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OU    TROISl&MB   ET   DERHIÉRB 

ssaa  Di  DicnoiiAiiuis  sua  toutu  u»  partdu  di  u  scihigi  rsusibusi, 
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ET  LA  PLD8  COMPLÈTE  DES  THÉOLOGIES: 
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^  DES  HARMONIES  DE  LA  RAISON  ATEC  LA  FOI,  —  DES  SUPERSTITIONS  ,  —  DE  THÉOLOGIE  ET  DE  PHILOSOPHIE 

SCHOLASTIQUE, — DES  APOCRYPHES,  —  DE  DISCIPLINE  ECCLÉSIASTIQUE,  — D'ORFÉVRBRIE  ET  ORNEMENTATION 

RELIGIEUSES,  —  DE  TECHNOLOGIE,  —  DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES,—  DES  CARDINAUI,— 

l^ES  PAPES,  —  DES  OBJECTIONS  POPULAIRES,  —  DE  LINGUISTIQUE,  ^  DE  M18TIQUE,  ^  DU  PROTESTANTISME, 

—  DES  PREUVES  DE  LA  DIVINITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST,  —  DU  PARALLÈLE  ENTRE  LES  DIVERSES  DOCTRINES 

PHILOSOPHIQUES  ET  RELIGIEUSES  ET  LA  FOI   CATHOLIQUE,  —  DE  BIBLIOGRAPHIE 

ET  DE   RIBLIOLOGIE,  —  DES  ANTIQUITÉS  BIBLIQUES,  —  DES  SAVANTS  ET   DES  IGNORANTS,  -^   DE    PHILOSOPHIE,  — 

D*HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE,  —  DES  DROITS  DE  LA  RAISON  DANS    LA  FOI,  —  DE  PHYSIOLOGIE,  — 

DES  MISSIONS,  —   DES    LEÇONS   ET    EXEMPLES   DE    LITTÉRATURE    CHRÉTIENNE    EN  PROSE    ET    EN  VERS, 
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ÉTABLIE  PAR  LES  SEULS  CANONS  DES  CONCILES,   —  DE  L'ENSEIGNEMENT  CATHOLIQUE  d'aPREs  LES  PROPOSITIONS 

QUE  L'ÉGUSB  a  toujours  APPROUVÉES  COMME  VRAIES,  OU  FLÉTRIES  COMME  FAUSSES,  EN  DOGMES  DE  FOI, 

EN  CERTITUDE  THÉOLOGIQUE  ET  EN  SIMPLE  OPINION  : 

PiÊbtkaiwn  mri  laquêUe  on  ne  tatwau  parUr^  lire  et  écHte  tliUmmd  et  exactement, 
n'imparte  en  quelte  ntmUm  de  latte; 

'  PUBLIÉE 

PAR  M.   L'ABBÉ  MJGME, 

ÉSmiJB  PB  LA  BIBLIOTHÉ9IJB  VNITBBSBLLB  BU  CLBB«É, 

OU 

DES  cùwmm  o^mnamm  sur  chaque  branche  de  la  science  ecclésiastique. 
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Ene^ichpédieê;  7  fr.  et  même  8  fr.  pouru  souscripteur  a  tel  ou  tel  dictionnaire  particulmmi. 
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•g^  DICTIONNAIRE 

DE 

L'HISTOIRE  UNIVERSELLE 

DE  L'ÉGLISE, 

EMBRASSANT 

M  U  HlHitU  L4  PtnS  COMPLfcTE  ET  MRS  T0D8  SES  DfiT&IU,  PAR  ORDHE  ALPHABETIQUE, 

L'HISTOIRE  DES  IDÉES,  DES  FAITS,  DES  ACTES,  DES  PERSONNAGES,  ETC., 

QD^APPARTIENNENT  AUX  ANNALES  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 
DepvU  la  naittanee  de  Notrt'Seigneur  Jéstu-ChrUt  jusqu'au  temps  présent; 
I  nieioi  d'dh 

;  DISGOUaS  PRÉLinSAIRB 

SUR  l'action  RÉPÀRATBICB  BT  civilisatrice  de  l'église  CATaOUQUB  DANS  -LE  MONDE, 

\ 

I  BT  SUIVI 

î  D'UNE  TABLE  ALPHABÉTIQUE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES; 

PAR  M.  L.-F.  GUÉRIN, 

RéJacteur  en  chef  do  Mémorial  Catholique^  membre  de  TAcadémle  Gatboliqne  de  Rome,  de  TAcadémie 
de  Reims,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  science  religieuse,  eic.; 

PUBLIÉE 

PAR  M.  L'ABBE  MIGNE , 
diDiTaum  oa  la  ■lai.ioTBftQua  uaivamsaiiiia  au  oi.amaa. 
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Ta  es  Petrus,  et  super  banc  petram  lediQcabo 
Ecclesiam  meam.  (Mitth.  xvi,  18.) 

Fiet  ODom  ovile,  et  unus  pastor.  (Joah.  x,  16.) 
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DUCOUBS 

SDR  LA  TIE  DE  NtTBE-SEIQNEDB   JtSDS-CORIST, 

DIAPRÉS 

LUS  TRAVAUX  LES  PLDS  RÉCENTS  DÉ  LA  CRITIQUE  CATHOUQUE. 


Si  te  disciple  bien-aimé,  sainl  Jean»  a  pa 
dire  qtioif|ue  d'une  manière  hyperbolique, 
mais  vraie  en  un  sens ,  que  le  roonde  ne 
|K>urrait  contenir  les  Hvres  qn*il  faudrait 
remplir  pour  retracer  par  écrit  et  rapporter 
en  détail  toutes  les  actions  de  N:Ure-Sei- 
gn«ur  Jésus-Christ»  on  peut  également  af- 
firmer que  jamais,  quelque  génie  que  l'on 
ait,  quelqn*«ffort  que  l'on  fisse,  on  ne  pour- 
ra tout  dire  sur  le  divin  Rédempteur  des 
hommes. 

C'est  qu'  aucune  parole  de  KEvangile  ne 
doit  périr  ni  ne  doit  être  stérile  ;  c'est  que 
l'Evangile  est  une  source  féconde  et  inépui- 
sable (fcstinéo  à  désaltérer  toutes  les  généra- 
tions, à  satisfaire  tous  les  besoins  dt;s  cœurs 
et  des  intelligences  :  «  L'Evangile,  dit  un 
écrivain,  donne  sa  moisson  de  vérité  tou- 
jours la  mâuie  et  toujours  nouvelle  suivant 
les  besoins  du  monde  du  temps  où  elle  éclot. 
Les  clartés  antérieures  demeurent  dans  le 
trésor  de  la  Foi»  les  nouvelles  clartés  ap- 
|iortent  les  réponses  faites  d'avance  h  dos 
objections  non  encore  élevées,  mais  que  l'Es- 
prit-Sainta  prévues.  Ainsi  TEvangile,  en  qui 
toutes  les  prophéties  anciennes  reçoivent 
leur  accoraplissemenl,  est  lui-même  une 
prophétie  permanente.  » 

Depuisdix-ueuf sièiles,leslivres  qui  n'ont 
pas  eu  directement  ou  indirectement  pour 
objet  lés  actions  de  Notre-Seigneur  et  sa 
doctrine,  n'importent  guère  I  «  Rien,  ajoute 
parfaitement  l'écrivain  que  nous  venons  de 
citer,rien  n'intéresse  autant  les  intelligen- 
ces, et  nous  en  somcnes  témoins.  Ne  plus 
s'inquiéter  de  Jésus-Christ  est  impossible  à 
la  pensée  humaine,  aujourd'hui  comme  tou- 
jours. Qu'elle  le  iherthe  ou  l'évite,  elle  ne 
trouve  jamais  qu'elle  ait  pu  assez  rappro- 
cher ou  assez  le  fuir.  Il  apparaît  à  l'ex- 
trémité de  tout  chemin,  il  est  debout  ou 
terme  de  toute  fuite.  Nulle  cécité  ne  le  ca- 
che entièrement  ;  l'indiil'érence  ne  peut 
parvenir  à  l'oublier.  Qui  prétend  s*ôtre  per- 
s^uadé  que  Jésus  ne  fut  qu'un  homme,  eu  de- 
meure incertain  au  fond  du  cœur,  et  ne  le  veut 
pas  laisser  Dieu  pour  autrui.  A  défaut  de  ti- 
dèles,  Jésus-Christ  serait  encore  attesté  par 
ses  seuls  adversaires  ;  le  blasphème  ven- 
drait  cjjnresser  sa  divinité,  si  l'hommage 
manquait.  On  a  dit.que  Tâme  est  naturelle- 
ment chrétienne;  ou  peut  dire  qu'elle  l'est 
obstinément.  » 

Oui,  ne  pas  se  préoccuper  de  Jésus,  ne 
pas  l'aimert  cela  e^t  impossible  à  l'bumani- 

(a)  Ce  livre  donl  oo  s*ebt  b8:uicoup  trop  effrayé, 
ce  Deus  ntmhlt ,  est  nul  scieiiiifiqucineiit ,  et  n'a 
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té.  Autant  vaudrait  dire  qu'elle  peut  se  pas- 
ser de  cequi  constitue  le  principe  de  sa  vie. 
Jésus-Christ  est  le  centre  de  toutes  choses; 
il  remplit  tout  ;  c'est  par  Lui  que  tout  a  été 
fait,  et  il  est  aussi  le  terme  et  la  fin  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  :  Je  suis  VAlphit  et  VOinéga, 
le  principe  el  la  fin,  dit  le  Seigneur  Dieu,  qui 
est^  qui  était,  et  qui  doit  ventr,  le  Tout-Puis- 
sant  (Apoc.  i,  8]  ;  »  et  cette  grande  parole, 
saint  Jean  '  nous  la  répète  plusieurs  fois 
[ibid,  XXI,  6  ;  xxii,  13),  afin  que  nous  ne 
perdions  jamnis  de  vue  que  Jésus  est  notre  v 
tout,  notre  principe  et  notre  fin.  mAquarionê- 
nouSf  lui  disait  saint  Pierre,  à  ^tit  trion»- 
nottf.  Seigneur  ?  Voui  avez  les  paroles  de  la 
vie  éternelle  ;  el  nous  avons  eru,  et  nous 
avons  connu  que  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de 
Dieu  î  9i  Domine^  ad  quem' ibimusT  Verba 
vilœ  œlemœ  habes  (  Joon.  vi,  69, 70).  »  C'est  co 
que  nous  sommes  tous  obligés  de  dire,  que 
nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le  voulions 

Eas,  que  nous  le  fassions  (lar  amour  comme 
ierre,  ou  par  nécessité  et  force  des  choses, 
comme  les  ennemis  de  Jésus  :  Vers  Filius 
Dfi  erat  istel  (Jfa^A.xxvii,  51^.)  Et  voilà  pour- 
quoi, encore  une  fois,  on  necessera  de  par- 
ler de  Jésus-Christ,  et  pourquoi  aussi  on 
n'épuisera  jamais  cet  immense  sujet.  Aussi 
ne  nousétoimons  point  de  voir  paraître  in- 
ressdmment  tant  d'ouvrages  sur  la  vie  de  no- 
tre tlivin  Rédempteur:  il  doit  en  être  ainsi, 
et  il  en  sera  toujours  delà  sorte  jusqu'à  ce 
que  nous  revienne,  en  son  glorieux  Avène- 
ment, Celui  devant  qui  tout  genou  fléchit 
dans  le  cù/,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers 
{/'Ai/ipp.ii,  10). 

Pour  notre  faible  part  d'hommages  et  d'a- 
mour, nous  ne  venons  pas,  dans  ce  Discours» 
présenter  une  Vie  complète  de  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  ni  même  écrire  didactique- 
ment  une  sorte  de  biographie  en  règle.  Assez 
d'autres, avant  nous, et  beaucoup  avec  suc- 
cè<s,  ont  fait  ces  sortes  d'ouvrages.  Leurs  li- 
vres  sont  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui 
aiment  et  qui  servent  le  Seigneur,  et  ce  no 
serait  nas  leur  être  d'une  grande  utilité  que 
do  refaire  ce  qu'on  a  si  souvent  accompli 
pour  l'instruction  et  l'édification  des  fidèles. 
Voici  uniquement  ce  que  nous  nous  propo- 
sons. 

Tout  dernièrement  a  paru  un  livre  quia  pro- 
fondément afiligé  les  cœurs  catholiques, mais 
qui,  grAce  à  Dieu  qui  tire  incessamment 
le  bien  du  mal,  n'a  pas  étéaussi  sans  servir, 
en  un  certain  sens,  la  cause  de  la  vérité  (a); 

cependant  pas  été  sans  servir  notre  csuse,  à  Tiitsa 
de  sou  auteur  ;  double  asseriion  que  nous  lenuns 


livre  o<iienT  et  fnmcn!c/(lpslin«^  S  leniriffi 
place  dans  riiisloiredo  la  liUéraUire  et  des 

à  <^taMif  défi  1c  (Uhnt  do  1«  mention  que  noua  r:iî- 
9hn%  i^  cet  otivroge  et  ouirageanl  pour  Notre-Sci- 
gnotir. 

El  d'abord,  pour  r<»  qui  rsidc  w  voloiir  snrn- 
tUiqne,  elle  csi  mille  au  dire  dos  critiques  les  plus 
graves  qui  oui  iuterropé  rAllcina'^nc  sur  son  com- 
pte. Nnns  ciirrons  quelques-unes  de  leurs  prm- 
vcfi  :  €  luierogpons  U  science  que  M.  Hcnan  nous 
vante,  dit  M.  \\\hhé  II.  J.  Oelicr.  (1/.  E.  flêntin 
trahintûnt  le  Chrin  par  un  roman^ou  Eskimen  cr/fl- 
qutdeia  VU  ée  Jésus,  in-8,  2«édit.  !864,  p.  4917, 
f â8)  ;  demandon&-!ul  qucPes  seul,  sur  le»  maiiéres 
si  iui|)orl»iites  dont  il  s'agit,  ses  dej-iiicres  conclu- 
sions ;  nue  nous  rëpondra-t-ellc?  Précisément  le 
conlriiiro  de  ce  que  M.  R"nan  affirme  en  son  nom. 
Elle  nous  dira  sans*  fiésiter,  pir  la  bouche  de  ses. 
représiRianls  les  plus  distingués,  que,  l'atiï|i<înlr- 
rité  des  Evangiles  reconnue,  le  syslème  myiliiqne  de 
Strniiys  (dont  le  sysièuie  légendaire  d«  M.  Renan 
ne  difléro  qne  comme  simple  variante)  est  une  ab- 
»  aurdiié  {Vey.  iloltzmanu,  Biê  s$nopi,  EwangeL,  p. 
4<8  et  suWO;  ^t)^  IcA  bvsingil^'Bt  tant  dans  les  dis- 
cours qnc  dans  les  récits,  portent  des  caractères  de 
vérilési  gravds,  si  [rapipanls,  si  incontestablfs,  que 
leur  nutoriié  Msîorî^ne  est  hors  de  douic.  (Ihid, 
C'est  ce  ane  M.  Renan  lui-même  avoue  en  général, 
sauf  à  le  iiVer  en  détail  )  ;  mie,  loin  de  faire  eicop- 
tlon  à  cet  égard,  les  m^raciessont  inséparables  d«i 
reste,  h  tel  point  que  VMstofHn  ^mi  le$  rêfette,  tout 
th  rec9nMis9ûnt  Ue  traits  inefaçables  de  ia  figure 
d$,  JékHi  êomme  nuê  réuliiéhi$ioriqHe,  est  dans  te  cas 
d'un  iêmnfne  fvi  aurait  cueWi  et  goAié  Ifs  fruits 
wûrs  de  plantes  et  d'arbres  dont  il  nierait  l'existence. 
|7/>irf..  p.  510);  qu'en  général,  comme  historien,  on 
doit  simplement  s'en  tenir  à  conslaicr  ers  rares  plié- 
womènes  comtne  d*autres  faits,  et  d'<iprèslcs  règles 
nnlinahresde  la  crit^ne  lHbtorique(/frftf.,  p.  Sli).i 
'  f  Noua -regardons  comme  un  très-préciênx  pro- 
grèi,  dit  llolizmann ,  que  te  caractère  miraculeux 
de  rkistoire  Cvangélique,  par  lui-même,  ne  puisse 
|ilii$  ^tre  roi^idéré  comme  un  obstacle  à  son  ad- 
Hiis&ion  da^s  le  vaste  ensemble  de  Piiistoire  scien- 
lifiquê  de  l'humanilé.  C'est  ce  qui  est  déjà  recon- 
nu, au  fond,  même  par  des  hommes  qui  d'ailleurs 
se  . tiennent  de  la  niantére  la  plus  décidée  au  point 
ili*  \'\\(^ûeVImmanence  (c'est -à-dire  de  la  pliitosopbre 
fiégf»)teime).  Quand  même  phsienrs  de  cee  récits  mi^ 
raculi'UXy  ditSchwarlz,  pourraient  être  des  incenliou$ 
ou  dei  embeUiêismeutt  d'une  tradition  pies  récente, 
iguiefoii  tfi  scepticisme  U  plus  fu^rdi^  s'il  repote  en- 
core fur  une  science  sérieuse,  ne  saurait  nier  que  du 
Christ  n'aient  émané  une  quantité  de  guérisons  mi- 
^aculeusfi  et  d'assistances  consolatrices  qut  lui  atti- 
raient de  loin  la  foule  et  tournaient  d'abord  vers  lui 
les  regards  des  incrédules  eux-mêmes.  (Predigt,  ans 
der  Cegettw,.  Il*  2Samml.,  §  159.  Citation  dellelu- 
ni|n.)  Mais, reprend  Hoiiamannrqitand  le  l'Iusingé- 
nieus  et  lephis  sérieux  représentant  du  j^mliéisme 
reiigkns  cfct^ne^t  Kcnaoi)  croit  di^voir  n'accorder 
qu'un  droit  psychologique  d'existence  à  ces  mira- 
cles (c'e$l-à-dire  ao  leur  accorder  d'existence  que 
dans  ITmagiiiation),  avec  l'aven  qu'ils  ne  heurient 
'pas  trop  les  cxigt^nces  du  bon  Sfus  (Etud.  d'hist, 
relig.,  p.  177};  quand  il  pose*  neijenienl  comme 
'Son  progr:imnie  la  séparation  de  ia  cause  du  la  rc- 
iigieti  de  tout  ce  qui  est  miracle  et  surnaturel,  on 
pem  psiiser  ce  qu'on  voudra  de  la  question  philo- 
aophiquc  touchée  <;n  même  temps  ;  mus  la  rigou- 
reuse n)Ct|<Qd&  lMstOiiqt)euc  sauiui^t  Aéchir  défunt 
un  pareil  arrêt,  et  il  y  a  tont  lieu  d'circ  saiisfail  que 
•le  proieslantisme  fr^mçais  libéral,  quoique  en  gé- 
fiéral  pariftgeant  bien  ceriainemuiit  les  idd^^-s  de 
Ueiian,|ail  élevé  la  voix  pour  réclamer,  i  (lloltzmann, 
Oie  synoftt,  EvangeL,  p.  511.) 
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Itféos.  itiolfis  lotitofïïîs  pnr  luî-niêmo  qiiepnr 
les  réfalaiîons  nombreuses  qu'il  a  suscitées. 

Tels  sont  les  résultats  anxqnels,  par  de  vasies 
et  profondes  r«»ch^Tcl¥e<«,  esi  arrivée  la  ecienee  mo- 
derne; telles  sont  les  doctrines  qu'elle  ne  craint 
pas  de  proclamer  hautement  l'an  de  grâce  1803. 
Et  les  savants  qui  tiennent  ce  langage,  snni-ce  des 
théologiens  catholiques  dominés  par  leurs  préiugés 
dogmatiques,  et  d<»nt  les  conclusions  sont  déjà  ar- 
rôiées  avant  route  recherche?  Sonl.ee  même  de 
cos  ttiétdogiens  protestant*  encore  attachés  aux 
idées  traditionnelles,  ei,  sott^i  ce  mpoort,  ne  diffé- 
rant gnére  des  catholiques,  tels,  que  llot>g  tenlier^r, 
Ebranl,  WieseWr,  etc.?  Non,  C<*  sont  des  savants 
aussi  indépendant-)  qne  puisse  l'être  M.  Reuan  lui* 
même  :  ce  sont  les  Ewald,  les  RU>k,  l<>s  Holtzntann. 
etc.  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'école  de  Tubîngue  qui 
ne  soit  plus  ou  moins  entraînée  dans  le  mouvement 
gét'éral. 

De  son  côté,  le  P.  Gratrj  noOs  dit  :  «  Il  n*y  a  pas 
deux  manières  de  juger  la  valeur  de  la  Vie  de  Jésus, 
Le  livre  est  nul  scientifiquement.  Tel  est  toot  par- 
ticulièrement le  jugement  de  PAIlemagne.  Non- 
senlemeiit  le  Concrès  des  savants  catholiques  alle- 
mands^ réunis  à  Uimiih,  a  signalé  ce  livre  commi) 
D'appartenant  pas  à  la  science  ;  non-seulement  ton» 
les  savants  allomauds  qui  tiennent  à  ce  qu'on  ap- 
pelle l'orthodoxie  protestante,  ont  porté  le  même 
jugement  ;  mais  il  se  trouve  que  les  écoles  ratio- 
nalistes l'ont  jugé  de  la  même  manière. 

c  L'école  ralionalrsie  de  Gectinngue,  à  laquelle 
M.  Renan  aeniblait  appartenir  an  peu,  parle  de 
même,  et,  par  la  boBclie  de  M.  Rwatd,  porte  un 
jngemeol  très-impartaiil  et  très- bien  motivé,  qui 
est  une  coiuiamnation  complété  du  livre.  L*école 
rationaliste  de  Tubingue ,  bériiière  de  Strauss  et 
de  Rauer .  et  à  laquelle  M.  Keiian  semble  encore 
appartenir  un  peu  ,  parle  aussi  de  la  Vie  de  Jéin^ 
dans  la  Gazette  d'Augsbourg,  J'ai  le  texte  allemanci 
sons  les  yeux.  Voici  les  eoneiusions  d'un  assez  long 
travail  de  M.  Keini ,  qui  a  été  trés-remarqué  :  — 
c  C'est  un  roman...  ce  ftont  i&e  nouveaux  iit^stère§ 
de  Paris,  écrits  avec  rapidité  (lour  amuser,  sur  ni» 
IcrraÎM  sacré,  un  f  ubUc  de  profanes.*.  Sar  loiiiea 
les  questions  graves  le  livre  est  nul  scientifique- 
ment. Au  lieu  de  se  jouer  de  ceîte  grande  histoire 
de  Jésus  que  tous  les  siècles  contemplent  avec  re- 
cucillemeu';  au  lieu  de  flatter  les  esprits  bhisés,  de 
conirister  les  croyants,  et  d'outraqer  ta  science,  ja 
parle  de  la  science  libre ,  que  M.  lk  nan  ae  remette 
au  travail  avec  conacience  et  recueillement  (ar^<if# 
er  uUchtcrn  uud  geseissenboft),  qu'il  n'easAyc  plus 
d'écrire  en  six  mois,  dans  une  butte  de  Maronites 
et  entouré  de  cinq  ou  six  volumes,  l'histoire  des 
temps  apostoliques  annoncée  dans  son  Introduction: 
alors  il  pourra  obtenir  .son  pardon  des  ami»>de  l'bis- 
toire  véritable,  qui,  aujourd'hui,  rient  de  son  sin- 
gulier triomphe.  »  {Gazette  d*Augsbourg  des  15,  i(^ 
et  17  septembre  4803.) 

f  En  Un,  je  trouve  dans  un  recueil  français,  plei- 
neineni  dévoué  à  M.  Renan,  une  défense  de  son 
livre  qui  me  parait,  aweugle  en  sa  faveur;  cei^en-p 
<iant  l'auteur  recoujiajl  que  la  inamère  dout  M, 
Kenau  a  employé  Icsi  sources  <  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  rép;u)die  sur  l'ouvrage  entier  une  certaine 
apparence  a  arbitraire,  comme  si  l'auteur,  sans  pitié 
ni  souci  des  textes,  s'était  complu  à  les  ajuster  au 
gré  de  sa  fanâais*e  pour  en  [aire  un  Jésus  de  cou- 
vention,,.  Je  serais  de  ceux,  ajoute  le  critique,  qui 
eussent  dé\ii'é,  en  bien  des  eiMiroiis,  une  méibod;: 
plus  sévère  u'iaterpiéiaiiga-  »  Le  i\  Gratry,  Ltf| 
sophistes  et  la  critique,  in*8,  18Gi,  p.  143-144). 

C'est  assez  là-dessus.  La  valeur  scientifique  du 
livre  de  Uenan  est  jugée.  Mais  mniê  avons  Uit  que 
ce  livre,  malgré  le  scaudale  qu'il  a  Oi.casWi\n^  •  * 
cependant  servi,  en  un  sens,  la  cause  de  la  venté. 
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Or»tious  TOtidrionsi  rapproithant  les  mcil- 
iours  travaax  qui  ont  été  publiés  h  ce  90- 
{M,  offrir,  non  pas  une  réfnlation  nonvelW' 
du  triste  livre  cfue  noua  venons  de  désigner, 
mais  une  sorte  do  somme  de  tout  re  q^ie  la 
<«riti<|tte  catholique  oppose  d*argumenls,  de 
preuves, dé  témoignages  è  Tincfédulité  mo« 
dente. 

Mais,  encore  une  foia,  ce  n'est  point  de  la 
poléidiqae  directe  que  nous  prétendons  faire 
ici:  non»  une  telle  tâeiie«  qui  a  d*ailleura  été 
tant  de  fois  rempiie»  ne  saurait  convenir  à 
Hn  ouvrage  tkt  getire  de  oelui-K^i.  On  y  veut 
siiftoiiit  notl  des  obosea  qui  passent  avec  les 
circonstances  <tui  les  ont  fait  naître^  mais 
des  chosea  plus  générales  et  qui  doivent 
demeurer  acquises  k  la  science*  Si  donc 
Dieu  tiona  permet  de  réaliser  notre  plan  tel 
qae  nous  le  cootevone,  nous  présenterons, 
snr  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Jéstis- 
Christ.  DR  tableati  d'ensemble,  au  point  de 
vae  de  (a  critique  cotitemporainei  tiré,  pour 
)a  plus  grande  partie,  des  meilleurs  écrits 
récemment  publiés;  de  sorte  que  oe  dia-» 
cours  participera  tout  k  la  fois  de  Teiposi- 
liocet  de  Tapologélique:  de  l'exposition,  en 
ce  qu'on  y  trouvera  un  aperçu  général  de 
la  vie  de  Nolre^Seigueur;  et  de  l'apolo- 
gétique, en  ee  qu'étant  comme  la  substance 
des  derniers  ouvrages  polémiques  combi* 
nés  entre  eux  et  éclairés ,  complétés  les 
lins  par  les  autres^  ies^  points  attaqués  de 
cette  vie  adorable  y  seront  défendus,  soit 
dircctemeni,  soit  indirectement,  par  tout  ce 
f^u'on  a  écrit  sur  chacun  d*eux  de  plus  so<^ 
fade  et  de  plus  péremptoire. 

>prda  ee  simple  ex(K)sé  de  notre  désir, 
fioussuppUens  humblement  Notre-Setgneur, 
k^tti  tous  nos  travaux  et  notre  vie  sont 
consacréa,  de  nous  accorder  la  grkee  de 
réaliser  un  travail  mi  n'est  pa^  sans  pré* 
sentcr  de  réelles  dimcAiltés,  ei  nous  cém- 
f&eDçons. 

I 

On  sait  avec  quel  orgueil  les  philosophes 
de  l'antiquité  segloritiaient  de  leur  sagesse* 
Et  pourtant,  coinbicn  elle  était  petite  et  mi- 
sérable 1  Elle  consistait  princifialement  en 
de  vaines  spéculatione  métaphysiques,  en 
des  sttlHilités  de  dralectrqiie,  ou  des  idées 
])résomp(tieoses  sor  lat  orétcndue  sufflstfnce 

Mous  rsvcms  laontré  sHteuts  {Voy.  hti,n.  catfi.  n^ 
de  mai  i894,  X5[,  p.  f71  et  suiv.),  ti  ndus  en  dt- 
roat  un  root  ici. 

Les  errenrs  de  îl.  Renan,  remafcjtfe  M.  TabW 
CreNef  (eev.  dt.,  p.  68).  ont  eti  l'avantage  qii*oni 
plos  ou  mohis  foaies  leé  nutrei^,  c^esNèf-dire  de 
contrifnier,  crt  proto(|naiit  de  noutdles  reclrer* 
rtiCs*  k  mcnre  la  ▼crité  drfns  im  plos  grand  jour. 
De  la:  dlScussieD  dont  la  fie  de  Jéin$  a  été  le  signnj 
est  sï>i-tle  la  coitariiidtKi^tt  I»  phis  éctafanie  do  Vnti* 
ilientiéité  &ts  fiTangites.  <  L'étude  des  sources, 
dit  Molfzmami,  à  lafqiielle  on  retourna  âf  celle  oc'* 
ca^imi,  amena  atr  jour  dearésaltaisqiti  s'éc:meni 
4e  la  immièfe  Hi  plus  traac&ée  des  suppositions  sur 
l«NiaeUes  reposait  la  Vie  de  iétu$,  cl  même  les  cen- 
ireditent  (Die  tynopfttWi.  Ktangelien,  etc.»  L*eîpz. 
an,  p.  e;.  »  CeM  k  lel  ^m  qoe  recelé  même  de 
T«ibingue  s'est  vue  obligée  de  baiirc  en  letmtre,  et 
et  faire  remoiHer  les  Kvaaj^es,  sinon  loueurs 


do  la  raison  humaine»  et  en  dee  aasenions* 
dogmatiques  sur  des  opinions  douteuses 
on  des  doules  sceptiques  sur  les  vérités  le« 
plus  claires  et  les  plus  incontestables. 

Interrogeons  ces  anciens  philosophes  qui 
faisaient  profession  de  science  et  de  vertu, 
et  nous  ne  trouverons  pas,  en  effet,  autre 
chose  dans  tous  leurs  livres.  Cétaient»  si  Ton 
Teut«  <  des  esprits  élevés  et  en  qui  Thuma* 
nilé  nous  a  donné  la  mesure  de  $es  forces  ; 
tousse  vantaient  d'avoir  découvert  la  vérité, 
hormis  une  école  qui  prétendait  que  la  vé- 
rité noua  échappe  inévitablement  jsnr  cette 
terre;  ils  avaient  iiantooru  lé  monde,  écouté 
bien  des  sages  et  loogieropa  réfléchi;  ils  fiaN 
laient  on  beau  langaf^Ot  a*e»fonç;«ieot  dana 
des  spéculations  hardies,  el  discotaient  doc** 
lement  sur  tontes  les  choses  de  i'bomme  el 
de  Dieu j  «>libien  Is'ilyadansiearbtatoirewi 
point  i;^pi^Qable,  c*est  qu*ilsn'aiaal  obtenu 
que  le  si  chélifs  résultats  (6).  a 

Car  d'où  vient  l'homme?  où  va-l*t(f  h 

Jnelles  conditions  peut-il  atteindre  sa  fin 
entière 7  Sur  toutes  ces  qoeationa*  où  il 
faut  que  tout  le  monde  soit  iixé«  les  philo- 
sophes n*ont  rien  su  de  complet  et  rien  en- 
seigné do  clair  el  de  aatislèi&ant.  Bnoore 
one  fois  «  que  lrottve*t«oa  dans  leurs  livrée 
et  dans  la  société  qu'ils  ont  instruite  el  gM* 
vernée?  N'ootnis  pas  accumulé  des  téoètocea 
autour  doê  droits  el  des  devoirs  les  pkis 
aacrés,  loin  de  dissiper  l'incertitude  .et  d*é- 
elaircir  les  doutes?  S'ils  ont  proposé  de  cor- 
riger un  vice,  n'esl*ce  pas  en  le  remplafànl 
par  un  autre  vice?  Leur  scienoe  médiocre 
a-t-elle  jamais  été  sans  orgueil,  el  leur  mé« 
dioere  vertu  sans  Ibatet  N  ont  ils  pas  retenu 
la  vérité  captive,  préférant  la  renommée  k  la 
sagesse  et  l'intérêt  do  leur  amour»proiire  k 
ce  qui  était  juste  et  l>on  ?  Dans  riniatftta- 
lion  de  leurs  pensées  et  l'aveugl^meot 
de  leur  cœur,  n  ont*its  pa«  installé  partoul 
le  mensonge,  ta  tyrannie  et  la  déprev^iion  ? 
L'esclave,  le  iMiuvre,  renfant,  la  femme,  leur 
personne  rnème,  en  eux  et  autour  d'eux, 
n'ont-ils  pas  tout  abaissé,  tout  flétrii  tout 
perdu  {c}j  Bien  loin  de  convertir  le  monde, 
^  pas  uu  n'a  changé  seulement  les  mœurs  de  h 
rue  qu'il  habitait,  et  c'est  on  reproche  qu'il 
faut  faire  mémo  à  Platon,  celui  pourtant d# 
tous  les  moltres  qui  pouvait  mieux  com- 
mander l'admiration  et  ia  confhfice^  fie?  l'au* 

dftns  letir  forme  actuelle,  dti  moins  a>t^ni  ant 
docQniems  dont  iU  sont  fonitéi,  jiiSf|u*aitir  ié.iHMNi 
oeulaircs  {!bit(.  p.  902).  Nous  doiMierees  eaoeve 
plu9  loin,  d'autres  preuves  de  ceci. 

(b)  &lgr:Oarl)oy,  archev.  de  Paris,  UUreèpaH^r. 
$ttr  là  Foi,  nov.  186i,  édil.  in-i8,  p.  9. 

(c)  On  reconnaît  sans  doute  ier  le  liiblead  divi- 
nemeni  Iraré  par  saint  Paul,  dans  VEpitrecnx  Ro- 
nming,  I,  St  geqq.  Mais  on  vn  trouve  aussf  1rs  rou- 
teur!} (tans  les  philosopties  inéine  et  les  tnsiorrctis 
de  r»nil((mlé  ,  ei  les  texies  uc  iuafl(]ii(*nricnl  pas 
pour  le  (aire  voir,  sî^  c*étail  le  lieu  de  les  pro.lutre. 
te  travail  a  d'ailleurs  été  lenié,  dès  Torigine  de 
clirislianispne,  par  Ctéinenr  d'Alexandrie,  Minntins 
Félix,  Tepllillten,  Aniobeel  saint  Augtfsiin,  p<ttir 
eiier  scidenieni  quelques  uonh^.  ^  Ou  ^v*iii  voir 
aussi  dans  la  Vie  de  CcnfHcius,  par  le  P.  Aiiiioi,ci 
d»ns  i*Hi8toire  univerêeUe  île  Cés^ir  Caolo. 
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torité  do  géni«  et  par  la  fascination  de  la 
plu9  belle  parole  que  les  hommes  aient 
jamais  maniée  {d),  » 

Ainsi,  la  sagesse  des  sages  de  ce  monde  a 
conTainctt  la  raison  humaine  de  rirapuis- 
sance  de  si  s  i  iforts,  et  ces  philosophes,  s'é« 
garant  dans  leurs  raisonnements»  sont  lom- 
l>és  dans  des  pensées  vaines,  dans  le  culte 
des  i<loles  (f);  «  leur  cœur  insensé,  ajoute 
saint  Paul,  a  été  rempli  de  ténèbres  If):  ils 
sont  devenus  fous  ens'altribuant  le  nom  de 
sages  ;  et  ils  ont  transféré  l*honneur  qui 
n'esi  dû  qu'au  Dieu  incorruptible,  à  Timage 
d*un  homme  corruptible,  et  h  des  figures 
d'oiseaux,  de  bAtcs  à  quatre  pieds,  et  de 
reptiles  (g).  C'est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés 
aux  désira  Je  leur  cœur,  aux  vices  de  Tiui- 
pureté;  en  sorte  qu'ils  ont  déshonoré  eux- 
mêmes  leurs  propres  corps  {h)j^  Ainsi 
toutes  les  belles  spéculalionsdes  pâa||ophos 
ont  abouti  à  égarer  de  plus  eu  plusnfàTna- 
Mité  dans  les  ténèbres  iiu  paganisme,  et 
la  Loi  elle-même,  en  arrêtant  la  main  et  en 
abandonnant  le  cœur,  fut  incapable  de  gué* 
rir  les  maux  qui  ont  dépravé  les  êmes. 

Que  restait-il  donc  à  rhomme,  qui  comme 
être  intelligent  violait  sans  cesse  les  lois 
que  Dieu  a  établies;  qui  comme  ôlre  borné 
était  ^jet  à  Tignorance  et  à  l'erreur;  qui 
comme  créuture  sensible  était  devenu  sujet 
h  mille  passions  mauvaises?  Il  lui  restait  ce 
Messie,  Sauveur  et  Rédempteur,  prédit  de- 
puis le  commenifemenl  du  monde(t), annoncé 
dans  toute  la  suite  des  êges,  célébré  par 
tous  les  prophètes  (;'),  attendu,  désiré  par 
tout  le  genre  humain. 

C'est  elTectivement  un  fait  très-certain 
que,  depuis  le  commencement  du  monde, 
dans  toutes  les  nations  de  la  terre,  on  atten- 
dait un  Roi,  un  Législateur,  un  Saint,  un 
Sauveur,  uo  Médiateur,  un  Réparateur  de 
toutes  choses;  et  nièn.e  qu'elles  s'atten- 
daient à  le  foir  paraître  il  y  a  dix-huit 
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siècleSt^t  dans  la  Ju<iée.  Innombrables  soni 
les  témoignages  à  ce  sujet;  nous  ne  pour- 
rions les  rapporter  tous  et  nous  nous  bor- 
nerons à  ceux  de  quelques  auteurs  non  sus- 
pects. 

Suétone,  ainsi  que  Tacite,  rapporte  (k) 
«  qu'une  antique  et  constante  tradition,  ré- 
pandue dans  tout  l'Orient^  annonçait  qu'il 
de^aitencelemps-làsorlirdelaJudéeleDom'- 
nateur  du  monde,  y»  Nous  parlerons  un  peu 
plus  loin  de  Virgile.  Citons,  après  les 
païens,  des  incrédules  fameux. 

L'impie  Boulanger  dit  :  «  Les  Romains, 
tout  ré)>ublicains  au'ils  étaient,  aliendaient, 
du  tnmps  de  Ciceron,  un  roi  prédit  (lar 
les  Sibylles,  comme  on  le  voit  dans  le  livre 
de  la  Divination^  de  cet  orateur  philosophe  : 
les  misères  de  leurrépuhlii^ueendevaieniêlre 
les  annonces,  et  la  monarchie  universelle 
la  suite.  »  Puis  Boulanger  montre  que  l'ai- 
lenle  de  ce  personnage  extraordinaire  était 
partagée,  non-seulement  (uir  les  Hébreux^ 
tuais  encore  par  les  Gte^s^  les  Egyptiens^ 
les  Chinois^  les  Japonais^  les  Siamois^  les 
Amiricnins^  les  Mexicains.  ^  Enfln,  conclut- 
il,  il  n'y  a  aucun  peuftle  qui  n'ait  eu  son  ex- 
pectative de  celte  espèce  (/).  »" 

Voltaire  atteste  la  même  chose,  et,  de 
plus,  il  montre  de  quel  côié  les  divers  peu- 
ples atiendaient  ce  Désiré  de  toutes  les  na« 
tions:  «C'était,  dit-il, de  temps  immémorial, 
une  maxime  chez  les  Indiens  et  chez  les 
Chinois,  que  le  Sage  viendraitde  l'Occident. 
L*Ëuro[)e,  au  contraire,  disait  qu'il  viendreit 
de  l'Orient.  Toutes  les  nations  ont  toujours 
eu  besoin  d'un  Sage  (m).  »  Il  est  aisé  de  re- 
luarquer,  sur  ces  paroles  de  Voltaire,  que 
la  Judée,  d'oi^,  selon  Tacite  et  Suétone, 
devait  sortir  ce  Dominateur  du  monde,  est 
précisément  h  l'occident  des  Indiens  et  des 
Chinois,  et  à  l'orient  de  l'Europe. 

Après  Boulanger  et  Voltaire,  Volneyrend 
le  même  témoignage.    De    plus,  il  nous 


(d)  Mgr  DarI)oy,  ut  supra^  p.  10  et  f  I. 

(c)  Voy.  lY  lieg.  ivi,  15  ;  Jérem.  n,  5. 

m  Ephes.  IV,  n. 

.{g)  Les  païens  ne  représentaient  pus  leurs  dieui 
seulement  sous  la  figure  humaine^  mais  ils  hono- 
raient encore  presque  toutes  les  espèces  d^aiiiuiaui, 
comme  TElre  divin.  Voir  sur  la  folie  du  rulte  des 
idoles,  ha.  xLiv,  iî;  Urémie^  x,3-5;  Daniet,  v, 
23;  Sagesse,  kui,  11-19,  xv,  7  ci  suiv.;  Baruch,  ti. 
Souvent  le  chrétien  lui-même  se  livre  au  culte  des 
idoles,  bien  que  cttte  idolJtlrie  soit  d*une  espèce 
plus  spécieuse;  rar  tout. ce  que  Tbomme  aime  plus 
^ue  Dieu  ou  contre  la  volonié  de  Dieu,  vtsi  un  dieu 
étranger,  une  i<lule.  (Le  docteur  d^Allioli.  Nouv. 
commetU,,  édii.  de  lS5d,  lom.  IX,  p.  180.) 

(h)  Hom.  I,  21-24. 

(0  6eii.  ni,  15. 

{j)  Nous  ne  saurions,  on  le  comprend,  rapporter 
ici  toutes  les  prophéties  dont  Noirc-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  Tobjct.  Mous  ne  pouvons  que  renvoyer 
à  tous  les  a|)olugisies  qui  ont  spécialement  iraiié 
ce  «point  imponant,  et  liot^niment  aux  Eludes  phi- 
tosophiques  sur  le  chmiianUme  par  M.  A.  Mii-uias, 
édit.  de  lb65,  tom.  IV,  p.  lOt  et  suiv.  —  M.ms 
puisque  nouâ  veuous  de  rapiiele.r  la  première  pro- 
phétie, celle  du  commencemenl,  c*esi-à-dire  celle 
qui  a  sui\i  la  chute  méine  ii*Adani,  constatée  par 
aloï;>e,  nous  voulons  au  luoius  dire  un  luoi  de  la 


grande  prophétie  de  ee  même  illustre  Législateur 
nu  peuple  de  Dieu,  relative  ii  Notre-Scigneur  Je  uk« 
Christ.  Cette  prophétie,  la  voici  :  i  Le  Seigneur 
votre  Dieu  vous  suscitera  un  Pntphète  comme  moi, 
de  votre  nation  et  d*eutre  vos  frères  :  c*bst  i.i>*f 
QUE  vous  ÉCOUTEREZ  (Dsut.  sTui*  15).  >  IjO  doi'tettr 
d*Atlioli,  parlant  de  cette  prophéiiot  renvoie  à  saiut 
Matthieu,  xvii,  5;  c'est  qu^en  effet  il  faut  remarquer 
le  rapport  frappant  qu'il  y  a  entre  ce  texte  et  la 
récit  de  la  Transfiguration^  où  Moïse  méiue,  repa- 
raissant, vieut  témoigner  que  (U^lui  dont  il  a  dit: 
Ipsum  audiie  {Deut.  xvni,  15),  est  bien  Celui  dont 
le  Père  céleste  dit  dans  la  nue  :  /pium  audiie 
(ITaa^.  XVII,  5).  c  El  qu'on  ne  dise  pas,  observe 
très  bien  M.  A.  Nicolas  {Lu  divinilé  de  Jésus^hriêt,  ; 


l'ail  pas  remarquer,  i  ti  nous  voyons  là,  ajouterons- 
nous,  nous  voyons ,  des  premières  aux  dernières 
pages  de  la  Bil^le,  procUiuét;  cette  grande  et  vitale 
vérité  que  nous  n'oublions  que  trop,  qut  nous  ne 
devons  suivre,  écouter  qu'un  seul  Maître,  JAsus 
SEUL  :  Ipsum  autiite  ! 

(k)  Dans  la  Vie  de  Vespasten. 

(/)  Recherches  sur  Corigine  du  despot.  orient. , 
sect.  10. 

(iH)  Addiiion  à  l'Hist.  générale,  p,  15,  édit  1705. 
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rappelle  encore  sousquelsliiresoa  qualités  la 
erojrarice  universelle  altendait  le  Sauveur  du 
nionile.  Toici  ses  paroles  !  «  Les  traditions 
sacrées  et  mythologiques  des  temps  anté* 
rieurs  (è  Père  chrétienne)  avaient  répandu 
dans  toute  TAsie  la  croyance  d*un  grand 
Btédiateur  qui  devait  venir,  d'un  Juge  finale 
d*iin  Sauveur  futur^  jRoî,  Dieu  eonqu&ant  et 
Legiêlaleur,  qui  ramènerait  TAge  d  or  sur  la 
icrre  et  délivrerait  les  hommes  de  l'empire 
du  mal  (n).  » 

On  ne  peut  rien  de  plus  clair  et  de  plus 
positif  que  ce  qu'on  vient  de  lire.  Mais  ce 
n*est  pas  tout.  Un  disciple  de  ces  Incrédules 
fameux»  vient,  à  son  tour,  de  rendre  k  sa 
manière  le  môme  témoignage  de  nos  jours. 
On  noas  permettra  bien  de  joindre  Renan 
k  Boulanger,  k  Voltaire  et  Volnev.  Or,  par- 
lant dij  peuple  d'Israël,  l'incrédule  moderne 
vient  nous  dire  k  son  tour  (o)  :  «  L'idée 
qu'Israël  est  un  peuple  de  saints,  une  tribu 
choisie  de  Dieu  et  liée  envers  lui  p/ir  un 
contrat,  prend  des  racines  de  plus  en  plus 
inébranlables.  Une  immense  attente  remplit 
le$  âme».  Toute  l'antiquité  Indo-Buropéenne 
avait  placé  le  paradis  k  Torigine  ;  tous  ses 
poètes  avaient  pleuré  un  âge  d'or  évanoui, 
Israël  mettait  l'Age  d*or  dans  I  avenir(p).  Israël 
devif'nt  vraiment  et  par  excellence  le  peuple 
de  Dieu,  pendant  qu'autour  de  lui  les  reli- 
glions  païennes  se  réduisent  de  plus  en  ptus, 
en  Perse  et  en  Bahjloiiie,  à  un  cnarlatanisino 
officiel;  en  Egypte  et  en  Syrie,  k  une  gros- 
sière idolAlrie  ;  dans  le  monde  grec  et  lalin» 
k  des  parades...  Les  juifs  furent  une  vivante 
prolesiation  contre  la  su^ierstition  et  le  ma- 
térialisme religieux.  Un  mouvement  d'idées 
extraordinaires  aboutissant  aux  résultats  les 
lus  opf)Osés,  faisait  d'eux,  k  cette  époque, 
e  peuple  le  plus  frappant  et  le  plus  original 
du  monde.  » 

L'incrédule  que  nons  citons  ne  nous 
laisse  pas  le  soin,  dit  H.  Nicolas  {q\  de  cous- 

(a)  Lêt  RmtÊêit  p.  i96» 

(0)  Vie  de  Jé$u$^  par  Renan,  p.  fi. 

(p)  \{  lie  le  meilsit  pas  moins  dans  le  passe;  seu- 
lement» îl  mettait  la  réparation  de  sa  perte  dans 
ravcntr»  et  c'est  de  lui  que  les  antres  nations  le- 
itaienl  et  ce  souvenir  et  cette  espëran€e,  en  Celui 
f|uf  était  appelé  le  béiiréde  ioute$  la  nations.  (Note 
de  M.  A.  Nicf»las.) 

iq)  i^  divinité  de  Jétui-Christ ,  démon$tration 
'WimweUê  Urée  de%  dernières  attaques  de  llncrédulité, 
1  ro\.  in-i2,  i864,  i*  édit.  p.  128. 

(r)  n  faut  bien  que  notre  pauvre  incrëilule  se 
ronsole  des  aveux  qu*ilesi  obligé  de  faire,  en  met- 
tant  sur  le  compte  de  Vexaliaiion  ce  que  la  force 
des  choses  force  sa  plume  II  écrire  1 

(a)  Vie  de  Jétus,  p.  65.  —  Mais  ces  etpérancti^ 
ce  €  gigantesque  rêve,  >  comme  dit  encore  Kenau, 
dans  un  autre  endroit,  cVst  la  pensée  même  de  la 
Loi  ;  c*est  la  mnde  tradition  des  Ecritures ,  c'est 
ce  qui  est  le  rond  et  ce  qui  fait  l*unité  de  la  doc- 
trine depuis  Moî^e  jusqu'aux  derniers  prophètes  : 
la  foi  au  Messie  promis  à  riioinme  dans  sa  chute, 
H  qui  un  Jour  doit  loi  rendre  ses  immortelles  des- 
liaées.Cesi  pour  garder,  au  milieu  des  égarements 
d«s  natious,  avec  la  croyan<'e  au  vrai  Dieu ,  te  dé- 
pél  de  b  Promesse,  que  le  peuple  Juif  est  choisi  ; 
et  c'est  ainsi  qu'il  traversa  quinze  à  iriugt  siècles 
d*é|irettves,  sonuds  k  la  Loi  du  Sinaî,  conduit  par  les 
juges,  averti  par  les  prophète  i|  soutenu,  au  milieu 
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taler  un  autre  phénomène  lnexplicabl<»,  nU 
n'e.sl  surnaturel  ;*h  savoir,  que  celte  prodi* 
giouse  attente  du  Messin,  qui  ne  s'était  ja- 
mais lassée  ni  précipitée  depuis  (]uatre 
mille  ans  ;  qui  nes*éiait  jatnais  arrêtée  ni 
égarée  sur  au^un  objet,  ni  à  aucune  é|>oqne 
antérieurement  è  J^sfus-Christ,  prophétisa 
en  quelque  sorte  elle-même  son  terme  au 
moment  où  elle  allait  l'atteindre  :  ou  plu- 
tôt, pour  parler  ^)lus  exactement,  reconnut 
ce  moment  aux  signes  précis  que  les  pro- 
phéties y  avaient  attachés.  Mais  poursui- 
vons la  citntion  :  «r  Les  règnes  des  derniers 
Asmoiiéens  et  celui  d'Hérode  virent  Ferai- 
talion  (r)  grandir  encore.  Ils  furent  remplis 
par  une  série  non  interrompue  de  mouve- 
ments religieux.  Le  monde,  distrait  par 
d'autres  spectacles,  n'a  nulle  connaissance 
de  ce  qui  se  passe  en  ce  coin  oublié  d^TO- 
rient.  Les  ftmes  au  courant  de  leur  siècle 
sont  pourtant  mieux  avisées.  Le  tendre  et 
clairvoyant  Virgile  semble  réï)ondre,  par 
un  écho  secret, au  second  Isaie  ;  la  naissance 
d'un  enfnnt  le  jette  dans  des  rêves  de  patin* 
génésîe  universelle.  Ces  rêves  étaient  ordi- 
naires et  formaient  comme  un  genre  de  lit- 
térature, que  Ton  couvrait  du  nom  de  Si- 
bylles. I^  formation  toute  récente  de  Tem- 
pire  exaltait  les  imaginations;  la  grande 
ère  de  paix  où  l'on  entrait,  et  cette  Im- 
précision de  sensibilité  mélancolique  qu'é- 
prouveni  les  âmes  ar»rès  les  longues  pério- 
des de  révolutions,  faisaient  naître  de  toutes 
parts  des  espérances  illimitées  (s).  » 

Tout  ceci  est  très-habilement  insinué 
l>our  affaiblir  le  pro<Ugo  en  l'avouant,  tant 
cet  aveu  a  delà  portée!  It  se  pourrait  que  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu,  si  obscure  qu'elle 
ait  éié,  ait  imprimé  au  mondo  des  âmes 
comme  une  sorte  de  tressai ilemeo'»  dont  Vir- 
gile, Tâtne  la  mieux  faite  pour  le  sentir, 
aurait  rendu  l'impression  dans  set  célèbre 
Eglogue  (0»  remarquable,  en  ce  sens»  |)ar 

même  de  ses  défaillances,  pt r  la  main  de  Ceini  qui 
n^est  pas  seulement  le  Dieu  des  Juifs  :  car  c*est  le 
monde  entier  qui  doit  être  béni  dans  leur  race  ;  et 
la  Jérusalem  où  ils  aspirent,  leurs  livres  mémos  en 
ténioigneni,  sera  la  pairie  de  tout  le  genre  humain. 
(M.  H.  Wallon,  de  Tlnstitui,  La  Vie  de  Jéwi  et  son 
nouvel  historien^  1  vol.  In-iâ,  2«  éilii.  i»$a4,  p.  U7.) 
Le  même  nutiMir  a  développé  ceci  dans  son  ouvra- 
ge :  La  êainie  Bible  résumée  dans  son  histoire  et 
dans  ses  enseignements^  III ,  ti  :  Lu  rédemption  g 
tom.  I,  485-510. 

(t)  Eglog.  IV.  Les  annotateurs  de  Virgile,  m^me 
ceux  qui  ne  sont  préoccupés  que  du  côlé  phtlolo- 
gique  et  littéraire,  reconnaissent  que  le  chantre  de 
Marcellus  n*a  faK  que  mettre  en  beaut  vers,  dans 
cette  églogue,  les  oracles  de  la  Sibylie,  et  «pie  ces 
oracles  n'étaient  autre  chose  9ue  des  tradKlons  ve- 
nues de  la  Judée,  et  recut'illies  chrz  les  Roinaiwi» 
ni  admettaient  aisément  les  opinions  religieuse:^ 
es  autres  peuples.  Voiih  ce  que  dit  fun  des  tra- 
ducteurs et  annotateurs  de  Virgile,  le  chevalier  de 
Lange.ic,  lequel  rapproche  ici  quelques  passnges 
crisaie  et  les  compare  »vec  les  vers  de  cette  églogue. 
IV.  les  Bucoliques  de  Virgile  traduites  en  vers  fran- 
çais, édu.  Hichaud ,  1  vol.  in-i8,  1S33,  p.  iSO  el 
pasiiim.)  On  peut  voir  aussi  les  intéressantes  pages 
que  M*  V^hle  Henry  consacre  à  celte  églogue,  dans 
son  Histoire  delapoééie;  Poésie  latine,  tom.  Ut  ft 
12  et  suiv. 
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une  soHe  <rempha$e  en  opposition  nvec  le 
gotll  loiijonrs.si  lerapérôdu  divin.poëie.  C$- 
jien^nl,  h  consMérer  IrQic^ernonl  Jes  clm- 
sos,  Vireile  ne  nous  parafl.  pas  avoir  é|é 
plus  avite  et  p!u$  clairvoyant  que  Cicéron* 
Snétono,  Tacite  ^(  Josèpbe  (nous  allons 
voir  tout  k  Theure  le  li^moignage  de  ce 
dernier),  qui,  s'autorisaol  des  oracles  juirs» 
comine  ils  le  disent,  oracles  recueillis  sous 
le  nom  d^  Sibylles,  redisaient,  eux  aussi» 
la  grande  ationie  du  genre  Ijnmain.  Pour 
Virgile,  Il  y  a  ceci  de  particulier,  au  raji- 
porl  de  jQSèphe  (u),  que  BéroUe  le  Grniul 
▼inl  i  Itome  eplli»  !*a«néemème  où  Vir- 
gile composa  soa  Ëglo>;ue,  et  qu*ii  y  habita 
chez  Pollion,  Kami  do  Virgile,  Pollîondont 
Péglo^ue  porte  le  nom,  et  au  consulçl  du- 
quel il  est  fait  honneur  du  prodige  qui  y  est 
chanté.  Comment  douter  qu'uu  rapport  si 
iuiniédlal  avec  le  roi  des  luils,  alors  si  fort 
préoccupé  de  la  venue  du  Uessie,  n*aU 
influé  sur  le  ronr  et  la  couleur  de  cetteEglo- 
gue^  et  ne  lui  ait  imprimé  un  cachet  d'aetuor 

AchisYons  d>ntendre  notre  incrédule. 
Son  témoignage,  malgré  certains  mois  qu'il 
y  introduit  pour  se  troiçnper  soi-mAme,  a 
s(on  importance.  «  En  Judée,  dit-il  (œ)^  Tat- 
tenle  était  h  son  comble;  de  saintes  person«- 
nés,  parmi  lesquelles  on  ciU  un  vieux  Si* 
méon,  auq^eI  la  légende  fil  ienir  léaus  dans 

(n)  Antiquités,  Hv.  iix,  c.  25,  H  lîv.  xf,  c.  13. 

(9)  11.  A.  Nicolas,  011V.  cîié,  p.  130,  iiole. 

(x)  Vie  de  Jésuê,  p.  65. 

(y)  Phraséologie  éekappftloîre  pour  éviter  de 
dire  t  prophétie!!  obiîre» ,  Mmieiiiv<*s ,  suivies  H 
grsmlissanies.  U  n*y  a  j.imiis  eu  de  ^nge  ni  de 
Héeepiion  à  Tendroil  du  &tc.*«siG  jusqirà  sa  venue, 
iii  après,  si  co  n*e$^  pour  ceux  qui  l*oul  niécoiuiu 
n  U  méconnaissent.  Mais  on  ne  pcui  faire  de  Usls 
aveux  sans  grimacer.  (iVof^  r/e  If.  A.  Nicuitu.) 

{2)  Parce  <|n'll  en  élaii  ToLjet  (/rf.). 

{a)  ta  eonseienre  universelle  n*a  pas  décerné  ce 
tîire,^  rNe  t\i  cenresBé.  CVst  Dieu  InUménie  qui , 
an  luipté  *  e  de  lésiis-Ciirisi  et  à  sa  Tran^rij^u ration, 
h*  fui  a  décorui^  nar  ces  paroles  :  Celni-ct  est  mon 
PiLs  bien-atmét  in  qui  fai  mis  toutes  mes  eomplai" 
tance*  :  écoutez  U  (l4») 

(h)  C*cti  là  tout  ce  que  Renan  nous  dii  de  Tat- 
tente  «lu  âlcssie  parmi  les  Juifs.  Ses  aveux  sont 
précieux  ;  mais  cependant  combien  \\  est  incomplet 
et  nuageux,  entortillé  el  incertain  1  i  11  ne  sait  ex- 
pliquer i)i  les  destinées  étranges  du  peuple  juif,  ni 
la  .siK'Ccssion  des  grands  empires,  ce4  espérances 
HUmilées  et  cette  attente  religieux  doui  l^iiiivers 
uflre  le  spectacle  vers  te  leinps  où  Jésus  eiiir»  dans 
le  monde.  Il  parle  l)ien  dos  presseotimcnts  du  lett" 
are  et  prévoyant  Virgile^  des  Oraciet  tibyUhs;  mais 
à  quelle  source  les  Sibylles  ei  le  poète  laiiu  cint« 
ils  puisé  l«'urs  vagues  prcsai^est  0*esl  ce  que  M. 
IVciian  lie  nous  dit  pas.  Il  parle  encore  de  hrécente 
formation  de  fempire  el  de  celte  sensiiiUté  mélauco* 
tique  qu'éprouvent  les  âmei  après  If  s  Longues  périodes 
de  révolutions  ;  mais  piéciscm($nl  Va  formation  mèwo 
de  Vempire  et  la  paix  générale  qu*i|  avait  foiulcc 
devaient  calmer  la  sensiHliié  mélancolique  des  àmcs^ 
et  empêcher  ces  espérances  illimitées  dont  se  préoc- 
cupait alors  le  genre  humain,  il  faut  cherçiier  aiU 
Ipnrs  et  plus  haut,  avec  la  raison  de  ce  grand  phé- 
uotiicne«  Tàmc  et  le  ncBud  du  passé.  Eu  arciclianl 
le  Christ  de  rhistoirc,  M.  Rciiau  a  tout  nuyé  «tans 
II*»  ténèbres.  Avec  le  Christ,  au  contraire,  tout 
b*diuiuiuc  cl  s'cuchaiac.  1  (Mgr  riaiilicr,  évc<|ne 


ses  liras  t  Anno,  (ili^da  iPha mtel,  €on9idéffy 
comvftfipropiiHn^e^  passaieiil  tew  vie  autour 
dn  temple,  jr(Vn9nif  priant,  pour  qui I  plAt 
è  Uieu  de  ne  pas  les  vetirer  du  monHe  sans 
avoir  vu  racromplissement  dea  espéranees 
d*lsraeK  On  soiiu  une  puiuamie  mnAttHon^ 
proche  ie"qmlqm^,ehoH  d'incowm»  €e  mélange 
confus  deolaires  vi^ea  eMe  eongee  ;  eetle  al- 
ternative de  i4c4piionê  el  d'espéraneea«  ces 
aspiration^  aana  eesa#  .refoulées  par  one 
odieuse  réalité  (y),  trouvèrent  enfin  un 
interprèle  («)  dans  TtioiBtaae  incomparable 
.auquel  la  conscienee  unnerMothn  déoerné  le 
titre  de  Fils  de  Dieu  (•]•  eit  cela  atec  jus* 
tien,  pui^u'il  a  fait  faire  fc  la  religMm  un 
pas  auquel  nul  autre  ne  peut  et  prû- 
hablement  oa    pourra  jamais  être  eomparé 

>  N'en  demandons  paa  AvantagQ  à  notre 
incrédule  moderne. et  aux  antres:  c'est  as- 
sez d*aveux  sur  ce  peini  (e).  Ainsi,  pemiant 
quatre  mille  ans,  tons  les  peoplesaitendaient 
le  Médiateur  avec  une  espérance  toojonrs 
croissante.  Les  patriarches  le  pressentenc; 
Moïse  en  est  le  précurseur  et  la  figure  ; 
rancienr^e  Loi  tout  entière  le  suppose  ;  tes 
jiiates  du  Vieux  Testament  rappellent  ;  les 
rois  de  inda  en  forment  la  généalogie  ;  les 

Î grands  royaumes  de  rantiquité  le  priparent 
d)i  les  i^rophètes  le  chantant;  et  avec  quelle 
ardeur  ifs  demandent  le  Messie  I  L'amonr 

de  Nîmes ,  £11  vraie  fie  de  Jésus^'MIst^  seconde 
Instruction  pastorale  contre  U  livre  intitulé  :  Vie  de 
Jésus^  par  Ernest  Benan^  3*  édit.  in-8,  4864,  pu 
M.) 

(e)  Crt  des  rrkfqoes  de  Renan  nons  <M  ;  c  Pour 
netre  part*  nous  n^attaelions  aoeiine  imponance 
fiix  aveux  i|«e'te  Térité  arraelM  à  M.  Itmn  ,  r ar 
nous  ne  sommes  pas  «Ar  que  Textréiee  mmUlité  <% 
S(iu  imagination  ne  le  perlera  point  à  les  veiir«r, 
quand  il  lui  plaira  île  donner  à  sa  fid  c^ative  une 
nouvelle  forme  (11.  Tabbé  Freppel,  Examen  critique 
de  la  Vie  de  Jésus,  etc.,  in-8, 14«  édit.  1864,  p^. 
^f  ).  I  Mars  qu*impoHc  I  Prenons  toujours  notre 
bien  où  il  se  trouve  et  ne  nées  préoccupons  pas  des 
coniradiciions  dans  lesquelles  ne  peuvent  que  tom- 
ber les  incrédules.  Nous  ne  saurions  donc  paruger 
ravi«  de  II.  Freppel.  Nous  préférons  le  aenilmenc 
de  H.  Tablé Crclicr  :  «Les  aveux  de  notre  critique, 
dit-îj  (ouT.  elle,  p.  67),  tout  incomplets  qn*ils  sont» 
ne  laissent  pas  d'être  excellents  à  recoeillir.  »  El 
nous  comptons,  dans  roccasion,  suivre  le  P.  Gra^ 
iry,  qui  nous  dit  :  c  J^espère  bien  ne  jamais  man- 
quer à  la  plus  noble  loi  4e  la  ^ériiable  critlqee,  qui 
commande  de  faire  ressortir,  hardiment  et  avec 
joie,  tout  ce  que  disent  de  bon  ceux  q«M  se  trom- 
pent, ceus  qui  ont  tort ,  ceux  même  qui  tombent 
dnns  les  plus  grands  crimes  littéraires.  1  (  {«e»  5o» 
pinstes  et  la  critique,  p,.  110.) 

(d)  Il  est  manifeste,  ppur  qui  veut  étudier  This- 
toire  à  la  lumière  de  la  rérité,  que  tA>us  les  reyau* 
mes  de  Tantiquité  n'ont  fait  que  préparer  les  voies 
au  Clirist  et  à  son  £gli$e.  Mais  la  sucçeesion  des 
empires  se  subordoqnani  aux  destinées  du  peuple 
Juif,  n'est  point  une  idée  de  Tbomme,  comme  Ta 
prétendu  rinciéduliié  moderne  {Viede  Jitus^^t 
Renan,  p.  57),  mais  une  iiée.  de  Dieu  même.  iCVst 
Dieu  qui  la  figure  da^s  Pcmblème  «le  la  statue  ap* 
parai»saut  à  Nabucbodotnosor  :  c'est  aussi  Dieu  qui 
lévêle  le  sens  de  cette  vision  à  «Daniel  pour  qu'il  le 
dévoile  à  son  tpur  au  roi  de  ^byloiie»  et  ainsi  est- 
ce  DIru  qui  est.  le  vrai  Créateur  de  la  i;bilosi»pkie 
Oui    riiiiiiuire  (  Voq,  le  cbap.  xj  jiotit  entiier  de  lHa^ 


DISCOURS  SUR  LA  VîEDE  N.-S.  lESUS-CIllVIST.  «f 

rant  ;  qoMis  «UendaîctU.  en  un  nioti  I'in- 
CARNikTioN  »BDiEU  (/*),»  écoiUons ce  Qu'oiM 
dil  les  Juifs  Dprès  que  co  Libéra  leur  fui 
venu.  On  le  voiti  c'est  emKire  la  dépo- 
fiiliou  d*ennemia  que  nous  viMilons  tnierro* 
«er. 
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n'eut  jamais  d'accents  plus  pénétranls«  ce 
qui  marque  bien  que  celui  au'ils  appellent 
ifest  autre  quo  Ce'Iui  qui  les  inspire  ;  il 
met  sur  leurs  lèvres  le  cri  de  la  charité 
qtii  le  presse  de  descendre  :  Seigneur^  dit 
hcob,  je  vitrai  dansVatttnte  de  votre  sainL 
Seigneur^  d\i  Moïse,  je  vous  supplie,  envoyez 
Celai  que  vous  devez  envoyer, — Réveillez 
votre  puissance,  s'écrie  David,  et  venez  et 
sauvez-nous.  Inclinez  vos  cieux  et  descendez. 
Ildiez  le  temps,  hâtez  la  fin,  dit  TEcclésiasli* 
que,  et  que  les  hommes  racontent  vos  mer^ 
veillts,  —  Cieujp,  s*écrîo  Isaïe.  versez  votre 
rosée,  pleurez  le  Juste%  et  que  la  terre  s'ou" 
xre  et  germe  son  Sauveur  l^ 

Tels  sont  quelques-uns  des  échos  des 
chants»  des  aspirations  des  prophètes.  Mais 
ce  n'est  vas  tout;  «vient  un  moment  oii 
le  peuple  juif,  dispersé  partout,  dans 
la  haute  Asie,  en  Asie  Mineure,  en  Bgjrpte, 
en  Grèce,  en  Italie  môme,  porte  en  tous 
lieux  les  Ecritures,  non-seulement  dans 
lejri'Iiome  primitif,  mais  encore  traduites 
o'ans  la  langue  alors  la  plus  connue  de 
l'univers,  celle  qu'avaient  parlée  Homère, 
Socrate  et  Démosthèncs»  Pleins  de  la 
^TBihle  idée  du  Mossie  qu'Abraham  avait 
salué  pan-dessus  la  hauteur  des  siècles, 
que  Moï«e  avait  annoncé  commue  un  lé;4is- 
lateur  plus  grand  que  lui,  quo  les  Voyants 
deJuda  avaient  prédit  comme  un  conqué- 
rant {laciQque  mais  sans  é^al,  aueles  Juifs, 
seniès  sur  tous  tes  points  du  glube,  atten- 
daient .eux-mêmes  comme  un  libérateur^ 
ces  Livres  sacrés  laissèrent  percer  quelques 
rayons  de  la  divine  lumière  qu'ils  conte- 
naient, au  milieu  des  nations  ou  les  enfants 
d'Israël  étaient  épars.  Les  espérances  du 
peuple  de  Dieu  éveillèrent  une  certaine 
attente  générale  dans  le  monde;  d'un  bout 
ifautre  de  l'empire,  les  regards  se  tour- 
nèrent vers  rOrient,  et  ce  fut  alors,  dans 
le  silence  de  la  guerre  et  des  armes,  au 
moment  où  César,  devenu,  sous  le  nom 
d'Auguste  et  sous  le  titre  d'empereur, 
zaattre  de  toutes  les  régions  soumises  S 
kome,  venait  de  fermer  le  temple  de  Jânus, 
qu'apparut  ici-bas  Celui  que  les  prophè- 
tes avaient  appelé  par  avance  le  Prince  de 
lapaix  et  le  Désiré  des  nations  (e).  p 

Maintenant,  après  avoir  acquis  la  preuve, 
|>ar  les  témoignages  les  moins  suspects  et 
par  les  plus  graves  autorités, de  cette  longue 
attente  du  Messie  ;  après  nous  éire  cOn  vaiucus 
que  <  la  régénération  ,  la  palingénésie  uni- 
verselle, était  certainement  attendue  par 
l'ensemble  du  gnnre  humain  ;  que  les  hom- 
mes espéraient  l'Homme  nouveau,  l'homme 
divin,  libérateur  et  régénérateur  :  un  homme 
qui  Tlai  nous   délivrer   en   uous   ré^éué- 

>'>/].  rien,  toiitefcT^,  n*nvnii  pt^s  aricndu  Daniel 
pour  appreiulre  à  la  lerre  que  ions  les  empires  qui 
se  succéiUieni  dans  le  monde  étaient  subordonnés  à 
la  mission  du  peitple  juif,  qui  à  sou  lûur  ii*êtait 
que  le  précurseur  du  Messie  et  du  nouveau  p(U|)le 
qu'd  devait  fonder.  Toutes  les  Ecritures,  avant  la 
ca'»>ti^ilé,  sont  pleines  de  celte  révélaliou.  David  le 
cliantc  mitte  fiûs  d.ms  les  Psaumes  ;  il  n  est  pas  une 
page  d'haie  qui  ne  le  dise  avec  éclai  à  tous  ksroYau- 


Lcs  Juifs,  dans  les  histoires  qu'ils  ^iii 
faites  du  Notre-Seigneur  iésus-Gtirisi,  rit- 
content  claireuienl  q^i'il  naquit  de  Marii*,  à 
Bethléem;  qu*il  se  retira  dans  la  haute  (ia*- 
li!ée  et  y  demeura  plusieurs  années;  qulJ 
déroba  dans  le  temple  le  nom  inelf;*ble  de 
Jehovah,  et,  par  \a  vertu  de  ce  nom.  Opéra 
toutes  bortes  de  miracles;  qu'il  disait:  Ma 
mère  m*a  enfanté  sans  cesser  d'être  vierge; 
je  suis  le  Fils  de  Dieu ,  ttVat  moi  qui  ai 
créé  le  monde  ;  e*est  de  moi  <|u'Isaïe  a 
parlé  lorsquMI  a  dit:  Voici  qu'une  Vierge  conr 
cevrsi  et  enfantera  un  fils^  et  tilele  nomwiH^ 
KinmanueL 

Us  racontent  que,  pour  prouver  ce  qu^îl 
dirait,  Jésus  ressuscita  ^^s  morts, guér.t  des 
léi)t'eui,  et  fut  adoré  de  plusieurs  qui  lui 
dirent  :  Vous  êtes  véritablement  le  FiU  de 
Dieu:  qu*il  entra  triouipliant  à  JérusaleOH 
monté  sur  un  &ue,  et  tpril  crinit  au  {)f  upfe  : 
Je  suis  celui  dont  le  prophète  Zaeharie  z 
prédit  la  venue  en  ces  termes  :  Voici  poire 
roi  qui  viendra  à  vous^  ce  roi  juste  e#  snu^ 
veur  ;  il  est  pauvre  et  tnonté  sur  un  âue^ 
Us  disent,  «  aue  les  «âges  <  t  les  sénatoi^rf 
avant  ré'^olu  de  le  taire  mourir.  Judas,  qui 
s  était  mis  paruii  ses  disciplest  le  Uur.Uvra 
pendant  les  iétes  de  Pâques  f  atie  Jésu»» 
a>anl  été  pris»  fût  condamné  par  le  grand  et 
le  petit  sanhédrin,  attaché  à  ooecoloune  d« 
marbre,  fouetté  et  couronné  d'épi«dS| 
qu'ayant  eu  soif,  il  demauda  un  uea  d'eau^ 
et  un  lui  donna  du  vinaigre  ;  (fua  l*ayaat  bu^ 
il  poussa  un  grand  cri,  et  dit  :  C'est  do  moi 

Sue  David,  mou  aïeul,  a  écrit  ;  Us  m'onk 
onné  du  fiel  pour  nourriture,  et  du  vinai- 
fre  pour  élancher  ma  soif.  U  se  mit  ensuite 
pleurer,  et  dit  en  se  plaignant  :  Mon  Dieut 
mon  Dieu! pourquoi  m^avez-vous  abandonné? 
Les  sages  lui  uirent  iSi  lu  es  le  FUs  de 
Dieu,  pourquoi  ne  te  délivres-tu  pas  de  nos 
mains  ?  Jé^us  répondit:  Monsang  doit  expier 
les  péchés  des  hommes^  ainsi  que  l'a  prédit 
Isdie  par  ces  mots  :  5a  blessure  sera  notre 
salut.  £oQn,  il  fut  pendu,  et  sou  c*)i-p)  en- 
terré sur  le  soir.  Lu  troisièiBe  jour,  ses 
di>ciples  étant  venus  au  tombeau  et  n'y 
ayant  pas  trouvé  suii  corps,  iUse  mirent  h 
nier  :  l[  nVsl  pas  dans  le  tombeau;  il  est 
monté  au  ciel,  comme  il  nous  l'a  dit  pin- 
daui  qu'il  était  vivant.  C'est  que  Judas  avait 
enlevé  le  corps  |)0ur  se  moquer  d'eux.» 

fnes  dont  il  est  entouré.  Pendant  la  captivité  m^mc, 
Ezécliiel  le  proclame  à  son  tour.  CVst  là  le  fond 
de  TÂncien  Testament,  cl  (|ui  ne  sait  p:is  le  voir, 
celui-là  est  un  aveugle  désespère.  »  (Mgr  Plantier, 
La  vraie   Vie  de  Jésus,  etc.,  p.  87.) 

ie)  Mgr  Plautier,  La  vraie  Vie  de  Jé$us,  elc,  p. 
33,  54. 

(0  Le  R.  P.  Gratry,  Les  Sophiites  et  la  critiiiûe, 
in  8,  mi,  p.  m. 
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Le«  Juifs  (tirent  rncore  :  «  C6|)endant 
douze  hommes,  qui  se  disaient  .e$  envoyés 
du  pendu,  parcouraient  les  royaumes  pour 
lui  faire  des  sectateurs,  ils  s'attachèrent  un 
grAnd  nombre  de  Juifs,  parce  quMls  araient 
hi'aucoap  d'autorité  et  qu'ils  confirmaient 
la  religion  de  Jésus.  Les  sages  affligés  de 
ce  progrès,  recoururent  h  Dieu,  et  lui  di- 
rent :  Jusques  h  quand, Seigneur,  souffrirez- 
Tous  que  les  Nazaréens  prévalent  contre 
noa«,  et  qu'ils  massacrent  un  nombre  infini 
de  vos  serviteurs?  Nous  ne  sommes  plus 
qu'un  très-pelit  nombre.  Alors  Simon-Cé- 
plias,  qui  avait  beaucoup  d*autorité  parmi 
les  Nazaréens,  parce  qu'il  ressuscitait  des 
morts  et  faisait  d'autres  miracles,  dit  aux 
Nazaréens  assemblés  dans  leur  métropole  : 
Jésus,  dont  je  suis  l'envoyé»  m'a  ordonné  de 
venir  vers  vous;  prometlez-moi  avec  ser- 
ment de  faire  tout  ce  que  je  vous  comman* 
derai.  Nous  le  ferons,  s'écrient-ils.  Alors 
Simon  leur  dit  :  Il  faut  que  vous  sachiez 
que  re  pendu  a  été  rennenii  des  Juif^  et  do 
leur  lui,  et  que,  suivant  la  prophétie  d'Osée, 
ils  no  sont  pas  son  peuple.  Quoiqu'il  soit 
en  son  |>ouvoir  de  les  détruire  en  un  roo* 
ment,  il  ne  veut  pas  le  faire  ;  mais  il  désire 
qu'ils  restent  sur  (a  terre,  pour  qu'ils  soient 
QD  monument  éternel  de  son  supplie^.  Au 
reste,  Jésus  n'a  souffert  que  pour  vous  ta- 
cheter de  l'enfer,  et  il  vous  commande,  )iar 
ma  bouche,  de  ne  point  faire  de  mal  aux 
luift,  deleur  faire,  au  coniraire,  tout  le 
bien  gui  dépendra  de  vous.  Ils  lui  répondi- 
rent: rions  exécuterons  ponctuellement  tout 
ce  que  vous  nous  avez  ordonné  ;  nous  vous 
demandons  seulement  de  demeurer  avec 
nous  :  J'y  resterai,  leur  dit-il,  si  vous  vou- 
lez me  bilir  une  tour  au  milieu  de  la  ville, 
pour  me  servir  de  logement.  On  lui  bâtit 
une  tour,  dans  laquelle  H  s'enferma,  vivant 
de  pain  et  d*ean,  l'espace  de  six  aps,  au 
bout  desquels  il  mourut,  et  fut  enterré 
dans  cette  même  four,  comme  il  l'avait  or- 
donné. On  voit  encore  à  Rome  celte  tour, 
qu'on  appelle  Péier^  qui  est  le  nom  d*une 
pierre,  parce  que  Simon  était  assis  sur  une 
iiierre  jusqu'au  jour  de  sa  mort  Ig).  » 

Voilà  un  abréiré  textuel  de  l'histoire  de 
Jésus-Christ,  telle  quo  les  rabbins  l'ont  ar- 
rangée, et  que  les  Juifs  ont  coutume  de  la 
lire  manuscrite,  la  nuit  de  Noël,  pour  blas- 
phémer le  Sauveur.  A  part  les  insinuations 
iiupies  et  quelques  circonstances  ridicules 
et  d'une  absurdité  évidente  ,  on  voit  dans 
ce  récit  ennemi  les  mêmes  faits  que  dans 
.  J'Evangile.  On  y   voit  jusqu'au  voyage  de 

(fr)  Toi  dolh  Jt'tu,  apud  Dnllel,  Hhloirê  de  Cela- 
tliUinuni  du  fhnêliauUme,  lirée  de$  teuU  auteun 
juifs  et  pnietiê,  etc.,  in-8;  voir  aussi  ;  La  reiiyion 
ehrélienne  atUor'née  par  le  témoignage  des  anciens 
auteurs  pauns,  par  ie  P.  Duminiqne  de  Coloiiia, 
4I0  la  t'otiipagiiie  de  Jé5us,  la  i*  éilit.  publiée  par 
Tfbbé  Labouilerie,  în-8,  tSiO. 

(h)  lluljrbaclier,  Uisl.  univ.  de  VEgl.  calh.9  tom. 
IV,  p.  271. 

(t)  Taciie,  AnnaL  lib*  xv,  n.  44  ;  Pline,  Epist. 
lib.  X,  episi.  97  et  98. 

(;)  Voy,  Paganisme  et  judaïsme^  ou  htiroduction 
h  f histoire  du  christianisme^  par  J.  DoéllinKcr,   4 


saint  Pierre  h  Rome,  et  la  reconnaissances 
que  doivent  les  Juifs  à  la  protection  dos 
Papes  (A). 

Si  l'on  considère  les  aveux  que  renferni» 
cette  histoire  rabbinique  ainsi  que  d'autres 
pareilles  qui  ont  cours  parmi  tes  Juifs,  on  no 
s*étonnera  point  de  ce  que  notis  lisons 
dans  Josèphe.  Cet  auteur  écrivait  environ 
soixante  ans  après  la  mort  de  Notre-Seigneur, 
et  peu  avant  le  règne  de  Trajan.  Nous  savons 
par  Tacite  et  par  Pline  (t),  que  le  Christ  et 
les  Chrétiens  étaient  fort  connus  alors  des 
Romains.  Le  but  que  se  propose  rhistorieti 
Juif,  est  de  relever  la  gloire  de  sn  nation. 
Dans  cette  vue,  U  ne  craint  pas  de  dissimu- 
ler certaines  choses  qu'il  pensait  devoir 
faire  uhe  impression  défavorable  dans  Tes- 
prit  iles  lecteurs,  comme  le  massacre  dos 
Sichîmites  par  les  enfants  de  Jacob;  tandis 
que,  de  l'autre  cdté,  il  applique  à  Vespasien 
les  oracles  qui  annonçaient  les  grandeurs 
du  Messie.  De  son  temps  il  y  avait  un  grand 
nombrede  Juifs  h  demi  chrétiens,  comme  les 
Nazaréens  et  les  Ebionites,  qui  recon- 
naissaient Jésus-Christ  pour  le  Messie,  el 
avouaient  ses  miracles  et  sa  résurrection. 
D'ailleurs  la  séparation  des  Juifs  et  des 
Chrétiens  n'était  point  encore  complote; 
et,  dans  Tesprit  des  gentils,  les   chrétiens 

i lassaient  encore  |]^our  une  branche  di> 
luda'isme  {j).  11  était  donc  dans  les  interdis 
de  Josèphe,  de  parler  de  Jésus  comme  \\ 
le  fait  dans  le  c  passage  que  nous  voulons 
ciier. 

Après  avoir  raconté  une  sédition  sous  le 
gouvernement  de  Pilate,  il  ajoute  :  «  En  ce 
temps  exista  Jésus,  homme  sage,  si  toutefois 
il  faut  l'appeler  homme;  car  il  faisait  des 
œuvres  merveilleuses,  et  fut  le  docteur  des 
hommes  qui  reçoivent  la  vérité  avec  plaisir. 
Il  s'attacha  beaucoup  de  disciples  et  d'entre 
les  Juifs»  et  d'entre  les  gentils.  Celui-ci  était  le 
Christ.  Pilate  l'ayant  condamné  à  la  croix,  sur 
les  poursuites  aes  [)remiers  de  notre  nation, 
ceux  qui  Tavaientaimé  d'abord  ne  cessèreni 
point  pour  cela.  Car  le  troisième  jour  il 
leur  apparut  de  nouveau  vivant  :  les  divins 
prophètes  avaient  dit  de  lui  ces  choses  mer* 
veilleuses  et  une  infinité  d'autres  ;  la  tribu 
des  Chrétiens,  qui  ont  pris  de  lui  leur  nom, 
n'a  pas  défailli  jusqu'à  nos  jours  (k).  » 

Ce  passage,  traduit  le  plus  littéralement 
possible ,  se  trouve  dans  tous  les  manu- 
scrits :  il  a  élé  cité  tout  au  long  par  Eusèbe, 
saint  Jérôme  et  un  grand  nombre  d'autres 
anciens.  Tout  prouve  qu'il  est  authenti- 
que (/}•  Pour  y  trouver  d«  la  difficulté,  il 

vol.  în-8,  Bruxelles,  185S,  tom.  IV,  liv.  x. 

(k)  Josèphe,  Antiquités  judaïques^  liv.  xvui,  c.  4. 

(l)  Sur  rauioriié  de  ce  fameux  passage  de  iosè- 
pliC,    Voy,  Hufl,  Démonstration  évangéîique,  pTo\u 
iiK  an.  S:  Tillemont,  àîém.  note  30  sur  la  liuine  , 
des  Juifs;  Danbii7,  De  testimonio  Christif  de  t'édiu  ■ 
iPHavcrcamp,  sur  les  livres  rabbiniques,  Cf<  Bas-   . 
nai!t;,  Hist.  des  Juifs,  liv.  m,  c.  6  (*i  seq«,  liv.  v, 
c.  15  ;  Christian  Wolf,  Bihliotheca  hebraica»  p.  u, 
lib.  iv;  BiixtoiT,  Reeensio  operum  Talmudisl.;  Bar* 
lolocci,  Dibliotheca  Habbinica;  le  cardinal  G.  Gras- 
S'iliui,  Jugement  de  Jésus-Christ  devant   Catphe  et 
Pilate,  Disc,  prononcé  à  rAcailémie  des  Arcades 
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f ml  y  pfï  mcUre  :  c'esl  ce  qu'ont  essayé 
e<^rldln$  critiques  protestants.  Ils  s*étonnent 
qii*iin  laif  dise  de  Jésus  qu'il  étnit  le  Christ. 
Cependant  rien  de  pins  simple.  Comme 
nous  le  ToyooS  par  Tacite,  Suélone  et  Pline, 
tout  le  momie  connaissait  alors  ce  person- 
nage extraordinaire  sous  le  nom  de  Christ. 
Josèphe  ayant  commencé  d'en  parler  sous 
le  nom  de  Jésus,  il  élait  naturel  d'ajouter  que 
ce  )<^sus  était  le  Christ,  conna  de  tout  le 
monde,  et  dont  les  chrétiens  avaient  pris 
leur  nom.  Il  n*est  nas  dit  que  Josèphe  le 
reconnût  pour  le  Messie  annoncé  par  les 
/irophétes.Cèlarût-il.il  n'aurait  encore  parlé 
que  comme  les  JuiEs  Ebionites.  Quand  il 
doijie  si  ou  devait  rappeler  un  homme,  ce 
n'est  pas  qu'il  pensAt  qu'on  dût  l'appeljer 
Dien,  raéis  prophète  (m).  Il  ne  dit  pas  pré- 
cisément pu'il  soit  ressuacité»  mais  qu'il 
aptianit  vivant  le  troisième  jour.  Crût -il 
même  sa  résurrection,  aved  les  Juifs  Ebio- 
nites, il  pouvait  n'en  rester  pa^  moins  Juif. 
El  lorsqu'on  pense,  d'un  côté,  aux  histoires 
que  les  rabbins  ont  faites  de  Jésus-Cdrîst, 
pt  de  Ta  litre,  aux  circonstances  dans  les- 
quelles Jasèphe  écrivait,  il  n'y  a  rien  que  de 
nainrel  dans  ce  qu'il  dit. 

D'ailleo^s  il  est  à  remarqner,  comme  le 
(iil  on  savant  prélat  (n),  que,  malgré  toute 
la  perfidie  avec  laquelle  tes  Juifs  l'ont 
mené  ao  supplice,  les  esprits  les  plus  éle- 
vés parmi  eux  n'ont  cessé  de  reconnaître  la 
Yeftu  de  Jésus.  Jamais»  au  milieu  des  atta- 

Îiet  contre  la  divinité  de  sa  Mission  ou  des 
blés  ridicules  substituées  à  ses  miracles, 
jamais,  disons -nous,  les  adversaires  de  Jé- 
sus n'ont  porté  contre  lui  une  accusation 
de  péché.  Enfin  il  est  positif,  en  fait«  que 
les  écrivains  juifs  qui  ont  t)aru  après  la 
pubiicatfoa  des  Evangiles,  tels  que  Philou 
et  Josèphe  9  n'ont  jamais  contesté  Texar- 
tilttde  des  récits  évangéliques.  «  Quel  est 
Télranger,  comme  l'observe  un  auteur  (a), 
qui  eût  osé  prêter  aux  Pharisiens,  à  une 
'acte  riche  et  puissante,  des  superstitions 
tiussi  bizarres  et  un  rigorisme  aussi  outré, 

•If^Ronie.  tr.id.  de  rilalicn,  par  l^abbë  G.  Tardivon, 
in-11  1864,  p.  9;  Tabbé  V.  Daviii,  De  ta  vérité  du 
t'Arttf  contre  Renan  le  gnoitique^  in- 18,  p.  48.  — 
VtPÎr  plus  loin,  dans  le  §  5  de  ce  Discours ,  uoirc 
Ma  «ir  le  Taliniid. 

(m)  Joséplie  emploie  le  mol  Av^Pi  vir,  et  non  pas 
Mpiuaoç,  homo. 

(a)  Ugr  le  cardinal  Grassellini ,  opuscule  ciié, 
|».6. 

(o)  M.  VMié  narras,  ilnloire  de  A\-5.  JésHt- 
Ckriit^  expoêHion  des  taitttê  Evangiles,  %  vol.  ïu-S, 
1864,  lom.  l, 

M  Bullei ,  HisL  de  Ntabiissement  du  chrislia- 
MttMe. 

(f)  Vog.  Biblioth.  orient.,  par  d'ilerbelol,  parli- 
cntièreiii«iai  les  arlidos  Issa  el  Miriam^  el  l*Alcu- 
fan,  induit  par  Da  ilyer,  eiiire  autres  le  cbapiire 
laiiiuté  Jlarfè. 

(r)  TableÊm  général  de  Vempire  Ottoman,  par  a*Os- 
Ma,  1001. 111,  édit.  in  fol. 

(<)  Le  Coram^  suraie  3,  n.  48,  de  rédilion  de 
Matttci  1698,  «  vol.  in-fol ,  loin.  Il,  p.  ill.— M. 
rauié  ^.  Davin  avquel  nous  eutpruntous  celle  re* 
«i»r4|ue  dans  son  livre  intiluté  :  De  la  dteinité  du 
tàriii  cMrt  Rsuait  U  an^^tique,  1  vol.  iu-18, 1804, 
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aussi  extravagant  que  celui  dont  l'Evangile 
fait  mention  presque  è  chaque  page?» 

Après  avoir  entendu  les  Juifs,  faut-il  ajou- 
ter que  les  païens  et  Içs  mahométans  eux* 
mêmes  avouent  également  les  prioeipaiix 
faits  de  l'Evangile  ?  ï^s  paient,  comme  Ju- 
lien l'Apostat,  Hiéroclès,  Cel<e,  Porphjre, 
dans  les  écrite  mêmes  qu'ils  ont  faits  contre 
la  religion  chrétienne,  s'accordent  k  dire 

aue  Jésus-Christ  est  né  d'une  pauvre  femme 
e  la  Judée,  qu'il  fut  lui-même  un  pauvre 
artisan,  qu'il  s'enfuit  en  Egypte:  que,  re- 
venu dans  son  pays,  il*as<embla  une  troupe 
de  pêcheurs,  cens  sans  lettres,  grossiers, 
ignorants  ;  qu'il  se  donnait  pour  Dieu,  en- 
seignait une  morale  dure  et  austère,  et  fut 
attaché  k  la  croix;  «luVnfln,  lui  et  8«s  disci- 
ples faisaient  des  miracles,  guérissaient  les 
malades  ;  seulement  ils  attribuent  ces  mira- 
cles à  la  magie,  toujours  h  un  pouvoir  sur- 
humain (p).  Quant  aux  mahométans,  dans 
leur  Alcoran,  ils  reconnaissent  Jésus-Christ 
comme  le  Verbe  de  Dieu  et  le  Messie  né 
miraculeusement  de  Tlmmaculée  Vierge 
Klarie.  qu'ils  appellent  la  source  de  toute 
pureté,  ot  ils  le  révèrent  comme  on  granii 
prophète  qui  avait  l'Esprit  dcf  Dieu,  ressus- 
citait les  morts,  est  monté  au  ciel  f>our 
venir  k  la  On  du  monde  juger  tous  les  hom- 
mes, et  k  qui  appartient  la  justification  de 
l'âme  et  la  conversion  du  pécheur  (q) ,  tel- 
lement que,  dans  le  code  f»énal  des  Turcs, 
il  y  a  peine  de  tnort^  iansrémiseianniéélai^ 
contre  quiconque  nierait  la  miaion  divme 
de  Jé$uS'Chrht{r),ei  que  Mahomet  lui-même 
croit  et  veut  qu'on  croie  aux  miracles  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  {$). 

Tout  ceci  est  éclatant*  Mais  si,  dans  une 
certaine  mesure,  tous  les  peuples  de  la 
terre  ont  attendu  le  Messie,  et  si  ses  enne- 
mis eux-mêmes  ont  rendu  homoMige  k  sa 
venue,  comme  nous  venons  de  *nous  en 
convaincre  ,  il  est  surtout  évident  que  les 
Juifs,  plus  que  toutes  les  autres  nations^ 
comptaient  sur  lui,  il  y  a  dii-huit  cents 
ans  (t).  £t  non-seulement  le  Messie  faisait 

p.  5%,  55,  ajoiile  ici  en  noie  :  MaraccI  élall  confes- 
seur d*lnuocent  XI.  Il  eiitrepril  ceUe  édillon  <*t 
ceue  vasle  élude  el  réfuiaiion  dn  Coran,  louie 
pleine  de  documents  arabes,  par  ordre  de  son  aii- 
giisic  pénîlenl.  Innocetil  XI  lançailen  inéine  temps 
Sohieslii  au  secours  de  Yieuiie.  C'éiail  en  1683. 
Le  Pape  aux  prises  avec  le  Turc  liiliail  d^un  autre 
côté  contre  Louis  XIY,  unissaiii  la  sainielé  des  pro* 
phéies  à  une  éloquence  qui  faisait  Tadmiralion  de 
I  fc)urope  el  que  de  llartay,  arclievôque  de  Paris» 
ne  pouvait  s*ein pécher  d'envier.  Comnienl  Bossuel, 
là  dessus,  a-l-il  pu  écrire  à  l*abbé  de  Rancé  :  cUne 
lH)iine  inlenlion  avec  peu  de  lumières, c'e»i  un  grand 
mal  dans  de  si  liantes  places  ;  prions,  gémissons!» 
—  V'oy.  notre  article  Innocent  XI,  Pape. 

(t)  Nous  insistons  à  dessein  sur  ce  point,  parce 
que  nous  croyons  qu*on  ne  le  fait  généraleineiii 
pas  assez,  ce  qui  faii  que  beaucoup  d'apologisies 
semblent,  sans  sVn  appercevoir  ,  comniellre  une 
certaine  contradiction.  Ceci  est  arrivé  nolaininent 
à  M.  l'ablié  Darras  dans  son  Histoire  de  Noire-Sei» 
gneur  Jésus-Christ,  2  vol.  in-8.  D'une  pari,  il  es- 
quisse l*effrayani  tableau  des  décadences  païennes, 
au  point  de  vue  moral  et  social  ;  il  marque,  l'bis- 
loirc  à  la  uiaiii,  que  les  véf  îles  Ica  plus  éleuieuiatres 
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Tobjet  des  désirs  des  Juifs,  en  particulier; 
nofi-seulemcnt  son  attente  a  survécu»  chez 
ce  peupTe,  à  tous  Tesl)ou1eversemcnts  (ti), 
roaîi  encore,  —  et  il  importe  de  préciser  ce 
point  capital,  —  nous  voyons  que  d'après' 
renseii^nement  le  plus  ancien  et  le  plus 
grand  de  la  doctrine  hébraïque»  ce  Messie 
devait  6tre  le  Fii.s  de  Dieu,  Dieu  lui-même. 

Celte  croj/ince  résulte  :  1"*  des  passages 
de  TAncien  Testament,  qui  annoncent  et 
représentent  le  Messie  comme  Fils  de  Dieu; 
2"  de  la  Tradition  la  plus  ancienne  en  vi- 
gueur chezfles  rabbins  eux-mêmes;  3"*  des 
passages  du  Nouveau  Testam^-nt,  où  Ton 
voit  clairement  l'idi^e  du  Messie  avec  l'idée 
de  Fils  deDieu,  etd'avénemeni  de  Dieu  {v). 
Il  est  vrai  cependant  que  Tidée  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  pure  s'était  altérée  de  la 
manière  la  plus  triste  depnis  le  retour  de  la 
captiviié,  et  surtout  h  partir  des  Asmonéens 
et  de  la  conqnête  des  Romains  ix). 

Aussi,  lorsqu'il  y  a  dit-huit  siècles, Noire- 
Seigneur  parut  sur  celte  terre,  si  une  grande 
partie  d'entre  les  Juifs  le  reconnurent,  un 
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bien  plus  grand  noml>re  d'à  itres  priretii 
pour  le  Messie  divers  persnnna^s  (ilus  ou 
moins  connus  dans  l'histoire.  El  si  nmin- 
tenant  les  restes  des  Juifs  attendent  encore* 
sans  plus  fixer  aucun  terme,  ils  n'en  con- 
viennent pas  moins*avec  tout  l'univers  que 
les  temps  od  le  Médiateur  a  dû  venir,  selon 
les  prophètes,  sont  accompliN*  depuis  envi- 
ron dix-huit  cents  ani.  En  outre,  cette  vaîne 
attente  et  ce  prodigieux  aveuglement  do 
leur  part  ayant  été  prédits  par  les  uiôni^s 
prophètes  qui  ont  annoncé  l'éfïOqne,  les 
circonstances  et  les  suites  de  la  venue  du 
Messie,  bien  loin  d'être  une  difficulté,  sont 
une  preuve  de  plus,  et  une  preuve  toujours 
subsistante.  Dans  le  vrai,  les  Juifs  n'atten- 
dent plus  que  le  Messie  vienne,  mais  seu- 
lement qu'il  se  manifeste;  ils  conviennent 
gén(^ralement  qu'il  est  venu  dans  les  tennps 
prédits  par  les  prophètes,  mais  qu'il  rosie 
caclié  h  cause  de  leurs  péchés,  et  le  prophëtô 
Elio  le  manifestera  :  ce  qtii  i»st  très-vrai  (y). 
Le  Messie,  n^tre  divin  Rédempteur,  est 
venu,  il  a  habité  parmi  nous^  mais  il  reste 


étsl^itt  alBon  effaeéas,  dn  nH^itis affretis<'in<»nl  défi- 
gurées âu  sâiiv  de  toaies  le«  iialiuns  Mythéistos,  et 
rieniiVst  plus  évident,  n'est  plus  solidement  établi 
par  les  .auteurs  paient  eux -fiféim's.  Mai«  lorsque 
rameur  retourna  la  pn^f^  rt  affirme  nhioîument  que 
le  Réifempteur  <  éfaît  ai  tendu  pïir  l<r«él  et  Vhnmaniié 
enHère,  >  il  nous  semb'e  que  e'csc  là  loucher  d'as- 
an  près  le  pavafeaîsme. 
Llneréilalilé  t  vii«  ««lai  ce  deniier  ira^i  pmir  nx« 

•pltifiiBr  ee  firelle  app«4le  te  Mtcrès  de  TËvaiiglle. 
«  ToM  avouez  qu'un  Sauveur  était  universellement 
nttendu  ;  donc  un  Sauveur  habilement  forgé  par 
t*lmaginalion  de  qireîqueg  enthousiastes  devail  être 
universellement  accepté  ;  In  foule  ignorante  et  cré- 

'  dnfe  s^  trouvait  prédisposée.  >  Toilh  le  raisonne- 
mont  de  rinerédtilrié  ;  mais  II  est  Taui  parce  que, 
lndépe*fd^mmeiil  de  heauemip  d'anires  preitres, 
les  adversuii'et  du  chrblianibma  ne  se  rendent  p;«6 
cwmpie,  ifiiaiit  a«  poiut  spécial  dont  nous  parious, 
4e  Peuicte  siluarion  des  clieses. 

Oui»  certnlneuienl,  raliente  du  Rédempteur,  at- 
tente qtii  Taisaii  le  fond  de  la  religion  chez  les 
JiiîCs,  était  aussi  répandue  parmi  les  autres  peu- 
pfes  ;  récbo  des  promesses  divines  avait  i clenll 
Jusqu'au  sein  des  prorondes  ténèbres  de  1a  gentiliié: 
c*est  de  quoi  lémoisnent,  comme  nous  l^avoiis  vu, 
les  auteurs  les  moins  suspectsr.  Mais  il  faut  remnr- 
qner  en  même  temps,  qu'au  moment  où  le  Messie 
voulut  se  manifester,  le  monde  était  plongé  si  avant 
dans  Terreur  et  le  vice,  qu'à  peine  demeurait-il 
quelques  souvenirs  des  vérités  primordiales,  et  qujo 
la  mémoire  des  promesses  relatives  à  la  venue  du 
Messie  était  partout  affaiblie.  Chez  les  Juifs  eux- 
mdmeSt  comme  nous  le  faisons  observer,  Tidée  du 
Messie  était  bien  défigurée.  Voilà  la  réalité  des 
choses,  cl  cVsl  là  le  vrai  t>oint  de  vue  historique. 
Sans  rejeter  ni  amoindrir  le  fait  positif  et  éclatant 
Tes  traditions  et  del'inflaence  qtiVIlesontpu  exer- 
cer, il  faut  cependant  ne  pas  oublier  les  circon  - 
siance»,  et  ce  n'est  qu'en  se  plaçant  sur  ce  terrain 
i|ue  toal  s*expli<|uc  et  se  concilie. 

(u)  L*idéc  messianique,  cette  idée  qni  a  été  Tàmi 
du  peuple  juif  dans  tout  le  cours  de  sa  longue  bis- 
foire,  n^a  pas  été  comprise  par  Renan. cil  n'y  voit, 
dii  un  de  S'S  critiques,  qu*un  pur  produit  de  l'es- 
prit national.  C'est  là  un  de  ces  mots  qui  sonnent 
creux  lorsqiron  les  touche  de  près.  Si  M;  Renan 
teut  aller  au  fond  des  choses,  quM  essaye  d'expli- 
quer contmeut  une  pareille  idée  a  pu  germer  vx- 


clnsivemeni  au  sein  4l*une  peuplade  perdne  dann  un 
coin  de  TAhie.  Qu*il  explique  comment  ce  petit 
peuple,  agricole  et  sédentaire,  a  vn  afBrmer  pendanl 
deux  mille  ans,  avec  unti  vivacité  et  une  énergie 
toujours  croissantes,  que  toute»  les  nations  de  la 
terre  recevraient  un  jour  de  lut  leur  fdde  religieitT, 
tandis  qu'une  telle  prétenlioil  ti*a  pas  tenté  «ne 
seule  foia  rorgueJI  national  des  Egyptiens  ,  qui  se 
vanta'tent  pourtant  d'être  U^  prcniiers-iféadu  genre 
humain  :  tandis  qu'une  idée  de  ce  genre  n'a  pas 
même  effleuré  le  génie  si  cxpausif  de  la  race  hellé- 
nique, ni  Tespril  cosmopolite  de  la  Phénicie  ou  de 
Rome.  Qu'il  expli<|ue  comment  chez  nn  petit  peuple 
si  concentré  en  lui-même,  si  peu  fait  naturelle- 
inetit  pour  concevoir  on  pour  jouer  tin-  rêfe  de  do- 
mination universelle,  eomment ,  dtë-je,  cette  in»- 
niense  attente  a  survécu  chez  lai  aax  revers  les 
plus  cruels,  aux  déceptions  les  phis  amèpe»,  sans 
que  rica  ait  pu  l'affaiblir,  ni  tant  de  révololions 
intérieures,  nt  tant  d'invasions  du  dehors,  ni  même 
une  dispersion  de  près  d'un  siècle  sur  la  terre 
étrangère.  »  (L*abbé  Freppel,  Examen  de  la  Vie  de 
Jétu9  de  M.  Renan,  m-8, 14*  édit.  1861,  p.  73,  74.) 

(v)  Voy>  le  P.  Perrene,  de  la  Compagirie  de 
Jésus,  Prœlecliones  Theologkœ ,  tom.  V,  p.  i6  et 
liS;  Hengstenberg,  Ckritiotogia  9eteriiTe$tamenti^ 
ainsi  que  les  auteurs  qu'il  cite  lui-même  el  dont  il 
fait  réloge. 

(x)  Il  est  certain  qnc  la  tradition  la  plus  ancienne 
des  Synagogues  sur  le  Médiateur  attendu ,  portail 

Sue  ce  serait  le  Fils  de  Dieu.  C'était  bien  le  Fils  de 
•icu,  et  nul  autre,  qui  était  l'objet  désespérances, 
des  soupirs,  de  Tadoraiion  du  peuple  d'Israël,  de 
ses  rois,  de  ses  prophètes, d'Abraham  k  David, de 
David  à  M;«larhie,  qui  lui  dotinaient  le  nom  et  les 
qualilicatrons  deJéhovah  lui-uîèute.  Mais  cette  tra- 
dition se  faussa  :  les  fables  trompeuses  de  Bab^ 
loue,  les  guerres  civiles,  le  jnu^  étranger  troublè- 
rent les  enseignements  du  peuple  juif,  jusqu'à  ne 
plus  Ini  faire  voir  dans  le  Messie  qu'un  conquérant 
et  qu'un  restaurateur  de  ses  biens,  de  sa  gloire  et 
de  sa  liberté.  (Mgr  le  cardinal  GrasscUini,  Jugement 
de  JésuS'Christ  devant  Caiphe  et  Pilaie,  di^iruurs 
proutincé  à  TAcadémie  des  Arcades  de  Rome,  dans 
lequel  il  réfute  les  erreurs  de  Salvador,  dans  sa 
VU  de  Jéius,  1  vol.  in-12,  trad.  de  l'abbc  G.  Tar- 
divon,  1804,  p.  46,  Î7). 
(y)  Rohrbacher,  tom.  lY,  p.  97. 
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encart  c$tM  pour  ^s  Juifs»  eU  tn  lompède 
Jeur  conver^îODt  EUa  viendra  |iQttr  le  leur 
faire  reeoimAl^re, 

On  le  Yoit,  les  principaux  fails  <ie  TEvaQ- 
gile  aoni  prouvée  iodépendaoïinenl  de  TE- 
TAngil^*  a^  par  le  conirasu  du  genre  bn- 
iuaîn«  qui  a  atdeiHiii  p^indani  quatre  mille 
f«ns,  et  qui,  depuis  dix<*baitcefiUans«  n'at- 
tend pliit5;e4  par  le  témoii^nage  dvs  maho- 
inéiaostdes  païens  et  desittifs;et  par  la 
coAsiquence  néreasaire  d&  cea  deux  faits 
incont<«taiplâS,  Notre*Seignenr  léaus-Christ 
est  un  Juif  cruoiflé»  et  i'uuivers  est  chré- 
tien. 

III. 

Ar<»equet|efoiet  quelamo«irnelironM|Oiia 
donc  ras  malrkleiiaQt  TEvangiie,  doai  tm 
érrivaio  non  suspect  a  dit*  Cedii»!»  Uvvev  |a 
smi  néceMaireè  un  Chràtieo,  le  plus  utite 
de  tous  à  quiconque  m^oie  ne  le  aérait  pa^» 
D*n  bfttoia  qira  d*être  médité  pour  panier 
dsos  Tâme  l'amour  do  son  auteur,  ai  la  vo* 
Ion  lé  d'accomplir  ses  (U^eptea.  lamaia  l« 
Tertu  n*a  parlé  un  si  doux  langage;  jamais 
I  ia  plus  profonde  sagesse  ne  s*eai  exprimés 
arec  laat  d'énergie  et  de  simplicité.  On  n'en 
quitte  poiul  la  lecture  saoa  se  saniir  netk* 
leur  qu*aui>aravant  (s).  » 

CHyangtle  porte*  ^n  effet,  aa  preuve  a?oc 
lai-mème.  L'esprit  de  vérité,  de  cbarité,  de 
rie  et  d'amour  y  respire  à  chaque  page.  Les 
apAu^ft  7  racontent ,  arec  une  candeur  et 
rine  sitDpiirUé  inimitables  leurs  proprets  dé- 
faais,  leurs  propres  fautes,  les  souffrances 
et  ies   hamlUalions  de   leur  divin  Maître» 
sans  aucune  parole  ampère  contre  ses^mneo 
mis  (a).  <  Ahl  s'il  était  possible  amaeepti- 
rîsme  frivole  de  nos  rbéieurs  contemporains 
de.Toir  jusie  et  clair  dan»  les  choses  de  la 
foi*  leur  admiration  serait  sans  bornes  de- 
vant leséfangélistes.  Ils  ne  st>raient  pas  seti- 
Umenl  r»vis  de  ce  ton  calme,  Konnérie, 
simple»  désintéressé,  convainc»,  qui  donna 
aux    réetts  de  ces  auteurs  sacrés  le   plus 
frsfHHtfit  oaraetère  de  véracité  qu'ait  jamais 
eu  rhistoire  (6).  Ce  qui  les  transporterait 

(al  .fu-J.  Rousseau,  Mponu  au  roi  de  Pologne. 

(ff)  €  Le  style  <fo  r£vati|;il«,  ilii  !*asral ,  «*»t  ail- 
«irable  en  ooe  infinité  de  manières,  el  eiitrVmres 
M  ce  flta.^1  a*y  a  aucune  Invective  de  la  part  des 
Mstartetis  concre  Judas  ou  Pilaile,  ni  contre  aucun 
des  emiemis  on  des  bourreaux  de  lésns* Christ.  Si 
celle  modifie  des  historiens  évangtâllqucs  avait  élé 
:i^se*é^^  aussi  lien  que  isu»  cFautrcs  traits  d*UQ  si 
bas  c-»mfiéfev  ei  quSls  ue  reussent  affectée,  que 
pour  le  faire  remarquer  ;  8*ila  n^avaient  osé  le  re- 
Bian|«^  ctrx<'nièfnes,  iU  irauraient  pas  manqué  de 
sepr«»mrerdesanHsqui  eussent  Taiices  remarques 
à  leur  avantage.  Mais  comme  ils  ont  agi  i\e  ta  sorte 
saBS  aOectatioii.  et  par  un  umuvemenl  tout  désin« 
lércrssé*  ils  ne  r<tnt  fait  remarqtier  par  personne. 
Ct  fe  crois  que  plusieurs  de  ces  choses  n'ont  punit 
ftê  remarquées  Jusqu'ici;  et  c'est  ce  qui  témoigne 
4e  la  naïveté  avec  ImtueHe  la  rhose  a  été  faite,  i  (P^ti- 
téet  ée  Bia'ne  Pascal^  rétablies  tuimnt  ie  pîoft  de 
raaumr^  édii.  de  J.  II.  1^.  Frantin,  i  vul.  hnl^,  2* 
edit.  1855,  p.  27G.) 

{k)  L%  prélat  que  nous  citons  ici  dit  encore  ail- 
lât s  à  ce  sujft  :  f  11  ne  nous  suflii  pas  de  dire  que 
«i  éian£é!i5tci  et  Jésus  Chrisit   fuient  sincèjHts, 


a«rtoot«  Qo  aéniîrfi»  fM^xif  M4itfé  hV^^h  fa* 
quelle  des  éeriVuln^tiffff'TëttH^,  ^éiisédu- 
cairon ,  sans  :ttiéologté{  ^f^rèduîseni  lés 
enseignements  si  ffoufed^^x»  s»  Aèvés,  si 
féconds  dont  Jésus  les  n'  Ails  '  1^  dépiE>srlaj« 
ras  et  dont  ils  doivent  ^të\^  afidlres.  fîe 
que  leur  a  dit  iet»r  Maître  sifr  âoiV  éterjielle 
génération  et  sur  ses  relatfo<)Si  aoît  avec  son 
Mre,  soit  avec  le  Paraeletdi^ll^iOft  envoyer 
plus  tard  au  monde,  tes  autres  ifiogmes  plus 
Ott  morna  fneompréhenslbtes  qu'il  révèle,  la 
morale  si  pure  qu'il  proclame, .  le»  perfec^ 
tionhemeuts  par  lesquels  il  place  latbi  noir- 
voila  au-dessus  de  ta  loi  mosaïque,  {e),  la 
fonm  h  laquelle  il  rofuèr^  la  Tamitle  ren- 
.due  k  limité  priitiitive,  le^  destinées  qtrit 
annonce  h  ses  futurs  disciples,  l'organisa- 
iion  qu*il  leur  donne,  lea  espérances  et  tes 
:r«asoaroes  dont  il  les  met  en  possession, 
tout  œt  ansofable  de  doctrlne^i  4*oracli>s  et 
d'in$tituUons  n'était  point,  par  sa  paiiire,  k 
M  fioriéa  d'intetligenees  vulgaires,  défait, 
pour  eilas,  diffiHIe  de  le  saisir  avec  péci- 
aio»,  plue  dîillciie  encore  de  le  réiHj^r 
avee  esactitiide*  Biix  qui  n'avaient  jamais 
été  eu  coolaot  qu'avec  des  eom^ptoirs  ou  des 
fileta  avàltt  rappariliou  de  Jésus,  leur  mé- 
tier ne  les  avait  point  iniliésà  des  préoccu» 
ptatioas  sr  hautes» 

a  La  fliahièredonl  le  Sanvetir  lea  insirnil 
devait  i^trter  encore  k  l'embarras  naturel 
de  leur  ignorance.  Cétait  en  voyageant  que 
Jésus  leur  donnait  ses  ieçous  el  leur  dévoi* 
lait  ses  secrets.  Un  )oor,  il  leur  cariait  sur 
la  mooti^e,  un  antre  jour,  c'était  au  bord 
d'un  lae;  là  c'était  d'une  révélation;  iri 
•d'une  veKu;  une  fois,  c'était  so^ia  la  forlue 
d'ti«e  parabole,  une  aukre  fois,  c'était  partm 
discours  dfrect  et  satis  figttre;  tantôt  c'était 
k  propea  d'une  rencontre,  laotdt  c'éiait  k 
loceasion  d*nne  autre.  Nui  enelialne'ment 
appan'nt,  nulle  gradation  sensible  ne  liaient 
entre  eux  les  divers  détails  de  son  eiisei- 
gaemout  sacré.  L'harmonie  et  l'umité  ré- 
gnaient dans  le  fond  des  clioses,  irais  elles 
n'existaient  point  dans  rex}>0!(ilion  qu'en 
faisait  le  Saiiveur,  et,  pour  rassembler  en 

nous  affirmons  et  nous  confesserons  jusqu'au  sanff 
qu'ils  ont  été  vrais.  Les,  évan^élistes  ont  élé  vrais» 
parce  qu'ils  ont  tout  ce  qui  constitae  des  téinoina 
Cldèles,  et  que  l'Esprit-Saint  a  parlé  par  leur  bou- 
che. Jésus  Christ  est  vrai  parce  qu'il  e»t  la  vérité 
sulastantielle  et  la  lumière  par  essence.  H  déliait 
autrefois  Tes  Juifs  de  pouvoir  avec  raison  lui  re-» 

rirocher  justement  une  faute  ;  depuis  dlK^huit  siécles- 
I  défle  ses  euncmia  de  pouvoir  lui  reproclier  jus-^ 
tement  une  erreur.  Lui  convainc  de  meustinge 
ou  de  folie  toutes  /es  dortriucs  qui  se  luéleni  ne 
démentir  la  sii'iint^  ou  de  s'en  écarter;  aucune  n'a  eu 
jusqu'ici  le  droit  de  lui  renvoyer  la  niéuie  humilia- 
lioij.  Des  insuites  ou  des  futilités,  à  h  lumne  heure; 
de  solides  ohjertions,  jamais*  Malgré  toutes  les 
agressions,  ca  parole  demeure  consiainment  inal- 
tcrabls  et  cuniine  il  l'a  dit  lui-même  (Mailh.  ixiv, 
55),  Il'S  rieux  et  la  terre  passeront  avant  ou'on  ait 
pn  signaler  dans  ses  révelutiuns  salnUîs  même  unei 
seule  syllabe  d'inexactitude,  i  (Mgr  PlauUer,  La. 
traie  Vie  de  Jéêuê^  p.  144  et  145*; 

(c)  flous  nous.  é,is^di.on9  sur  ceci  uu  pou  plus 
loin. 
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iune  jeole  gerbe  toos  ees  épis  éfiars»  tl  eirt 
évident  que  de  pauvres  bateliers  et  on  ob- 
scur publicain  ne  pouvaient  humainement 
suffire  k  la  lAcbe  (d).  » 

Et,  pour  nous  révéler,  comme  ils  l'ont 
faitt  le  cœur  de  Jésus,  rentreprise  était  en- 
core bien  plus  au-dessus  de  leurs  forces  ! 
D*où  ont  pu  venir,  sinon  d'En-Haut,  ces 

Esiotures  de  la  tendresse  de  Jésus  pour  les 
ommes,  et  surtout  de  cet  ineffable  amour 
qu^  avait  (K>ur  son  Père,  amour  si  exçiuis, 
si  impalpable,  si  ardent,  si  dévoué,  si  {gé- 
néreux, si  accessible  aux  nobles  indigna- 
lions  contre  ce  qui  le  blesse  (e)f  Qui  a  con- 
duit Tintelligence  de  ces  illettrés  dans  leur 
couvre?  Dira-t*on  qu'ils  ont  tmo^rné  Jésus  (/l, 
eux  dont  toutes  les  paroles  sont  marquées 
au  coin  de  la  plus  complète  sincérité  i  et 
dans  les  discours  desquels  règne  un  accent 
admirable  d'innocence  et  de  bonne  foi  par- 
faites? 

«  Ils  écrivent  sans  art  et  sans  précautions 
ne  se  défiant  pas  de  re  qu'ils  disent  et  ne 
.(laraissant  pas  croire  que  r>ersonne  veuille 
jamais  s'en  défier.  Convaincre,  plaire  et 
loucher  leur  est  indifférent;  ils  ne  songent 
ni  k  fournir  des  preuves,  ni  à  charmer  l'i- 
.magination,  ni  h  faire  appel  au  sentiment, 
l's  disent  ce  qu'ils  ont  vu,  et  le  disent  avec 
s»ngfroid,  ^ans  y  joindre  ni  rnisonnement, 
Eli  conjecture,  ni  n^flexion  d'aucune  sorte. 
On  voit  que  c'est  Ta  vérité  qu'ils  exposent, 
et  non  leur  style  qu*ils  apprêtent,  ou  leur 
personne  qu'ils  recommandent...  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  encore,  c'est  leur  im- 
partialité, on  dirait  presque  leur  neutralité  ; 
<»r,  ayant  entrepris  d'écrire  leur  livre  par 
amour  de  Jé^us-Christ,  ils  n'y  parlent  de 
lui  que  du  ion  le  plus  tranquille  et  le  plus 
désintéressé.  Vous  les  croiriez  tout  b  fait 
^^trangen  au  personnage  dont  ils  retracent 

(d)  Letln  paitor,  de  Mgr  Planiier^  év,  de  iVfincs, 
contre  un  article  de  la  Revue  des  deux  Mondet^  in" 
tUnlé  :  VEvangite  et  l'histoire^  par  E,  Havet^  i« 
éilii.  in  8.  1805,  p.  ^,33. 

(e)  Ibid,,  p.  34. 

m  c  C«Mii  qui  noas  pnrloiii  de  Jésus ,  n*a  pas 
craint  de  dire  un  île  nos  libres -penseurSf  ne  le  con- 
naissent pas»  ils  rimapinent,.»;  la  légemte  de  Jésus 
est  nii  travail  d'imaffinalion  et  de  Iransforiiiaiion 
poétique  (M.  Brnesl  Havei,  Revue  des  deux  Mondes^ 
IWraisoH  du  1*'  août  1862,  p.  591,  587).  i  Ah  I  les 
évangëlistes  ont  îraa</tn^  Jésus  !  Ils  Pont  imaginé 
sans  iravailler  sut  le  vrAi,  sans  copier  diaprés  na- 
ture, \U  ont  inventé  ce  divin  original!  Ils  ont  tiré 
dVux*métiies,  tout  simplement  et  sans  avoir  Tair 
de  8*en  douter ,  cette  (Igure  sans  pareille,  ce  ca- 
ractère unlr|ue  devant  lequel  le  inonde  civilisé  est 
en  a  ioraiion  depuis  dix-huit  siècles  I  Ce  sont  quel- 
ques pauvres  ignorants,  auxquels  vous  reprochez 
une  foule  de  bévues,  qui  oni  produit  ce  chef-d'œuvre, 
qui  ont  retracé  fidéal  du  divin  avec  une  vérité  et 
une  simplicité  si  touchante  et  si  majestueuse  t  Et 
vous  ne  pouvez  cas  même  nous  citer  les  noms  de 
ces  biimmcs  doués  d'une  celle  force  Imaginative  1 
L'hiktoiie,  d'après  vous,  ne  sait  rien  de  ces  créa- 
tures anonvroes  qui  un  beau  jour  ont  doté  Phuma  > 
ailé  d'iiu  Ilomme-Dieu  t  Naisance,  patrie,  vie,  tout 
est  resié  dans  t'ombre;  la  seule  4  hose  qu'on  con- 
naisse d'eux,  c'est  qu'ils  ont  imaginé  Jésus-Cbiist , 
ei  dtfpois  ce  nionietit-li,  le  monde  entier  s  vécu  de 
leur  iiivciitioD  (H.  fabM  JfrepoeK  Examen^  etc  , 
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réniouvtinte  histoire ,  si  voua  no  savinz 
d'ailleurs  qu'ils  ont  parcouru  l'univers,  af- 
fronté les  périls,  subi  les  persécutions,  les 
tourcnenls  et  (a  mort  pour  la  gloire  de  son 
nom  et  le  triomphe  de  sa  doctrine  ;  car  Ils 
ont  immolé  leur  vie  à  Jésus-Christ  et  scellé 
de  leursang  généreux  la  vérité  de  leurgrare 
et  snint  témoignage  (g).  » 

Oui,  on  ne  peut  lire  ces  pnges  si  simples 
et  si  belles,  san<>  rester  convaincu  que  c*esl 
Dieu  qui  les  anime  et  les  remplit,  un  Dieu 
qui  en  est  le  principal  auteur  et  Tuniqne 
objet.  On  y  sent  passer  et  frémir  un  souiBe 
qui,  selon  le  mot  des  Ecritures  (A),  annonce 
le  Seigneur:  on  y  reconnaît  le  Messie  que 
les  prophètes  ont  prédit  et  que  la  foi  des  na- 
tions a  longtemps  attendu  ;  on  y  trotire 
partout  le  Verbe  éternel  qui  s*est  fait 
nomme  au  milieu  des  temps,  et  n*a  pas  dé- 
daigné d*habiter  parmi  nous  (tl.  Oui,  bien 
certainement,  les  Evangiles  seraient  Tceuvre 
d*art  par  excellence,  s  ils  n*étaient  Pœuvre 
unique  de  la  vérité.  La  divine  figure  de  lé- 
sus,  quoique  présentée  sous  des  jours  diSé-' 
rents,  y  est  toujours  semblable  h  elle-môme, 
et  toujours  incompaiable,  non-seulement 
dans  chaque  Evangile,  mais  dans  les  quatre 
Evangile^,  qui  pour  cela  sont  TBvangiie  (/]. 
Mais  nous  ne  devons  pas  nous  borner  à  ces 
preuves  tirét'S  du  caractère  intrinsèque  de 
rEvangile;^ous  avons  l;ien  d'autres  mar- 
ques de  leur  authenticité. 

Il  y  a  eu,  dit  unapolo;;isté(A:],(iI  y  a  eu,  dès 
ta  rédaction  des  Evangiles,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  deux  traditions  pour 
ainsi  dire,  deux  contrôles  qui  en  ont  ga- 
ranti Tauthenticité  originelle  et  Tinlégrité 
constante,  avec  d*an(ant  plus  de  certitude, 
nue  ces  deux  cootrAles,  ennemis  Ton  de 
1  autre,  se  contrôlaient  eux-mêmes  récipro- 
quement, et  formaient  ainsi  une  garantie 

p.  141,142).  En  vérîlé,ll  n*e8t  pas  possible  d*a van crr 
une  plus  grosse  absurdité,  et  c*est  ce  que  vous  dé* 
montre  un  des  vôtres,  ftl.  Bdigard  Quinet  lui-môrae, 
iorsqu*il  dit  :  c  Sans  nous  arréier  à  cetie  observa- 
tion, accepterons-nous,  pour  tout  expliquer,  la 
tradition  populaire,  c'est-à-dire  le  mélange  le  plus 
confus  que  rbisloire  ail  jamais  laissé  paraître,  un 
chaos  d'Hébreux,  de  Grecs,  d'Egyptiens,  de  Ro- 
mains, de  grammairiens  d^Aleiandrie,  de  scrities 
de  Jérusalem,  d'Ësséniens,  de  Sadducéeos,  de  Tbér 
rapeutes,  d'adorateurs  de  Jéliovah,  de  Mithra,  de 
Serapis?  Dirons-nous  que  cette  vague  multitude, 
oubliant  les  différences  d^origine,  de  croyances, 
d'instiiutlorts,  s'est  souilainement  réunie  en  un  seul 
esprit  pour  inventer  le  même  idéal,  pour  créer  de 
rien  et  rendre  palpable  à  tout  le  genre  bumaiu  le 
caractère  qui  trauche  le  mieux  avec  le  pa&sé ,  et 
dans  lequel  on  reconnaît  l'unité  la  plus  manifeste? 
On  avouera  au  moins  qne  voilà  le  plus  étrange 
miracle  dont  on  ait  jamais  entendu  parler,  et  (|ue 
l'eau  changée  eu  vin  n'est  rien  auprès  de  celui-là.  » 
(E.  Quinet,  AUemagne  et  Italie^  tom.  III,  p.  582). 

(a)  Mgr  Oarboy  ,  arcbev.  de  Paris,  Lettre,  past. 
sur  la  divinité  de  Jésus-Ckrisl,  édit.  iu-tS,  t»i)4, 
p.  It  et  12. 

(h)  m  Reg.  xix,  12  ;  Job  iv,  16. 

(i)  Mgr  Darboy,  ut  supra. 

(/)  La  divinité  de  Jésus-Christf  etc..  par  Â«  Nico- 
las, p.  55. 

(k)  Ibid.,  p.  157,  158. 
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hamaincpmenl  infaillible,  puisqu'elle  l'était 
en  raison  même  de  l'opposition  de  ses  élé- 
ments. Chs  deux  contrôles  sont  celui  de  ta 
foi,  et  celui  de  Timpiété. 

La  tradition  chrétienne,  tradition  publi- 
que dans  les  fiJèles  et  vigilante  dans  tes 
pasteurs,  offrant  par  elle-même  une  double 
garantie,  a  saisi  les  Evangiles  dès  leur  ré- 
daction. Elle  nous  les  montre  sous  la  plu- 
me en  quelque  sorte  des  Evangélisles,  et 
immédiatement  en  lecture  et  en  témoigna- 
ge dans  les  assemblées  des  fidèles  et  dans 
li^s  écrits  des  confesseurs,  sans  qu*il.y  ait 
eu  le  moindre  intervalle  de  temps  pour  la 
légende  (/).  En  même  temps  les  hérétiques, 
l(!S  juifs  et  les  philosophes  commencent,  ou 
I>hil6t  continuent  cette  guerre  qui  avait 
commencé  autour  même  de  Jésus-Christ, 
et  sous  le  feu  de  laquelle  furent  écrits  les 
l^vangiles  (mj.  Ilsen  surveillent  Tauthenti- 
cité,  la  fidélité  historique;  et  si  grandes  sont 
celles-ci,  qu'ils  osent  tout,  sans  qu'il  leur 
Tienne  à  la  f»ensée  de  les  contester.  Les 
quatre  Evangiles  deviennent  le  document 
commun,  le  terrain  du  combat.  Mais,  sans 
nous  arrêter  davantage  sur  ce  point,  pour 
le  moment,  car  nous  verrons  tout  à  Tbeure 

(I)  N*a-t-oii  pas  parlé,  de  nos  jours,  de  légende^ 
ei  n*cst-Ge  pas  dans  le  livre  de  Renan  (]iie  Ton  ne 
eraint  poini  d'avancer  que  f  c'est  le  peuple  luî- 
nième  qui  a  créé  après  coup  les  légendes  merveil- 
leuses» de  TEvangUe  ?  Â  cela  Mgr  Plautier  répond  : 
•  Au  sein  du  polythéisme  est-ce  le  peuple  qui  a 
créé  les  léjseuiles  merveilleuses?  C'est  posàible, 
i|uoique  j*aie  encore  beaucoup  de  peine  à  le  croire. 
Nais  pour  l'Evangile,  il  faut  dire  d'abord  qu'il 
u'exisle  p:ia  de  légende  dans  le  sens  qu'on  aUribue 
ordiuairement  à  ce  mot  ;  il  n'y  a  que  de  l'Iiistoire. 
KiisuUe  la  légende  ne  couiuieuce  que  plus  ou  moins 
longtemps  après  les  événements  ou  les  boni  mes 
auiquels  elle  se  rapporte,  et  dans  cet  Intervalle  les 
faits  et  les  souvenirs  sont  plus  ou  moins  dénaiurés» 

£lus  ou  molus  embellis  par  i'iiuagination  populaire. 
lais  ici  nous  avons  deux  témoins  des  cboses  ra- 
conté^ saint  Matthieu  et  saint  Jean  ;  deux  autres 
ne  les  oM  pas  vues  et  entendues  par  eux-mêmes, 
saint  Marc  et  saint  Luc,  mais  ils  les  ont  recueillies 
de  témoins  immédlau,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  y  ont 
touché,  puisqu'entre  elles  et  eux  il  n'y  a  qu'un  iii- 
lermédiaire.  Ainsi  le  peuple  n'a  eu  ni  le  loisir,  ni 
la  peine  de  créer  la  légende.  Il  aurait  pu  même  au 
besoin  rectiûer  les  récits  des  évangéUstes,  s'il» 
avaient  été ,  par  impossible,  inexacts  ;  il  est  con- 
aumment  en  action,  on  parle  à  chaque  pas  de 
miracles  et  d'actes  tantôt  honorables  pour  lui,  Un- 
têt  bttiBiliauts,  dont  il  aurait  été  le  spectateur, 
riiistrument  ou  l'objet.  Evidemment  il  aurait  pu 
prutcsier  et  il  n'eût  pas  manqué  de  le  faire,  si  l'on 
«ût  abusé  de  son  témoignage  ou  de  son  nom  pour 
garantir  des  impostures  dont  quelquca-unes  eussent 
tourué  à  sa  boute.  Ce  n'est  pas  auisi  qu*on  invente 
pour  le  peuple  ;  ce  n'est  pas  ainsi  non  plus  que  le 
peuple  invente  pour  lui-même.»  (/nsf.  pdjior.  de 
ilgr  Pianim^  contre  un  ouvrage  initîulé  :  Vie  de 
JUuM,  par  Ernest  Heuan,  etc.  ,2'  édit.in-8,  p.  41 ,  4^). 
(«)  t>n  n'a  pas  attendu  notre  époque  assurément 
po«r  blasphémer  Jésus-Christ,  notre  adorable  Mai« 
tre  et  Sauveur.  I>ês  l'origine,  même  sous  les  apê- 
très,  les  impies  ont  commencé  leur  œuvre.  —  Vog. 
noire  article  Sacres  ou  Hébésies  des  premiers  temps 
M  cnaisTtAHiSME.  —  c  Longtemps  avant  nous,  dit 
bossuet,  tons  les  fondements  de  notre  salut  ont  été 
atuqués  même  par  des  gens  qui  faisaient  proie»- 
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le  témoignage  de  rincréduHlê  elle-inêroa* 
il  est  bien  évident  que  le  contrôle  on  la  sur- 
veillance des  lidéles  est  ici  d*un  grand  poids. 
En  effet,  les  premiers  chrétiens,  comme  te 
remarque  un  critique  (n),  sortaient  de  la 
Synagogue  et  le  respect  des  Juifs  pour  la 
lettre  de  TEcriiure  sainte  est  chose  prover- 
biale :  y  changer  une  syllabe  pwssait  pour 
un  crime  à  leurs  yeux.  Comment  |iourroit- 
on  supposer,  dès  lors,  que  les  disciples  à^ 
TEvangile  n'eurent  pas  jwur  les  Livres  du 
Nouveau  Testament  la  vénération  qu'ils 
professaient  pour  Thisloiredes  juges  eldes 
rois  d'Israël  t  L'auteur  de  l'Apocalypse  ex- 
prime le  sentiment  général  des  premières 
communauiés  chrétiennes,  quand  il  pro- 
nonce l'anathème  contre  quiconqne  oserait 
ajouter  à  son  livre  ou  en  retrancher  un  seul 
mot(o).  Nous  avons  dune,  dès  l'oHgine,  la 
plus  grande  sécurité  touchant  l'intégrité  des 
Evangiles. 

Ces  saints  Livres,  enoutre,  sont  bien  des 
personnages  dont  ils  portent  ehacuD  le  nooi. 
On  dirait,  comme  le  fait  remarquer  un 
grave  auteur  après  saint  Jean.  Chrysostofiae, 
que  les  écrivains  sacrés  aient  vovlo  s'effa- 
cer k  demi  pour  bien  faire  comprendre  qoe, 

8ion  de  christianisme.  Le  perfide  Arlm  a  nié  la 
divinité  de  Jésvs,  Tinsensé  Marcioii  a  nié  son  bu* 
manité;  le  Nesiorien  a  divis.é  les  personne^  l'Ku* 
lychéen  a  conlondu  les  natures,  et  sur  la  personnf 
de  Jésus  toutes  les  inventions  diaboliques  se  sont 
tellement  épuisées,  qu'il  est  impossible  de  s^ima- 
giner  une  erreur  qui  non-seulement  n*ait  éié  sou- 
tenue, mais  même  qui  n'ait  fait  une  secte  sous  le 
nom  de  rhrisiianlsine.  i  (Bossuet,  !•' sermon  pour 
le  &"•  Dimanche  de  TA  vent,  Snr  Jésus-Christ  eam" 
me  objet  de  scandale,  S^^*  point).  Jtt^qu*à  celte  li- 
mite le  passé  reste  diaue  du  présent,  et  le  piésenl 
ne  paraît  pas  plus  coupable  que  le  passé,  i  Mais, 
ajoute  Mgr  Ptaniier,  ce  qui  nous  caractérise,  ce 
qui  nous  rend  plus  inexcusables  que  les  à^es  pré- 
cédents, c^est  que  nous  outrageons  la  vérité  rendue 
plus  éclatante  par  te  travail  des  sièctes.  Aujourd'lnil 
rautbenlicité  des  Ëvangiles  et  leur  certitude  hisio> 
rique  sont  mieux  que  jamais  démontrées.  La  di- 
vinité de  Jésus-Ctirist  e»t  prouvée  avec  plos 
d*évideuce,  Aui  témoignaffes  traditioiuieis  qui  l'é* 
Ublissenis*ajoute  celui  même  de  notre  avillsation. 
Lie  monde  moderne  est  tout  entier  sorti  de  ce  dogiua. 
lé^'ond...  Tout  semble  se  réunir  pour  nous  pkmger 
eu  pleine  lumière.  £t  malgré  cela»  nous  voyons 
des  hommes  illustres  se  passionner  pour  les  ténè- 
bres et  chercher,  travailler  à  tes  répandre.  Ils  re- 
Îreunent  les  erreurs  d'autrefois  sur  la  divinité  de 
ésos^Christ  avec  un  cynisme  de  calme  et  d*aiiuace 
que  ne  dépassa  iamals  la  frénésie  d^aucun  sectaire. 
Ils  comptent  assez  sur  Fignorance  ou  la  simplicné 
des  àuies  pour  faire  passer  avec  succès  les  impié- 
tés même  les  plus  extravagantes,  et  leur  espoir 
n'est  pas  déçu...  0  honte  de  notre  temps  1  Ûuei 
opprobre  qu'on  le  méprise  assex  pour  lui  verser  à 
flou  ceUe  liqueur  de  démence,  et  qu'il  se  respecte 
assez  peu  pour  ne  pas  écarter  la  coupe  de  moé 
lèvres  l  C'est  bien  le  cas  de  s'écrier  avec  Folycarpe: 
c  (iraiid  Dieu  !  à  quel  siècle  de  fer  nous  avez-voua 
réservés? I  (tnstruct,  pastor.  contre  uu  uftieUdela 
Revue  des  deux  Mondes,  etc.,  p.  ICI,  102,  1*  édil. 
iii-tf;  Vojf.encore  là-dessus  U  !'•  inifricfl.  pastur, 
du  même  orélat,  i«  édit.  tii-8,  1865,  p.  7.) 

(n)  M.  l^aubé  Freppel,  Examen  critique  de  lu  VU 
de  Jésus,  etc.,  p.  lU  et  iO. 
(o)  Apoc.  XXII,  18, 19. 


dMi  l'Ev«igrtfrqu' M^dodtMifeni  •«'^^'f^#>J 
ils  ti'éUUni  rien,Uiudi»4tfe|é$uB-<'nriil^iiii? 
iDUti,  et  q^^  riiïifxirlaïuii'éttili  jm  }^  fi^m 
d«s  atiteurs»  mais  \$  noi»  drCow  popliis 
traconlaieni  la  vie  (pK-De  kàvmm' te^  Mir^ 
plu*  niodaste  eocore  qu'il  nesl  v^«^,  |H^q4; 
an  tèla  des  Livres  que  {v>ii9  leur  détona.»  ^ 

Mais,  observe  juslement  Ifgr  Î^UiUm[q)r 
les  Ëvaiigilea  ne  sorteni  (»as  Aujatir^^bui  Ulr 
dess€»os  i#»rre,  aprèa  s'y  ôlre  cacués  4ii^ui4 
sièciea.  l/fi^Uae»4ui  noua  les  (H*é6eme  wam- 
lenani,  vîvail  au  uioiueni  même  oà  ils  £a^ 
rem  ooiiHN>séa.  Elle  eo  a  vu  les  aiUeur^  ; 
elle  a  reçu  les  pages  inspirées  des  enalos  de 
ceux  tueuse  qui  les  avaient  tracées  sous  la 
dictée  de  rXspril-SaiuU  C'esit  elle  qui  alo^a 
tes  a  réiiendues  au  milieu  dos  peupiea 
eoimneelleles  y  ré^^and  encore  aii  t^iiips 
où  iMHis  sommes,  et  elle  leur  a  dit  dès  le 
CQQifDenceoient  :  €  Cestlè  Tœuvre  deUajt- 
thieu,  c'est  celle  de  Marc,  c>s(  celle  de  L)|C| 
eor^t  celle  de  Jean.  »  Et,àcetégard«  il  aV 
a  iafl»ai6  eu,  dans  TEglise,  deux  Oiânions^ 
Tunet  plus  vieilleet  l'autre  moins  ançieaue: 
soa  Oi^iOA  primordiale  éiai4  sa  foi  ac- 
iwUo. 

GVst  ce  qne  saint  Irénée  nous  apprend 
dès  le  iV  siècle,  alors  qu'il  parle  des  kvan- 
gili»a  pt  des  (luatre  auteurs,  ni  nUis  ni 
oioiuat  ajai(qu«is  on  les  altrilHie  $  il  a  soin 
de  |)r*»elamer  que  lelle  est  la  tradition  des 
â0fa  préeédeata,  cOHiiae  il  se  fait  un  devoir 
de  le  déclarer  sur  tes  autres  points  de  doc** 
irîne  <  Il  d'histoire  (r).  Dans  s<*s  réponses  à 
Thérétique  Cassien,  Clément  d'Alexandrie 
consacre  également  un  })assagc  de  ses  Slro" 
fnaUê  à  déclarer  quHl  ne  reconnaît  que  qua- 
iae  Evangiles,  parce  que  laïradiiion  ne.  lui 
ea  a  tcan^iinjs  que  quatie  ;  et  dans  cette  pa- 
role U  prétend  d'autant  mieux  considérer 
les  Bva<igile6  comme  une  œuvre  d*auteurs 
)ir4ci8,déterminés,  qu*il  les  oppose  à  VEtan^ 
gîte  des Egypiien$9  livre  formé  par  traditions 
sans  garantie,  et  rédigé  par  un  écrivain 
san^  nom.  Terlutlien  e^l  encore  plus  for- 
ifflel  dans  sou  traité  contre  Harcion  {$).  Ori- 
gèii%  k  cliaqua  pas,  s'exprime  dans  le 
uà%m%  sens,  et  les  pblloaoplies  qu'il  eom.» 
bai  songent  eux-mêaies  si  peu  à  contester 
Mit  Evangiles  la  généalogie  qu'on  leur  at- 
tribue,  qu'ils  se  prévalenlau  contraire  de 
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l^Ribte  condition  des  Ev angélis^cs- poar 
se  moquer  des  fivaiigiles(l). 
,  11  u'^  jias  un  doctettr  parmi  les  oracles 
des  premiers  siècles,  parmi  ces  investigo- 
i^rs attentifs,  laL>orieax  et  savants  destra- 
^ipomi  et  des  antiquités  clirétieoncf,  qui 
n*ait  tût^ours  regardé  dans  sa  foi  persou* 
noUa.et:  présenté  dans  ses  écrits  d*expo$i- 
Uoaou  de  controverse  les  quatre  Evan^i* 
Ips  comme  l'ouvrage  des  auteurs  dont  ils  ^ 
parlent  le  nom*  Et  c'est  précisément  fmrce 
qu'ils; les  estiment  sortis  de  celle  uoU'e 
90uirce«  parce  qu'ils  ont,  pour  appuyer  leur 
foi  sur  cette  question,  celle  de  toutes  les 
générations  antérieures,  qu^ils  comparent 
CCS  Livres  sacrés  tantôt  aux  quatre  fleuves 
qui  s'épanchaient  dans  le  Paradis  terres- 
tre pour  le  fertiliser,  tani6t  h  quatre  colon- 
nes destinées  k  soutenir  comme  uu  temple 
majestueux  l'édiQcede  l*£glise(a>. 

Les  ConilUutions  Mpoitotiques^  monument 
qui,  sans  être  d'une  complète  authenticité, 
est  cef)cndant  très-ancien  et  réunit  des  té* 
moiguages  d'une  incontestable  valeur  (e), 
ne  sont  pas  moins  expresses  (x).  Eusebe 
enfin  couronne  cette  longue  chaîne  (Uir  des 
détails  circonstanciés  sur  Pori^inedes Evan- 
giles, sur  la  certitude  des  traditions  qui  nous 
en  désignent  les  auteurs,  et  après  les  avoir 
peints  comme  un  char  mystérieux  que  trai- 
nent  quatre  coursiers,  il  nous  assure  qu*ils 
sont  admis  tels  quels  {lar  le  consentemeni 
unanime  de  toutes  les  Eglises  (y).  On   sail 

Sue  dans  le  langi^ge  des  auteurs  ecclésias* 
ques  cela  veut  dire  un  consentement  aussi 
J)ieii  pi^rpéiuel  que  général,  et  qui  remonte 
^a  berceau  même  de  la  foi. 

Ainsi  le  témoignage  le  plus  universel,  hi 
plus  compacte,  le  plus  soutenu,  le  plus  an- 
tipie,  atteste  que  le  mot  selon  dans  le  ti- 
tre des  Evangilesa  le  même  sens  que  par,  et 
que  chacun  d'eux,  au  lieu  d'être  simfile- 
ment  un  récit  recueilli  des  lèvres  de  saint 
Malthieo,  de  saint  Marc^desafnt  Luc  el4ç 
saint  Jean,  est  véritablement  unv'caanfosi- 
tion  divinement  inspiréedeceshOdimesapos- 
toliques.  VoilÀ  ce  que  nous  apprend  la  Tra- 
dition, qu'il  est  toujours  si  iiu^rlant  d'in- 
terroger et  de  suivre  ^  la  ïràdilibnidit  le  H. 
Gratry  qui  «si  plus  forte  que  toutes  les 
raisons  et  que  toiis  les  textes  écrits  (s). 


(fi)  &  Jdaiik  Glirysost.,  HomU.  i«  in  EpùL  ma 
IImi.;  Aiarclûtti,  Ue  dieiuiê»  a  cm«  /t*.  Aot.  Imi., 
».  1. 

(f)  hnêU  paUor^  coulre  un,  ouvrage  iniiUtli  :  Vie 
4ê  Jé»u$i  SIC,  i«  édiu  t86S,  iii*tt,  p.  51^  si  seiv. 

(r;  g.  Iréiiée,  Adv.  Ilmres.^  lib.  in,  cap.  2« 

(s)  CleuidU.  Alexaiid.,  ikronié  lit),  ui,  cap.  13  ; 
Teaaik,  Ad9.  ifarcio».,  lib.  k¥. 

<i)  OngéiKi,  i'uuim  u  i^iaim^mtora  CeU,^  et 
Cêiwmem.  iu  Malik, 

^  g.  Iréuée,  tU  sirjira,  cap»  i;  Uieroiiyia.,  Pro- 

\v)  V0y,  iKrtre  ariicte  :  (^xsTiTUiiofis  ipostoli- 
acai^,  toitt.  m,  ool.  lS3i-1555,^  N^u:>  rcciitieroiitt 
Hik  iMie  erraiir  q^i  s'est  glissée  dans  cet  ariide.  A  U 
rai.  1533,  ligne  U,  c'e^l  m®  UècU  qu'il  («ut  lire, 
aa  licti  de  iv*  siècle, 

(i)  CoHêi.  apoêi,^  iib.  Il,  cap,  57. 

(y)  Eusébe,   Uist.  ecclés-t   lit),  ih,  cap.  25  ;  S. 


Aug.,  De  Cutts.  Ewuig,^  lîb.  i,  cap.  l,St« 

{i)  Sacbe^le  bien,  du  .à  lias  s«ipbisic9  inodemt«c 
le  t\  Gi'Miry,  c  la  ir;idiM9n,.4ue  vous  traites  coutme 
al  cUn  n'é^ail  pas,  la  irwiiiliQii  est  de  tenus  U*a 
prcuveK  k  ^MS  forte,  bille  csl  plus  forte  que  vos 
j-aisous  et  que  les  i»ôlres,  ei  que  tous  lusieiu^s 
écrils.  Votre  iguoiaucedes  lois  de  la  réatilé  peut 
seute  vous  douiici'  b  poérile  audace  d'aiiiriuer 
suul  coivire  la  iradttian,  seul  saus  les  ie\tes  et 
malgré  les  lexltis.  La  i raUi lion,  beaucoup  mie u\ 
aine  U^s  lc»i«is  écrits,  est  la  rémiiiaute  uaturelie  tle 
IVuseuible  des  données  réelles  de  Tbisioirc,  sdul 
accideut,  elle  suit,  ceiuine  Teau,  la  ligue  de  plus 

Sraiiiie  puule  des^falu.  De  Ut  la  Jorce  considérable 
u  quûd  ubiqne,  quod  $ewper^  La  traditiou,  ce 
n'est  pas  tel  ou  iel  tèeioie,  c*e»t  rimmeusilc  bisto- 
rique.  Et  i^ue  sera-ce,  sM  s'agit  de  la  nadiiipa 
cbrétieuiiejia  plus  forte,  la  plus  solennelle,  b  plus 
ricbe,    la    plus  pure  et  la  plus  dcbatiuc  q^u  lût 
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N«Mis  safons  bio»  quo  lo  mol  selon  étaU 
parfois  pris  à  Torigine  ii«ins  un  autro  son*^. 
On  disait  :  «  TEvaiigile  selon  les  Hébrenx, 
l'Evangile  selon  les  Egyptiens  (a).  »  M/iis 
on  ne  peut  rien  conclure  de  là  <  ontre  la  ri- 
goureuse authenticité  fies  quatre  Rvangrles, 
et  cela  pour  deux  raisons  :  C'est  d'abord  p;ir 
ce  qu'un  livre  attribué  b  toute  une  Ej^lise 
évidcaimeut  ne  peut  être  ni  l'œuvre  de  per- 
sonne en  particulier»  ni  désigné  comme  tel. 
tandis  qu  il  uVn  est  plus  d<3  niôme  quand 
on  parle  d'un  bomtne  et  qu'on  couvre  un 
livrç  de  l'auloriié  de  son  nom.  C'est  ensuite 
que  pour  ces  Evangiles  aux  Hébreux,  aux 
JËgyptiens,  l'KgHse  dès  le  premier  moment 
les  a  repoussés  des  Ecritures  caiioniquesy 
tandis  qu'elle  y  a  placé  dès  leur  apparition 
tes  quatre  Evangiles  avec  leur  titre,  en- 
tendu comme  nous  Tentendons  encore  au- 
jourd'hui nous-mêmes.  -Et  tout  le  monde 
cooaprend  combien  cette  interprétation 
traditionnelle  est  décisive.  Si  le  titre  des 
J*>angiles'étaîtdune  précision  fjlus  rigou- 
rc*use, si» par  exemple,  il  exprimait  que  sain t 
ilatbieu,saiotMarc,  saint  Lucetsaint  Jean  en 
sont  lés  auteurs  aussi  nettement  que  saint 
l^aul  se  déclare  l'auteur  de  ses  EpUre$^  ce 
titre-ne  prouverait  rien  par  lui-même  ;  iS  fau- 
drait encore  l'appni  de  latradilion  nour  lui 
donner  une  autorilésérlense.  6e  qu'elle  serait 
pour  garantir  un  titre  plus  net,  c'est  cequ'elle 
est  pour  expliquer  une  formule  moins  ca- 
tôfforîqne;  des  deux  côtés  elle  a  le  même 
tYOtds  et  mérite  '  le  même  respect  ;  et  si  ou 
larépudiaitdans  ce  dernier  cas,  il  n'est  plus 
de  désignationd'auteurs  possible  pour  aucun 
des  ouvrages  qujD  nous  a  transtnis  l'antiiiuité. 

IV. 

liais  H  y  a  les  discordances  des  récits 
évangéliques,  soit  entre  eux,  soit  avec  Tliis- 
toire  vrofane;  et,  au  lieu  de  voir  que  ces 
prétendues  discordances  sont  même  une 
preuve  de  la  véracité  des  Evangélistes  (^},  les 
enpemis  du  christianisme  les  ont  de  tout 
temps  exploitées  avec  une  prédilection  mar- 
quée. Déjà  au  m' siècle  le  philosophe  Por- 
phyre s*on  faisait  une  arme  contre  lui,  et 
l'on  sait  que  Straass  les.  a  prises  pour  la 
priDci|»ale  de  ses  attaqnes  contre  la  véracité, 
et  par  suite,  contre  l'authenticité  des  Evan- 
giles. Nous  devons  donc»  à  présent,  exami- 
ner cette  difficulté. 


H  faut  d'abord  remarquer  quM  y  a  qaet* 
que  chose  do  déloyal  dans  la  manière  dont 
les  adversaires  de  nos  Livres  saints  procè- 
dent à  c/'t  égard.  Tandis  qn'une  critique 
équitable  vient  en  aide  aux  autres  historiens 
et  cherche  yar  différents  moyens  è  harœoni- 
i^er  des  relations  en  apjiarence  contradic- 
toires ,  c'est  avec  des  dispositions  toutes 
contraires  avec  la  dt^lermination  arrêtée  de 
trouver  les  Evangélistes  en  défaut,  qu'on 
aborde  leurs  récits  (e).  Ce  sont  d*  s  accusés 
déjà  condamnés  <lans  l'esprit  des  juges,  qui 
ne  les  interrogent  que  pour  les  prenire  par 
leurs  propres  paroles  et  les  metlce  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes.  Or,  l'innocence 
même,  dans  une  situation  pareille,  n'est- 
elle  pas  en  grand  danger  de  succomber? 

C'est  également  une  chose  entendue  dV 
vanco  que  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  diver* 
gence  entre  les  Evangélistes  et  quelque  hi<(- 
torlen  f)rorane  ,  le  tort  sera  du  (Àté  iie9 
premiers.  En  vain,  eet  historien,  Josèplie, 
par  exemple,  se  tfourera-t-il,  dans  tel  cas 
donné,  aussi  peu  d'accord  avec  lui-même 
qu'avec  l'historien  sacré;  son  témoignage, 
(]uelque  contradirtoire qu'il  soit,  aura  tou- 
jours  toute  la  valeur  requise  pour  annuler 
celui  de  saint  Rfatthieu,  de  saint  Luc,  et 
même,  s*il  y  échoit,  de  tous  les  Evangélistes 
ensemble.  Mais  mioi  de  plus  injuste  et  de 
plus  déraisonnable  ? 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détait  de 
toutes  les  contradictions  qu'on  a  reprochées 
aui  Evangélistes  -,  aussi  bien  cela  n  est  nul* 
(ement  nécessaire.  La  plupart  ne  sont  pas 
difliciles  è  concilier  :  les  exégètes  rations- 
listes  eux-mêmes,  il  faut  leur  rendre  cette 
justice,  en  ont  fait  disparaître  un  assez 
grand  nombre,  et  ont  éclairci  beaucoup  de 
passages  sur  lesquels  planait  une  obscurité 
qui  jusque-là  avait  paru  impénétrable.  Cela 
ne  douDe-l-il  pas  lieu  d  espérer  que  de 
nouveaux  efforts,  des  recherches  plus  ap- 

Erofondies,  auront  encore  des  résultats  sem- 
labiés,  et  diminueront  de  plus  en  plus  ta 
nombre  de  ces  diiBcullés  7 

Mais  quand  il  en  resterait  d'insolubles  ; 
disons  plus  :  quand  il  serait  démontré  qu'il 
y  a  de  ces  contradictions,  de  ces  erreurs  « 
qui  ne  sont  pas  seulement  apparentes,  mais 
réelles,  tout  serait-il  perdu  pour  autant  ? 
la  valeur  historique  <ie  nos  Evangiles  serait- 
elle  anéantie  sans  ressource  ?  Assurément 


I?  LuUor  contre  celte  immeosité  et  contre  le 
sens  général  de  soo  mouvcnietti ,  c*esi  lutiar 
contre  rOeéaa.  »  (  Lu.  Softhiites  ei  la  criliquê^  p. 
449»  IW.) 

(a)  Vie  àtUmt^  latrod.  p.  xvi. 

(a)  Un  bitiarien  dit  avec  raison  ceci  :  c  11  y  a 
quelquefois  dans  les  récits  des  evangélistes  (ied 
(liliércaces,  comme  celle  des  deux  généalogies, 
q«*Miraiesi6eiUioemeui évitées  ou  expliquées  des 
sttiears  <fui  se  seraient  concenés  ensemble*  On 
voit  que  tracas  écrivait  de  Tabondance  de  son 
€«or  et  de  l>*akoRdaDce  des  oboses»  uon  comme 
Isisant  uti  llvre>  mais  un  souvenir  de  piété  pour 
des  aais  et  dos.  ftéiet,  doai  la  mémoire  suppléait 
ans  laetines.  En  effet,  la  iradiiion  noua  apprend 
que  saint  MstliieiiécriviLaiBsi  sou  Evangile  pour 
les  cbrélîcos  ds  la  Palestine ,  saint  Marc  pour  les 


chrétiens  do  Rome,  saint  hnc  pour  les  cliréiîens  de 
ta  Grèce,  el  saint  Jean  pour  ceux  de  PAsie  Mmeuir, 
Les  personnes,  les  circoustaaccs  ciaui  difléreuie», 
il  n*esl  paséionnaat  ^ue,  sur  une  muKiiude  infinie 
de  clioses  ^  dire,  Tun  dise  ce  que  n^a  pas  dit  un 
autie,  ciu  quM  dise  les  mémc^  clioses,  mais  daiis 
an  ordre  différeiU.  Eu  quoi  tous  les  Apétres  s'^c- 
coFdeui,  c*ea  à  donner  leur  vie  pour  auesler  re 
qu'ils  oui  vu  et  euiciidu.  Quelqu'un  a  dit  :  J« 
trois  voloutiera  des  téuioiiis  qui  se  font  égorger. 
Tout  le  monde  pensera  de  même,  i  (ttobrbacbtr, 
iom.  IV,  p.  %1h^) 

(c).  II.  labbé  11«  Crolicr,  dans  son  ouvrage  iuti* 
tulè  :  M,  m.  llemn  traUiuant  U  Christ  par  un  rw 
maïf,  ou.  Examen  criit^ua  fta  ia  Vie  dt,  Jéêus^  iu-a*. 
S'édit.  iSOé,.  p.9Uimv. 
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non,  on  bien  ilifeudrdit  dire  qu'il  n*;  a  plus 
d'histoire. 

Nous  faisons  abstraction  pour  le  moment, 
de  l'inspiration,  pour  ne  considérer  ces  livres 
que  comme  des  documents  historiques  ordi- 
naires, et  nous  demandons  sur  quoi  tombent 
les  contradictions  et  les  erreurs  qu'on  leur 
ohjocte?  esUce  sur  les  faits,  sur  ce  qui  tient 
nu  fond  de  Thistoire?  Nullement  :  ce  n'est 
que  sur  des  détails  accessoires  et  sans  au« 
cune  importance.  Ainsi,  il  semble  que,  d'a- 
près un  E?angéliste,  ce  soit  è  son  arrivée 
dans  une  ville  que  Jésus-Christ  a  fnit  un 
certain  miracle,  et  que  d'après  deux  autres 
ce  soit  ft  sa  sortie;  mais,  è  supposer  qu'il  ne 
s'ai^isse  pas  de  deux  faits  différents,  comme 
le  |>ensent  encore  d'habiles  critiques,  et  que 
les  explications  données  par  d'autres  ne 
suffisent  pas  è  concilier  pleinement  les  trois 
récits,  cette  diversité  de  circonstances  n'est- 
elle  pas  complètement  indifférente,  et  ne 
faudrait-il  pas  avoir  perdu  l'esprit  pour  en 
conclure  à  la  fausseté  du  fait  même  (d)  7 
Mieux  vaudrait  nier  qn'Annii)al  ait  été  en 
Italie,  parce  que  les  historiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'endroit  où  il  passa  les  Alpes 
pour  y  entrer* 

Pourquoi  user  de  denx  poids  et  de  deux 
mesures?  Pourquoi  chicaner  les  Evangélis- 
tes  sur  des  divergences  auxquelles  on  ferait 
h  \mne  attention,  qui  du  moins  ne  tireraient 
pas  à  conséquence,    s'il  s'agissait  d'histu- 

{d)  II  t^axit  de  la  gaérisoii  des  aveugles  prés  de 
Jériclio,  MttUh.  xx,  29-;V4;  Mare,  x,  46-5!i;  Imc. 
XXVIII,    35-43. 
{e)  l/attlenr  des  Fragmenit  de  WolfenbûUel^ 
(/;  Dans  Tholuck,  CrédibilUé  de  rh'ut,  évaug.,  p. 


ji 
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(9)  ^og.  Etndêi  dfhist,  nlig.  par  E.  Renan,  p. 
104.  On  pourrait  cUer  plusiffiirs  passages  oà  cet 
écrivain  juge  Strauss  comme  il  le  mériie.  Noua  nous 
lioriierons  k  un  seul,  celui  où,  aptes  avoir  exposé  la 
Cliristologie  liégéliano-straussienne,  il  n*a  pu  s'utn- 
pécher  de  l'apprécier  ainsi  :  c  Voilà  certes  un  lan- 
[age  étrange  pour  nos  oreilles,  et  qui  n*est  propre 
1  satisfaire  ni  le  théologien  ni  le  critique  •  • .  On 
conçoit  maintenant  pourquoi  le  livre  de  Strauss, 
nialgié  sa  reuommée  peut-être  exagérée,  est  resté 
isolé  et  n'a  contenté  personne.  L'historieji  le 
trouve  trop  vide  de  Taits  ;  le  critique,  trop  uniforme 
dans  SCS  procédés  ;  le  Uiéologien,  fiiudé  sur  une 
hypothébe  subversive  du  cliristianisine  {Eludes 
dTitsf.  reUg.  p.  161,  162)«  1  Voilà  donc  ce  qu'était, 
il  y  a  quelques  années,  aux  yeux  tie  M.  uenan  à 
|ien  pr^  comme  à  ceux  d'Ewald,  de  Tiioluck  (voir 
là«dessus  t'abi)é  Grelier,  on»,  cit.  p.  8  et  suiv.) 
et  de  tout  ce  qu'il  v  a  de  savants  eu  Allemagne, 
la  Vte  de  JéiUêdu  docteur  Strauss  :  un  produit  es- 
sentiellement antichréiien,  assez  niauvai»  d^ailleurs» 
du  sol  liégélien.  Et  après  nous  avoir  fait  lire  ce  ju- 
gement dans  un  livre  où  il  déclare  qu'aujourd'liui 
encore  II  n'a  rien  à  déiavouer  {Eiud.  relig.^  Prêt, 
p.  m),  il  vii'Ui,  dans  un  autre,  de  vanter  l'ouvrage  de 
Strauss  comme  un  excellent  ^ctti,  et  le  prendre  pour 
son  principal  guide  en  traitant  de  même  sujet  !  (  Vie 
de  Jéius^  par  Renan,  Introd.  p.  viii.)  Et,  cette  con- 
tradiction (il  en  a  coiniuis  bien  d'autres  à  l'endroit 
de  Strauss,  comme  le  fait  voir  l'abbé  Creiier,  p. 
G7,  08,  lut)),  cette  contradiction  et  cette  flatterie 
n'ont  pas  empêché  le  fameux  docteur  de  dire,  à 
son  tour,  du  livre  die  II.  lienan  :  i  Vous  avex  aug- 
menté, écrivait-il  à  son  adresse  dans  un  ouvrage 
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rions  profanes?  C*est  l'oliservation  d*on  cri- 
tique non  suspect  (e)  !  «  Quand  Tite-Live, 
dit-il,  Polybe  et  Tacite  racontent  le  même 
événement,  la  même  bataille,  leroème  siège, 
chacun  avec  des  circonstances  qui  s'excluent 
réciproquement,  a-t-on  jamais  pour  cela  nié 
l'événement  sur  lequel  ils  s'accordent?  .. 
Si  nous  sommes  assez  équitables  pour  ne 
pas  faire  subir  la  question  è  Tite-Live,  h 
Denis  d'Halicarnasse  et  è  Polybe  ft  propos 
de  chaque  syllabe,  pourquoi  agir  autrement 
envers  Mathieu,  Marc,  Luc  et  Jean  (^  ?  » 

C'est  du  reste ,  ce  que  le  malheureux 
écrivain  qui  a  osé  toucher  h  la  vie  de  Notre- 
Soigneur,  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
lui-même  dans  plusieurs  occasions,  en  blâ- 
mant Strauss  d'être  parti  d'un  principe  con- 
traire {g).  Mais  on  objectera  sans  doute  que 
ces  observations  qui,  appliquées  à  des  his- 
toriens ordinaires  ,  ne  souffriraient  pas  de 
difnculté,  sont  incompatibles  avec  la  doc- 
trine de  l'inspiration  surnaturelle  des  Evan- 
tiles.  «  Il  n'y  a  pas  d'à  peu  près  pour  le 
aint-Esprit,  a  dit  le  critique  que  nous  ve- 
nons de  désigner  ;  une  chose  ne  peut  s*être 
passée  de  deux  manières  à  la  fois.  Voilà 
donc  aux  veux.de  la  eritiaue  indépi*n- 
dante  une  objection  décisive  (A),  a  L'objec- 
tion est  sérieuse,  nous  le  reconnaissons  ; 
mais  elle  n'est  pas,  k  beaucoup  près«  aussi 
déchive  que  se  le  figure  la  prétenaue  erUiqme 
moderne  (t). 

que  le  critique  allemand  vient  de  faire  paraître 
(Das  Leben  Jean  bearbeitet  von  Stranss ,  lielpztg, 
1864,  p.  424)  ;  vous  avez  auftmenté  le  nombre  «le 
ces  maf/ieiireMsef  lentathes  de  couper  les  Evan- 
giles en  morcpanx  {unglûkîi$che  theilnnQ$vertueke)  ; 
vous  ne  savez  donc  pas  quel  insucrès  ont  eu  en 
Allemagne  des  essais  de  ce  genre?  1  (P.  406  et 
107.)  C'est  ainsi  que  Strauss  félicite  le  dilettante 
français  {daê  franuBwehe  welikind)  d'avoir  propa- 
gé ses  idées  par  un  livre  tel  i|ue  les  gen»  du  mon'ie 
en  France  sont  capables  d'en  faire  1  Urwtœûhch 
welttnœnnieck  gehalteu).  (P.  37  et  38.)  Le  compli- 
ment est  flatieur  pour  un  membre  de  Tlnstitut.  — 
Ajoutons  que  la  Gaieite  d'Augsbourg.  dont  les  ar- 
ticles critiques,  dus  aux  meilleurs  savants  allemandes» 
jouissent  d'une  autorité  incontestable,  a  très-sa- 
vamment réfuté  le  romancier  français.  Elle  a  dil 
entre  autres  choses  :  i  Pour  les  priiiripalcs  ques- 
tions scientifiques,  la  Vte  de  Ueue  de  U.  Renan  e^i 
complètement  sans  valeur...  On  passera  bit'Utôi  à 
l'ordre  du  jour...  Tout  en  se  donnant  l*air  de 
résoudre  la  question,  cette  œuvre  met  tout  eu 
doute  et  tourne  les  difilcultés...  >  Maïs  il  y  a  bien 
d*autrcs  jugements  des  savants  rationalistes  alle- 
mands sur  le  malheureux  ouvrage  de  M.  Renan. 
Il  serait  trop  long  de  les  rapporter  ici.  flous  tes 
avons  cités  dans  le  Mém,  ealh.  liv.  de  Mai  1864. 
T.  XX,  p.  i7i,  173,  et  on  les  trouvera  d'aiHeurs  tu 
exiemo  dans  récrit  de  M.  l'abbé  Meignan,  intitulé  : 
M.  Henan  réfuté  par  le$  rationaliêtei  allenuindh^ 
in.8, 18G4. 

{h)  Kenan»,  Etud.  dliitt.  re/tg.,  p.  iOi. 

(t)  Aujourd'hui,  nous  entendons  sans  cesse  dire 
par  les  adversaires  des  Livres  saints  :  c  la  aclea<e 
dit...  La  raison  montre...  La  critique  éubltt..  • 
Mais,  remarque  le  P.  Gratry,  ces  adversaires  s'ex- 
priment ainai  c  à  partir  d'un  système  partlcolter^ 
d'une  science  nouvelle,  et  d'une  logique  Douvill**, 
découverte  il  y  a  cinquante  ans,  dont  l'absuidiié 
radicale  est  absolument   démontrée.  Nous,  noua 
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DISCOURS  SUR  LA  VIE  DE  N,-S.  JESUS-CHRIST. 


La  grande  qilesrion  est  de  savoir  jusqu'où 
5*élend   rînspiratiort.   L'Espril-Saînl   a-t-il 


'où 
s'eienu  rinspiraiiort.  LuspHi-saini  a-t-il 
dicté  aux   écrivains    sacrés  chaque    mot, 


partons  aa  nom  de  la  raison  univers<^VI(\  telle  que 
le  Retire  humain  Ta  toujours  possédée;  au  nom 
de  la  philosophie  de  tous  les  temps,  tant  ancienne 
qiui  moderne;  nous  parlons  non  pas  au  nom 
(Tnne  scieime  particulière,  mais  au  nom  de 
la  science  d'ensemble,  comparée  en  tous  sons,  et 
composée  de  tons  les  rayons  de  lumière  qui  sont 
dans  le  monde  aujourd'hui.  >  Nous  nous  servons 
aussi  de  la  critique,  tûtkh  à  l'enconlre  de  nos  ad* 
versaires»  nous  n'en  abusons  pas.  c  La  critique 
n*esl  pas,  que  je  sache,  une  faculté  nouvelle  de 
Fesprit  humain,  ni  une  science  ou  un  art  nouveau. 
Ce  n'est  pas  ce  que  pourrait  être  en  chimie  un  ré*- 
actif  plus  énergique  venant  transformer  l'analyse. 
La  cnii^ve  n'est  pas  autre  chose  que  ceci  :  la  rai- 
son Taisant  attention  et  se  décidant  à  juger.  Crtri* 
fve  est  le  mot  grec  oui  veut  dire  fugement.  Ce 
mot  Dous  rappelle  la  nécessité  déjuger,  de  discer- 
ner,  de  séparer  le  vrai  du  faux,  de  nous  délier  à 
propos,  de  nous  défendre  contre  le  mensonge  et 
Terrevr,  mats  auMt  d'adhérer  d'auianl  plus  par- 
(aitemeni  à  ta  vérité  dégagée^  et  à  la  claire  et  ur- 
laine  lumière  séparée  des  ténèbres.  »  (Le  P.  Gratry, 
Us  Mophistês  et  la  critique^  p.   215,  216,  217.) 

D'ailleurs.  Vécote  critique  qui  fait  tant  de  bruit 
de  sa  prétendue  science  ;  qui  semble  croire  que, 
jusqu'à  ce  jour,  TEcriture  n'a  pas  été  comprise, 
parce  que  la  critique  moderne  n  était  pas  créée  ; 
qui  prÀend  que,  maintenant  qu'elle  a  pris  place 
daos  le  monde,  le  Nouveau  Testament  n'a  pas  plus 
d'obftcurité  pour  elle  que  PÀncien  ;  que  le  moindre 
de  ses  adeptes  en  sait  plus  que  tous  les  Pères  et 
tous  les  commentateurs  ;  cette  école,  disons-nous, 
a  existé  dans  tous  les  âges,  et  ses  partisans,  loin 
d'être  des  Inventeurs,  ne  sont  tout  simplement 
que  des  plagiaires.  Du  temps  d'Origène  et  de  saint 
Jérôme,  cette  école  a  déjà  été  réfutée  même  par 
le  grec  et  l'hébreu,  et  ces  grands  hommes  l'ont 
réduite  à  néant. 

Elle  s'est  renouvelée  au  xvii*  siècle,  dans  la  per- 
sonne et  les  témérités  de  Richard  S'unon,  et  voici 
comment  Bossuet  la  foudroyait  :  c  Je  demande  an 
sage  lecteur  qu'il  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  la 
connaissance  des  langues  que  l'auteur  et  ses  amis 
ne  cessent  de  nous  vanter.  Ce  serait  vouloir  ramener 
la  barbarie  que  de  refuser  à  une  si  belle  et  si  utile 
connaissance  la  louange  qu'elle  mérite  ;  mais  il  y 
a  un  autre  excès  à  craindro,  qui  est  d'en  faire  dé- 
pendre la  Religion  et  la  Tradition  de  TEglise... 
Personne  n'ignore  les  régies  que  saint  Augustin  a 
données  pour  pronter  de  TUébrea  et  des  autres 
langues  originaleSt  sans  même  qu'il  soit  forcé  de  les 
savoir  si  exactement  :  ce  Père  s'est  si  bien  servi 
de  ces  régies,  que  sans  hébreu  et  avec  assez  de 
grec,  il  n  a  pas  laissé  de  devenir  un  des  plus  grands 
théologiens  de  rOccident,  et  de  combattre  les  hé- 
résies par  les  démonstrations  les  plus  convaincan- 
tes. J'en  dis  autant  de  saint  Âthaiiase,  dans  l'E- 
glise orientale,  et  il  serait  aisé  de  reproduire 
d'autres  exemples  aussi  mémorahles.  La  traditiou 
de  l'Ëglisc  et  des  saints  Pères  tient  lieu  de  tout 
à  ceux  qui  la  savent  pour  établir  parfaitement  le 
lond  de  la  religion  :  ceux  qui  mettent  tout  lour 
savoir  à  remuer  les  livres  des  rabbins  ne  manquent 
ianiais  de  b*éloigiier  beaucoup  de  la  vérité,  et  nous 
leur  pouvons  appliquer  ces  paroles  de  saint  Justin 
(in  DiaL  adv.  Tryph,)  :  Si  vous  ne  méprise:^  les  en- 
seignements de  ceux  qui  s^élèvent  eux-ménies  el 
qui  veulent  être  appâtés  rabbi,  vous  ne  tirerez 
jamais  (futiltté  des  écritures  prophétiques.  »  (  Bos- 
quet, Instructions  pasioraleé  sur  la  version'  du 
iXoiiv.  Tesiam.  imp.  à  Trévoux,  Avis  au  lecteur, 
loui.  I,p.  670,  Œuvres,  éJit.  de  1845,  Méiui^non.) 
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chaque  syllabe  de  leurs  écrilsî  Plusieurs 
l'ont  cru  autrefois,  répond  un  vrai  crHiqne 
dont  le  senlimenl  est  tout  à  fait  le  nôtro  y); 

Dans  un  autre  passage  du  même  éfrit,  l'évéque 
de  Meaux  dit  encore  :  c  II  faut  sans  doute  estimcp 
la  connaisance  des  langues  qui  donne  de  grands 
éclaircissements;  n.ais  ne  p^s  croire  que  pour 
censurer  les  licencieuses  interprétations,  p:ir  exem- 
ple, d'un  Grolius,  à  qui  l'on  défère  trop  dans  notre 
siècle.  Il  faille  savoir  autant  d'hébreu,  de  grec,  de 
latin,  ou  même  d'histoire  et  de  critique  qu'il  en 
montre  dans  ses  écrits,  L'Eglise  aura  toujours  des 
docteurs  qui  excelleront  dans  tous  ces  talents  par- 
ticuliers ;  mais  ce  n'est  pas  là  sa  plus  grande  gloire. 
La  sci**nce  de  la  tradition  est  la  vraie  science  ecclé- 
siastique ;  le  reste  est  abandonné  aux  curieux, 
môme  à  ceux  du  dehors,  comme  Ta  été,  durant 
tant  de  siècles,  la  philosophie  aux  païens,  i 
(Bossuet,  ut  supra^  !'•  inst.  vu-  passage,  p.  680.) 

Ce  n'est  pas  à  dire,  —  et  nous  nous  sommes 
assez  expliqué  là-dessus  ailleurs  (  V07.  Mém.  cath. 
vol.  de  1854,  tom.X,  590-396),  —  ce  n'est  pas  à  dre 
qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  faire  en  fait  d'interpréta- 
tion des  saintes  Ecritures,  qu'il  n'y  ait  plus  à 
chercher,  à  creuser,  et  qu'il  faille  mépriser  l'ciudo 
des  langues  orientales  :  loin  de  là  !  On  peut  faire  de 
cette  étude,  dit  un  prélat  qui  a  lui-même  professé 
riiébreu,  c  on  peut  en  faire  Tapplication  hiplus  uîilc 
et  la  plus  féconde  à  l'expliciition  des  saintes  Ecri* 
tures  ;  mais  il  importe  de  ne  pas  l'oublier  :  le  sens 
des  Ecritures.  couHne  la  doctrine  chrétienne  tout 
entière,  est  un  poÎHt  de  fait;  il  appartient  plus  à  la 
tradition  qu'il  n'appartient  à  la  science.  La  philoso- 
phie et  la  critique  (>euvent  bien  rendre  quelques 
services  de  détail  et  fournir  des  éclaircissementa 
secondaires;  mais  le  flambeau  principal,  c'est 
l'autorité  du  témoignage.  Même  pour  les  textes  par- 
ticuliers, surtout  quand  ils  ont  une  certaine  impor- 
tance, les  Pères  passent  avant  les  grammairiens 
pour  en  déterminer  la  véritable  signittcaiion...  > 
(Mgr  Planiîer,  Jnst.  pasL  contre  la  Vie  de  Jésus 
par  Renan,  p.  56.) 

,J'  f*"*  ,^if«  »"S5i  à  nos  adversaires  que  jamais 
l'Eglise  na  uiéprisé  ni  condamné  la  connaissance 
des  langues  ;  1  elle  a  même  voulu,  dans  tous  les 
siècles,  qu'on  la  cultivât  avec  soin  dans  ses  écoles; 
et  de  faiiy  elle  a  toujours  compté  des  philologues 
profonds  parmi  ses  docteurs,  et  parfois  môme 
parmi  ses  laïques.  A  partir  d'Origène  et  de  saint 
Jérôme,  c'est  une  noble  race  qui  ne  s'est  jamais 
éteinte.  De  nos  jours  même  on  en  trouve  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  qui  marchent 
incontestablement  à  la  tête  de  ce  genre  d'études  ; 
quelques-uns  de  leurs  travaux  sont  dignes  de  ceux 
qui  les  ont  devancés;  et  sur  ce  point,  commo  sur 
le  reste,  TEglise  ne  reconnaît  aucun  maître  dans 
le  monde.  Mais  elle  veut  que  chaque  chose  soit  à 
sa  place  el  n'ait  que  sa  juste  part  d'imporiauce. 
Que  la  critique  soit  admise  à  fouiller  le  texte  de^ 
Ecritures  pour  en  éclaircir  les  obscurités  et  en  dé- 
terminer le  sens,  rien  de  mieux  dans  une  certaine 
mesure.  Mais  qu'on  doive  se  contenter  de  cet  ins- 
trument ou  plutôt  de  cet  auxiliaire;  qu'on  n'invoque 
jamais  à  eôté  de  la  philologie  Tautonté  des  tradi- 
tions,.noM-sculeineui  c'e^it  bouleverser  les  procédés 
et  les  voies  qui  mènent  à  la  certitude;  non-seule- 
ment c'est  exagérer  les  droits  logiques  ci  vrais  de 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  critique,  mais 
encore  c'est  la  mutiler,  c'est  la  condamner  pour 
une  foule  de  choses  à  l'impuissance,  parce  qu'uji 
de  ses  éléments  les  plus  essentiels,  je  dirai  même 
sou  complément  indispensable,  ce  sont  les  lumières 
du  témoignage  et  de  l'histoire.  »  (Ibid.,  p.  57-58.) 

(/)  M.  Tabiié  Crelier,  Exuiuên  critique^  etc.  p.  94 
et  »uiv. 
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mais  nous  ne  pensons  pas  qu^il  y  ait  encore 
aujourd'hui  un  seul  eiégète*  un  seul  tbéo- 
.  loçien  qui  partage  celle  opinion.  Et  de  fait, 
s*iTen  était  ainsi,  comment  expliquer  les 
diversités  de  style  des  auteurs  sacrés,  les 
différences  dans  la  manière  de  présenter  un 
mémo  feit,  de  rapporter  un  même  discours? 
Le  Saint-Esprit  n'aurait-il  pas  toujours 
exposé  les  choses  avec  l'exactitude  In  plus 
rigoureuse,  dans  Tordre  chronologique  le 
plus  exact?  Ne  se  serait-H  pas  constamment 
servi,  en  reproduisant  les  discours,  des 
mêmes  termes  dans  lesquels  ils  auraient 
été  prononcés? 

On  peut  donc  regarder  comme  certain 
que  Tinspiration  s'est  bornée  an  fond  des 
choses,  et  que  le  choix  des  expressions,  et 
en  général  tout  ce  qui  tient  a  ta  forme»  a 
été  laissé  au  soin,  au  travail  personnel  des 
écrivains;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  toutefois 
que  les  expressions  mômes  ne  leur  aient 
été  suggérées,  au  besoin,  quand  elles 
étaient  de  quelque  importance  pourl'exacti- 
tude  de  la  doctrine.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  saintes  Ecritures,  comme  on  l'a  dit, 
tout  est  divin  et  en  mémo  temps  tout  est 
humain. 

Mais,  dans  les  limites  mômes  où  nous 
venons  de  la  circonscrire,  l'inspiration  est 
encore  susceptible  d'une  latitude  plus  ou 
moins  grande,  de  sorte  que  la  question 
posée  plus  haut  se  représente  de  nouveau 
devant  nous,  et  l'on  demande  jusc|u'où, 
sous  le  rapport  des  choses  mômes ,  s  étend 
Tactiou  de  l'Espril-Saint  sur  les  auteurs  sa- 
crés? 

C'est  un  point  qu'il  est  difliciie,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  déterminer  avec  pré- 
cision. Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  et 
cela  suffit  pour  le  point  qui  nous  occupe, 
c'est  que  cette  inspiration  est  nécessaire- 
ment en  parfaite  proportion  avec  la  fm 
qu'a  eue  en  vue  le  Saint-Esprit  dans  la  com- 
position des  Livres  saints,  et  que  se  propo- 
sent leurs  auteurs  eux-mômes  :  ainsi  le 
veulent  les  lois  de  la  sagesse.  Or,  pour  ce 
qui  est  en  particulier  des  Evangiles,  quelle 
était  celle  fin?  N'était-ce  pas  de  transmettre 
pure  aux  siècles  à  venir  la  doctrine  de  Jésus- 
Clirist  avec  les  faits  qui  lui  servent  de 
preuves  et  en  établissent  la  divinité?  Il 
était  donc  nécessaire  que  cette  doctrine 
fûi  présentée  sans  altération,  et  que  ces  faits, 
au  moins  quant  è  la  substance  et  dans  tout 
ce  qui  pouvait  ôlre  de  quelque  importance, 
fussent  rapportés  exactement  comme  ils  s'é- 
taienl  passés.  Mais  y  avait-il  la  môme  néces- 
sité que  cette  rigoureuse  exactitude  s'étendit 
è  toutes  les  minuties,  aux  circonstances  les 

(k)  Voir  la  noie  B,  col.  xxix. 

{t)C\ié  par  Thoiuck,  CrédibiL  de  lliitt.  éoanff,, 
p.  446. 

(m)  Vùu.  HoUzroann,  Die  tunopt,  evangel.,  p. 
445. 

(»)  M.  l'abbé  CreKer,  ouv.  cii.  p.  27. 

(0)  <  Dans  Hiisloire  des  origines  cbrétieniies,  on 
a  jusqu'ici  beaucoup  Irop  négligé  le  TaliuuU.  » 
(  Vte  de  Jésus,  par  Renan,  IntroJ.  p*  i2.) 

{p)  Au  lond,   la  valeur  de  ce  fameux  Talinud, 
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plus  insignifiantes?  Etait-il  indispensable 
que,  si  la  mémoire  d'un  Ëvangéliste  lui 
représentait  comme  ayant  eu  lieu  à  l'entrée 
d'une  ville  un  miracle  qui  était  arrivé  à  sa 
sortie,  le  Saint-Esprit  fit  un  autre  miracle 
pour  rectifier  ses  souvenirs?  Qui  oserai!  le 
prétendre? 

On  peut  donc  continuer,  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  à  regarder  les  contradictions 
de  nos  Evangiles  comme  simplement  appa- 
rentes,  et  les  exégèles  catholiques  peuvent 
travailler  avec  zèle  et  amour,  à  l'aide  des 
ressources  que  leur  offre  la  science,  à  con- 
cilier celles  qui  ne  le  seraient  pas  encore 
d'une  manière  tout  à  fait  satisfaisante;  mais 
quand  môme  il  serait  prouvé  qu'il  y  en  a  de 
réelles,  notre  foi  n'en  serait  nullement 
ébranlée.  Saint  Jean  Clirysostome  va  plus 
loin.  Quoiqu'il  exprime  quelque  part  la  per- 
suasion que  toutes  ces  contradictions  no 
sont  qu'apparentes,  il  semble  partir  ailleurs 
d'un  sentiment  contraire  et  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  dire,  ce  que  nous  avons  déjà  fait 
remarquer  plus  haut  (At;:  «Les  contradictions 
de  l'histoire  évangélique  sur  des  points  de 
détails  ne  font  que  faire  ressortir  avec  plus 
d'éclat  la  vérité  du  fond  et  la  sincérité  de 
ses  auteurs  (/).  » 

Ce  jugement,  au  surplus»  est  auiourd'huî 
celui  de  la  science  rationaliste  elie-môme, 
et  ce  n'est  pas  sans  quelçue  surprise  au'on 
entend  jusqu'à  des  critiques  de  l'école  de 
Tubingue,  tels  que  Kœsltin,  s'exprimer 
dans  le  môme  sens  et  presque  dans  les 
mômes  termes  que  saint  Jean  Cbr^vsostome 
(m).  Nous  allons  voir  d^autres  surprises  de  ce 
genre. 

V. 

Un  fait  curieux,  c'est  qu'en  définitive  le 
prétendu  historien  des  origines  du  christia- 
nisme, malgré  le  bruit  qu'il  fait  de  ses 
sources,  n'a  découvert  aucun  document 
nouveau  relatif  au  divin  Fondateur  de  notre 
sainte  religion.  Tous  ceux  qu'il  indique 
sont  connus  depuis  des  siècles,  et  ils  ontélé 
mis  à  contribution  par  d'autres  avec  bien 
plus  de  science  et  surtout  de  conscience  que 
par  lui  (fi).  Cela  s'applique  môme  au  Tal- 
mud,  qu'il  dit  avoir  été  si  négligé  jus- 
qu'ici (o).  Mais,  «  les  vastes  recueils  latins 
de  Lightfoot,  de  Schœttgen,de  Buxtorf,  d'O- 
tho,  »  pour  nous  servir  die  ses  propres  ex- 
pressions, ne  sonl-ils  pas  d'assez  bonnes 
preuves  qu'on  n'a  nullement  attendu  qu'il 
en  vint  faire  la  révélation, pour  s'apercevoir 
de  l'utilité  qu'on  pouvait  tirer  du  Talmud 
(p)  pour  l'éclaircissement  de  certains  détails 
ôvangéliques  ?  Avant  de  faire  tant  de  bruit 


en  ce  qui  concerne  les  faits  mêmes  de  rhistoire 
évangélique,  <  celle  valeur  est  et  ne  peui  être  que 
celle  d*un  ennemi  qui,  malgré  sa  haine  ei  loui  en 
8H  débauant,  est  forcé  par  sa  conscience  de  rendre 
lémoignage  à  la  vérité  qui  le  condamne.  N'esi-it 
pas  évident  que  s'il  avoue  les  miracles  de  Jésus- 
Christ,  sauf  à  en  donner  des  explications  ridicule| 
et  absurdes,  c'est  quMI  s'est  vu  dans  Tini possibilité 
de  les  nier  ?  »  (  Voy.  récrit  de  M.  Tabbé  Crelier, 
ayant  pour  titre  :   If.  Renan  guerroyant  contre  le 
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è  ce  SQJel«  il  aurait  du  s  vcrqnerlrde  ce  qui 
a  été  fait  dé\h  par  l«  vraie  critique»  par  la 
critique  catnolique.  Il  aurait  appris,  entre 
autres  auteurs,  qu*ut)  savant  ecclésiastique, 
il  j  a  nne  yingtaine  d*années,  a  exploité 
toutes  les  sources  du  catholicisme  {q)  ;  et, 
pour  citer  un  exemple  plus  récent,  le  doc- 
teur Sepp  n'a-t-îl  pas  aussi  fait  beaucoup 
plus  d'usage  du  Talmud  quePancien  profes- 
seur dliébreu  du  collège  de  France  (r]  7 

Et  non-seulement  le  fameux  critique 
n*a  découvert  aucun  document  nouveau, 
mais  il  finit,  après  tout,  par  admettre  comme 
authentiques  les  quatre  Evangiles  dans  les- 
quels, en  définitive,  il  a  puisé  ce  qu*tl  a  pu 
direde  bon.  Oui,  cela  est  ainsi,  quelles  que 
soient  les  misérables  tergiversations  qu'il 

mrnaiurel,  in- 8, 1862,  p.  28,  29).  —  M.  Tabbé  V. 
Davin  dit  de  même  :    c  Le  Talmud,  cet  océan  de 
roos  les  bavardages  d^lsraël  maudit,  où  chaque 
traiié  esi  une  batierie  dressée  par  le  pharisaîsme 
contre  Tœuvre  de  Jésus-Christ,  dont  on  évite  le 
pins  possible  de  prononcer  le  nom,  et  où  parfois  la 
Jiaiae  mal  contenue  par  la  ruse  ou  par  la  peur 
édaie    d*une  manière  si  Curieuse,  le  Talmud  con- 
fesse par  trois  Tois  les  miracles  de  Jésus-Christ,  et 
il  confesse  par  deui  fois  les  guérisons  opérées  avec 
le  nom  de  Jésus  par  ses  disciples...  (Talmud  BabyL, 
Sanhédrin,  107  B  ;  104  B  ;  45  Â  ;  Taimud  de  Jéru- 
MMitm,  Scbabatb,  dans  Técrit  de    M.  Davin  :  De 
tmpériUduChriii  contre  Renan  le  gnouiquet  in-18, 
1864,  p  48,49).  »  Telle  est  la  valeur  de  ce  livre,  et 
ceux  qui  prétendent  cunnulter  les  livres  rabhiuiques 
00  u*y  voient  pas  tout  ce  qu'ils  renferment,  ou  les 
lisent  par  le^i  yeux  des  rabbins  modernes. 

(9) Nous  vouions  parler  de  M.  Tabbé  Â.  Rossignol, 
auteur  des  excellentes  Leitree  iur  Jéeue-Christ^ 
ia-8,  4842.  Ce  savant  ecclésiastique  a  reconnu 
qu'il  ne  suffisait  pas  de  réfuter  les  doctrines  sans 
consistance  des  réformateurs,  mais  qu'il  fallait 
ftortoui  éublir  U'uue  manière  indubitable  la  vérité 
de  Tbistoire  entière  du  christianisme.  Aussi  les 
iMlreê  sur  Jéeuê-Ckritt  sont-elles,  pour  nous 
aervir  des  propres  expressions  de  Tauteur,  t  Péclio 
de  leur  époque  par  leurs  excursions  dans  le  camp 
de  la  cntique  mo<lerne,  mais  plus  spécialement 
réclio  de  toute  la  chose  chrétienne,  alors  que  le 
monde  ancien  craquait,  et  que  la  terre  entr*ouverte 
veiiaîi  d'enfanter  son  Sauveur.  > 

L'auteur  appuie  toutes  ses  argumentations  de 
lémoigiiagea  puisés  à  des  sources  juives  et  païennes  ; 
il  a  courageusement  compulsé  les  vieuk  écrits  des 
jabbitts,  les  MidrMcnim^  le  Talmud,  les  livres  des 
Ijliinots,  des  luduus,  Ues  Persans,  des  Cbaldéens, 
des  égyptien:»  :  puis  il  s'est  servi  de  tous  ces  ma- 
tériaux apportés  par  des  mains  étrangères  et  si 
diverses,  pour  établir  de  la  manière  la  plus  évidente 
que  le  Messie  éuit  le  désiré  de  toutes  les  nations, 
Tobjel  constant  de  leurs  pensées  les  plus  iulimes, 
de  leurs  espérances  les  plus  vives,  il  importe  assez 
peu  sans  doute  aux  catlioUquea  de  savoir  que 
linai'Oan-vaiig»  Tcbuuaiig-Tfeée,  Djebal-ed-din,  le 
Bouiid  debe:ftcn,  le  Targoum  d'Onkélos,  leChi-King, 
etc.,  etc.,  prouvent  que  notre  religion  est  une 
merveilleuse  unité  qui  commence  avec  le  monde  et 
que  le  monde  entier  a  connue  ;  mats  il  importe 
lieaucoup  de  pouvoir  démontrer  cette  vérité  à  ceux 
qui  doutent,  à  ceux  qui  suspectent  les  sources 
cailioliques,  à  ceux,  eniin,  qui  encore  sous  riii- 
fluence  des  plaisanteries  de  Técole  voUairienne, 
-croi*;nt  que  le  souvenir  de  la  chute  de  rnomnie  et 
la  eerutuae  d'une  rédemption,  irétaient  qu'un  pri- 
vilège assuré  aux  Juifs  par  brevet  dUnveniion,  Les 
savjuies  cccliercli  !S  de  M.  Rossignol  ont  le  bénéUce 
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emploie  el  ses  contradictions  qui  prouvent 
son  embarras.  Ecoulons-le  :  «  Sans  nous 
prononcer,  dit-il,  sur  la  question  matérielle 
de  savoir  quelle  main  a  tracé  le  quatrième 
Evangile,  et  en  inclinant  à  croire  que  les 
discours  au  moins  ne  sont  pas  du  fils  de 
Zébédée,nous  admettons  que  c  est  là  VEvan- 
gile  eelon  Jean,  dans  le  môme  sens  que  le  pre- 
mier et  le  deuxième  Evangile  sont  bien  les 
Evangiles  selon  Matthieu  et  selon  Marc  (t).» 
Qu  importe,  dit  un  de  ses  réfutateurs  (0» 
gue  saint  Matthieu  soit  jugé  par  M.  Renan 
inférieur  ou  suspect  môme  pour  la  narra- 
tion, et  saint  Jean  pour  les  discours,  si 
pour  les  discours  saint  Matthieu,  et  pour  la 
narration  saint  Jean  sont  avoués  (u)  tncompa- 
rables,  et  dignes  d'une  confiance  hors  ligne; 

d'enlever  jusqu'aux  vestiges  de  ce  doute,  car  le 
témoignage  que  rendent  des  ennemis  est  une  force 
qui  sert  la  vérité  d'une  façon  toute  spéciale;  et; 
nous  le  répétons,  tous  les  arguments  de  M.  Ros- 
signol sont  empruntés  à  des  livres  étrangers  ou 
contraires  au  christianisme.  Nous  recommandons 
aussi  les  belles  pages  que  fauteur  a  consacrés  à  la 
gloire  <le  la  très-sainte  viergiî. 

(r)  Voy,  la  Vie  de  Jésus-Christ,  par  le  docteur 
Sepp,  édit.  allemande  en  6  vol.  in-8,  et  encore 
Fonvrage  n'est-il  pas  achevé.  La  traduction  française 
qu*a  donnée  M.  Gii.  Sainte-Foi,  2  vol.  in  8,  et  i 
ou  5  vol.  in- 12,  n*esl  donc  pas  complète.  On  peut 
voir  encore  quel  usage  a  fait  Dôllinger  de  tons  le$ 
auteurs  juifs,  etc.  dans  son  savant  ouvrage  :  Paya* 
nisme  et  Judaismet  ou  Introduction  à  l'histoire  au 
Christianisme,,  4  vol.  in-8  de  la  trad.  française, 
Bruielles,  1858. 

(s)  Vie  de  Jésus,  par  E.  Renan,  Introd,  p.  xxxvi, 
Salvador  lui-même  est  forcé  de  confesser  la  véracité 
des  Evangiles  :  c  Comment,  dit-il,  pourrait-on 
attribuer  à  d'autres  qu'à  ces  Hébreux  l'invention 
des  quatre  Evangiles?  Serait-ce  par  basard  à 
quelque  génie  de  l'Orient  ou  aux  Platoniciens 
d'Alexandrie  ?  Maiar  comment  croire  que  des  savants 
étrangers  se  sont  réunis  et  succédé  en  secret,  dans 
Tombre,  pour  composer  un  ouvrage  oii  la  science, 
comme  on  l'entend  communément,  est  bien  loin  di2 
briller  essentiellement,  un  ouvrage  destiné  à  donner 
une  haute  importance  à  une  petite  nation  qui  gé- 
missait alors  sous  le  poids  des  plus  rudes  destinées  ; 
un  ouvrage,  enOn,  dans  lequel  le  lieu  où  se  passe 
la  scène,  le  héros,  les  personnages  accessoires, 
tout  en  Un  appartient  à  cette  nation  même  ;  dans  le- 
quel cbaque  ligne,  pour  être  comprise,  exige  lu 
connaissance  rigoureuse  de  son  histoire,  de  ses  lois, 
de  ses  plus  anciennes  coutumes,  de  ses  diflërentes  lo- 
calités, des  préjugés,  du  langage,  des  opinions  popu- 
laires, des  sectes,  du  gouvernement  et  des  difTérentes 
classes  de  Juifs  existant  à  l'époque  où  se  passent 
les  événements  qui  sont  racontes  Y  (Salvador,  Vie  de 
Jésus-Christ*  lotrod.  du  liv.  n.)  >  Si  nous  ne  crai- 
gnions de  trop  nous  étendre,  nous  pourrions  citer 
l>ien  d'autres  aveux  échappés  à  cet  auteur  Juif. 
Voy,  Examen  critique  des  doctrines  de  Gibbon,  du 
docteur  Strauss  et  de  M.  Salvador  sur  Jésus-Christ, 
son  Evangile  el  son  Eglise,  par  M.  N.  S.  Guilloii, 
évéi(ue  ue  Maroc,  etc.,  t  vol.  in-8,  1841  ;  et 
Réfutations  des  opinions  de  M.  Salvador,  par  Si.  de 
Genoude,  in:8,  1858. 

(0  M.  A.  Nicolas,  La  divinité  de  Jésus'Christ,  etc., 
p.l7i,  173. 

(u)  Tous  ces  aveux,  dit  M.  Â.  Nicolas,  f  ont  une 
portée  dont  on  n'a  pas  tait  assez  de  cas,  les  croyanu 
du  moins,  car  l'incrcdulUé  en  a  été  aiaruiéi:  {\e- 
inoin  l'article  de  M.  Havet  dans  la  Hevae  des  Deuz 
Mondes  du  mois  d'août  18(>i,  et  bien  d'autres  nppié^ 


si  sainl  Luc  nous  'offro  un  terrain  $olide 
(laivs  un  Evangile  de  la  plus  par  faite  t^nUé^ 
pui$ianx  source$  les  plus  anciennes^  et  ad- 
mirable d'inspiration^  de  bonheur^  de  trait 
et  de  relief;  si  saint  More  est  d'une  netteté 
«upérieuie  encore,  aui  ne  peut  apparlenir  • 
qu'à  un  témoin  oculaire^  qui  éviàemment 
avait  suivi  Jésus^  Vavait  reffardé  de  très-près^ 
tt  en  avait  gardé  une  vive  image  ;  si  enfin  on 
entend  Jésus  n)ônie  dans  sainl  Matthieu,  si 
on  le  voit  dans  saint  Marc,  si  on  le  touche 
dans  saint  Jean,  autant  qu*on  le  conlemple 
dans  saint  Luc,  et  si  les  quatre  Evangiles, 
décidément  authentiques,  du  1"  siècle,  et 
ïi  peu  près  de  ceux  dont  ils  portent  les 
nooas,  reçoivent  en  outre,  de  l'accord  frap^ 
pdnt  des  textes  et  des  lieux,  une  confirma- 
tion saisiss.inle  pour  M.  Renan  lui-raôme, 
«t  qui  équivaut  à  un  cinquième  Evangile 
ot  comme  à  une  révélation?  Véritablement, 
il   ne  faut  pas  être  trop  exigeant.    Il  faut 

«dations  des  rationalistes  libres  peaseiir»  sur  le  li- 
vre de  lit  iiaB)^  et  il  e$t  clair  q\i^e[{e  a  vu  ju&ie 
par  la  fausse  situation  que  cela  lui  faiu  Plus  préoc- 
cupé <le  ce  qui  manque  à  ces  aveux  que  de  ce  qu'ils 
contiennent^  on  a  fait  la  guerre  à  iM.  Renan  sursit 
réserves,  sans  prendie  acte  de  sds  déclarations.  Oi 
a  eu  raison  eavéritéabiselue...;  n>ai9»en  bonnetae- 
liquCt  on  perdrait,  à  négliger  ses  afeiix,  ui»  avenir* 
lage  dont  les  conséquences  sont  décisives  dans  le 
i\èh9i\  {La  diviniié  d^  Jétus-Christ^  eic,,  p.  171). 

(v)  «  Pans  ces  derniers  temps»  dit  M.  11.  Wallon, 
ceux  qui  niaient  la  divinité  de  Jésus-Cbrisi  avaient 
imaginé  un  moyen  de  s>^  soustraire  aux  miracles 
qui  ta  prouvent'  :  c'était  de  rejeter  bien  avant  dans 
le  u*  siècle  la  rédaction  dea  Evangiles  ;  de  celle 
sorte,  les  écrivains  sacrés  n'avaient  pu  enregistrer 
que  des  faits  transformés  avec  l^  temps  par  le  tra* 
vail  de  rimaginatioA  popabiire.  Ni  Jét>ua  n'avait 
fait  les  miracles»  ni  les  évaugQlistes  eux-mêmes  t» 
les  avaient  inventés  :  ils  les  avaieni  recueillia  de  ta 
tradition.  L'explication  était  décenie,  et  Texpédieat 
honnête;  c'était  un  liomaiage  au  caractère  évident 
de  siacériié  que  portent  les  actes  du  Sauveur  et  les 
ciritsiles  évuogélistes.  Mais  le  système  croulait 
par  la  base,  si  fou  démontrait  que  leaévaaj^iles 
étaient  du  temps  de  ces  auteurs  auxquels  ooi  les  rap* 
porie;  Strauss  le  déetare  fraiiiCliemeut.  Or,  les 
preuves  qui  rétabiissenl  uhondeni;  ai  M.  Henan 
s'est  bien  aperçu  que  celle  liypotlièse  avait  Uni 
son  temps.  Lui-'inéma,,  par  ses  déclaraiioAS  que 
nous  venons  de  voir,  lui  a  porlé  le  coup  de  grâce. 
Il  a  reconnu  que  les  Evangiles  sont  du  i*^  siècle,  et 
à  peu  près  dcleurs  auteurs,,  c  comme  s'il  pouvait 
y  avuir^  en  ceiU  maiière,  4e  Ta  peu  orès,  Uit  ibrt 
judicieusemeuL  M.  ftlavet  (p.  47).  i  Noua  avons 
doue  dans  les  évangélistes  des  témoins;  et  dès  iora 
ce  qu'ils  rapportent,  u'cst*ce  pas  de  rULaioife ?«...  à 
(M.  ii.  Wallon,  de  riusiiiui»  ia  VieUeJésm  ei 
ion  nouvel  iûtloriett,  etc.,  p.  145, 146). 

(X)  ViedeJéiUs^  par  b.  iieiian.  inlrod..  p.  xxxvii. 
— t  Voilà  donc,  après  tant  d'égareniieiUs,  la  critique 
revenue,  quani  aux  gramles  masses  des  faits,  au 
point  du  départ»  aux  données  de  U  tradition  potée 
par  la  critique  de  TËgltse  primitive.  Eu  outre» 
M.  Itenan  recounall  que  tout  le  î^ouveau  Teuameni 
était  achevé  dans  sa  [orme  actuelle  avant  la  liu  du 
i*'  siècle.  •  (le  P.  Grairy,  Les  lophisles  et  ta  crUiquey 
p.  199.) 

{ij)  Vie  de  Jé»us,  par  £.  Renan,  p.  xx.ni. 

(z)  Celle  observaiiou  de*lienan  contre  les  Âpo- 
crypphes  acquiert  une  importance  d'autant  plus 
grande,  que  l'iuciéduliié   du  deruier  siècle  avait 
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permettre  è  M.  Renart  ses  préférencet.  Il 
peut  choisir,  nous  avons  de  la  preuve  et  de 
!a  vérité  de  :reste:  et  oomoie  la  vérité  est 
une,  si  peu  qu'il  en  accorde,  et  il  en  accorde 
assez,  il  y  est  pris. 

Bl  cela  est  si  vrai  qu'il  termine  ainrf 
sa  discussion  sur  ranthenticité  des  quatre 
principaux  documents  relatifs  à  la  vr^i  de 
Notre-rSeignour  Jésus-Chri-,!:  «  En  somme, 
j'admets  comme  authentiques  tes  quatre 
Evangiles  canoniques.  Tons,  selon  moi,  re- 
montent ai*  1"  siècle,  et  ils  sont  û  peu 
près{v)  dés  auleurs  auxqnels  on  les  attribue 
(x).  »  Et  quant  aux  apocryphes^  il  dit, 
quelques  pages  plus  loin  (y)  :  «  Ces  corn- 
|)0$itions  ne  doivent  6tre  en  aucune  fHçon 
mises  sur  le  monte  pied  que  les  Evat>- 
giies  canoniques.  Ce  sont  de  plates  etpué^ 
rites  amplifications,  ayant  les  canoniques 
pour  basCf  et  n'y  ajoutant  rien  (jui  ait  du 
prix  {z).  » 

voulu  se  servir  de  ces  livras  pour  attaquer  fès  vrats 
Evangiles.  Voltaire,  dit  M.  Tabbé  Davin  [De  la  vérité 
du  Christ  contre  Renan  te  Gnostique  In-t8,  1864» 
p.  H4«  1*5),  avait  pu  oser,  grAcc  à  «ne  certaine 
distaRce  des  âges,  ce  à  quoi  Ceise,  qui  a  songé  à 
tout,  n'avait  pas  songé.  Il  se  mit  à  dire  au  inoTxh) 
d^ul  air  savant,  croyant  et  cent  ptôtcni  en  t  hypocrite: 
c  Jésus-GhrisI  avait  permis  que  les  faax  Évangiles 
se  môlasseul  aux  véritables,  dés  le  comme nceniont 
du  Chpisiianismo  :  et  même,  pour  mieux  exercer 
la  foi  des  fidèles,  tes  Evangiles  *\u\m  appelle  au- 
jourdMmi  apocryphes,  préeéiiérent  les  quatre  ou- 
vrages sacrés  qui  soiu  aujtiunfhitî  >cs  fondements 
de  notre  loi  ;  cela  est  si  vrai,  qire  les  Pères  des 
premiers  aiéches  citent  presque  toujours  quetquVn 
de  ces  Evangiêe»,  qui  ne  subsistent  pfiis  {ICtiai  sur 
lês  mostira,  chap.  xi).  i  Ge  qui  signifie,  le  masque 
étaiii  levé»  que  Maire  foi  repose  sur  quatre  Ëvatr- 
gtles  qui  valent  h»  peu  moins  que  tnus  ecs  Apocry- 
phes dont  VoUaire  énumèrt  adleurs  jusqu'à  ciir* 
finante  {Notice  ut  fragmoits  de  cinqnanie  Evangitct, 
lftvr«  d'uiMgvaiHle  perfidie)  ;  et  que  les  Taits  accep- 
tés de  ta  vie  do  Jésus  sont  de  la  pure  ié^ende.  Nis 
voilà  l«il  pas  qui  esi  démonstraitf?  Kt  Voltaire 
n*a-t*il  pas  décauverl  ce  q  ue  saint  iusthi  le  pliilo* 
soplie,  ou  aaintiéréme  rorlentahsee,  ou  sainl  Au* 
gustin,  ou  saint  Tlion»as  d'A«fuiu,  ou  Bellanuiu, 
ou  Suarez,  ou  Pascal,  eu  Bossuet,  ou  Luther,  ou 
Calvin  aiéioe  n*ont  pas  soupçonné  ?  Bieu  des  gens 
outerueela:  q«elqttes-uns  le  croiraient  aujuur- 
d'tiul.  (La  déclaratioi»  de  M.  RefMn  doit  les  désa- 
iHisert)  Haia  combien  Voltaire  en  impose  ef- 
frontément 1  L'»nglaîs  Lardner,  citant  les  uns  après 
les  autres  loua  les  textes  des  Pères  letoufs  mis 
Evaafiles  ou  pn^tendvs  Evangik'B,  conchil  que  i'on 
ne  reMomre  dans  les  trois  sièeies  qui  ont  suivi 
|4  iiaissa>M)e  daJésus*Cbriat,  aucun  éerivain  connu 
qui  ail  cité  d'autre  histoire  chrétienne  que  im>s 
quatre  Evangélistes,  et  ie  livre  des  Ane»  comme 
ayant  été  écrit  par  les  Apôtres  ou  par  quel^'ou  de 
leurs  disciples  ;  el  que  si  l'on  reNCOiHre  ks  cit.i- 
tioos  de  quelque  autre  livre,  c'est  toujours  avec 
des  termes  qui  les  coudamnenl  et  les  rejeuem.  » 
Ge  sont  tes  paroles  du  docte  Palay  léaumani 
Lardner.  Sur  quoi  il  dit  :  t  Je  ne  crois  pas  que 
robjeciion  tirée  des  livres  apocryphes  soit  aujour- 
d'hui de  quelque  poids  auprès  des  persjuues  ma- 
truites,  i  Tableau  des  preuves  du  Otristiamstnef 
SeciioB  XI,  Migue,  DémoMlrations  évangétitfueSf' 
luui.  XIV,  col.  780).  Vodà  pourtant  riguarc  uu- 
jectiou  qui  fait  la  b  ise  d'arguuieulaiiou  de  certains 
Piéiendus  savants  ! 


Ci.1 


DISCOURS  SUR  LA  VIE  DE  N.-S.  JBSUS-CURtôT. 


Ce  iiVs!  fias  tout  :  Tincrédule  est  encore 
obligé  d'avouer  que.  au  sein  du  peuple  qui 
le  premier  «dit  eu  souci  d*une  théorie 
générale  de  la  luarche  de  notre  espèce,  et 
qui,  grâce  à  une  espèce  do  sens  prophéli* 
qup,  »  se  trouvait  «merveilleusement  apte  à 
vc»ir  les  grandes  lignes  de  l'avenir  (a),  »  il 
naquit  un  bommei  le  plus  puissant  des 
honiroesy  dont  voici  l'étonnant  caracière  c 
«  Il  eut  une  résolution  personnelle  fixe» 
qui,  ayant  dépassé  en  intensité  toute  autre 
Yolonté  créée,  dirige  tncore,  à  Vkeure  qu'il 
#«(,  les  destinées  de  l'humanité  (6).»  L'incré- 
dole  avoue  également  «  que  I  histoire  en- 
tière e9t  incompréhmsible  sans  Jésus-Christ 
\c)^  »  et  il  ajoute:  a  L'événement  capital  du 
inonde  et  la  révolution  par  laquelle  les  plus 
nobles  portions  de  Thumanité  ont  passé  des 
anciennes  religions,  comprises  sous  le 
nom  vague  de  paganisme,  à  une  religion 
fondée  sur  l'uniié  divine,  la  Triniiéf  Vin-- 
carnation  du  Fils  de   Pieu  (d).  9 

Oui,  les  Evangiles,  entendus  comme  ils 
l'ont  été  par  tous  les  siècles,  voilà  l'his^toire 
etrhistoire  vraie  (e)  :  Jésus-Christ,  lui  dont 
le  nom  seul  fait  fléchir  .tout  genou  au 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  (f);  lui 
dont  la  vie  est  mille  fois  plus  historique 
qu'aucune  autre  ici-bas;  lui  dont  les  ac-* 
tions,  telles  que  les  Evangélistes  les  racon- 
tent, sont  si  hautement  garanties  dans  leur 
authenticité,  que  si  elles  étaient  fausses» 
il  faudrait  dire  qu'il  n'existe  plus  de  eer- 
litude  ici-bas  ;  lui  dont  l'apparition,  la  na- 
ture et  la  puissance  surhumaine,  sont  dé- 
montrées avec  tant  d'éclat  par  l'influence 
prodigieuse  qu'il  a  eierc^e  et  qu'il  exerce 
encore  sur  le  monde  social  ;  Jésus-Christ, 
cet  adorable  Sauveur  et  Maître,  habite  au 
centre  des  récits  évnngéliques  pris  h  la  let** 
Ire  comme  dans  un  sanctuaire,  et  TEglise 
lait  la  garde  alentour  de  ce  temple  pour  que 
nul  ravisseur  ne  vienne  ea  arracher  son 
Dieu  (0)  l 

D'ailleurs,  pour  ce  qui  est  des  paroles  de 
Jésus  dans  les  Evangiles,  «  une  espèce  d'é« 
elat  à  la  fois  doux  et  terrible,  avoue  encore 


itir 

lui-même  riucrédulOy  une  force  divine,  si 
j'ose  le  dire,  .«^ouligne  ces  paroles,  lesdéta- 
tache  du  contexte,  et  les  rend  facilement 
reconnaissables  • .  .  Les  vraies  paroles  de 
J(^sus  se  décèlent  pour  ainsi  dire  d'elles- 
mêmes  ;  dès  qu*on  les  touche  ...  on  les 
sent 'vibrer;  elles  se  traduisent  comme 
spontanément  et  viennent  elles-mêmes   se 

fdacer  dans  le  récit  oijI  elles  gardent  un  re- 
ief  sans   pareil   (h)..  » 

Cela  est  vrai,  dit  le  P.  Gratry  (t)  :  «  Je  vé- 
rifie cela  et  plus  encore»  depuis  de  longues 
années,  dans  toutes  les  paroles  de  Jésus  quo 
nous  transmettent  les  Evangiles...  Rlles^ 
vivent  toujours,  s'appliquent  toujours,  sont 
éternelles,  toujours  nouvelles,  à  la  fois  plus 
nouvelles  et  aussi  plus  anciennes  que  cha*^ 
que  état  de  Tâme,  que  chaque  époque  du 
monde.  Ce  sont  les  vraies  paroles  de  la  vie 
éternelle.» 

Ouvrons  donc  ce  Livre  de  vie;  lisons 
avec  foi  et  amour,  méditons  jour  et  nuit 
ce  Livre  divin  ;ce  Livre,  écrit  par  des  té- 
moins oculaires  qui  l'ont  signé  de  leur  sang;, 
reçu  en  dépôt' par  d'autres  témoins  qui  n'ont 
cessé  de  le  publier  par  toute  la  terre  ;  ce 
Livre  pour  lequel  sont  morts  plus  de  té- 
moins qu'il  n*y  a  de  leltres  dans  toutes  ses 
pages  ;  ce  Livre  dont  la  majesté  et  la  sain^ 
ttté parlent  au  ccBur  de  l'incrédule  lui-même 
(;')  ;  ce  Livre  ouquel  la  science  séparée,  I» 
science  rationaliste  moderne  est  obligée  de 
rendre  hommage;  ce  Livre  qui  a  enfantô^ 
tant  de  saints  et  qui  fera  éternellemenk 
l'objet  de  noire  admiration  et  de  nos  jubi- 
lations, ouvrons-te  enGn  et  pros(ernons*nous  i 
nous  allons  contempler,  voir,  toucher^  pour 
ainsi  dire,  la  Vérité  incarnée  I 

Vl. 

Au  commencement  était  le  Verbe,  et  leYerbe 
était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  (k).  C'est 
lui  qui  au  commencement  était  en  Dieu.  Ton- 
tes choses  ont  été  faites  par  lui:  et  sans  lui 
rien  n*a  été  fait  de  ce  qui  a  été  fait.  En  lui 
était  la  vie  {l)  et  la  vie  élait  la  lumière  des 
hommes.  Et  la  lumià-e  luit  dans  les  ténèbres. 


la)  Vie  de  JéêuSf  par  E.  Renan,  p.  i7. 
ib)  Ibvl .,  p.  46. 
it)  îbid.f  Inirod.,  p.  Lix. 
id)  Vie  de  Jéiuê,  p.  1. 

\e)  Mgr  Plantier.  in$u  pastor.  contre  un  oatraf 0 
intitulé  :  Vie  deJétui,  etc.,  p,  li7. 
(/)  Philipp.  u,  9-ii. 


(g)  Mgr  Fidntier,  ul  supra^  p.  49  ei  427. 
{h)  vie  de   "  ""     ~ 

uxvni. 


JéiuSt  par  E.    Renan  ,    hitrod.,  p. 


(1)  Les  êophUtes  et  la  critique,  ete.,  p.  ÎOO. 

0)  f  Je  vous  avoue,  dit  Jeaii-Jacqiics  Rousseau* 
que  la  majesté  des  Ecritures  ur^onne»  la  sainteté 
de  CEsangile  parle  è  mon  cœur,  1  (EmUe^  liv.  iv.) 

{k)  Cr.  Jean,  xiv,  10  :  Non  creditist  quia  ego 
I11  Paire,  et  Pater  in  tue  est?  Cf.  encore,  x,  50,  58; 
V,  20,  56.  —  Quand  le»  Platoniciens  entendirent 
pour  la  première  fois  le  sublime  début  de  l'Evan- 

Îfile  de  saint  Jean  s  In  principio  erat  Verbuin^  ils  en 
ureut  d.ins  le  ravissement,  et  leur  adoitraiion  le 
grava  en  leures  d^or  dans  leurs  académies.  Mais 
quand,  rouiinuanl,  ils  en  vinrent  à  ce  passade  au- 
quel le  uioude  catholique  flccliit  le  genou  :  tt  Ver- 


ëum  earo  factum  est,  leur  orgueil  Se  cahra  et  ne 
voulut  pas  se  sotunettre.  f  Ils  rougissent,  ces  sa- 
vants hommes,  disait  à  ce  propos  saint  Augustitu 
de  sortir  de  Técole  de  Platon  pour  se  faire  disciples 
du  Christ.  Ils  dédaignent,  les  superbes,  de  prendre 
ce  Dieu  pour  maître,  parce  que  le  Verbe  a  été  fait 
chair  et  a  habité  parmi  nous.  Ainsi,  pour  ces  mai-*  , 
Ireureux,  c'est  peu  d*étre  malades,  il  faut  qu'ils  • 
tirent  vanité  de  leur  maladie  même,  H  rougissent  du 
médecin  qui  les  pouvait  guérir,  >  (S.  Augustin,  Os 
Civit.  Dei^  lib.  x,  cap.  29.) 

(/)  I  Elernellement  Dieu  a  conçu  les  raisons  ch 
les  idées  de  tout  ce  (ju'il  a  f^iit.  Il  n'est  aucune  des 
existences  sorties  de  ses  mains  qui  n*ait  eu  do 
toute  éiernité  en  lui  la  vie  (lu'elle  y  conservera 
toujours.  Ce  qui  a  été  (ah  était  vie  en  lui,  dit  ici 
saint  Jean.  De  toute  éicrniié  nous  avons  été  en 
Dieu  par  Tidée  selon  laiiuelle  il  nous  a  conçus. 
Jamais  nous  n'avons  commencé  d'être  dans  sa  pen- 
sée  vivifiante  où  nous  existerons  toujours.  Dans 
Pessence  divine  se  conservent  purs  ,  éternellement 
incorruptibles,  les  types  innombrables  des  iitet 
qui,  dans  Tuaité  de  cette  uième  essence  snsore. 
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f(  les  ténèbres  ne  Vont  point  compris.  Il  y 
rut  un  homme  envoyé  de  Dieu  dont  le  nom 
(tail  Jean.  Celui-ci  vint  comme  témoin  pour 
rendre  témoignage  à  la  lumière^  afin  que 
tous  crussent  par  lui.  Il  n'était  pas  la  lu- 
mière,  mais  il  devait  rendre  témoignage  à  la 
lumière.  Celui-là  était  la  vraie  lumière,  qui 
i'iumine  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Il 
était  dans  le  monde,  et  le  monde  a  été  fait 
par  lui,  et  le  monde  ne  Va  point  connu.  Il  est 
venu  chez  lui,  et  les  siens  ne  Vont  pas  reçu. 
Mais  à  tous  ceux  qui  Cont  reçu,  il  a  donné 
le  pouvoir  d*étre  faits  enfants  de  Dieu;  à 
ceux  qui  croient  en  son  nom;  qui  ne  sont 
point  nés  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  l'homme, 
mais  de  Dieu.  Et  le  Verbe  a  été  fait  chair, 

ET  IL   A  HABITÉ  PARMI  ROL'S  [et  noUS  OVOnS  VU 

sa  gloire  comme  la  gloire  qu'un  fils  unique 
reçoit  de  son  père),  plein  de  grâce  et  de 
VÉRITÉ  (m). 

C'est  ainsi  que  s'exprime,  dit  saint  Paulin 
de  Noie  (n),  «  celui  qui  a  survécu  è  tous  les 
Apôtres,  et  le  dernier  oui  a  écrit  TEvan- 
gile,  atiu  qu'étant  la  colonne  et  l'appui  de 
VEalise^  comme  il  est  appelé  par  le  vase 
d'élection  [o)^  il  confirmai  par  son  autorité  ce 
que  les  autres  Ëvangélistes  avaient  écrit; 
il  est,  dis-je,  le  dernier  des  écrivains  sacrés 
selon  le  temps;  mais  il  est  le  premier  par 
la  sublimité  des  mystères  qui  luiront  été 
révélés,  puisqu'il  est  le  seul  de  ces  quatre 
fleuves  qui  ait  pris  son  origine  dans  la 
source  même  de  la  Divinité,  et  qu'étant  élevé 
au-dessus  des  nues,  il  a  dit  d'une  voix 
ferme  :  Au  comnuncement  était  le  Verbe,  et 
le  Verbe  était  avec  Dieu^  et  \le  Verbe  était 
Dieu.  11  est  aisé  de  voir  par  cette  exprès* 
sion,  que  ses  lumières  sont  plus  éclatantes 
ot  plus  sublimes  que  n'ont  été  celles  de 
Moïse,  puisque  ce  grand  prophète  n'avait 
déclaré  que  l'origine  et  le  commencement 
des  créatures  et  des  choses  visibles. 

«  Saint  Jean  a  même  surpassé  tous  les 
autres  Evangélisles ,  qui  n'ont  commencé 
leurs  Histoires  sacrées  que  par  la  naissance 
humaine  et  temporelle  du  Sauveur,  ou  par 
le  sacrifice  figuré  de  la  Loi,  ou  par  la  pro- 
phétie et  les  éloges  que  son  Précurseur  saint 
Jean-Baptiste  lui  a  donnés.  Mais  celui-ci  a 
pris  son  vol  plus  haut  :  il  s'est  élevé  non- 
seulement  au-dessus  des  cieux,  des  anges, 
des  archanges,  des  vertus,  des  principautés, 
iles  dominations,'  des  trônes  et  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  créé  ;  mais,  par  un  merveilleux  effort 
de  sou  esprit,  il  a  pénétré  même  jusqu'au 

sont  ramenés  à  un  idéal  commun  :  car  en  Dieu 
tout  est  un.  i  Le  B.  Louis  de  Blois,  Imlruct.  sfirit. 
pour  ceux  oui  tendent  à  la  perfeel.,  cliap.  8,  §  2  )• 
(m)  S.  Joan.  i,  i-i4. — Uaîe,  favorisé  de  la  vision 
la  plus  haute  qui  ait  éié  Accordée  aux  saints  de 
l*ancienne  Loi,  vil  le  Seigneur  amis  sur  un  trône 
élevé  et  sublime^  et  ses  vêlements  remplissaient  Ten- 
ceinte  du  Temple  resplendissant  de  sa  majesté.  Saint 
Jean,  rapportant  les  paroles  qu^lsaîe  entendit  de  Dieu 
dans  cette  vision,  les  applique  à  Jésus  :  haie  a  vu 
sa  gloire  et  il  a  parlé  de  lui  (lia.  vi,  1-8,  et  Joan. 
XII,  41),  CVst  là,  disent  les  Pères,  le  sujet  de  l'E- 
vangile de  saint  Jean.  Les  autres  évangélistes  par^ 
^  ient  davantage  de  l'iiuiuauiiié  du  Christ  ;  Jeau  est 
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sein  de  la  Divinité;  car  il  a  commencé  son 
Evangile  par  la  naissance  éternelle  et  ineffa- 
ble du  Fils  de  Dieu,  assurant  qu'il  est 
consubstantiel  à  son  Père,  éternel,  tout- 
puissant,  et  auteur  de  toutes  choses  avec 
lui  et  avec  le  Saint-Esprit,  qui  est  aussi 
Dieu,  parce  que  c'est  en  lui  que  s'accomplit 
Ja  divine  Trinité,  et  que  c'est  par  ses  lu- 
mières que  l'on  voit  la  Divinité  subsistante 
en  trois  personnes.  Oui,  l'Esprit  de  Dieu 
et  le  Verbe  de  Dieu  sont  véritablement 
Dieu«  et  un  seul  Dieu  avec  le  Père,  qui  est 
le  principe  de  leur  origine;  avec  celte  dif- 
férence, que  le  Fils  est  émané  de  lui  parla 
naissance  et  le  Saint-Esprit  par  sa  procès- 
sion  :  et  comme  ils  ont  tous  deux  leur  ca- 
ractère personnel,  ils  sont  bien  distincts 
l'un  de  I  autre,  mais  ils  ne  sont  pas  divisés. 

«  C'est  donc  cet  incomparable  saint  Jean, 
qui,  ayant  couru  plus  vite  que  saint  Pierre, 
a  eu  l'avantage  de  voir  le  premier  les  mar- 
ques de  la  résurrection  de  Jésus-Christ; 
c'est  ce  grand  Apôtre  qui,  ayant  reposé  sur 
le  sein  de  Jésus-Christ,  s'est  élevé  au-dessus 
de  toutes  les  créatures  et  jusqu'au  sein  de 
la  divine  Saixesse,  qui  produit  foules  choses. 
C'est  le  qu'il  a  été  rempli  de^  lumières  de 
ce  divin  Esprit  qui  pénètre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  caché  et  de  plus  profond  en  Dieu  (p). 
C'est  de  cette  source  de  lumière  que  deux 
ruisseaux  ont  coulé  dans  le  cœur  de  ce 
saint  Apôtre,  et  il  les  a  ensuite  répandus 
dans  le  monde  par  les  révélations  de  son 
Apocalypse  et  de  son  Evangile,  qu'il  a  com- 
mencé par  Celui  qui  est  le  principe  infini  et 
le  Créateur  de  toutes  choses. 

«  C'est  par  ces  divines  paroles  qu'il  a 
fermé  toutes  les  bouches  du  clémon  qui  vomit 
des  blasphèmes  par  celles  des  hérétiques.  La 
langue  impie  d  Arius  est  coupée,  et  celle 
du  blasphémateur  Sabellius  est  rendue 
muette  par  la  doctrine  de  notre  pécheur, 
qui  nous  apprend  que  le  Père  et  le  Fils  ne 
sont  qu'un  même  Dieu,  quoiqu'ils  soient 
deux  Personnes  distinctes  réellement.  On  y 
voit  aussi  la  condamnation  de  l'extravagance 
de  Photin,  qui  ne  reconnaît  point  d'autre 
naissance  en  Jésus-Christ  que  celle  qu'il  a 
reçue  de  sa  Mère.  Marcîon,  qui  prétend 
que  le  Dieu  de  la  Loi  n*cst  pas  le  même  que 
celui  de  l'Evangile,  y  est  pareillement  con- 
fondu.Les  manichéens, qui  établissent  deux 
dieux,  un  bon  et  un  mauvais,  y  sont  fou- 
droyés par  la  voix  tonnante  de  cet  Evangile 
du  Ciel,  qui  nous  apprend  que  toutes  choses 

proprement  Tévangélible  de  sa  divinité...  Il  prend 
son  vol  bien  au-dessus  de  rinlirniité  humaine  ;  il 
dépasse  toutes  les  hauteurs,  il  dépasse  tont  ce  qui 
a  été  créé,  pour  parvenir  Jusqu'à  Celui  qui  a  créé 
tout  ;  et  sur  ce  soleil  de  la  vérité  Immuable,  il  lixe 
des  regards  ,très-perçaius  et  très-assurés.  Saint 
Jean  Chrysostome  ne  craint  pas  de  dire  qu'il  v  a 
des  choses  que  les  auges  out  apprises  de  sa  révela- 
lion.  I  {La  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par 
Louis  Veuillol,  in-8,  2»  édit.  p.  501, 5U2.) 

(ti)  Kpist.  21,  ad  Amand. 

(o)  Galat.  Il,  9. 

{}f)  l  Cor.  Il,  iO. 
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ont  été  faites  par  le  Verbe  et  que  rien  n'a  été 
fait  sans  lui, 

m  Je  l'appelle  Evangile  du  'CieU  parce 
qu*il  commence  par  Torigine  de  Celui  oui 
est  au-dessus  des  cieax  et  ayant  tous  les 
.«iècles.  Les  gnostiques,  qui  s'attrihueot 
faussement  le  nom  de  savants  (de  criliques 
comme  ils  disent  aujourd'hui  )  «  et  qui 
n'occupent  leur  esprit  qu'à  former  des  fan- 
tAmes  de  Tair  qu  ils  appellent  les  images 
spirituelles  des  choses  corporelles  «  sont 
oliUgés  de  reconnaître  une  vraie  chair  et 
un  véritable  corpê  en  Jésus-Christ,  puisque 
le  même  saint  Jean  nous  assure  que  le 
Verbe,  qui  était  en  Dieu  et  qui  était  Dieu» 
a  éié  fait  chair;  non  quUl  ait  changé  de  na- 
ture en  prenant  la  nôtre,  comme  quelques 
liérétiques»  inspirés  par  le  serpent,  ont  osé 
ra?ancer«  mais  c'est  qu'en  demeurant  ce 
qu'il  était,  il  a  voulu,  dans  l'inlérèl  de  notre 
salut,  commencer  d'ôlre  ce  qu'il  n'était 
pas  {q).  » 

Telles  sont  les  expressions  de  saint  Paa- 
lin  de  Noie.  Mais  les  anciens  Pères,  avant 
lui,  n'avaient  pas  tari  en  éloges  sur  TEvon- 
gile  de  saint  Jean,  auquel,  comme  nous  en 
avons  déjà  vu  des  preuves  ailleurs  (r),  ils 
ne  trouvent  rien  de  comparable,  non-seule- 
ment dans  toute  la  philosophie  grecque, 
mais  encore  dans  tout  le  reste  des  saintes 
Ecritures.  Les  autres  Evangiles  même 
semblent,  après  lui,  perdre  leur  prix  et 
leur  dignité  :  ce  sont,—  telle  est  la  manière 
étonnante  dont  ils  s'expliquent,  —  des  Evan- 
giles corporels;  rKvangile  de  saint  Jean 
est  l'Evangile  spirituel  par  excellence.  Ainsi 
parlent  Clément  d'Alexandrie  (j),  saint 
Epiphane  {t)  et  bien  d'autres.  Origène  ne 

(9)  Les  gnosiîques  enseigoaient  que  Jésus  n*était 
pat  une  même  personne  avec  le  Fils  de  Dieu  ;  ils 
refttftsienl  méoie,  en  ffénéral,  au  Fils  de  Dieu  une 

Personnalité  propre.  Par  suite,  ils  niaient  que  le 
ils  de  Dieu,  procédant  du  Père,  t  eût  apparu  per- 
soanellemevt  dans  la  chair,  >  ou ,  en  d^autres  ter- 
mes, c  se  fût  incarné.  >  (i  Joan»  iv,  2,  9  ;  v,  20  ; 
iiJoan.  7).  Ils  faisaient  aussi  de  Jésus  et  du  Christ 
deax  personnes  disiinctes  :  Jésus  n'était  qu*un 
lienime,  ûls  de  Joseph  et  de  Marie  ;  le  Christ,  un 
de  leurs  Œuvres^  8*éuit  uni  à  lui  lors  de  son  bap- 
tême, pour  fabandonner  à  sa  Passion,  de  sorte  que 
rhomme  seul  avait  souffert.  Or,  ce  sont  précisé- 
ment les  dogmes  opposés  qui  ressortent  avec  le 
plus  de  force  de  TEvangile  de  saint  Jean. 

DViUeurs,  on  sait  que  ce  fut  pour  combattre  les 
erreurs  de  son  temps  (  Voy.  son  article,  n.  iV),  et 
particulièrement  pour  opposer  la  véritable  ynose  ou 
science  chrétienne  à  la  gnote  hérétique,  ou  gnosti- 
cisme^  que  8;«iut  Jean,  à  U  sollicitation  de  ses  an- 
ciens condiêciple»  et  de  presaue  tous  les  évéques 
d*Asie,  écrivit  son  Evangile.  C'est  ce  qu'attestent 
d'un  commun  accord  les  plus  anciens  représentants 
de  la  tradition  ecclésiasiique,  tels  que  saint  I  renée, 
Fauteur  du  fragment  de  lluratori  (n«  siècle),  saint 
Jérème.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ce  dernier  : 
c  Lorsque  Jean,  dît-il,  était  en  Asie  et  que  déjà 
pullulaient  les  semences  des  hérésies  de  Cériothe, 
U'Ëbion  et  des  autres  qui  nient  que  le  Christ  suit 
venu  d^nsla  chair  —hérétiques  que  lui-même,  dans 
suu  EpUre  (i  Joan,  11, 18),  appelle  des  antechrists, 
«a  contre  lesquels  l*apéiie  Paul  dirij^c  souvent  ses 
luups,—!!  fut  contrauit  par  prcbquc  tous  ios  é\c- 
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fait  }pa8  non  plus  difficulté  de  dire  que  «  si 
les  Bvangiles  sont  la  fleur  des  Ecritures 
canoniques,  l'Evangile  de  saint  Jean  est  la 
fleur  des  Evangiles  mômes.  »  Il  n'v  avait, 
selon  lui  (u),  qu'un  esprit  ayant  été  avec 
Jésus  et  Marie  dans  des  rapports  aussi  in- 
times que  cet  ApAtre,  qui  fût  capable  d'être 
initié  aui  pensées  et  aux  sentiments  qui  7 
sont  exprimés.  11  dit  encore  que  «  per- 
sonne ne  peut  saisir  le  sens  de  cet  Evangile» 
à  moins  devoir  reposé  sur  la  poitrine  de 
Jésus  et  d'avoir  reçu  de  lui  Marie  pour 
Mère.»  EnGn,  saint  Jean  Chrysostome  dit  h 
son  tour  :  «  Il  est  évident  de  toute  ma- 
nière qu'il  n'y  a  rien  là  d'humain,  mais 
que  les  enseignements  qui  nous  sont 
venus  par  cette  âme  divine  sont  divins  et 
célestes  (v).  » 

On  sera  peut-être  tenté  de  ne  voir  dans 
ce  langage  des  Pères  que  l'expression  d'un 
sentiment  pieux  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  science,  et  dont,  par  suite,  la  critique- 
n'a  pas  &  tenir  compte.  Ceux  qui  auraient 
une  telle  pensée  seront  bien  étonnés  d'ap- 
prendre que  ce  sentiment  n'a  pas  cessé 
d'être  celui  des  critiques  les  plus  célèbres 
et  les  moins  suspects,  et  que  toute  la  science 
moderne  (x)  s'y  rallie  de  plus  en  plus. 
Ewald  parle  à  peu  près  sur  ce  point  comme 
Origène,  etHerder  ne  savait  exprimer  à  son 
gré  l'admiration  que  lui  inspirait  cet  Evan- 
gile, qu'en  disant  :  «  C'est  la  main  d'un. 
Ange  qui  l'a  écrit  I  »Ernesti  allait  encore 
plus  loin,  et  l'appelait  le  Cœur  du  Christ  [y^.. 

Voilà  comment,  dit  un  écrivain  (s),  les 
vrais  savants,  les  hommes  de  science  réelle- 
et  d'absolue  sincérité  reviennent  au  point 
de  vue  primitif  des  grands  esprits  qui,  les 

qoes  d*Asle  et  les  députatîons  de  beaucoup  d'Egli- 
ses d*écrlre  d'une  manière  plus  haute  sur  ta  divinité 
du  Sauveur,  et  de  s*élancer,  pour  ainsi  dire^  par- 
une  témériié  non  tant  audacieuse  go'heureuse,  jus- 
qu'au Verbe  même  de  Dieu.  Et  rilistoire  ecclésias- 
tiaue  raconte  que,  les  frères  le  contraignant  d'é- 
crire, il  répondit  qu'il  le  ferait,  à  condition  qu*i^ 
fût  prescrit  un  jeûne  pendant  lequel  tous  prieraient 
Dieu  eu  commun  ;  après  quoi,  tout  rempli  de  la 
divine  révélation,  il  la  répandît  dans  cet  avant*^ 
repos  venu  du  ciel  :  Au  oommencement  éiail  U 
Urbe^  et  le  Verbe  élaU  en  Dieu^etle  Verbe  éiaU 
Dieu,  I  (S.  Uieron.,  CommenL  in  Matth,,  Prolog.;. 
Vey.  aussi  De  viriê  illuitr,^  c.  9.) 

ir)  Voy.  notre  article  :  Jean  (Saint)  TEvaniséliste.. 
s)  Dans  Eusèbe,  Hût.  eccUs,^  lib.  iv,  c.  14. 
/)  libres.  51,  i9. 
u)  Comment,  in  Joan.,  6. 
(0)  Hom.  u,  in  Joan.  5, 

{jx)  f  H  y  a,  je  le  sais,  des  lacunes  dans  celte 
science  comparée,  et  Ton  ira  plus  loin  ,  car  il  y  a 
matière  à  des  siècles  de  méditation  et  de  progrès 
dans  riinmense  science  de  Jésus -Christ  et  de  son 
œuvre.  Mais  Je  dis  itetiement  que  les  résultats  de 
la  science  rationaliste  actuelle,  telle  que  la  repré- 
sente (en  Allemagne)  M.  Ëwald.  quoique  encore 
imparfaits,  sont  admirables.  La  force  de  la  vérité* 
la  beauté, de  Tcsprit  humain  y  éclatent.  >  (Le  P. 
Gratry,  ùi  êophinUê  et  la  critique,  etc.,  p.  312.) 

(y)  Cités  dans  l'écrit  de  M.  TabbéCrelier,  Exameti. 
critique  de  la  Vie  de  Jésus,  etc.,  p.  5i. 

(z)  Le  P.  Grairy,  ouv.  ciié,  ui  ivpra,  p.  51*2» 
315. 
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iiremiers,  ont  contemplé  le  plus  grand  des 
faits  dn  l'histoire»  le  fait  éTangéliqtt6(a).  On 
revient  vers  les  Pères,  on  revient  vers  saint 
Paul.  «  Cest  ainsi,  dit  M.  Ewald,  que  Jésus- 
Christ  est  lu  Fils  de  Dieu  comoae  nul  autre 
ne  Ta  été  et  qu*il  est,  dans  un  corps  mortel 
et  dans  un  temps  qui  passe,  lo  pure  splen- 
deur et  la  glorieuse  image  de  rElernei  lui- 
raômo  (6).  »  C'est  le  langage  des  Pères,  les- 
quels appliquent  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ce  texte  ancien  :  La  pure  splendeur 
de  la  clarté  du  Tout-Puissant  (e).  C'est  p^r- 
1er  comme  saint  Paul,  qui  nomme  le  Fils 
l'image  du  Dieu  invisible, /ma^o  Dei  tnvm- 
bilis  (d)  et  qui  ailleurs  le  nomme  splendeur 
de  la  gloire ,  et  figure  de  la  substance  du 
Père,  Cum  sit  splendor  gloriœ  et  figura  sub- 
stantiœ  ejuê{e). 

Le  Verbe  splendeur  de.  la  gloire  et  figure 
de"  la  substance  du  Père,  le  Verbe  qui  était 
au  commencement  en  Dieu,  Dieu  lui-mdrae , 
s'est  donc  fait  chair  dans  le  temps,  et  il  a 
habité  parmi  nous.  La  divinité  s'est  unie  à 
l'humanité  pour  la  guérir,  l'élever,  la  trans- 
former, et  c'est  là  une  merveille  d'amour 
pour  laquelle  les  hommes  ne  témoigneront 
jamais  assez  leur  admiration  et  leur  recon- 
naissance. 
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Et,  écrit  un  penseur  (/),  «  quand  le  Sym- 
bole cathniigue  vient  me  dire  :  De  même  que 
l'union  de  Came  et  ducorps  constitue  r/iomme, 
de  même  Vunion  de  Dieu  et  de  fkamme  eons^ 
tilue  Jésus-Christ,  je  conçois  que  cela  peut 
être,  je  désire  que  cela  soit,  et  je  n'aper- 
çois rien  dans  la  raison  ni  dans  la  science 
qui  puisse  s'y  opposer.  Et  quand  je  vois  la 
hiérarchie  des  êtres  sur  notre  terre,  par  suc- 
cessions et  unions  de  natures  de  plus  en 
plus  parfaites,  s'élever  de  la  pierre  jusqu'à 
l'homme,  et  puis,  par  le  désir  religieux  de 
l'homme,  vouloir  toujours  parlout  s'élever 
jusqu'à  Dieu  (g)\  je  dis  qu'alors,  si  l'on 
m'annonce  le  dogme  de  l'Homme-Dieu,  Je 
n'y  vois  que  sublime  beauté,  que  lumineuse 
et  admirable  vraisemblance.  Et  dans  cet  état- 
vrai  de  mon  inle!)i^ence,  si  la  doctrine  de 
la  volonté  s'y  ajoute,  tout  mon  être  est  ou- 
vert aux  forces  de  la  foi  divine,  à  cette 
réelle  opération  de  Dieu  qui  veut  régénérer 
mon  âme  et  me  donner  en  Jésus-Christ  la 
participation  à  la  vie  divine  et  humaine 
qu'apporte  au  monde  l'Incarnation  de  Dieu.» 
Oui,  par  son  Incarnation,  Jésus-Christ  No- 
tre-Seigneur,  nous  «  a  communiqué  les 
grandes  et  précieuses  grâces  qu'il  avait  pro- 
mises pour  nous  rendre  par  ces  grftces  par- 


fa)  El  ce  mouvement  de  retour  parmi  les  trah 
stnantt  de  rAUemsgne,  parmi  les  hommes  de 
science  téelle  et  d'abiolne  smcérité,  est  le  coup  le 
plus  fort  poné  contre  le  livre  impie  de  M.  Kenan, 
ex  est  bien  la  preuve  que  ce  livre,  comme  nous 
Pavons  dit  dans  une  précédente  note  (  Yoy,  la  note  A 
col.  1  et  suiv.),  n'a  aucuoe  valeur  scientifique.  Ce 
n'est  si  bien  qu^m  roman^  que  nous  y  voyons  Té- 
mule  des  socinîens  e&lialer  toute  sa  mauvaise  bu- 
meur,  précisément  et  surtout  contre  TEvanglIe  de 
saint  Jean,  et  on  lo  conçoit  :  ce  magnHI<][ue  témoi- 
gnage de  la  diTîoitë  de  Notre-Seigneur  Jésus  CUrist 
embarrasse  singulièrement  tous  ceux  qui  le  nieiM. 
Mais  ce  qu*on  comprend  moius,  e*est  la  méibnde 
que  suit  l'auteur  pour  écarter  ce  qui  le  gèni!*,  il 
est  sans  exemple  qu'un  sujet  ai  grave  ait  été  imité 
avec  une  pareille  légèreté. 

A  entendre  ce  critique^  TEvangile  de  saint  Jean 
n'est  pas  ce  que  nous  pensons.  Jusqu'ici,  lorsqu'ou 
voulait  procurer  à  un  bomnieune  de  ces  jouissances 
qui  remplissent  le  cœur  en  même  temps  qu'elles 
élèvent  riiitciligcnce,  on  lui  disait  avec  le  célèbre 
pbilosopbc  Cbarles  Bonnet  :  c  Si  vous  avez  Tàme 
faite  pour  sentir,  pour  savourer,  pour  palper  le 
vrai,  le  bon,  le  beau,  le  pathétique,  le  sublime, 
lisez,  I  élisez,  relisez  encore  les  chapitres  xiv,  xv, 
XVI,  xvu  de  TEvangile  de  suint  Jean.  11  n'existe 
ritMi  de  pareil  sur  la  lerre.  Des  nullions  et  d^'s 
iiiillioiisti'àniesy  ont  puisé  la  confiance  en  Dieu,  le 
sentiment  de  leur  dignité»  le  courage  de  la  venu,  i 
Erreur  que  tout  cela  !  Pères  del'Kglise,  théologiens, 
philosophes,  tous  s'y  sont  trompés  :  c'est  M.  Itenan 
qui  l'alliraic.  Ces  discours  de  Jésus-Christ  dans 
saint  Jean,  que  ta  foi  médiii',  que  la  science 
creuse,  et  auxquels  la  piété  s'alimenle  depuis  dix- 
huit  siècles;  ces  discours,  dont  chaque  uiOl  est  une 
lumière  et  une  force  pour  les  âmes,  ces  discours  ne 
sonl  que  des  lirades  préteulieuêcs,  lourdes,  mal 
écriles,  diwhl  peu  de  chose  ou  sens  moral,  da  dis» 
cours  remplis  d  une  gnose  obscurey  d\nie  mélaphysi- 
que  contournée,  dCè  discours  raides  et  gauches,  an 
ion  faux  et  inégal,  eic.  (Vie  deJésus,  p.  30,  53,  34.) 
Voilà  ce  qu'un  nicmbie  de  l'insiilul  ne  cruini  pas 


d'écrire  nu  xtx*  siècle!  Mais  nous  avons,  ail- 
leurs, répondu  à  ces  tristes  choses,  et  nous  n'y 
reviendrons  pas  ici.  —  Voy.  notre  article  Jea^c 
(Saint)  revangéliste,  n.  IV  et  Y.  Cf.  La  vie  de 
Jésus  et  son  nouvel  historien,  par  H.  Wallon,  de 
rinstUul,  in*12,  S  édit.  1861,  p.  38,  50,  pêssim^ 
et  M.  l'abbé  Freppel,  Examen,  etc.,  p.  32,  37,  38» 
I  Ou*iI  est  à  plaindre,  i  dirons*nou8  encore  avee 
€h.  Bonnet,  i  qu'il  est  à  plaindre  l'homme  assez  dé- 
pourvu de  senliment  ou  d'intelligence,  on  assez  do- 
mine par  808  préjugés,  pour  demeurer  froid  à  des  en- 
tretiens où  le  Bienfaiteur  de  Thumaniié  se  pel);nait 
lui* môme  avec  une  vérité  et  une  simplicité  si  lou- 
chaiiie  et  si  majestueuse!  (Ch.  Bonnet,  Recherches 
philosophiques  sur  les  preuves  du  Christianisme,  1  vol. 
in-8,  4771.)  r  Oui,  il  faut  plaindre  beaucoup  Tbomme 
auquel  manque  1<  sens  de  ces  grandes  et  saintes 
choses  ;  et  à  de  telles  ignorances,  on  ne  peut  que 
répondre  avec  saint  Paul  :  Animalis  homo  non  per^ 
cipii  ea  quœ  sunt  spiriius  Dei,  et  non  potesl  inteiii- 
gère  (I  Cor.  u,  i4).  Nous  n'aurons  que  trop,  hélas  1 
l'occasion  de  redire  ce  mot  du  grand  Âpétre. 

(b)  fm  sterblicben  Leibe  nnd  in  fluclitige  zeli  der 
reinsie  Abglanz  und  das  verklàrieste  Bild  des  Ewi- 
gen  seibst. 

(c)  Sap,  V1Ï,  25  :  Sapientià  emanatio  est  clarilatis 
oniMîpoteutis  Dei  sincera.  Condor  est  enim  luciê 
œternœ, 

((/)  Coloss,  1.  15. 

ic)  Hebr.  i.  13. 

(0  Le  P.  Grairy.  Les  sophistes,  etc.,  p.  5Î?,  543. 

{g)  f  Chercher  Dieu,  dit  le  P.  Grairy,  (ouv.  ctié 
p.  257),  quœrere  Deum  ,  le  chercher  dans  tous  les 
éires,  cl  dans  tous  les  instants,  et  dans  tous  les 
mouvemcfils  ;  le  saisir,  le  loucher  et  le  posséder, 
par  la  vie  naturelle  et  par  la  vie  surnaturelle;  sa- 
voir qu'on  nVst  pas  loin  de  lui,  quanivis  non  longe 
sit  ab  uuoqaoque  nobtrum;  ou  plutôt  que  Ton  \iten 
lui.  qu'on  est  en  lui ,  et  qu'on  se  meut  en  lui  :  in 
ipso  vhimus,  movemur  et  siimus  (Act.  xvn,  27,  28; 
tf.  Rom,  M,  33,  35,  oG),  i  voilà,  nous  le  sentons 
tous  plus  ou  moins  clairement,  voilà  le  tourment 
incessant,  l'aspiration  coiu>iauic  de  riiouuue.» 
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licipants  de  )a  nature  divine  :  dirtiup  eon^ 
sortis  nalurœ  (A}.  »  Et  neus  pouvons  »  6 
prodige  1  nous  pouvons,  avec  le  secours  de 
Dieu,  nous  c  reudre  conformes  h  celui  en 
qui  notre  substance  est  unie  è  la  sienne,  » 
ainsi  que  nous  le  dit  la  sainte  Eglise  (î). 

Béni  donc  soii  h  jamais  ce  divin  Sauveur 
et  Rédempteur  I  Mais  nul  mortel  ne  saurait 
parler  dignement  de  lui.  Les  esprits  céles- 
tes les  plus  élevés  en  intelligence  et  en 
gloire  qui  contemplent  Dieu  sur  son  trône 
seraient  eux-mdmes  impuissants  à  redire 
rhistoire  du  Sauveur.  Une  seule  créature 
serait  capable  de  nous  entretenir  de  la  vie  de 
THomme-Dieu  ;  celle  créature,  c'-est  Marie  , 
liée  à  la  Trinité  par  les  liens  les  plus  élroits, 
par  les  relations  les  plus  intimes,  par  les 
plus  ineffables  dons...  Et  il  nous  faul,  à  nous 
misérable  pécheur,  à  nous  «  dont  la  vie  n'a 
jamais  eu  d'appui  réel  que  ses  exemples  , 
sa  lumière  ,  et  sa  force  réellement  pré- 
sente (;),  »  il  nous  faut  balbutier  quelques 
mois  sur  Jésus  Noire-Seigneur,  sur  Jésus, 
qui  comme  homme  est  la  plus  saioie  et  la 
plus  parfaite  des  créatures,  laissant  bien 
loin  derrière  elle  les  Anges,  les  Archanges  , 
les  Séraphins  et  Celle  même  que  TEglise 
a  déclarée  belle  et  très-pure  avant  toutes  les 
auiresi  l'auguste  ei  incomparable  Vierge  I... 

VII. 

Le  Verbe  qui  a  daigné  venir  parmi  nous 


avec  la  forme  humaine  qu^il  a  prise  dans  les 
chastes  entrailles  de  sa  Hère  Immaculée, 
était  avant  tous  les  temps  ;  il  a  habité  en 
Dieu ,  Dieu  lui-même  :  personne  ne  peut 
raconter  sa  naissance  divine,  si  ce  n'est  lui- 
même  ,  car  il  est  la  splendeur  de  le  gloire 
du  Père  et  le  caractère  de  sa  substance  {k)  r 
Splendor  giariœ.  H  figura  sub$iantiœ  ejus  (l)\ 
éternel  comme  Dieule  Père,  il  lui  est  con* 
substantiel.  Et  ce  Verbe  qui  est  sans  com- 
mencement, bien  ^u'ii  ne  soit  pas  sans  prin- 
cipe, a  pris  son  origine  dans  le  sein  du  Père. 
Il  y  est  engendré  dès  réternité,  et  il  n'a  pas 
été  un  seul  instant  sans  être  produit  par  son 
Père;  et  avec  lui  il  a  créé  les  mondes  visi- 
bles et  invisibles,  de  concert  avec  le  Saint- 
Esprit,  qui,  comme  le  Père  et  le  Fils,  est 
digne,  sans  réserve  aucune,  de  tous  les  hon- 
neurs divins  et  de  l'adoration  q\ii  n'esi  due 
qu'aux  personnes  divines  (m). 

Promis  à  nos  premiers  parents  après  leur 
chute,  annoncé  par  les  Prophètes,  appelé 
par  leurs  tendres  et  ardents  soupirs,  dési- 

f;né  longtemps  à  l'avance  par  ses  serviteurs 
es  plus  fidèles,  pressenti  par  les  gentils  eux- 
mêmes,  le  Fils  de  rEternel,  au  moment  as- 
signé par  la  volonté  ue  son  Père,  Tan  il^,000 
du  monde,  après  être  demeuré  neuf  mois 
dans  les  entrailles  d'une  vierge,  naquit  à 
Bethléem  de  Judée,  dans  une  étable,  sur  la 
paille,  sous  Je  regard  de  Joseph  (n).  Ët>ouse 
de  cet  admirable  et  saint  personnage,  Marie 


ih)  II  Peir.  I,  A. — c  Par  les  hiens  de  U  foi  chré- 
tienne, dit  lu  docteur  d*Allioli  {Nouv.  comm,^  totti. 
X,  p.  266),  la  jusiilicaiion  ei  la  sanctification,  nous 
sommes  comme  déifiés,  uuusenli'onsen  union  avec 
Dieu  ntéme,  parce  que,  grâce  à  cea  biens  ,  nous 
soronies  régéuérés,  nous  devenons  enfanis  de  Dieu, 
et  Dieo  par  la  régénération  nous  met  an  participa* 
tioii  de  ses  grâces,  de  lui-tuéine.  »  Dans  un  exeiu- 
plaire  de  la  Bible  sur  lequel  nous  écrÎTons  nos 
note»,  nous  irouvons  ce  texte  de  saint  Pierre,  rap- 
proché de  ces  mots  de  la  Genèse,  ui,  5  :  Vous  serez 
comme  des  dieus^  ei  nous  faisons  cette  réflexion - 
ci  : 

Vous  serez  comme  des  dieux!  Parole  vraie  en  un 
sens,  mais  parole  leiilatrice  et  mauvaise  par  con- 
séquent ici ,  car  c*e;>t  une  parole  d^orgueil  et  de 
révolte  que  Satan  souffla  à  nos  premiers  parents. 
Ce  n'était  que  par  riiuuiiiiic  et  la  soumission  que 
riiomme  pouvait. s*éiever  ;  malades  qu'il  eut  pécué, 
désol>éi,  il  tomba  de  sa  première  dignité  et  perdit 
hts  privilèges  :  il  fut  réduit  au  plus  iameiUiiblc 
obscurcissen)enl.  Que  falluiii  pour  le  relever? 
L*buiniUté,  Tobéissance  et  la  mort  du  Verbe  pre- 
nant notre  nature  telle  qu'elle  était  avant  la  chute. 
C'est  alors  que  Jésus  est  venu  «nous  commuuiquer 
les  grandes  et  précieuses  grâces  qu'il  avait  promi- 
ses pour  nous  rendre  par  ces  grâces  pariicipanis 
de  la  nature  divine^  comme  dit  saint  Pierre  :  Di- 
tùueconsoriBs  naturœ;  >  pour  nous  faire  comme 
dea  dieux.  Si  donc  nous  voulons  correspondre  à 
une  aussi  haute  faveur ,  si  nous  voulons  recour 
quérir  notre  état  premier,  il  faul  que  nous  nous 
rendions  dignes  des  grâces  que  Notrc-Seigneur 
nous  a  laites  ;  et  Ih  seul  moyeu  de  correspondre  k 
ees  glaces,  c'est  de  suivre  eu  tout  Jésus,  c'est  de 
reproduire  d%ns  tous  nos  actes  ce  diviu  Modèle  : 
inspice^  ei  fac  secuudum  eiempUir  quod  libi.,^  (txod» 
x&v,  40;  Ci.  liebr.  vni,  5,  et  Acl.  vu,  44),  car  par 
1^  iculcmiut  Dieu  nous  <  donnera  une  entrée  fa- 


cile au  royaume  éternel  de  Noire-Seigneur  et  Saa* 
veur  Jésus-Christ  «  (llPetr.  i,  il). 

(t'I  Miss.  Rom.  Féie  de  la  Nativité  de  Noire-Sei- 
gneur, Secrète  de  la  àfe*se  de  minuit. 

ij)  Le  P.  Gralry,  ouv.  cit.,  p.  5i2. 

{k)Hebr.  i,3. 

(i)  L'image  yisible  et  parfaite,  la  copie  de  la  na- 
ture invisible  de  Dieu  le  Père.  Cf.  Phtlîpp.  ii,  6. 

(m)  Vid.  Epist.  ad  liebr.^  cap.  1,  passim. 

(n)  L'incréilultlé  moderne,  par  la  bouche  de  Re- 
nan, a  audacieusement  attaqué  le  dénombrement 
ordonné  par  Hérode,  et  à  la  suite  duquel  Marie  et 
Joseph  vinrent  à  Bethléem  pour  se  f;fiire  inscrire. 
Elle  aussi  a  osé  prétendre,  contre  les  affirmations 
les  plus  formelles  des  Evangiles,  que  Jésus  naquit 
à  Nazareth  et  non  à  Bethléem,  il  faut  lire  les  soli- 
des réponses  que  Mgr  Plan  lier,  évèque  de  Nîmes, 
oppose  à  ces  audacieuses  néga lions.  Yoy.  La  vraie 
Vie  de  Jésus,  i'  Inslruct.  pastor.,  2*  édit.  le  §  ^ 
tout  entier,  p.  54  et  suiv. 

Ce  n'est  pas  tout  :  des  savants  ont  demandé  pour- 
quoi Dieu  avait  voulu  naître  chez  un  peuple  aussi 
obscur^  austi  peu  connu^  aussi  faible  que  le  peuple 
Juif.  Â  cet  égard,  on  trouvera  d'excellentes  réponses 
dans  \e&  Lettres  sur  Jétus-Christ.^ar  M.  Tabbé  A. 
Rossignol,  in-8, 18iâ,  dont  nous  avons  parlé  dans  une 
précédente  noie.  Après  a  voir  établi  qu'à  la  venue  du 
Messie  le  peuple  Juif  occupait  les  plus  belles  con- 
trées de  TAsie  et  de  l'Europe  ,  et  que  partout  son 
savoir  et  ses  richesses  lui  donnaient  une  grande  In- 
fluence, il  cite  la  lettre  suivante  d'Agrippa  à  l'empe- 
reur Caius  :  I  Jérusalem  n'est  pas  seulement  la  mé- 
tropole de  la  Judée,  mais  celle  de  toutes  les  colonies 
qu'on  dilTérenls  temps  elle  aenvtiyécs  en  Egyi>l>%  oU 
Phénicie,  en  ^yrie,  en  Pamphylie,  en  Cilicie,  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Asie,  jusque  dans  la  Bithy- 
nie  et  te  Pont.  Il  y  a  des  Juifs  établis  en  Europe, 
dans  la  Thessahe,  la  ttéotie,  la  Macédoine,  TEtolle, 
à  Corinthe,  à  Argos»  dans  les  plus  belles  et  les 
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avait  véca- avec  lui  comme  avec  un  frère. 
Elle  n'eut  jamais  avant  et  après  la  naissance 
de  son  Fils  unique,  aucun  rapport  charnel 
avec  celui  que  Dieu  lui  avait  donné  comme 
protecteur  de  sa  virginité  sans  tache.  Son 
saint  époux,  qui  ignorait  les  circonstances 
mystérieuses  de  Tlncarnation,  Teût  quittée 
secrètement  sans  un  avertissement  spécial 
du  ciel.  Un  Ange  lui  annonça  en  effet,  que 
le  fruit  porté  dans  les  entrailles  de  Marie 
était  Tœuvre  de  TEsprit-Saint,  que  cet  ad- 
mirable Enfant  s'appellerait  Jésus  et  qu'il 
sauverait  son  peuple  de  ses  péchés.  Isaïe, 
près  de  huit  siècles  auparavant,  avait  dit  : 
Voilà  qu'une  vierge  (o)  concevra^  et  elle  en- 
fantera  un  fils  qui  sera  appelé  Emmanuel  (p), 
ou  Dieu  avec  nous. 

De  môme,  dit  Tertullien,  au'il  convenait 
que  le  Fils  de  Dieu  naquit  de  la  femme,  pour 
(jii'en  cela  il  fût  Fils  de  l'homme;  de  môme 
il  convenait  qu'il  ne  naquit  pas  du  commerce 
de  l'homme,  de  peur  que,  s'il  était  tout  fils 
de  l'homme,  il  ne  parût  point  Fils  de  Dieu  [q). 
Ainsi,  admirable  économie!  comme  la  ma- 
ternité de  Marie  découvre  l'humanité  du 
Verbe,  sa  virginité  en  découvre  la  divinité; 
et  l'accord  de  la  maternité  et  de  la  virginité 

plus  considérables  contrées  du  Péloponèse.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  continents  qui  sont  couverts 
de  colonies  juives,  il  ]r  en  a  dans  les  lies  les  plus 
fan)eii.*^es,  dans  TEubée,  la  Crète,  en  Chypre,  etc.  • 
il  est  bon  de  remarquer  que  cette  pièce  se  borne 
à  réuumération  incomplète  des  lieux  placés  sous 
la  dépendance  directe  de  Rome.  On  sait  d^ailleurs 

Sue  les  Juifs,  sous  Jules  César  comme  du  lemps  de 
aligula,  occupaient  dans  la  ville  rmne  uu  quar- 
tier considérable,  et  qu'il  s'en  trouva  huit  mille 
pour  escorter  Tambassade  à  Anguste.  ËnGn,  à  la 
luéme  époque,  rfc^iyptc  n'en  comptait  pas  moins 
.  d'un  uiiUion.  Ces  faits  sont  consignés  dans  les 
livres  païens,  et  les  détracteurs  de  l'Evangile  ne 
les  oui  jauiais  contestés. 

Cicéron,  plaidant  dans  une  affaire  oii  la  nation  juive 
se  trouvait  inlé^es^iée,  déclare  que  les  Juifs  étaiert 
nombreux,  ei  qu'attendu  leur  loûueuce  puissant», 
il  baisserait  la  voix  quand  il  s'agirait  d'eux,  alin 
de  n*étre  pas  entendu.  C'en  est  assez  pour  indiquer 
quelle  était  la  position  des  Juifs,  même  au  centre 
de  l'autorité  romaine.  EnUn  un  édit  de  Jules  César» 
qui  reçut  dans  la  suite  l'approbation  d'Antoine,  de 
Dolabella,  deLucius  Lentulus,  porte  que  les  assem- 
blées publiques  sont  défendues  dans  les  villes  de 
l'empire,  et  que  néanmoins  utte  défense  n'est  pas 
applicable  aux  Juifs. 

En  piésence  de  pareils  faits,  U  est  impossible  do 
soutenu*,  avec  bonne  loi,  que  les  Juifs  étaient  sans 
aucune  force  ou  n'exerçjieiit  qu'une  influence  ini- 
pi:rcepiibile.  Aussi  M.  iiossignol  a-t-il  raison  de 
dire  :  c  La  (ilie  de  Sion,  comme  pour  convier  ses 
sœurs  errantes  au  grand  leslin  du  Père  qu'elles  ne 
connaissaient  plus,  envoya  ses  liis  sur  toutes  les 
voies  :  Allez  raconter  les  merveilles  de  JéUovab  ; 
élevez  des  signes  devant  les  nations,  et  dites  :  Voici 
le  Sauveur.  »  Ainsi,  conformément  à  la  mission 
que  Dieu  leur  avait  donnée,  les  Juil's  étaient  en 
position  de  préparer  les  autres  peuples  à  recevoir 
la  parole  divine. 

Aiais  lorsque  le  Messie  qu'ils  attendaient,  qu'ils 
annonçaient,  vint  racheter  les  hommes,  ils  ne  le  re- 
connurent point,  le  couvrirent  d'opprobres  et  furent 
SCS  plus  ardents  persécuteurs.  Nous  disons  quelque 
cliuse  (  Voy.  le  §  Il  de  ce  Discours)  sur  lus  causes  de 
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en  Marie,  raccord  de  l'humanité  et  de  la 
divinité  en  Jésus  :  La  Hère-Vierge  témoigne 
l'Homme-Dieu. 

C'est  pourquoi  la  Vierge  Marie  a  été  de 
tout  lemps  le  bouclier  et  le  glaive  de  la  foi 
chrétienne  contre  toutes  les  hérésies  qui  se 
sont  attaquées  h  Jésus-Christ,  l'argument  à 
deux  tranchants  par  lequel  l'Eglise  a  eu 
raison  de  toutes  les  subtilités  de  l'erreur. 
Aux  premières  hérésies  qui  niaient  la  chair 
du  Verbe  on  opposait  la  maternité  de  Marie  ; 
à  celles  ^ui  nièrent  ensuite  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  on  opposa  la  virginale  et  cé- 
leste conception  par  laquelle  n  s'était  fait 
chair;  enfiti  à  celles  qui  vinrent  nier  Tunion 
personnelle  en  Lui  des  deux  natures,  on 
opposa  la  maternité  divine  dont  il  était  l'u- 
nique fruit.  A  tous  ces  titres,  le  culte  de  la 
Très-Sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  a 
grandi  dans  le  monde,  comme  le  palladium 
de  la  foi  (r). 

Mais  ceci  n'a  pas  empêché  l'impiété  con- 
temporaine, et  que  n'ose-t-elle  point  1  de 
chercher,  en  même  temps  qu'elle  dépouillait 
le  Christ  de  la  pourpre  de  sa  divine  royauté» 
à  flétrir  la  Mère  de  Jésus  en  lui  enlevant  la 
couronne  de  sa  virginité  (t).  Cette  impiété 

eette  coupable  et  terrible  erreur,  et  elles  sont  aos^ 
parfaitement  expliquées  par  M.  fabbé  Rossignol  : 
f  Habitués,  dit-il,  aux  idem  de  puissance  matérielle, 
séduits  par  les  images  grandioses  et  l'éclatante 
magnilicenoe  de  l'expression  prophétique,  blessée 
dans  les  susceptibilités  de  leur  orgueil  national, 
soumis  qu'ils  sont  à  l'épée  romaine  et  animés  de 
la  triple  passion  de  la  force,  de  la  vengeance  et  de  la  li- 
berté, les  Juifs  des  derniers  temps  furent  inclinés  à 
croire  que  l'Attendu  de  leurs  vieilles  traditions  devait 
être  un  superbe  dominateur  dont  le  glaive  terrible 
allait,  à  leur  proflt,  faire  taire  les  peuples  devant  sa 
face....  Ou  veut  un  Messie  puissant,  une  espèce  de 
condottiere  qui  mette  son  bras  de  fer  au  service  de 

Juda C'était  quitter  le  temple  de  Jéhovah  pour 

faire  l'apothéose  du  polythéisme  et  de  la  force,  de 
la  barbarie  et  de  l'esclayage > 

(o)  Dans  l'Uébr.  :  Voici  que  la  Vierge,  la  Vierge 
Intacte,  que  je  vois,  ia  Vierge  par  excellence. 

(p)  Isa,  vu,  44. 

(q)  Tertull.  De  canu  Christ.,  xvu. 

(r)  M.  A.  Nicolas,  La  Divinité  de  Jésus-Christ^ 
etc.,  p.  425. 

(s)  Si  Renan  eût  laissé  subsister  la  Virginité  de 
Marie  dans  son  triste  roman^  il  eût  laissé  subsister 
en  elle  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  en  celle-ci 
la  Divinité  même.  Or,  c'est  ce  qui  Tembarrassait, 
et  il  a  préléré  renouveler  de  vieilles  impiétés.  Au 
iv«  siècle,  on  le  sait,  un  certain  Uelvidius  se  fit  uu 
triste  nom  par  la  pauvreté  et  l'ignorance  des  argu* 
ments  avec  lesquels  il  attaqua  la  Virginité  de  Marie, 
baint  Jérôme  le  confondit  à  jamais,  et  depuis  lors 
catholiques  et  protestants  n'ont  rappelé  son  entre- 
prise que  pour  la  mépriser. 

Calvin  en  parle  ainsi  :  «llelvldius  s'est  montré 
par  trop  ignorant  de  dire  que  Marie  eut  plusieurs 
iiis,  parce  qu'il  est  fait  menliou  en  quelques  en- 
druiu  des  hères  du  Christ.  Selon  la  coutume  des 
Hébreux,  on  appelle  frères  tous  parents  (Cwnment, 
sur  rharm,  évang.^  p.  S85).  >  Le  nom  de  frère 
pour  cousin  n'était  pas  seuli;ment  d'usage  cliez  les 
Hébreux,  mais  aussi  cbex  les  Grecs  et  les  Romains  : 
Quem  Jesu  fràtrem,  id  est  consobrimdii,  loquendi  gé- 
nère etiam  Grœcis  et  Romanis  noto^  dit  Grotius.  Au- 
jourd'hui cucoi  e,  eu  Uu^^e,  il  u'extoto  pas  de  uoiu 
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audacieuse  di*Dne  en  elTot  à  Jésus  des  frères 
et  des  sceurs  selon  la  nature  (0;  et  elle 
assure  que  les  frères  de  Jésus,  dont  fait 
mention  le  livre  aes  Actes  (u)  sont  ses  vraii 
^reVf5,comnies*i!s  ne  pouvaient  et nedevaient 
pas  être  tenus  pour  ses  frères  dans  le  mémo 
sens  que  ceux  dont  il  est  parlé  dansl'Ëvan- 
gile(v)I  Uais,  quoi!  Marie  très-pure  et  Imma- 
culée, après  avoir  donné  naissance  è  Jésus, 
aurait  eu  d*autres  enfants  selon  la  chair  I  qui 
peut  seulement  s'arrêter  à  une  telle  penséeT 

Ce  corps  jijsque-là  31  pur,  qui  avait  été 
consacré  par  la  présence  du  Saint  des  saints 
au  point  de  devenir,  pour  ainsi  parler,  une 
même  chose  avec  lui  ;  qui,  pour  nous  servir 
des  expressions  des  saints  Pères,  avait  été 
si  longtemps  et  d'une  manière  si  spéciale 
le  temple  vivant  de  la  divinllé,  un  ciel 
sur  la  terre,  Marie  aurait  pu  se  résoudre  à 
le  profaner  I  Elle  qui  avait  tant  estimé  la 
virginité  qu'elle  en  avait  fait  un  obstacle  à 
Tacceplation  de  la  plus  haute  dignité  dont 
la  Toute-Puissance  même  puisse  honorer 
une  pure  créature,  la  dignité  de  Mère  de 
Dieu,  qu'un  ambassadeur  céleste  lui  offrait 
de  sa  part;  qui. s'était  ainsi  montrée  d/V- 
preuve^  pour  parler  avec  Bossuet,  non  pas 
teulement  de  toutes  les  promesses  de$  hommes, 
mais  encore  de  toutes  les  promesses  deDieu{x)f 
aurait  tout  à  coup  dédaigné,  jeté  un  trésor 
qui  auparavant  lui  était  si  précieux  1  Et 
quand  se  serait  opéré  dans  ses  sentiments 
un  changement  si  incompréhensible?  Après 
que  Dieu  lui  avait  témoigné  d'une  manière 
éclatante  le  cas  qu'il  faisait  lui-même  de  sa 
pureté  virginale  en  la  lui  conservant  par  le 
plus  grand  des  prodiges,  par  un  prodige  qui 
n*a  jamais  eu  lieu  que  pour  Elle  I  Encore 
une  fois,  qui  ne  repousserait  avec  horreur 
la  seule  iciée  d'une  chose  si  révoltante  (y)  I 

D'ailleurs,  comme  le  remarque  Bossuet 
avec  son  grand  bon  sens,  «  si,  ce  qui  est 
abominable  à  penser,  Jésus  n'eût  pas  été  son 


fils  unique, 'lui  aurait-il,  en  la  quittant* 
donné  un  (ils  d'adoption?  Et  quand  il  dit  è 
saint  Jean  :  Voilà  votre  Mère;  et  à  Elle  : 
Voilà  votre  fils^  ne  montre- t-il  pas  qu*il  sup- 
pléait par  une  espèce  d'adoption  ce  qui 
allait  manquer  à  la  nature  (x)?  »  Sortons 
donc  au  plus  vite  de  ces  blasphèmes  dont 
nous  demandons  pardon  à  Marie,  la  Vierge 
sans  tache  et  toujours  très-pure,  et  pour- 
suivons. 

Adoré  d'abord  par  des  bergers,  loué, 
exalté  au  jour  de  sa  naissance  par  les  can- 
tiques des  esprits  célestes  :  Gloria  in  altis» 
simis  DeOf  et  in  terra  pax  hominibus  bonœ  vo- 
lontatis  (a)  ;  salué  quelque  temps  après  par 
les  Mages  qui,  venus  des  Iles  et  des  con- 
trées éloignées,  lui  apportèrent  l'or,  la  myrrhe 
et  l'encens,  symbole  de  sa  royauté,  de  son 
humanité  et  de  sa  divinité,  l'Knfnnt  Dieu  fut 
obligé  de  fuir  devant  les  fureurs  d'Hérode, 
qui  fit  tuer  tous  les  enfants  du  pays  de 
]]ethléem  jusqu'à  l'âge  de  deux  ans. 

Chacun  sait  Thisloire  du  martyre  de  cqs 
saints  Innocents.  «  Hérode  était  le  roi  du 
monde.  Plusieurs  traits  de  sa  cruauté  et  de 
sa  politique  égalent  celui-là.  Lors({u'iIs  ont 
peur,  les  tyrans  se  vengent;  et  ceux  qui 
peuvent  tout  sont  sujets  à  craindre  tout. 
Bossuet  écarte  avec  un  juste  dédain  les  cri- 
tiques oui  voudraient,  pour  assurer  leur 
foi,  que  les  histoires  profanes  eussent  men- 
tionné cette  cruauté  d'Hérode,  ainsi  que 
les  autres  (6).  Notre  foi  ne  dépend  pas  de 
ce  que  la  négligence  ou  la  politique  des 
historiens  du  monde  leur  fait  dire  ou  taire. 
Les  vues  humaines  toutes  seules  eussent 
suffi  à  saint  Matthieu  pour  l'empêcher  de  dé- 
crier son  Evangile  en  y  inscrivant  un  fait 
de  ce  genre  qui  n'eût  pas  été  constant  (c).  » 
Ce  César  jaloux  et  ambitieux  espérait  enve- 
lopper dans  ce  massacre  le  descendant  des 
roia  de  Juda;  car  Jésus-Christ,  par  Marie 
sa  Mère,   et  par    Joseph  qu'on  regardait 


pour  signifier  cousin,  cousin  germain,  etc.  On  ap- 
pelle frères  tous  les  proches  parents.  Pour  distinguer 
les  frères  propremeiii  dits  des  cousins,  on  dit  : 
frère  de  père.  Ajoulons  que  les  frères  de  Jéêus  sont 
nominés  dans  rEvangiie  par  leurs  noms,  comme 
fils  de  Marie  de  Cléoplias,  sœur  de  Marie,  Mère  de 
Jésus,  et  par  conséquent,  comme  n'étant  litiérale- 
II  ent  que  les  cousins  germains  de  Jésus.  Il  faudrait 
è.re  par  trop  ignorani  (le  mot  est  de  Calvin)  pour 
1.C  pas  savoir  cela.  Renan  ne  l'a  pas  sn,  sans  doute, 
car  il  reprend  en  sous-œuvre  la  tentative  d'Helvi- 
dius.  Il  ne  peut  se  résigner  à  la  virginité  de  Marie  ; 
ei  sa  critique,  insoumise  auUnt  qu^impuis^ianie,  se 
replie  en  machinations  insidieuses  contre  ce  talon 
%irginal  dont  il  a  été  écrit  :  Jpsa  conterei  caput 
taum^et  tu  instdiaberiê  calcaneo  ejui  (Gen,  ni,  14, 
15).  Nous  regrettons  vivement  que  la  place  ne  nous 
permette  pas  de  citer  ici  la  longue  et  très-solide 
léfuution  que  M.  Nicolas  fait  des  atiac^ues  du  cri- 
tiqme  contre  la  virginité  de  la  Très-Saiiite  Vierge. 
Noos  ne  pouvons  qu*y  renvoyer  le  lecteur  :  La  dm- 
ftUéàtJésu*  Christ,  etc.,  p.  427  449;  Ko tf.  aussi  : 
La  Yterge  Marie  ou  Etudet  iur  ia  perpétuelle  Virgi  • 
niié.  par  M.  l'abbé  G.  Murmillod,  1  vol.*  in  8, 185(i. 

(I)  Fie  de  Jésui,  par  Renan,  p.  â3,  25. 

{•)  Act.  1, 14.  Renan  fait  en  outre  marier  ses 
ucurs  à  iVif^ar*:!/!,  rt  il  apporte   eu    pi  cuve  i/ftic. 


Yi,  3,  où  il  ne  se  trouve  pas  un  mot  de  ces  préten- 
dus mariages. 

(v)  Un  des  commentateurs  protestants  les  plus 
réceuts  et  les  plus  estimés,  répond  ceci  à  Renan  : 
c  Que  de  fait  Jésus  n*ait  pas  eu  de  frères  selon  la 
nature,  c'est  ce  qui  résulte  d*une  recherche  plus 
approfondie  de  l'origine  de  ceux  qui  sont  appelés 
les  frères  du  Seigneur  :  ils  doivent  être  considérés 
comme  les  lils  d*Àlphée,  frère  de  Joseph,  et  de  sa 
femme  Marie,  belle-sœur  (et  non  sœur)  de  la  Mère 
de  Jésus.  »  (Lang<^,  Theot,  —  Homil.  Bibelen  Lvaiig. 
nach.  Malth.  uiAt,  18(il,  <t«  édil.  ) 

(x)  iv«  Serm.  pour  la  fête  de  l'Annonc.  de  ta  T,  S, 
Vierge, 

(y)  M.  Tabbé  Grclier,    Examen    critique  sur  la 


vie  de  Jésus,  etc.,  â«  édil.,  n.  149. 
{z)  Elevât,  sur  les  Myst.,  16*  sei 
(a)  Luc.  ij,  14.  Voir  sur  ce  teite,  une  Note  du 


sem.  3'  élév. 


coniie  de  Stolberg,  dans  son  Histoire  de  N.  S,  Jésus- 
Christ,  2  vol.  in-8,  1838,  toni.  t  p.  44;  et  Les 
Principes  de  la  foi  chrétienne,  par  Duguet,  m*  pari, 
chap.  26,  art.  5. 

(b)  Voy.  notre  article  Ihnoceutb  (les  saints). 

(1;)  La  Vie  de  Pioire-Seigueur  Jésus-thrist  ,  par 
Louis  Yeuillol,  2*  édit.  in-8.  1804,  p.  lOi,  103. 
Voy,  notre  %*  Oiscours  prilimifiaire,  en  icle  du  IV* 
^Ol.,  $  7,  col.  XXXVI  cl  xxwu. 


DICTIONN.  DE  L'HIST.  UN !¥•  I>B  l'EGLISE. 


comme  son  père  alors,  était  de  la  tribii  de 
Juda  et  de  la  race  du  roi  David  (d).  Mais  la 
seule  victime  qtrHérode  voulait  lui  échappa: 
elle  devait  srandir,  s'offrir  trente-troi.<  ans 
plus  tard  elle-même  en  holocauste»  devant 
tout  un  peuple»  pr>ur  les  crimes  de  toute  la 
terre.  La  sainte  Famille  partit  donc  pour 
]*exil  et  se  réfugia  en  Egypte.  Au  sortir  de 
cette  terre  idolâtre,  elle  revint  non  en 
Judée,  mais  à  Nazareth  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  d*Archélaûs  successeur 
d'Hérode,  son  père,  et  animé  comme  lui 
d'intentions  hostiles  contre  la  personne  du 
Sauveur. 

Homme  parfait  dès  le  premier  moment  de 
sa  conception  miraculeuse,  le  divin  Bnfant 
se  développai!  exiérienremeni  au  physique 
et  au  moral  comme  le  commun  des  moriels. 
L'Ëvan^ile  nous  le  dit  :  »  Il  croissait  en  âge^ 
£n  sagesse  et  en  grâce  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  (e).  »  Et  ne  savons*nous  pas 
qu'étant  comme  Verbe  éternel  la  pure  image 
de  Père,  le  rayonnement  delà  lumière  sans 
m<!«Lange,  le  miroir  sans  tache  de  sa  sub- 
stance souveraine  (/),  comme  Verbe  incarné 
il  est,  suivant  Texpression  de  David,  le  plus 
beau  des  enfants  des  hommes  (g)? Il  était  ai- 
mable devant  les  hommes  et  en  particulier 

Id)  Après  avoir  nié  la  naissance  de  Jësus-Chriai 
It  BQihléemJe  blasphémateur  moderne  de  Moire- 
Seigneur  ne  craint  pas  d'avancer  aussi  ceci  :  c  Jésus 
n'éiail  pas  de  la  faniille  de  David  {Vie  deJéiUs,  p. 
20,  note).  »  Mais  ce  critique  n*a-t*il  donc  pas  lu  les 
généal(»gie8  qui  proclament  que  Jésus  était  de  la 
famille  de  DaviJ  ?  Saint  Matthieu  n'ouvre-t-U  pas 
son  Evanffile  par  ces  paroles  solennelles  :  c  Voici 
le  livre  de  la  généalogie  de  Jésus-Christ ,  fds  de 
David,  (Ils  d*Abraham  (cap.  i,  1)?  i  Ne  reprend-il 
pas,  après  avoir  parcouru  quelques  auneaui  de  la 
chaîne  qui  d*Àbrahaui  descend  à  Joseph  :  c  Ohed 
engendra  Jessé,  Jessé  engendra  David,  roi  (Ibid,  5)?i 
Et  le  sang  qui  passe  par  les  veiiies  dti  David  ne  va- 
t«il  pas  aboutir  à  celles  de  Jésus?  Saint  Luc  qui , 
plus  tard,  remonte  les  siècli'.s  au  lieu  de  les  descen- 
dre, et  trace  la  généalogie  de  Jésus  en  suivant  une 
autre  ligne  que  ceUe  de  saint  Matthieu,  ne  trouve- 
t-il  pas,  comme  celui-ci,  David  sur  son  cliemin  Y  £i 
couime  lui,  ne  le  place- t-il  pas  parmi  les  ancêtres 
de  rUomme-Dieu  {Luc  tu,  51)?  Gomiiienl  donc  » 
après  cela,  ose-t^n  soutenir  que  Jésus  n'est  point 
cette  Ûcur  qu'lsaie  annonçait  coiunie  devant  éclore 
sur  la  tige  ile  Jesbé  qui  est  celle  de  David  {lia,  &i, 

Mais  ce  n*est  pas  tout.  Saint  Luc,  en  dehors  de 
la  généalogie  qu*il  esquisse,  dit  encore  que  la 
Vierge  vers  laquelle  fut  envoyé  farchange  Gabriel, 
était  iiancéc  à  un  hunune  de  la  maison  de  David  , 
quoique  lésidanl  à  Nazareth,  et  que  cet  bouituu 
était  Joseph  (Luc  i,  S7).  Joseph,  à  son  tour,  est 
lavorisé  de  rs»pparitton  d'un  ange  qui  vient  calmer 
vu  lui  des  soupçons  qui  fagiteut,  et  comment  le 
messager  Tappelle-t*!!?  i  Joseph,  fds  d.!  David 
(Matin.  1,  20).  »  Le  dire  de  Joseph»  c'était,  tout  le 
monde  le  comprend ,  le  dire  de  Jésus.  Un  autre 
ange  rapplique  directement  à  Jésus  lui-ménie  ;  c  est 
celui  qui  vient  révéler  à  Marits  les  grands  mystères 
qui  doivent  s'accomplir  en  Elle  :  Vous  concevrez 
un  Ff/«,  lui  dit-il,  et  tt  sera  grand;  H  sera  nommé 
U  Fils  du  TrèS'Uaui,  et  le  Seigneur  lui  donnera  le 
Irùne  de  David,  son  pèr€(Luc.  i,  51,  oâ).  Ce  lait,  dont 
les  anges  et  les  habitants  de  Nazareth  parlent  seuls 
d'abord,  devient  plus  tard  de  notoriété  ciénéraL'. 


devant  sa  famille  qui  le  contemplait  avec 
respect,  mais  il  Tétait  sous  le  regard  de 
Dieu,  c'est-à-dire  de  son  Père,  de  manière 
h  ce  que  son  affabilité  fût  encore  une  vertu 
qui  fiiisait  la  grâce  du  Ciel  aussi  bf^  que 
celle  de  la  terre  (ft).  Mais  nous  aurons  à 
revenir  plus  loiu  sur  les  divines  amabilités 
de  Jésus. 

A  Tflge  de  douze  ans,  il  laisse  échapper 
un  ravon  de^son  infinie  Sagesse  en  présence 
des  docteurs  d'Israël.  11  les  écoule,  les  in- 
terroge. C'est  dans  le  temple  que  sa  trè^- 
sainte  Mère  le  retrouve  trois  jours  après 
son  pieux  départ  de  la  maison  malernelle; 
elle  lui  fait  les  plus  tendres  reproches  des 
inquiétudes  et  des  angoisses  où  il  les  a 
Jetés  elle  et  son  époux.  Pour  lui,  il  ne 
connaît  que  la  volonté  de  son  Père  céleste. 
Cependant  il  suit  sa  jeune  et  douce  Mère. 
De  retour  h  Nazareth, il  obéit  pendant  vingt- 
deux  ans  à  Marie  et  à  Joseph  ;  il  rentre  dans 
un  oubli  profoifd,  ne  sachant  que  trois 
choses  :  prier,  travailler  et  obéir.  Il  marche 
sans  cesse  dans  ces  trois  voies  qui  con- 
duisent Thomme  au  ciel  et  lui  font,  dès  ici 
bas,  descendre  d'Ën-Haut  la  paix  du  cœur^ 
le  calme  de  la  vie  et  la  tranquillité  de  Tordre. 
L'Ëvangile  nous  dit  que  Jésus  vivait  à  Na- 

En  effet,  quand  Jésus,  partant  de  Jéricho,  passe 
près  de  Taveugle,  Ois  de  Tiniée,  celui-ci  s'écrie  : 
Jés^Sj^  fits  de  David,  ayez  pitié  de  moi  (Marc.  \  , 
47).  On  le  menace  pour  le  forcer  à  se  taire,  et  U 
crie  avec  plus  d'éclat  encore  :  Fils  de  David^  ayez 
pitié  de  moi  (ibid.,  48;  Luc.  xviii,,  58,  59).  On  dé- 
cerne à  Jésus  la  même  qualification  jusque  dans 
Jérusalem.  Il  y  entre  en  triomphe,  et  pendant 
qu^une  partie  de  la  foule  jette  sous  les  pas  du  Sauveur 
des  branches  d'arbres  et  des  vèlenusnts,  une  autre 
moitié  de  la  multitude  l'accompagne,  eu  criani: 
liosanna  au  Fils  de  David  (Matlh.  ixi,  9,  45).  En- 
fin, saint  Paul,  lui  qui  avait  étudié  les  Ecritures 
sous  la  direction  de  Gamaliel,  lui  qui  pouvait  mieux 
qu'un  autre  avoir  approfondi  les  anciennes  généa- 
logies, affirme  deux  lois,  dans  ses  Epiirest  que  ce 
Jésus-Christ  dont  il  est  l'apôire  et  pariois  le  prison- 
nier, descend  de  la  race  de  David  (Rom.  t,  5  ,  Il 
Tim.  n,  8). 

Ainsi,  le  ciel  et  la  terre,  les  chœurs  angéluiues 
et  la  reconnaissante  admiration  des  hommes,  Na- 
zareth et  Jérusalem  ,  la  Judée  propremeni  dite  et 
la  Galilée  s*unisseut  dans  un  môme  concert,  fi  uil 
d'une  même  conviction»  pour  proclamer  que  Jésus 
est  de  la  race  de  David.  Ainsi,  le  sulîr^ige  populaire 
a-t-il  devancé,  pour  la  conliimer  quand  elle  parât- 
trait,  la  généalogie,  pour  ainsi  dire  olficielle,  at- 
tribuée à  iilomme-Dieu  par  les  évangéiiates.  Mais 
c  ces  généalogies  sont  inexactes,  »  dit  le  euiique,  A 
cet  égard  nuus  renvoyons  à  la  réponse  pérenip- 
loire  que  lui  fait  Mgr  de  Mme^,  car  nuus  n'avons 
pas  pour  but  de  rôfuit'r  toutes  Us  assenions  et  los 
Kripiétés  de  détail  dont  le  roman  intitulé  :  Vie  de 
Jésuif  lounnille.  Vty,  Mgr  Planticr,  La  vraie  Vie 
de  Jésus,  et  InstrucL  paslor,^  etc.,  p.  45,  44  et 
suiv. 

(e)  Luc,  11,  52.  . 

(/)  Sap.  vil,  iG, 

(y)  Psai.  Lxm,  5. 

(h)  La  vraie  Vie  de  Jésus,  par  Mgr  Plantier,  K>. 
m;  Cl.  Le  P.  de  Ligny,  HisL  delà  Vie  de  iV.-S. 
Jésus-Christ,  part,  i,  et  tlisi.  de  N.-S,  Jésus-Christ 
et  des  apôtresf  par  Je^^sé,  SI  vol.  iit-8,  1844. 


DISCOURS  SUR  LA  VIE  DE  N.S.  JESUS-CmilST, 


un 

zareth  soumis  è  ceox  qu'on  regardait  comme 
ses  parents  :  erat  BubdUus  iilis  (t).  »  Ce  trait 
ne  dit  pas  grand^chose  h  Tincrédule,  mai^j 
les  âmes  rhr(^tiennes  y  trouvent  des  profon* 
(leurs  ineffables,  et  cela  nous  suffit  y). 

Cest  ainsi  que  Jésus  passa  son  enfance  et 
son  adolescence;  c'est  ainsi  qu'il  se  prépara 
èson  apostolat,  à  sa  mission  divine.  11  de« 
vail  révéler  la  notion  et  le  culte  du  vraî 
Dieu  au  monde.  Wutne  connail  le  Père^  si 
ce  n'eit  le  Fils  (k),  devait-il  dire  ;  et  cette 
notion  de  Dieu  est  inhérente  à  Jésus,  il  en 
est  le  sujet  révélateur,  irradiateur  dans  le 
monde;  de  sorte  qu'en  le  lui  attiibuant» 
nous  ne  faisons  que  le  rapporter  non-seule-^ 
mente  son  auteur,  mais  a  son  foyer  et  k 
son  essence  (i).  Jésus  alors  est  tellement 
Dieu,  que  cette  conception  de  Dieu  est  en 
Jé&uSt  est  Jésus  même,  et  il  a  pu  dire  :  L$ 
Père  est  en  mot,  et  moi  dans  le  Pire  (m)  ;  el 
plus  encore  :  Moi  el  h  Pire  notis  ne  sommes 
qu'un  (n).  En  un  root,  la  notion  de  Dieu, 
sur  laquelle  nous  mesurons  Jésus,  nous 
vient  de  lui,  tient  à  lui,  est  lui-même. 

Ge  n*est  point  ici  de  la  théologie;  ce 
n'est  pas  même  do  la  philosophie,  c'est  de 
l'histoire  :  l'histoire,  la  genèse  de  la  notion 
de  Dieu  dans  le  roondt^,  considérée  dans 
son  rapport  avec  Jésus-Christ.  Et  cette  no- 
tion de  Dieu,  telle  que  Jésus-Chri>t  devait 
la  révéler  au  monde,  et  telle  qu'elle  se  per- 
sonnifie en  Lui,  est,  par  sa  sainleté,  el  par 
les  conditions  do  salut  qu'elle  nous  impose, 
une  véritable  déclaralion  de  (guerre  à  la  na- 
ture corrompue  qu  elle  vient  guérir.  La  pa- 
role de  Jésus  %era  ce  glaive  acéré  à  deux  irau" 
ckants  que  l'Àpôtre  des  visions  vit  sortir  de 
sa  bottcne  (o).  Il  dit  :  Ne  pensez  pas  que  je 
sois  vmu  sur  la  terre  pour  apporter  la  paix, 
mais  te  glaive;  car  je  suis  venu  séparer 
t  homme  de  son  pire,  et-  ta  fille  de  sa  mère. 
Et  qui  ne  prend  pas  la  croix  et  ne  me  suit 
pas,  n'est  pas  digne  de  moi.  Qui  recherche  sa 
vie  la  perdra,  et  qui  perdra  sa  vie  à  cause  de 
fliot»  la  trouvera  {p). 

Ce  langage,  qui  s'harmonise  si  divine- 
ment avec  celui  où  Jésus  pariera  de  la  dou- 
ceur et  de  la  suavité  de  son  joug  (q),  n'a 
pas  été  compris  par  le  moderne  blasphéma- 
leur  de  Jésus.  H  n'a  vu  dans  le  Sauveur 
que  «  le  géant  sombre ,  qu*une*  sorte  do 
pressentiment  grandiose  jetait  hors  de  l'hu- 
manité>  dévorant  la  vie  à  sa  racine  et  ré-^ 
duisant  tout  è  un  affreux  désert  (r).  »  Celte 
impression  est  précisément  celte  de  la  na- 
ture humaine  déchue,  de  la  nature  humaine 
telle  qu'elle  s'est  offerte  à  Jésus. 

Se  faire  reconnaître  et  accepter  par  cette 
nature,  la  faire  revenir  des  mystères  d'Ado- 
nis  à  ceux   du  crucifiéi  se  lÀire  aimer  et 

(t)  Lue.  ti,  SO. 

0)  Hgr  Ptanlier,  Lettre  pester,  contre  un  arUcle 
de  tm  Reme  des  deux  Mondes,  eie.,  2*  édil.  p.  27. 

(*)  Matth.  XI,  27. 

(/)  How  disons  te  foyer,  cotnnie  en  dit  le  soleil 
éans  son  nyon. 

(m)  Jean,  s,  58. 

{n)  Ibid.,  ZiK 

{o)  Apec.  I,  U. 
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adorer  par  elle,  Dieu  en  croix  ;  ne  révéler 
la  Divinité  qu'en  la  produisant  sous  l'aspect 
le  plus  salutaire,  mnis  le  plus  horrible  au 
monde,  scandale  au  Juif,  folie  au  gentil; 
c'est  le  ce  que  Jésus  va  opc^rer:  el,  il  faut 
en  conrenir,  outre  la  gigantesque  entreprise 
de  se  faire  adorer  comme  le  Dieu  unique  h 
l'exclusion  de  tous  les  dieux,  c'était  un 
dessein  surhumain  par  la  sainteté  autant 
que  par  la  puissance,  l'exécution  étant  venue 
le  justifier.  Par  la  sainteté  dont  la  Croix 
était  comme  le  dard,  ce  dessein  devait  sou- 
lever toutes  les  révoltes  de  ïa  nature  hu* 
maine,  que  la  puissance  devait  surmonter^ 
mais  surmonter  encore,  ehose  admirable  I 
sans  violenter  cette  nature  noble  jusque  dans 
sa  corruption,  en  respectant  et  en  éprouvant 
sa  liberté  (s). 

Où  donc  ce  saint  Enfant,  ce  jeune  hommo 
si  admirable,  qui,  enfermé  dans  l'humble 
demeure  de  Nazareth,  obéissait  en  tout  à 
Marie  et  à  Joseph ,  où  avait-il  appris  ces 
grandes  et  sublimes  choses?  L'enumce  de 
Jésus  el  la  préparation  dason  apostolat  sont 
fort  simples  (0.  Entendez  Origine  :  «Vou- 
lez-vous creuser  un  étonnant  mystère  1  C'est 
de  vons  demander  comment  un  homme 
élevé  non-seulement  dans  la  modestie,  mais 
dans  la  pauvreté,  étranger  à  toute  espèce 
de  culture  libérale,  n'ayant  reçu  aucune  no- 
tion, même  élémentaire,  des  actes  dont  le 
charme  aide  à  fléchir,  à  désarmer,  à  conci- 
lier l'esprit  des  peuples,  a  osé,  tel  quel,  pro- 
clamer des  dogmes  nouveaux,  et  jeter  au 
milieu  du  genre  humain  une  doctrine  des- 
tifiée  à  détruire  les  rites  do  judaïsme  en 
laissant  subsister  ses  prophéties,  et  à  ren-^ 
verser  toutes  les  institutions  fondées  en 
rhonneur  des  dieux  par  la  religion  des 
Grecs?  Comment  se  fait-il  qu'un  Juif  aussi 
inculte  et  à  qui  l'homme  n'a  rien  appris» 
comme  ses  détracteurs  eux-mêmes  sont 
forcés  d'en  convenir,  ait  pu  dire,  sur  le  ju- 
gement de  Dieu,  sur  les  chAtiments  futurs 
du  crime,  sur  les  récompenses  futures  de  la 
vertu,  tant  de  choses  qu'il  est  impossible 
de  mépriser;  et  que  par  ses  enseignements 
il  ait  eu  le  secret  d'attirer  à  lui  non-seule- 
ment des  hommes  rustiques  et  illettrés,  mais 
des  hommes  même  d'un  génie  pénétrant  et 
capaliles  de  découvrir  de  hautes  pensées 
quand  elles  étaient  cachées  sous  une  enve- 
loppe vulgaire  (»)?  » 

Ces  questions,  qu'Orîgène  adressait  autre- 
fois à  Celse,  nous  indiquent  l'école  à  laquelle 
Jésus  avait  été  formé;  cette  école,  c'était 
lui-(u6me.  Il  puisa  ses  révélations  dans  sa 
propre  sagesse,  comme  te  soleil  puise  ses 
rayons  d/ms  son  propre  foyer.  Sa  grande 
ftuie    n'avait  qu'à  s'ouvrir  pour  épanchov 

(p)  Maiett.  X,  31-39 

{q}  Matth.  XI,  30. 

(r)  Vie  de  Jésus,  par  Renan,  p.  512. 

fs)M.  A.  Nicolas,  £>a  divinilé  de  Jésus-Christ,  etc., 
p.  S^4,  97. 

(t)  Mgr  Pianlier,  La  vraie  Vie  de  JéMUS,eic.,  pag. 
99. 

(m)  Origène,  Contra  Celsum,  lib.  i,  cap.  29. 
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sur  le  monde  des  flots  de  lumière,  et  ce 
serait  assez  de  ce  fait  pour  prouver  qu'il  est 
Dieu. 

Quelle  preuve,  en  effet,  d'une  puis- 
sance vraiment  divine  en  Jésus ,  que  de 
balancer  toute  la  nature  humaine  soulevée 

i)ar  l'horreur  de  sa  Croix  ,  comme  il  ba- 
ançait  tout  l'idéal  de  la  nature  divine  1 
Comment  a-t-il  pu  tenir  tôle  à  cette  guerre 
qu'il  est  venu  déclarer  au  monde  pour  le 
sauver?  Et  sa  divinité  sérail  en  aueslîon  I 
Mais  c'en  est  là  le  caractère,  c'est  là  ce  qui 
en  fait  l'évidence  :  la  révolte  de  la  nature 
humaine  contre  lui  étant  incessante,  sans 
jamais  prévaloir  contre  sa  Croix,  qui  en 
domine  tous  les  soulèvements.  Elle  est  en 
question,  oui,  comme  le  roc  par  les  vagues  1 
Cet  état  de  jJésus-Christ  prouve  doublement 
sa  divinité  :  comme  témoignage  de  sa  sain- 
teté cfui  soulève,  et  comme  témoignage  de 
sa  puissance  qui  domine  toutes  les  révoltes 
du  mal  {v), 

VIU. 

«  Or  donc,  dit  saint  Luc  (a?),  Tan  quinzième 
de  l'empire  de  Tibère  César,  Ponce-Pilate 
étant  gouverneur  de  la  Judée  (y),  Hérode 
tétrarque  de  la  Galilée,  Philippe  son  frère 
de  rilurée  et  de  la  province  de  Trachonite, 
et  Lysaniaà  de  rAbilène;  Anne  et  Coî|)be 

(«)  La  divinité  de  /^fHf-CVi ris (,  etc.,  par  M.  Ni- 
colas, 2«  edit.  p.  97. 

(x)  In  Evang,  cnp.  3,  1-2.  —On  trouvera,  dans 
Vaistoire  de  ^ otre*Seignevr  Jésus-Christ ,  Exposi- 
tion  des  saints  Evangiles ,  par  M.  fabbë  Darras,  2 
vol.  in-8,  toni.  !«',  de  solides  observations  en 
preuve  de  Tauihenticité  du  récit  de  saint  Luc  (ch. 
1  à  m);  observations  d'autant  plus  fortes  que  Pau- 
leur  s*appiiie  sur  des  faits  et  sur  Tétroile  et  in- 
dissoluble connexité  qui  se  rencontre  entre  TAncien 
et  ie  Nouveau  Te8iament«  Voir,  ci-après,  la  Noie  A 
sur  saint  Luc. 

{y)V\iie  Matth.  xxvn,  2. 

(jtJAiine  fut  grand  prêtre  4ppuis  Tan  6  jusqu'à 
Pan  19  après  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Caiplie 
ayant  été  mis  en  possession  de  cette  place,  Anne 
fût  app'ireuunent  conservé  comme  son  vicaire 
(Voy.  Malih.  xxvi,  5).  Suivant  d'autre»,  qui  s'ap- 
pnienl  particulièrement  sur  saint  Jean(xi,  49,  51), 
ils  exerçaient  aUernativenieiit,  chacun  durant  une 
année,  les  fonctions  de  grand  prêtre.  Voir  sur  ce 
point  la  grande  Bible  avec  commentaires  tirés  des 
itères,  par  Sacy,  52  vol.  in  8  ;  ie  vol.  de  Saint  Luc^ 
p.  181,182, 

(a)  Le  critiquep  libre  penseur  qui  attaque  nos 
Evangiles,  veut  bien  rendre  quelque  hommage  à 
celui  de  saint  Luc.  «Cest  un  biographe  du  premier 
siècle^  dit-il,  un  artiste  divin  qui,  indépendamment 
des  renseignements  qu'il  a  puisés  aux  sources  les 
plus  anciennes,  nous  montre  le  caractère  du  Fon- 
dateur avec  bonheur  de  trait,  inspiration  d'ensemble. 
Son  Evangile  est  celui  dont  la  lecture  a  le  plus  de 
charme  ;  car  à  Vincomparable  beauté  du  fond  com^ 
mun^  il  ajoute  une  part  d'artilice  et  de  composition 
qui  augmente  singulièrement  reffetdu  portrait, 
sans  nuire  gravement  à  ia  vérité  (Vie  de  Jésus,  pa^r 
Htnan,  iniroducl.  xlii).  i  Nous  prenons  Taveu 
Ci)utcnu  dans  ce  passage,  puisque  ce  n'est  que 
jusque-là  que  peut  s*éiever  Téquité  de  M.  lieuan  à 
regard  de  saint  Luc.  Mais  peui-on  ne  pas  trouver 
éirangtïb,  pour  ne  pas  dire  autre  chose,  les  traits 
làcheux  qu'il  môle  à  ses  louanges,  en  moniiant 
saint  Luc,  tunlôl  comme  un  auteur  réJigeant  son 
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étant  grands  prêtres  {«),  le  Seigneur  fit  en- 
tendre sa  parole  à  Jean,  fils  tie  Zacharie, 
dans  le  désert,  »  et  lui  donna  Tordre  de  se 
produire  dans  le  inonde  en  qualité  de  son 
Précurseur. 

Il  semble,  par  ces  mots,  que  TEvangélisIe 
veuille  prendre  toutes  les  précautions  pour 
bien  établir  la  vérité  de  Thistoire  de  Jésus- 
Christ  et  pour  empêcher  que  les  critiques 
futurs  ne  se  donnassent  la  liberté  de  traiter 
do  faux  et  de  fabuleux  ce  qu'il  en  dirait. 
Ainsi,  il  marque  toutes  sortes  d*éf>oques,  et 
tous  les  noms,  tant  de  Pempereur  qui  ré^^nait 
alors,  que  decenx  qui  gouvernaient,  sous 
son  empire,  les  différentes  parties  de  la  Ju- 
dée, qui  n'était  plus,  comme  autrefois,  un 
seul  royaume  régi  par  un  seul  prince,  mais 
qui  était  séparée  en  plusieurs  provinces  par- 
ticulières, soumises  au  gouvernement  de  di- 
vers délégués  du  César  romain. 

Par  toutes  ces  différentes  circonstances, 
TEvangéliste  fait  voir  le  temps  exact  de  la 
mission  de  saint  Jean-Baptiste  qui  devait 

Î récéder  immédiatement  la  prédication  de 
ésus-Christ,  el  disposer  les  Juifs  h  ie  rece- 
voir comme  le  Messie  qu'ils  attendaient 
bien  à  cette  époque.  Et  il  y  a  lÀ  un  dessein 
particulier  du  Saint-Esprit  qui  conduisait  et 
le  cœur  et  la  f)lume  de  saint  Luc  (a).  Ce  n'est 
pas,  en  effet,  inutilement  qu'il  lui  fait  mar- 

livre  à  la  façon  d*un  écrivain  vulgaire,  tanlêt 
comme  un  narrateur  en  qui  fartiste  altère  au  moins 
légèrement  la  véracité  du  témoin  ? 

il  ajoute,  — car  nousnousen  tenons  aux  généra* 
Ktés  et  nous  passons  les  critiques  de  détail  qu*il 
fait  subir  à  la  narration  de  cet  évangéliste,  criti- 
ques que  réfute  parfaitement  Mgr  Plantier  (!'•  /n* 
struct,  pastor.  2*  édlt.1863,  p.  7t-78),  —  il  ajoine, 
disons-nous,  que  TEvangile  de  saint  Luc  est  Tœu- 
vre  d'un  homme  qui  choisit,  élague  et  combine 
{Vie  de  Jésus,  Introd.,  p.  xvi).  Sans  doute  on  peut 
dire  cela  en  un  certain  sens  avec  Tapprobation  do 
Thisioire. 

Saint  Luc  ouvre  lui-même  son  Evangile  par  ces 
paroles:  i  Parce  que  plusieurs  ont  tenté  de  faire 
un  récit  des  choses  «pil  se  sont  accomplies  parmi 
nous,  suivant  les  traditions  que  nous  ont  transmises 
ceux  qui  ont  vu  par  eux-méutes  dès  le  commence- 
ment et  ont  été  les  ministres  de  la  parole,  il  m*:i 
semblé  bon  à  mol,  nui  ai  tout  recueilli  dès  le  prin- 
cipe avec  un  soin  diligent,  de  vous  récrire  avec 
ordre,  excellent  Théophile,  afin  que  vous  sachiez 
Texacte  vérité  de  ce  dont  vous  avez  été  instruit 
{Luc.  1.  1*4). lOr,  quand,  pour  éclaircir  cette  dé- 
claration de  saint  Luc,  on  rapprodie  les  souvenirs 
des  premiers  temps,  on  voit  que  de  faux  évangé 
listes,  c*esl-à-dire  des  écrivains  hérétiques,  se- 
m;iient  sur  les  pas  des  Apôtres  et  dans  les  régions 
qu*ils  avaient  initiées  à  la  foi,  des  doctrines  per 
verses  et  des  ouvrages  empoisonnés,  prétendant 
que  c*étaient  là  les  enseignements  des  Ap^tle^ 
eux-mêmes  (Ëusèbe,  //ûi.,  Ub.  m.  cap.  2i).  Saim 
Paul  fut  soumis  à  cette  destinée  comme  les  autres  ; 
et  saint    Luc,  son  disciple  bien-aimé,   le  comia- 

Snon  de  toutes  ses  courses,  le  défenseur  dévoué 
e  ses  prédications  et  de  sa  renommée  —  {Voy.  notre 
article  Luc  (Saint) — ,  voulant  dissiper  toutes  les 
manœuvres  de  Terreur,  calmer  les  imiuiétudes  des 
iiJèles,  maintenir  dans  toute  son  iuiëgriié  fbis- 
toire  du  Sauveur  et  la  théologie  de  sun  Maiire, 
entreprit,  sous  IHnspiration  du  Saint-Esprit^  la  ré- 
daction de  son  Evungile, 
Pour  en  composer  le  tissu,  il  mit  eu  œuvre  soli 
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quer  et  Tannée  du  règne  de  ]*emperear  et 
les  noms  de  tant  de  provinces,  et  de  tous 
les  gouverneurs.  E$t-ee  que  Dieu  se  met  en 
prine  de  ce  <(ui  regarde  les  bœufs  (fr)?  disait 
autrefois  saint  Paul,  en  pariant  d'une  pres- 
cription de  la  loi  ancienne;  et  nous  pou- 
vons bien  dire  de  même  :  Est-ce  que 
Dieu  se  mettait  en  peine  de  tous  ces 
noms  de  gouverneurs  et  de  princes  de  ce 
monde?  Non  assurément.  Mais  il  était  de 
sa  Providence  de  faire  servir  ces  noms  mA- 
mes  à  établir  la  certitude  de  l'établissement 
de  sa  nouvelle  religion;  car  il  fallait  que 
l*on  sût,  et  en  quel  temps,  et  sous  quel  em- 
pereur, et  sous  quels  gouverneurs  de  la  Ju- 
dée, et  sous  quels  grands  prêtres  Tordre  fut 
donné  d*En-Haut  au  saint  Précurseur  de  Jé- 
sus-Christ de  sortir  de  son  désert,  de  rom- 
pre un  silence  de  trente  années  et  de  venir 
annoncer  aux  Juifs  l'Avènement  du  Messie» 
afin  qu'on  ne  pût  s*y  tromper. 

Et  c'est  là,  remarquons-le  bien,  c'est  Ik  le 
caractère  particulier  qui  distingue  Thistoire 
du  christianisme  de  toutes  les  histoires  (cj. 
L'obscurité  est  à  toutes  les  origines  de  cel- 
les-ci, tandis  que  la  plus  vive  et  la  plus 
nette  lumière  éclaire  le  berceau  de  celle- 
là  (d)  :  et  c'est  le  héros  lui-même  de  cette 
histoire  qui  est  la  lumière  dont  il  illumine 
tout  autour  de  lui»  et  dont  les  pages  de  son 
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Evangile  sont  éclatantes.  Toute  histoire 
7âlit  auprès  de  ce  lumineux  caractère,  «  et 
es  faits  de  Socrate,  dont  personne  ne  doute, 
sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus- 
Christ  (0).  »  De  sorte  que,  comme  le  dit  ex« 
cellemment  Schelling  :  «  Du  point  de  Tue 
môme  de  la  philosophie,  le  christianisme 
n*est  pas  une  pure  conception  de  Tintel- 
ligence,  il  est  autre  chose  encore  :  il  est  un 
fait  et  le  plus  grand  de  lous,  et  ce  fait  n 
pour  centre  la  personne  du  Christ^  le  Christ 
tel  que  TEvangile  nous  Ta  représenté  (/).  » 

Jean-Baptiste  obéit  à  la  voix  de  son  divin 
Maître,  et  sortit  du  désert  pour  prêcher  la 
pénitence.  A  ce  moment  de  Thistoire  évan- 

(;élique,  et  avant  même  que  Jésus  eût  abordé 
a  vie  publique,  la  Loi  ancienne  de  rigueur 
et  de  dureté,  cette  loi  tout  entière  se  décla- 
rait destinée  h  finir  pour  être  remplacée  par 
une  loi  nouvelle  et  plus  parfaite.  Cette  doc- 
trine remplit  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment; il  n'est  pas  un  prophète  qui  ne  Tait 
hautement  proclamée  ;  et  quand  les  temps 
marqués  pourTAvénement  du  Messie  furent 
arrivés,  c'était  la  persuasion  générale  de 
tout  le  peuple  juif  qui  Tavait  lui-même  re- 
çue de  ses  aïeux.  Tout  ceci,  d'ailleurs,  fut 
pleinement  conGrmé  par  la  mission  de  Jean- 
Baptiste  qui  parut  précisément  au  milieu 
de  ces  préoccupations  publiques  {g). 


les  récits  qu'il  tenait  de  TApAlre  saint  Paul,  soft 
les  détails  qu*il  avait  recueillis  de  la  bouche  des 
autres  Apétres  ou  disciples  de  Jésus-Christ,  ainsi 
mriinoos  rapprend  lui-même  (Eutèbe,  trf  supra; 
lue.  I.  i-4  ;  Epipban.,  h«res.  51,  n.  7)  •  Avec  Tin- 
lention  qui  lui  fit  exécuter  ce  travail,  on  conçoit 
4fii*it  choisisse  les  documents  pour  éviter  les  apo- 
cryplies  ;  on  comprend  qu*il  élague  tous  les  elé- 
lueiitft  parasites  que  les  novateurs  peuvent  avoir 
greOés  sur  les  souches  des  vraies  traditions  évan* 
gétiqaes  ;  on  admet  qu'il  combine  son  récit  de  ma- 
nière i  réfuter  complètement  et  par  ordre  toutes 
lus  fausses  légendes  que  ritonime  de  mensonge 
avait  jetées  au  milieu  des  Eglises  naissantes. 

Si  notre  crili^  n'était  allé  que  jusque-là,  il  au- 
rait pu  avoir  raison.  Mais  quand  il  nous  représente 
saint  Lue  comme  un  artiste  bumain,  n'ayant 
d*autre  bat  que  de  faire  une  composition  régulière, 
étiminant  ce  qui  peut  blesser,  ajoutant  ce  qui  peut 
faire  impression  et  grandissant  son  bérus,  combi- 
nant les  éléments  de  ses  discours  et  de  ses  narra- 
lions  pour  produire  des  effets  plus  ou  moins  dra- 
tuaiiques,  pétrissant  et  sculptant  son  Evangile 
comioe  on  le  ferait,  non  pas  pour  une  histoire, 
mais  pour  un  simple  roman,  ce  n'est  pas  seulement 
se  moquer  de  la  foi,  c'est  encore  se  jouer  de  i'bis- 
ioire,  de  la  science  et  de  la  critique. 
\^)  i   Cor.  IX,  19. 

{c)  Renan  n'a  pu  s'empécber  d'en  être  frappé  : 
tPar  une  singularité  rare  eu  bistoire,  dit- il,  nous 
voyons  bien  inieux  ce  qui  s'est  passé  dans  le  mon- 
de ebrétien  de  Tan  5U  à  l'an  75,  que  dans  les 
temps  moins  reculés  (Vte  de  Jésus,  luirod», p.  vi).» 
Le  bénéttcer  de  cette  observation,  dit  M.  riicotas, 
s*aiucbe  presque  exclusivement  aux  écrits  du  Mou- 
veau  Testament  et  plus  parncullèremeni  aux  Evan- 
giles {La  disiniié  deJéêus-Christ,  etc.,  p.  IbO,  101). 
[d)  Le  cbrisitanisnie,  dit  M.  11.  Wallon  (La  vie 
ae  Jésus  ei  son  nouvel  hisiorien^  i«  édit.  p.  t^  ne 
pouvait  avuir  une  origine  de  hasard.  Une  religion 
Hui  a  vaincu  le  luonae  romain,  subjugué  les  bar- 


bares, transformé  la  civilisation  ;  qui  a  enfanté  les 
peuples  modernes  et  dominé  les  plus  beaux  siècles 

de  leur  liuératore  et   de   leur  histoire, cette 

religion  n'est  pas  un  accident  qui  aurait  pu  tout 
aussi  bien  ne  pas  être  ;  et  M.  Renan,  dans  un  livre 
consacré  aux  origines  du  christianisme,  n'a  pu 
nier  cela,  et  s'il  n'y  voit  pins  une  cause  surnaiurelUt 
il  lui  cherche  du  moins  un  milieu  extraordinaire» 

ie)  J.-J.  Rousseau,  Emile^  liv.  iv. 
f)  SclieHing,  discours  D'ocvERTCRi,  Rerlin,  Rev, 
indép.  I*'mai  4842.  —  En  ceci,  il  faut  le  dire, 
Renan  se  sépare  de  Strauss,  qui  ne  voyait,  lui, 
dans  Jésus,  qu'un  idéal  théologique  et  légendaire  : 
c  M.  Strauss,  dit  Renan  d^it  nous  avons  déjà  vu 
dans  une  note  précédente  (au  $  IV  de  ce  Discours) 
le  jugement  sur  ce  critique  allemand,  M.  Strauss 
s'est  trompé  dans  sa  théorie  sur  ta  rédaction  des 
Evangiles,  et  son  livre  a,  selon  mol,  le  tort  de  se 
tenir  beaucoup  trop  sur  le  terrain  théologiqtie,  et 
trop  peu  sur  le  terrain  historique  (Vie  de  Jénut^  lii- 
trod.,  p.  VHI}.  >  Il  est  frai  que,  comme  nous  IV 
vons  tait  remarquer  dans  la  note  précitée,  Renan 
s'efforce  ensuite  de  disculper  Strauss  d*avoir  nié 
l'existence  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  appelle  i  étrange 
et  absurde  calomnie  cette  opinion  qu*on  a  généra- 
lement de  son  sysiéiiie.  >  Mats  il  a  beau  dire  :  s'il 
est  vrai  que  Strauss  reconnaît  qu'il  a  exisié  un 
Christ  quelconque  f  il  est  posiiif  qu'il  nie  l'exis- 
tence dn  Christ,  tel  que  C  Evangile  nous  l'a  présenté ^ 
et  qu'il  eu  fait  un  lanléme  purement  légendaire  ou 
mytbidue,  et  c'est  là  ce  qui  est  étrange  et  absurde, 
Voy.  La  vie  de  Jésus-Christ  au  point  de  vue  de  la 
science,  ou  Réjutation  du  système  de  Strauss^  par 
J.  Kuhn,  traU.  de  rallemaud  par  F.  Nettement, 
1  vol.  in-IS,  1845.  Mous  aurons  encore  occasion 
plus  loin  de  montrer  que  le  svstèaie  do  Siraiisa 
n'est  pas  moins  contraire  à  ruistuire  qu'au  bon 
sens. 

(g)  Mgr  Plantier,  La  vraie  Vie  de  Jésus,  etc., 
p.  tii^ti'i. 
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donne  pour  le  Précurseur  du  Sauveur  at- 
tendu (Oi  et,  en  môme  temps,  il  annonce 
que  Celui  dont  il  est  l'ambassadeur,  c  est- 
à-dire  Jé$u«,  est  d'une  dignité  qui  dépasse 
cent  fois  celle  des  prophètes;  qu*il  effacera 
les  péchés  du  monde;  qu'il  fondera  uu 
nouveau  bapiôme,  qu'il  fera,  dans  sa  puis- 
sance redoutable,  passer  tous  les  hommes 
j)ar  le  crible;  réservant  le  bon  grain,  mais 
jetant  la  paille  au  feu;  qu'enfin,  sur  les 
bords  du  Jourdain,  après  avoir  vu  TEspril- 
Saint  descendre  sur  Lui,  il  a  enlendu  Dieu 
s'écrier  :  C'est  là  mon  Fils  bien-aimé  ^  ^n 
qui  f  ai  mis  toutes  mes  complaisance»^  écou- 
tex'le  (/).  Dans  une  autre  circonstance,  par- 
lant encore  de  Jésus,  il  enseigne  tout  haut 
que  c'est  bien  là  le  Fils  unique  de  Diou; 
que  le  Père  a  mis  toute  sa  puissance  dans 
les  mains  de  son  Fils  ;  que  croire  au  Fils, 
ce  serait  avoir  la  vie  éternelle  ;  que  n'y  pas 
croire,  au  contraire,  ce  serait  être  privé  de 
la  vie  et  appeler  sur  sa  tète  la  colère  de 
Dieu  (*}.  .        '      ^ 

Voilà  ce  que  dit  le  dernier  des  f»ropbôtes 
de  l'ancienne  loi,  celui  que  les  Juifs  au- 
raient pris  volontiers  pour  Elie  et  pour  le 
Christ  lui-même;  il  publie,  avant  même 
que  Jésus  ait  ouvert  la  bouche  au  milieu 
des  peuples,  que  le  Fils  de  Marie  sera,  pour 
le  monde,  un  législateur  nouveau^  Tinstilu- 
leur  d'une  nouvelle  alliance,  le  fondateur  du 
royaume  de  Dieu  qui  s'approche,  tout  au- 
tant de  titres  qui  supposent  que  l'ancienne 
loi  n'est  pas  loin  de  linir,  et  que  l'appariliou 
du  Christ  doit  en  marquer  le  terme  (/).  Nous 
allons  voir  bientôt  Jésus-Christ,  à  son.lour, 
parler  sur  tout  ceci  et  agir  en  Maître. 

Ce  divin  Sauveur,  à  Tâge  de  trente  ans, 
commence  lui-môme  sa  carrière  évangéli- 
que.  Venu  sur  la  terre  pour  confondre  tou- 
tes les  passions  mauvaises,  et  pour  écraser 
en  particulier  l'orgueil,  ce  premier  et  der- 
nier vice  du  coeur  de  l'homme,  il  inaugure 
son  entrée  publique  dans  le  monde  par  Thu- 
miiité(m).ll  s'humilie,  il  est  vrai,  devant  son 
Précurseur,  devant  le  plus  saint  de:5  enfants 
deshommes,devantJean-Bapliste,  l'ange  de  la 

{h)  Isa,  XL,  5.  Cr.  Matih.  ui,  3  ;  Luc.  nu  4  ; 
Joaiu  1,  ^. 
(i)  Joan,  I,  25. 

(j)  Maih.  m  tout  entier,  et  Joan.  i,  26-34. 
(k)  Joan.  ]u,  55,  50. 
iO  Mgr  PUntier,  La  vraie  Vie  deUsus,  etc.,  pafi. 

(m)  Uist.  de  la  Vie  de  N.-S.  Jésus-CkrisU  par  le 
P.  de  Liigny*  P^rt.  i. 

(il)  Malih.  XI,  11.  Voir  VUisl^iie  de  Jéstts^Christ, 
par  U.  Foissel,  1  vol.  iu-8,  1857,  î«  édil.  p.  iO^, 
til  noire  uriicie  de  Jean  Baptistk  ^S;*iiit). 

(0)  Luc.  M,  7, 14.  15,  Î9.  3i,  34.  58. 

Ip)  ibid,,  m,  ^i;  et  àiatiU.  lu,  17;  %vii,  3; 
Il  Petr.  I,  17. 

{q)  Si  les  Chiéliens,  il  faut  Le  dire,  ntécoiinai^ 
sent  irop  ces  Mystères  d^abaisseiDeiu  et  d'huinitué, 
les  incrédules,  les  libres  penseurs,  eux,  les  Uédai* 
gnent  ei  les  méprisent.  Ne  vcnons*nous  pas  do  voir 
Kenan  éviter,  noo-seulemeniUeihléeui,  mais  tous  les 
Mystères  de  l'Ënlancedu  Sauveur,  toutes  ces  scènes 
suoliMics  et  touchantes  de  l^Ànnoociatlon,  de  la 


solitude, mais  homme  après  tout,  et  malgré  la 
sainteté  de  sa  vie  et  les  rigueurs  de  sa  péni- 
tence, bien  inférieur  au  dernier  des  Anges 
qui  voient  Dieu  face  à  l'ace  (n).  Il  vient,  cet 
Agneau  sans  tache,  s'incliner  sous  la  main 
de  son  parent  selon  la  chair,  et  recevoir  le 
baptême  et  la  pénitence.  11  se  met  à  la  suite 
des  pécheurs  ;  il  en  avait  pris  Tombre,  il  en 
assumait  les  conséquences.  Mais  son  Père 
se  chargeait  de  le  gloi  ifier. 

Le  Sauveur  natt  dans  une  étable  ;  les  an- 
ges, les  bergers,  les  rois  Ty  adorent.  Il  veut 
être  oti'ert  au  temple  comme  premier-né  et 
paver  sa  rançon  comme  un  captif  et  un  cou- 
pable, et  voici  que  le  grand  prêtre  Siméon 
le  proc>ame  le  Sauveur  du  monde;  Anne,  la 
prophétesse,  publiée  haute  voii  qu*il  sera 
le  Rédempteur  d'Israël  (o).  Il  prend  place 
parmi  les  pécheurs  sur  les  rives  du  Jourdain, 
et  le  Saint-Esprit  descend  et  s'arrête  sur  lui 
sous  ta  Ggure  corporelle  d*une  colombe. 
Le  Père  dit  avec  amour  :  c  Vous  êtes  mon 
Fils  bien-aimé;  c'est  en  vous  que  j'ai  mis 
toute  mon  atfection  (p).  »  Ainsi,  Jésus,  pour 
s'être  abaissé,  humilié,  est  exalté,  glorifié, 
béni  par  son  Pèrel 

Mais,  hélas  1  tous  ces  mystères  de  la  vie 
humble  et  cachée  de  Jésus  nous  échappent, 
ou  plutôt  sont  méprisés,  dédaignés  (9).  •  Il 
n'est  personne  aujourd'hui,  dit  un  écrivain, 
qui  n'admire,  qui  n'exalte  et  negloritie  Jé- 
sus-Christ docteur,  Jésu$-Cbrist  consola- 
teur, Jésus-Christ  réformateur.  11  n'est  pas 
même  jusqu'au  Jésus  crucifté,  autrefois 
scandale  aux  Juifs  et  folie  aux  gentils,  qui 
no  soit  accepté  comme  un  héros  de  coq- 
stance,  de  grandeur  d*&me,de  dévouemeot 
à  la  cause  du  genre  humain  dont  il  est  mort 
la  victime.  Tout  cela  est  reçu,  (larce  que, 
dans  tout  cela,  l'orgueil  peut  se  retrouver, 
en  imputant  à  un  homme  et  à  l'humanité 
dans  cet  homme  des  vertus  qui  nous  flattent 
et  dont  on  regoit  l'encens.  Mais  Dieu  Enfant, 
Dieu  dans  les  langes.  Dieu  dans  la  crèche, 
dans  le  soin,  dans  les  bras  de  Marie,  et  Ma- 
rie même  honorée  comme  si  elle  était  réel- 
lement Mère  de  Dieu,  et  parée  qu'elle  est 
Mère  de  Dieu  :  tout  cela  est  dédaigné,  et 

Nativité,  de  la  Présenitlion,  de  îa  Fuite  en  Egypte 
et  de  la  Vie  eacbée  à  Nazareth,  toutes  choses  bu- 
bliines  que  nous  u*avons  po,  hélas  !  qu'indiquer  ea 
Gnurant,  mais  sur  lesquelles,  du  moins,  nous  tenons 
k  insister  quelque  |>eu  ?  c  La  raiton  d^ari  est  un 
bon  ffuide,  1  dit  Renan  ;  c^esi  pourquoi  il  la  fiule 
aux  pieds,  aussi  bien  que  la  raison  historique, 
pour  ne  suivre  que  ta  raison  d'impiété.  Quelle  auire 
raison,  en  effet,  a  pu  lui  faire  supprimer  aussi  ar- 
bitrairement, dans  une  Vie  deJésus^  des  faits  aussi 
impoilants,  des  récits  aussi  véridiques,  des  ta- 
bleaux aussi  inspirateurs  de  Tart  et  qui  nous  oui 
valu  tant  de  chefs-d'œuvre?  D'où  leur  est  venu  le 
privilège  d'èire  dissimulés  et  lacérés,  plutôt  que 
tes  autres  parltos  du  môme  Lvangiie?  La  clioso 
est  claire,  et  M.  Renan  la  confesse  en  la  cachant  : 
c'est  que  la  divinité  du  Sauvenr  reçoit,  de  la  terre 
et  du  ciel,  dans  ces  Alysiéres  de  son  Ilinfaace,  les 
témoignages  les  plus  éclatants  de  prophétique  ado* 
ration  (La  ditnnité  de  Jésus-ChrisL  etc.,  par  U.  A. 
Nicolas,  p.  270J.  » 
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pourquoi  î  parée  que  toQ4  cela  ne  peut  être 
▼rai  que  si  Jésus-Christ  est  réellement 
Dieu,  parce  que  rhomme  n*a  aucune  part, 
ne  joue  aucun  rôle  dans  ces  mystères  ;  ne 
sert  qu*A  humilier  Dieu ,  et  qu'à  être  un 
instrument  passif  de  la  grande  leçon  d'humi- 
lité que  ce  Dieu  humilié  nous  y  donne; 
fiarce  qu'enfin,  tout  le  déyeloppement  de  la 
vie  de  Jésus-Cbrist  et  de  son  œuvre  en  re- 

Sit  un  sens  absolu,  rigoureux,  pratique  de 
viniié  (r). 

Après  son  baptême,  le  divin  Sauveur 
quitta  le  Jourdain  et  se  rendit  au  désert 
fiour  jeûner  et  prier  pendantquaranie  jours. 
Jaloux  de  tant  de  sainteté,  le  démon  essaye 
d'égarer  son  esprit  et  de  corrompre  son 
roBur.  lise  transforme  e'n  ange  de  lumière , 
et  comme  il  voit  l'inutilité  de  ce  stratagème, 
il  se  démasque  et  lui  promet  l'empire  du 
monde  et  ses  joies.  Jésus  le  réfute  et  le 
chasse  par  sa  parole  sacrée.  Les  Anges  de 
Dieu  accourent  auprès  de  leur  Maître  et  le 
servent  de  leurs  mains.  Sa  carrière  publi- 
que est  commencée,  et  il  a  débuté  par  un 
Irait  touchant  de  sa  mansuétude,  par  le  mi- 
racle de  Cana;  miracle,  a  dit  Bossuet,qui 
tient  encore  plus  de  la  bonté  que  de  la  puis- 
sance et  «  qui  représente  ce  que  Jésus-Christ 
est  venu  faire  en  ce  monde  :  foi  des  disci- 
ples, commencement  de  rKglisp;  interven- 
tion de  Marie,  communion  des  Saints;  meil- 
leur vin  pour  la  fin  du  repas,  doctrine  par- 

(r)  M.  A.  Nicolas,  Etude§  tur  la  Viêrgi  Mark  ei  U 
Piaudivin,  tom.  1,  1856,  i*  édit.  latrod.,  p.  il,  xm. 

(s)  .Bossuei,  résumé  par  U.  Veuillot,  qui  ajoute  : 
ff  Oo  peut  juger  par  IVxposé  de  ce  qu*ont  dU  les 
Fèret  du  miracle  de  Cana,  i  combien  Jésus  de- 
meure caclié  dans  FEvangile  à  qui  le  v(>ut  trouver 
tans  demander  les  lumières  dfe  TEglUe;  et  i*0Q 
peut  juger  du  respect  qu*ont  pour  leurs  tuteurs  et 
pour  eux-mêmes  les  hitioriens  qui  se  contentent  de 
dire,  à  propos  de  Cana,  aue  Jésus  se  plaisait  au 
mouvement  des  fêtes  privées,  et  qu'un  de  ses  nii- 
raelesfut  fait  peuréffayer  uue  noce  de  petite  ville.  > 
lU   Vie  de  tioure-Sêigneur  J^iu-G/irisI,  9*  édiu 

p.  m. 

(i)  Dans  récrit  intitulé  :  l'Evangile  el  CUiêtoire^ 
par  Emaat  Havet,  înaéré  dans  la  AevM  dee  deus 
Momâee,  août  1862.  et  que  Mgr  Plautier  a  si  soli- 
deneiit  el  si  victorieusement  réfuté. 

(■)  Trmcî.  Vill,  in  Jmr.  ;  id..  De  Symb.  ad  Ca- 
tecb.,  lib.  u,  cap.  5. 

(f)  Uau.  Il,  4.  La  traduction  flu*on  vient  de  lire 
et  ce  teste  :  Qsîd  tniki  H  tièi  SK,  mulier  f  est 
edie  que  donne  Mgr  Planiier  dana  le  passage  qu*U 
cita  de  saint  Augustin  (/iiif.  Pa<i«  contre  Tarlicle 
d^Emeit  Havel,  etc.,  p.  56,  l*  édit.).  Toutes  les 
traducti4Nis  ordinaires  du  Nouveau  TesUment,  il 
esivrai,  rendent  ainsi  ce  teiie,  et  IVn  pourrait, 
à  la  rigueur,  n'en  rien  dire  si  certains  esprits  •  ue 
voulaient  pas  se  servir  de  ce  texte,  ainsi  rendu, 
pour  inttriuer  le  culte  envers  notre  divine  Mère, 
on  peur  arguer,  comme  le  fait  aujourd^liui  firuesi 
Havêi,  Tapuloffiste  de  Renan,  d*uu  prétendu  manqua 
de  respeci  de  £(otre«Seignettr  à  Tégard  de  sa  très- 
aaiiile  Mère. 

Au  féad,  la  vérité  est  que  ee  ne  sont  pas  Ici  les 
termes  eiads,  absolus  de  i*Evangile«  et  que  par 
cette  traduciioD,  le  sens  ee  est  iioubienant  modi* 
ié.  lies  temea  vrais,  seloa  les  interprètes  les  moins 
suspecta,  comme  Calvin,  Grotiuset  Lamennais  de* 
puis  sa  cbute,  sont  ceus-ci  :  Que  fait  cela  à  moi  e{ 
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faite  pour  le  dernier  âge,  qui  doit  durer 
jusqua  la  consommation  des  siècles  ;  eau 
changée  en  vin ,  Loi  changée  en  rEvangile, 
figure  en  vériléf  lettre  en  esprit  ^  terreur  en 
amour  (s)  !  h 

L'impiété,  pouroutrager  le  Fils  de  Dieu  et 
rabaisser  sa  très-sainte  Mère,  a  voulu  tirer 
parti  de  la  réponse  de  Jésus  è  Marie  en  cette 
circonstance  (t).  Mais  combien  courte  e$t.sa 
vue  1  combien  misérables  sont  ses  attaques! 
Cette  parole  de  Jésus  à  sa  Mère,  que  l'im- 
piété prétend  peu  respectueuse,  n*a  point 
paru  telle  aux  grands  docteurs  de  rfiglise  : 
«  £b  quoi  I  s'écriait  saint  Augustin  (u),  Jé- 
sus est  il  venu  par  hasard  aux  noces  de 
Cana  pour  nous  apprendre  (à  mépriser  nos 
mères?  Non.  Il  y  avait  pour  ainsi  dire  deux 
êtres  i?n  Jésus,  lu  Dieu  et  Thomme.  Comme 
Dieu,  il  n'avait  pas  de  mère;  mais  comme 
homme,  il  en  avait  une.  Dans  le  miracle  qu'il 
s'apprêtait  à  faire,  lequel  des  deux  devdit 
agir  ?  Ce  n'était  pas  précisément  l'homme, 
c'était  le  Dieu  ;  ce  n^élait  pas  cette  portion 
de  lui*môme  qui  avait  été  engendrée  par 
Marie,  c'était  le  Verbe  incarné  qui  avait  lait 
Marie,  mais  n'avait  point  été  fait  par  elle, 
et  de  là  vient  qu'au  moment  où  Marie  de- 
niande  un  prodige  à  Jésus,  celui-ci ,  comme 
si  l'humanité  disparaissait  en  lui  pour  ne 
laisser  place  qu'k  la  divinité,  dit  à  sa  Mère  : 
Femme,  qu'y  a  -r-tY  de  commun  entre  vous  et 
moi  {v)  7  11  ne  voit  plus  la  Hère,  il  ne  voit 

à  eom  ?  (Calvin,  Commaiif»  «ur  S.  Jean;  Grotins, 
AnnoL  in  quai.  Etang.  ;  Lamennais,  Piouv.  Test, 
irad.  nouv.  1851,  tom.  I,  p.  393,  note).  D'un 
autre  cété,  le  docteur  Siepp,  dans  sa  Vie  de 
Jéêuê-Chmtf  rend  ainsi  ce  teiiè  :  Ea^ce  que  cela 
noH$  regarde,  tom  el  moi  î  En-ce  votre  a  faire  et 
la  mienne  f  M.  Foisset,  Biu,  de  Jétuê^hriit^  dit  : 
Femme,  au'eit-ce  pour  vous  et  pour  moi  f  El  M. 
Tabbé  Glaire,  dans  sa  nouvelle  traduction  du 
Nouveau  Tehtament,  approuvée  par  le  Saint-Siège 
(1  vol.  in-18,  1861),  traduit  ainsi  :  Femme,  gu^im-- 
portée  moi  et  à  voue?  {Joan.  ii,  4.)  Voilà  la  tra- 
duction eiacte  du  teite,  et  l'on  voit,  par  là,  que 
ies  paroles  de  Noire-Seigneur  ont  un  tout  autre 
sens  qne  celui  que  voudraient  leur  donner  les  ad  • 
versalres  du  culte  de  Marié.  Sur  le  mol  Femma^ 
M.  Tabbé  Glaire  dit  en  note  :  c  Ce  mot  ne  ren- 
fermait jamais  cbet  ies  Hébreui,  une  idée  de  mé- 
pris comme  en  français.  Jésus  attacbé  à  la  croix 
S'en  sert,  lorsqu'il  recommande,  de  la  manière  la 
plus  tendre,  sa  Mère  à  son  disciple  bien  aimé.  Les 
Romains  et  les  Grecs  donnaient  le  litre  de  femme 
à  des  princesses  et  à  des  reines,  en  leur  adressant 
la  parole*  >  Ajoutons  que  Jésus  put  bien  se  servir 
de  cette  ex|)ression  pour  exprimer  que  Marie  est 
bien  la  Femme,  la  femme  par  excellence,  le  type 
de  la  femme,  Mulier,  el  pour  rappeler  la  promesse 
faite  à  celie  dont  le  Fils  devait  écraser  la  tèie  du 
serpent  {Qen.  m,  15.) 

Quant  à  l'interprétation  des  paroles  de  Notre- 
Seigneur  à  sa  divine  Mère,  il  en  est  qui  y  voient 
une  éurenve  pour  rburoilité  de  Marie.  Mais  il  y 
a  plusieurs  autres  applications  de  ces  paroles  don- 
nées par  les  saints  bocteurs,  ainsi  que  nous- le  fai- 
sons voir  en  cet  endroit  ;  explicatîonf  profondes 
et  pleines  de  lumières,  que  résume  écalemenl  M. 
Aug.  Nicolas,  dans  son  ouvraca  :  La  yierge  Uarie 
d  après  rEvangile,  i*  paru  1857,  p»  591*  et  suiv. 
Euttn,  Il  ne  sera  pas  inutile  de  citer  ee  que  rap- 
porte, à  propos  de  tout  ceci,  Gaikerine  Emmericb 

V.  c 
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que  la  èréaiure.  11  étaii  bien  matlro  de  le 
faire.  » 

Fils  de  Marie,  peut-on  dire  eneore  a?ec 
saint  Augustin  ei  safnt  Cbrysostome,  Jésus 
est  sans  doute  plein  de  bons  sentiments 
\to\jr  sa  Mère;  mais  Fils  de  Dieu  «  il  doit  à 
son  Père  un  tribut  encore  plus  impérieux 
de  res(9ect  et  de  soumission.  Ses  ordres, 
telle  «s(  iB  loi  souyeraine  ou  ptutM  unique 
qui  le  gouverne;  les  moments  du  Père  sont 
aussi  les  moments  dg  Fils,  et  c'est  ce  que 
Jésus  veut  faire  entendre  quand  il  réplique: 
Mon  heure  n^eii  pa$  encore  arrivée  (x).  C'est- 
è-dire  :  «  Femme,  le  Verbe  incarné  ferait 
ce  que  votre  charité  lui  demande;  mais 
avant  vous,  je  dois  obéir  à  mon'Père  qui  est 
1à*haut.  J'attends  son  heure  pour  agir  ;  elle 
n*a  pas  encore  sonné  (y).  »  Quoi  de  plus  rai- 
sonnable 1  quoi  de  plus  filial  1  Dieu  a  tou- 
jours le  droit  de  passer  avant  une  créature, 
(?ette  créature  fût-elle  une  mère. 

Au  reste,  il  parait  bien  que  Marie  ac- 
cueillit cette  réponse  sans  tristesse  (%),  puis- 
qtt*à  Finstant  mâme  elle  dit  aux  serviteurs, 
-'  et  en  leurs  personnes,  à  nous  tous  Chré- 
tiens,— de*  faire  tout  ce  que  Jésus  leur 
commanderait  :  Ouodeumque  dixerit  vobi$^ 
facile  (a).  Jésus  lui-même,  après  cette  ap- 
fiarente  rude^e,  accorde  à  sé  Mère  ce  qu'elle 
a  réclamé.  Le  changement  de  l'eau  en  vin 
s'accomplit.  La  chaîne  des  miraclesde  Jésus 
commence;  ses  disciples  se  prennent  à 
croire  sérieusement  en  lui,  et  la  |;loire  de 
ces  merverllos  remonte  pour  ainsi  dire 
tout  entière  à  Marie ,  dont  la  prière  en  a 
donné  le  signal  (6).  Mais  c'est  assez  (Ktur  le 
moment;  nous  aurons  à  faire  voir  dans  la 
anite  que,  bien  loin  que  Jésus  et  ses  dis- 
ciples aient  cherché  à  déprécier  Marie , 
comme  ne  craint  pas  de  le  prétendre  l'im- 

fuété  contemporaine,  Jésus  et  les  Evangé- 
isles  ont  au  contraire,  dans  toutes  les  cir- 

dans  son  admiralile  et  si  préctenser  Vie  4e  Notre- 
Seigneur:  t  ...Gependaiii  Jésus  instruisail  les  con- 
vives. La  Vierge,  qui  avait  à  surveiller  spéciale^ 
meut  celte  partie  du  repas^  vil  qu*il  n'y  avait 
iriusdeviii  ;  aiissiiét,  s*approchamde  son  Fils,  Elle 
lui  rappelle  la  promesse  qu'il  avait  faite.  Le  divin 
Saiiveor,  qui  venait  de  parler  de  son  Père  céleste, 
lui  dit  :  Femme^  ne  voun  inquiéiez  pot,  ceci  ne  doit 
pas  vous  agiter  ;  mon  keure  n'eet  pas  encore  arriwée. 
Il  !!>  avait  dans  celte  parole  rien  qui  dût  choquer; 
si  Notre-Seigneur  se  servit  du  nom  de  femme  au 
lieu  de  celui  de  mire,  c'est  unti^uemenl  parce  qu'il 
devait  en  ce  moweul  accomplir  sous  les  yeux  de 
ses  disciples  et  de  tous  s«s  parents  une  action 
lUYStérieuse,  action  dans  laquelle  II  devait  appa-i 
raltre  en  qualité  de  Messie»  de  Fils  de  Dieu  et 
«vec  toute  la  puissance  de  la  Divinité.*. i  {Vie  de 
N.^.Jé»us'thrisl^  d'aprss  les  «tstons  d'Anne  CothO' 
rine  tùmmeriek^  ^  vol«  iii-lî,  1860,  loui.  I,  p.  301, 
édit..  Gasterman.  Mém.  Caih.  ton».  XIX,  p.  307, 
vul.  de  i863j.  Pour  ce  qui  est  de  la  discussion 
pUilologique  du  teite  qui  vieni  de  nous  occuper» 
110U5  renvovans  à  VEdaireissement  K  daus  i'ilis- 
ioire  de  Usus^CkTiU  d'après  tes  textes  eontem' 
porains,  far  M.  FoiMe^  I*  edil.  1857,  p*  4i«  ei 
suiv. 

(«)  Joan.  n  4. 

{g)  ^.  Joau.  Glirysosl.,  hom.  %è  in  Jean.;  id,, 
b^mi.  ii;  S.  August.,  ni  supra. 
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constances,  etaUé,  glorifié  cette  divine  Reine 
du  ciel  et  de  la  terre.  Nous  nous  attacherons 
avec  d'autant  plus  de  bonheur  à  développer 
ce  qui  tient  à  Marie  Immaculée,  qu'il  n'est 
rien  qui  ne  blesse  au  cœur  comme  les  op- 
probres prodigués  à  une  Mère  qu'on  chérit. 

IX. 

Désigné  par  saint  Jean-Baptiste  comme 
TAgneau  que  Dieu  a  destiné  pour  effacer 
les  péchés  du  monde:  Eece  Agnus  Dei^  ecce 
qm  toUH  peccatum  mundi  (c],  Jésus  mit  de 
suite  la  main  à  son  ^cand  œuvre.  Seul  ij 

f^eul,  par  le  prix  inBni  de  Sf^s  actes,  racheter 
es  hommes  de  l'iniquité  à  laquelle  ils  ont 
été  vendus,  mais  il  ne  veut  pas  travailler 
seul  k  notre  rédemption.  11  lui  faut  fonder 
une  société  nouvelle,  son  Eglise,  royaume 
céleste  et  terrestre  tout  à  la  fois.  Jésus  peut 
à  lui  seul  convertir  le  monde  ;  mais,  après 
s*étre  uni  k  la  nature  humaine,  il  ne  saurait 
lui  faire  un  honneur  plus  grand  que  de  l'as- 
socier à  cette  œuvre  de  salut.  Jésus  veut 
donc  des  coopérateurs,  et  ces  ministres  qui 
doivent  être  purs  comme  des  esprits  ange- 
liques,  il  les  lire  d'entre  lefi  hommes  et  parmi 
de  pauvres  pécheurs  ignorants  et  sans  cul* 
ture. 

Il  choisit  douze  Apôtres  et  institua  ainsi 
le  cqlléffe  apostolique  qui  existait  en  germe 
depuis  la  première  vocation  de  Pierre.  Outre 
ces  Apfttres,  il  prit  soixante-douze  disciples 
pour  prêcher  et  travailler  avec  lui.  Ils  com- 
mencerootsous  ses  veux,  sous  sa  direction, 
sous  son  impulsion  a  former  l'Eglise;  ils  la 
dévelop(>eronf  après  son  Ascension  ,  et 
comme  ils  ne  seront  pas  immortels  ici-bas  ,* 
ils  la  légueront  avec  leurs  ponvoirs  sacer- 
dotaux à  leurs  sucesseurs  et  ceux-ci  k  d*aii- 
trcsqui  la  (perpétueront  dans  tous  lessiècles. 
André  et  Simon  son  frère  furent  appelés  les 
premiers  auprès  de  la  personne  de  l'Homme- 

{%)  «  Moi,  dit  M.  FoiBtet  avec  «grande  raison. 
Je  cMia  voir  un  sevrire  plein  de  Ibonlé  ser  les  lé«- 
vres  de  Jésus,  ei,  dans  notre  langue  moderne  ei 
profane,  j*ose  paraphraser  ainsi  aa  réponse  s  i  ils 
n*0Rl  plus  de  vin  l  Convenex,  uia  inère,  que  la  pri- 
vation n*est  pas  grande  pour  vous  et  pour  moi. 
D^ailleurs,  que  me  den>and«z-vous  T  L'IicBre  aiiift 
dois  manifester  ma  puissance  par  des  prodiges 
n*est  pas  arrivée  encore,  i  Jésus,  evidemmeDitienl 
à  inarqui*r  ainsi  que,  VII  anticipe  (ce nuie  îl  va  le 
faire)  sur  Tlieure  où  devaient  eomoieneer  ses  ini- 
raclos,  c^esl  surtout  par  condesoeudauce  pour  «a 
Mère.  An  sonrlre  de  son  FiU,  Mario  voit  bien 
qu*Elle  est  exaucée.  Aussi  dit-elle  à  ceux  qui  ser- 
vaient :  I  Faites  ce  qo*il  vous  dira.  >  £i  le  mi- 
racle s'accomplit.  •  {Hist*  de  Jétus-Chriêtf  etc.,  p. 
34). 

(a)  Jean,  il,  5. 

(b)  Ibid.  9,  iO,  il, 

(e)  Joon.  1, 29, 56.  Les  prophètes  avalentaneoncé 
le  Messie  aussi  en  celle  qualité.  Vog*  Isa*  lui,  6, 
l;Jerem.  ii,  I9i.   Jésus  Cbieet  Agneau  de  Dieu 

aui  par  ses  souffrances,  fondées  sur  le  principe 
e'ia  réversibilité,  efface  les  p«icliés  des  bomaMS, 
eottwe  l*aiiiiiype  de  TAgneau  pascal,  par  le  sang 
duquel  les  Israélites  reçunem  pardon  «t  gr^ce 
(£»vd.  xii>.  fag.  Le  Concile  de  Trenle,  sess*  vi» 
van.  I. 
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DioD  M  deviort »t  ainsi  les  premiers  mem-* 
bresdu  sacré  collège.  Ce  dernier  qai  deyaii 
Aire  en  Dieu  le  fondement  inébranlable  de 
iB  nouvelle  société,  et  comme  la  continua-, 
tion  directe  de  Jésns  sur  la  terre»  reçut  de 
la  bouche  de  son  Maître  le  nom  de  Ptarreoa 
de  Ciphas  qui  a  fait  oublier  celui  de  Simon 
qu'il  portait  avant  son  entrée  dans  l'aposto- 
lat. Après  eux  vinrentbientAtPbilippe,  Jac- 
ques et  Jean.  A  la  voii  du  Sauveur  Matthieu 
le  publicain  quitta  ses  fonctions  pour  s'at- 
tacher irrévocablement  à  Celui  qui  choisit 
qui  il  veut  et  comme  il  le  veut  parmi  les 
hommes  pour  en  faire  l'instrument  de  ses 
justices  ou  de  ses  miséricordes  ;  il  choisit 
encore  Barlhélemv,*  Thomas,  Jacques  fils 
d'Aiphée,  Judas  Thadée,  Simon  le  Cananéen 
et  Judas  Iscariote  qui  devait  le  trahir  un 
jour. 

Mais  avant  de  se  les  attacher  d'une  ma- 
nière définitive,  Notre-Seigneur  alla  sur  la 
montagne  et  passa  toute  la  nuit  en  prières , 
non  qu'il  eût  besoin  de  ces  préparatifs,  mais 
pour  en  donner  l'exemple  a  son  Kglise  qui 
s*eMfait  une  loi  de  l'imiter  en  ce  point, 
comme  nous  le.  vojon^s  par  les  jeûnes  et  par 
les  reif aites  dont  elle  fait  lowours  précéder 
le  choix  de  se«  ministres,  li  sépara  les  douze 
que  nous  venons  de  nommer  du  milieu  de 
ses  autres  disciples  qui  étaient  très-nom- 
breux et  les  appela  opôtreêQu  envoyés  (d). 
c  Ainsi  TEglise  assistait  par  les  apdtres  à  sa 
propre  création,  et  c'est  è  ce  titre  qu'elle  est 
irrécusable  quand  elle  atteste,  l'fivangile  à 
la  maip,  quelle  a  réellement  reçu  du  Christ 
l'investiture  des  droits  et  privilèges  dont  cq 
Livre  sacré  fait  t'énumérfftson  (e),  » 

Jésus^Ihrist,  avons^nous  dit  il  y  a  nn  ins« 
Umt^oeiarda  pas  è  foire  comprendre  qu'il 
apnorlait  au  monde  une  nouvelle  alliance  « 
qu  il  ¥en4it  faire  toutes  choses  nouvelles  t 
omnia  nova  (/).  Nous  le  !vôjrons  effective- 
ment» dès  les  premiers  voyages  qu'il  fait  à 
Jérusalem^  m^me  avant  l'an  SI,  parier  et  agir 
en  ce  sens.  Recueillon8^n4les  preuves,  sans 
noas  astreindre  à  l'ordre  des  faits  au  des 
é^ioques. 

Le  Sauveur  déclare  è  Nioodème  que 
bientôt,  pour  outrer  dans  le  royaume  des 
eieox,  il  laudra  renaître  de  l'eau  et  de  t'Rs- 
prit,  indiquant  ainsi  que  son  baptême  allait 
•remplacer  les  moyens  de  régénéraiion  con- 
sacrés par  l'ancienne  loi  (^.  U  annoncée 
la  Samaritaine  que,  dans  quelque  temps, 
en  n*adorere  plus  se«lemMt  à  Jérusalem, 
ou  à  Gariaim,  mais  :partout  où  il  y  aura 
des  adorateurs  en  etprit  et  en  vérité  (A). 
Qa*est-e6  à  dire?  Jésus-Christ,  par  ces 
mots,  repousse  4ie  la  religion  qu'il  fonde  ces 
hommages  purement  matériels,    ces  obser- 

tfy  Sar  Ins  Apéires,  leurs  noms,  leur  vecaUon, 
voir  le  P.  de  Ligof ,  If  Ml.  de  la  vie  de  2V.-5.  Jiêv»* 
ObriHv  pan.  1  ;  voir  aussi  noire  ariicle  :  Précis 
iis»TeaiQOB  Dss  àctbs  pas  apotrbs- 

{€)  Mgr  Plaotier,  La  vraie  Vie  de  Jéstue,  elc» 
pb  ft40. 

Y)  Il  Cor»  V,  17.  Fay.  dans  )e  Mém.  eaUt.  toiiK 
lY,  p.  269,  noire  arllcle  inttliilé  :  Que  Jisuê^Chriêi 
a  fait  toutes  ckoas  nouvtlleSf  et  que  nous  devons 
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v^ocee  vides  de  foi,  de  piété  et  de  cœur; 
doiit.l'iijnorance  des  Samaritains  se  con- 
tentait, et  dont  l'hypnerisie  des  Pharisiens, 
faisait  parade.  Dîetf,  dit-il,  esl  esprit  et  vérité. 
Il  faut  qu'on  l'adore  en  esprit  et  en  vérité  (i). 
En  esprit,  et  non  pas  seulement  par  les  sens  ; 

Er  le  cœur,  et  non  pas  seulement  par  les 
rres;  en  vérité,  et  non  point  par  comédie; 
avec  nn  respect  sincère,  et  non  point  par 
une  vaine   et  mensongère  ostentation  de 

fûété.  Tel  est  le  sens  de  Jésus;  il  ramène 
e  culte  religieux  à  son  véritable  foj^er, 
il  veut  qu'il  parte  du  centre  de  l'âme  et  ne 
soît  que  la  manifestation  et  l'explosion  des 
sentiments  de  l'Ame  elle-même  ;  il  annonce 
que  toutes  les  adorations  émanées  de  celle 
source  seront  plus  que  Jamais  les  seules 
que  son  Père  noum  souffrir  (;}. 

Et,  fiour  qu  on  sache  bien  qii*il  a  quel* 
que  droit  à  prononcer  des  oracles  sur  la 
destinée  du  Temj^le,  Jésus  le  traite  comme 
son  propre  domaine  et  le  purifie,  au  grand 
étonnement  des  Juifs,  d'une  fouie  de  rear« 
chands  qui  l'encombrent  et  transforment  la 
Maison  de  la  prière  en  une  caverne  de 
voleurs.  C'est  la  demeure  de  son  Père, 
ii  n'entend  4)as  qu'on  la  profane.  Ainsi 
donne-t-il  è  comprendre  que  quand  il  an- 
nonce (|ue  le  sacrifiée  désertera  ce  sanc* 
tuaire,  il  est  digne  de  foi.  En  même  temps 
que  les  lieut  d*adoratîoo  deviendront  plus 
Bombreui»  les  adorateurs  seront  plus  mul- 
tipliés eux-mêmes.  Jésus  n'attend  que  d'être 
élevé  de  terre  pour  attirer  toute  Lui  ;  jus- 

3ae-là  le  vrai  cnlt^  pourra  se  concentrer 
ans  le  peuple  Juif;  mais  alors  il  n'y  aura 
plus  de  dietinction,  oi  de  barrières  ;  le  File 
uniqne  de  Dieu  donné  au  monde  confondra 
loutes  les  nations  en  nue  seule  qui  adorera 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité  (k). 

L'abolition  des  rites  mosaïques  est  pro- 
phétisée, la  dilatation  sans  bornes  du  neu« 
f)le  do  Dieu  est  iMrédite.  La  fin,  ou  piutèr 
a  transfiguration  de  la  loi  morale  va  éire 
également  annoncée.  Dès  son  Sermon  eur  la 
Montagne,  Jésus^hrist  accomplit  cettegran*» 
de  transformation  qui,  nour  la  lot  mosaïque, 
est  le  signal  d'une  procnaine  déchéance  (/). 

Le  Sermon  sur  le  Montagne  1  Creusez  et 
fouillez  lant  qu'il  vous  plaira  dans  le 
vieux  Testament  et  même  dans  les  TaU 
muds  ;  interrogez  Moïse,  Salomon,  Isaïe  et 
même  Hillel  et  Schammaï,  prenez  le  Deuté^ 
ronome,  l'Ecclésiaste,  et  le  Pirké  aboihf  vous 
ne  trouverez  pas  une  maxime  qui  de  près 
ou  de  loin  ressemble  aux  huit  Béatitudes 
énumérées  au  commencement  de  ce  su- 
blime discours  :  Bienheureux  les  pauvrts 
en  esprit  î  Bienheureux  les  douxl  Bien^ 
heureux  ceux  qui    pleurent!^  Bienheureux 

umquemeni  suivre  ses  voies, 

{§)  Jean,  m,  5,  5. 

(h)  Jean.  iv,  M,  2i.  La  erek  vk  de  iésus,  etc., 
par  Mgr  Planlier,  p.  i23« 

(i)  ïeam.  -iv,  »f  U. 

(j)  Mgr  Plaiitier,  op.  cit.,  p.  »t. 

{k)  Jean,  ui,  44, 15,  .16. 

(/)  La  vraie  vU  ée  éisus^  etc.,  p.  ÎB,  224. 


ceux  qui  ont  faim  etioifde  la  Justice  i  Bien^ 
heureux  les  miséricordieux!  Bienheureux 
ceux  dont  le  cœur  est  pur!  Bienheureux 
les  pacifiques  I  Bienheureux  ceux  qui  souf* 
freiU  persécution  pwr  la  Justice  (m)  I 

Avant  Jésus-Chrisl  aucun  de  ces  augustes 
paradoxes  n*afait  retenti  dans  le  monde. 
Ouel  homme  se  serait  hasardé  h  placer  le 
boaheur  dans  Tabsence  du  bonheur  même, 
et  à  demander  à  la  vertu»  non  pas  le  désir 
delà  souffrance,  mais  le  culte; et  la  pas- 
sion de  la  douleur  1  Jésus  seul  a  tenté  celte 
révolution  formidable;  ta  saiiile  folie  de  la 
croix  a  daté  pour  lui  du  jour  où  il  a  pro- 
noncé ces  grandes  paroles,  et  l'humanité 
Cmt  saluer  en  elles  la  plus  inouïe  de  toutes 
s  nouveautés  (n). 

Oui,  dit  excellemment  un  rationaliste 
allemand  lui-même,  «  celte  force  radicale 
et  fondatrice  de  rassemblée  de  la  vraie  reli- 
gion éclate  en  Jésus  comme  elle  n'avait 
|)as  fait  depuis  Moïse.  Avec  une  certitude 
divine  immédiate,  sa  prophétique  puissance 
annonce  tes  Térilés  nouvelles,  et  elle  les 
fait  régner.  Mais  ici  plus  aucune  des  vio- 
lences (]ui  se  mêlaient  à  l'ancienne  action 
prophétique.  Les  dernières  traces  de  la 
vieille  forme  ont  disparu.  Lui  seul  sait  pré- 
senter aux  hommes  chaque  vérité,  enve- 
loppée de  sa  seule  lumière,  aimable  dû 
seul  attrait  de  son  excellence  propre.  Sa 
parole  n*est  plus  autre  chose  que  la  plus 
simple  parole  de  l'homme,  tranhgurée  par 
la  plus  divine  certitude  et  le  plus  calme  éclat 
du  vrai.  £t  c'est  ainsi  qu'il  fonde  l*éternel 
royaume  de  la  vraie  et  parfaite  religion  qui 
devait  sortir  d'israil,  et  embrasser  bientôt 
et  tous  les  peuples  et  tous  les  hommes.  En 
kii  se  rajeunit  aussi  Tantique  vertu  sacer« 
dotale,  médiatrice  entre  i  homme  et  Dieu, 
ramenant  i  son  Dieu  Thomme  purifié,  mais 
non  plus  arrêté  dans  la  vétusté  de  la  loi 
extérieure  et  formelle  (o)'*.* 

Ni  les  j>réceptes  de  Moïse  ne  seront  donc 
désormais  suffisants  ;  ni  l'on  ne  devra  se 
couienter  de  la  justice  moitié  légale,  moi- 
tié arbitraire  des  Scribes  et  des  Pharisiens. 
Encore  une  fois,  Jésus-Christ  a  dépassé,  a 
abrogé  (p)  la  vieille  loi  <|ui,  au  lieu  d'être 
une  loi  d'amour,  n'était  qu'une  loi  de 
crainte;  et  aux  vertus  plus  hautes  qu'il  est 
venu  proclamer  ar/atra  r^jl^fier,  il  a  donné 
une  discipline  élevée. 

La  prédication  de  Jésus-Christ  ouvrit,  du 
premier  mot,  devant  la  conscience  humaine 
des  horizons  de  grandeur  et  de  sacrifice 
dont,  jusqu'à  cette  heure,  elle  n'avait  pas 
eu  même  le  soupQon.  C*était  là  manifeste* 
lueui  l'auFore  d'une  révélation  devant  l4- 
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quelle  celle  du  Sinaï  ne  devait  pas  larder 
à  s'effacer  (?).  Où  trouver  dans  Tancienne 
loi  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  place 
considérable  et  jusqu'alors  inouïe  que  Jé- 
sus-Christ donne  à  la  cAonY^  dans  la  grande 
doctrine  dont  il  est  le  fondateur?  Il  en 
fait,  comme  le  dit  Boisuet,  l'ûme  des  vertus 
et  Vabrégé  de  la  loi.  Jusqu'à  Jésus-Christ, 
ajoute*t-il,  on  peut  dire  que  la  perfection 
et  les  effets  de  cette  verlu  n'étaient  pas  en«> 
tièrement  connus.  C'est  Jésus-Christ  pro- 
prement dit  qui  nous  apprend  à  nous  con- 
tenter de  Dieu  seul  (r). 

Toute  sa  morale,  résumant  là  loi  et  les 
prophètes,  et  les  dépassant  désormais  (s)  est 
contenue  tout  entière  déns  ces  mots  :  Atmex 
Dieu  et  vos  semblables.  C'est  ce  précepte 
qui  a  changé  la  face  du  monde.  Le  paga- 
nisme n'a  jamais  demandé  qu'on  aimât  ses 
dieux;  une  telle  prescription,  du  reste, 
n'eût  été  qu'une  ironie,  car  les  dieux  étaient 
abominables  ;  et  quant  aux  hommes,  qui 
ont  pu  leur  enseigner  la  charité  fraternelle  ? 
Pour  se  réputer  frères  ici-bas,  il  faut  avoir 
ailleurs  un  Père  commun  et  l'aimer  d*abord, 
afin  d'aimer  ensuite  ceux  qui  participent  de 
sa  vie  avec  nous.  Aussi  bien,  les  plus  belles 
maximes  ont  besoin  d'être  appuyées  par 
l'exemple  ;  or,  qui  songeait  à  ^mourir  pour 
les  hommes,  quand  leur  vie  méprisée 
n'était  qu'un  vil  objet  de  divertissement 
entre  les  mains  de  tous,  grands  et  petits? 
C'est  Jésus-Christ  seul  qui  est  venu  effacer 
des  distinctions  criminelles  et  rassembler 
tous  les  peuples  de  la  terre  dans  la  cha- 
rité. 

En  proclamant  l'unité  de  Dieu  et  du  génie 
humain  plus  haut  que  ne  l'avait  fait  le  Mo* 
saisme  ;  en  présentant  toutes  les  races  et 
tous  les  siècles  comme  rachetés  par  le  même 
sang  d'un  Dieu;  en  plaçant  sur  les  lèvres 
de  tout  homme,  libre  ou  esclave,  vainqueur 
ou  vaincu,  cette  parole  d'espérance,  de  gloire 
et  de  vraie  fraternité  :  JVoIre  Pire  qui  êtes 
aux  cieux^  Jésus-Christ  a  transporté  les  es- 
prits et  les  cœurs  au-dessus  des  jalousies 
internationales,  il  a  créé  un  royaume  uni- 
que dont  tout  homme  de  bonne  volonté 
peut  devenir  citoyen,  où  la  vérité  est  le 
roi,  la  charité  la  loi,  et  qui  a  pour  mesura 
de  sa  durée  l'éternité  (0  •  •  •  Voilà  véritable- 
ment la  création  de  Jésus^hrist  :  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain  pour  obtenir  l'en- 
trée dans  son  royaume. 

Ce  royaume,  Notre-Seigneur  en  parle  dès 
sa  première  parole;  il  présente  le  Ciel 
comme  le  vrai  royaume  de  Dieu,  royaume 
que  ses  disciples  doivent  considérer  comme 
le  terme  ,de  leurs  destinées  ;  royaume  au- 


<fn)  Mattlu  V,  S^IO. 

(«)  aigr  Plaiitier,  op.  eit.,  p.  174,  175. 

(dyÉtsttdre  du  Christ^  par  Ewald,  p.  i$0, 
50i,  ciié  dans  le  P.  Grairy,  JjSs  sophistes,  eic, 
p.  504. 

{p)  Notre-Seiffneur  a  néanmoins  observé  en 
loui,  à  la  letm,  la  Liii;  et  cela  Jusqu'à  ce 
fluMl  l'eut  abrogés  par  réffusioo  de  aen  sang. 
Doin  Guéraitier,  'iFoisset,  Biu.  de  lésus-Ckrist,  p. 
618). 


{g)  La  wrate  vie  de  Jétu»^  p.  224. 

(r)  BASsuet,  Disc,  but  TAiii.  wit>.,  n«  part., 
cliap.  19,  JéêUi-^hriit  et  sa  doctrine. 

($)  Voy.  Rom.  vni,  i;  vi,  4;  xni,  10;  Hebr.  w, 
18,  19;  Galat.  vi,  15;  Ephes.  ii,  15;  //  Cor.  v, 
17,  etc. 

(Il  Mgr  Darboy,  archev.  de  Paris,  Uit.  poster, 
suriadioimlé  de  JésMs-Ckritî,  édiu  .in- 18,  1864, 
p.  19* 
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qiref  par  nature  ils  n^Auraient  aticnn  droit, 
mais  dont  le  Christ  même  va  leo?  rouvrir 
les  portes  par  son  Sang,  royat^nre  dans  le» 
qiieHont  admis  les  élus  poar  toute  Téter- 
ntté  ;  rojaunie,  dit  Jésus-^Christ»  qui  est  dii 
mamienani  au  milieu  de  voue  (ti),  et  qui  se 
développe  eom me  un  germe,  le  plus  petit 
des  germes,  mais  qui  sera  le  plus  grand  des 
arbres  (v).  Et  de  ce  royaume,  il  en  est 
plusieurs  fois  question  dans  le  Sermon  sur 
la  Montagne  (x),  Jésus  y  revient  un  peu 
plus  tard,  dans  les  premiers  conseils  qu'il 
donne  k  ses  apôtres  (y).  Il  traite  peu  de  su- 
jets, à  quelque  moment  que  ce  soit,  sans  for- 
cer ceux  qui  récoutent  à  jeter  un  regnrd 
sur  ces  grandes  perspectives  de  son  règne. 
PeuC-élre  (et  nous  le  Verrons)  en  parle-t-il 
ivec  un  pen  plus  d*étendue  lorsque  sa  Pas- 
sion s*approche,  afin  qu'on  sache  bien  que 
s'A  doit  mourir,  c'est  parce  qu'il  l'aura 
voula  ;  mais  s'il  en  parle  plus  courtement 
avant  cette  é|)oque,  il  n*en  parle  pas  avec 
moins  de  clarté.  C'est  évidemment  dans  sa 
pensée  nn  point  fondamental  de  doctrine; 
c'est  la  ffrande  raison  des  devoirs  qu'il  im* 
pose  ;  c^st  la  sanction  suprême  de  ses  en- 
seignements el  de  ses  menaces;  c'est  le 
principal  devoir  sur  lequel  il  compte  pour 
soulever  le  monde  Ters  les  hautes  vertus 
saxqoelles  il  le  convie  (x).  Du  reste,  nous 
retrouverons  cet  important  sujet,  et  nous  di- 
rons on  mot  sur  les  conditions  de  la  réali- 
sation du  règne  de  Dieu  qui  est  tout  dans 
Tamour  que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
autres  (a). 

Nouveau  par  les  perfectionnements  qu'il  ap- 
porte è  la  morale,  nouveau  par  Tâme  qu'il  lai 
donne,  et  qui,  encore  une  fois,  est  l'amour, 
la  charité,  l'enseignement  de  Jésus-Christ 
ne  Test  pas  moins  par  la  sanction  sous  la- 
quelle il  place  la  morale.  «  La  loi  de  Moïse, 
comme  le  fait  observer  Bossuet  (6),  donnait 
sans  drate  une  première  notion  de  la  nature 
de  r^me  et  de  sa  félicité.  Mais  les  merveilles 
de  la  vie  future  ne  furent  pas  alors  universel- 
lement développées.  Dieu  en  avait  répandu 
quelques  étincelles  dans  lesanciennes  Ecritu- 
res. Mais  encore  que  les  Juifs  eussent  dans  les 
Ecritores  quelques  promesses  des  félicités 
éternelles,  et  que  vers  les  temps  du  Messie  où 
elles  devaient  être  déclarées,  ils  en  parlassent 
beaucoup  davantage, comme  il  parait  parles 
livres  de  la  Sagesse  et  des  Machabées;  toute* 

(■)  Lue*  \vii,  SI. 

(e)  Mmith.  mu  31,  Z%. 

(j^  Mutik.  V,  3, 10,  i%  19,  22,  29,  30;  vi,  20, 
2l;vn.  13,  U,  19. 

(Sr)  MailH.  X,  28,  39,  4t.  42  ;  xii,  39,  40,  41. 

(s)  Mgr  PlaDlier,  La  vraie  fie  de  Jésuê.  etc., 
p.  2S4,  265. 

(û)  Foy.  le  §  15  de  ca  Disroars. 

(à)  Df tcMirt  s«r /'Atti.  univ.^  at  supra;  et  Mgr 
PIsBlier,  U  wraU  Vie  de  Jéêui,  p.  17g,.  179. 

(e)  Nous  faisons  remarquer  plus  loin,  dnns  une 
Mte  du  1 16  (eol.  xxi ,  note  i),  que  Salvader  lui- 
■iénie  constate  cette  Uérrépitude  el  cette  corruptioa 
des  doctrines  parmi  les  Juifs. 

{i)Joan.  X,  24,  25,  3t,  32,  33;  xiv,  g,  9,  10; 
Uc^  11,  49  ;  Maiih.  m,  17  ;  iv,  3.  —  c  Devant  ses 
»iiâU,  devaat  le  peuple,  devant  les  m^igtatrat»,  daus» 


fois  cette  vérité  faisait  si  peu  un  dogme  far^ 
mel  et  universel  de  Tancien  peuple,  qne  les 
Sadducéens,  sans  te  reconnaître,  non-seu- 
lement étaient  admis  dans  la  Synagogue, 
mais  encore  élevés  au  sacerdoce  (c).  C'est 
on  des  caractères  du  peuple  nouveau  de 
poser  pour  fondement  de  la  relidon  la  foi  de 
la  vie  future,  el  ce  devait  être  le  fruit  de  tu 
venue  du  Messie.  C*est  pourquoi,  non  con- 
lent  de  nous  avoir  dit  qu^une  vie  éter- 
nellement heureuse  était  réservée  aux 
enfants  de  Dieu,  il  nous  a  dit  en  quoi  eltë 
consistait.  » 

Mnis  Jésus-Christ  n'a  pas  seulement  pro- 
clamé le  dogme  de  la  vie  future,  des  récom- 
penses  <  t  des  peines  éternelles,  il  a  encore 
proclamé  le  dogme  de  Tunité  divine;  il  a 
proclamé  le  dogme  de  la  Providence;  il  a 
proclamé  le  dogme  de  la  Trinité,  et  par  le 
même  celui  de  la  divinité  personnelle ,  in- 
dépendamment  qu'il  n'est  presque  pas  un 
de  ses  discours  où  il  ne  se  donne  pour  le 
Christ  attendu  (d)  ;  il  a  proclamé  \e  dogme  de 
rincarnation  et  de  la  Rédemption  ;  il  a  pro- 
clamé le  dogme  de  la  rémission  des  péchés; 
il  a  proclamé  le  dogme  de  la  grâce;  il  a 
proclamé  le  dogme  de  sa  Présence  invisil)le, 
mais  réelle,  dans  l'Eglise,  pour  la  diriger 
dans  sa  conduite  et  l'assister  dans  son  ensef- 
gnement;  il  a  proclamé  enfin  le  dogme  de  iâ 
résurrection  des  corps ,  et  tout  cela  avec 
une  autorité  qui  impose  h  l'âme  et  avec 
une  clarté  qui  la  pénètre,  l'émeut  et  la  per- 
suade (e). 

Et  ces  vérités  sublimes,  tes  dogmes  et  les 
vertus  qui  en  découlient,  elfes  brillent  et 
resplendissent  è  toutes  les  pages  de  TEvan- 

i(ile.  Doctrine  céleste  en  effet,  simple  et 
>elle,  élevée  et  pratique,  et  par  tous  ces 
c6tésà  la  fois,  supérieure  aux  laborieux  et 
stériles  systèmes  des  philosophes  I  Jésus- 
Christ  rend  vaines  et  méprisables  leurs  re- 
cherches pleines  de  curiosité  et  leurs  puérî- 
lités  pleines  d'orgueil,  en  expliquant  au 
monde  avec  netteté  la  nature  et  les  attributs 
de  Dieu  ,  Torigine  et  la  fin  de  l'homme,  le 
sens  et  la  portée  de  la  vie.  Il  renverse  par 
la  base  les  erreurs  accréditées  en  substi- 
tuant la  vérité  au  mensonge,  un  culte  vi* 
vant  i  une  religion  d'apparence ,  l'esprit  à 
la  matière  et  Dieu  aux  passions  divinisées. 
Il  frappe  de  ses  anathèmes  ce  que  les  hom** 
mes  ont  adoré,  le  plaisir,  la  richesse  et  toul 

sa  vie,  dans  sa  mort,  partout,  Ji^sus-Christ  se  pro- 
clame le  Fils  de  Dieu,  Fils  unique,  Ffls  égal  à  soit 
Père,  étant  en  son  Père  el  son  Père  en  lui.  C'est 
là  le  témokoage  qu'il  rend  de  lui-même.  (Uoor- 
daîre,  37«  Conférence,  Vie  intime  de  Jé$H$'Chri$i,)  » 
Et  comme,,  suivant  la  remarque  de  saint  Atiianaso 
{EpiH,  ?,  ad  Serap.)^  c  Tout  fils  est  de  la  même 
essence  que  son  |)ère,  autrement  il  est  iiiiDossible 
un*il  soit  un  vmi  fils,  y  par  là  mémo  que  lésus  «e 
déclase  oousumiiient  Fils  de  Dieu,  U  sa  déclaro 
Dieu  comnie  son  Pére«  —  Voir  aussi  là-di*sstta,, 
Mgr  Plantier,  La  wraiê  VU  de  Jéêue,  p.  il8,  120, 
lie,  135  ;el  Mgr  Darboy,  Leitrapmt.  eur  la  IM» 
viniié  de  /ëiaf-Càml,  p.  16,  17. 
(e)  Mgr  Plaiiiier,  ouv.  cU.  p.  171,  et  Mgr  Dar- 
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ce  qui  est  du  momie;  il  relève  de  sa  i)eroIe 
puissante  tout  ^ce  qu'ils  ont  abaissé  :  la  fai- 
blesse, la  pauvreté,  les  larmes,  l'obscurité, 
I  tes  souffrances.   11  va  droit  è  la  source  du 
linal  :  parce  que  TAme  es t  corrompue  par 
«l'orgueil,  la  cupidité  et  les  convoitises  de 
!  toutes  sortes,  il  loueet  prescrit  rbumilité,  le 
/  détacheuicot  des  choses  sensibles,  la  pureté, 
l'abandon  à  la  Providence  ;  il  rappislle  et 
ramène  l'esprit  h  son  naturel  et  primitif 
empire  sur  les  sens  qu'il  doit  diriger  en 
maître,  et  non  pas  suivre  en  esclave. 

En  un  mot,  «  notre  idéal  moral  nous  vient 
véritablemetU  et  uniquement  de  Jésus-Christ 
lui-même.  Il  a  élevé  la  conscience  humaine 
h  une  hauteur  qu'elle  n*avail  jamais  connue 
avant  lui  (/).  Jésus-Christ  est  devenu  notre 
conscience,  laquelle  n'est  plus  seulement 
humaine  ,  mais  ckréiiennê.  Et  il  a,  par  le, 
maj^nifiquemenl  justifié  ce  quia  été  dit  de  kit, 
qu*t7  était  la  lumiire  qui  éclaire  loué  homme 
venant  dans  ce  monde;  et  ce  qu'il  a  dit  de 
lui-même  :  Je  suis  le  principe;  je  suis  ta 
vérité  (g),  h 

X. 
Non -seulement  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  inculquait  sa  doctrine  sublime  à  ses 
4lisciples,  à  tous  ceux  qui  le  suivaient  et  qui 
venaiiQt  eo  foule  pour  l'entendre,  mais  en- 
core il  l'appuyait  et  la  confirmait  par  ses 
œuvres;  iiou*seuIement  il  instruisait  ses 
ep6tres,  mais  il  leur  accordait  aussi  le  pou- 
voir de  guérir  les  maladies  et  de  chasser  les 
démons. 

Sans  parler  dos  srAces  intérieures  dool  il 
s'était  servi  pour  les  attirer  à  lui,  il  avait 
lait  en  leur  présence  plusieurs  prodiges 
•  c^clatants.  Il  avait,  nous  1  avons  vu,  aux  no- 
ces de  Cana,  sous  les  jeux  et  à  la  demande 
de  sa  sainte  Mère ,  changé  l'eau  en  vin,  et 
plus  lard  guéri  le  Gis  d'un  centenier  et  la 
belle-mère  de  saint  Pierre,  une  hémorrhoïsse 
et  un  paralytique,  délivré  un  possédé  du 
démon  qui  le  capli?ait,  apaisé  la  mer  en 
fureur,  rendu  la  vue  à  plusieurs  aveugles  et 
la  vie  k  des  morts.  Bien  que  le  but  principal 
de  sa  mission  fût  de  sauver  les  Ames  et  d6 
les  sanctifier,  il  ne  négligeait  pas  les  corps  : 
il  les  délivrait  des  infirmités  auxquelles  le 
péché  les  a  assujettis.  Aussi  les  populations 
accouraient-elles  de  toutes  t/arts;lessourds- 
muels,  les  lunatiques,  les  lépreux,  les  pos* 
sédés  lui  étaient  présentés  avec  empresse- 
ment; parfois  même  on  descendait  les  pau- 
vres malades  par  de  larges  brèches  faites 
aux  toits  dos  maisons  où  Jésus  était  venu 
prendre  son  repos  ou  un  peu  de  sommeil. 
Jamais  |)ersonne  ne  se  retira  d'auprès  de  lui 
sans  avoir  obtenu  une  faveur  temporelle  ou 
spirituelle  et  souvent  les  deux  à  la  fois. 

if)  Renae  a  été  obti[|é  de  le  coostaier  :  c  La  mo- 
rale évaiigéllque,  dilMl,  est  la  fAue  baiiie  création 
qui  soii  sorite  de  U  conscience  liumaiue,  le  plus 
beatt  code  de  la  vie  parfaile  qu*aucen  luoralisle  ail 
iracé  (Vie  deJéeuit  p-  S^)-  *  Et  Jéaus  reste  pour 
rtiuinanité  un  f  principe  inépuisable  de  reuai&san» 
ces  morales,  i  (td.,  p.  45.) 

(g)  M.  A.  Nicolas,  La  Divinité  de  Jé$u$  Christ, 
clc.,p.  210,  241. 
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Aussi  bien  tous  les  minrdae  de  Jésus- 
Christ  avaient-ils  fK>ur  fin  de  relever  le 
inonde  moral,  de  guérir  l'ânae,  même  lors- 
qu'il paraissait  ne  soulager  que  les  corps. 
«  Les  miracles  de  Notfe-Seigneur,  dit  ex- 
cellemment un  éminent  orateur,  étaient  en 
même  tempâ  des  figures.. Le  monde  moral 
renferme  autant  de  misères  que  le  nrande 
matériel,  il  en  renferme   même  de  ploa 

{grandes  et  de  plus  nombreuses.  Or,  en  sou- 
ageant  celles  du  monde  matériel,  Notre- 
Seigneur  disait  rassistance  qu'il  apportait 
h  celles  du  monde  moral  ;  Ses  œuvres  visi- 
bles révélaient  ses  ceuvres  invisibles,  et  il 
ne  se  montrait  si  bon,  si  compatissaot,  si 
misérirorilieux  dans  l'ordre  de  la  nature  que 
pour  faire  connaître  qu'il  l'élail  autant  et 
encore  plus  dans  l'ordre  de  la  grâce  (*}.  » 

Oui,  nous  le  savons,  disait  Arnobe  aux 
incrédules  de  son  temps  ,  c  oui  le  Christ  a 
ouvert  les  oreilles  des  sourds,  guéri  la  cé- 
cité des  aveugles,  donné  la  parole  aux  muets, 
le  mouvement  des  articulations  et  des  mera- 
bres  aux  paralytiques,  la  mardie  régulière 
et  ferme  aux  boiteux,  guéri  enfin  toutes  les 
infirmités  que  Timpitoyable  maladie  peut 
infliger  au  corps  de  l'homme;  et  cela  |iar  le 
t)ontact  de  sa  main ,  par  un  son  de  sa  voix , 
l>ar  un  commandement  de  son  autorité  : 
montrez-moi ,  ajoutait  le  grand  écrivain , 
montrez-moi  des  prodiges  fiiîts  avec  autant 
il'éclat  et  de  facilité  par  ceux  de  vos  dieux 
qui  viennent  en  aide  aux  misères  el  aux 
périls  des  mortels  (t)l  » 

C'est  qu'en  effet ,  d'après  les  règles  les 
plus  rigoureuses  comme  les  plus  certaines 
de  la  vraie  critique  historiuue,  il  n'y  a  pas 
dans  toute  l'histoire  de  laits  mieux  avé- 
rés, plus  indubitables  que  les  miracles 
évangéliques.  Qui  ne  sent  comme  Arnobe, 
l'immense  portée  d'un  pareil  résultat?  NO'^ 
tre-Seigneur  a  opéré  en  grand  nombre  les 
prodiges  les  plus  éclatants,  et  il  les  a  opérés 
eu  preuve  de  sa  céleste  mission ,  en  preuve 
de  sa  divinité.  Ses  œuvres  démontrent  sa 
divinité,  en  même  temps  qu'elles  appuient  el 
confirment  sa  doctrine  ;  et  nous  le  voyons  lui- 
même  invoquer  expressément  cette  preuve 
et  nous  en  faire  sentir  la  force  et  la  solidité 
dans  plus  d'une  occasion  (t)  :  «  J*ai,  disait  ce 
divin  Maître,  j'ai  un  témoignage  plus  grand 
queceluide  Jean;  car  les  œuvres  que  m'a  don- 
nées mon  Père  afin  que  Je  les  accomplisse,  les 
œuvres  mêmes  que  je  fais ,  rendent  témoi- 
gnage que  mon  Père  m'a  envoyé  (*}.  a  Et  en- 
core :  a  Les  œuvres  que  je  faisan  nom  de 
mon  Père,  rendent  témoignage  de  mol  {t).  » 
Donc  il  est  l'envoyé  de  Dieu  ;  donc  il  est 
Dieu  lui-môme  :  car  la  toute-puissance  di- 
vine, seule  cause  capable  de  produire  des 

{h)  M.  Tabbé  Deguerry,  La  tranefigurùthn  de 
Chomme  par  Noire^Seignenr  Jésuê-Vhrietf  1  vol. 
UI.8,  1862.  p.  108. 

(I)  Arnobe,  Advere.  Gent.^  lib.  i,  cap.  48. 

0)  Mg**  Uarboy,  Leii.  pa«r.,  ut  supra,  p.  fO  ; 
Tabbé  Crelier,  ouvr.  cil.,  p.  151. 

{k)  Jeen.  v,  58. 

(/}  loûn.  kl,  24.  —  Après  cea  paroles  formeUes, 
et  x^ïks  que  sens  avons  rapportées  dues  uoe  neie 
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I  ffets  si  Hianifes4(*aieol  »apéridurs  à  looles 
les  rorces  de  la  nature^  ne  saurait  étra  mise 
au  service  de  rimposlure  et  de  rinipiété; 
donc  encore  le  chrislianisme  est  Yrai  et  di- 
Tîn  :  telles  sont  les  conséquences  auxquel- 
les il  est  impossible  d'échapper. 

Le  célèbre  Niebuhr,  i|ui  a  fait  rérolutton 
dans  la  science  bi$torique  par  rheurcoae 
hardiesse  de  ses  investigalions;  lui  qui,  {^ar 
amour  de  la  vérité,  a  bouleversé  le  champ 
fabuleux  de  la  plupart  des  origines  de  This* 
loire,  et  qui  a  reconnu  la  solidité  inébran- 
lable des  origines  du  christianisme  et  du 
grand  fait  des  miracles*  qqi  en  est  le  pre- 
mier fondement,  Niebuhr  a  dit  :  «  Il  faut, 
selon  moi,  croire  au  grand  principe  des 
miracles,  ou  arriver  à  celte  conclusion  ab- 
surde^  sinon  incrojabie,  que  le  Christ  élait 
un  fripon,  et  que  ses  disciples  furent  ses 
dupes  ou  des  menteurs  (m).  »  Cet  argument 
est  admirable,  en  ce  que  Tincrédulilé  y  est 
ramenée  de  ses  mille  fuites,  qu'elle  y  est 
acculée  et  comme  bloquée  (n).  En  effet  : 

Le  monde  physique  diffère  de  notre  monde 
moral  en  ce  que  les  lois  du  monde  physi- 
que sont  constantes  en  elles-mêmes,  mais 
non  paa  nécessaires,  et  que,  dès  lors»  le 
miracle  Qui  y  déroge  est  possible  :  tandis 
que  les  lois  du  monde  moral  sont,  noo- 
seuleoienl  constantes ,  mais  nécessaires 
el  absolues,  et  que  toute  exception  i  ces 
lois  est  impossible.  La  résurrection  d'un 
mort  n*impli(}ue  fias  contradictioa  avec  la 
puissance  oui  a  créé  la  vie  ;  au  contraire  : 
tandis  que  le  mensonge  implique  contradio- 
tioQ  avec  la  vérité  et  aveo  la  conscience. 
Plus  OQ  s'élève  à  la  puissance  que  révèlent 
les  lois  de  la  nature  physique,  plus  le  mi- 
racle apparaît  comme  possible  :  plus  on 
fl'élàve  à  la  justice  que  révèlent  les  lois  de 
la  nature  morale,  plus  leur  compatibilité 
aTee  le  mensonge  apparaît  comme  impossi- 
)ile.  Celui  qu'on  conçoit  le   plus  comme 

BDOvant  faire  fléchir  les  lois  fihysiques, 
ieo,  est  celui  qu'on  conçoit  le  moins  comme 
pouvant  {aire  fléchir  les  lois  morales. 
Là  donc  où  nous  avons  d'un  cftlé  les  lois 
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physique»,  ;de  l'antre  let  lois  morales,  et 
que  pour  prendre  parti  il  faut  absohiwent 
nous  prononcer  sur  llnviolabilité  des  unes 
ou  des  autres  de  ces  lois,  le  doute  ne  saurait 
êlre  possible.  L'inviolabilité  absolue  des 
lois  morales  nous  pousse,  en  ce  ras,  h  re- 
connaître la  dérogation  aux  Ibis  physiques  : 
le  miracle.  La  croyance  au  miracle  repose 
alors  sur  la  conscience  même;  elle  l'a  pour 

farant.  C'est  oequi  se  présente  par  rapport 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  à  ses  mi- 
racles. Ses  miracles  sont  possible»,  et  ils 
sont  historiquement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
prouvé.  L'immoralité  en  lui  est  impossible, 
étant  lui-même  (nous  avons  essayé  de  le 
montrer  dans  le  cnapitre  qui  précède)  l'idéal 
moral.  Ses  miracles  sont  donc  vrais  comme 
lui-même,  comme  la  conscience  humaine  en 
Lui.  On  ne  pourrait  échapper  h  cette  con- 
clusion qu'en  niant  cette  identification  de 
Jésus  avec  l'idéal  moral  et  avec  la  cons« 
cience  humaine  (o). 

Et  c'est  k  cette  odieuse  et  révoltante  ex- 
trémité qu'en  vient  l'incrédulité,  dans  ses 
misérables  systèmes  pour  échapper  au  sur^ 
naturel I  Ohl  qn*une  âme  qui  travestit  te 
divin  en  une  sorte  de  jonglerie  est  k  plain- 
dre 1  Elle  ne  voit  dans  le  miracle  (]ue  ce  qui 
n*y  est  pas  :  une  question  de  chimie  et  de 
physique;  un  prestige  de  Hume,  un  tour  k 
la  Robert  Houdin.  EHe  n'y  Toit  rien  de  ce 
qui  y  est  :  un  phénomène  moral  et  religieui, 
un  témcignage  de  l'amour  divin  k  la  foi  de 
l'homme,  ayant  son  ibyer  dans  la  rencontre 
de  œt  amour  et  de  cette  fol  (p).  ConceTcz- 
vous  un  témoignage  d'amour  donné  k  TiiB- 
piété  et  k  la  haine;  et  ee  souverain  Amour 
s'avilissent  jusqu^k  se  donner  lui-même  en 
spectacle  k  ses  ennemis?  Il  n'est  pas  un 
mirw^le  du  Sauveur  qui  n'ait  été  déterminé 
par  la  foi  de  ceux  qu]  en  ont  été  l'objet,  et 
qui  n'ait  eu  pour  considérant  cette  parole  : 
Voire  foi  vo%»$  a  sauvé  {q)  ;  et  il  est  k  remar- 
quer que  le  divin  Sauveur  ne  tit  plus  de 
miracle  quand  il  fut  aux  mains  des  Scribes 
et  des  Pharisiens,  et  qu'il  comparut  devant 
Piiate  et  devant  Hérode.  Devant  celui-ci. 


précédente  (Yoy.  cl-dessos  col.  lxxhi,  note  d),  où 
rlfttre-^elgneur  se  proclame  partout  pour  le  Cbrisi  ai- 
tendn,  pour  le  Fils  de  Dieu,  on  conçoit  à  peine  que 
Renan  ait  osé  dire  :  <  Jésus  n*énonce  pas  un  moment 
ridée  sacrilège  qu'il  soli  Diett.  Que  jamal9  Jésus 
n'ait  songé  k  se  faire  passer  pour  une.incarnaiioii 
de  Dien  lai>méni)e,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  don- 
IM  {VU  d4  Jésm^  p.  75).  i  Depuis  dix^huit  siè- 
ftlea  cependant  le  monde  civilisé  fait  plus  qu^en 
doei«r;^ar  il  croit  poaiiivenienl  le  contraire.  Il  est 
évident  en  entre  que  les  Juifs  étaient  dans  la 
aème  convictien  loraquHts  accusaient  tous  le  San* 
teur  de  btaspUème,  et  que,  par  la  voix  du  tribU'» 
Rat  sapréme  de  la  nation,  Us  le  déclaraient  cou- 
pable 'de  erime  capital,  précisément  pour  avoir 
éaOMcé  cette  ié^  prétendue  êqctUége^  et  s*étra  dit 
le  FHê  de  ih'ni  (HallA.  sivi*  65  et  suiv.  ;  Mare. 
XIV,  61  eisutv.;  Iau.  xiti,  70,  71).  b'ailleiirs, 
MflUM  le  fait  obaeffer  M.  Tabbé  Freppel,  <  que 
iésns  ail  énoncé  Pidée  qu*il  est  Dieu,  c'est  ce  qui 
ne  resaort  paa  sealemeut  de  tel  ou  tel  texte  isolé, 
Mais  de  rEvaugile  tout  entier,  i  (EMmtn  crklque 
d€UyUd€JéiUê,j^.^1.) 


(m)  Niebuhr,  Revue  brUanmquc^  décembre  t840* 

(»)  Et  nul.  Jusqu'à  ce  jour,  n'a  mieux  servi  k  le 
montrer,  que  Renan  î 

(o)  M.  Â.  Nicolas,  La  divîniiê  de  JHui'Chmt , 
etc.,  p.  i59-!tli. 

(p)  G^est  de  cette  Inintelligence  du  miracle  qu*esl 
éclose,  dans  le  cerveau  de  M.  Renan,  ridée  de  sa 
fameuse  commieeion  de  physiologistes,  de  physl- 
ciees,  de  chimistes  et  de  critiques,  cboisissaju  le 
cadavre,  désiKuant  la  salie  où  Texpérience  d'un 
miracle  de  résurrection  aurait  lieu,  et  réglant  tout 
le  système  de  précauiionSnécesaires  pour  ne  laisser 
prise  à  aucun  doute.  Mais  il  ne  parait  même  pas 
encore  tout  à  fait  Qxé  sur  la  manière  de  composer 
eette  fameuse  commission.  Voir  là-dessus  ses  étran- 
ges contrailictious  dans  M.  Tabbé  Crelier,  Examen^ 
etc.,  p.  405,  t06;  et  sur  Tabsurdiié  d^une  telle 
Idée,  M.  A.  Nicolas,  La  dhmité  de  Jénu-ChrUi,  p. 
218  et  suiv. 

(a)  Nous  voyons  dans  quantités  d^endrolts  da- 
rEvangite  que  le  miracla  c^t  présenté  comme  ré- 
compense de  la  Fol.  V.  tthl.  de  U^us-Cktisi^  tx: 
M.  Fuissel,  p.  iiie,  130. 
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surtout,  qui  espérait  lui  voir  faire  qoelqae 
niîrac!e  pour  en  repattre  sa  curiosité,  Jésus, 
aox  diyerses  demandes  qui  lui  furent  adres- 
sées, ne  répondit  rien.  Il  n*est  personne 
qui  ne  sente  la  dignité  decedÎTin  sifence(r). 

Mais  laissons  pour  un  moment  nos  pau- 
vres incrédules,  qui  ferment  les  yeux  à  la 
lumière,  et,  après  avoir  entendu  Niebuhr, 
écoutons  Ewald,  evi  qui  nous  trouvons  ce 
qu*on  appelle  le  dernier  état  de  la  science  en 
Allemagne,  et  cela  chez  les  rationalistes  (s). 
Or,  voici  ce  quMf  dit  au  sujet  de  la  puis- 
sance de  guérison  du  Sauveur  :  «  Lorsque 
le  Christ  paraît  et  commence  son  œuvre, 
tout  par  lut,  et  autour  de  lui,  se  transforme 
en  un  vivant  foyer,  d*où  sortent  des  actes 
et  des  expi^riences  de  divine  régénération. 
Salut  des  âmes,  vigueur  des  Ames  absolu- 
ment nouvelle,  puissance  de  guérison  s'é- 
lendant  de  TAme  jusqu'au  corps,  et  guéris- 
sant i'Ameetlecorpsdeleurs  plus  ténébreuses 
et  de  leurs  plus  incurables  plaies...  Dans 
tons  ces  faits  de  guérison,  il  opérait  par  son 
e&prit;  tout  était  pénétré  de  ce  sublime  es- 
prit, qui  le  conduisait  en  toute  chose,  qui 
jaillissait  de  lui  comme  une  eau  vive,  par 
fous  SBh  actes,  toutes  ses  démarches,  toutes 
ses  paroles,  tous  ses  enseignements. 

«  L'esprit  du  Christ  alors  entrait  en  acte 
tout  entier;  puis,  de  sa  toute-puis!»ance,  il 
agissait  sur  Tespril  des  hommesqui  venaient 
pour  être  guéris.  Lui-même,  toujours  plei« 
nement  conscient  de  sa  force  vivifieatrice, 
et  en  même  temps  tout  rempli  de  la  foi  la 
plus  pure  et  la  plus  aimante  pour  le  suprême 
et  le  céleste  Père  de  tout  salut  ;  lui-même, 
avant  chaque  œuvre,  levait  au  Ciel  son  lu- 
mineux regard  pour  y  puiser  la  force.  Puis, 
lui  aussi  demandait,  avant  tout,  k  ceux  qu*il 
allait  secourir,  la  foi  dans  la  présence  réelle 
du  royaume  de  Dieu,  et  dans  la  force  et  la 
vertu  de  Dieu.  Il  ne  voulait  et  ne  pouvait 
guérir  que  lorsqu'il  trouvait  une  telle  foi. 

«  Voilà  ce  qu'il  faut  admettre  pour  com- 
prendre les  effets  si  extraordinaires  de  son 
action.  Et  quels  effets  ne  devenaient  possi- 
bles lorsque  sa  haute  et  puissante  foi  ren- 
contrait celle  des  Ames  qui  voyaient  en  lui 
le  Messie  T.. .  Son  action  était  créatrice,  ra- 
dicale, prodiffieuse  d'efficacité,  comme  d'ail- 
>eurs  sa  vie  Je  chaque  jour,  vie  qu'avant  lui 
aucun  homme  n'avait  jamais  su  vivre... 
Nous  ne  pouvons  avoir  de  toute  cette  partie 

(r)  M.  A.  Nicolas,  ut  eupra^  p.  2t7. 

{$}  Le  P.  Gratry,  qui  cîie  celle  p:»ge  que  nous 
allons  donner,  ei  bien  d'aulres  de  M.  Ewald ,  nous 
dii  ce^l  :  <  M.  Ewald  est  aujourd'hui  le  premier 
peul-èlre  des  hébraîsanls  et  orienlalibiea  de  PEu- 
rope,  el  Piin  des  hommes  qui  ont  le  plus  appro- 
fondi lotue  rhisloiredMsraél  (son  Hiuotredu  Cartsl 
censiiiae  le  5«  vol.  de  son  UUtoire  du  peuple  d*i$^ 
raél),  sans  laquelle,  comme  ii  le  dil  forl  bien,  k 
propos  do  M.  Renan ,  Ton  ne  saurail  comprendre 
Jésus-Chrisl.  Or,  ce  savani  consommé  n'avaii  ici 
iiullemenl  en  vue  d'écrire  des  pages  de  piélé  poé- 
tique, mais  il  déclare  avec  raison  qu*il  appuie  loH- 
lesses  assenions  sur  l'cxacle  réalilé  hislorique,  el 
ceu  là  même  préciiémettl^  diuil,  le  propre  réêuUat 
gcieniifique  de  toutes  Ut  m%nuiieuie$  recherclies  de 
la  icience  allemande.  Ces  pages  soûl  un  consoumé 
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de  son  œuvre  une  assez  haute  idée,  et  nous 
devons  tenir  toute  la  race  humaine  comme 
relevée  par  lui,  depuis  qu*il  a  voulu  des- 
cendre dans  le  prorond  abtme  de  ses  souf- 
frances. 

«  Mais,  outre  ces  guérisons  qui,  d*apr6s 
tous  les  documents,  étaient  son  œuvre  de 
tous  les  jours,  et  dont  le  nombre  immense 
n*est  qu'indiqué  dans  l'Evangile,  il  faut  par- 
ticulièrement distinguer  d'autres  faits  plus 
éclatants  encore,  comme  les  résurrections 
de  morts,  les  milliers  d*hommes  nourris  de 
quelques  pains  et  de  quelques  poissons,  le 
changement  de  l'eau  en  vin,  l'apaisement  de 
la  tempête,  la  marche  sur  les  eaux,  et  les 
guérisons  è  distance  et  par  le  simple  rayon- 
nement de  son  esprit.  Tous  ces  faits  appar- 
tiennent certainement  aux  primitives  don- 
nées évangéliques...  Ce  sont  là  les  plus 
hauts  moments  de  sa  puissance  sur  le  monde 
extérieur...  En  Jésus-Christ,  l'œuvre  de 
tous  les  jours  n'était  qu'une  série  d'actes  de 
sublime  puissance  (0-  » 

Tel  est  le  langage  d'un  des  plus  célèbres 
représentants  de  la  science  allemande. 
Nos  eavante  et  mli^ties français  feraient  bien 
de  s'inspirer  de  ce  ra/tona/isme-lè.  Do  reste, 
ces  actes  qu'Ewald  constate  et  admire  se 
perpétuent  jusqu'au  milieu  de  nous.  Le 
cours  des  miracles  n'est  point  interrompu. 
Jésus-Christ,  nous  Tavons  marqué,  a  com- 
muniqué i  ses  disciples  la  puissance  de  faire 
des  miracles,  et  il  en  a  donné  dans  la  suite 
des  âges,  et  il  en  donne  encore  souvent  au- 

{'ourd  hui,  le  consolant  et  vivifiant  spectacle 
1  son  Eglise.  «  C'est  par  Thomme  et  par  sa 
prière,  et  par  sa  liberté,  dit  un  penseur  que 
nous  aimons  k  citer  (w),  que  se  produisent 
d'ordinaire  ou  toujours  les  actes  surnatu- 
rels, selon  l'axiome  tbéologiqoe  :  Actue  su- 
£ematurale$  libtre  fieri  et  humano  modo. 
lais  ces  actes  sont  ^larfois  éclatants,  prodi- 
Î;ieux,  c'est  ce  qu'on  appelle  des  miracles. 
I  y  a  des  miracles,  il  y  en  eut  dans  tous  les 
temps,  il  y  en  a  de  nos  jours.  Il  m'a  été 
donné  d'en  vérifier  plusieurs,  dont  je  suis 
tout  aussi  certain  que  de  tout  autre  fait 
bien  constaté.  Je  les  ai  vérifiés  à  la  lumière 
de  la  phj^sique,  de  la  physiologie,  de  la 
science  comparée,  et  surtout  k  Ta  lumière 
de  l'attention,  et  k  la  lumière  d'une  logique 
qui  dépasse  de  beaucoup,  en  sévérité,  ce 
que  peut  soupçonner  l'esprit  inatlenlif  du 


ible  vraie,  de 


scieniifique  de  philologie,  de  philosophie  vraie, 
psvrbologie  profonde,  le  fruli  d^une  longue  el 

sidoe  comparaison  de  lous  les  fails  el  de  loua 

textes  de  rhialoire  profane  el  sacrée  {Le$  eopkietee^ 
etc.,  p.  512).  I  Sans  doaie,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  {Voy.  §  6,  cel.  xlvi,  noie  s),  il 
manque  encore  beaucoup  de  choses  à  celle  science; 
il  lui  manque  aurloul  la  claire  confessioD  de  la  41- 
viniié  de  Jésus-Chrisl  en  sa  propre  formule  ibéolo- 
gique.  llalar  eulin  ,  ses  réauliais  lels  qu*i<s  se  pro- 
duisent n'en  soni  pas  moins  bons  à  conslaier  el  à 
opposer  k  nos  préleiidus  criUauee  français. 
(<)  M.  Ëwald,  Hiume  du  Lkrin^  etc.,  p.  xiv  el 

(k^  Le  P.  Grairy,  Lee  eopkielee  et  la  fritique^ 
p.  271  CL  auiv. 
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plas  graod  nombre   des  lettres.  Et  je  n*ai 
d'ailleurs  arrêlé  ma  conTÎction,  du  aïoins  * 
sur  Tuti  de  ces  faits,  que  d*accord  avec  plu- 
sieurs savants  spéciaux*  et  même  célèbres» 
beaucoup  plus  compétents  que  moi.  » 

Mais  pourquoi,  ajoute  le  savant  écrivain 
que  nous  cilons  ici,  s'il  y  a  des  miracles  au- 
jourd'hui  même,  peut-on  croire  et  soutetlir 
lantôt  que  le  miracle  est  impossible,  et 
tantôt  que  jamais  il  n'y  en  a  en?  Comment 
les  miracles  réels  n'éclatent-ils  pas  i  tous  les 
yeuXf  comme  un  éclair  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'horizon?  Le  voici.  C'est  que»  d'un 
côté,  ils  ne  causent  aux  croyants,  surtout  au 
peuple,  aucune  surprise.  On  ne  pousse  au- 
cun cri,  on  n'y  va  même  pas  voir,  on  fait 
comme  saint  Louis  appelé  à  la  vériScation 
d*un  miracle:  «  Inutile  d'y  aller,  dit-il,  j'y 
crois  d'avance  (d).  » 

Oui,  les  miracles  ne  causent  aux  croyants 
aucune  iurprise;  mais  il  y  a  loin  de  ii  k 
prétendre  qu'ils  n*y  voient  rien  d'extraordi- 
naire, comme  l'avance  le  moderne  blasphé- 
mateur de  la  vie  de  Jésus.  «  L'homme,  dit-il 
su oerbement,  Tbomme  étranger  è  toute 
idée  de  physique,  qui  croit  qu'en  priant  il 
change  la  marche  des  nuages,  arrête  la  ma- 
ladie et  la  mort  même,  ne  trouve  dans  le 
miracle  rien  d'extraordinaire,  puisque  le 
•cours  entier  des  choses  est  pour  lui  le  ré- 
sultat des  volontés  libres  de  la  Divinité  (x).  » 

Mais  faisons  d'abord  observer  que  ceux 
qui  croient  à  l'influence  de  la  prière  sur  la 
marche  de  la  nature  ne  sont  pa.«  toujours 
étrangers  h  toute  idée  physique.  Newton» 
Keppler  et  Leibnitz  y  croyaient  autrefois, 
et  cependant  toute  idée  de  la  physique  ne 
leur  était  pas  inconnue.  De  nos  jours.  Am- 
père fut  un  des  oracles  de  la  physique»  et 
cependant  lui  aussi  ne  croyait-il  pas  è  la 
toute-puissance  de  la  prière? 

Ensuite,  on  suppose  à  tort  que  celui  qui 
croit  i  la  vertu  de  la  prière,  ne  trouve  rien 
d'ejTiraordinaire  danslemiracle.il  no  trouve 
rien  d'impo$»ible,  c'est  vfai  ;  il  va  même 
jusqu'à  être  convaincu  que  le  miracle  n'a 
rien  de  difficile  pour  Dieu;  Dieu  s'en  joue 
tomme  il  se  joue  des  opérations  immenses 
et  sans  repos  qu'il  accomplit  au  sein  de  la  ' 
nature.  Mais  rien  d'extraordinaire  dans  le 
nairacle  I  C*est  justement  l'opinion  opposée 
qu'en  a  celui  qui  croit  à  la  prière.  Il  dit 
avec  saint  Augustin»  que  le  mouvement  de 
la  nature  est,  à  la  vérité»  un  miracle  conti- 
nue%  mais  que  sa  continuité  même  finit  par 
dépouiller  du  caractère  de  miracle  ;  il  ajoute 
avec  le  même  Père»  que  Dieu  s'est  réservé 
le  droit  de  faire  des  dérogations  au  cours 
régulier  de  la  nature»  afin  que  ces  phéno- 
mènes, non  pas  plus  grands,  mais  plus  rares 

(«)  c  Maîoies  fois»  dii  to  P.  Grairy,  j'ai  éprouvé 
moi-même  ce  aenliiiient,  et  n*ai  pas  pris  la  peine 
de  Térifler  des  faiu  qui  semblaient,  en  effet*  mî- 
racoieai.  Je  dois  même  dire  quMl  v  a  parmi  nous, 
«■  Mjet  des  miracle^,  une  sorie  de  discipline  du 
secreL  «Miracula  quoque  ne  impudentis  jacteiitur»» 
dii  an  concile  des  ijaules  (p.  2iS).  i 

(X)  Vie  de  Jésui^  par  Eanan,  p.  40. 

(y)  S.  Auguslio,  in  /oan»,  tract,  xxiv* 
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que  les  merveilles  ordiuairos  delà  création, 
fissent  apprécier  celles-ci  è  leur  véritable 
valeur  (y).  Ainsi  précisément,  4;e  qui  distin- 
gue le  miracle  aux  yeux  du  croyant,  c'est 
qu'il  est  insolite»  non  pas  au-dessus  du 
pouvoir  de  Dieu,  mais  en  dehors  de  Tordre 
accoutumé  de  la  nature  {x). 

Ce  sont  là  les  vrais  sentiments  des 
crovants  k  l'égard  des  miracles.  D'un  autre 
cêtCt  avons-nous  dit,  jamais  ceux  qui  n'ont 
point  en  eux  la  vie  surnaturelle,  ne  (tour- 
ront  croire  i  aucun  fait  surnaturel.  Les  morts 
reiêuseiteraient ,  dit  l'Evangile ,  qu'ils  ne 
croiraient  point  (a).  L'esprit  ne  peut  en  au- 
cune sorte  admettre  ce  dont  il  n'a  en  lui 
aucun  germe  d'expérience  interne.  Le  mi- 
racle frappant  les  yeux  de  ceux  qui  sont 
constitués  en  état  d'incrédulité,  et  qui  veu- 
lent y  rester,  ne  peut  pas  plus  leur  donner 
la  foi,  qu'on  ne  peut  donner  la  parole  à  l'a* 
nimal,  en  lui  adressant  la  parole.  Soyons 
sincères:  qu'il  y  ait  douze  résurrections  de 
morts  bien  réelles  (6),  l'année  prochaine,  en 
France»  ne  prévoyez-vous  pas  que  la  plupart 
des  esprits  constitués  en  incrédulité  n'en 
seront  nullement  émust  Ou  bien  ils  refuse- 
ront de  constater  les  faits»  ou,  s'ils  les  con- 
statent comme  réels,  ils  concluront  ceci: 
c  Voilà  un  nouveau  mode  d*action  des 
forces  de  la  nature  ou  de  la  volonté  de 
l'homme.  » 

Non  ;  les  athées  n'iront  pas  à  Dieu  pour 
cela.  Animalis  homo  non  pereipit  ea  qum 
sunt  Spiritus  Deif  dit  saint  Paul  ;  non  potest 
intelligere  (c).  Ni  l'homme  renfermé  tout 
entier  dans  la  vie  physiologique,  à  peine 
vernie  par  la  faculté  de  parler:  ni  l'homme 
pensant,  et  renfermé  dans  la  faculté  ratioci- 
natrice  isolée,  ne  peuvent  rien  admettre  de 
Ctt  qui  est  de  la  vie  et  de  l'esprit  de  Dieu,  il 
faut  l'union  réelle  et  personnelle  à  Dieu, 
pour  concevoir  les  choses  de  Dieu.  Or»  il  y 
a  malheureusement,  entre  les  hommes,  ces 
trois  radicales  distinctions,  établies,  main- 
tenues par  la  liberté  de  chacun  :  On  est 
et  Ton  veut  être,  soit  ex  voluntate  eamis, 
soit  ex  voluntate  etrt,  soit  ex  Deo,  comme 
s'exprime  saint  Jean  (dj. 

XI. 

Si  les  merveilles  éclatantes  que  Jésus 
opérait  et  qui,  on  peut  le  dire,  naissaient 
en  foule  sous  ses  pas,  attiraient  les  multi- 
tudes autour  de  sa  personne  sacrée»  sa  bonté, 
sa  commisération  p(Tur  les  hommes,  sa  dou- 
ceur» sa  miséricorde,  lui  gagnaient  surtout 
les  cœurs.  La  foule  le  suivait  au  désert  et 
goAtait  tant  de  bonheur  à  le  voir  et  à  l'en- 
tendre, qu'elle  en  oubliait  le  repos  et  la  nour- 
riture. A  deux  fois  différentes^  il  nourrit 

(z)  ligr  Plantier,  La  vraie  Vie  de  Jétus.  etc., 
p.  95,  96. 

(a)  Luc.  XTi.iS. 

{b)  ConsUtécs  même  par  la  fameuse  commisrion 
Renan. 

le)  I  Cor.  \u  14. 

{d)  In  Evang.  I,  15;  le  P.  Gratry,  m  si^ra» 
p.  i73. 


a?ec  qttdqnM  fiains  ei  quelques  fioîstoiis 
plusieurs  Diiili<Ts  d'homiues ,  de  feaimes  al  • 
d'enfants.  Sa  bonté  était  si  grande  que  cha^ 
eun  pouvait  Taborder»  et!sa  cosipassioa  si 
immense  qu'il  se  chargeait  véritablement, 
comme  Pavait  dit  un  de  ses  Prophètes,  de 
toutes  les  douleurs  et  de  toutes  les  infirmi" 
lés  humaines. 

c  O  mon  Sauveur  I  "s'écrie  Bossuet,  par  celte 
même  sensibilité  qui  vous  a  fait  compatir  h 
nos  autres  maux,  vous  avoz  au«$i  compati  h 
nos  maladies;  et  vous  n'avez  jamais  ^uéri 
les  malades  ou  ressuscité  les  morts,  on  con- 
sidéré nos  maux  ,  que  cette  tendre  compas- 
sion de  votre  cœur  attendri  ne  vous  ait 
ému.  Ainsi  vous  pleurAtes  avant  que  de 
ressusciter  Lazare  («].  Ainsi  vous  mnitiplift- 
les  les  pains,  touché  de  compassion  dû  peu- 
ple épuisé  de  travail.  Dans  une  ocra  - 
sion  semblable,  vous  dites  encore  :  Tai pitié 
d  ttfie  si  grande  multitude  d^hommes,  et  je 
ne  veux  pas  les  renvoyer  sans  manger,  de 
peur  que  les  forces  ne  leur  manouent.  Ces 
aveugles,  oui  connaissaient  combien  vous 
êtes  sensible  à  nos  maux,  vous  disaient  5 
coups  redoublés  :  Ayez  pitié  de  nous,  5rf- 
gnenr,  fils  de  David  !  Vous  écoutâtes  leur 
voix;  touché  de  compassion  ,  vous  mîtes 
votre  main  miséricordieuse  sur  leurs  yeux 
privés  de  ta  lumière,  et  ils  reçurent  la  vue. 
Lorsque  vous  vîtes  ce  sourd  et  ce  muet , 
vous  commençAtes  par  gémir  en  levant  les 
yeux  au  ciel.  Vous  pleurâtes  sur  les  mal- 
heurs |)rochains  de  lérnsàlem.  Ce  sentiment 
de  compassion  vous  suivit  toujours,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  toujours  exprimé,  tî'est  ce 
cœur  tendre  et  compatissant,  ce  cœur  ému 
de  pitié  qui  sollicitait  votre  bras  puissant 
en  faveur  de  ceux  dont  vous  voyiez  les  souf- 
frances. Ainsi  cette  compassion  fut  la  source 
de  vos  miracles.  Ce  qui  a  fait  dire  k  votre 
Evangéliste  que ,  lorsque  vous  guérissiez 
tous  les  possédés  ei  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
mal,  cela  se  faisait  pour  accomplir  cetlepré- 
diction  du  Prof^hète  :  //  a  pris  nos  infirmités 
et  il  a  porté  nos  maladies.  Vous  les  portiez 
téritablement  par  ta  compassion ,  et  vous 
soulagiez  votre  cœur  en  les  guérissant  (fj.» 

Hais  ne  nous  lassons  point  de  contempler 
cette  bonté  ineffable  de  notre  bon  Maître. 
Combien  les  peuples  étaient  heureux  de  le 
suivre,  et  quel  bonheur  c*élait  pour  ceux  qui 
souffraient  de  pouvoir  seulement  loucher 
les  franges  et  les  bords  de  ses  vôlements  1 
On  montait  sur  les  arbres  pour  le  contem- 
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filer  tt  i'enieadre.  Parfois  la  rouUiftude  de-^ 
venait  ai  nombreuse  et  si  compaete,  quo 
Hour  .  ne  contrister  personne  et  mettre  tout 
le  monde  à  même  ae  recevoir  ses  instruc* 
tions,  il  commandait  à  ses  disciples  d'éloi«' 
gner  un  pea  de  terre  le  bateau  sur  lequel  il 
était  monté,  et  de  là,  il  leur  annonçait  la  pa- 
role de  vie. 

11  aimait  de  préférence  l'enfance ,  il  dé- 
fendait à  ses  apôtres  de  lenir  à  distance  les 
petits  enfants.  Laissex-Us  vemr  à  moif  di- 
sait-il ;  /arayatime  des  cimœ  est  pour  eux 
et  pour  ceux  qui  leur  ressemblent,  nous  mon- 
trant ainsi  qae  Tinnooence,  la  simplicité,  la 
droiture  boni  les  qualités  qu'il  préférait  k 
tout,  et  les  vertus  qui  conduisent  sûrement 
au  ciel.  Il  condamnait  le  vice,  le  péohé,  le 
crime  ;  mais  il  était  tout  charité  pour  les 
âmes  qui  en  étaient  devenues  les  tristes  vic- 
times. Il  mangeait  avec  tes  publicains,  avec 
les  pécheurs  ;  ses  calomniateurs  en  prenaient 
acte  pour  l'accuser  d'aimer  la  bonne  chère  : 
Il  avait  une  telle  réputation  de  gravité  dans 
ses  mœurs  que  ses  disciples  furent  étonnés 
de  le  voir  une  lois  &*entretenir  seul  avec 
la  Samaritaine.  Mais  il  était  si  indulgent 
qu'il  permettait  aux  pécheresses  de  baiser 
ses  pieds  divins,  de  les  arroser  de  leurs  lar- 
mes ,  de  les  essuyer  de  leurs  cheveux,  de 
répandre  des  parfums  sur  son  corps.  Il  les 
renvoyait  absoutes  au  çrand  dépit  des  Pha- 
risiens toujours  ingénieux  h  essayer  de  le 
trouver  en  faute.  Il  leur  disait:  QueceM 
d'entre  vous  fut  est  sans  péehé  lui  jette  la 
première  pierre  (g). 

On  ne  le  vit  que  deux  fois  user  de  quel* 
que  rigueur  :  la  première,  contre  les  profa- 
nateurs du  Temple ,  et  la  seconde,  contre 
rhvpocrisie  des  prêtres  et  des  docteurs  de 
la  loi.  Il  est  bien  digne  de  remarque,  en  ef- 
fet, que  Notre*Seigneur  n'a  jamais  parlé  sé- 
vèrement que  des  Scribes,  des  Pharisiens  et 
d'Hérode.  Or,  on  sait  que  les  Scribes  et  les 
Pharisiens  orgueilleux  et  hypocrites,  étaient 
des  dévots,  d  une  dévotion  rigide  et  forma- 
liste, auxquels  Jésus  reproche  incessam- 
ment et  leur  hypocrisie  et  leur  orgueil.  Et  si 
le  Seigneur  s'écarte  d'Hérode,  c'est  k  cause 
de  son  esprit  de  fourberie  :  c'est  un  renard, 
dit  la  parole  éternelle  {h).  Jésus  chassa  les 
yendeurs,  non  avec  un  fouet  muni  de^grosses 
cordes»  mais  de  simples  petites  cordelettes  ; 
encore  est-il  probable  au'il  ne  les  toucha 

Cis   et  ne  voulut  que  les  expulser  de  la 
aison  de  Dieu  cour  laquelle  il  brûlait  d'un 
saint  zèle  (t). 


(e)  Nous  ne  nous  arrêterons  poliU  ik  relever  les 
coupables  Insinnalions  de  Renan  à  TendroiL  de  la 
résurrection  de  Lnzare,  réburrection  qu*ou  lui  au- 
rait imposée,  et  tout  cela,  6  douleur  !  ô  blasplièinel 
pour  arriver  à  dire  que  Jésus  était  un  imposteur  I 
c  Si  quelque  cliOHe  est  saisissant  dans  la  résurrec- 
lion  de  Lazare,  dit  M.  Nicolas,  eVst  ta  catine,  ivu- 
cliaRie  ei  divine  ioiliaUve  de  la  bonté  de  Jésus,  dans 
inintelligence  et  rabattement  de  tout  ce  qui  Ten- 
loure.  C'est  peut-être  le  seul  miracle  qu*on  ne  lui 
yii  pas  demandé,  loin  qju'on  le  lui  ait  imposé  ,  le 
miracle  le  plus  persunnet,  et,  si  j'ose  ainsi  dire,  le 
miracle  do  ,1  amitié.  Ob  !  qu*une  âme  qui  travestit 


■Iiisl  le  divin  est  ignoble  et  malhenreuse  !  i  {La 
divinité  de  Jésu$-ChriH,  etc.,  p.  2S8,  note  2.) 

(f)  Bossuei,  Médiialioni  lur  V Evangile^  dernière 
somaîiie,  ckv. 

{g)  Le  P.  Je  Ligny,  Misi.  de  la  Vie  de  N.-S,  Jésus- 
Chriit,  pnrt.  ii;  le  comte  de  Slolberg,  ibid.,  et  le 
docteur  Sepp. 

(h)  Ite,  et  dicite  tulpî  i7/f.  Lue,  xni,S2. 

(t)  Nous  savons  bien ,  éerivions-itous  altlefirs 
iMém.  caîk,,  tom.  XI,  vol.  de.t835,  p.  Oil),  oueplti- 
steurs  ont  une  tendance  à  exagérer  la  portée  de  œ 
fait.  Mais  qui  oserait  affirmer  qu*il8  ne  se  trompent 
point  ?  D'abord,  H  s'agît  de  eoréeieites,  de  ficelles». 


DIM:0URS  sur  la  vie  de  N.-S,  JI$U&€HRIST« 


htxxv 

SAvère  è  rendroitdes  Pharisiens,  laSau* 
▼eor  Jésus  élail  plein  de  condescendance 
et  de  miséricorde  pour  tous  ceux  qui  avaient 
le  cœur  droit  ;  la  Madeleine*  la  femme  sur- 
prime en  adultère,  la  Samaritaine,  Matthieu, 
Zachée ,  Nicodëroe  et  tant  d'autres  firent 
rbeureuse«  expérience  de  sa  tolérance  et 
même  de  son  ineGTabie  tendresse.  Il  était 
Tenu  non  pour  les  justes,  mais  pour  les  pé« 
cheurs.  11  se  comparait  è  un  bon  pasteur  qui 
(disse  quatre- vingt-(iix-neuf  brebis  au  dé- 
sert pour  courir  après  celle  qui  s*est  égarée 
et  la  rapporter  sur  ses  épaules,  triomphant 
d^llégresse.  11  se  réjouissait  avec  le  ciel. 

Elus  de  la  conversion  d'un  coupable  (\ue  de 
I    persévérance  de  quatre-vingt-dix-neuf 
justes. 

On  découvre  Traiment  dans  Notre-Sei* 
gneur  Jésus-Christ  tant  de  beautés  ravis- 
santes et  nouvelles,  en  le  considérant  comme 
l'un  de  nous,  en  contemplant  son  humanité 
distincte  de  sa  divinité,  ce  qui  d'ailleurs  est 
orthodoxe  (j),  qu*oo  ne  peut  s'arrêter  dans 
cette  contemplation.  Que  de  marques  d'af- 
fectueuses tendresses  ce  divin  Sauveur  a 
données  pendant  son  passage  au  milieu  de 
BOUS  1  11  pleurait  k  la  vue  des  infirmes  qu'on 
loi  présentait;  il  pleurait  à  la  vue  des  veu- 
Tes  désolées,  des  sœurs,  des  frères  inconso- 
lables qui  lui  annonçaient  la  mort  d'un  fils 
unique,  d'un  parent  objet  de  leur  légitime 
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affection.  Il  frémissait  en  son  esprit  au  spec- 
tacle des  ravages  opérés  par  la  mort,  cbflti- 
ment  du  pèche.  Puis  il  guérissait  les  uns  et 
appelait  les  autres  du  sein  de  la  tombe  pour 
les  rendre  pleins  de  santé  et  de  vie  à  leurs 
mères  et  à  leurs  sœurs  chérie<&.  Il  versa  des 
torrents  de  larmes  sur  Jt^rusalem  et  ne  la 
maudit  pas.  Il  la  pressait  de  se  réfugier  sous 
les  ailes  de  sa  tendresse  et  de  sa  miséricorde 
pour  lui  épargner  les  maux  que  son  déicide 
devait  attirer  sur  elle.  11  dit  malheur  à  Ca- 
pharnaum  (A),  è  Corozaim  et  à  Bethsaîda» 
mais  non  pour  faire  lomber  sur  elle^  le 
courroux  de  Dieu  :  c'était  un  cri  d'amour 
qui  eût  converti  Sodome  et  Gomorrho  et  les 
autres  cités  consumées  par  le  feu  du  ciel, 

f^our  essayer  de  ramener  ces  villes  orgueil- 
euses  k  la  pthiitence,  et  la  leur  faire  accep- 
ter comme  Jonas  l'avait  fait  recevoir  aux 
Ninivites.  Un  jour  que  ses  disciples,  après 
avoir  secoué  la  poussière  de  leurs  pieds 
contre  des  cit(^s  indociles,  la  pressaient  io« 
slamment  de  lancer  sur  el  les  ses  foudres  ven- 
gere>ses,  il  leur  dit  :  Vous  ne  savez  pas  de 
quel  esprit  vous  êtes  (/),  nous  apprenant  ainsi 
que  l'esprit  de  la  vieille  loi  était  passé,  et 
que  l'esprit  nouveau,  l'esprit  de  Jésus, 
c'est-k-dire,  l'esprit  de  douceur  e(  de  misé- 
ricorde, est  celui  que  nous  devons  suivre 
uniquement,  même  à  l'égard  des  plus  cou* 
pables  et  de  tous  les  égarés  (m). 


qnasi  fagellum  de  funiculh  [Joan.  il,  t5)  ;  et  puis, 
rifn  absoltiRieni  ne  prouve  que  Notre-Sei gneur  ait 
ell«*ctivement  balta  lei  marchands. 

Dom  CalroeC,  sur  cet  endroit  de  saint  Jean,  dît  i 
€  il  prit  les  premières  cordes  qu'il  trouva,  et  conu 
mcnça  à  s*en  servir  comme  de  fouet,  pour  cbaiur 
U9  ieeufs  et  les  moutons  ^ue  To»  vendait  dans  le 
temple,  »  Le  doeUur  d*Alltoli  ISoue.  comm.  édit. 
fraoe.,  tom.  VIII,  p.  479),  ne  dit  rien  sur  ce  verset, 
et  se  contente  d*écnre  ceci  sur  le  verset  suiv^tnt 
où  Jésus  ordonne  à  ceux  qui  vendaient  des  colombes 
dealer  tout  cela  d'ici  :  i  W  traita  avec  douceur  les 
p^iavres  qui  vendaient  des  colombes  pour  les  pau- 
vres. I  El,  si,  après  cela,  on  voulait  arguer  d*uii 
pasuge  de  saint  Augustin  (m  Jo«»«,  tract,  i),  il 
ne  faudrait  pas  oublier  i|ue  le  saint  doctcurs^attaclie 
aartoat  eu  cet  endroit  au  sens  spirituel  et,  qu*ex- 
|>liquant  la  signification  de  la  corde  dont  parie  Isaîe 
ffcap.  V,  48),  il  y  voit,  comme  dans  celle  dont  Jésus 
èi  nn  fouet,  les  péchés  qui  sont  comme  autant  de 
cordes  qui  nous  lient,  nous  enchaînent  et  nous  fia* 
gellent;  mais  le  icite  sacré,  pris  en  luWraéme,  ne 
dit  aollenent  que  Jésus  ail  frappé. 

Am  surplus,  il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue 
qw  Jésus-Christ,  eût-Il  frappé ,  cet  acte  d'estréiue 
ai  eieeptionnelle  rigueur  s'applique,  nou  point  k 
ce«s  qtti  le  néeonoaisseni.  Lui ,  qui  l*insHUent,  te 
celooinieou  le  perséeuteni,  le  AagelWnt  et  le  U)rtu* 
rtM,  mais  «iiiqueaMSDt  à  celte  classe  qui  fait  de  la 
Heiaon  de  son  Père  une  luaisou  de  trafic,  une 
caverae  de  voleurs,  cl  il  vient  (aire  la  purification 
lia  temple  lerresire,  laquelle  él»it  le  type  et  le 
aynliole  de  la  purification  spirituelle.  Ce  soûl  ceui« 
M,  les  siinoalaques,  que  les  saint  Pierre  et  les 
aaim  Grégoire  VII  ont  poursuivis  dans  Tardeur  ei 
dans  la  pureté  de  leur  zèle  pour  la  Maison  de  Dieu. 
— Benarqvuna  aussi  que  la  purification  «du  temple 
dont  il  est  parlé  ici  est  celle  que  Notre-Seigueur  fit 
au  commencement  de  sa  prédication  ;  les  troU  au- 
tres Evangélistes  (IfariA.  xxi,  12;  Mare,  x,  15  ; 
Imc»  au,  45)  fout  mealion  d'une  autre  parilicatiou 


qui  eut  lîen  quelques  jours  avant  la  Passion. 

(;)  Nous  reviendrons  nn  peu  plus  loin  là-dessus, 

(k)  On  sait  que  c*csi  à  Capharnaûm  que  Notre- 
Seigneur  s^était  fiié  pendant  le  temps  de  sa  pré<* 
dicatlon  publique,  el  Ton  peni  voir  là-desses  dHn- 
l^rossants  détails  dans  la  Vie  de  N.^S.  Jésus^ 
Christ^  d*après  les  visions  de  Catherine  Emiuerich 
(éilit.  Casterman,  tom.  I,  p,  12,  276;  tom.  Il,  p. 
50,  247,255).  Et  c^étaitpoiir  éviter  les  persécutions 
de  ses  ennemis  que  le  Sauveur  avait  cIkûsî  celle 
ville  de  préférence  à  toute  autre.  <  Rien,  dit 
à  ce  sujet  un  récent  historien  delà  vie  de  Noire* 
Seigneur,  dont  Ip  remarque  noua  parait  exeeilenle, 
rien  n*étail  plus  aisé  k  la  puissance  divint!  que  de 
briser  loua  les  obstacles  et  de  f;ilre  triompher  en 
toute  occasion  sa  mission  sublime  au  moyen  des 
miracles  ;  mais  les  miracles  ne  doivent-ils  pas 
rester  une  exception  ?  Les  voies  de  la  Prt)vidence 
peuvent-elles  être  interverties  sans  cesse  ?  Jésus  fera 
éclater  sa  divinité  aux  yeux  de  la  multitude,  en  opé- 
rant quantité  de  prodiges ,  il  n*a  pas  voulu  ccpen- 
dant  que  le  cours  de  sa  vie  sortit'  des  circonstances 
communes,  afin  de  ménager  ta  liberté  humaine  el 
pour  nous  servir  de  modèle.  La  vérité  se  montre 
aux  hommes  à  travers  un  voile,  et  la  fol,  comme 
la  vertu,  est  une  épreeve  et  une  victoire.  Jésus 
éclaire  notre  intelligence  de  clartés  assez  vives  pour 
qu'elle  soit  à  Tabri  de  toute  incertitude,  mais  pas 
assez  éblouissantes  pour  qu'elle  se  soumette  pres- 
que malgré  elle.  Dieu  nous  éclaire  abondammeni  ; 
il  nous  accorde  en  outre  la  grâce,  qui  incline  Tes^ 
prit  à  recevoir  la  lumière  ;  mais  il  eiige  notre 
coopération  :  il  orodigue  ses  dons,  el  il  exige  en 
même  temps  ae  notre  part  gratitude  et  soumia* 
sion  volontaire.  >  (M.  Tabbé  Bourassé,  Uisii, 
de  léius^Ckritt^  d'axés  les  Evangiles  et  la  iradi- 
tien,  in-8,  1862,  liv.  iv,  p.  147,    148.) 

il)  Lue.  IX,  65. 

{m)  Le  docteur  d'Allioli  justifie  pleinement  noire 
iiilerpréialiou  de  ce  te\le  sacré  :  lieseitit  eujus, 
sf^rilus  esUs.  f  Vous  ne  savez,  dil-il,  quel  esprit 
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DÏÇTIONN.  DE  L'HIST.UNIV.  D8  Ï/EGLISB. 


El  oeUe  hnifiènse  miséricorde  de  notre 
divin  Maître  pour  tous,  «  cette  inexprimable 
lendresse  pour  les  hommes  même  coupa- 
bles» tendresse  qui  emprunte ,  pour  donner 
uee  idée  d'elle-même,  les  images  les  plus 
touchantes;  tendresse  qui  déclare  prendre 
ses  délices  dans  l'immolation  même  de  sa 
vie  pour  ceux  qu*elle  aime;  tendresse  qui, 
pour  s'éterniser,  invente  les  institutions  les 

Elus  inouïes;  tendresse  qui,  à  chaque  pas, 
lisse  échapper  de  son  sein  les  crii  les  plus 
émouvants  ou  les  paroles  les  plus  onctueu- 
ses; cet  admirable  équilibre  qui  fait  que 
KAmede  Jésus,  au  milieu  des  secousses  les 
plus  violentes,  demeure  maîtresse  d'elle- 
même  et  répond  à  des  outrages  ou  i  des  in- 
gratitudes par  des  pardons  ou  des  sourires; 
ces  traits  et  mille  autres,  que  nous  rencon- 
trons h  toutes  les  pages  des  Evangib^s  , 
étaient  si  délicats,  qu'on  a  peine  &  compren- 
dre,— pour  le  remarquer  de  nouveau  h  l'avan- 
tage de  l'inspiration  divine  de  ces  saints 
livres  (n),  —  que  des  esprits  incultes,  comme 
étaient  les  apôtres,  en  aibut  saisi  les  rayons 
et  reproduit  les  nuances.  Que  des  disciples 
lettres  eussent  ainsi  arrêté  cette  céleste  lu- 
mière au  passage,  déjè  ce  serait  une  mer- 
veille ;  mais  que  Matthieu,  que  Jean,  que 
Marc  et  Luc  en  aient  retenu  si  noblement 
l'empreinte,  les  uns  sur  la  toi  de  leurs  pro- 
pres souvenirs,  les  autres  sur  le  témoignage 
de  Pierre  et  de  Paul,  c'est  un  prodige  cent 
fois  plus  éloimant  encore.  On  ne  l'explique 
pas  en  disant  qu*its  tmo^tnen/ Jésus  (o).  De 
XeU  hommes n'imoj/tnen^  pas  de  telles  cnoses; 
ils  ne  peuvent  que  les  raconter,  et  encore, 
pour  les  raconter  comme  ils  l'ont  fait,  il  faut 
qu'ils  n'aient  pas  été  seuls.  L'impiété  con- 
temporaine aura  beau  se  moquer  :  l'Evan- 
gile de  ces  pauvres  mariniers  n'en  reste 
pas  moins  le  plus  estimé,  le  plus. admiré,  le 
plus  vénéré,  le  plus  éiudié,  le  plus  com- 
menté, le  plus  attaqué,  le  plus  glorifié  et 
surtout  le  plus  vivifiant  et  le  plus  salutaire 
de  tous  les  livres  que  remue  ici-bas  la  main 
de  l'homme  :  preuve  décisive,  encore  une 
fois,  que  lui-même  il  n'est  pas  l'œuvre  de 
Thomme  (p)  I  »  Mais  poursuivons. 
Bien  qu^il  fût  Roi  du  ciel  et  de  la  terre, 

vous  pousse.  Vous  croyez  éire  poussés  par  Tesprit 
de  Dieu,  tandis  que  vous  êtes  poussés  par  TesprU 
dMinpuiience  el  de  vengeance  qui  est  naturel  à 
riionime.  Ou  bien  :  Vous  ne  savez  k  quel  esprit 
vous  êtes  appelés  par  moi,  vous  ignores  que 
vous  devez  êire  doux  comme  votre  Maiir.e.  Vous 
voulez  Imiter  le  zèle  enflammé  d^Elie  ;  vous  ou- 
bliez donc  que  c*était  là  l^esprii  de  Tancienne  loi, 
où  Dieu  devait  se  montrer  comme  un  Maître  ven* 
gt«ur,tafli  qu^  je  n'avais  point  paru  dans  le  monde, 
et  que  je  n'avais  pas  pris  sur  moi  les  Tautes  des 
lionni  es  une  sa  ju»iice  était  dans  la  nécessité 
de  pun'^.  Le  tenips  de  la  gr&ce  est  venu,  et,  ayant 
apparu  pour  prendre  sur  moi  la  colère  de  Dieu, 
le«  (é  heurs  qui  ont  foi  à  Pœuvre  de  la  Rédempiion 
que  je  suis  venu  accomplir,  ne  doivent  éprouver 
que  les  effets  de  la  gtàce,  de  la  douceur,  de  la 
long:inimiié  et  de  Pamour.  Il  y  a  plus,  ce  n'est  que 
par  la  douceur  et  la  cbarilé  qu*il  faut  travailler  à 
gagner  ceux  qui  se  montrent  rebelles,  i  (Le  doo 
leur  a*Allioli,  Nouv,  Commexf.,  édit.  franc.  181i5, 
tom.  viir,  p.  565.)  On  ue  peut  pas  trouver  une 
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Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même, notre  bon  Sinu* 
Tcur  faisait  ses  délices  de  vivre  au  milieu 
des  pauvres  ,  des  obscurs,  des  délaissés  de 
ce  monde  d'orgueil  où  habite  Satan  [q).  Il 

{irêcbait  peu  dans  les  grandes  cités;  if  pré- 
érait  s'adresser  aux  gens  simples  des  vil- 
lages, des  hameaux  et  des  moindres  bour- 
f;fldes.  Son  Père  l'avait  envoyé  pour  évangé- 
iser  les  petits. II  disait  :  Malheureux  riches, 
aux  favoris  de  ce  monde;  heureux  ceux  qui 
pîeurent,  heureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit,  heureux  ceux  qui  souffrent  persécu- 
tion pour  la  justice  I  II  prenait  la  défense 
des  veuves  et  des  orphelins,  et  reprochait 
aux  pharisiens  le  peu  de  soin  qu'ils  en 
avaient,  ainsi  que  la  manière  astucieuse 
dont  ils  les  dépouillaient,  eux  qui  auraient 
dû,  au  contraire,  s'en  déclarer  et  s'en  con- 
stituer les  protecteurs  et  les  gardiens  les 
plus  fidèles  I 

Il  ne  voulait  pas  qu*on  brisAt  le  roseau  k 
moitié  rompu,  ni  qu'on  éteignit  la  mèche 
qui  fume  encore.  Il  s'opposait  è  ce  qu'on 
chargeât  les  hommes  de  commandements  et 
d'observances  que  la  loi  de  Moïse  n'avait  pas 
imposés  aux  adorateurs  du  vrai  Dieu.  11 
blêmait  fortement  les  pharisiens  de  mettre 
sur  les  épaules  de  leurs  disciples  des  far- 
deaux auxquels  ils  n'auraient  pas  voulu 
toucher  du  bout  du  doigt.  Il  remerciait  son 
Père  d'avoir  caché  ses  mystères  aux  grands 
et  de  les  avoir  révélés  aux  petits.  Il  ordon- 
nait de  prêter  sans  inlérêt,  sans  espérance 
aucune  de  récompense;  de  faire  le  bien, 
l'aumône  en  secret;  de  laisser  la  gaucho 
ignorer  les  bonnes  œuvres  de  la  droite; 
d  aimer  ses  ennemis,  de  traiter  comme  amis 
nos  persécuteurs;  il  renvoyait  toute  gloire 
è  Dieu  ;  exigeait  qu'on  ne  divulguât  point 
les  faveurs  et  les  grflces  dont  il  comblait 
ceux  qui  avaient  recours  k  lui,  ou  celles 
qu*il  recevait  lui-même  de  son  Père,  comme 
à  sa  Transfiguration  sur  le  Thabor  (r). 

S'il  se  plaignit  de  l'ingratitude  des  neuf 
lépreux,  il  le  fit  doucement  et  ne  leur  retira 
pas  le  bienfait  de  la  santé  qu'il  leur  avait 
accordé.  Il  avait  dit,  ce  divin  Mettre,  ne 
faire  qu'une  même  chose  avec  Dieu  le  Père, 
et  cependant  il  se  faisait  appeler  presque 


meilleure  confirmation  de  tout  ce  qius  nous  disons 
Ici,  et  en  plusieurs  autres  endroits  de  ce  Dieiion- 
natre,  sur  la  nécessité  de  remploi  des  voies  de 
miséricorde  et  d^amour,  en  un  mot  du  pur  esprit 
évangéiique,  à  Tégard  des  égarés  et  des  pécheurs, 
c  On  me  répète  à  chaque  instant  :  liais  les  so- 
phistes méritent-ils  donc  que  vous  vous  donniei 
tant  de  peine  à  les  poursuivre  ?  Et  je  réponds  que 
fotti  homme  qui  ê^égare^  mérite  qu'en  te  fatifue 
à  le  rechercher  ;  •  parole  vraii^^eiU  évangéiique 
qui  fait  honneur  au  P.  Gralry,  ouw.  cii.^  p.  196. 

(li)  Voy.  plus  haut,  au  §  3  de  ce  Discours,  cet. 
xvî,  note  b, 

(o)  Vey.  dans  le  §  3  de  ce  Discours  ia  note  f, 
col.  xxni,  sur  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  dire 
que  les  Evangélistes  tiiui^mfii  Jésus. 

(p)  Mgr Piantier,  LeUr.  paetor,  contre  VarthU 
de  la  Ret.  dee  deux  Mondes,  intitulé  :  fEveng.  et 
niêt.p,  E.  Ilavet^  2*  édit.  p.  3é  et  35. 

(q)  S.  Bernard. 

(r)  1^  P.  de  Ligoy,  part,  il,  et  les  autres  auteuTA 
cités  plus  haut. 
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tottîoors  le  FUt  de  VHomme^  supporUml  è 
peine  le  iilre  de  Maître;  $e  metlaot  lui ,  le 
premier  né  entre  toutes  les  créatures»  au- 
dessous  de  tous,  et  voulant  servir  les  autres, 
lai  qui«  avant  tous  les  autres,  méritait  d*être 
servit  11  proscrivait  le  blasphème,  la  haine, 
l'iiDpureté,  même  les  mauvais  désirs,  Tby* 
pocrisie ,  Torgueil  »  le  mensonge»  le  vol,  le 
meurtre,  les  querelles,  et  ne  souffrait  pas 
même  qu'on  lit  le  plus  léger  serment  : 
Quand  vaut  parlerez^  disait-il,  employez  cee 
mote  :  oui,  oui  :  non^  non  ,  car  ee  gu%  est  de 
plus  vient  du  mal  (s).  Il  promet  te  ciel  à  ceux 
qui  couvriront  de  vêtements  les  pauvres ,  à 
Geax<(ui  visiteront  les  malades,  les  infirmes, 
les  prisonniers;  il  le  donne  même  pour  le 
Terre  d'eau  offert  en  son  nom  è  celui  qui  a 
soif,  et  pour  un  peu  de  pain  distribué  à  ce* 
lui  qui  a  biim.  Il  tient  comme  fait  h  lui- 
même,  ce  qu'on  fait  par  amour  au  dernier 
des  hommes.  Il  maudit  ceux  qui  scandali- 
sent les  enfants.  Il  vaudrait  mieut ,  ajoute* 
t-il,  qu'on  leur  attachât  une  meule  de  mou- 
lin au  cou  et  qu'on  les  précipit&t  dans  la 
mer  que  d'être  une  occasion  et  une  cause  de 
chute  |)Our  Tun  de  ces  petits  qui  ont  leurs 
anges  dans  le  ciel... 

C'est  par  de  tels  exemples,  de  tels  ensei- 
gnements, et  bien  d'autres  encore  qu'il  nous 
est  impossible  d*énumérer,  —  il  faudrait 
copier  tout  l'Evangile, —que  Jésus  portait  les 
hommes  h  être  parfaits  comme  leur  Pire  c/- 
lesle  est  parfait  (I).  Et  celui  qui  agissait 
ainsi,  qui  (mrlait  ainsi,  ne  pouvait  être  que 
)a  Sagesse  et  la  Perfection  mêmes,  ne  pou- 
vvt  are  que  Dieu  incarné. 

XII. 

Que  la  vie  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur 
soit  celle  d'un  Dieu»  c'est  ce  qui  ressort  évi- 
4lemment  de  cette  grandeur  et  de  cette 
beauté  morale  qui  s  y  manifestent  d'une  me* 
niére  si  éclatante  et  si  soutenue.  Tout  y  est 
raison  et  vertu,  et  la  sagesse  et  la  sainteté  ; 
ces  deux  choses  qui  constituent  la  perfec- 
lion«  j  prennent  les  proportions  d'un  idéal 
qu'un  |)ur  homme  ne  peut  reproduire»  qu'il 
B*anrait  pu  même  imaginer. 

Quelle  sagesse  en  Jésus  !  «  A  -t-on  jamais 
enseigné  avec  une  telle  élévation  de  doc^ 
trîoe  et  une  telle  science  de  toutes  choses  7 
il  y  a  dans  ses  maximes  un  caractère  de  vé- 
rité si  sensible  et  si  choisi  qu'on  les  accepte 
dès  qu'on  les  entend,  et  on  ne  les  entend 
jamais  sans  en  être  surpris  et  charmé,  àieo 
lie  plus  clair,  de  plus  vrai  et  de  plus  beau. 
Chaque  parole  est  un  trésor  inépuisable; 

Ku  de  mots  suffisent  à  ce  Maître  pour  dire 
aaooup  et  donner  k  tous  les  esprits  la  lu- 
mière et  Taliment  qui  leur  convif^nnent.Se8 
apologues  sont  gracieux,  sa  narration  naïve» 
ses  allégories  justes,  ses  enseignements  so- 
lides et  profonds.  U  instruit,  et  ne  disserte 
pas  pour  l'agrémeoi  des  auditeurs;  il  atta- 
que les  vices,  et  non  les  ridicules  ;  il  se  pro^ 


pose  de  rendre  les  hommes  meilleurs,  et  non 
de  les  rendre  plus  habiles  ou  plus  adroits. 
Il  confond  ses  ennemis  et  Bès  envieux, 
sans  s'irriter  et  sans  qu'on  puisse  jamais 
rien  reprendre  en  ses  réponses,  où  brillent 
une  présence  d'esprit,  un  sang-troid,  une 
promptitude  et  une  douceur  admirables.  Il 
y  a  dnns  tout  ce  qu'il  dit  et  dans  fa  manière 
dont  il  le  dit  une  plénitude  de  raison,  une 
splendeur  de  bon  sens  qui  saisit  et  subju- 
gue, une  tranquillité  d'affirmation,  un  ac- 
cent de  pénétrante  et  douce  autorité  qui 
commande  le  respect,  une  singulière  et  su- 
blime éloquence  qui  entraîne  et  s'attache 
les  volontés  et  les  cœurs.  Sa  parole  est  si 
sainte  et  si  naturelle,  si  familière  et  si  vraie, 
qu'elle  est  sans  peine  acceptée  des  enfants  : 
personne  qui  n'ait  assez  d  esprit  pour  l'en- 
tendre. Elle  est  si  grande  et  si  belle,  si  sage 
et  si  profonde,  qu'elle  étonne  et  ravit  les 
hommes  de  génie;  et  même  ils  sont  d'autant 
plus  capables  de  l'admirer  que  leur  œil  est 
plus  berçant  et  que  leur  regard  porte  plus 
loin,  àa  parole»  pleine  de  lumière,  de  science 
et  de  f(^rce,  est  pour  toutes  les  intelligences 
la  voie,  la  vérité,  la  vie  (u).  » 

Et  puis  quelle  sainteté  dans  Jésus  1  quelle 
beauté  de  caractère  et  quelle  magnanimité  I 

auelle  tranquille  et  solide  uniié  de  conduitel 
fait  constamment  paraître  une  grandeur 
morale,  une  perfection  qui  défie  toute  criti- 
que. Rien  de  forcé  ni  d  excessif;  tout  est 
héroïque,  et  pourtant  dans  la  mesure  :  il  s'é- 
lève et  reste  naturel leo^nt  et  sans  efforts  au 
sublime  de  la  vertu,  plus  haut  qu'aucun 
homme  ne  peut  atteindre,  sous  des  formes 
que  tous  peuvent  imiter.  Sa  modestie  est 
sans  affectation,  sa  bienveillance  sans  fai- 
blesse, sa  gravité  sans  hauteur;  il  est  hum- 
ble avec  dignité,  simple  et  populaire  avee 
noblesse.  Jamais  la  majesté  fut-elle  aussi 
douce,  et  la  bonté  aussi  inaltérable  7  Nous 
l'avons  vu  è  l'égard  des  enfants  et  des  petits. 
On  est  touché  également  de  son  indulgence 
à  l'égard  de  ses  disciples  :  rien  ne  le  iati- 

S^ue ,  ni  la  lenteur  de  leur  esprit,  ni  la  dé* 
alliance  de  leur  foi,  ni  la  grossièreté  des 
interprétations,  qu'ils  donnent  à  ses  dis- 
cours. Nous  avons  remarqué  sa  tendre  com- 
passion pour  les  pécheurs,  et  nous  l'avons 
vu  les  rechercher  comme  des  malades  qui 
ont  besoin  de  médecin ,  et  les  ramener  k 
Dieu  par  la  douceur  de  sa  charité.  Ce  qui 
l'inspire  et  l'anime  en  tout,  c'est  l'amour  de 
Dieu»  son  principe,  sa  règle  et  .«on  but.  Il 
n'agit  que  sous  Timpulsion  de  cette  flamme 
vive  et  féconde;  il  y  puise  sa  soumission 
aux  volontés  d'En^Haut  manifestées  fiar  les 
événements,  et  son  zèle  pour  la  gloire  de 
son  Père  et  pour  le  salut  des  hommes,  qu'il 
veut  bien  nommer  ses  frères  (e). 

Dans  Socrate^  dans  Platon ,  dans  tous  les 
philosophes,  l'infirmité  de  l'homme  ne  se 
révèle  ms  seulement  dans  fa  vie  privée  . 
elle  éclate  aussi  dans  la  vie  publique;  il 


(i)  Hatth.  V,  37. 

ii)  ikid.  48. 

(a)  MfT  Oartioy,  Leur.  past.  sur  la  dhinilé 


JéêuS'Chriêt^  ut  supra,  p. 
(s)  hià.  p.  14  et  15. 


13. 
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OlCtlONN.  DE  L'HiaT, 

ii*est  pas  un  de  ces  toMU  qui  nviU  eu  ses 
laehes,  et  plus  d'une  fais  leurs  misères  sont 
descendoes  jusqu'à  TignoiBinie.  Jésus,  lui, 
ne  connaît  pas  ces  éclipses.  L'intégrité  de 
sa  vie  et  la  dignité  de  son  caractère  se  main- 
tiennent constamment  dans  une  sérénité 
sans  mélange.  Jamais  ni  sa  4)eauté  ne  s'al- 
tère, ni  sa  grandeur  ne  Qéchit  sous  le  pin* 
ceau  des  Evangélistes.  Preuve  évidente  , 
remarquerons-nous  de  nouveau,  qu'on^  la 
racontt  et  qu'on  ne  Vimagint  pas.  C^  n'csl 
|)as  ainsi  que  des  écril^ainê  comme  Matthieu 
et  Jean  îmagtnerateiU;  cette  perfection  sans 
alliage  et  sans  oubli  dépassait  de  Tineni  la 
hauteur  naturelle  de  leur  intelligence,  et 
pour  quMIs  aient  tracé  cette  figure  sobline, 
aux  traits  si  corrects  et  d'une  expression  si 
complètement  irréprochable,  il  faut  que  le 
modèle  ait  posé  devant  eux  et  se  soit  reflété 
dans  leur  pensée  comme  dans  un  rotroii*. 

Mais ,  dit  l'incrédule,  tant  de  choses  sont 
restées  dans  l'ombre  !  «  Or,  l'ombre  et  le 
mystère,  c'est  précisément  ce  qui  est  di«- 
vin  (t).  »  Pour  qui  a  la  foi,  cette  part  de  la 
▼ie  au  Christ  qui  est  demeurée  dans  l'ombre 
est  sans  doute  divine  comme  ce  qui  s'est 
accompli  au.  grand  soleil.  Mais  ce  n'est  pas 
là  précisément  ce  qui  nous  prouve  à  nous<- 
mèmes  et  nous  sert  à  démontrer  aux  autres 
que  Jésus-Christ  est  Dieu.  Lr  grand  témoi- 
gnage de  sa  divinité,  c'est  l'affirmation  (\^"U 
en  fait  en  l'appuyant  d*une  doctrine  qui  ne 
peut  être  humaine,  de  vertus  qui  surpas- 
sent la  taille  et  l'éuergie  de  notre  nature, 
de  prodiges  qui  ne  peuvent  émaner^  que  du 
Maiire  souverain  «de  la  création,  dMnstitu- 
lions  enfin  qu'un  génie  mortel  n'aurait  pu 
suffire  ni  à  concevoir  ni  à  fonder  pour  des 
siècles.  C'est  è  ces  grands  signes  que  nous 
reconnaissons  et  que  nous  faisons  recon- 
nalire  dans  le  Fils  de  Marie  le  Verbe  in- 
carné, le  Fils  du  Très-Haut  égal  à  son  Père, 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai 
Dieu  d<;  vrai  Dieu  (y).  Et  certes^  on  ne  peut 
dire  qu*il  y  ait  là  de  l'ombre  ei  du  mystère. 
Tout  e^  visible,  pal^iable,  éclatant;  c'est 
i'faistoire  avec  sa  plus  radieuse  évidence  (s). 

Et  tous  ces  traits  caratéristk^ues  de  la  per- 
sonne adorable  de  Notre-Seigneur  Jésus*- 
Christ  lui  sont  si  exclusivement  propres  et 
le  séparent  si  profondément  du  reste  des 
hommes,  quels  raison  la  plus  froide  ne  saii 
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eommeiitTmr  m  Lui  unfnir  h<iniiiie,el<|ii6 
fincrédulilé  a  traiment  sujei  de  s'étonner 
d'elle-même,  etdechercber  sa  source  autre 
^)art  que  dans  l'irréflexion  (a).  Au  reste,  U 
perfertion  surhumaine  de  Jésus  est  si  écla- 
tante, si  réelle  que  tout  le  monde  s'accorde 
à  la  sentir,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  la 
justifier.  Oui,  l'exagération  n'est  pas  possi- 
ble dans  son  panégyrique,  et  c'est  encore 
uu  trait  de  plus  de  cette  haute  perfection. 
«Quel  est  Tbomma,  dirons-nous  avec  un 
moderne  apologiste  (è),  quel  est  l'homme 
dont  on  pourrait  parler  commenous  venons 
de  parier  de  Jésus-Cbrist  T  La  vérité  autanl 
que  ramour-propre  s'en  offenseraient  juste- 
ment, et  il  n'est  pas  de  sujet  appartenant  k 
cette  terre,  dont  la  louange  puisse  ainsi 
passer  sans  quelque  juste  restriction.  Lui 
seul  épuise  tous  les  discours;  Lui  seul  auto* 
rise  la  louange  josqu'^  l'adoration.  Le  mot 
de  divtn,  qui  est  du  style  figuré  et  hyper- 
ijolique  pour  tout  autre  emploi,  devient,  en 
s'appliquent  à  Lui,  du  style  propre;  et  nul, 
même  parmi  les  incrédules,  n'en  est  instine* 
tivemenl  choqué  :  l'humanité  le  souffre  sans 
orgueil  comme  sans  envie,  parce  qu'elle 
sent  que  le  sujet  ne  lui  en  appartient  pas. 
Nous  croyons  exprimer  ici  justement  le 
sentiment  universel,  et  il  en  sort  cependant 
une  bien  éclatante  ccmârmaiion  de  la  tenté 
de  notre  foi...» 

C'est  donc  la  conscience  universelieqol  pro- 
clame en  Jésus-Cbrist  et  dans  son  œuTre  iVifr* 
iolu  de  la  perfection.  Un  protestant  de  nos 
jours  en  convient  toUmème  de  ia  manière  Ia 
plus  formelle  :  <  Le  christianisme^  dit-il (c), 
avec  la  révolution  qu'il  a  consommée, avec  la 
ci  vilisation  qu'il  a  produite,  doit  son  origine  à 
l'impression  qu'une  persimnalité  incomparo' 
-ble  a  laitêéé  dans  la  conscience  ée  Vhumeuiiié. .. 
Jésus  s'est  offert  au  monde  dtfns  la  pureté 
de  son  caractère  moral;  voilk  son  œuvre... 
Il  a  montré  en  sa  personne  ioui  ce  qui  peut 
paraître  de  la  Divinité  sur  la  terre..,  L  hu« 
manité  a  vu  se  lever  en  lui»n  idéal  nouveau, 
eommnenoer  pour  elle  une  vie  meilleure  et 
dj«jjfi€...  Telle  est  la  profondeur  et  la  pureté 
du  sentiment  qui  s'exprime  de  ses  paroles, 
qu'elles  deviennent  pour  VBomme  uno 
-grande  révolution;  les  cœurs  s'élancent  au- 
devant  de  lui,  il  est  accueilli  de  toutes  parts 
comme  le  Sauveur  de  rkumaniti...  Kt  qu*oa 


{X)  E.  Hnvct,  TEvanyiie  et  rhiêlohre,  dans  la 
Bévue  éet  deux  Mandes. 

{y)  Deum  de  Deo.  tiimen  de  himfne,  Denm  venim 
de  Dec  vero.  Si^mb*  des  Apôtres  ;  voir  aussi  le 
Symb.  de  S.  Aihanase. 

{»)  Aussi,  quand  fauteur  de  rarlicle  de  la  Retme 
des  deux  Mondes ,  louant  Renan  et  reDcbérisaaot 
sur  SCS  blasphèmes,  s'en  vient  prétendre  que  la 
diviitiié  de  Norre-Seigneur  Jésus-Chrisi  ressort 
plutôt  du  silence  des  Evangiles,  quelle  leurs  récits, 
de  ronibre  que  de  la  lutnière,  du  mystère  que  des 
faits.  Il  fait  preuve  de  l'igaorance  lu  plua  <:onip1éie 
des  noitons  même  les  plus  ruillmcntairesdela  tliéo- 
logic.  —  You.  Mgr  Plantier,  Leur,  pattor.  contre 
Varlide  de  £.  Havet,  2*  éJit,  p.  19,  51. 

(a)  f  A  la  rëQexion  qui  s*tnt|Uiè(e,  on  dotl  impo- 
ser silence  tant  qu'elle  nVst  pa^»  en  état  de  démon- 


trer dans  la  vérité  une  personne  qui,  à  Tendroît 
de  la  Religion,  ait  le  courage  et  le  droit  de  se 
placer  à  côté  de  Jé^ïus.  •—  Le  Christ  ne  aaurait  être 
suivi  de  personne  qui  le  dépasse,  ni  même  qui 
puisse  atteindre  apiés  loi  et  par  loi  le  même  de- 
gré absolu  de  la  vie  religieuse.  Jamais,  en  aœeii 
umps,  U  ne  sora  possible  de  s'élever  ao-deases  éa 
lui.  ni  do  concevoir  un  législateur  qui  lai  aok 
mime  égal.,  i  Qui  dit  ceb  ?  un  apologisie?Noii|. 
c'est  Taulenr  du  livre  le  plus  har.li  qui  aitéléfaîi 
contre  ladivniiié  »le  Notre-Seîgneor  ;  c'esi  Stravss 
lui-même,  Vie  de  Sésut,  traduction  de  M.  Litiré, 
lom.  Il,  p.   769,  770.  775. 

{h)  M.  Auguste  Micolas,  Etudes  philosophiques 
sur  te  Christianisme,  16*  êdil.  1863,  tom.  ÏV,  pas. 
42,  A3.  ^^ 

(i)  M.  Sthérer,  journal  le  Temps,  7  Juillet  1865. 
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nlnt^iHe  point   ^^  YeWei  m   soit  r>ki9 
grand  qne  la  cause,  c'est  le  contraire  qui  esê 

Mais  «fuels  qne  soieni  les  panégyriques 
qne  les  hommes  puissent  tenter^  quèUe  que 
<=6U  la  magniflcence  et  la  grandeur  de  leurs 
élo^ces  ,  toujours  est^îl  que  nous  ne  fai*^ 
$ans  que  bégayer  lorsque!  s*agit  de  Notre- 
Seigneur.  «Jamais,  dit  av^c  raison  le  P. 
Gratry,  Jamais  on  ne  (loiirra,  par  aucun  art, 
ni  sur  la  toile,  ni  sur  le  marbre,  ni  même 
pAr  \n  parole  exprimer  la  beauté  de  la  face, 
la  sublimité  de  la  vie  de  Jésus.  Il  n*a  toute 
sa  beauté  possible  que  dans  le  cœur  do 
cent  qui  Taiment,  et  là  même  il  ne  Taura 
jamais  entière  :  car,  è  mesureque  Utitmiàre 
grandira  dans  nos  cosors,  il  paraîtra  plus 
beau.  La  Traie  science,  s'ajoutent  h  Tamoar, 

(tf)  Et  le  bfasphéfnsteQt  moderne  de  la  Vie  de 
lé^s  a  été  pris  lut-méme  dans  le  filet  de  la  coih 
teienee  wmertUê;  car  c'eut  à  elle  qu'il  a'cat  m 
forfé  de  rendre  bommaffe  dsns  les  neelques  pages 
i|o*il  a  coBsacrées  ii  la  beatiié  morale  de  Sauveur» 
k  »  perfeciloa  sarbon^aine.  Sans  doute,  il  y  a  dans 
ces  passages,  tomme  le  remaroiie  M.  Nicolas  (  La 
dmniié  c/«  i^siis-CAriti,  etc.,  p.  ^75),  un  faux  éclat 
qui  e<^i  à  In  clarté  céleste  de  TEv-ingile  ce  que  la 
lomière  éledrîqae  esi  aux  rayons  du  jour.  Ge  nVst 
tas  cet  éclat  dont  Pfaion  dit  si  bien  t  c  La  blan* 
chenr  lu  plus  vraie  et  la  plus  belle  n'est  pas  celle 
f|tt  renferme  U  plus  de  bianc  souvent  nélangéi 
maiseelle  qui  est. la  blancbenr  la  plus  pure,  c'est-à^ 
dire  qoî  renferme  le  moins  d'éléments  étran^^ers;  i 
mais  enfin,  on  |ieui  le  dire,  meniUa  etl  iniguuaê  $ibi 
(Pm/.  xivi  ,  12),  et  le  libre-penseur,  en  présence 
de  b  dAvine  ll|[nre  du  Cbrist,  n'a  pu  a'empèober, 
fomme  Strauss,  de  lui  rendre  bommad^  ;  et,  ainsi 
i|«e  nofos  ravons  déjà  observé  pbis  baut  (cet.  iv,  Ibi 
delà  noie), quelque  bien  est  sorti  du  mal  lui-même. 

C*eas  ce  que  remarque  ëgalemeui  le  P.  <sratry. 
4  LmVU  de  idtm^  dtt«U,  ce  tissu  de  contradictions 
et  d^errenrs,  ce  lirvre  plein  d'outrages  pour  ié^na* 
ChTîst,  realerme  dix  ou  douze  pafes  d'admiration^ 
d*tioiiimas66  et  de  resoect  pour  sa  beaulé.  Dans 
ees  li^es  on  voit  brilier,  quoique  bien  réiluits  et 
flétri J,  quelques-uns  des  traiu  de  Jésus*  Eli  bieni 
tùlcî  que  je  rencontre  plusieurs  à«nes  qui,  dans 
tout  ee  livre,  n'ont  compris  et  vu  que  cela.  L'éclat 
illvm  des  traits  de  Jésiis-Cbrist  a^  pour  eliesi,  effiieé 
looi  le  reste.  Le  reste  à  leurs  yeux  n'y  est  pas.  Et 
de  fait,  si  ees  quelques  traits  sont  les  vrais  traits 
du  Gbrisl,  le  reste-ne  subsbte  ps.  L'esprit  n'ac* 
cepte  pas,  et  ne  porte  pas  en  même  temps  les  eoo« 
traîres.  ta  difl|«acUoii  de«  caractères  s'opère  dans 
f esprit  des  lecteurs  plus  nettement  qu'elle  n'est 
epérée  da«s  k  Hfre.  Les  uns  voient  et  approuvent 
ks  outrages,  lea  autres  i'adnbaiion  et  la  vénéra- 
tion. Nul  ne  conçoit  les  deux  ensemMe—  >  {Le$  iO' 
fkiêUê  et  ia  ehHque,  p<  «84,  S8K). 

On  peu  plus  loin  le  P.  Gratry  dit  encore  :  c  Je 
savais  que  ce  livre  de  la  Vie  ds  Jénu  avait  ramené 
des  imes  par  répulsion,  par  déj^oAt  des  outrages 
prodigués  au  Cbrist,  dans  les  pages  ténébreuses  du 
thrre.  Mais  voici  un  retour  direciement  produit  par 
le  elutfH^^amr  des  bonnes  pages»  où  iésua-Chrint 
est  salué.  <;k^a  suflif,  s'écrie«t-on,  je  crois  à  aa  di- 
-viuiié  !  De  bonne  fol,  s'il  est  réellement  vrai,  comme 
on  le  dit,  avec  l'Evangile,  que  nu/  kcmme  n'a  parlé 
eonme  eeiàêmme;  que  iêe  vraies  pofoUe  de  Sème 
se  décèlent  pour  ainêi  dtre  d^ellu^mèmee^  fn*on 
les  Mai  vibrer dèt  qu^on  /esloucAs,  el  qu^mne  eepèce 
d'écUl  à  la  foie  doux  el  terrible^  une  force  divine 
le«i0M%ffe,  le$  délaehe  du  coniexie  (p.  xixvin); 
s'il  est  vrai  qne  Jé»us  a  créé  l'objet  el  le  poiiU  de 
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se  THm  de  lui  ilr»  vIsiMS  de  ulos  es  pi«s 
aplendides.  On  fadaiiraii  d  aDord  comme 
les  hommes»  sans  la  SGÎence«  regardesi  le 
ciel  étoile.  On  le  contemplera  comme  le 
gteie,  éclairé  par  la  science,  pénètre  de  plus 
en  plus  les  profondeurs  de  rimmeosilé.  La 
science,  la  science  accumulée  et  comparée 
dans  lous  les  sens»  science  de  rbistoire» 
sciencede  Tâme  el  du  corps,  de  la  nature  et 
de  Tesprit  humain,  et  de  la  vie  des  sociétés 
humaines,  el  des  lois  idéales  de  la  beaut(^, 
tout  cela  nous  le  montre  aujourd'hui  plus 
beau  qu'on  ne  Ta  jamais  vu  (e). 

Oui,  il  faut  le  reconnaître,  il  y  a  impossi- 
bilité radicale  à  peindre  parfaitement  Jésus. 
On  ne  peut,  nous  l'avons  dit,  qne  ramasser 
quelques  traits  de  cette  beauté  éblouissante, 
sans  jamais  arriver  k  rien  dire  qui  satisfasse 

dépaH  de  h  foi  Imlure  de  rkwmaniU  (p.  i);  a'îi  est 
vrai  ^ne  larêque  iétue  allait  pa^aiire^  la  Judée  et  le 
.monde  entier  atteudaient;  s'il  est  vrai  if  h  il  a  mérité 
le  rang  diein  qu'on  lui  a  décerné  (p.  90);  s'il  est  vrai 
ou'il  eu  $an$  égal  (p.  93).  parce  qu'il  esr,  porfr 
Nterntté,  le  vrai  ch^atedr  de  la  i>i^ix  db  l'ame  et 
le  grand  consolateur  de  la  vie  (p.  176);  s'il  a  fondé 
le  culte  pur  que  praiîqtttronl^  fH»qu*à  la  fin  des 
temps ^  toutes  les  âmes  élevées;  s'il  est  U  créateur 
de  la  rel^ion  étemelle  ;  s'il  a  réellement  apporté  au 
monde  la  religian  absolner.^  qui  ne  peut  être  difé- 
rente  dans  les  autres  mondes^  partout  où  rivent  des 
êtres  doués  de  raison  et  de  moralité  (p.  234)  ;  s'il  a 
fondé  le  vrai  royaume  de  Dieu;  s^il  a  posé  la  mo- 
raie  étemelle  qui  a  sauvé  rhumanité  et  créé  un  état 
nouveau  du  genre  humain  ;  si  chacun  de  nous  lui 
doit  ce  quHade  meilleur;  s'il  est  le  modèle  aceom^ 
pli  que  toutes  les  Ames  souffrantes  méditeront  pour 
u  fortifier  -et  se  consoler  (p.  379)  ;  si ,  pleinement 
vainqueur  de  la  mort ,  ii  est  en  possession  de  son 
royaume^  où  Vont  suivie  par  Ut  voie  royale  qu'il  a 
tracée^  des  siècles  d'adoratewrs^»».  a'il  est  réellement 
aujourd'hui  mille  fois  plus  vivant ,  mille  fois  plue 
aimé  eue  durant  les  jours  de  son  passage  ici^bas 
(p.  iSu);  si  loui  cela  est  vrai,  je  vous  le  demande» 

au!  do4ic  peut  croire  que  Notre-Selgneur  iésns- 
hrist  n't'Si  qu'un  lioinine  comme  les  autres?  Si 
tous  ces  faits  réels  subsistent  Immuables  à  travers 
les  derniers  dissolvants  de  louie  critique  possîblti» 
je  le  demanda  encore,  qui  doue  ne  devra  s'écrier 
eenune  l'apôtre  d'abord  incrédule  :  Mon  Seigmcur 
ET  MON  Dieu  1  i  {Les  sophistes  et  la  critique,  p.  315- 
317.) 

.  (s)  Le  P.  Gratry,  Les  sonhisUs^  etc.,  p.  325, 325. 
Âpres  cette  déclaration,  1  auteur  eseaye  selon  ses 
forces  (  ce  sont  ses  expressions  )  de  tracer  la  por- 
trait de  Jésus.  Nous  vouions  du  moins  faire  con- 
naître les  grandes  ligues  de  ce  tableau  ,  puisque 
nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  avoir  la  consola- 
tion de  le  citer.  Voici  l'idée  du  i>.  Gratry  :  Il  y  a 
trois  rayons  de  beauté,  ou  trois  éléments  jiéces* 
saijres«  sans  lesquels  nul  ne  peut  être  beau.  Otes 
de  la  figure  buntaine  l'expression  do  courage,  celle 
de  l'intelligence  ou  celle  de  la  bonié,  vous  intro* 
duirez  la  laideur.  Or,  combien  était  admirable  bi 
beauté  de  Celui  dont  la  vie  ne  fut  que  la  plus  baute 
expression  {de  ces  divines  splendeurs!  L'auteur 
conteuipledouc  successivement  ees  rayons  debeauié 
comne  quand  la  science,  analysant  la  beauté  du 
ieur«  Y  distingue  trois  rayons  :  rayons  ule  force»  de 
kiiniére  et  de  feu*  Ainsi  »  il  envisage  d'abord  la 
beauté  de  i^iatelligenee  de  Jésus-Cbeist  ;  puis  son 
ooura|;e  et  sa  force,  et  enfin  le  grand  rayon  de  sa 
beauté  suprême,  son  amour  I  Mous  invitons  le  lec- 
teur à  lire  ces  b^es  i^es.  Ce  sont  celles  des  cba- 
piire6  4|5,  G  et  7. 


eomplëlemettt  le  cmor.  Ponrons^uons  néan- 
moins, après  avoir  considéré  la  doclnne  de 
Jésns-Cbrist  {fu  ses  œuvres  merveilleases* 
sâ  puissance,  les  qualités  suréminentes  de 
son  fime,  cette  bonté,  cette  douceur,  celte 
miséricorde  infinies;  après  avoir  tracé,  au- 
tant qu'il  est  donné  à  un  faible  mortel, 
tontes  ces  excellences,  toutes  ces  beautés 
réunies  en  notre  divin  Mahre,  pouvons- 
nous,  dis-je,  oser  méditer  maintenant  Jésus- 
Christ  dans  son  corps,  dans  cette  vie  corpo- 
relle que  le  Verbe  a  voulu  revêtir  pour  la 
transfigurer  et  rimmortalisér?.. 

XIII. 

Nous  pouvons  du  moins  ressayer;  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  observé  déjà  (g)^  loin 
qu'on  ait  à  craindre  de  blesser  l'orthodoxie 
en  s'atiachant  à  contempler  l'humanité  de 
Jésus-Christ, distincte  de  la  divinité,  on  est, 
pur  Ift,  AU  contraire,  dans  la  vérité  fileine, 
entière,  absolue,  puisque  c'est  d'union  d^ 
Pieu  et  de  l'homme,  nous  dit  le  Symbole 
catholique,  qui  constitue  Jésns-Christ.  »  Et 
n'est-ce  pas  dans  sa  chair  adorable  que  les 
Apôtres  l'ont  surtout  contemplé,  n*ast-ce 
pas  è  travers  ce  voile  qu'ils  ont  vu  sa  gloire, 
sa  gloire  comme  elle  conyenait  au  Fils 
unique  de  Dieu?  C'est  ce  que  saint  Jean 
nous  fait  assez  entendre,  lorsqu'il  nous  dit: 
Eê  Vierbum  earo  facium  e«l,  ei  habUavit  in 
nobU  :  ei  viomus  «lobiam  bjos,  ghriam 
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quùêi  unigeniti  a-  JPalra*  pUnum  grQkim  et 
terUaiiê  (A). 

Cette  méditation  deNotre-SeIgneur  Jjâsus- 
Christ,  considéré  comme  l'un  de  nous,  cette 
contemplation  de  son  humanité  sainte,  a 
été,  il  faut  le  dire,  trop  négligée  par  un  grand 
nombre  de  chrétiens,  habitués  à  ne  voir 
dans  le  Christ  que  Dieu  seul  (t).  Aussi  en 
est-il  résulté  les  eonséquencos  les  plus 
déplorables,  'entre  autres,  le  mépris  de  la 
nature  bonne  en  sqti  essence  et  relevée  par 
la  GrAce  (;);  la  désespérance  de  la  restau- 
ration effet  tive,  et  dès  cette  vie,  de  toutes 
choses  en  Jésus-Christ  (A),  c'est-à-dire  de  la 
réalisation  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre 
eomine  au  ciel  ;  rabaodon  d'une  partie  de  \ 
l'empire  du  Christ  au  prince  de  ce  Monde, 
abandon  par  lequel  on  en  est  venu  à  laisser 
la  terre  à  César  et  à  reléguer  Dieu  dans  le 
ciel,  à  mettre,  d'un  cAlé,  la  terre,  et,  de 
l'autre,  le  ciel  (/),  scindant  ainsi  en  deux 
parts  l'universel  domaine  de  Dieu.  Jésus- 
Christ,  en  effet,  nedoit  pas  être  divisa;  son 
souverain  domaine  embrasse  toutes  choses, 
le  Ciel  et  la  terre  ;  il  s*étend  sur  l'homme 
tout  entier;  il  est  absolu  :  Daia  est  miki 
omnispotestas  inemlo  et  in  terra  (m)  ;  dedieti 
ei  poteitcUem  omnis  carnii  (n)  ;  et  cette 
puissance,  ce  règne  ne  doit  point  avoir  de 
fin,  selon  la  parole  de  l'Ange  Gabriel  à  Ma- 
rie Immaculée  :  Regnabit  Oi  doino,..9  et  regni 
ejui  non  erit  finie  (o)... 


(/)  Nous  avons  déjà  consacré,  diinB  cet  ourrage, 
plusieurs  pnges  à  Nolre-Seîgneur  Jésus-Christ  ;  nous 
nous  pernnetlons  d*y  renvoyer.  Voy,  le  DUcourt 
ffélimnaite  en  tête  du  I"  vol.,  les  {{  2,  5,  4,  5, 
€0l.  XVI  i  xtti. 

{g)  Voy.  ci-dessus,  le  §  H,  col.  lxxxv. 

{h)  Joan.  1,  14. 

<t)  €*est  ce  que  constate  te  P.  Gratry.  Lee  sophU'^ 
te$,  etc.,  p«  282,  en  même  temps  qu*ii  fait  remar- 
quer (Jd.  p.  283,  284),  quil  en  est  beaucoup  au- 
Jourdlinl,  en  dehors  oe  la  foi  catholique,  qui  agis* 
sent  dans  un  sens  contraire,  c*est-à^dire  quine 
voii'ntqne  THomme  dans  le  Christ,  ce  qui  potfrtani, 
loin  de  finquiéier,  lui  donne  de  Tespérani^  : 

c  Peut-être,  dit-ll ,  sommes-nous  destinés,  en  ce 
siècle,  k  une  étude  plus  approfondie,  à  une  intui- 
tion plus  intime  et  plus  vraie  du  cœur  humain,  de 
rame  humaine,  de  fesprii  humain  du  Sauveur. 
L'Eglise,  on  petU  le  reconnaître  à  plusieurs  signes, 
y  conduit  peu  à  peu  les  siens.  Etceui  qui  sont  hors 
de  TEglIse,  beaucoup  do  moius  ,  surtout  en  Alle- 
magne, depuis  un  quart  de  siècle,  semblent  parfois 
n*onblier  et  nier  la  divinité  du  Seigneur,  que  pour 
louer  avec  plus  d'enthousiasme  son  admirable  hu- 
manité. Je  tes  plains  de  scinder  le  Christ  ;  mais  Je 
dis  que,  s'ils  persévèrent  à  contempler  sa  foee 
humaine  avec  mtelligence  et  avec  amour,  il  leur 
sera  donné  peut^ire,  à  travers  rHomme  unique 
et  incomparable,  de  voir  et  de  retrouver  Dieu.  Ils 
sortiront,  comme  saint  Thomas,  de  Tin  crédulité, 
en  regardant  ses  mains,  sa  figure,  sa  poitrine,  et 
la  place  où  étalent  les  clous  :  et  loeum  clavorum.  Et, 
comme  le  dit  saint  Augustin  de  Tapétre  d'abord 
incrédule  :  <  Il  vit  l'homme,  et  confessa  le  Dieu. 
aominem  vtdit^  Deum  confeuui  eti.  i  De  même  ce 
siècle,  s'il  arrive  à  bien  voir  et  k  bien  oonpreiidre 
cet  Homme,  toujours  vivant  et  toujours  régnant, 
quoiqpe  toujours  couvert  de  plaies  et  couronné 
d'épines,  ce  siècle  pourra  finir  par  s'écrier  aussi  : 
i  Mon  Seigneur  «t  mon  Dieu  t  Daminuê  wieue,  et 


Deui  meu$  (Joan.  xx,  28).  i 

£t  ne  semble-t-il  pas  que  déjà  quelque  chose  de 
ceci  se  réalise  sous  nos  vent  7  Voyez  :  Renan  dans 
son  livre  si  Impie  et  si  rempli  d'outrages  pour 
Jésus-€hrlst  a  du  moins  fait  un  pas  de  plus  que  le 
docteur  Strauss  :  tandis  que  celui-ci  n  a  vu  qu'un 
mytkê  dans  le  Sauveur,  celui-là  nous  l'a  montré^ 
malgré  toutes  ses  réticences  et  si-s  blasphèmes, 
comme  une  réaliié  ftvante,  palpable  (Voir  ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  le  Mém.  eath.^  u*  de 
juin  1883,  tom.  XIX,  p.  241),  et  il  a  tracé,  bien 
qu'imparfaitemont  et  comme  malgré  lui ,  quelques 
traits  de  la  beauté  surhumaine  du  caracière  de 
Jésus.  Or,  t'est  précisément  par  ce  côté  que  cer- 
lainea  âmes  ont  été  prises  et  se  sont  senties  attirées 
vers  le  Christ-Dieu;  de  telle  sorte  que  son  malheu* 
reux  blasphémateur  a  été  amené,  contre  sou  attente, 
à  produira  sur  une  certaine  claase  de  lecteurs,  ua 
tout  autre  effet  que  celui  qu'il  voulait.  Ce  résultai 
que  nous  avions  prévu  {Mém.  catk^  loe  ^ii.),  sachaut 
que  Dieu  tire  toujours  le  bien  du  mal,  a  été  con- 
staté par  le  P.  Gratry^  eomMO  on  l'a  remarqué  daiie 
une  précédente  note  du  i  12,  coL   xciii,  note   d. 

ij)  Voy.  l'exoelleat  ouvrage  de  l'abbé  Rohrba- 
cher  :  De  la  grâce  et  de  la  naliire,  in-8,  1838. 

{k)  Inetûurare  omma  in  Chrim^  qum  in  ealie  es 
in  terra  êunt^  in  ipio  (Ephee.  i,  10). 

(/)  Mous  avons  traite  les  questions  que  nous  in  • 
dîquons  Ici,  dans  le  Mém*  catk.^  notamment  dans 
les  tomes  XI  à  XX.  —  Sur  cette  divieion  du  souve- 
rain domaine  de  Jésus*Ghrlst,  voir  notre  Deuxtètne 
Diicours  préliminaire^  placé  en  tète -du  iV'  vol.  de 
ce  Uictionnaitt^  particulièrement  le  §  11,  et  la  col* 
Lxvi,  note  «•;  et  ims  réfleiions  au  1 35,  de  r«itii;le 
LuTTB  DBS  mvBSTtTORSs,  col.  123o ,  aîasl  que  la 
note  27<^  du  présent  volume. 

a)  JfWiA.  xxvui,  18, 
I  Joun.  xvn,  2. 
(o)  Lnc.  1,  33,  et  le  Mém.  colA.,  vol.  de  18^, 
tom.  XIX,  p.  5  et  suiv* 
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Mais  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  sur 
ces  baules questions,  qui  nous  prendraient 
trop  db  place. Nous  ne  taisons  que  les  indi- 
quer, et,  nous  liornant  au  point  qui  nous  oc- 
cupe, nous  rappellerons  ayeo  quelle  énergie 
sainte  Thérèse  déplore  Terreur  et  Tillusion 
des  f  *ux  mystiques,  qui  croient  s*éIeTer  dans 
la  conteroplation,  lorsqu'ils  perdent  de  vue 
rbumanitéde  Jésus-Christ.  «  Jamais,  dit-ellei 
jamais  la  contemplation  la  plus  haute  ne  doit 
s'abstraire  de  l'adorable  humanité  du  Croci* 
Hé.  C'est  la  plus  dnngereuse  illusion.  » 

En  cein,  sainte  Thérèse  a  été  appuyée  par 
tous  les  docteurs,  particulièrement  par 
Bosspel  Ip)  ;  el  un  savant  évèque  de  nos 
jour»  vient  de  dire  que  c*est  là  diviier  Jésus  ; 
«Quiconque,  s'écrie* t-il,  prétend  que  le 
Verbe  éternel  n'est  pas  venu  dans  la  chair 
(ou  méconnaît  et  oublie  son  humanité); 

aoiconque  brise  dans  Jésus  le  faisceau  des 
eux  natures  que  la  main  de  Dieu  même  y 
a  réunies,  celui-là,  comme  le  dit  saint 
Jean»  est  un  Antéchrist  (9),  o'est«à-dire  que 
non-seulement  il  esl  ennemi  du  Chriatt 
mais  qu*il  en  a  perdu  même  l'idée  ;  il  croit 
en  posséder  la  réalité,  il  n'en  étreint  pas 
même  le  simulacre.  Il  appartient  encore  au 
Christ,  malgré  les  blasphèmes  par  lesquels  il 
routrage;   mais  le  Christ  ne  lui  appartient 
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plus,  il  n*a  plus  le  droit  de  le  nommer  ni  sa 
propriété,  ni  son  frère  (r).  » 

Adorons  donc  rhumnniié  de  Jésus  aussi 
bien  que  sa  divinité;  car  ici  même,  nous  ne 
séparons  point  la  divinité  de  rbumanilé. 
Jésus  a  dit  :  Mon  Père  et  moi  nous  sommes 
un  {s).  «Que  l'arien,  s'écriait  ^ulrpfois  le 
grand  évèque  d'Hippone,  ne  supprime  pas 
Tunum,  et  que  Sabellius  ne  retranche  pas  le 
sumus.é  II  y  a  ici  l'expression  de  l'unité, 
mais  celle  de  la  distinction  n'est  pas  moins 
éclatante.  Par  un  c6té,  le  Père  et  le  Fils  se 
confondent;  mais  par  un  autre  côté  leur 
personnalité  propre  se  détache.  On  indique 
lô  mot  du  Fils,  ego:  on  indique  le  moi  du 
Père,  et  Pater.  On  dit nou4  sommes^  «i/miif, 
ce  oui  les  suppose  plusieurs  et  non  pas  un 
seul  :  imuin  sumus.  Ainsi,  comme  n'a  pas 
craint  de  le  dire  l'incrédule,  jk  l'idéalisme 
transcendant  de  Jésus  (0  »  n'efface  point 
ici  les  différences,et  le  sentiment  de  sa  per- 
sonnalité n'y  est  point  englouti  lu)  ;  ainsi 
également,  en  nous  attachant,  connue  nous 
allons  le  faire,  à  considérer  la  beauté  du 
corps  dç  Jésuf,ce  sera  encore  et  toujours  sa 
divinité  que  nous  contemplerons. 

Lui-roôme«  dans  l'Evangile,  semble  vou- 
loir décrire  l'état  et  la  vie  de  son  cor|>s, 
par  ces   paroles  que  personne  ne   com« 


(p)  LiB<*i  surtout  VlnslrucihH  sur  les  étals  d^orûi- 
aeit.lîv.  Il,  oà  Bossuet  dit  eeire  autres  choies  en  par^ 
lanl  des  nooTeaux  mystiquA»  :  i  Je  suis  obligé  d*a« 
irertir  que  ces  docteurs  sont  bien  plus  outrés  que 
eeoi  dont  parle  sainteThérèse,  et  dont  elle  ue  peut 
approuver  le  sentiment,  lorsqolts  disent  trop gené- 
ratement  que  Thumanité  de  Jésus-Chrisi  esl  un  ob- 
stacle ât  In  contemplation...  Comme  la  ëoue  tombe, 
«lisent-ils,  tfuaiui  les  yeux  de  Cavemgle  $onl  ouverte^ 
mhui  rkumanUé  i'ésanouit  pour  atteindre  la  dmiiité. 
Donc,  selon  ces  docteurs,  continue  Bossuet,  Thu- 
inanilé  de  Jésus-Ckrjst  sera  la  boue  dont  11  faudra 
nous  laver,  pour  avoir  les  yeux  ouverts  à  la  cou< 
lemplaiinn!  Peoi-on  chercner  des  explications  à 
ces  paroles  Insensées,  et  qui  jamais  a  oui  parler 
«i*on-(el  prodige?  > 

(f)l  Joa».  IV,  5. 

(r)  Mgr  PbiDiier,  ln»i,  pastor.  contre  la  Vie  de 
Jésus  par  Ernest  Renan;  la  dédicace,  Us  principes, 
tes  somreei,  ifl-8.  2*  édiU  p.  125. 

(s)  Joua,  X,  ZO. 

(f;  i  L'idéalisme  transcendant  de  Jésus  ne  lui 
permit  jamais  d*avuir  uoe  notion  bien  claire  de  $a 
perêonnaUté  (Vie  de  Jésus,  par  Renan,  p.  214).  1 
£st-il  possible  de  déllutr  le  moi  d*une  façon  plus 
tranchée,  que  ue  Ta  fait  f^oirc-Seigneur  dans  la  p.i* 
rôle  qu*uu  vient  de  lire  et  dans  plusieurs  autres 
teites  que  nous  avons  cités? 

kn  fond,  le  but  des  sophistes,  ou  pluiél  leur  in- 
sattct,est  d*enkeigner  au*il  n^  a  rien,  ni  Dieu,  ni 
àme,  ni  bien,  ni  mal,  ni  vrai,  ni  faux.  Pour  tendre 
a  établir  quM  n*y  a  pas  d*àme,  Técrivain,  au  milieu 
«l<-  son  écritare,  trouve  saillani  d'affirmer  qur  Jésus- 
Christ  B*a  pas  connu  cette  distinction,  et  il  écrit  : 
Jévu  n^a  pae  la  moindre  notion  d'une  âme  téparée 
du  corpt.  Mats  il  n*a  pas  achevé  d'écrire,  que  Ta:;- 
sertion  se  brise  comme  verre  contre  le  texte.  Que 
lai  importe?  U  dira  autre  chose  ailleurs.  Il  dira  par 
exemple  ceci  :  Le  corps  fait  la  distinction  des  per- 
•oaaes,  proposition,  dit  le  P.  Gratry  (ouvr,  cil,,  p. 
f  55)  qui,  à  elle  seule,  annoncerait  Tinvasion  de  la 
Jbaibane  dans  le  monde  iiitelleciuel. 


Et  elles  été  avancée  pourtant!  «L'idéi^  pour. lui 

^ur  Jé«us)est  tout  ;  le  corps  tfuifait  la  dittinction 
personnes,  u*est  rien  (  Vie  ae  Jésus,  p»r  Renan, 
p.  i44).i  Vidée  sans  douie  est  beaucoup  aux  yeux 
de  JësuK  ;  mais  ici  ceue  expres^ïion  n*est  pas  à  aa 
place  ;  il  fallait  dire  Vàme,  et  alors  on  eût  éié  dans 
te  vrai  de  TEvangile.  (Voir,  entre  autres  endroits 
Èlaitk.  XVI,  28;  Marc,  viii ,  55.)  Il  est  égalemenl 
certain  que  Jésus  met  le  ciu*ps  aunlessous  de  TAme 
(IfaflA.  s,  28  ;  Joan.  xi,  63).  Hais  pourtant  il  veut 
qu'on  ait  pour  son  corps  une  sage  prévoyance  et 
uoe  intelligente  tendresse  {Matth.  v,  29, 50,  et  atibi). 
Oui,  Noire-Seigneur  tient  compte  du  corps,  tout  eu 
le  reléguant  au  rang  subalierne  qui  lui  revient,  et 
il  vent  que  nous  en  tentons  compte  pour  lui  épar* 
ga«^r  les  plus  terribles  souffrances,  celles  de  i*éter« 
iiiffé. 
Mais,  aiouie  Mgr  Piantler  {La  vraie  VU  de  Jésns^ 

Iu  151, 152),  f  ce  que  Jésus  n*a  pas  admis,  <•!  ce  que 
e  bon  sens. n'admet  pas  davantage. c*«s<  ^ue  le  c^àrps 
fuit  la  distinction  des  personnes.  Ou  di»tuigiie  bien 
sans  duute,  dans  une  certaine  mesure,  le:»  person- 
nes par  les  corps;  mais  les  &mes  établissent  entre 
elles  une  distinction  encore  plus  profonde.  Ce  sont 
surtout  les  âmes  qui  distinguent  les  personnes  , 
et  font  que  Tune  n*est  pas  Tautre.  lilNtre  les 
àines  elles-mêmes,  il  existe  bien  des  affinités.  Elles 
ont  toutes  une  parfaite  similitude  de  substance  ; 
mais  elles  n*ent  point  identité  de  vie.  Chacune 
d'elles  a  son  foyer  propre  d'Intelligence,  de  seatlmeai 
et  de  liberté  ;  chacune  d'elles  a  conscience  d'être 
soi  et  non  pas  une  autre.  Ainsi  la  philosophie  de 
M.  Renan  n'est  pas  plus  acceptable  que  sa  théolo- 
gie, et  quand  il  analyse  la  vie  iutime  de  Jésiia- 
Christy  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  outrage  le  plus,  de 
l'Evangile  ou  du  bon  sens.  Quoi  qu'en  dise  le  oouvel 
Arius,  Jésus-Christ  s'est  allirmé  Dieu  ;  et  il  l'a  fait 
avec  le  sentiment  précis,  pleie ,  proftmd ,  souceuu, 
de  sa  personnalité.  > 

(«)  Mgr  Plantier,  La  vraie  Vie  de  Jésus,  etc.,  p. 
129. 
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prend,  dit  te  P.  Gralry  (r),  el  qui  renfer- 
menl  la  promesse  idéale  el  iînale  de  Télat 
possible  des  corps  :  Si  votre  regard  est 
simple^  tout  votre  corps  sera  lumineux.  S'il 
est  tout  entier  lumineux^  sHl  n'est  pius  téné^ 
breux  sur  aucun  point,  votre  corps  sera  pour 
vous  comme  un  réflecteur  de  lumière  {x); 
paroles  ImmenseB  de  vérilé,  où  Ton  voii  le 
regard  de  I  Ame  ou  riiilention  de  rhomnie, 
par  sa  simple  droiture,  transGgur&nt  peu  à 
peu  le  corps;  puis  le  corps  à  son  tour  de?t«- 
nant  pour  TAme  comme  an  réQcCleur  de 
lumière. 

«La  prière  continue  du  Christ,  ajoute  le 
P.  Gialry,  que  nous  allons  laisser  parler,  la 
prière  continue  du  Chrisl,  son  entière  vigi- 
lance, son  amour  toujours  éveillé,  révèlent 
incessamment  tous  les  points  de  son  corps 
el  toutes  les  forces  de  son  corps  vers  Tespril, 
i*Ame  el  Di 'U.  En  Lui,  jamais  cette  rupture 
fie  la  vie,  qui,  par  excès  et  par  éclat,  sépare 
les  forces  physiologiques  de  la  présence  de 
l'Ame,  de  la  présence  de  la  vie  raisonnable 
el  de  Dieu,  pour  les  ensevelir  dans  un  ins* 
tant  de  joie  violente.  Jamais  ces  ruptures  et 
res  chutes  dont  rhabitude,  peu  à  peu,  établit 
la  plupart  des  hommes  dans  Tétai  animal 
séparé.  Jamais  celte  division  des  forces  de 
)n  vih  en  deui  foyers  d'orgueil  et  de  sen-* 
qualité,  qui  brisent  Tunion  et  la  circulalion 
des  forces. 

«  Tout  son  corps,  comme  tout  son  esprit, 
opère  sans  cesse  la  sublime  parole  qu'il  a  dite 
&  la  &i\  'Je  monte  vers  mon  Père  et  votre  Père^ 
pers  mon  Dieu  et  votre  Dieu  [y).  Ce  que  ses 
yeux  voient  dévelopi>cr  dans  la  suite  de 
i*hisloire  des  créations,  dans  le  cours  im- 
mense de  la  vie  d'une  plenèle,«  c'est  là  ce 
tpii  s'opère  en  Liii«  toujours;  Le  corps  de 
Jésus-Christ,  le  plus  parfait  des  corps,  tou- 
Jours  maintenu  dans  l'harmonie  ,  sans 
divisions,  séparations,  ni  guerres  dans  ce 
royaume,  laisse  la  vie  «circuler  partout,  et 
remonter  el  redescendre,  comme  les  anges 
4ie  i  échelle  de  Jacob,  depuis  la  chair  jusau'à 
l'esprit,  et  depuis  Dieu  et  le  centre  de  l'Ame 
jo8<]u'à  la  chair,  et  lès  os  et  la  moelle,  dit 
quelque  part  Rossuet  (z). 
'  «  Que  l'on  se  représente  la  plus  parfaite 
harmonie  vitale  qui  fut  jamais,  au  service 
de  la  plus  grande  Ame,  du  plus  vigoureux 
cœureiduplusgénéreuxcourage;queronse 
rc))résente  cette  vie  héroïque  el  sacrée,  lou- 
ji>urs  émue  U'insniralion    toujours  prête  à 


la  mort,  tonjours  recueillie  4ans  hi  paix , 
Affermie  dans  la  certitude,  dans  la  sérénité 
royale,  dans  cette  joie  pleine  que  donne 
l'union  de  Diea,  et  h  tout  l'univers, et  è  tous 
les  esprits  en  Dieu.  Bn  Jésus-Christ  la  vie  a 
louché  le  but,  le  but  suprême  vers  lequel 
on  le  voit  partout  monter  et  tendre  ;  elle  «"st 
retenue  è  sa  source  :  te  cercle  universel 
est  accompli;  maîtresse  du  ciel  el  de  U 
terre,  elle  remonte  et  elle  redescend.  Depuis 
le  moindre  atome  elle  remonte  jusqu'au 
Père  des  choses,  et  puis,  du  sein  du  Père, 
elle  redescend  jusqu'au  dernier  des  êtres. 

«  Vous  représentei-vous  tontes  ces  forces 
aplendides,  rassemblées,  ordonnées;  cet 
abrégé  de  l'univers,  cette  vie  universelle 
constamment  gouvernée  en  Jésus  par  Va- 
mour  et  par  la  bantéT  Vous  représentez- 
vous  Jésus,  en  face  des  pauvres  hommes 
abattus  de  douleur,  des  pauvres  corps  souf- 
frants, des  pauvres  eœurs  navrés,  et  des 
pauvres  esprits  esclaves,  possétiés,  enchaî- 
nés; le  voyez-vous.  Lui,  le  plus  compatis- 
sant des  cœurs,  et  le  plus  fort  et  le  plus 
noble  des  bienfaiteurs,  le  vojee-vous  fio* 
sanl  avec  amour  ses  mains  sacrées  sur  le  lit 
du  malade  oui  l'appelle  avec  foi  ;  levant  les 
yeux  au  ciel,  invoquant  Dieu  d'une  irrésis- 
tible prière,  et  à  travers  son  es|irit  et  son 
Ame,  a  travers  sa  poitrine  el  ses  mains,  fai- 
sant ruisseler  la  vie,  vie  créatrice  et  régé<Qé« 
ralrice,  à  travers  les -Ames  et  les  corps  de 
ces  chers  bien-aimés?  Que  dire  alors  do  )a 
splendiile  beauté,  de  la  pleine  vérité  d'ex«» 
pression  de  tout  son  corps  et  de  toute  sa 
forco,  do  ses  lèvres,  et  du  ton  de  sa  voix? 
et  que  devait  donc  être  son  regard  T 

«  Quand  cette  immense  beauté  morale, 
toujours  acluelloment  firésente  et  inspirée 
de  Dieu  :  humilité,  douceur,  paix  et  sécu* 
rite  dans  le  courage  le  plus  entier,  et  dans 
la  plus  haute  force  qui  fut  jamais;  clair- 
voyance prophétique  et  vue  intuitive  péné- 
trant les  Ames,  el  les  choses,  el  les  temps  ; 
miséricorde  et  bonté  pleines,  amour  profond 
tressaillant  d'enthousiame.  Jusqu'à  la  mort 
et  jusqu'au  don  complet  de  soi  ;  abl  oui, 
quand  tous  ces  rayons  de  lumières  et  de 
divine  bonté  resplendissaient  par  sa  face  el 
ses  yeux,  que  devait  dire  ce  regard? 

A  Dn  seul  de  ces  regards  conquérait  un 
apêlre  et  transformait  un  homme, e>  ravissait 
des  Ames  pour  toujours.  Cela  devait  être,  et 
l'Evangile  le  dit  (o)l  Bl  ne  fait-il  pas  tout  cela. 


(v)  Les  soijfùstest  etc.,  p.  358,  eiU CotuMiisancs 
de  Vàme,  liv.  tv,  cliap.  4. 

{x)  Luc»  XI,  31-36  :  t  Si  ociiliis  tuiis  (uerii  siro- 
plex,  lolum  corpus  tuuin  luciUuiu  erii.  Si  erfio  cor- 
pus tuuDi  toiuiii  liiciUuiii  fuei'ii ,  non  hal>ejis  ali- 
quam  parlem  teiicbrarum,  sicutlucerua  fulgoris  il- 
liHiiin;ibil  le.  i 

(y)  jQ4n4  XX,  17  :  Ascendo  ad  Pairem   meum   et 
Patrem  vestrum,  Deum  meum  el  Deum  vesirum^ 
.  (s)  Discours  sur  i'acte  ti" abandon» 

\a)  Mous  lisons  dans  saiiiL  Luc,  iv,  22  :  Tous 
admiraieai  les  parolet  de  grâce  qui  sortaient  de  sa 
bouche.  Puis  au  cliap.  xxiv,  19  :  Jésus  de  Nazareth 
qui  fut  un  prophète  jfiuissant  en  œuvret  el  en  paroles 
ûevant  Dieu  et  devant  tout  te  peuple,  £t  dans  salut 


Jean,  vu,  46  :  Jamais  homme  n'a  parlé  comme  cet 
homme.  Le  cardiual  Bellarmin  nous  dit  ein^uite  : 
c  Saint  Herre,  saint  Audié,  saiui  Jacques,  saint 
Jean,  saint  Philippe,  el  surioul  saint  Mauhiett«  ont 
éprouvé  la  force  de  Téloqueuce  de  Jésuê  el  la  puis- 
sauce  caclice  de  ses  discours,  euiratiiés  qu*tts  fu- 
nnl  aussilôl  à  son  appel ,  el  résolus  à  quitter  tout 
pour  le  suivre.  Mais  u'éiuil-ce  pas  plus  admirable 
encore  de  voir  obéir  à  sa  voix  les  venis,  la  mer,  la 
lièvre  et  même  la  mort?  Touiefols,  on  doit  cesser 
de  s'étonner,  si  le  Verbe  lui-môme,  daas  sa  sub  « 
siaiice  divine,  faisaii  entendre  par  les  orgalies  de 
chair  qu*ii  avaU  pris  des  paroles  puissantes  el  rem* 
plies  de  grâce  i  (Le  card.  Bellarmin  ,  Explic,  des 
Piaumes,  sur  le  P^aulTle  xliv,  2,  3}. 


o  DISCOURS  SUR  LA  VIE 

préetsément  aujonrd'hai  mAmCt  etdepuis  des 
siècles,  pur  le  simple  récit  de  son  histoire,  et 

Kr  la  seule  lectare  de  rEvangiie  (6)?  Celte 
noté,  celle  splendeur  s*est  gravée  sur  ces 
pages,  et  rimparfaiie  image  gardée  sur  le 
papier  raTÎI  encore  les  Ames,  et  les  ravira 
]a»qn*ea  boat«Kt  pourquoiv  sinon  parce  qu'il 
esi  l'idéal  incarne,  idéal  que  les  Âmes  por- 
tent naturellement  en  elles,  et  qu'elles  cher- 
ebent  toujours  f  On  sent,  on  Toit  que  ce 
doit  être  lui,  lui  qu'on  attend. 

«  Puis  il  prend  les  Ames  atiiréeSi  et  com* 
me  un  pécheur  d'hommes  (c),  comme  un 
cben  heur  de  perles  (d)«  comme  un  vendan- 
gturde  raisins («),  et  comme  un  moissonneur 
d*épis,  il  las  emporte  et  les  met  dans  son 
sein,  et  il  leur  dit  :  Soyez  en  moi,  et  moi  en 
vous  :  Venez,  Tenez  en  mrd,  et  entrez  dans 
la  vie.  Vous  tous  qui  étiez  fatigués  et  ebar- 
gés,  qui  étiez  accablés,  blessés,  paralysés, 
cooverts  de  lèpre,  venez  vers  la  vie  pleim*, 
et  Tèrs  la  toute  beauté  (/)•  Soyez  parlaits  en 
tooteaction,  en  toute  parole,  et  en  tout  mou- 
vement Intérieur.  Soyez  par faiti  comme  voiro 
Pire  tileeu  eH  parfait  {g).  Et  voua  anasi, 
vfNis  brillerez  dans  le  royaume  de  votre 
Père  (*).  » 

Ces  considérations  ,  très-belles  et  très- 
justes  sur  la  beauté  de  Notre^eigneur,  sont 
en  complète  conformité  hvec  ce  que  nous 
révèle   l'Evangile,  tout  plein  de  la  beauté 
morale  et  physique  de  Jésus,  pour  (|ui  sait 
lire  et  ouvrir  son  cœur  è  cette  divine  lec- 
ture. Elles  sont  aussi  conformes  avec  cette 
parole  du  Prophète,  qui,  dans  sjbs  cantiques, 
célébrait  d'avance  avec  un  saint  enlbousias- 
me  les  excellenceset  la  beauté  du  Messie  en 
ces  termes  :  O  Roi  1  voue  éiee  le  plus  beau 
de»  tnfantêdee  hommee;  ta  grâce  e$t  répandue 
ffur  vo$  lèoreê^  c'ect  pourquoi  Dieu  voue  a 
béni  pour  Véternité  (t).  Enfin  ces  considéra- 
tions sont  encore  en  harmonie  avec  ce  que 


DR  N.-S.  JESUS-CHRIST.  ^ 

disent  les   Pères;  écoutons  quelques-uns 
dVntre  eux. 

Saint  JérAme s'attachent  fortement  à  la  pa- 
rôle  du  Psalmiate,  et  en  faisant  la  l)ase  de 
sa  doctrine  physiologique  sur  le  Sauveur, 
nous  dit  :  «  L'éclat  qui  brillait  sur  le  visage 
du  Christ,  et  la  majesté  de  sa  divinité  qui 
rejaillissait,  sur  son  humanité,  étaient  capa- 
bles d'attirer  sur  cet  Homme-Dieu,  dès  la 
[)remière  vue^les  coeurs  de  ceux  qui  avaient 
e  bonheur  !de  le  regarder  (/).  »  Il  nous  dit 
ailleurs  :  «  On  remarquait  dans  ses  ^eux  un 
certain  éclat  tout  céleste,  et  la  majesté  di- 
vine se  faisait  sentir  sur  sa  face  (t).  Btenef- 
l^t,  continne-1-il,  comment  Jésus-Christ  au- 
rait-il pu  attirerai  promptenient A  Loi,  s'il 
n'avait  eu  rien  d'extraordinaire  dans  u 
personne  (/)  T  » 

Lo  grand  législateur  monastique,  saint 
Basile,  adopte  rinterprétation  de  saint  Jé- 
rôme, et  écrit:  «  La  divinité  de  l'Enfant 
Jésus,  dans  la  crèche  ou  dans  le  lierceau,  se 
fit  sentir  aux  Mages  ;  elle  éclatait  comme  au 
travers  d*un  verre  transparent,  et  était  sen- 
sible A  ceux  qui  avaient  les  yeux  du  cœur 
purinés  (m).  »  Hais  saint  Jean  Chrvsostome 
va  plus  loin  encore,  et  enseigne  formelle*' 
ment  «  que  les  peuples  étaient  comme  cloaéa 
au  Sauveur  d'une  manière  très-tendre,  ne 
pouvant  se  lasser  de  le  voir  et  de  Padmi- 
rer  (n).» 

Puis,  un  peu  après,  expliquant  celte  pa- 
role dMsaïe  :  /(  est  sons  beauté  et  eane  éclata 
noue  Pavons  vu,  et  il  n*avait  rien  qui  attirât 
nos  regarde,  et  nous  lavons  vu^  et  nous  la^ 
vans  méconnu.  Il  nous  a  paru  un  objet  de 
mépris^  le  dernier  des  hommes^  un  homme  de 
douleurs,  qui  sait  ce  que  c'est  que  souffrir.  Son 
visage  était  comme  caché.  Il  paraissait  mé- 
prisable, et  noue  ne  Vavone  poM  reconnu  le)  ; 
saint  Jean  Chrysostome  s'écrie  :  c  Garoez- 
vous  bien  d'entendre  cpci  de  la  laideur  du 


(h)  Aoftsi,  qaaml  M.  H.  Wullon,  dsns  son  livre  : 
UVUée  Usas  et  son  historien,  in-lt,  %•  édit.  p. 
Ml,  dit  ceci,  en  parlant  du  portrait  de  Jésus  tracé 
par  H.  Renan  :  «  Il  Inî  donne  une  raeissente  figure; 
an  premier  abord,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  ; 
ies  i9m»gélisus  «*«»  diêsnt  n'en,  ai  saint  JusUn  pa- 
rait dire  le  contraire  {DiaL  cmm  Tryffk.  c.  86,  88, 
lOe)  ;f  ce  ne  peut  être  assurément  là  une  remaraue 
eiacie  et  oui  tloive  èire  prise  dans  un  sens  absolu; 
or  il  est  bien  certain  gue,  bien  que  les  évangélia- 
les  ne  disent  rien  de  formel  et  de  direct  touchant 
la  beauté  physique  de  Notre-Seigneiir,  néanmoins 
Ik  la  foni  assez  entendre  et  U  supposent  par  les 
paroles  que  nous  venons  de  lire  dans  la  note  pré- 
cédente, et  par  tout  ce  qn*ils  nous  rapportent  de 
la  splendeur  de  sa  beauté  morale.  Du  reste,  M. 
Walloii  ajoute  :  c  liais  dans  le  silt'nce  des  évan- 
géliaes,  je  suis  pour  M.  Renan  contre  s»int  Ju«tiu  : 
une  belle  Auie  dcdt  se  refléter  an  debors,  et  transr 
figurer  les  traits  les  moins  parfaiu*  >  On  peut  en- 
core regretter  ces  derniers  mots,  et  nous  aurions 
voulu  voir  II.  Wallon  moins  craindre  d^alfirmar 
la  beauté  complèle  du  divin  Sauveur. 

(c)  Hoiih.  IV,  19 :  Padêmeos  fieri  piseatores  4e- 


(d)  Uaiik.  xui,  é5  :  Simile  est  regnum  cœlorum 
wittt  mgoîiatori  ^usrenii  eonas  marguritas* 

(e)  Ifad*.  Kxi,  55,34  :  Hvmo  erai  patêrfamUias 


quiptamîaeit  9ineam...Cum  cntem  têtnpas  fnuiamn 
appropinquasset,  misit  eereoe  sues  aà  agruotast  ui 
auiperem  (ructus  ejus* 

if)  Joam.  zv,  S7  ;  ivu,  14  ;  z,  10  ;  Jfc(fA.  zi,  28. 

ifi)  UëUk.  V,  48. 

(h)  Le  P.  Gratry,  Les  sopkiêtu  et  la  eriiiqae,  etc, 
p.  S59-M6. 

(i)  PseL  uv,  3.  Toir  sur  ce  texte,  entre  BttNaff- 
mln,  la  nota  que  donna  M.  Ambreiae  Rendu  dans 
sa  Nouvelle  traduction  des  PsoMmes  sur  U  êesêe 
hébreu,  1  vol.  in-8  1858,  te».  1,  p.  343. 

0)  S.  Uieron.,  m  Afnllà.,  cap.  iz ,  édIt.  Martin- 
nay. 

{k)  hid.,  in  Matik.  xsi. 

{()  Epistola  né  Prineipium. 

(m)  S.  Basile,  1^  knmana  ChrisU  generalitMi, 
ad  caleem. 

(n)  PtaL  ju^  Op. 

(o)  i$a.  LUI,  %,  3,  —Ce  texte  d'isaie  a  donné 
lieu  pour  pbisieara  de  prétendre  ^ne  Nel«e-Sai- 
gneur  fut  son*  beauté.  Mais  ils  n*ont  pu  soutenir 
ce  sentiment,  tout  à  lait  eantraire  à  la  parloile 
bemionie  ^ui  dot  exisier  et  ^uà  ozisu  an  et  et  en-» 
tre  rfttiie  et  le  corps  de  |étns^  qo*en  imowpréta»t 
trop  à  la  lettre»  ou  plutôt,  conuM  noua  le  faitnne 
voir,  en  appliquant  înopportunéasent  les  pavotaa 
dlsisie. 
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corps;  h  Dieu  né  plaise  que  noos  le  pre- 
nions en  ce  sens,  mois  du  mépris  qu  il  a 
fnit  de  tout  ce  que  le  monde  esiiœe  et  de  la 
bassesse  dans  laquelle  il  a  voulu  naître  (p)l  » 
Voilk'bien  la  véritable  interprétation  du 
passage  d'lsaïe;et  Ton  ne  saurait  Tentendre 
.autrement;  à  moins  de  faire  se  contre<lire 
le  Saint-Esprit,  ce  qui,  assurément,  ne  peut 
être;  et  à  moins  de  prétendre,  ce  aul serait 
tout  aussi  absurde,  que  la  parole,  de  David, 
citée  plus  haut,  et  celle  d*Isaie,  que  nous 
Tenons  de  voir,  se  combattent  et  s'excluent. 
Or,  ces  paroles,  loin  d'être  contradictoires, 
n'ont  besoin  due  d'être  mises  à  leur  place 

ëaur  s'acrorcler  parfaitement  entre  elles, 
n  iffel,  elles  nous  peignent  l'une  et  l'au- 
tre, si  nous  pouvons  dire,  deux  manières 
d'être  de  notre  Sauveur  :  l'une  permanente, 
normale,  celle  de  sa  beauté  parfaite, :  Vou» 
eus  le  plus  beau  des  enfants^  des  hommes  ;  la 
grâce  eft  répandus  sur  vos  lèvres  f  cestpour" 

ÎHoi  Dieu  vous  a  béni  pour  ViternUé;  l'autre, 
gurée  et  accidentelle»  c'est-à*dire  celle  de  son 
mépris  des  choses  que  le  monde  estime,  et 
•de  ses  abaissements  comme  de  ses  souffran- 
ces lors  de  sa  Passion.  En  pesant  chacune 
des  expressions  d'isaïe,  on  v  voit  clairement 
qu'il  s'agit  de  l'humilité  du  Sauveur  dans 
\%  mvstère  de  son  Incarnation,  et  de  l'état  oi^ 
fut  réduit  son  corps  adorable  par  les  souf- 
frances et  les  horribles  outrages  di|  prétoire 

{p\  S.  Ifitn  Chryst.  loc.  ciu 

la)  Cesi  ee  qui  eiplique  encore  qiril  n*y  a  pas 
pliiB  de  contradiction  entre  les  divers  passages  des 
saiiiu  Pères,  qu'il  d*j  en  a  entre  les  paroles  de.  Da« 
vid  et  celles  Ulsale;  car  il  est  évident,  pour  qui  veut 
y  regariler  de  près,  que  les  Pères  ne  diffèrent  sur 
le  point  qui  nous  occupe,  que  selon  qu'ils  s'atu- 
client  au  texte  du  psaume  iLiV,  ou  ii  celui  d'tsaiM. 
Tous  ceux  qui  s'appliquent  à  expliquer  la  parole 
de  Ibvid  nous  parlent  avec  éloquence  de  la  beauté 
«te  Jésus  ;  et  ceux  qui  s'arrêtent  à  la  parole  d'Isaîe 
Jlmltent  ce  que  dit  ce  Prophète:  \idma$  «Km,  et 
non  erat  aipeetus^  au  temps  de  la  Passion,  où  il 

Snrut  couvert  d'ignoiuiule,  de  coups,  de  crachats, 
^antres  rexptiqaent  ««issi  de  la  hassesse  de  sa 
vie  et  de  riiuuiittié  qu'd  conserva  en  toutes  clioses. 
Nous  ne  tiarlons  pas  de  TertuUieo  et  de  Clément 
d'Alèianërie,  qui,  de  l'aveu  même  de  la  Btbie  de 
Venee^  csont  allés  trop  loin,  lors<iu'iU  parlent 
centre  la  beauté  de  Jésus-Christ.  » 

Nous  disons  dg  Caveu^  parce  que  les  auteurs  de 
cette  Bible -^  ei  il  est  de  notre  devoir  de  le  noter  ^, 
ne  bontipas  leut  à  fait  pour  le  sentiment  que  nous 
temenoiie.  nuas  leur  IHêesrlaHon  i»r  U  beauié  de 
iétMs-C/fiis/,  insérée  au  tom.XllI,  p. 396,  de  l'édit. 
de  tKStr^S  vol.  iu-8,  ito  rapportent  les  passages 
des  Pères  |)Our  Puii  et  pour  l'autre  sentiment  ;  mais, 
au  lieu  de  faire  la  disiiiictiou  qui  nous  parait  la 
seule  propre  à  lever  les  ttiflIcttHés,  ils  concluent  à 
dire,  «q«*it  faut  garder  un  milieu,  et  dire  que 
Jésus-Christ  n*eut  rien  qui  le  nt  remarquer,  ni 
dans  la  beauté,  ni  dans  les  qualitéa  contraires.  » 
Nous  ne  pourrlona,  quant  à  nous,  et  Ton  vient  de 
veir  pourquoi,  accepter  cette  eeuclusioa.  Ces  auteurs 
diseni  encore  ailleurs,  v«  5  du  PêaU  jluv  :  i  Cette 
beauté  en  Jésus-Christ  coiisiaiait  beaucoup  plus 
dans  les  perliectieus  iniérieures  que  dans  les  char- 
•nesev^érieuvade  sa  penonne  ^toiu.  X,  p.aOt>;.  » 
'Gemment  doue  admettre,  dans  rUomme-Dieu,  un 
'défaut  d'harmonie  complète  entre  le  moral  et  le 
physi«|ue  ?  Cela  nous  pnralt  iniposstitle.  Comment 
ne  pas  croire,  comme  dit  Louis  Ue  Liéou  (Dei  Noms 
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et  du  Calvaire.  En  un  mot,  David  nous 
peint  d*un  trait  la  beauté  du  Verbe  incarné, 
et  Isaïe,  par  un  autre  trait  non  moins  éio« 
queni,  noue  peint  THomme  de  douleur, 
nous  disant  :  voilé  l'éiat  où  ils  l'ont  réduit  ; 
ils  nous  l'ont  rendu  méconnaissable  (f). 

Du  reste,  saint  Bernard,  déveiapf«nt  la 
pensée  de  saint  Jean  Chrysostome,  t'expli- 
que ainsi  :  «  Les  troupes  de  peuples  qui 
suivirent  le  divin  Sauveur,  pendant  qu*il 
prêchait  dans  les  villes  et  dans  les  bour- 

fa  Je:j,  étaient  attachées  à  sa  personne  par 
attrait  de  ses»  grAces  et  (Uir  la  douceur  de 
ses  discours  ;  sa  voix  était  pleine  de  dou- 
ceur et  sa  face  rayonnante  cle  beauté  (r).  » 
Mais  avant  saint  Bernard,  c'esl-b-dire  des  le 
vu*  siècle,  au  plus  fort  de  Thérésie  icono- 
claste ,  saint  Jean  Damascène  et  le  Pape 
Adrien  1*'  avaient  dépeint  Jésus  comme  un 
nouvel  Adam,  modèle  des  formes  les  plus 
accompilea  (s).  Saint  Tliomas,  qui  a  résumé 
toute  la  science  du  mayen  Age,  montre  foit 
bien  que  Jésus-Christ  avait  pris,  dans  sou 
Incarnation,  les  défauts  communs  de  la  na- 
ture humaine;  qu*il  s'était  assujettie  souffrir 
iafàimt  la  soif,  la  fati^^ue,  le  besoin  de  dor- 
mir ;  mais  qu'il  n'avait  pas  pris  tous  les  dé- 
fauts particuliers  qui  se  rencontrent  parmi 
les  hommes,  comme  la  difformité  (t). 

Enfin,  car  il  faut  nous  borner  fn),  saint 
Laurent  Justinien,  premier  patriarche  de  Ve« 

de  Jétui'ChnU^  chap.  é),  i  qne  tout  ce  qui  peni 
paraître  de  Dieu  dans  un  corps,  tout  ce  qu^un 
corps  peut  retracer  de  la  Divinité  en  s*uiiissani  à 
elle,  »  que  tout  cela  n'ait  point  c  resplendi  dans 
rbumanité  de  Jésus  Christ  avec  Infiniment  plus 
d'éclat  quejdans  tous  les  aulr^^s  corps,  •  et  que 
ceuetnimanilé  n'ait  é:ë,  «  comme  un  fidèle  et  vivant 
portrait  de  la  Divinité  7  • 

(r)  S.  Bernard.  Serm.  in  Camt.  emnt. 

(s)  Voir  reicellent  diuourê  d'Emeric  David  sur 
le»  ancient  mùnument»^  p.  67. 

(f)  â«  Tliomas,  Summa,  part.  ii,quasst.  li,  art.  4. 

(tt)  Nous  pourrions  en  effet  citer  bien  d'autres 
Pères  de  l'Eglise,  et  écrivains  ecclésiastiques,  prin- 
cipalement, parmi  les  derniers,  Liouls  de  Léon,  qui, 
dans  son  œuvre  capitale.  Des  Nomê  de  Jéiui^hrisî^ 
a  tout  un  chapitre  sur  la  beauté  de  la  Face  adora- 
bte  du  Sauveur,  beauté^  étonminies  perfeciimnt 
qu'il  trouve  toutes  marquées,  et  avec  grande  rai- 
son, dans  le  Cantique  de$  camiqnu.  roy.  9on  livrg 
Du  nom»  de  Jé»u»*Chri»t^  par  Louis  de  Léon, 
trad.  de  M.  l'abbé  Postel,  iu-8, 1856,  p.  97et  suiv. 

t:t  non-seulemeut  nous  s«imwes  obligé  de  noua 
restreindre  dans  nos  citaiions,  mais  euiore  nous 
négligeons  le  cô:é  archéologique  de  la  question  qui 
nous  ecrupe,  et  nous  passons  sous  sneoce  la  des- 
cription détaillée  de  la  persetme  adorable  de  J&fttS- 
Christ,  que  nous  donne  Nicéphore  Callitte.  an  40* 
chapitre  du  1*'  Livre  de  son  Hhtoire  eielé»w»iiqu€. 
Pour  le  cété  arclié.tiogiquesi  riche  et  si  iniéreasanf« 
nous  renverrons  aux  Recherche»  hieioriqne»  »nr  lu 
per»onne  de  Jéivs-CAnsf,  par  M.  Peignot,  iii-8  ; 
h  riittéresa.iiit  écrit  de  Chavin,  Intitulé  :  Ttfpe» 
chré$ien»t  porirMtt  de  ^.-S,  Jé»U9^hrUt,  de  la 
Sainie  Vierge  et  de»  Apôtre»  ;  et  h  VUntoire  dm 
Jé»u»  Chri»t  diapré»  CEeangUeU  /airadiiton,  par  il. 
ralibé  Bourrasse, grand  in  8,i86i,  Tours;  Tauteiir 
touche  la  question  archéologique  daus  son  intro- 
duction, §  8,  en  même  temps  qu'il  cite,  aui  pagee 
14  et  15,  te  portrait  de  Notre«Seigneur  donné  par 
Nioéphore  Calliite,  d'après  €  ce  que  nous  en  ont 
appris  les  anciens.  * 
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et 

iii9e«  a  fail  da  Christ  le  portrait  suivant, 
dans  son  ailmirable  traité  du  Chaitt  mariage 
de  rdtne  et  du  Verbe  :  «  Qui  jamais  a  été  plus 
beaa  que  Jésus-Christ?  qui  a  été  plus  mo- 
deste et  plus  sage?  il  était  admirable  dans 
ses  moaurs,  grave  dans  sa  démarche,  élo* 
queni  dans  ses  discours»  circonspect  dans 
ses  paroles,  sévère  dans  ses  corrections  et 
persunsif  dans  ses  exhortations»  agréable 
dans  sa  conversation,  vénérable  dans  toute 
58  conduite.  Son  regard  était  plein  de  bonté 
et  de  pudeur;  Thumilité,  la  douceur  (e  ren- 
daient aimable  à  tout  le  monde.  Ses  lèvres 
étaient  comme  des  lis»  d'oil  découlaient  le 
lait  et  le  miel»  et  qui  répandaient  les  paroles 
de  la  vie  éternelle.  Sa  bouche  proférait  ce  oui 
était  au  fond 'de  son  cœur.  Il  consolait  les 
affligés»  il  embrasait  les  tièdes,  il  ressusci- 
tait Tps  morts,  il  instruisait  les  inlidèles,  il 
gagnait  les  cc9urs  de  tous  ceux  qui  Tappro- 
i-haient.  Qui  ne  serait  pénétré  u  amour  s*il 
avait  le  bonheur  de  voir  lo  Verbe  fait  chair» 
la  Sagesse  incarnée»  le  Fils  anique  du 
Père»  converser  avec  les  pécheurs  (e).  » 

Voiijk  tout  ce  que  de  faibles  mortels  peu- 
vent dire  sur  Tadorable  personne  de  Notre- 
Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ»  Fils  de 
Dieu,  et  Dieu  même»  Parole  de  la  Toute- 
Puissance»  qui  a  fait  le  monde  dans  son 
Amour»  et  qui»  en  témoignage  de  la  môme 
puissance  et  du  même  amour,  a  refait  le 
monde  {x)  ;  <  qui»  après  ]*avoir  formé, 
comme  dit  Platon  sur  la  foi  ii^ancienneê 
traditionêt  l'abandonna  k  sa  liberté,  et  se 
retira  comme  dans  un  lieu  d*observalion ; 
mais  qui»  ce  monde  s'étant  de  plus  en  plus 
dévoyé  jusqu'à  courir»  sur  la  fin,  le  risque 
d'nne  entière  destruction»  le  vojrant  dans 
cette  extrémité,  et  ne  roulant  point  qu*as- 
Milli  et  dissous  nar  le  désordre»  il  s*aDimét 
dans  l'espace  innni  de  la  dissemblance  (y)» 
est  revenu  s'asseoir  au  gouvernail,  a  réparé 
ce  qui  était  altéré  ou  détruit,  a  réformé,  or- 
donné le  monde»  et  Ta  affranchi  de  la  mort.» 
Ce  sont  les  propres  paroles  de  Platon  (z) 
oA»  d*après  nos  prophéties  incontestable- 
ment» il  traçiit  ainsi  par  anticipation  l'his* 
toire  du  christianisme»  et,  dans  les  ténèbres 
do  paganisme»  montrait  ce  que  nos  philo- 
sophes ne  voient  pas  dans  la  lumière  de  la 
Rédemption. 

XIV. 

Mais  tandis  oue  Jésus-Christ  réjouissait 
la  terre  parsa*douce  et  vivifiante  présence; 
tandis  que,  par  les  merveilles  de  son  amour» 
par  la  sublimité  de  sa  doctrine,  il  attirait  à 

(m)  S  Laurent  JutL  De  Ca$lo  eounubh. 

[x)  II.  A.  Nicolas.  La  diviniîé  de  Jésut-Chrhl^ 
éémonêiration  nouvelle  Urée  de$  dernière*  attaque» 
de  nncridHlité,  2«  édit.  p.  247,  U%. 

(f)  Expressîtin  admiraule,  riiumaiiiié  ayant  été 
faite  à  riinage  de  Dieu  et  à  sa  ressemblance  !(iVoia 
de  M.  Nieokt.  ) 

(s)  Dans  la  Politique^  traducfion  Cousin»  tom. 
XI»  p.  337. 

(a)  fJésos  distingue  constamment  les  siens,  le» 
oM»  de  Dieu^  des  fils  du  Maueai»,  dont  se  com- 
pote ce  <|u*U  appelle  It  Monde^  car  ce  serait  prier 
pour  le  mal  même  ;  il  prie  pour  tous  ceui  ^ui,  se 
iépaianl  du  mal»  concourront  daas  la   suite  dos 


Lai  les  ftmes  drettes  et  ttinplés»  les  ooeurs 
de  bonne  volonté»-  tandis  qu'il  apportai! 
aux  hommes  la  pure  lumière  et  lea  Béatitudes 
du  bien»  voici  que  le  Monde»  —  le  Monde 
désigné  spécialement  par  Jésus  coromeélant 
en  opposition  radicale  avec  ceux  qui  sont  à 
Lui  (o),—  voici  que  «  la  haine  de  ce  Monde 
entier  raccable»et  semble  vouloir  éprouver 
s'il  est  bien  te  héros  et  le  saint  assez  grand, 
assez  fort  pour  souffrir  ce  que  nul  u'eAt 
jamais  souffert  (b).  »  En  d'autres  termes  et 
selon  le  langage  de  saint  Jean  :  In  inusufa 
aro/»  et  munaus  per  ipeum  faclue  eet^  et 
mundus  eum  non  cognavit.  In  propria  venU^ 
et  sut  eum  non  receperuni  (c). 

Toutefois»  avant  de  80ttffnr,Jé.Mis-Cliriat 
avait  encore  dé  grandes  csuvres  è  réaliser, 
entre  autres,  et  la  plus  merveilleuse  de 
toutes»  le  don  desoi-mAme  aux  hommes  (Hir 
l'adorable  institution  de  l'Eucharistie»  et  ii 
avait  à  prémunir  ses  disciples  contre  le» 
persécutions  à  venir.  Disons  d'abord  un  mol 
de  ce  dernier  point. 

Quand  Jésus  présagea  ses  disciples  l'ave- 
nir qui  lesattend»  «  il  leurannonce qu'après 
avoir  été  flaffellés  datts  les  Synagogues,  ils 
seront  tratnés  devant  les  tribunaux  et  les 
rois  pour  ^  rendre  un  sanglant  témoignage 
à  Celui  qui  les  aura  envoyés»etque  là  ils  de- 
vront être  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups  qui  les  dévorent  sans  qu'elles  souvent 
même  à  se  défendre.  Ils  riourront  avoir  la 
prudence  du  serpent» mais  ils  auront  aussi  ta 
simplicité  de  la  colombe  qui  se  laisse  sans 
résistance  et  sans  bruit  étouffer  par  les  ser- 
res du  vautour  (d).  »  Lui-même  allait  bien- 
tôt leur  donner  le  plus  sublime  exemple  à 
cet  égard;  Lui  qui  allait  se  présenter  k  la 
mort  comme  une  brebis  qu'on  va  égorger, 
et  demeurer  dans  le  silence»  ajoute  Isala^ 
sans  ouvrir  la  bouche  comme  un  agneau  esi 
iiiuet  devant  celui  qui  le  tond(e)  L.. 

Ici  l'incrédule  ne  peut  s'empêcher  de  ren* 
dre  hommage  à  la  vérité.  «Jésus»  dit-il  (/), 
prédità  ses  disciples  des  persécutions  et  des 
supplices;  mais  pas  uneseulefois  la  pensée 
d'une  résistance  armée  ne  sa  laisse  entre- 
voir. L'idée  qu'on  est  tout  puissant  par  la 
souffrance  et  la  résignation»  qu  un  triompha 
de  la  force  par  la  pureté  du  cœur  est  bie« 
une  idée  propre  de  Jésus.  »  Ooi^cest  bien 
là  une  idée  propre  du  Sauveur»  Lui  qui, 
d'ailleurs»  d'éclare  formellement:  Et  moi  je 
vouê  diê  de  ne  point  résister  au  mal  {g)  ;  et, 
cette  idée,  les  disciples  de  Jésus  la  redirait 
aux  Chrétiens»  lorsque  saint  Paul  s'écriera: 

âges  à  en  comlaiire  Tenipire»  >  (il,  FoisseU  ''tt- 
toire  de  JéêUê-Chrigt  diaprés  les  textes  coutempo- 
rains,  2«  éilil.  ln-8»  p.  340. 

(b)  M.  Ewald,  Histoire  du  Christ,  p.  500. 

le)  Joan,  I»  10,  il, 

(d)  Matth.  1.  46,  17.18,  et  Mgr  4'lantier,  U 
Ivraie  Vie  de  Jésus^  eic.,  p.  ^7. 

(e)  Isa,  Lin,  7  :  Oblatus  est  qnia  tpse  veteH. 
et  aperuil  os  suum  :  sicnt  ows  ad  ouidouem  dneeiur, 
et  quasi  agnus  eoram  tondente  se  obmuteseei^  es  usa 
aperiet  os  «««m. 

Vie  de  Jésus,  par  Renan»  p.  197»  MS. 
Maîtk.  Vi  $9. 
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TrofmUéx  é  vmncr$  It  mal  par  h  bien  (A). 
Mais  ce  qui  n*e$l  pas  une  idée  ûe  Jésus,  ce 

3tii  ne  fut  jamais  9ur«es  lèvres  pas  plus  que 
ans  son  esprit,  c*est  que  tout  magistrat 
«oit  un  ffifiemt  naturel  été  kammeê  de  Dieu 
(0  ;  ce  quMI  nf^  voulut  et  ne  conseilla  jamaist 
c  est  d'anéantir  h  pouvoir  o«f  st  6tejt  que  lu 
richene  (/). 

A  l'égard  des  nckeirtfs  Jésus  ne  condamne 
que  l'attachement  désordonné,  l'attachement 
qui  conduit  k  la  perdition.  Il  d^rlare,  il  est 
vrai»  qu'il  est  très^diflicilei  ayant  des  ri- 
chesses, de  faire  son  salut»  parce  gu'alors 
on  est  exposé  è  toutes  les  tentations  ;  i  1  exalte 
la  pauvreté  au-dessus  des  richesses,  parce 
quSiest  plus  ftciie  et  plus  sûr  d'arriver  par 
la  porte  des  privations  et  des  souffrances  au 
royaume  céleste  ;  enfin  il  aime  de  préférence 
les  pauvres,  les  petits  l^s  humbles»  mais 
c'est  tout.  Â  regard  du  pouvoir  des  princes 
de  ce  Monde,  Jésus  n'a  pas  davantage  prê- 
ché son  anéartliêsementj  il  n'a  pas  agi  k  son 
égard  avec  celle  hostHilé  qu'on  voudrail  lui 
prèier.Nbn;  mais  il  s'est  conduit  envers  lui 
de  manière  i  faire  comprendre  qu'il  y  a,  au- 
dessus  de  ce  pouvoir,  l'Ordre  divin,  l'Ordre 
de  son  Eglise,  qntdoit  tout  purger  des  effets 
de  la  chute,  et  les  hommes  et  les  institu- 
tions; «  il  a  proclamé  qu'il  n'a  le  droit  de 
toucher  ni  k  la  foi,  ni  è  la  conscience  du 
Chrétien,  et  que  dans  toutes  les  tentatives 
qu'il  fera,  le  fer  ou  le  fouet  à  la  main,  pour 
pénétrer  dans  ce  domaine  qui  lui  est  inter- 
dit, ses  disciples  devrontavec  une  inflexible 
fidélité  rendre  témoignage  à  leur  Maître,  ne 

Ks  le  renier  devant  les  hommes  afin  que 
i«mème  ne  les  rejile  pas  un  jour  devant 
son  Père,  et  subordonner  enOii  la  crainte 
de  ceux  qui  ne  peuvent  perdre  que  le  corps 
h  la  crainte  de  Celui  qui  peut  jeler  le  corps 
et  Pâme  dans  des  supplices  éternels  (k). 

Il  faut  ajouter  k  lout  cela  d'autres  véri- 
tés que  le  divin  Sauveur  nous  a  fait  enten- 
dre encore  a  ce  s\\]et.  Ainsi,  il  a  dit  qu'un 
jour  viendrait,  01^  */epriRc«  de  ce  monde  se- 
rait  jetédehore  (/);  qu'un  jour  viendrait 
où  il  ny  aurait  plus  qwun  seul  troupeau  et 
un  seul  Pasteur  (m),  ce  qui  est  bien  nous 
annoncer  qu'il  y  aura  un  temps  où.  Roi  im- 
mortel des  siècles,  Jésus  doit  régner  seul 
et  prendre  possession  de  son  domaine  pour 
un  règne  qui  n'aura  pas  de  fin  (n).  Mais  en 
atleudatU,  il  ne  prêche  pas  VanéatUiâsement 
de  ce  qui  est  :  il  défend  d'arracher  l'ivraie  de 
peur  que  Ton  n'arrache  en  même  temps  le  bon 
grain  (o),  etjusqu'kce  qu'il  fasse  triompher 
Ta  justice^  il  ne  brise  point  le  roseau  cassé, 
et  n'achève  point  ""d'éteindre  la  mèche  qui 

{h)  Ronu  XII.  2i. 

(i)  Vie  de  Jésus,  par  Renan,  p.  128. 
0)  Ibid. 

(k)  Blaiih.   X,  4G-53  ei  Mgr  PUniicr,  la  Vmk 
Vie  de  Jéstit,  p.  SIS 
^/)  JoaM.  xu,  31. 
(m)  ioait.  X.  iG^ 
(»)  Lue.  1, 51,  33* 
(0)  Mêiik.  mu  24,  30. 
{p\  ha.  xLii,  3;  el  Matlh.  xn,  tO. 
{(f)  Mare,  tiii,  15. 
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fume  encore  (p).  Jéaus  recoosmande  aussi* 
il  est  vrai,  è  ses  disciples,  ^  tous  ceux  qui 
veulent  être  h  lui  seul,  de  bien  ee  garder  du 
levain  des  Pharisiens,  et  du  levain  d'Uérode 
(^},  c'est-k*dire  de  se  précautionner  contre 
les  défaillances  en  César,  contre  les  voies  de 
la  chute  et  de  tout  ce  qui  est  de  l'esprit  du 
Monde  de  péché  pour  lequel  il  n'a  pas  prié 
(r)  ;  mais  il  ne  se  soumet  pas  moins  à  l'im- 
pôt, il  paye  des  taxes  dont  il  n'était  pas 
redevable  (s),  et,  è  cette  occasion,  itdit 
cette  grande  parole,  trop  peu  comprise,  ce 
semble,  et  qui  renferme  toule  la  théorie  |K>* 
litique  de  l'Evangile  :  Rende»  à  César  ce  qui 
est  de  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  de  Dieu  (t). 
Jésus,  dit  Origène  (u),  ne  portail  pas  l'image 
de  César  ;  le  prince  de  ce  monde  n'avait 
rien  en  lui  :  c'est  pourquoi  il  prit  du  sein 
delà  mer,  nonde  ce  qu'il  possédait, la  pièce 
de  monnaie  dont  il  paya  le  tribut.  Ce  tribut 
qu'il  ne  voulut  point  refuser,  il  ne  l'acquitta 
pas  non  plus  d'une  manière  ordinaire.  Après 
avoir  fait  remarquer  qu'il  n'y  est  pas  sou- 
mis, alors  seulement  il  le  paye.  Il  paye  afin 
que  les  collecteurs  ne  soient  point  scandali- 
sés; il  se  montre  libre,  afin  de  ne  point 
scandaliser  ses  disciples. 

Mais  c'est  assez  sur  ce  point  (v).  Passons 
à  d'autres  faits.  Af)rès  avoir  prémuni  ses  dis* 
eiples  contre  les  persécutions  qu'ils  auraient 
à  subir  de  la  part  des  princes  et  des  puis- 
sants de  ce  monde,  Jésus  fail  eniendre  en- 
core d'autres  enseignements.  A  mesure  que 
le  moment  de  son  supplice  s'approche,  il 
exhale  des  prophéties  plus  sévères  et  des 
accents  plus  douloureux  sur  l'ingratitude 
et  la  malice  deceux  qui  vont  le  payer  de  ses 
bienfaits  par  une  mort  cruelle.  Ce  fut  alors 
qu'il  pleura  sur  Jérusalem  et  qu'il  prononça 
sa  terrible  prophétie,  touchant  la  destruction 
du  Temple  sans  qu'il  dût  en  rester  pierra 
sur  pierre.  Celle  prophétie  a  fort  embarrassé 
rincrédulilé  moderne.  Elle  a  prononcé  le 
nom  d'Ammien  Marcellin  (a:),  et  s'est  écriée 
avec  effroi  :  Si  ce  prodige  était  prouvé,  il 
ouvrirait  les  portes  au  surnaturel  dans  This* 
t^ire  1  Eh  1  oui, cela  est  ainsi;  le  prodige  est 
bien  prouvé.  On  sait  en  effet,  comment,  au 
rapport  d'Ammien  Marcellin,  l'empereur  Ju-- 
lien,  voulant  faire  mentir  la  prophétie  de 
Jésus  sur  le  Temple,  mit  en  frais  toute  sa 
puissance  impériale  et  lout  le  fanatisme 
des  Juifs,  pour  remettre  pierre  sur  pierre: 
ei|>ar  quel  prodige  cette  tentative  sacrilège 
fut  confondue  b  la  grande  ronfirmalion  de 
la  prophétie  (y).  «  Des  contemporains,  dont 
le  témoignage  est  imposant,  dit  Gibbon  lui- 
mémci  attestent  que  des  tourbillons  de  vent 

[r)  Joan.  xvn,  9  :  Non  pro  mundo  rogo,  sed  pro 
hi$  quoê  dediiti  mt/ii,  quia  lui  $unU 

(«)  Malth.  xvni,â4,  25,  20. 

(t)  Matih.  XXII,  21  ;  Marc,  xii,  17  ;  Luc.  \x,  2:>. 

(k)  Ciié  par  11.  Louis  VeuUlol,  la  Vie  de  Noire- 
Seigneur  Jétut-Christt  2«  édiltôii  iii-8,  p.  247,  ii^. 

(V)  Voir  sur  ces  quosUons  notre  2«  Discours  pré- 
Hminaire  en  tèle  du  lY*  volume,  §§  1  à  7. 

(t)  Vie  de  Jtésus^  par  Renan,  p.  215. 

(y)  Voy.  notre  anitle:  Temple  pe  Jéiuj^ajle::! 
(lentaiivc  pour  b  rccolislrucUon  du). 
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et  de  feu  renversèrent  et  dispersèrent  les 


c% 


DODTeaax  ffmdements  du  temple  [z). 

Pour  esquiver  la  difficulté,  rincrédn)il6 
de  nos  jours  s*j  prend  aulrement  que  Julien 
et  à  moins  de  frais.  Elle  no  s'attAr]ue  pas  à 
raccomplissement  de  la  prophétie,  mais  h 
la  pro))héiie  même,  à  sa  date:  elle  a  été 
écrite,  bien  certainement,  dit-elle,  après 
le  siégo  de  Jérusalem.  La  légende  Ta  prêtée 
i  Jésus.  El  quoique  tout  démontre  que  snint 
Luc,  qui  la  rapportera),  ail  écrit  son  Evangile 
bien  avant;  cependant ,  de  cefa  seul  que  ce 
Ferait  un  fait  surnaturel  et  sans  en  demander 
davantage,  saint  Luc  a  ni^cessairement  écrit 
après  le  siège  do  Jétusalem.  \o\\h  le  rai- 
sonnement de  l'incrédulité  (6).  Mais  si,  in- 
dépendamment de  saint  Luc,  et  |)ar  des  do- 
f  uments  dont  nos  critifiues  ne  conteslent  pas 
rantdrioril»S  on  établit  la  prophétie,  nous 
aurons  enfin,  de  leur  propre  aveu,  un  pro- 
dige, un  témoignage  surnaturel  bien  avéré. 
Or,  saint  Matthieu  et  saint  Marc,  dont  les 
criiiques  reconnaissent  ranlériorilé,  rap- 
portent précisément  la  môme  prophétie  du 
SeiXXfexxT*  Voyez-vous  tout  cela,  ùW,  Jésus  \ 
ceux  qui  lui  faisaient  remarquer  la  structure 
du  Temple?  En  vérité,  je  vous  le  dis^  il  n'y 
^era  pas  laissé  pierre  sur  pierre  (c). 

Ainsi,  pas  de  doute  possible  sur  cette 
prophétie,  et  voilé  bien  le  surnaturel  entré 
dans  l'histoire  (d;  I  Et  puis,  disons-le  aussi: 
Que  Jésus  fasse  entendre  ces  terribles  pré- 
dicliotis,  ou  qu'il  parle  en  père  désolé  des 
égarements  de  sesenfants,  il  lefaîtnéarimoins 
toujours  avec  calme,  avec  doucear,  et  non 
avec  ees  accents  sinistres  d'un  prétend  a- 
découragement  que  Timpiété  voudrait  iui 
prêter  (e).  On  trouve  partout,  il  est  vrai, 
dans  ses  paroles^  le  ton  d'une  autorité  solen- 
nelle, vigoureuse,  et  qui  se  sent  sûre  d'elle- 
même  ;  on  3'  admire  avec  une  sorte  de  stu- 
peur la  pénétration ,  la  netteté  et  la  cer- 
titude de  ses  vues  sur  l'avenir;  maison 
même  temps  la  tendresse  y  déborde  à  flots 
plus  lai^ea  et  plus  profonds  que  dans  ses 
premiers  discours. 

Plus  la  situation  du  divin  Sauveur  devient 
critique,  ajoute  Mgr  l'évêque  de  Ntme$(/}, 
«  plus  lescomplots  de  seaenuemis  deviennent 

(s)  Histoire  de  la  décadence  de  Pempire  romain^ 
tom.  IV,  p.  599  à  40t.  Gil>bon  raconie  avec  détail 
toutes  les  circon stances  de  cet  événeiueiit. 

(f)  L«c.  XII,  5.  ' 

{b)  M.  Retian  aflirind  cela  par  quatre  foîi,  et  son 
émule,  M.  Ilavet,  pour  plus  de  sûreté,  y  aûovtesou 
sceao. 

[e)  Maith.  xxiv,  i,  %;  Marc,  xin,  H. 

[d)  Du  reste,  IL  Ueiinu  en  convient,  i  Oui,  dît 
U.  K.  Nicolas,  il  convieni,  de  rantériorité  de  la 
préiliclîoii,  et  il  en  convient,  non-seulement  sur  le 
témoignage  de  saint  Matiliieu  et  de  saint  Mare, 
luais  sur  celui  de  saint  Luc  lui-même  ^près  PaToli* 
rcieié  par  quatre  lois  (Vie  de  Jésus,  p.  559).  11  est 
donc  pris  par  lui-môme,  direz-vous?  Oui...,  et  vous 
ne  ilévinencz  jauiais  comment,  après  avoir  nié  la 
prophétie  de  Jésus  sur  le  Temple  contre  toute 
preufc  ;  après  favoir  avouée  contre  sa  propre  né- 
piion ,  il  rexplique  contre  le  caractère  surnaturel 
de  prodige  qu  il  lui  a  reconnu  d'une  manière  tï 
éclatante  :  c  Plus  clairvoyant  que  les  incrédules  et 
les  laoatiques,  dit- il,  }éiix4  devinait  que  ces  super- 


noirs  et  menaçants,  {Uns  le  ciel  du  lende- 
main paraît  sombre,  et  pl4ia  aussi  aon  front 
et  sa  parole  s'illuminenl  d'amour  et  de  man- 
suétude. N'est-ce  pas  à  la  veille  de  mourir 
et  dans  rinefTaUe  entretien  de  la  dernière 
cène,  qu'il  signale  el  recnmmandH  aux  sien3 
la  charilé  mutuelle  comute  un  précepte 
nouveau,  comme  son  précepte  propre  cl 
spécial,  coiiime  le  précepte  (|ui,  à  ce  lilro« 
doit  leur  être  le  plus  cher  (9]?  N'est-ce  pas 
dans  la  même  rirconstHuce  qu'il  laisse 
échapper  ce  cri  d'inexprimable  tendresse  : 
Non,  je  ne  vous  appellerai  pas  serviteurs^ 
parce  quun  serviteur  ignore  ce  que  fait  son 
maître;  mais  je  vous  ai  déjà  nommés  mes 
amis,  parce  que  je  vous  ai  communiqué  tout 
ce  que  fatals  appris  de  mon  Père  (A)  ?  C'est 
ainsi  que  plus  celle  âme  adorable  est  brojéq 
parfangoisse, plus  l'heure  où  lecorf)s  qu'elle 
anime  doit  être  mis  en  pièces  se  |u*écipite9 
plus  on  senls*exhaler  d'elle  les  parfums  d'ex- 
quise sensibilité  dont  elle  contient  le  trésor; 
moins  les  hommes  montrent  de  cœur  pour 
lui,  plus  il  en  lait  éclater  pour  eux  ;  et  s'il 
est  vrai  que  celte  humble  et  muette  victime 
qu'on  mène  à  l'autel  peut  être  nommée  up 
géante  au  lieu  d'être  le  géant  de  l'austé- 
rité, ce  sera  le  géant  de  la  douceur  el  de  l'a^ 
mour.B 

Nous  parlons  de  la  dernière  Cênel  CoA 
là,  6  Jésusl  que  vous  ave;^  mis  le  comble  a 
votre  ineffable  tendresse  pour  les  vôtres; 
c'est  là  que  vous  vous  donnâtes  tout  entier 
à  vos  enfants  pour  les  consoler,  les  soute- 
nir, les  transligurer  jusqu'à  la  consomma- 
lion  des  siècles  1...  El  jusr|ue  dans  ce  mys,- 
tère,  dans  celte  merveille  inouïe  de  votre 
amour,  l'impiété,  hélas  la  osé  venir  poser 
ses  désespérants  sOj)hisu)e$  et  ses  outrages  1 

Elle  a  essayé  d'abord  d'insinuer  que  nuire 
divin  Maître,  en  se  présentant  comme  la  vi^ 
du  vrai  fidèle,  ne  voit  et  ne  suppose  dans 
son  être  que  corps,  sang  et  âme.  Mais  qui  ne 
sait  que  Jésus  y  place  autre  chose,  c'est-à- 
dire  sa  dïvtnt/tf?  «  Oui,  sa  divinité,  quand 
il  dit  à  plusieurs  reprises  qu'il  sera  le  Pain 
descendu  du  ciel.  Oui,  sa  divinité,  quand 
il  affirme  qu'il  est  le  principe  nécessaire  dp 
la  vie,  et  que  quiconque  ne   mangera  pa^ 

bes  coiistrncilons  étaient  appelées  à  utieckHirie  du- 
rée >  (/6td.,  p.  2H).  Nous  ne  gâterons  pas  ce  def- 
nier  trait  en  le  commentant.  Il  seeuSIià  lui-mémo; 
et  il  achève,  eu  ce  qvi  ivaclie  les  propliéAies,  la  dé- 
monstration de  la  vérité  de  notre  loi,  nar  la  dé- 
raison de  rimpie.  1  (M.  A.  Nicolas,  la  Ùivinilé  d^ 
Jésui'Chritl,  etc.»  p.  152,  453.) 

(e)  Renan  cbercbe,  eu  eaci,  à  établir  un' odieux 
contraste  entre  Jésus  et  Jésus,  entre  le  moraliste 
des  premiers  jours  et  le  moraiiste  des  derniers  temps, 
et  vent  que  Moire-Seigneur  ait  été  porté,  par  im 
I  sentiment  ftpre  et  triste  de  dégoût  pour  le  nioiiëc 
et  d*abnégatiun  outrée,  >  à  Uncer  tes  aiiAtlièiuas 
contre  le  Temple,  etc.  Mgr  Plantier  détruit  ieà  iàir 
légations  du  libre  penseur  et  montre  très-bien  que 
ce  a*est  là  qu'un  rêve  aussi  gratuit  qu'il  .est 
sacrilège.  Voy.  La  vraie  Vie  de  Jésus,  p.  IdO  ei 
suiv. 

(0  Ibid.,  p.  in,  193. 

(g)  Joan.  mu,  34,  33  ;  xv,  14,  17» 

(/f)  Joan,  XV,  15. 
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5n  chair  et  ne  boira  pas  son  sang,  n'aura 
pas  !â  vie  en  soF.  Oui,  sa  divinité,  quand  il 
assure  que  son  corps  pt  son  sang  peuvent 
donner  et  donneront  la  vie  éiemelle;  c'est 
une  prérogative  qui  évideromenl  ne  peut 
appartenir  qu*à  un  Die».  Oui,  sa  divinité, 
parce  qu'il  prédit  qu*il  ressuscitera  lui- 
même  au  dernier  jour  tous  ceux  qui  se 
seront  nourris  de  sa  chair  et  dn  son  sang. 
Un  Dieu  seul  peut  faire  sortir  Phomrae  du 
néant;  un  Dieu  seul  peut  le  faire  renaître 
de  la  mort  et  de  la  tombe  (t).  » 

L'impiéié  veut  ensuite  prétendre  que 
toutes  les  paroles  de  Jésus  dans  Tlnstitulion 
de  TEucharislie  ne  signifient  que  ceci  :  «  Je 
suis  votre  nourriture  (j).  »  Sans  doute  cps 
divines  paroles  reviennent  à  dire  :  «Je  suis 
votre  nourriture.  »  Mais  quand,  à  la  der- 
nière Cène,  Notre*Seignenr  montrant  le 
I>aîn,  dit  :  Ceci  est  mon  corps;  quî»nd,  te- 
nant le  calice  et  le  vin,  il  ajoute  :  Ceci  est 
mon  sang  :  partait-il  au  naturel,  ou  f^arlail- 
it  nu  figuré?  Voilà  où  est  la  vraie  question. 
Or,  nous  dison»,  avec  les  Evangélistes  et  les 
dii-huii  siècles  chrétiens,  que  Jésus  s'est 
exf)rimé  sans  métaphore,  et  qu*il  faut  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre  ses  adorables  pa- 
role-«. 

Et  Jésas,  lui-même,  afin  de  bien  nous 
convaincre  gu'it  ne  s'agît  pas  d'éluder  le 
texte,  s'étudie  en  quelque  sorte  è  nous  em- 
prisonner dans  le  sens  littéral,  «  Lors- 
qu'après  avoir  béni  et  rompu  le  pain,  il  le 
présente  aux  siens  :  Cest  là  mon  corps  qui 
ta  être  donné  pour  rous  {*),  le  corps  quil 
offre  sous  les  apparences  du  pain  est  le 
même  que  celui  qui  doit  être  livré  pour  le 
salut  du  monde;  et,  selon  l'expression  rap- 
pelée par  saint  Paul,  qui  doit  être  rompu  (/)  : 
Eoc  est  corpus  meum  quod  pro  vobis  aatur, 
t\ya  identité,  non  pas  dans  le  dehors,  mais 
dans  ia  substance.  Eh  bieni  le  corps  qui 
devait  être  livré  et  rompu  était  bien  un 
corps  réel  :  c'était  le  véritable  corps  de  Jé- 
sus; celui  par  lequel  il  frappait  les  yeux  de 
ses  ap6ires  au  moment  même  où  il  leur 
parlait  dans  re  t>anquel  çasral.Et  puisque  ce 
corps  dont  l'œil  les  considère  et  dont  la  voix 
leur  parle,  ne  fait  qu'un  ayec  celui  (ju'il  dit 
contenu  sous  les  espèces  du  pain  qu'il 
leur  tend  et  dont  il  les  invite  à  .se  nourrir, 
il  est  manifeste  qu'ici  son  langage  signifie 
exactement  ce  qu'il  exprime  (m).  « 

Il  pn  est  de  même  pour  le  calice  et  lis  vin 
qu'il  renferme  (n).  Ceci  est  mon  corps^  dit 
Jiossuet,  c'est  donc  son  corps  ;  ceci  est  mon 
sang,  c'est  donc  son  sang  (o).  Pourquoi  ne 
|ias  interpréter  avec  simplicité  ce  qui  est  si 
«impie?  Pourquoi  expliquer  avec  tant  de 
détours  un  texte  si  précis  et  si  net?  Pourquoi 
opp<^er  tant  de  subtilités  misérables  è  des 
paroles  dont   la  signification  naturelle  se 

(t)  Hfr  Plantier,  La  vraie  Vie  de  Jésus,  etc.,  p. 

Of)  Vis  de  Jésus,  pnr  Renan,  p.  50 S. 

(ft)  LtM,  XXII,  19. 

(/)  I  Cor.  XI,  U. 

(m)  Mgr  Plantier,  11/  supra,  p.  2o3. 

(a)  Luc.  1111,  20. 
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présente  avec  une  force  si  victorieuse?  «  S'il 
avait  voulu  donner  un  si^ne,  une  ressem- 
blance toute  pure,  il  saurait  bien  su  le  dire. 
Quand  il  a  proposé  des  similitudes,  il  a 
bien  su  tourner  son  langage  d'une  manière 
i  le  faire  entendre  :  en  sorte  que  personne 
n'en  doutât  jamais.  Je  suis  ta  porte:  celui 
gui  entre  par  moi  sera  sauvé  (p).  Je  suis  la 
vigne,  et  vous  les  branches  :  et  comme  la 
branche  ne  porte  de  fruit  qu  attachée  aucep^ 
ainsi  vous  n'en  pouvez  porter^  si  vous  ne 
demeurez  en  moi  {q).  Quand  il  fait  des  com- 
paraisons, les  Evangélistes  ont  Idcn  su 
dire  :  Jéstis  dit  cette  parabole;  il  fit  cette 
comparaison.  Ici,  sans  rieo  préparer,  sans 
rien  tempérer,  sans  rien  expliquer  ni  de- 
vant ni  après  ,  on  nous  dit  tout  court  : 
Jésus  dit  :  Ceci  est  mon  corps  ;  ceci  est  mon 
sang  ;  mon  corps  donné,  mon  sang  répandu 
(r).  »  Ain$i  parle  encore  Bossuet  avec  un 
bon  sens  souverain,  et  la  conclusion,  c'est 
qu'  au  lieu  de  se  jeter  \\oxxv  déterminer  la 
vraie  signification  ées  paroles  eucharistiques 
dans  un  «hemiu  détourné,  il  faut  marcher 
sans  façon  dans  la  grande  voie  du  sens  na- 
turel et  littéral. 

C'est  cequefait  saint  Paul.  Aprèsavoir  rap- 
porté les  paroles  de  finstilution,  il  ajoute 
des  commentaires  et  des  conseils  où  ia 
doctrine  de  la  Présence  réelle  éclate  en  traits 
de  feu  (s).  Et  remarquons  que  s'il  s'exprime 
ainsi,  c'est  après  avoir  déclaré  au'il  tient 
du  Seigneur  lui-même  tout  ce  qu  il  va  dire 
du  corps  et  du  sang  de  Jé>us-Cbri»t  :  «  Dès 
le  commencement,  les  disciples  oui  avaient 
touché  de  plus  près  que  saint  Paul  au  ijrand 
fait  de   la  dernière    Cène    et    de    l'inau- 

i;uration  de  l'Eucharistie,  ont  eu  la  même 
6i.  Même  sans  appartenir  au  collège  des 
douze,  ils  croyaient  à  la  réalité  du  Pain  mi- 
raculeux, et  quand  après  la  résurrection  du 
Sauveur  ils  le  rencontrent  et  conversent 
avec  lui  sans  le  reconnaître  d'abord,  il  suf- 
fit qu'il  bénisse  le  imin  devant  eux,  le 
rompe  et  le  leur  présente,  pour  que  leurs 
Yeux  se  dessillent  et  qu'ils  retrouvent  à 
l'instant  même  en  Lui  le  Maitreque  la  mort 
leur  avait  un  moment  arraché.  C'est  là  pour 
eux  le  signe  des  signes,  le  prodige  des  pro- 
diges. Ou  le  voit  avec  une  évidence  déci- 
sive dans  la  si  ène  touchante  des  disciples 
d'Emmaiis  (0«  * 

Telle  est  l'histoire  vraie  de  l'Eucharistie 
du  côté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
«  Quant  aux  Apôtres,  oui  furent  appelés  k 
en  perpétuer  les  bienfaits  dans  le  monde, 
ils  ne  s'attribuèrent  arbitrairement  ni  cette 
mission  ni  cet  honneur.  Après  avoir  le  pre- 
mier consacré  le  pain  daus  la  dernière  Cène» 
Jésus  avait  dit  à  ceux  qui  l*entouraient  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  C'est  ce  que 

(0)   Bossuet,  Miditaitons  sur  r  Evangile,  xxnt* 
Jotir,  vers  la  fin, 
(p)  Joan.  s,  9. 
{q)  Jean,    xv,  5. 
\r)  Bossuet,  itf  supra. 
(»)  /  Cor.  XI,  25'«8. 
(/jiiic.  XXIV,  50,51. 
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noas  Atteste  saint  Lnc  (ti).  Saint  Paui,  è 
propos  du  corps  du  Sauveur,  rép/»te  et  ^«- 
rantit  la  même  parole  (v).  Passant  ensuite 
à  la  consécration  du  tin,  TApAtre  cite  la 
grande  formule  par  laquelle  elle  Tut  accoro- 

Îilie  par  Jésu<,  et  puis  il  met  ces  mots  sur 
eslètresdu  Sauveur:  FaUesceei  en  mémoire 
de  moi  toutes  les  fois  que  pous  boirex  â  ce 
calice  (x).  Et  encore  :  Toutes  les  fois  ^ue 
«oitf  monaerex  de  ce  pain  et  que  vous  boirex 
de  ce  caficef  vous  annoncer  ex  la  mort  du 
Seigneur  {y).  Faites  ceci  :  c'est-à-dire,  du 
pain  mon  corps.  Faites  ceci:  c'est-à-dire, 
ilu  vin  mon  sang  {x).  »  On  ne  peut  pas  con- 
tester avec  des  paroles  si  simples.  Il  y  a 
évidemment  ici  une  puissance  communiquée 
et  une  mission  donnée  :  ta  puissance  et  la 
mission  de  continuer  le  prodige  de  TEucba- 
rîstie.  Foi/€#,  voilà  Tordre,  voilà  la  mission; 
ei  ce  mot: FatVef,  donne  aux  ministres  de 
Dieu  la  puissance,  par  cela  même  quMI  im- 
pose le  commandement.  T'est  une  de  ces 
paroles  créatrices  que  le  Verbe  divin  a  si 
souvent  |)rononcées. 

Telle  est  la  véritabln  orij^ine  du  pouvoir 
de  consécration  et  de  sacrifice  que  s'attribue 
la  sacerdoce  catholique.  L'incrédulité  se  ha« 
sarde  à  Texpliquer  autrement.  D'après  elle, 
les  ApAtres  auraient  commencé  par  s'appro- 

Frier  au  figuré  le  langage  de  Jésus  ;  puis, 
imagination  leur  venant  en  aide,  à  force 
de  se  représenter  Jésus  tenant  tour  à  tour 
le  pain  et  le  calice,  i's  aitraienl  fini  par  se 

Krsnaderqnlls  le  mangeaient  et  le  buvaient 
i-même  a  l'autel  :  «  Ce  fut  lui  que  l'on 
mangea  et  que  l'on  but  ;  il  devint  la  vraie 
Pique,  l*ancienne  ayant  été  abrogée  par 
son  sang  (a).  »  Mais  qui  voudra  croire  qno 
les  Apôtres  aient  eu  de  pareilles  liallucina- 
tions?«  Comme  ils  avaient  pris  à  la  letire 
les  paroles  £ucharistiqu«»s  prononcées  par 
Jésns  ils  ont  pris  aussi  littéralement  celles 
qni  les  investissaient  du  privilège  de  conti- 
nuer, à  travers  les  Ages,  le  miracle  et  le  sa- 
crifice rie  la  dernière  Cène.  Il  en  a  été  pour 
eux  dn  pouvoir  de  consacrer  comme  du 
pouvoir  d^'absoudre.  Dès  Toriglne,  c'est  de 
Jésns  qu'ils  ont  prétendu  le  tenir;  c'est  en 
effet  de  lui  qu'ils  l'ont  reçu  comme  toutes 
leurs  prérogatives.  Ils  n'ont  été  conduits  à 
se  faire  illusion  sur  ce  point  ni  par  de  dé- 
cevantes métaphores,  ni  par  un  rêve  de  leur 
esprit  exalté.  Jésus  leur  a  parlé  sans  figure, 
ils  l'ont  eux-mêmes  entendu  sans  préoccu- 
pations, et  sur  ce  fait  comme  sur  tous  ceux 
de  l'Evangile,  leur  témoignage  n'e&t  pas 
seulement  relui  de  la  sincérité,  c'est  celui 
de  la  vérité  même  (6).  » 

Et  que  nos  modernes  critiques  ne  disent 
point  :  ff  Jean,  si  préoccupé  des  idées  Eu- 
charistiques,  qui  raconte  te  dernier  rei^as 

(■)Iiif.  xtii,    19. 

(t)  /  Car.  XI,  U. 

M  IM.  25. 

l9)  IM.   26. 

M  Mgr  Ptantier,  op.  cit.,  p.  237,  258. 

(a)  Vie  4e  i/i««,  par  Renan,  p.  305« 

{k)  Mgr  Ptaiiiier,  op.  cit.,  p,  259. 

{e)fiedeJéêut,p.Z%l. 
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avec  tant  de  prolixité,  qm^y  rattache  tant  do 
circonstances  et  de  discours;  Jean  çui,  seul 
parmi  les  narrateurs  évangiliques^  a  ici  la 
voleur  d'un  témoin  oculaire^  ne  connaît  pas 
ce  récit.  C'est  la  preuve  qu'il  ne  regardait 
pas  l'institution  de  rKucharislie  comme  une 
particularité  de  la  Cène  (c).  »  Il  est  faux 
que  saint  Jean  ait  seul  ici  la  valeur  d*un  té- 
moin oculaire  ;  cette  valeur  appartii^nl  éga- 
lement k  saint  Matthieu  qui  était  présent  à 
la  dernière  Cène  et  qui,  d'un  autre  côté,  fl- 

fure  çarmi  les  narrateurs  érangéliques.  Puis 
quoi  sert  de  faire  observer  que  le  silence 
de  saint  Jean,  fût-il  absolu,  ne  prouverait 
rien  contre  les  récits  positifs  des  Kvangé- 
lisles  appelés  synoptiques  par  nos  cuti' 
quesf  Enfin,  comment  ne  pas  rappeler  que 
c*est  dans  saint  Jean  que  se  trouve  le  grand 
discours  de  la  promesse,  et  que  nulle  part 
la  doctrine  Eucharistique  n'est  exposée  plus 
nettement  et  plus  adroirablemeut,  que  dans 
celte  pagre  mémorable  ? 

Ainsi  l'Eucharistie,  s'écrie  avec  éloquence 
le  prélat  mie  nous  avons  suivi  cfans  cet  ex- 
posé touchant  le  mvstère  adorable  de  nos 
autels,  «ainsi  l'Eucharistie,  cette  autre  in- 
carnation, cette  image  toujours  palpitante 
du  Calvaire,  cette  manne  des  faibles  comme 
des  forts,  cet  arbre  de  vie  planté  dans  le 
jardin  de  l'Eglise  ft  côté  de  Parbre  de  mort, 
cette  source  d'eau  rafraîchissante  dans  le 
dé^^ert,  ce  grand  bouclier  des  âmes,  cettu 
gloire  du  prêtre,  cette  consolation  du  fidèle, 
ce  banquet  de  famille  pour  tous,  l'Eucha- 
ristie, I  Eucharistie  notre  trésor,  notre  pas- 
sion, notre  bonheur,  notre  espérance,  1  Eu- 
charistie reste  debout  sous  les  coups  dont 
l'incrédulité  avait  voulu  la  frapper  d'une 
main  parricide.  Ni  le  tabernacle  ne  s'est  vu 
ravir  son  Hôte  sacré,  ni  l'autel  n'a  perdu  sa 
grande  Victime,  ni  le  monde  coupable  ne 
reste  sans  expiation.  0  Jésus  1  Jésus  !  le  so- 
phisme a  bien  voulu  vous  arracher  k  Vf»s 
temples  comme  h  nos  embrassements.  Mais 
l'histoire  et  notre  amour  vous  v  retiendront 
éternellement  vivant  et  captif  pour  la  joie 
de  ceux  qui  vous  aiment  (d),  y>  et  aussi,  nous 
vous  le  demandons,  6  Sauveur,  misérico.-- 
dienx  I  pour  la  conversion  de  ceux  même 
qui  blasphèment  aujourd'hui,  après  avoir 
autrefois  connu  les  douceurs  de  votre  Table 
sacrée  !•• 

XV. 

Hais  ne  quittons  pas  si  vite  ce  mjstère 
d'amour;  pénétrons  un  peu  dans  ses  pro- 
fondeurs, et  vovons-en  les  conséquences 
fécondes  :  c'est  Ik  qu'il  fait  bon  dresser  sa 
tente  et  demeurer  pour  vivre  en  ta  vr^ie  vie, 
goûter  Dieu  et  le  faire  aimer  par  ses  sem- 
blables (e). 

Jésus-Christ  aime»  et  par  son  amour,  il 

id)  Mgr  Plantier,  op.  cjl.,  p.  260. 

(e)  Nous  tirerons  ce  i|  ne  nous  alioai  dire  Ici  4b»s 
belles  pages  qiie  le  P.  Gratry  a  consacrées  k  ra- 
meur de  Jésus  pour  les  boromes.  Voir  soa  ouvra* 
ga  Les  Sophistes,  etc.,  p.  367-582.  —  Il  faàt  lire 
aussi  Ik-dessus  roavnige  de  M.  Tablié  Gaiiri^l,  ceré 
de  ^int^Méry,  inialilé  t  De  la  tU  et  do  lu  mûrt 
des  nations^  io«6,  1857,  surteai  h  iv<  partit  des 
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lionne  iouU  II  fait  passer  en  nous  tout  ce 
qu*il  a,  et  sa  vie-^ême.  Lui-iuëme  a  dit 
ceci  de  son  amour  :  «  Nul  ne  peut  avoir 
plus  d*aniour  que  celui  qui  donne  sa  vie 
|)Our  ceux  qu*il  aime.  Vous  êtes  ceux  ()ue 
faime.  ^  Mais  prenons-y  garde  et,  oubliant 
le  sens  vieilli  du  mol  amour^  efforçons-nous 
iVen  savoir  la  divine  nouveauté^  celte  nou- 
veauté que  Jésus-Christ,  par  sa  vie  réelle  et 
par  son  esprit  subsistanl,  lui  a  donnée  et 
lui  maintient. 

4mour  signifie  acted*&me,  et  non  lan- 
gueur de  seniiment.  Quand  Jésus  dit  ;  J*a- 
gis  incesiamment(f)^  il  parie  surtout  de  son 
acte  d*âme  et  du  perpétuel  élan  et  con- 
linuel  mouvement  de  son  cœur  qui  aime»  et 
qui  opère  incessamment  pour  guérir,  éclai- 
rer, inoculer  la  foi,  Tacliviié,  Tardent  amour 
de  la  vie  éternelle.  La  description  de  Tœu- 
yre  essentielle  do  Tamour  se  trouve  en  traits 
de  feu  dans  Isaie  :  Qunnd  vou$  aurez  versé 
votre  âme  dans  une  âme  affaissée,.,  pour  lui 
rendre  la  vie,  votre  lumière  alors  jaillira 
comme  T aurore  et  sera  le  jour  qui  éclaire  (y). 

Telle  fut  Tœuvre  de.  Jésus-Christ  :  dou« 
ner  sa  vie,  maintenant  et  i  Theure  de  la 
mort;  donner  actuellement  sa  vie, son  Ame, 
son  cœur,  son  esprit  et  son  soulHe,  et  sou 
contact,  et  la  vertu  de  sa  vie  physique,  pour 
guérir,  pour  nourrir  et  régénérer,  pour  ino- 
culer la  sagesse,  la  furce,  la  yie  divine, 
l'immorialite. 

Mystère  trop  peu  connu!  les  hommes 
doivent  se  donner  la  vie  les  uns  aux  autres, 
et  se  maintenir  dans  la  vie,  et  s*y  mainte* 
DÎr  toujours ,  et  s'immortaliser  en  Dieu 
par  la  communion  de  la  vie.  Dans  la  force 
île  Dieu,  ils  se  sont  multipliés  sur  la  terre, 

{)ar  4a  forme  première  de  l'amour  ;  et,  par 
i\  plus  haute  forme  de  l'amour,  dans  la 
force  de  Dieu,  ils  se  maintiendront  immor- 
tels,  et  c'est  cette  forme  de  l'amour  qu'ap- 
porte 'Jésus-Christ  pour  donner  la  vie  éter- 
nelle. 

Pour  comprendre  l'amour  du  Christ,  son 
état  d'Ame  et  son  acte  d'Ame,  il  faut  toujours 
et  avant  tout,  vous  représenter  qu'il  est 
homme  comme  vous.  Puis  concevez,  autant 
que  vous  te  pourrez  aujourd'hui,  que  vous 
soyez  en  Lui,  et  Lui  en  vous  :  c'est  ce  C|u'il 
vous  demande,  puis  alors,  avec  Lui,  jetez 
les  yeux  sur  tout  le  globe.  Là  regardez  les 
hommes,  regardez  bien. 

Voyez  d'abord  dé  loin  la  masse  confuse, 
les  pâles  multitudes  e£Earées.  Voyez  toutes 
les  nations  et  tous  les  tempe.  Voyez  ces 
loules  humaines  couchées  par  terre,  foulées 

Sacrements,  H  spécialement  les  chapitres  consacrés 
à  PËiichaiislie,  où  railleur  noos  mon  ire  parfaite- 
ment comment  lions  devons  pra/ofiger  les  Sacrements 
dans  le  monde,  partout,  autour  de  nous* 

(f)  Joan.  ▼,  i7  :  Pater  mws  msque  modo  operatur^ 
et  éffo  oporor^  -^  L'esprit  de  Jéaus^pGlirist  n'est 
jamais  hierte  ;  jamais  il  ne  demeure  dans  la  vétns- 
i6  du  passé,  dans  rinerUe  de  la  pensée  Tietllie  : 
«  J'agis  iuciwsamioeut,  dii-il,  parce  que  mon  Père 
agit  ine^ssamaieiit.  i  Ainsi,  peui-ou  dire  par  rom<- 
pAraison,  ainsi  se  meut  resprii  uni  à  Dieu.  Dieu 
est  teut  acte  :  i'esptituoi  à  Dieu  «i^t  un  acte,  au- 
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aux  pieds  comme  des  brebis  dispersées,  sans 
testeur  oui  les  dirige  et  les  nourrisse.  Et 
tAchez  alors  de  comprendre  ce  que  veut 
dire  miséricorde  et  miséricorde  de  Dieu  :  pi- 
tié du  cœur  de  Dieu,  versée  dans  votre  cœur, 
avec  l'Esprit-Saint  et  le  suave  conseil  de  Jé- 
sus-Christ, qui  demande  votre  vie  entière 
pour  nourrir  et  vivifier  ces  foules.  Puis  ap- 
prochez et  voyez-le,  dit-il  è  ces  foules  ; 
contemplez  la  figure  des  hommes,  et  plon- 

Sez  vos  regards  dans  leurs  jeuxl  Là  quelles 
ouleursl  quelles  tristesses,  quels  auaisse- 
ments  et  quelles  mutilations  1  et  aussi  quel- 
les ressouicesl  quelles  noblesses!  qnels 
enthousiasmes  el  quelles  beautés  1  Voyez 
alors  si  votre  cœur  n'éclate  pas  en  amour 
av^c  celui  du  Christ,  et  si  vous  pouvez  ne 
pas  dire  :.  «  Je  suis  à  vous,  Jésus-Christ, 
mon  Mattre  ,  pour  vous  aider  è  sauver 
le  monde  1  Je  suis  venu  pour  sauver  le 
monde  (A)  1  Je  suis  venu  pour  qu'ils  aient  la 
vie,  et  pour  quils  Vaient  de  plus  en  plus 
abondamment  (t).  » 

Au  fond,  le  but  de  l'univers,  la  volonté 
de  Dieu,  la  vraie  religion,  le  vrai  bonheur 
est  ceci  même,  savoir  :  que  les  êtres  rai- 
sonnables et  libres  s'aiment  entre  eui,  et 
parviennent  à  n*avoir  qu'un  cœur,  qu'une 
Ame,  et  une  môme  vie.  Pensons  y  :cela  môme 
est  la  béatitude,  et  la  vie  éternelle,  et  l'im- 
mortalité. Oui,  tendre  sans  cesse,  arriver  à 
n'avoir  —  comme  étaient  les  premiers  chré- 
tiens qui  nous  ont  ainsi  donné  le  mérite  de 
rivaliser  ici- bas  (j),  —  arriver  A  n'avoir 
qu'un  cœur,  qu'une  Ame  el  une  même  vie, 
tel  est  le  souverain  but  vers  lequel  doit 
tendre  l'humanilé. . .  Croyez  -  vous  donc 
qu'en  celte  béatitude,  unis  entre  eux  et 
avec  Dieu,  les  hommes,  qui  voudront  d'uno 
vraie  et  sainte  volonté  réaliser  ce  but,  no 
sauront  pas  se  maintenir,  l'un  par  l'autre, 
dans  la  vie  croissante,  et  dans  la  possession, 
Tadoration  et  la  contemplation  croissante  et 
l'infini  d'amour,  de  science  et  de  beauté? 

Une  chose  désolante  et  touchante  en  même 
temps,  c'est  de  voir  que  les  efforts  désespé- 
rés de  l'incrédulité,  et  les  derniers  excès  de 
la  radicale  négation, aujourd'hui, se  retour- 
nent à  chaque  instant,  avec  la  plus  étrange 
facilité,  vers  le  désir,  la  recherche,  l'aifirma- 
tion  de  ce  bienheureux  idéal,  qui  est  celui 
de  Jésus-Christ.  Nous  lisons,  dans  les  pa- 

f;es  mêmes  des  ennemis  du  Christ ,  nous 
isons  que  le  progris  indéfini  des  choses 
amènera  peut-être  un  jour  parmi  les  hom- 
mes, fnon- seulement  la  science  infinie  ^ 
mais  encore  la  puissance  infinie^  le  règne 

tant  qu'il  est  nossîMe  à  Tesprit  flid  et  cré^.  Il  ne 
dort  pas  sur  lacté  ancini,  ne  se  limite  point  nii 
passé  ni  au  préseul,  ne  languit  pas  ilans  I  identité. 
Il  sait  sortir  de  soi,  pour  recevoir  toute  nouvelle 
impression  de  la  vie,  toute  expérience  et  tome 
inspiration  de  Dieu.  (Voy.  le  dernier  §  de  ce  !>«»- 
cours.) 

(g)  Isa.  Lvui,  10. 

(a)  Joan.  uu  47. 

(t)  Joan»  X,  10. 

(j)  Vide  Aci.  cap.  i 


9fB 


DLSCOUIISSUR  LA  VIK  DB  N.-S.  JSSIIS^CHRIST. 


dei  a6prito  ioteltigenis  et  libres  sur  ritoi* 
versja  résurrection  poor  toujours  des  âmes 
et  des  consciences .  la  vie  complète .  des 
hommes  en  Dîea.  Mais  nourqooi  demander 
pour  ce.«  choses  des  milliers  d'années  (k)  T 

Hélas  I  (lauvre  Ame  déçue»  c'est  parce  que 
TOUS  sentez  en  vous,  bien  réellement,  la 
distance  infinie  où  vous  vous  êtes  libre- 
ment placée^  loin  du  but  et  du  Père.  Quand 
on  n*a  pas  dans  TAme  TinOnie  vertu  de  la 
lûi,c*esl-i-dire»  comme  renseigne  saint  Paul, 
la  substance  des  choses  espérées  (/),  Ton  n'y 
peut  croire,  ou,  si  la  raison  même  y  pousse, 
ou  n'y  peut  croire  qu*è  rinfiiii.  Vous  espé- 
rez, c'est  bien,  eonra^fe,  mais  poorquoi  de 
si  loinT  L'enfant,  la  femme,  le  moindre 
cœur  qui  |)orle  en  lui  Dieu  et  sa  foi,  ce 
cœur-la  croit  à  l'eiistence  aclnelle  des  divi* 
nés  choses,  à  l'existence  du  Père  et  de  son 
paradis  :  Aujourd'hui  mtfoie,  lui  dit  la  Sa- 
liesse,  aujourd'hui  vous  ser$»  avec  moi  au 
poradis  (m).  L'enfant  de  Dieu  croit  ferme- 
ment h  la  présence  actuelle  du  Père,  è  son 
regard  sur  tout  monvement,  sur  toute  |>en* 
sée.  Vous,  vous  croyez  que  notre  Père  n'eU 
pas  encore  présent,  n'est  pas  encore  vivant, 
mais  que,  par  des  milliards  de  siècles,  il  se 
fera,  et  qu  alors  seulement  l'espérance  aura 
eu  raison,  et  la  foi  aura  bien  deviné.  Oui, 
certes,  mais  la  foi  vivante  croit  qu'il  en  est 
ainsi  dès  à  présent,  parce  qu'elle  porte  en 
elle  la  subi  tance  même  des  divines  espérances* 
Elle  ne  voit  rien,  mais  elle  sent  tout. 

Quant  k  voiis,  voua  voyez  de  vos  yeot, 
comme  nous  tous,  que  sur  notre  planète, 
dans  tous  les  fatis  extérieurs  et  visibles,  le 
règne  du  Père  n'est  pas,  hélas  1  encore  com- 
plet [n).  Hais  vous  n'avez  pas  le  droit  d'en 
rien  conclure  contre  ce  règne  (o).  Et  com- 
ment ne  comprenez- vous  pas  le  poids  divin 
et  vraiment  décisif  de  la  révélation  de  Jésus- 
Christ?  Regardez  dans  les  textes  de  celte 
RéTélation,  méditez  les  enseignements  de 

(U  M.  Tabbé  Craller,  dans  son  Examen  erUiane 
éê  Imfis  de  Jéêus^  de  Hanan,  ^  ëtlit.  cliap.  9,  uii 
l*etposéde  ces  désolanles  doctrines  de  réiernei 
^€?mrqni  se  résument  dans  quelques  noms,  Hegel, 
Liiué,  Renan,  etc.  ;  ce  que  dit  ici  le  P.  Grau-y  eu 
e»l  une  belle  réfutation. 

[t]  Hebr.  xi,  I  :  En  autem  fides  iperandarum 
Méslimita  rerum» 

im)  Unr,  iitti,  43. 

(m)  Fof'r  lii  dessus  le  nim*  Caih.t  entre  qu»nli(é 
dVndreitt,  le  vol.  de  1864,  toui.  X&,  p.  87  et 
•uiv,  ;  p.  Î92,  et  suiv.  articles  de  M.  Tabbé 
SsInt^Cfioix. 

(•)  Et  ^ons  n'avez  sas  le  droit,  non  plus,  de 
prenttre  itolément  tous  les  textes  relatifs  au  royau- 
iMe  de  Dieu  et,  loin  de  les  rapprocher,  de  les  dis- 
tinguer, pour  prétendre,  comme  Ta  fait  Renan  (p. 
371) ,  nous  faire  voir  coinroe  autant  de  variations 
dan»  la  pensés  de  f<otr^ Seigneur  sur  ce  point 
fapital.  On  trouvera  contre  ce  procédé  de  bonn*'s 
(observations  dans  M.  H.  Wallon,  La  Vie  de  Jésus  et 
son  HovvW  historien,  2*  édit.  p.  163,  164. 

(P)Lm.  XTII.SI. 

W)llfli«*.  XIII,  31,  32. 

(r)MaUh.  ?i,  JO;  Luc.  xi,î.— Ooi,  le  régne  de 
U.cii,  ei  te  itègne  de  Dieu  sur  ta  terre  comme  au 
oel.  \otlà  notre  espérance,  fondée  sur  ce  lexlc  de 
kiiut  Pktte  :  novos  vero  cœlos,  et  novam   TtnaAM 
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remoni%  les  espéranef>s  de  le  consomma- 
tion, et  les  institutions  certaines  du  Christ, 
et  rindéfectible  foi  des  Chrétiens,  sur  le 
point  dont  il  s*agit  ici,  la  venue  du  règne 
de  Dieu. 

Le  royaume  de  Dieu  est  dès  è  présent  an 
milieu  de  vous  (p),  a  dit  Jésus-Christ,  et  il 
se  développe  comme  un  germe,  le  plus  petit 
desgerutes,  mais  qui  sera  le  plus  granri  des 
arbres  (7).  Gomment  en  serait-il  autrement 
si  le  règne  de  Dieu  doit  venir?  et  il  viendra, 
puisque  Jésus-Christ  nous  a  appris  è  le  de- 
mander incessamment  :  Adveniat  regnum 
imim.  Fini  voiunias  tua,  sicut  in  cmlo  et  in 
terra  (r).  Comment  donc  ne  serait-i)  pas  un 
germe,  puisque  nous  en  parlons  et  rappe- 
lons, et  le  voulons?...  Le  champ,  c'est  le 
monde  1  Celui  qui  sème,  c'est  le  Ffls  de 
l'homme.  Cotnment  n'apercevez-vous  pas 
en  Jésus-Christ  les  commencements  de  cette 
science  infinie,  et  de  cette  puissance  infinie, 
et  de  cet  nmonr  infini  qui  entreprend  de 
consommer  les  hommes  dans  Tuiiité,  et  pour 
les  établir  k  la  table  du  Père  de  famille,  de 
les  nourrir  du  breuva);e  et  de  l'aliment  qui 
produit  Timmortalité  ?... 
"    Ces  claires  lueurs  de  science  infinie,  de 

ruissance  infinie,  et  d*amour  infini,  menant 
rimmortatité,  sont  précisément  manifestes 
dans  la  Qn  des  quatre  Evangiles,  en  la  se- 
conde moitié  de  saint  Jean ,  dans  ces  dis- 
cours qui  ont  plus  particulièrement  le  ca- 
ractère du  Testament.  Ici  se  résume  toute 
la  science  de  notre  divin  Maître,  toute  sa 
force,  et  tout  son  amour,  tdute  son  flme,  et 
si  on  peut  le  dire,  tout  son  corps.  Ici  Lui 
tout  entier.  Regardez  et  voyez  1  tout  cela 
dans  une  idée  simple  qui  est  son  Testa- 
ment et  son  héritage  :  «  Je  vous  donne ,  6 
mes  bien^aimés,  mon  esprit  et  mon  corps  ; 
-soyez  en  moi,  et  moi  en  vous  {s).  Quiconque  se 
nourrira  de  moi,  ne  mourra  pas  (t).  Mon  Père 
et  moi  viendrons  à  lui  et  nous  ferons  en  tui 

^cnudum  promissa  Iptius  exspectamtis,  w  puiDrs 

nJSTITU   HABITAT    {Il  PctT.   III,  !3) .    El   Ce    Régllll 

que  nous  devons  attendre,  appeler,  hâter  de  tous 
nos  plus  ardente  désirs  :  Exspecientes  et  properan^ 
tes  in  adventum  diei  Domini  (JMd«,  42),  est  en 
Kerme  su  milieu  de  nous  ;  nous  pouvons,  si  nous 
le  voulons,  e*esi-à-dire  en  étant  tout  k  Jésus  seul 
ei  en  opérant  uniquement  dans  son  esprit  et  daiia 
ses  voies  pures  et  Immaculées,  nous  pouvons  déjà, 
et  autant  que  cela  peut  nous  être  donné  dans  noiro 
état  de  chute,  le  réaliser  en  paitie  ici-bns,  le  prépa- 
rer du  moins,  le  faire  crotire,  le  faire  avanci-r.  Mais 
il  ne  recevra  son  complet  achèvement,  sa  parlaiie  et 
éternelle  réalisation  qu'au  second  et  gtorieifi  Avéne^ 
roenl  de  Jésus-Christ,  qui  régnera  pleinement  alors 
sur  la  terre  comme  au  ciel,  et  sou  règne  u*aiira  pas 
de  Un  :  et  regnabit  in  domo  Jacob  (c'est-à-dire  tout 
la  genre  humain)  in  œttrnum,  et  regni  ejus  non  erit 
finis  (Luc.  I,  5^2,  35).  Les  pages  que  nous  citons  ici 
ne  traitent  pas  celte  question,  mais  évidemment, 
elles  la  supposent  ;  dans  tous  les  cas,  elles  ne  l'in- 
lirment  point  ;  nous  demandons  la  permission  de 
renvoyer  au  Mémorial  Catholique,  où  ellefest  étudiée 
en  plusieurs  endroits  avec  des  développements  quo 
nous  ne  pouvons  lui  donner  daus  ce  Discours, 

(s)  Joan.  xy,  4. 

(I)  Joan.  VI,  55,50. 
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notre  demeure  {u).  Eije  «oii«  donne  «m  eam-' 
mandement  nouveau^  qui  eet  de  vouê  aimer 
(et  uns  les  autres  (v)«  Ce  comnMndemeni  est  la 
vie  étemelle  (x). 

Tel  est  ce  Ti-stament  qui  indiaue  Tiofloi 
de  ta  science,  de  la  pinsaauce  et  de  raiiiour. 
Quel  est  !e  fond  dernier  de  la  questioa  uni- 
verselle  ?  Le  voici  :  Tout  ce  que  oou.^  voyons 
roule  et  passe  comme  de  i*eau.  Or,  nous 
voulons  et  nous  concevons  autre  chose. 
Nous  voulons  vivre  éterneilemenL  A  cela 
Notre-Seigneur  répond  :  J'apporte  la  vie 
éternelle.  Cesilkf  évidemment,  la  réponse 
désirée  par  tous  lea  cœurs  et  par  tous  les 
esprits. 

Mais  quel  est  le  moyen  de  sortir  de  la  vie 
qui  passe,  pour  entrer  dans  celle  qui  de- 
meure? Que  faut-il  pour  cela? Nous  faul*il 
appliquer  aui  choses ,  et  à  nous-mêmes , 
les  formules  de  la  science  infinie?  Non.  La 
réponse  est  d'une  évidence  absolue  el  d*une 
simplicité  divine  :  «  Ils  iront  ^  ceux  qui  font 
le  bien,  à  la  résurrection  de  la  vie,  et  ceux 
f  Hi  font  le  malf  iront  à  la  résurrection  du 
jugement  (y}.  »  Ainsi»  la  droiture,  la  justice, 
la  bonté  et  la  bonne  volonté,  voilk  ce  qui 
conduit  au  but  suprême  de  Tespérance.  Et 
pour  faire  cette  conquête  de  la  bonne  vo- 
lonté, nous  faut-il  des  milliards  de  siècles 
ri  la  science  infinie?  Non,  la  pratique  du 
s  bien  suffit,  du  bien  tel  que  Jésus  l'enseigne, 
et  chaque  âme  peut  aujourd'hui  même  tou- 
cher au  but  :  Hodib  ,  mecum  eris  in  para" 
diso  «. 

Hais  pent-on  soupçonner  quelque  chose 
de  ce  qui  fait  l'essence  de  la  vie  éternelle? 
Oui ,  et  la  réponse  est  encore  vraiment  di- 
gne de  Dieu  :  «  Je  sais  que  son  commande- 
ment  est  la  vie  étemelle  (a).  Le  commande^ 
ment  nouveau  que  je  vous  donner  c'est  de  vous 
aimer  les  usu  lesautreSt  comme  js  vous  ai  ai^ 
mée  (6).  »  Donc,  s'aimer  les  uns  les  autres  , 
constitue  la  vie  éternelle.  Et  comment  Jésus 
a-t-il  aimé?  Il  nous  le  dit  :  Il  a  aimé  jus- 
qtt*à  donner  sà  vie  pour  ceux  qu'il  aime  (e). 
Ne  concevez-vous  pas  idéalement  que ,  si 
chaque  être  savait  et  pouvait, sans  réserve, 
donner  incessamment  sa  vie,  il  y  aurait  une 
circulation  parfaite  dans  Tunivers  entier, 
qui  maintiendrait  tout  dans  la  vie?  Or,  Jésus 
Tient  précisément  apporter  cet  amour  nou- 
veau, qui  se  donne ,  afin  qu'on  ait  la  vie,  et 
pour  qu'on  ait  la  vie  de  plus  en  plus  abon- 
damment (d),  c'est-à-dire  la  vie  éternelle. 

Quelle  est  la  grande  institution  positive 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  centre  de 
ce  culte  qui  est  esprit  et  vie?  N'est-ce  pas  le 

(il)  Jean.  XIV,  25. 

(s)  Joan*  xiu,  54. 

(x)  Joan.  \ii,  50. 

(y)  /aan.  v,î9. 

(«)  Ltftf.  xtiii.  43. 

(a)  Joan.  su,  50. 

\b)  nid. 

U)  Jean,  xt,  13  :  Majorem  hac  dileclhnem  nemo 
kakelt  ut  animam  suam  fonai  qni$  pro  amicis  $uii, 

{â)  Joan.  X,  iO  :  Ego  vent  ui  vUatu  habeuut  et 
obundanîiu»  liâbeant, 

(e)  Culut.  n,  20. 


cxx 

don  de  sa  vie^  de  sa  chair,  de  son  sang,  de 
son  âme  et  de  son  esprit ,  el  du  Père  et  dn 
Fils,  et  de  l'Esprit-Saint,  dans  cet  unique 
don?  N*a-t-il  pas  entendu  se  donner  per|)é- 
tuellement  lui-même  ,  non-seulement  à 
l'heure  de  sa  mort,  mais  tous  les  jours  et 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  afin 
que  tous  nous  ayons  la  vie,  et  soyons  main- 
tenus dans  la  vie,  et  dans  la  vie  toujours 
plus  abondante? 

il  entend  vivre  très-réellement  lui-même 
en  ceux  qui  voudront  aimer  comme  il  «lin-.e: 
in  me  manet  et  ego  in  eo.  Le  chri&tianisme 
tout  entier  Teiplique  a'msî.C'est  Jésus^Christ, 
s*écrie  saint  Paul,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit 
en  moi  le).  Et  il  dit  ainsi  :  Glorffiex  Dieu  et 
portez'ls  dans  votre  corps  (/).  Les  premiers 
chrétiens  se  nommaient  porteurs  de  Jésus-* 
Christ  :  xpt<r6otp6pot.  Saint  Paul  encore  décrit 
ailleurs  1  ensemble  des  hommes,  unis  entre 
eux  et  avec  Dieu,  comme  vivant  d'un  même 
sang  qui  est  le  Sang  de  Jésus-Christ,  en  qui 
nous  sommes  tous  un  même  corps  et  mem- 
bres les  uns  des  autres  (9)*Et  que  serait-ce 
h\  nous  développions  ici  la  doctrine  de  l'Es- 
prit du  Seigneur,  vivante  dans  l'âme  et 
dans  l'Eglise  F 

Tel  en  l'amour  de  Jésus-Christ.  Jamais 
rien  de  pareil  ne  s'était  dit,  no  s'était  vu.  Il 
répond  pleinemBot,  nettement,  aux  plus  im- 
menses, aux  plus  sublimes  désirs  de  l'espé- 
rance et  de  l'amour. 

XVI. 

El,  qui  pourrait  jamais  le  comprendre  ? 
Celui  qui  a  réalisé  un  tel  prodige.  Celui  qui 
a  aimé  les  hommes  jusqu'à  se  donner  lui- 
même,  et  jusqu'à  donner  sa  vie  pour  ceux 
qu'il  aime,  a  été  méconnu,  repoussé  des 
siens  :  In  nropria  venit.  et  sui  sum  non  re- 
ceperunt  (A)  /  Quelle  marque  plus  grande  de 
la  profonde  déchéance  de  l'homme  1 

«  Oui,  celui  que,  depuis  tant  de  siècles,  ils 
attendaient  c^mme  leur  Sauveur,  comme  la 
bienheureuse  espérance  d'Israël  ,  celui-là, 
quand  il  vient  en  son  temps,  les  chefs  du 
peuple  et  la  masse  du  peuple  de  Dieu,  le 
rejettent  et  le  déshonorent.  Celui  qui  vient 
apporter  le  salut  à  ce  peuple*  et  à  tous  les 

Eeuples,  celui  qui  seul  sait  enseigner  aux 
ommes  comment  tout  bien  sur  notre  terre 
Eut  germer  et  mûrir,  celui-Iè  est  jugé  pnr 
t  plus  hautes  justices  dlsraël  et  du  paga- 
nisme. Et  il  se  voit  flétri  comme  le  plus 
dangereux  séducteuk*  du  genre  humain. 
Celui  qui  seul,  en  «face  de  tout  ce  que  le 
mal,  depuis  les  premiers  âges  du  monde  et 
pendant  tous  les  siècles ,  avait  accumulé 

(f)  I  Cor.  VI,  «0. 

{g)  Mulii  unum  corpUi  itmiN«,  singuli  autem  aller 
ùturUe  membra  {Bom.  xii,  5).  —  NeicUU  queniam 
corpora  veêtra  membra  eunt  bkr'uli  (l  Cor.  vi.  15). 
—  Voi  autem  estii  eorpuê  CArtulJ  el  membra  df  mem^ 
bro  (I  Cor.  m,  Î7).  —  Jfm^ra  stimiK  eorportt  ejus^ 
de  came  ejue  et  de  oêtibue  ejuê  Œplie$.  v,  50). 
Voyex  encore  :  Cotou.  ii,  19  ;  1  Cor.  xi,  16  ; 
Epheê.  IV,  17  ;  el  beaucoup  é'aulres  textes  <fo  saiii% 
Paul,  aussi  mystique  sur  ce  sujet  que  saiut  Jean 
lui-tnènit!. 

(h)  Joan.  r,  U. 
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d*errourA,  de*  pë^héo,  dé  <Ms<MxJres  et  de  fé- 
roce perversiié,  celui,  di$-je,  qui  k  cette 
niasse  d*borreurs  n'oppose  que  ia  plus 
haute  sagesse ,  le  plus  divin  amour  et  la 
Tonnsuéiude  la  pins  inépuisable,  celui-lk  se 
▼oit  renversé  par  te  flot  impur,  où  s'unissent 
pour  Tanéantirje  pérbé  d'IsraSI  endurci  et 
le  péché  du  sensnel  et  stupide  paganisme, 
c  Dans  le  r>eup1e  qui»  avant  tons  les  au« 
fres,  eût  dû  être  le  peuple  saint,  le  peur>le 
bicn-aimé  de  Dieu,  Terreur  et  le  péché  s'é- 
taient accumulés  et  avaient  fermenté  depuis 
quinze  siècles  (t)  :  et  voici  que  la  rage  et 
le  venin  de  toutes  ces  erreurs  et  de  tous  ces 
péchés  invétérés,  endurcis,  ramassés  en  un 
seul  foyer,  vient  fondre  sur  Jésus-Christ.  Et 
ce  n*estt  point  par  accident,  par  colère  pas* 
ssiièredu  peuple  qu'il  .succombe,  comme 
saint  Jean^Bapiiste  ,  mais  c'e&t  sur  l'essen- 
tielle et  unioue  question  de  la  vie  d'Israël , 
la  question  du  royaume  de  Dieu,  de  la  vraie 
société  refiçieuse.  C'est  an  rooroeni  le  fitus 
critique  de  Ta  grande  lutte  pour  l'établisse* 
ment  de  ia  société  sainte,  pour  la  fondation 
de  tout  son  avenir  sur  ia  terre  ;  c'est  alors 
qoe  toute  la  rage,  toute  la  perversité  de  Tan* 
«ien  monde  tombe  sur  ce  délaissé,  sur  ce 
fviuvre,  ce  désarmé,  sans  force  humaine,  ni 
glofre  humaine.  Tout  cela  veut  anéantir  ce 
fi>ndateur  unique  d'une  société  dépositaire 
lie  l'absolue  vérité  religieuse,  pour  anéantir 

(t>  S«r  les  difl^rentas  sectes  qni  part^iSAniAiii  les 
Jiiific,  et  sur  la  licence  et  ia  décrépiiuiin  de  l«:urs 
itaciriiies.  on  peut  voir  ropotciile  de  S.  E.  Mgr  le 
eardinst  Grassollîni;  Jugement  de  JéêUê-ChrUi 
défont  Cotphe  et  PHate,  in-fS,  1864.  p.  72,  73. 
Ajoutons  aoe  Salvador,  en  parlant  et  en  faisant 
rëtoge  de  fa  tolérance  doni  jouissaient  si  benreu- 
seroent  les  descendants  de  Moise,  n'eichit  pas 
ceoi  qni  regardaient  llérode  comme  le  Messie,  et 
Epîcure  comme  leur  matlre,  les  Sadducéem, 
par  exemple;  il  proclame  Tadmlssion  indiaiincie- 
nienl  2i  toutes  liis  cliarges,  à  la  magistrature,  à  la 
sjoagograe,  au  grand  conseil  de  la  nation,  aux  lion- 
neurtmèîue  du  souverain  pontificat.  L*intolérance 
cl  les  derniers  supplices  n'étalent  donc  réservés 
flue  ^tir  ceux  qui  professaient  les  doctrines  de 
Jésas-Ghrist  t 

(/)  M.  Ewald,  llhtohe  du  Christ,  p.   496,  500. 

Jt)  c  Tout  TEvangile.  dit  excellemment  M.  Ni- 
as, est  admirable  ;  mais  il  IVst,  ce  semble,  plus 
encore  dans  le  récit  de  la  Passion  de  1*  Homme- 
fHe«.  L*esa«tttude,  Ui  p  écision,  la  siinplicité»  la 
véracité  y  deviennent  en  quelque  sorte  "plus 
iKtease$;1e  foyer  de  lumière  historique  plus  con- 
centré, l^s  quatre  seo'éiaires  de  la  Vérité,  tout 
â  elle,  aVflTorcent  plus  que  jamais  pour  la  montrer. 
1)  D*omettent  aucuu  deuil,  ils  ne  se  penisettent 
ivrune  réOexîon,  aucune  émotion,  impassibles  à 
force  an  foi  dans  le  sojet  lui-uiénie,  ils  le  laissent 
9gir  tout  seul  sur  noua.  Ils  ont  toute  la  conscience 
de  la  iiiaiMlé  avec  laquelle  U  Viclinie  devait  nous 
affianiiire,  as  plus  fort  de  ses  humiliations;  don 
larme»  que  dans  toute  la  suite  des  ftges  elle  devait 
faire  coeter,  a«  plus  fort  de  la  baiiie  qid  raccable  ; 
tu  prU  de  grâce  et  de  gloire  que  chaque  outrage, 
qtte  chaque  cruauié qu'elle  aubit,  devait  valoirdaus 
lift  destinées  du  genre  humain  :  et  ils  nous  réser- 
vent toutes  eea  impressions,  toutes  ces  apprécla- 
ii*««,  juS4|ii*à  ne  pas  y  prendre  part,  ce  semble, 
eux-mêmes.  Entre  les  siècles  pas&èi  qui  avaient 
prédit  ce  grand  aacrtiice,  et  les  siècles  futurs 
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du  ménie  conOf  dans  son  germe,  la  religion 
h  peine  fondée.  » 

C'est  ainsi  aae  s'exprime  un  rationaliste 
alleniend  (/},  faisant  hoate  perces  paroles  , 
è  nos  libres  penseurs  et  prétendus  critiquée. 
Mais  arrêtons-nous  sur  quelques-uns  des 
traits  de  ce  grand  drame,  le  plus  émouvant 
qu'il  soit  donné  aux  hommes  de  considérer; 
voyons  quelques  scènes  sublimes  que  les 
Bvansélistes  nous  ont  rapportées  avec  une 
si  admirable  exactitude  (k)  ;  contemplons  la 

?;randeur  morale  de  Notre-Seigneur  Jé»us« 
Ihrist  dans  m  Pnssion. 

Que  voyons-nous  d'abord  en  ce  divin  Sati« 
veurT  Un  homme  qui  annonce  par  avance  et 
avec  la  précision  la  plus  détaillée  le  martyre 
auquel  il  doit  être  soumis*  Les  Juifs  formeront 
le  complot  de  le  tuer  par  le  cruciliement,  il 
lit  ce  projet  dans  leur  cour  avantqu'ils  l'aient 
conçu  et  il  le  révèle  è  ses  disciples  (/).JtJ« 
das  doit  le  trahir,  Jésus  le  dénonce  avant  le 
crime  (m}.  Pierre  doit  le  renier  ;  Jésus  le 
lui  déclare  et  il  le  lui  reflète  malgré  les  pro» 
ifStatioosderApAire(fi).  Maisvoici  PAgneatt 
de  Dieu  qui  s'avance.  Il  vient  de  franchir  le 
torrent  du  Cédron  ;  il  est  au  jardin  de  Geth- 
sémani  (o).  Pendant  que  les  disciples  qui 
l'ont  accompagné  sommeillent,  il  pria»  son 
Père  d'éloigner  de  lui,  si  c'est  possible*  le 
calice  où  bientôt  il  va  tremper  8t$  tèvres*  U 
tombe  dans  une  esjièce  d'agonie ,  et  dans 

qui  devaîimt  s*y  r^n<^rer,  ils  se  sentent  et  on 
sent  en  eux  les  historiens  du  fait  eeetral  de  leele 
l'histoire,  jusqu'aux  extrêmes  limites  du  temps  al 
aux  profondeurs  de  réttrnîté.  *  {La  éîemké  4$ 
JésHg'ChHêtt  etc.,  p.  527,  528). 

*/)  Hatth.  XVI,  îf. 

m)  Mêtth.    XXVI,  21  i  Î5;  Mare.  xiv.  1S  i  tî. 

n)  Matth.  xxvi,  51  il  55;  xiv,  27, 29,  50,  St.— 
c  C'est  par  uit  secret  dessein  de  la  Providence,  re- 
marque aalnt  Jean  Chrysostome,  ooe  lierre  est 
tombé  le  premier.  Le  souvenir  de  sa  chute  lui 
apprend  à  tempérer,  par  bi  miaéricerde  et  la  pa- 
tience, la  fermeté  nécessaue  des  condamnations 
qu'il  lui  apparUent  de  porter  contre  autrui.  Pierre, 
docteur  de  ruuivers,|pecbe  et  demande  pardon  aftii 
de  donner  cette  règle  d'indulgence  à  ceux  qui  doi* 
vent  juger.  Le  pouvoir  sacerdotal  n*a  pns  été  remis 
aux  anges,  qui,  ne  péchant  pas,  poursuivraient  sans 
miséricorde  le  péché  dans  le  pécheur  ;  mais  un 
homme,  sujet  aux  passions,  est  constitué  sur  les 
autres.  Retrouvant  en  eux  sa  propre  infirmité,  Il 
saura  mieux  compatir  et  plus  aittéraent  pardonner. • 
^  Ce  passage  de  saint  J..au  Chrysostome,  qui  nous 
révèle  toute  ia  théorie  de  la  muirîeofde  à  l'égard 
des  égarés,  a  été  cité  par  M.  L,  Veuillot  lui-même 
[La  Vie  de  Notre- Seigneur  Jésuê^hriit^  2*  élit.  p. 
42S). 

(o)  Dans  l'harmonie  de  la  Rédemption,  le  jardin 
de  Gethsémani ,  la  vallée  fertile,  correspond  k 
l'Edeu  ;  et  le  calice  accepte  par  l'obéissance  de 
Jésus  correspond  au  fruit  cueiili  par  la  désobéis- 
sance  d'Adam  ;  Adam  avait  voulu  s'emparer  de  la  vie 
et  de  la  science,  et,  chassé  de  TËdeii,  il  ne  trouva 
que  les  ténèbres  de  plus  en  plus  épaisses  ei  la  mort 
de  plus  en  plus  multipliée  ;  /ésus  accepte  de  mourir 
et  d'être  tout  à  l'heure  traîné  de  Gelhsémanl  k  la 
Croix  ;  mais  ce  chemin  de  la  eroix  sera  la  route  do 
la  lotniére  par  laquelle  Adam  déUvré,  monunl  jplus 
haut  que  l'Ëdeu  et  souliaitanl  plus  que  ses  délices, 
entrera  dans  les  demeures  dé  Dieu. 
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tOQl  son  filre  it  se  fati  une  fierturbstion  si 
profonde,  qu'une  sueur  de  sang  s*échapp6 
partons  ses  pores  et  rongit  la  terre  sur  la- 
quelle il  est  agenouillé  (p). 

A  ce  moment,  Jésus  se  constitue  yictime; 
it  appelle  tous  les  crimes  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  hommes  è  yenirse  concentrer 
et  s*abattre  sur  sa  tète;  ils  sont  là  pesant 
sur  lui  d'un  poids  immense.  Sous  cet 
énorme  fardeau  de  tant  d'iniquités  dont  il 
défient  responsable»  puisçiu'ii  doit  les  ex* 
pier,  son  âme  paraît  un  instant  fléchir,  et 
c'est  alors  qu'il  conjure  son  Père  d'écarter, 
s'il  le  veut  bien,  la  coupe  d'amertnme  qui 
lui  est  réservée.  Telle  est  la  grande  impres* 
sion  qui  provoque  en  lui  cet  affaissemeni 
¥oîstii  4e  I  agonie  {q)  :  une  sortod'effroi  pour 
les  pécfhés  sans  nombre  dont  il  se  charge 
pour  apaiser,  par  son  sang,  la  justice  de 
son  Père  qu'ils  ont  si  lontemps  irrité  (r). 

Mais  k  hi  gloire  de  la  prophétie^  Jésus 
unit,  dans  sa  Passion,  la  dignité  du  carac- 
tère. «  La  douceur  avec  laquelle  il  permet 
eux  soldats  de  se  saisir  de  êa  personnel  la 
réprimande  qu'il  fait  h  saint  Pierre  sur 
Tindiserétion  de  son  zèle,  le  blâmant  d'avoir 
tiré  l'épée  contre  un  domestique  du  çrand 
prêtre  (t),  ce  silence  si  admirable  et  si  con- 
Htammentsotttenu  devant  ses  juges,  surtout 
devant  Pilate,  qui,  convaincu  de  son  inno- 
cence>  ne  l'imerrogeail  que  |>oor  avoir  lien 
de  l'absoudre;  ce  refus  de  contenter  la  curio- 
sité d'Hérode,  dont  il  lui  était  si  facile  de 
«'attirer  la  protection  ;  cette  abandonnement 
de  sa  propre  cause  et  par  conséquent  de  sa 
vie;  cette  tranquillité  et  cette  paix  au  milieu 
des  insultes  les  plus  outrageantes  {$)  ;  cette 
détermination  à  supporter  tout  sans  deman- 
der justice,  sans  prendre  personne  è  partie, 
sans  former  la  moindre  plainte  ;  cette  charité 
héroï(]ue  qui  le  fait  excuser, en  mourant,  ses 
persécuteurs  ;  tout  cela,  s'écrie  un  orateur 
chrétien,  je  dis  tous  ces  miracles  de  pa- 
tience, dans  un  homme  d'ailleurs  d'une 
oonduiteirréprochable  et  pleine  de  sagesse, 
ne  sont-ils  pas  nlus  étonnants  que  s'il  eût 
pensé  à  se  tirer  des  mains  de  ses  bourreaux 
et  au  il  se  fût  détaché  de  la  Croix  {u)l  » 

Avec  quelle  noblesse  encore  Notre  Sau« 
veur  et  Rédempteur  rend  témoignage  à  la 

(l/)  Luc.  ixiu  59,  41. 

{q)  Koire-Seigiieur  c  souffrit  ainsi  celte  liorreur 
de  Pagouic  qu*il  s  presque  toujours  ôté>ï  à  ses 
gaiiils  et  à  ses  martyrs  »  (La  YU  de  ffotre-Sêigneur 
Jhus-Christ,  par  L.  Veiiilloi,  p.  416). 

(r)  Mgr  Planlier,  Leur,  paelùtt contre  un  article 
de  ta  Revue  det  deux  Mondes,  etc,  2*  édil.,  p.  8i,  83, 
«l  La  traie  VU  de  Jé$u$^  etc.,  p.  279. 

if)  Jamais  iésns-Christ.  du  Matdoiiat,  tte  con- 
settla  il  ses  disciples  de  se  servir  de  Tëpée,  au 
contraire.  C*est  la  remarque  que  fait  M.  Foisset, 
itiitoire  de  Jéius'Chritt  diapré»  ie$  textes  contem- 
porains, 2*  édiu  in-8.  p.  329.—  Voir  dans  le  Même 
eath.  vol.  de  4861,  tom.  XVll,  p.  410  et  suiv. 
un  article  iniHulé  ;  Sentiment  des  saints  Pères  sur 
npée. 

(I)  On  pent  voir  dans  Popuscule  de  Mgr  le  cardt- 
liai  Grassellini,  jugement  de  Jé$uS'Christ,  etc.  p. 
70,  qu'aucun  fait  n'est  mieux  déiiioiiirë  dans  tes 
Evangiles  que  la  jalousie  et  la  liaiue  profonde  dont 
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majesté  ne  son  ongme  et  de  sa  nature  i  il 
s'airirme  Fils  de  Dieu  (e),  il  se  donne  pour 
le  Roi  des  Juifs  (x)«  il  annonce  qu'un  jour  il 
reviendra  sur  les  nuées  comme  juge  de 
Tunivers  (y).  Est-iL  dans  Tbistoire,  quelque 
ehose  de  comparable  à  une  si  noble  atti- 
tude? Cette  sagesse  souveraine  des  observa- 
tions et  des  raisonnements  de  Jésus  ;  celte 
tranquille  majesté  de  son  caractère  et  de 
sesdîsoours;  oetie  assurance  imposante  et 
calme  avec  laquelle  il  déclare  tour  à  tour 

Îu*il  est  le  Roi  des  Juife,  le  Fils  de  Dieu,  le 
uge  à  venir  du  monde;  cette  dignité  du 
silence  qu'il  oppose  parfois  è  des  questions 
iadiscrèles,  dignité  telle  que  Pilate  ne  peut 
se  défendre  de  l'admirer  profondément  (s); 
celle  patieaee  inaltérable  avec  laquelle  il 
supporte  les  respects  dérisoires,  les  sarcas- 
mes, les  soufflets,  les  eraobals,  taflagellaiioot 
la  prérérenee  accordée  ^  un  insigna  voleur 
(a)  mis  sur  la  même  ligne  que  le  Juste; 
enfin  Ions  les  outrages  dont  il  est  accablé 
soit  dans  la  cour  du  Grand  Prêtre,  soit  au 
tribunal  du  gouverneur,  soit  au  palais 
d'Hérode,  soit  sur  le  gibet  du  Calvaire  (6). 
tout  cela,  tant  de  force  d'Ame,  tant  Ue  séré- 
nité, tant  d'égalité  et  de  patience,  toutes  ces 
étonnantes  grandeurs,  disous-nous,  ne  ré« 
vèlent-elles  pas  en  Jésus  plusqu'un  homme 
et  la  présence  d'une  nature  divine  T 

El  è  Tattitude,  aux  discours,  que  serait-ce 
si  nous  nous  arrêtions  à  considérer  les  œu* 
vres  de  Jésus  dans  sa  Passion  ?  D'un  mot  il 
renverse  les  soldats  envoyés  pour  le  pren- 
dre (c);  par  un  simple  contact  il  guérit 
l'oreille  de  Malchus  blessé  par  l'épee  de 
Pierre  (d).  Et  quand  il  est  sur  la  Croix,  il 
convertit  un  des  deux  scélérats  pendus  à  ses 
côtés  et  lui  promet  pour  le  soir  même  une 
couronne  dans  le  Paradis  (e)  ;  et  tandis  que 
la  foule  qui  nasse  lui  prodif^ue  les  ironies 
les  plus  insultantes,  il  prie  son  Père  de  leur 
pardonner,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  oe 
qu'ils  font  (/).  Que  de  merveilles  de  mansué- 
tude, d'indulgence,  de  miséricorde  I  Quelle 
Bonté  inGoie  au  milieu  de  douleurs  si 
cruelles  et  d'affronts  si  sanglants  L. 

Remarquons-le  aussi  et  spécialement,  car 
c'est  ici   un   fait  bien  digne  d'attentioD» 

les  chefs  de  la  Sjiiagogae  éuleet  animés  eaMre 
Noi?e-Selaiieur« 

iu)  Boiirdaloee,  Sermon  êwr  la  PmsIom,  Cmrêmsê. 

{9)  Maitli..  xfvi,  e4;  Menre.  xtv,  •<« 

[x)  Uatih.,  XX vu,  11  ;  xv,  t. 

(jf)  Matth.,  XXVI,  6i;  tiv,  OU. 

\%\  Mattk.,  xivii,  14. 

(a)  y  ou.  dans  M^^r  le  cardinal  GrassdKni,  «fr. 
cit.  p.  8Ï-8I,  une  trés-solide  rëfiHatien  de  SÂIva- 
dor«  qui  a  voulu  rélisbillier  BaraU^as  (VU  de 
Jésus4^krist ,  liv,  ii,  p.  88),  eomin^»  de  oea  Jour*, 
en  n'a  pas  eraiirt  de  réhabifiter  Judas  ! 

(M  MgrPlantier,  La  uraiê  Vk  de  Jéeus,  etc.,  P. 

«7e;«77. 


(c)  Jean,  xviii,  6. 
{d)  Lue.  xxn,  51. 

(e)  iMc.  XX m,  45,  H  Mgr  Plantier,  L$h.  foatmr. 
contre  un  article  de  la  Revu  des  ieu»  Mwndm^  etc.. 
«•édit.  p.  85,84. 

(f)  Lue.  XXIII,   43. 
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lVolre*Seiencur  n  voufa  que,  pendant  sa 
Passion  rodroe,  son  lUre  de  Roi  fût  proclamé, 
et  cela  k  plusieurs  reprises.  Les  Juifs  Tac* 
cusent  aa  tribunal  de  Pilate  de  s*ètre  dé- 
claré Roi.  Pilale  sur  celte  accusation  lui 
demande  :  Eies-vous  Roi  f  II  répond  :  Vous 
Tarez  dit,  je  iuis  Roi.  La  soldatesque  h 
laquelle  il  a  été  abandonné  pour  la  flagella- 
lion,  poussant  la  cruauté  plus  loin  qu*elle 
ne  lui  a  été  prescrite,  enfonce  sur  la  tête  du 
Christ  une  couronne  d'épines,  met  dans  ses 
mains  un  roseau,  jette  snr  ses  épaules  un 
lambeau  de  pourpre,  se  prosterne  et  lui  dit 
arec  dérision  :  Roi^je  le  salue.  Pilale,  ne 
pouvant  arrôter  raveugJement  de  la  foule 
qui,  sous  Tiiifluence  de  criminelles  obses- 
sions, demande  qu'il  soit  crucifié,  répond  : 
Je  crucifierais  votre  Roi  f  —  Nous  n*avons 

f)as  d'autre  Roi  que  César^  s'écrient  des  yoix 
urieuses,  uue  celui-là  soie  crucifié,  tlls 
constatent  plus  directement  par  là,  dit  un 
auteur,  que  le  temps  du  Messie  est  arrivé, 
et  auMs  le  refusent.  Ils  reconnaîtront  ce 
qu'ils  prérèreol  et  quels  rois  sont  Barabbas 
rt  César  (g).  »  Lorsque  l'injustice  l'emportât 
et  que  Notre-Seigneurest  aitaobé  à  la  €roiit 
ao-dessus  de  sa  léte,  «Priate  fait  écrire  en 
langue  latine,  langue  de  la  force;  en  langue 
grecque,  langue  de  la  philosophie  ;  en  langue 
Eébraique, langue  de  la  reirgion,  c*esl-è-dire 
dans  les  idiomes  du  monde  entier  {h)  :  Roi 
des  Juifs»  Les  Scribes  et  les  Pharisiens  ac- 
tourent  auprès  de  ce  gouverneur  romain, 
ils  loi  disent  de  changer  l'écritean  et  de  ne 
pas  mettre  Roi  des  Jaifs^  mais  qu'il  s'est 
proclamé  Roi  des  Juifs.  La  lâcheté  de  Pi  la  !e, 
se  changeant  tout  à  coup  en  énergie  invin- 
cible»  les  renvoie  avec  ces  paroles  :  «Ce  que 
j*ai  écrit  doit  rester  écrit  :  Quod  scripsi^ 
scripsi,  Rex  Judesorum  (i)  :  Roi  des  Juifs, 
eo  même  temps  Roi  des  Grecs,  Roi  des 

Ig)  M.  ;L.  Teaniot,  La  Yie  de  Notre-Selgnesir 
JêviM-Cktlst,  9*  édit.  io  8,  I864L    p.  i57. 

(A)  f  Que  la  rovanté  de  Jesut-Clirtst,  s'écrie 
Bostnei,  soit  donc  écrite  en  la  langue  bébraloue, 
<|«iesila  langue  do  beople  de  Diett,  et  en  la  lait- 
fae  grecque»  qui  est  la  langue  des  doctei  et  des 
philosophes,  et  eu  la  langue  romaine,  qui  est  celle 
de  Pemptre  et  du  inonde.  Et  vous,  6  Grecs  inven- 
leors  des  arts  ;  vous,  6  Juifs  béritiers  des  promes- 
ses ;  vous,  Romains,  maîtres  de  la  terre,  veoes 
lire  !  Bientôt  vous  verrez  cet  faottime  alandonné 
de  SCS  propres  disciples  ramasser  tons  les  peaples 
sousPinvocailon  de  son  nom.  Bientôt  les  nations 
iucrèlnles  auiqueiles  H  étend  ses  bras  viendnmt 
recevoir  le  baiser  de  paix  qui  les  d(>it  réconcilier  au 
vrai  Dieu.  » 

(î)  /m».  X»,  Si. 

(;)  M.  Tabbé  Deguerry,  La  Transformation  de 
rioonne  par  yoîre-Seignenr  Jétus-ChriHf  1  vot. 
iO'S,  1862,  p.  322  et  suiv. 

(t)  M.  A.  fïlcolas.  La  divinUé  de  Jéiut-Chritt, 
«c.,  î*  édit.  p.  559. 

(I)  han.  XIX,  SO. 

(m)  M.  Nicolas,     he.  cit. 

l«)  Tenullieii.  Apologet.^  constate  que  cette 
^lipse  était  consignée  dans  les  registres  de  Pcia- 
pire. 

.»  *a«tt.  xxvn,  45,  51,  5Î,  55  ;  Marc,  xv,  55, 
^\Lnc,  xxui,44,45. 

\p)  JfoltA.  xxvn,  54  ;  Iforr.  xv,  59^  Lue.  xxtii. 
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Romains  :  leurs  laiigves  ont  ëté  employées 
exprès  pour  qu'ils  le  sachent  Roi  de  tous 
les  lieux  nt  de  tous  les  siècles  ;  Roi  d*uQ 
empire  qui  ne  sera  limité  ni  par  les  fleu- 
ves «  ni  •|)ar  les  montagnes,  ni  par  les 
océans,  ni  par  les  déserts  ;  Roi  de  mansué* 
tudcetdedouceurpour  transfigurer  l'iiomuiis 
partout  et  toujours  et  lui  faire  recouvrer 
ses  immortelles  destinées  (j)l  » 

Enfin  les  tortures  de  Notre  divin  Mettre 
sont  8  leur  comble.  Ayant  pris  le  vinaigre, 
dit  TEvangile  du  disciple  bien  aimé,  ayaf>t 
^oûlé  de  ce  breuvage  pour  boire  le  calice 
jusqu'à  la  lie,  Jésus  prononçn  cette  pariile  ; 
Tout  est  accomplit  Consuviiatuii  est! 
«  Grande  el  suprême  parole  qui  ferme 
TAncien  Testament  et  ouvre  le  Nouveau,  que 
récbo  historiaue  devait  répercuter,  d*une 
extrémité  à  I  autre  du  temps,  et  dont  la 
portée  devait  effacer  les  destinées  éternelles 
des  éires  (Ar).  »  Et,  baissant  la  I6te,  il  rendit 
Tesprit  :  El  inclinato  capitCt  tradidit  sniri^ 
tum  (l). 

A  ce  moment  solennel,  eontme  le  rappor* 
tent  rRvangile^^et  t*liistoire  profane  elle* 
ntéme,  la  nature  entière  entra  en  convulsios 
comme  pour  mener  le  deuil  de  son  Auteur, 
et  justifier  ce  cri  mystérieux  dont  témoigne 
Plutiirque  :  L^^rand  Tou^  c«<  mon  (m)/ A  lors, 
en  elfft,  le  soloil  s'obscurcit  (nk  la  terre 
trembla,  le  voile  du  temple  se  déchira,  les 
tombeaux  s'ouvrirent,  les  morts  ressuscité* 
rent  et  passèrent  dans  Jérusalem  étonnée 
de  tant  de  prodiges  (a).  L'Rvangite  ajoute 
qu'à  ce  spectable  le  ceRlurion  romain  qui 
présidait  au  supplice  ot  le  groupe  qui  était 
avec  lui  se  frappèrenl  la  poitrine  et  descen- 
dirent du  Calvaire  en  s  écriant,  saisis  de 
crainte  :  Vraiment  celui-là  était  le  Filé  de 
Dieu  (p). 

47.  -^  Siranas  B*a  voulu  voir  qu'un  mifike  dans  la 
vie  de  Jésus,  et  le  Stranss  français,  Renan, 
pour  plus  de  commodité,  dëcliire  toute  b  tranm 
des  récits  évangéliques  par  des  suppressions  arbi- 
traires, notamment  et  surtout  en  ee  qui  regarde  ta 
Passion.  Il  n'a  pas  manqné,  des  lors,  de  retran^ 
cher  le  trait  de  ce  ceuiurtmi  qui,  témoin  desprodi- 

Ses  qui  s^aecoinpKasalent  autour  iHi  grand  Gnieité 
u  Goigotba.se  frappait  la  poitrine  en  crianf:  €  Vrai* 
meut  cet  homme  était  bien  le  Fils  de  Dien.  »  Un 
tel  fait  était  trop  gênant  pour  le  nouveau  eritiqna. 
(Voir  sur  les  suppretsiens  de  Renan, M^r  Flantier, 
La  vraie  Vie  de  Jéius,  p.  27i-i7«)« 

D*un  autre  côté,  en  ce  qui  coneene  Strauss, 
nous  voudrions  bien  savoir  commeut,  anand  on 
considère  les  faits  de  la  Passion  de  Notre-Seig neor, 
comme  tous  ceux  de  sa  vie,  du  reste,  comment  on 
peut  avoir  le»  yeux  assrs  Ans  ponr  apercevoir  dans 
tottt  cela  un  oiyiAf  /  Tacite  (Aan.  lib.  xv,  eao. 
44)  fak  mention  de  la  mort  du  Cnriat  et  des  nrogrés 
•de  sa  religion;  il  dit  que  le  Clinst,  auteur  du  nom 
chrétien,  a  été  puni  de  mort  sous  Tibère  par  rin- 
tendant  Poiice-Pilate.  Pline,  dérivant   à  Tr^n 

rmr  lui  demander  queik  condvite  il  devait  t4>nlr 
regard  des  chrétiens,  disait  :  c  Paniil  ceux  qae 
j'ai  cités  i  ma  barre,  les  uns  ont  adoré  votre  Image 
et  maudit  leGbrist;  d*autres.  au  contraire,  eban- 
lent  entre  eux  des  hymnes  en  son  lioimeur,  comme 
s*il  était  Dieu.  •  Titiére  lui«roèrae  proposa  au  Séuat 
de  mettre  Jésus  au  nouibre  des  dieux.  AIftxaodfe 
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Oui,c*élaU  Tértiablement  le  Fils  de  Dieu  1, 
Kl  e*est  aînsî  qu'il  a  aimé  le  monde  l  Sic 
Deuidilêxitmundumlq)U.  Mon  Dieu,  qu'iU 
sont  à  plaindre»  ei  que  nous  les  fJaignons 
de  tout  notre  cœur,  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  ne  pas  comprendre  cela«  et  qui,  non-seu- 
lement ne  le  comprennent  point,  mais  qui 
osent  se  joindre  ici  aux  bourreaux  et  aux 
insulteurs  de  Jé>us  pour  attaquer  la  gran- 
deur morale  du  Sauveur  dans  sa  Passion 
ot  mettre  sa  mort,  non  pas  au  niveau  de 
celle  de  Socrate*  ce  qui  serait  déjà  une 
puérile  impiété»  maisau dessous  lr)\..  Pater^ 
dimille  illis  :  non  enim  teiunlguia  faciunt  (s)* 

Que  nous  parlen(-it9  de  Socraiel  II  y  a 
autant  de  déraison  que  d'impiété  à  vouloir 
comparer  Jésus  avec  aucun  des  prétendus 
grands  hommes  quel  qu'il  soit,  même  en 
donnant  au  Sauveur  la  préséance  sur  tous. 
Comment  appeler  grand  homme  Celui,  qui. 
»'\\  n'était  pas  Dieu*  serait  un  prodige  inouï 
de  fourberie  et  de  duplicité.  Ce  n*est  pas 
par  le  mensonge  et  par  la  ruse  qu'on  peut 

Sévère  eut  le  detselii  «le  lui  élever  oe  teiii|»le  ci  il 
t*hoii«»rft  sur  ton  aulel  dowesft^ue.  Conibien  «Pau* 
Ires  faits  semblables  en  ^urmil  eiter  1  Ceux-ci 
seAsent  pour  moulrer  «lue,  dès  les  oi  igiiies,  per- 
•oiine  ne  mettait  en  doute  que  le  Christ  eût  eiisié 
et  ne  le  réduisit  à  Peut  de  mgthê.  Veilà  ce  que 
Strauss  anrail  dû  v  oir  !  il  aila^iue  It  vérité  faisio- 
riqne  des  BvnagUes  et  do  Cbrlstianitme  ;  nais  sur 
quoi  base-t-il  ses  aiUques  ?  Sur  des  îdéM  paHicn- 
lières.  et  ces  idées  sur  des  ficUeiis  (|tt*il  a  créées 
Itti-méroe,  doiil  il  irapporie  pas  te  moindre  lémoi- 
gnsge»  dont  11  n'y  a  pas  trace  dans  le  moinUre  bisr 
lorien.  Vous  nous  pariez  de  mythes  ;  mais  le  cbhs- 
lianisuie  est  un  fait  I  Aussi,  pour  réfuter  Sirauss 
«uflil-il  d'ouvrir  Tbistoire,  et  c'est  ce  que  fait  Je 
docteur  Kuhn  dans  sa  Vt^  d#  JéiUi -Christ^  an 
fioint  de  v¥€  scienUpifue»  M.  Francis  Nettement 
<*n  a  duoiié  une  uaduciion  abrégée,  i  vol.  In-ii, 
1843. 

{q)  Joan.  m,  16. 

(r)  Yoy.  là-dessus  Mgr  Plantler,  IaUt.  poifor. 
comrêun  ariielede  M.  Haoet,  iiiiérédani^a  itsmia 
été  dêux  Mundeê^  p.  81,  %±  ei  suiv. 

{$)  Lue»  Kiiii,  54«  Ceii«  grande  parole,  si  con- 
fornie  au  caraciére  du  Sauveur,  si  applicable  aux 
«mieinis  de  iésua-Cbrist,  ei  par  eela  même  si 
Méprisée  par  eux,  devait  l'élre^  hélas  I  par  M. 
ftoiiau.  Voir  à  eesakiet  M.  A.  Nicolas,  La  DmmU  de 
iéênê-Ckrta,  eie.,  p.  355,  35(i. 

(I)  S^mb.  des  Apàlres. 

{u)  Sh>m  Em.  Mgr.  lu  cardinal  Crstsetlinl,  dans 
tMi  «ipusculo  déjà  cité,  opuscule  dont  tout  le  but 
eHl  de  uiouirer  coudiien,  dans  le  lugeuieiu  de  Gai- 
plie  et  dePilate,  rendu  contre  iésus*Cbrist  Notre- 
^Igneur,  ont  été  violées  et  l'ouiées  aux  pleiis 
les  réglée  les  plus  essentielle»  de  Tordre  judi- 
ciaire. 

Observons  ici  aue  la  controverse  élevée  sur  la 
■légaljié  ou  riilégalilé  de  ce  jugeuieiit  avait  èlé  sou  • 
levée  loogtempi  avant  Salvador.  Salva«lor,  en  eOet, 
a  tiré  ses  principaux  arguments  U*un  écrit  d*Oro- 
4»io  qui  avait  déjà  éié  reluié  par  Llinbercb,  dans 
un  écritqui  a  pour  Utre  ;  Oreét  amUa  coUaiio  cum 
Umberchio  têrtinm  ienJHUM^  et  qui  se  trouve 
réuot  avec  son  traité  ih  veritaU  reiifiomi  CAri • 
afi4MMr.  Les  Pérès  les  plus  anciens  n*oni  jamais  cessé 
de  reprocher  aux  Juifs  Piniquiié  de  leur  couduito 
envers  Jésus*Cbrist,  aiusi  que  la  làcbeté  et  Pillé- 
galiié  du  Jugement  de  Pdate.  Uiu:  ancienne  et  res- 
pecuble  traaiUou,  dit  Mgr  Grasselltui,  Gonslguée 
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obtenir  la  vénération  et  Tamour  de  l*huma* 
nité.  Non,  non,  nous  ne  voulons  pas  de 
rinsolente  estime  qu'ils  Teulent  prodi- 
g»ier  hypocritement  à  notre  divin  Mat'n*! 
Nous  ne  lui  assignons  qu'une  place,  el  c'est 
celle  qu'il  a  auprès  du  trône  de  Dieu,  où  il 
est  à  sa  droile  nans  le  Ciel,  après  avoir,  sur 
la  terre,  rempli  le  ministère  et  le  |)Ouvoir 
de  Dieu  Lui-même  :  Ei  aicendU  in  ccs/uni, 
sedet  ad  dexteram  Patris  (t). 

Mais,  quelque  répugnance  extrême  qu*) 
nous  éprouvions  à  de  tels  rapprochcmonts, 
quelle  que  soit  notre  souffrance,  il  faut  op- 
poser le  simple  énoncé  des  fnits  aux  odieux 
procédés  de  l'impiété  qui  prétend  (KMivoir 
rapprocher,— et  cela  au  détriment  de  Jésus  ! 
—  les  circonstances  de  la  mort  du  Sauveur  du 
celles  de  la  nôort  deSocrate.  Ecoutons  donc  ce 
que  rapporte  à  ce  sujet  un  savant  prélat  qui 
s*est  spécialement  occupé  de  tout  ce  qui 
concerne  le  jugement  et  la  mort  de  Notre- 
Seigneur  (m).  On  va  voir  que  les  faits,  rappro- 
chés dans  leur  plus  rigoureuse    exactitude  , 

par  Tertullien,  rapporte  que  les  Actes  de  ce  Juge- 
ment se  trouvaient  à  Rome  et  que  son  Insigne 
auteur  fut  destitué  et  mourut  en  exil.  0*un  aune 
fêté,  les  rabbins  et  écrivains  Juifs,  plus  iniéresbés 
à  cela  encore,  oat  de  tout  temiis  cherclté  à  se  laver 
du  crime  de  déicide,  à  soutenir  la  légalité  de  lents 
juieeroenU,  )i  nier  et  à  altérer  les  circonauncea 
racontées  par  les  Evangélistes. 

Sahrador,  dans  Tiiuvrage  quHI  a  publié  en  iSU 
sur  les  Inêiitnihm  de  MoUe  et  du  penpU  Aièrcai, 
après  si%olr  fait,  au  cliap.  S  du  iv*  livre,  une  expo- 
sition de  la  manièie  dont  éuit  rendue  la  JusClee 
<  hez  les  Hébreux,  se  met  ensuius  au  cliap.  5,  sous 
le  prétexte  de  ciier  un  exemple  de  son  appficatiofi 
dans  le  jugement  et  la  condamnailou  itè  Notre- 
i^igiieur  Jésus-Cbrisi,  è  soutenir  la  jusiice  parfaite 
et  la  légalité  scrupuleuse  de  cet  inique  jugement  ta 
de  cette  condamnation.  Une  telle  audace  n*a  pas 
seulitment  aossitêt  excité  rindignation  desiournaux 
religieux,  mais  encore  M.  Dupin  lui-mémo  se  luii 
k  réfuter  en  jurisconsulte  Téi  range  piéteaUon  de 
Salvador  dans  quelques  articles  qu*il  publU 
d*abord  dans  la  Gautu  dêi  Tribunaux^  et  qu'il  a  ea- 
suite  réunis  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  :  JUut 
devant  Caiphe  it  Pilate^  et  que  M.  Migne  ai 
inséré  dans  les  DémonUratiotu  épangéliquaf  totn. 
XVI,   col.  726  et  suiv. 

Salvador  publia  ensuite  une  Vie  de  Jé$m$'CkrUi 
en  t  vol.,  éditée  i  Bruxelles  en  1858.  Dans  plusieurs 
endroits  de  cet  ouvrage ,  ei  surtout  à  la  p.  x  de  lu 
Préface  ;  aux  cbap.  9  et  10  do  livre  n,  et  dans  un« 
fort  longue  note  n,  à  la  p.  453,  il  s*eâbrce  de  dé- 
truire les  arguments  de  M.  Dupin.  Mais  il  n'a  pas 
réussi  à  sauver  sa  première  arijumentttion  ;  ei» 
quand  même,  le  système  qu*il  a  lu vente  pour  jeter 
le  iour  sur  la  vie  de  Jésus  et  sur  sa  doctrine,  u'esx 
pas  seulement  subversif  de  la  religion  bébraiqu«s 
et  cbrétienne,  mais  encore  de  tous  les  monumeiiiss 
bistoriques  et  de  tous  les  principes  de  la  cerutiiUts 
bumaine. 

Outre  la  réfutation  de  Dupin,  nous  avons  encore 
sur  ceue  matière  un  écrit  remarquable  du  P.  Per- 
ruiie,  dans*  ses  Prmleeiioneê  thêotQmeœ^  tom.  V. 
urop.  S,  cbap.  S,  pan.  !•  de  la  i*  édiu  Eu  i840, 
le  Père  Hyacinibe  Gualeriii,  défiiiiteur  général  des 
Frères  Mineurs  conventuels  et  régent  du  collège 
Saint- Bonaventure,  a  lu,  à  r  Académie  de  la  relt- 
giou  catboUque  de  Rome,  une  Disserutton  où  il 
réfute  Touvrage  de  Salvador  bur  Jésus-Cbrisl  et  mio. 
doctrine.  Voir  aussi  contre   r4:t   ouvruge,  fVni^ 
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noii*seul«iMut  oesauratent  laisser  sabsisler 
auciKi  point  de  comparaison,  mais  qu*ils 
coDduiseiH  intincibiemenl  à  la  conclusiou 
même  du  philosophe  de  Genève  :  «Si  la  vie 
et  la  mort  de  Socrale  sont  d'un  sage,  la  vie 
et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Diea  (v).  » 

Quatre  cents  sns  avant  Le  jugement  de 
No(re*Sei^euf  Jésus-Christ,  dit  le  cardinal 
Grasseliini  (x),  un  autre  jugement  empreint 
de  la  plus  grande  iniquité  nous  est  présenté 
par  la  plus  florissante  et  la  plus  civilisée  des 
villes  de  la  Grèce,  frappant  Thômme  le  plus 
sage  et  le  plus  vertueux  dont  puisse  s  ho- 
norer le  paganisme,  l'homme  dont  Platon  et 
Xénophon  ont  transmis  le  souvenir  à  la 
postérité,  et  qui  a  été  célébré  et  pleuré  par 
rantiquilé  tout  entière.  Mais  (et  sans  vou- 
loir établir  ici  un  impie  et  sacrilège  rappro* 
cbement  entre  la  doctrine  et  la  vie'de  So* 
crate^elladoctrineet  la  vie  de  Jésus)  n*est«il 
pas  vrai  q^ie,  quelque  injuste  qu*ait  été  la 
sentence  prononcée  contre  Socrate  que  l'on 
accusait  de  crimes  qu'il  n'avait  jamais 
commis,  toutes  les  formes  requises  pour  la 
solennité  du  jugement  furent  ici  rigoureu- 
sement observées,  et  que,  jusqu'à  son  der* 
nier  soupir,  on  pratiqua  à  son  égard  tous  les 
devoirs  de  rbumanité?  Cependant  la  haine 
desennemis  de  Socrate  était  acerbe,  ancienne 
et  profonde;  ardent  aussi  éuitieur  désir  de 
le  voir  mourir,  grande  leur  puissanoe  dans 
Athènes,  et  un  faui  zèle  pour  la  religion 
servait  h  masquer  leurs  fureurs  politiques. 

Socrate  fut  légalement  accusé  par  Méliton, 
et  raocusatlon  fut  déterminée  soit  quant  au 
déiit,soit  quanta  la  peine;  Jésus,  au  contrai- 
re, eut  pour  accusateur  Caïphe,  le  président 
même  du  tribunal  ;  aussi  avant  d'être  accu* 
se  étaii-^ii  déjà  condamné,  sa  mort  était  déci- 
dée. Socrate  fut  condamné  par  500  juges 
tirés  au  sort  parmi  6,000,  selon  l'usage  du 
tribunal  des  Héliastes;  il  fut  jugé  en  plein 
jour,  en  présence  de  la  ville  d  Athènes  tout 
entière,  protégé  par  les  regards  et  la  voix  de 
tousses  nombreux  disciples.  Jésus,  au  con- 
traire,  fut  jugé  par  ses  ennemis  les  plus 
acharnés,  réunis  en  assemblée  nocturne»  par- 
devant  le  tribunal  d*un  juee  étranger,  sans 
religion,  corrompu,  effraye  par  les  clameurs 
d'une  multitude  séditieuse;  il  était  seul, 
abandonné  de  tous,  chargé  de  liens,  couvert 
de  mépris,  et  souffleté  en  présence  même  de 
ses  juges. 

Socraie  eut  pour  défenseur  Lisias,  l'un 
des  orateurs  dont  l'éloquence  était  si  remar- 
quable dans  ce  siècle  brillant,  que  Socrate 
lui-même  ne  voulait  point  accepter  l'appui 
de  cette  parole  qu'il  rt^gardnit  comme  trop 
victorieuse  et  trop  séduisante.  Toutes  les 

nniié  €ûiholique,i4m.  Ylll,  p.  83  et  siiiv.  Eitfln, 
AnmonJatin  et  plusieurs  ftuires  savants  iltéo- 
lofiont  d*AlleiMsii6  oui  égaleoient  réfuté  Salva- 
dor. 

(t)  Ce  mol  de  Rousseau,  qui  déplaisait  ii  Voltaire, 
«laiiue  MHtsi  quelques  crispaliotis  nerveuses  à  M. 
Ha?ei,coeime  il  en  donnait  à  Salvador  qui  a  mal- 
ni«Bé  Jean^ocques  à  eeite  occasion.  <  Mai8,dîi  Mgr 
Maniier,  les  petits  rrémissetnenis  fiévreux  de  M. 
U«ain  lia  aufliacnt  pas  ponrélirantcr  ces  conclusions 
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aceutations,  tous  les  faits  mis  à  la  charge  du 
philosophe  par  ses  accusateurs,  furent  exa- 
minés, discutés  et  réfutés  dans  de  longues 
harangues,  qui  nous  ont  été  eonservéiss  ; 
Jésus-Christ,  au  contraire,  n'eut  pas  un 
seul  ami  qui  osAt  élever  la  voix  eo  sa  faveur, 
ni  au  Sannédrin,  ni  au  prétoire  ;  sa  propre 
voix  étaii  étouffée  par  Jes  cris  injurieux  qui 
ne  cessaient  de  l'accabler,  et,  n'était  cette 
divine  Sagesse  qui  savait  renfermer  en  un 
seul  mot  la  plus  puissante  comme  la  plus 
modestedéfense,  nous  aurions  sujet  de  dou- 
ter encore  si  les  noires  calomnies  dont  on 
le  chargea  ne  restèrent  pas  sans  réponse. 

Socrate  put  compter  les  suffrages  de  ceux 
qui  le  condamnaient  ou  le  déclaraient  inno- 
cent; deux  cent  quatre  vingt-onze  voix  se 
prononcèrent  contre  lui  et  deux  cents  en 
sa  faveur; mais k  une  seconde  épreuve,  ses 
ennemis  furent  plus  nombreux,  il  fut  con- 
damné k  mort  à  la  presque  unanimité.  Jésus, 
au  contraire,  parut  devant* le  Sanhédrin 
sans  que  sa  cause  y  fût  même  discutée  ;  il 
fut  condamné  k  mort  par  des  voix  séditieu- 
ses, et  k  ceux  qui  étaient  d'un  avis  différent, 
le  silence  le  |)lus  absolu  fut  imposé.  Puis, 
quand  il  avait  lieu  d'attendre  que  justice 
lui  fût  rendue  par  le  gouverneur  romain, 
voilk  que,  quoiqu'il  fût  déclaré  innocent 
par  Pilate,  il  se  vit  en  même  temps  condamné 
par  lui  au  supplice  de  la  croix. 

Après  que  l'arrêt  de  Socrate  eut  été  pro- 
noncé, on  lui  offrit,  selon  l'usage,  da  com- 
muer sa  peine  en  une  amende,  Dourvu  qu'il 
consentît  k  adresser  une  bumbie  et  respec- 
tueuse supplifine  k  ses  juges  ;  mats  soit  dé- 
goût delà  vie, soit  orgueil  philosophique, 
Socrate  préféra  mourir,  et  glorifier  ainsi  son 
innocence.  Pour  Jésus,  au  contraire,  on  ne 
trouva  aucun  motif  de  condamnation,  ni  au 
Sanhédrin,  ni  au  prétoire,  et,  cependant  le 
gouveraenr  ne  trouva  id'autres  adoucisse-* 
ments  k  l'iniquité  de  la  condamnation  qu'en 
le  faisant  couvrir  de  mépris  par  Hérode,  et 
ensuite  flageller  ;  en  le  mettant  en  parallèle 
avec  l'infâme  Barabbas,  et  enfin  en  luiifai- 
sant  subir  rignominieuxsupplicede  la  croix. 

Socrate  fut  condamné  k  boire  la  ciguë,  mort 
aussi  douce  que  peu  avilissante.  Sa  mort 
fut  différée  de  trente  jours  jusqu'au  retour 
du  navire  envoyé  pour  sacrifier  k  Delphes; 
sa  prison  fut  ouverte,  le  jour  et  la  nuit,  k 
tous  ses  disciples  et  k  tous  ses  amis  ;  11  but 
le  mortel  breuvage  en  causant  tranquille- 
ment avec  eux  ;  mais,  ici,  pas  le  moindre 
acie  de  cruauté,  pas  le  uioindre  crideja 
part  de  ses  ennemis.  Celui  qui  lui  présenta 
la  coupe  fatale  versa  des  larmes  abondantes 
et  cacha  son  visage  dans  ses  mains  (y) .  Jésus, 

que  le  bon  sens  chrétien  ei  même  philosophique 
fait  sortir  de  r£vangile  depuis  dix-huit  siècles.  » 
{La  vraie  Vie  de  JéiUi,  p.  278,  2*  édit.) 

(x;  Jugement  de  Jétus-Chritt  devant  Catphe  et 
Pilate.  iii-ti.  1884,  p.  55-57.  ) 

(y)  Toutes  les  circonsiances  du  iugement   de 

Socrale  sont  décrites  au  lir.  ix,  chap.  4,  n.  6  de 

rni<totrr  ancienne  de  RoUIn,  et  au  chap.  67  du 

Voyage   (C Attachât tie^  par   Bariliélemy.  Ce  .pige- 

roeni  est  décrit  d'une  manière  plus  circonsunciée 


Diction»,  de  l'Hist.  uriv.  de  l'Ecus».  V. 
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au  conlraire^  fui  condamné  au  plus  honteux 
lies  supplices,  aux  horribles  lourmenls  du 
crucineoent  ;  il  fut  dépouillé  de  ses  vèie- 
inentSy  suspendu  à  la  croix,  percé  de  clous, 
couvert  de  railleries  et  d'insultes  entre  deux 
scélérats;  sa  Mère  seule  et  un  seul  de  ses 
disciples  se  trouvaieni«u  pied  de  sa  croix. 
De  tous  côtés,  il  eutà  suuirles  hurlements 
féroces  et  les  outrageas  les  plus  sanglants 
de  la  part  des  Juifs  et  des  gentils.  L'inscrip- 
tion elle-môme  de  son  gibet  :  RexJudœorum 
ne  fut  qu'une  amère  dérision.  Si  tout  fut 
consommé  sur  la  croix,  on  peut  dire  encore 
que  fut  consommée  oussi  l'iniquité  des»  juge- 
ments humains.  Los  siècles  écoulés  et  les 
siècles  futurs  ne  verront  jamais  un  jugement 
qui  renferme  le  comble  de  la  malveillance 
comme  celui  qui  condamna  Jésus  à  la  croix. 
Aussi  tous  lessiècles  proclameront  son  inno- 
cence et  sa  sainteté,  son  origine  diviue  et 
sa  célesie  mission,  La  gloire  de  Jésus  sera 
éternelle,  elle  régnera  en  tous  lieux  et  aussi 
longtemps  qu'une  voix  humaine  pourra  ré- 
péter les  parolesdu centurion:  Verehichomo 
juêtuteralf  vereFilius  Deierat  hic.  L'infamie  . 
de  ses  juges  se  perpétuera  d'Age  en  â^e 
tant  qu'on  lira  dans  l'histoire  :  En  celle 
année,  Calphe  étant  ponlife  et  dans  le  Sym- 
bole de  la  foi  :  Iltouffrit  sous  Ponce-Pi- 
laie. 

XVII. 

Mais,  non  contents  d'oulragerjodieusement 
le  divin  Rédempteur,  en  mettant  sa  mort, 
non-seulement  en  .présence  de  celle  de  So- 
urate, mais  encore  au-dessous,  nos  mo- 
dernes sophistes  n'ont  pas  craini  d'outrager 
au:»si  la  Mère  de  Jésus.  Nous  ra\ons  con- 
staté déjà  avec  douleur  (je),  et  c'est  ici  le  lieu 
do  revenir  vers  notre  Mère  divine. 

)Hir  Plaiofi   dans  son  Jkpohgie  de  SoeraU,  el  dans 
li:8  |ia  rôles  mémorables  de  CApoloaie  de  Soerau 

{lar  Xéiàoplion«  Quant  au  iribunalqui  Ta  jugé, 
tgr  Graâsellini  a  adoplé  le  tribunal  des  iléliasles, 
diaprés  Barlbélemy  ;  et  ce  prélai  a  employé  la 
comparaison  de  Socraie,  connue  nous  le  faisotts 
itous-Riémc  en  le  cilanu  uniouenient  parce  que 
Salvador  s'en  est  servi  dans  sa  Vie  de  Jésus-Chrisl, 
)iv.  n,  cliap.  10,  p.  159,  ei  parce  que,  ainsi  que 
cela  devait  éire  sous  la  plutue  d*un  ennemi,  il  a 
trouvé  lieu  à  une  plus  grande  admiration  dans  le 
jugeuicnt.et  la  mon  de  Socrate  que  dans  la  mon  de 
Jésus.  Jean-Jacques  Kousseau  lui-même  est  iraiié 
par  Salvador  de  phraseur  cl  de  poêle  lorsqu^il  laisse 
tomber  de  sa  plume  ce  mot  célèbre  que  nous 
Mvonsdéjà  rappelé  :  (Si  la  mort  de  Socrate  o>t 
d'un  sage,  la  mort  de  Jésus^CUrist  est  d'un  Dieu.  > 
(«)  Voy.  le  §  7. 

(a^  Oui,  il  a  éié  dit  par  M.  Havet,  ique  Marie/ 
ne  s  éiaiil  pas  associée  aux  courtes  de  Jésus  dans  i  i 
Galilée,  elle  se  sera  moins  encore  jetée  sur  ses 
pas,  quand  à  la  /in  il  osa  te  produire  à  Jérusalem, 
$i  toute foi$  elle  vitaii  encore.»  —  Jésus  qui  ose  à 
la  fin  se  produire  à  Jérusalem,  voilà,  dit  Mgr 
Plantier  (dans  sa  Lettre  pastor.  contre  Variicle  de 
H.  Uavet,  inséré  dans  la  Rev,  des  deux  iJ ondes,  ^* 
é  lit.  p.  45) ,  voilà  une  impiété  bouffonne  !  Si  toute- 
fois Marie  vivait  encore  an  moment  de  la  Passion  ; 
comme  si  après  la  Uésorrection  et  i'Asccnsion  mê- 
me du  Sauveur,  Marie  n'était  pas  dans  le  Cénacle 
au  miiicu  des   Apôlres  tl  perse véraiii   avee    eux 
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Ils  osent  dire,  hélas  I  ^ae  Marie  n*é(aU 
point  À  la  Passion  et  k  la  mort  de  Jésus  (a)  1 
Qui  croira  jamais  à  cette  horrible  assertion 
de  rimpiété  contemporaine?  Affirmer,  comme 
ils  le  font  aussi,  que  Marie  n'a  pas  eu  foi  à 
son  Fils,  qii'elle  a  suivi  d'un  œil  indifférent 
ou  dédaigneux  ses  vo^vages,  ses  prédica- 
tions, ses  miracles,  ses  triomphes  ou  ses 
épreuves  dans  les  diverses  provinces  qu'il 
a  successivement  évangélisôes,  c'est  déjà 
une  impiété  effrayante.  Mais  enchérir  en- 
core et  dire  que  Marie,  d'insouciante  ou 
moqueuse,  a  tini  par  devenir  lAche  et  bar- 
bare; que  quand  son  Fils  a  commencé  le 
drame  sanglant  de  sa  Passion,  elle  s'en  est 
éloignée  plus  encore  qu'elle  ne  Tavait  fait 
jnsque-lè;  que  les  tortures  de  Jésus  n'ont 
ni  attiré  ni  fait  frémir  son  cœur,  et  qu*aii 
moment  où  il  expirait  sur  le  Calvaire  en 
ébranlant  le  monde,  elle  était  dans  quelque 
réduit  solitaire,  essayant  de  se  prouver  avec 
une  impassibilité  sauvage*  que  la  grande 
scène  du  Golgotha  n'était  qu'une  grande 
comédie  ;  c'est  une  al>omination.       '  > 

Comment!  les  mères  les  plus  dénaturées 
retrouvent  leur  tendresse  devant  le  martyre 
d'un  enfant;  elles  tiennent  à  le  voir  de 
près,  parce  aue  les  yeux  les  feront  moins 
souffrir  que  I  imagination  ;  il  n'est  ni  foule 
qui  les  arrête,  ni  bourreaux  qui  les  effrayent, 
même  quand  leur  fils  n'est  qu'un  homme 
vulgaire;  et  le  supplice  du  meilleur  des  fils, 
du  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  n'aura 
produit  aucune  de  ces  secousses,  suscité 
aucun  de  ces  élans,  provoqué  aucune  de 
ces  saintes  hardiesses  dans  le  cœur  de  Ha* 
rie?Commenll  de  pieuses  femmes  se  seront 
présentées  à  Jésus  sur  la  route  du  Calvaire  (6)  ; 
elles  l'auront  accompagné  jusqu'à  la  croix; 
.après  le  crucifiement,  elles  se  seront  don- 

dans  la  prière  1  Que  M .  Havei  consulte  donc  les  Actes, 
el  il  y  lira  i,  14  :  Hi  omnes  eranl  per$everante$ 
unanimiter  in  oratione  eum  mulieribue,  ei  Maria 
Matre  Jesu^  et  (ratribue  eju$  (ses  cousins,  sen 
proclics,  lit  Joan.  vu,  8).  Mais  ce  qui  dépasse  toui» 
c*est  Tasseriion  que  nous  relevons  dans  le  présent 
§  ,  à  savoir  :  c  que  Marie  n'était  pas  à  la  mort  de 
son  FiUl  >—  M.  Ilavel,  lui  aussi,  ne  peut  pas 
croire  que  Marie,  Mère  de  Jésus,  ait  été  au  pied  de 
la  croix.  11  admet  tout  le  monde,  eicepte  Elle, 
ex  il  ne  la  tolère  tout  au  plus  qu'à  distance.  Com- 
ment donc  rejette-l-il  la  grande  parole  par  laquelle 
son  divin  Fils  la  lègue  pour  Mère  à  tous  les  Chré- 
tiens I  M.  A.  Nicolas  venge  cet  article  du  Tesu- 
ment  divin  dans  un  chapitre  spécial  Ue  xv«)  de  son 
livre  :  La  Divinité  de  Jésus-Christ,  Démonstration 
nouvelle  tirée  des  dernières  attaques  de  l'Incrédulité^ 
1   vol.  in-li,2«édit.  1864. 

(b)  Nous  avons  déjà  Tait  remarquer  le  caractère 
de  candeur  qui  distingue  la  narration  des  Evangé 
listes  et  qui  est  une  des  preuves'lcs- plus  fortes  de 
leur  véracité.  Car,  encore  une  fuis,  celte  manière, 
qui  n*a  pu  être  inspirée  que  par  la  sincérité  e<  la 
conviction  portées  au  plus  haut  degré,  donueà  i*E- 
vaiigil»'  un  air  de  veillé  saisissant.  «Ou  ne  peut,  dit 
M.  Nicolas,  se  défendre  de  croire  ce  qu*on  cber* 
elle  si  peu  à  vous  faire  croire,  ce  qu'on  redoute  si 
peu  que  vou^  ne  croyiez  p  is.  Celte  absence  coni- 
pléie  de  rcdi^xions  et  d'ornements  relève  les  faiis 
el  leur  donne  un  aspect  frappant  de  rigoureuse 
lidélilé   :   c'est   plus   qu'une   reproduction,  c'cdt 
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né  la  doulourease  consolation  de  lei  con* 
lempier  encore  sur  le  gibet  (c).  El  Marie, 
plus  dare  qu'une  Spartiate,  se  sera  déchar- 
gée froidement  sur  ces  étrangères  du  soin 
de  compatir  aui  blessures,  h  i*agonie,  h  la 
mort  d'un  His  dont  toutes  les  femmes  de 
Juda  lui  enviaient  l'honneur  d'être  la  Mère  ? 
Et  c'est  de  Marie  qu'on  écrit  de  pareilles 
Atrocités!  Marie  en  qui,  depuis  près  de  vingt 
siècles,  la  religion  de  l'humanité  vénère  le 
type  auguste  de  la  femme  régénérée  par  le 
christianisme,  la  plus  pure  des  épouses,  la 
plus  douce  des  mères,  la  reine  et  le  modèle 
de  ces  saintes  amantes  de  Jésus  qui,  par  la 
route  de  la  virginité,  le  rechercnent  et  le 
poursuivent  avec  une  ardeur  saintement 
passionnée,  ou  dans  les  eitases  de  la  con- 
templation, ou  dans  le  crucifiement  du  dé- 
sert, ou  dans  le  soulagement  du  malheur, 
ou  dans  les  enivrantes  délices  du  tabernacle 
et  du  Bfinquet  sacré  I  Fanatisme  éclos  d'un 
rêve  que  lout  celai  Jésus  n'a  jamais  rien 
fait  pour  honorer  sa  Mère.  La  Mère,  à  son 
tour,  n'a  jamais  eu  la  pensée  ni  d'adorer  un 
Dieu  dans  son  Sis,  ni  de  pleurer  un  fils  dans 
le  supplice  du  Calvaire  (d)  I  Voilà  jusqu'où 
il  faut  aller...  et  jusqu'où  ils  vontl... 

Encore  une  fois,  qu'ils  sont  h  plaindre 
ceux  qui  outra^^ent  ainsi  Jésus  et  Marie  I 
Ahl  que  Marie  daigne  tourner  vers  eux  ses 
regards  miséricordieux  :  Eia  ergo,  advoeata 
noitrOf  illoi  tuoi  miséricordes  oculos  ad  nos 
canverU!...  Mais  ils  ignorent  donc  les  faits; 
ils  ne  Usent  donc  point  l'Evangile  qu'ils 
attaquent?  Car  ils  disent  que  les  Evangé- 
lisies  prennent  comme  h  têche  de  rabaisser 
Marie,  de  l'efiTacer  ou  de  se  taire  sur  elle. 
Interrogeons  ces  écrivains  sacrés,  et  nous 
verrons  combien  l'impiété  est  aveugle. 

Et  d'abord  voyons  saint  Matthieu,  au'on 
accuse  de  peu  parler  de  Marie.  Âpres  la 
grande  révélation  que  cetEvangéliste  nous 
fait  de  la  conception  miraculeuse  de  Jésus 
dans  le  sein  de  Marie  restée  vierge,  après 
l'apparition  de  cet  ange  qui  vient  rassurer 
les  alarmes  de  saint  Joseph,  en  lui  racontant 
les  mystères  accomplis  dans  son  épouse  par 
la  vertu  d'En -Haut,  après  la  scène  auguste 
de  l'adoration  des  Ma^es  et  la  noble  attitude 
qu*y  tient  Marie,  après  le  songe  merveilleux 
où  un  messager  céleste  ordonne  k  Joseph 
de  prendre  l'Enfant  et  la  Mère,  et  de  fuir  en 
Egypte  avec  ce  double  dépôt,  pour  sous- 
traire Jésu3  au  massacre  commencé  par  la 
jalousie  d'Hérode  (e),  après  toutes  cesgloi- 

qtf^lqne  chose  de  la  réalité,  comme  si  les  falis 
eMi-inètiieA  étaient  venus  s'imprimer  sur  ce  fond  de 
randfur  inaltérable,  tlne  pieuse  tradition  (et  ceci 
fait  surtout  Tobjei  de  la  préseuie  note)  rapporte 
que  lorsque  Jésus-Clirist  allait  au  supplice,  tombant 
»ous  le  poids  de  la  croix,  une  sainte  fenune  perça 
la  foule  acliarnéo  de  ses  bourreaui,  et,  s'appro- 
«  tiant  de  sa  personne,  appliqua  sur  sa  face  adorable 
un  linge  l>lano.  pour  en  essuyer  la  sueur  et  le  sang 
dont  elle  était  dégouttante  ;  et  qu'en  récompense  de 
cette  courageuse  compassion  il  te  fit  un  miracle  :  tes 
traits  de  l'auguste  Victime  restèrent  empreints  aur 
le  voile  consolateur.  Ain>i,  peut-on  dire,  TEvaugiie 
nous  reproduit  les  traits  de  la  vie  de  Jésus-Cbnsi; 
et  dans  sa  touchante  et  véndique  simplicité,  il  csi 


CÎXXIV 

res  attribuées  h  Marie,  la  place  qu'elle  o?« 
cupe  dans  Testime  de  tout  homme  raison- 
nable est  si  haute  et  si  solidement  assurée, 
que  le  silence  gardé  sur  elle,  dans  tout  le 
reste  de  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  n'a 
ni  le  droit  ni  la  force  rie  l'en  déposséder. 
En  avoir  dit  de  si  brillantes  choses,  était 
as>ez  pour  que  ce  saint  [)ût  ensuite  entière- 
m^'nt  se  taire,  sans  scrupule  pour  sa  târhe 
d'Evangélisle  et  sans  aucun  détriment  pour 
l'honneur  de  Marie  (  /"). 

Quanta  saint  Luc,  l'impiété  dit  eîle-mômo 
«  qu'il  es{  le  seul  qui  contienne  ce  qu'on 
appelle  l'Annonciation  ainsi  que  la  visite  de 
Marie  è  Elisabeth,  et  les  effusions  de  Marie, 
è  la  prédiction  douloureuse  que  lui  fait  le 
vieux  Siméon  {g).  ■  On  voit,  dès  lors,  quels 
silence  des  Evangiles  sur  Marie  est  déjà 
beaucoup  moins  morne  et  moins  absolu 
qu'on  l'avait  prétendu.  Saint  Matthieu  nous 
a  donné  sur  elle  de  grandes  et  belles  pages  ; 
voici  saint  Luc  qui  vient  en  ajouter  de  noti- 
vetles ,  dont  la  douceur  et  la  majesté  ne  sont 
pas  moins  remarquables. 

Il  est  vrai  que  ces  récits  se  concentrent 
sur  la  conception,  la  naissance,  les  premiè- 
res annéesde  Jésus,  et  sur  la  partqui  revient 
h  Marie  dans  ces  comniencements  de  son  Fils 
adorable.  Mais  c'est  justementà  cette  portion 
de  ia  vie  de  Jésus  que  devaient  se  rattacher 
les  grandes  fonctions  de  Marie.  Une  fois  \** 
Sauveur  homme  fait,  une  fois  Jésus  lancé 
dans  le  ministère  apostolique  et  dans  l'ar- 
complissement  public,  éclatant  de  l'œuvro 
de  la  Rédemption,  sa  Hère  n'avait  plus  à  le 
sjiivre  ostensiblement,  ni  à  se  mêler  avec 
évidence  au  mouvement  général  de  son  his- 
toire. La  retraite  de  Nazareth,  le  silence  (  t 
la  coopération  de  la  prière,  la  sollicitude  du 
cœur  accompagnent  du  regard  de  sa  ten- 
dresse les  voyages  et  les  travaux  de  son 
Fils,  qtielques  ap(>aritions  de  loin  en  loin, 
dans  des  circonstances  exceptionnelles  qui 
semblaient  si'y  prêter,  voilà  dans  quel  ororo 
de  conduite  la  modestie  et  la  convenance 
lui  prescrivaient  de  se  renfermer.  C'est  ce 
que  Marie  a  fait,  et  c'est  en  même  temps  ce 
qui  explique  pourquoi  saint  Luo,  à  l'eiem- 
pie  de  saint  Matthieu,  après  avoir  consacré 
les  premières  pages  de  son  Evangile  è  des 
faits  où  Marie  tient  une  large  place,  la  laisse 
ensuite  dans  une  ombre  que  de  rares  rayons 
éclairent.  Mîis  après  tout,  ces  réticences 
'mêmes  ne  détruisent  pas  l'effet  imposant 
des  récits  qui  précèdent;  et  quand  on  s'est 

pour  nous  comme  le  voile  de  Véronique,  i  {Eludes 
philosophiques  sur  le  christianisme,^  16*  édit.  in-t2. 
1865,  toni.  IV,  p.  154.)—  Mous  avons  tenu  à  citer  ici 
celte  page  h  la  louange  de  Taction  admirable  du 
sainte  Véronique. — Voy.  bon  article* 

(c)  Luc.  xxni,  27.  ^8,  49. 

(d)  Mai  Flantier,  Lente  paslcr.  conlre  l'article 
de  M.  navet,  etc.,  p.  U,  i6. 

(e)  Maiih.  i,  18-25  ;  n.  1-25. 

(()  .Slgr  Plan  lier.  Lettre  pastor,  contre  Carticle 
de  M,  llavet,  inséré  dans  ta  Hevue  des  deux  ht  ondes, 
etc.,  2*  édit.  p.  48. 

ig)  llavtfi,  article  de  la  Revue  des  deux  Mondes^ 
p.  589. 
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vivement  pénétré  de  ces  grands  mystères 
de  Jésus  Bnlant,  où  tant  de  gloire  fui  don- 
née 6  Marie,  on  se  sent  encore  dominé  par 
son  souvenir  à  Iravers  les  événements  in- 
térieurs, quoiqu*Ëlle  n'y  paraisse  pas  pré- 
sente (h). 

Saint  Luc  ajoulo  encore  le  fait  de  Jésus 
parlant  dans  le  temple,  où  Marie  et  Joseph 
le  retrouvent  après  l'avoir  perdu  pendant 
plusieurs  jours,  et  où  Jésus  dit  à  sa  Mère  : 
Ne  fallait-il  pas  que  Je  fusêe  dam  les  choses 
démon  Pire?  Parole  que  l'impiété  a  défi- 
{<urée  è  plaisir  (t),  pour  y  trouver  matière 
h  soutenir  sa  thèse  de  l<i  prétendue  dépré- 
ciation de  Marie  par  Jésus.  Il  en  estde  même 
d(' celle  autre  parole  que  rapportesaint  Luc: 
«  Comme  il  (Jésus)  disait  ces  choses,  une 
femme  élevant  la  voix  du  milieu  du  peu- 
ple, lui  dit  :  Heureuses  sont  les  entrailles 
qui  vous  ont  porté,  et  les  mamelles  que  vous 
avez  sucées  I  Jésus  lui  dit  :  Mais  plutôt  heu- 
reux sont  ceux  qui  entendent  la  parole  de 
Dieu,  et  qui  la  pratiquent  {j)\  Sans  nous 
arrêter  à  souiller  nos  pages  en  rapportant 
les  inepties  des  sophistes  pour  les  réfuter, 
écoutons  saint  Augustin  sur  ces  paroles: 

«  Pendant  que  Jésus  excitait  1  admiration 
delà  fouie,  dit-il,  pendant  qu*il  opérait  des 
prodiges  et  laissait  éclater  la  vertu  cachée 
en  lui  sous  le  voile  de  la  chair,  quelques 
flmes  s'écrièrent  :  Bienheureux  le  sein  qui 
vous  a  porté îl  Et  lui;  Bien  plutôt  heu- 
reux ceux  qui  {écoutent  la  parole  de  Dieu 
et  qui  la  mettent  en  pratique.  Comme  s'il 
disait,  poursuit  saint  Augustin  :  Ma  Mère, 
que  vous  apielez  justement  heureuse, 
1  est  en  effet,  mais  parce  qu'elle  observe  la 
parole  de  Dieu  ;  ce  n'est  pas  parce  que  le 
Verbe  de  Dieu  s'est  fait  chair  en  elle  pour 
Ijabiter  parmi  nous,  mais  c'est  parce  qu'elle 
obéit  à  ce  Verbe  divin  par  lequel  elle  a  été 
faite,  et  qui  ensuite  8*e$t  fait  chair  dans  son 
sein  (k),  » 

Et  ailleurs,  saint  Augustin,  admirant 
la  soumission  de  Marie,  ce  que  fait  aussi 
saint  Grégoire  (0,  non*seulement  la  trouve 
sublime,  mais  encore  l'estime  glorieuse 
pour  Marie.  Marie,  dans  la  pensée  de  son 
Fils,  fait  observer  l'évéqup  d'Hippone,  com- 
ptait indubitablement  parmi  ceux  qui  prati- 
quaient la  volonté  divine;  leurs  privilèges 
étaient  les  siens,  et    elle  était  duublemont 

('j)  Mgr  Plani'er,  op.  cil.  p.  ^9-KO. 

(i)  C'esl  ce  que  démonlre  cl  relève  solideineiU 
Algr  Plan  tic  r  aux  p:iges  51,  52. 

(j)  Luc.  xi,i7,  28. 

[k)  S.  Augusiiii,  In  Joan.  Iracl.  40,  n*  3. 

(/)  S*  Gregor.  Mag.,  Hom.  3,  inEvang. 

(m)  b.  Augusliu,  De  S.  Yirg,^  can.  3,  ciié  par 
Mgr  Plaiiiier,  m  supra^  p.  43. 

in)  §  8  de  ce  Discours. 

(o)  Us  oui  le  malheur  de  ne  pas  comprendre  cet 
Evangile  qui  termine  W  siècle  de  Jésus-Clirisi ,  et 
qui  est,  en  effet,  le  dernier  don  de  cette  ère  de  grâce, 
comme  Ta  irès-tMeii  dit  M.  Veuiliol ,  qui  ajoure  : 
€  Cet  Evangile  laisse  au  monde  nouvt'au  un  écho 
toujours  vivant  de  la  parole  qui  l*a  engendré  :  ou 
plutôt  c*c8t  cette  parole  eUe^méme  qui  reste  à  ja- 
mais lumineuse  et  féconde.  Elle  inrt  à  jamais  au- 
dc&sus  de  toutes  les  aueintos  la  connaissance  de 
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Mère  de  Jésus:  mère  dans  le  sens  naturel, 
puisqu'elle  l'avait  formé  de  son  sang  dans 
son  sein  virginal,  et  Mère  dans  un  sens 
spirituel,  puisque,  par  sa  soumission  filia'e 
è  la  volonté  divine,  elle  le  formait  dans  son 
âme  (m).  Voilà  comment  Jésus  dépréciait 
sa  Mère  ;  on  la  félicitait  d'un  honneur.  Lui 
la  félicitnit  d'un  mérite  ;  on  en  exaltait  la 
inalernité,  Lui  en  fit  ressortir  la  vertu.  Ce 
n'était  certes  ni  rabaisser  Marie,  ni  faillir  à 
In  délicatesse  de  la  piélé  filiale,  puisqn'au 
lieu  d'un  diadème,  il  en  plaçait  deux  sur  le 
front  de  sa  Mère. 

Passons  è  saint  Jean.  Nous  avons  tu  (n) 
le  parti  qu'a  voulu  tirer  l'impiété  de  la  pa- 
role de  Jésus  à  Marie  aux  noces  de  Cana; 
lïous  n'y  reviendrons  pas.  Mais  voici  venir 
la  grande  scène  de  la  Passion  où  le  disciple 
bien-aimé,  l'Evangéliste  du  Verlie  éternel, 
nous  représente  Marie  dans  toute  la  splen- 
deur de  son  amour  pour  son  divin  Tils. 
Qu'en  dira  l'impiété?  Hélas  1  elle  niera  en- 
core; elle  nie  toujours.  Il  nous  faut  tran- 
scrire son  langage  :  «  D«ins  ce  dernier  et 
^ardty  Evangile  (o),  dit-elle,  Tii^agination 
a  pu  enfin  se  mettre  è  l'aise  et  se  représen- 
ter  la  Mère  à  côté  du  gibet  de  son  Fils,  dans 
cette  attitude  que  le  Stabat  et  les  œuvres  des 
peintres  ont  fixée  pour  tons  les  esprits  et 
pour  tous  les  yeux  (p).  »  C'est  de  cette  façoD 
qu'on  nie,  d'un  trait  déplume,  un  Evangile? 
«  L'imagination  a  pu  ;  j»  il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si  elle  a  pu  le  faire,  mais  si  elle  l'a 
fait.  Et  comment  établit-on  que  la  présence 
de  Marie  au  pied  du  gibet  de  son  Fils,  que 
In  noble  attitude  de  son  coMcnge  sous  l'ef- 
fort de  tant  de  douleurs  et  de  tempêtes,  ne 
sont  qu'une  scène  inventée  par  la  poésie 
des  siècles? 

Voilà  un  témoin  qui  nous  altesie  quec'est 
là,  non  pas  une  ûction,  mais  un  fait;  il  te- 
nait Iui*môme  une  grande  place  dans  ce 
dratïie  solennel  ;  il  était  à  côtéde  Celle  qu'il 
représente  debout  sous  les  coups  de  l'orage  : 
voilé  des  millions  et  des  millions  d'autres 
témoins  qui,  partant  de  celui-lh  et  descen- 
dant jusqu'à  nous,  protestent  avec  éclat  de 
l'authenticité  de  ses  récits.  Voilà  tous  les 
art^,  l'éloquence,  la  poésie,  la  peinture, 
la  statuaire,  qui,  servant  d'intLM'urètes  à 
cette  conviclion  séculaire  et  générale,  nous 
assurent  à  leur  manière  qu'il  iaut  prendre 

Dieu,  ramoiirde  T>ien  pour  les  hommes,  robiljra- 
lion  où  sont  les  lionuucs  de  servir  Dieu  i*t  de  s'ai- 
mer les  ut!s  les  outres,  oldigalion  qu'ils  ne  peuvent 
remplir  que  par  Jésus-Christ.  Dans  los  efTottsque 
resprit  de  négation,  qui  est  IVsprit  de  Satan  ,  a 
faits  depuis  des  siècles  pour  renverser  le  christia* 
nisme,  tes  plus  ardents  et  les  plus  subtils  ont  été 
dirigés  contre  TËvangile  de  saint  Jean,  tls  ont  été 
vains,  ils  le  seront  toujours;  ils. pourront  ébranler 
quelques  faibles  âmes,  ils  ne  renverseront  pas  la 
conscience  du  genre  humain.  La  raison  de  leur 
i  II» puissance,  saint  Jean  lui*ménie  nous  Ta  fait 
connaUre  :  J'ai  écrit,  nous  dit*il,  afin  que  tons 
croyiez  que  J éêus-Ckriêi  ett  Dieu^  et  qu'en  croyant 
tous  ayez  la  vie.  i  (LaVie  de  Nctre-SeigneurJésu»» 
Chritt.  2-  édil.  in-8,  p.  503,  504.) 
{p}  liavet,  article,  ui  supra. 
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h  la  lettre  ce  que  saint  Jean  nous  rnconle 
dans  ce  passage  sublime.  Et  devant  rette  ar- 
mée de  suffrages  qui  garantissent  la  vérité 
du  texte  évangélique  et  le  fait  auguste  de  la 
conipassion  de  Marie,  on  vient  nous  parler 
iV imagination t  et  quand  on  a  dit  cette  plai* 
Sciiiierie,  on  setignre  que  l'Evangile  a  cessé 
d*ôtie  une  histoire  I  Vrainaent,  pour  être  in- 
crcMiile,  il  faut  être  plus  que  crédule:  il 
faut  abdiquer  la  raison. 

Plus  on  examine  les  choses  de  près,  et 
moins  on  comprend  celte  incroyable  persis- 
ibnce  de  nos  critiques  h  vouloir  dt^précier 
Marie  au  nom  des  Evangiles.  Qui  donc  la 
rabaisse?  Jésus-Christ  ?  Verbe  éternel,  il  Ta 
fait  annoncer  par  les  Prophètea,  et  quand 
la  plénitudodes  temps  est  arrivée,  il  envoie 
rarchan^^e  Gabriel  dans  l'humble  maison. 
qu*elle  habite  t»our  lui  révéler  les  mystères 
inouïs  qui  daiveut  s'accomplir  en  elle.  Si 
elle  devient  féconde^  il  veut  que  ce  soit  par 
la  vertu  de  riîsprJt-Saint  ;  quand  il  s'échappe 
du  sein  de  cette  Vierge  devenue  mère,  il  le 
fait  è  la  manière  d'un  rayon  de  soleil  traver- 
sant un  pur  cristal.  Elle  voit  bientôt  des  ber- 
gers avertis  par  les  anges,  et  des  rois  conduits 
par  une  étoile  miraculeuse  venir  adorer  son 
Fils  dans  Tétable  de  Bethléem.  Quelques 
jours  plus  tard,  elle  monte  au  temple  pour 
offrir  son  nouveau-né  au  Seigneur;  le 
vieillard  Sirnéon  et  Anne  la  prophélesse  tres- 
saillent à  l'aspect  de  son  Enfant,  et  prédi- 
sent à  Jésus,  comme  à  sa  Hère» d'étonnantes 
destinées.  Jésus  grandit,  enseveli  pour  ainsi 
dire  dans  la  chaiimière  de  Nazareth.^  et,  là, 
consacre  trente  ans  à  vivre  sourafs  à  sa 
Mère.  C'est  lui  faire,  on  ne  peut  en  discon- 
venir, une  part  généreuse. 

Trois  ans  seulement  seront  donnés  à  la 
vie  publique;  Jésus  en  aura  donné  dix  fois 
plus  è  la  vie  du  foyer.  Trois  ans  se  passe- 
ront dans  la  société  de  ses  Apôtres;  trente 
s'écouleront  sous  le  regard  et  dans  la  bociélé 
de  sa  Mère.  Et  lorsqu'il  se  sera  jeté  dans,  l'a- 
postolat, il  faudra  que  sa  Mère  ligure  encore 
de  temps  en  temps  à  ses  côtés.  S'il  lui  adresse 
parfois  la  parole  avec  une  froideur  apparente» 
ces  mots  fugitifs  sont  rachetés  avec  sura- 
l)ondance  par  les  grâces  éclatantes^  et  les 
prérogatives  extraordinaires  dont  il  l'a  com- 
blée. Même  quand  il  parait  la  rebuter,  il  lui 
accorde  ee  qu'elle  demande,  comme  aussi 
lors(]u'il  semble  la  rabaisser,  il  ta  relève  en 
réalité  par  les  plus  glorieui  éloges.  Ëntin, 
sur  la  Croix,  il  repose  une  de  ses  dernièn  s 
l^ensées  sur  l'avenir  de  Marie  ;  Vierge,  il  la 
confie  h  là  tutelle  d'un  Apôtre  Vierge  :  JEcce 
mater  tua;  et  à  la  place  du  Fils  que  la  mort 
va  lui  ravir»  il  Lui  donne  pour  lamille  et  le 
monde  et  les  siècles  :  Mulier,  ecce  filius 
tuus  {q)  . 

Ainsi  la  piété  filiale  de  Jésus  se  manifeste 
avec  éclat  de  Bethléem  au  Calvaire;  il  as- 
socie Marie  à  la  rédemi)tion  de  l'humanité 
parles  liens  les  plus  honorables;  il  multi- 
plie les  Qiiracles  pour  la  glorifier»  miracle 
pour  la  reudre  mère,  miracle  pour  la  main- 
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tenir  Vierge,  n\iranle  pour  lui  révéler  les 
destinées  de  son  Enfant»  miracle  pour  que 
sa  présence  soit  un  principe  de  sanctifi- 
cation pour  Jean-Baptiste,  miracle  pour 
condescendre  à  sa  prière.  Cette  conduite^ 
certes,  n'est  pas  celle  d'un  fils  qui  veut  hu- 
milier sa  mère,  et  si  l'on  ne  reconnaît  pas 
\h  les  signes  de  !a  plus  touchante  tendresse, 
il  faut  avouer  qu'on  est  frappé  du  plus  triste 
aveuglement. 

Est-ce  aux  Evangélisles  qu'on  prêtera  le 
dessein  d'abaisser  Marie?  Et,  de  grâce, 
pourquoi  l'auraient-ils  fait?  J)ans  quel  but? 
Abaisser  la  Mère,  n'était-ce  pas  abaisser  le 
Fils  qu'ils  avaient  pourtant  l'intention  de 
relever?  Et  guand  ilsauraientjeu  celte  pen- 
sée maladroite,  il  faut  avouer  qu'ils  en  au- 
raient bien  mal  compris  l'exécution  I  lis  ont 
écrit  d'assez  nobles  pages  sur  Marie  pour  qu'ils 
en  aient  fait,  après  Jésus,  la  plus  sublime  de 
toutes  les  créatures.  Ces  grandes  at)paritJons 
dont  ils  la  représentent  comme  favorisée, 
l'insigne  honneur  ({u'ils  lui  attribuent  d'a- 
voir été  laMèrs  d'un  Dieu,  tous  ces  inci- 
dents merveilleux qu'itsfont mouvoir  autour 
du  berceau  de  Jésus  et  de  son  adolescence» 
incidents  auxquels  Marie  prend  toujours 
une  part  glorieuse,  voilà  des  faits  par  les- 
quels ils  l'ont  placée  h  des  hauteurs  oi!i  nul 
ne  pourra  jamais  atteindre.  Le  silence  qu'ils, 
gardent  plus  tard»  ouïes  paroles  de  Jésus 
qu'ils  rapportent,  sont  incapables  de  ternir 
1  auri^olo  dont  leurs  premiers  récits  l'ont 
couronnée;  et  s'ils  avaient  prétendu  voiler 
sa  gloire  pour  ne  laisser  briller  que  celle  de 
son  Fils»  il  est  indubitable  que  leur  plume 
a  fait  complètement  défaut  à  leur  pensée. 

Mais  non,  cette  sacrilf'^ge  intention  n'est 
point  entrée  dans  leur  esprit.  Ils  ont  dit  dp 
Marie  ce  qu'il  leur  semblait  utile  d'en  faire 
connaître.  Ceux  qui  se  sont  tus  ont  regardé 
comme  sufiîsant  ce  que  d'autres  en  avaient 
écrit,  et  leur  silence  n'est  point  le  démenti 
de  ceux  qui  ont  (>arlé.  Les  prodiges»  les  dis- 
cours et  les  actes  qui  honorent  celte  au- 
guste Vierge,  pendant  les  premières  années 
de  Jésus,  sont  racontés  avec  détails»  lés 
quelques  mots  de  Jésus  qui  nous  paraissent 
froids  vis-à-vis  d'elle,  sont  reproduits  sans 
commentaire  qui  tende  h  les  faire  ressortir. 
On  sent  régner  partout  une  impartialité  sou- 
veraine ;  ce  sont  des  historiens  qui  racontent 
et  non  pas  des  censeurs  qui  dénigrent. 

Enfin»  Marie  Elle-même  se  présente  avec 
une  dignité  qui  devait  la  protéger  contre  le^ 
outrages  des  sophistes  du  jour.  Son  admi- 
rable pudeur  de  Vierge»  sa  tendresse  do 
Mère  pour  Jésus,  sa  charité  de  parente  p<Hir 
Elisabeth»  le  testament  de  son  Fils  qui»  du 
haut  de  la  Croix,  nous  confie  à  sa  tendresse,  * 
tant  de  vertus  dont  Elle  laisse  entrevoir  la 
splendeur  dans  les  rares  passa{jcs  que  les 
lilvangélistes  consacrent  àson  histoire,  tout 
cela,  la  rendant  auguste»  devait  aussi  la 
rendre  sacrée  à  nos  adversaires.  Ils  auraient 
dû  se  rappeler  les  commentaires  admirables 
dont  ces  quelques  pages  ont  fourni  le  lextft 


(q)  Joatt.  XIX,  26»  i7. 
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aui  granils  génies  chrétiens.  Si  les  critiques 
modernes  n*onl  pas  lu  ce  qu'ont  écrit  saint 
Irénée,  saint  Epiphane,  snint  Jean  Chrysos- 
toroe,  saint  Augustin,  saint  Bernard  et  tant 
d'autres  Pères,  que  savent-ils  donc?  El  de 
quel  droit,  avec  une  telle  ignorance,  vien- 
nent-ils insulter  è  notre  Mère? 

Marie  avait  appris  d*un  Ange  de  quel  Qls 
elle  serait  la  mère  ;  en  racontant  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu,  les  bergers  et  les 
Mages  ne  faisaient  que  confirmer  pour  elle 
ce  que  lui  avait  dit  TArchange  Gabriel; 
Anne  et  Siméon  viennent  y  joindre  leur  té- 
moignage ;  tout  ce  qu'elle  voit,  tout  ce  qu'on 
lui  raconte  de  Jésus  la  conduit  aui  mômes 
conclusions;  jl  lui  était  impossible  de  dou- 
ter qu'elle  fût  la  Mère  d'un  Dieu;  et  nous 
savons  par  l'Evangile  même  que,  recueillant 
toutes  ces  choses  en  son  cœur  et  les  médi- 
tant en  silence  (r),  elle  y  puisait  un  motif 
toujours  plus  impérieux,  un  besoin  toujours 
plus  ardent  d'adorer  son  Jésus.  Mais  tous 
ces  faits  sont  impuissants  à  éclairer  les  so- 
phistes; ils  vont  jusqu'à  faire  dire  par  le 
silence  de  saint  Marc  que  Marie  ne  croyait 
pas  à  son  Fils  (s)\  Ou  souffre  de  voir  un  tel 
aveuglement  et  un  tel  oubli  des  choses  les 
plus  manifestes  et  les  plus  éclatantes. 

Et  pourquoi  tant  d'impie  extravagance? 
Pourquoi  soutient-on,  contre  l'évidence  des 
faits  et  des  témoignages  évangéliques,  que 
Marie  est  incrédule  à  sa  propre  grandeur 
et  &  celle  de  son  Fils;  que  Jésus  se  fait  une 
Joi  de  la  traiter  sans  honneur  ;  que  .les 
Evangélistes  se  sont  étudiés  è  la  tenir  dans 
l'ombre;  que  saint  Paul,  et  en  général  les 
Apôtres  dans  leurs  écrits  ou  discours  ont  mis 
une  espèce  d*affectaiion  à  garder  sur  elle  le 
silence  (^);  pourquoi  toutes  ces  alfirmations 
mensongères?  Pour  aboutir  è  ceci  :  <  On  ne 
s'avisait  guère  en  ces  temps-là  des  mystères 
de  la  Conception  immaculée  (ti).  »  Nou<  y  voilà 
donc  I...  Et  ils  ignorent  que  la  raison  et  la  ra- 
cine de  rimmaculée Conception  se  trouvaient 
dans  la  maternité  divine,  et  que  par  là-môme 
qu'on  croyait  au  Verbe  fait  nomme,  on 
croyait  implicitement  à  Marie  conçue  sans 
tache  I  Ils  Ignorent  que  ce  dogme  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  consolant  et  de  plus 


UNIV.  DE  L  EGLISE.  cxl 

glorieux  pour  notre  nature  restaurée,  réha- 
bilitée par  la  grâce  (p).  Us  ignorent  qu'avec 
Marie  «  une  nouvelle  beauté,  une  nouvelle 
poésie  apparatt  dans  le  monde.  C'est  la 
vierçe,  la  mère,  la  sainte»  la  martvre;  c*esl 
l'amie;  c'est  quelque  chose  de  plus  grand 
et  de  plus  profond  encore,  c'est  la  perfec- 
tion de  l'humilité  (œ)  ;  »  c'est  la  Femme  par 
excellence,  c'est  la  nature  conservée  en 
son  état  d'innocence  et  de  pureté;  c'est  la 
nouvelle  Eve,  toute  pure  et  invincible, 
préservée  du  péché,  et  par  laquelle,  en 
suivant  ces  voies  pures  et  immaculées,  nous 
pouvons  nous  relever,  vaincre  enfin  le  mal 
et  reconquérir  le  Paradis  dont  nous  avons 
toujours  ineffaçable,  en  nos  Ames,  la  ra- 
dieuse vision  (yjl... 

XVIII. 

Elle  était  donc  le,  debout,  au  pied  de  la 
croix,  abtmée  dans  sa  douleur,  mais  sachant 
bien  que  le  triomphe  était  proche,  et  nous 
disant  :  Ayez  confiance!  mon  Fils  a  vaincu  le 
monde  (z) I  Les  siens  ne  l'ont  point  reçu; 
«  mais  il  a  donné  à  tous  ceux  qui  l'ont  reçu 
le  pouvoir  d'ôtre  enfants  de  Dieu  (a),  à  ceux 
qui  croient  en  son  nom,  qui  ne  sont  point 
nés  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  la  chair, 
ni  de  la  volonté  de  l'homme,  mais  do 
Dieu  (*).  j) 

Et  en  effet,  «  c'est  précisément  au  moment 
où  ce  Roi  caché  du  vrai  royaume  de  Dieu 
vient  à  paraître  parmi  les  hommes  sans  être 
connu,  c'est  au  momentoùledivin  royaume, 
à  poiiie  fondé,  semble  être  anéanti  avec  son 
fondateur,  c'est  en  ce  moment  môme  qu'il 
prouve  son  invincible  force  par  des  mer- 
veilles, et  que  du  tombeau  de  son  Boi,  de 
ce  Roi  mis  à  mort  pour  le  péché  de  tout  le 
genre  humain,  le  beau  royaume  renaît  pour 
une  vie  infinie  et  pour  une  splendeur  éter- 
nelle. La  mort  et  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ  sont,  dans  l'histoire,  deux  rapides 
événements,  mais  ils  sont  le  terme  précis 
où  finit  l'antiquité,  et  où  commence  le  monde 
nouveau.  La  fin  de  l'ancien  monde,  irès- 
certainement,  n'arriva  pas  avant  Jésus- 
Christ,  mais  elle  arrive  ici,  et  cette  tombe 
ne  parait  se  fermer  que  pour  ensevelir  avec 
le  Christ  le  vieux  monde  tout  entier  (e).  »  Le 


(r)  Lue»  n,  10  :  Maria  autem  conservabat  omnia 
verba  hœc^  eonferens  in  cordé  suo, 

{»)  Mgr  Plaiitier,  Lelt,  pastor.^  ut  tupra ,  p.  58- 
60. 

(t)  M.  navet,  article  de  la  Revue  des  deux  Mondes^ 
etc.,  p.  599. 

(tt)  lb\d, 

iv)  VoUé  VImmaculée  Conception  de  Marie  devant 
le  ïibérattsme,  dans  le  Mém.  eath,^  lom.  X ,  p.  585 
••t  Buiv,;  puis  sur  les  conséquences  de  ce  dogme, 
Voy,  le  même  Recueil,  en  ire  autres  endroils,  le 
toni.  XI,  pp.  158,  166,  191,  377;  voir  aussi  notre 
article  :  Iimacoléb  Conception  de  la  très-sainte 
Vierge. 

(x)  La  Vie  de  Notre-Seigneur  Jé$us*Chri9t ,  par 
L.  Yeuillot,  i«édit.,p.  91. 

(jf)  f  Comme  on  dit  que  les  derniers  objets  qui 
se  peignent  dans  les  yeux  d*un  homme  au  moment 
qu*il  reçoit  la  mort  y  restent  gravés  et  ne  s*effa- 
cent  plus,  de  même,  au  seuil  des  longues  ténèbres 
où  il  allait  entrer  par  sa  faute,  Fliomme  emporta 


Ineffaçable  la  vision  radieuse  du  paradis,  et  sou 
&me  ne  cessa  point  de  rendre  un  écho  déftffuré  des 
|;randes  choses  qu^elle  avait  sues  »  (M.  Yeuinut  « 
tbid.f  p.  3).  C'est  ici  une  paraphrase  de  ce  beau 
vers  du  poète  : 

L'homme  est  un  dieu  tombé  qai  se  souvient  des  cieai. 

{%)  Joan.  XVI,  35  :  In  mundo presêuram  habebitts  : 
sed  confidite,  ego  viei  mundum. 

{a)  c  Nous  tirons  notre  origine  de  Dieu  et  nous 
participons  à  ses  sentiments ,  quand  nos  pensées, 
nos  inclinations,  nos  œuvres  sont  coiiformes  à  la 
Volonté  divine,  ce  qui  fait  que  tout  dans  nous,  la 
vie  de  IVsprit  et  I  opération  extérieure  ne  sont 
qu'un  même  tout  émanant  de  Dieu,  i  (te  docteur 
d'Allioli,  JSouv.  corn.  tom.  Vill  de  Tédit.  française, 
p.  469.) 

{b)  Joan.  I,  14,  15  ;  Cf.  /  Peir.  i,  3  ;  iv.  25. 

{c)  Ewald,  Histoire  du  Christ,  ché  parleP.Gra* 
try,  Les  sophisies^  etc.,  p.  509  et  310. 
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nouveau  monde  en  sortira Et  il  en  est 

sorti  l.«. 

Oui*  Jésas-Christ  Noire-Seigneur  est  res- 
suscité! Il  est  sorti  Ticlorieux  du  touibeati  : 
Resurrexit  sicui  dixitl  Si  stupéfiant  que  soit 
ce  fait  pour  rincrédulité,  il  est  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  hittoriquement  prouvé  et 
de  plus  moralement  démonlré(d);  et  l'im- 
piété contemporaine  a  beau  ajourner  la 
aaestion  (e),  il  est  quelque  chose  de  plus 
ifficile  à  eKplic|uer  que  la  résurrection  de 
Jésus,  dit  la  science  rationaliste  allemande 
elle-même,  «  c*esl  la  fontlation  et  le  carac- 
tère de  TEglise  sans  la  résurrection.  Com- 
ment, ajoute  le  docteur  Keim  (/'),'' comment 
I*£giise  primitive,  dont  les  paroles  et  les 
actes  sont  empreints  de  tant  de  calme,  de 
sagesse  et  de  raison,  est-elle  née  du  sein 
du  fanatisme  et  de  la  folie  des  visionnaires? 
Les  visionnaires  qui  entourent  le  torobjeau 
de  Jésus-Christ  doivent  se  retrouver  plus 
tard  au  milieu  des  Apôtres  et  au  sein  de  la 
communauté  chrétienne  de  Jérusalem; 
le  r' siècle  tout  entier  doit  être  un  fo>er 
d'aveugle  fanatisme!  Croirez -vous  celte 
énormîtéy  la  persuaderez- vous  au  monde?  » 
Comment  expliquer,  en  effet,  Texlension 
si  rapide  de  la  religion  de  Jésus-Christ, 
sans  la  Résurrection  ?  Dès  le  ii*  siècle,  leS' 
Barbares  qui  entourent  les  Romains',  de 
la  Bretagne  è  la  Chine,  et  de, par  delà  TE- 
tbiopie  jusijju'à  la  S<;andinavie,  tous  ont 
reçu  TEvangi^e  du  Christ.  Pas  une  nation  ne 
lui  échappe,  non  plus  qu'elle  n'échappe  au 
soleil.  Ce  qui  résiste  à  Rome  et  ce  qui  doit 
à  la  6n  submerger  Rome,  cède  au  Christ, 
f  11  n'v  a,  rigoureusement  parlant,  aucune 
race  d  hommes,  soit  Barbares,  soit  Grecs, 
seit  simplement  désignés  d'un  autre  nom 
quelconque,  ou  ceux  qu'on  appelle  Vivants- 
sur-les-chars,  ou  ceux  ou'on  appelle  sans- 
maisons,  ou  ceux  qui  nabitent  sous  des 
tentes,  nourrissant  des  troupeaux,  chez  les- 
quels, au  nom  de  Jésus  cruel  ûé,  des  prières 

(d)  Ce  Boni  là,  dit  M.  Nicolas,  c  deui  fondemenis 
de  crédibililé  qu*on  ne  peul  écarter  sans  tomber 
dans  quelquf^  chose  de  plus  slupéfUnt  que  la  résur^ 
rection  de  Jésus-Ctirisi,  dans   le  tombeau ,  pour 
ainii  dire,  de  l^histoire  et  de  la  raison  >   (La  dM^ 
mUétJéiUi  Chriii,  etc.,  p.  571).  Ge  grand  fait  de 
b  résurrection  de  Notre- Seigneur  est  la  clef  de 
voèle  de  tout  le  cbristiaiiisnie,  et  tous  les  apolo- 
gu(fs,  on  |>eul  le  dire,  ont  épuisé  les  preuves  in- 
numbrablesqui  Tétablisseni,  coiiinieon  peut  le  voir, 
par  exemple,  dans  la  collection  d<'S  Démonttration$ 
étaiigéliques^  20  vol.   Ui-4,  édit.  Migne.  Aus>i,  et 
cliaciin  1«  comprendra,  serail-il  inutile  de  nous  ar- 
rêter à  produire  ici  les  preuves  de  la  rêsurrcciion 
de  Jésus. 

st)  I  Cest  dans  son  second  volume  que  M.  Re- 
•an,  dit  le  docteur  Keim,  trai&era  de  la  résurrection 
de  Jésos-Cbrist.  Mais  il  fait  déjà  conn.>Ure  s»  pen- 
sée sur  le  caraclére  de  ce  grand  événemeui.  Pour 
lui»  la  résurrection  est  toute  subjective,  ei  s'ac-  : 
complu  tout  euttérc  dans  Fesprit  des  disciples.  Les 
esptications  de  détail  sont  ajournées  ;  mais  en  at- 
leudatit,  on  insinue  que  fimaginaiion  enflammée 
de  la  nerveuse  Madeleine  joua  un  grand  rôle  auprès 
d«  icmbeau  provisoire  de  Jésus,  que  la  puissance 
divine  de  i*aniour  et  Tenipire  de  i*haliucination  ont 
di^té  rhttuiaitiié  d'au  Dieu  ressuscité.  Nous  ne  vou- 
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et  des  eucharisties  ne  se  fassent  au  Père  et 
ouvrier  de  toutes  choses  (f^).»  Ainsi  parle, 
au  milieu  du  ii*  siècle  sainl  Justin,  do- 
micilié ordinaire  de  Home,  nriais  présen- 
tement disputant  h  Ephèse,  avec  le  juif  Trj- 
f»hon,  ci'lèhre  philosophe,  ul  avec  d'aulres 
enfants  d'Israël,  capables,  aulanl  qu'on 
pouvnit  l'èlre,  de  signaler  nu  besoin  une 
erreur  dans  la  piquante  et  étonnante  sla- 
tislique  du  philosophe  chrétien  (*). 

h-énée,  dans  les  Gaules  (i),Tertullien  en 
Afrique  (;),  vont  parler. comme  Justin,  h  la 
face  de  1  empire.  Et  Paul  n'écrivait-il  pas, 
de  son  temps  même,  du  vivant  de  la  régé- 
nération du  Christ,  aux  Romains,  moins 
maîtres  du  monde  que  les  Apôtres  du  Christ, 
n'écrivail-il  pas,  disons-nous,  de  ces  Apôtres 
et  des  deux  tout  ensemble:  Dans  toute  ta 
terre  s'est  répandu  leur  bruits  et  jusqu'aux 
confins  du  globe  de  la  terre  sont  allées  leurs 
paroles  (*)  î  Paul  ne  disait-il  pasauxColos- 
siens,  voisins  du  centre  du  monde  : 
L Evangile  est  parvenu  à  vous,  et  de  même 
est-il  dans  le  monde  tout  entier^  et  il  y  fruc- 
tifie et  crott  comme  il  fait  parmi  vous  (Ifl 
D  où  vient,  nous  le  demandons,  cette  ex- 
plosion de  foi  chez  rent  peuples  séparés 
par  les  montagnes,  les  fleuves,  les  langues, 
les  intérêts,  toujours  en  guerre  jusque- 
là  les  uns  contre  les  autres,  ayant  à 
vaincre  leurs  préjugés,  et,  ce  qui  est  bien 
autre  chose,  leurs  passions,  è  devenir  chas- 
tes d  .'impudiques,  désintéressés  de  voleurs, 
humbles  d'orgueilleux,  et  de  violents  paci- 

Sues?  D'où  vient  cet  ilmffi  immense  au  Christ 
ésus,  retentissant  subitement  à  la  fois  sur 
le  Capitole,  sur  le  Taurus,  sur  THimalaya, 
sur  les  Pyrénées,  sur  les  monts  Scandinaves, 
sur  les  monts  dans  les  replis  desquels  le 
Nil  nous  dévoile  aujourd'hui  son  berceau? 
D'où  vient  ce  phénomène  sans  égal  en  his- 
toire, sans  proportion  avec  les  causes  hu- 
maines, si  ce  n  est  de  Téclat  divin,  péremp- 
toire,  d'un   humble  juif  de  Nazareth  et  des 

Ions  point,  ajoute  le  docteur  nlleniand ,  discuter 
cette  interprétation,  en  partie  renouvelée  de  Celse, 
qui,  lui  aussi,  réfus:iit  le  témoignage  desfemnies. 
Selon  Renan,  le  Christ,  moraliste  et  révoluiloiinaire, 
ne  devait  pas,  ne  pouvait  pas  ressusciter  1  Nous 
engageons  le  critique  Trunçais  à  prendre  en  consU 
délation  un  témoignage,  diyne  de  toute  conflancc, 
celui  de  saint  Paul,  qui,  parmi  1rs  premiers  témoins 
de  la  lésurreciion  de  Jésus-Cbrist,  nomme  saint 
INerre.  i  Voilà- une  Itçuii  donnée  par  un  rationa- 
liste allemand  dont  M.  Rtnan  ferait  biendepioUier. 
Voy.  encore  récritde  M.  Mirviile,  intitulé  :  Le  vroi 
secret  de  M,  Renan  et  de  ses  maiireh  sur  la  Réêurrec- 
tion,  explications  ajournées  par  les  professeurs  da 
secret  et  pourquoi,  brucbure  in-8,  4865,  analysée 
dans  le  Mém.  cath.u.  de  décembre  1865,  tom.  XIX, 
p.  477,  478, 

(f)  La  Vie  de  Jésus  et  la  critique  ailemandet  par 
M.  fabbé  Meiguan,  in*8,  1864,  p.  28. 

(g)  S.  Justin,  Dial,  auc  Tryphon.  n.  117. 

(h)  M.  rabl»é  Y.  Davin,  De  la  vérité  du  Christ  con- 
tre Renan  le  gnostique,  i  vol.  in- 18,  1864,  p.  92, 
95. 

(t)  ilœres.f  cap.  3. 

0)  Apologet.,  cap.  37. 

{k)  Rom.  X,  18. 

(0  Aom.  i,9. 
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preuves  sans'réplique  qu'en  donnent  ses 
disciples,  en  continuant  cet  éclat  roèmet 
c'est-à-dire  les  miracles?  Faudra-t-ii  dire 
que  tout  l'empire  romain  et  tous  les  royau- 
mes de  l'univers  ont  été  pris  de  vertige 
d'un  commun  accord  pour  tout  sacrifier  à 
une  chimère  et  h  une  imposture,  les  biens 
de  l'éternité  avec  ceux  du  temps  (m)?  Alors 
tout  est  dit  ;  et  cela  mècQe  serait  une  preuve 
des  plus  puissantes  :  «  Si  l'on  ne  croit  pas, 
dit  saint  Augustin,  que  ces  miracles  ont-  été 
faits  par  les  Apôtres  du  Christ  afin  qu'on 
crût  &  eux,  prêchant  la  Résurrection  et  l'As- 
cension du  Christ,  ce  seul  grand  miracle 
nous  suffit,  que  l'univers  ait  cru  cela  sans  au- 
cun miracle  (n).  » 

Ainsi  le  grand  fait,  visible,  palpable  de 
l'existence  do  l'Eglise  prouve  tout  ce  que 
nous  disent  les  Evangiles  delà  vie  du  Christ 
i;t  de  son  Œuvre  :  le  christianisme,  qui, 
avoue  l'incrédule  lui-môme,  se  présente 
encore,  au  bout  de  dix-huit  siècles,  avec  le 
caractère  d'une  religion  unit?cr5e//ee/  éUr^ 
nelle  (o).  »Et  celte  sainte  Eglise  perpétue, 
h  iravers  les  siècles,  Jésus-Christ  qui  l'a 
fandée.  Elle  a  vécu  dans  la  société  de  Celui 
dont  elle  est  à  la  fois  l'ouvrage  et  TEpouse. 
Elle  était  dès  le  commencement  (p);elle 
était  dans  les  Apôtres  ;  elle  fut,  plus  dévelop- 
pée encore,  dans  les  premiers  disciples  {q) 
eif  dans  ces  contacts  intimes  et  prolongés, 
il  est  impossible  qu'elle  n'ait  pas  exacte- 
ment saisi  ce  que  son  fondateur  a  dit  de  lui- 
même  ;  impossible  qu'elle  n'ait  pas  recueilli 
de  sa  bouche  adorable  le  commentaire  des 
mots  plus  ou  moins  mystérieux  qu'il  a  pro- 
noncés sur  sa  propre  nature.  Impossible 
qu'elle  n*ait  pas  su  de  lui  s'il  était  Homme 
et  Dieu  ou  tout  simplement  Homme.  Et  puis- 
que dès  l'origine  elle  a  déclaré  tenir  de  lui 
qu'il  était  le  Verbe  incarné,  Fils  uniaua    de 

(m)  M.  Pabbé  V.  Davin,  ti(  $ufra,  p.  93,  9i. 
,  (il)  Uoc  nobii  unum  grande  nuraculum  tufficiu  S. 
Aug.  De  civit,  Dei,  lib.  xxii,  cap.  5. 

(o)  c  C'est  au'cn  effet,  ajouie-il,  la  religion  de 
Jésus  esl  à  quelques  égarai  (restriction  pour  ne  pas 
trop  se  compromettre)  la  religion  définiiive.  Pour 
se  renouveler  on  n*a  qu*à  revenir  à  TiCvangile  (et 
vous  travaillez  à  détruire  cet  Evangile  1).  Le  parfait 
idéalisme  de  Jésus  est  la  plus  haute  règle  de  la  vie 
détacbce  et  vertueuse,  il  a  créé  le  ciel  des  âmes 
pures,  où  se  trouve  ce  qu'on  demande  en  vain  à  la 
terre,  la  parfaite  noblesse  des  enfants  de  Dieu ,  la 
pureté  abiolue^  la  toiaU  abstraction  des  souillures 
du  monde,  la  liberté  enfin  qui  n*a  toute  son  ampji* 
tude  que  dans  le  domaine  de  la  pensée.  Le  grand 
waitre  «le  ceux  qui  se  réfugient  dans  ce  royaume 
ue  Dieu  idéal  est  encore  Jésus.  La  fondation  de  la 
vraie  religion  est  bien  son  œuvre.  Après  lui ,  il  n'y 
:i  plus  qu'à  développer  et  féconder.  Jésus  a  fondé 
là  religion  de  V humanité,.»  On  ne  sortira  pas  de  U 
notion  essentielle  que  Jésus  a  créée  ;  il  a  lixé  pour 
toujours  l'idée  du  culte  pur*  La  religion  de  Jé»is  en 
ce  sens  n^e$t  pa$  limitée^  etc.,  etc.  >  (Renan,  Vie  de 
îéêu»^  p.  444,  446).  Tout  cela  est  très-bien  ;  mais 
alors,  pourquoi  nier  la  divinité  de  Jésus,  pourquoi 
chercber  à  détruire  sa  religion  définitive  et  sans 
limite  t  Hais  ne  cherchons  pas  à  accorder  toutes 
tes  contradictions,  et  prenons  ces  aveux.  On  en 
tropvcra  encore  d'autres  tout  aussi  frappants,  re- 
ctitlllis  par  M.  Nicolas,  La  divinité  de  Jé&us^iristf 
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Dieu,  de  mâme  substance  et  de  mémo  di- 
gnitéqueson  Père  ;  puisque  toutes  les  gran- 
des professions  de  foi  qu'elle  a  rédigées 
continuent  l'expression  de  ce  dogme  sacré 
comme  d'un  fait  traditionnel;  puisqu'elle 
affirme  la  vie,  la  mort,  la  résurrection  du 
Christ  l\édem()teur;  puisqu'elle  a  constam- 
ment foudroyé  les  novateurs  qui  se  sont 
permis,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
de  nici^  ou  de  dénaturer  ces  grands  faits 
et  ces  vérités  aussi  consolantes  que  fonda- 
mentales, il  est  incontestable  par  là  roème 
que  Jésus-Christ  lui-même  lui  eu  a  confié 
le  dépôt.  Aux  doutes  qu'on  se  permet  d*é- 
lever  contre  le  témoignage  que  Jésus  a  rendu 
de  sa  divinité  et  de  sou  Couvre  rédemptrice, 
l'Ëglise  peut  répondre:  Mais  je  vivais  du 
temps  de  Jésus,  puisque  je  suis  son  œuvre  ; 
nous  étions  ensemble  à  Capharnaûm,  à  Jé- 
richo, à  Jérusalem,  h  fiéthanie,  et  je 
vous  atteste  qu'il  s'est  positivement  donné 
comme  Dieu(r). 

Ce  dogme  sacré  de  la  divinité  de  Jésus* 
Christ  qui  porte  en  soi  toutes  les  destinées 
comme  tous  les  droits  de  l'Eglise,  ce  dogmo 
quifait  la  force  et  l'espérance  de  l'humanité, 
saint  Athanase  l'affirmait  autrefois  en  ces 
termes  :  «  Vous  voulez,  s'écriait-il,  que  le 
Christ  soit  un  homme,  mais  comment  sa 
fait-il  qu'un  homme  seul  triomphe  de  tous 
les  dieux  que  les  païens  adorent,  et  que, 
par  une  force  qui  lui  est  propre,  il  les  con- 
vainque de  n'être  qu'un  pur  néant?  Vous 
voulez  que  ce  soit  un  magicien?  Mais  com- 
ment un  magicien  a-t-ll  pu  détruire  la  ma- 
gie d'un  bout  i  l'autre  du  monde,  au  lieu 
d'en  affermir  le  règne?  Vous  voulez  que  ce 
soit  un  démon  ?  Mais  comment  le  serait-il» 
puisque  partout  il  chasse  les  démons  ou  les 
condamne  à  l'impuissance  («)?  £t  puisqu'il 
n'est  pas  seuleutent  un    homme,  puisqu'il 

etc.,  p.  %53-2G0,  "f^  et  passim. 

(p)  A  bien  dire  i*Eglise  remonte  à  rorigioe  du 
inonde.  Potir  son  fondateur,  sou  histoire  ne  com- 
mence pas  et  ne  Onira  pas  :  Au  commencement  était  le 
Verbe»  Son  règne  n'aura  pas  de  fin.  Môme  dans 
Tordre  de  sa  nianirestation  temporelle,  Jésus  ni  ne 
commence  à  la  croche,  ni  ne  finit  à  la  croix.  Il  va 
de  la  création  de  l'iiomme  à  la  eoiisommation  des 
destinées  buniaines  à  son  glorieui  Avènement.  Lts 
Glirisl  était ,  il  est ,  il  sera  {Hebr»  xni,  8).  Lorsque 
le  limon  de  la  lei  le,  façonné  des  mains  de  Uieii , 
reçoit  le  souffle  et  devient  une  chair  vivante  unie  à 
une  âme  immonelle,  là  commenre  la  vie  ieiu|M>- 
relie  de  Jésus  avec  la  vie  de  son  Eglise  ,  suivant 
cette  parole  de  saint  ËpUrem  :  Le  commencement  de 
toutes  choses  est  la  sainte  Egliie  catholique  (S.  Ëphr. 
Cont.  Uœres,^  lib.  i,  cap.  5). 

(q)  On  s'expliquera  ai»éiDentque  nous  ne  disions 
pas  autre  chose,  en  cet  endroit,  que  ce-qtt*on  y  lu 
touchant  TËgiise,  puisque  nous  avons  parlé  de  son 
établissement  et  de  ses  commencements  dans  le 
Discours  préliminaire  placé  en  tête  du  {•'  vol.  ( Voy. 
les  §§  4  à  9)  ;  et  puisque  nous  avons  les  articles  i 
Notes  de  l  Eglise  catholique,— Précis  msToaiouK 
DES  Actes  des  âpotebs;*-  Succession  àpostuliqos: 
etc.,  etc* 

(r)  M^r  Piaatier,  La  vraie  Vie  de  Jésut»  etc.,  pag. 
128, 129. 

(s)  .C*esi  encore  ce  qui  arrive  de  nos  jours  panlou$ 
où  i*£vaugtle  pénètre,  f  Quand  Jésus-Ghrist  parirc» 
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n*est  pas  non  plus  un  magicien,  puisqb*fl^ 
est  encore  moins  un  démon,  luiquiadî$-[ 
M))é  les  prestiges  des  démons,  démenti  les| 
iictions  des  poètes,  confondu  la  sagesse  des: 
Gentils,  n*est-il  pas  évident,  ne  doit-il  pas! 
être  constant  pour  tous  qu*il  est  vraiment 
ie  Fils  de  Dieu,  le  Verbe  éternel,  la  Sa- 
gesse et  la  Vertu  du  Père  t ses  œuvres  ap- 
partiennent manifestement  a  on  ordre  plus 
élefé  que  notre  condition  mortelle,  et  plus 
ou  les  étadie  en  elles-mêmes,  plus  on  les 
compare  avec  les  actions  des  autres 
hommes,  plus  on  reste  convaincu  qu'el- 
les n*onl  pu  émaner  que  d*un  Dieu  (t),  » 

Celui-ià  donc  que  la  sainte  Eglise  a  vu 
en  la  personne  de  ses  Apôtres  et  de  ses 
Evangélîstes,  dit  un  prélat  («);  «celui-là 
qu'elle  a  entendu  et  touché  de  ses  mains 
(v),  ce  Jésus  qu*avec  ie  concours  de  Dieu  et 
un  immense  cortège  de  miracles  (x),  en  face 
et  sous  rhorrible  pression  des  tuurmetits, 
au  prix  de  son  sang  enfin,  elle  a  prêché 
comme  avant  souffert,  étant  mort  et  étant  res- 
suscitéd  entre  lesniorts;  Mère  sainte  et  toute 
bonne,  TEglisel  a  transmis  de  génération  en 
gt'nération,  et  pour  ainsi  parler  de  main  en 
main,  par  la  parole  et  par  TEcriture,  à  savoir 
les  quatre  Evangiles  et  les  autres  livres  du 
Nouveau  Testament,  et  elle  nous  le  trans- 
met encore  h  présent  dans  tf)ute  sa  vérité, 
toute  sa  pureté,  toute  son  intégrité,  avec 
ses  dires,  ses  actes,  ses  souffrances  et  ses 
institutions  :  gardant  ainsi  le  dépôt  qui  lui 
a  été  confié,  invariablement  fidèle  à  elie- 
mèrae  ou  plutôt  à  son  Dieu,  prodiguml  lo 
don  divin  que  jamais  elle  n'épui^e,  expli- 
quant la  doctrine  du  Christ  que  jamais  elle 
ne  change,  appliquant  sa  loi  qu'elle  n'abroge 
jamais;  ayant  dans  le  Christ  son  fondement 
et  ses  racines,  tirant  sa  vie  du  Christ,  repré- 
sentant le  Christ,  le  reproduisant; bien  plus, 
étant  le  Christ  lui-même,  puisque  ayant  reçu 
son  Esprit  sans  mesure  et  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  elle  est  ia  plénitude 
de  $on  corpi  (y),  et  par  suite  son  apparition 
amlien:ique  et  perpétuelle  ici-bas.  C'est  là 
notre  loi,  notre  espérance,  notre  religion, 
hors  de  laquelle  il  n'y  a  de  salut  ni  pour 
nous,  ni  pour  personne.  C'e>t  là  notre  Jèsus- 
Chrisl,  le  vrai  et  unique  Jésus,  le  Maître 
que  nous  croyons,  le  Chef  que  nous  suivons, 

dtl  M.  Foisset  (Hisf.  de  Jesus-Christ  d'après  le$ 
itxie*  contemporains^  iii'S,  2*  éJ.t.,  p.  (>7),  le  iniiicc 
des  léiiébrtts  éiail  devenu  le  prince  de  ce  monde 
(rt  il  aefesl  que  trop  encore,  ei  il  le  si  ra  jusi|u*au 
giorÎPbx  Avéïiemeiil ,  où  il  sera  «lors  loul  à  fait 
jtié  dikon)  :  qauid'eiannanuiuesa  tyrannie  s'exer- 
çâl  Don-seuleuieul  dans  l^ordre  mural,  mais  en- 
core dans  l^ordre  pliy^iqnc?  i)c  là  ces  posscs>iuns 
nuliiptiées  qui  niamrebiaienl  à  lous  les  )enx  son 
joug  sur  riiumaniké  dégradée.  Jésuk-Christ  vint 
délivrer  l^tioiume  el  le  relever  de  ceiie  dégradation. 
CV*i  maintenani^  diinunçiiit-il,  c'eit  mainienattî  que 
le  prince  4e  ee  mûnde  va  être  jeté  dehors  {Joan.  m, 
51).  En  effet,  à  âuesure  que  Teuipin^  de  TËvaugiie 
«*elend  sur  la  terre.  Faction  visiide  du  déniun 
s*aOaiblil  ei  les  postsessions  deviennent  moins 
fréi|ueutes.  >  —  Votr  Laforét,  Dogmes  catholiques^ 
toiu.  1.  p.  i66-269.  —  Mous  vouons  encore  o^avoir 
la  pteure  de  ce  que  nous  avançons  ici,  savoir  :  que 
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le  Roi  que  nous  acclamons,  le  Pontife  que 
inous  vénérons,  le  Seigneur  que  nous  con« 
fessons,  le  Dieu  que  nous  louons,  que  nous 
jadorons  et  que  nous  attendons  finalement 
fCOJiime  juge...»  Et  Verbum  caro  factumesl 
'et  habitavU  in  nobiSf  et  vidimus  gloriam  ejus, 
\gloriam  quasi  unigeniti  aPalre^  plénum  gra- 
tiœ  et  veritatis  («)...  Et  Filius  hominis  ven- 
turus  est  in  gloria  Patris  sui  cum  angrlis 
suis: et  tuncreJdetunicuique  secundum  opéra 
ejus  fa)... 

Oui,  ô  Dieu  le  Père,  notre  Père  I  nous  con- 
fessons, nous  acclamons  la  divinité  ti%  votre 
Fils  adorable;  et  notre  raison,  aussi  bien 
que  notre  cœur,  notre  raison  elle-même  le 
confesse  el  racclame.  «  Il  y  a  dix-huit  cents 
ans  que  Jésus  a  apparu  au' monde  avec  lous 
les  rayons  de  votre  gloire  :  sa  vie  a  défjassé 
en  sainteté  tout  ce  que  Thumanilé  pouvait 
iinaj^iner  de  vertus;  sa  doctrine  a  confondu 
tout  ce  qu'on  avait  entendu  de  sagesse;  il  a 
fiit  des  miracles  plus  étonnants  que  ceux 
des  thauma:urges,  et  des  prédictions  plus 
précises  que  toutes  celles  des  Prophètes.  Cet 
liorauie  s'est  dit  voire  Fils  unique,  volrn 
égal,  un  seul  Dieu  avec  vous  et  avec  le 
Sainl-E.spril.*£t  sur  ia  foi  de  sa  vie,  de  sa 
doctrine,  de  ses  miracles  et  de  ses  prophé- 
tie^, nous  l'avons  cru  parce  qu'il  Ta  dit. 

«  Nous  l'avons  cru  :  c'est  pour  Taffirm.  r  et 
le  dire  a,rès  lui,  que  les  savants  et  les  poê- 
les Tout  écrit  et  chanté,  que  les  martyrs  ont 
souifert,  que  les  vierges  se  sont  consacrées 
au  sil(H)ce  et  à  la  charité,  que  les  prêtres  ont 
immolé  leur  vie,  que  les  anachorètes  ont 
blanchi  dans  la  pénitence,  que  la  foi,  le  dé- 
vouement, l'héroïsme  continuent  h  peupler 
les  deux  mondes  d'enfeuits  au  cœur  pur,  de 
jeunes  gens  au  cœur  fort,  de  mères  au  cœar 
vaillant  et  dévoué...  tous  croyant  en  Jésus- 
Christ  lomme  en  votre  Fils,  aimanl  Jésus- 
Christ  el  vous  aimant  en  lui,  parce  qu'il  a 
dit  :  Mon  Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un  f 

«  El  ce  Jésus-Christ  ne  serait  pas  Dieu  ! 
El  depuis  dix*huit  siècles  vous  auriez  par- 
tagé votre  trône  avec  Ja  folie  ou  avec  l'im- 
pusturel  £t  vous  auriez  accrédité  cette  er- 
reur en  laissant  les  miracles  s'opérer  au  nom 
de  Jésus-Chribt,  les  saints  se  former  sur  le 
modèle  de  Jésus-Christ,  TEvan^iie  se  ré- 
pandre  el  s'enraciner  au  nom  de   Jésus- 

raction  du  démon  diminue  et  que  les  posse&8*ons 
dcvieuiieui  de  phn  en  plus  rares  à  mesure  que 
s'élenil  1  Evan);ile.  Nous  lisons,  en  effet,  les  détails 
K'S  plus  Irappuiils  à  cet  égard  «lans  une  reLitioit 
d*un  missionna  re  de  la  Chine,  Mission  du  Petchély. 
'  Voy.  Etudes  religieuses,  historiques  et  littéraires^  nar 
des  Pères  de  la  Compagnie  ue  Jésus,  nouv.  ser.» 
tAim.  Y,  18iii   p.  514  cl  suiv. 

(()  S.  Ailiaiiase,  De  incarnai.  Verbi.AS, 

[u)  Mgr  résèque  de  Poilicrs,  Alloc,  Synod.  du  25 
août  1SG5,  coiiue  te  livre  do  iVcnan,  dans  le  Mém, 
ca//i.,  n.  d'octobre  iaG3,  looi.  X.IX,  p.  575,  37U 

(v)  Joan.  1,  !• 

(x)  Marc,  xvi,  SO. 

(j/)  Ephcs.  I,  %3. 

(x)  Joan,  1, 14. 

(a)  Afan/i.  xvi,  27;  xivi,  64;  Cf.  AcU  i,  il  ;  Sfii, 
51;  Rom,  n,  0  ;  xiv,  10;  /  Thess.  iv,  5. 
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Christ,  les  prophéties  se  vérifier  selon  la 
parole  de  Jésus-Chrisl  !  Jésus-Christ  aurail 
menti,  et  votre  silence  mentirait  avec  lui  1 
«  Ahl  voilez-vous,  splendeur  des  astres; 
anges  saints,  soyez  dans  le  deuil,  que  1* 
ciel  et  la  terre  s*abiment>  c*en  est  fait  de  la 
sainteté  éternelle,  [>uisqu*on  la  peut  confon- 
dre avec  Timposture  I  Vérité,  lu  n'es  plus 
qu'un  mot  Justice,  tu  n*as  plus  de  foudres  ; 
Providence,  tu  es  sans  excuse;  que  Dieu 
cesse  d'ôtre  Dieu,  si  Jésus-Christ  lui-môme 
n*est  f)ds  Dieu  I  Ou  bien  changez  les  lois  de 
rinlelligence  et  les  jugements  de  l'esprit 
humain,  et  montrez-nous  enfui  comment 
nous  pouvons  échapper  è  cette  alternative  : 
ou  la  folie  de  Jésus-Christ,  ou  Timposiuro 
de  Jésus-Christ,  ou  la  divinité  de  Jésus* 
Christ.  —  Rassure-loi, ô  homme;  rien  n*est 
changé  ni  aux  attributs  de  Dieu,  ni  aux  lois 
de  la  raison.  Ta  raison  le  décide  et  Dieu 
l'approuve;  dis-le  hardiment,  maintenant  et 
toujours  :  Jésus-Christ  affirme  qu*il  est 
Dieu,  donc  il  est  Dieu  (b)  1  » 

XIX. 

Mais  nous  n*8vons  pas  tout  dit.  11  ne  se 
peut  pas  que  Jésus-Christ  soit  Dieu,  que 
cela  nous  soit  démontré,  et  que  cette  con- 
viction reste  stérile.  Entre  elle  et  la  foi,  il 
Y  a  an  espace  réservé  è  la  bonne  volonté  de 
Dieu.  De  le,  pour  nous,  Ttibligaiion  logique, 
morale  d'aller  à  Jésus-Christ,  en  lui  deman- 
dant de  venir  à  nous.  Car,  comme  il  est 
venu  pour  tous,  il  vient  pour  chacun;  comme 
il  y  a  ou  une  révélation  générale  au  genre 
humain,  il  y  a  une  révélation  particulière  h 
chaque  Ame.  Celte  révélation  particulière  osi 
la  foi;  la  foi  qui  est  Dieu  sensible  è  l'an  e, 
parlant  à  l'fime;  sa  voix,  sà  vie,  sa  grâce  vn 
nous  :  lui-même,  enfin,  venant  s'asseoir  au 
foyer  et  h  la  table  de  notre  rœur,  pour  en 
6tre  la  chaleur  et  la  nourriture,  pour  s'y 
révéler  par  un  charme  si  vivifiant  que  la  fui 
même  y  est  absorbée,  et  qu'auprès  de  cette 
inlime  manifestation,  toute  démonstration 
devient  non-seulement  inutile,  mais  impor- 
lone  (c). 

Faisons  donc  l'expérience  de  Dieu  dans 
son  Incarnation,  fespérience  du  Chriât,- 
science  expérimentale  de  Jésus-Christ,  dit 
un  philosophe  chiélien  (d),  que  nous  pou- 
vons et  devons  acquérir.  C'est  h  Jésus  lui- 
même  qu'il  faut  aller;  c'est  lui  qu'il  fout 
trouver  ))0ur  le  connaître  par  expérience, et 
pour  avoir  au  sujet  du  Mettre  visible.  Guide 
et  fttodèle  et  Régénérateur  divin  de  tous  les 
hommes,  la  certitude  et  la  vraie  foi. 

Appuyons-nous  d'abord  sur  les  données 
historiques  certaines,  absolument  indiscu- 
tables, savoir  :  le  fait  de  l'existence  du 
christianisme,  la  plus  grande  des  révolu- 
tions de  rhistoire,  laquelle  partage  la  vie  du 
genre  humain  en  deux  parties,  en  deux 
chronologies,  en  deux  ères,  en  deux  mon- 

{b)  M.  Tiilibé  llesson,  Vlfomme-Dieu,  Conférences 
%%r  la  diviniié  de  Jésut^hrisl^  i  V(»I.  111-8,  18<>4; 
p.  344  et  suiv. 

(c)  SI.  A.  Nicolas,  Lu  divinité  de  Jésut-Cnrislf  etc. 
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des  distincts,  le  monde  ancien  et  le  monda 
nouveau.  En  un  mot,  partons  du  fait  ide 
l'existence  d'un  livre  intitulé  :  Le  Nouveau 
Testament, 

Joi.^nons  è  cela  cet  autre  fait  contemporain, 
et  tout  nouveau,  savoir  :  qu'après  lesexlrémes 
négalionsde/acri%uf /apttij  radicale^  le  der- 
nier état'de  la  science  est  ceci  :  jiToutelaques- 
tion,  (lisent-ils,  se  ramène  à  un  point  unique* 
E^'t-ce  que  cette  admirable  vie  du  Christ, 
vraiment  humaine  ot  vraiment  divine,  qui  a 
fondé  le  royaume  de  Dieu  pour  l'humanité 
tout  entière;  celte  vie  est-elle,  on  n'est-elle 
pas,  réelle  et  historique?  Mdis  ^a  réalité  est 
précisément  le  résultat  de  toute  notre  criti- 
que, de  notre  science  la  plus  précise,  et  de 
nos  plus  minutieuses  recherches.  Et  chaque 
nouvelle  recherche,  et  chaque  nouvel  enort 
de  science  ne  font  que  la  placer  dans  une 
plus  vive  lumière,  et  nous  montrent  le 
Christ  toujours  plus  grand  et  plus  inspira- 
teur, Qu'on  ne  l'avait  uensé.  » 

Voila  deux  grands  laits  extérieurs  absolu- 
ment certains,  l'existence  du  Christ,  et  ceHe 
du  Nouveau  Testament,  trésor  inépuisable 
où  toute  recherche  et  tout  effort  de  critique 
et  de  science,  ne  cesse  de  découvrir  an 
Chr'St  toujours  plus  magnifique,  et  des 
beautés  toujours  nouvelles.  C'est  là  la  base 
expérimentale  objective  de  la  science  du 
Christ. 

Lisons,  relisons  TEvangile,  de  toutes  les 
œuvres  historiques,  nous  nous  en  sommes 
convaincus,  la  plus  vraie,  la  plus  simple,  la 
plus  imroédiaiement  vue  et  transmise.  La 
lumière  de  la  face  du  Christ  s'est  gravée 
comme  d'elle-même,  avec  tous  ses  mouve- 
ments et  toutes  ses  expressions,  sur  les 
flmes  simples  qui  l'ont  gardée,  et  qui  nous 
l'ont  transmise.  Comme  ces  images  gravées 
par  les  choses  mêmes,  sous  le  soleil,  les- 
quelles, è  mesure  qu'on  les  re;;arde  plus  oii- 
nuiieuscment ,  paraissent  toujours  plus 
Traies  dans  chaoue  détail  ;  de  même  l'admi- 
rable Evangile,  a  chaque  nouvelle  médita- 
tion du  fond,  h  chaque  nouvelle  analyse» 
montre  toujours  le  Christ  Sauveur  plus  vrai» 
plus  sublime  et  plus  beau.  Donc,  si  nous 
voulons  trouver  la  science  du  Christ,  es- 
sayons la  lecture  assidue  des  Evangiles, 
leur  méditation  devant  Dieu.  Puis,  après 
avoir  médité  ce  divin  portrait  du  Modèle, 
du  Fondateur  et  Roi  de  ce  monde  nouveau 
que  nous  sommes,  osons,  répétons-le,  con- 
cevoir la  pensée  d'aller  à  Lui,  et  de  conver- 
ser avec  Lui,  par  expérience  intime,  de 
personne  à  personne. 

N*a-t-on  pas  raison  de  le  dire  ?  Jésus, 
notre  Sauveur,  en  ce  moment  existe  millo 
fois  plus,  est  mille  fois  plus  vivant,  est  mille 
fois  plus  aimé  qu'il  ne  le  fut  pendant  Ic^s 
jours  de  sou  court  passage  sur  la  terre.  Vou- 
lons-nous savoir  par  expérience  si  ce  sont 
là  de  vaines  paroles,  ou  les  plus  admimbles 

p.  457. 

((/)  Le  P.  Gralry,  L«s  topkikUi  et  la  critique^ 
p.  591  ei  suiv. 
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et  bienheureases  réalités  T^MédHons  d^abord 
ceci  :  Si  ceux  qui  ont  vécu  ne  sont  pas  la 
proie  du  néant,  n'avons-nous  avec  eux  nul 
rapport  ?  Et  le  plus  grand,  le  plus  vivant  des 
hommes,  peut-il,  après  sa  mort  glorieuse 
et  triomphante,  demeurer  sans  rapport  réel 
avec  le  monde  des  ftmes  ?  Est-c^  que  tous 
les  ôtres  humains  présents  sur  cette  terre, 
ou  recueillis  en  Dieu  (et  quiconque  a  perdu 
quelqu*étre  chéri,  sent  cela),  n*ont  pas  en- 
tre eux  quelques  rapports  vivants?  Si  tout 
atome  créé  a  certainement  des  rapports 
réels  avec  tout  autre  atome,  de  bonne  foi, 
est-ce  que  tout  esprit  libre  et  intelligent  n*a 
pas  nécessairement  quelque  rapport  réel 
avec  tout  autre  esprit  libre  et  intelligent  (e)? 
Et  n'est-il  pas  temps  de  comprendre  scien- 
tifiquement que,  par  Tamour,  les  esprits  se 
pénètrent  les  uns  les  autres  T 

Saint  Paul  n*énoncc-t-il  pas  le  plus  beau 
fait  de  la  science  expérimentale  de  l'homme 
quand  il  écrit  à  ceux  quil  aime  :  Je  vous 
ai  dant  mon  ccsur  :  «  Eo  <juod  habeam  vot  in 
corde  •  (/*).  En  cela,  dit«il  autre  chose  que 
ce  qu'a  dit  Notre-Seigneur  lui-même  :  Cf- 
lui  qui  m'aime  demeure  en  moi  et  moi  en  luil 
m  In  me  manet^  et  ego  in  eo  i^  Ig)^  Cst-cedonc 
que  tout  amour  vrai  n'a  pas  ses  faits  palpa- 
bles, pour  confirmer  cette  loi  éternelle  de  la 
vie?  Dès  lors,  saint  Paul  encore  nVt-il  pu 
dire  en  vérité  et  en  réalité  :  Je  porte  enmoi 
la  vie  du  Chriit  ?  N'a-t-il  pas  exprimé  le 
comble  de  la  plus  haute  science  expérimen- 
tale du  Christ,  quand  il  sent  au  milieu  de  sa 
vie  personnelle,  la  vie  même  de  Jésus,  et 
voit  cette  vie  divine  devenue  si  pleinement 
maltresse  et  régénératrice  .de  sa  vie  propre, 

Stt'il  s'écrie  :  Ce  n'eet  plut  moi  qui  tisj  ce$t 
ésuS'Chriêt  qui  vit  en  moi  f 
Mais  pensons-nous  que  saint  Paul  seul  ait 
eu  droit  à  cette  expérience  ?  Et  Jésus-Christ 
ne  Ta-t-ii  pas  promise  à  tous  ?  Aujourd'hui 
même,  par  son  Testament,  ne  nous  appelle- 
t-ll  pas  nous  tous,  et  ne  nous  dit-il  pas  d'ap- 
procher? Venez  à  mot,  voui  toui  qui  êtes 
fatigués  et  ekargéh^  et  vous  aurez  le  repos 
devosdmes  {h).  Ces  paroles  ne  retentissent* 
elles  pas  dans  tous  les  siècles? Ne  dit-il  pas 
dans  te  royal  et  diviu  Testament  pour  tous 
les  temps  et  tous  les  hommes  :  Ayez  eon^ 
fianee\  car  je  suis  avec  vous  tous  (es  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (t)  ? 

El  qu'est  donc  à  nos  yeux  l'Institution 
suprême  de  son  amour,  la  communion? 
Noos  avons  vu  plus  haut  auel  sens  ont  tou- 
tes les  paroles  que  nous  adresse  è  ce  sujet, 
avec  tant  de  persistance,  le  plus  grand,  le 
pi  us  fort,  le  plus  sage  des  Maîtres.  Jésus  a 
prétendu  instituer  la  communion  entre  lui 
C't  les  hommes,  la  communion  réelle  à  sa 

{e)  Belle  et  consolaiiie  doctrine  <|ui  n*est  autre, 
a|ir^  tout,  que  celle  de  la  Communion  des  sainte^  el 
qui  oe  peut  que  réjouir  saintemenl  lous  ceux  qui 
pleurent  des  êtres  liieii  aimés,  el  qui ,  nourrissant 
leur  pieuse  mémoire  d;in8  leur»  cœurs,  ne  sont 
fiéparés  d^eui,  on  peut  Se  dire,  que  de  corps  l 

(0  Phitipp.  I,  7. 

ig)  Joan,  v,  57. 

(ts)  Mailli.  11,25. 
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vie,  h  sa  chair,  k  son  sang,  k  son  âme ,  è  sa 
divinité.  Or,  il  y  a  une  expérience  positive- 
de  communion  au  Christ  :  conscience  crois- 
sante du  devoir,  force  croissante  dans  ie  de- 
voir, et  goût  austère  des  dons  du  ciel  ;  foi 
vigoureuse,  amour  actif  de  Dieu;  ^oftt  de 
justice  et  de  vérité,  goût  de  sobriété,  de 
tempérance  ,  de  continence,  d*humililé,  de 
travail  pour  les  hommes  qui  souffrent,  voilà, 
nous  favons  vu,  les  fruits  de  la  communion. 
Celui  qui  a  cela,  porte  en  lui  Jésus-Christ. 

Quand  nous  recevons,  dans  la  sainte  com- 
munion du  Christ,  ces  forces  miraculeuses 
qui  transforment  radicalement  notre  vie  in- 
fime, et  lâche  et  sensuelle,  laquelle  ne  de- 
mande qu*à  jouir,  nous  savons  bien  que  ce 
n*est  pns  nous«  nous  savons  bien  que  c*est 
Lui  I  c'est  le  Seigneur^  «  Dominus  est ,  »  s'é- 
crie saint  Jean,  è  la  vue  de  la  pêche  miracu- 
leuse.  Voilé  la  vie  surnaturelle,  manifeste- 
ment autre  que  notre  vie  propre.  Voilà  la 
force  surnaturelle,  supérieure  h  toute  force 
de  rhomme  et  de  la  nature ,  dans  la(]uelle 
un  pauvre  enfant  des  hommes  peut  dire  en 
Jésus-Christ  :  •<  Si  je  me  détache  du  monde, 
si  je  m'élève  au-dessus  de  lui ,  j^aurai  en 
Jésus-Christ,  la  force  de  soulever  la  terre 
et  de  la  faire  monter  vers  la  justice.  J'aurai 
la  force  de  la  porter  vers  ses  destinées  éter- 
nelles. » 

Et  les  nations  aussi  pourraient  avoir  la 
certitude  expérimentale  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  leur  sein,  quand, 
au  Heu  de  descendi'e  dans  le  mensonge,  lo 
luieet  la  spoliation,  l'anarchie  et  la  servitude, 
la  sensualité  animale,  Té^oîsme  et  l'impié- 
té, l'oppression  et  l'extermination  desfailjle<it 
elles  se  verraient,  par  la  pratique  du  chris- 
tianisme, devenir  peu  à  peu  plus  fortes  que 
l'inertie  du  poids  terrestre,  remonter  vers  la 
vérité,  la  pieté,  l'amour  de  Dieu  et  de  toute 
Justice  vers  tous  ces  prosrès  admirables  qui 
ne  peuvent  se  rivaliser  qu  en  Celui  qui  est 
avec  nous,  maintenant,  tous  les  jours,  et 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  Ecee 
ego  vabiscum  sum  omnibus  diebus^  uspis  ad 
consummationem  sœeuli  (/}. 

Donc,  encore  une  fois,  allons  à  Jésus  no- 
tre Sauveur  et  notre  unique  Maître  1  Allons 
à  Jésus  et  attachons-nous  à  lui  plus  que 
jamais.  Suivons-le,  écoutons-le  Lui  seul  : 
Ipsum  audite  {k).  Jésus  seul  a  les  paroles  de 
la  vie  éternelle  (/j  ;  lui  seul  est  la  voie,  la 
vérité  el  la  vie  (m).  Mais  attachons-nous  à  No- 
tre-Seigneur, suivons-le,  écoutons -le,  en 
esprit  et  en  vérité  (n)  ;  c'esl-àdire  n'opé- 
rons'que  dans  son  es[)rit  et  selon  sa  doc- 
trine, ne  nous  inspirons  que  de  son  esprit 
et  ne  suivons  que  ses  voies  ;  c'esi-à- 
dire  encore,    répudions    absolument    tout 

(r)  Malth.  xxvni,  20. 

(j)  Jlatth.  xxvni,  20;  et  le  P.  Grairy,  op.  ciL^  p« 
398. 

(Â)  Matth.  XVII.  5. 

(/)  Joan.  VI,  69. 

(m)  Joan.  xiv,  6.  Cf.  x,  7;  i,  4,7, 8,  Si;  i,  4;  v,  i4; 
f  I,  55.  55. 

(n)  Joan.  IV,  23. 
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ce  qui  est  du  inonde,  de  son  «sprit,  do 
ses  voies  et  moyens  qui  sont  tout  l'op- 
posé de  Jésus  (o).  Et,  non-seulemenU  répu- 
dions tout  ce  qui  est  du  monde,  maisenco* 
re  n'attendons  rien  de  lui,  et  ne  comptons 

auesurDieu;nenousratlacbonsqu'à  TOrdre 
ivin  de  ITglise  et  n'opérons  qii*avecr£glise. 
Voyons-nous,  dans  l'Evangile,  que  Jésus- 
Christ  ait  jamais  eu  recours  au  monde  consti- 
tuéen  César?  Nullement.  Partoutnousrencon* 
tren^ns  l'anathème  contre  le  monde:  FcFmun- 
do{t));  partout  Tabstention  la  plus  complète, 
la  uéfiance  la  plus  profonde  :  Gardez-vous  du 
monde  et  de  ses  couvres;  ayez  soin  de  vous 
bien  garder  du  levain  des  Pharisiens  et  du 
levain  d'Hérode:  ayez  confiance^  fai  vaincu 
le  monde  [q)î  Voilà  ce  que  notre  divin 
Maître  ne  cesse  de  nous  crier.  Jésus  est 
allé  miséricordieusement  nui  brebis  égarées 
du  monde  pour  les  guérir  et  les  convertir; 
mais  il  n'a  rien  emprunté,  rien  attendu  du 
monde  contre  lequel,  au  contraire,  il  n'a 
ces^é  des'élever.  Nous  ne  voyons  pasdavaota- 
ge  que  ses  Apôtres  aient  eu  recours  au 
monde  pour  établir  la  doctrine  de  leur  Maî- 
tre, et  qu'aucun  i\es  Saints,  vrais  fils  de 
Marie  et  de  saint  Jean,  aient  cherché  pour 
raccompiissement  de  leurs  œuvres  d'autre 
voie  que  la  voie  immaculée  et  triomphante 
de  Jésus  et  de  sa  divine  Mère.  Ah  Ic'est  que 
Jésus  était  leur  unique  Roi,  Marie  leur 
unique  Reine,  et  ils  ne  scindaient  pas  le 
domaine  de  Dieu  Créateur  et  Sciuveùr  I 

Comme  eux  et  avec  eux,  nous  aussi  gar- 
dons-nous de  diviser  Jésus  :  c'est  là  l'œuvre 
de  l'Antéchrist,  nous  dit  saint  Jean  (r).  Ren- 
dons-nous en  tout  conformes  au  Sauveur 
pour  être  bien  et  complètement  à  lui,  ainsi 
que  Marie  Immaculée,  la  plus  parfaite 
imitatrice  de  Jésus,  et  que  saint  Jean,  le 
disciple  de  l'amour,  ce  plus  parfait  des  fils 

(o)  Nesciiis  quia  amicitia  htijns  mundl  iiiîndca 
esi  t>e\1  Qiiictiiique  ergo  voluent  ainicus  esse  tae- 
ctiU  biilns,  iiiiniicus  l>ei  constituitur  (S,  Jacob^ 
IV,  4).    . 

(p)  Matih,  xvni,  7. 

(ç)  Mare,  viii,  15;  Joan.  xvi,  35. 

(r)  Joan.  tv,  5. 
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de  Marie  très-sainte.  Et  soyons  toui  cela, 
pour  gue  nous  soit  donné  enfin  le  règne 
de  Dieu,  «  dont  nos  péchés,  nous  dit  la 
sainte  Eglise,  retardent  l'effet  (s);»  soyons 
tout  cela  pour  hâter  l'accomplissement  des 
divines  Promesses,  en  un  mot  pour  que  se 
réalise  enfin  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre 
comme  au  ciel. 

Oui,  6  fidèles  bien-almésl  sur  la  terre 
comme  au  ciel  ;  car  le  ciel  et  la  terre  ne 
s'excluent  point)  puisque  c'est  Dieu  qui  les 
unit,  dit  un  prélat  (t)  ;  puisque,  ajouterons- 
nous,  Jésus,  par  sa  rédemption  abondante, 
est  venu  les  réconcilier.  Ce  qui  doit  disparaî- 
tre, ce  qui  doit  être  délruil,c'est  le  monde  de 
péché,  Ig  monde  tel  que  la  chute  l'a  fail, 
tel  qu'il  est  aujourd'hui,  laid  et  triste  fruit 
de  la  révolte  adamique,  mais  non  pas 
cette  terre  que  Dieu  a  créée  dans  son  prin- 
cipe, dans  son  Verbe,  pour  les  Hernelles 
harmonies  de  sa  miséricorde,  non  pas  notre 
terre  où  Marie  a  puisé  les  éléments  du  corps 
de  son  divin  Fils,  que  Jésus-Christ  a  sanc- 
tifiée par  sa  présence,  qu'il  a  arrosée  et 
sauvée  par  son  san^,  sur  ^quelle  il 
doit  nous  revenir  glorieux  et  victorieux, 
pour  substituer  son  règne  au  règne  du 
prince  de  ce  monde  jeté  dehors  (u)..  Oh  l 
qu'il  nous  advienne  bientôt  ce  règne  bé- 
ni :  Adveniat  regnum  tuum  I  Préparons-le  par 
notre  fidélité  à  suivre  en  tout  Jésus  et  Marie  ; 
hâtons-le  par  nos  désirs  continuels,  et  avec 
Ja  même  ardeur  de  foi  vive  que  le  faisait 
Marie  lorsqu'elle  soupirait  après  le  Messie, 
appelons  incessamment  la  venue  de  Jésus 
dans  son  second  et  glorieux  Avènement  s 
Vbni,  Dominb  Jbsu,  veni  (i;). 

L.-F.G(Jii.RlN. 
Argetiteiiil  prés  Paris,  décembre  1^4,  en  la  fêle 
de  Noël  et  de  saint  Jean  rEvangélisle. 

(s)  Mm.  Rom.,  Goilecie  du  IV*  Dim.  de  TA  vent. 

m  Mgr  révéque  de  Belley.  Voir  les  paroles  de  o» 
prelal  dans  le  Mém.  cath.,  tooi.  ^y^  p.  249. 

(«}  Joan.  XII,  31  ;  Mém.  cath.f  lom.  JlYUl,  p.  10 
et  11;  ettom.  XIX,  p.  la 

(v)  Apoc.  XX u,  20. 
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1BAS«  évêque  d*Edesse,  fqt  d^abord  Vun 
des*  principaux  défenseurs  de  Nestorius.  Il 
^rivit  une  lettre  6  nn  Persan  nommé  Maris» 
dans  laquelle  il  bl&mait  Babulus»  son  pré- 
décesseur, d'avoir  condamné  Théodore  de 
llopsucste,  auquel  il.  donnaii  de  grandes 
looanzes.  Quelque  teofps  après  il  rentra 
dans  l'Eglise  catboliquei  fut  accusé  de  di- 
Yerscriuiçjs'  et  absouis  aux  conciles  de  Tjr 
flde  BériieeoMSl  L'année  d*nprès,  Dio* 
score  le  dépoi^  dahs  le  fameux  synode  d*E- 
phèse.  -4  Foy.  l'article  Ephesb  (Brigan- 
daged'XU 

Ibas  appela  de  cette  injuste  dépositiqn  au 
concile  général  de  Chalcédoine^qui  le  réta- 
i^it  dans  son  siège,  après  avoir  lu  la  lettre 
qu'il  avait  écrite  h  Maris.  -^  Toy.  Tarlicle 
CHALcéDoiNB  (iv*  concilc  général  tenu  à), 
toffl.  III,  col.  743  et  soiv.  —  'Dan^  le  siècle 
suivant,  Théodore  évdque  de  Césarée  en 
Cappadoce,  bérétique.  Acéphale,  Payant  en- 
gagé Jusiinién  à  s'élever  contre  les  écrits  de 
Théodoret,  évèque  de  Cyr,  êi  contre  la  lettre 
d*It>as,  ce  priitce  les  fit  cohdanjneir  dans  le 
T*  concile  généraly.  tenu  à  Gohstaritinople 
eo  553  {Voy.  l'article  de  ce  concile).  Cest  ce 
qu'on  appela  l'a/fafre  rfet  Trois  Chapitre$, 
qni  causa  un  si  long  schisme  dans  l'Eglise. 
—  Vay.  rarticte  Trois  Chapitbbs  (Affaire 
des)v  i"  jt    »î-  •  ^  *  •  " 

IBERES  ou  iBiRiÈNs',  peuple  campé  dans 
le  Toisinage  di>  Pont^Euxin,  et  qui  fut  con- 
verii  au  christianisnae,  sôus  Constantin, 
rar  une  pauvre  captive  dont  le'  nom  n'est 
pas  seulement  i^nu  jusqu'à  nous,  mais 
qui  est  grand  devant  Dieu,'  car  cette  bum^ 
hle  femme,  d'une  piété  éminente,  servit 
admirablement  la  cause  de  Jésus-Christ  et 
lut  gratifiée  du  don- des  miracles.  —  Voy. 
I  article  Baciïbios  o)j'BATnRius,tom.  II,  col. 
822  et  suiv. 

ICONOCLASTES,  hérétiques  du  yiii' siècle, 
qui  s'élevèrent  contre  le  culte  que  les  catho- 
liques rendaient  aux  images.  Ce  nom  vient 
du  grec  eixwv,  image^  et  de  xUÇw,  je  bri$e^ 
parce  que  les  lconocla$te$  brisaient  les 
images  partout  où  ils  en  trouvaient  :   c'é- 


taient des  briseurs  d'imftgss.  Nous  avons  qu 
ai^ssi^  de  nos  jours,  avec  les  dénicheurs  de 
saints,  les  briseurs  d'images-  Nous  en  par-^, 
Icrons  plus  loin. 

I.  Il  est  constant,  par  l'usage  immémoriaf 
de  l'Eglise,  par  les  témoignages  irréfragables 
des  saints  Pères  des  premiers  siècle^,  que  le 
culte  des  saintesimage^  remonte  aux  apôtres. 
Cependant  ij  faut  reconqattrê  que  ce  culte 
était  bien  pj us  rqstr.eint,  plus  ra^^stérieux» 
en  quelque  sorte,  dapsila  prinpitive^  îi^lisp 

3ue  dansjes  siècles  ppstérieurs/Ël  c^i  par 
eux  raisqns  graves  et  concluantes.  Dabord 
le  Chriàtiapisix^e  venait  détruire  cette  mul- 
titude d'idoles  qui  personnifiaient  tous  le^ 
Viceset toutes lesabsurditésdella  terré;  ilfair 
lait,  par  conséquent, des  précautions  infinie^ 
ponr  ne  pas  donner  prise  par  le  culte  deâi 
saintes  images  aux  suppositions  haineuses,^ 
aux,  accusations  et  aux  sens  grossiers  du 
paganisme.  La  sévère  loi  du  sectei  pesaif 
également  et  avec  légitimité  sur.'  tpus  les 
points  ^e.  la  doctrine  chrétienhei  l^ùiSr  à  côte 
des  passions  païennes,  les  gdèles 'trouvaient 
un  ennetni  plus  acharné  eqçore'  dans  ieç 
Juifs,  auf  avaient  uife  antipathie  souveraine 
et  traditionqielle  pour  tout,  ce  qui  touchai^ 
aux  images,  Cest  aux  sages  mesures  dés 
premiers'  fidèles  que  nous  devons  de  ùtj 
voir  apparaître  la  secte  des  Iconoclastes  que 
dans  le  vm'  siècle, c'est-à-dire  à  upe  époque 
oji  ces  fanatiques  ennemis  ne  purent  plus 
rien  cqnlre  le  progrès  de  notrp  sainte  reli- 
gion.   '  '  .   /  ."  r  V"' 

Nous  n'avons  "pas  h  nous  occuper  ici  du 
fond  de  la  question  cJôgmatigue  qui  con- 
cerne les  images  ;\es  causes  générales  qui 
amenèrent  Thérésie 'dg^.. Iconoclastes  et  là 
partie  historlqiuo  de'cç'sqjet.  doivent  sur- 
font attirer^  nôtre  $iten'tiôn  dans  cet  article, 
où 'les  autres  nbints  ne  seront  que  touchés 
en   passant,  '    :  /' 

II.  Le  Clirlsiianlsm«  avaft  i  changer  la 
face  â{^  monde  et 'h  relever  de  sa  profonde 
abjection  l'humanité  toul  entière.  11  opéra 
cette  grande  œuvre  par  des  voies  manifes- 
tement divines.  11  ne    se   pré^^enta  pas  de- 


(I)  Baronlus,  ad   ann.   4i8,   li9,  451.  45'>,  et   Dom  Rii;li:u<I,  [?i^i'c//(.  sârr<^r\  ton    \11l,  p.  !2$o. 
DiCnoNN.  DR  l'IUsT.  UNIV.   DE  L  KCLISR.  V.  1 
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vanl  le  paganisme  avec  la  menace  et  la  mn- 
lédiclion  que  provoquaient  ces  scènes 
effrayantes  qui  souillaient  la  face  de  la 
terre,  mais  il  s^lna  ce  momie  corrompu 
avec  le  bniser  de  paix,  de  miséricorde  et 
d'amour.  Loin  d'attaquer  les  constitutions 
politiques  ft  sociales,  il  les  accepta  résolu- 
ment, et  se  contenta  de  les  régénérer  par 
la  sévo  divine  des  doctrines  évangéliques. 
Au  lieu  de  maudire  le  criminel,  la  sainte 
religion  lui  oppose  Teierople  héroïque  de 
toutes  les  vertus,  et  c'était  là  la  plus  éloquente 
des  prédications,  car  elle  conquit  le  monde. 
L*Eglise  catholique  s'adresse  à  tous  les  peu- 
ples, forme  de  toutes  les  nations  une  société 
qui  vit  sous  Jes  lois  les  plus  diverses,  avec 
les  usages  les  plus  contraires;  elle  n*cn 
change  rien,  n'en  détruit  rien,  pourvu  que 
ces  usages  ne  gênent  point  la  religion  (2). 
Voilà  quelle  fut  la  politique  du  Christia- 
nisme avant  et  après  Constantin. 

Les  premiers  empereurs  honorés  du  titre 
do  Chrétiens,  offrent  à  l'étude  de  l'historien 
un  (  urieux  spectacle.  Placé  sur  le  faîte  du 
Capitole,  entre  le  monde  païen  qui  croulait 
de  toutes  parts,  et  le  monde  moderne  qui  se 
levait  è  la  lumière  du  Christianisme,  le 
César  tenait  par  une  main  à  chacun  de  ces 
deux  mondes  que  séparait  un  abtme,  et  pré- 
sentait de  la  sorte  une  double  face  pres- 
que inconciliable.  Ainsi,  d'une  part,  il  con- 
servât ses  titres,  ses  privilèges,  jusqu'à 
ses  fonctions  païennes,  et  sur  les  monnaies 
romaines  son  efBgie  restait  encore  entourée 
delayieille  légende  Pominus  Deus...fon' 
tffex  maximu8;ti  cependant  il  avait  abdiqué 
ces  titres  impies  et  sacrilèges,  mais  son  in- 
térêt politique  commandait  impérieusement 
cette  inconséquence  choquante.  Dans  sqs 
rapports  avec  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  te 
César  descendait  de  son  autel  et  rentrait 
sous  le  noble  et  magnifique  niveau  de  la 
confraternité  humaine.  11  ne  devait  être 
(et  c'était  déjà  un  bien  grand  honneur)  que 
Vévéque  du  dehor$  pour  veiller  et  présider 
à  lasûreté  temporelle,  aux  intérêts  politiques 
indépendants  de  l'Eglise  (3).  Mais  lessucces- 
f  eurs  de  Constantin  abusèrent  étrangement 
de  ce  titre. 

Lorsque  l'empire,  scindé  en  deux  parts, 
tombait  pièce  à  pièce  sous  les  coups  des 
barbares,  Tes  empereurs,  dégénérés  ou  moins 
)>olitiques,  semblaient  vouloir  se  consoler, 
en  quelque  sorte,  de  leur  impuissance  et 
<le  leur  honte  par  leurs  disputes  religieuses. 
Ils  portèrent  ainsi  plusieurs  fois  cette  dange- 
reuse manie  de  s'immiscer  dans  les  questions 
les  plus  ardues  de  la  théologie  chrétienne 
jusqu'à  l'hérésie  et  la  persécution  la  plus 
acharnée.  Depuis  Constantin,  dit  un  au- 
teur (^),  presque  tous  les  empereurs  avaient 
pris  part  aux  querelles  qui  s'étaient  élevées, 
|)armi  les  Chrétiens,  les  uns  par  politique, 
les  autres  gagnés  par  leurs  officiers  et  leurs 
favoris;  on  les  avait  pre.v|ue  tous  vus,  déci- 
dés par  leurs  miuislres,  soutenir  la  v^riié  ou 


protéger  l'erreur.  Lnpart  qu'ils  avaient  pri>e 
aux  discussions  religieuses,  les  éloges  quMIs 
recevaient  du  parti  qu'ils  favorisaient,  leur 
avaient  inspiré  du  goût  pour  ces  sortes  d'oc- 
cupations. Les  courtisans  qui  voulaient  les 
déterminer  en  faveur  d*un  parti  leur  repré- 
sentaient qu'il  était  beau  d'Interposer  leur 
autorité  dans  toutes  les  querelles  de  religion; 
(]ue  ces  questions  étaient  de  la  plus  haute 
importance  et  qu'elles  éternisaient  In  gloire 
des  empereurs  ;  qu'en  conséqnence  un 
empereur  devait  se  féliciter  d'avoir  pen- 
dant son  règne  quelque  hérésie  à  combattre, 
ou  à  soutenir  quelque  djsçussion  religieuse 
importante  et  célébrer 

Voilà  une  des  causes  les  plus  ordinaires 
de  ces  nombreuses  dissensions  théologiques 

2 ni  déchiraient  la  Chrétienté  à  ces  tristes  et 
tranges    époques.    Pour  ne  rappeler  que 
quelques  exemples,  nous  voyons,  après  la 
condamnation  de  l'Butjchiaaisme,  et  quand 
déjà  rKgllse  commençait  à  jouir  d'une  paix 
profonde,   l'empereur  Justinien   saisir    le 
plus  futile  prétexte  pour  susciter  la  célèbre 
querelle  des    Troi$   chapitrée^  qui  ne  fut. 
terminée  que  par  le  v^    concile  général. 
{Voy.  cet  article).  Philippicus,  [Uirvenu   au 
trône  impérial,  ne  songea  plus  aux  frontières 
de  l'empire  ravagées  et  entamées  par    les 
Bulgares  ;  il  se  jeta  dans    les  arguties  de^ 
sectaires,  embrassa  la  cause  des  Monothé- 
lites,  el  mit  le  trouble  dans  l'Eglise  et  dans 
l'Etat  jusqu'à  ce  qu'il  fut  cl^a^sâ  du   tr6ne. 
Cetle  funeste  chute  n'empAcbapas  Anastasc, 
son  successeur,  de  suivre  ces  mèines  mal- 
heureuses  inspirations.  Le  nouvel  enipcr 
reur  était  un  homme  de  t)eaueoup  de  ha- 
voir,  et  il  prit  une  part  immense  aus^  affaires 
religieuses  jusqu'à  ce  qu'il  fut  à  son  tour 
déposé  par  Théodose.  Enfin  ce  fut  cette  sin- 
gulière  ambition     tbéologique,  désormais 
traditionnelle  dans   le  palais  impérial,  qui 
suscita  à  J'Ëglise  ia  secte  des  Iconoclastes. 
}n.  Cependant  les  ferments   hétérodoxes 
qui  devaient  produire  ces  violents  seciairc^s 
s  étaient  déjà    fait  sentir  un  siècle  avant 
qu'ils  n'éclatassent  avec  tant   de  scand<)lr. 
Déjà,au  VU' siècle,  les  mahométans  réunirent 
leurs  voix  et  leurs  efforts  à  ceux  des   Juifs, 
dopt  ils  partageaient  ia  haine  farouche  et 
hypocrite  contre  les  images,  pour   insult<*r 
et  poursuivre   le  culte  que  leur  rendaient 
les  Chrétiens.  Mais  ces  projets  iconoclastes 
trouvèrent»  un  siècle  après,  un  auxiliaire 
redoutable  et  puissant  dans  Léoq  IV^aunen, 
empereur  de  Constaotinople.  Léon  était  natif 
d'isaurie,  d'une  famille  obscure.  Il  avait  servi 
comme  simple  soldat  dans  les  armées  im- 
périales. L'emperetir  Anastas^  l'avait  créé 
général  et  lui  avait  confié  le  commandenienl 
e  l'armée.  Lorsaue  Tiiéodose  détrôna  \'eiu^ 
pereurAnastase,  Léon  refusa  de  reconnatire 
l'tisurpaleur,  se  révolta  et  se  fit   proclamer 
empereur.  11  s'empara  de  Théodose  et  le    til 
périr.  Léon  fut  couronné  le  3  mirs  716  ,  et 
jura  entre  les  mains  du  patriarche  Gerumin 


fè)  Sailli  AMsii^tln. 

j'3}   Voy.  Eiisèlio,  Viia  Cvtut, 


(A)  Pliiqnet,  Dîct,  4n  Rérésieê, 
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de  maiiHenir  ei  de  protéger  la  rt'Iigioii  ca- 
tholique. 

Par  son  éducation  Léon  était  incapable  de 
prendre  part  aux  questions  lbéolo<^iques,  et 
vjulait  cependant,  comme  ses  prédécesseurs» 
qu'on  dit  de  lui  <|u*il  avait  aiainlenu  l'in* 
légrité  de  la  véritable  doctrine  de  l'Eglisi'; 
ilanabitionnaity  lui  aussi,  (a  gloire  de  laisser 
è  la  Chrétienté  des  règlements  de  foi  signés 
de  son  nom  I  II  avait  en  des  liaisons  iniirries 
af6c  les  Juifs  et  évec  les  Sarrasins,  ces  deux 
^cbarnés'erinemis  du  culte  dès  saiiites  ima^ 
ges.  Léon  avait  souvent  entendit  leurs  dé- 
clamations 'ei  leurs  outrages  contre  la  foi 
clirétienne  et  contre  la  doctrine  concernant 
là  culte  des  images,  qtrils  iiii  dépeignaient 
cooiiue  la  plus  odieuse  idolAlrie.  Il  se  laissa 
facilement  gagner  par  oes  tfMes  spécieuses^ 
plus  faciles  à  saisir  pour  un  liôldat  que  les 
subtilités  théalogiques.  Il  porta  jusqu'au 
trône  ces  funestes  préjugés  et  crut  se  si^ 
gualer  en  mettante  exécution  les  projets  ico-p 
noelastes  d«  ses*  émis.  En  éônsequence,  la 
dixième  année  de  son  règne, il  publia  un 
édit  par  lequel  il  ordonnait  d'abattre  toutes 
les  images.  Pour  amener  les  fidèles  et  les 

Ksteurs  k  ses  projets  hérétiques,  il  couvrit 
mpire  de  massacres»  de  sang  et  de  rui- 
nes. £t  c'est  ce  que  les  Césars  appelaient  ré- 
gner I 

'.  Hais  0rAce  à  Dieu,  et  pour  le  bonheur  de 
l'humanité,  ils  rencontraient  dans  les  Papes 
des  bornâmes  qui  savaient»  sinon  arrêter 
lenrs  coupables  desseins,  an  moins  protester 
hautement  et  flétrir  leurs  désordres,  tout  en 
n'employant  que  les  armes  du  courage  et  de 
la  patience.  C'est  ainsi  que,  peu  de  jours 
après  son  avènement,  le  Pape  Gr'égoire  1(1 
dcrivit  à  Léon  i'Isaurien  :  «  Vous  croyez 
nous  épouvanter  en  disant -:  J'enverrai  à 
ttonie  briser  l'imaçe  de  saint  Pierre  (5),  et 
j'en  ferai  enlever  le  Pape  Grégoire  chargé 
de  chaînes,  comme  Constant  fit  &  Martin; 
Sachez  que  lus  papes  sont  les  médiateurs  et 
)es  arbitres  de  la  paix  entre  l'Orient  eU'Occi- 
deir Nous  ne  craignens  point  vos  mena- 
ces. »  Il  assembla  ensuite  un  concile  à  Rome^ 
où  le  respect  dû  aux  saintes  images  fut  (ion- 
sacré  \'4v  l'autàrité^  de  93  évékfues  ;  et  des 
soaimesi  d'argent'<  furent^  en  même  temp^ 
éistribttées  i  tous  les  peintres  et  sculpteur^ 
de  ritaiie,  pour  qu'ils  les  niuUipliassent  dans 
les  églises. 'LMrritalion  de  Léon  fut  alors  K 
^oll  comUe.  Il  envoya  une  flotte  contre  le 
pape;  mais  cette  ^flotte  ût  n»urrage  dans  la 

(5)  Cette  image  de  taint  Pierre^  que  Pempêrciir 
VMiait  venir  briser  jtisqtraii  sein  de  Uortie,  c^dso^t 
i:i  statue  de  bronze  qo*on  j  vénère  encore  et  dtuii 
MaiMiceas  Vefigitis  a  dit  :«  A  Peiceplioii  du  mallre- 
siilel,  il  it*y  lYait  pas  dans  toule  la  basilliitie  ti*en» 
értHi  qui  auirfti  mi  ptos  grand  conroiirs  de  peuple,  i 
Un  aolce  écrivain,  riié  par  Mgr  Gerbet  (dans  sou 
i^a^nisia  de  Rome  chrétienne),  rap()elle  la  très-anti- 
que  uaiue  dexaint  Pierre  en  airain,  qui  a  été 
mmirefoU^  celle  deJn\nler  CapHolin,  II  par»fl  eu 
elief  certain  que  saim  Léon  (il  fondre  le  Jupiter  du 
<^:«|Htole  pour  en  faire  la  sialuc  de  fapôire.  Ce  fui 
de  sa  part  un  icinuiguage  d*aaious  de  g*  àoes  pour 
la  iféliiran^'e  de  Itouie  que  uienat^Mii  AiUla.  (M.  K. 


mer  Adriatique,  et  Léon  se  vit  contraint  à 
vieillir  et  à  mourir  sans -vengeance,  sous  !p 
poids  des  excommunierions  dont  il  avait 
^té  frappé  .  —^  Fojif.  rarlicieJBANDAMAscÈ^tK 
(Saint)  iiMI,nietVlïl(6). 

Léon  i'Isaurien  fui  remplacé  sur  le  trône 
par  son  û^s,  Constantin  Copronyme ,  et  le 
nouvel  empereur  surpassa,  s'il  est  possible^ 
les  crimes  de  son  père.  Il  jouait  de  la. lyre, 
comme  Néron,  pendant  qu'on  mutilait  ou 
qu'on  tutfit  par  ses  ordres  les  orlhodoies. 
Le  sang  coula  à  flots  pendant  son  rè- 
gne (7).  En  726,  il  fit  assembler,  à  Conslan- 
tinopfe,  un  conciliabule  de  plus  de  trois 
cents  évoques,  qui  condamneront  je  cufiQ 
des  images .  Ceux  qui  admirent  celte  déci- 
sion hérétique  furent  appelés  iconomaqueg 
(ennemis  desimagesjet  iconoclastes  (briseurs 
d'images .  De  leur  coté,  ils  appelèrent  les  ti- 
dèles  orthodoxes  iconodule»  et  konoiàtres^ 
serviteurs  et  adorateurs  des  images*  Lnagi- 
nerait-on  sur  cruelles  raisons  ce  concile 
condammi  lé  culte  des  images?  Par  le  mo^ 
tif  incroyable  qu'une  tdo/e  etune  imnoesont 
la  môme  chose,  et  que  Je  culte  de  au/iese 
confond  avec  celui  de  latrie  :  deux  fausses 
et  absnrdes  suppositions  ^  sur  lesquelles 
sont  fondés  tous  les  arguments  de  ce  pré* 
tendu  septième  concile  œcuménique  I  Contre- 
dit en  Occident  par  un  nouveau  concile  do 
Rome,  sous  le  paoe  Etienne  III  (8),  t'tcono- 
^la«me  lut  imposé  a  l'Orient  par  les  violences 
et  les  fureurs  des  empereurs  byzantins  Ni- 
cépbore,  Léon  l'Ârmôiiien,  Michel  le  Bègue 
et  son  Qls  Théophile.  .  •  * 

IV.  Pendant  la  minorité  de  ConManlin 
Porphyrogénète,  l'impératrice  Irène  ^  sa 
mère,  de  concert  avec  le  pape  Adrien  l'f; 
assembla»  en  787 ,  le  second  concile  <io 
Nicée,  VII*  général.  Grégoire  do  Gésarée  y 
soutint,  dans  la  sixième  session,  la  décisioa 
du  conciliabule  de  Constanliuoplc.  Selon 
cet  évoque  iconoclaste^  le  démon  a  insen-» 
siblement  iniroduit,/paf  le  culie  desimajresi 
Vidoifltrie  d^ns  rEglise;  comme  «i  on  ins« 
Iknt  pouvait  ceaser.de  se  réaliser  cette  pro* 
masse  •  de^  Jésos-Chrfst,  que  les  portes  de 
f  enfer  ne  prévaudront  pas;conlre  son  Kglise  1 
li'art  impie  dé  la  peinture  ruinait  le  mystère 
de  incarnation,  renversait  les  six  conciles 
généraux,  faisait  revivre^'Arianisme  par  la 
négation  de  la  ditinité  du  Chria^  le  Nesii)*^ 
rtanismé  par  la  division  de  la  personnalHé, 
l'Eutychianisme  par  la  confusion  des  na? 
tures.  «Quelle folle  prétention,  s'écrie Gré- 
•  •        •     »    •  .      .        »    ' 

de  la  Guttraerie,  Rome  chrétienne^  eta.,  2«  édiu, 
1858,  u  I,  p.  494-195.»    "    *   •   .  -    •    :  , 

(6)  Voir  aiisçi  Us  articles  Oatooias  ii  (Saint^ 
Pape,  mau  lVr4:ol.  82  ii  GaiaonK  lY ,  Pape,  ibid», 
cuC  Ô37.  \      .  >,.->, 

{1}  Yi)ir  rarlicle  ëtiennb  (Saint)  d^Anience, 
m  irlyr,  lom.  IV,  col.  381  et  585.  A  celle deriiiérf 
cul.  ii  6*est  glissé  uae  faute  qita  nous  devonf  rec* 
tiiier  puinc^iie  i'occasiun  s'en  préfténte.  Ce  R*«al 
point  en  554,  emnnte  on  Vi  imprimé,  que  se  thii^ 
Coastaïuinople  le  eonciiiriiiiie  deS' évéqnes  ieoiior 
Ailu^ies^mais  cVM  Taii  726.  jm 

(S)  Voy,  Tailiic  de  ce  Pape,  ii»  II. 
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goirc,  de  préUndre  ^ep^o«l^>if^  d«ns  i>n  la- 
Uleati  ce  qu*il  est  iin|K)ssible  de  repirésculerl 
On  fait  uoo  image  qu'on  appel'e  le  Christ; 
or,  le  Christ  est  Dieu  el  houinie,  c*est  donc 
l'image  de  Dieu  et  de  l'homme.  Ainsi  ;on 
circonscrit  Tiinmcnsité  de  la  Divinité  dans 
les  contours  d*un  corps,  on  confond  deux 
natures  unies  sans  amalgame  :  double  im- 
piété que  partogo  l'adorateur  de  rimnge. 
Dira-on  qu'on  peint  seulement  la  chair? 
Oui,  en  la  séparant,  avec  Nestorius,  de  la 
Divinité,  dont  elle  est  inséparable.  La  con- 
dition de  l'âme  est  la  môme  ;  et  par  la  pein- 
ture, la  voilà,  cette  âme,  isolée  du  corps, 
\SQ\6e  de  la  Divinité!  »  Exagération  ridicule, 
répond  avec  raison  un  çule^T  1%  que  cçs 
récriminations  de  l'iconoclaste  1  Si  la  pein- 
ture, appliqué^'  k  un  sujet  xlivin,  e^{  un 
cr4me  de  lèsé-maîeslé  divine,  elle  est,  l  pa- 
reil litre,  dans  le.  poçtraU  d'un  homme,  un 
cfimç  de  lèse-majesté  humaine.  Cette  accu- 
sation ne  viendrait  pas  à  la  pensée  d'un 
bomme  censé. 

L'histoire  démentait  ce  qu'avançaient  Içs 
QOvMeurs,  que  le  culte  des  images  ae  re- 
posait pas  sur  la  tradition.  Les  pères  du 
concile  de  Nicée  citèrent  desi  fails^  contra- 
dictoires (10).  Quant  à  ces  textes  de  TEcri- 
lure  fainte,  invoqués  par  les  iconomaques  : 
Dieu  est  esprit,  et  ceux  qui  l'adorent  doivent 
Vadorer  en  esprit  et  en  vérité  (11);  —  Vous 
fie  ferez  ni  idole  ni  image  d^  ce  qui  est  au 
piel  et  sur  la  terre  pour  les  adorer  (12);  —Ils 
j^nt  transporté  la  gloire  du  Dieu  incorruf* 
.Itb/e  à  l'image  d'un  homme  corruptible^  ils 
ont  honoré  et  servi  la  créature  plutôt  que  le 
Créateur  (1^];  il   était  facile  de   répondre 

3ue  ces  passages  défcnd^ijent  seulement 
'attribuer  aux  images  une  sorte  de  vie,  et 
d'en  faire  des  idoles  pour  les  (^dorpr.  Aussi 
il  fut  solidement  constaté  que  la  tradition 
autorisait  la  vénération  des  saintes  images, 
loin  de  l'interdire,  comme  le  conciliabule 
de  Constantinople  l'avait  conclu  de  textes 

<9)  M.  l>abt)é  Giiyot,  Diet.  des  Hérésies,  i  vol. 
4a-S,  tiédît. 

(10)  Pour  ne  rappeler  qne  quelques  fails,  eo 
..passani,  il  csi  posiiii,  par  exemple»  qu^  de  Bom» 
sXreusea  églises  s'élevèrent  à  ftoine  diirani  les  quiiixe 
.années  du  potitUicni  du  saint  p9pe  Jules  l*%  et 
cpt'alors  le  culte  des  saints,  aujssi  phclen  que  le 
'Christianisme  lul-inéme,  reçut  une  ferveur  noù* 
-.Velle.  Jules  1*',  qui  mourut  eti  S52,  avait  lait  pla- 
cer dans  son  église  d'au-delà  du  Tibre»  dé  nom- 
^renstss  images  de  martyrs,  rappelant  aux  Adèles 
ii!éclaianu  exemples  et  de  glorieux  eombats.  C'é- 
jàleot  comme  les  portraits  de  la  grande  famille 
chrétienne.  Disons  pourtant  que,  dans  le  concile 
il*Elvire  (tenu  vert  300  on  301j,  les  Pères  banni- 
jrftm  les  images  des  églises.  Mais,  comme  nous 
Vavons  remarqué  {voy,  u*  1  de  cet  article)»  dans 
/tOftoMpsoù  Je  psganrsme  était  encore  debout,  les 
jmiK^  auruiept  4MI  laisser  croire  aux  païens  que 
WChréliens,  cui  aussi,  adoraient  des  idoles.  Les 
Iconoclastes  tt,  a^Hrès  eu I,  les  Protestants,  se  sont 
quelquelots  appiijiéis  sur  le  5(i^  canon  d'filvire  pour 
condamner,  cliex  les  Catholiques,  le  cuhedes  images. 
L*aasemblée  d*Ëlvire,  nniqueiuent  formée  de  quel- 
ques évét|ues  d*uno  |irovince,  ne  pcNivuit  imposer  ba 
volonté  à  la  caiholiciié  iiiui  entière.  Cènes,  l'K?i- 
pa^^ue  elle-niéuic  n*j  pas  leuu  gr»nd   (onipie  dt  li 


fnl.sifiôs,  Ironqués,  apocryphes,  ou  dirigés 
seulement  contre  l'idolAtrie, 

L'argumentation  des  Iconoclastes  délniHe 
et  la  tradition  catholique  vériGéa,  les  Pères 
de  Nicée  définireot  que  Ton  doit  h  la  figure 
de  la  croix,  aux  images,  de  Notrc-Seignoiir 
Jésus-Christ,  de  la  Irès-sainte  Vierge,  des 
anges  el  des  saints,  un  culte,  non  do  /a- 
trie,^  mais  de  vénération  et  d'honneur,  qui 
de  l'image  jmsse  à  la  personne  représentée  ; 
que  l'exposition  des  tableaux  di^ns  kes 
églises  contribue  à  éclairer  l'esprit  et  ^ 
nourrir  la  piété.  Ce  décret  combattait  irois 
erreurs  :  la  première,  des  Iconoclastes  h«^ré- 
tiques,  en  ce  qu'ils  prétendaient  que  l'usage 
et  le  culte  des  saintes  images  sont  défendus 
pax  la  loi  divine;  la  seconde,  de  ceux  qui 
accusaient  les  Catholiques  de  rendre  aux 
images  un  culte  de  ia/rte  :  erreur  de  fait, 
qui  donna  occasion  è  l'Eglise  de  définir  la 
pâture  du  culte  de  daite;  la  troisième,  sorte 
de  compro9i\is»  par  lequel  on'  consentait 
que  les  images  fussent  exposées  dans  les 
temples  pour  l'instruclioa  et  l'édification 
dès  fidèle^,  mais  non  qu'on  les  Ténérât  en 
aucune  façon. 

V.  C'était  là  le  sentiment  des  Occiden* 
taux  :  «Nous  permettons,  est-il  dit  dai^s 
les  (.ivres  Carolins,  d'exposer  dans  l'église 
et  hors  de  l'église  les  images  par  amour  dç 
Dieu  et  des  saints;  mais  nous  n'obligeoos 
pas  à  les  honorer  ceux  qui  le  refusent,  et 
nous  ne  souffrons  pas  qu'on  les  brise  et 
qu'on  les  détruise.  »  —  Voy.  l'art.  Carolins 
(livres),  t.  111,  col.  229  et  suiv. 

L'opposition  que  firent  les  trois  cents 
évéques  du  concile  de  Francfort,  en  79i,  à 
la  décision  solennelle  du  concile  de  Nicée, 
vint  non-seulement,  paratt-il,  d'une  traduc- 
tion fautive  des  actes  de  ce  concile,  qu'ils 
accusèrept  faussement  d'idolAirie,  mais  de 
ce  Qu'ils  laissaient  facultatif  un  culte,  mémo 
de  àulie,  que  les  Grecs  avalent  décrété  nbli- 
Çatoire  (U).  Les  Gallo-Germain^  se  irompà- 

décision  de  301,  car  il  n>  a  prnf-ôtre  pa^  <te 
contrée  au  tnonàe  où  le  culte  des  images  soit  plus 
en  honneur  qu*au-dëlà  des  Tyréiiées.  1  Mais,  ob- 
serve avec  raison  uii  auteur,  les  liéréiiqucs  oiii 
toujours  montré  un  rare  empressement  k  prendte 
dans  les  conciles  des  anciens  jours  ce  qiir  |>ouvalt 
servir  leur  haine  ou  tipur  passion,  et  à  y  passer  &ctiis 
silence  les  décrets  qui  étaient  leur- pro|tre  ruii* 
damnation.  1  (M.  Bupiistin  Poujonlal,  m$ioire  <.ea 
Papes,  etc.,  2  vol.  ià-8,  186i,  toui.  I,  p.  2ii.)  • 

(li)  foan.  IV,  24.  ,'»'»' 

(12)  DeuLs,  %r 


h5)  Aoçt.  I,  23. 


Un  historien  assigne  encore  d^autres  cm*- 
ses  à  cette  opposition.  Il  est  bon,  qroyons-nons.  ce 
Tentendre  exposer  ses'  raisons.  <  De  i^yamên  dt-s 
décrets'  de  ^ltée,  dit-il,  sortirent,  trois  *  ans  aprè« 
(en  790).'  les  fauicui  livre$  CarôUns^  écria  «ar  /« 
ton  de  ta  colère,  a  dit  (;ibbon  (Hht.  de  la  déca^ 
dence  et  de  là  chute  de  l'Emit,  rom.,  t.  IJL,  p.  557, 
éJit.  de  1812).  On  a  pensé  que  Charleniagne  les 
svaii  lui  niètiie  rédigés,  ce  qui  ne  parajl  pas  pro« 
bablo,  mais  îl  les  api^rouva  et  les  envoya  au  Pape^ 
en  7U4,  le  priant  de  répoudre  au\  ul^ervaueit» 
ipiMs  contenaient.  Adrien  1"  répondit  à  c<>  o:iNer-> 
valions  souvent  iniiécs  avec  iin  calme,  ui.e  mo«iê- 
r.»iion  snpiôines.  Il  jnunva  que  le  cuneilc •U•^uêe  ••<> 
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ronl  stir'lesc'^ns  du  mol  lip^axuvÈiv,  ador 
ef,  d'un  éutre  cÔl«S  ils  pouvaient. avoir 


)rare: 
pouvaient. avoir  une 
grave  raison  de  ne  pas  prescrire  un  culte 
qui  pouvait  rejeter  dans  ridolâlrie  des  peu- 
ples nouveilenieiit  convertis.  Quoi  qu'il  en 
soii,  ce  coniîile  de  Francfort  de  Tan  794, 
réinii  pour  l'examen  de  Thërésie  de  Félix 
(i'Urgel,  décida  à  l'unanirailé,  dit  Egin- 
liard  (15),  que  le  synode  (le  roncile  u*  de 
Nicée),  tenu  sons  Timpéralrice  XtèûQ  et 
snn  fils  Constantin,  serait  rejeté  comme  en- 
tièrement inutile;  qu|on  neVappetlerait  pas 
concile  universel, et  qli'or)  ne  le  compterait  pas 
comme  le  vri*  concile.  C'était  bientôt  faitl 
Mais  «•eh'ôslpas'toùt.Trenle  et  un  aiTs  après, 
50ns  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  en 
825,  quelques  évoques  réunis  en  conférence 
à  Paris,  enveloppèrent  dans  une  commune 
réprobation  el  le  conciliabule  de  Copronyme, 
et  le  saint  concile  de  Nicée,  et  les  lettres  du 
pape  Adrien;  ils  entassèrent  tant  bien  que 
mal  des  passages  des  Pères  contre  le  cu!t« 
des  images,  tout  en  réservant  celui  de  la 
croîi  et  des  Saintes,  reliques  :  rféclarèrerit 
i'eti  tenir  aux  livns  Ùirolin^[\6);  décidè- 
rent cfu'il  n'est  ni  commandé ,  ni  défmdu 
d'avoir  des  images,  qu'il  n'est  permis  ni  do 
les  honorer  ni  de  les  outrager;  et  enfin  en- 
foyèrent  toutes  ces  pièces  au  pape  Eugène  II. 
Rome  usa  de  modération  et  attendit  que  les 
préjugés  des  Galto-GermainsTse  dissipassent 
J'eax-mômes. 

«'éràU  pas'écarfé  île  la  Jhctrîne  ca'ilionqae.  (Voy, 
aotre  arli'"!^  Carolins  (Livres),  loin,  llf,  ml.  8f9 
H  Mr.)  Ihns  une  lettre  parilculiére  à  Gbarle- 
nagne,  le  Saint-Père  répétait  avec  insisuitice  qu^on 
oe  devait  adorer  que  Dieu  seul,  et  que  les  images 
ne  ilevaient  èire  çoositiérées  que  £oinmp  la  repré- 
«eiitàiion  des  p'ersonitnges  dont  le  souveiûr,  en 
(ions  nfntettaiit  en  mémoire  de  beaux  exemples, 
nous  excitait  à  les  imiier.  Les  dëmonslrailons  du 
Pape  ne  firi^iit  changer  d'avis  ni  Tharlema^ne  ni 
les  évé  lues  des  Gaules,  tous  convaincus,  d'après 
la  traduction  qu'ils  avaient  entre  leurs  mains,  que 
le  cuncile  de  tiUéû  s'était  i rompe  dans  la  question 
des  images.  A  l'riitérprétation  (et  c^est  ici  que  llns- 
lorieti  qtie  u(itts  citons  énunière  les  cau&es  d'oppo- 
sition au  eençile  de  Nicée);  à  rinierpréiation  erro- 
née du  mot  adoration;  écrit  dans  les  décrets  de 
787,  — car  il  pafbli,  d'après  les  remarques  d'un 
savant  Ulusire  (Dom  Ceiliier,  HUtï^des  aul,  sacrés^ 
t.  IX.  p.  8%0),  que  ce  fut  ce  terme-là  qui  irrita 
surtout  les  éréques  gaulois,  —  à  la  fausse  inter- 
préuiiofi  du  mot  mtoratîon,  di&-ja,  se  mêlait,  dans 
re<«prit  de  Cbarleiiiagne  et  dkns  eelui  des  auteurs 
des  Uvrês  Coro/ini,  des  senitments  dont  on  n'a 
pas  tenu  assez  compte,  croyons-nous,  en  parlant 
«le  PalTair»  des  images.  Ces  sentiments  (ils  ne  sOnt 
pas  déjà  si  louables!)  avaient  ibien  pu  ne  pas  res- 
ter complètement  étrangers  aux  résolutions  di;s 
Fraiiks  a  Pégard  des  actes  de  Mcée.  Aucun  des 
éièqaes  d  s  Gaules  n'avait  été  convoqué  à  ceue 
a^&eoiblée.  Cet  oubli  tes  avait  blessé:*.  En  second 
lieu,  les  éternelles  cbicanes  des  Byzantins  en 
iniiiéres  théologtques ,  iusptraient  aux  évoques 
gjalois  une  gran.le  métiancti  pour  tout  ce  qui  leur 
venait  de  Constant! nop te.  Enfin  (et  toicl  les  cnues 
poliiiques),  l'arrivée  en*  France  des  actes  de  Nicée 
roÎMCida  avec  un  incident  dont  nous  devons  dire 
nii  mot.  Dès  78i.  rirapèratrîce  Irène  avait  envoyé 
à  Cliarlemagne  des  ambassadeurs  pour  lui  demau- 
«Wr  son  amiiié  el  la  maiu  de  sa  lille  Rutrude,  pour 
son   au,  CoiisUuiiu  Yl.  L'i  grand  roi  avait   cou- 


Ce.s  é\éques,  d'ailleurs,  en  déclarant  qus 
les  saintes  images  seraient  conservées  sans 
leur  rendre  aucun  culte  superstitieux,  et  en 
décrétant  qu'on  devait  toutefois  à  la  croix 
un  culte  non  de  latrie  ^  mais  d'honneur  et 
de  respect,  en  la  baisant,  en  se  prosternant 
devant  elle,  parce  que  Jésus-Christ  ^v  avait 
été  attaché,  n'avaient-ils  pas  commis  une 
inconséquence?  Car  la  croix  est  une  image,, 
et  di  on  peut  l'honorer,  pourquoi  pas  toute 
autre  image,  è  nn  degré  inférieur  si  Ton 
veut  (f?)?  Ils  admet^arent  que  ces  images 
ne  devaient  être  considérées  que  comme 
des  monuments  destinés  à  conserver  ou  à 
rappeler  le  souvenir  de  quelaues  histoires. 
«  Mais,  s'écrie  ici  Dom  Ceiliier,  les  Pères 
de  Nicée  n'en  demandaient  pas  davan* 
ta^jce  (\8)  \  » 

tflmportel  soit  que  la  conférence  ou  sy« 
node  de  Paris  n'eût  pa^  bien  compris  le 
sens  des  «Éécrets  de  Nicée;  soit  qu*il  n'eût 
pas  voulu  reconnaître  ce  concile  comme 
œcuménique,  il  se  portait  de  trouver  luau- 

'  vais  queHe  pape  Addenen  eût  conQriné  les 
décrets  (19).  Cependant  le  concile  de  Cons- 
tantinople  de  8^3,  reconnu  eomme  le 
viii*  œcuménique,  confirma  pleinement  le 
VII*  (il*  de  Nicée)  ;  et ,  dans  les  dernièfes 
années  du  ix'  siècle  oa  au  commencement 
du  X*.  l'Eglise  gallicane  se  réunit  aux  Grecs 
et  è  l'Eglise  romaine,  snr  ki  manière  d'hû- 

-^norer  les  images  ^0).  «  Ia  conolusion  his- 

seritt  à  cette  ^uion.  L*eunnque  Elle,  l'un  des 
ambassadeurs  d^lréne,  était  resté  auprès  de  Itoirude^ 
pour  lui  apprendre  la  laiVgue  grecque  et  les  mœurs 
des  i^uples  sur  lesquels  elle  semblait  appelée  à 
régAer;  puis  tout  ik' coup,  et  au  moment  même  où 
li's  actes  du  coucilo  arrivèrent  dans  les  Gaules, 
rimpératrice  rappeia  Elle  '  à'  Gonstantinople ,  et 
rompit  sans  ménagement  l'union  projetée.  De  là  un 
mécontentement  de  p!us  en  plus  vif  contre  Irène  et 
tonirile  corieile .qn'eUe  Si^^îi  elle-mèine  convoqué. 
7M.  Baptistin  Foujoul^i,  Hhioire  de$  Pape$,  etc., 
2  vol.  iu-8, '4Sl>2,  1.  II,  p.  24G-248).  —  Telles 
'sont,  d*après  cet  historien,  les  causes  qui  amenè- 
rent ropposition  de  Cbarlemas[ne  et  des  é\éques 
gaulois  contre  le  concile  de  Nicee.  Chacun  peut  en 
apprécier  la*  valeur.  Quant  à  nous,  si  ces  causes, 
quelles  qu'elles  soient,  expliquent  celte  opposition, 
elles  ne  nous  paraissent  pas  pleineiuent  la  justifler  ; 
et  ta  conduite  de  Charlemagne  et  des  évèques  ne 
nous  semble  pas  tiès-digno,  surtout  nlors  qu'ils 
avaient  en  présence  un  concile  œcuménique  appuyé 
et  défendu  par  le  Souverain  Pouiife.  Résister 
bomme  ils  le  faisaient,  n*éiait-ce  pas  là  prendre 
lëcjà  des/t6er/^i  assez  étranges? 

{\^y  Annaleê  des  Franks,  ann.  791. 

(10)  Voy.  notre  Msuîuel  de  fUUloire  det  conciles, 
etc.,  t.  I,  p.  512,  2*  édit. 

(17)  Claude  de  Turin  se  tira  de  cette  inconsé- 
quence par  l'hérésie  même  des  Iconoclastes.  Il 
supprima  Tadoration  de  la  croix  et  en  détruisit 
partout  la  ligure.  Les  excès  révoltants  de  ce  nou- 
vel hérésiarque,  i*impossibiUté  de  le  combaitre 
avec  avantage,  en  conservant  le  principe  de  IMé- 
gittndié  du  culte  des  images,  contribuèrent.à  rame- 
ner les  dissidents  à  Tunlté  catholique,  (|ui,'  k  la  lin 
du  IX*  siècle,  n'avaii  plus  de  coi  tra (licteurs,  bien 
que  l'esprit  de  Fbérésie  se  perpétuât,  comme  nous 
le  verrons. 

(18)  llisi.  des  aut.  sacrée  eieccUs.^  t.  XX,  p.Sit. 

(19)  Ibid.,  t.  XXII,  p.  503. 
(40)  Ibïd.^  l.  XX,  p.  Sii. 
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torique  à  lirer  (Je  loiil  ceci,  dit  Irès-bien  un     son  visogc  ei  los  baisail..  LVmpereur  de^ 
auteur  (M),  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  seul,   manda  un  jour  à  ses  filles  ce  que    leur 


concile  définitivement  accepté  par  là  cèlhb- 
licilé  entière,  et  accepté  aussi  par  TEgliso 
grecque,  qui  n'ait  donné  rSisô-i  à  l'opinion 
des  Papes  en  rrtallère  religieuse.  Les  Annales 
de  l*Egtise  allesléril  ce  fait  reman|uable.  » 
VI.  Mais  reprenons  la  suite  chronologique 
des  folts  touchant  les  Iconoclastes.  En 
Orient  l'erreur  ne  fil  que  s'accroître  et  ame- 
ner les  plus  grands  désastres  par  Tineplie 
et  l'orjçUeil  des  Césars  Byzantins,  comme 
nous  l'avons  dit.  Nicépbore,  Léon  l'Armé- 
nien, Michel  le  Bègue  favorisèrent  les  Ico- 
noclastes et  ensanglantèrent  l'Eglise.  Sans 
entrer  dans  tous  ces  détails,  qtii  seraient  iq- 
finis«  nous  devons  au  moins  en  dire  quelque 
chose- 
Ce  fut  surtout  sous  le  règne  de  Théophile^ 
nui  succéffa,  rn  629,  à  son  père  Michel  le 
Bôaçue,  qu'on  vit  de  grands  désastres.  Théo- 
phile, sans  doute  pour  affermir,  les  com- 
mencements de  son  pouvoir,  témoigna  d'a- 
bord un  grand  zèle  pour  là  justice,  et  môme 
pour  la  religion;  mais  it  se  déclara  bientôt 
plus  ouvertement  que  son  père  contre  leis 
saintes  images  (22),  car  il  ne  défendit  pas 
seulement  de  les  honorer,  mais  d'en  faite 
et  d'en  garder.  On  etfaifl  donc  rncbre  une 
fois  les  peintures  des  églises  pour  y  repré- 
senter aes  bêles  et  des  oiseaut,  on  brûla 
publiquement  quantité  d'images;  les  pri- 
sons furent  remplies  de  catholiques,  de 
peintres,  de  moines,  d'évôques.  L'empereur 
.  rn  voulait  particulièrement  aux  moines.  Il 
leur  défendu  d'entrer  dans  les  villes,  ni  de 
paraître  è  ta  rampaghe;  en  snrie  que,  ne 
pouvant  avoir  les  choses  nécessaires  è  la 
vie^  plusieurs  moururent  de  faim  et  de  mi-*- 
sère  :  d'autres  quittîèrent  leur  habit  pour 
sortir,  sans  toutefois  abandonner  leur  pro- 
fessioti;  d'autres  enfin  tombèrent  dans  un 
entier  relâchement.  Ainsi  les  monastères 
devinr^t  les  cimetières  des  moines  qui  y 
demeuraient  morts,  ou  des  logemi'nts  des 
séculiers.  Cependant  il  y  avait  dans  tous  les 
villages  des  receveurs  pour  charger  d'Impo- 
sitions ceux  qui  ne  renonçaient  pas  aux 
saintes  images. 

Toutefois,  l'empereur  Théophile  né  put 
y  faire  renoncer  Théodora,  sa  femme,  ni 
Théoclista,  sa  belle-mère.  II  avait  cinq  filles, 
que  leur  aïeule  appelait  souvent  chez  elle.: 
relie  princesse  leur  faisait  de  petits  présents, 
e^  los  prenant  en  particulier Jes  cihortait  à 
résister  courageusement  à  l'hérésie  de  leur 
père,  et  à  honorer  toujours  les  saintes  ima- 
ges. En  dfsant  cela,  elle  prenait  les  siennes, 
qu'elle  gArdait  dans  un  cotTre,  les  portoit  h 

« 
(^1)  H.  B.  PoMioulat,   niêtoire  da  Papes,  l,  rt. 
p.  W9. 

(22)  Fltîfiry,  Hut.  eecléi.,  lîv.  xivu,  n.  52. 

(23)  Post.  Tlieopli.  n.  II. 

(24)  Fleury,  qui  rapporte  ffcî,  anrnîi  pu  Uve 
renruirquer  que.  c*élait  là  un  fait  irès-lniporinut,  fii 
favetirde  ees  deux  saînies  reliques.  —  A  ror(:i.»ioa 
fie  ces  poTtraHê,  il  est  bon  de  diro  qne,  pondaiu 
la  persécution  des  leoiioclnstrs,  R  »nio  i-oçni  île 
précieux  tableaux  qu'on  ganva   du  itauf  agc,   Us 


grand-mère  leur  avait  donné,  ei  quelles  ca- 
resses elle  leur  avait  faites.  La  plus  jeunes 
nommée.  Pulehérie,  raconta  tout,  nomma  les 
fruits  dont«lle  les  avait  régalées-,  puis  ajouta: 
<K  Elle.fi  dans  son  coffre  quantité  de  pou- 
pées qu'elle  met  sur  sa  tète«  et  les  baise,  i» 
L'empereur  comprit  bien  ce  que  c'était,  et 
en  fut  forl.irrilé,  maisiin'osa  le  témoigner, 
par  lo  respect,  qu'il  portait. à  sa  bello  mèr©, 
€i  la  crainte  de  se.s  rei>jroche.s.  Chv  elle  lui 
parlait,  avec  liberté,  le  reprenait  publique- 
ment de  la  persécution  qu'il  faisait  aux  Ca- 
tholiques, et  élait  presque  la  seule  qui  osât 
lui  dire  combien  il  était  haï  de  tout  je 
monde.  Il  se  contenta  donc  d'empècber  qùo 
ses  filles  n'allassent  si  souvent  riiez  e4le. 

Ce  César  avait  i^n  bouffon,  vn  petit  hommt 
ndtruAe,  dit  Fleury,  nommé  Denderis,  qui 
le  divertissait  par  ses  folies.  Un  jour,  étant 
entré  dans  la  chambre  de  rimfiératricc 
Thiodora,  il  la  trouva  qui  baisait  les  saintes 
images,  et  les  porîait  i  ses  yeux  far  dévo- 
tion. Il  lui  demanda  ce  que  c'était,  et  s'ap- 
procha pour  les  voir.  t^Cesont,  dit-elle, 
mes  lifîlles  potipées.  •  Aussitôt  Dcnderi^ 
alla  trouver  l'etiipereur,  qui  élait  h  table  et 
qui  lui  demanda  d*où  il  venaiL  II  dit  qu'il 
venait  de  ch^^z  sa  maman,  car  il  nommait 
ainsi  l'impératrice,  et  qu'il  l'avait  vue  tireur 
de  belles  poupées  de  derrière  son  chevet. 
L'empereur  l'entendit,  et,  isiiftt  qu'il  fut 
sorti  de  tal)Ie,  il  alla  chez  l'impératrice  fort 
en  colère,  lui  dit  beaucoup  d  injures,  i'a|v 
pela  idorâtre^et  lui  rapporta  le  discours  de 
son  fou.  «  Seigneur,  dit-elle,. ce  n'est. pas  ce 
Qne  vous  pensez  :  c'est  qne  je.me  regardais 
h  mon  miroir  avec  mes  femmes,  et  il  a  vu 
dedans  nos  images.  »  Elle  apaisii  ainsi  l'em- 
pereur, et  fit  ensuit  bien  fouetter  Deiida.- 
ris,  pour  lui  apprendre  k  ne  plus  parler  des 
belles  jîoupées.   -. 

.  VU.  Mais  il  se  trouva  des  Catholiques  qui 
résistèrent  courageusement  è  Théophile 
pour  la  défense  des  saintes  imagt's.  Nous 
citerons,,  entre  autres  les  moines  du  mo-- 
<)astère  de  SaintrAliniham  (2â).  Ils  lui  mon- 
traient par  les  l^res,  comme  saint  Denys, 
^aint  Biérothée,  saint  liénée,  que  la  vie 
monastique  n'est  pas  une  invention  nou- 
velle; et  pour  prouver  que  les  images 
étaient  reçues  dès  le  temps  de».  apAtres,  ils 
rapportaient  le  portrait  de  la  Sainte  Viergp, 
fait  par  saint  Luc  ,  et  l'image  miraculeuse 
de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  lui-même  im- 
/  primée  sur  un  linge,  car  ces  fa'ts  n'étaient 
pas  contestés  alors  (24).  L'eraporeur,  irrité 
de  leur  liberté,  les  chassa  de  Cunslanlino- 

nrrarliant  drs  mains  de  ces  yanilales  cl  les  mettani 
à  Tsitiri  dans  la  Ville  éieriielle.  Nous  lisons  d:tns 
.M.  E.  d''  la  Goiirnerie  :  t  Parmi  los  images  les 
pli.fi  véiiéré«8  qui  existent  de  Notre-Sei|{iieur,  ti 
en  est  une  qui  fut  appotlëc  uiir»culeii6<^ineiit, 
(!h-nii,  de  Conslantluople  à  Rome,  lors  de  la  pcT- 
fccuiioii  ries  iconocUslcs,  sous  le  pontificat  «le 
Giéjjoire  II.  Elle  repiésenie  Jësus-Clirisl  en  p'*e<l, 
(V  ^r:in<i4  ur  nniurellp,  et  repose  sur  Jine  lablellft 
de  ccdrc  uu  dVIiwcr.  De  tout  temps  cette  image  a 
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pie,  3près  Jotir  avo'r  Tait  souffrir  plusieurs 
l^Mirmeiiis.  Ils  se  relirèrerit  près  le  Ponl- 
Eiiiin,  cl  y  moururent  des  coups  do  fouel 
qn'iU  avaienl  reçus.  Leurs  corps  deiiiourè- 
renl  longtemps  sans  sépulture;  mais  ils  so 
conservèrent,  et  depuis  ou  les  honora  comme 
des  reliques  de  martyrs  (25).  Théophile 
perséculait  aussi  les  peintres  qui  peignaient 
les  saintes  images  (26).  II  attaqua  un  moine« 
nunvné  Lazare,  qui  était  alors  célèbre  en 
«et  art;  ne  l'ayant  pu  gagner  par  caresses 
ni  par  menaces,  il  le  fit  déchirera  coups  de 
fouet,  eu  sorte  que  la  chair  tonibait  avec  le 
sa.îg,  et  que  Ton  ne  Croyait  pas  qu'il  en  pût 
gu'*rir.  Toutefois,  s*étant  un  peu  remis 
dans  la  prison,  il  recommença  à  peindre  des 
sainu  :  ce  que  Temperenr  a.vant  appris,  il 
lui  fit  brûler  le  de^ians  des  mains  avec  des 
lames  de  fer  rouges,  et  on  le  laissa  demi- 
mort.  Enfin,  è  la  prière  de  Timpératrico  ei 
d'autres  personnes  de  crédit,  il  sortit  de 
prison,  et  se  retira  à  Téglise  de  Saint-Jean* 
Phobéros,  où  il  se  cacha.  Là,  nonobstant 
ses  plaies,  il  peignit  nne  image  de  saint 
Jean,  que  Ton  gardait  encore  longtemps 
après  et  qui  guérissait  des  malades.  Lafzare 
sarvécLl  plusieurs  années  à  l'empereuf 
Théophile. 

VllLCelcmpereurélanlmort,!e20janvi(*r 
8V2,  son  Gis  Mi<  hcl,  encore  enfant,  lui  suc- 
céiJa,  sous  la  conduite  de  l'impératrice  Théo- 
dor.i,  sa  mère,  qui  fut  nommée  régenie, 
avec  un  con^^eil  quy  Théophile  lui  avait  lais- 
sé. Ce  conseil  étaii  composé  do  Tet^nuqtie 
Théortisie,  revôiu  de  deux  grandes  charges 
è  la  cour,  du  patrice  Bardas,  frère  de  l'impé- 
ratrice, et  de  son  oncle  Manuel,  maître  des 
oflSc-es  et  originaire  d'Arm<^nie. 

Dans  le  temps  où  ce  Manuel  commandait 
e!i  Arménie,  il  avait  pour  amis  plusicuTs 
a'diés  de  divers  monastères  qui  l'avaient 
instruit  de  Ji  croyance  catholique  touchant 
les  saintes  images.  Etant  a'ors  tombé  mala- 
de*, les  moines  de  Strade,  en  qui  il  avait  une 
grande  confiance,  le  vinrent  voir  et  lui  pro- 
mirent qu'il  guérirait  promp'emenl  s'il 
entreprenait  le  r<^lablissenient  du  culte  des 
^'tine^  images  :  il  le  promit  et  recouvra  la 
sauté. 

Le  moment  d'exécuter  sa  promesse  étant 
venu,  Michel  communiqua  son  di'sscin  aux 
deux  autres  tuteurs  du  jeune  empereur,  et 

ê  c  <léM<ri<ée  par  le  snrnôtii   iVAchéropiie,    cVsf-à. 

dire  qni  ti^a  vas  été  faite  de  main  d" homme.  Gié- 

poireJi  U  phçrt  au  palai:)  de  Latraii,   duns  la  rh:i- 

pehe  fie  Sainl-Laiirent,  connue  aujourd'liui  sous  le 

■•l  r  (ie  Sancta  $anclorum,  Vc.iuhui  longlomps  on 

ne    l;i  f'écMivnl  que  l«  jour  de    rAssoiiipiioii,  et 

atiioiir.riiui  c:i€orc  **!!«  n'esil  visilile  que  ptMulaiii  la 

S  iiiaiiic  ftainle,  le  temps  de  PâjpM's,  raciave  de 

l'Asaompfidii   cl    les   années  de  Jubilé.   Kufiu,  le 

jour  lie   rAssomptioii   et  toiiies  le;   fois   que  des 

«'i*a:niié*  iiii'itaç  lient  la  ville.  I«»s   P;it»e8  porla^'iil 

M>teijiieJ«»ment  Timage  achéropite  du  Sancla  iaïuio- 

rum  k   S^iiite-Marîe   M;ijeurr.  —  Au  souvenir  de 

c^ii«  iiii;ige  vénérée  \icul  8e  joindre  iialurellt  m^uit 

c  'fui  de  la  Vierge,  de  sa-nle  Marie   in  Cosmedtn, 

c>  l«app>,  elle  aussi,  à  l.t  perséruiion  des  GrecA,  et 

i  jfjfrporice  à  lluuie   daii:f  ces  maUi.'urvuK  temps. 


l 'S  ayjint  persuadés  de  donner  èson  règne  cet 
heureux eonimencemenl,  il  alla  trouver  TinN 
pératrice  Théodora,  et  lui  fil  la  même  propo- 
.^ilio'i.  Elle  répoïKîit  :  «  Je  Tai  toujours  sou- 
haité, etJH  n'ai  jamais  cessé  d'y  penser  ; 
mais  j'en  ai  été  em|iéchée  jusqu'à  présent 
par  la  multitude  des  sénateurs  et  des  itiagis- 
'ittis  îillïichés  è  riiérésie  des  Iconoclaste», 
par  les  métropolitains,  et  principalement 
par  le  patriarclie.  CVst  lui  qui  a  fomenté 
les  faibles  semences  de  cette  erreur,  que 
Tompcrctir,  mon  époux,  avait  reçue  de  ses 
parents,  et  qui  Ta  poussé,  par  ses  pressantes 
exhoriation^,  à  traiter  si  mal  tant  de  saints 
personnages.  —  p"i  vous  emf»éche  donc 
maintenant,  reprit  Manuel,  de  donner  au 
peuple  cette  joie?  »  Aussitôt  elle  appela 
un  officier,  nommé  Constantin,  et  l'envoya 
au  patriarche  Jean  Léconomante,  pour  lui 
dire  :  «  Plusieurs  moines  et  d'autres  ler- 
sonnes  ineuses  m'ont  présenté  requête  pour 
le  rétablissomeiTt  d(^s  saintes  imagns;  si  vous 
en  êtesd'accocd,  l'Eglise  r  prendra  son  an- 
cien 01  nement;  sinon,  quittez  le  siég'»,  sor- 
tez de  Constantinople,  et  vous  relirez  à  votre 
maison  de  campagne  jusqu'à  ce  quQ  Ton 
lionne  un  concile  où  vous  assisterez.  Car  ou 
•veut  vous  y  juger,  cl  vous  montrer  que  vous 
soutenez  une  erreur.  » 

Constantin  trouva  Jean  couché  sur  un  lit 
de  repo-*,  en  une  des  chambres  du  palai-*  pa- 
triarcal ; 'i,  après  qu'il  lui  eut  dit  ce  dont 
l'impératrice  l'avait  chargé,  Jean  réj)0idit 
Seulement  qu'il  prenirail  conseil,  et  le  ren- 
voya missitôt.  En  même  tem|)s,  il  prit  une 
îanceite,  et  s'ouvrit  les  veines  du  ventre, 
pour  perdre  beaucoup  de  sang  sans  se 
mettre  en  danger.  Ainsi,  le  bruit  se  r«^pan- 
dit  en  un  moment  dans  l'église  que  l'impé- 
ratrice avait  envoyé  assassiner  le  patriarche,  et 
ce  bruit  vint  jusqu'au  paîaisavanlqueConstan- 
tîn  y  fût  retourné  .  Le  patrice  Bardas  fut  en- 
voyé pour  s'informer  exactement  de  la  vérité 
du  l'ail,  et  trouva  que  les  plaies  avaient  été 
faites  exprès,  joint  le  témo^g  »age  des  do- 
mestiques propres  du  patriarche,  et  la  lan- 
cette qui  fut  représentée.  Jean,  étant  ainsi 
convaincu,  fut  chassé  de  l'église  et  renfermé 
dans  sa  maison  de  campagne,  nommée  Psicha. 

IX.  Tiiéodora  Qt  donc  assembler,  dans  le 
palais,  un  concile  qui  se  trouva  très-non»- 
Lreux,  parce  que,  outre  les  Cutboliqu  'S,  il  y 

L'église  dont  elle  est  rornemenl  le  plus  proeîrux 
est  une  de  celles  dont  la  disposition  intérieure 
rappc'le  le  mieux  t'an(i4|u<r  origine.  Elle  succéda, 
parati-U,  à  un  oratoire  fondé  par  saint  Deiîy.n  au 
n.*  siècle,  et  à  Técole  dans  laquelle  enseigna  saint 
Augustin.  Plus  tard  elle  ileviut  le  refuge  des  Caiho- 
li«pies  d'Orient  poursuivis  par  les  Iconoctasies,  et 
prit  alors  le  nom  d'Ecole  de$  Grecs,  Itcconstruite 
enfin  et  embellie  par  le  Pape  Adrien  1",  clic  no 
fut  plus  désignée  que  par  le  surno'u  deindfttnedint 
c'esl-h-dire  l'ornée  on  la  belle,  i  {Rome  chrétienne f 
V  élit.,  1858,  1. 1,  p.  195.) 

(23)  Ce  sont  ces  nioines  qui  furent  appelés 
Ahrahamites,  lesquels  ne  doivent  point  être  cou- 
fondus  avec  des  liéfétiques  du  mé  ue  no:u. 

(tj)  BjllanJ.,  liFeb.,  t.  V,p.  391. 


15 


ICO 


DICTIONNAIRE 


ICO 


16 


vîi4  plusienrs  dti  ceux  qui  avaîont  suivi  le 
parti  des  hérétiqueB,  et  qu^ils  avaient  faits 
évéques  (27). 

Les  Pères  de  ce  concile  anaihématisèretit 
les  enneaiis  des  saintes  images,  et  confir- 
mèrent le  second  conclle^de^Nic^e  r,  et» 
après  avoir  déposé  Jean  Léconôhi^ntë^  ils 
élurent  patriarche  de  Constantinople  Mé- 
thodiuSy  qui  avait  tant  soutTert  pour  la  re- 
ligion sous  Michel  le  Bègue  et  sous  Thi^o- 
pbilo.  ATors  rimpéralrice  Théodora  dit  : 
*t  Comme  je  you^  accorde  le  rétablissen:ent 
des  saintes  images,  je  vous  prie  de  m'ac- 
corder  une  grâce,  c'est  d'obtenir  de  Dieu  le 
pardQn  du  péché  que  l'empereur,  mon 
époux,  a  commis  sur  ce  sujet.  »  Métbodius 
répondit  au  nom  de  toute  TEglise  :  «  Notre 
pouvoir,  madame,  ne  Vëtend  point  snr  les 
morts.  Nous  n'avons  r«cu  les  clefs  du  ciel 
quTB  r;our  l'ouvrir  t  ceux  qui  sont  encore 
en  cetie  vie.  Il  est  vrai  que  nous  pouvons 
ausisi  çoulager  les  morts  quand'leurs  péchés 
élaieni  légers,  et  qu'ils  ont  fait  pénileoce; 
mais  noljs  ne  pouvons  absoudre  ceux  qui 
sont  morts  dans  une  condamnation  mani- 
feste. »  L'imp]ératrice  reprit  :  «  Lorsque 
l'empereur,  mon  époux,  était  près  de  mou- 
rir, je  lui.  représentai  le  plus  fortement 
qu'il  me  fut  possible  les  suites  terribles  de 
sa  mort  s'il  [persistait  dans  l'hérésie:  la 
privation  -des  prières;  lés  malédictions,  le 
soujèvement  du  peuple  dans  C(  (te  grande 
vi|ie.  Il  témoigna  du  repentir  et  demanda 
de's  images;  je  lès  lui  présentai;  il  les  baisa 
avec  ferveur,  et  rendit  ainsi  l'esprit»  entre 
les  mains  des  anges,  v  Elle  coriflrma  te  ré- 
cft  }»ar  serment;  et  les  prélatjf,  persuadés 
de.sa  vertu  sur  ce  lémoignage,  et  supposé 
que  la  chose  fût  ainsi,  -d'éclarièrent  par  écrit 
que  Dieu  ferait  rais^Ficorde  à  Théophile. 
Toutefois  ptusfeurs  demeurèrent  persuadés 
qu'il  était  mort  impéniteivt,  ei  que  Théodora 
n'avait  ainsi  parlé  qu'à  cause  de  i'affccdoa 
qu-elle  lui  portait.  v 

.Kléthodius  fut  donc  ordonné  pëtiHarche 
de.  Constantinople  fan  ék%  el  le  premier 
djpKtnche  de  Carême,  Selon  les&récs,  il 
passa  la  finit  en  pri^Tes  avec  rimpéraVrice 
et  tout  \e  peuple  dans  l'église  de  Nolre- 
Daoa^  de  Biaquernes,  d*où  te  malin  ils  al« 
Jèrenl  en  procession  à  Sainte-Sophie.  La 
Mtissey  fut  célébrée,  et  les  images  rétablies 
sote.nuellement.  Ensuite  l'impératrice  donna 
un  festin  dans  le  palais  à  tout  le  clergé 
et  aux   confesseurs,  (^ul   avaient  souffert 

(27)*Bo!land.,  t.  Vil,  p.  320'.      . 

{^S)V^.  le  P.  Muinboiirg,  Hist.  de  fliêrésie  de$ 
leofinçlaiteif  liv.  vi,  t.  If,  p.  560  cl  suiv, 

^9)^  On  peul  consulter  pour  rhisioîr^'deafcono- 
rlasi*»  anciens,  le  curieux  onvrageilu  P.  (Waiiiboiirçf, 
intr^ùlé  :  fiisioire  de  rhérésie  des  lâonoçlasles, 
îVol.  cilîl,  i»n  pelil  iii-12. 1679  ;  V'ATi\c\eilconoclasiè$ 
dans  Pluquei,  Dicl.  det  hérésieê.  Parmi  les  ira^Vmix 
n«o.ilernes  sur  re  sujet,  on  distingue  Touvragc  dd 
^chlosser  :  Histoire  det  empereurs  iconoclasieê^ 
V'rancfort  ;  puU  V Histoire  ecclésiastique  de  Neander, 
^uxMomes  111  et  IV;  et  enfin  la  Disseriatîon  (pi'a 
publiée  Tablié  J.  Blarx,  sons  ce|  titre  :  La  lune 
îfes  empereurs  de  Byzanee  dans  la  qnesùoii  des  ' 
images^  Trêves  iu-8,  ia39.  Qnant  à  riconoctusiut) 


pendant  la  persécution;  et  elle  cODlinua 
cette  fôte  toute  sa  vie  (28}. 

Cette  fête  fut  nommée  U  FttB  d'Ortho- 
doxie^ c'©st-à-dii*e'du  «  rélabli^semenl  de 
la  religion  catholique  ;  »  rjSgljse  grecque 
la  célèbre  encore  le  dimanche  qui^têriniiiè 
In  première  semaine  du  CarAmë  fles  Grecs, 
On  y  chante  àToflice  de  la  nuit  uQe.  hymne 
du  confesseur  Théophane  de  Jériisalein,  qui 
fui  bWcniié  archevêque  de  Nicéé,  en  ré- 
corhpense  des  souffrances  qu'il  aVAît.  en- 
durées dans  (a*  persfécutiôn,  et  on  y  Ijt  un^ 
légende  qui  contient  Thi^orique  dé  Thér 
réftiç  des  Icunoçlasteé.  Le  matiu  on  fuit  l/i 
procession  oîi  Ton  çorielavi^afè  crbix  et  les 
imagée;  etM'orf chanté  un  canon  ou" hymne 
attribué  à  safntThéo(foVeàiudlte,Cest ainsi 
que  finit  Thérésie  des  lconocl\vsles,  qûi^javait 
duré  cent  vingt  ans,  depuis  cpié  Tempe re.iir 
Léon  risaiirien  Teut  intrO'Uiite  (29).  —  Voy,. 
Tartic^le  sur  le  vin'  concile  général  dç 
Constantinople  (30).  —  Mais,  nous  l'avons 
dit,  cette  hérésie,  ou  sî  Ton  veut  simple 
meni  snh  esprilV  se  perpétua  tien  pPus 
•■avant  dalis  les  âges.  C'est  ce  qu'il  faut 
mohlrer.  ^  \    . 

X.  Avant,  nous  nous  arrêterons  quelljaes 
instants  sur  un  historien,  ennemi  du  chris- 
tianisme, qjji  s'est  complu  à  défigurer  la 
que^tibn  des  images.  Cet  historien»  on  le 
devine,  c'est  Gibbon  {31j.  '  \  ^' 

Il  dit  que  <  la  classe  a'bomrhes  i;t  \ts  seta 
le  plus  porté  à  la  dévolion,  chérissaient,  eu 
secret,  le  culte  des  idoles^  p  ^ût  àu*|i  Nicée 
«  l'alliance  des  moines  et  des  femîne$  l^en)- 
porta  une  victoire  décisive  sur  la  raisoil  et 
l'auront/ (32).  »  Quelle  était  celle  autorité? 
ni  plus  ni  moins  que  «  le  pouvoir  civil  uni 
au  pouvoir  ecclé«^iastique  sous  le  règne  de 
Constantin  Copronyrae;  »  l'historien  aurait 
pu  dire  aussi  sous  le  règne  de  Léon  l'Isaa- 
•rien,  lequel  pcTUvdir  t  avait  renversé  l'om- 
bre de  la  s\iperstitioo  (le  respect  des  ima- 
ges) sans  en  exlirpier -la  racine.  » 

Le  pourvoir  civil;  at>sorbant  le  pouvoir 
"rclîBieur,  c*est  Tidéal  dés  ennemis  ou  des 
adversuirèS  de  rE^Hse,  de  toutes  les  cou- 
leurs et  de  roules  les  époques.  Mais  ils 
'n*ont  tms  encdie  dit^e  ^ù«  la  dignité  et  1a 
liberté  humaines  pouvaient  gagner  dnns  la 
mise  eh  pratique 'de  tè  systènofe  (33). 

Les  niolnes  et  lestemrbes  remportèrent 
donc  un  éclalrfDt  tt^tomptie^i  à  "Nicéi^/sur  h 
raison  et  sur  Vautorilé  I  Mais  où  rbislorien 
anglais  a-t-il  vu  des  ocoines  et  des  femmes 

contemporain,  on  sait  Assez  qiron  en  trouve  b 
réfutatiou  chez  les  plus  importants  écrivains  ca  • 
liioliques  qui  s*ailacbeut  il  coai battre  les  sopliii^iues 
du  Protestantisme. 

(50)  Sous  Ifi.  titre  de  :  Précis  historique  sur  les 
conciles  œcuméniques  de  Consiantincple, 
^  (31)  Voir,  sur  Gibbon,  Examen  critique  des  doc' 
trines  de  Gibbon^  du  docteur  Strauss  et  de  M.  Sal- 
vador, par  M.  N.  S.  Guillon,  2  vol.  în  8«  1841,  et 
VEtude  sur  ^historien  Gibbon,  par  M.  Tabbé  Cbris- 
tophfi,  in  ir  185^,  l.yon. 

(32)  G\[)hoii,Hisudelndécad.et  delà  chute  de 
VEtf'p.  rom  ,1.  VX,  p.  540. 
'    (55)  M.  B.  Poujuulat,  Ûist.  des  Papes,  U  11» 
p.  250. 
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ei  V.)  El)  faillie  moines,  nans  irapercevans 
que  ceux  aaxqueis  Léon  Tlsaurien  et  soi) 
nu  Copronyoïe  avaienl  fait  couper  les 
mains,  parce  que  ces  roains  avaient  tracé 
les  images  de  Jésus-Christ,  de  Marie  sa 
tnè.s-saii¥te  Mère,  des  anges  et  des  saints. 
Sont-ce  fà  dès  acres  que  les  amis  de  l'huma- 
riité  et  lek  nmi^  d^s  arts  poùf  aienl  approu- 
ver? En  fait  de  fePmmes,  rions  ne  voyt>ns 
apparaître,  au  concile  de  Nicée,  que  î'im- 
iK^rairice  Irène  (3%).  «  Elle  était  imbue,  dit 
Gibbon ,  du  fanatisme  des  Athéniens,  héri- 
tiers de  TidolAlrie  plutôt  que  de  la  philo- 
sophie de  leurs  ancêtres.  »  Voilà  h  quoi  se 
réduit  la  critique  de  l'historien  anglais  sur 
les  images  (35).  Est-ce  sérieuiT  Passons 
donc  et  àrrlTons  maintenant  aux  faits  q-uv 
'montrent  qété  l'esprit  de  Thérésie  des  Ico- 
noclastes s  est  perpétué  dans  la  suite  des 
temps. 

-XI.  Au  moyen  âge,  les  mille  sortes  d'hé- 
rétiques qui  inondèrent  le  midi  de  l'Eu- 
rope reni^velërent  plus  on  moins  Tluono- 
cfasme.  Wicl.eff  légua  à  sei  partisans  Tac- 
cusation  d'idolAtrie  contre  l'Eglise  romaine. 
En  héritant  dé  toutes  les  hérésies  précé- 
dentes, le  Protestantisme  n'eut  garde,  eh 
effet,  d'oublier  lés  aveugles  fureurs  des 
(lonoclastes;  il  en  renouvela  les  barbares 
excès  et  les  miTtilaticms.sacriléges.- 

Dès   l'^nlJSSa^   Cariostad  ^entrait   dans 

r^glise^4e  Tous  les  Saints,  è  Wrtlemberg, 

en    vociférant  t»  texte  du  Deuléronomt  : 

«  Tu  ne  feras  point  d'images  taillées;  »  et  la 

plèbe,  ameutée  par  S'^s  paroles,  bri^^ait  les 

statues,  brûlait  les  tableâul-,  renversait  les 

autels.  A  Zurich,  Zwingle  faisait  casser  à 

'coups  de  marteau  les  verrières  iinaKé«s^  et 

jeter  au  feu  les  livres  d'Heures  illustrés. 

'Luther  essaya  de'  modérer  cette  fougue  de 

vandalisme,  non  par  amour  de  l'art,  mais 

par  un  reste  de  respect  pour^la  liberté: 

«  Je  veux,  disait-il,  qu'on  attaque  les  images 

par  la  paroif'  et^npn  par  la  flamme;  elles 

tomberont  d*éIlès-m*AmèSy  quand  le  peuple 


éclairé   saura   qu'elles   ne   sont  rien   aux 
yeux  de  Dieu.  » 

Ce  fut  Calvin  qui  se  chargea  de  faire  en 
grand  cette  éducation  populaire.  Il  proscrir- 
vit  ïo^les  les  œuvres  d'art  comme  des  signes 
d-'idolAiricj  il  changea  l'autel  en  une  tablo 
vulgaire;  il  chassa  <les  églises  la  croix,  les 
anges  et  les  sàmts;  il  blanchit  à  la  chaux  les 
fresqups  des  murailles,  et  il  poussa  si  loin 
l'aversion  de  tout  ce  oui,  dans  le  culte 
divin,  pouvait  parler  à  rimaginaiion,  qu*il 
condamna  môme  les  ornements  sa^'erdolaux, 
et  le)5  remplaça  par  une  ro'be  de  chambre  de 
funèbr»  couleur.  Tous  les  ministres  du 
XVI*  siècle,  il  est  vrai,  ne  s'astreignirent 
point  à  ce  sombre  costume;  et  plus  d'un 
prêchait  l'épée  au  côté,  avec  un  pourpoint 
violet  et  des  chausses  de  chamois.  C'est 
ainsi  qu'on  revenait  à  la  primitive  Eglise.  • 
"La  Réforme,  en  grandissant,  devint  de 
plus  en  plus  vandale.  La  guerre  des  paysans 
de  Sôoabe  et  de  Franconie,  celle  des  ana^ 
haplistesdeMmster,  la  ligue  contre  Charles- 
Quint,  firent  de  l'Allemagne  on  vaste  amas 
de  ruines.  Partout,  le  culte^élait  banni,  les 
monastères  saccagés,  les  é|;lises  dévastées. 
Avant  Calvin,  Genève  était  un  centre  ar- 
tistique ;  mais  elle  est  restée  stérile  depuis 
que  la  Héformeen  a  rasé  leis  monastères  si 
riches  en  scupkures,  les  églises  si  parées 
de  fresques  et  de  vitrauk  peints,  pour  ne 
laisser  debout  que  la  cathédrale  qui,. veuve 
de  tous  ses  ornements,  semble  porter  le 
deuil  d'une  foi  qui  n'est  plus. 

En  Angleterre,  ce  Tut  sous  l'égiife  de  la 
loi  que  le  vandalisme  exerç?)  s^s  dépré- 
dations. Uenrî  VIII;  aidé  du  Parlement,  ùi 
démolir  90  collèges,  1 10  hôpitaux,  2,37b  cha- 
pelles ;  il  supprimantes  monastères,  aGn  d'en 
pourvoir  ses  dignes  faVoris.  Quant  à  lui,  il 
se  réservait  les  églises.  C'était  dans  son  tré- 
sor que  passaient  les  reliquaires  de  prix, 
les  statuettes  d'argent,  les  livres  plaqués 
d'or,  les  diptyques  d'ivoire  et  les  croix  émail- 
lé^s.  Quand  les  temples  étaient  complète- 
ment   dëpotiillés  ,  on  les   démolissait  do 


(34)  V»y,  noire  article  fiidE  (su*  eoneiU  général, 
(e»m  en  787,  à)  —C'est  le  2*  concile  tenu  ï  Nicée. 

fH5)  Un  aiitie  Tiistnrien  de  nos  jours,  M.  Ampère 
CVist.  It/l.  la  France  opant  le  xii<  siècle,  i.  IH, 
D-  52).  v<*nt  qne  les  LhYeê  carolitu  dont  nous  avons 
<«i^  ptusietlrf  fbis' parlé,  et  qui  coinbatlaîent  les 
*arie$  |tg  concile  ile  Ntcéc,  soient  Toçuvre  presque 
unique  île  Cbarlemagne;  et,  selon  lui,  c  oh.pe  peut 
Di«T  qu'en  atlaqriani  le  culte  des  iiu^ij^es,  Charle- 
magne  traçait  dé  loin  la  route  où  les  rérorinf.1jléilrs 
*fi  iir^cîpiièreut  depuis  avec  tant  d'emportetnenl.» 
Il  ajoiiiti  :  (  Charlemagne,  le  champion  de  la  pci- 
paiiié.  a  donc,  sur  un  point  important,  devancé 
le  protestantisme  ;  le  Germain  Charlee  a  devancéîe 
Vermain  Luther,  »  Assurément,  c*est  là  une  ami- 
ilièse  exagérée,  '  po|]s«éc  à  Textrémc.  Nous  ne  le 
nions  "pas.  Mais,  malgré  totit  ce  que  peut  dire 
M.  Bapiisiln  Poujthilai  (liitt.  dei  Papa,  t.  If, 
p.  251),  il  est  positif  que  la  doctrine  des  Livret 
curolin$  était  en  opposition  rormelle  avec  un 
rouelle  (Bcuméuiqne  et  iiuriout  avec  les  seniimeuts 
elairdment  exprimes  du  Pape  Adftèn  I*';  il  est 
égjleuMnt  po^tif  que  ta  conduite  de  GUarler.'agnû 


cpiî  inspira  ces  Ovres,  Vils  ne  sont  pas  de  lui,  qnî, 
dnns  toits  les  cas,  les  sotitint  pendant  on  certain 
temp<(,  et  que  la  condiifte  des  évéques  qui  partagé- 
rent  Popinion  du  prince,  que-tout  cela,  disons-nous, 
ne  fut  pas  sans  exercer,  dans  la  suite ,  quelque 
rocheuse  influence  sur  les  esprits.  N'éiali-ce  pas. 
tout  au  moins,  d'un  mauvais  exemple!  Tout,  dans 
l'erreur  comme  dans  la  vérité,  dans  les  plus  pe- 
tites insohordînaiions  envers  le  Saint-Siège  comme 
dans  les  plus  grandes  et  les  plus  déterminées,  tout  st» 
ne  et  8*enchatiie,  tout  apporte  son  contingent,  eu 
bien  ou  en  mdl,  à  un  temps  donné.  On  ne  peut 
donc  disconvenir  qu'an  fond  (et  à  -quoi  bon 
eacher  ce  qui  saute  aux  yeux  ?)  le  ehampton  de  ta 
fapauté  ne  s'est  p?s  montré,  datis  cette  circons- 
tance, comme  dans  bien  d'autres^  fils  si  soumis  et 
si  disposé  à  tout  sacrifier  pour  le  ficaire  de  Jé<us« 
Christ,  qu'on  a  i>ien  voulu  le  dire  et  le  répéter,  et 

3u'tl  a  réellement  don»ié  lieu  aux  esprit!)  iuc/^paN- 
aiits  de  Dieii  et  de  s^n  Vii^aire  (mais  fort  dépens 
dànt$  de  César),  de  se  ratuchcr  à  lui  par  quelque 
C6À. 
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fonil  en  romMe  •  i^l  on  en  vcn-iail  à  Tencan 
les  plombs,  les  ferrures,  h'S  boiseries  el  les 
pierres,  au  profil  do  défenseur  de  la  foi. 

La  France  a  été  moins  dévaslée  que  TAn- 
gleierre  par  les  fureurs  de  la  Réforme;  m/iis 
pourtant  interrogez  les  souvenirs  de  Lyon, 
de  Nfmes,  de  Montauban,  de  Béziers,  de 
Ramiers,  du  Mans  el  de  lanl  d'aulres  villes. 
Que  de  monastères  réduits  en  cendres!  que 
d'images  brisées l  que  de  châsses  réduites  en 
lingots  1  que  de  précieux  vêtements  lacérés  I 
que  d'églises  et  de  chapelles,  chefs  -d'oeuvre 
du  moyen  ftge,  ont  été  entièrement  la  proie 
de  la  flamme  et  (\\\  fer  1  Combien  d'autresi 
après  avoir  été  injùrieusement  mutilées, 
semblent  n*6lre  restées  debout  que  pour 
per{>étuer  le  souvenir  des  sacrilèges  profa- 
nations qui  n'ont^té  égalées  que  dans  les 
barbares  orgies  do  93.  .  , 

Voil^,  bien  en  raccourci,  comment  le  Pro- 
testantismea  ressuscité  ricoDocla$me(3G].  Le 
saint  concile  de  Trente  a  donc  eu  besoin  de 
décréter  qiie  «  Vôn  doit  conjserver  principa- 
lement dans  les  églises  lés  images  de  Jésus- 
. Christ  et  des  saints  pour  leur  rendre  un 
juste  tribut  d*honneur .  el  de  vénération  ; 
non  nu'on  les  croie  douées  <le  quelque  di- 
vinité ou  de  quelque  vertu  qui  leur  âtlire 
ce  culte,  ou  qu'il  faille  leur  demander 
quelque  faveur  el  mettre  en  elles  sa  con- 
fiance ,  h  rimitalînn  des  adorateurs  des 
idoles;  mais  parce  que  l'honneur  qu'on 
leur  rend  se  rapporte  au i  originaux  qu'elles 
représentent  (37)...  » 

V  Plus  tard,  les  Jansénistes,  qui  renouve- 
lèrent tant  d'erreurs,  en  les  adoucissant 
toutefois,  ne  purent  manquer  de  tomber 
dans  un  Iconoclasme  mitigé.  Indépendam- 
ment de  leur  haine  })our  fa  nature  non  vi- 
ciée par  la  chute,  el  indépendamment  de 
ieur  sév^Hté  k  condamner  les  formes  de 


l'art,  ils  en  vinrent,  en  ce  qui  concerne  la 
question  spéciale  qui  nous  Occupe,  jusqu'à 
cnsei}:ner  dans  leur  synode  de  Pislo'e  : 
qu'il  fautfairo  disparaître  des  églises  les 
images  de  la  sainte  Trinité,  de  peur  de  jeter 
les  simples  dans  l'anlbropomorphismc  : 
Propoi.  69,  téméraire,  conjraire  au  [ùeux 
usage  de  l'Kglise;  —  qu'on  doit  b'âmer  ce 
culte  spécial  que  lesDdèles  rendent  do  pré- 
férence à  une  image  .qui  leur  inspire  pins 
de  confiance  :  Propoê.  70,  téméraire,  perni- 
cieuse ,  injurieuse  à  l'Eglise  qui  apptouve 
ce  culte,  età  Tordre  de  la  Providence,  qui 
ti'allache  pas  également  ses  faveurs  h  toutes 
les  mémoires  des  .«aints  ;  — •  qu'il  ne  fpui 
pfis  désigner  les  images  de  la  sainte  Vierg«^ 
i^ar  d'autres  dénominations  que  ce'les  qui 
sont  relatives  aux  mystères  dont  l'Ecriture 
fait  mention  :  Propot,  7J,  téméraire,  offen-. 
sive  des  oreilles  pieuses  ,  injurieuse  à  la 
très-sainte  Vierge  (38). 

On  le  voit,  les  idées  iconoclastes  no  pé- 
rirent point.  Si  elles  s'endormirent  en 
quelque  sorte  pour  se  réveiller  avec  plus  tie 
fiireur  vers  la  fin  du  xii*  siècle,  avec  les  Al- 
bigeois, qui  ressuscitèrent  les  excès  et  les 
doctrines  monstrueuses  du  ^fanirhéisme, 
elles  ne  ce^^sèrent  point  d'iiffliger  TEgliso. 
Car  les  Albigeois  les  léguèrent  aux  Vaiidois 
qui,  à  leur  t,our,  les  transmirent  aux  Wiclé- 
fîtes,  aux  Hussites,  aux  Zwingliens,  aux 
Calvinistes;  et  de  nos  jours,  après  avoir 
passé  par  les  Jansénistes,  elles  sont  dans 
toutes  ces  innombrables  sectes  qui  pulluknt 
dans  les  pays  protestants. 

XIL  Un  fait  ressort  surtout!  de  l'étude  qui 

Iirécède;  c'est  que  les  Iconoclastes,  tous  les 
lérétiques  auraient  tué  Tari  dans  ce  monde, 
a  si  l'Eglise  catholique,  source  de  toute 
lumière,  de  toute  bonneciviiisation,  ne  s'en 
était  faite  la  vigilante  gardienne  (39).  » 


(%6>  Depuis  \mp^m^%  sans  doate,  ajoute  M. 
V9^^\ié  Corlilel  auquel  notts  avons  emprunté  les  dé- 
«r^ils  qui  prérèiient,  le  proiest:intisine  a  condamné 
/lui-même  ces  excès  du  passé.  Mais  il  est  resté  radi- 
,  ralement  impuissant  à  produire  une  expression  ar« 
^  listîque  de  sa  pensée,  et  il  ne  pouvnit  eh  éire  an- 
\  ircmont.  La  conception  du  beau  dépend  de  TinlM- 
]^,ligepeç  j3u  vrai,  et  l'art  chréiien  n*est  qu'une  forme 
'île  la  vérité  clirélienne.  Comment  donc  le  pro- 
teslantusnie  pourrait  •  il  réaliser   par    l'expression 
^nutéricile  les  idées  surnaturelles  d'unité,  (t*ordre, 
'  d'harmonie  étudié  lieauié,  dont  le  lype  ne  peut  réd- 
*  (1er  que  dans  la  religion  de  toute  vérité?  l/ari  clirc* 
[  tien,  d*âilleur^,  est  essentiellement  symtK)lique.  Le 
]  symtiole  est  aussi  nécessaire  à  sa  vitalité  que  le 
[  signe  l'est  au  sacrement.  Le  proiesiaiitisnie,  oblii^é 
'de  proscrire  les  symboles  qui  reçoivent  leur  ronsé- 
^rniion  de  la  liturgie  et  de  la  iradiiion,  se  rondam- 
'n:dt  par  là  n*.éme  à   la  plus  cnmpifôle  sténlaé  et 
rërdisntt  la  proplkéi'C  iPEra.«me  qui  â'ëtail  écrié  : 
Partout    ou   réanna  la  doctrine  de  Luther^  \iarioul 
9*étfmlra  le  culte  des  beausHtrli.  Celte    prëd'Ction 
s^est  accomplie  dans  ions  les  pays  réformés,  pour 
rarcliîleciure,  la  scnipiure  et  la  peinuire.  Les  pro- 
le«tanis,  après  avoir  répudié  le  style  gollilque,  n^out 
pis  su  se  créer  une  arcldie^lurc  religieuse.  Ils  oui 
inMallé  leur  culte,  dans  nos  églises,  quand  iU  n*cu 
'  ont  p:is  fait  des  granges  et  des  fabrique'^.  L«Mir  mo- 
derne arcliiiecluic  uczi  pas   nue  œuvre   d'art  ; 


c'est  One  tifaire  d'entreprise,  une  maçonnerie  plu» 
ou  moins  lourde  où  l'habileté  de  la  lruetl«  renip*.H-n 
rinspiration  du  génie.  Chaque  fols  que  je  suis  entré 
dans  un  temple  protestant,  en  France,  en  AII-*iiia- 

!;ne,  en  Angleterre  nu  en  Hollande,  je  me  suis  lou. 
ours  senti  saisi  d*un  froid  glacial,  en  voyant  c  s 
enceintes  mesquines  et  rétrécies,  sans  croix,  sans 
figures,  san^  symboles,  sans  ornements,  et  je  >tie 
suis  demandé  pourquoi  on  ne  fixait  pas  l'hésii talion 
des  voyageurs  catlioliques  par  une  inscription  q^i 
dirait  à  tous  les  yeux  :  Ceci  est  une  églite.  (II. 
l'ablié  Corblet,  De  Vinfluenee  du  prole%tanihme  $ur 
ies  lettres  el  Us  arts,  broch.  io-8,  4859.) 

(57)  Conc,  Trid,^  sess.  xxv. 

(58)  \oy.  la  Bulle  Auetorem  Fidei ,  dont  le  pas- 
sage  est  ciié  par  M.  Tabbé  Guyot^  Dict,  des  héré- 
sies, i  vol.  in -8;  1856. 

(50)  M.  BapltsUu  Ponjou1.il,  Histoire  des  Pa;tes 
df'puis  saint  Pierre  jusqu'à  la  formation  du  poui*oir 
temporel,  eic.^t  vol.  in-8,  1862,  1. 1,  p  ôlt,  —  Il 
Cftt  certain  que  c*e8t  PEglise  romaine  qui  »  conservé 
le  type  du  beau  comme  celui  du  vrai.  Ili>r«  de  mmi 
sein,  r^ri  religieux   perd  sa   vitalité.  Le  isrldsnio 

'j^rec,  en  s'isolanl  de  Rome,  sVst  isolé  du  nionvo' 
ment  civilisalénr  èl  s'est  iunnobiIi^é  dan«  tes  f.irmes 
byznhtiiies.  Quant  au  protesianUsme,  il  n'a  rien 
c'té'S  dans  les  aitH  comme  d^uis  le  tioguie,  il  u';% 

.mouiré  d'é  lergie  (  el  nous  venins  d'en  faire  voir 
quelque  cboêe)  i\"Q  pmr  nier  et  pour  déirjïie. 


SI 


TCO 


DE  i;niST.  UNIV.  m  LEiiLISE. 


ICO 


25 


On  Yoa\  blen>  mAme  de  nofi  jours ,  re- 
ronnalira.  «oUe  vôrilé  ;  cl  l'on  va  souvent 
j:isqu*è  rendre  un  hommage  sincère  à  i'arl  du 
Hioyen  Age.  Mais,  au  nuhen  de  cette  impar- 
lialii^  que  le$ hommes  instruits  veulent IJien 
pr(»fesser  aujourd'hui,  que  dVrreurs  encore, 
h  cet  égard  ,  l'on  rencontre  dans  des  pages 
sérieuses  en  apnsirence  et  dans  dfs  artjjjies 
même  où  la  polémique.^ettible  n^apparattce 
que  comme  une  étfaugère  !  C'est  ainsi  que 
nous  ii«^inns  naguère,  .  dans  une  feuille 
jrrav.e  (W),.Ia5  Jigncs  suivantes  où  l'hérésie 
des  Ittonocfa^tes  est  raconléaavec  une, con- 
fus on  de  mots  et  d*idée>  qui  troublent  Ja 
vérité  hi5torique;  «  Quelques  sophistes  riè* 
llgieuT,  nous  dit-on,  n'allèrent-ils  pas  crain- 
dre que  des  pinceaux  chrétiens  ne.môlasi- 
sBnt  aux  saintes  imagesdes  beautés  païennes^ 
M^lhenr  aux  peuples  qui  voient  des  princes 
sans  lumières  assis  sur  un  trône  absolu  I 
In  empereur  né  dans  une  famille  obscur^, 
Léon  r/5ourien,  déclara  la  gqerre  aux  ima- 
ges  VJsaurien  ne  vint  pourtant  point  à  * 

bout  de.  ses  projets;  ce  qu\un  concile  avait 

{rescrit  fut  remiê  par  un  autre  .concile  en 
onneur.  Une  impératrice,  Théodora...  réta- 
blit la  culte  des  imèges  comme  [Représenta- 
lion  d'objets  sacrés .  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  montrer 
que  le  motif  de  celte  jçuerre  aux  images  est 
ici  indiqné.de  la.  manière  la  pinsdéplorable  : 
Ja  proscrif/lïon  tombaîl  directement  ««ur  les 
ifna^i»s  elles-mêmes,  sur  TWo/d/rte  dont  on 
àRcusail.  l'Eglise,  ce  qui  éVût.  bieq  antre 
Hio^e  que  la  crainte  d'un  mélange  de 
Vniiés  païennes  avec  la  représentatirin  de 
Jésus-Chris^  dé  là  très-sainte  Vierge  et  des 
saints.  C'était  Is  guerre  faite  au  bon  sens  et 
«n  cœor,  en  même  temps  qn'è  la  foi  catho- 
lique ;  c*était  l'influence  musulmane  inter- 
venant au  sein  du  Christianisme  •  avec  la 
prétention  de  le  purifier  ;  c'était  la  barba- 
rie détruisant ,  nu  nom  d'une  réformcreli- 
gieuse,  la  piété,  Tintelligence  et  Part. 

Maisjdrtuîiécrfvaîn  (M),  comment  carac- 
tériser cette   |)hrase  étrange    où,   laissant 
dans  l'oubli  la  iuUq  admirable  de  la  Papau- 
t»^  et  de  réfd^opat  fidèle,  les  douleurs^,  la 
?rienccet  le  courage  des  Souverains    Pon- 
tifes qui   ont   sauvé  alors  comme  toujours 
In  civilisation  avec  la  doctrine,  on  jette  ra- 
P  dénient  aux  lecteurs  la  .pcnsée.d*t<n  coo* 
*^ile   proêcrivant    ce    qu'un    autre  concile 
que'conqne  rtfmi7,  bientôt  après,  en  Aonneur? 
I'^sImI  possible  d'employer  ainsi  le  même 
mot  sans  aucune  explicatioli,  pour  désigner 
^3^  révoltiî  et  le  droit,  Terreur  coupable  et  la 
vérité  sainte  ?  Que  serait-cQ  donc  que  le 
gouvernement  de   l'Eglise,   admettant   un 
jour  l'hérésie  pour  la  repousser  le  lendé- 
»»  ain  î  Où  serait  Vunitéde  ;a  foi,  celle  upi- 
té  qui  traverse  les  siècles,  et  qui  est  un  des 
'aractères  essentiels   et    divins  de  son  au- 
torité? N'y  a-t-il  pas  dans  les  seules  paroles 
que  nous  venons  de  rapporter  une  attaque 


profonde  contre  le  catholicisme  totit  rnlier  ? 
El  il  s'aeit  pourtant  d'un  des  faits  les  f)'ns 
mémorables  h  tous  les  points  de  vue  ;  d'une 
longue  Férîo  d'événements  où  des  person- 
nages célèbres  et  nombreux  sont  en  cause; 
d'une.des.hittesde  Tl^giise  les  plus  fécondes 
en  conséquences  graves  pour  lasitualion  et  la 
viedes  socic^tés modernes lEtonnolaisse pas 
même  entrevoir  ^  dans  cette  phrase  lé- 
gère, que  l'hérésie  des  Iconorlastes ,  ainsi 
que  le  conciliabule  où  elle  avait  été  approu- 
vée, furent  condamnés  solennellement  par 
un  concile  généraf,  œcuménique^  c'est-à-dire 
,par  un  de  ceux  dont  il  n'est  pas  permis  de 
méconnaître  le  caractère,  pour  peu  qu'on  ait 
{étudié  les  premiers  éléments  de  l'histoire  I 
Voilà  comment  on  dépose  l'erreur  dans 
l'esprit  du  public,  san^  se  rendre  compte  de 
.la  valeurdes  termes  et  de  la  réalité  éclatante 
jdes  faits;  voilà  comment  on  propage  Tindif- 
férenceet  le  mépris  pour  l'aulorié  la  plus 
haute  qui  spit  sur  la  terre,  et  qui,  alors 
même  qu*on  durait  le  malheur  de  ne  pas  la 
croire  divine,  devrait  encore  être  vénérée 
comme  la  source  et  la  gardienne,  ici-bas,  de 
tout  ce  qui  honore  et  console  les  hommes  I 

.  i)'a illeurs,  pas  un  nom  de  Pape  n'est  pro- 
noncé par  l'auteur  de  l'écrit  qui  nous  o  - 
cupe  en  ce  moment.  Cette  mention  singu- 
lière de  concUeê  se  détruisant  l'un  laulre 
est  |:)lacée  entre  le  nom  d'un  empereur  et 
celui,  d'une  impératrice,  donl  l'une  rétablit 
ce  que  le  premier  avait  attaqué.  Home  n*est 
Tobjet  d'aucun  souvenir.  Les  Pontifes  de 
l'Eglise  universelle,  qui ,  dans  cet  espace  de 
plus  décent  années,  ont  éclairé  le  monde  et 
confondu  par  leur  héroïsme  tous  les  persé- 
séculeurs  ;  ces  Papes,  qui  voulaient  sauver 
rOrient  avec  l'Occident  à  une  des  époques 
les  plus  troublées  de  l'histoire  de  1  huma- 
nité, —  et  qui  soutenaient  les  martyrs  de 
Conslantinople,  pendant  que  les  menace^» 
les  guerres  et  les  complots  les  entouraient 
eux-mêmes,  —on  ne  daigne  pas  dire  qu'ifs 
se  soient,  occupés  tin  instant  de  défendre  le 
vrai.  Je  bon  et  le  beau,  contre  le  mensonge 
et  la  barbarie  ignoble  et  atroce  1  Tout  sem- 
ble s'être  passé  sans  eux  dans  le  combat 
comme  dans  la  victoire  ;  et  le  lecteur  pour- 
rait penser  que  les  siècles  suivants,  enrichPs 
dçs  raonumenls  nouveaux  de  l'art  calholf- 
que,  en  raôrae  temps  que. des  trésors  a li- 
ciens  conservés,  ne  doivent  au  Saiut-Siége 
aucune  reconnaissance! 

Peut-être  répondra-1-on  quMI  ne  s'agissaljt 
point  défaire  un  traité tiistorique,  ou  mêuie 
un  résumé  complet  des  événements,  et  qn  à 
.  peine  a-t-on  voulu  rappeler,  en  passant,  fe  : 
souvenir  des  Iconoclastes.  Mais  puisqu'on  « 
cru  devoir  flétrir  ce  grand  scandale  de  labainii 
déployé^ contre  l'art  au  Jiiom  d'une  doctrine;  . 
puisqu'on  a  prétendu  en  indiquer  avec  gra- 
vité les  phases  essentielles,  pourquqi  taire  ce 
qui. domine  tout  dans  ce  long  et  douloureiïx 
débat?  Pourquoi  ne  pas  dire,  au  uioins  en  uu 


(W  Le  Journal  dei  /)^6aU.  juillet  1860. 

(il)  M.  Adrien  deTliurct,  dont  i:ous  empruntons 


dans  roue  réfutation,  les  solides  cl  excellentes  ré- 
flexions. 
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jsônl  mot,  où  fui  irt  vérilable  défense  du  bien 
cdnlroje  aial,  où  fui  la  source  de  la  coiiîî- 
tance  ih.vincibUî  ;  où  furent,  à  la  face  du 
inonie.  le.  triomphe  et  la  gloire?  On  parle 
des  peintres  qui  furent  mis  h  mort;  pourquoi 
ne  pa'î  dire  qu'il  y  eut  d'autres  yicliiiiesî 
On  s'écrie  :  f  Malheur  aux  peuples  qui 
voient  des  princes  sans  lumières  assis  sur 
un  trône,  absolu!  »  Il  fallait  ajoulAr,  pour 
être  entîëremeut  dans  la  vérité  histQri(|ue.: 
Malbear  aux  peuples  quand  lespriaces  veu- 
lent attenter  àax  ilrQ.itsde  Diea,^aui  droits 
de  son  EgUsi»,.  et  qu'ils  Vouveni  à  leur  dis- 
position, comme  le  fils  de  Léon  Vhaurienf 
pour  son  faux  concile,  des  évéques  esclaves 
et  prévaricateurs  1  Malheur  aux  sociétés 
tsbrétiennes  si,  au  milieu  des  provocations 
au  schisme  qui  peuvent  partir  de  la  plume 
d*un  scribe  obscur  comme  du  caprice  des 
rois,  TEvéque  universel,  le  Pasteur  des  pas- 
teurs, n*était  pns  toujours  vivant  avec  son 
autorité  suprême,  avec  la  diffusion  de  sa 
parole,  pour  miinlehir  la  vérité  inviolable, 

f)our  empêcher  l'adoration  do  la  force  et  de 
'orgueil  humain,  pour  inslruiro  et    diriger 
.  dans  les  choses  divines,  —  aux  jours  même 
de  ses  plus  cruelles  épreuves,  —  les  nations 
et  les  puissants  de  ce  monde  I 


IDACE  (42),;évôque  de  Mérida  en  Espagne, 
au  IV*  siècle,  qui  combattit  les  Priscillianis- 
tes,  hérétiques  qu'on  commença  à  connattre, 
en  Occident,  vers  celte  époque.  Disons  d'a- 
bord un  mot  de  celte  hérésie  pour  n'avoir 
plus  à  y  revenir. 

I.  Son  prçmier.  auteur  fut  un  homme 
Marc,  égyptien  de Mempliis,  qui,  éthnt  venu 
en  Espagne,  eut  pour  disciples,  première- 
ment, une  femme  de  quelque  cprisidéraliô'Ti, 
nommée  Açape,  et  ensuite  un  rhéteur, 
nommé  Elpidius,  atiiré  par  cette  femme. 
Ils  instruisirent  Priscillien,  dont  la  secte 
prit  le  nom  ;  c'était  un  homme  noble,  riche, 
et  d'un  beau  naturel,  d'une  grande  facilité 
)i  parler,  capable  de  souffrir  la  veille  et  la 
faim,  vivant  de  peu,  désintéressé  mais  ar- 
dent, inquiet,  vàiu  >t  enflé  des  éludes  pro- 
fanes auxquelles  il  s'ïlatt  appliqué;  car  il 
avait  beaucoup  de  lectûre"^  çt  unB  duriosité 
iiifi  \i\  qui  l'avait  porté,  di^ail-on,' jusque 
dans  la  magie.  Il  attira  h  sà  doctrine  plu- 
sieurs per30nues  nobles,  ^t  plusieurs  du 
|>elîple  ;  surtout  desTemmes  peu  fermes  dans 
la'foi  et  atnatrices  de  nouveautés.  Ces  sortes 
de  femmes  accournienl  en  foule  autour  de 
Priscillien,  qui  s'attirait  un  grand  respect  ()ar 
son  extérieur  humble  et  son  vi&age  com- 
posé. Celte  erreur  avait  déjà  infeclé  la  plus 
grande  partie  de  TEspagne,  et  même  quel- 
ques évéques,  entre  aatrei^  Instantius  et 
Savien,  qui  commençaient  à  former  un  parti 
pour  la  soutenir. 

Le  premier  qui  s'en  aperçut  futflygin  ou 
Adigin,  évêquèdfe  Cordoue,  dont  Inkunliirs 
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ci  3alvî^,n  étaient  voisiijs.  Hygiii  eflQivertjt 
Idace;,  révoque  dbul  nous  parlons  dans  cà 
article. 

Fleury  ^ous  résume,  ainsi  qu'il  suit,  le 
fond  de  l'a  <foctiine  HbOminab^e  de  ces  hé- 
rétiques (M)  :  «  Leur  doctrine  était  celle  des 
manichéens,  m"ôlée  des  erreurs  des  gnosti- 
qâes  et  de  plusieurs  autres.  Ils  disaient  que 
les  Ames  étaient  de  même  substance  (|ue 
Dieu,  et  qu'elles  descendaient  volontaire- 
ment sur  la  terre  au  travers  des  sept  cieut, 
et  par  cerlains  degrés  de  principautés,  pour 
combattre  contre  le  mauvais  pfincT^e  au- 
teur du  monde,  qui  Ie9  semail  en  divers 
corps  de  chair.  Ils  disëlent  que  les  hommes 
étaient  attachés  ii  certaines  étoiles  fatale.^,  et 
que  notre  'bOrps  dépendait  des  douze  figu- 
rés du  Zodiaque  ,  attribuant  le  Bélier  è  la 
tête,  la  Taureau  au  cou,  les'Jumrvaux  aux 
épaules,  et  ainsi  (fu  reste,  suivant  le<  rêve- 
ries des  astrologues.  Ils  ne  confessaient  tï 
Trinité  que  de  parole^  disant,  avec  Sabel- 
lius,  que  le  Père,  h  Fils  et  le  Saint-Esprit 
étaieiTt  le  même,  sans  aucune  dislinctibn 
replie  de  personnes.  Ils  différaient  des  ma- 
nrchï'ens,  en  ce  qu'ils  ne  rejetaient  pas  ou- 
verlement  l'Ancien  Testament  :  mais  *  ce 
n'était  qu'artifice,  car  ils  expliquaient  tout 
par  des. allégories»  el.Joignaienl  aux  livret 
canoniques  beaucOupd'Ecrituresapocryphes. 
Ils  s'abstenaient  de  manger  de  la  chair  com- 
me immonde;  et,  en  haine  de  la  génération, 
séparaient  les  mariages,  tpalgrô  la  partie 
qui  n'était  pas  de   leur  opinion  :  disant,  en 

Sénéral,  que  la  chair  n*étail  pas  l'ouvrago 
e  Dieu,  mais  des  mauvais  anges.  I!s  s*as- 
semblaienl  de  nuit,  hommes  et  femmes, 
priaient  nus ,  et  commettaient  beaucoup 
d'iiupurel^s,  qu*ils  couvraient  d'un  set^et 
pcofond  :  c^r  ils  a?aieqt  -pour  maxime. de 
tout  nier  quand  ilséiai^njt  pres$t^s,cç  qu'ils 
exprimaient  par  un  ver^  latin,  qui  signifie  : 
Jure^  parjure-toi,  ne  trahis  le  secret  (W).  lis 
jeûnaient  le  dimanche,le  jour  de  Pâques,  et 
le  jour  de  Noël,  et  se  reliraient,  ces  jours-là, 
pour  ne  pas  se  trouver  h  l'église  :  tout  cela, 
parce  qu'en  haine  de  la  chair,  ils  croyaient 
que  Jésus-Christ  n'était  né  ni  ressuscité 
qu'en  apparence.  Ils  recevaient  dans  Tégliso 
l'Eucharistie  comme  les  autres,  làais^ne  la 
cofiisommaient  pas.  » 


-II.  L'évêqueldace 'ayant  donc  ûofinu  ces 
abominations,  attaqua  Instantius  et  les  autres 
priscillianistes;  mais  il  le  flt  avec  tant  d'ar- 
deur et  d'emportement,  qu'au  lieu  dr.  les 
ramener,  i)  ne  fit  que  les  aigrir.  Et,  de  son 
côté,  Uyginde  Cordoue,  qui  les' avait  pour- 
suivis le  premier,  eut  le  malbebr  de  se  lais- 
ser honteusement  corrompre  et  reçut  Ins- 
tantius à  sa  communion. 

Enfin,"  après  plusieurs  disputes,  il  se  tint 
un  concile  à  Sarrago.ss&,  où  les  évêqhes  d'A- 
qui'lulnese  trouvèrent  avec  ceux  d'Espagne. 


(42)  Trillième  confond  cet  Idace  avpc  un  Autre 
du  nom  iFlUiAciiis,  au<isi  espagnol,  ëvôrpie  de  Clé- 
vc»«  et  auteur  d*uiii!  Chronique  qui  coiiitiieiicc  à  la 
preiuière  auuée  de  Tbéoduse,  ci  tinit  à  lii  ouiiéme 


de  Tempirr!  de  Léon,  qui  ciail  en  467.  (Sigeberl,  in 
Calai.,  c.  18  ei  tN  Chronic.  A.  G.  400  ) 

(43)  //iW.  eccfàt,,  liv.  xvii,  ii.  56,  57. 

(44)  Léo,  tpist.  15,  ui.  93,  ad  Turib.  e.  iv,  U. 
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Nous  avons  un  fragmonl  do  ce  concile  (i5), 
qai  semWfe  en  ôlrc  la  conclusion,  d«lé  du 
i  odobrd  380.  DQii^e  évoques  y  Sf»nl  nom- 
niôs,  entré  a\ilres*Fitadc,  'que  Ton  croit  êire 
saint  Phëbade  d'Agen;  ensuite  sa^nl  Del- 
phin  de  BordeauT  ;  Illiace,  «^vôqne'de  Sos- 
^nbe,  ?i!le  d'Espagne,  que  l'on  ne  coiniaîl 
plus,  et  Idace  de  Mérida.  Ce  fragment  con- 
tient huit  canons,  qui  défendent  de  jeûner 
fe  dimanche  par  superstition,  et  de  s'absen- 
ter des  églises  pendant  le  C^rètçe,  pour  se 
retirer  dans  l(^s  fndntagnes  ou  4.ans  des 
chambres,  ou  pour  s'asserpbfer  dans  des 
maisons  de  campagne.  On  défend  aussi  de 
s'alisenler  pendant  les  vingt  el  u^n  jôdrs  (du 
17  décembre  au  6  janvfer)  nui  précèdent 
Noël  el  qui  vont  jusqu'à  TlSpiimanie  ;  ce  qui 
montre  que  dès  lors  iî  y  avait  qn  moins  une 
semaine  pour'se  préparera  la  fête  de  Noël, 
On  condamne  celui  qui  sera  convaincu  de 
n'avoir fïas  consommé  TEucharislie  qu'il  aura 
reçue  dans  l'église;  on  condamne  aussi  les 
femmes  qui  s'assemblent  avec  des  hommes 
étrangers,  sous  prélexie  dp  do.ptçihe,  ov^  qui 
fi^nneiil  <illès-mômes  des  assemblées  pour 
instruire  d'autres  feriiraès  ;  ceux  qui  s'attri- 
buent 1o  nom  de  docteurs  sans  autorité  lé- 
gitime. Ceux  que  les  évoques  auront  sépa- 
rés de  l'Eglise  ne  doivent  point  êlre  reçus 
par  d'nnlres  évèqiieî?.  On  défend  au^  clercs 
de  quitter  leur  ministère,  sqqs  prétexte  de 
pratiquer  line  pliis  grande  perfection  dans 
\i  vie  monastique;  enfln  on  défend  de  ne 
voiler  les  vierges  qu'à  l'âge  de  quftrantp 
an\  cl  par  1 -autorité  de  réyêque. 
'  "Les  hérétiques  h'ayant  osé  s^qpposer  au 
jagemebf  du  concile  furent  condamnés  en 
leur  al)sence,  et  nomniémenl  :  les  évêques 
Ihstantius  et  Salvieù;  puis  Ëlpidius  et  Pris- 
ciliien»  laïques.  Ithace  de  Sossube  fut  chargé 
de  publier  le  décret  des  évoques,  et  parti- 
culièrement d'excommunier  Hygin  de  Cor- 
tfoue,  qui  avait  reçu  les  hérétiques  après  jes 
avoir  dénoncés  le  çreoiier.  Instantius  let 
Salvien,  loin  de  se  çôumeltre  au  jugement 
dd  concile,  Voulurent  fortifier  leur  parti,  en 
donnant  te  titre  d'évêque  à  Priscillien.  Ils 
^ordonnèrent  donc  évôqqe  de  Labine  ou 
Ubil'e,  que  Ton  croit  ètris'  Avila^  coi:ppf*is9 
alors  danè  lai  Galice.    •         "     ' 

111.  Cependant  Idace  et  Ithace,  croyant 
pouVoir  arrêter  le  niai  dans  sa  source,  pous- 
saient vivement  ces  hérétiques,  dans  leur 
zète'ardoht»  mais  ped  selon  la  science;  ils 
aflèrènt  jusqu'à  3'adresser  aux  juges  sécu7 
Hers  pour  les  faire  chasser  (Jes  villes  Ce  fui 
là  une  Hiute,  c  l'effet  d'iin  mauvais  consejl,  » 
dîlSulpice  Sévère  (W),  et  il  eh  résujla  plus 
de  mal  que  de  bien,  comme  cela  doit  arriver 
en  pareil  cas." 

^  A  la  sollicitalion  d'Idace,  Tempereur  Gra- 
iien  fil  donc  subir  aux  hérétiques  pjusieurs 
poursuites  honteuses,  puis  il  donna  un  res- 
crît  par  lequel  il  était  ordonné  que  tous  les 
hérétiques  seraient  chassjés,  non-seulement 
deségiises  el  des  villes^  mais  de  tous  les 

(45)LcsaiU  urs  de  r.4rr  de  vérifier  le$  dates 
n^eu**iii  re  r'oihiloen  .581  ;  in.'iis  M:iii.si  ppiisé  >{U«t 
ce  fui  philôi  d;iiis  le  <:oiicilo  du  ."tSO  <i<ic  les  pr  snl- 
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pays.  Les  jiriscillianistes,  é,;ou vantés  par 
cet  édit,  n'os^ent  se  défendre  en  justice; 
ceux  qui  portaient  le  liir^  d'évôques  cédè- 
rent d'eux-mêmes,  ■  les  autres  se  disper- 
sèrent. Instantius,  Salvien  et  Priscillien  allè- 
rent à  Rome  pour  se  justifier  devant  le  pape 
Damase.  En  passant  par  l'Aquitaine,  ils  fu- 
rent reçus  magnifiquement  par  quelques 
ignorants,  et  y  seraèrenl  leurs  erreurs,  prijp- 
c^palement  dans  le  territoire  d'Eluse  bu 
E^use,  dont  le  siégea  depuis  été  réuni  à 
celui  d'Aucb;  ils  corrompirent  par  leurs 
mauvaises  iostructions  ce  peuple,  qui  était 
bon  de  lui-même  et  affectionné  à  ia  reli- 

fiôn.  Saint  D,elph(n  les  empêcha  de  s'arrêter 
Borieaux;  mais  ils  demeurèrent  quel- 
que temps  dans' la  terre  d'une  femme,  nom- 
mée Euchrocia,  veuVe  de  Pelphidius,  ora- 
iour  et  poêle  fameux.  PrisciUien  elles  siens 
continuèrent  ensuite  leur  chemin  vers  Rome, 
menant  avec  eux  leurs  femmes  el  quelques 
femmes  étrangères,  entre  autres  In  même  Eu- 
chrocia el  sa  fille  Procula,que  Ton  accusait 
lïe  s*être  fait  avorter,  étant  devenue  grosse  de 

ÎViscillien.  Quand  ils  furent  arrivés  à  Rome, 
e  Pape  saint  Damase,  Ipin  de  recevoir  leur 
justificatioui  ne  voulut  pas  même  les  voir, 
j^alvien  mourut  à  Rome;  Instantius  et  Pris- 
cillien revinrent  à  Milan,  où  s^int  Ambroise 
ne  leur  fut  pas  moins  contraire. 

On  avait  chassa  ces  malheureui,  et  ils  se- 
mèrent f)artoul  leurs  abominables  erreurs  ; 
on  les  avait  fait  poursuivre  par  le  pouvoir 
Si^culier,  et  ce  fut  entre  les  bras  de  ce  jpou- 
oir  qu'ils  se  réfugièrent.  En  effet,  à  force 
e  sollicitations  et  lié  présents,  ils  gagnèrent 
Macédoniqs,  maître  des  offices,  el  obtinrent 
un  rescril  qui  cassait  celui  qu'Idace  avait 
obtenu  contre  eux,  et  ordonnait  de  les  réta- 
blir dans  leurs  éj^lises.  lnslai?lius  ri  Priscil- 
lien, appuyés  de  ce  rescril,  revinrent  en  Es- 
pagne et  rentrèrent  dans  leurs  si(^ges,  sai  s 
ppposition.  Ce  n'est  r^as  que  le  courage  man- 
quât à  lihace,  mais  ia  prudence  et  la  force. 
Lqs  prisciilianiUes  avaient  aussi  corrromiKi 
le  proconsul  Volventius,  et  ils  poursuivirent 
Ilhace  lui-même,  comme  perturbateur  des 
I^glises;  celui-ci  voyant  contre  lui  upe  con- 
ttamnalion  rigoureuse,  s'enfuit  épouvanté 
dans  lesGaules,  et,  suivant  son  usage  de  tout 
prendre  du  bras  de  chair,  il  s'adressa  à  Gré- 
[goire,  préfet  du  prétoire. 

Grégoire,  instruit  de  ce  qui  s'était  passé, 
ordonna  qu'on  lui  amenât  les  auteurs  des 
Iroubles,  et  inforuia  l'empereur  detout,  atin 
qu'il  fermât  la  porte  aux  sollicitutions  des 
hérétiques.  Mais  ce  fut  en  vain  ;  car  l'avarice 
de  quelques  personnres  pi'iisMnles  rendait 
toutes  choses  vénales  en  cette  cour.  Les  hé- 
rétiques done,  |iar  leurs  artifices  et  par  une 
grande  somme  qu'ils  donnèrent  à  Macédo- 
nius,  obtinrent  que  l-empereur  ûtâi  la  con- 
naissance de  cette  affaire  au  préfet  des  Gau«> 
les,  el  la  renvoyât  au  vicarre  d'Espagne  ;  car 
il  n'y  jvait  plus  de  proconsul.  Macédonius 
envoya  des  officiers  pour  prendre  Uhaçe, 

liniiislrx  lurent  cbiidamné^   pour  U  première  fois, 
vit»;  Su^i.  Se7er.,  Hht.,  Ih.  i,  in  fin. 
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gui  élaîl  alors  h  Trêves,  et  le  ramoner  en 
spagne.  Hais  il  s'en  garantit  d'abord  par 
adresse,  et  ensuite  par  la  protection  de  Bri- 
tènnius,  ou  Brilon  ,  évoque  de  Trêves  (kl). 
Ce  fut  ainsi  que  les  priscillianislos  se  perpé- 
iuêrent  et  donnèrent  à  leurs  monstrueuses 
erreurs  un«)  notoriété  qu'elles  n'auraient  su 
obtenir,  si  Ton  s'y  fût  pris  autrement  pour 
les  combattre. 

Pour  Idace,  il  écrivit  un  ouvrage  en  fbrme 
d'Apologie  contre  ce^  hérétiques  ;  mais  ce 
traité  est  perdu.  Quelques  autours  lui  attri- 
buent aussi  l'ouvrage  contre  Varimond  ou 
Vœrimond,  diacre  arien,  qui  porte  le  nom 
d'Idan  (48)  ;  mais  cet  ouvrage  semble  n'avoir 
été  écrit  que  dans  un  temps  où  l'Espagne 
était  remplie  de  barbares  et  d'ariens»  et  par 
conséquent  longtemps  après  la  mortd*Idace. 
On  le  croit  de  Virgile  de  Tapse  (49).  Idacci 
passait  pour  éloquent,  et  fut  surnommé 
Clarus,  c'est-h-dire  illustre;  mais  il  eût  été 
à  désirer  qu'il  sût  mieux  combattre  ^es  (hé- 
rétiques et  empêcher  ainsi  leurs  ravages. 

IGNACE  (Saiwt).  Evoque  d'Antioche,  mar- 
tyr, disciple  des  apôtres,  aussi  admirable  par 
'  sa  constance  dans  la  foi  que  par  sa  doctrine, 
ce  qui  le  Qt  surnommer  Théophore  (50). 

1.  Tous  les  saints  Pères  s^accordent  è  re- 
connaf  ire  qu'il  embrassa  la  foi  par  le  ministère 
des  apôtres,  particulièrement  de  saint  Jean, 
et  qu'il  fut  un  de  leurs  disciples  les  plus  in- 
times. Il  reçut  Tordination  de  leurs  mains  et 
fut  destiné  par  eux  à  l'épiscopat  d'Antioche, 
église  la  plus  célèbre  ae  tout  l'Orient ,  et 
métropole  de  toute  la  Syrie.  Il  succéda  à  saint 
Evode,  qui  lui-même  avait  remplacé  saint 
Pierre.  Il  gouvernait  cette  Eglise  durant  la 
tempête  excitée  par  la  persécution  de  Do- 
tuitien.  Pilote  sage  et  expérimenté,  tantôt  il 
i-ecourait  par  le  jeûne  et  la  prière  à  celui 
qui  commande  aux  vent$  et  è  la  mer;  tantôt, 
))ar  l'éclat  de  sa  doctrine,  il  dissipait  les 
nuages  que  ces  teoips  orageux  pouvaient 
former  dans  l'esprit  des  ûéophytes;  tantôt, 
par  la  forcé  de  son  ime,  il  inspirait  du  cou- 
rage aux  pusillanimes  et  les  animait  à  la 
|)er8évérance.  La  tempête  passée,  il  se  ré- 
jouissait du  caime  rendti  a  l'Eglise,  mais 
]i»*affligeait  pour  lui-même  de  n'avoir  pas  été 
trouvé  digne  du  martyre.  Cependant,  soumis 
hux  ordres  de  la  Providence'^  il  s'appltc[uait 
h  tout  ce  qui  est  d'un  bon  pifisteur,  édifiant 
ison  troupeau  par  ses  rares  rertus,  le  noar- 
Hssant  tous  les  jours  du  pain  de  la  divine 
)iarole,  et  le  garantissant  par  sa  vigilknce 
contre  toutes  les  embûches  du  schisoié  et 
tle  riiérésie. 

'   Nous  venons  de  le  dire,  Ignace  s'affligeait 
de  n'avoir  pas  été  digne  du'  martyre;  ii  con- 

teluaii  de  ce  qu'il  n'avait  pas  eu  le  bonheur 

\  ■      •  * 

(47)  lâidor..  De  vir.  iUutlr.f  cap.  S;  saint  Jé^ 
rôme,  in  PrUcHL 

^   (48)  Cet  ouvrage  est  inséré  dans  le  tom.  IY«  de 
la  Biblioth.  des  Père$. 

(49)  Dupiii,  Biblioth.  iv*  siècle;  Dom  Ceillier, 
IJiit.  dei  aut.  tac,  et  ecclés.^  lom.   VIff,  p.  454. 
'    (50)  C'esi-à-dire,  celui  qui  porte  Dieu. 

(5t)  Voy.  Lei  Aelet  de  tainl  Ignace,  ivéqued*Antiù- 
ehe,  an  107  de  JésusChrihi.  Ces  Actes,  donnés  |M)ur 


de  sceller  sa  foi  par  i*offusion  de  son  sang , 
qu'il  n'était  point  encore  parvenu  à  cette 
charité  parfaite  qui  est  la  marque  de  ce  ca- 
ractère du  vrai  disciple  de  Jé^u&^Chrisl.  Ses 
voQux  furent  enQn  exaucés... 

Trâjan  qui  parlait  pour  faire  la  guerre  aux 
Parllies,  s'arrêta,  le  7  janvier  106,  de  Nôtre- 
Seigneur,  &  Aniioche,  une  des  wihes  les  plus 
célèbres  de  son  empire.  Son  premier  soin  , 
à  son  arrivée,  fut  de  pourvoir  h  la  gloire  de 
ses  dieux.  A  cet  effet,  il  exigea  que  les 
Chrétiens  les  adorassent.  La  peine  de  mort 
était  prononcé  contre  tous  ceux  qui  refuse- 
raient :  Ignace  se  dévoua  pour  son  troupeau. 
Il  voulut  attirer  sur  sa  propre  tête  les  coup^ 
qui  devaient  frapper  ses  brebis.  11  eût  pu 
recourir^  îa  fuite;  mais  l'occasion  qu'il  dé- 
sirait tant  voir  se  présenter  depuis  trente 
ans  était  enOn  arrivée,  et  il  ne  voulut  pa3 
manquer  dç  confesser  hautement  sa  foi  ai| 
divin  Maître^  •  ' 

II  se  laissa  donc  conduire  généreusement 
devant  l'empereur,  qui  le  traita  iov'éc  hau- 
teur; et,  après  un  dialogue  qu'on  trouve 
dans  les  Actes  de  iaint  Ignace^  le  César  pro- 
nonça lui«mèni(i  la  sentence  suivante  :  «Nous 
ordonnons  quljjnace,  qui  dit  porter  en  lui  le 
cruciQé,  spil  lié  et  conduit  à  Rome  pour  y 
être  dévoré  par  les  bêles  et  y  servir  de  spec* 
tacle  au  peuple  (51).  »  Le  saint  évoque,  dans 
l'ivresse  de  sa  joie,  rendit  devant  ses  juges 
et  devant  l'assemblée  de  solennelles  actions 
de  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  uilait  être  char^ 
gé  de  chaînes.  11  se  les  mit  lut-môme,  pria 
pour  son  Eglise  et  la  recommanda  è  Dieu 
avec  larmes.  Il  se  livra  en$uite  aux  soldats 
^ui  avaient  ordre  de  le  conduire  à  Home. 

Le  vaisseau  sur  lequel  on  l'embarqua  è 
Séleucie  devait  longer  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure;  c'était  la  ligne  la  plus  directe  pour 
arriver  plus  vite  à  Rome;  mais  pour  des  rai- 
sons que  l'histojre  ne  nous  dit  point  ou  prit 
tn  circuit  immense.  Cette  navigation  de 
longue  durée  fut  permise  par  la  Providence 
pour  que  la'tuedlgnaçe  servit  à  consoler 
et  à  édifier  plusieurs  Eiçlises.  Avec  lui  s'cm^- 
bai^uèrent  trois  de  ses  disciples,  Reus  et 
Agalhopode  de  Syrie,  et  Philon,  diacre  de 
Cilicie;  dix  soldats,  farouches  et  (éroces 
comme  dix  léopards  que  la  douceur  irritait 
an  lieu  d6  4es  adoucir,  furent  chargés  de  le^ 
garder.  ' 

Après  de  grandes  fatigues  ,  ils  abordèrent 
a  Smyrna.  Saint  Ignace  se  pressa  de  descen- 
dre è  terre  pour  voir  saint  Polycarpe,  évoque 
djB  cette  ville  et  son  ancien  ami.  Tous  les 
deux  avaient  été  ensemble  disciples  du 
Disciple  bien-aimé.  Plus  fier  de  ses  chaînes 
que  les  favoris  dea  césafs  ne  le  sont  des 
marques  (Je  leurs  dignités»  Ignace  se  glori* 

fa  première  fols,  dans  toute  leur  intégriié,  par  Us- 
sérius,  diaprés  d^xcelteius  manuscriis,  oni  été  pu- 
bliés  ensiiile  par  Dom  Ruinart,  qui  y  a  joint  U  ce- 
lèiire  lettre  de  salut  Ignace  aux  Romnins  Les  RR. 
PP.  Béuédiclins  font  insérée  danâ  le  corps  niéfi»e 
des  Actes,  dans  leur  édil.  française  d«s  AeUs  de% 
martyre  depuis  Vorighie  de  CEglise  chrétienne,  jùsr- 
qu*à  nos  te.ups^  uuu.  1,  1856,  p.  95  et  suiv.       .   ; 
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fiait  des  entraves  dont  il  était  chargé.  Ces 
doux  grandes  flmes  se  communiquèrent  les 
grâces  dont  leurs  cœurs  débordaient.  PoAJr 
Ignace,  il  reçut  dans  la  même  ville  les  dépu- 
tas «ie  plusieurs  Eglises:  Onésime,  évèqiie 
d*Rphèse,accompognédu  diacre  Burrlius,  de 
Crorus,  d'EuplusoldeFrojilon,  Dama«|  évo- 
que de  Magnésie  suivi  de  Bassus,  d*Apolion 
prêtre  et  de  Sotion  diacre ,  et  Polype,  qui  re- 
présentait son  Eglise  de  Traites.  Saint  Ignace, 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  envers 
CQS  trois  EgHsesJeur  écrivit  des  lettres  dont 
il  chargea  leurs  d^^pntés.  Il  apprit  à  Troade 
que  Dieu  avait  rendu  In  paix  è  TEglise  d*An- 
tio«'he.  Cette  nouvelle  calma  ses  inquiétudes, 
occasionnées  par  la  crainte  qu*îl  ne  se  trou- 
vât quelques  personnes  faibles  parmi  les 
fidèles.  Do  Troade,  il  écrivit  aux  Eglises  de 
Philadelphie  e\  do  Smyrno  ot  à  saint  Poly- 
carpe  hii-méme;  il  eût  bien  voulu  aussi 
écrire  aux  autres  Eglises  d'Asie,  mais  se^ 
gardf^s  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps.  Il 
pria  saint  Pulyrarpe  de  le  fiiire  poi^r  lui  :  il 
alla  ensuite  {i  Nappli  en  Macédoine,  et  de  1^ 
à  Philippes,  On  le  fnrç^  de  traverser  à  pied 
ce  pays  et  celui  de  l*£pire.  Il  remonta  sur  lo 
?ais«^êau  à  Epidarame  en  Dalinatie,  imssa 
auprès  de  Heggio  et  de  Ponzzoles,  et  arrlya 
eo  n  au  port  de  Rome  (52). 

il.  Les  disciples  d*igna'!e,  qui  Tavaien^ 
fidèlement  accompagné  pendant  ce  long 
voyage,  étaient  pénétré^  de  douleur  à  la 
pensée  que  bienlêt  ils  seraient  pour  tou- 
jours séparés  sur  la  terre  de  leur  i>on  et 
tendis  Père.  Pour  lui  il  se  réjouissait  de 
toucher  à  la  Qn  de  sa  course.  Les  Chrétiens 
de  Rome  r»ltendaient  en  foule  sur  le  rivaçe 
pour  le  recevoir  avec  tous  les  égards  et 
tout  le  respect  qu'il  leur  ins{Hrait,  mais 
leur  joie  était  mêlée  de  crainte;  s*ils  se  féli^ 
citaient  de  conteippler  le  visage  de  ce  grand 
évêque,  ils  se  désolaient  en  pensant  qu'on 
menait  Théophore  à  la  qiiort.  Us  souhai- 
taient que  le  ppuple  ptkt  obtenir  sa  grâce. 

Mais  le  martyr*  qui,  par  une  lumièresurna- 
tarelle.vitcequi  se  pabssaitdans  leurscceuKs 
les  conjura  de  ne  pas  s'opposer  è  sa  félicité  ; 
il  ^e  mit  ensuite  à  genoux  avec  tous  les 
frères  et  pria  le  Fils  de  Dieu  pour  les  Egli- 
ses, pour  la  cessation  de  la  persécution, 
pour  la  charité  mutuelle  des  frères.  Il  ar- 
riva à  Rome  |e  2iO  décembre,  qui  4tait  le 
dernier  jour  des  jeux  publics,  et  fut  mené 
à  Tamphithéâtre.  puis  exposé  aux  bAtes 
pour  servir  è  la  Solepiiilé  profane  que  les 
Romains  appelaient  êigillaria.  Le  peuple 
était  venu  en  foule  j^lu  spectacle.  Théopboru 
n*eut  pas  plutôt  entendu  le  rugissement  des 
lions  qu'il  s'écria  :  «  Je  suis  le  froment  du 
Seigneur,  il  faut  que  je  sois  moulu  par  les 
dents  de  ces  animaux,  pour  que  je  devienne 
le  pain  pur  de  Jésus-Christ.  »  il  unissait 
ces  mots  sublimes  lorsque  deux  lions  se  je- 
tèrent sur  lui  et  Je  dévorèrent  en  un  mo- 
iiient,  sans  rien  laisser  de  son  corps  que  les 
plus  gros  et  les  plus  durs  de  ses  os;  et,  sui- 


vant son  désir,  personne  ne  fut  embarrassd 

de  çerueillir  ses  reliques  (SS). 

Cepeudani,  le  peu  qui  restait  fut  enve- 
loppé dans  un  linge  blanc  et  reporté  à  An- 
lioche,  comme  un  trésor  inestimable.  Cet 
événement  eut  lieu,  suivant  lej  ilc^M,  sous 
le  consulat  de  Sura  et  de  Senecion,  c'est-à- 
dire  l'an  107  de  Jésus-Christ,  dixième  de 
Trajan,  le  20  décembre,  pendant  qu'on  célé- 
brait, à  Rome,  la  fête  appelée  par  les  païens 
êigillaria  ou  dos  poupées,  qui,  jointe  h  celle 
des  saturnales-,  prolongeait  pendant  sept 
jours  ta  licence  du  peuple. 

Nous  avons  traité  ailleurs  des  Actft  du 
martyre  de  saint  Ignace  {Voy.  lom.  l,col. 
157,158),  et  nous  ne  voulons  pas  y  revenir. 
Comme  nous  Tavons  dit,  ils  ont  été  écrits 
par  des  témoins  oculaires,  que  Ton  croit 
ôtre  le  diacre  Philon,  liens  et  Agalhopode , 
qui  avaient  accompagné  le  saint  jusqu'il* 
Rome,  et  rapportèrent  ses  reliques  à  An- 
tiocho.  Ces  pieux  disciples  dlgnace  termi- 
nent a-nsi  leur  récit  :  «  Après  avoir  été  pré- 
sçiws  nous-mêmes  à  ce  cruel  spectacle  , 
nous  nous  retirâmes  à  la  maison  et  pas^â- 
rnes  toute  la  nuit  en  pleurs,  conjurant  le 
Seigneur  à  genoux  et  avec  beaucoup  d'ins- 
tances, de  nous  faire  connattte  risnue  du 
combat.  Nous  étant  endormis  d'un  léger 
sommeil,  les  uns  virent  Ignace  debout  et 
venante  eqx  pour  les  embrasser;  les  autres, 
en  prière  et  prêt  à  les  bénir;  d'autres,  tout 
cquvert  dé  sueur,  comme  au  sortir  d'un 
graud  travail,  et  se  présentant  au  Seigneur 
avec  une  grande  confiance  et  une  gloire 
ipeffable.  A  notre  réveil,  nous  étant commu-* 
nique  nos  songes  divers,  nous  glorifiAme^ 
Dieu  qui  est  Ta  source  de  tous  les  biens  , 
célébr&mcs  tes  louanges  du  saint,  et  réso- 
lûmes de  vous  marquer  le  jour  et  l'anné*) 
dé  son  martyre,  afin  que,  nous  assem- 
blant à  la  même  époque,  nous  communi- 
quions avec  ce  généreux  athlète,  glorifiant 
pn  sa  sainte  uiémoire  Notre-Seigueur  Jésus- 
Christ  [^),  p 

Quand  ces  pieux  disciples  rapportèrent  à 
▲ntioche  les  reliques  du  saint,  ce  fut  une 
grande  consolation  pour  fés  fidèles  de  Ions: 
les  lieux  où  ils  passèrent  :  partout  ils  véné- 
rèrent les  restes  précieux  du  saint  martyrt 
Arrivés  à  Antioche,  ils  placèrent  ces  reli- 

Sues  dans  une  châsse  et  on  les  ensevelit 
ansuncimetièrequi  était  prèsde  la  porte  dé 
Paphné.  Sous  le  règne  de  Théodose,  eUei 
furent  traustérées  dans  une  église  de  ia  villd 
qui  avait  été  autrefois  un  temple  de  la  For- 
lune,  et  qui  depuis  fut  placée  sons  le  vo- 
cable du  saint.  Sous  le  régné  d'Héraclius, 
vers  le  temps  où  la  ville  d'Antioéhe  lut 
prise  par  les  Sarrasins,  ces  restes  glorieux 
furent  apportés  à  Rome  dans  Téglise  do 
Saint-Clément,  Pape  et  martyr.  Il  y  ava  t 
quelques  parcelles  des  ossements  de  saint 
Ignace  chez  les  chanoines  réguliers  d*A- 
rouaise,  f>rès  Bapaume  en  Artois;  chez  les 
Bénédictins  de  LIessics  en  Hainaul,  et  dans 


(K)  Fteory,  Uitt.  tcrlén.  loin.  I,  p.  289,  590. 
stZ)  id.ibid.,  p.  511,  5li 


(5J)  Ac  a  SS.,  1  Feijr. 
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quelqa^s  autres  églises.  La  fêle  de  çer  il- 
lustre Père  apostolique  est  d'obligation  chez 
les^Grec^,  qui  la  célèbrent  le  20  décembre, 
jour  auquel  il  fut  martyrisé  (%^\  L*Egllse 
latine  fait  sa  fôte  le  1"  février,  eilerMarly- 
rologe  romain  lui  consacre  un  immortel 
souvenir. 

IH.  S*il  nous  reste  peu  de  chose  du  saint 

corps  de  notre  illustre  martyr,  nous  avons, 

grAce  h  Dieu ,   les  reliques  bien  précieuses 

.   et  exct^llentesde  son  esprit  et  de  son  cœur; 

iiouy  voulons  dire  ses  admirables  écrifs. 

Ils  se  composent  de  sept  Epilres,  savoir  : 
aux  Ephésiens  ,  aux  Magnésiens,  aux  ïral- 
liens,  anx  Romains,  aux  Philadelptiiens, 
iiux  Smyrniens  et  à  saint  Polycarpe.  Ces 
lelires  sont  l'objet  de  noire  vénération,  et 
))arce  qu'elles  sont  pleines  de  pensées  etde 
sentimerits  élevés,  et  parce  qu'elles  sont 
propres  à  nous  fortifier  et  à  nous  fournir 
des  ^rmes  redoutables  contre  les  hérétiques 
anciens  et  modernes. 

Après  les  livres  révélés,  il  n'est  rien  qui 
soit  plus  capable  d'afifermir  notre  foi  et 
d'enflammer  notre  chatité  que  les  Epîtres 
do  saint  Ignace.  Elles  sont  véritablement  son 
œuvre.  Quand  nous  n'aurions  point  autant 
de  preuves  de  leur  authenticité  que  pour 
les  ouvrages  de  Pline  et  de  Cicéron,  il  suffi- 
rait de  les  lire  pour  se  convaincre  qu'elles 
n'ont  pu  être  écrites  que  par  Ignace,  par  un 
homme  tout  plein  de  Dieu,  tout  transformé 
en  Jésus-Christ,  et  que  la  charilé  a  rendu 
toul  de  feu.  Plus  les  pensées  sont  extraor- 
dinaires, admirables,  surprenantes,  supé- 
rieures à  la  commune  manière  devoir,  con- 
traires aux  rèales  de  la  prudence  humaine, 
jeiées  confusément  et  sans  artifice,  plus 
elles  nous  montrent  un  homme  poussé  à 
parler  et  à  écrire  par  l'Espnt-Saini,  aban- 
donné aux  transports  de  sa  charilé,  et  qui, 
fixé  d!esprit  et  de  cœur  dans  Téternilé  et 
dans  le  ciel,  regarde  comme  ses  délices  les 
tourments,  comme  sa  gloire  les  ignominies, 
comme  ses  richesses  la  pauvreté,  comme  sa 
mprl  la  vie ,  et  comme  sa  vie  la  mort  (56). 
Aussi  lisait-ou  les  Epllres  d'Ignace  dans  les 
Eglises  d'Asie,  et  les  fidèles  en  faisaient 
leur  nournlure  après  les  saintes  Ecritures  ; 
on  les  lisait,  disons-nous,  dès  les  premiers 
é^ieples,  et  cela  telles  que  nous  lesavons^au- 
jourdhui. 

La  version  syriaque  et  le  texte  grec  du 
manuscrit  de  Florence  mis  en  regard,  oO'rent 
de  grandes  différences.  La  pl-emîèro  chose 
qui  frappe,  c'est  la  brièveté  de  la  première 
<»t  la  longueur  de   l'autre.  L'examen  des 

'/ 

(55)  Aeta  SS.,  i  Fehr.;  saint  Jean  Chrysoslome, 
ilomtL  tnS.  IgnaU  -  ''     -         ' 

(56;  IJJiorbaclier,  lom.  V,  p.  16. 

<57)  Calvin,  Intt.  lib.  i,  ctp.  5. 

(58)  Voy.  les  savaiiu  el  irés-précieux  «rlicles, 
ilï^^^"l*;'ra,  aujourd'hui  cardinal ,  a  publiés  en 
1840  et  1816,  sous  ce  liire  :  NouvelUi  cotntrovtnei 
sur  l  a^thenlicUé  des  EpUre*  de  saint  Ignace,  dans 
\Auxtl.  eath,,  lom.  Il,  p.  231  el  suiv.;  lom.  111,  p. 
81  et  suiv.,  220  el  suiv.,  272  et  suiv.;  iom  IV,  p. 
2ii  el  suiv.,  3U2  et  suiv.  —  Voir  aussi  :  Contro- 
verse sur  rautheniicilé  des  seiit  véritables  EpUres  de 
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passades  omis  ou  interpolés,  proure  un  buit 
systématique  :  ainsi  il  ^ est  spécialement 
question  des  droits  de  la  lilérarcbie  dans 
les  chapitres  2,  3»  4,  5,  6,  7,  8  et  9  de 
VEpUre  aux  Ephésient;  au  7  et  8*  de  l'A- 
pitre  à  saint  Polycarpe;  dans  le  9*  de  celle 
aux  Romains.  Tous  ces  chapitres  manquent 
intégralement  dans  la  version  syriaque. 
Et  si  les  auteurs  de  celte  version  y  ont 
conservé  d'autres  passages  concernant  le 
même  point,  ils  n'ont  agi  ainsi  que  pour 
mieux  tromper  \e$  contemporains  ou  la 
postérité,  semblables  en  ceci  a  de  généreux 
larrons  qui  font  grâce  de  quelques  oboles 
quand  ils  eraporleui  Tor  et'  l'argent  et  ce 
qa*il  y  a  de  plus  précieui  dans  une  maison. 
>  Le  texte  greè  a  été  révoqué  ein  doute  par 
les  Centuriateurt  de  Magdeiourg ;  Calvin 
l'a  ailaqué  avec^violence  et  mépris.  Il  disait 
dans  son  abrégé  des  Institutiom  :  «  Quant 
à  nous  opposer  Ignace;  il  n'est  rien  de  plus 
putide  que  ces  vieilleries  qui  cirpulent  sous 
son  nom,  c'est  une  intolérable  impudence 
que  de  se  plastronner,  poiir  duper,de  pa- 
reils fantômes  (57).  »  Langage  bien  digne 
des  pères  de  la  Héformel  Mais  presque  tous 
les  savants  du  temps  s'élevèrent  contre  les 
misérables  aUaques  de  Galvin.  Il  y  eut  par- 
tage, dansle  XVI' siècle,  au  sujet  de  l'authen-. 
licite  du  texte  grec;  mais  enfin ,  vers  le 
milieu  du  xvtV  siècle,  et  surtout  dans  le 
xviu*,  il  ne  resta  plus  aucun  doute  à  ce 
S4yet{58). 

Les  docteurs  anglicans  el  les  protestants 
d  Allemagne  furent  ppésqiie  unanimes  à 
venger  le  texte  grec  du  mépris  dont  avaient 
voulu  le  frapper  certains  coniroversisles. 
Nous  dirons  donc  avec  Dom  Ruinart  :  «  Il 
e«t  inutile  de  prouver  désormais  la  sincé- 
rité de  ces  EpUres,  d'après  les  élucubra- 
lions  de  tant  d^hommes  très-doctes,  mémo 
étrangers  à  TEglise  romaine.  Grâce  à  eux 
îl  uy  aura  plus  h  douter  de  leur  authenti' 
cité  que  pouc  ceux  qui  osent  renoncer 
môme  aux  livres  de  rEcriture  sainte,  s'ils 
contredisent  feurs  erreurs.  »  Nous  dirons 
Wssi  avecMosheim  :  «  Sans  la  querelle  sut? 
1  origine  divine  etTanliquilé  de  l'épiscopal, 
D  •^  aurait  P«s  eu  de  controverse  sur  les 
Epîtres  de  saint  Ignace.  Loin  de  nuire  à 
leur  autorité,  les  attaques  des  presbyte-» 
riens  ont  plutôt  nui  à  leur  propre  considé- 
ration (59).  »  ;.      - 

Saint  Ignace  parle  de  la  hiérarchie  en 
termes  si  clairs  et  si  positifs,  que  Ton 
comprend,  en  effet,  comment  les  attaque^ 
contre  les  JS^Ures  sont  venues  surtout  du 

saint  Ignace,  dan$  Les  Pères  apostoliques   et   lent 

p.  535  à  558.— M.Otireion  a  fait  paraitie,  en  1845, 
trois  Lettres  de  saint  Ignace ,  «Janç  une  iraduciion 
syriaque  plus  ancienne  peut-être,  disent  les  Annal. 
dephiL  chvét.  {loin.  XXXIV,  p.  iJ3),.que  les  mJ^ 
njiscnls  grecs  «xistani.  The  ancient.  SyHœ  version 
ofths  eptstles  o(  saint  J  gratins,  edîied.wilb  ait  eit- 
glish  translation  und  notes  by  "W.  Éureiou.  LonJoi! 
1845,  in.8«  (xl  el  108  pages). 

(59)  Comm^tarium  de  teb.  Christ,  unie  Constan- 
tiuum,  Holiiisiadl,  1718^^ 
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mécoQtenteinent  et  du  dépit  des  sectaires. 
Citoas-en    quelques    passages  :     «  Vous 
(j6Tez,  dit-il  aux  Bphésiens,  vous  devez 
concourir  à  la  volonté  de  Tévèque  comme 
vous  faites.  Vos  dignes  prêtres  sont  d'accord 
avec  l'évftque,  comme  les  cordes  d'une  I  vre« 
et  îolre  union  fait  un  concert  merveilleux 
pour  chanter  la  gloire  de  Jésus -Christ... 
Combien  n'êtes -vous  pas  heureux  d'être 
unis  3k  votre  évêque,  comme  TËglise  à  Jé- 
sus-Christ et  Jésus-Christ  au  PèrelQuicon- 
ue  est  séparé  de  l'autel  est  privé  du  pain 
_e  Dieu....  Prenons  donc  garde  à  ne   pas 
résister  à  Tévêque»  afin   ifêlre  soumis   à 
Dieu.  Plus  on  voit  i'évê^ue  garder  le  si- 
lence et  plus  on  le  doit  craindre.  II  est  donc 
évident  que  nous  devons  regarder  Tévêuiie 
comme  le  Seigneur  lui-même  :  aucune  hé- 
résie n'habite    parmi  vous,    vous  n'écou- 
tez personne  plus  que  Jésus-Christ  (60).  » 
Dans  son  EpUre  a  saint  Polycarpe  (61), 
saint  Ignace  s*adressant  h  toute  TEgiise  de 
Sinjrne,  dit  aux  fidèles  :  «  Ecoutez  Tévêque* 
aSli  que  Dieu  vous  écoute.  Je  donnerais  ma 
vie  pour  ceux  qui  sont  soumis  à  révê(|ue, 
eux  prêtres,  aux  diacres  :  puissé-je  avoir 
avec  eux  mon  partage  en   Dieu  1  »   Dans 
celle  aux  Romains  :  «  Souvenez -vous  de  l'E- 
glise de  Sjrie  qui  a  Dieu  pour  pasteur  à  ma 
place.  Jésus  -  Christ  seul  la   gouverne  et 
votre  cbarilé.  »  Il  est  tout  aussi  explicite 
dans  son  EpUre  aux  Magnésiens  :  «  Celui 
qui  cède  à  i'évêque,  cède  à   Tévêque  de 
tous,  au  Père  de  Jésus-  Christ*  Obéir  avec 
dissimulation  h  Tévêque   visible,   c'est  of- 
fenser celui  qui  est  invisible;  ceux  qui  re- 
connaissent de  nom  un  ôvêque,  et  font  tout 
sans  lui  ne  sont  chrétiens  qu'eu  apparence; 
l'évêque  préside  &  la  place  de  Dieu,  et  les 
prêtres  à  la  place  du  sénat  des  apôtres,  les 
diacres,  comme  ceux  à  qui  est  confié  le  mys- 
tère de  Jésus-Christ.  Comme  le  Seigneur  n*a 
rien  fait,  ni  par  lui,  ni  par  les  ajpôireSylsans 
le  Père,  auquel  il  est  uni,  ainsi  ne  faites 
rien  sans  l'évêque  et  les  prêtres  ;  n'essayez 
pas  même  de  trouver  rieu  de  raisonnable 
en  particulier.  »  Enfin,  dans  son  EpUre  aux 
Philudelphiens^  il  leur  recommande  de  fuir  le 
Sihisme  et  l'hérésie:  «Soyez  unis  à  l'évêque, 
aux  prêtres  et  aux  diacres.  Tous  ceux  qui 
soutà  Dieu  et  à  Jésus-Christ  sontavec  l'évê- 
que. Il  y  a  un  seul  autel,  un.$eulévêque,avec 
les  prêtres  et  les  diacres    mes  confrères, 
aiiachez-vous  è  eux.  Quiconque  appartient 
véritablement  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ  de- 
meure attaché  à  révêque.  Si  quelqu'un  se 
rend  partisan  du  schisme  et  de  l'erreur,  il 
n'aora  point  de  part  à  Théritage  de  Dieu. 
Ce  sont  des  plantes  pernicieuses  que  Jésus- 
Cbrîst  ne  cultive  point,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  été  plantées  de  la  main  du  Père.  » 

IV.  Mais  on  ne  sera  pas  fâché  de  voir  un 
ensemble  de  la  doctrine  de  saint  Ignace  sur 
les  principaux  articles  de  la  théologie.  Nous 
•Uous  Toffrir  au  lecteur  en  citant  des  pas- 
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sages  de  ses  Epltres  ;  toutefois  nous  devrons 
nous  borner  au  milieu  de  ces  richesses,  qui 
toutes  -  et  encore  une  fois  ce  serait  le  une 
grande  preuve  d'authenticité  à  défaut  d'au- 
tres —  respirent  le  plus  pur  parfum  des 
temps  apostoliques. 

A  commencer  par  les  trois  personnes  di- 
vines, nous  avons  sur  leur  égalité  deux 
témoignages  dans  TEpltre  de  saint  Ignace  aux 
Magnésiens fOÎi  il  les  exhorie,  premièrement 
à  s  affermir  toujours  davantage  dans  la  doc- 
trine du  Seigneur  et  des  apôtres,  afin  que 
tout  leur  prolite  dans  le  Fils,  le  Père  et  le 
Saint-Esprit  ;  ensuite  è  être  soumis  à  leur 
évôtjue,  comme  Jésus-Christ  Test  au  Père 
suivant  la  chair,  et  les  apôtres  au  Christ,  au 
Père  et  à  l'Esprit  (62).  En  ajoutant,  suivant  la 
chair,  il  donne  clairement  à  entendre  qu'il 
e>teu  Jésus-Christ  une  autre  nature,  sui- 
vant laquelle  il  n'est  pas  sujet  à  son  Père; 
et  celle-là  qui  ne  peut  être  que  la  nature 
même  du  Père  ;  laquelle  par  conséquent 
doit  être  une  dans  les  trois  personnes  divi- 
nes, qui  sont  également  le  principe  de  notre 
félicité  et  à  qui  les  apôtres  étaient  égale- 
ment soumis. 

Outre  cela,  nous  trouvons  en  particulier, 
dans  toutes  ses  lettres,  les  témoignages  les 
plus  clairs  delà  divinité  du  Cbri^t,  de  sa 
génération  éternelle,  et  de  sa  coeiislenca 
avec  le  Père  avant  tous  les  siècles.  Une 
fois,  dans  l'inscription  de  la  lettre  auxEphé* 
siens f  et  deux  fois  dans  celle  aux  Romains, 
Jésus-Christ  est  appelé  notre  Dieu.  De  plus, 
dans  la  première  de  ces  Epttres,  il  appelle 
le  même  Christ,  Dieu  existant  dans  l'homme. 
Dieu  manifesté  dans  l'homme.  Dieu  porté 
dans  le  sein  de  Marie,  et  son  sang,  le  sang  de 
Dieu;  et  dans  la  seconde,  notre  Dieu  Jésus- 
Christ  qui  existe  dans  le  Père.  Nous  voyons 
dans  celleatfa;2ya/{i€fis,«  Dieu  Jésus-Cbrist,» 
et  dans  celle  h  l'Eglise  de  Smy  rue  :  «  Je  glori  • 
fie  Jésus-Christ  qui  est  Dieu,  et  vous  aveas 
bien  fait  d'accueillir  les  ministres  de  Dieu  le 
Christ,  ê  Dans  celle  aux  Magnésiens  :  «  Jé- 
sus-Christ était  aveo  son  Père  avant  les  siè- . 
Cles,  il  est  sa  parole  éternelle  et  n'a  point 
été  précédé  au  silence.  »  Et  dans  celle  à 
Polycarpe  :  «  Le  Christ ,  étant  au  delà  du 
temps,  éternel,  impalpable ,  Invisible  et 
impassible,  s'est  fait  visible  et  passible  pour 
nous  et  a  souilert  pour  l'amour  de  nous  en 
toute  sorte  de  manières  (63).  » 

11  n'explique  pas  avec  moins  de  bonheur 
l'union  des  deux  natures,  la  divine  et  (*hu- 
maine,  dans  la  personne  du  Verbe,  parées 
belles  paroles  dans  l'Epltre  aux  Ephésiens  : 
n  11  n'est  qu'un  médecin  à  la  foi^  charnel  et 
spirituel,  l'ait  et  non  fait,  Dieu  dans  l'hom- 
me, vraie  vie  dans  la  mort,  passible  et 
impassible,  de  Marie  et  de  Dieu ,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  »  Paroles  où  le  saint 
martyr,  plusieurs  siècles  avant  leur  nais- 
sance, a  renversé  trois  hérésies  pernicieu- 
ses, celle  d'Arius,  celle  d'  Butychès,  celle 


(50)  S.  Igaal.,  Epist.  ad  Ephet, 

(ôI)Niiiii.  7. 

(ëâ)  Epiit.  ad  ÈIngn»,  n.  tSapudCotelier,  Paires 

Dictions.  PB  l'Hist.  cniv,  de  l'Egusb 


apoêtoLf  t.  If. 
(63)  Apud  CotcIi'Mom.  If. 
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de  Ne^torius.  La  première  en  appelant  Jé- 
•QS-Christ  Dieu  non  fait»  c'est-à-dire  non 
créé,  mais  eng;endré  du  Père  ;  et  les  deux 
autres,  en  attribuant  au  m^me  Christ  deux 
générations,  Tune  de  Dieu,  Tnutre  de  Marie, 
ainsi  que  d'être  h  la  fois  homme  et  Dieu, 
passible  et  impassible, la  vie  et  la  mort. 

Mais  comme  ceux  qui,  du  vivant  des  apô- 
tres, enseignaient  en  secret  qtie  le  Verbe 
divin  n'avait  pris  de  la  chair  humaino  que 
l'apparence,  et  conséquemment  qu'il  n*avait 
souffert,  qu'il  n'était  mort  et  ressuscité  au*en 
apparence  non  plus,  répandaient  alors  effron- 
tément leur  doctrine  impie,  le  saint  combat 
eh  particulier  cette  hérésie  dans  la  plupart 
de  ses  Epttres,  en  signale  les  auteurs,  sans 
en  nommer  cepemlant  aucun  ;  dépeint  leurs 
mœurs  et  s'attache  k  en  inspirer  aux  fidèles 
une  souveraine  horreur. 

Mais  où  plus  expressément  encore  il  traite 
cette  matière,  réfute  les  mêmes  erreurs,  trace 
le  cnractère  de  leurs  auteurs  et  enseigne  la 
conduite  quMI  faut  tenir  h  leur  égard,  c*esl 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  de  Troade  k  ceux 
de  Smyrne.  Après  les  avoir  Mlicités  pour  la 
fermeté  de  leur  foi  en  Jésus-Christ,  il  les  ex- 
horte à  se  prémunir  contre  les  hérétiques, 
h  éviter  même  leur  rencontre,  se  bornant  à 
prier  pour  eui,  afin  qu'ils  se  convertissent. 
jje  saint  ne  veut  pas  écrire  leurs  noms,  par- 
ce qu'ils  sont  infidèles,  ni  même  faire  men- 
tion d'eux,  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  à  rc- 
[)entir.  Leurs  mœurs  n'étaient  pas  moins 
corrompues  que  leur  foi.  «  Ils  sont,  dit-il, 
entièrement  privés  de  charité,  ne  prennent 
aucun  soin  de  («ersonne,  ni  de  la  veuve,  ni 
de  l'orpheiin,  ni  de  l'opprimé,  ni  de  celui 
qui  est  dans  les  chaînes,  ni  de  celui  qui  en 
est  délivré,  ni  de  celui  qui  a  faim,  ni  de 
ceitti  qui  a  soif.  Us  s'abstiennent  de  l'Eu • 
rharistie  et  de  la  prière,  ^mrce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  confesser  que  l'Eucliaristie  est 
la  chair  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  la- 
quelle a  souffe^  pour  nos  péchés  et  a  été 
ressuscitée  fiar  la  bouté  du  Père.  Il  faut  donc 
s'éloigner  de  pareilles  gens,  et  même  ne 
|)arler  d'eux  ni  en  public  ni  eu  (tarticulier.  » 

Dans  l'Epltre  aux  Epiiésiens ,  saint  Ignace 
dit  :  «  Notre  Dieu  Jésus-Christ  a  été  conçu 
de  Marie,  selon  la  dispositioa  de  Dieu,  du 
sang  de  David  et  du  Saint«Esprit;  il  est  né 
et  a  été  baptisé,  afin  de  purifier  Tea»  par  sa 
Passion.  Trois  choses  furent  cachées  au 
prince  de  ce  siècle  :  la  virginité  da  Marie, 
son  enfantement  et  la  mort  du  Seisneur; 
tisois  mystères  éclatants ,  mais  opères  dans 
le  silence  de  Dieu.  Comment  donc  fut-il  ma- 
nifesté? Une  étoile  parut  dans  le  ciel,  qui 
surpassait  en  splendeur  toutes  les  étoiles; 
,  sa  lumière  était  ineffable^  et  sa  nouveauté 
causait  à  tous  de  l'étonnement.  Tous  les  au* 
ims  astres,  de  concert  avec  le  soleil  et  la  lune, 
lui  faisaient  cortège,  et  eUe  répandait  sa  lu- 
mière sur  toutes  choses.  Pendant  que  .les 
hommes  cbercbaieut  la  cause  d'une  non- 
veauté  si  étran|;o,  la  magie  fut  détruite, 
l'ignorance  dissipéCi  Tartcien  empire  abattu; 


Dieu  s^étant  manift^sté  dans  l'homme  pour 
nous  comn)uuiquer  une  vie  nouvelle  et 
sans  fin. » 

V.  A  ce  que  nous  avons  rapporté  dé|)k,  tou- 
chant le  mystère  de  rincarnation,  il  faut 
ajouter  ce  qu*il  enseigne  touchant  la  né- 
cessité de  croire  en  Jésus-Christ.  «  Que  per- 
sonne ne  s«  trompe,  dit-il  en  écrivant  à  l'E- 
glise de  Srayrne,  et  tes  rrée^iures  célestes,  et 
la  gloire  ilha  anges,  et  les  princes  visibles 
et  les  invisibles,  s'ils  ne  croient  au  S.-ing  de 
Jésus-Christ,  seront  sujets  au    jugement.  » 

El  dans  rE]»!tre  aux  Philadelpbfens  :  «Ai- 
mons les  prophètes,  parce  que  eux  aussi  ont 
annoncé  l'Evangile,  espéré  dans  le  Christ 
et  vécu  dans  son  attente  ;  et  pour  avoir  cru 
en  lui,  et  avoir  été  unis  h  lui,  ils  ont  obtenu 
par  lui  le  salut.  Aussi  furent-ils  dignes  d'a- 
inonr  et  d'admiration,  et  ont-ils  mérité  que 
Jésus-Christ  leur  rendit  témoiirnage  et  qu'ils 
fussent  comptés  dans  l'évangile  de  Pespé- 
ranre  commune.  »  Et  plus  bas  :  «  Il  est  la 

Eorte  du  Père,  par  laquelle  sont  entrés  Abra- 
am,  Isaac,  Jacob,  les  prophètes,  les  apAtres 
et  l'Eglise.  «Et  dans  la  lettre  aux  Magnésiens  : 
c  Les  di>ins  prophètes  ont  vécu  suivant 
Jésus-Christ;  aussi  ont-îls  été  iiersécutés, 
parce  que,  inspirés  de  sa  grâce,  ils  ont  (irê- 
ché  aux  incrédules  un  seul  Dieu,  qui  s*est 
manifesté  par  Jésus-Christ,  son  Fils,  lequel 
est  son  Verbe  éternel  et  ne  procède  point  du 
silence.  Si  donc  ceux  qui  ont  vécu  dans  Tan- 
cien  ordre  de  choses,  aspiraient  à  la  nou- 
veauté de  la  vie;  si  déjà,  disciples  de  Jésus, 
ils  jetaient  sur  lui  leurs  regards  et  l'atten- 
daient comme  leur  maître;  si,  en  réconi* 
pense  de  cela,  il  lésa  ressuscites  d'entre  les 
morts,  comment  pourrons-nous  vivre  sans 
lui?» 

De  ce  que  les  anciens  Pères  ont  été  justi- 
fiés moyennant  la  foi  seule  et  l'espérance 
dans  le  futur  Messie,  le  saint  conclut,  non- 
seulement  qu*il  n*était  plus  nécessaire  d'ob- 
server les  cérémoniss  légales,  simples  si- 
gnes des  mystères  futurs;  mais  encore  que 
cette  observation  était  vainc,  superstitieuse» 
et  incompatible  avec  In  profession  du  chri- 
stianisme :  t  Devenus  disciples  de  Jésus- 
Christ,  dit-il  aux  Magnésiens,  apprenons  à 
vivre  selon  le  christianisme.  Quiconque 
s'appelle  d'un  autre  nom,  n'est  pas  de  Dieu. 
Jetez  donc  le  mauvais  levain, vieilli  et  aigri, 
et  transformez-vons  au  levain  nouveau  qui 
est  Jésus-Christ.  C^st  une  chose  absurde  de 
professer  Jésus-Christ  et  dejudaïser.Le  cbri- 
stianisme  n'a  pas  cru  au  judaïsme,  mais  le 
judaïsme  au  christfanismo,  afin  .que  toute 
langue  fidèie  s'untt  en  Dieu  {Wj.  » 

Pour  ce  qui  est  delà  véritable  Eglise,saint 
Ignace  en  expose  les  caractères,  qui  sont 
d  être  une,  catholique,  incorruptible  et  apo* 
stolique.  «  Par  sa  résurrection,  dit-il  dans 
un  endroit,  Jésus-Christ  a  élevé  son  éten- 
.  dard  dans  tous  les  siècles,  pour  réunir  ses 
saints  et  ses  fidèles,  Juif:<  ou  gentils,  dans  le 
corps  un  de  son  EgHse  (65).  »  Et  dans  un 
autre  :  t  Où  est  Jésus-Christ,  le  est  TEgli^e 


(64)  A4  Magnei. 


(65)  Àd  Smyrn^  n.  U 
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catholique  ^66}.»  Ailleurs  :  «Le  Seigneur  a 
reçu  roiiction  sur  sa  ièlQf  afin  de  commu- 
Biuuer  rincorruplibilité  i  J*Ëg)ise  (67).  »  En- 
suite, comme  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer, rîeii  ne  se  voit  plus  fréquemment  dans 
ses  retires  que  dés  exhortations  aux  fidèles 
cTAtresoumis&révèquëètaux  prêtres  comme 
à  Jésus-Cbrîst  et  aux  aj^ôtres,  sans  doute 
parce  qu'ils  avaient  reçu,  chacun  suivantson 
degré,  h  puis^anceetrautorilé  communiquée 
h  Jésus-Christ  par  le  PèVe,  et  aui  apôtres 
par  Jésus-ChrisL  En  sommé,  saint  Ignace 
nous  donne  à  entendre  que,  dans  cette  so* 
cîélé  universelle,  ainsi  subordonnée»  TEglise 
romaine  a  la  présidence,  et,  comme  Jésus- 
Christ,  une  surveillance  qui  s'étend  partout. 
Cette  humble  soumission  à  rautorile  de  TE- 
glîse  est  le  moyen  que  le  saint  martyr  pré- 
sente, le  plus  souvent,  comme  lé  plus  cfli- 
cace  pour  se  préserver  de  la  séduction  et  do 
IVrreur.  Ainsi,  après  Avoir  dit  aux  Tralliens  : 
«  Gardez-vous  de  pareilles  gens,  li  c'est-à- 
dire  des  séducteurs  et  des  hérétiques,  il 
ajoute  aussitôt  :  «  Ce  qui  sera,  eu  tta  lieu 
d^être  enflés  et  superbes,  vous  demeurez 
înviolablement  unis  à  Dieu  Jésus-Christ, 
à  Tévèque  et  aux  préceptes  des  apôtres  (68).» 

Comme  la  foi  et  la  dnarité  sont  tes  liens 
qui  nous  unissent  intérieurement  avec  Je* 
sos-Christ  et  son  Eglise,  de  môme  les  Sa- 
cremeois  sont  les  principaux  instruments 
par  lesquels  le  même  Jésus^  ùooar  commu- 
nique les  fruits  de  sa  Passion  et  de  sa  mort, 
f;l  les  sacrés  liens  qui  unissent  extérieu- 
rement Icjs  hommes  dans  un  même  corps  de 
religion.  Noos  trouvons  dans  les  Epltrcs  du 
saint  martyr  les  plus  hautes  idées  sur  la 
plu|iart  de  (ïo$  Sacrements. 

VI.  Mais  ce  qui  est  surtout  digne  d'ob- 
servation, ce  sont  les  endroits  où  il  parle 
de  ta  divine  Eucharistie,  ainsi  que  de 
robiatioo  et  de  la  célébration  des  saints 
mystères.  D*abord  nous  avons  un  témoigna- 
ge irréfragable  de  la  Présence  réelle  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  au  Sacre- 
ment, dans  celui  où  il  fait  mention  de  cer- 
tains hérétiques  qui  s'abstenaient  de  la 
prière  et  de  rBucbavistie,  parce  qu*ils  refu- 
saient de  confesser  qu'elle  est  la  chair  de 
notre  Sauveur,  laquelle  a  souffert  pour 
Tamour  de  nous  et  qei  a  été  ressuseitée  par 
le  Père. 

La  prière  dont  s'abstenaient  ces  héréti- 
ques etail  kr  prière  |>«blique  et  solennelle, 
ordonnée  principalement  pour  la  consécra- 
tion des  dt-vîBs  mvstères,  et  qui  avait  son 
complément  dans  la  coÉununication  qu'en 
faisait  aux  as^istant^  celo4  qui  présidait 
rasseinbiëv  sainte.  Comme,  d'après  un  très- 
ancien  ttsaae,  dont  nous  avons  les  preuves 
dans  les  Pères  et  les  liturgies  de  toutes  les 
Eglises p  ceux  qui  disiribuaienti  les  dons 
sacrés  disaient  ces  paroles  ou  d'autres  équi- 
valentes :  Lecorpê^  te  $ang  de  Jésuê'Chmt  : 

m)  Ad  Summ.,  n.  ^. 
(e?)  Ad  tphêi.,n.  17. 
uni  AdTfU..n.l. 
(69)  Ad  Mëfmêê.,  n.  7. 
ÇO^Aà  Phihd€lph.,n.é. 
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et  que  ceux  qui  les  recevaient  élaient  obligés 
de  répondre:  ilmen,  «  il  est  ainsi,  ainsi  je  le 
crois, ainsi  je  le  confesse;  »  il  n'est  point  a 
s'étonner  si  les  hérétiques,  qui  ne  croyaient 
pas  que  l'Eucharistie  est  la  vraie  chair  de 
Jésus-Christ,  n*assislassent  point  aux  as- i 
semblées  des  fidèles  ou  à  la  prière  solen- 
nelle. 

Mdis  comme  il  est  impossible  que  les 
hommes  s'unissent  en  un  corps  de  religion 
sans  In  communion  de  quelque^  signe  sensi- 
ble, les  hérétiques  et  les  schismallques  de 
ces  temps  célébraient  à  part  leurs  illégitimes 
assemblées  et  leurs  profanes  mystères.  C'é^t 
pourquoi  le  saint  martyr  ne  cesse  dTa venir 
les  Quèles  qu'il  n*est  qu'un  temple  de  Dieu, 
un  autel,  une  Eucharistie  (69);  parce  qu'il 


n'v  a  qu'une  chAir  de  Noire-Seigneur  Jésus^ 
Christ,  et  un  rialice  de  son  Sang  (70j;  comme 
il  n'est  qu'un  évèque  avec  les  prêtres  et  les 
diacres  (71);  qu'on  ne  doit  regarder  comme 
Euchaiistie  légitime,  que  celle  qui  est 
célébrée  ou  par  Tévèq^ue  ou  par  celui  auquel 
il  en  a  donné  la  permission  (13);  finalement, 
que  celui-là  seul  est  pur,  qui  vient  à  l'au- 
tel unique,  auquel  assiste  l'évéqué  avec 
les  prêtres  et  les  diacres.  Ce  qui,  dans  Ces 
paroles,  mériie  une  attention  particulière, 
c'e2»t  Pexpression  d*auiel  employée  par  le 
saint  martyr  encore  ailleurs  pour  désigner 
la  table  sacrée  sur  laquelle  se  célèbre  la 
solennelle  oblatlon  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ;  oblation  qof,  par  cotisé-» 
quent,  doit  être  regardée  comme  un  vrai 
et  propre  sacrifice,  y  a^ant  une  cohnexron 
nécessaire  entre  le  sacrifice  et  l'autel. 

Vil.  Il  est  encore  çà  et  là,  dans  les  lettrés 
de  notre  saint  louchant  la  doctrine  et  la 
discipline  de  l'Eglise,  des  choses  dignes 
de  remar^que,  mais  que  nous  ne  ferons 
qu'indiquer  à  la  piété  des  lecteurs. 

Ce  qui  lui  faisait  désirer  si  ardemment  le 
martyre,  c'était,  entre  autres  choses,  la  per- 
suasion qu'aussitôt  après  Sa  mort  il  joui- 
rait de  la  présence  de  Dieu  dans  le  ciel.  Il 
écrivflfit  ainsi  aux  Romains  :  r  {^ardonnez- 
moi,  mes  frères,  ne  m'empêchez  pûint 
d'aller  à  la  vie;  laisse!i^-moi  fôiiir  de  la 
lumière  pure;  quand  je  serai  là',  je  sérhii' 
tout  de  Dieu.  Ir  est  en  moi  uiie  eau*  vive 
qui  me  dit  intérieurement:  Allons  au  Père 

Il  élait  persuadé  encore  que  les  saiht$, 
lorsqu'ils  sont  dans  le  ciel,  n  oufoliénr  point 
l'Eglise,  ne  laissent  pas  d*aider  les  fidèles 
qui  vivent  sur  la  (erre  :  dé  là  cet  a'tfebtuëut 
souhait  dans  sel  letire  aux  Traltiént  : 
«  Puisse  mon  esprit  vous  sanctifier,  non- 
seuleitaent  à  cette  heore ,  mais  eiicore  lors* 
que  je*  posséderai  Dfeu  (7()  T  » 

Les  premiers  Chrétiens  avàîéfift  lacdtitu* 
me  de  s'assembler  et  d^aUressefr  à  âieu'des 
hymnes  de  louanges  en  l*hOQiîeur  dies  afa^- 
tyrs  qui  avaient  heureusement  terminé  leur 

(7t)  Ad  Smffrn.,  n.  8. 
(7i)  Ad  TraU.,  n.-8. 

(73)  Ad  Roman.^  n.  6,  7. 

(74)  Ad  Trait.,  n,  13. 
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glorieas  combat.  Notre  saint  paraît  faire 
aPusion  à  cet  usage,  quand  il  écrit  aux 
Romains  :  «  Le  plus  grand  bien  que  vous 
puissiez  me  faire,  c'est  que  je  sois  immolé, 
tandis  que  l*autet  est  prêt,  aRn  que  vous 
chantiez  en  chœur  des  hymnes  de  louanges 
au  Père  en  Jésus-Christ,  de  ce  qu*ii  a  bien 
voulu  appeler  révêqu6  de  la  Syrie,  de 
rOrient  en  Occident,  pour  y  mourir  au 
monde  et  naître  à  Dieu  (75).  » 

Il  fait  entendre  que  les  deux  princes  des 
apôtres ,  Pierre  et  Paul,  ont  été  les  apôtres 
particuliers  des  Romains,  quand  il  leur 
écrit  :  «  Je  ne  vous  commande  point  com- 
me Pierre  ni  comme  Paul;  ils  étaient apô* 
très,  moi  je  suis  un  condamné;  ils  étaient 

I  bres,  mol  je  suis  encore  esclave  :  mais 
si  j*ai  la  grâce  de  souffrir,  je  serai  un 
affranchi  de  Jésus-Christ,  et  en  lui  je  res- 
susciterai libre  (76).  » 

Encore  qu*il  exhorte  les  fidèles  d*Ephèse 
(77)  h  s'assembler  le  plus  souvent  que 
possible,  pour  offrir  à  Dieu  des  actions  de 
grâces  ou  l'Eucharistie  et  leurs  tributs  de 
gloire;  les  Chrétiens,  néanmoins,  le  fai- 
saient alors  spécialement  le  jour  de  diman- 
che, qui,  comme  il  Tinsinue  dans  son 
EpUre  aux  Magnésiens^  avait  succédé  au 
sabbat  des  Hébreux  (78).  A  la  fin  de  sa  lettre 
à  TEglise  de  Smyrne,  il  salue  les  vierges 
appelées  veuves,  parce  qu'elles  avaient  été 
.  admises  d'iQs  l'ordre  des  diaconesses,  qui , 
suivant  l'Apôtre,  devaient  être  du  nombre 
des  veuves. 

VllI.  Telles  sont  les  instructions  que 
notre  saint  donnait  aux  £gli:»es  de  l'Asie. 

II  aurait  pu  écrire  des  choses  plus  abstraites 
et  plus  sublimes,  mais  il  voulait  s'accom- 
moder à  l'intelligence  de  chacun,  et  n'écri- 
vait point  pour  faire  montre  de  son  savoir; 
la  science  la  plus  grande,  si  elle  n'est 
accompagnée  des  autres  vertus  ,  ne  suIFii 
point  pour  être  comptée  au  nombre  d('S 
disciples,  et  c'était  la  seu'e gloire  à  laquelle 
aspirait  T.j^nace.  C'est  pourquoi  il  écrit  aux 
Tralliens  ;  a  Ne  puis-je  pas  écrire  les  cho- 
ses céleslesT  Mais  j'ai  égard  à  vous,  de 
peur  que  ne  pouvant  encore  comme  de 
petits  enfants  les  comprendre,  vous  n'en 
proniez  de  la  peine.  Sachez  donc  que,  bien 
que  je  sois  dans  les  chaînes,  bien  que  je 
puisse  entendre  les  choses  célestes,  les 
chœurs  des  anges,  les  dispositions  des  prin- 
cipautés, les  choses  visibles  et  les  invisi- 
bles, je  ne  me  mets  point  encore  pour  cela  au 
nombre  des  discipiCs.  ii  me  manque  encore 

;iieaucûup  pour  n'Atre  pas  éloigné  de  Dieu 

î(79).  » 

i  Les  mômes  sentiments  d'humilité  éclatent 
encore  dans  toutes  ses  autres  lettres.  «  De 
ce  que  je  suis  enchaîné  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ,  écrit-il  aux  F^phésiens,  je  ne 
suis  pas  partait  pour  cela  :  je  commence 

(75)  )td  Roman.,  n.  i. 

(76)  Ibid.,  II.  4. 

(77)  Ad  Ephet.,  n.  13. 

78)  Ad  Magnes.,  d.  9. 

79)  il<i7ra//.,  n.5. 
«U)  Ad  Ephes.^  n.  3. 


seulement  aujourd'hui  k  être  disciple  (80).  » 
Et  aux  Magnésiens  :  «  Bien  que  dans  les 
chaînes,  je  ne  mérite  point  d'être  comparé 
h  aucun  de  vous  qui  êtes  libres  (81).  »  Aux 
Tralliens,  aux  Romains  et  à  ceux  de  Smyrne  : 
«  Souvenez-vous  dans  vos  prières  de  TÉglise 
qui  est  dans  la  Syrie,  dont  je  ne  mérite  pas 
seulement  d'ôtre  appelé  évêque  et  Père  : 
je  suis  même  confus  d'être  compté  au  nom- 
lire  de  ses  enfants,  étant  le  dernier  de  tous 
et  un  avorton  (82).  » 

Dans  les  écrits  et  les  Epitres  des  apôtres, 
nous  avons  fa  doctrine  qui  leur  fut  immé- 
diatement enseignée  par  Jésus-Christ.  Dans 
les  Epitres  de  saint  Ignace,  nous  voyons 
cette  même  doctrine  interprétée  par  les 
apôtres  è  leurs  premiers  disciples  :  aussi 

Feuvent-elles  ôtre  regardées,  ainsi  que  nous 
avons  déjà  insinué,  comme  le  canal  le  plus 
respectable  des  traditions  apostoliques.  C'est 
pour  cela  que  nous  avons  cru  devoir  nous  y 
arrêter  un  peu,  afin  de  donner  une  idée 
iuste  de  la  doctrine  et  de  la  discipline  de 
J'Ëglise,  contre  lesquelles  l'hérésie  s*est 
emportée  dans  ces  derniers  siècles  avec  tant 
de  violence  (83). 

Nous  ferons  encore  une  courte  remarque 
et  nous  terminerons.  Toutes  les  Epitres  de 
ce  héros  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
à  l'exception  de  celle  qui  est  adressée  aux 
Romains,  portent  le  même  titre  :  «  A  l'Eglise 
iiienheureuse  qui  esi  à  Epbèse,  r^  ovcq  èr 
'Eyiécifi  •  è  l'Église  qui  est  à  Magnésie,  à 
l'Eglise  qui  est  à  Smyrne,  à  Tralies,  à  Phila- 
delphie. »  Mais  son  langage  est  bien  diQérent 
quand  il  écriiaux  Uoniains ;  soi Epltre alors 
commence  ainsi  :  «  A  l'Eglise  bien-aimée, 
qui  est  éclairée  par  Celui  q^ui ordonne  toutes 
choses  conformément  à  la  charité  de  Jésus- 
Christ  notre  Dieu,  qui  préside  dans  le  pays 
de  Home,  à  l'Eglise  qui  préside  dans  la  cHa- 
rilé  ^"Ç  xpoxdJerai  èr  rd;r<p  xôpni)  *  fonaùnr.m.^ 
xal  xpoKadmUrti  zriç  àyixsi^ç,  {\\^UQ  de  Dieu» 
digned'honneur,  qui  mérite  d'être  heureuse, 
d  être  louée,  qui  est  conduite  et  gouvernée 
avec  sagesse,  qui  est  chaste,  etc.,  etc.  (84)  » 
Celte  différence  dans  la  suscriplion  des 
Epitres  de  sainte  Ignace  est  capitale.  Fieury 
se  garde  bien  de  la  faire  remarquer.  Le 
cardinal  Orsi  a  observé  que  cette  différence 
était  fondée  en  raison,  et  il  en  tire  h  bon 
droit  une  preuve  de  la  suprématie  de  l'Eglise 
romaine.  Il  est  bien  certain  en  effet  que  si 
cette  sainte  Eglise  n'avait  pas  été,  dès  l'ori- 
gine, considérée  comme  la  première,  cooiioe 
la  Mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres, 
saint  Ignace  n'aurait  pas  employé  à  son 
égard  ces  distinctions  honorables  de  cor- 
dial et  profond   et  amoureux   respect. 

Les  sept  Eplires  de  saint  Ignace,  qui  n'ont 
rien  de  comparable  en  leur  genre  dans  les 
écrits  des  Pères  a(>ostuliques,  sont. citées 
telles  que  nous  les  avons  par  saint  Irénée, 

(8i)  Ad  Magnes.,  ii.  12. 

(8i)  Ad  Trait.,  II.  3;  ad  Roman.,  n.  9;  ad 
Smyrn.,  ii.  ii. 

(83)  Le  card.  Orsi,  lib.  m  ;  Lenourry,  AppofMt. 
ad  Biblioïk.  P/T 

(84)  Ceielier,  Patres  apost.,  1. 11,  p.  26,  30,  86. 
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Eosèoe.  saint  Albanase,  saint  Jérôme,  Théo- 
doret.  Nous  en  avons  plusieurs  éditions, 
dont  les  meilleures  sont  celles  d'Dssérius, 
de  Vossîus  et  de  Cotelier.  Wake,  archevêque 
de  Cantorbéry,  en  donna  une  traduction 
anglaise,  en  1710.  Elles  ont  été  aussi  tra- 
duites en  français  par  différentes  plumes 
(85).  Plusieurs  doctes  écrivaius  placent  la 
mon  de  saint  Ignace  en  Tan  116  de  Nolre- 
Seîgneur  Jésus-Christ.  Mais  les  Actes  de 
saint  Ignace  confirment  la  date  que  nous 
avons  indiquée,  de  manière  à  lever  tout 
doute  possible  :  Prœsidentibus  apud  Boma^ 
no$^  Sura  et  Senecione  iecundo;  c*e5t-à-dire 
en  l'an  1Q7. 

IGNACE  (Smnt),  patriarche  de  Constan- 
tîQople,  au  IV*  siècle.  L'origine  du  schisme 
des  Grecs  commencé  par  Phoiius  persécu- 
teur de  saint  Ignace  et  usurpateur  de  son 
siège,  fait  de  la  vie  de  ce  bienheureux  une 
des  plus  belles  pages  de  Thistoire  ecclé- 
siastique. Rien  ne  manque  au  saint  patriar- 
che pour  être  grand  devant  Dieu  et  les 
hommes  :  Péclat  de  sa  naissance  et,  par- 
dessus (ont,  1:8  persécution  et  la  sainteté* 

I.ll  naquit  à  Constantinople  vers  Tan  799; 
il  était  par  sa  mère,Procosie,  petit-Hls  de 
Feropereur  Nicéphore,el  eut  pour  père  Mi- 
chel, qui ,  de  la  dijznité  de  curopalate  ou 
mattre  du  palais,  fut  appelé  par  la  volonté 
des  grands  et  du  peuple  à  occu|)er  le  trône 
impérial.  Modeste  autant  que  pieux,  doux 
autant  que  ferme,  il  céda  devant  ta  révolte 
de  Léon  l'Arménien»  général  de  ses  armées, 
et  se  retira  dans  les  tles  Princesses,  afm 
d*éviier  Teffusion  du  sang  et  les  horreurs 
d'une  guerre  civile.  Toute  cette  pieuse 
famille  embrassa  Tétat  monastique.  Léon 
l'Arménien,  dans  la  crainte  que  les  enfants 
de  ses  prédécesseurs  ne  laissassent  une  pos- 
térUéqui  lui  eût  disputé  peut-être  le  tidne 
k  lui  ou  aux  siens,  rendit  eunuques  les 
trois  fils  de  Michel,  quoiqu'il  fût  leur  par- 
rain. Ignace,  qui  s'appelait  dans  le  monde 
Micétas,  n'avait  alors  que  quatorze  ans. 

Le  futur  patriarche  n'eut  rien  à  souffrir 
ensuite  delà  part  de  l'usurpateur,  et  il  lui 
fut  donné  de  vivre  tranquille  sous  les  règnes 
de  Michel  le  Bègue  et  de  Théophile.  Ils 
vivaient  lui  et  les  siens  uniquement  occu- 
ltés des  pratiques  de  la  piété  et  des  exer- 
cices de  la  pénitence.  Dieu»  qui  voulait  le 
sanctifier  en  le  faisant  passer  par  le  creuset 
de  la  persécution,  permit  que  Tabbé  du 
monastère  où  il  habitait  mit  sa  foi  aux  plus 
rudes  épreuves.  L*abbé  qui  était  iconoclaste 
et  d'un  caractère  violent  tendit  des  pièges 
à  son  orthodoxie.  Ignace  en  sortit  victo- 
rieux et  eut  la  gloire  d'endurer  d*indignes 
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traitements  pour  le  cuite  des  saintes  ima* 
ges.  A  la  mort  de  son  persécuteur,  tous  les 
moines  relurent  à  l'unanimité  pour  leur 
abbé.  II  fonda  trois  nouveaux  monastères 
dans  trois  petites  lies,  et  un  quatrième  sur 
le  continent,  lequel  prit  le  nom  de  Saint- 
Michel.  11  sut  par  sa  bonté,  sa  prudence  et 
sa  charité,  se  concilier  l'estime,  raffection 
et  ia  vénération  de  toute  sa  nombreuse 
f.tmille  spirituelle  (86).  Il  avait  reçu  les 
ordres  sacrés  de  la  main  de  Basile,  évèque 
de  Paréon  ou  Paros,  dans  rHellespont.  Ce 
prélat  avait  beaucoup  souffert  dans  la  per- 
sécution exercée  par  les  iconoclastes  contre 
les  orthodoxes.  Il  ordonna  Ignace  çremiè- 
femeot  lecteur,  puis  sous-diacre,  diacre  el 
enfin  prêtre. 

Comme  les  Catholiques  ne  voulaienrt  point 
communiquer  avec  les  briseurs  d'images, 
plusieurs  fidèles  de  Constantinople  et  des 
villes  voisines  de  Bithynie,  menaient  leurs 
enfants  au  prêtre  Ignace  afm  qu'il  leur 
conférât  le  saint  baptême.  Le  saint  instrui- 
sait tons  ceux  qui  venaient  à  lui,  et  les 
fortifiait  contre  les  attaques  de  l'hérésie; 
il  assistait  ceux  qui  étafent  persécutés,  empri- 
sonnés, bannis  et  privés  de  leurs  biens. 
11  était  secondé  puissamment  dans  ces  œu- 
vres spirituelles  et  corporelles  de  miséri- 
corde, par  sa  mère  et  sa  sœur  qui  consa- 
crèrent leur  belle  et  longue  vie,  leurs 
mains,  leur  cœur  et  leurs  richesses  è  tous 
les  serviteurs  de  Dieu.  Tel  était  Ignace 
quand,  le  4  juillet  8&6  ou  8fc7,  il  fut  préféré 
è  tous  ceux  que  Ton  proposait  pour  remplir 
le  siège  de  Constantinople  laissé  vacant  par 
la  mort  de  saint  Méthodius.  Le  nouvel  élu 
était  âgé  d'environ  quarante-huit  ans,  vX 
tint  le  siège  patriarcal  trente  et  un  ans  (87). 

II.  Son  élection  rehaussa  l'éclat  des  ver- 
tus qu'il  avait  acquises  dans  la  retraite  et 
qui  l'avaient  rendu  digne  do  l'épiscopat. 
Mais  la  liberté  généreuse  avec  laquelle  il 
reprit  les  pécheurs,  et  surtout  les  pécheurs 
publics,  Fui  attira  les  plus  cruelles  persécu- 
tions. Bardas,  oncle  {maternel  de  Michel  III 
qui  était  alors  sous  la  tutèle  de  Théodora, 
fit  au  saint  patriarche  un  mauvais  pitrti  par- 
ce qu'il  en  avait  reçu  une  humiliation  pu- 
blique. 

Ce  prince  adultère  ayant  osé  se  présenter 
le  jour  de  rEpif)hanie  à  la  sainte  table  pour 
y  communier  de  la  main  d  Jgnfice,  ne  fut  paa 
admis  à  la  participation  des  saints  roysfères. 
Irrité  d'avoir  encouru  l'excommunication,  il 
résolut  de  se  venger,  et  il  trouva  bientôt 
une  occasion  favorable  de  le  faire  d'une  ma.- 
nière  éclatante.  Ignace  dont  Tâme  était  inac- 
cessible à  l'intiiuidatioa,  et  incapable  de 


(S5)  Nous  croyons  tnulile  d*indiquer  la  iraduc- 
lioa  que  nous  avons  des  Epllre»  île  saint  Ignace, 
depuis  le  P.  Le  Gras,  dans  ses  Ouvragée  des  SS, 
Péreê  qui  oni  vécu  du  temps  des  aptlres^  1  yûI. 
tn«12,  1717,  jiisqu*à  Pabbé  de  Genoiide,  dans  ses 
Pères  de  VEgiise  des  trois  premiert  siècleSf  tom.  L 
1857,  p.  ^i  ei  soiv.  Nous  ne  manquerons  pas 
looieibis  de  mentionner  ta  lielle  Eiuileile  M.  faUbé 
l'reppel  sur  saint  Ignace,  dans  son  Cours  d*él<h 


quence  sacrée^  tes  Pères  apostoliques  et  kur  époque, 
in-8,  1859,  leçons  xvn,  xvni  eiiis. 

(86)  Fteury,  Hist.  ecclés,^  liv.  xlvmi,  n.  58. 

(87)  Fleurv,  Rolirbaclier,  eic.,  disent,  daiis  uir 
enaroit,  qiril  siégea  onze  ans  et  demi  ;  puis,  daiis» 
un  autre,  ils  le  foRl  mourir  en  878,  et  disent  qu*il 
siégea  trente  ans.  Le  vrai,  c*est  qu  il  lui  élu  ei» 
847  et  qu*ll  mourut  en  818  le  23  octobre,,  te  q«i 
fait  bien  trente  et  un  ans  de  patriarcat. 
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faire  rfon  par  faiblesse,  refusa  hardiment  et 
respectpensepifiU  è  la  ibis  de  se  prêter  aat 
prdrps  ini<|sle^  de  H^cbei  qui,  k  ta  sotlioita* 
tiofi  f|e  Ifapdas,  lui  avait  enjoint  de  couper 
je^  obieTeiii^  à  )a  régente  et  à  ses  trois  filles. 
Le  eoiirUsan  présenui  ée  rèfu^  sous  les 
couleurs  l^s  plus  odieuses,  el  ii  accusa 
inème  le  patriarche  de  souffler  le  feu  de  la 
révolte.  Ignace  fut  enveloppé  dans  la  dis- 
grice  çJea  princesses,  chassé  de  son  siège  et 
pxilé  daps  riie  de  Térébinthe,  où  était  un 
des  Qàpoastères  qu'il  avait  bâtis.  Ni  les  me- 
P9CQS,  Qi  les  promesses,  ni  les  mauvais  trai- 
tements ne  purent  rien  sur  son  rœar,  il  ne 
eQn#ef)tit  jamais  à  donner  sa  démission. 
Pbotius/eréalure  de  Bardai,  fut  donc  élu  au 
mépris  de  toutes  les  formalités  usitées  dans 
l'élection  des  évoques. 

Cet  indigne  succesjseur  du  saint  patriar- 
che assembla  iip  concile  ^  Constantinople 
(^n  ^1  pour  le  condamner  (88).  {^'empereur 
Michel  m,  dit  Tlvrognei,  vrai  bérqs  de  Tem-^ 
pire  d'Orient,  protecreur  de  l'évèque  intrus, 
et  persécuteur  acharné  de  Thonoime  aposto- 
lique, contraignit  Ignace  h  assister  è  cette  as- 
semblée noQ  en  habi^  d^  prêtre  ou  de  pa- 
triarche» ipai^  vêtu  comme  au  simple  moine 
au  milieu  de  31$  évêaues« 

Le,  saint  eut  t^  souffrir  les  insultes  et  les 
outrages  les  plus  cruels  tant  de  la  part  du 

«rince  que  de  celle  des  deux  légats, 
lodoalde  et  Zacbarie  qui  représentaient  le 
Sain^-Siége,  se  rendirent,  au  mépris  des  or- 
dres  formels  de  Nicolas  r%  coupables  de  la 
prévarication  la  pips  pdieuse  (89].  Du  reste 
les  Pères  du  concile  n'ayant  pu  lui  extorquer 
s^  renonciation  au  patriarc/|t,  le  dépouillè- 
rent de  ses  habits  et  le  renvoyèrent  couvert 
de  haillons.  L'inhumanité  4e  Bardas  et  de 
Michel  ne  fut  pas  satisfaite  de  cet  ignoble 
affront.  Ils  le  firent  enfermer  dans  le  tom- 
beau de  CoprQnyme  et  le  livrèrent  à  tnn's 
liommes  barbares  poi|r  le  tourmenter.  Après 
ravoir  défiguré  à  force  de  coups,  ils  le  lais- 
sèrent longtemps  çouçb^  presque  tout  nu 
sur  le  marbre  au  plus  fort  de  rhiver.  Il 
passa  quinze  jours  dans  cet  affreux  état, 
sovtflrrant  du  froid,  dQ  la  faim  et  victime  de 
milte  if^sultes  et  de  mille  violences  de  la 
part  de  ses  bôijirreimx,. 

r.onime  ils  ne  purent  vaincre  sa  constance, 
Tu i;^.  d'eux  lui  prit  la  main  de  force  et  lui  fit 
faire  une  croix  sur  le  papier  qu'il  porta  en- 
suite ^  t^holids.  L'i^Ujçus  y  ajouta  ces  mots  : 
«  Ignace,  iiidigne  patriarche  de  Constanti- 
nople, je  confesse  ôuaîe  suis  entré  irrégu- 
lièrement (tans  le  <^i^ge  patriarcal  el  qne  j'ai 
gouverné  lyr^nniqiiement^  n  Hûchet  1»  fit 
reJAchef  s^r  ççt  aveu,  préieudu^  et  lui  permit 
de  se  retirer  an  pah\i^  d.e.  Po&e,que  I  impé- 
ratrice Tliéodora  sa  mère  avait  fait  bâtir. 
Le  saint  confesseur  en  appela  au  Pape  Ni- 
f4>}as  t' qui,  indigné  de  la  conduite  de  ses 
légats  ,  déclara  nul  tout  ce  qui  $'était  f^it  au 

(M)  Voy.  l^ariioJe  B.uidas  (Patrice),  loin.  I', 
coU  1055.  W56.  X  /> 

(89)  rkuryjiv.  L.  n.  il,1i,  15. 
-     (iMn  I6»d.,  n.  14.  \6  et  pai^sim. 

(9t)  Vùff.  VHathire  de  Plwtiur,  paiùarcht  de 
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concile  dç  Constantinople,  c'est-è-dire  la 
déposition  du  patriarche  légitime  et  Tordir 
nation  de  son  persécuteur  (90). 

On  voit  par  les  répçnses  du  Pape  qu'il 
regardait  Ignace  comme  le  seul  vrai  patriar- 
che, et  qu'jl  jugeait  l'élection  de  Photius  ir- 
régulière. «  Nous  avons,  dit-il  è  Terapereur, 
les  lettres  que  vous  avez  adressées  et  à  nous 
et  à  Léon  notre  prédécesseur  ;  vous  y  ren* 
dez  témoignagne  à  la  vértn  d'Ignace  ;  vous 
regardez  son  ordination  comme  canonique, 
et  maintepant  |vous  voulez  nous  )e  repré- 
senter comme  usurpateur  du  siège  de  Cons- 
tantinople I  » 

III.  Pnotius  qui  avait  également  reçu  ane 
lettre  du  Saint-Siège,  la  supprima  pour  lui 
en  substituer  uuff  autre  qu*il  avait  fabriquée 
lui-même,  et  qui,  on  le  pense  fifilemeott 
était  entièrement  à  son  avantage  (91).  L'in- 
trus, ayant  fait  d'inutiles  efforts  pour  gaçner 
Nicolas  résolut  enfin  de  s'en  venger.  Il  ins- 
pira ses  sentiments  de  vengeance  à  Micliel, 
et  Tan  866,  dans  un  synode  tenu  k  CP.,  ils 
eurent  l'impudence  de  prononcer  une  sen- 
tence de  déposition  et  d'exeommunioaiion 
contre  le  Souverain  Pontife  (92).  Ce  fût  là 
1(1  première  origine  du  schisme  déplorable 
des  Grecs  qui  dure  encore,  et  dont  Dieu  seul 
I)Ourrait  nous  révéler  la  fin. 

Bardas, qui. avait  suscité  tant  dVages  et 
déchaîné  de  si  furieuses  tempêtes  sur  la 
tête  du  saint  patriarche,  reçut  le  juste  châ- 
timent de  ses  crimes  de  la  main  du  souve- 
rain dont  il  avait  flatté  les  honteux  désor- 
dres, et  contre  lequel  il  avait  conspiré.  Peu 
de  temps  après  Michel  tombait  sous  les 
coups  du  César  Basile  le  Macé#ionien  qu'il 
avait  associé  k  l'empire  |93).  Ce  soldat  de 
fortune  ne  se  vit  pas  plutôt  possesseur  pai- 
sible du  trône  qu'il  exila  Photius  dans  rlle 
de  Scéfié  et  fit  revenir  le  patriarche  légitime 
sur  te  siège  dont  il  était  si  injustement  privé 
depuis  neuf  ans.  Ignace  rentra  en  grande 
pompe  k  CP.  :  ainsi  le  voulait  Basile.  Au- 
tant le  noble  confesseur  avait  paru  magna- 
nime dans  l'adversité,  autant  il  parut  humble 
au  milieu  des  honneurs  et  des  applaudisse- 
ments. 

Dès  qu'il  eut  repris  possession  de  son 
siège,  il  demanda  au  Pape  et  k  l'empereur 
la  convocation  d*un  concile  général.  Ce  fut 
le  huitième  de  toute  l'Bglise  et  le  quatrième 
de  Constantinople:  il  s'assembla  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie  sous  la  présidence 
des  légats  du  Souverain  Pontife  Adrien  II. 
On  y  prononça  anattième  contre  l'intrus  et 
contre  ses  adhérents.  Hais  Ignace  ne  fut 
pas  longtemps  tranquille  sur  son  siège. 

IV.  Photius  recommença  bientôt  ses  in- 
trigues. Il  s'efforça  de  faire  encore  chasser 
Ignace  et  de  reprendre  son  Eglise.  Mais 
voyant  que  l'entreprise  était  trop  difficile,  il 
tenta  4U  moins  de  se  faire  reconnattre 
comme  évêque   par  le    patriarche  même. 

CP.,  etc.,  par  Mi  Tabbé  Jager,  1  vol.  io-S,  l&U, 
liv.  II. 

(«J2}  Fleury,  loe.  cit.,  cl  Uv.  un,  n.  2,  an.  878. 

(93)  Tcy.  l'arijclç' fi^sitjç  LE  |lAC£ôo;(ii^,  t,  II. 
col.  1214. 


4S 


IGN 


DE  L'BIST.  ONIV,  DB  L'ftGLISB 


tax 


K 


Igfinee  Ile  cédé  i>6int  k  ses  i)[DpôrtanUé«9  et 
detireara  loajours  attaché  h  Tobservation 
des  catiotts,  qui  ne  permet  tf^nt  pas  de  réta- 
blir ce^uî  qu'un  concile  a  dépose»  sans  l*au- 
lorité  d'un  plus  grand  concile.  Outre  qu'il 
se  fût  mis  en  péril  d'être  déposé  lui-même, 
en  contreTenant  an  jugemeirt  qu'il  avait 
rendu,  Pboiîus,  qui  ne  s'embarrassait  pas 
des  canons,  reprit  de  lui-même  les  fonctions 
^piiM^opales,  et,  demeurant  dans  le  palais 
nomme  Ifagnaurei  il  établissait  des  supé- 
rieurs de  moines  et  faisait  des  ordinations, 
abusant  de  la  complaisance  de  l'empereur. 

Cependani  le  |iatria.'che,  Agé  de  près  de 
quatre*' vingts  ans,  tomba  malade  et  vint  à 
Textrémîté.  Au  milieu  de  la  nuit,  comme  on 
(lisait  rOffice  auprès  de  lui,  le  lecteur  lui 
demanda  sa  bénédiction, suivant  la  coutume. 
Ignace  Qt  le  signe  de  la  croix  sur  sa  bouchn 
et  dit  d'une  voix  faible  :  «  De  quel  saint 
fait*on  aujourd'hui  la  mémoire?»  On  lui 
répondit:  «  De  snint Jncques,  frère  du  Sei- 
gneur, votre  ami.  »  Il  ri^pondit,  avec  un 
grand  sentiroenl  d'humilité:  «  C'est  mon 
mettre  I  b  Puis  il  ditadt^u  aux  assiatants, 
prononça  la  bénédiction  et  expira  aussitôt. 
C'était  le  23  octobre  878,  de  sorte  qu'il  avait 
tenu  le  siège  de  Constantinople  plus  de 
^trente  ans,  y  compris  le  temps  de  l'usurpa- 
tion de  Photius  (9k), 

On  revêtit  le  corps  de  saint  Ignace  de 
son  habit  pontifical  et  par-dessus  on  mit  le 
Pallium  de  saint  Jacques,  qu'on  lui  avait 
envoyé  de  Jérusalem  quelques  années  aupa- 
ravant, et  qu'il  chérissait  tellement,  qu'il 
avait  ordonné  qu'on  Tenterràt  avec.  Il  fut 
mis  dans  un  cercueil  de  bois  et  porté  è 
Sainte-Sophie,  pour  faire  sur  lui  les  prières 
accoutumées.  Les  tréteaux  sur  lesquels  il 
avait  été  exposé  et  le  drap  qui  te  couvrit  fu- 
rent mis  en  pièces  par  lepeuple  pour  les  gar- 
der comme  des  reliques.  On  transféra  lecôrps 
à  l'église  de  Saint-Menns,  où  il  fut  quelque 
temps  en  dépôt,  et  deux  femmes  possédées  y 
furent  délivrées.  Puis  on  le  mit  dans  une  bar- 
que, on  le  passa  è  Féglise  Saint-Michel,  qu'il 
avait  bâtie,  et  on  l'enterra  dans  un  tombeau 
de  marbre,  où  il  se  fit  plusieurs  miracles. 
L'Bgiise,  tant  grecque  que  latine,  l'honore 
comme  saint  le  jour  de  sa  mort. 

IQNACB,  patriarche  des  Syriens.  Voy.  les 
articles  Aboalla,  archevêque  d'Edesse,  et 
Eueèivs  IV,  Pape,  n.  11. 

IGNACE  DE  LOYOLA  (Saint),  fondateur 
de  la  Compagnie  de  Jésus  au  xvi*  siècle,  c'est- 
i-dire  précisément  au  temps  où  éclataient 
les  révoltes  de  Luther  coritre  l'EçKse  calho- 
Kqae,  pour  la  défense  de  laquelle  Dieu  ne 
cesse  de  susciter  des  ouvriers  capables  de 
parer  aux  besoins  de  cette  sainte  Eglise,  se- 
lon les  circonstances  et  les  difficuUés  (95). 

1.  Ignace  de  Loyola  naquit  l'an  1491  dana 
eeite  partie  de  la  fiiscaye  qui  porte  le  nom 

(91)  Zonare,  Cedréne  et  Nicétas-Daviil,  fie  du 
sainf. 

(95)  Voy.  la  Vie  de  «ainf  Ignace,  par  le  P.  Roii- 
honri,  1  t«|.  in-i,  1776.  —  Uisl.  de  saint  Ignace 
d€  Loyola  et  de  la  Compafjnie  de  Jé$u$f  par  le.  R. 


de  Guipuscoa.  Sa  Imnille  était  noble  et  dis- 
tingnée  dans  la  province.  H  tiH  élevé  h  la 
cour  d'Espagne  parmi  les  pages  du  roi  el 
prit  le  parti  des  armes.  Il  se  distingua  par  sa 
valeur  en  plusieurs  rencontres,  et  ne  son- 
geait qu'à  acquérir  de  la  gloire  et  h  vivre 
conformément  aui  idi^es  du  monde.  Mais 
le  moment  marqué  par  la  Providence  pour 
sa  conversion  ne  tarda  pas  d'arriver.  Il  se 
trouva  assiégé  dané  la  citadelle  de  Pampe-» 
lune,  où  il  parut  plus  d'une  fois  sur  la  brèche^ 
soutenant  avec  nn  courage  intrépide  plu- 
sieurs assauts,  dans  l'un  desquels  il  eut  la 
jambe  cassée  d'un  coup  de  canon,  et  c'en  tiA 
fait  dès  lors  de  Loyola  pour  le  monde  et  le» 
luties  sanglantes. 

Ignace  se  fit  transporter  au  chfileaii  de* 
Loyola,  qui  appartenait  è  son  père.  Comme 
sa  guérison  fut  longue  et  difficile ,  Il  de- 
manda quelques  romans  pour  se  désennuyer; 
il  n«  s'en  trouva  point  dans  le  château  ;  o» 
lai  apporta  les  Vie$  des  Saints,  et  il  aima 
mieux  les  lire  que  de  passer  ses  jours  dans 
une  ennuyeuse  oisiveié.  11  fut  frappé  de- 
toutceqoecdshérosdu  christianisme  avaient 
fait  pour  sauver  leur  Ame,  et  il  prit  la  réso* 
lution  de  les  imile^.  Il  eut  le  temps  de  for- 
mer è  loisir  le  projet  de  sa  conversion,  et 
on  pent  dire  qu'elle  fut  héroïque  et  digne  de 
son  grand  cœur. 

Dès  qu'il  fut  parfiiitement  gnéfi,  il  se  rendit 
è  Mont-Serrai,  lieu  célèbre  par  le  concours 
des  pèlerins  et  par  la  dévotion  des  fidèles 
qui  y  accouraient  en  foule  pour  implorer  la 
Hère  de  Dieu.  Il  fit  une  confession  général» 
de  tous  les  péchés  de  sa  vie  aVec  tant  do 
componction  et  de  larmes,  que  son  confas- 
seur  en  fut  vivement  touché.  Il  veilla  une 
nuit  devant  une  image  de  la  Mère  de  Dieu  el 
suspendit  son  épée  è  un  des  piliers  de  l'é* 
glise.  H  donna  ensuite  aux  pauvres  tes  ri- 
ches habits  qu'il  (lortait,  se  rendit  k  Vh6- 
pilai  de  Hanrèzes ,  dans  l'équipage  le  plus 
pauvre  et  le  plus  humiliant,  et  s'attacha  ai> 
service  des  malades.  Malgré  sou  déguise- 
ilient,  on  s*aperçut  aisément  de  sa  condition. 
Voyant  qtte  Ton  commençait  à  le  respecter,, 
il  alla  se  r4icher  dana  une  grotte  proche  de 
la  ville,  où  il  fut  uniquement  occapé  de  lu 
prière  et  des  exercices  de  la  pén-itenée. 

Ce  fut  là  qu'il  composa  le  litre  d^  Bjnr^ 
eices  spirituehf  qui  a  donné  la  première 
idée  de  ces  retraites  où  Ton  ne  s  applique 
qu'à  méditer  les  vérités  do  salut,  et  qot 
ont  porté  tant  de  fruit  dans  les  flmes.  Ignace 
voulut  visiter  lea  lieux  saints,,  et  lit  le 
voyage  de  Jérusalem.  A  son  retour,  fl  réso<> 
lui  de  se  consacrer  aux  travaux  d«  Taposto- 
lat«  Il  vint  à  Paris ,  l'an  192S,  pour  y  faire 
ses  études  ;  c'est  alors  qu'il  a'aesocla  qdel- 

3oes  compagnons  qui  étudiai«i>t  comme  lui 
ans  l'Université,  et  qu'il  jeta  lealondemenls 
d'une  Compagnie  d'oommes  aposioli<iâes,. 

P.  Barlholi,  lésuite,  trad.  de  Htal.,  2  val.  in-R, 
1844.  —  Biêt.  de  la  Compagnie  de  Jéius  depate  sa 
fondation,  par  J.-M.-S.  Daurignac,.  &  voL  ia^iS 
1861,  tom.  I,  p.  il  et  suif. 
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(lesUnés  à  faire  ane  guerre  éteraulle  hux  en- 
nemisdeJésiis-Christet  de  TEglise.L'an  153^9 
ils  Rrent  vœu,  dans  Téglise  de  Montmartre» 
de  se  rendre  dans  la  Palestine,  pour  y.tra- 
Taitler  à  la  conversion  des  infidèles ,  ou ,  si 
ce  voyage  ne  pouvait  avoir  lieu,  d*a1ler  se 
présenter  au  Pape  pour  lui  offrir  de  travail- 
ler sous  ses  ordres  partout  où  il  lui  plairait 
de  les  envoyer. 

Le  Pape  Paul  III  reçut  avec  plaisir  les  of- 
fres de  ces  nouveaux  ouvriers*  et  les  em- 
ploya utilement  pour  le  service  de  TEglise, 
qui  était  alors  déchirée  par  Thérésie  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  lU  étaient 
habiles  et  formés  par  un  grand  maître  dans 
la  science  des  saints.  Ce  fut  Tan  IS^i'O  que  le 
Pape  donna  son  approtuition  h  la  Compagnie, 
établie  par  saint  Ignace,  qui  en  fut  élu  le 
premier  général.  Ce  ne  fut  pas  sans  répu- 
gnance qu'il  accepta  celte  dignité,  ol  quel- 
ques années  après  il  Résolut  de  s*en  démet- 
tre ;  mais  aucun  de  ses  disciples  ne  voulant 
y  consentir»  il  s'attacha  à  les  gouverner  avec 
une  profonde  sagesse  et  un  zèle  encore 
plus  grand  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  les 
intérfils  de  TEglise. 

IL  Cette  C^tmpagnie  fit  par  ses  soins  de 
rapides  progrès.  Il  ne  cherchait  dans  son 
établissement  que  l'utililé  du  prochain*  la 
gloire  de  Dieu  et  Tavanlage  de  la  religion; 
et  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  au 
gouvernement  de  son  Ordre  il  le  consacrait 
nui  bonnes  œuvres.  En  même  temps»  le  Ciel 
le  favorisait  d'un  grand  nombre  d'extases  et 
d'apparitions  miraculeuses,  qui  marquaient 
]n  pureté  de  son  Ame  et  son  union  intime 
avec  Dieu;  on  pouvait  le  regarder  comme 
un  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses dont  il  donnait  des  règles  aux  au- 
tres. 

Ce  grand  saint  ne  sortit  que  deux  fois  de 
Rome  pendant  son  généraiat  :  la  première 
fois  pour  aîler,  par  ordre  du  Pape,  rétablir 
la  paix  entre  les  habitants  de  Tivoli  et  leurs 
voisins  de  San-Angelo;  la  seconde,  pour  ré- 
concilier èNaples  le  duc  Ascagne  Colonne  et 
Jeanne  d'Aragon,  sa  femme.  De  la  ville  éter- 
nelle, Ignace  gouvernait  tous  les  ouvriers 
de  l'Evangile  disséminés  dans  le  monde.  Il 
prenait  part  &  leurs  combats;  il  s'associait 
aux  maux  de  l'Eglise  et  cherchait  è  réparer 
ses  pertes.  De  plus»  il  s'attachait  è  exciter  le 
V,è\e  dos  princes  tels  que  Jean  III  de  Portu- 
gal» le  roi  des  Romains,  le  cardinal  Henri» 
infantde  Portugal;  Hercule  d'Este,ducde  Fer- 
rare;  Albert  de  Bavière  et  Philippe  d'Espa- 
5 ne,  et  s'efforçait  de  les  gagner  è  la  cause 
e  l'Eglise  :  mais  plus  d'une  fois  il  fut  déçu 
dans  ses  espérances»  tant  il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  point  compter,  comme  dit  lo  Pro- 
phète-Royal, sur  ceux  en  qui  n'est  point  le 
salut  :  NolUe  eonfidere  in  principiouB ^  *  in 
filiis  Aomifittifi»  in  quibw  non  ut  salus  (96). 
•  Cependant  la  santé  de  saint  Ignace,  minée 
par  des  travaux  non  interrompus,  menaçait 
ruine.  Il  voyait  sa  fiu  approcher,  et  ne  ces- 


S'iit  de  s'occuper  des  soins  que  rédamait  la 
Compagnie;  enfin  le  mal  fut  plus  fort  m^me 
que  son  courage.  Laynez»  plus  jeune»  mais 
aussi  affaibli  que  son  mattre,  était  lui-même 
dans  un  état  è  peu  près  désespéré.  Dans 
cette  situation»  Ignace  crut  opportun  de  s'as- 
socier un  Père  qui  veillerait  pour  lui.  Il  ne 
voulut  pas  faire  ce  choix  lui-même;  il  as- 
sembla tous  les  prêtres  de  la  Société  résidant 
à  Rome»  et  il  leur  demanda  de  lui  donner 
un  vice-gérant.  Le  P.  Jérôme  Natal  fut  in- 
diqué. 

Içnace  se  déchargea  sur  lui  du  s^in  des 
affaires  :  il  se  réserva  seulement  celui  des 
malades»  ne  croyant  pas  pouvoir  en  con- 
science s'en  reposer  sur  personne,  et  jugeant 
qu'un  supérieur  était  obligé  de  pourvoir  loi- 
même  aux  besoins  de  ceux  qui  le  reconnais- 
saient pour  leur  Père.  Ainsi  toute  son  a}>pli- 
cation  se  réduisit  là,  et  on  ne  peut  s'imaginer 
combien  sa  tendresse  paternelle  le  rendit 
sensible  aux  moindres  incommodités  de  ses 
enfants.  Il  disait  que  c'était  par  un  ordra 
particulier  de  la  Providence  qu'il  avait  peu 
de  santé  ;  que  les  différentes  indispositions 
auxquelles  il  était  sujet,  lui  faisaient  res- 
sentir davantage  les  maux  d'autrui  et  lui 
donnaient  de  la  compassion  pour  toutes 
sortes  d'infirmes.  Mais  quelque  peine  gu'il' 
prtt  à  consoler  et  à  soulager  ceux  qui  se 
portaient  mal,  il  n'était  jamais  content  là- 
dessus»  et  il  dit  un  jour  que  le  soin  des  ma- 
lades le  faisait  trembler,  quand  il  pensait 
aux  obligations  d'un  bon  supérieur. 

Quoique  ses  infirmîfés»  qui  augmentaient 
tous  les  jours  avec  l'âge»  ne  lui  permissent 
pas  d'agir  au  dehors»  il  voulait  qu'on  lui 
rendit  compte  des  bonnes  œuvres  d  éclat  qui 
se  faisaient  en  Kalie  et  ailleurs.  Il  apprit  un 
jour  que  des  jeunes  gens  de  Hncérala  ayant 
préparé  une  comédie  peu  honnête  pour  les 
réjouissances  du  carnaval»  les  Pères  qui  y 
étaient  allés  en  mission  de  Lorette»  avaient 
exposé  le  Saint-Sacremenl  dans  une  chapelle 
magnifiquement  parée,  qu'on  y  avaii  fait  la 
prière  de  quarante  heures  durant  les  trois 
jours  qui  précèdent  le  mercredi  des  Cendres» 
el  que  le  peuple»  altiré  \iàr  une  cérémonio 
toute  nouvelle  »  avait  quitté  le  théâtre  pour 
venir  adorerJésus-Christsur  les  autels. Cette 
dévotion  plut  tant  à  Ignace»  qu'il  voulut 
qu'elle  se  pratiquât  toutes  les  années  dans 
les  maisons  de  la  Compagnie.  Et  c'est  à  lui 
que  nous  devons  ces  prières  solennelles  qui 
se  font  aujourd'hui  partout,  pendant  les 
derniers  jours  du  carnaval,  pour  retirer 
les  fidèles  des  débauches  et  des  folies  de  la 
saison. 

Se  sentant  un  jour  plus  faible  que  de 
coutume,  et  considérant  que  l'obéissance 
était  l'arme  et  le  caractère  de  son  Ordre»  il 
(it  appeler  le  compagnon  de  son  secrétaire; 
et  après  lui  avoir  fait  entendre  qu'il  no 
pouvait  plus  vivre  longtemps»  il  lui  dicta 
ses  dernières  volontés  sur  la  .vertu  d*obéis- 


(96)  PtaL  cxLV,  2.  —  Tey.  HiM»  de  êoint  Ignace  de  Loffola,  fondateur  de  la  Compagnie  de   JéêUê,   pr 
M.  Daurigoac»  2  vol.  ln-12,  f86i. 
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taoce»  el  ce  fut  là  le  leslamcnl  qu'il  laissa  à 
S69  disciples. 

Saint  Ignace  de  Loyola  mourut  le  ven- 
dredi» 31  juillet  1556,  à  cinq  heures  du  ma- 
tin, en  pronoDçaDt*ie  nom  de  Jésus.  Il  était 
Agé  de  soiiante-cinq  ans.  Il  avait  désiré 
trois  choses  sur  la  terre  :  voir  les  Souverains 
Pontifes  confirmer  son  Institut,  les  entendre 
approuver  le  livre  des  Exercicei  spirUueh^ 
ft  savoir  que  les  Constitutions  de  TOrdre 
était  promulguées  partout  où  travaillait  un 
de  ses  disciples.  Ses  trois  souhaits  étaient 
«reoniplis  :  Ignace  mourait  heureux.  Il  fut 
Béatifié ,  en  1609»  par  Paul  V»  et  canonisé,  en 
1622,  par  Grégoire  XV*  On  enterra  saint 
Ignace  dans  la  petite  église  des  Jésuites, 
liédiée  sous  l'invocation  de  la  Mère  de  Dieu. 
£n  1587,  on  transporta  son  corps  dans' 
IVglise  de  la  maison  professe,  nommée  il 
Giesu^  que  le  cardinal  Alexandre  Farnèse 
avaiifait  bAtir;onle  mit,en  1637, sous rautel 
de  la  chapelle  qui  porte  le  nom  de  saint 
Ignace.  Il  est  renfermé  dans  une  chAsse 
extrêmement  précieuse. 

RiNACE  DE  CACIADOR,  religieux  me- 
chttariste  au  xviii*  siècle,  mort  en  1780. 
Peu  après  que  le  docte  et  pieux  Mechitar 
eut  fondé  la  Congrégation  de  Saint-Lazare, 
f|ni  s'agrégea  à  l'Ordre  de  Saint-Benoit  pour 
mieux  conserver  les  antiques  et  véritables 
traditions  de  ses  Pères  (^),  l'un  des  pre- 
miers liechitaristes,dit  le  cardinal  Pitra  f98), 
ie  P.  Ignace  de  Caciador,  comf)0$a  un  Mar- 
tyrologe fait  avec  beaucoup  de  recherchos 
sur  les  anciens  Ménologues.  Il  parut  en  12 
▼ol.  in-8.  1810-18H,  sous  ce  lilre  :  Vie  de 
iaus  les  saints  du  Calendrier  arménien.  C'est 
malheureusement  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  sur  ce  pieux  et  savant  religieux. 

Le  docte  Pitra,  qui  nous  fournit  ceslignes 
noos  apprend  encore  qu'un  autre  reli^^icux 
mechilarisle,  le  P.  Jean-Baptiste  Aueher,  à 
qui  le  monde  érudit  a  tant  d^obligations, 
ajouta  à  ses  titres  en  publiant  avec  beau- 
Ciinp  de  notes  et  une  récension  nouvelle, 
le  Martyrologe  du  P.  de  Caciador,  distri- 
bué en  douze  tomes,  pour  les  mois 
de  l'année  (99).  Nous  ajouterons  que  l'on 
doit  aussi  au  P.  Jean-Baptiste  Aueher  la 
Chronique  d'I'^usfebe,  publiée  avec  le  texte 
arménien,  accompagné  de  la  traduction  la- 
tine (100).  La  découverte  de  ce  manuscrit 

(97)  Voir  notre  article  :  Lazare  (Couveni  de 
Saint-.) 

(98)  Eîudês  sur  les  BoUandisîes,  par  Dôm  Pitm, 
iii-8,  4850,  p.  XXI,  DiiserL  prélim 

(99)  Vie  de  tous  tei  saints  du  Chlendrier  armé- 
nten.  avec  des  notes  ei  des  gravures,  12  vol.  in-8, 
1810-1814,  publiées  par  ie  R.  P.  ).-B.  Aueher; 
autre  édii.  in-(ol.  8an«  les  notes,  abrégé  |en  2  vol. 
111-8* ,  1800,  par  le  même  J  -B.  Aueher. 

(100)  Eusebil  Pamph.,  Chronicon  arm.^  lat.  et 
fsréc.,  1818,  2  vol.  in-8.  M.  Adalberl  de  Beanmont 
dit  que  c  la  traduelion  latine  it'Angelo  Mai  est  loin 
«le  v;iloir  celle  du  savant  Mechiiarisie.  i  Voj.  L^s 
Mekiiariêtes.  tioties  sur  k  couveni  des  Arméniens  à 

Venise  et  k  Parii^  dans  la  Revue  otienlale^  onuée 
4854,  p.  74. 

(101)  En  1837,  M.  Eugène  Bore  nous  apprenait 
(Viry.  Iç  Couvent  de  Saint-Lazare  à  Venise^  hiiîoin 


a  prouvé  Tutilité  de  la  langue  arménienne, 
dont  la  traduction  faite  anciennement  a 
servi  k  rectifler  pIusiRurs  fautes  du  texte 
grec,  et  à  éctaircir  la  chronologie  de  Tanti- 
quité  (101). 

ILLIBEttlS.  Foy.  Elvïre. 

IMAGES.  Voy  l'article  ïcoîvoci.astes. 

IMMACULÉE  CONCEPTION  DELA  TKES- 
SAINTK  VIERGE.  Bien  que  h  crovanee  à 
rimmaculée  Conception  de  la  très-sainte 
Mère  du  Fils  de  Dieu  n'ait  point  été  définie 
dès  l'origine  du  christianisme,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'elle  doit  être  aussi 
ancienne  que  l'Eglise. 

En  effet,  l'Epouse  du  Sauveur  ne  crée  pas 
des  dogmes;  elle  ne  le  pourrait  pas  d'ail- 
leurs. La  mission  de  ceux  qui  la  gouver- 
nent maintenant  et  qui  la  gouverneront 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  n'est  pas,  ne  sera 
jamais  plus  étendue  que  celle  des  apôtre^;. 
'  Ceux-ci  avaient  été  envoyés  pour  porter 
aux  peuples  l'Evangile  et  ce  qu*ils  avaient 
af»prls  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Ceux- 
là,  c'est-inlire  leurs  successeurs,  n'ont  pas 
plus  qu'eux  un  ministère  fondateur;  ils  ne 
peuvent  que  propager  la  religion  et  la  trans- 
mettre, comme  de  fidèles  gardiens  de  l'ex- 
cellent dépdt  qui  leur  a  été  confié  :  Bo- 
num  depositum  custodi  per  Spiritum  San- 
c/um(102).  I!  faut  donc  que  les  dogmes  (ju'ils 
nous  proposent  aient  toujours  été  enseignés 
dans  l'Eglise  (103),  et  qu'on  le»  trouve  dans 
tous  les  siècles,  en  remontant  jusqu*aux 
apôtres.  Or,  c*est  ce  qui  est  arrivé  pour  le 
dogme  de  Tlmmaculée  Conception  de  Marie, 
la  Vierge  bénie  entre  toutes  les  femmes.  Son 
histoire  à  travers  les  Ages  sera  l'explica- 
tion du  Décret  de  S.  S.  Pie  IX,  qui  d'une 
pieuse  croyance  a  fait  un  article  de  foi 
catholique. 

L  Pour  peu  qu'on  j  réfléchisse,  on  sent 
que  Dieu,  par  le  seul  respect  qu'il  se  doit  à 
lui-même,  et  par  honneur  pour  sa  Sainte 
Mère,  n'a  pas  pu  permettre  que  la  divine 
Marie  fût  même  un  seul  instant  l'esclave 
du  démon.  Mous  pourrions  citer  différents 
pssages  de  TEcriture,  que  TEglise  a  tou- 
jours entendus  dans  ce  sens;  passages  qui 
le  disent  assez  hautement»  comme  ceux-ci, 
par  exemple  : 

«  Elle  t'écrasera  la  tête,  et  tu  essayeras 
en  vain  de  lui  mordre  le  talon  (10^).  —  Sei- 

succincte,  etc.,  t  vol.  in-12,  1837,  p.  89),  (\^e  le 
R.  P.  Aiiclier  préparait  alors  un  iravat!  qui,  sous 
le  nom  de  Bibiiolfièque  arménienne,  liemirait  lieu, 
pour  cène  littérature,  de  la  savante  compilalioii 
«rAsaéfnaiit  pour  le  syriaque.  Nous  ignorons  si  ce 
docie  religieux  a  pu  achever  et  publier  cet  ouvrage. 

(102)  /  Tim.  I,  14. 

(103)  I  La  raison  et  la  racine  de  rimmaculée 
conception,  vient  de  dire  un  éloquent  prélat,  se 
trouvaient  dans  la  maternité  divine,  et  par  ta  même 
qu*on  croyait  au  Terbe  fait  liouiniè,  on  croyait 
implicitement  à  Marie  conçue  sans  tache.  »  (Mgr 
Planiier,  évêque  de  Nîmes,  Lettre  pattorate  contre 
un  article  de  la  Reviïb  des  deux  Mondes,  intitulé  : 
l'Evangile  et  l^Histoire,  2'  édit.  lu  8,  1865» 
p.  64.) 

(104)  Cen.  ni. 
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gneur,  tous  gloriGerez  k  jamais  voire  ooni» 
en  renversant  Toire  ennemi  par  la  main 
4l*nBe  femme  (105).  *—  Le  Seigneur  m*a  pos- 
sédée, m*a  créée  au  commencement  de  ses 
▼oies  (106).  —  Toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénies  en  tous  (107).  —  Le  dragon 
s'arrêta  devant  !a  Femme  qui  devait  enfan- 
ter un  Fils  destiné  à  coodoird  tous  Jes 
peuples,  et  le  grand,  l'antique  serpent,  ce 
séducteur  de  l'univers,  fut  reieléau  loin  (108). 
—  Von  amie*  parmi  les  filles,  sera  comme 
le  lis  parmi  les  épines  (109).  —  Mon  épouse, 
ma  sœur  est  un  jardin  fi^rmé,  une  fontaine 
scellée  (110).  —  Vous  êtes  bénie  par  le  Sei- 
gneur, le  Dieu  grand,  plus  que  toutes  les 
autres  femmes  de  la  terre  (lU).  —  Celui 
qui  m*a  créée  s'est  reposé  dans  mon  tuber* 
nacle  (112-.  » 

V  nous  serait  facile,  on  le  sait  assez,  de 
multiplier  ces  textes  de  la  sainte  Ecriture* 
Ceux-ci  sullisent,  et  il  n'entre  pas  dans* 
notre  but  de  les  discuter.  Toujours  est-il 
que  les  Pères  et  les  commentateurs  les  ont 
entendus,  ou  de  l'Immaculée  Conception 
de  la  très-sainte  Vierge,  ou  des  privilèges 

I)articuHers  dont  Marie  a  été  prévenue  de 
a  part  de  Dieu. 

La  crojance  de  l'Eglise  k  l'Immaculée  Con- 
ception n'a  pas  toujours  été,  bfltons-nous 
de  le  dire,  aussi  positive  qu'elle  Test  depuis 
deux  ou  trois  siècles  ;  cependant  depuis  le 
I*',  il  n*est  pas  d'Age  où  la  tradition  ne  nous 
offre  des  monuments  authentiques  qui  at- 
testent la  loi  de  l'époque  d*une  manière  pé- 
remptoire.  Dans  la  Liturgie  de  saint  Jacques, 
Marie  est  appelée  Immaculée  et  Triê-Sainin 
Mire  de  Dieu.  Bien  qu'apocryphe,  ce  livre 
est  incontestablement  d'une  très-haute  anti- 
quité. Dans  une  lettre  des  prêtres  de  Patras 
sur  le  martyre  de  saint  André,  on  lit  ces 
paroles  remarquables  :  «  Parce  que  le  pre- 
rni'T  homme  avait  été  créé  de  terre  imma- 
culée, il  fallait  que  Is  Fils  de  Dieu  naquit 
d'une  Vierge  immaculée,  afin  que  le  Fils  de 
Dieu,  qui  avait  créé  l'homme,  lui  rendit  la 
vie  éternelle  perdue  par  Adam  (113).  m  II  pa- 


rattratt,  d'après  cette  lettre,  q«e  dé|k  rim^- 
maculée  Conception  était  la  croyance  géné- 
rale. 

Au  II*  siècle,  saint  Jostîn  le  martyr,  au- 
teur de  V Apologie  à  Antonin,  saint  Htpi>olyte, 
saint  Cypnen,  saint  Grégoire  le  thaumaturge 
témoignent  de  la  croyance  de  fKglîse  è  ce 
sujet.  Saint  Denys  d'Alexandrie  dit  expres- 
sément que  «  le  Christ  n'habitera  pas  sur  une 
terre  esclave,  mais  dans  son  saint  tabernaole 
que  la  maîn  de  Thomme  n'a  point  formé , 
qui  est  Marte,  Mère  de  Dieu  ,  conservée  in- 
corruptible par  les  bénédictions  célestes.  » 

Origène  qui  vivait  également  au  m*  siècle 
se  sert  du  mot  même,  immmeulatu,  immaeu^ 
hti.  Au  IV*  siècle  saint  Athanase,  saint  Am- 
broise,  saint  Amphiloque,  évèque  d'ioène, 
sont  très*explicites  .sur  ce  point.  Le  dernier 
s'exprime  ainsi  (lU)  :  «  Dieu  a  formé  la 
Sainte  Vierge  sans  tache  et  sans  péché.  » 
Saint  Amhroise  déclare  «  qu'elle  a  été  pré- 
servée de  toute  tache  du  péché  (115).  »  Saint 
Ephrem  c  qu'elle  a  toujours  été  immêeuUe 
de  corps  et  d'âme  (116).  »  Nous  lisons  dans 
la  Liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome,  Maria 
ex  omni  parte  immaculatOy  o'est-è-dire  sans 
tache  k  tous  égards.  Au  siècle  suivent,  c'est 
saint  Proclus  élève  et  successeur  de  saint 
Chrysostome,  c'est  saint  Maxime  de  Turin , 
c'est  Théodore  d'Ancyre,  c'est  saint  Augustin 
qui  continuent  la  chaîne  de  la  tradition.  Le 
premier  nous  enseigne  que  «la  Sainte  Vierge 
a  été  formée  d'un  limon  toujours  pur, 
qu'elle  n'a  jamais  connu  les  maux  de  la  pre- 
mière Eve;  »  le  second  que  «  Marie  est  vrai- 
ment nue  demeure  digne  de  Dieu  ,  par  la 
grAce  ori^nelle  ;  »  le  docte  Théodore  que 
«  le  Christ  est  né  sans  souillure  de  Celle 
qu'il  avait  créée  sans  tache;  »  l'évéque  d'Hip- 
pone  :  que,  «  quand  il  est  question  de  pé- 
ché, Marie  doit  toujours  être  exceptée.  » 

Nous  trouvons  les  mêmes  enseignements 
dans  le  concile  d'Ephèse  (117),  dans  saint 
Jérôme,  dans  Théodoret.  Saint  Fulgence  au 
VI*  «iècle  fait  observer  que  a  l'Ange,  en  ap- 
pelant Marie  pleine  de  grâce,  aiiiil  voir  que 


10!S)  Judiih.  IX. 

106)  Gen.  xii. 

107)  Apec.  vu. 

1 108)  Cant,  eantk.  tu 

il09)  ibid.tii. 
MO)  Ibid. 

{iïiJudUk.mu 
112)  Pro9.  vui,  M. 

hi15)  ËpiU.  de  patiioue  S.  Ândnœ.  CesX  à  un 
proietiaDt,  M.  Cb.  Weog,  que  nous  devons  la  con- 
servation de  cette  lettre  dont  il  preuve  TaullienU- 
ciié.  Ces  Actes,  dit  un  piciis  prélat,  ces  Acuss  ipro*] 
croit  avoir  été  rédigés  par  des  prêtres  d'Acbaie  dès 
le  temps  du  mattjce  du  saint  apôtre,  sont  du  moins 
un  mouuuicDl  certalneuieut  très-anciea.  lis  aoni 
cités  par  saint  Pierre  Damleo,  oui  leur  attribue  nue 
tré:i-gratidfî  autorité,  «n  ce  ^u^us  ont  été  rédigé)^  par 
des  téinuins  oculaires  :  c  Non  teuierilo  In  sinpu- 
lareui  auctoriiatisar^uisusceptaest  jb«c  liûtoria), 
quarn  qui .  videmni  scitpserutti  et  ministri  ftieruiit 
aermonîs.i  S.  Bernard,  (Scrm.  14  DedieersU  ;  Serm. 
in  VigiL  S.  Andrew;  lerm.  l  et  2  m  /eif.  S  An" 
drea*)  eii  rapporte  de  longs  passages  avec  éloge,  et 
fonde  ses  exhortations  sur  leur  autorité.  L'annota* 


leur  des  œuvres  de  ce  Saint  mentionne  en  faveur  de 
ces  Actes  un  témoignage  qui  dauit  déj\  de  plus  de 
neuf  cents  ans,  celui  de  Tiibbé  Hiispanus ,  %uh  fin, 
lib.  I,  Votttr.  Elipand.  On  peut  apporter  encore 
pour  caution  de  ce  monument  Pautorité  de  fieliar- 
min.  De  icripioribiu  eecle$iaslleU ,  celle  de  Surius, 
de  Alovsitts  Upomanua,  auteurs  u*une  bonne  criti* 
que  ;  Joatmes  à  Loviano,  Cemura  Ue  pastwiibmt 
$anciorum^  auteur  savant  cité  par  Molanus  dans  son 
Martyrologe,  Enfin  ce  qui  met  le  dernier  sceau  à 
cette  tradition  al  respectable»  c*est  que  ces  Actes  de 
saint  André,  après  Texameii  le  plus  minutieux,  oui 
été  insérés  en  partie  dans  le  Bréviaire  romain,  cor- 
rigé et  ordonné  par  S.  S.  Pie  ¥.  (DMoNsl.  de  CImm. 
Concept,  de  la  B.  Vierge  lêarie^  par  Algr  Parisis, 
in-8, 1849,  p.  VI  et  5$). 

(114)  Ora.  4,  m  Deipar.  et  Simeott. 

(115)  .S«p«r  PêaL  es  vin. 

(116)  lu  Oral,  ad  Sonet.  Dei  Çenitr. 

(117)  Vey.  un  bien  précieux  article  de  Bofli  Pitre, 
intitulé  :  Du  cuUe  de  la  Bienheureu$e  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu,  avant  le  concile  d" Ephèee^wçioA  AmâL 
caih.^  touu  lli,  pb  161  et  soiv. 
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raneienne  colère  élail  ^bsolumenj   réro- 

Siée  (11^.  »  StiBl  Sabas  parie  k  peu  prè^ 
ns  les  mêmes  termes.  Georges  de  Nif*o« 
Biédie  (119)  qui  vivait  dans  le  siècle  suivant 
regardait  4a  fête  de  Tlmmaculée  Conception 
ceiDine  une  (%te d'ancienne  date;  et  $\x  moins, 
depuis  celte  époque»  les  Grecs  ont  constam- 
ment  appelée  Marie  panachrante^  «  toute 
pure,  sans  tache,  sans  péché.  »  La  lettre  de 
Sophrone  patriarche  de  Jérusalem  fut  reçue 
arec  de  grands  applaudissements  au  vi'  con- 
aile  de  Cofistanlinople.  Or,  dans  cette  lettre, 
notre  divine  Mère  était  saluée  du  titre  d'lm« 
uiacolée. 

Au  vin*  siècle ,  saint  Jean  Damascène  ap- 
|ieile  €  Marie  un  paradis  dans  lequel  lan- 
eien  serpent  n'a  pu  pénétrer  (120).  »  Le  se^ 
cond  concile  de  Nicée  la  proclame  :  «  plus 
pure  que  toute  la  nature  sensible  et  inlel- 
lectuette.  »  Pascase  Ratbert,  écrifain  du  ix' 
siècle,  avançait  comme  chose  certaine  que 
«  Marie  avait  été  exempte  de  tout  péché  ori- 
ginel. »  A  celte  époque,  la  dévotion  îi  l'ira- 
maeulée  Concf^ption  de  Iq  très- sainte  Vierge 
était  très-répandue  dans  TEglise  grecque 
(«ai).  On  y  célébrait  même  déjà  une  fête  en 
son  honneur.  «  La  Vierge  Morie,  Olle  d'A- 
dain,  n'a  pas  connu  la  souillure  d'Adam  :  » 
cétait  là  le  langage  que  tenait  le  cardinal 
Pierre  Damien,  Fulbert  de  Chartres  et  saint 
Bruno.  Pour  saint  Anselme  qui  vivait  dans 
le  iif  siècle ,  i|  déclare  «  qu*il  était  conve- 
nable nue  la  Vierge  brillât  d'une  pureté  telle, 
qu'après  Dieu  on  n'eût  pu  on  imaginer  une 
plus  éclatante,  elle  è  qui  Dieu  devait  donner 
son  Fils  unique,  en  sorte  que  par  nature,  il 
fil  Fils  de  Dieu  ei  Fils  de  la  Vierge.  »  Le 
témoignage  de  tous  ces  personnages  vénérés 
dent  le  nom  est  consacré  par  la  science  et  la 
sainteté  est  plus  que  suffisant  pour  attester 
anx  hommes  de  bonne  foi  la  croyance  des 
différents  siècles  an  milieu  desquels  ils  ont 
vécu.  Beaucoup  d'antres  noms  célèbres  se- 
raient inutilement  invoqués;  et  d'ailleurs, 
nous  devons  nous  borner,  c'est  un  article 
et  non  un  volume  aue  nous  avons  à  faire. 

IL  Au  XII'  siècle  rétat  de  la  question  chan* 
ge  :  jusqu^alors  la  pieuse  croyance  à  l'Imma- 
ciitée  Conception  avait  éle  généralement 
admise  par  les  fidèles  et  par  le  clergé,  sans 
qo'il  se  fût  rencontré  de  cnutradiclion  se-» 
rieuse.  La  fameuse  lettre  de  saint  Bernard 
anx  chanoines  de  Lyon  a  été  souvent  une 
arme  dans  les  mains  des  adversaires  de  notre 
sainte  croyance;  nous  avons  déjà  fait  une 
réponse  péremptoire  aux  objections  aux- 
quelles celte  lettre  a  donné  lieu.— Foy.  l'ar- 
lide  Bbbnard  (saint),  n.  XVII,  tom.  111»  col^ 

(I IS)  Sermo  de  tauàikui  Mariœ. 

(119)  Vof .  Godescard,  l»m.  IX,  p.  i^S,  noif . 

(t%P)  Xoua  nous  liornoiis  à  ce  met  de  saini.Jean 
U4inaiH>4fie,  nijijft  oa  saii  (tQ*ii  eiti.un<1esSS.  Pôr«$ 
q;ii  oni  le  plus  loiié,  eialié  .Marte  •  m  il  y  a  Dii'o 
Il  auires  paMagt^  du  Uù  sur  1«  pliii  hea»  des  privi*' 
\tsm  de  noue  diviae  Mère.  Foy.  Tariiete  JsAa  Uà» 
luscim  (Sailli)  n,  H, 

(lit)  C*est  feqi>e  nous  spprend  le  docie  HansL 

(tâî)  Voir  é.1118  VEneifckpéiHe  eaiàolkiM,  mm. 
IX,  p.  ao-71,  Partkle  s«ir  ïlnM^i^te.  Coacirviov 
que  BOtts  y  avons  insérée 


2V6,  247,  2%8,  —  el  nous  uotis  bornerons  k 

quelques  n)Ots. 

Sans  rappeler  que  saint  Bernard,  dans 
plusieurs  ae  ses  ouvrages,  défend  formelle- 
ment rimmaculée  Conception  ,  nous  ferons 
remarquer  qu'il  soumit  sa  lettre  h  {*autorité 
et  à  Texamen  du  Saint-Siège  ,  attendant  sur 
celte  question,  comme  sur  tant  d'autres,  une 
décision  de  la  bouche  du  Pontife  romain. 
1£h  bien  I  cette  décision  est  venue,  et  saint 
Bernard  eAt  été  le  premier,  non-seulemeni  à 
s'en  réjouir,  mais  à  montrer,  par  ses  propres 
écrits,  que  rien  n'était  plus  fondé  que  la 
sainte  croyance,  etjque  la  décision  souveraine 
du  Pontife  qui  venait  la  confirmer  était  juste 
et  opportune. 

Il  n  en  est  pas  moins  vrai  cependant  que 
la  lettre  du  célèbre  abbé  de  Clairvaux  Ht 
grand  bruit  h  Tépoque  où  elle  parut.  Elle 
attira  l'attention  sur  l'institution  de  la  fête 
d'abord,  puis  sur  la  croyance  elle-même.  Une 
controverse  des  plus  vives  s'engagea;  \q$ 
théologiens  les  plus  éminents  y  prirent  part, 
et  la  lutte  dura  longtemps.  Nous  avons,  ail- 
leurs, et  il  y  a  plusieurs  années,  résumé  ces 
controverses  (lz2),  et  il  n'est  plus  guère  utile 
d'y  revenir  aujourd'hui  que  la  lumière  s'est 
faite  pleine:el  entière.., 

La  conséquence  de  ces  discussions  fut  de 
rendre  la  croyance  peut-être  plus  populaire 
qu'elle  n'avait  encore  été.  Les  chanoines  du 
chapitre  de  Lyon,  pour  imiter  les  Eglise^ 
d'Orient  et  plusieurs  même  de  l'Occident,  no- 
lamroentcertaines  villes  d'Angleterre,  avaient 
voulu  instituer  dans  leur  cathédrale  une  fête 
de  rimmaculée  Conception.  Ils  l'instituè- 
rent malgré  les  réclamations  de  saint  Bernard. 
Peu  à  peu  elle  s'établit  dans  un  grand  nom- 
bred'autres  Eglises  à  la  demande  des  fidèles: 
elle  prit,  en  Angleterre,  de  si  grands  accrois- 
sements qu'en  1222,  elle  y  était  générale 
comme  on  le  voit  par  le  concile  d  Oxford, 
tenu  cette  année-là.  11  est  évident  que  la 
question  prenait  déplus  en  plus  de  grandes 
proportion^,  que  la  dévotion  ne  faisait  aue 
s'accroître  et  que  Notre-Selgneur  voulait 
que  sa  divine  Mère  fût  de  plus  en  plus  glo- 
rifiée. 

Cependant  le  xiir  siècle  vit  se  continuer 
les  disputes  de  TEcole.  La  pieuse  croyance 
eut  pour  adversaires  saint  Thomas  d^Aquin 
(123)  et  saint  Bonaventure.  Mais  ce  dernier 
en  établit  ensuite  ta  fête  dans  son  Ordre. 
Pour  les  peuples,  ilscontinuaientk  l'admettre. 
Au  commencement  du  XIV' siècle,  en  13M, 
DunsScott,  Frère  mineur,  présenta  è  TUni- 
versité  de  Paris  une  thèse  dans  laauelle  il 
défendit  avec  le  plus  grand  éclat  Kimmi^cu- 

I2S)  H  fant  consulter  sur  les  coiHroverses  de 
TEcole  ibomisie,  au  sujet  de  riiiunarulée  Concep- 
tion, le  H^molre  sur  la  giteithnêt  ClmwncHléeCott' 
cêpthn  de  la  Urèê^iaiiue  Vierffe,  fiar  Dom  Guéranger^ 
iu-8,  1850,  snr4oiiUA  iS,  où  ie  Uecle  abbénaii- 
seinèla  et  discute  Isa  faila  ifui  oouataleiiL  la  bieu^ 
veilkiice  du.  rEj^lise. envers  la  ddeiriiie  qai  ese»pi0 
Marie  dd  la  uclia  du  péabé  oôgîna.  Il  esl  neinariiu». 
ble,  eu  effet,  que  pendant  les  longs  siècles  où.  cette 
erevaiice  ue  fat  pas  définie  coimiie  doaeie  de  foi , 
loiuoars,  oepeodanl,  TËglise  a.  fatorisé  la  doatriae 
de  rimtuacuiéeCoficeptîou  Ue  la  urc&^saliile  Viaifa. 
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Jée  Conception.  Cette  lhè«e  fit  sensation  et 
ramena  la  plupart  des  dissidents.  Vers  la 
même  époque,  sous  le  pontificat  de  Nicolas 
111  ou  de  Clément  V,  cette  f(He  fut  établie  à 
Rouen.  A  Texception  ries  Dominicains  tous 
les  Ordres  religieux  imitèrent  cet  exemple. 
Depuis  le  xiv'siècle  l'institution  de  la  fôle de- 
vint presqu'universelle.  L*opinion  des  Ecoles 
changea  au  point  que  l'Université  de  Paris 
porta  un  décret  qui  obligeait  désormais  tout 
candidat  à  s'tnsager  par  serment  à  soutenir 
la  croyance  de  l'Immacult^e  Conception,  pour 
Atre  admis  dans  la  Société.  La  plupart  des 
autres  Universités  entrèrent  dans  cette  voie 
(124). 

Nous  arrivons  au  xv*  siècle,  en  1439,  le 
concile  deBAie  autorisa  la  même  croyance 
en  sa  xxvi*  session.  Il  v  fut  décidé  que  «  1*0- 
fiinion  de  Tlmmaculee  Conception  de  la 
très-sainte  Vierge  était  uneopinion  pieuse 
conformeau  culte  de  l'Eglise,  à  la  foi  ca- 
tholique et  h  la  droite  raison.  »  On  ordonna 
de  plus  qne  cetfe  fête  serait  célébrée  chaque 
année  le  8  décembre.  Il  paraît  que  le  bien- 
heureux  Aleman,  cardinal  archevêque  d'Ar- 
les, eut  beaucoup  de  part  à  ce  décret  ;  ce 
qui  lui  mérita  sans  doute  comme  nous  Pa- 
vons fait  remarquer  à  son  ariiclefn'IV,  tom. 
1,  roi.  603),  la  grâce  de  reconnaître  qu'il  s'é- 
tait laissé  induire  en  erreurtoucbant  ce  con- 
cile. 

Quoique  le  décret  du  concile  de  Bflle  n'eût 
point  force  de  loi,  parce  que  ce  concile  n'é- 
tait point  alors  légitime,  cependant  il  fut 
regu  par  l'Université  de  Paris  et  par  un  con- 
cile d'Avignon,  en  U57.  Après  tout,  ce 
décret  montre  au  moins  quelle  était  la 
croyance  du  temps  au  sujet  de  Tlmmaculée 
Conception  (125),  et  c'est  tout  ce  que  nous 
avons  prétendu  tirer  de  cet  Acte  de  Bflle 
lorsque  nous  en  avons  parlé,  sans  vouloir 
lui  donner  plus  de  valeur  qu'il  n'en  a  réelle- 
ment (126). 

Toujours  dans  le  xv*  siècle.  Sixte  IV  don- 
na deux  Constitutions  au  sujet  de  cette 
croyance,  l'une  en  1476  et  l'autre  en  U83. 
Cesont  les  deux  premiers  décrets  de  l'E^^lise 
romaine  sur  cette  fête.  Par  le  second,  le  Pape 
accorda  è  ceux  qui  assistent  aux  Offices  de 
l'Immaculée  Conception,  les  mêmes  indul- 

Î;ences  qu'Urbain  IV  avait  accordées  pour 
a  fête  du  très-saint  Sacrement.  Le  concile 
de  Trente  renouvela  la  Constitution  de  ce 
Ponlife,  et  déclara  «qu'il  ne  comprenait 
point  la  sainte  Vierge  dans  le  décret  qu'il 
avait  fait  sur  le  péché  originel.  »  Dans  ce  dé- 
cret il  lui  donna  même  le  titre  d'Immaculée, 
et  il  défendit,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  parler  en  public  contre  l'Immaculée 

(124)  Godeseard,  tom.  I)U  pag.  ^2. 

(125)  Voir  ce  qne  dii  le  carditijil  Pallavicini  du 
décret  du  ooiie ile  de  M\e  ,  en  réfutant  les  impiéiét 
de  Sarpi  eofitre  la  pieuse  eroyaiice  qui  nous  occupe. 
Hjsl.  du  concile  de  Trente,  lif.  vu.  chap.  7  et  8, 
îwu.  Il,  coL  162,  174  et  suiv.  de  réJit.  Migne, 
I8U. 

(128)  Voy.  noire  article  Dale  (x vu*  concile  gêné* 
rat  tenu  à)  n.  29,  et  la  note  1692  dans  ce  mente 
article,  tom.  111,  f  ol.  903,  906. 


Conception  de  la  divine  Mère  du  Sauveur 
(127). 

Ce  grand  Acte  du  saint  concile  de  Trente 
est  le  plus  glorieux  témoignage  du  svi* 
siècle  en  faveur  de  notre  pieuse  croyauce. 
Le  Pape  Paul  V,  en  1616,  6t  également  dé- 
fense de  parler  en  public  contre  l'Immaculée 
Conceiaion.  En  1622,  Grégoire  XV  étendit 
cette  défense  m6me  aux  discours  particuliers. 
Ces  décrets  furent  renouvelés  en  1661,  par 
Alexandre  VII.  On  le  voit,  nous  marchons  ra- 
pidement vers  l'accomplissement  des  temps. 

Que  de  faits  nous  aurions  encore  à  citer» 
si,  quittant  les  actes  solennels  de  TEglisc*, 
nous  venions  aux  diverses  marques  de  dé- 
votion h  notre  sainte  croyance,  données  par 
les  particuliers  et  par  les  nations  entières  1 
Le  célèbre  cardinal  Ximenès  fut  le  premier 

3uien  Espagne  éleva  un  autel  en  Tbonneur 
e  Marie  Immaculée  (128).  Il  le  fit  bâtir  dans 
son  palais  de  Tolède,  et  il  honorait  là  d'une 
manière  particulière  Celle  que  TEglise  dans 
ses  chants  appelle  la  ro$e  Mynique^  la  tour 
(T Ivoire,  la  Rettie  des  Anges,  plus  pure  et 
plus  sainte  que  les  Chérubins  et  les  Séra- 
phins eux-mêmes.  Un  fait  digne  de  remar- 
que, c*est  que  plusieurs  royaumes,  un  grand 
nombre  de  provinces,  un  nombre  bien  plus 
considérable  de  villes  se  sont  consacres  h 
Dieu  sous  le  patronage  de  Marie  conçue 
ians  péché.  Ainsi  nous  voyons  Jean  V\  roi 
d*Aragon  et  de  Valence,  le  faire  en  139fc. 
L'empereur  Ferdinand  III  le  fit  pour  tout 
Tempire  en  1667.  La  province  delà  Franche- 
Comté,  nssemblée  en  corps  en  1643,  se  mil 
de  la  manière  la  plus  solennelle  sous  la  pro- 
tection de  Marie  conçue  sans  péché. 

Tels  sont  qu(3lques-uns  des  témoignages 
des  siècles  en  faveur  de  notre  pieuse  et  sainte 
croyance.  Mais  c'est  surtout  dans  les  eom- 
niencements  de  notre  siècle  et  dans  cesder- 
nières  années  que  cette  dévotion  |>rit  ua 
développement  remarquable  et  consolant. 
Elle  semble  s*ëlre  accrue  à  mesure  que  se 
multipliaient  nos  troubles  sociaux  et  nos 
calamités  publiaues.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait  observer  ailleurs  (129),  et  ce  qu'il  im- 
porte de  constater  ici. 

Ouï,  il  semble  ciue  les  peuples  aient  senti 
que  leur  frêle  vaisseau  était  plus  vivement 
battu  par  les  flots  des  tempêtes;  ils  ont  vu 
leurs  misères  monter  toujours  et  ils  se  sont 
pressés  autour  de  Marie  ;  ils  ont  élevé  leurs 
yeux  et  leurs  cœurs  vers  cette  douce  Etoile 
des  mers,  et  Marie  conçue  sans  péché,  Marie 
protectrice  des  hommes  et  leur  Providence 
par  délégation  de  son  divin  Fils,  est  venue  à 
nous  :  elle  nousa  dit  que  nous  obtiendrions 
tout  de  son  Cœur  maternel  par  cette  invoca- 

(127)  Cône.  Trid.  sess.  Y.  Décret  touebani  le  pé- 
ché originel.  Voir  le  cardinal  Palbvtcini,  IH$t.  du 
eoncile  de  TrenU,  édit.  ubi  êupra,  tom.  Il,  col.  165, 
185,  194, 1187.  On  peot  voir  aurai  \e€mtécfù$medu 
concile  de  Trenie^  Z^  anicle  do  SvmlMle. 

(128)  Voy.  la  Vie  du  cardinal  Ximénèê,  par  Fié- 
chier. 

(129)  Préambule  placé  en  tète  de  Pédition  de 
rEncyclique  Vbi  primum,  de  S.  S.  Pic IX,  que  uoui 
avons  publiée  eu  18 &1^,  in-8. 
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l'on  qoi  lui  est  si  chère:  Regina$ine  labe  €011-^ 
apta^  ora  pro  nobU  ! 

On  connaît  l'histoire  de  la  Médaille  mira*- 
I  uleuse  et  celle  de  sa  prodigieuse  propaga- 
lion.  On  sait  encore  que  presque  toutVépi- 
(copat français  (130]  a  demandé  et  obtenu  du 
Saint-Siège  apostolique  rauiorisaliun  d'a- 
jouter aux  Litanies  de  la  très- sainte  Vierge 
après  le  verset  :  Regina  sanctorum  omnium^ 
celui-ci  iRegina  $ine labe concepia, ei de tawQ 
chanter  la  Préface  du  jour  de  la  Conception 
Immaculée,  avec  cette  addition  :  Et  te  in  con- 
eepiione  immaculata.  Qui  n*a  aussi  entendu 
parler  de  C Archiconfrérie  du  très^Saint  et 
Immaculé  CiBur  de  Marie,  de  son  institution 
miraculeuse,  de  ses  progrès  admirables,  des 
merveilles  innombrables  qui  se  sont  opérées 
par  son  canaUetde  Tauréole  de^loire  dont  Jé- 
sus-Christ l'a  environnée  depuis  sa  fondation 
(131)?  C'étaient  là  comme  autant  de  degrés 
mystérieux  qui  devaient  nous  conduire  au 
jour  marqué  par  la  Providence  ;  jour  mille 
fois  béni  qui  devait  voir  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  proclamer  du  haut  de  la  Chaire  de 
Pierre  «  que  la  Conception  de  la  Bienheu- 
reuse Vierge  Marie  est  entièrement  immaculée 
et  absolument  exempte  de  toute  souillure...  » 

De  leur  côté,  de  savants  théologiens  hâ- 
taient, pour  ainsi  dire,  raccomplissementde 
ce  beau  jour  par  la  publication  do  Disserta- 
tions, où  l'on  ne  sait  qu'admirer  davantage 
ou  delà  piété  qu'on  y  respire,  ou  de  la  science 
firofonde  à  l'aide  de  laquelle  on  y  établit  la 
vérité  et  la  solidité  de  notre  pieuse  croyance 
(132).  EnOn,  sous  l'impression  de  ces  pré- 
cieux écrits,  et  guidés  surtout  par  leur  foi, 
par  leur  amour  envers  Marie  et  par  les  giA- 
ces  inestimables  dont  la  sainte  dévotiofi  à 
son  Immaculée  Conception  est  le  fruit,  plu- 
Meurs  prélats  sollicitèrent  le  Saint-Siège  de 
vouloir  bien  définir  comme  dogme  de  Foi 
te  glorieux  privilège  que  l'Eternel  a  accordé 
à  la  Mère  du  Sauveur. 

Certes  c'était  bien  là  le  p!u$  ardent  désir 
de  notre  saint  Pontife  actuellement  régnant; 
c'était  l'aspiration  de  la  grande  flmo  de  Pie 
iX.  Aussi  dès  le  2  février  1849,  adressa-t-il 
deGaête  une  Encyclique  commençant  par  ces 

(150)  Nous  devons  noter  que,  parmi  les  membres 
de  répiscopat  contemporain,  rarchevéque  de  Paris, 
liyacinilie  de  Quéleu,  se  roooira  surtout  an  des 
pretiiîers  dans  ce  pieux  monveineui.  Ou  sait  au*ii 
déploya  on  grand  zèle  pour  propager  dans  son  aio- 
vése  ta  sainle  croyance  à  limniaculée  Conception.  Il 
consacra  sous  ce  Utre,  le  15  décembre  1835,  la 
iioaveUe  église  de  Noire  Dauie  de  Loreue,  au  fau- 
bourg Moumiarire ,  ei  publia  à  celle  occasion  un 
llaiiiieuieni  donl  telle  pieuse  croyance  fail  la  ma- 
lière.  Il  en  publia  encore  trois  auires  sur  le  uiènie 
Mjei  en  1859;  le  premier  après  avoir  reçu  le  res- 
crit  dtt  Pape  Grégoire  XVI,  qui  pernieliail  d*ajou- 
ler  dans  te  diocèse  de  Paris  le  mol  immaculata  a  la 
Préface  de  la  Messe  de  la  Conception  ei  pour  or- 
donner de  soleoolser  ce  mystère  de  la  Hère  de  Dieu 
le  second  dimanche  de  TA  vent,  indépendamment  de 
sa  féie,  qui  se  faii  le  8  décembre  ;  le  second  pour 


ajouler  auk  litanies  de  la  sainle  Vierge 
IHnvôealiou  :  A«^a  kine  iabt  e^ncepla;  ei  le  iroi- 
ûèaae^  doimé  te  2t  liovcmbre,  pour  rappeler  ce 
qtt*U  avait  ordouné  loucbaui  lasoleauiié  de  la  Cou- 


mots  :  [/6t/infliuinj[133)  è  tous  les  évèques 
de  la  catholicité,  aun  qu'ils  fissent  connaître . 
par  écrit  quelle  était,  daus  leur  diocèse  re- 
spectif, la  dévotion  des  fidèles  envers  la 
Conception  Immaculée  et  surtout  guel  était 
leur  propre  sentiment  sur  la  définition  proje- 
tée. 

Cette  Encyclique,  on  peut  le  dire,  re- 
mua le  monde  entier.  Alors  tous  les  cœurs, 
toutes  les  intelligences  s'ébranlèrent.  On 
vit  partout  paraître  des  écrits  spéciaux  sur 
la  nécessité  cle  la  définition  (13Vj;  les  évèques 
de  l'univers  entier  publièrent  des  mande- 
ments, et  la  plupart  de  ces  lettres  pastorales 
sont  des  traités  complets  sur  la  matière* 
qui  font  ressortir  la  science  et  Téloquenre 
de  répiscopat  catholique,  en  même  temps 
quB  sa  tendre  dévotion  envers  Marie  Imma- 
culée. 

Nous  touchions  ainsi  à  la  solennelle  époc|ue 
tant  désirée  et  appelée  par  tous  les  saints 
dans  tous  les  siècles ....  11  était  réservé  au 
nôtre,  à  ce  siècle  où  les  suites  de  la  faute 
de  nos  premiers  parents  se  font  plus  que  ja- 
mais sentir,  où  la  matière  semble  vouloir 
dominer  et  écarter  l'esprit,  où  la  lutte  de 
l'Enfer  et  du  Ciel  parait  un  duel  à  mort,  il 
lui  était  donné  de  voir  proclamer  comme- 
de  foi  rimmaculée  Conception  de  la  divine 
Vierge  l 

Le  Souverain  Pontife,  récapitulant  tout  ce 
qui  s'était  fait  daus  ce  siècle  même  en  fa- 
veur du  plus  beau  des  privilèges  de  Marie, 
annonçait  également  ce  qu'il  avait  réalisé 
jusqu'ici  pour  arriver  au  but  tant  désiré  : 
«Vous  savez  parfaiiemeni,  dit-il  aux  évèques, 
combien  la  piélé  et  le  culte  envers  l'Imma- 
culée Conception  de  la  Mère  de  Dieu  se  son! 
manifestés  de  plus  en  plus  chaque  jour  dans 
l'univers  catholique  ;  avec  quel  zèle  l'ËglIse 
et  nos  prédécesseurs  se  sont  glorifiés  de  dé* 
fendre,  de  nourrir,  de  développer  cette  pié- 
té, cette  doctrine,  et  par  combien  de  priè- 
res instantes  et  répétées  non-seulemeni 
les  Pontifes  catholiques,  mais  encore  les 
princes  souverains,  ont  demandé  que  rim- 
maculée Conception  de  la  Mère  de  Dieu 
fût  définie  dogme  de  foi  par  le  Siège  ai)Oslo- 

ception. 

(451)  Voy.  rariicle  Ccsua  (Saint)  de  Marie,  n.  Y 
el  VI,  loni.  111,  col.  1367,  mS. 

(152)  Nous  ne  oieutionnerous,  parmi  ces  doclea 
écrits,  que  la  Ûiaerlaiion  polémique  sur  ClmmêCMléê 
ConceiHioH  de  Marie^  par  le  cardinal  Laiiibruschiui» 
in-8,  1843  ;  el  la  Di$sertation  9Ur  C  Immaculée  Cou* 
ceptiott,  par  Je  R.  P.  Perrone,  de  la  Compagnie  «le 
Jésus,  in-12,  1847  ;  toutes  deux  analysées  dans  le 
Mém.  cath.  toni.  111,  p.  248-258,  lom.  Vil,  p.  173- 
■  If. 

(133;  Outre  rédilion  à  part  de  celte  Encyeliquêt 
que  nous  avons  publiée,  nous  Pavons  inséré  dans 
le  Métn.  calh,^  loin.  Vlll,  p.  68  etsuiv. 

(154)  Nous  citerons,  entre  autres,  la  Démonstr»- 
lion  de  rimmaculée  Conception ,  par  Mgr  Pariais, 
in-8,  1849;  le  Mémoire  $ur  la  question  de  Clmma* 
culee  Conception,  par  dom  Guéranger,  in-8,  1850» 
une  Etude  ëur  rimmaculée  Conception  de  la  BisH'* 
heureuse  Vierge  Marie^  piiirau  Di^uîbrede  rOiaioirOy 
in-8,  1855,  etc.,  etc. 
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nqtie.  Ces  demandes  ayant  été  présentées 
fc  Grégoire  XVI  d*heureuse  méaioire  et  à 
naus^mAme  dès  le  conmiencement  de  noi're 
iH>nttflcat,  nous  atons  appliqué  avec  le  pins 
grand  zèle  à  cet  objet  nos  soins  et  no9 
pensées....  Rons  avons  choisi  dans  le  cler- 
gé tant  séculier  que  régulier  des  hommes 
parfaitement  instruits  dans  les  sciences  théo- 
logiques ;  nous  leur  avon$  dcHiné  mission* 
d^examiner  arec  le  plus  grand  soin,  sous 
tous  les  rapports,  ce  grave  sujet  selon 
leur  prudence  et  leur  doctrine,  et  de  nous 
soumeHre  ensuite  leur  avis  avec  toute  lar 
maturité  possible.  En  cet  état  de  choses, 
nous  avons  cru  devoir  suivre  les  traces 
illustres  de  nos  nrédécesseurs,  et  imiter 
leurs  eiemptes  (135)... .y 

Les  réponses  des  évègues  è  PEncy cli- 
que du  2  février  18^9  arrivèrent  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Elles  s'élevèrent  au 
nombre  de  cinq  cent  soixanie**seize.  Sur  ce 
nombre,  cinq  cent  trente-six  contenaient 
une  adhésion  complète  et  demandaient 
formellement  la  définition  dogmatiaue  ;  tren^ 
te-six  émettaient  des  doutes  sur  1  opportu- 
nité d*une  décision  dogmatique,  et  quatre 
seulement  formulaient  des  objections  sur 
le  fond  même.  Mais,  il  faut  remarquer  que 
la  plupart  de  ceux  qui  craignaient  que  la 
décision  ne  fftt  inopportune  en  1849*,  n*eu^ 
rent  plus  les  niâmes  appréhensions,  en  1854, 
et  il  est  certain  que  parmi  les  opfiosants, 
plusieurs,  sinon  tous,  s'étaient  rangés,  de* 
puis  quelques  mois,  à  la  croyance  univer- 
selte.  On  publia  ces  Lettres  i  Rome  avecceU 
les  des  Chapitres,  des  Congrégations  et  des 
Universités,  et  ce  monument  impénssable  de 
la  gloire  de  Marte  forme  10 forts  volumes^ 
in-8  (136). 

IV.  Bientôt  devait  luire  Tun  des  plus 
lieaux  jours  qui  se  soient  levés  sur  le  mon- 
de catholique.  L'immortel  Pie  IK  invitât 
tes»  évèques  de  ta  catholicité  à  se  rendre 
è  Rome  pour  la  fête  de  rimmaeulée  Concep- 
tion de  Tannée  18S^.  Ce  n'était  pas  une 
convoofttiorr  fbrmelte,  mais  une  simple  invi- 
tation, la  manifestation  d'un  désir. 

Plus  de  deux  centa  évèques,  de  tontes 
les  contrées  et  de  toutes  (es  nations,  répon- 
dirent k  rappel  du  Pontife  suprême,  savoir  : 
oinquaiite^î}uatre  cardinaux:,  le  patriarche 
d'Alexandrie,  quarante-trois  archevêques  et 
quatre-vingt  dix-sept  évêqoos.  Et,  en  ajou- 
tant h  ces  évèqoes,  le  nombre  plus  grand 
ëe  protonotaires  apostoliques,  de  camériers 
et  de  prélats  romains,  on  a  un  chiffre  de 
plus  de  quatre   cents  prélats,  formant  la 

f>[M  auguste  réunion  ecclésiastique   que 
'on  ait  vue  depuis  le  saint  concile  de  Treti- 
te  (137). 
Ouatre  assemblées  oonsistorial'es  se  tln- 

(155)  Eiirycrqiiei  €bi  primum,  du  2  Tévrier  IS'19. 

(156)  Le  cardîiiafGoubset,  archevêque  de  Reims, 
en  a  donné  un  exiraii  en  rrauçais,  ft%*us  ce  liire  : 
ÈM  croyance  ^néraU  et  cotulante  derEglUetoucItant 
tlmmacutée  Conception  de  la  Bienkeuretue  Vierge 
Marie,  prouvée  principâleuienr  par  leajCoiislUulious 
et  les  Actes  des  Papes,  par  les  leitres  el  les  aciei 
des  évèques,  par  i  enseigneiueiii  des  Tères  ei  des 


font  au  Vatican  les  ÎO,  21, 28  et  2t  novem- 
bre 185^.  Les  RR.  PP.  Perrorte,  l^a^saglTîa^^ 
et  Schneder  professeurs  de  théologie  do  - 
raatfque  au  collège  romain  y  assistèrei  t 
avec  dous^e  antres  théologiens  séculierar  ou 
réguliers.  Ces  séances  furent  préslJées 
(lar  les  cardinaut  Brunelll,  Santucci  et  Ca- 
terini  désignés  ad  hoc  paf  Je  S^fht-Pdré. 
Tout  s'y  passa  selon  les  canons  &  la  plus 

Srande  satisftiction  dé  tous  les  assistants, 
fais  celle  du  24  offrit  surtout  un  caractère 
de  grandeur  et  de  piété  filiale  envers  le  Vi- 
caire de  Jésus-Christ.  A  midi,  après  avoir 
récité  à  genoul  VÀngeUe^  et  après  avoir  re- 
pris chacun  sa  place  et  échangé  quelques 
mots,  on  entend  un  cri  d'allégresse,  c*est 
une   acclamation  unanime  ft  Fie  ïX^  une 

Srotestation  d'adhésion  éternelle  auâaini* 
iége,  au  Siège  de  Pierre.  Ce  cri  b'élève« 
se  propage,  éclate  et  sort  de  tous  les  cœurs  : 
Petre^  doté  nos  ;  confirma  fratra  tuoe.  H 
faut  avoir  été  témoin  de  ce  spectacle  pour 
s'en  faire  une  idée  ;  ni  la  plume  ni  la  parole 
ne  sont  capables  de  le  rapporter  fidèlement. 
(138). 

Au  milieu  de  ce  mouvement  et  dé  cette 
pieuse  émulation  pour  honorer  et  Marie  et 
le  saint  Pontife,  une  neuvâide  préparatoire 
eut  lieu  dans  ta  plupart  des  églises  de  Rome 
avec  une  grande  solennité  el  des  marques 
particulières  delà  dévotion  la  plus  tendre. 
Pie  IX  termina  cette  neuvaine  aans  Téglise 
des  SaintS'Apôtres  par  le  chant  du  Te  Deum. 

Enfin,  le  8  décembre  185S^,  jour  à  jamais 
mémorable  dans  les  fastes  sacrés  de  Ta  sainte 
Eglise,  après  la  cérémonie  de  l'obédience 
et  le  chant  de  Tierce,  dans  l'église  Saint- 
Pierre,  a  commencé  la  Messe  pontificale.  A 
rEpttre  et  à  TEvangite,  chantés  en  latin  et 
en  grec,  a  succédé  un  majestueux  silence, 
et  c'est  alors  qu*au  nom  de  l'Elise  entière, 
le  doyen  du  Sacré-Gollége,  assisté  de  deux 
évoques  des  rites  grec  et  arménien^  s*est 
agenouillé  au  pied  du  trAne,  et  a  demandé 
au  Pontife  suprême  ie  Décret  sur  l'Immacu- 
lée Conception.  Elle  fut  procTamée,  et  Pie 
IX  appela  c  naufragés  dans  la  foi  ceux  qui 
ne  croiraient  point  cette  vérité  ;  il  soumit 
à  toute  la  rigueur  des  malédictions  de 
rBgiise  ceux  qui  raftaqftieraietit  par  leurs 
écrits  on  leurs  parok^s'.  a 

Les  mugissements' des  cloches,  le  cannn 
duchftieaa  Saint-Ange  qui  tonnait,  les  mille 
bruits  de.l'entbousiasme  extérieur,  n'étaient 
rien  k  cAté  des  voix  mystérieuses^  qui  se 
répondaient  daiys  toutes  les  Ames.  Que  de- 
vait-il alors  se  passer  daiia  les  cietix  (139)? 
Après  leJa  Demn,  te  Saint-Père,  précédé  de 
tous  les  cardinaux  et  év6que&,  s^est  rendu, 
processieneMemerrtet  la  tiare  en  tète,  à  la 
chapelle  du  chapitre  de   Saiui-Piepre.  L.^« 

Dorieurs  de  tous  les  temps.   1  vol.  ia-S,   Paria^ 
f855. 

(137)  Yoff,  dans  le  Mém,  caèh.,  riHaioriaiie  d4à 
faiu  relatif  a  à  la  déûuiiioii  dogiBati«]U6  do  rimiuai-» 
culée  Couoepiioa,  aoMée  ia^^UMii.  X ,  p*  U&  el 
auiv. 

(138)  Ibid.,  p.  44î-4i9. 
(t59;  Ibid.,  p.  451. 
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monMmlmir  nm  estrade,  et  poar  perpétuer 
!•  souvenir  de  te  déelaretion  rto^maliaue/ 
i(  a  solennel femenl  couronné  la  Vierge  d'un 
magnifique  diadème  d'or,  image  bien  faible 
encore  de  eet  autn^  diadème  qu'une  |)arote 
iofoillible  renaît  d'attacher  à  sa  gloire  Im-- 
roAculée(i40).  Cette  cérémonie,  durant  I»» 
qoetle  les  louanges  du  Reyina  cali  furent 
chantées  par  la  chapelle  papale,  a  mis  fln  è 
Doe  matinée  belle  el  grande  parmi  toutes 
celles  que  Itome  ehrétienue  peut  offrir  à 
l'admiration  du  monde. 

Les  étrangers  n'ont  pas  été  les  seuls  ra- 
TÎs  de  la  solennité.  Les  Romains  eux-mêmes 
ne  Uriasaient  pas  d'exclamations  ;  les  plus 
anciens  d'entre  eux  n'araient  jamais  vu 
chose  pareille,  disaienl*ils,  et ,  au  rapport 
lie  plusieurs  prélitts,  ni  la  eélèbre  canoai.^- 
tion  de  1839,  ni  même  le  retour  de  Pie  VII, 
n'avaient  amené  tant  de  monde  dans  la 
grande.Basiliqiie  (lil).  Tous  les  quaKîers  de 
la  ville  éternelle  furent  illumines  srec  une 
splendear»  arvc  un  empressemeni  qu'expli- 
que seule  la  piété,  et  qui  rappelle  I  enthou'* 
siasme  et  la  joie  du  peuple  d'Kfibèse  au  v* 
siècle.  Rome  fut  réntableoient  transformée 
en  an  firmament  parsemé  des  plus  riches 
constellations.  Uoeneuraine  .solennelle  d'a- 
ctions de  grAces  fut  célébrée  dans  presque 
toutes  les  églises^  arec  le  zèle  le  plus  pieiix, 
par  le  dei^é  et  par  les  fidèles  {t49t).  L^o-- 
rope  entière,  l'univers  s'associa  a  ces  démon- 
strations de  joie  toute  divine.  Par  toute 
la  terre,  la  définition  de  l'Immaculée  Con- 
ception fut  céKibrée  par  de  magnifiques  ré- 
jouissances. •  •• 

Nous  avons  eu  le  bonheur  nous-mème  de 
jouir  par  nos  yeux  du  triomphe  de  notre  Mère. 
divine,  de  Celle  qui  est'noire  espérance  et 
notre  amour,  après  la  Trinité  adorable  et 
avant  tous  le^  anges  du  ciel  et.  les  beautés  les 
plus  pures  de  la  terre...  Nous  avons  salué  k 
cette  occasion  l'ère  nouvelle  du  christianisme 
dans  laquelle  nous  sommes  entrés,  £o  Ua- 
rie,  en  effet,  on  Marie  Immaculée»  la  nature 
étant  renouvelée  absolument»  étant  faite 
tonte  pnre  et  toute  nouvelle,  toute  préservée 
d'aucun  mélange  de  la  chair  corrompue,  il 
est  de  conséquence  évidente  qu'en  Marie 
Immaculée,  toates  choses  doirent  être  ra- 
dicalement renouvelées,  absolument  nouvel- 
les: Ecee  nova  facio  eainm  {ihi). 

Dieu  n'opère  que  par  son  Epouse,  sa  Fille, 
sa  Mère.  «  Si,  dit  un  saint  (lU),  si  mon  aima- 
ble Jésaa  rient  un^e^  seconde  iois  (coaMn^  il 

(f  10)  Mém.  eatk.,  h  c. 

(Ut)  IM. 

(IIS)  Daas  rrmpossiliitfté  ob  noas  sommes  de 
rapporter  leiiies  les  soleniiUés,  les  l'è6e»e>  les  joies 
q«i  suivirent,  à  Hoaie.eit  dans  toute  Hulie,  la  détt^ 


hitioa  dogmatique,  nous  renvoyoos  4  riiiiifaorique  que 
noua  en  avons  fait  dans  le  «i  ^' 

23  el  suiv. 


noua  en  avons  fait  dans  le  Mém,  càth.  ionu  Xt,  p. 


(145)  Âpoe.  XXI,  5,  el  Mém.  eath.^  atinée  1859, 
tom.  XV,  p.  â77, 

(144)  Le  Vénérable  Grignon  de  Monlfort,  Traité 
de  la  9rêie  ûétotion  à  la  iaUne  Vierge^  4«  éUU.  1852, 
p.  liD. 

(145)  Le  Véo.  Grigiion  de  Mouifort,  toc.  cit. 


est  certain)  dans  $^  gloire,  pour  régner  sur 
In  terre,  il  ne  choisira  pas  d*aotre  voie  ite 
son  vo^rageque  la  divine  Marie,  par  laquelle 
il  est  si  sûremoiU  et  parraitement  venu  la 
première,  a  Dieu  ne  Tiendra  tout  restaurer 
que  dans  son  jardt'n  fermé,  fermé  à  toutes 
les  essences  du  dehors,  que  dans  une  terre 
transformée  pour  le  recevoir,  que  dans  le 
Paradis  du  nouvel  Adam,  où  TË^urit  divin« 
retrouvant  sa  rréature  originelle,  puisse 
dire  encore  :  Bonum  eaf,  où  il  puisse  se  com- 

Î)laire  et  faire  sa  demeure.  Donc,  pour  que 
a  Cité  que  nous  devons  tous  édifier  mérite 
de  recevoir  el  d'enfanter  Tordre  de  la  jus* 
tice,  il  faut  que,  dans  toute  sa  substance, 
dans  sa  structure,  dans  toutes  ses  formes, 
dans  tous  ses  membres*  elle  soit  Immacu- 
lée ;  immaculée  comme  la  Hère  de  Dieu  : 
immaculée  dansr  9a  conception,  immaculée 
danff  son  action.  «C*est  Ik,  dit  le  même  saint 
(U5),  un  mystère  qu'on  ne  comprend  pas  r 
JSric  tacêoi  omniê  Unffua.  a  Kl  pourtant  nous 
n'avancerons  point,  tant  que  nous.  ne.  pé* 
nétrerons  pas  ce  mystère,  tant  que  nous  ne 
voudrons  pas  ne  lutter  oontre  le  ma)  ou'aveo 
les  armes  de  la  nature  immaculée  (i«6j. 

Il  n'est  pas  défendu,  certes,  de  recourir 
aux  voies  de  la  perfection,  de  les  préférer, 
de  s*en  tenir  même  h  ces  voies  bien-aimces. 
Si  TEglise ,  au  moyen  &ge,  et  surtout  aux 
jours  troublés  de  la  renaissance,  a  quelque- 
fois usé  de  la  force  du  dehors;  pour  faire 
avancer  un  monde  barbare,  du  moins  n'arait- 
elle  jamais  dit  que  ce  recours  lui  fût  agréa- 
ble et  doux,  et  que  cette  voie  fût*  la  meil- 
leure. Elle  a  si  peu  cru  è  rercellenee  de 
ce  procédé,  qu'elle  n'a  ^s  cessé  deos** 
noniser  les  Saints  qui  suivaient  et  ensei- 
gnaient rentre  voie,  ta  voie  évangélique,  la> 
voie  immaculée.  L'Eglise  d'ailleurs  n'a  ja- 
mais cru,  n'a  jamais  dit  qu'il  fût  bon  de^ 
s'appnver  sur  un  bmsMms  foi  ;  op  les  bras 
de  cnair  en  sont  venus  le,  puisque  foi  ini- 

eique  fidélité  :  c'est  le  mta»e  mot;  et  qoe* 
ok  il  n'y  a  fias  fkiélité  au  Vicaire,  il  ne 
saurait  y  avoir  foi  atu  Maître.  Mais  il  est  une 
voie  desftiut  encore  plus  excellente  <jue  l'u*^ 
rrité  du  corps,  c'est  l'esprit  qui  fait  vivre  cet 
ensemble  unitaire  :  c'est  la  chartié,  la  cha- 
rité qui,  dans  sa  bénignité  et  sa  patience, 
souflve  toot»  espère  tout.  Elle  n'a  qu'une 
feree,  non  point  celte  du  bras  grossier, 
mais  ceUo  dn  oosur,  l'amour  sans  limites,  1er 
miséricorde  è  outrance.  Et  c'est  là  le  grMvd  se- 
oroisoeiaMe  l'Immaculée  Conception  (147). 

(146)  n  faut  que  le  Chrétien  saclie  s*étever  par 
l*Miiiotir,  par  la  foi,  par  Tespérance,  c  à  coinpreu-^ 
ïîre  ou  i  croire  ce  que  Dieu  inspire  au  dedans  cl  ce 
que  proclame  au  dehors  TEglise  de  Dieu  :  f|U*n  y  a 
im  monde  nouveau ,  aii*i^  y  a  ime  humanité  iioir- 
veHe,  que  le  cœur  de  rhumanké  noovelle  est  divin 
et  immacolé»  SI  que  toute  iioe  pas  ta  lilierié,  s«os 
raiiraii  lumineux  et  amoureux  de  ce  cœur  viviilaui, 
peut  vaincre  le  mal  ei  icndre  à  Timmacuiée  pureté, 
el  uiéme  à  la  dlviuiié  du  cœur  nouveatt.j  (LeB  P. 
Gratry,  La  Moi»  de  Marie  de.ClmmactUée.  Goncrp- 
itpft,  1  vol.  itt-iS,  lS5a,  p.  129. 

(147)  Mém.  cath.,  année  4855,  teipw  lU,  p.  iH^ 
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C'est  à  nous,  qui  aimons  Marie  et  qui  you« 
Ions  la  servir,  de  Iratailler  à  celte  œuvre  de 
salut.  Entrons  résolument  dans  les  voies 
parfaites,  el  unissons-nous  pour  les  prati- 
quer. En  un  mol,  attachons -nous  à  com- 
prendre les  voies  fécondes  el  nouvelles  de 
Jésus,  par  lesquelles  seules  il  nous  advien- 
dra ;  inspirons-nous  uniquement  de  Tesprit 
de  Jésus  et  de  Marie,  ne  suivons  et  n*écou- 
tonsquelui  seul  :  ip^um  audUe  (ikS),  et 
nous  parviendrons  ainsi  à  préparer,  à  hâter 
les  jours  bénis  de  la  bienheureuse  délivran- 
ce (149)...  Mais  achevons  le  récit  des  faitscon- 
cernant  la  déûnition  dogmatique  de  l'Im- 
maculée  Conception. 

V.  Le  monde  catholique  qui  s'était  ré- 
joui à  rannonce  de  ce  grand  événement,  at- 
tendait maintenant  TActe  solennel  par  le- 
quel le  Vicaire  de  Jésus-Cârist  devait  le 
promulguer  dans  toutes  les  parties  de  ia 
terre. 

BientAt,  en  effet,  parut  laBulle.i«iej]rii6t7tf 
Deus^ qui  fut  accueillie  avecla  plus  vive  al- 
légresse dans  tout  l'univers.  Si  nous  ne  sui- 
vions que  les  impulsions  de  notre  cœur, 
nous  copirions  in  extmto  ces  admirables 
Lettres  apostoliques  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  sur 
ta  définition  dogmatique  de  l* Immaculée  Con^ 
ception;  mais,  obligé  de  nous  restreindre, 
nous  en  offrirons  seulement  une  analyse  som- 
maire, nous  en  citerons  les  passages  les 
plus  indispensables,  c'est-à-dire  ceux  qui  re- 
latent des  faits  que  Thisloire  de  l'Eglise  bu- 
rinera désormais  dans  ses  pages,  et  ceux 
relatifs  à  la  détinilion  dogmatique  (150). 

L'immortel  Pontife  s'attache  d'abord  à 
nous  montrer  les  desseins  admirables  et  mi- 
séricordieux de  Dieu  dans  le  mystère  de 
rincarnation  du  Verbe,  destinée  réparer  la 
chute  d'Adam,  et  il  déclare  qu'il  était  de 
«  toute  convenance,  »  que  la  Mère,  choisie 
de  toute  éternité  pour  donner  le  jour  au 
Verbe  divin  fait  homme,  «  brillât  de  l'éclat 
de  la  plus  parfaite  sainteté,  el  que  tout  à 
fait  exempte  de  la  tache  même  du  péché  ori- 
ginel, elle  rem  portât  sur  l'antique  serpent 
le  plus  complet  triomphe.  »  Cette  innocence 
originelle  ae  Marie,  dit  Pie  IX,  «intimement 
unie  à  son  admirable  sainteté  et  à  sa  dignité 
éminente  de  Mère  de  Dieu,  ^  l'Eglise  catho- 
lique n'a  jamais  cessé  de  l'expliquer,  de  la 
développer,  de  la  féconder  chaque  jour  da- 
vantage. Le  Saint-Père  le  prouve  ;  il  démon- 
tre, en  même  temps,  comment  l'Eglise 
romaine  n'a  ce^sé  d'être  remplie  de  sollici- 
tude pour  la  doctrine  ue  l'Immaculée  Concep- 
tion, et  il  cite  les  paroles  du  Pape  Alexan- 
dre VU  à  ce  sujet  (151),  lequel  s'en  ré- 
fère lui-même  aux  Constilulions  et  Décrets 
portés  par  les  Papes,  ses  prédécesseurs,  et 
particulièrement  par  Sixte  IV,  Paul  V,  Gré- 
goire XV,  «  en  faveur  de  la  doctrine  qui 
soutient  que  l'flme  de  la  Bienheureuse  Vierge 


Marie,  dans  sa  création  et  dans  son  uaiou 
éxï  corps  de  celte  Vierge,  a  reçu  la  grAce  du 
Saittt-Esprit,  et  a  été  préservée  du  péché  ori- 
ginel. » 

Ensuite  notre  Saint*Père  le  Pape  Pie  IX 
rappelle  le  zèle  avec  lequel  cette  doctrine  a 
été  transmise,  affirmée  et  défendue  par  les 
plus  illustres  familles  religieuses,  les  plus 
célèbres  Académies  théologiques  et  les 
docteurs  les  plus  considérables  dans  la  scien- 
ce des  choses  divines.  Il  rappelle  aussi  le 
Décret  du  concile  de  Trente,  ce  décret  qoi, 
eu  égard  aux  circonstances  des  temps  et  des 
lieux,  réserve  si  admirablement  et,  si  noos 
osions  dire,  si  délicatement,  le  glorieux  pri- 
vilège de  ia  Mère  de  Dieu.  Puis,  S.  S.  Pie 
IX,  passant  en  revue  toute  la  tradition  des 
Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques,  dit 
voir,  par  les  expressions  et  les  images  que 
ces  Pères  emploient  à  l'égard  de  la  très- 
sainte  Vierge,  que  la  doctrine  de  son  Imma- 
culée Conception,  «développée  chaque  jour 
avec  plus  do  puissance  et d  éclat  parle  sen- 
timent le  plus  profond  de  l'Egli&e,  par  ren- 
seignement, par  l'étude,  par  ta  science  et  la 
sagesse,  déclarée,  conQrmée  et  merveilleu- 
sement propagée  chez  tous  les  peuples  et  na«^ 
lions  de  1  univers  catholique,  »  a  cx)nsé- 
quemment  toujours  subsisté  c  dans  i^lte 
même  Eglise  comme  reçue  des  ancêtres  et 
revêtue  du  caractère  de  doctrine  révélée.  » 

C'est  pourquoi,  dit  Pie  IX»  que  nous  lais- 
serons maintenant  parler,  c'est  pourquoi 
depuis  des  siècles,  les  princes  de  TEgliso» 
les  membres  du  clergé,  les  ordres  séculiers, 
les  rois  eux-mêmes  ont  pressé  avec  inslanco 
le  Siège  apostoli(iue  de  définir  comme  dog- 
me de  foi  catholique  la  Conception  Imma- 
culée de  Sa  très-sainte  Mère  de  Dieu.  «  Ces 
demandes,  de  notre  temps  aussi,  ont  été 
renouvelées,  auprès  de  Grégoire  XVI,  notre 
prédécesseur  d'heureuse  mémoire  ;  elles 
nous  ont  été  présentées  à  nous-mème  par 
les  Evêques,  le  Clergé  séculier,  les  Oidres 
religieux,  de  grands  princes  et  des  peuples 
fidèles.  Connaissant  donc,  ajoute  Pie  IX, 
(connaissant  dans  la  joie  toute  singulière  de 
notre  ftme,  considérant  tous  ces  témoignages 
et  les  méditant  sérieuseuient,  à  peine,  par  un 
dessein  caché  de  ia  divine  Providence,  fû- 
mes*nous,  bien  qu'indigne,  élevé  sur  le 
Siège  insigne  de  Pierre,  et  eûmes-nous  pris 
en  main  les  rênes  de  toute  l'Eglise,  qu'obéis- 
sant è  la  vénération,  à  la  piété,  à  l'amour 
que  nous  avons  toujours  eus  pour  la  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu,  nous  n  avons  rien  eu 
plus  à  cœur  que  tout  ce  qui  pouvait  aug- 
menter l'honneur  dct  la  très-heureuse  Vierge 
Marie,  et  faire  briller  ses  prérogatives  d'uu 
plus  vif  éclat.  Mais  voulant  apporter  en  cela 
une  pleine  maturité,  nous  avons  institué 
une  Congrégation  spéciale  formée  de  Cardi- 
naux delà  sainte  Eglise  romaine,  nos  vé- 


(148)  MaUh.  XVII,  S. 

(U9   Mém.  eaik.,  année  1859,  tom.  XV,  p.  S78. 

(150)  Nous  avon^  iloiiiié  une  traduction  de  la  Bulle 

inefabilis  Deus,  daiéa  le  six  des  Ides  de  déceuibre 


4854,  dans  noire  Mém.  eath,  n.  de  février  IS55, 
tom.  X,  p.  41-49. 

(151)  Aleiandre  VU  ,  Const.  Sotlicitudo  omnium 
Ecclesiarum,  8  Décemhris  1651. 
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nérables  frères»  illustres  par  leur  piété,  leur 
sagesse  et  leur  science  dfins  les  choses  sa- 
crées, et  nous  avons  choisi  dans  le  clergf^, 
tant  séculier  que  régulier,  les  hommes  Tes 
plus  versés  dans  la  science  de  la  théologie, 
afin  qu'ils  approfondissent  avec  grand  soin 
tout  ce  qui  regarde  Flmmaculée  Conception 
de  la  Vierge  Marie,  et  qu'ils  nous  fissent 
part  de  leur  propre  jugement.  »  Ici,  le  s.n'nl 
P.)nlife  rappelle  son  Kncyclique  du  2  fé- 
vrier 16^9,  ce  au*il  a  fait  à  cette  occasion» 
les  demandes  plus  instantes  qu'il  a  reçties 
pour  obtenir  la  définition  désirée,  le  Coni^is* 
toire  convoqué  et  tenu  par  lui,  et  dans  le- 
quel il  a  entretenu  ses  frères  les  cardinaux 
de  toutes  ces  choses;  puis  il  ajoute  :  «(Ju- 
geant donc,  plein  d'une  ferme  confiance 
dnns  le  Seigneur,  que  le  moment  opportun 
était  venu  pour  la  di^finilion  de  Timmacuiée 
Concj'plion  de  la  Virge  Marie,  Mère  de  Dieu, 
déHnition  que  mettent  merveilleusement  en 
lumière  et  proclament  la  parole  divine,  une 
vénérnbie  tradition,  le  sentiment  constant  do 
]*Eglise,  J'accord  unanime  des  évêques  et 
des  fidèles  du  monde  catholique,  ainsi  que 
ies  Aclesinsignc:»  et  les  Constitutions  do  ifos 
prédécesseurs;  après  avoir  soigneusement 
examiné  toutes  choses,  et  avoir  répandu  de- 
vant Dieu  df5S  prières  ferventes  et  assidues, 
nous  avons  cru  que  nous  ne  devions  plus 
hésiter  à  sanctionner  et  déGnir,  par  notre  su- 
prême jugement,  rimmaculée  Conception  de 
la  Vierge,  pour  satisfaire  ainsi  la  pieuse  im- 
|)atience  du  monde  caiholique  et  notre  pro- 
pre piété  envers  la  très-sainte  Vierge,  et  en 
même  temps  pour  honorer  en  elle  de  plus 
en  plus  son  Fils  unique,  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, puisque  c'est  sur  le  Fils  que  re- 
tombe la  gloire  et  Thonneur  accordé  à  la 
Mère. 

«  Ainsi,  n'ayant  jamais  cessé  d'offrir  dans 
rhumilité  et  le  jeûne  nos  prières  (jarticu- 
Hères  elles  prières  publiques  de  l'Eglise, 
à  Dieu  le  Père,  par  l'intermédiaire  de  son 
Fils,  pour  qu'il  daigne  diriger  et  confirmer 
notre  esprit  par  la  vertu  de  l'Esprit-Sai  l, 
après  avoir  imploré  la  protection  de  toute 
la  cour  céleste,  invoqué  avec  gémissements 
Tassislance  de  l'Espnl  consolateur,  et  sen- 
tant qu'il  nous  inspirait  dans  ce  sens,  pour 
l'honneur  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
(Kjur  4a  gloire  et  la  dignité  de  la  Vierge, 
Mère  de  Dieu,  pour  l'exaltation  de  la  foi 
catholique  et  le  triomphe  de  la  religion 
«  hréiienne,  parl'autoriiéde  Notre-Seigneur- 
Jé:»us-Cbrist,  des  sain>s  apôtres  Pierre  et 
Paul  et  la  nôtre  :  Nous  déclarons,  pronon- 
çons et  défmissons  que  la  doctrine  qui 
enseigne  que  la  Bienheureuse  Vierge  Marie 
fuf^  dans  le  premier  moment  de  sa  concep- 
tion, par  une  grâce  et  un  privilège  singulier 
de  Dieu  Tout-Puissant,  et  en  vue  des  mérites 
de  Jésus-Christ ,  Sauveur  du  genre  humain , 
préservée  intacte  de  toute  tache  du  péché 
originel^  est  révélée  de  Dieu ^  et  que,  par 
conséquent^  elle  doit  être  crue  fermement 
et  constamment  par  tous  les  fidèles, 

«  Cest   pourquoi   si   quelques-un^,    ce 
qu*è  Dieu  ne  plaise  I   ont  la  présomption 
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d'avoir  intérieurement  un  sentiment  autre 
que  ce  que  nous  pvons  défini,  que  ceux-là 
apprennent  et  sachent  bien  qu'ils  sont  con- 
damnés par  leur  propre  jugement;  qu'ils 
ont  fait  naufrage  dans  la  foi;  qu'ils  n'ap- 
partiennent plus  à  Tunité  de  l'Eglise»  et 
que,  de  plus»  par  le  même  fait,  ils  se 
soumettent  aux  peines  portées  par  le  droit» 
s'ils  osent  manifester  leur  sentiment  inté- 
rieur, par  parole,  écrit,  ou  tel  ^utre  signe 
extérieur  que  ce  soit.  » 

Et,  après  cette  délmition  miile  fois  bénie 
au  ciel  et  sur  11  terie,  le  glorieux  Pontifu 
entonne  le  cantique  d'actions  de  grAces; 
il  laisse  tomber  de  sa  lèvre  inspirée  de 
magnifiques  paroles  de  confiance  entière  » 
d'encouragement  céleste.  Ecoutons  notre 
bien-aimé  Père,  et  partageons  sa  foi  ar- 
dente : 

«  Notre  L>ouche  est  remplie  de  joie,  s'é- 
crie-t-il,  etuoire  l<ngue  d'allégresse;  nous 
rendons  et  nous  rendrons  toujours  de  très- 
humbles  et  de  très-grandes  actions  de  grA- 
ces à  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,   de  ce 
que,  par  un  bienfait  insigne,  sans  mérite 
de   notre  part,  il  nous  a  accordé  d'offrir 
et  de  décerner  cet  honneur,  cette  gloire 
et  celle  louange  à  sa  très-sainte  Mère.  Or, 
nous  avons   la  plus    ferme  espérance,   la 
confiance  la  plus  entière ,  c^ue  la   Bienheu- 
reuse Vierge,  —  Elle  qui,   toute  belle   et 
immaculée,  a  écrasé  la  tôte  venimeuse  du 
cruel  serpent,  et  apporté  le  salut  au  mon- 
de; 'Elle  qui  est  la  louange  des  prophètes 
et   des   apôtres,   l'honneur    des   martyrs  » 
la  joie  et  la  couronne  de  tous  les  saints, 
le  Refuge  le  plus  a<*suré  et  le  secours  le 
ilus  fidèle  de  tous  ceux  qui   sont  dans 
e  péril,  laMédiatrie  et  l'Avocate  la  plus 
puissante  de  l'univers  entier  auprès  de  son 
Fils  unique;  Elle  qui,  honneur  et  ornement, 
le  plus  éclatant  et  rempart  le   plus  solide 
do  l'Eglise,  a  toujours  anéanti  toutes  les 
hérésies,  a  arraclié  les  nations  aux  calami- 
tés les  plus  grandes  et  les  plus  diverses, 
et  nous  a  délivré    nous-môme   de  tant  de 
périls  menaçants,  —  voudra  bien  procurer, 
)ar  son  très-puissant  patronage,  que  toutes 
es  difficultés   étant   aplanies,   toutes    les 
erreurs  yaincues,  la  sainte   Mère   l'Eglise 
catholique  prospère,  fleurisse  de  plus  en 
plus  chaque  jour  chez   tous  les   peuples, 
dans  tous  les   lieux  ;   qu'elle    règne  d'un 
Océan  à  l'autre  jus()u'aux  dernières  limites 
du  monde,  et  jouisse  d'une   paix  entière, 
d'une  tranquillité  et  d'une  liberté  parfaite; 
que  les  coupables  obtiennent  pardon,   les 
malades  guérison,  les  faibles  courage,  les 
affligés  consolation,  ceux  qui  sont  en  dan- 
ger, secours;  et  que   tous  ceux  qui  sont 
dans   l'erreur,   dissipant    les   ténèbres   de 
leur  Ame,  reprennent  le  sentier  de  ta  véiité 
et  de  la  justice,   et  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un 
seul  troupeau  et  qu'un  seul  Pasteur.  » 

Enfin,  Pie  IX.  nous  exhorte,  nous  presse 
de  recourir  à  Marie,  notre  divine  Mère  : 
«  Que  les  paroles  que  nous  pronongoi  s, 
dit-il,  soient  entendues  de  nus  très-chers 
ûls  de  l'Eglise  catholique,  et  qu'avec  uu 
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^ piélé,  de  religion  el  d'amour  tou- 

!  "ours  plus  ardenl,  ils  conliniieiUà  honorer, 
i  invoquer,  h  supplier  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  conçue  sans 
la  tache  originelle,  el  que  dans  tous  leurs 
périls,  angoisses,  néressilés,  dans  loules 
leurs incerliludes  el  leurs  craintes,  ils  aient 
recours  avec  une  entière  confiance  à  celle 
très-douce  Mère  de  miséricorde  1 1  de  grAce. 
Car  il  n'y  a  rien  à  craindre,  il  n'y  a  pas 
à  désespérer  sous  sa  conduite,  sous  ses 
auspices,  sous  sa  proteciion,  sous  son  pa- 
tronage; Elle  qui  ayant  pour  nous  un  cœur 
de  mère,  et  prenant  ^n  main  roffaire  d« 
notre  salut,  éiend  sa  sollicitude  sur  tout 
le  genre  humain.  Etablie  par  le  Seigneur 
Reine  du  ciel  et  de  la  lerre,  élevée  au- 
dessus  de  lous  les  chœurs  des  anges,  de 
tous  les  rangs  des  saints,  assise  à  la  droite 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  Elle,  toute- 
puissante  par  ses  malernelles  prières;  Elle 
trouve  ce  qu'elle  cherche,  et  ne  yeut  de- 
mander en  vain...  » 

VI.  Telle  est  l'admirable  Bulle  Ineffabilis 
Deu8,  C'est  avec  bonheur  que  l'histoire  en- 
registre de  telles  pages  h  la  gloire  de  la 
Reine  du  ciel  et  de  la  terre.  Cel  acte  mémo- 
rable du  saint  Pontife  Pie  IX  résume  mer- 
yeiileusement  l'esprit  de  Rome.  Il  n'y  a  là 
aucun  souille  de  dédain  calviniste,  jansé- 
niste, etc.,  contre  la  terre  et  la  nature  en 
elles-mêmes.  Il  y  a,  au  contraire,  l'amour, 
la  confiance,  la  sainte  espérance  de  la  réha- 
bilitation de  toutes  choses  en  Jésus-Cbrist 
et  en  Marie.  Réjouissons-nous  des  paroles 
du  Pasteur  suprême,  el  bénissons-en  Dieu 
(152). 

Pierre  a  parlé,  ou  plutôt  Jésus-Christ  a 
parlé  par  la  bout^he  de  Pie  IX  :  Marie  a  été 
conçue  sans  péché,  telle  est  la  foi  de  l'Egli- 
se! Soyons  donc,  on  elfel,  dans  la  jubila- 
tion, et  magnifions  le  Seigneur  1  C'est  ici 
le  plus  grand  Acte  du  Saint-Siège  dans  nos 
temps.  Au  iv*  siècle,  en  390,  la  perpétuelle 
virginité  de  Marie  fut  proclamée  dans  le 
concile  réuni  à  Rome  par  le  Pape  Sirice. 
Le  V*  siècle  vit  la  définiiion  dogmatique 
de  la  maternité  divine  de  Marie,  prononcée 
avec  l'éclat  que  chacun  sait,  au  concile 
d'Ephèse,  en  *31.  Plus  tard,  au  xvi*  si<^cie, 
le  concile  de  Trente  définit  l'exemiuion  de 
tout  péché  actuel  en  ta  Mère  de  Jésus  :  la 
parfaite  intégrité  de  cette  auguste  Vierge 
était  unie  à  une  sainteté  tellement  privilé- 

f;iée  qu'elle  excluait,  en  effet,  jusqu'à  ces 
égères   fautes    vénielles   dans   lesquelles 
tombent  les  flmes  les  plus  pures.  Et  voici 

Îue  notre  xix'  siècle  a   vu  le  Vicaire  de 
ésus-Chrisl  proclamer  solennellement,  que 

(152)  MéM.  caih,,  loin.  XI,  p.  40. 

(155)  C'est  réopérante  que  nuits  avous  déjà  ma- 
nifesté dans  noire  article  :  AssoHPTroN  de  la  très- 
fiAiNTE  ViEaGË,  n.  V,  lom.  Il,  col.  575. 

(154)  f  L*Eglise,disaiirétoriuentévéqiie  de  Tulle 
dans  son  Mandemeul  pour  le  Carême  de  1854,  l'E- 
glise a  reçu  le  dépéi  de  la  doctrine ,  elle  n'y  ajoute 
pas,  elle  n*en  retranche  rien  ;  elle  n'esi  pas  une 
cauge  agissant  par  sa  force  propre  :  le  génie,  le  rai- 
toooeineot,  l'arbitre  humain  u'invenieai  pas  les 
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jamas  Tâme  très-pure  el  très-sainte  de 
Marie  n'a  été  souillée  de  te  tache  origi- 
nelle.... Qui  sait,  maintenant,  si  nous  ne 
verrons  pas  un  jour  affirmer  que  la  fin, 
comme  le  commencement  de  la  Vieige  sans 
tache,  est  digne  aussi  de  sa  maternité  di- 
vine, c'est-à-dire  que  son  corps  très-pur 
s*esl  élevé  au  ciel  au  jour  de  sa  glorieuse 
Assomption,  sans  passer  par  la  corruption 
du  tombeau  (153;?... 

Ces  quatre  magnifiques  privilé((os  de 
Marie,  définis  jusqu'ici,  sa  perpétuelle  vir- 
ginité, sa  maternité  divine,  son  exemption 
de  tout  péché  actuel,  sa  préservation  du 
péché  originel,  étaient  rentiTmés  dans  les 
articles  de  foi  proprement  dits,  c'esi-h-dire 
dans  certaines  vérités  premières  révélées 
de  Dieu  même,  lesquelles  comprennent 
d'autres  vérités  secondaires  qui  sont  con- 
tenues en  elles  comme  le  germe  ou  même 
la  planle  tout  entière  est  contt  nu  dans  la 
semence.  Or,  ainsi  que  nous  l'avons  obser- 
vé au  commencement  de  cet  article,  lorsque 
l'Eglise,  dépositaire  fidèle  et  interprète 
infaillible  de  la  révélation  divine,  définit 
comme  dogme  de  foi  calholique  ces  vérités 
secondaires  contenues  dans  le  dépôt  de  la 
Révélation,  elle  ne  crée  pas  le  dogmo,  elle 
Je  (onslale  suivant  V opportunité  et  les  he* 
soins  des  temps  (15^1.  Quand  donc  le  succes- 
seur de  Pierre,  après  tant  de  sollicitatioits 
et  de  prières,  vient  annoncer  à  l'univers 
qu'il  est  bien  vrai  que  Marie,  Mère  de 
Jésus,  a  été  conçue  Immaculée,  c'est  que, 
selon  rexprcssion  d'un  savant  prélat,  cela 
a  été  dit  dès  le  commencement  par  Dieu 
lui-même;  c'est  que  ce  dogme  suave,  tant 
attendu,  ne  devait  s'épanouir  qu'à  la  con- 
dition d'avoir  éié  un  des  rayons  renfermés 
dans  le  soleil  des  révélations  saintes,  et 
qu'il  répond,  dans  les  plans  divins,  à  des 
besoins  dont  nous  ne  tarderons  pas  d'avoir 
la  signification!... 

Tous  nos  maux,  toutes  nos  douleurs 
viennent  du  péché.  Marie  est  l'ennemie 
victorieuse  du  péché  :  elle  a  terrassé  loules 
les  hérésies  et  mis  Satan  sous  ses  pieds. 
Or,  l'Eglise,  déclarant,  par  la  voix  de  son 
Pontife  suprême,  que  l'antique  serpent  n  a 
eu  sur  Marie  aucune  revendication  pos- 
sible, n'est- il  pas  certain  que  l'Eglise  ob- 
tiendra par  Marie  un  grand  affaiblisseeient 
dans  l'empire  du  [)éché  et  de  la  mort?  Que 
les  jours  a  épreuves  seront  abrégés  et  que 
le  réiablisseuienl  de  loules  cho>es  sera  plus 
prochain?  Oui,  n'en  doutons  pas,  les  espé- 
rances de  tant  d'âmes  d'élite  en  qui  Dieu 
mil,  avec  la  plus  tendre  piété  filiale  envers 
l'auguste  Vierge,  le  sentiment  le  plus  é'evé 

choses  divines  ;  TEglise  est  un  insirnmeni  iniper- 
turbat)le  :  ce  caracière  est  assez  beau.  Dieu  a  dii 
louL  ce  qui  est  iiécessaire,  les  trésors  suruaiureU 
laissés  au  monde  furent  composés  de  sa  main.  TE- 
glise  fidèle  en  tire  la  vénié,  au  fur  et  à  mesure  du 
besoin  <ies  âmes,  i  —  Voy.  sur  cette  doctr'iie  le 
très-remarqikilile  ouvrage  de  Mgr  Ginouilhac.  évé- 
que  de  Grenoble,  intitulé  :  Hitioire  du  dogme  caiho* 
Hque  pendani  lê$  irait  premiers  sièetes  de  VEglitCf  et 
jusqu'au  coftâle  de  Hiicée^  t  vol.  in-8*,  1852. 
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des  choses  divines,  cesespéfAnces  ne  seront 
point  trompées.  Marie,  cette  Mère  si  géné- 
reuse, ne  laiâera  pas  sans  récooa pense  un 
des  plus  glorieui  témoignages  qui  aient 
été  rendus,  dans  le  cours  des  siècles,  à  son 
incomparable  sainteté,  à  sa  beauté  sans 
tache.  Elle  voudra  hâter  pour  ses  enfants 
la  réalisation  du  règne  de  Dieu  :  Adveniaê 
regnum  Uariœ^  ut  adventat  regnum  Dei. 

Qu'elle  sbit  donc  h  jamais  bénie,  cette 
date  du  8  décembre  185ii>,  où  le  comble  a 
été  mis  à  la  gloire  de  notre  Mëre!Qu*il 
soit  à  jamais  béni  ce  jour  oii  Marie,  cette 
créature  si  resplendissante  de  la  pemière 
innocence,  a  reçu  un  honneur  qui  rejaillit 
sur  la  Dature  humaine,  puisque,  avant  que 
Jésus  nous  la  donnât  pour  Mère,  elle  était, 
comme  fille  d*Eve,  notre  sœur!  Qu'il  soit 
h  jamais  béni  ce  jour  d'allésresse  et  de 
triomphtt  où  sur  la  foi  immuable  de  l'Ëglise 
il  nous  est  donné  de  saluer  dans  ce  privi- 
lège de  rimmacult^e-Conception  de  Marie,  . 
el  l'aurore  de  notre  affranchissement,  et 
l'heure  ineffable  où  commença  l'accomplis- 
sement des  promesses,  et  l'époque  où  ces 
promesses  vont  se  réaliser  1  Heureux  som- 
mes-nous de  vivre  en  ce  temps,  et  d'assister 
à  l'ouverture  de  cette  ère  nouvelle  de  paix 
et  de  prospérité  I  Heureux  le  Pontife  qui 
était  prédestiné  à  faire  éclater  cette  pré- 
cieuse lumière  dons  notre  monde  troublé 
et  affaissé  sous  le  poids  de  tant  de  misères 
(155)1...  .    ^ 

INCARNATION  DU  VERBE.  Voy.  le  Bw- 
eours  iur  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  placé  en  tAte  du  présent  volume. 

INDE   (BOLISB   CATHOLIQUE    DANS    L'}.^  Sur 

riiitroduction  du  christianisme  dans  l'Inde 
et  sur  la  situation  de  la  religion  dans  cette 
contrée,  voir  les  articles  :  Ethiopie  (Eglise 
d')  (156),  —  PAKTHèNE  (saint) ,  el  :  Résuma 

HISTORIQUE  DE  LA  SITUATION  DU  GATHOLIGÎSIIB 

DANS  l'Inde  ,  le  Thibet,  l'Indoustan,  etc. 

INDUS,  martyr.  Yoy.  I  article  DiocLéTiBN» 
irv. 

INGEBDRCiE,  611e  de  Sigride,  célèbre  par 
sa  piété  et  plus  encore  parce  qu'elle  donna 
le  jour  à  sainte  Brigitte,  avec  des  marques 
d'ane  protection  visible  de  la  part  de  Dieu. 
—  Yoy.  l'article  Brigitte  (sainte),  n*  1. 

Cette  pieuse  femme  avait  épous<^  le  prince 
Birger  et  elle  eut  de  lui,  oiHre  sainte  Bri- 
gitte, six  enfants  :  trois  garçons  et  trois 
filles,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Bir* 
OER-  (prince  de  Suède).  A  peine  sfi  fille  Bri«, 
gille  commençait-elle  à  grandir  sous  le 
soufile  de  l'Esprit-Saint  oui  l'assistait  d'une 
maniera  éclatante,  qu'elle  fut  retirée  de  ce 
monde.  Remplie  de  bonnes  œuvres  et  d'au- 
mônes, comme  une  autre  Tabithe,elle  tomba 
grièvement  malade,  et  elle  se  résigna  bien- 
loi  parce  qu'elle  était  pleine  d'espérance. 

Elle  connut  et  prédit  sa  mort  plusieurs 
jours  d'avance.  Voyant  l'afiliction  de  son 
éooux  et  des  autres  personnes  qui  i'envi- 
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ronnaient,  elle  leur  dit  avec  beaucoup  do 
courage  et  de  douceur  :  Pourquoi  vous  affli- 
ger f  Cest  assez  vécu  comme  cela  ;  au  cori' 
traire,  il  faut  se  réjouir  de  ce  que  je  suis  ap" 
pelée  à  un  Seigneur  plus  puissant.  Ayant 
donc  fait  ses  adieux  à  tous,  elle  s'endormit 
dans  la  paix  de  Dieu,  vers  la  fin  du  xiv*  siè- 
cle. 

INGELBBRGE,  femme  de  l'empereur 
Louis.— Fqy.  l'article  Adrien  I", Pape,  n.VlI. 

INGELBURGE,  femme  de  Philippe  Au- 
guste, roi  de  France.  —  Voy.  Tarticle  Inno- 
cent III,  Pape,  n.  VIII. 

INGENBSou  INGENUS  (Saint),  martyr  en 
l'an  250  de  Notre-Seigoeur.  —  Yoy.  l'article  : 
Martyrs  d'Albxandbib. 

INGENUS ,  évoque  d'Embrun,  au  ▼'  siè- 
cle. —  Voy.  Tariicle  Hilairb  (Saint)  Pape. 

INGONDE,  femme  de  Herménigilde,  souf- 
frit comme  son  mari  dans  la  persécution 
des  Visigoths  ariens  d'Espagne  contre  les 
catholic|ues.  —  Voy.  l'article  LrovigildBi  roi 
des  Visigoths  d'Espagne. 

INNOCENT  I"  (Saînt),  pape.  L'époque  de 
la  décadence  de  l'empire  romain  d  Occi- 
dent était  arrivée  quand  ce  pontife  monta  sur 
la  Chaire  de  saint  Pierre.  Par  un  dessein 
merveilleux  de  la  divine  Providence  qui 
Teille  sur  les  destinées  de  son  Eglise,  tout 
était  préparé  pour  que,  dans  celte  ruine  du 
vieux  monde,  la  seule  puissance  des  Papes 
et  des  évéques  restât  debout.  Les  Barbares, 

3ui  vont  frapper  de  tous  cAlés  aux  portes 
e  l'empire,  rencontreront  partout  la  reli- 
gion de  JésiJ8*Christ  comme  une  force  mo- 
rale plus  haute,  plus  furte,  plus  souveraine 
assurément  que  celle  des  armes,  si  même  il 
est  permis  d'établir  aucune  comparaison;  et 
l'autorité  du  Pontife  de  Rome  s'établira  au 
moment  de  la  déchéance  des  Césars;  vain- 
queurs et  vaincus  s'agenouillent  devant  la 
croix  dominatrice,  et  sous  la  main  du  Vi- 
caire de  Dieu  sur  la  terre.  y 

I.  Innocent,  successeur  d'Anastase  en 
M>2,  était  né  à  Albano.  Le  choix  unanime 
du  clergé  et  du  peuple  le  porta  à  la  tête  de 
l'Eglise  :  c'était  un  prêtre  de  grande  vertu 
et  de  grande  sciencre.  En  arrivant  au  sou- 
verain pontificat.  Innocent  trouva  l'empire 
romain  au  pouvoir  de  deux  princes  égale- 
ment incapables  de  régner,  et  qui  se.  lais- 
saient dominer  par  leurs  ministres  :  Ho- 
Dorius,  en  Occident,  avait  remis  toute 
son  autorité  entre  les  mains  d'un  Vandale, 
son  favori,  nommé  Stilicon,  dont  il  avait 
épousé  la  fille;  Arcade,  en  Orient,  se  lais- 
sait gouverner  par  ses  eunuques  et  par  les 
caprices  d'Eudoxie,  sa  femme,  aussi  vaine 
que  lui,  et  surtout  rusée  et  pleine  d'hypocri- 
sie. La  situation  politique  de  l'empire  était 
donc  des  plus  misérables ,  et  l'Eglise,  au 
contraire,  gagnait  en  force,  en  union,  en 
concorde,  ce  que  l'empire  vermoulu  perdait 
et  devait  nécessairement  perdre,  comme  il 


(155)  Mém.  cath.,  tom.  X ,  p.  953.  254,  vol.  de  1851 

(156)  Seulemeat  les  notes  du  §  i*'  Ue  cet  ariicle. 


71  INN 

est  dans  i  ordre  que  les  ténèbres 


DICTIONNAIRE 


INN 


7Î 


is  disparais- 
sent è  mesure  que  monte  le  soleil. 

A  répoque  où  nous  sommes,  TEglise,  tout 
en  cogabattant  les  hérésies,  et  finissant  tou- 
jours par  les  vaincre,  s^organisait  dans  la 
discipline,  el  chaque  Pape  nouveau  y  Ira- 
vairiait  avec  une  remarquable  persévérance. 
Innocent  1"  ne  faillit  pas  à  cette  mission. 
On  a  dit  de  lui  qu'il  gouverna  avec  une 
sainte  vigueur  TEglise  de  Rome,  et  qu'il 
donna  des  lois  à  toutes  les  Eglises  de  la 
terre.  Il  apporta  à  son  gouvernement  une 
prudence  singulière  et  les  lumières  d*un 
esprit  dont  saint  Augustin  exaltait  la  justese 
et  la  profondeur.  Il  ne  changea  rien  au  per- 
sonnel de  radminislration  précédente.  «  Les 
nouveaux  venus,  disait-il,  ne  font  que  gâter 
les  atr^ires  avant  de  les  entendre.  »  Ses  let- 
tres décrétâtes  allaient,  aux  extrémités  du 
monde,  confirmer  la  saine  discipline. 

Dans  Tune,  adressée  à  Félix,  évèque  de 
Nocéra,  ville  de  TOmbric,  Innocent  se  sou- 
venant peut-être  d'Origène,  défendit  d'ad- 
meltré  (ians  le  sacerdoce  des  hommes  mu- 
tilés; et,  renouvelant  Tordonnance  de  son 
prédécesseur,  il  interdit  également  rentrée,  • 
dans  les  saints  ordres,  à  tous  ceux  mii  au- 
raient des  difformités  corporelles.  Il  était 
nécessaire,  en  effet,  qu'un  prêtre  à  Taulel 
n'altirAt  pas  les  regards,  et  n*excitAt  pas  les 
sourires  par  des  d<^fectuosiiés  trop  mar- 
quées dans  sa  personne.  DrjM  saint  Am- 
liroise  avait  refusé  Tordination  à  un  homme 
irréprochable  dans  ses  mœurs,  mais  contre* 
fait. 

Une  autre  lettre,  adressée  h  saint  Viclrice, 
évoque  de  Rouen,  rappelait  les  canons  rel«- 
tifs  à  Turdination  des  évêques  el  des  prê- 
tres, à  la  juridiction  ecclésiastique  à  qui 
seule  appât  tient  la  connaissance  des  causes 
spirituelles.  Ce  saint  évêque  avait  demandé 
k  Innocent  des  règlements  de  discipline.  Le 
Pape  les  lui  envoya;  en  voici  la  substance  : 
l' On  ne  pourra  être  élevé  à  Tépiscopat  que 
par  cinq  évoques  au  moins,  et  jamais  à  Tinsu 
(tu  métropolitain;  2"  les  ecclésiastiques  ne 
peuvent  être  jugés  que  par  les  évêques  de 
leur  province,  et  les  décisions,  à  cet  égard, 
doivent  être  soumises  h  la  sanction  du  Saint- 
Siège,  conformément  au  concile  de  Sardai- 
gne;  5*  défense  do  recevoir  un  clerc  étran- 
ger sans  le  consenlem^nl  exprès  de  Tévôque 
au  diocèse  duquel  il  appartient  ;  4'  impossi- 
bilité d*admettre  de  nouveau  dans  les  fonc- 
tions saintes  un  ecclésiastique  déposé  ; 
5'  célibat  il  posé  aux  diacres,  aux  prêtres  ; 
car,  dit  le  Pontife,  il  n'y  a  pas  dé  jour  où  ils 
n'aient  h  offrir  le  saint  Sacrifice  ou  k  admi- 
nistrer les  sacrements;  6"*  le  mariage  permis 
à  ceux  qui  n'avaient  ctue  des  fonctions  infé- 
rieures dans  l'Eglise,  a  la  condition  toutefo-s 
qu'avant  de  se  marier,  ils  prouveraient  leurs 
bonnes  mœurs  par  des  témoignages  respec- 
tables; T  le  ba4)tême  des  donatisles  et  des 
novatiens  ^il  y  en  avait  encore  au  commen- 


cement du  T*  siècle)  étaH  valable  :  on  devait 
se  borner  à  imposer  les  mains  aux  s^chisma- 
tiques  ou  aux  hérétiques  qui  rentraient 
dans  le  giron  de  l'Eglise. 

Nous  avons  encore  d'autres  témoignages 
du  zèle  de  saint  Innocent  I"  pour  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Le  concile  de  Carthage, 
en  401,  confirmant  des  décisions  prises  en 
Afrique,  en  390,  avait  défendu  l'usage  du 
mariage  aux  évêques,  aux  prêtres,  aux  dia- 
cres,  sous  peine  de  déposition  (157).  Dans 
sa  lettre  réglementaire  k  saint  Ëxupère, 
évêqùe  de  Toulouse,  Innocent  renouvela  les 
prescriptions  de  l'Eglise  k  ce  sujet.  H 
invoqua  le  témoignage  du  Pape  Syrice 
ou  Syricius  (Foy.  son  article)  sur  'cette 
matière.  C'est  que  la  lettre  de  ce  Pont  fe,  la 
première  des  décrétâtes  que  les  érudits  tien- 
nent aujourd'hui  pour  véritables,  flçure  en 
têle  des  plus  anciennes  collections  des  lois 
ou  canons  de  TEglise  latine.  Elle  fut  en- 
voyée k  tous  les  évêques  de  l'Occident  (158). 
Iniiocent  1"  consentit  k  laisser  dans  les  lien< 
du  mariage  les  ecclésiastiques  qui,  au  mo- 
ment de  leur  union,  avaient  ignoré  les  dé- 
fenses pontificales;  mais  il  bannissait  du 
sanctuaire  ceux  qui,  les  ayant  connues,  n'i*n 
avaient  tenu  aucun  compte.  Il  recomman- 
dait, toutefois,  de  ne  refuser  les  sacre- 
ments, au  lit  de  mort,  k  aucun  prêtre  dé- 
posé, ni  k  aucun  Chrétien  quel  qu'il  fût,  et 
quelles  qu'eussent  été  ses  fautes  durant  sa 
vie,  pourvu  qu'il  fût  revenu  k  résipiscence. 

On  a  prétendu  que  la  communion  qu'In- 
nocent i"  accorde  k  tous  les  mourants  n'est 
que  la  simple  absolution;  mais  où  tiouve- 
t-OQ  que  l'Eglise  ait  jamais  refusé  l'Eucha- 
ristie k  ceux  k  qui  elle  accordait  l'absolu- 
tion, dont  l'Eucharistie  est  la  consommation 
et  le  sceau?  Le  terme  xJe  communion,  c'est- 
k-dire  la  réception  du  fidèle  dans  le  giron  de 
l'Eglise,  ne  signifia  jamais  autre  chose  (159). 
D'ailleurs,  le  treizième  canon  du  concile  de 
Nicée,  qu'Innocent  I"  avait  sous  les  yeux, 
prescrit  en  termes  formels  de  donner  ^'Eu- 
charistie k  tous  les  mourants. 

Le  Pape  frappait  de  réprobation  ceux  eu 
celles  qui,  ayant  embrassé  la  vie  monasli^ 
que,  violaient  leur  serment  de  chasteté  aptes 
être  sortis  de  leurs  couvents,  mais  il  ne  les 
excommuniait  pas.  «  Dieu,  disait  Innocent, 
juge  des  consciences  el  des  faiblesses  de  la 
pauvre  et  chancelante  humanité,  prononcera 
sur  leur  sort;  mais  la  tolérance  de  l'Eglise 
ne  peut  pas  être  demandée.  Qu'on  écoule 
longtemps  avant  d'entrer  [dans  la  vie  reli- 
gieuse, qui  est  renseveiissemenl  des  plai- 
sirs de  la  terre;  mais  qu'une  fois  entré  dans 
cette  vie-lky  on  y  reste  pour  son  propre 
honneur,  pour  la  gloire  de  Dieul  »  C'est 
vainement,  dit  un  écrivain  (160),  qu'on  s'élè-  ' 
verait  ici  contre  des  décisions  qui  avaient 
leur  raison  d'être  en  ces  Âges  lointains.  Au- 
jourd'hui mêa»e  où  les  vcbux  monastiques* 
ne  sont  plus  reconnus  par  les  lois  civiles 


(157)  Tillemotit,  Mém.  sur  Vhht.  eectés.,  tom. 
Xlll,  p.  553,  d*après  les  textes  des  conciles. 

(158)  Ibid.,  loni.  X,  p.  559  et  suiv. 


(t59)  Ibid.,  lom.  X,  p.  6*5. 
(160)  Histoire   des  Papes,  etc.,  psr  M.  B.  Pou- 
jouUl,  2  vol.  iu-8,  1862,  lom.  I,  p.  294. 
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(lesquelles,  hw  reste,  no  comnîuni(|iiaienl 
aucune  force  à  ces  vœux) ,  noi>s  ne  voyons 
pas  que  l'estime  publique  entotire  ceux  ou 
CpUes  qui,  après  s'ôlre  consacrés  à  Dieu 
h  la  face  du  ciel  et  de  la  tetre,  trahissent 
])arfois  leur  serment  et  abandonnrMit  ou  le 
clottre  ou  le  sanctuaire  pour  embrasser  une 
Tie  mondaine.  Il  y  a,  contre  certains  actes, 
une  instinctive  réprobation  h  laquelle  on 
ne  se  dérobe  point. 

IL  Des  charges  dans  l'Etat  étaient  hérédi- 
taires dans  un  grand  nombre  de  familles 
romaines,  et  dan<  d'autres  familles  du  reste 
de  l'empire.  Des  prêtres  appartenant  h  ces 
fau)illes  rem[)lissaient  quelquefo's  des  fonc- 
tions civiles.  Il  en  résultait  de  graves  incon- 
vénients. Les  prêtres  et  les  évêquesqni  rem- 
plissaient, pnr  exemple,  des  fonctions  de 
juges,  pouvaient  se  trouver  dans  le  cas  de 
prononcer  des  sentences  incompatibles  avec 
la  mansuétude  évangéiique.  Ils  pouvaient 
être  eux-mêmes  exposés  à  des  répriman- 
des, ft  des  punitions  sévères  de  la  part  de 
leur  chef  dans  la  hiérarchie  civile,  et  ces 
réprimandes,  ces  punitions  pouvaient  porter 
atteinte  à  la  dignité  du  caractère  sacerdo- 
tal. Innocent  I"  s'éleva  avec  force  contre  ces 
usages  très-cnracinés.  De  même  au'il  ne 
reconnaissait  pas  aux  laïques  le  ciroit  de 
s'ingérer  dans  les  affaires  purement  reli- 
gieuses, de  même  il  ne  permettait  f»as  aux  ec- 
clésiastiques, en  général  y  de  se  mêler  des 
aiïnîres  séculières. 

Ces  abus,  contre  lesquels  tonnait  le  Pape, 
se  rencontraient  en  Orient  aussi  bien  qu'en 
Occident,  et  la  grande  voix  de  saint  Chry- 
sostome    les    dénonçait   à    Constantinopîe, 
comme   Innocent   les   dénonçait  à    Home. 
«   Aujourd'hui  ,    disait    l'archevêque    des 
bords  du  Bosphore,  des  évoques  sont  de- 
venus des  inlendarits  et  des  économes,  des 
receveurs,    des    dispensateurs,    des,  trafi- 
queurs,  à  cause  du  soin  et  de  l'ocrùpatiou 
que  leur  donnent  les  biens  temporels.  Au 
Heu  de  veiller  sur  leur  troupeau  et  sur  les 
âmes  que  Dieu  leur  a  confiées,  ils  s'appli- 
quent avec  ardeur  au  ménagement  du  re- 
venu de  la  terre ,  et  du  profit  de  Targenl, 
comme  feraient  des  publicains  et  des  finan- 
ciers. Ils  pensent  tout  le  jour  h  ces  sortes 
iVdOTaires,  et  pour  elles  seules  ils  sont  actifs 
«t  vigilants.  Je  ne  déplore  pas  ce  malheur 
en  vain  (161).  »  Le  Pape  Innocent  I"  con- 
sentit à  laisser  aux  membres  du  sacerdoce, 
les  fonctions  civiles  dont  ils  étaient  en  pos- 
session depuis  longtemps,  mais  il  défendit 
d'admettre  dans  le  saint  ministère  ceux  qui 
ne  renonceraient   pas  à  toutes   sortes  de 
charges  dans  i'Etat. 

On  s'est  armé,  de  nos  jours,  de  ces  dispo- 
sitions, de  ces  règlements,  pour  combattre 
le  pouvoir  lem^'Orel  du  Pape,  et  le  déclarer 
incompatible  avec  les  prescriptions  évan^é* 
iiques.  Mais  qui  les  ignore,  ces  prescnp- 
tionsT  qui  ne  sait  que  dans  tous  les  temps, 
l'Eglise  a  voulu  séparer  les  choses  du  ciel 


de  celles  <lu  monde,  dn  monde. constitui^  en 
dehors  de  TOnlre  divin?  Les  consîants 
efforts  des  Papes,  des  Pères  do  l'Eglise,  des 
i^vêqnes,  ont  tendu  vers  ce  but,  et  cela  par 
la  raison  que  le  pouvoir  politique  avait  tou- 
jours voulu  absorber  le  pouvoir  religieux. 
On  en  a  vu  le  point  de  départ  qui  remonte 
assez  haut  (162),  et  l'empereur  Constance, 
l'un  de  ceux  qui  n'ont  que  trop  travaillé  h 
cette  absorption,  a  eu  certes  de  nombreux 
imitateurs  dans  les  souverains  oui  lui  otit 
succédé. 

Kt  puis  qui  ne  voit ,  d'un  autre  côté,  la 
différence  capitale  qui  existe  entre  se  mêler 
des  choses  de  la  terre,  des  intérêts  qui  re- 
gardent le  temps  pour  les  pénétrer  de  Tes- 
prit  de  vie,  et  être  mêlé  aux  affaires  du 
monde,  du  monde  de  César  et  le  servir,  le 
fortifier  par  une  alliance  adultère.  Ce  qu'In- 
nocent 1*^  et  tant  d'autres  avec  lui  ont  blâmé 
et  se  sont  efforcés  d'empêcher,  c'était  préci- 
sément ce  mélange  mauvais  et  dangereux» 
parce  qu'il  compromettait  TEglise  et  plaçait 
ses  ministres  sous  la  dépendance  du  pou- 
voir politi(]ue,  ou  du  moins  à  la  merci  de 
ses  séductions.  Il  n'était  pas  bon,  en  effet, 
que  les  empi  reurs  pussent  compter  des  prê- 
tres, des  évêques  parmi  leurs  propres  fonc* 
tionnaires,  parce  que,  d'une  part,  c*était  en- 
tretenir des  illusions  trompeuses,  et  parce 
que,  d autre  part,  les  empereurs  avaient 
ainsi  sur  le  sacerdoce  une  sorte  d'action  ih- 
recte  que  l'Eglise  réprouvait,  une  action 
qui,  tout  en  s'appliquant  d /'kommc  chargé 
d'un  emploi  dans  VEtat^  pouvait  atteindre 
du  même  coup  le  ministre  du  Christ  chargé 
de  la  direction  des  âmes. 

Mais  que  les  Pai»es,  que  TEglise  se  préoc- 
cupent des  intérêts  terrestres,  qu'ils  aient 
une  /lirection  sur  les  choses  du  temps,  c'est 
\h  une*  véril»'}  certaine  et  un  devoir  impres- 
criptible, iHiisque  la  mission  de  l'Eglise  est 
de  tout  transformer  et  d'établir  le  rè^^ne  de 
Dieu  sur  la  terre  comme  au  ciel  ;  et  c'est  ici, 
encore  une  fois,  une  question  bien  diffé- 
rente, un  point  essentiel  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'autre.  La  première  a  été  et 
devait  être  réprouvée;  celle-ci,  au  contraire, 
ne  pouvait  l'être,  et,  loin  de  l'avoir  été  ja- 
mais, elle  n'a  fait  que  recevoir,  par  l'éta- 
blissement providentiel  du  pouvoir  tempo- 
rel des  Papes,  une  éclatante  confirmation. 
C'est  qu'eu  définitive,  le  ciel  et  la  terre 
étant  le  domaine  de  Dieu,  et  toute  puissance 
ayant  été  donnée,  au  ciel  et  sur  la  terre,  h 
Jésus-Christ  pour  y  régner  en  un  règne  qui 
ne  doit  point  avoir  de  fin  (163),  son  Eglise 
et  son  Vicaire,  chef  unique  de  cette  Eglise, 
ne  sauraient  être  exclus  de  quoi  <)ue  ce  soit 
de  ce  souverain  domarne  qui  ne  peut  être 
divisé. 

Il  y  a  plus  :  non-seulement  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre,  ne  saurait,  sans  crime  et  sans  violence 
de  la  part  de  ceux  qui  attentent  à  son  pou- 
voir, ne  saurait  être  exclu  du  gouvernement 


(161)  S.  Jean  Chrysosioine,  Hom>l.  85,  in  Matth. 
(16i)  Voy,  le  Diicoftn  préliminaire  en  léie  du 


IV*  vol.  lîe  cel  oiivr:'gf». 

(163)  Malth,  xxvnr,  18.  Joan.  xvii,  2.  Lii«.  f,  35. 
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àos  choses  de  Tordre  temporel,  mais,  d*aprè$ 
même  la  mission  essentielle  de  rK^lise, 
comme  il  vient  d*étre  dit  ci-dessus,  il  est 
véritablement  la  pierre  angulaire,  la  clef  de 
voûte  du  monde  terrestre  aussi  bien  que 
du  monde  moral,  et  tout  devant  être  res- 
tauré en  Jéstis-Christ  (16^,  et  non  dans  et 
par  nul  autre,  il  est  clair  qu'il  n'appartient 
qu'à  son  Vicaire,  h  son  Ej^lise  d'opérer  cette 
grande  œuvre.  Au^i  est  il  certain,  et  l'his- 
toire est  le  pour  le  démontrer,  que  les  so- 
ciétés humaines  possèdent  la  vie  et  sont 
prospères,  ou  sont  atteintes  du  principe  de 
mort,  et  déclinent,  selon  qu'elles  s'appuient 
sur  la  Papauté  et  qu'elles  s'inspirent  de 
l'esprit  de  l'Ëglise,  ou  qu'elles  s'en  séparent 
et  qu'elles  veulent  marcher  seules,  cesl-b- 
dire,  selon  qu'elles  respectent  ou  mé'.:on- 
naissent  le  souverain  domaine  de  Dieu,  se- 
lon qu'elles  acceptent  ou  abjurent  la  souve- 
raineté t7tft6/e  du  Christ  sur  la  terre  ! 

III.  L'Afrique,  toujours  désolée  par  les 
violences  des  donatistes,  invoquait  le  se- 
cours du  Pontife  romain.  Trois  conciles 
s'étaient  tenus  h  Carihage  (années  b02,  fc03, 
404),  pour  aviser  aux  moyens  de  pacifica- 
tion. Des  conférences  publiques  avaient  été, 
dans  chaque  ville,  proposées  par  les  prélats 
catholiques  aux  évoques  donatistes.  -*  Voy. 
l'article  Conférbncb  des  donatistks  et  des 
CATHOLIQUES  À  Carthagb,  t.  111,  col.  1408  et 
«uiv.  —  Ceux-ci  les  avaient  refusées.  Le 
troisième  concile  avait  alors  résolu  d*en- 
yoyer  des  évoques  à  Honorius,  en  qualité 
de  députés ,  pour  le  prier  d'appliquer  aux 
donatistes  Itfs  lois  formulées  par  Théodose 
le  Grand,  contre  les  hérétiques.  Une  lettre 
fut  adressée  au  Pape  pour  lui  recommander 
celte  ambassade.  La  demande  fut  accordée, 
par  l'empereur.  Mais,  dans  sa  réponse  aux 
Pères  du  concile.  Innocent  leur  rappelle 
les  règles  canoniques  sur  l'obligation  de  la 
résidence  épiscopale,  et  leur  reoommande 
de  veiller  à  ce  que  les  évoques  ne  s'absen- 
tent de  leurs  diocèses  que  pour  les  plus 
graves  motifs. 

Vers  le  môme  temps,  l'intervention  d'In- 
nocent i"  étouffa  ,  dans  sa  naissance,  nn 
schisme  prêt  à  éclater  dans  l'Ëglise  d'Espa- 
gne. Le  concile  de  Tolède  avait  admis  à  la 
communion  Symphonius,  Dictinus  et  quel- 
ques autres  évoques  de  la  Galice,  gui  avaient 
abjuré  l'hérésie  des  prisait lianistes.  Les 
prélats  avaient  été  maintenus  dans  leur  ju- 
ridiction et  leurs  digiiités.  Les  évèques  de 
la  Béiique  et  de  Carlhagène  trouvèrent  ce 
jugement  d'une  indulgence  excessive,  et  re- 
fusèrent de  communiquer  avec  ceux  qui  le 
suivaient.  L'affaire  fut  déférée  au  Pape,  qui 
conGrma  la  décision  du  concile  de  Tolède, 
et  ordonna  aux  évèques  d'Espagne  de  com- 
muniquer avec  tous  ceux  que  ce  concile 
avait  réhabilités  (165). 

Mais  ce  qui  préoccupait  surtout  le  saint 
Pape  était  la  siiualion  religieuse  de  l'Ej^lise 
d'Orient.  Le  plus  éloquent  et  le  plus  zélé  de 

(164)  Ephei.  I,  10, 

(165)  Hitt.  gén.  de  CEgL  depuit  U  commena- 
,  mîm  de  Vère  chritiênne  juiqu'à  noijoun^  par  l'abbé 


ses  poatiTes,  saint  Jean  Chrvsostome ,  se 
voyait  accusé,  condamné,  persécuté,  exilé  par 
ses  col'ègues  dans  l'épiscopat,  ot  ne  trouvait 
de  soutien  que  dans  le  successeur  de  saint 
Pierre.  L'ardeur  avec  laquelle  le  patriarche 
de  Constantinople  poursuivait,  dans  sa  pro- 
vince, la  réforme  du  clergé  et  la  répression 
de  tous  les  abus,  lai  avait  fait  un  grand  nom- 
bre d'ennemis.  Dans  un  concile  qu'il  ras- 
sembla à  Ephèse,  il  Gt  déposer  six  évèijues 
simoniaques,  convaincus  d'avoir  acheté  I  or- 
dination, è  prix  d'argent,  de  leur  métropo- 
litain (an  403).  Il  déposa  aussi  l'évAque  de 
Nicoinédie,  Géronce,  qui  s'était  fait  onlon- 
ner  par  Hellade  de  Césarée,  en  Cappadoce, 
en  récompense  d'un  emploi  considérable  à 
la  cour,  qu'il  avait  obtenu  pour  un  parent 
de  ce  métropolitain. 

Une  affaire  plus  gravç  encore, dans  laqueMe 
saint  Jean  Clirysostome  intervint  avec  sa 
droiture  habituelle,  lui  suscita  de  nouveaux 
embarras. 

Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  irrité 
contre  les  moines  de  Scété,  qui  avaient 
donné  asile  è  un  prêtre  qu'il  avait  cha<isé 
de  son  Eglise,  réunit  un  concile,  où,  sans 
les  avoir  apftelés,  il  les  fit  condamner,  sous 
prétexte  d'orisénisine.  Par  une  inconceva- 
ble fureur,  il  se  mit  lui-même  à  la  tète 
d'une  troupe  de  soldats  qui  envahissaient 
les  monastères,  livrant  aux  flammes  le 
texte  des  Ecritures  et  les  saints  mystè- 
res, passant  au  fil  de  l'épée  de  pieux  et  in- 
offensifs solitaires  (an  401).  Chassés  de 
leurs  saintes  retraites,  les  moines  se  rendi- 
rent d'abord  à  Jérusalem,  d'où  le  crédit  de 
Théophile  parvint  encore  à  les  faire  ban- 
nir. Le  patriarche  d'Alexandrie  leur  cher- 
chait partout  des  ennemis,  etsaint  Epiphane, 
archevêque  de  Salamine ,  trompé  par  ses 
fiux  rapports,  avait  convoqué,  dans  sa  ville 
métropolitaine,  un  concile  de  toute  la  Chy« 
pre,  où  Ton  avait  renouvelé  la  condamna- 
tion de  Torigénisme. 

Saint  Epi|)ha'ne  ne  doutait  pas  que  les 
moines  d'Egypte  ne  fussent  des  seciateurs 
ardents  de  celle  hérésie.  Comme  ils  venaient 
de  se  rendre  à  Constantinople  pour  s'y  pla- 
cer sous  Ja  protection  de  saint  Jean  Cliry- 
sostome, il  les  y  suivit,  et  refusa  de  com- 
muniquer avec  le  patriarche,  qu'il  croyait 
fauteur  des  hérétiques.  Saint  Jean  Chrysos- 
tome  lui  envoya  offrir  l'hospitalité  dans  son 
palais;  Epiphane  refusa,  et  ordonna  même» 
de  sa  propre  autorité,  un  diacre,  sans  de- 
mander l'autorisation  du  métropolitain.  Ce- 
pendant, les  religieux  égyptiens  avaient 
trouvé  <laus  saint  Jean  Chrysostome  un  a()- 
pui.  Us  se  présentèreut  devant  SHÎnt  Epi- 
phane, et  lui  dirent  :  «  Nous  sommes  ces 
moines  d'Egypte  que  vous  poursuivez,  nous 
voudrions  savoir  si  vous  avez  jamais  vu  nos 
disciples  et  nos  écrits.  »  Saint  Epiphane  ré- 
pondu qu'il  n'en  avait  jamais  eu  1  occasion. 
«  Comment  donc ,  reprirent-ils ,  pouve/- 
vous  nous  condamuer  sans  nous  connaître  7  » 

J.-E.  Dnrras,  i  vol.  in  8,  4*  éilît.,  1839,  lom.  t> 
p.  500,501. 
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Le  saint  fut  touché  de  celle  considéralion,  et 
les  accueillit  arec  bienveillance.  Cette  en- 
trevue détermina  son  départ  précipilé;  il 
quitta  Constantino[)lo  sans  cependant  se  ré- 
concilier avec  sainl  Jean  Chrysosiome.  Il 
mourut  dans  !a  traversée,  Tan  403,  et  TlJe 
de  Chypre,  qui  le  vénérait  comme  un  père, 
reçut  ses  restes  mortels  comme  de  pieuses 
reliques.  Le  débat  élevé  enlre  lui  et  le  pa- 
triarche de  Constantinopie,  soutenu  avec 
bonne  foi  de  part  et  d'aulre,  n  a  pas  empo- 
ché les  Papes  démettre  Ëpiphane  au  rang  des 
saints.  L'Eglise  grecque  le  compte  parmi 
ses  docteurs.  Il  mérita  ce  double  titre  par 
la  pureté  de  sa  vie,  Tardeur  de  son  zèle,  et 
les  savants  ouvrages  qu'il  composa  pour  la 
défense  de  la  vérité. 

Cependant  Théophilo  dWleiandrie  était 
venu  lui-même  à  Constanlinople  pour  sui- 
vre contre  les  moines  son  système  de  des- 
truction ,  et  pour  continuer,  contre  saint 
Jean  Chrysustome,  son  odieuse  persécaiion. 
Il  le  poursuivit  de  sa  haine  jusqu'à  eu 
qu*en6n,  succombant  sous  le  poids  de  ses 
maux  et  de  la  rage  de  ses  crînemis,  Chry- 
sostome  mourut  en  exil,  è  Coniiine,  en  40V. 
{Voy.  l'article  Vie  et  siècle  de  saint  Jea^^ 
Chatsostoiib.)  Après  la  mort  de  ce  grand 
homme,  le  Pape  saint  Innocent  1"  prit  soin 
de  S.1  glorieuse  mémoire,  et  refusa  de  com- 
muniquer avec  les  évoques  d'Orient,  jus^ 
qu'à  ce  qu'ils  l'eussent  solennelleraet  réha- 
bilitée, en  rappelant  tous  ceux  qui  avaient 
été  exilés  pour  sa  cause.  Le  persécuteur 
survécut  peu  è  sa  victime.  De  son  côté,  Ar- 
cade, ce  faible  empereur  qui  fut  un  si  do- 
cile ioslrumeut  dans  la  persécution  contre 
Ican,  mourut  en  408,  et  Tinipératrice  Ku- 
doxie  était  morte  inopinément  deux  ans 
auparavant.  Le  Pape  avait  porté  une  sen- 
tence d'excommunication  contre  les  persécu- 
teurs du  saint  exilé,  et  il  est  probable  qu'il 
leva  cette  sentence  en  410,  époque  è  laquelle 
les  reliques  de  Chrysostome  furent  solen- 
nellement transportées  dans  la  capitale  de 
J'empire  d'Orient. 

iV.  Au  moment  de  la  plus  grande  gloire 
romaine,  Cicéron  rejetait  à  plus  de  mille  ans 
la  sombre  pensée  que  la  cité  reine  du  moude 
pût  être  envahie  par  quelque  piuple  bar- 
bare (166).  Or,  au  mois  d'octobre  de  Tan- 
née 408  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  quatre 
cent  cinquante  ans  après  la  mort  de  Cicé- 
ron (167)y  qui  ne  fut  prophète  qu  à  demi, 
cent  mille  nommes  couverts  de  peaux  de 
bêtes  féroces,  portant  une  longue  chevelure, 
armés  de  massues  cl  de  flèches ,  étaient 
campés  sous  les  mtfrs  de  Rome. 

Déjà,  dès  l'an  405,  une  branche  détachée 
de  la  grande  nation  des  Goihs,  au  nombre 
de  deux  cent  naille  hommes,  avait  passé  les 

(166)  c  El  ego  doUam,  ù  ad  deam  milita  an- 
norum  geniem  aliquam  urbe  noslra  poiiluram  putem? 
Quia  tanta  charitai  patriœ  #i(,  ui  eam  non  semu 
nostrOf  sed  ialute  ipêiuê  metiamur  :  i  El  moi,  pour- 
quoi me  cb»griiierats-je,  hi  j'avais  lieu  de  croire 
(|ue,  dans  mille  ans,  quelque  peuple  étranger  dût 
fe*einparer  de  noire  ville?  Parce  que  l'amour  de  la 
pauie  se  mesure,  non  à  la  pari  que  nous  aurons  à 


Alpes,  ayant  à  sa  tôle  Radagaise.  Slilicon, 
minière  d*Honorius,  aidé  d  une  armée  de 
Huns,  écrasa  celte  formidable  invasion  dans 
les  montagnes  de  la  Haute-Italie  ;  et,  cette 
fois,  Rome  dut  son  saltit  aux  Barbares  eux- 
mêmes.  Le  danger  n'était  un  instant  passé 
que  pour  renaître  plus  terrible.  En  407,  une 
nuée  de  Vandales,  de  Suèves,  d^Alains, 
d'Allemands  et  de  Bourguignons  se  répandit 
dans  les  Gaules.  Mayenoe  fut  prise  et  sacca- 

fée;  plusieurs  milliers  de  Chrétiens  furent 
gorgés,  avec^Auréus,. leur  évoque.  Worms, 
Spire,  Strasbourg  furent  livrés  aux  flammes; 
Tournai,  Térouane,Arras,  Saint-Quentin  ne 
purent  arrêter  ce  torrent.  Les  Barbares, 
moitié  ariens,  moilé  idolâtres,  firent,  dans 
toute  la  Gaule,  un  grand  nombre  de  mar- 
t.yrs.  Sainl  Nicaise,  évêque  do  Reims;  Saint 
Didier,  évêque  de  Langces,  eurent  la  tête 
tranchée  ;  Besançon  vit  massacrer  son  évo- 
que Anlidius.  Marseille  fut  détruite;  Tou- 
louse, inutilement  assiégée  par  les  Barbares, 
ne  dut  son  salut  qu*aux  prières  de  son 
saint  évoque,  Exu|:ère.  Ces  horribles  ra- 
vages durèrent  trois  ans  entiers.  Slilicon 
entretenait  alors  des  relations  suivies  avec 
Alaric,  roi  des  Visigoths,  et  ét.iit  accusé  de 
songera  dépouiller  son  gendre,  dans  le 
dessein  d'exalter  Eucher,  son  propre  ûls. 

Alaric  était  un  de  ces  ravageurs  de  na- 
tions, appefés  par  la  Providence  â  se  partager 
les  ruines  du  monde  romain.  Des  bords  du 
Danube,  où  il  éiait  né,  une  force  inconnue 
le  poussait  è  porter  partout  la  destruction. 
«  Une  voix  intérieure,  disait-Il,  me  crie  sans 
cesse  :  Marche  et  va  eaccager  Rome  !  »  Deux 
victoires  remportées  par  Slilicon  sur  les  Vi- 
sigoths d'Alaric  [402-403]  avaient  retardé 
celui-ci  dans  sa  marche.  En  408,  Alaric  se 
retrouvait  aux  frontières  d'Italie,  Elait-co 
pour  le  salut  de  Rome,  ou  pour  des  motifs 
(fambition  personnelle  que  Slilicon  entama 
avec  lui  des  négociations?  L'histoire  ne  le 
sait  pas.  Hononus  inclina  vers  le  dernier 
parti.  Un  ordre  impérial  déclara  ce  général 
ennemi  de  la  patrie,  et  Slilicon  eut  la  tète 
tranchée. 

Alaric,  que  rien  ne  relenaïc  plus,  vint 
mettre  le  sié^e  devant  Rome  (168)  :  il  avait 
détourné  le  Tibre,  fermé  toutes  les  commu- 
nications avec  le  dehors.  La  fantlne  et  la 
Çeste  désolèrent  bientôt  la  cité.  Le  roi  des 
isigoths  consentit  à  s'éloigner  moyennant 
une  somme  énorme.  Honorius,  renfermé 
dans  Ravenne,  n'ayant  pu  remplir  les  con- 
ditions du  traité,  se  vil  opposer  par  Alaric 
un  rival  à  l'empire,  Altale,  préfet  de 
Rome  (409).  L'année  suivante,  410,  était 
marquée  par  la  prise  de  la  ville  éternelle. 
Le  24 août,  Alaric, av«c  ses  Visigoths,  entrait 
dans  la  cité  des  Césars.  Il  permit  te  pillage 

son  sort,  mais  à  rintérél  qu€  nous  prenons  à  sou 
sailli. I  (Cicéron,  Tuicul.,  lib.  i,  §  37). 

(167)  Cicéron   éiall  né   en  r;<iMiée   ^06   avant 
Jé.>us -Christ  ;    il   mourut    assassiné    à    Tàge    do 
80isaiiieH|ualr3  ans. 
(iC8)  L'abbé  J.-E.  Darras,  Hist.  de  fEgL,  lom.  U 
i  p.  507. 
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è  ses  troupes;  mais  la  majesté  de  la  religion 
chrétienne  dominait  déjà  les  iDœur<7  barba- 
res :  Tégli'^e  de  Saint-Pierre  et  celle  de 
Saîni-Paul  furent  marquées  parle  vainqueur 
comme  des  lieux  de  refuge.  —  Voy.  nos  ar- 
ticles :  Inondation  des  Barbares,  n.  111,  et 
Prise  de  Rome  par  Alarig  V\    • 

Dans  cette  nuit  de  pillage  de  la  cité  en 
deuil,  Alaric  avait  dit  à  ses  hommes  :  «  Pil- 
lez, volez,  mais  ne  tuez  pas  les  ^ens  désar- 
més, et  respectez  les  Kglises.  Je  ne  suis 
pas  venu  pour  faire  la  guerr*;  aux  saints 
apôtres,  mais  aux  Romains.  »  Iniliés  au 
christianisme  vers  le  milieu  du  m*  ^^iècle 
par  les  captifs  quMIs  avaient  emmenés  au- 
delà  du  Danube  ,  après  h  ur  ap;  arilion  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Asie -Mineure,  les  Goths 
étaient  devenus  ariens,  en  370,  par  les  me- 
nées  de  l'empereur  Valens.  Il  y  avait  donc 
chez  eux  quelque  chose  de  chrétien.  On 
les  vit  porter  des  vases  remplis  de  trésors 
dans  la  Basilique  de  Sainl-Pi(.'rre,  pour  faire 
hommage  au  prince  des  apôires,  et  con- 
duire eux-mêmes  des  vierges  aux  asiles 
désignés,  pour  les  soustraire  è  tous  les  ou- 
trages :  triomphe  uiémorable  du  Clirist  que 
saint  Augustin  a  célébré  dans  sa  Cité  de 
Lieu! 

Mais  ce  ne  fut  \h  qu'un  incident  plein  de 
grandeur.  Les  Huns,  les  Germains  qui  ne 
connaissaient  p.<s  le  Christ ,  et  les  Goths 
eux-mêmes  s'abandonnèrent  à  toutes  les 
horreurs  dans  la  grande  et  orgueilleuse 
cité.  Quarante  mille  esclaves,  au  service  de 
la  noblesse  romaine,  se  joignirent  aux  dé- 
vastateurs. L'incendie  dévora  les  palais,  b^s 
monuments  des  arts;  et  Tassassitiat  mar- 
chait de  front  avec  le  vol  et  i  uulr««ge  des 
femmes  en  larmes.  Plusieurs  vierges  et  des 
femmes  mariées  se  donnèrent  la  mort  pour 
échapper  à  Tinfamie.  Saint  Augustin  blâma 
ces  actes  de  désespoir;  il  disait  avec  sa 
haute  raison  :  <  Quand  l'An'e  ne  se  ^ouille 

fioinl  parunconseniement  impur,  ellesauve 
e  cor|)S  de  toute   atteinte  criminelle.   La 
chasteté  du  cœur  est  d*iin  si   giand    prix, 
que  si  elle  demeure  entière,  le  corps  garde 
une  pureté  pai faite,  malgré  le  triouijTie  de 
*  la  brutalité  (169).  i 

Le  Pape  saint  Innocent  1"  ne  quitta 
point  Rome  au  milieu  de  tant  de  désastres  ; 
sa  piésence  tm  fut  point  étrant^ère  aux  té- 
uioigniiges  de  respect  qu'Alaric  rendit  au 
christianisme.  Déjà  le  Pape  lui  avait  été 
député  en  408,  ^our  lui  porter  les  propo- 
sitions u'Hoiiorins,'  et  en  avait  été  honora- 
blement accueilli.  Les  peuples  s'habiluuiiiit 
à  voir  la  uiajesté  du  Souverain  Pontiticat 
dominer  le  tumulte  des  armes,  et  TEglise 
sortait  triomphante  de  celte^uomière  inva- 
3lou«  qui  devait  se  continuer  jusqu'à  Odoa- 
cre.  (  Voy,  l'article  Inondation  des  bar- 
bares.) 

Mais  chose  curieuse  1  Rou)e,  cette  orgueil- 
leuse reine  du  monde  qui  avait  toujours  cru 

(109)  Saint  Augustin,  lettre  111,   tom.  Il,  trnd 

di'  M.   r<Mijfnil;)l. 

(110)  M.  lÎJiiiit.n  Poujuula:,  Hinoire  des  Papes, 


à  la  force  brutale,  se  trouvait,  en  4iO,  r^'avnîr 
plus  de  contiance  que  dans  les  magicif^ns  | 
CVtaient  des  saltimbanques  venus  de  ia  Tos- 
cane ;  pendant  qu'Aiaric  et  ses  comp;*gnons 
élaiesit  occupés  à  compter  l'or  qu^  les  Ro- 
mains leur  apportaient,  la  troupe  de  comi^- 
dien<î  ambulants  se  livrait  à  des  n|.(*raiions 
ma.'Aiqu('S  par  lesquelles  ils  pré|pndait*nt 
extraire  la  jfoudre  que  re*  étaient  les  nuages 
et  la  lancer  ensuite  sur  les  barbai  es.  ils 
disaient  aussi  qu'un  autre  l>on  moyen  pour 
conjurer  le  danger  dont  la  cité  était  mena- 
cée, c*étail  des  s<\crinces  è  offrir  aux  dieux 
antiques  de  la  n^pubiique  (170). 

Un  historien,  ennenji  des  Chrétiens  (171), 
a  accusé  le  Pape  Iimocent  1"  d'avoir,  «  dans 
un  intérêt  coniroun  ,  »  autorisé  les  saltim- 
banques à  se  livrer  è  leurs pratiquesimpies. 
De  tous  les  écrivains  de  ce  temps,  Zoziaie 
est  te  seul  qui  se  soit  fait  Técho  de  cette 
niaiserie.  Une  seule  chose  est  vraie  et  ap- 
l'uyée  sur  toutes  les  autorités  les  plus  gra- 
ves ,  c*est  que  le  Pontife  que  Dieu,  f^eton 
rrxpiession  d*Orose,  semblait  avoir  tiré  de 
Rome,  conime  il  avait  autrefois  tiré  Loth  de 
Sodome  ,  aQn  qu'il  ne  fût  pas  témoin  du 
malh'ur  de  son  peuple,  rentra  tristement 
d^ius  la  cité  drsoléi*  après  qu'Aiaric  y  eut 
reparu  de  nouveau  :  Innocent  i  ria  avec  les 
Chrétiens  et  les  consola  dans  leur  doulou- 
reuse épreuve. 

V.  Cependant,  l'enipire  romain  ne  pouva't 
s'écrouler  sans  que  le  releniisseineni  de  sa 
chute  a>|:itAt  le  monde.  Les  païens  attrî- 
bnaient  ces  revers  inouïs  è  la  colèi-e  des 
dieux,  et  rendaient  la  religion  de  Jésus- 
Chiisl  r'.s(  onsabieduCapitole.  Les  docteurs 
chi étions  se  charj^^èrent  de  répondre  è  ces 
plaintes  amères.  Pendant  que  saint  Jérôme, 
nouveau  Jérémie  f)leurant  sur  les  rui  tes 
de  Rome,  f)r«)uvait  dans  ses  écrits,  que  la 
décaderice  de  Tenï!  ire  était  due  à  ia  corrup- 
tion des  mœurs  païennes,  et  à  i  abaissement 
des  caracières  et  des  courages,  proouils  par 
dts  sièries  d'une  jonissan<  e  et  d'un  luxe 
effrénés,  Paul  Orose ,  prêtre  espf'gnol  de 
Tarragone  ,  à  la  prière  de  saint  Augustin, 
écrivait  son  Abrégé  d'Histoire  univenelUy  où 
il  établissait  par  les  faits,  le  môme  raison* 
nement.  Saint  Augustin  lui-même  (ompo- 
sail  son  immortel  ouvrage  de  la  CitédeDieu^ 
où,  dans  un  parallèle  qui  embrasse  toute  la 
suite  de  Thistoire,  il  montre  le  royaume  de 
la  vérité  s'établ.ssant  sur  la  ruine  des  em- 
pires «  et  expose  le  plan  providentiel  de 
rinstitulion  de  TËglise  et  son  développe- 
ment à  travers  le  temps.  Otte  œuvre  im- 
mense qui  aurait  sufS  seule  à  occuper  toute 
une  vie,  n'était  qu'un  incident  dans  celle 
de  saint  Augustin.  Il  avcài,  cumme  nous  Ta- 
voDs  dii,  lutté  avec  avantage  et  un  zèle  in- 
fatigable contre  les  donatis'ies,  et  ce  schisme 
à  peifïe  éteint  par  ses  efforts  et  ceux  d'Inno- 
cent r%  voici  qu'une  nouvelle  hérésie  lui 
implantée  sur  le  sol  de  l'Afrique,  par  deux. 

CU'.,  lom.  ï,  p.  506,  307. 
(171)  Zoziu.e. 
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étrangers»  Péiage  et  Céleslin^  ôriijiîiaires  de 
la  Grande-Bretagne. 

Il  s'agissait,  cetie  fois,  du  dogme  fonda- 
mental de  la  Grdre,  ba'-e  d«*  la  réiiéni^ralion 
spiritiU'Iie  de  Thomme.  Celle  doctrine  au.s.si 
ardue  qu'imporlanln,  trouva  dans  Pelage  un 
adversaire  redoutable,  et  dans  saint  Augus- 
tin un  défenseur  intr<^pide.  De  nos  jours,  où 
le  jansc^nisnie  a  rappelé  raltenlion  sur  ces 
matières,  on  a  pu  comprendre  de  quelle 
difficulté  il  était  de  les  traiter  avec  Texacli- 
tnde,  la  rigu»  ur  et  l'intégrité  théologiques. 
Pelage,  qui  donnait  son  nom  à  la  nouvelle 
erreur,  quitta  Tan  405  le  monastère  de  Bau- 
gor  au  pays  de  Galles  pour  se  rendre  à 
Rorae/Esprit  subtil ,  séduisant,  habile  dniis 
Part  de  la  dissimulation  et  de  l'équivoque, 
il  nourrissait  depuis  longtemps  le  germe 
de  son  système  sur  la  toute-puissance  de.  la 
Tolonté  humaine.  Il  commençai  le  dévelop- 
per ostensiblement,  d-ns  un  voyage  qu'il  fit 
avec  Constantius ,  son  disciple  et  son  ami, 
à  Carthage.  Saint  Augustin  avait  écrit  dans 
son  livre  des  Confessions^  commencé  en 
397  :  Domine^  da  nobis  quod  jubés  et  iube 
quodvis.  Pelage  s'éleva  dans  une  assemulée 
(J'évôques,  contre  cette  proposition.  C'était 
jeter  le  gant  à  l'évéque  d'Hippone,  qui  le 
releva  pour  ne  plus  le  déposer.  Plus  il  de- 
vait à  la  grftce,  plus  il  se  crut  obligé  de  lui 
rendre.  Vingt  ans  il  poursuivit  le  pélagia- 
nisme;  et  en  mourant,  il  put  se  rendre  à 
lui'Oiême  le  témoignage  que  l'hérésie  ,  per- 
cée de  tant  de  traits,  ne  tarderait  pas  à  le 
suivre  au  tombeau. 

Les  erreurs  de  Pelage  regardent  trois 
chefs  principaux  :  le  péché  originel,  le  libre 
arbitre  ,  la  nécessité  et  la  gratuité  de  la 
grâce.  Premièrement  ,  Terreur  fondamen- 
tale de  Pélnge  était  de  nier  la  transmission 
du  péché  d'Adam  et  d'Eve  è  leur  postérité. 
Dans  son  sy^tènie,  le  péché  de  nos  premiers 
parents  n'avait  pu  nuire  qu'à  eux  seuls,  et 
s*i1  portait  préjudice  è  leurs  descendants, 
ce  n'était  pas  comme  faute  héréditaire,  mais 
tout  au  plus  comme  mauvais  exemple;  par 
conséquent,  le  baptême  n'est  pas  donné  aux 
enfants  pour  effacer  une  tache  originelle, 
aiais  pour  leur  imprimer  le  caractère,  le 
Sceau  de  ra<ioption.  Deuxièmement,  sur  le 
libre  arbitre ,  Pelage  enseignait  :  1*  Qu'il 
est  aussi  entier,  aussi  fort  en  nous  que  dans 
Adntn  avant  son  fléché  ;  2''  que  les  forces  du 
libre  arbitre,  sans  aucun  secours  surnatu- 
rel ,  sufliàent  à  l'homme  pour  accomplir 
tous  les  préceptes  divins,  surmonter  toutes 
les  tentations ,  s*él6ver  à  la  plus  sublimé 
fierfeclion,  et  obtenir  la  vie  éternelle.  Troi- 
sièmement ,  la  grâce,  dans  un  tel  système, 
se  trouvait  fyar  le  fait  annulée.  Mais,  comme 
il  eût  été  impossible  d'en  supprimer  le 
nom.  Pelage  faisait  consister  ce  don  gratuit 
dans  le  libre  arbitre  lui*mème,  que  Dieu 
nous  accorde  sans  nous  le  devoir.  Saint 
Augustin  objectait   que  Jésus-Cbrist  avait 

<l7â)  Par  exemple,  ses  uaiés  :  Delà  Nature  et  de 
U  Grâce;  du  Mérite  de  la  Rémission  de*  péchés  ;  de 
U,  Grâce  du  nçuveau  Testumeni ,  do  la  p£r[ecdon  de 
ia  Justice  de  fhomme;  du  Lit^-e  Arbitre.  \'oy.  TElude 
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apfiorlé  une  grâce  plus  abondante,  sans  que 
la  somme  du  libre  arbitre  parût  plui  grande 
dans  la  loi  nouvelle  que  dans  l'ancienne. 
Pelage  répondit  h  cet  «r{;ument  que  celle 
grâce  du  Nouveau  Test/iment  consistait 
dans  les  bons  exemples  du  Rédempteur. 
Saint  Augustin  demandait  alors  pourquoi 
ces  bons  exemples  agissaient  siefllnacement 
sur  les  uns,  et  laissaient  les  auties  indiffé- 
rents ?  Poussé  dans  ses  «Içrniers  retranche- 
ments. Pelage  consentit  alors  h  admettre 
une  grâce  intérieure  d  illuudnation  dans 
1  entendement,  qui  rendait  plus  facile  l'o- 
péraiion  de  la  volonté.  Cette  grâce  utile 
n'était  point  indispensable  :  elle  n'était  non 
plus  m  prévenante,  ni  gratuite;  et  Dieu 
n'est  pas  libre  de  la  refuser  à  qui  la.  mérite 
par  le  bon  usage  de  ses  facultés  naturelles. 

Ces  notions  préliminaires  suffisent  pour 
faire  comprendre  le  sens  et  la  portée  du 
pélagianisme.  La  ()remière  condamnation 
fut  prononcée  contre  les  nouveaux  se<;iaires 
de  Carthage,  en  ^12,  où  saint  Augustin  ne 
put  assister.  L'anaihème  fut  porté  contre 
Célesiius  seul ,  parce  que  Pelade  nViait 
plus  alors  en  Afrique; il  l'avait  quittée  pour 
parcourir  les  villes  de  la  c6te  de  Syrie.  Les 
erreurs  de  Célcslius  avaient  é:é  réduites  h 
sept  prfncipales  :  1'  Adam  a  été  créé  >uje: 
è  la  mort;  2'  son  péchr^  a  éié  pers(mnel,  et 
ne  s'est  poii.t  communiqué  à  sa  race;  3'  les 
enfants,  en  naissant,  sont  dans  le  môme  é!at 
d'innocence  où  se  trouvait  Adam  avant  sa 
chute  ;  k*  le  péché  d^Alain  n'est  pas  la  cause 
de  la  mort  de  tout  le  genre  humain  ;  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  n'est  pas  la  cause 
de  la  résurrection  de  tous  les  hommes; 
5'  la  loi  de  Moïse  conduit  au  ciel  tout  aussi 
bien  que  la  loi  devJésu-Christ;  6**  avant  la 
venue  de  Jésus-Chnst  il  y  avait  des  hommôs 
impeccables;  7*  les  enfants  morts  sans  bap- 
tême ont  droit  au  bonheur  éternel. 

Célestius  appela  de  cette  sentence  au 
Souverain  Pontife,  et,  sans  poursuivre  son 
appel,  il  partit  pour  l'Italie,  où  il  continua  à 
dogmatiser.  Cependant  Pelage,  dénoncé  par 
les  évoques  des  Gaules,  et  en  particulier  par 
Héros  d'Arles  et  Lazare  d'Aix,  comme  hé- 
rétique, essayait  de  se  justifier  aux  yeux  des 
évêques  de  Palestine,  dans  une  conférence 
publique  tenue  à  Jérusalem ,  et  dans  un 
concile  de  quatorze  évdques  à  Diospoiis. 
Orose  d'Espagne  et  saint  Jérôme  étaient  ses 
principaux  adversaires.  Les  Pères  de  Dio- 
polis,  trompés  par  les  fausses  protestations 
de  Pelage,  t'avaient  absous  du  chef  d'hérésie, 
sans  attendre  la  rénonse  d'Innocent  l*',  au- 
quel il  en  avait  été  référé,  enl«15,  après  l|t 
conférence  de  Jérusalem.  Saint  Augu  tin 
publiait,  dans  le  même  temps,  une  série 
d'ouvrages  contre  les  principales  erreurs  du 
pélagianisme  (172),  et  saint  Jérôme,  le  sui- 
vant dans  cette  voie,  écrivait  aussi  contre, 
cette  hérésie  (173). 

La  controverse  s'éclairaitdes  lumières  qu'y 

sur  saint  Augustin,  au  ihre  Confessions  de  sahit 
AuGUSTiFi,  dans  le  vol.  III  il«  ce  Dictionnaire. 

(iit)  Dans  «on  Dialogue  entre  un  Catholique  et 
un  Pélagien.  Voy.  rarticle  Jérôme  (Siaiut). 
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répandaient  ces  deux  grands  hommes.  Les 
conciles  de  Carthage  et  de  Miiève,  de  Tan 
416,  établirent,  conformément  h  la  foi  ca- 
tholique, que  le  péché  d'Adam  a  passé  è  ses 
descendants,  et  que,  sans  une  grflce  inté- 
rieure qui  nous  inspire  la  bonne  volonté. 
Ton  ne  peut  faire  aucun  bien  surnaturel  ou 
utile  au  salut.  Les  Pères  de  ces  conciles 
écrivirent  au  Pape  saint  [nnocent  1",  pour 
le  prier  de  confirmer  cette  décision  par  l'au- 
torité du  Saint-Siège  apostolique  (174).  In- 
nocent répondit  aui  lettres  synouales  des 
évoques  d'Afrique  par  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Vous  avez  observé,  comme,  il 
convient  à  Tépiscopat  ,  les  institutions  de 
nos  pères.  Ils  tiennent,  en  effet,  par  une 
tradition  divine ,  que  rien  ne  peut  être 
réglé  dans  les  contrées  les  plus  lointaines, 
sans  «voir  été  porté  à  la  connaissance  du 
Siège  apostolique.  C'est  de  là  que  découlent, 
comme  de  leur  source  primitive,  dans  tou- 
tes les  régions  de  l'univers,  les  eaux  vives 
et  pures  de  la  vérité.  »  Le  Pape  conGrme 
alors  la  décision  des  deui  conciles,  et  con- 
damne solennellement  Pelage,  Célestius  et 
leurs  sectaires  :  il  les  déclare  séparés  de  la 
communion  de  TEglise,  à  moins  qu'ils  ne 
renoncent  à  leurs  erreurs.  Après  ce  décret 
iij  Pape,  saint  Augustin  s'écria  :  «Rome  a 
parlé,  la  cause  est  finie.  Plaise  à  Dieu  que 
Terreur  le  soit  aussi  (175)1  » 

VL  Mais  saint  Innocent  1*'  ne  se  borna 
pas  à  confirmer  ce  qu'avaient  décidé  les  évo- 
ques d'Afrique.  Le  chef  de  l'Kglise  com- 
bat avec  force  la  doctrine  pélagienne.  Il 
démontre  h  quel  degré  de  misère  et  d'im- 
puissance les  hommes  seraient  réduits  s'ils 
n'étaient  pas  soutenus  par  la  grâce  d'en 
haut.  C'est  h  peine  si  les  cœurs  purs  qui 
s'adressent  b  Dieu  sont  exaucés  ;  comment 
Je  seraient-ils  donc,  ceux  qui  voudraient, 
dans  leur  orçueil,  se  passer  de  la  divine 
assistance  !  C  est  oublier  notre  Créateur,  et 
faire  étalage  de  notre  liberté  aux  dépens 
de  sa  puissance,  aue  de  croire  qu'après 
nous  avoir  créés  libres ,  Dieu  n'ait  plus 
rien  à  nous  donner  I  A'oyez  David,  ce  n'e2>t 
point  le  libre  arbitre  qu'il  appelle  h  son 
secours,  mais  Dieu  lui-même  :  Soyez  mon 
appui,  dit-il  au  Seigneur,  ne  m'abandonnez 
pai,  ne  me  rejetez  prit,  Dieu  mon  Sauveur 
(176).  Et  pourquoi  donc  la  prière,  si  le  se- 
cours de  Dieu  ne  nous  est  pas  nécessaire? 
Rien  ne  peut  être  plus  explicite  que  les 
paroles  de  l'apôtre  saint  Jacques  sur  la' né- 
cessité de  recourir  à  Dieu  :  Toute  grâce 
excellente,  dit-ril,  et  tout  don  parfait  vien- 
nent d'en  haut  et  descendent  du   Pire  de 

(174)  Lps  Pères  firent  connafire  leur  sentence  à 
innocent  1*%  c  afin  que  rautoriié  du  Siège  aposto- 
lique se  joignit  à  leurs  humbles  décisions  puur 
^  protéger  le  salut  de  plusieurs,  et  corriger  la  per- 
versité de  quelques-uns.  >  Voici  le  texte  de  ces 
Ï paroles  :  Vt  slalulit  noslrœ  mediocrUatis  apoifo- 
ieœ  mdit  adhibeatur  auctoritai.  La  suprématie  du 
Siège  de^Rome  ife  saurait  être  plus  catégorique- 
ment établie.  La  lettre  qui  ren renne  ces  paroles 
est  la  i75*  de  la  Colleci.  des  lettres  de  saint  Au- 
gustlo.  Traduct.  de  M.  Poujoulat,  tom.  lil,  p.  468 


lumière  qui  ne  peut  recevoir  ni  chongement 
ni  ombre  par  aucune  révolution  (177). 

Le  saint  Pape  faisait  encore  celle  réflexion 
si  lumineuse  et  si  vraie  :  «  Le  premier 
homme  éprouva  ce  que  vaut  tout  seul  lelibre 
arbitre,  lorsque,  usant  imprudemment  de  ses 
forces,  il  tomba  dans  les  profondeurs  de  la 
dépravation;  il  ne  trouva  rien  pour  en  sor- 
tir; victime  de  sa  liberté,  il  serait  resté 
éternellement  sous  le  coup  de  cette  ruine, 
si,  à  Tavénement  du  Christ,  la  grAce  du  Ré- 
dempteur ne  Ten  eût  relevé.  Le  Christ,  dans 
une  régénération  nouvelle,  efface  par  le 
baptême  tous  les  péchés  passés  ;  il  affermit 
les  pas  dans  une  voie  plus  étroite^  et  ne 
refuse  pas  sa  grAce  pour  l'avenir.  Quoiqu'il 
ait  racheté  l'homme  des  fautes  anciennes  , 
cependant ,  sachant  que  l'homme  pouvait 
pécher  de  nouveau,  le  Sauveur  a  mis  pour 
lui  en  réserve  des  moyens  de  .s'amender 
encore;  il  a  des  remèdes  quotidiens,  sans 
reûicadlé  desquels  nous  ne  pourrions  pas 
surmonter  les  erreurs  humaines;  il  faut 
vaincre  avec  lui  ou  être  vaincu  par  lui... 
J'insisterais  davantaf^e  si  vous  n'aviez  pas 
tout  dit  (178).  » 

Afflige  du  triste  état  où  l'invasion  des 
Barbares  avait  réduit  les  Gaules,  l'Espagne 
et  l'Italie,  Innocent  I*'  avait  dilaté  sa  charité 
au  niveau  des  désolations  :  il  faisait  des 
collectes  pour  secourir,  dans  ces  provin- 
ces ,  les  souffrances  et  les  misères  qu^une 
telle  révolution  avait  multipliées  dans  une 
proportion  effrayante.  Alaric  n'avait  sur- 
vécu que  deux  ans  à  la  prise  de  Home  ;  mais 
les  Visigoths  lui  avaient  donné  un  successeur 
dans  la  personne  d'Ataufe,  son  beau-frère. 
Le  Pape  faisait  travailler  è  la  conversion  de 
ces  barbares,  et,  peu  à  peu,  les  habituait  à 
courber  la  tête  sous  le  joug  de  TEvangile. 
Le  débir  d'établir,  au  sein  de  TEglise  catho- 
lique, l'unité  de  discipline,  donnait  une 
nouvelle  ardeur  à  sou  activité  et  à  son 
zèle. 

Nous  en  avons  encore  un  monument  pré- 
cieux dans  une  décrétale  adressée  h  Décen- 
tius,  évéq[ue  d'Eugubio  (179)  dans  l'Ombrio, 
qui  l'avait  consulté  sur  dtvers  points  de 
liturgie  et  de  discipline.  «  Si  les  évèques 
du  Seigneur,  disail  le  Pape,  voulaient  obser- 
ver, dans  leur  iniégrité,  les  institutions 
ecclésiastiques  ,  telles  qu'elles  ont  été 
transmises  par  les  bienheureux  apôlres,  il 
n'y  aurait  ni  diversité,  ni  variété  dans  ce 
qui  regarde  les  consécrations  et  la  célébra- 
4iondes  saints  mystères.»  Par  cette  décrétale, 
qui  est  conservée  dans  le  Recueil  de  Deny.*! 
le  Petit,  le  Pape  veut  que  le  Sacrement  de 

et  suiv. 

(175)  Fleury  traduit  ces  paroles  d*iiiie  manière 
peu  fidèle.  Yoy,  Rohrbaclier,  toiu.  Yll,  p.  530. 

(176)  PsaLxxvi,  9. 

(177)  Jac.  I,  17. 

(178)  Les  trois  lettres  du  Pape  Innocent  I"  aux 
évèques  arricaiiis  font  partie  de  la  Collection  de 
celles  de  saint  Augustin  ;  traductloo  de  M.  Potijoa- 
lat,  tom.  ni.' 

(179>  Aujourd'hui  Gubbio. 
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confirmalion   ne  soit  donné  q-ue   par  les 


éTè'.]ues.  Il  établit  le  jeûne  du  samedi.  Il 
itéfend  de  rélc^brer  la  Messe  le  vendredi  et 
le  samedi  de  la  semaine  sainte,  ce  qui,  de- 
puis* a  été  modifié.  Il  accorde  à  tous  les 
frièles  le  droii  d'aduiinistrer  rextrème-onc* 
tion  aux  maindes,  ce  qui  aussi  n*a  pas  été 
maintenu.  Il  veut  que  le  nom  de  la  per- 
sonne pour  laquelle  le  prêtre  offre  le  saint 
Sacrifioe  soit  prononcéau  moment  solennel 
de  la  consécralion,  et  que  la  paix,  c'est-à-dire 
le  pieuse  accolade  des  fidèles  entre  eux,  ait 
lieu  pendant  la  communion. 

Cest  ainsi  que  le  saint  Pape  Innocent  I*' 
veillait  à  tout  et  réglait  les  points  les  plus 
importants  de  la  discipline.  N'oublions  pas 
une  chose  essentielle  ,  que  nous  avons 
omise  en  parlant,  de  la  décrétale  è  saint 
Vietrice  (n'  t),  et  qui  doit  trouver  ici  sa 
place,  ir  s'agit  de  la  question  du  divorce. 

La  loi  judaïque  et  la  lui  romaine  avaient 
admis  non-seulement  le  divorce,  mais  en- 
core la  polygamie,  source  de  désordres  dans 
la  famille,  et,  par  suite,  dans  la  société.  Dans 
la  dernière  moitié  du  ii*  siècle,  un  Pape, 
saint  Soter  (Voy.  son  article),  avait,  par  une 
décrétale  sol<  nnelle,  prescrit  le  mariage  re- 
ligieux; mais  dans  In  lettre  réglementaire  du 
Papp  Innocent  h  l'évèane  de  Rouen ,  nous 
trouvons  un  article  floO]  qui  fait  supposer 
que  le  divorce  existait  encore  dans  la  société 
chrétienne.  Le  Pape  le  condamne  au  nom  de 
Dieu  dont  II  est  le  représentant  sur  la  terre; 
il  considère  comme  adultères  les  femmes 
qui  contractent  des  unions  nouvelles  du  vi- 
vant de  leurs  maris,  prononce  les  mêmes 
sévérités  contre  les  hommes,  et  défend  de 
les  admettre  è  la  pénitence.  Que  d'efforts  les 
Papes  n'ont-ils  pas  déployés  pour  faire  en- 
trer rindissolubilité  du  mariage  dans  la  loi 
civile!  Innocent  1"  est  un  des  Pontifes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  ce  résultat  salutaire 
dans  la  société  nouvelle  (181). 

La  mort  vint  enlever  le  saint  Pontife,  au 
milieu  de  ces  travaux  pour  le  bien  des  flmes 
et  de  toute  l'Kglise.  No  is  avons  vu  comment 
Innocent  1"  réglait  la  discipiice  sacerdotale, 
comment  il  fixait  de  saintes  pratiques  dans 
Fadministralion  des  sacrements,  comment 
il  pensait  en  théologien,  et.  aussi  comment 
il  écrivait,  et  pous  venons  de  voir  comment 
il  veillait  aux  bonnes  mœurs  de  l'univers 
chrétien  en  proscrivai;)t  le  divorce  I  Ce  grand 
homme,  que  l'Eulise  a  placé  au  nombre  des 
saints,  fut  rappelé  è  Dieu  le  12  mars  417. 

INNOCENT  II,  Pape.  Le  Pape  Honorius  11 
étant  tombé  dangereusement  malade,  les 
cardinaux  s'assemblèrent  dans  l'église  Saint- 
André,  et  décidèrent  que  l'élection  du  Pon- 
tife serait  commise  k  huit  personnes,  savoir  : 
deux  cardinaux-évôquesy  celui  de  Préneste 
et  celui  de  Sabine;  trois  cardinaux-prêtres, 
Perre  Je  Pise,  Pierre  Rufus  et  Pierre  de 
Léon;  trois  cardinaux-diacres,  Grégoire  de 
Saint-Ange,  Jonathas  et  le  chancelier  Aime- 
ric.  Il  fut  an  été,  de  plus,  que  celui  qui  au- 
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rai t  été  élu,  a^)rès  la  mort  imminente  d'Ho- 
norius,  par  tous  les  commissnires  ou  la  ma- 
jorité entre  eux,  serait  reconnu  pour  Souve- 
rain Pontife  de  Rome;  que  quiconque  s'op- 
poserait à  l'élection  ainsi  faite,  serait  frappé 
aanathème,  et  que  tout  autre  élu  serait 
considéré  comme  usurpateur,  et  incapable 
d'obtenir  jamais  aucune  dignité  dans  TE- 

§lise.  Il  importe  de  remarquer  que  Pierre 
e  Léon  ratifia  de  sa  propre  bouche  toutes 
ces  dispositions,  qu'il  devait  sitôt  violer. 

Honorius  mourut.  II  fut  enterré  le  U  fé- 
vrier 1130,  avec  précipitation ,  car  les  intri- 
§ues  et  les  tendances  au  schisme  de  Pierre 
e  Léon  effrayaient  tout  le  monde,  et  Ton 
avait  lieu  de  craindre  un  nouveau  malheur 
pour  l'Eglise.  Dès  le  lendemain,  sur  huit 
électeurs  désignés,  cinq  se  réunirent  et  don- 
nèrent leurs  suffrages  h  Grégoire,  cardinal 
de  Saint-Ange,  avec  l'approbation  des  évè- 

aues,  des  prêtres,  des  diacres  et  des  sous« 
iacres  présents. 

I.  Le  Pontife  élu  résista  longtemps  è  leurs 
prières  et  à  leurs  larmes,  leur  représentant, 
d*une  voix  entrecoupée  par  les  sanglots, 
^u'il  était  indigne  d'une  si  haute  dignité,  et 
incapable  d*en  supporter  le  poids  dans  des 
temps  sidifTiciles.  L'assemblée  Tinterrompit 
par  ces  paroles  : 

«r  L'imminence  du  péril  et  la  nécessité  ne 
permettent  point  d'excuse.  Le  lion  (Léon), 
est  prêt  è  se  jeter  sur  la:proie  qu'il  guette 
depuis  son  enfance,  vous  le  savez.  Si  Ton 
ne  prévient  son  attaque,  il  n'y  a  plus  d'espé- 
rance (le  liberté,  plus  de  règ'e  pour  les  bon- 
nes mœurs;  l'ancienne  dignité  de  l'Eglise 
romaine  est  perdue,  sfa  gloire  est  changée 
en  op.  robre;  cette  puissance  si  formidable 
aux  derniers  des  hommes  devient  un  objet 
de  mépris...  C'est  k  vous  que  la  sainte  Eglise 
remet  ses  intérêts  suprêmes,  pour  être  gou- 
vernée par  votre  prudence  et  délivrée  par 
vos  soins.  C*est  elle  qui  vous  a  nourri  et 
élevé  dans  son  sein,  elle  qui  vous  a  prévenu 
de  ses  faveurs  dans  un  temps  où  elle  n'a- 
vait pas  besoin  de  vous.  Aujourd'hui  elle 
réclame  la  reconnaisance  de  ses  bienfaits, 
et  demande  que  vous  ne  l'abandonniez  pas 
dans  ses  besoins  extrêmes.  Est-ce  que  vous 
n'écouterez  point  les  cris  de  votre  Mère  ? 
Vous  refusez  sous  prétexte  de  votre  indi- 
gnité, comme  si  nous  ne  savions  pas  qui 
vous  êtesl  Certainement,  si  vous  vous  en 
jugiez  digne,  vous  en  seriez  indigne  par  là 
même,  vous  redoutez,  par  une  modestie 
louable,  l'éminence  d'une  dignité  qui  réu- 
nit en  soi  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans 
la  rovauté  et  le  sacerdoce  ;  mais  ce  n'est 
pas  K  l'honneur  (|ue  nous  vous  invitons, 
c'est  plutêt  au  péril.  Nous  n'ignorons  pas 
ce  que  l'adversaire  machine  contre  nous. 
Déjà  il  tire  le  glaive,  déjè  il  aiguise  ses  Qè- 
ches;  il  ne  compte  parvenir  à  l'apostolat  que 
par  l'effusion  de  notre  sang.  Mais,  quelque 
grand  que  soit  te  danger  de  mort  que  nous 
courons ,  nous  aimons  mieux  attendre  de  la 


(180)  C'est  le  xn*. 

(181;  Uiêi.  d€i  Papei,  {^'ér  B.  Poujoulat,  tom.  I,  ^.  294,  i95. 
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iBaîn  de  Diea  le  prix  de  noire  sang  versé, 
que  d*nvoîr  à  lui  rendre  compte  du  sang  de 
JEglIse.  Or,  dans  cellfï  carrière  oh  nous 
courons  à  !a  mort,  nous  voulons  vous  avoir, 
non-seulement  pour  compagnon,  mais  en- 
core pour  précurseur.  Exposez-vous  donc 
avec  nous,  comme  une  victime  qu'on  va 
égorger.  Il  n*est  pas  permis  de  refuser  sa 
vie  h  qui  nous  l'a  donnée,  dès  qu'il  la  rede* 

man  le »   Ces   paroles  expliquent    par- 

Taitement  la  situation  où  se  trouvait  alors 
l'Eglise. 

Selon  leur  menace,  les  cardinaux  se  pré- 
paraient à  fulminer  contre  Grégoire  la  sen- 
tence d'excommunication.  Il  ne  fallut  rien 
de  moins  pour  vaincre  la  résistance  de 
riiumble  cardinal,  qui  fut  aussitôt  proclamé 
Pape  sous  le  nom  d'Innocent  IL  C'était  le 
ik  février  1130^  à  neuf  heures  du  matin. 
Tous  ces  détails  nous  ont  été  transmis  par 
an  auteur  contemporain ,  Ârnoulfe,  évéque 
de  Lisieux  (182),  qui  était  alors  en  Italie,  et 
qui  les-écrivit  b  GeofTroi,  évoque  de  Chartres. 

II.  Aussitôt  après  son  élection,  Inno- 
'  cent  II  fut  conduit  à  l'église  de  Lalran,  au 
milieu  de  la  foule  des  fidèles  ,  et  intronisé 
sur  le  Siège  suprême,  où  il  reçut  les  hom- 
mages de  tous  les  assistants.  De  là,  le  cor- 
tège se  rendit  au  palais,  où  s'achevèrent  les 
cérémonies  d'usage,  et  où  le  nouveau  Pape 
reçut  les  insignes  ponliScaux  de  ses  prédé- 
cesseurs. Tout  était  donc  canoniquement 
terminé  (il  importe  de  bien  faire  attention 
h  ce  point),  vers  l'heure  de  tierce,  c'est-à- 
dire  vers  neuf  heures  du  matin.  C'est  ce 
que  mandent  les  cardinaux  et  le  clergé  de 
Borne  au  roi  Lothaire  (183). 

Le  même  jour.ï  à  l'heure  de  sexle,  c'est- 
è-dire  à  l'heure  de  midi,  Pierre  de  Léon  se 
faisait  élire  par  une  minorité  schismatique 
et  corrompue  par  la  brigue  et  l'argent.  On 
peut  voir,'  dans  Tarticle;  consacré  à  ce  per- 
sonnage, les  crimes  dont  il  se  rendit  coupa- 
ble, et  qui  hAtèrenti  dans  le  monde  chrétien, 
sa  condamnation,  ainsi  que  la  r«connais- 
sance  du  Pontife  légitime.     . 

Dès  le  18  février,  quatre  jours  après  son 
élection,  Innocent  II,  quoique  n'étant  pas 
encore  sacré,  écrivit  aux  fidèles  de  Germa- 
nie, pour  leur  notitur  qu'il  confirmait  la 
légHtlon  du  cardinal  Gérard  parmi  eux,  et 
les  engager  à  escorter  le  roi  Lothaire,  lors- 
qu'il viendrait  à  Rome  recevoir  la  couronne 
impériale.  Dsns  une  autre  lettre,  datée  du 
3  mai,  il  raconte  en  peu  de  mois,  à  Lothaire 
lui-même,  l'histoire  de  son  élection,  ainsi 
que  celle  de  l^anti-^pape,  telle  c|ue  la  racon- 
tent les  cardinaux  et  les  écrivains  déjà  cités: 
il  lui  annonce  que,  pour  Tinstruire  de  tout 
plus  à  fond,  et  s  entendre  avec  lui  sur  plu» 
sieurs  points,  il  lui  envoie  Tarchevôque  de 
Ravenne;  enfin  il  l'exhorte  à  bien  remplir, 


dans  ces  circonstances,  son  devoir  de  dé- 
fenseur de  l'Eglise  (18^). 

Au  milieu  de  ses  tribulations,  il  est 
beau  d(»  voir  Innocent  s'oublier  lui-môme, 
pour  s'occuper  de  la  glorification  des  servi- 
t»*urs  de  Dieu.  Ayant  appris  la  nrorl  de 
Hugues,  évAque  de  Grenoble,  il  le  mit  au 
«ombre  des  saints  (185). —  Foy.  Tartirle 
Hugues  (Skiut),  évoque  de  Grenoble,  t.  IV, 
coL  1350. 

Malgré  les  efforts  et  les  intrif^ues  de 
Gérard,  évéque  d'Angoulème,  ancien  légat 
du  Saint-Siège,  en  Aquitaine,  auquel  Inno* 
cent  avait  justement  retiré  sa  confiance, 
la  cause  du  Pontife  légitime  triompha  en 
France,  au  concile  d'Etampes,  assemblé  sur 
l'ordre  du  Louis  le  Gros.  Les  ennenais 
d'Innocent  échouèrent  aussi  en  Allemagne 
et  à  Jérusalem  :  ils  eurent  plus  de  succès 
dans  l'Italie  méridionale.  A  Rome,  ils  surent 
en  imposer  à  la  population  toujours  si 
facile  à  séduire,  et  à  une  partie  des  grands. 
Le  Pontife  l(^gitime  se  vit  donc  assiégé 
do  toutes  parts  avec  les  siens,  en  sorte 
qu'ils  n'osaient  sortir,  et  que  personne  ne 

Souvait  venir  à  eux  sans  exposer  sa  vie. 
•ans  cette  extrémité,  innocent  résolut  de 
Îuitter  Rome,  et  de  se  retirer  en  France, 
yant  donc  fait  préparer  deux  galères , 
il  s'embarqua  sur  le  Tibre  avec  tous  les 
cardinaux  fidèles,  à  l'exception  de  Conrad, 
évéque  de  Sabine,  qu'il  laissa  à  Rome,  en 
qualité  de  son  vicaire. 

Arrivé  à  Pise,  il  fut  reçu  dans  cette  ville 
avec  d^  grands  honneurs,  3' séjourna  quel- 
que temps,  et  de  là  parvint  heureusement 
a  GAnes,  alors  en  guerre  avec  les  Pisans. 
Il  fut  assez  heureux  pour  faire  accepter 
aux  deux  républiqu(^s  une  trêve  qui  devait, 
à  son  retour,  se  changer  en  une  paix  défi- 
nitive (186). 

Bientôt  le  Pape  aborda  à  Saint-Gilles, 
en  Provence.  Pierre  le  Vénérable,  ai)bé  de 
Giuny,  à  la  nouvelle  de  son  arrivée,  s'eoi* 
pressa  de  lui  envoyer  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  lui-même  et  pour  sa  suite, 
et  le  fit  prier,  dans  les  termes  les  plus 
pressants,  de  venir  à  Clunj  se  délasser 
des  fatigues  du  voyage.  Le  Pape  accepta 
l'invitation,  et  pendant  les  onze  jours  qu'il 
séjourna  dans  cette  abbaye,  il  dédia  la 
nouvelle  église  do  Saint-Pierre.  Cette  ré- 
ception] donna  au  Pape  Innocent  II.  une 
grande  autorité  dans  tout  TOcoident,  quand 
on  vit  que  les  moines  de  Cinny  l'avaient 
préféré  à  Pierre  de  Léon,  qui,  cependant, 
avait  fait  partie  de  leur  communauté. 

III.  Quittant  le  monastère  de  Cluny,  le 
Pontife  aPa  tenir  un  concile  à  Clermont, 
où  II  lança  l'anathème  contre  Anaciet  (c'est 
le  nom  que  s'était  donné  Tantipape),  et 
fit  plusieurs   règlements  de  discipline.   U 


(t8i)  Arnulpb.  apud  d'Aclieri,  tom.  I,  p.  157  et 
158,  iiifol. 

(183)  Conciles  de  ManM,  tom.  XI(,  p.  432  et  435. 

(184)  ManBÎ,  tom.  IXl,  p.  428. 

(185)  De  nos  jours,  rions  avons   vu   Tadmirable 
Pie  IX,  au  milieu  de  tribulaiions  non  moins  vio* 


lentes,  uniquement  occupé  de  la  glorification  de  la 
Bt'inp.  des  Saints,  et  préparer  le  décret  qui  assure  à 
Marie  le  titre   d'Immaculée,  que  lui  ont  décerné 
tons  les  siècles. 
(186)  Muraiori,  Annali  dlialia,  ana.  liSO. 
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y  recul  les  députés  que  Loihaire  lui  en- 
YO/ail  pour  l'assurer  .de  son  obéissance. 
Le  roi  de  France  avait  prévenu  celui  d'Alle- 
magne. Innocent  était  encore  à  Cluny, 
lorsque  l'abbé  Suger  l'y  vint  saluer  de  la 
part  de  Louis  le  Gros,  en  attendant  qu'il 
pÂt  lui-même  lui  présenter  ses  hommages; 
ce  qu'il  ne  tarda  pas  à  faire.  Il  rencontra 
le  Pape  à  Sainl-Benoît-sur-Loire,  et,  selon 
l'expression  de  Sugcr,  il  abaissa  jusqu'à 
ses  pieds  sa  tète  royale  couronnée  tant 
de  fois,  comme  il  aurait  fait  devant  le  tom- 
beau de  Sainl-Pivrre. 

Plusieurs  évoques  a  Angleterre  pen- 
chaient pour  Anaclet,  et  le  roi  Henri  atten- 
dait, pour  prendre  son  parti,  que  les  év6- 
ques  de  son  royaume  se  fussent  prononcés. 
Innocent  lai  députa  l'illustre  saint  Bernard, 
la  gloire  et  la  lumière  de  l'Eglise  à  celte 
époque  {Voy,  l'article  Bernard  (Saint-).  Le 
saint  abbé  trouva  ce  prince  ébranlé  dans 
sa  conviction  par  les  artifices  de  Gérard 
d'Àngoulême.  <  Prince,  que  craignez-vous, 
lui  (1il-il,  en  vous  soumettant  h  Innocent? 
—  Je  crains,  dit  le  roi,  de  faire  un  pé- 
ché. —  Si  c'est  là  ce  qui  vous  arrête,  ré- 
pliqua Bernard ,  ayez  la  conscience  en 
repos  sur  ce  point  -:  soniçez  seulement  h 
satisfaire  à  Dieu  pour  vos  propres  péchés; 
je  prends  sur  moi  celui-ci.  »  Le  roi  se 
rendit,  ei  vint  trouver  le  Pontife  à  Chartres, 
avec  une  suite  nombreuse  d'évôques  et  de 
soigneurs.  C'est  dans  cette  ville  que,*  le 
13  janvier  1131,  il  lui  promit  obéissance 
Gllale  en  son  nom  et  en  celui  de  ses 
sujeis  (187). 

Après  avoir  visité  Rouen,  et  plusieurs 
autres  villes  de  France,  le  Pape  se.  rendit 
à  Liège.  Le  roi  Loihaire  s'empressa  de  so 
rendre  dans  celte  ville,  et  assista,  ainsi  q^ue 
la  reine,  son  épouse,  au  concile  qui  s'y  tint 
le  22  mars.  On  vint  en  procession  recevoir 
le  Chef  de  l'Eglise.  Le  roi  s'avanç.i  à  pied 
jusqu'à  l'entrée  de  la  place  de  la  cathédrale, 
tenant  d'une  main  une  baguette  pour  écar- 
ter le  peuple,  et  de  l'autre  la  bride  de  la 
haquenée  blanche  que  montait  le  Pontife, 
auquel  il  servait  ainsi  d'écuyer,  et  qu'il 
soutint  à  sa  descente  de  chevul,  pour  faire 
voir  à  tout  le  monde  combien  est  grand 
le  Père  des  rois  et  des  peuples  chrétiens. 

Cependant,  dans  le  concile,  Loihaire  pres- 
sa le  Pape  de  lui  rendre  le  droit  d'inves- 
titure, arraché  avec  tant  de  peine  à  son 
prédécesseur  Henri.  —  Voy.  l'article  Lutte 
DES  INVESTITURES.  —  A  Cette  propositiou, 
les  Romaiils  pâlirent,  se  croyant  menacés 
•^  Liège  d'un  plus  grand  péril  que  celui 
qu'ils  avaient  évité  à  Rome,  ils  ne  savaient 
quel  parti  prendre,  quand  Bernard,  qui 
était  présent,  combattit  hnrdiiuent  les  pré- 
tentions du  roi,  montra  la  malignité  de  la 
proposition,  et  apaisa  le  différend  aven  une 
autorité  merveilleuse. 

Après  un  court  séjour  à  Liège,  Innocent 

(187)  Noas  avons  vn  aassi  que  le  bienheareux 
Hililebert,  évéqiie  4u  Maiia,  se .  déclara  ésalemenl 
pwir  laiiocent  II,  gagné  qu'il  fut  par  saint  Ber- 


revinl  en  France,  visita  Auierre,  Tours, 
Orléans,  Etampes,  et  fit  son  entrée  dans  Pa- 
ris aut  acclamations  d'une  fouie  innombrable 
do  peuple  qui  se  porta  au  devant  de  lui.  Le 
Pontife  se  rendit  en<îuileàSainl-Denys  pour 
y  célébrer  la  fête  de  Pâques.  Le  jour  de  la 
Résurrection,  ii  monta,  revêtu  de  ses  habits 

Eontificaux,  etia  tiare  en  tôte,  sur  un  cheval 
lanc  richement  enharnaché.  Les  barons  et 
les  châtelains  de  SainuDenys ,  marchant  à 
ses  côtés,  lui  servaient  d'écuyers.  Les  car- 
dinaux, aussi  à  cheval,  marchaient  proces- 
sionneilement,  chantant  des  h^^mnes  :  la  gran- 
de rue  élaitornée  de  riches  tapisseries, et  rem- 
plie par  une  foule  immense.  La  Messe  fut 
célébrée  avec  une  grande  solennité  par  le  Pape 
dans  l'église  du  monastère.  Trois  jours  après, 
revenant  à  la  capitale,  il  reçut,  sur  la  route,  les 
hommages  desdiverses  corporations. Les  Juifs 
môme  ne  voulurent  point  s'abstenir,  et  lui 
présentèrent  un  exemplaire  de  la  Loi,  écrit 
en  un  rouleau,  et  couvert  d'un  voile.  En  le 
recevant ,  le  Pontife  leur  dit  :  Que  le  Dieu 
Tout-Puissant  ôte  le  voile  qui  couvre  les 
yeux  de  votre  cœur  (188H  C'est  la  prière 

2ue,  de  nos  jours  encore,  l'Eglise  adresse  au 
iel  pour  la  nation  déicide,  a  l'anniversaire 
du  sacritice  du  Golgotha. 

Innocent  avait  fixé  sa  résidence  è  Com- 
piègne,  en  attendant  Tépoque  du  concile 
indiqué  à  Reims  pour  la  Saint-Luc  de  Tan- 
née 1131.  C'est  là  qu'il  apprit  la  mort  du  fils 
aîné  du  roi,  le  prince  Philippe.  Il  fit  présen- 
senter  ses  compliments  de  condoléance  h 
Louis  par  le  cardinal  Mathieu,  évoque  d'AI- 
bane,  et  Geoffroi,  évèque  de  Châlons-sur- 
Marne.  D'après  le  conseil  de  ses  barons,  le 
roi  se  rendit  à  Reims,  aux  approches  du 
jour  marqué  pour  Touverture  du  concile, 
avec  la  reine,  les  princes  ses  enfants,  et 
toute  la  noblesse  française,  afin  d'y  faire  sa- 
crer par  le  Pape  son  second  fils  Louis. 

IV.  Le  concile  s'ouvrit  le  19  octobre  :  il 
s'y  trouva  treize  archevêques  et  deux  cent 
soixante-trois  évoques  de  toutes  les  parties 
du  monde  chrétien,  outre  un  {çrand  nombre 
d'abbés,  de  clercs  et  de  moines.  Les  pre- 
miers jours  fur'^nt  employés  à  fulminer  des 
censures  contre  i'anti-pape  Anaclet,  et  à 
dresser  des  canons  de  discipline.  Le  24  oc- 
tobre, le  roi  de  France  se  rendit  avec  sa 
suite  au  sein  de  l'assemblée;  et,  étant  monté 
sur  l'estrade  où  était  placé  le  trône  du  Pape» 
il  lui  baisa  les  pieds.  Puis,  s'étant  assis  au- 
près de  lui,  il  adressa  aux  Pères,  sur  la 
mort  de  son  aine,  quelques  mots  qui  lea 
émurent  profondément.  Le  Pape  lui  répon- 
dit par  d'admirables  paroles  de  consolation  ; 
puis  ii  procéda  au  sacre  du  jeune  prince 
Louis. 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie,  saint 
Norbert,  archevêque  de  Magdebourg,  vint 
au  concile,  et  apporta  au  Pape  des  lettres 
par  lesquelles  le  roi  Lothaire  lui  promeltait 
d'aller,  à  la  tète  son  armée,  chasser  l'anti« 

nanl.  —  Voy,  tom.  lY,  roi.  lîlG. 
(188)  Suger,  in  Vita  Ludê9, 
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pape.  Hugues,  archevôqae  de  Rouen,  vint 
aussi  présenter  à  Innocent  l'assurance  du 
respect  et  de  Tobéissance  du  roi  d^Ângle- 
terre,  par  lequel  il  était  envoyé.^  En  fin,  les 
rois  de  Castille  (189)  et  d'Aragon  (190[  char- 
gèrent des  évoques  de  leurs  royaumes  d'une 
semblable  mission»  et  demandèrent  en  même 
temps  au  Pape  du  secours  contre  les  Maures. 

Mais  ce  oui  fit  le  plus  de  plaisir  au  Souve- 
rain Pontife,  ce  fui  une'iettre  que  lui  écri- 
virent les  solitaires  delà  Chartreuse.  L'abbé 
de  Pontigny  l'apporta,  et  Ueoffroi  de  Vendôme 
en  fit  la  lecture  en  plein  concile. 

Ces  saints  religieux  ne  prennent  d'autre 
qualité  que  celle  de  pauvres  de  la  Char- 
treuse. Ils  disent  à  Innocent  qu'ils  se  dispo- 
saient à  lui  écrire  en  faveur  de  l'Eglisti  de 
Grenoble,  contraints  par  les  instances  du 
clergé,  etsurtoutparcellesderévèquemème, 
leur  très-digne  Père,  lequel,  accablé  de  vieil- 
lesse et  d*infirmités,  ne  pouvait  plus,  par 
rapport  aux  fonctions  épiscopaies,  être  mis 
au  nombre  des  vivants,  lorsque  l'abbé  de 
Pontigny,  étant  venu  les*  visiter,  s'était 
chargé  d  exposer  de  vive  voix  à  Sa  Sainteté  ce 
qu'ils  avalent  à  lui  demander.  «  Puisque  nous 
avons  eu,  ajoutent-ils,  la  présomption  de 
parler,  nous  qui  ne  sommes  rien,  nous  vous 
prions  humblement  et  nous  vous  conjurons 
de  ne  pas  vous  laisser  effrayer  par  tout  ce 
,  aue  TEglise  romaine  souffre  de  votre  temps. 
Ayez  plutôt  confiance  en  la  toute-puissance 
do  Dieu,  et  revotez- vous  des  armes  invinci- 
bles que  l'Apôtre  offre  aux  soldats  du  Roi 
du  ciel,  savoir:  du  bouclier  de  la  foi,  du 
casque  du  salut  et  du  glaive  de  l'esprit,  qui 
ne  blesse  point  les  corps,  mais  qui  coupe 
les  racines  des  vices ^t  des  erreurs.  »  Après 
s'être  élevés  avec  force  contre  Pierre  de 
Léon  et  Gérard  d'Angoulôme,  ils  poursui- 
'Vent  :  «  Prosternés  humblement  aux  pieds 
de  Votre  Sainteté,  nous  prions  pour  tous  les 
Chrétiens,  pour  lès  nouveaux  ordres  reli- 
gieux, pour  celui  de  Clteaux,  pour  celui  de 
Fontevrault  et  pour  le  monde  entier;  car 
YOtre  diocèse  n'est  pas  une  partie  de  la  terre  : 
c'est  tout  l'univers.  Comme  il  n'y  a  au'un 
Dieu,  qu'un  Médiateur,  qu'un   monde  et 

Su'un  soleil,  il  n'y  a  qu'un  Vicaire  de  saint 
ierro,  c'est-à-dire  qu'un  Pape,  et  il  ne 
peut  y  en  avoir  qu'un.  C*est  pourquoi  vous 
devez  à  tout  l'univers  la  vigueur  de  la  dis- 
cipline, la  rectitude  de  la  justice  et  le  mo- 
dèle de  l'innocenre  que  vous  exprimez  ^s- 
que  par  votre  nom  (191). 

Après  l'expédition  des  affaires  les  plus 
pressées ,  Bernard  ,  évoque  d'Hildesheim, 
poursuivit  la  canonisation  de  Godehard,  l'un 
de  ses  prédécesseurs.  Ayant  eiaminé  les 
preuves  qui  lui  furent  présentées  de  la  sain- 
teté et  des  miracles  de  Godehard,  le  Pape 
donna,  pour  sa  canonisation,  une  Bulle  da- 
tée de  Reims,  le  29  d'octobre.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  du  concile.  On  y  dressa  dix-:sept 
canons,  dont  voici  l'analyse. 

Quiconque  aura  acquis  un  bénéQce  par 


simonie,  en  sera  privé  :  l'acheteur  et  le  ven- 
deur seront  déclarés  infâmes.— Les  évéques 
et  les  clercs  ne  porteront  que  des  habits 
conformes  à  la  sainteté  de  leur  état,  et  ils 
n'en  auront  pas  de  couleur  qui  puisse  scan- 
daliser ceux  qu'ils  doivent  édifier.  —  Dé- 
fense, sous  peine  d'excommunication ,  de 
Eiller  les  biens  des  évoques  à  leur  mort.  Ces 
ienï  doivent  |ètre  réservés  pour  leurs  suc- 
cesseurs ou  pour  l'Eglise.  La  même  peine  est 
décrétée  contre  ceux  qui  pillent  les  biens 
des  prêtres  ou  des  autres  clercs  aussitôt  qu  ils 
sont  morts.  Le  sous-diacre  qui  est  marié  ou 
qui  a  une  concubiue  sera  privé  de  tout  office 
ou  bénéfice  ecclésiastique.  —  Poiïr  se  con- 
former au  décrets  des  Papes  Grégoire  VII, 
Urbain  II  et  Pascal  II,  défense  est  faite  à  tous 
d'entendre  la  Messe  d'un  prêtre  qu'on  saura 
certainement  être  marié  ou  concubinaire. — 
Il  est  interdit  aux  moines  et  aux  chanoines 
réguliers  d'apprendre,  après  leur  profes- 
sion, les  lois  civiles  et  la  médecine  pour  ga- 
Sner  de  l'argent,  parce  qu'il  est  honteux  goc 
es  religieux  veuillent  se  rendre  habile^ 
dans  les  chicanes  du  barreau,  et  qu'il  e«t 
dangereux  qu'en  voulant  se  mêler  de  guérii 
les  corps,  ils  voient  des  objets  qui  font  rou- 
gir la  pudeur.  Les  évêques  ou  les  abbés  qut 
souffriront  que  leurs  chanoines  ou  leurs  re- 
ligieux se  livrent  désormais  b  ces  études, 
jseront  déposés. 

Les  ordonnances  pour  l'observation  de  la 
trêve  de  Dieu  sont  renouvelées.  Les  prêtres, 
les  clercs,  les  moines,  les  paysans  qui  voni 
et  viennent,  doivent  toujours  être  en  sû- 
reté, aussi  bien  que  les  laboureurs  et  le: 
animaux  avec  lescjuels  ils  labourent  U 
terre.  La  trêve  doit  durer  depuis  le  mer- 
credi ,  au  coucher  du  soleil,  jusqu'au  tundi, 
au  soleil  couché,  depuis  TAvent  jusqu'à 
rOclave  de  l'Epiphanie  ;  et  depuis  la  Quin- 
quagésime  jusqu'à  l'Octave  de  la  Pentecôte. 
Peine  d'excommunication  est  prononcée 
conire  les  violateurs  de  cette  tr^ve.  —  On 
défend  les  assemblées  et  les  foires,  où  les 
gens  de  guerre  se  donnent  des  rendez- 
vous  et  se  nattent  pour  montrer  leur  adresse 
et  leurs  forcesrdansdesespècesde  tournoi.  Si 
quelqu'un  est  tué  dans  ces  combats,  il  est 
défendu  de  lui  donner  la  sépulture  ecclé- 
siastique, quoiqu'on  doive  lui  accorder  la 
pénitence  et  le  viatique,  s'il  les  demande.  — 
Si  quelqu*un,  à  l'instigation  du  diable,  porte 
(a  main  sur  un  clerc  ou  sur  un  moine,  qu'il 
soit  excommunié  ;  qu'aucun  évêque  n'ait  la 
présomption  de  l'absoudre,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  soit  présenté  devant  le  Pape  pour  faire  ce 
qu'il  lui  ordonnera.  C'est  ici  un  des  premiers 
exemples  bien  marqués  d'un  cas  réservé  au 
Pape  par  un  concile. 

Le  dernier  canon  regarde  les  incendiaires. 
On  tâche  d'inspirer  l'horreur  qu'un  chré- 
tien doit  avoir  pour  ce  crime.  Celui  qui 
aura  mis  le  feu  à  quelque  maison  est  ex- 
communié .  S'il  meurt ,  on  défend  de  lui 
donner  la  sépulture  ;  et,  s'il  demande  l'abso- 


(189)  Alphonse  Vltl. 

(190)  AlphouM  1*'. 


(191)  In  Chrome,  Uaurittiacemù 
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/ution,  elle  doit  lui  êlre  refusée,  à  moins 
qu*il  n*ait  réparé  le  dommage,  et  on  lui  im- 
posera pour  pénitence  de  servir  un  an  con- 
tre les  Turcs  en  Palestine,  ou  contre  les 
Maures  en  Espagne.  Si  un  archevèaue  ou  un 
éfèque  se  reiftcne  sur  quelqu'un  de  ces  ar- 
ticles, il  payera  le  dommage  fait  par  Tincen- 
diaire,  et  de  plus,  il  demeurera  un  an  in- 
terdit de  ses  fonctions. 

V.  Après  le  concile  de  Jleims,  Innocent 
demanda  au  roi  de  France  sou  agrément 
pour  fixer  son  séjour  à  Auxerre,  en  atten- 
dant que  le  roi  Lothaire  d'Allemagne  fût  en 
état  de  le  rétablir  sur  son  siège.  Le  roi  y 
consentit  avec  empressement,  et  les  évèques, 
ainsi  que  les  abbés  de  France,  se  firent  un 
devoir  de  fournir  libéralement  &  l'entretien 
du  Pape  et  de  la  cour  romaine  pendant  cette 
espèce  d'exil.  Innocent  fut  reçu  dans  toutes 
les  Villes  où  il  passa  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie  et  de  respect.  A  Noyon, 
cependant,  il  eut  à  essuyer  quelques  insul- 
tes. Un  immense  incendie ,  qui  consuma, 
peu  de  temps  après,  presque  toute  cette 
▼ille,  fut  regardé  comme  une  vengeance 
que  Dieu  tirait  de  ces  outrages  • 

L'attention  du  Pontife  fut  bientôt  appelée 
sur  l'Aquitaine,  où  Gérard  d'Angoulème  fo- 
mentait le  schisme.  Innocent  députa  Josce- 
lin,  évèquede  Soissons,  et  saint  Bernard  de 
Clairvaux,  vers  Guillaume  IX,  duc  d'Aqui- 
taine et  comte  de  Poitiers,  pour  détacher  ce 
prince  du   parti  de   l'antipape.  Guillaume 
parut  respecter  la  sainteté  de  Bernard  et  se 
rendre  à  son  autorité.  Mais,  après  le  départ, 
des  légats,   influencé  par  Gérard  d'Angou- 
lême,  il  retomba  dans  le  schisme.  La  lettre 
éloquente  que  lui  écrivit  saint  Bernard  à  ce 
sujet  ne  put  triompher  de  TopiniAtreté  du 
duc.  L'abbé  de  Clairvaux  eut  plusde  succès, 
comme  nous  l'avons  déjà  lait  remarquer, 
auprès  d'Hildeberl ,  évêque  du  Mans  (puis 
archevêque  de  Tours),  qui  paraissait  sus- 
pendre son  jugement,  et  délibérer  encore 
sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Quant  aux 
évèques  ,  ils  donnèrent  un  bel  exemple  de 
fermeté ,  et  payèrent  de  l'exil,  ainsi  que  les 
principaux  d'entre  leurs  clercs,  leur  atta- 
chement au  Pontife  légitime. 

Avant  de  quitter  la  France,  Innocent  vou- 
lut visiter  l'abbaye  de  Clairvaux,  où  il  fut 
édifié  de  la  piété  et  de  la  vie  angélique  des 
religieux;  puis  il  reprit  le  chemin  ae  l'Ita- 
lie. C'est  dans  la  ville  d'Aslie  qu'il  célébra 
la  fête  de  Pâques  de  l'année  1132.  De  là,  il 
se  rendit  à  Plaisance,  où  il  tint  un  concile 
avec  les  évèques  et  les  autres  prélats  de 
Fombardie,  de  la  province  deRavenne  et  de 
ia  marche   d*Anc6ne.  Il  attendait  Lothaire 
pour  marcher  sur  Rome  ;  mais  l'empereur 
d'Allemagne    était    arrêté  par   de   graves 
affaires. 

VI.  Cependant  l'arrivée  soudaine  du  Pape 
fit  une  profonde  sensation.  GrAce  ë  Tinter- 
vention  de  saint  Rernard  qu'il  emmenait 
avec  lui,  une  paix  définitive  fut  conclue 


entre  les  Pisans  et  les  Génois.  Roger,  qui 
avait  obtenu  de  l'antipape  le  titre  de  roi  des 
Deux  -  Siciles,  voit  ses  sujets  renoncer, 
malgré  lui,  à  l'obédience  d'Anaclet,  dont  le 

frouverneur  est  en  même  temps  chassé  par 
es  habitants  de  Bénévent  (192)  . 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Lothaire  ;  mais 
h  la  tète  de  deux  mille  chevaliers  è  peine.  A 
Noël  de  l'année  1132,  il  se  irouvaitàMéduine, 
dans  la  marche  trévisane  ;  et,  bientôt  après, 
il  tenait  à  Roncaglia  tine  assemblée  géné- 
rale de  la  Lombardie,  à  laquelle  assistait  le 
Pape,  relativement  à  l'état  de  l'Eglise  et  de 
l'empire.  Au  printemps  de  l'année  suivante, 
le  Pontife  et  l'empereur  convinrent,  dans 
une  conférence  tenue  à  Pise,  de  marcher  in- 
cessamment sur  Rtime.  Cette  résolution  fut 
mise  à  exécution  dès  le  1*'  mai  1133.  inno- 
cent logea  au  palais  de  Latran,  et  Lothaire 
campa  sur  le  mont  Aventin.  Cependant  les 
Pisans  et  les  Génois  arrivèrent  avec  une 
armée  navale ,  et  soumirent  Civita-Vecehia 
ainsi  que  toute  la  c6le  .  Saint  Bernard,  qui 
était  avec  le  Pape,  écrivit  alors  au  roi  d'An- 
gleterre, pour  l'exciter,  par  un  exposé  fidèle 
de  l'état  des  choses,  h  secourir  le  pontife 
légitime  qu'il  avait  reconnu. 

Le  4  juin,  Lothaire  fut  couronné  par  Inno- 
cent, ainsi  que  la  reine  Richilde,  son  épouse. 
La  cérémonie  eut  lieu  dans  l'église  de 
Saint-Sauveur  i  Latran,  et  non  dans  celle  de 
Latran,  dont  l'anti-pape  Anaclet  était  encore 
maître.  Avant  le  couronnement,  Lothaire 
jura  fidélité  et  obéissance  au  Pape,  qui  lui 
accorda,  moyennant  un  cens  annuel  de  cent 
marcs  d'argent,  l'usufruit  des  domaines  de 
la  comtesse  Mathilde,  à  lui,  è  sa  fille  et  à 
son  gendre,  Henri,  duc  de  Bavière  (193). 

Peu  de  temps  après  son  couronnement, 
Lothaire  revint  en  Allemagne,  et  Innocent^ 
Wi  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Rome,  se  re- 
tira dans  la  ville  dePise,où  il  convoqua  un 
concile  général  pour  le  commencement  de 
l'année  1134.  Louverture  en  fut  retardée 
par  la  mauvaise  volonté  de  Louis  le  Gros, 
qui,  gratuitement  fâché  contre  Innocent, 
empêchait  les  évèques  de  son  royaume  de 
se  rendre  è  son  appel.  C'est  i  cette  occasion 

aue  l'illustre  saintBernard  écrivit  une  lettre 
e  remontrance  au  roi  de  France  (19^)  ;  aver- 
tissement qui  eut  heureusement  son  effet. 
Car  ce  concile  [put  s'ouvrir  le  30  mai  1134h, 
sous  la  présidence  du  Souverain  Pontife. 
Là  fut  de  nouveau  excommunié  Pierre 
de  Léon,  avec  ses  partisans.  La  déposition 
fut  prononcée  contre  Alexandre,  usurpateur 
de  i'évèché  de  Liège,  ainsi  que  contre  An- 
'Selme  V,  archevêque  de  Milan,  déjà  précé* 
demment  excommunié  pour  son  attachement 
au  schisme,  et  que  les  Milanais  avaient 
chassé  l'année  précédente  pour  reconnaître 
le  Pape  légitime. 

VII.  L'Eglise  de  àlilan  rentre  bientôt  dans 
le  sein  de  l'unité  catholique  ;  et  Innocent, 
puissamment  secondé  par  le  zèle  et  l'ascen- 
dant que  saintBernard  exerce  partout,  cou- 


(192)  Maratori,  Annali  (Vlialia^  ann.  il52. 

(193)  L'Acte  porte  U  date  du  8  miu  1133. 


(194)  S.  Bernard,  epist.  255. 
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tinue»  h  réconcilier  entre  eux  les  peuples 
d'Italie,  et  fait  cesser  les  guerres  parlicu- 
lières  qui  comproniettaieni  la  sûreté  publi- 
q'  e.  Bfen  plus,  le  seul  f^artisan  du  schisme 
en  France,  Guillaume  d'Aquitaine,  aban- 
donne enfin  te  parti  de  t'anti-pape,  qui  se 
voit  réduit  au  seul  appui  de  Roger,  comte 
de  Sicile.  L'empereur,  et  surtout  saint  Ber- 
nardy  qui  reparaissent  en  Italie  en  1136, 
achèvent  de  porter  les  derniers  coups  au 
parti  de  Pierre  de  Léon.  —  Voy.  Tarticle 
fiERNARD  (saint),  n'  XV.  —  Dieu  frappe  ce 
faux  pasteur  d'une  mort  presque  subite,  au 
commencement  de  Tannée  1138. 

Les  cardinaux  de  son  obédience,  de  con- 
cert avec  ses  parents  et  Roger  de  Sicile, 
élurent,  peu  de  temps  après,  Grégoire,  pré- 
tre-cardinal,  qu'ils  nommèrent  Victor.  Tou- 
tefois, ils  ne  le  tirent  pas  tant  dans  l'inten- 
tion de  per[)éluer  le  schisme  gue  de  gagner 
du  temps,  afm  de  se  réconcilier  plus  avan- 
tageusement avec  le  Pontife  légitime.  Et  en 
effet,  le  29 mai  1138»  tous  les  schismatiques, 
môme  les  frères  de  Pierre  de  Léon,  vinrent 
se  jeter  aux  pieds  d'Innocent.  Roger  de  Si- 
cile fut  le  seul  qui  s'abstint  :  nous  allons 
bientôt  revoir  ce  perfide  Normand. 

Après  cette  paciûcation  complète,  le  pa- 
pe reprit  dans  Rome  l'autorité  tout  entiè- 
re.  On  venait  le  visiter  de  tous  rôté^, 
les  un^  ptir  alfaires,  tes  aistres  pour 
lui  adresser  des  félicitations.  On  faisait 
dans  les  égMses,  des  processions  solennel- 
les ;  le  peuple,  avant  quitté  les  armes,  ac- 
courait pour  entendre  la  parole  de  Dieu  : 
la  sûreie  et  l'abondance  se  réiablissaienL 
Avec  le  temps,  le  Pa})e  rétablit  le  service 
des  églises  et  en  répara  les  ruines,  ra}>pela 
les  exilés  et  repeupla  tes  colonies  désertes, 
Enfin,  pour  extirper  plus  cflicacement  les 
désordres  introduits  par  le  schisme,  il  convo- 
qua un  concile  à  Rome,  qui  fut  le  deuxième 
de  Latran,  et  le  (iixième  œcuméni(]ue  (1U5), 
— Voy,  l'article  Latran  (.V  Concile  général 
tenu  à  Saint-Jean-de-Latran  à  Rome,  en 
1139.) 

VIH.  Le  eoncile  avait  è  peine  terminé  ses 
travaux  que  mourut  Rainulfe,  duc  d'Apu- 
Me,  le  plus  ferme  soutit^n  des  Catholiques 
dans  cette  contrée.  Aussitôt  Roger  envahit 
i'Apuiie.  Le  Pape,  à  cette  nouvelle,  sort  de 
Rome  avec  toutes  les  troupes  qu'il  peut 
réunir,  et  s*avance  jusqu'à  San-Gerusano, 
AU  pied  du  Mont-Cassin.  On  euvoja  des 
députés  do  part  et  d  autre  pour  négocier  la 
paii.  Mftis  pendant  les  négociations,  le  fils 
du  roi,  à  la  tète  de  mille  chevaux,  surprit 
le  Pape  et  l'amena  prisonnier  à  son  père 
(10  juillet  1125}  On  pouvait  craindre  de 
grands  malheurs  pour  1  Eglise  ;  mais  Roger, 
oin  de  faire  aucun  mal  è  son  auguste  cap- 
tif, envoya  lui  demander  la  paix  dans  les 
termes  les  plus  soumis.  Les  principales 
conditions  de  la  réconciliation  turent  que 
le  Ponlife  accorderait  è  Roger  le  royau- 
tne  de  Sicile,  à  l'un  do  ses  fils   le  duché 

1195)  Labbe,  toni.  X;  Mausî,  |tom.  XII,  p.  256 
et  258. 
(196)  &iunuaie  d'or. 
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de  Pouille,  et  à  Tautre  la  principauté  de 
Capoue.  Ces  points  une  fois  arrêté^,  le  roi 
et  ses  fils  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du 
Pape,  lui  demandèrent  pardon,  et  lui  jurè- 
rent fidélité  è  lui  et  à  ses 'successeurs. 
Innocent  donn^  aussitôt  à  Roger  Tinvésli- 
ture  du  royaume  par  l'étendard.  C'est  ainsi 
que  le  rusé  Normand  se  fit  confirmer  le  titre 
de  roi  qu'il  avait  reçu  de  l'anti-pape  Ana- 
clet,  son  beau-frère.  Dans  sa  Bulle  d'inves- 
titure. Innocent  ne  fait  pas  mention  de  la 
concession  de  Tanli pape, mais  seulement  des 
services  rendus  à  l'Eglise  par  Robert  Guis- 
card,  aïeul  du  nouveau  roi,  «insi  que  par 
son  père;  et  du  litre  de  duc  accordé  è  lui- 
niéme  par  le  Pape  Honorius.  a  C'est  pour- 
quoi, dil-il,  nr>us  vons  confirmons  le  royau- 
de  Sicile,  avec  le  duché  de  Pouille  et  la 
principauté  de  Capoue,  è  vous  et  à  vos  suc- 
cesseurs, qui  noits  feront  hommage-'lige^  h 
la  charge  d'un  cens  annuel  de  000  scinfates 
(196).  »  Il  importe  de  remarquer  à  quelles 
C(»nditions  le  royaume  des  Deux-Siciles, 
demanda  au  Pape,*fuiofcord/par  lui. 

IX.  Innocent  IJ  vint  ensuite  à  Bénevont, 
où  il  fut  reçu  comme  si  c'eût  été  saint  Pierre 
en  personne,  il  en  chassa  pour  la  seconde 
fois  l'archevêque  intrus  Rossiman,  sacré 
par  l'aniipap  •.  Le  second  jour  de  septembre, 
il  retourna  à  Rome, où  il  était  extrèmetnent 
d/'siré.  Et  comme  les  Romains  l'exhoriaienl 
à  rompre  la  paix  qu'il  avait  faite  avec  le  roi 
Rogf^r,  il  rejeta  ce  conseil  absolument,  e' 
(fit  que  c'avait  été  la  volonté  de  Dieu  que 
sa  prise  fût  loccasion  de  cette  paix.  Aussi 
fut-elle  approuvée  de  tout  le  monde. 

Pierre  le  Vénérablo,  abbé  de   Cluny,    en 
félicita  Roger,  par  ses  lettres.  Saint  Bernard 
lui  écrivit  aussi,  moins  pour  le  féliciter  que 
pour  l'engager  h  rapporter  à  Dieu  seul   la 
gloire  de  ses   succès.  Pierre  avait  déjà   en 
Sicile  un  monastère  de  sa  Congrégation  ;  le 
roi  Roger  en  demanda  un   à  saint  Bernard 
de  laCongréi^ation  de  Citeaux  :  il  souhaitait 
môme  l'y  posséder  en  personne.  Bernard 
lui  envoya  de  ses  religieux  avec  une  lettre, 
où  nous  lisons  :  «  Si  vous  me  cherchez,  me 
voici,    et    moi    et    les   enfants   que   Dieu 
m'a  donnés....  qui  me  séparera  de  ceux  que 
je  vous  envoie?  Je  les    suis,  quelqi^e    part 
qu'ils  aille.it  ;  vinssent-ils  à  demeurer  aux 
extrémités  de  la  mer,  ils  n'y  seront  pas  sans 
moi.  Avec  eux,  ô  prince,  vous  avez  la  lu- 
mière de  mes  yeux,  vous  avez  roorr  cœur 
et  mon  âme.  Qu'est-ce  que  cela  y  fait,   s'il 
y  manque  la  portion  la  plus  petite  de  'nous- 
mème  î  je  veux  dire  ce  chétif  corps,  ce  vil 
esclave  que  la  nécessité  retient,  lors  mémo 
que  la  volonté  le  soUirîte.  Il  ne  saurait  sui- 
vre l'âme  qui   vole,  infirme  comme   il    est 
et  n'attendant  plus  que  le  sépulcre  (197).  » 
Le  roi  de  Sicile  rt  çut  avec  une  munificence 
royale  les  chers  enfants  de  saint  Bernard, 
qui  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  par 
une  nouvelle  lettre  (idS). 

Le  pontificat  laborieux  d'Innocent  II  fat 

(197)  Ç.  Bernard,  epist.  207,  208. 
(19S)  ïbid.,  éplst  209. 
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consolé  pnr  l*apparilion  de  graads  et  saints 
personnages,  qui  ornèrent  PEgli se  de  Dieu 

Ear  leurs  vertus  et  leurs  taleiits.-A  leur  tèie 
rille  nilu^tre  saint  Bernard,  le  dernier 
des  Pères  de  TËglise,  duquel  nous  avons  eu 
souvent  occasion  4le  parler.  Puis  viennent 
en  second  ordre,  Alger,  de  Lléj^e;  Rupert 
de  Tuy  ;  Hugues  Méiellus,  de  Toul  ;  Hugues 
cl  Richard  de  Saint-Victor  ;  saint  Malacliie, 
archevêque  d*Armagh,  etc. 

Innocent*  néanmoins,  connut  plus  les  tra- 
verses que  les  consolations.  La  fougue  de 
Louis  VH  troubla  rEglise  de  Bourges,  eu 
voulant  exclure  du  siège  de  celte  ville  le 
candidat  canoniquement  élu  par  le  chapitre, 
pour  y  placer  un  courtisan  nommé  Cardu- 
que.  Défenseur  intrépide  des  iiiierlés  de 
l'Kglise,  Inuocent  o'hésita  pas  &  jeter,  pour 
ce  fait,rinterdit  sur  les  domaines  du  roi. 

C* est  encore  sous  ce  Pontife  que  s*éleva 
entre  Louis  VII  et  son   vassal,  le  comté  de 
Champagne,  une  sanglante  querelle  dont  les 
suites  furent  si  terribles,   et  causèrent  au 
roi  de  France  un  tel   regret  qu'il  entreprit 
laseconde  croisade  pour  expier  ses  torts  trop 
réels.  Innocent  II  ne  vit  pas  cette  réparation. 
Depuis   longtemps  il  avait  excommunié  tes. 
Tiburlins,  et  tenait  leur  ville  assiégée.  Ënfia 
il  les  contraignit  à  faire  leur  soumission  et 
les  traita  avec  douceur.  Les  Romains,  se  sou- 
TCDant  d^avoir  été  battus  par  eux  l'année 
précédente,.furent  indignés   de   cette  bien- 
▼eillance  à  leur   égard.  Us  eussent  voulu 
que  le  Pape  abattît  les  murailles  deTibur,  et 
contraignit  tous  les  habitants  à  sortir  de  la 
province.  Ils  s^assemblèrent  donc  en  tumulte 
au  Capitole,  rétablirent  le  sénataboli  depuis 
longtemps,  et, méconnaissant laulorité  pon- 
tificale, recommencèrent  la  guerre  contre 
les  Tiburlins.  Le  Pape  s*opposa  autant  qu'il 
put  à  cette  sédition,  employant  les  menaces 
et  les  présents;  mais  sa  voix  no  futpas  écou- 
tée. Au  milieu  de  ces  efforts  pour  ramener 
le  peuple,  Innocent  II  tomba  malade  le  2^ 
s<*piembre  de  Tannée  il^i>3,  et  mourut  après 
13  ans  et  7  mois  de  poutiticat. 

JNiNOCRNT  III,  Pape.  Le  Pontife  dont  nous 
a//ons  esquisser  Thistoire,  naquit  dans  la 
rille  d*Anagni,  vers  Tan  1160  ou  1161.  Sa 
famille  était  illustre  et  fort  ancienne.  I!  re- 
ç;ji  à  sou  baptême  le  nom  de  Lolhaire  ;  mais 
nous  savons  peu  de  chose  sur  sa  première 
eufiince.  ^ 

1.  Après  avoircommencé ses  éludes  àRome, 
il  Tint  les  continuer  et  les  achever  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  oit  la  réputation  des  pro- 
fesseurs attirait  la  jeunesse  de  toutes  les 
parties  de  r£urope,  et  qu'on  regardait  avec 
raison  comme  la  pépinière  de  toutes  les 
'Célébrités  intellectuelles. 

Parmi  tous  les  professeurs,  Lothaire  s'atta- 
cha particulièrement  à  Pierre  de  Gorbeil,  qui 
était  aussi  célèbre  par  ses  connaissances  en 
théologie  que  distingué  par  sa  probité  et  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Ce  furent  les  leçons 
dece  maître  qui  eurent  le  plus  d'influence 
SOT  la  direction  et  le  développement  de  l'es- 


prit de  celui  qui  devait,  plus  tard,  tant  illu- 
strer le  Saint-Siège  sous  le  nom  d'Inno- 
cent III. 

Lolhaire  se  rappela  toujours  avec  recon- 
naissance et  bonheur  son  séjour  en  France 
et  ce  qu'il  devait  à  l'Université  de  Paris, 
qu'il  regarda  constamment  comme  sa  mère 
spirituelle.  Aussi  le  voyons-nous,  lorsqu'il 
est  élevé  sur  la  Cbriire  de  saint  Pierre,  la 
prendre  sous  sa  protection  spéciale,  lui  ac- 
corder de  nombreux  privilèges,  rendre  plu- 
sieurs décrets  tendant  b  augmenter  sa  pro- 
spérité, et  lui  recommander  à  elle-môme  la 
stricte  observation  de  ses  règlements.  Quel- 
ques années  avant  sa  mort,  il  envoya  en 
France  le  cardinal  Robert  de  Courçon  en 

Snalitéde  légat  avec  plein  pouvoir  de  con- 
rmer,  en  spn  nom,  les  droits  de  l'Ecole,  et 
de  la  doter  d'utiles  institutions,  dont  il  dé- 
clare l'inviolabilité,  en  vertu  de  son  omni- 
potence pontificale. 

Les  études  du  jeune   Lothaire  è  Paris 
embrassaient  surtout  TËcriture.  sainte,  le 
mode  d'explication  usité  à  cette  époque,  et 
son  application  auxdiscours  publics  destinés 
au  clergé  et  au  peuple,  le  système  doctrinal 
de  l'Ecole  avec  ses  profondes  subtilités  dont 
plusieurs   étonnent  plus  par  leur  finesse 
qu'elles  ne  parlent  au  cœur  ;   enfin  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui,  dans  les  siècles 
Précédents,  avait  été  écrit  ou  pensé  par  les 
ommes  les  plus  éclairés  sur  le  Christiani- 
sme, comme  règle  de  conduite  et  de  salut. 
Il  ne  négligea  pas  l'étude  de  la   sagesse  hu- 
maine. Il  donna  la  préférence  au   livre  De 
la  Consolalion  de  la  philosophie^  de  Boèce, 
devenu  le  manuel  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes d'Etat  et  de  savants  du  mojren  flge  (199). 
Il  possédait  également  l'histoire  ecclésias- 
tique, ainsi  que  celle  des  empereurs  sous 
lo règne  desquels  le  Christianisme,  se  propa- 
geant au  milieu  des  persécutions,  anermit 
son  organisation  intérieure,  et  .se  prépara 
aux  grands  événements   dans   lesquels   il 
devait  remplir  un  rôle  si  important  pour  le 
monde  entier.  Non-seulement  il  connaissait 
ce  que  l'Ecriture  sainte   nous  rapporte  de 
l'histoire  du  peuple  juif,  mais  il   avait  fait 
aussi  une  étude  spéciale  des    ouvrages  de 
l'historien  Josèphe.  Il  parait  qu'il    lisait  les 
auteurs  grecs  dans  leur  langue  originale,  et 
qu'il  se  délassait,  par  la  lecture   des  poètes 
anciens,  des  fatigues  de  l'étude.  C'est    ce 
qui,  sans  doute,  le  décida  à  s'essayer  dans 
la  poésie. 

Pendant  son  séjour  h  Paris,  Lotbaîrealla 
faire  un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry.  De  quel  sentiment 
dut-il  être  pénétré  en  présence  des  reliques 
de  ce  généreux  athlète,  c[ui  avait  combattu 
jusqu'à  la  mort  pour  la  liberté  et  les  droits  . 
de  l'Eglise  1  Combien  dut  s'affermir  cette 
vocation  è  laquelle  il  se  sentait  appelé,  de 
se  dévouer  tout  entier  à  la  même  cause  I 

De  Paris,  Lothaire  se  rendit  à  Bologne. 
Le  florissaient  depuis  longtemps  des  écoles 
de  droit,  où  l'on  accourait  de  toute  Tltalie 


(199)  Voy.  notre  article  Boècc,  n.  Tl  et  Yll,  toiii.  111,  col.  325  et  sulv. 
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et  (les  pays  les  plus  éloignés.  Il  y  étudia  le 
droit  canont  dont  rimuortance  l'emportait 
de  beaucoup  sur  celle  ou  droit  romain. 

Revenu  de  Bologne  à  Rome,  Lothaire 
devint  d*abord.  chanoine  de  Saint-Pierre. 
Le  Pape  Grégoire  VI II  l'ordonna  sous-diacre. 
Clément  III,  qui  était  son  oncle  maternel, 
le  ru  cardinal  diacre  de  Saint-Serge,  qui 
avait  été  son  titre  à  lai-môme.  Lothnire, 
parmi  les  membres  de  sa  famille,  comptait 
non-seulement  ce  saint  Pontife,  mais  encore 
plusieurs  cardinaux. 

Sévère  dans  ses  mœurs,  simple  dans  ses 
habitudes,  pauvre  au  milieu  des  grandeurs, 
Lothaire  ne  brillait  parmi  ses  frères  les 
cardinaux  que  par  ses  talents  et  ses  vertus. 
Il  mettait  è  profit  tous  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  devoirs  envers  TEglise  pour 
agrandir  le  cercle  de  ses  connaissances,  et 
composer  plusieurs  ouvrages  justement  re- 
nommés dans  son  siècle.  Son  principal  est 
le  livre  Sur  Uê  misères  de  la  vie  humaine^  ou 
du  m^is  du  monde,  où  il  s*étève  aux  consi* 
dérations  les  plus  hautes  de  Tordre  philoso- 
queaussi  bien  que  de  Tordre  religieux. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer 
un  court  passage  tiré  des  différents  écrits 
qu'il  composa  avant  son  élection,  passage 
où  il  expose  ses  idées  sur  les  qualités  que 
doit  réunir  le  Chef  suprême  de T£glise.  Nous 
y  verrons  en  même  temps  la  croyance  de 
celte  époque  sur  ta  Primauté  du  Pontife 
romain.  «  Jésus«Christ,  dit-il,  a  établi  un 
seul  de  ses  apôtres,  Pierre,  prince  des  au- 
tres apdtres.  Il  lui  adonné  la  primauté  avant 
sa  mort,  pendant  sa  passion,  et  après  sa 
résurrection.  Tous  les  pontifes  sont  appelés 
h  partager  les  soins  du  troupeau;  mais  le 
Pape  seul  a  été  appelé  è  la  pléoitudedu  pou- 
voir. Il  y  a  un  grand  mystère  dans  la  réponse 
que  fit  Pierre  à  Jésus-Christ,  après  cette 
question  adressée  à  tous  les  apêlres  en 
eommun  :4}ue  disent  les  hommes  de  moi? 
Pierre  répondit  :  Vous  êtes  le  Christ^  le  Fils 
du  Dieu  vimnU  Jésus-Christ  lui  apparut 
le  premier  après  sa  résurrection,  et  ensuite 
aux  autres  apôtres,  et  enfin  aux  cinq  cents 
assemblés  (200).  C'est  pour  cela  que  le  Pape 
ne  reconnaît  point  de  supérieur  après  Dieu  ; 
il  ne  veille  point  seulement  sur  l'Eglise  de 
Rome,  mais  sur  toutes  les  autres  Eglises.  Il 
existe  entre  lui  et  cette  Eglise  romaine  un 
lien  si  indissoluble,  quels  mort  seule  peut  le 
briser.  Le  Seigneur  seul  est  son  juge  (201). 
Il  est  surtout  le  sel  de  la  terre  ;  mais  qui 
peut  le  rejeter  et  le  fouler  aux  pieds?  Cepen- 
dant malheur  è  lui  s'il  se  faisait  illusion  sur 
sa  grandeur  et  sur  l'excellence  de  sa  dignité. 
Car,  moins  il  peut  être  jugé  par  les  hommes, 

(200]  De  mysterîo  Mhtœ. 

(201)  DeContecr.  Rom,  Pont.f  serm.  5. 

(iUi)  Ibid.,  serai.  4. 

(203)  De  eotuemptu  mundi^  Ub.  n,  cap.  30. 

(2d4)  Les  Itumains  d'autrefois  oublièrent  soii- 
veni»  bêlas  l  couiine  ceux  d^ujounrUui,  leui**  gloire 
v\  leur  bonh^.ur.  L'homme  animal,  selon  ftsipression 
de  saint  Paul,  n'a  jamais  compris,  ne  comprendra 
jamait  let  choses  de  Dieu  (/  Cor,  ii,  14). 

(205)  On  sait  que  Tkisioirc  de  ce  grand  Pape  a 


Elus  il  sera  sévèrement  jugé  au  tribunal  de 
ien.  Aussi  a-t-il  besoin  des  prières  de  ses 
frères  et  de  ses  fils,  afin  que  sa  foi  ne  chan- 
celle  point  (202). 

«  Ce  n'est  pas  la  haute  position,  maïs  le 
mérite  intérieur;  ce  n'est  pas  la  dignité,  mais 
une  conduite  irréprochable  qui  fait  Thomme 
de  bien  (203).  Que  le  Pontife  de  TEglIse 
universelle  se  souvienne  sans  cesse  qu'il  ne 
doit  point  porter  les  clefs  de  la  puissance 
sans  porteries  clefs  de  la  sagesse...  Aujour* 
d'hui  Rome  est  plus  élevée  par  la  puissance 
apostolique  de  celui  qu'elle  se  glorifie  d'a- 
voir pour  patron,  qu'elle  ne  Tétait  autrefois 
par  la  puissance  des  empereurs.  £lle  est 
devenue  l'Institutrice  de  la  vérité,  elle  qui 
était  autrefois  la  capitalede  Terreur,  et  Tem- 
pereur  romain  lui-même  est  soumis  à  son 
autorité.  Elle  a  vu  briller  la  splendeur  de  la 

Euissance  terrestre,  et  maintenant  elle  voit 
riller  d'un  éclat  pur  encore,  la  gloire  de  la 
puissance  céleste  (204V » 

Le  Pape  Célestin  III,  étant  tombé  malade 
vers  la  fête  de  Noël  1197,  fit  venir  devant 
lui  tous  les  cardinaux,  et  leur  ordonna  de 
traiterensemble  du  choix  de  son  successeur. 
H  voulait  faire  élire  le  cardinal  Jean  de  Saint- 
Paul,  de  la  famille  des  Colonne,  en  la  vertu 
et  la  sagesse  duquel  il  avait  la  plus  grande 
confiance,  et  dont  il  avait  fait  son  vicaire 
général.  Célestin  offrait  même  de  se  démet- 
ire  du  pontifical,  si  les  cardinaux  s'accor- 
daient à  élire  Jean  de  Saint-Paul.  Son  désir 
ne  fut  point  exaucé.  Quelques  heures  après 
sa  mort,  et  tandis  qu'une  partie  des  cardi- 
naux assistaient  à  ses  funérailles,  qui  eurent 
lieu  immédiatement,  bien  que  d'une  manière 
solennelle,  les  autres  s'assemblaient  dans  un 
monastère  nommé  Septa  Salis.  Quand  tous 
furent  réunis,  ils  portèrent  leurs  suffrages 
sur  le  cardinal  Lothaire,  quoiqu'il  ne  lût 
âgé  que  de  37  ans;  et  malgré  sa  résistance 
et  ses  larmes  bien  sincères,  le  revêtirent  des 
*insi(jnes  du  Pontificat.  Cette  élection  causa 
la  joie  la  plus  vive  parmi  le  clergé  comme 
parmi  le  peuple. 

11.  Lothaire  n'était  encore  que  diacre  :  il  ne 
voulut  point  dérober  en  sa  faveur  à  la  règle 
générale  de  l'Eglise,  qui  ne  permet  d'or- 
donner les  prêtres  qu'aux  Qualre-Temps. 
Son  ordination  sacerdotale  fut  donc  différée 
jusqu'au  samedi  21  février,  et  le  lendemain, 
fête  do  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  il  fut  sacré 
év6({ue.  Dans  un  éloc|uent  discours  qu'il  lit 
entendre  h  cette  occasion  du  haut  de  la  chaire 
apostolique  ,  le  nouveau  Pontife  exposa 
comment  il  entendait  les  devoirs  de  sa 
charge.  Nous  allons  voir  que  sa  conduite  fut 
toujours  d'accord  avec  ses  paroles  (205).  Le 

été  écrite  de  nos  jours  par  un  .proicstPnt  que  TE- 
glisea  eu,  depuis,  la  joie  de  voir  revenir  duns.siin 
sein.  Nous  voulons  parler  de  Frédéric  Hurler,  //fV 
toire  du  Pape  Innocent  lïl  et  de  ses  coniemp»rain$, 
Irad.  de  ralleniaud,  par  J.-li.  Ilaibor,  avee  une  lu* 
iroëuclion  par  A.  de  SainNCberon ,  2*  odit.  3  vol. 
in-8*,  1855.  —  En  1840,  lorsque  cet  ouvra{:e  pana, 
le  savani  P.  Perrone,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
donna  lecture,  à  V Académie  de  la  religion  caihO' 
lique  de  lloine,  d'une  docte  Dissertation  dont  te  sujet 
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n)omie  entier  réclamait  ses  soins.  —  A  Rome, 
une  population  turbulente,  engouée  des  sou- 
venirs classiques  de  rantiquité,  voulait  ex- 
humer i*ancien  ordre  de  ciioses.  £n  Italie, 
les  Allemands  d'un  côté,  les  Normands  de 
l'autre,  avaient  enlevé  ou  contestaient  à  l'E- 
glise romaine  ses  antiques  patrimoines. 
L^Espngne  était  envatiie  de  nouveau  parles 
musulmans,  tandis  que  les  rois  chrétiens  se 
faisaient  la  guerre  entre  eux ,  ou  ne  s*a!- 
liaièntque  par  des  mariages  illicites.  L'Angle- 
terre, encore  gouvernée  par  le  roiisoldat  Ri- 
chard Cœur-de-Lion,  allait  tomber  aux  mains 
de  rignoble  Jean  Sans-Terre.  La  France  voyait 
à  sa  tète  le  brave  et  fougueui  Philippe-Au- 
guste, qui,  dominé  par  une  passion  coupable, 
répudiait  sa  femme  légitime  pour  en  prendre 
une  autre,  au  grand  scandale  de  ses  peuples 
et  de  la  chrétienté  tout  entière.  Enfin,  la 
Suède  en  proie  à  la  guerre  civile,  TAHema- 
gne  divisée  entre  deux  prétendants  à  Fem- 
nire,  Constantinople  en  pleine  décadence, 
rOiient dévasté  par  le  fanatisme  musulman, 
l'Occident  travaillé  par  une  secte  plus  funeste 
que  le  mahométisme,  une  secte  qui,  sous 
uua  couieur'chrétienne,  travaille  à  la  ruine 
de  toute  religion,  de  toute  morale,  de  toute 
société  :  tel  est  l'état  du  monde  à  l'avènement 
d'Innocent  111. 

Le  Pontife  porta  d'abord  ses  regards  sur 
les  réformes  à  introduire  dans  son  entou- 
rage. Par  la  simplicité  de  sa  vie,  il  voulait 
servir  de  modèle  aux  prélats  et  è  tout  le 
clergé.  Tout  faste  fut  immédiatement  éloigné 
de  la  cour  romaine,  où  ilàs  lors,  selon  1  ex- 
pression d'un  historien,  les  vases  d'or  et 
d'argent  firent  place  aux  vases  de  terre  et 
de  bois,  et  les  peaux  d'hermine  aux  peaux 
de  mouton.  Innocent  s'astreignit  à  tenir  trois 
fois  par  semaine  le  consisloire  public,  y 
écoutait  toutes  les  plaintes  ,  renvoyait  à  des 
coQHQissions  les  aûaires  de  moindre  impor- 
tance, et  examinait  par  lui-même  les  causes 
majeures.  Or,  il  le  faisait  avec  tant  de  pé- 
nétration et  de  sagesse,  qu'il  était  admiré  de 
tout  le  monde,  et  que  plusieurs  hommes 
irès-savants,  jurisconsultes  et  autres,  ve- 
naient à  Rome  uniquement  pour  l'entendre  ; 
et  ils  prétendaient  s'instruire  plus  dans  ces 
consistoires  qu*ils  ne  l'eussent  l'ait  dans  les 
écoles. 

Grâce  è  la  sympathie  qu'il  avait  parmi  le 
peuple,  Innocent  put  faire  cesser  l«s  usur- 
pations que  les  magistrats  civils  de  Rome 
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avaient  faites  sur  l'autorité  pontificale,  et, 
par  une  stricte  délimitation  des  droits  de 
chacun,  consolider  la  bonne  intelligence 
entre  le  gouvernement  et  les  citoj'ens.  Mais 
cet  éFat  de  choses  ne  pouvait  convenir  à 
ceux  qui  cherchaient  des  dissensions  pour 
en  profiter.  Jean,  de  la  famille  de  Pierre  de 
Léon,  se  mit  à  ta  tête  des  meneurs,  qui  s'in- 
titulaient les  Ik*ns  hommes  du  bien  public. 
Mais  la  sagesse  et  la  fermeté  d'innoceut  les 
réduisirent  à  l'impuissance.  Glissons  rapi- 
dement sur  ces  intrigues  sans  grandeur  pour 
admirer  la  charité  inépuisable  du  Pontife. 

Au  printemps  de  l'année  1202,  toute  l'I- 
talie, ainsi  que  d'autres  contrées,  est  affli- 
gée d'une  grande  disette,  causée  par  les^ 
mauvaises  récoltes  de  l'année  précédente. 
Innocent,  qui  se  trouvait  à  Anagni,  revient 
aussitôt  è  Rome,  et  veille  à  ce  que  les  in- 
digents soient  abondamment  pourvus.  Il 
fait  parvenir  secrètement  les  aumônes  à 
ceux  que  la  honte  empêche  de  mendier  : 
chaque  jour  il  distribue  huit  mille  rations 
de  pain  aux  mendiants,  et  approvisionne  le« 
maisons  de  charité.  Tout  son  temps  et  tou- 
tes ses  pensées  semblent  consacrées  aux 
œuvres  de  bienfaisance.  On  ne  saurait  éva- 
luer les  sommes  employées  par  lui  dans  ce 
buL 

m.  Après  avoir  rétabli  son  autorité  dans 
Rome  et  les  alentours,  Innocent  tourna  son 
attention  vers  les  autres  provinces  du  domai- 
ne de  l'Eglise.  L'empereur  Henri  VI  avait 
donné,  h  titre  de  fief,  la  Marche  d'Anaône  et 
la  Romagneè  son  sénéchal  Markwald.  Le  Pape 
envoya  deux  cardinaux  pour  le  sommer  de 
se  soumettre  è  TEgiise.  Markwatd,  tout  en 
simulant  parfaitement  d'obtempérer  à  cette 
injonction,  dévasta  d'une  horrible  manière 
tout  le  territoire  d'Ancône  qui  s'était  anté- 
rieurement soumis  au  Saint-Siège.  Sommé 
Eâr  les  légats  do  congédier  ses  troupes, 
larkwald  selivraà  des  dévastations  plus  af- 
freuses encore  ;  aussi  fut-il  bientôt  excom- 
munié avec  to^s  ses  partisans  et  ses  compa- 
gnons d'armes. 

Mais  innocent  ne  se  contenta  pas  de 
confirmer  la  sentence:  il  détermina  les  ba- 
rons et  les  comtes  restés  fidèles  è  poursuivre 
Markwald  par  la  force  armée,  et  celui-ci, 
se  voyant  hors  d'état  de  résister,  s'était 
réfugié  en  Sicile. 

Henri  VI  avait  aussi  cédé  à  un  seigneur 
allemand,  nommé  Conrad,  le  duché  de  Spo- 


éiaii  :  Analyse  et  réfleiiens  sur  VHUtoire  du  Pape 
Innocent  lit  et  de  ses  contemporains ,  de  Fréd^.ric 
Hurler.  Il  a  comineticc  par  reconiiaiirc  Tespril  c^evé 
et  tiejugemeni  exquis  avi*c  lesquels  M.  Huiler  a  su 
apprécier  rbisU>ireM*un  Pouiife  qui,  dans  un  siècle 
d^snorance,  a,  comme  le  soleil,  jeié  de  toutes  parts 
les  rayons  de  la  plus  vive  lumière.  H  a  fait  voir 
casuite,  par  une  exacte  et  sévère  analyse,  comment 
récrivam  allemand,  dans  le  cours  de  son  œuvre,  a 
toujours  eu  soin  de  montrer  le  saint  Poniife  sous 
le  triple  aspect  où  il  doit  être  considéré,  c*eat-à-d»re 
romme  Chef  de  TE^ise  universelle,  comme  souve- 
rain temporel  de  ^pmc,  et  comme  Tun  des  chels  de 
la  république  chrétienne,  il  a  montré  comment  pnr 
des  recherches  pleines  de  pénéiraiioo,  des  investi- 


gations pleines  d*intclligence,  une  critique  judi« 
cieuso  «t  sagace,  une  érudition  immense  et  curieuse 
des  moiiidies  détails,  le  docte  liisiorien  était  par- 
venu à  élever  à  la  gloire  du  Pontife  romain  un  nio* 
numeiit  digne,  sous  tons   les  rapports,  de  Tesiime 
et  de  radiniration  des  esprits  sérieux.  Le  P.  Per- 
roiio,  dans  sa  Dtsierlaiiou,  ne  s^estpas  seulenieni 
i)orné  à  analyser  Tœuvre  de  rhistorien  protestant,  i 
mais  il  a  aussi  (ait  ressortir  la  haute  philosophie  \ 
et  l'impartialité  d'esprit  vraiment  catholique  avec  | 
lequel  y.  liurter  a  composé  son  Histoire  d  Innocent  j 
m,  L:i  Disseitation  du  savant  théologien  de  la  Com-  d 
pagnie  de  Jésus  a  été  insérée  dans  les  AmiaUs  des 
sciences  religieuses  «pie  l'abbé  de  Lucca,  aujourd'hui 
cardinal,  publiait  alors  à  Rome. 
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(Me,  le  comté  d'Assise  et  celui  de  Cora  dans 
).')  terre  de  Labour.  ElTrayé  du  sort  de  Mark- 
waid,  Conrad  mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir 
h'S  bonnes grflces du  Pape.  Innocent  était  très- 
favorablement  disposé  h  son  égard.  Mais  la 
haine  pul)lique  se  manifesta  si  violemment 
contre  tous  les  Allemands*  C|ii*il  s'éleva  des 
murmures  contre  \e  Pape  Iqi-mêmo.  Conrad 
se  vit  donc  forcé  d'abandonner  sans  condi- 
tions toul  ce  qu'il  avait  possédé  jusque-là 
de  rhéritage  de  Saint-Pierre,  el  il  jura  à 
Narni,  sur  les  saints  Evangiles,  en  présence 
des  légats  pontiQcaux,  de  Tévêque,  des  ba- 
rons et  du  peuplé,  qu'il  renonçait  à  ses  pos- 
sessions. Innocent,  en  prenant  possession, 
ou  plutôt  en  recouvrant  ces  domaines,  dota 
chaque  cité  d'importants  privilèges.  Et,  à  ce 
propos,  l'historien  protestant  d'Innocent  III 
fait  observer  qu'à  cette  époque,  sans  l'auto- 
rité et  è  côté  d'elle,  les  droits  du  particulier 
pouvaient  se  développer  de  mille  manières, 
comme  le  vie  Individuelle  se  développe  au 
sein  de  la  vie  générale  :  tandis  que,  de  nos 
jours,  toute  individualité  s'efface  devant 
Tuniversalité»  et,  hors  d'elle,  rien  ne  peut 
avoir  de  prix  (206). 

La  Toscane,  dont  une  grande  partie  avait 
été  léguée,  depuis  plus  d'un  siècle,  à  l'E- 
glise romaine,  par  la  comtesse  Mathilde, 
était  tout  entière  sous  la  domination  al- 
lemande. Philippe»  frère  de  l'empereur,  avait 
même  pris  le  titre  de  duc  de  cette  province  ; 
la  plupart  des  nobles  se  déclaraient  en  sa 
faveur.  Mais  aussitôt  qu'Innocent  eut  expri- 
mé le  désir  d'arracher  aux  étrangers  tout  ce 
qui  appartenait  au  domaine  de  Saint-Pierre, 
l'.'s  villes,  cédanX  au  conseil  de  leurs  magis- 
trats et  de  leurs  évoques,  formèrent  une 
confédération  dans  le  but  de  s'assister  mu- 
tuellement pour  maintenir  leur  liberté  ;  d'ac- 
commoder à  l'amiable  les  différends  survenus 
entre  elles  ;  de  défendre  l'Eglise  romaine  ; 
de  ne  se  soumettre  à  aucun  [)rince  tempo- 
rel, quel  que  fût  son  i4ire/sans  l'agrément 
du  Saint-Siège;  enfin,  de  ne  reconnaître  au- 
cun empereur  que  lePiipe  n'eût  point  ap- 
jirouvé. 

La  Toscane  avait  encore  à  cette  époque 
de  ces  seigneurs  dont  le  moyen  Age  nous  of« 
fre  tant  d'exemples,  qui  attaquaient  et  dé- 
troussaient les  voyageurs  et  les  pèlerins  sur 
les  grandes  routes,  innocent  voulut  qu'on 
les  rappelât  à  l'ordre,  d'abord  par  la  dou- 
ceur, et  ensuite  par  la  force,  s'ils  ne  se 
rendaient  pas.  C'est  à  ce  dernier  moyen 
que  durent  avoir  recours  les  villes  confé- 
dérées: elles  assiégèrent  les  pillards  dans 
la  forteresse  de  Rispampini,  et  les  pressè- 
rent si  vigoureusement  qu'fis  se  virent  for- 
cés de  se  rendre  à  discrétion.  Après  qu'ils 
eurent  promis  de  rétablir  la  sûreté  des  roa- 
tes,  donné  caution  de  leurs  promesses,  et 
prêté  serment  de  tîdéiité  au  Pape»  celui-ci, 
en  retour,  leur  promit  la  protection  s(ié- 
ciale  de  Saint-Pierre,  tant  pour  leurs  per- 
sonnes que  pour  leurs  proi>riétés, 

* 

(206)  Ilnricr,  liv.  n. 

(2</7)  Lib.  I,  episi.  0  ei  9.    —  Cesta  Innocent.  — 


C'est  ainsi  qu'en  peu  de  temps  il  recon- 
quit, sans  batailles,  tous  les  domaines  da 
Saint-Si(''ge.  Partoutîl  signala  son  passage  par 
des  bienfaits  ;  partout  il  rétablit  la  paix  et  la 
jusîice,  se  proposant  pour  but,  comme  il  le 
dit  lui-même,  défaire  aimer  ladoroination  dii 
Saint-Siège,  de  confirmer  les  droits  et  les 
privilèges  de  chaque  ville  en  particulier,  de 
renouveler  ceux  qui  étaient  tombés  en  dé- 
suétude, de  prouver  que,  loin  d'opprimer 
ses  vassaux,  et  de  l(?s  traiter  en  esclaves, 
le  Saint-Siège  les  protège  comme  ses  enfants 


Iv,  Après  la  mort  de  l'empereurHenri  VF, 
sa  veuve  Constance  mit  son  jeune  fils,  Fré- 
déric, en  possession  de  l'Italie  méridionale. 
Dans  le  but  d'assurer  au  roi  mineur  l'appui 
du  Saint-Siège,  elle  envoya  demander  pour 
lui,  au  Pape,  l'investiluredu  duché  de'Pouil- 
le,  de  la  principauté  de  Capoue,e!  du  royaume 
de  Sicile,  aux  mômes  conditions  qui  avaient 
jadis  existé  entre  les  Souverains  Pontifes  et 
les  rois  précédents  (mai,  1198). 

Adrien  IV,  à  la  suite  de  quelques  diffé- 
rends, avait  accordé  au  roi,  Guillaume  I", 
des  privilèges  ecclésiastiques  très-étendus 
pour  son  royaume.  Ils  étaient  appelés  les 
quatre  chapitres^  et  concernaient  les  léga- 
tions, les  nominations  ecclésiastiques,  les 
appels  et  les  conciles.  Clément  III  les  avait 
confirmés  à  Guillaume  IL  Innocent  regarda 
comme  le  plus  sacré  de  ses  devoirs  d'affran- 
chir l'Eglise  de  toute  influence  séculière 
opposée  à  sa  discipline,  et  dès  lors  injuste 
et  dangereuse  :  les  conventions  en  question 
se  trouvaient  d'ailleurs  annulées  par  l'ex- 
tinction de  l'ancienne  souche  des  rois  de 
Sicile. 

C'est  pourquoi,  un  mois  à  peine  après  son 
élection.  Innocent  écrivit  à  Timpéralrice  : 
€  La  puissance  laïque  a  fait  violence  au 
chapitre  de  Saintn-Anastasie,  qui  jusqu'alors 
avait  conservé,  du  consentement  du  Saint- 
Sié^e,  la    langue   et  les  rites  de  l'Eglise 

(grecque;  et  sans  consulter  ni  ce  chapitre  ni 
e  Saint-Siège,  elle  lui  a  donné  un  évoque 
Îui  ne  connaissait  ni  le  grec  ni  le  latin, 
impératrice  est  maîtresse  de  diriger  les 
affaires  temporelles  de  ses  peuples  ;  mais 
elle  doit  laisser  libres  les  élections  ecclésias- 
tiques*... Nous  déclarons  non  avenu  tout  co 
que  la  puissance  laïque  a  fait,  en  conférant 
des  charges  et  des  bénéfices,  ou  ce  qu'elle 
a  réglé  dans  un  diocèse  en  l'absence  de  son 
évoque  (9.08).  » 

Les  ambassadeurs  de  Constance  firent 
tous  leurs  efforts  pour  déterminer  le  Pontife 
à  donner  l'investiture  du  royaume  selon 
l'ancienne  manière.  La  reine  elle-même  eut 
recours  è  la  séduction  des  présents;  mais 
trouvant  dans  Innocent  une  volonté  inébran- 
lable, elle  finit  par  souscrire  à  tout  ce  qu'il 
exigeait.  Les  chapitres  sur  l'appel,  les  léga- 
tions et  les  conciles  furent  abrogés;  celui 
des  élections  ou  nominations  ecclésiastiques 
reçut  d'im[)ortantes  modifications. 


flurJer,  liv.  h. 

{iOS)  Innocent.,  lib. 


I,  episi.  18,  17,61,65. 
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Constance  tomba  malade  pendant  qu'on 
expédiait  les  Balles  d'investiture.  D'après 
certains  documents»  elle  avait  déjà  prdté  le 
serment  de  fidélité  (209).  Elle  donna,  par 
testament,  h  son  fils,  pour  tuteurs  et  con« 
selliers,  le  chancelier  Walter,  évéque  de 
Troie,  ainsi  que  les  archevêques  de  Palerme» 
dp  Montréal  et  de  Capoue;  et  en  confia  la 
hmte  tutelle  au  Papf,  comme  à  son  suzerain. 
Elle  imposa  h  tous  l'obligation  de  reconnaî- 
tra' Innocent  en  cette  qualité  et  de  lui  prêter 
s*»rînent.  Une  somme  annuelle  d'environ 
30,000  francs,  prise  sur  les  revenus  de  l'Etat, 
devait  dédommager  le  Ponlife  des  peines 
inséparables  de  la  tutelle,  et  toutes  les 
dépenses  qu'il  serait  obligé  de  faire  pour 
la  défense  du  royaume  devaient  lui  être 
remboursées.  Constance  mourut  le 27  novem- 
bre 1198. 

A  peine  eut-elle  rendu  le  dernier  soupir, 
que  les  conseillers  du  jeune  prince  écrivi- 
rent au  Pape  pour  le  supplier  de  n'abandon- 
ner ni  le  royaume,  ni  le  royal  orphelin. 
Innocent  III  leur  accorda  leur  demande, 
«Sans  jamais,  dit  Hurter,  tirer  avantage  de  sa 
lti(elle,soitpourlui-méme,soilpourleSaint- 
Siége  :  même  dans  iaconOrmation  du  choix  des 
évoques,  où  il  aurait  pu  rêver  des  empiéte- 
ments en  agissant  comme  Chef  de  la  chré- 
tienté» il  ne  voulut  pas  intervenir  comme 
Pape»  mais  comme  représentant  du  roi 
(210).  » 

V.  En  Espagne,  la  plus  grande  inimitié 
régnait  entre  Alphonse  III,  roi  de  Castille» 
et  Alphonse  IV,  roi  de  Léon.  A  peine  ces 
deux  monarques  avaient-ils  terminé  une 
campagne  contre  les  Maures,  qu'ils  tour- 
naient leurs  armes  l'un  contre  l'autre. 
Les  prélats  et  les  grands  de  ces  deux  royau- 
mes, voyant  la  force  des  deux  Etats  s'épui- 
ser totalement  dans  la  guerre  intérieure» 
essayèrent  de  rétablir  la  paix.  Ils  proposé- 
rent  à  Alphonse  de  Léon  d'épouser  Béren- 
gère,  fille  du  roi  de  Castille,  espérant  que  la 
droiture  de  leurs  intentions  et  les  résultats 
avantageux  de  ce  mariage  feraient  fermer 
les  yeux  ^aa  Pape  sur  le  proche  degré  de 
parenté. 

Hais  Innocent  était,  avant  tout,  l'homme 
dt'S principes;  aucune  considération  ne  pou- 
vait les  lui  faire  transgresser.  Il  envoya  donc 
en  Espagne  le  frère  Rainier  de  Clleaux, 
homme  ffénéralement  estimé  à  cause  de  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  et  de  l'austérité 
de  ses  mœurs.  Cet  humble  religieux,  revêtu 
du  caractère  de  légat,  avait  cour  mission 
de  rétablir  la  paix  entre  les  rois  d'Espagne» 
et  de  casser  l'uuion  sacrilège  d'Alphonse 
de  Léon.    ' 

Sur  son  refus  d'obéir  au  Souverain  Pon- 
tife, Rainier  renouvela  l'excommunication 
'ancée  contre  le  prince,  et  l'interdit  fulminé 
contre  son  royaume  par  Célestin  III.  La  Cas- 
tille fut  épargnée;  car  le  roi  déclara  qu'il 
recevrait  sa  fille  aussitôt  qu'elle  reviendrait 
(211).  Dans  celte  extrémité»  le  roi  de  Léon 

(209)  Hurarori,  Ântiq.,  lom.  YI,  p.  104. 

(SIO)  //ni.  fflnnoceni  lit,  par  Hurler,  liv.  xn. 


tenta  la  voie  diplomatique.  Il  envoya  donc 
au  Saint-Père  une  ambassade  composée 
d'évêques»  pour  tâcher  d'obten-ir  la  levée  de 
l'interdit  qui  pesait  sur  le  royaume. 

Innocent  consentit  è  mitiger  la  sévérité 
de  cet  interdit  et  ^  autoriser  la  célébration 
de  roflice  divin.  Cette  concession, toutefois, 
n'était  que  pour  le  peuple»  qui  n'était  pas 
coupable,  et  non  pour  le  roi,  ni  pour  sa 
prétendue  épouse,  ni  pour  leurs  conseillers,  i 
Partout  où  ceux-ci  se  trouveront,  ville,  vil- 
lage  ou  château,  la  voix  du  prêtre  doit  y 
rester  muette,  et  l'église  demeurer  fermée. 

Au  milieu  de  ces  conflits,  Rainier  élait 
parvenu  à  déterminer  les  rois  de  Castille  et 
d'Aragon  h  une  expédition  contre  les  Sar- 
rasins. Le  Pape  en  ressentit  la  plus  grande 
joie  :  cependant  il  ne  voulut  point  consentir 
è  ce  que  le  roi  d'Aragon,  conformément  è 
la  proposition  de  ses  conseillers,  se  servit, 
pour  cette  expédition,  d'une  monnaie  frappée 
peu  avant  la  mort  de  son  père,  et  qui  n'avait 
pas  le  poids  légal,  à  moint  que  le  peuple 
n'approwài  la  drculaiion  de  cette  monnaie^ 
qui  avait  déjà  causé  des  troubles  dans  le 
royaume. 

Enfin,  en  120&»  après  sixans  de  résistance, 
Alphonse  de  Léon  se  soumit  è  l'Eglise,  et 
renvoya  chez  son  père  Bérengère  de  Castille. 
L'excommunication  dont  il  était  frappé  fut 
immédiatement  levée.  Peu  de  tem()s  après, 
Innocent  prouva  que  la  sévérité  imposée 
par  les  devoirs  de  sa  charge  poursuivait  les 
actes  et  non  les  personnes;  car  il  déclara 
légitimes  et  aptes  è  succéder  au  trône  les 
enfants  issns  ae  ce  mariage  :  et  cette  décla- 
ration fut  aussitôt  reconnue  parles  Etals  do 
Léon  à  l'égard  de  Ferdinand*  l'atné  de  ces 
enfants. 

La  question  de  ce  mariage  ne  fut  pns  la 
seule  que  le  grand  Pontife  eut  h  résoudre 
en  Espagne.  Les  rapports  des  archevêques 
entre  eux,  et  avec  leurs  suffragants,  puis 
de  ceux-ci  avec  les  ordres  de  chevalerie  ; 
la  confirmation  à  l'Aragon  du  titre  do 
royaume  que  ce  pays  avait  pris  depuis  un 
siècle,  malgré  sa  vassalité  à  l'égard  de  la 
France,  donnèrent  encore  bien  dés  occupa- 
tions au  Saint-Siège.  Enfin,  pour  terminer 
en  quelques  mots  ce  qui  regarde  cette  con- 
trée, faisons  remarquer  que  c'est  aux  efforts 
d'Innorent  III  que  l'Espagne  fut  redevable 
de  la  fameuse  balaille  de  Navès  de  Tolosa, 
remportée,  le  12  juillet  1212,  sur  les  Sarra- 
sins, par  les  armées  réunies  de  Léon»  de 
Castille,  d'Aragon  et  de  Navarre. 

VI.  Portons  maintenant  nos  regards  sur 
le  nord  de  l'Europe.  Avec  quelle  fermeté 
Innocent  réprime  les  abus  dont  gémissait 
l'Eglise  de  Suède.  Dans  ce  pays  le  peuple 
n'avait  pas  encore  complètement  dépouillé 
son  aucienne  barbarie  :  les  mariages  se 
contractaient  souvent  sans  le  concours  de  la 
religion,  et  se  rompaient  avec  une  égale 
facilité.  Beaucoupd'enfants étaient  privés  du 
baptême»  et  la  coutume  de  les  exposer  n'é- 

(ill)  Ceeta  InMcetU^^ n.  58»  Ub.  ii»  epist.  7$. 
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tait  pas  encore  abolie.  Des  seigneurs  s'arro- 
geaient sur  l*Kglise  un  pnavoir  fatal  h  son 
développement,  s'appropriaient  ses  revennsi 
pillaient  les  sanctuaires»  rendaient  les  ecclé- 
siastiques justicial)les  des  tribunaux  civils, 
qui  les  forçaient  h  accepter  des  combats 
singuliers  bu  à  se  soumellre  h  d'autres  juge- 
ments de  cette  nature. 

Certes,  il  fallut  au  grand  Pontife  une  ad- 
mirable énergie  pour  lutter  contre  un  tel 
état  de  choses.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins 
admirable  que  son  zèle  contre  les  abus,  c*esl 
sa  douceur,  sa  charité  envers  les  personnes. 
Que  d'efforts,  que  de  paternels  avis  ne  mit* 
il  pas  en  œuvre  pour  réconcilier  entre  eux 
Eric  el  Swerker  qui  se  disputaient  le  trône 
de  Suède  !  quelle  touchante  bonté  ne  mnn- 
Ira-l-il  pas  dans  l'affaire  du  coupable  évo- 
que de  SIeswig,  Waldemar,  fils  naturel  du 
roi  Canut  V  1 

Plus  né  pour  manier  Tépée  qu<»  pour  gou- 
verner des  fidèles ,  l'évoque  Waldemar 
refusa  de  remettre,  quand  il  en  fut  requis, 
Tadministration  du  duclfé  de  Sieswig,  dont 
Canut  VI,  son  cousin,  Tavait  chargé  pendant 
]a  minorité  du  titulaire.  Il  n'hésita  point  à 
soutenir  par  les  armes  ses  injustes  préten- 
tions, et  obtint  l'appu)  du  roi  de  Norwége, 
du  duc  de  Souabe,  du  margrave  de  Saxe 
et  du  comte  de  Holstein.  Néanmoins  l'am- 
bitieux prélat  tomba  entre  les  mains  de  Ca- 
nut VI,  qui  le  retint  captif. 

Innocent  fit  d'inutiles  efforts  auprès  de 
Canut,  ainsi  qu'auprès  de  son  successeur 
Waldemar  II,  pour  que  le  prélat  fût  rendu 
h  la  liberté.  Approuvait-il  donc  la  conduite 
de  révéque  7  Non  ;  mais  il  voyait  dans  le  pri- 
sonnier l'ecclésiastique,  et  non  lerebelle;ct, 
tout  en  avouant  qu'il  eût  mieux  aimé  voir 
périr  par  le  glaive  celui  qui  avait  pris  le 
glaive,  que  de  voir  le  roi  se  souiller  par 
cette  captivité,  Innocent  la  considérait, 
quelque  justes  quVn  fussent  les  motifs, 
comme  une  attaque  criminelle  contre  la  li- 
berté de  l'Ëglise,  et  soutenait  que  révoque 
devait  être  jugé  par  le  Siège  apostolique. 
Ecoutons  ses  paroles  :  «  Quelle  est  donc  la 
faute  du  Saint-Siège,  quelle  est  donc  la  faute 
do  toute  l'Eglise,  écrit-il  au  roi,  pour  qu'on 
ait  lésé  ses  droits  dans  la  personne  du  pri- 
sonnier? Le  Psalmiste  ne  dit-il  point  :  Ne 
touchez  point  à  Voint  du  Seigneur?  Dne 
longue  infortune  aura  d'ailleurs  servi  de 
leçon  è  révéque,  et  il  ne  faut  jamais  déses- 
pérer de  la  conversion  d'un  homme.  Le  roi 
de  Hongrie  et  son  frère  n'ont-ils  pas  été 
longtemps  divisés,  ne  se  sont-ils  pas  armés 
l'un  contre  l'autre?  Et  cependant  les  efforts 
d'un  légatont  opéré  une  réconciliation.  C'est 
ainsi  que  nous  désirons  amener  un  arran- 

Sement  entre  vous  et  l'évèque.  Ce  dernier 
onnera  toute  garantie  pour  sa  conduite  à 
venir.  Dans  le  cas  où  le  prélat  fomenterait 
de  nouveaux  troubles,  nous  prononçons 
d'avance  l'excommuRication  contre  lui  et 
ses  partisans,   et  nous  nous   engageons  à 


faire  jurer  aux  grands  de  lui  refuser  leur 
appui.  Enfin,  pour  dissiper  toute  inquié- 
tude, l'évèque  fixera  sa  résidence  en  Italie, 
et  ne  rentrera  en  Danemark  que  d'après 
notre  assentiment,  et  lorsque  vous  l'aurez 
appelé  (212).»  Est-il  possible  de  tenir  la  ba- 
lance plus  égale,  de  mieux  concilier  tous  les 
intérêts,  d'ailier' plus  sagement  la  justice  à 
la  miséricorde? 

Nous  renvoyons  è  l'article  Pologhb  le 
détail  de  ce  que  fit  Innocent  III  pour  propager 
la  foi  dans  ce  pajs  et  sur  les  rôles  de  la  Balti- 
que. Dans  celui  qui  est  consacré  è  la  Hon- 
grie (213),  nous  retrouvons  encore  ce  grand 
Pontife,  ainsi  que  dans  l'article  Bulgares. 
Occupons-nous  enfin  de  l'empire  germa- 
nique. 

VII.  A  la  mort  de  l'empereur  Henri  VI, 
arrivée  en  1197,  son  frère  Philippe,  duc  de 
Suouabe,  qui  commandait  en  Toscane,  se 
fa/lta  de  retourner  eh  Allemagne,  afin  «ras- 
surer l'empire  h  son  neveu  ou  du  moins  & 
sa  famille. Son  neveu,  Frédéric,  qui  n'avait 
que  trois  ans,  avait  été  élu  du  vivant  de  son 
père,  et  il  en  résulta  des  conflits  entre  les 
princes  de  l'empire,  qui  n'étaient  pas  dispo- 
sés è  sacrifier  leur  droit  électoral  en  faveur 
d'un  enfant  élu  par  crainte  ou  par  complai- 
sance. 

Innocent  III  tarda  h  s'occuper  de  ce  con- 
flit, et  les  auteurs  modernes,  qui»  comme 
ceux  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  lui  font 
écrire,  avant  leur  véritable  date,  des  lettres 
contre  Philippe  et  en  faveur  d'Otbon,  sont 
complètement  dans  l'erreur.  Ce  n'est  pas« 
ajoute  un  historien,  que  le  Paf»  n'eûi  le 
droit  et  le  devoir  de  connaître  de  cette  af- 
faire, puisque  la  dignité  impériale  conférait 
la  charge  ne  défenseur  de  l'Eglise  romaine, 
et  que  c'était  au  Chef  de  cette  même  Eglise 
è  agréer  son  défenseur.  Innocent  attendait 
donc  que  la  cause  fût  portée  è  son  tribunal. 

Othon  fut  le  premier  à  y  recourir.  Imfuô- 
diatement  après  son  couronnement,  il  écrivît 
au  Pape  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  di- 
sait que  la  Providence  avait,  dans  sa  divine 
sagesse,  appelé  sur  le  trôned'Allemagnelefils 
de  ce  môme  Henri,  proscrit,  mis  au  ban  de 
l'empire,  et  dépouillé  de  ses  biens  par  Fré- 
déric, h  cause  de  son  attachement  au  Saint- 
Siège.  11  rappelait  le  serment  qu'il  venait 
de  prononcer  ^  son  sacre,  serment  par  le- 
quel il  s'engageait  à  respecter  et  à  soutenir 
les  droits  de  l'Eglise.  Il  suppliait  enfin  le 
Saint-Père  de  le  sacrer  empereur,  de  relever 
de  leur  serment  tous  les  princes  spirituels 
et  temporels  qui  avaiem  élu  Philippe,  et  de 
frapper  d'excommunication  tous  ceux  qui 
s'obstineraient  è  reconnaîlre  ce  dernier. 
Othon,  de  son  côté,  s'engageait  h  ratifier 
toutes*  les  clauses  dont  ses  ambassadeurs 
conviendraient  avec  Sa  Sainteté. 

Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angleterre, 
et  oncle  d'Olhon,  les  comtes  de  Flandre,  de 
Hainaut,  de  Daibourg  et  de  Metz,  ainsi  que 
l'archevêque  de  Cologne  p  agissant  au  nom 


(2tS)  Tnnoceni  HK  liv.  vr,  episi.  !8t. 
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de  plusieurs  princes  allemands,  écrivirent, 
de  leur  cAlé,  au  Souverain  Pontife  les  let« 
très  les  plus  pressâmes  en  faveur  d'Othon, 
et  se  portèrent  garants  de  ses  promesses. 

L'aCTaire  était,  comme  on  le  voit,  des  plus 
graves  et  des  plus  délicates.  Innocent  com- 
mcnçalpar  essuyer  d*empêcher  les  deux  partis 
d'en  venir  aux  armes.  Celui  qu'il  avait 
chargé  de  cette  œuvre  de  conciliation,  le  di- 
gne archevêque  de  Mayence,  mourut  sans  y 
avoir  réussi.  C'est  alors  que  le  Pape  crut  le 
moment  venu  de  déclarer  ouvertement  quel 
était  celui  des  trois  princes  que  l'Eglise  en- 
tendait reconnaître  pour  son  défenseur. 

Vers  la  Gn  de  Tannée  1200,  ou  le  com- 
mencement de  Tannée  suivante,  il  envoya 
donc,  en  qualité  de  légat  en  Allemagne,  le 
cardinal  Gui,  évéque  de  Palestrine,  homme 
recommandable  par  sa  fermeté,  sa  modéra- 
tion et  son  désintéressement,  avec  Tordre  de 
déclarer  que  le  Saint-Sié^e  reconnaissait 
Othon  pour  roi,  à  l'exclusion  de  Philippe  de 
Souabe.  Gui  était  porteur  d'une  Bulle  où^ 
avec  une  grande  élévation  d'icKes»  non 
moins  qu'avec  une  admirable  impartialité, 
Innocent  appréciait  la  triple  élection ,  et 
énonçarit  les  motifs  de  sa  préférence. 

VIIJ.  Eu  France,  la  question  du  divorce 
de  Philippe-Auguste  avec  Ingelburgede  Da- 
nemark occupait  depuis  longtemps  le  Saint- 
Siège.  Voici  comment  Thislorien  protestant 
d'Innocent  II!  apprécie  la  conduite  du  Pape 
dans  cette  affaire. 

c  II  ne  s'agissait  ici  ni  de  possessions,  ni 
de  droits   contestés  du  Saint-Siège,  mais 
bien  de  cette  grande  question  :  Le  souverain 
est-il  soumis  aux  lois  du  christianisme  qui 
doirent  régler  les  relations  purement  hu<- 
maines?  Nous  dirons  d'abord  que  si  ces  lois 
étaient  appliquées,  à  cette  époque,  d'une 
autre  manière,  et  plus  sévèrement  que  de 
nos  jours,  on  ne  peut  en  faire  un  prétexte  pour 
blâmer  la  conduite  du  Pape  dans  cette  cir- 
constance. Ici  le  Pape  se  trouvait  vis-à-vis, 
non  du  prince,  mais  du  chrétien.  Il  ne  le 
combattaitpointcommeprince  temporel,  mais 
comme  gardien  suprême  des  préceptes  que 
Dieu-a  donnés  aux  hommes.  Il  s'agissait  de 
décider  ce  qui  l'emporterait,  ou  la  volonté  du 
prince,  ou  la  volonté  reconnue  comme  la  force 
constitutive  de  Tunilé  chrétienne;   ou  bien 
sifdevant  celle-ci,la  prééminence  temporelle 
devait  s'abaisser  et  disparaître.  La  conduite 
d*Innocent»  dans  l'affaire  du  divorce,  prouve 
qu'il  n*a  été  guidé  que  par  la  juste  ap|)r6- 
cialion  de  ses  devoirs  et  de  ceux  des  prin- 
ces, et  qu'animé  d'un  zèle  tout  apostolique, 
il  oe  se  laissa  influencer  par  aucune  consi- 
dération humaine.  Il  ne  voulut  jamais  sacri- 
fier l'importance  morale  de  sa  dignité  pour 
se  procurer  un  puissant  allié  dans  les  dis- 
sensions de  TAIIemagne,  ni    pour  obtenir 
au  roi,  par  son  silence  et  sa  condescendance, 
des  secours  pour  les  Croisades.il  ne  craignit 
pas  d'augmenter  par  sa  fermeté  le  nombre 
de  ses  ennemis,  et  celui  des  affaires  difB- 


ciles  pour  le  Saint-Siège.  En  faisant  moins 
ou  en  agissant  avec  plus  d'indulgence,  il 
eût  fait  violence  à  son  être  moral,  et  se  fût 
préparé  les  chagrina  les  plus  amers  que 
puisse  éprouver  un  homme  pénétré  d'une 
conviction  profonde  et  agissant  conlradictoi- 
•rement  à  ses  principes.  Le  bl&mer  dans  cette 
circonstance,  ce  serait  dangereux  pour  tous 
les  temps,  parce  que  ce  serait  détruire  les 
limites  entre  la  puissance  et  le  devoir,  et 
affranchir  l'homme  de  toute  obligation  ma- 
rale...  Le  devoir  d'un  Pape,  c'est  d'être  le 
pasteur  des  rois,  et,  par  là,  le  sauveur  des 
]3euples  (3il^j.  » 

Innocent  n'avait  pas  attendu  son  sacre 
pour  faire  adresser  à  Philippe,  par  Eudes 
de  Sully,  évoque  de  Paris,  de  jpà  ternelles  et 
graves  représentations.  Dès  qu'il  sut  que 
ce  prélat  n'avait  pu  déterminer  le  prince  à 
rappeler  Ingetburge,  il  lui  écrivit  lui-même 
une  ^lettre  affectueuse  et  digne.  «Si  vous 
refusez,  dit-il  en  terminant,  d'écouter  ce 
dernier  avertissement,  je  me  verrai  forcé, 
quelque  douleur  que  j'en  éprouve,  de  lever 
contre  vous  ma  main  apostolique,  ce 
dont  personne  ne  pourra  me  détourner, 
étant  lermement  résolu  à  faire  mon  devoir 


Philippe  s'obstina  toujours  à  garder  Açnès 
de  Méranie.  Pierre  de  Capoue,  envoyé  en 
France  en  qualité  de  légat,  au  mois  de  sep- 
tembre 1198,  pour  engager  les  Chrétiens  à  se 
rendre  en  Terre-Sainte  pour  combattre  les 
inQdèles,  reçut  d'Innocent,  à  son  départ, 
des  ordres  positifs  au  sujet  du  divorce.  Il 
devait  encore  une  fois  renouveler  ses  remon- 
trances  au  roi,  et  le  menacer  d'interdit,  si 
da^s  le  délai  d'un  mois  il  n'avait  pas  repris 
l'infortunée  princesse  de  Danemark.  Tous 
les  ecclésiastiques  du  royaume  reçurent 
Tordre  d'observer  exactement  l'interdit, 
dans  le  cas  où  il  serait  prononcé.  Enfin,  le 
Pontife  écrivit  de  nouveau  à  Philippe,  le 
conjurant  de  penser  à  la  colère  de  Dieu, 
de  cesser  d'écouter  les  conseils  pernicieux 
de  ses  courtisans,  de  suivre  les  avertisse- 
monts  parternels  du  Sain(-Siége,  et  d'éviter 
ainsi  qu'on  parlât  mal  du  Pape  et  du  roi 
(216). 

Ni  les  enhortations  d'Innocent,  ni  les  me- 
naces de  son  légat,  ni  les  conseils  du  clergé, 
ne  purent  fléchir  l'opiniâtreté  de  Philippe. 
Le  légat  convoqua  donc  un  concile  à  Dijon, 
pour  la  fête  de  Saint-Nicolas  de  Tanné» 
1199.  Les  archevêques  de  Lyon,  de  Reims, 
de  Besançon  et  de  Vienne,  dix-huit  évêques, 
avec  un  grand  nombre  d'abbés  y  assistèrent. 
Deux  abbés,  chargés  d'inviter  le  roi  à  compa- 
raître devant  l'assemblée,  avaient  été  repous- 
sés de  son  château  par  des  hommes  armés. 
Cependant  deux  délégués  se  présentent  en  son 
nom,  chargés  de  déclarer  nulle  toute  déci- 
sion, et  d'interjeter  appel  à  Rome,  où  Phi- 
lippe envoie  effectivement  une  ambassade. 
Mais  le  légat  avait  Tordre  positif  de  n'avoir 
égard  à  aucun  appel. 


(ÎU)  Tlurter,  Hv.  ii. 

(%15)  lonoccfiu,  lib.  i,  cpist.  171. 


(ÎIG)  Idooc,  epist.  W  et  34S. 
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11  prononça  donc  Vinlerdit,  le  septième 
jour  do  rassemblée,  avec  tout  le  cérémonial 
lugubre  nsilé  dans  ces  circonstances:  il  dé* 
fendit  néanmoins  que  la  sentence  fût  exécu- 
tée avant  le  20*  jour  après  la  fête  de  Noël  ; 
et  cela,  dans  Tespoir  que  la  certitude  de  la 
punition  ramènerait  le  roi  à  des  sentiments 
meilleurs.  Ce  fut  en  vain;  aussi,  quand  le  dé- 
lai fut  expiré,  tons  les  prélats  du  royaume 
reçurent-ils  Tordre  de  publier  l'interdit 
dans  leurs  diocèses»  et  de  veiller  sévèrement 
à  son  exécution. 

Il  serait  difficile,  dans  nos  temps  d'indif- 
férence, de  se  faire  une  idée  de  l'effet  pro- 
duit par  rinterdit.  Ce  futuneconslernation 
générale;  des  fidèles  passaient  en  Norman- 
die ,  ou  dans  d'autres  possessions  du  roi 
d'Angleterre,  ^iniquement  pour  jouir  des  con- 
solations de  TEglise.  Quant  à  Philippe,  il 
persécutait  avec  violence  tons  les  évoques 
et  tous  les  prêtres  qui  avalent  obéi  h  l'injonc- 
tion pontiflcale.  L'évêquo  de  Paris  fut  jeté 
hors  de  sa  maison  par  les  satellites  du  roi, 
qui  lui  enlevèrent  ses  chevaux,  ses  vêlements 
et  .^es  m«ubles.  Celui  de  Sentis  éprouva  le 
même  sort,  et  n'échappa  que  par  la  fuite  è 
un  traitement  plus  cruel.  In^elburge  fut  ar- 
rachée du  couvent  où  elle  s  était  relirée,  et 
soumise  h  une  dure  captivité  dans  le  château 
d'Etampes.  Le  roi  n'épargna  pas  plus  son 
peiiple;  il  resserra  les  privilèges  de  la  no- 
blesse, accabla  d'impôts  les  bourgeois  des 
villes,  et  afferma  la  perception  de  ces  mê- 
mes impôts  aux  Juifs  qu'il  avait  chassés  d'a- 
bord, et  puis  fait  revenir,  et  qui  étaient  gé- 
néralement détestés.  Aussi  les  barons  pri- 
rent-ils les  armes,  et  les  serviteurs  du  roi 
fnirent-ils  son  contact.  Somme  toute,  Philip- 
pe n'eut  pour  lui. que  Hugues,  évêqued*Au- 
xerre,  et  Quelques  prêtres  sans  conscience. 
C'est  absolument  ce  qu'ont  pour  eux  les  per- 
sécuteurs actuels  de  l'Eglise,  et  nous  pou- 
vons affirmer  que  les  persécuteurs  futurs 
D*en  auront  pas  davantage. 

Pressé  par  les  justes  remontrances  des 
ecclésiastiques  et  des  laïques.  Innocent  prit 
enfin  la  résolution  de  lever  l'interdit  géné- 
ral qui  pesait  sur  tout  le  royaume,  et  d'ex- 
coiumunier  personnellement  le  roi  et 
Agnès. 

Avnnl  que  celle  mesure  fût  prise,  Philip- 
pe députa  quelques  prêtres  et  quelques 
chevaliers  h  Innocent,  chargés  de  se  plain- 
dre du  légat,  el  de  déclarer  qu'il  était  disposé 
h  comparaître  devant  des  juges  nommés  par 
le  Saint-Siège,  et^  se  soumettre  à  leur  sen- 
tence. <  Et  quelle  sentence?  demanda  Inno- 
cent. Est-ce  à  la  sentence  déjà  rendue,  ou 
bien  s'agit-jl  d'une  nouvelle?  Le  roi  connaît 
la  première  :  qu'il  éloigne  sa  concubine  et 
reprenne  la  reine  ;  qu'il  rétablisse  dans  leurs 
droits  les  évê«|ues  et  les  prélats  expulsés 
par  lui;  qu'il  les  dédommage  de  leu**s  per- 
tes, et  rinterdit  sera  levé.  S  il  veut  un  second 


jugement,  un  nouvel  examen  de  la  parenté, 
qu  il  donne  caution,  et  gu'il  exécute  le  res- 
te. 9  A  cette  ré[ionse  Philippe  s'oublia  jusqu'à 
s'écrier:  «Je  veux  me  faire  infidèle.  Que 
Saladin  était  heureux;  il  n'avait  point  de 
Pane  (217).»  Mais  après  une  nouvelle  amhas- 
sane  qui  trouva  le  Pontife  tout  aussi  inflexi- 
ble, le  roi  se  soumit  enfin;  l'interdit  fut 
solennellement  levé,  et  les  fidèles  se  préci- 
pitèv'ent  dans  les  sanctuaires  fermés  depuis 
plus  de  sept  mois  (218). 

C'est  parcelle  conduites!  ferme  et  si  con- 
forme à  la  justice  que  le  saint  Pontife  sut 
forcer  Philippe  h  renvoyer  Agnès  et  h  réin- 
tégrer Tngelburge  dans  tous  ses  dn»its  d'é- 
pouse et  de  reine;  puis  il  imposa  une  p/*- 
nitence,  et  pardonna  aux  prélats  qui  n'avaient 
pas    observé  l'interdit  (219). 

Tout  en  se  séparant  d'Agnès  de  Méranie, 
Philippe  n'avait  pas  perdu  l'espoir  de  faire 
déclarer  nul  son  mariage  avec  liigelburge, 
sous  prétexte  de  parenle.  Cette C6use  fut  in- 
troduite au  concile  de  Soissons,  qui  s'ouvrît 
au  commencement  de  mars  1201,  sous  la. 
présidence  du  légat  Octavien,  bientôt  rejoint 
par  le  cardinal  Jean  de  Saint-Paul.  Après  de 
longs  débats  contradictoires,  Philippe,  afin 
d'éviter  une  sentence  dont  il  connaissait 
sans  doute  la  teneur,  fit  déclarer,  au  grand 
étonnementde  l'assemblée,  qu'il  reconnais- 
sait Ingeiburge  pour  son  épouse,  et  consen- 
tait h  ne  plus  s'en  séparer.  Mais  une  fois  le 
concile  dissous,  la  malheureuse  princesse 
fut  de  nouveau  enfermée  dans  un  château, 
et  les  choses  restèrent  dans  leur  état  primi- 
tif. 

Lfi  roi  put  néanmoins  faire  déclarer  légi- 
times et  aptes  à  succéderau  trône  les  enfants 
qu'il  avait  eus  d'Agnès,  morte  peu  de  temps 
après  ces  événements.  Si  une  pareille  déci- 
sion étonnait  de  la  part  d'Innocent,  il  fau- 
drait se  rappeler  qne  c'était  par  iuitt  du 
divorce^  prononcé  par  Varchevéque  de  Reimg^ 
que  Philippe  s'était  cru  autorisé  à  contracter 
un  second  mariage.  Telle  est  la  raison 
qui  déterminale  Pape  en  cette  circonstan- 
ce :  il  mit  cependant  pour  réserve  que  cet- 
te concession  n'aurait  aucune  influence 
sur  le  différend  élevé  au  sujet  du  mariage 
(220). 

IX.  Revenons  hrAUemaçne.Bîenquenous 
ayons  insisté  souvent  sur  les  véritables  rap- 
ports du  Saint-Siège  et  de  Teinpire  (221), 
nous  croyons  néanmoins  devoir  rapporter 
ici  quelques  détails,  qui  achèveront  d'é- 
lucider la  question. 

Le  8  juin  1201,  Othon  fut  solennellement 
reconnu  pour  roi  et  futur  empereur  par  le 
cardinal  évoque  d'Ostie  et  le  cardinal  évêque 
de  Palestrine,  légats  pontificaux,  ce  dont  les 
partisans  de  Phinppe  de  Sonabe  se  plaigni- 
rent au  Pape  lui-môme.  «  Les  princes  ont 
vu  avec  peine,  disent-ils,  (*évêque  de  Pa- 
lestrine intervenir,  au  mépris  de  tous  les 


(217)  Gesta  Ivnoc,  c.  55. 

(218)  Inrioc,  lih.  m,  episi.  <5  ei  14. 

(219)  Ge$ta  Innocent.,  cap.  56  el57. 

(220)  liiuoc.,  Jil).  I,  episi.  681. 


(22i)  Voir  ncilammftnl  nos  articles  Eupire  dk 
Charlemacwe;  Grégoire  VII  (Saint),  Pape;  Lottb 
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droits,  dans  réieclion  de  l*emperear  romain, 
(]oe  co  soit  comme  électeur»  ou  comme 
juge  de  l'élection.  Si  c*est  comme  électeur» 
il  a  mis  de  cAlé  le  plus  grand  nombre  des 
princes,  el  les  plus  distingués  par  leur 
dignité.  Il  ne  pouvait  être  juge;  car  Télec- 
tion  d'un  empereur»  lorsqu'elle  est  contes* 
tée»  n*est  pas  soumise  è  la  décision  d'un 
supérieur:  elle  est  du  ressort  des  princes, 
qui  ont  h  s'arranger  suivant  leur  libre 
volonté.  Voulez-vous  vous  ériger  en  juges? 
Alors  nous  pourrons  tourner  vos  propres 
armes  contre  vous»  en  récusant  la  v/ilidilé 
juridique  d'une  senlenre  prononcée  en  l'ab- 
sence d'une  des  parties.  Nous  avons  donc 
résolu  de  vous  faire  connaître,  Très-Saint 
Père,  que  nous  avons  choisi  à  l'unanimité 
notre  sérénissime  seigneur  Philippe  comme 
roi  des  Romains,  toujours  auguste;  nous 
promettons  qu'il  ne  s'écartera  jamais  de 
Tobéissance  envers  Dieu  et  le  Snint-Siége, 
el  qu'il  sera  un  généreux  défenseur  de 
rE$;1ise.  Nous  espérons  donc  que»  confor- 
mément aux  devoirs  de  votre  charge,  vous 
ne  lui  refuserez  pas  en  temps  et  lieu  la 
faveur  de  l'onction  (222).  »  Voilé  l'objec- 
tion dans  toute  sa  force»  dans  toute  sa  rude 
franchise.  Avant  de  voir  la  réponse  du  grand 
Pontife»  n'oublions  pas  de  faire  une  remar- 
que importante.  • 

Othon   et  Philippe  soutiennent  chacun 
avoir  la  majorité  des  suffrages.  Ces  asser- 
tions ne  sont  pas  absolument  inconciliables. 
Otbon  a  pu  être  nommé  par  le  plus  grand 
nombre  des  princes  électeurs»  Philippe  par 
le  plus  grana  nombre  des  seigneurs  de  tout 
rang;  ou  bien,  le  premier,  par  la  majorité 
de  ceux  d'Allemagne  et  d'Italie  ensemble; 
le  second»  par  la  majorité  de  ceux  de  l'Alle- 
magne considérée  seule  :  enfin»  Othon,  par 
le  plus  grand   nombre  réel,  Philippe  par 
le  plus  grand  nombre  ostensible  :  car  le  duc 
de  Zœhring»  qui  tenait  extérieurement  pour 
Philippe»  son  voisin»  dans  la  crainte  de 
voir  ravager  ses  terres» 'écrivait  confiden- 
tiellement au  Pape  de  ne  pas  le  reconnaître 
pour  empereur»  vu  qu'il  était  d'une  race 
de  persécuteurs  de  l'Eglise  (223).  Il  ne  faut 
donc  pas  .Vétonner  qu'Innocent  ait  jusqu'ici 
considéré  Othon  comme  ayant  la  majorité 
en  sa  faveur. 

Il  fit  cependant  un  bienveillant  accueil 
aux  députés  des  partisans  de  Philippe»  qui 
lui  apportaient  les  observations  qu  on  vient 
de  voir»  se  fit  lire  les  lettres  dont  ils  étaient 
porteurs»  et  prit  note  des  points  les  plus 
importants.  Il  est  probable  qu'il  les  discuta 
plus  k  fond  avec  ces  envoyés»  oui»  comme 
il  rassure  positivement  lui-même  (22!^)» 
finirent  par  accorder  que  le  droit  d'examen 
appartenait  à  celui  qui  imposait  les  mains. 
Pais  il  écrit  à  tous  les  évêques  et  seigneurs 
dn  parti  de  Philippe  pour  réfuter  leurs 
objections. 

«  Quant  k  nous»  dit- il»  en  vertu  des 
devoirs  que  nous  impose  la  sollicitude  apos* 

(322)  Regest.»  epist.  6f. 
(iiS)  ibid.f  epist.  iZ. 


lolique,  de  rendre  è  tous  la  justice,  nous 
ne  vouions  pas  plus  que  les  autres  usurpent 
nos  droits  »  que  nous  ne  vouions  nous 
8ppro|irier  ceux  des  princes.  Nous  recon- 
naissons donc  le  droit  el  le  i-ouvoir  d'éiire 
le  roi  qui  doit  être  promu  pl'is  lard  à  * 
l'empire;  nous  le  reconnaissons  donc,  com- 
me nous  le  devons,  h  ceux  de<5  princes  qui 
sont  connus  pour  l'avoir  iégitimempnl  et 
par  l'ancienne  coutume  ;  d'autant  plus  que 
ce  droit  el  ce  pouvoir  leur  sont  venus  du 
Siège  apostolique»  qui  a  transféré  l'empire 
romain  des  Grecs  aux  Germains,  dans  la 
personne  de  Charlemagne.  Mais  aussi  les 
princes  doivent  reconnaître,  et  reconnais- 
sent en  effet,  que  nous  arons  le  droit  el 
le  pouvoir  d'examiner  quelle  est  la  per- 
sonne élue,  et  qui  doit  être  promue  à 
l'empire,  puisque  c'est  nous  qui  la  sacrons 
et  la  couronnons;  car  c'est  une  règle  géné- 
rale» que  l'examen  de  la  personne  appar- 
tient è  celui  qui  impose  les  mains.  Suppo- 
sons que  les  princes  n'eussent  point  été 
divisés,  mais  qu'ils  eussent  été  unanimes 
pour  élire  un  spoliateur  des  biens  de  l'E- 
glise» un  excommunié,  un  tyran,  un  in- 
sensé, un  hérétique»  un  païen,  pourrait-on 
nous  contraindre  à  sacrer  et  à  couronner 
un  tel  roi?  Certainement  non. 

«  Donc»  pour  répondre  à  l'objection  des 
princes,  nous  soutenons  que  notre  légat 
n'a  exercé  ni  les  droits  d'électeur,  car  il 
n'a  élu  ni  fait  élire  personne;  ni  les  fonc- 
tions de  juge,  car  il  n'a  confirmé  ni  infirmé 
aucun  choix;  mais  il  a  rempli  les  devoirs 
d'un  rapporteur,  annonçant  que  le  duc  était 
indigne  de  la  couronne  impériale;  que  le 
roi  était  apte  h  la  recevoir»  non  en  consi- 
dération des  électeurs»  mais  à  cause  du 
mérite  des  élus.  D'ailleurs»  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  le  droit  d'élire  se  sont  accordés 
sur  le  roi  Othon,  tandis  que  les  partisans 
de  Philippe  l'ont  élu  en  l'absence  et  au 
mépris  des  auties»  ce  qui  est  contre  la 
règle;  car  c'est  une  maxime  certaine  que 
le  mépris  d'un  électeur  nuit  plus  à  l'élection 
que  la  contradiction  de  plusieurs.  Ceux-ci 
ayant  donc  mérité  de  perdre  un  privilège 
dont  ils  ont  abusé  »  les  autres  ont  pu  , 
nonobstant  cette  injure,  user  de  leur  droit. 
D'un  autre  côté»  le  duc  n'a  été  couronné 
ni  au  lieu  de  droit,  ni  par  la  personne  qui 
devait  le  faire.  Au  contraire,  le  roi  Ta  été 
à  Aix-la-Chapelle,  par  notre  vénérable 
frère  l'archevêque  de  Cologne.  Or»  qu'en 
cas  de  partage  entre  les  princes,  nous 
puissions  favoriser  l'une  des  parties,  sur- 
tout quand  Tune  el  l'autre»  comme  à  pré- 
sent» nous  demandent  la  consécration  et 
le  couronnement,  nous  te  montrons  par 
le  droit  et  par  l'exemple.  Car  si  les  princes, 
après  avoir  été  avertis  el  attendus,  ne  peu- 
vent ou  ne  veulent  s'accorder,  le  Siège 
apostolique  restera-l-il  sans  avocat  el  sans 
défenseur,  el  sera-t-il  puni  de  la  faule  des 
princes?,  Or,    vous  savez  qu'un   partage 

(224)  Ibid.f  episU  02. 
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étant  arrivé  dans  l'élection  rie  Lothaire 
et  de  Conra<l,  le  Pontife  romain  couronna 
Lothaire,  qui  demeura  empereur»  et  Conrad 
se  réconcilia  avec  lui.  » 

Le  Pape  rapfielle  ensuite  les  raisons  qui 
s'opposaient  h  l'élection  de  Philippe.  Voici 
la  dernière,  qui  n'est  pas  la  moins  srave  : 
«  Si»  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I  le  duc  de 
Souabe  obtenait  l'empire,  la  liberté  électo- 
rale des  princes  serait  anéantie,  et  on  enlè- 
verait aux  autres  l'espoirde  jamais  parvenir 
au  trône.  Car,  comme  précédemment  Fré- 
déric a  succédé  à  Conrad,  et  Henri  à  Frédé- 
ric, si  maintenant  encore  un  nouveau  Fré- 
déric allait  succéder  à  Philippe,  ou  Philippe 
h  Henri,  l'empire  serait  censé  se  trans- 
mettre,  non  plus  par  élection,  mais  par 
succession.  D'ailleurs»  comme  beaucoup 
d'autres  princes  sont  aussi  illustres  et 
aussi  puissants  que  lui,  on  leur  porterait 
préjudice,  si  l'on  venait  h  s'imagiuer  qu'on 
ne  peut  prendre  un  empereur  dans  une 
antre  maison  que  dans  celle  de  Souabe. 
Pour  nous,  rien  ne  pourra  nous  faire  dévier 
de  notre  résolution  :  nous  y  persistons;  et« 
comme  vous  nous  avez  souvent  donné  à 
entendre,  par  des  lettres,  que  nous  ne 
devons  pas  nous  montrer  favorable  au  duc, 
nous  vous  exhortons  i  ne  pas  vous  laisser 
arrêter  par  le  serment  que  vous  lui  avez 
prêfé,  et  à  embrasser  publiquement  eléner- 
giquement  la  cause  d*Olhon  :  en  retour  de 
quoi  nous  vous  accordons  notre  bienveil- 
lance (225).  » 

Ici  encore  la  Papauté  fut  donc  de  nouveau 
le  plus  ferme  obstacle  à  cette  domination 
universelle  que  rêvaient  les  empereurs 
germaniques  1  Elle  sauva  la  liberté  de  l'Eu- 
rope I 

De  l'an  1201  h  Tan  1208,  les  hostilités 
continuèrent  en  Allemagne  entre  les  deut 
partis;  mais  aussi  des  négociations  pour 
la  paix.  En  1203,  Othon  eut  quelques 
avantages  militaires  sur  son  rival  ;  mais 
Tannée  suivante»  il  se  vft  abandonné  par 
son  propre  frère  Henri  et  par  l'archevêque 
Adolphe  de  Cologne,  le  principal  promoteur 
de  son  élection.  Tous  deux,  pour  des  motifs 
que  nous  ignorons,  passèrent  du  côté  de 
Philippe,  qui  se  fil  couronner  une  seconde 
fois  à  Aix-la-Chapelle.  Le  parti  d'Olhon 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour»  tandis  que 
celui  de  son  rival  se  fortifiait.  La  plupart 
des  princes  se  tournaient  du  côté  de  la 
fortune  :  Othon  n'avait  qu'un  ami  lîdôle, 
le  Pape  Innocent  lil.  Ce  Pontife  ne  cessait 
d'écrire  et  d'agir  en  sa  faveur  :  Tarchevê- 
que  de  Cologne»  qui  Tavait  trahi  et  aban- 
donné, fut  excommunié,  déposé  et  remplacé 
par  un  autre.  {Voy.  l'art.  Adolphe»  archev.  de 
Cologne).  Au  milieu  de  toutes  ces  divisions» 
Innocent  recevait  avec  une  égale  bienveil- 
lance les  ambassades  des  deux  partis,  et 
négociait  la  paix  et  la  concorde.  Ses  efforts 
furent  enfin  couronnés  de  succès.  Tan  1208. 
Piiilippe,  après  avoir  mis  en  liberté  le  nou- 
vel archevêque  de  Majence»  Bruno»  qu*il 


retenait  captif,  et  fait  le  serment»  entre 
les  mains  des  légats  pontificaux,  d*obéir 
au  Pape  sur  tous  les  points  qui  lui  avaient 
attiré  l'excommunication,  fut  absous»  et 
reçu  do  nouveau  dans  la  communion  de 
PEglise. 

Les  légats  travaillèrent  ensuite  k  rame- 
ner la  paix  entre  tes  deux  rivaux,  ce  qui 
était  l'objet  principal  de  leur  mrssion.  Une 
diète  fut  donc  tenue  h  Nordhansen,  mais 
sans  aucun  résultai.  La  conférence  qui  s'ou- 
vrit le  15  septembre  de  cette  même  année 
1207  n'aboutit  qti'k  faire  conclure  entre  les 
deux  rivaux  une  trêve  qui  devait  durerjusqu'à 
la  Saint-Jean  de  l'année  suivante.  La  diète 
d*Augsbourg»à  laquelleassistèrent  encore  les 
légats,  opéra  un  rapprochement  sur  quel- 
ques points  :  l'arrangement  définitif  devait 
se  faire  à  Rome»  C^st  alors  que  le  Pape, 
voyant  l'état  de  bouleversement  dans  lequel 
se  trouvait  l'empire,  et  les  suites  fiuiestos 
qu'aurait  infailliblement  un  pareil  état  de 
choses  pour  l'Eglise;  considérant  la  fai- 
blesse et  l'isolement  d*Othon,  ainsi  que  les 
devoirs  qui  lui  étaient  imposés  comme  Chef 
de  l'Eglise  universelle»  sacrifia  enfin,  après 
en  avoir  délibéré  avec  ses  conseillers  inti- 
mes, l'aversion  qu'il  éprouvait  pour  la  mai- 
son deSouabe,  è la  paix  du  pays,  au  repos  de 
la  chréii^té,  et  pent-être  à  de  plus  vastes 


projets  contre  les  ennemis  de  la  foi,  approu- 
va les  conventions  conclues  entre  les  légats 
et  Philippe,  et  les  renvoya  en  Allemagne 
pour  terminer  cette  affaire. 

Othon  et  Philippe  exerçaient  encore  tous 
deux  les  droits  souverains;  mais  presque 
tous  les  princes,  comme  nous  l'avons  dit, 
étaient  passés  du  côté  de  ce  dernier.  D'Aix- 
la-Chapelle,  où  il  tint  pendant  huit  jours 
une  cour  brillan'e»  il  ordonna  la  levée  d*une 
armée  nombreuse  pour  l'époque  de  la  Saint- 
Jean»  jour  auquel  la  trêve  expirait»  afin  de 
marcher  contre  Brunswick,  où  se  trouvait 
son  rival.  Oihon»  de  son  côté,  mit  ses  villes 
et  ses  châteaux  en  état  de  défense.  Les  hos- 
tilités allaient  commencer  quand,  Philippe 
fut  assassiné  par  un  seigneur  nommé  Othon 
de  Willeisbach,  envers  lequel  il  avait  usé 
d'une  insigne  perfidie. 

A  la  nouvelle  de  cette  mort»  Innocent  mit 
tout  en  œuvre  pour  assurer  la  couronne 
impériale  à  Othon.  11  représenta  i  tous  les 
archevêques  d'Allemagne  qu'il  était  du  de- 
voir du  Chef  de  l'Eglise  d'empêcher  une  nou- 
velle scission.  Il  les  engagea  donc  à  rétablir 
la  paix  et  à  s'opposer  à  l'élection  d'un  nou- 
veau roi,  dans  la  crainte  que  le  dernier 
scandale  ne  devînt  pire  que  le  premier.  Il 
leur  interdit»  sous  peine  d'excommunication» 
de  conférer  la  couronne  et  l'onction  à  un 
autre  prince»  et  menaça  de  la  perle  do  leur 
dignité  ceux  qui  contreviendraient  à  cet 
ordre.  Il  adressa  la  même  recommandation 
à  tous  les  princes  spirituels  et  temporels 
de  l'empire.  Sa  voix  fut  écoulée,  et  le  jour 
de  la  Saint-Martin  de  Tannée  1208,  Olhon 
futsoiennellement  élu  dans  la  ville  duFrauc- 


(225)  Regest.,  episl.  G3. 
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fort.  Tl  y  airaît  dix  ans  que  de  funestes  dis- 
sensions déchiraient  r'Allemagne,  malgré 
tous  les  efTorts  de  la  Papauté.  Maiheur  aux 
peuples  qui  cherchent  à  s'affranchir  de  son 
autorité  paternelle  l 

X.  Si  maintenant, nous  nous  tournons  vers 
rOrient,  nous  aurons  encore  h  v  «dmirer 
)e  zèle  infaiigahle  d'Innocent  III  (326). 

Au  règne  pitoyable  de  l'incapable  Isaac 
TAnge.  avait  succédé,  en  1192,  celui  de  son 
frère,  Alexis  III  Comnène,  qui  s'était  frayé 
nne  voie  au  trône  par  le  crime,  et  dont  la 
vie  ne  démentit  point  cet  horrible  début. 

Cependant  ce  prince,  è  la  nouvel'e  de 
l'exaltation  d'Innocent,  lui  envoya  des  am- 
bassadpurs  avec  do  riches  présents,  le  priant 
de  le  visiter  par  ses  légats.  Le  Pape  se  ren- 
dit à  sa  demande,  et  lui  fit  remettre  une 
lettre,  où  il  lui  disait,  en  substance  :  «  Ne 
trouvez  pas  mauvais  si  je  vous  représente 
mon  étonnement  et  le  murmure  du  peuple 
chrétien  de  ce  que,  jusqu'ici,  vous  ne  vous 
éfes  point  appliqué,  comme  vous  le  deviez, 
k  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte,  quoique 
vous  l'eussiez  pu  faire  plus  commodément 
que  les  autres  princes,  tant  par  la  proximité 
des  lieux  que  par  votre  richesse  et  votre 
puissance,  qui  vous  mettent  au-dessus  des 
ennemis  de  la  croix. 

«  Il  y  a  encore  un  autre  tM>{nt  sur  lequel 
le  peuple  chrétien  murmure  ,  non-seule- 
ment contre  vous,  mais  encore  contre  l'Egli- 
se Romaine,  qui  semble  le  dissimuler  :  c*est 
que^  bien  que  l'Efflise  romaine  soit  une,  les 
Grecs  se  retirant  de  Tunité  du  Siège  aposto- 
lique, se  sont  imaginé  une  autre  Eglise.  » 
Innocent  t'exhorte  donc  à  secourir  la  Terre- 
Sainte  et  à  procurer  la  réunion  des  Grecs. 
«  Autrement,  8Jou4e-t-il,  quelque  répugnance 
que  nousayoDsà  vous  faire  de  la  peine,  nous 
ne  pourrions  nous  dispenser  de  faire  notre 
devoir.  »  Le  Pape  écrivit  en  même  temps  au 
patriarche  de  Conslautinople,  JeanCamatère, 
insistant  fortement  sur  l'unité  de  l'Eglise  et 
la  primauté  de  saint  Pierre  (227). 

L'empereur  répondit  à  Innocent  comme 
l  son  Pire  spirituel  (c'est  le  titre  qu'il  lui 
donne),  par  une  lettre  du  mois  de  février 
1199,  où  il  témoigne  n'être  pas  insensible 
au  reproche  de  manque  de  zèle  pour  le 
recouvrementde  la  Terre-Sainte;  mais  il  dit 
que  le  temps  n'en  est  pas  venu,  et  qu'il 
craint  de  s  opposer  à  la  volonté  de  Dieu, 
encore  irrité  par  les  péchés  des  Chrétiens. 
Quant  h  la  réunion  de  l'Eglise,  il  dit  qu'elle 
serait  très-facile,  si  les  espritsétaient  réunis, 
et  si  les  prélats  renonçaient  è  la  prudence 
de  la  chair  ;  et,  pour  y  |)arvenir,  il  exhorte 
le  Pape  à  rassembler  un  concile,  auquel 
il  promet  que  l'Eglise  grecque  ne  manquera 
pas  de  se  trouver  (228J. 

Le  patriarche,  de  son  cAté,  répondit  à  b 
lettre  d'Innocent,  qu'il  appelle  Très-Saint 
Pape,  et  bieo-aimé  frère.  Il  loue  d'abord 
son  zèle  pour  l'union  des  Eglises,  puis  lui 

(216)  Noos  en  avons  déjà  en  des  preuves  dans 
Mnide  Baudooin  l"  empereur  de  Consfânlinuple. 
loin.  Il,  col.  1265  cl  suiv.  ^ 

(227)  Inouccnt.,  lib.  i,  cplat.  353  et  Zb^. 
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propose  ses  objections,  par  manière  de  dou- 
tes, avec  beaucoup  de  politesse.  Il  demande 
comment  r£gli«e  romaine  peut  être  univer- 
selle, puisqu'il  y  en  a  d'autres  particu- 
lières; el  comment  elle  peut  être  la  mère  de 
toutes  les  Eglises,  puisque  toutes  sont  sor- 
ties de  celle  de  Jérusalem.  Quant  au  repro- 
che que  le  Pape  faisait  aux  Grecs  d'avoir 
divisé  l'Eglise,  le  patriflrche  représente 
n'en  disant  que  le  Saint-Esprit  procède 
u  Père,  il  s'attache  aux  paroles  de  Jésus* 
Christ,  ati  Symbole  de  Nicée  el  aux  décrets 
des  conciles  reçus  par  les  Papes.  Il  hésitait 
donc  sur  ce  qu'il  y  avait  h  faire,  jusqu'À  ce 
que  la  question  fût  décidée  ou  éclaircie  (229). 

Comme  on  le  voit,  les  Grecs  ne  man- 
quaient pas  de  bonnes  raisons  pour  éluder 
ce  qu'on  les  pressait  si  justement  de' faire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Innocent  adresse  au  pa- 
triarche une  longue  et  éloquente  instruction 
sur  la  primauté  du  Saint-Siège,  dans  la- 
quelle il  résout  avec  autant  de  force  que  de 
clarté  les  objections  de  Jean  Camatère,  et 
promet  la  convocation  du  concile  demandé 
par  Alexis  (â30).  En  même  temps,  dans  sa 
réponse  à  l'empereur,  il  mettait  à  néant  les 
prétextes  allégués  par  celui-ci  pour  ne 
point  travailler  au  recouvrementde  la  Terres- 
Sainte  (231). 

Alors  Alexis  et  Camatère  se  repentirent 
de  ce  qu'ils  avaient  écrit;  l'on,  parce  qu'il 
s'était  engagé  à  envoyer  des  Grecs  au  con- 
cile que  le  Pontife  romain  allait  convoquer, 
et  è  leur  en  faire  observer  les  décrets;  l'au- 
tre, parce  qu'Use  trouvait  convaincu,  et  })ar 
des  raisons  et  par  des  autorités,  de  l'obéis- 
sance qu'il  devait  au  Pontife  romain.  L'em- 
pereur donc,  après  une  longue  délibération, 
écrivit  au  Pape,  que  s'il  faisait  tenir  un 
concile  en  Grèce,  où  les  quatre  premiers 
conciles  avaient  été  tenus,  l'Eglise  grecque 
y  enverrait  des  députés.  Puis,  se  jetant  sur 
une  autre  matière,  U  s'efforça  de  prouver, 
par  l'Ecriture  même,  quel  empire  est  au* 
dessus  du  sacerdoce.  A  quoi  le  Pape  ré« 
pondit  : 

«  Vous  nous  alléguez  l'autorité  de  saint 
Pierre,  qui  dit  :  Soyez  soumis  pour  Dieu  à 
toute  créature  humaine^  soit  au  rat,  comme 
prééminenl ,  soit  aux  ducs^  comme  étant  en- 
voyés  par  lui  pour  la  vindicte  des  malfaiteurs 
et  la  louange  des  bons,  d'où  vous  prétendez 
conclure,  par  un  triple  argument,  que  l'em- 
pire est  au-dessus  du  sacerdoce,  tant  en  di- 
gnité qu'en  puissance.  De  ces  mots,  soyes^ 
soumis ,  vous  inférez  que  le  sacerdoce  est 
au-dessous;  de  ceux-ci,  au  rot,  comme  pré- 
éminentf  que  l'empire  est  au-dessus;  de 
ceux^ci^  pour  la  vindicte  des  malfaiteurs  et 
la  louange  des  bons^  que  l'empereur  a  juri- 
diction, et  même  puissance  du  glaive  sur 
les  prêtres  comme  sur  les  laïques.  Mais  si 
vous  aviez  considéré  la  personne  de  celui 
qui  parle,  et  la  force  de  son  eipressinn  , 
vous  ne  l'auriez  pus  ainsi  expliquée.  L'apô 

(i28)  Ibid.,  lib.  n.  cpist.  210. 

(2i9)  Jbid,,  c|fîst.  208. 

(!230)  Ibid,,  episl.  209. 

(23!)  Ibid.,  cpist.  21i. 
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ire  écrivait  à  ceui  qui  lui  étaient  soumis, 
et  les  e-xcitait  è  I*huinilité;  car  si,  par  ces 
mots,  soyez  soumis^  il  aynil  YOnlu  souroellre 
le  sacerdoce  è  ceux  dont  il  parle,  il  s'ensui- 
vrait que  le  moindre  esclave  a  droit  de 
commander  aux  prêtres,  puisqu'il  est  dit  : 
Sotjez  soumis  àioule  créature  Aiimaifie. Quant 
h  ce  qui  suit  au  roi,  comme  prééminent ^  nous 
ne  nions  pas  la  prééminence  de  l'empereur 
pour  le  temporel,  mais  seulement  sur  ceux 
qui  reçoivent  de  lui  les  choses  temporelles. 
Mais  le  t^ontife  a  la  prééminence  pour  le 
spirituel,  qui  l'erafiorle  sur  le  temporel  au- 
tant que  l'Ame  est  au-dessus  du  corps.  D'ail- 
leurs, il  n'est  pas  dit  simplement  :  Soyeji? 
soumis:  mais  il  a  été  ajouté  :  pour  Dieu.,. 
Quant  à  ce  qui  suit  :  pour  la  vindicte  des 
malfaiteurs  et  la  louange  des  bons,  il  ne  faut 
pas  entendre  que  le  roi  ou  l'empereur  ait 
reçu  la  puissance  du  glaive  sur  tous  les 
bons  et  sur  tous  les  méchants,  mais  uni- 
quement sur  ceux  qui,  usant  du  glaive* 
sont  soumis  à  la  juridiction,  suivant  cette 
parole  du  Sauveur  :  Quiconque  prendra  le 
glaive  périra  par  le  glaive.  • 

L'empereur  avait  cité,  è  l'appui  de  sa  pré- 
tention ,  l'exemple  de  Moïse,  chef  du  peu- 
ple, commandant  au  grand  prêtre  Aaron  ; 
mais  ils  étaient  prêtres  tous  deux  :  l'exem- 
ple de  Josué,  qui  n'était  pas  plus  jusie;  car 
Josué  représentait  Jésus-Christ,  et  d'ailleurs, 
pour  les  affaires  importantes,  il  était  tenu 
de  consulter  Dieu  par  le  grand-prêtre  Ëléa- 
zar.  L'exemple  de  David,  donnant  des  or- 
dres au  pontife  Abiathar,  ne  prouve  pas 
davantage  :  David  le  faisait,  non  en  qualité 
de  roi ,  mais  en  qualité  de  prophète.  D'ail- 
leurs, quoi  qu'il  en  soit  de  l'Ancien  Testa- 
ment, dans  le  Nouveau,  Jésus-Christ,  Roi  et 
Pontife,  s'est  montré  plus  Pontife  que  roi. 
Dans  l'Ancien  même,  c'est  au  prêtre  Jérémie 
qu'il  a  été  dit  :  Je  t'ai  placé  sur  les  nations 
et  les  royaumes ,  pour  arracher  et  dissiper^ 
pour  bâtir  et  planter...  «  Si  vous  aviez  fait 
réflexion  è  tout  cela,  vous  ne  vous  permet- 
triez pas  de  faire  asseoir  à  votre  gauche, 
près  lie  voire  marchepied  ,  notre  Yénérable 
Frère,  le  patriarche  de  Conslanlinople ,  un 
membre  si  distingué  et  si  honorable  de 
rRglise;  tandis  que  les  autres  rois  se  lèvent 
avec  respect,  comme  ils  doivent,  devant  les 
archevêques  et  les  évêques ,  et  les  font  as- 
seoir honorablement  auprès  d'eux  (232).  » 

Un  peu  plus  tard,  Alexis  pria  le  Pape  d'o- 
bliger le  roi  de  Jérusalem  de  rendre  a  l'em- 
|)ire  de  Constantinople  le  royaume  de  Chy- 
pre. Innocent  lui  rappelle  dans  sa  réponse, 
que  ce  royaume  a  été  conquis  par  Richard 
d'Angleterre,  non  sur  Tempereur  Byzantin, 
mais  sur  un  étranger.  D'ailleurs,  les  princes 
d'Occident  ont  prié  le  Pape,  de  leur  côté, 
d'exhorter  Alexis  à  ne  point  inquiélerle  roi 
de  Chypre,  dans  l'état  actuel  et  dans  l'inté- 
rêt de  la  Terre-Sainte.  Pour  pouvoir  donner 
une  réjonse  définitive,  Innocent  attendait 


de  plus  amples  renseignements  de  part  et 
d'autre  (233). 

XI.  Le  Saint-Siège  trouva  beaucoup  plus 
de  sincérité  chez  les  Arméniens.  Leur  roi 
Léon,  et  leur  patriarche  Grégoire  VI,  Abi- 
rad ,  avaient  témoigné  dans  leurs  lettres, 
de  leur  romplète  soumission  è  TEglise  ro- 
maine. [Foy.  l'article  Arménie  (Témoignage 
del'Eglised'Arménie  touchant  divers  pointa, 
de  la  foi  catholique),  L  8.]  Innocent  envoie 
vers  eux  son  lé^at  ,'qui  admet  solennelle- 
mont  les  Arméniens  dnns  la  grande  unité 
catholique  ,  et  leur  donne  de  nombreuses 
marques  de  bienveillance. 

Mais  avec  quelle  ardeur  le  saint  Pontife 
ne  travaille-t-il  pas  à  la  délivrance  des 
Lieux  Saints  retombés  alors  sous  le  joug 
des  musulmans!  Il  envoie  aux  prélats,  aux 
princes  et  à  tous  les  guerriers  de  la  Pales- 
Une  des  avertissements  salutaires.  Le  pa- 
trian.he  de  Jérusalem  et  les  évêques  reçoi- 
vent de  lui  des  lettres  de  consolation.  11 
supplie  les  premiers  de  continuer  è  com- 
battre avec  courage,  à  ne  se  laisser  abaure 
par  aucun  revers,  et  à  lutter  avec  une  égale 
énergie  contre  l'ennemi  de  la  croix  et  con* 
tre  le  péché.  Il  engage  les  seconds  à  sup- 
porter avec  résignation  les  coups  que  la 
Providence  leur  envoie  en  punition  de  leurs 
égarements,  et  h  tâcher  de  fléchir  le  Sei- 
gneur par  le  jeûne  et  la  prière  (23^). 

Il  attache  lui-même  la  croix  aux  cardinaux 
Soffred  et  Pierre,  et  réveille  par  ses  éloquen- 
tes exhortations  le  zèle  des  Chrétiens  pour 
la  croisade.  Tous  ceux  qui  voulaient  en  af- 
fronter les  dangers  recevaient  du  Pontife, 
au  nom  de  Dieu  et  des  saints  apôtres,  l'ab- 
solution de  leurs  péchés,  si  toutefois  ils 
s'en  repentaient  sincèrement.  Il  promettait 
le  pardon  à  ceux  mêmes  qui  avaient  osé 
porter  une  main  sacrilège  sur  les  prêtres  du 
Seigneur.  Les  biens  de  tous  les  croisés  sans 
distinction  étaient  placés,  pendant  leur  ab- 
sence, sous  la  protection  immédiate  du 
Saint-Siège.  On  recommanda  aux  croisés 
d'éviter  surtout  l'orgueil,  l'ivrognerie  et  la 
débauche,  vices  regardés  comme  la  source 
des  désastres  précédents.  Celui  qui  ne  vou- 
lait pas  entreprendre  le  voyage  en  personne 
avait  le  cl^pix  d'équiper  des'  hommes  qui 
devaient  rester  deux  ans  en  Palestine,  ou 
d'employer  les  frais  d'équipement  à  forliHer 
les  villes  et  à  soutenir  les  guerriers  de  l'O- 
rient. Chacun  enfln  devait  contribuer,  selon 
ses  facultés,  au  succès  de  la  sainte  expédition. 
Les  Ordres  de  Ctteauxet  dePrémonlré  furent 
obligés  de  donner  le  cinquantième;  le  clergé 
de  tout  rang,  le  quarantième;  et  les  cardi- 
naux, le  dixième  de  leurs  revenus.  Innocent 
lui-même  s'imposa  cette  contribution,  et  fit 
armer  en  outre  à  ses  frais  un  vaisseau  qu'il 
chargea  de  provisions  de  toute  espèce.  Afin 
qu'on  ne  pût  suspecter  l'emploi  des  sommes 

f perçues  pour  les  croisades ,  il  ordonna  que 
es  subsides  de  tous  les  pays  fussent  confiés 


(252)  GeHa  Innoc,  n.  62  et  63. 

(253)  Oeua,  n.  109  et  lli;  Innocent,  lib.  ii, 
epist.2lt(et'i52. 


(234)  Innocent.,  lîb.  i,  epist.  12,;  et  lib.  u,  epist. 
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è  deux  chevaliers  de  l'HôpiloI  el  du  tem- 
ple, et  à  TévAque  du  diocèse,  pour  soulager 
les  malheurs  particuliers  des  croisés  ;  le 
surplus  devait  être  remis  entre  les  mains 
du  Pape  pour  être  employé  è  solder  Tarmée 
ou  à  subvenir  à  d'autres  besoins. 

Il  chargea  de  plus  un  cardinal  de  suivre 
rexpédilion,  et  de  prier  Dieu  pour  Tarraée, 
et  lui  remit  une  somme  considérable  que 
lui  et  ses  cardinaux  avaient  amassée  sur 
leurs  revenus  pour  soulager  les  Chréiiens 
do  Judée.  Il  envoya  des  evéqûes  è  Pise,  À 
Gênes  et  h  Venise,  pour  rappeler  aux  peu- 
ples leurs  obligations  envers  le  Rédempteur. 
Il  fit  rappeler  aux  Vénitiens  le  décret  du 
concile  de  Latran  qui  leur  défendait  de  ven- 
dre ou  d'échanger  avec  les  infidèles  des  mu* 
nilions  de  guerre,  du  fer,  du  chanvre,  du  la 
puix,  des  clousi  du  bois  brut  ou  travaillé, 
des  armes,  des  galères  et  des  vaisseaux.  Il 
recommanda  aux  évéques  de  la  Pouille  et  de 
la  Cilabre  de  parcourir  les  villes  et  les  chA- 
teaux-forts  pour  encourager  la  bourgeoisie 
et  la  noblesse  à  prendre  Tes  armes  contre 
les  ennemis  de  Dieu.  Il  chargea  le  duc  André 
de  Hongrie  d'engager  les  ducs  de  Souabe  et 
d'Autriche  à  rendre  à  Richard  la  rançon  qu'ils 
loi  avaient  extorquée  d'une  manière  si  dé- 
loyale. Dans  toutes  les  Eglises  on  devait  dire» 
après  la  Messe«  une  prière  particulière  |)our 
les  pèlerins,  et  offrir,  une  fois  par  semaine, 
le  saint  Sacrifice  pour  les  Chrétiens  maiheu* 
reux  de  la  Palestine  (235), 

Puis  nous  voyons  Innocent  presser,  solli- 
citer les  princes,  travailler,  dans  le  même 
but,  à  réconcilier  les  rois  d'Angleterre  et  de 
France,  offrir  aux  comtes  de  Toulouse  et  de 
Forcalquier  la  levée  de  l'excommunication 
qui  pèse  sur  eux,  à  la  condition  de  prendre 
!a  croix;  négocier  avec  l'empereur  de  Cou- 
siaulinople,  et  s'efforcer  de  rétablir  la  paix 
entre  les  princes  latins  de  Syrie,  qui,  au  lieu 
de  s'unir  contre  les  infidèles,  tournaient 
leurs  aruies  les  uns  contre  les  autres.  Sous 
ce  rapport,  en  effet,  l'Orient  se  trouvait  dans 
un  état  déplorable  :  les  débris  du  royaume 
de  Jérusalem,  les  ordres  du  Temple*'  et  de 
IHùpital  se  di.sputaient,  les  armes  à  la  main, 
une  possession  litigieuse,  et  le  Pape  était 
obligé  d'interposer  son  autorité  pour  étouf- 
fer cette  lutte  scandaleuse.  Le  roi  d'.\rm(^nie 
et  le  prince  d'Antiocbe  se  suspectaient  mu- 
tuellement :  le  comte  de  Tripoli  s'occupait 
bien  moins  de  remplir  ses  devoirs  de  cliré- 
tien  que  d'étendre  sa  domination.  Les  hauts 
dignitaires  du  rite  latin  étaient  loin  de  prê- 
cher, |)ar  leur  exemple  ni  leurs  discours, 
la  modération  et  la  couconle.  Les  patriarches 
de  Jérusalem  etd'Antioche,  ayaiit  tous  deux 
des  prétentions  sur  l'archevêché  de  Tyr,  vi- 
vaient presque  en  hostilité  ouverte.  Plusieurs 
évéques  prétendaient  exercer  sur  leurs  dio- 
cé;)ains,  qui  s'étaient  réfugiés  à  Ptolémaïs, 
des  droits  dont  ils  jouissaient  seulement 
dans  leurs  diocèses,  et  cela  au  détriment  de 
l'évéque  du  lieu.  Aussi  le  cœur  d'Innocent 


était-il  navré  de  douleur  en  voyant  les  ec- 
clésiastiques et  les  laïques,  les  prélats  et  les 
seigneurs,  s'attirer  la  colère  de  Dieu,  au  lieu 
de  se  concilier  sa  miséricorde;  aussi  prit-il, 
comme  nous  le  verrons,  d'énergiques  me- 
sures pour  réprimer  ces  désordres. 

L'année  suivante,  1199,  malgré  la  situa- 
tion défavorable  des  principaux  Etats  de  la 
chrétienté,  Innocent  n'en  poursuit  pas 
moins  son  but  avec  vij^ueur.  Il  ne  cesse  d'a- 
vertir, d'exhorter  el  de  préparer  dt^s  ressour- 
ces pour  la  gjierre  sainte.  Il  loue  les  Con- 
grégations de  Cîleaux,  de  Clairvaux,  des 
Piémontrés  et  d'autres  Ordre?,  de  leurs  veil- 
les, de  leurs  jeûnes  et  de  leurs  bonnes  œu- 
vres, mais  en  leur  recommandant  de  ne  point 
oublier  celui  qui,  chassé  de  sa  patrie,  est 
devenu  un  étranger,  et  qui  implore  leur  se- 
cours, se  tenant  et  frappant  à  leur  porte.  Il 
fait  un  nouvel  appel  aux  Ordres  religieux  et 
au  clergé  séculier  de  tous  les  royaumes, 
leur  peignant  vivement  la  détresse  du  petit 
nombre  des  croisés,  le  danger  imminent  a*i* 
quel  ils  seraient  exposés,  si  les  princes  Sar- 
rasins, maintenant  divisés,  venaient  k  s'u- 
nir (236);  il  encourage  les  clercs  à  faire  des 
dons  volonlaires,  et  leur  donne  Pexemplede 
la  générosité. 

Telle  est  l'activiié  d'InnocenL  C'est  au  prix 
de  tant  d'efforts  qu'il  parvint  enfin  à  orga- 
niser la  quatrième  croisade.  Il  lutta  avec 
une  grande  persévérance  pour  que  l'expé- 
dition ne  fût  pas  détournée  de  son  véritable 
but.  Mais  il  eut  beau  faire,  l'ambition  des 
Vénitiens  entraîna  les  croisés  d'abord  sous 
les  murs  de  Zara,  puis  sous  ceux  de  Con- 
stantinople;  et  cette  croisade  n*eut  d'autre 
résultat  que  la  fondation  d'un  empire  éphé- 
mère, connu  sous  le  nom  d'empire  franc  ou 
latin  de  Byzance.— Foy.  l'article  Baudouin  1", 
comte  de  Flandre,  emp.  de  Constantinopic. 

XIL  La  conquête  de  Constantinople,  dit 
Hurter,  avait  eu  pour  conséquence  la  sou- 
mission de  l'Eglise  grecque  au  Saint-Siége, 
et  la  réunion  de  tous  les  Chrétiens  sous  un 
même  pasteur.  Ce  grand  but  des  efforts  de 
tous  les  Papes  avait  été  atteint;  cependant 
la  manière  dont  s*étail  effectuée  cette  sou- 
mission ne, pouvait  obtenir  l'approbation 
d'Innocent.  Lui  qui,  da.ns  toute  occasion, 
recommandait  si  formellement  de  ne  pas 
dévier  du  chemin  de  la  justice,  ne  pouvait 
tolérer  qu'on  eût  violé  ses  ordres  en  atta- 
quant un  pays  chrétien,  et  en  se  livrant  à 
des  cruautés  lors  de  la  prise  de  Constantin 
nople.  Si  les  Grecs  ne  reconnaissaient  pas 
le  Saint-Siège  ;  s'ils  avaient  refusé  plusieurs 
fois  de  venir  au  secours  de  la  Terre-Sainte; 
si  l'alné  des  Alexis  occupait  un  trône  usur- 
pé, et  si  les  Latins  avaient  été,  en  maintes 
circonstances,  froissés  par  les  habitants  <le 
Constanti nople,  Innocent  n'en  soutenait  pas 
moins  que  les  croisés  n'avaient  pas  pris  la 
croix  pour  les  punir  de  ces  fautes  (237J. 

Voici  ce  qu  il  écrit  aux  croisés  :  «  Vous 
vous  êtes  écartés  avec  légèreté  de  votre  vœu» 


(!i35)  Innoc. 
508. 


lib.  I,  eplil.  .308,  30jt«  4^3p,  545, 


(236)  /6î(/.,  lib.  XVI,  epîsl. 
(i57)  Cesta  /mi.,  u.  95. 
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puisque  ayani  juré^  <lans  TOtre  obéissance 
envers  lecruciflé,  de  délivrer  la  Ïerre-Sainle 
des  mains  des  infidèles,  vous  avez  attaqutS 
malgré  les  menaces  d'excommiiniralion,  un 
pnys  chrétien,  bien  qu'il  vous  fût  défendu 
d'agir  ainsi  lant  que  les  habitants  ne  s'oppo- 
seraient pas  à  voire  passage,  on  ne  vous  re- 
fuseraient f>as  le  nécessaire.  Et  »  dans  ce  cas 
mémo,  vous  ne  deviez  rien  entreprendre 
sans  l'avis  du  légat.  Vous  vous  êtes  servis 
du  glaive  non  contre  les  Sarrasins,  mais 
contre  des  Chrétiens.  Vous  n'avez  point 
(  oirquis  Jérusalem ,  mais  bien  Conslanti- 
nople,  et  vous  avez  préféré  les  richesses  de 
la  terre  aux  trésors  du  ciel.  Mais  ce  qui 
vous  rend  plus  coupables  encore,  c'est  que 
vous  n'avez  ménagé  ni  âge,  ni  sexe;  c'est 
(]ue  vous  vous  èies  livrés  publiquement  à 
h\  prostitution  et  à  l'adultère  :  vous  avez 
abandonné  à  la  lubricité  des  libertins,  non- 
seulement  les  femmes  et  les  veuves,  mais 
encore  les  vierges  vouées  au  culte  du  Sei- 
gneur. Ce  n'était  pas  assez  pour  vous  de 
puiser  dans  le  trésor  impérial,  et  de  vous 
emparer  des  richesses  des  grands  et  des  pe- 
tits, vous  avez  encore  porté  une  main  sa- 
crilège sur  les  richesses  de  l'Eglise  et  sur 
ses  domaines*  Vous  avez  enlevé  les  tables 
d'argent  des  autels,  enfoncé  les  sacristies, 
v(dé  les  croix,  les  images  et  les  reliques. 
Aussi  l'EglibB  grecque  persiste-t-elle  à  re- 
fuser l'obéissance  au  Sainl-Siége,  parce 
qu'elle  ne  voit  chez  les  Latins  aue  trahison 
et  œuvres  des  ténèbres,  et  qu  elle  les  fuit 
comme  des  chiens  i238).  » 

Innoci  nt  revient  ensuite  sur  la  permission 
accordée  par  le  lé^at,  sur  la  détresse  et  la 
trahison  des  Grecs.  Il  parle  des  voies  impé- 
nétrables de  la  Providence,  qui  a  voulu  peut- 
èire  ch&iier  ce  peuple  parce  qu'il  s'était  sé« 
paré  de  l'Eglise,  et  qu'il  n'avait  pas  voulu 
secourir  la  Terre-Sainte .|11  termine  en  disant 
que  le  Saint-Siése  est  d'avis  que  les  croisés 
gardent  et  défendent  le  pajs  tombé  <ntre 
leurs  mains  par  le  jugement  de  Dieu  ;  mais 
il  leur  recommandede  gouverner  les  peuples 
avec  ju>tice,  de  les  former  à  la  religion,  de 
maintenir  la  paix,  de  restituer  les  biens  de 
TEglise ,  de  donner  satisfaction  pour  ce  qui 
s'(  st  passé ,  et  surtout  d'accomplir  leur  pre- 
cnier  vœu.  Il  insistesur  cette  dernière  obli- 
gation d'auiant  plus  que  la  conquête  de 
<:onstantinr»ple  faciliie  celle  do  la  Terre- 
Sainte. 

Innocent ,  conclut  l'historien  protestant , 
que  nous  citons,  est  donc  au-dessus  de 
toutes  ces  calomnies,  produites  dans  les 
temps  modernes  par  des  écrivains  qui  n'ont 
pas  su  apprécier  d'une  manière  exacte  l'en- 
<;ha!nement  des  événements  ni  les  tendan- 
ces des  hommes  qui  les  ont  dirigés.  Si  ce 
Pontife  eût  été  animé  par  l'ambition,  comme 
plusieurs  écrivains  le  lui  reprochent,  la 
soumission  de  la  Grèce  eût  dû  le  satisfaire 
|)lus  que  celle  de  Jérusalem  et  de  toute  la 
Palestine  •   £t  cependant    la   Terre-Sainte 

(338)  Innoc,  lib.  vni,  epist.  155. 
(!259)  Ibid.,  Jib.  viu,  t*pist.  7â  cl  65. 
.S40;  liurter^  lir*  ix,  10.11.  Il,  p.  17  et  àuiv. 


n^ile  le  point  lumineux  vers  lequel  conver- 
gent ses  ctforts,  ainsi  que  ceux  de  la  chré- 
tienté. Il  rappelle  ce  but  dans  toutes  ses 
lettres,  et,  pour  y  atteindre»  il  exhorte  le 
clergé  et  le  peuple  à  seconder  le  nouvel 
empereur  (239).  S'il  engage  les  croisés  à  la 
f)ersévérance,  c'est  pour  attirer  leurs  re- 
gards sur  Jérusalem  ,  cette  Cité  de  Dieu  sur 
ta  lerre;  s'il  ne  les  dégage  pas  de  leur  vœu, 
c'est  qu'ils  ne  l'avaient  pas  encore  acconi* 
pli  ;  s'il  les  traite  avec  douceur,  bien  qu'ils 
aient  dévié  de  la  vraie  route,  c'est  parce 
qu'il  espère  obtenir  parla  le  moyen  d'arri- 
ver plus  promptcmeut  et  plus  sûrement  à  ce 
but  (240). 

I^  môme  hauteur  de  raison,  le  môme 
esprit  d'équité  guident  encore  le  Pontifia 
dans  l'organisation  de  l'Eglise  de  Constanti- 
nopte  [foy.  l'art,  de  Tbohias  Morosini  ) 
Hais  il  est  temps  de  revenir  à  l'Occident. 

XIII.  A  cette  époque  ,  une  hérésie  pire 
encore  que  celle  de  Mahomet,  travaillait  les 

Eays  occidentaux  :  c'était  l'hérésie  téné- 
reuse  des  manichéens,  qui,  sous  les  noms 
de  Cathares,  Patarins  ,  Albigeois  et  autres, 
travaillaient  à  la  ruine  de  toute  société  do- 
mestique et  publique,  civile  et  religieuse. 
Près  de  mille  cités  en  étaient  infectées.  Cette 
pernicieuse  doctrine  était  adoptée  ,  dans  le 
midi  de  laFrance^  par  la  presque  totalité  de 
la  noblesse;  les  plus  grands  seigneurs  lui 
accordaient  protection  ;  elle  comptait  des 
sectatrurs  jusque  parmi  les  abbés  et  les 
chanoines  (241)  ;  elle  s'était  propagée  rapi- 
dement dans  la  haute  Italie;  plusieurs 
villes  des  Etats  Romains,  sans  se  laisser 
arrêter  par  la  proximité  du  Chef  de  l'Eglise 
ou  par  les  relations  tem[>orelles  qui  les 
unissaient  à  lui,  n'avaient  (nis  craint  d  accor* 
der  à  l'hérésie  une  influence  toujours  crois- 
sante. Le  péril  était  grand,  mais  le  zèle 
dlnnocent  était  plus  grand  que  le  péril. 

Pour  s'opposer  aux  progrès  de  Terreur,  il 
emploie  deux  moyens: il  rappelle  au  clergé 
ses  devoirs,  et  le  ramèneaux  pratiques  d'une 
vie  vraiment  chrétienne  ;  puis  il  ordonne  la 
prédication  de  la  vraie  doctrine  et  la  réfu- 
tation de  l'hérésie  (242).  11  recommande  le 
zèle,  la  sévérité  et  l'activité  pour  convaincre 
les  hérétiques  et  les  ramener  dans  le  sein 
de  l'Ëglise.  il  plaça  à  cet  égard  la  plus 
grande  confiance  dans  TOrdre  de  Clteaux, 
dont  les  membres  étaient  d'autant  plus  ca- 
pables de  réfuter  les  fausses  doctrines,  que 
tous,  catholi(]ueset  hérétiques,  regardaient 
leur  vie  comme  conforme.  &  leurs  prédi- 
cations. 

Beaucoup  de  ces  hérétiques  ciiaient 
l'Ecriture  sainte  à  l'appui  de  leurs  systèmes, 
et  en  faisaient  en  langue  vulgaire  des  tra- 
ductions infidèles  •  «c  Si  la  connaissance 
exacte  et  approfondie  des  saintes  Ëcriiures 
exige  de  la  nart  de  l'homme  dont  la  vie  est 
consacrée  h  la  science,  une  longue  suite  de 
recherches,  de  travaux  et  de  méditations, 
combien  devait  paraître  dangereuse  l'idée 

(â4l)  Innoc,  lib.  n,  epist.  99. 
(%it)  Ibid.,  lib.  vn,  epist.  76;  It.  ni,  epist.  24; 
lib.  u«  eitist.  236;  lib.  i,  episl.  494,  eic. 
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de  placer  entre  les  mains  de  tout  le  inonde, 
sans  avoir  égard  à  la  capacité  ni  à  la  droi- 
ture de  chacun  ,  un  livre  qui  peut  conduire 
aussi  facileinent  h  Terreur  qa'à  la  vé- 
rité l  »  Cette  réflexion  est  du  protestant 
Hurtcr  (2^3). 

A  Metz  surtout ,  les  sectaires  étudiaient 
ces  traductions  dans  des  conférences,  re- 
gardaient aveo  dédain  ceux  qui  n'y  assis- 
taient pas  ;  et  si  un  ecclésiastique  s*entre« 
tenait  avec  eux  des  choses  divines,  ils  lui 
répondaient  :  Nous  le  savons  mieux  que 
vous. 

Innocent  écrivit,  à  ce  sujet,  aux  habitants 
de  Melz  :  «  Quoique  le  désir  de  connaîtra 
l'Ecriture  sainte  et  de  s'édifier  parsa  lecture 
soit  louable,  cependant  on  est  rèpréhen- 
sible  quand  on  tient  des  assemblées .  se- 
crètes, quand  on  s*arroge  le  droit  de  prô- 
cher,  et  de  mépriser  les  ecclésiastiques  qui 
ne  prennent  aucune  part  h  ces  réunions. 
Dieu,  qui  déteste  les  œuvres  de  ténèbres, 
ne  veut  pas  que  sa  parole  soit  annoncée 
dans  des  assemblées  secrètes,  comme  chez 
les  hérétiques  :  il  veut  qu*elle  le  soit  pu- 
bliquement dans  les  églises.  Celui  qui  fait 
le  bien  ne  doit  pas  éviter  le  grand  jour.  Si 
l'on  nous  objecte  qu'iV  ne  faut  point  jeter  les 
perles  devant  les  poureeau^^  nous  répon- 
drons qu*on  ne  doit  point  entendre  par  là 
ceux  qui  reçoivent  avec  reconnaissance  les 
(  hoses  divines .  Mais  les  raj stères  de  la  foi 
ne  peuvent  être  expliqués  par  le  premier 
venu,  puisqu'il  n'est  pas  donné  à  chacun  de 
les  comprendre.  L*Ecritur3  sainte  cache  un 
sens  tellement  profond,  que  ncih-seulement 
los  gens  simples  et  ignorants,  mais  même 
les  savants  ne  parviennent  pas  toujours  è 
l'expliquer.  L'Eglise  ayant  établi  des  doc- 
teurs particuliers ,  il  n'est  pas  permis  à 
chacun  d'usurper  la  mission  de  prêcher  ; 
car  chaque  hérétique  pourrait  se  l'attribuer. 
Dans  le  cas  où  un  ecclésiastique  mérite 
d*être  réprimandé,  c'est  l'évêcjue,  et  non  le 
peuple,  qui  a  le  droit  de  le  faire.  Car  lors- 
que Dieu  ordonne  dans  ses  commandements 
d'honorer  son  père  el  sa  mère,  il  faut  l'en- 
tendre encore  plus  de  la  paternité  spirituelle 
que  de  la  paternité  charoellH.  Si  un  prêtre, 
par  sa  conduite,  mérite  d'être  éloigné  de 
ion  troupeau,  cette  punition  doit  être  de- 
mandée convenabiement  à  son  supérieur. 
Nous  espérons  donc  que  les  habitants  de 
Metz,  revenant  à  de  meilleurs  sentiments, 
auront  soin  de  conserver  la  foi  catholique 
et  de  se  conformer  aux  ordonnances  de  vE- 
glise  ;.dans  le  cas  conlniire,  le  Pape  serait 
obligé  de  recourir  à  la  sévérité  canonique.» 
Daiis  une  autre  lettre  adressée  à  Tévêque, 
illui  recommande,  ainsi  qu'aux  chanoines, 
de  faire  comprendre  amicalement  cet  avis  ; 
de  rechercher  Pauteur  de  la  traduction,  de 
savoir  dans  quel  but  elle  a^téfaitc,  comment 
^n  s'en  servait ,  et  de  lui  faire  un  rapport  à 
ce  sujet  (244\. 


(245)  Hurler,  liv.  xni. 

'tU)  Innue.,  iib.  u,  epist.  i41  et  142. 

(345)  Uurter,  Jiv.  xni. 


Laissons  encore  parler  Thistorien  protes- 
tant :  «  Sansavoir  égard  è  l'époque  où  ces  lettres 
ont  été  écrites,  dit-il,  on  lésa  regardées  com- 
me une  i»reuve  d'un  esprit  ennemi  des  lu- 
mières. On  s'en  est  servi  pour  avancer  que 
le  Pape  cherchait  h  proscrire  l'étude  de  l'Ë- 
criture  sainte.  Mais  la  lettre  écrite  aux  ha- 
bitants deMetz,  et  plusieursautres,  prouvent 
suflisamment  que,  loin  d'avoir  eu  cette 
pefisée,  ïl  voulait,  au  contraire,  que  les 
fidèles  fussent  instruits  au  moyen  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Il  ne  désapprouvait  pas  tant  la 
traduction  en  langue  vulgaire,  qu  un  travail 
entrepris  par  un  inconnu,  dépourvu  de  la 
capacité  et  du  droit  et  de  la  capacité  néces- 
saires pour  l'exécuter.  Si  nous  pesons  main- 
tenant la  profonde  vénération  qu'on  avait 
alors  pour  l'Ecriture  sainte,  considérée 
comme  parole  divine,  le  scrupule  exprimé 
par  Innocentrelativement  à  cette  traduction, 
ne  nous  paraîtra  nullement  blâmable.  De 
plus,  quand  on  considère  c|ue  ceux  qui  at- 
taquaient l'Eglise  se  servaient  souvent  du 
texte  sacré,  mal  compris,  ou  faussement  in- 
terprété, on  ne  s'étonnera  plus  de  la  décla- 
ration du  Pape,  surtout  si  l'on  .réfléchit  à 
ses  devoirs  de  Chef  de  la  Chrétienté,  devoirs 
qui  l'obligeaient  à  veiller  à  l'intégrité  de  la 
Parole  sainte  <245}.  » 

Lorsque  les  enseignements  des  ecclésias- 
tiques, les  efforts  des  évêqi]es,[les  voies  de 
douceur  et  de  sévérité  ne  ramenaient  point 
les  hérétiques,  alors  seulement  il  se  croyait 
en  droit  et  même  obligé  de  recourir  à  des 
mesures  de  rigueur.  Son  devoir  envers 
Tbomme  en  bonne  santé  devait,  selon  lui, 
l'emporter  sur  les  ménagemeots  dus  au 
malade.  Il  déclara  donc  que  ceux  uni  (persé- 
véraient opiniâtrement  dans  l'hérésie  se- 
raient livrés  à  Satan ,  déclarés  déchus  de 
leurs  fiefs  et  possessions  dépendants  ds  VE* 
glise;  que  leurs  biens  seraient  transmis  à  leurs 
descendants  catholiques,  et,  s'ils  n'en  n'a- 
vaient pas,  mis  sous  le  séquestre  ;  que  leurs 
maisons  seraient  rasées,  eux-mêmes  bannis» 
et  que  leurs  cadavres  seraient  arrachés  de 
la  terre  sainte  dans  laquelle  ils  auraient 
été  enterrés.  Il  croyait  devoir  recommander 
aux  princes  de  prendre  les  armes  contre 
eux  :  car,  disait-il,  Dieu  ayant  confié  le 
glaive  aux  puissants  de  la  terre  pour  proté- 
ger les  bons  et  pour  punir  les  malfaiteurs, 
la  sévérité  ne  peut  jamais  être  employée 
plus  convenablement  que  contre  ceux  dont 
les  efforts  tendent  à  enlever  aux  autres  la 
foi  de  la  vie  spirituelle.  D'après  ces  principes» 
le  concile  tenu  à  Avignon  en  1209,  ordonna 
aux  évêques  et  archevêques  de  faire  jurer 
aux  comtes,  aux  châtelains,  aux  chevaliers  et 
à  tous  leurs  subordonnés,  de  se  vouer  à  l'ex- 
termination des  hérétiques  exclus  de  l'E- 
glise (2i6). 

C'est  ainsi  qub  Hurter  résume,  d*anrès  les 
lettres  et  les  faits,  les  principes  qui  diri- 
geaient la  conduite  d'Innocent  envers  lesbé- 

(%4G)  Inaoc,  Iib.  lu,  cpist.  192,  Iib.  ii,  episl. 
18  ;  Iib.  vu,  episi,  7G;  iib.  x ,  epist.  150,  etc.  — 
Labbe,  tom.  XI,  p.  42. 
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reliques.  El  il  ajoute  :  «  Quand  on  écrit  Thi- 
sîoire  aussi  superficiellement  que  Sismoinii 
dans  son  Histoire  des  Français^  on  ne  sait 
riende  tout  cela,  et  alors  on  avance  qu'In- 
nocent ne  connaissait  d'autres  moyens  de 
conversion  que  la  guerre,  le  meurtre  et 
rinceiidie.  »  El  cependant  Sismondi  avoue, 
en  parlant  de  l'année  1213,  que  les  horreurs 
de  la  guerre  étaient  ignorées  à  Rome,  et 
que  l'autorité  du  Siège  apostolique  avait  été 
méconnue  par  ses  subordonnés. 

Innocent  porta  d'abord  son  attention  et 
toute  sa  sévérité  sur  ses  propres  Etats.  Les 
sectaires,  qui  cherchaienl  toujours  à  s'éten- 
dre secrètement,  avaient  établi  leur  résidence 
à  Rimini,  à  Faënza,  à  Vilerbe,  surtout  à  Or- 
viélo.  Dans  celte  dernière  ville,  ilsporlèrenl 
l'audace  jusqu'à  massacrer  le  saint  gouver» 
neur  de  celte  ville,  Pierre  Parenlius  ou  de 
Parenzo  .  Un  pareil  acte  justifie  le  Pape  d'a- 
voir remis  en  vigueur  les  anciennes  lois 
portées  contre  les  hérétiques,  et  d'avoir  usé 
de  rigueur  envers  eux  (247). 

XIV.  —  Mais  oii  le  manichéisme  révolu- 
tionnaire avait  jeté  les  plus  profondes  raci- 
nes, c'était  en  France  ;  non  dans  la  France 
proprement  dite,  dans  celle  qui  obéissait 
directement  au  roi,  mais  dans  la  France 
méridionale,  divisée  entre  plusieurs  petits 
seigneurs. 

Dans  la  France  proprement  dile,rautorîlô 
plus  claivoyante  et  plus  paissanle  du  roi 
découvrait  et  étoutfait  è  temps  ces  semences 
d'anarchie  religieuse  et  civile.  Dans  le  Lan- 
guedoc, au  contraire,  les  petits  barons,  en- 
tourés de  ménestrels,  de  jongleurs  et  de 
femmes,  n'étaientoccupésqu'àmener,  pour  la 
plupart,  une  vie  voluptueuse.  Ajoutons  en- 
core que  les  évoques  du  Langueaoc  étaient 
bien  inférieurs  à  ceux  de  la  France  sous  le 
rapport  du  zèle,  de  la  science  et  des  ver- 
lus- 

Après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de 
persuasion.  Innocent  III  fit  prêcher  la  croi- 
sade contre  les  hérétiques,  qui  se  montrè- 
rent pour  le  moins  aussi  violents  dans  la 
France  méridionale  que  dans  l'Italie.  Oui, 
ce  fut  lui  qui  provoqua  cette  lutte  connue 
dans  Thistoire  sous  le  nom  de  guerre  des 
Albigeois  ;  mais,  ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est 
qu'il  fut  étranger  aux  terribles  excès  qui  s'y 
commirentet  qu'on  ne  sa«rait  trop  hautement 
réprouver.  Ce  qui  a  été  dit  précédemment 
sufiil  pour  justifier  Innocent  de  toutes  les 
déclamations  auxquelles  sa  mémoire  a  été  en 
butte.  On  peut  voir  dans  l'article  consacré  à 
saint  Dominique,  où  nous  disons  un  mot  de 
Pierre  de  Casteinau,  de  RaymondVl  de  Tou- 
louse, etc.,  dans  quelle  mesure  Innocent  lil 
agit  dans  cette  guerre.  Du  reste,  quant  à  ce 
qui  est  de  l'idée  même  de  la  croisade  que  le 
Pontife  fit  prêcher,  il  ne  faut  pas  oublier  la 
remarque  suivante  d'un  historien  moderne: 
«  L'Eglise  avait  alors  le  gouvernement  gé- 
néral de  la  société;  elle  principe  l'Hors  de 
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VEglise  point  de  soluté  était  la  hase  du  dro  t 
chrétien  féodal.  En  effet,  au  temporel.  Tor- 
dre social  était  si  fondamentalement  catho- 
lique, c|uc  toute  protestation  contre  l'auloiité 
exclusive  et  inflexible  de  l'Ë^iise  était  un  acte 
véritable  d'insurrection  poiilique;  ne  plus 
croire, c'était  conspirer;  renoncera  TEglise, 
c'éiait  renier  la  patrie  européenne,  et  bri- 
ser le  lien  social.  Au  spirituel»  l'idée  que 
la  vériléf  une  et  universelle^  a  droit  de  pour^ 
suivre  par  la  force  les  conséquences  de  son, 
unité  et  de  son  universalité,  éiait  dans  tous  les 
esprits,  et  l'exercice  de  ce  droit  aux  mains 
des  Pape<;,  était  reconnu  môme  de  leurs  en- 
nemis (24.8).» 

En  môme  temps  que  se  passaient  ces  grands 
et  sanglants  événements,  l'Eglise  éfaitconso- 
lée  par  l'apparition  de  saints  personnages» 
dont  les  vertus  héroïques  commandent  I  ad- 
miration et  le  respect.  Saint  Guillaume  illu- 
strait lo  siège  archiépiscopal  de  Bourses  ; 
saint  Etienne,  celui  de  Die  en  Dauphiné; 
Maurice  de  Sully,  celui  de  Paris;  Diego,  ce- 
lui d'Osma  en  Espagne  ;  Foulques,  celui  de 
Toulouse.  Saint  Dominique  fondait  TOrdre 
des  Frères  Prêcheurs,  et  le  Séraphique  Fran- 
çois d'Assise  celui  des  Frères  Mineurs,  et  plus 
tard  le  tiers-ordre.  Do  grandes  lumières 
brillaient  sur  tous  les  points  de  l'Eglise  ;  et 
sous  ce  rapport,  le  pontificat  d'Innocent  lit 
est  l'un  des  plus  illustres. 

XV.  Do  graves  événements  appellent 
maintenant  noire  attention  sur  l'Allemagne. 
Othon  de  Saxe,  qui  devait  tant  è  Innocent, 
avait  reçu  de  ses  mains  la  couronne  impé- 
riale, à  Rome,  le  dimanche  l^li-  octobre  1209. 
L'empereur  avait  juré  par  ses  ambassadeurs 
et  en  personne,  de  rendre  et  de  faire  rendre 
à  l'Eglise  romaine  les  terres  qui  lui  appar- 
tenaient, notamment  celles  de  la  comtesse  Ma- 
thilde,  et,  déplus,  de  conserver  è  celte  mèice 
Eglise  ses  droits  de  suzeraineté  sur  le  royau- 
me de  Sicile.  A  peine  couronné,  Olhou  se 
montra  parjure  :  il  refusa  de  rendre  les  ter- 
res de  la  comtesse  Mathiide,  et  attaqua  celles 
du  roi  de  Sicile,  le  jeune  Frédéric,  dont  In- 
nocent lll  était  non-seulement  le  suzerain, 
mais  encore  le  tuteur.  Le  Pape  le  fit  avertir 
par  l'archevêque  de  Pise  et  d'autres  prélats, 
de  garder  ses  serments  et  de  rendre  justice 
è  l'Eglise.  Ces  avertissements  furent  inutiles. 
D'autres  n'ayant  pas  eu  plus  d'effet,  le 
Pane  l'excommunia  dès  i'annéesuivantel210. 
Othon  n'en  devient  que  plus  hostile,  envahit 
les  terres  de  l'Eglise  romaine,  et  empêche 
tout  le  monde  d'aller  à  Rome.  Innocent  dé- 
clare alors  tous  ses  sujets  absous  du  serment 
de  tidélité,  et  défend, sous  peine  d'excommu- 
nication, de  le  reconnaître  pour  empereur. 

Othon  persévérant  dans  la  môme  yoie,  le 
Pape  fait  renouveler  l'excommunication» 
l'an  1211,  par  les  patriarches  d'Aquilée  et 
de  Grado,  les  archevêques  deRavenne  et  de 
Gênes,  ainsi  que  parles  suffragants  de  Mi- 
lan, dont  r£^l;se  était  vacante.  41  est  bien 


(247)  Innoc,  lib. 
e.  123. 


x,  epist.  105,  ISO.^GfKa  Inn. 


(248)  TliéaphUe-LavAllée,  Histoire  det  Frattç  :is, 
liv.  1,  seciiuii  2,  clup.  4,  §  2* 


139 


INN 


DE  L'BIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


INN 


19e 


avéré  qu'Innocent  envoya  jusqu'à  cinq  fois 
à  Olhon  pour  trniler  de  la  paix  :  toules  les 
teulatives  de  conciliation  furent  inutiles; 
car  l'empereur  avait  un  but  bien  déterminé, 
celui  de  chasser  d'Italie  le  roi  Frédéric,  et 
même  de  lui  enlever  la  Sicile.  Accusera-t-on 
le  Pape  de  trop  de  rigueur?  Eh  bien  1  il  alla 
jusqu'à  consentir  à  soulfrir  tout  le  dommage 
que  l'empereur  avait  fait,  ou  ferait  à  l'ave- 
nir sur  les  terres  do  l'Eglise.  Othon  refusa 
d'écouter  aucune  proposition;  le  Pontife  ré- 
solut de  le  déposer.  Était-ce  justice  (2M)? 

En  Allemagne,  l'archevêque  Sigefroi,  de 
Mayence,  archichancelier  de  l'empire,  et 
légat  du  Sainl-Siége,  publia  l'exçommuni- 
CAtion,  et  envoya  des  lettres  à  tous  les  évô- 

3ues,  avec  ordre  d'en  faire  autant.  Dans 
eux  assemblées  qu'il  convoqua,  l'une  à 
Bamberg  et  l'autre  à  Nuremberg,  on  agita  la 
question  de  la  déchéance  d'Otiion,  et  de  l'é- 
lection d'un  autre  empereur. 

Les  princes  ne  furent  pas  d'accord  :  il  y 
eut  même  quelques  guerres  particulières. 
EnBn,  les  principaux  d  entre  eux  déclarèrent 
Othon  déchu,  et  élurent  à  sa  place  le  jeune 
Frédéric  de  Sicile.  A  cette  nouvelle,  Othon 
quitta  ritaiie  et  repassa  en  Allemagne,  vers 
le  Carême  de  1212.  Frédéric,  de  sou  côté, 
vint  de  Sicile  à  Rome,  où  le  Pape,  moteur 
de  son  élection,  te  reçut  avec  cordialité,  le 
défraya,  et  le  fit  conduire  par  mer  jusqu'à 
Gènes.  Après  avoir  traversé  la  Lombar^ie, 
Frédéric  entra  en  Allemagne  par  la  vallée 
de  Trente,  et  fut  reçu  par  l'évêque  de  Coire 
et  ]*abbé  de  Sainl-Gall,  qui  le  conduisirent 
jusqu'à  Constance. 

Othon  vint  à  sa  rencontre  à  la  tête  d'une 
armée;  mais,  se  voyant  inférieur  en  forces, 
il  retourna  en  Saxe.  L'année  suivante,  il  se 
ligua  avec  son  oncle,  le  roi  Jean  d'Angle* 
lerre,  contre  le  roi  de  France;  mais,  en  1214, 
il  est  complètement  défait  à  la  bataille  de 
Bouvines.  Cet  échec  ruine  ses  affaires  ;  il  se 
voit  abandonné  de  tout  le  monde,  et  meurt 
sans  postérité,  comme  sans  gloire,  le  19 
mai  1218,  à  l'âge  de  quarante  ans.  Lui  aussi 
posait  en  principe  que  l'empereur  germant* 
qne  était  la  loi  vivante  et  suprême  dos  peu- 
ples et  des  rois  ,  et  le  seul  propriétaire  du 
monde. 

XVL  Jean  Sans-Terre,  son  oncle,  roi  d'An- 
gleterre, avait  une  politique  semblable,  et 
une  conduite  pire  encore.  Meuriiier  de  son 
iieven,  Arthur  de  Bretagne,  il  voit,  pour  ce 
crime,  ses  possessions  françaises  confisquées 
par  Philippe-Auguste,  son  suzerain. Etudions 
la  conduite  d'Innocent  111  dans  ses  rapports 
avec  ces  deux  princes* 

Jean  commence  par  se  plaindre  au  Pon* 
tife  de  ce  que  Philippe,  au  mépris  des  trai- 
tés et  des  serments,  avait  envahi  le  Poitou, 
innocent  envoie  immédiatement  un  lé^al  à 
chacun  des  deux  princes,  pour  leur  intimer 
de  suspendre  les  hostilités,  avec  ordre  tle 
lancer  l'interdit  sur  le  royaume  de  celui 

(ti9)  Chron.  God$fr.  12H.  —Fleury,  liv.  tixvii, 
n.  4. 

(250)  limoc.,  lib.  vi,  epist.  68,  69,  70  et  167. 
(i5l)  Kayiiald.,  aiin.  i^3. 
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qui  résisterait  aux  commandements  aposto- 
liques, réservant,  du  reste,  à  l'un  et  à  l'au- 
tre leurs  droits  respectifs  (250). 

Jean  dit  qu'il  s'en  rapporte  pleinement 
au  jugement  du  Pontife;  roaisPhilippe,  qui 
se  voyait  avec  peine  enlever  une  si  belle 
occasion  do  conquête,  répond  qu'il  n'appar- 
tient pas  aux  Pai)es  de  sMugérer  dans  les 
différends  des  rois,  et  que,  dans  les  choses 
qui  regardaient  les  feudataires  de  son  royau- 
me, il  n'était  pas  tenu  d'obéir  aux  comman- 
dements af)Ostoliques. 

Innocent,  dans  sa  réponse,  déclare  que 
rien  n'appartient  plus  à  la  sollicitude  pas- 
torale que  d  admonester  les  princes  cnré- 
tiensy  et  de  les  porter  à  la  paix,  afin  d'em- 
pêcher les  sacrilèges,  les  rapines  et  autres 
crimes  sans  nombre  qui  naissent  de  la 
guerre.  «  Jésus-Christ,  ajoute-t-iJ,  a  dit  :  Si 
votre  frire  a  péché  contre  vous^  reprenez'le 
seul  àseuL  Or,  voilà  que  votre  frère,  le  roi 
d*Anglelerre,  se  plaint  de  vous;  il* vous  a 
averti  plusieurs  fois  en  particulier,  tant  par 
lettres  que  de  vive  voix;  il  a  employé  la 
médiation  de  plusieurs  seigneurs,  pour  vous 
obliger  à  Jui  taire  justice;  enfin  il  vous  a 
dénoncé  à  l'Eglise,  qui,  aimant  mieux  user 
envers  vous  d'e  Taffection  paternelle  que  de 
l'autorité  judiciaire,  vous  a  charitablement 
averti  de  cesser  de  faire  tort  à  votre  frère, 
et  de  vous  réconcilier  avec  lui.  Que  reste-t- 
il  donc,  si  vous  n'écoutez  pas  l'Église? si- 
non de  vous  traiter,  nous  le  disons  a  regret, 
comme  un  païen  et  un  publicain?  Car,  puisr- 
qu*il  faut  choisir  l'un  ou  l'autre,  nous  ai- 
mons mieux  vous  déplaire  que  d'offenser 
Dieu.  Vous  dites  que  vous  ne  faites  poiat 
de  tort  au  roi  d'Angleterre,  il  soutient  que 
vous  lui  en  faites.  Que  ferons-nous  au  sujet 
de  cette  contestation?  Manquerons-nous 
de  rechercher  la  vérité,  et,  après  l'avoir 
trouvée,  à  procéder  suivant  le  commande- 
ment de  Dieu?  Dissimulerons-nous  la  per- 
dition des  corps  et  des  Ames?  M'annonce- 
rons^nous  plus  à  l'impie  son  impiété?  Ne 
réprimeroûs-nous  plus  les  violences  des  vio- 
lents (251)  ?  » 

Dans  sa  réponse,  le  roi  de  France  expose 
au  Pape  comment  les  choses  se  sont  pas- 
sées, en  sorte  que  la  faute  retombait  sur  le 
roi  d'Angleterre.  Innocent  écrivit  aussitôt  à 
ce  dernier  pour  lui  faire  part  des  reproches 
qu'on  lui  raisait,  et  l'exhorter  à  la  paix.  Il 
écrivit  dans  le  môme  sens  à  son  légat,  ainsi 
qu'à  tous  les  évoques  des  provinces  ecclé- 
siastiques de  Sens,  de  Bourges  et  de  Reims 
(252).  C'est  à  celte  occasion,  et  sur  le  môme 
sujet  que.  Tannée  suivante,  120^,  il  fit  par- 
venir à  tous  les  évoques  de  France  la  fa- 
meuse lettre  iVovt£i7/e  (253),  où  il  renouvelle 
et  développe  les  principes  qu'il  vient  d'affir- 
mer devant  le  roi  de  France. 

Philippe-Auguste  se  soumit  au  jugement 
de  l'Eglise  pour  le  fond  de  son  différend 
avec  Jean  Sans-Terre.  Mais  le  légat,  après 

(i53)  Inoocent.,   lib.  vi,  episi.  164,   165,   16D, 

(153)  Celte  lettre  a  été  insérée  au  u«  livre  des 

Déeréiales. 
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avoir  vainement  irnvaillé  pendant  une  année 
entière  à  faire   conclure   par  Philippe  une 
paix,  ou  tout  au  moins  une  trêve,  finit  par 
assembler  un  concile  à  Meauï  pour  publier 
la   sentence  de  Tinlerdit,  suivant  la  forme 
prescrite  par  le  Pontife.  Mais  les  évoques  de 
France,ainsiquo  les  commissaires  du  roi,  en 
appelèrent  au  nom  du  monarque,  non   pas 
fcu  futur  concile^  comme  l'assure  faussement 
Ch!  Dumoulin,   sottement  suivi   par  Cujas, 
mais  au  Pontife  lui-méfne  (25^).  En  consé- 
quence, les  archevêques  de  Sens  et  de  Bour- 
ses, les  évêques  de  Paris,  de  Meaux,  de 
Chftions  et  dn  Nevers,  et  les  députés  d'autres 
prélats  se  rendirent  à  Rome  au  temps  qu'ils 
«vaieut  eux-mêmes  fixé.   Ils  y  attendirent 
longtemps,   sans  qu'il  vint  personne  de  la 
i)art  du  roi  d'Angleterre.  Enfin,  ils  déclarè- 
rent en   Consistoire   public  qu'ils  n'avaient 
point  interjeté  ap[»el   pour  éluder  l'ordre  du 
Pape,  mais  dans  la  persuasion  oii  ils  étaient 
que  la- cause  de  leur  roi  était  juste.  Que  si, 
après  cette  déclaration,  le  Pape  avait  encore 
quelque  soui  çon  contre  eux,  ils  offraient 
lie  s'en  purger  canoniquemem.  Le  Pape  les 
en  dispensa,  et,  d'après  un  tel  concours  de 
circonstances,  jugea  que   le  droit  éiaîl  du 
côté  de  Philippe.  Il   n'en   poursuivit    pas 
moins  ses  elTorls   pour  la  conclusion  de  la 
paix:  mais  il  n'aboutit,  au  mois  d'octobre. 


qu'à  faire  conclure  une  trêve  de  deux  ans 
aux  parties  belligérantes. 

XVil.  Bientôt  Jean-sans-Terre  s  attira  les 
justes  censures  de  l'Eglise  par  sa  conduite 
dans  l'élection  de  l'archevêque  de  Canlor- 
béry,  Etienne  Langton,  circonstance  où 
Jean  viola  les  immunités  et  les  droits  de 
l'Eglise,  et  s'aliéna  do  plus  en  plus  le  Pon- 
tife. Voyons  en  effet  les  conséquences  île 
cette  affaire. 

En  1211,  le  Pane  déclare  tous  les  sujets 
de  Jean  absous  clu  serment  de  fidélité,  dé- 
fendant expressément,  et  sous  peine  d'ex- 
communication, que  personne  ne  commu- 
niquât avec  lui,  m  pour  la  table,  ni  pour  le 
conseil,  ni  simplement  pour  lui  parler.  Ce 
n'était  pas  encore  la  déposition,  mais  comme 
une  suspension  comminatoire,  pour  le  faire 
rentrer  en  lui-même.  Mais  le  roi  était  sou- 
tenu dans  sa  résistance  au  Pontife  par  plu- 
sieurs courtisans,  entre  autres  par  Jean  le 
Norwich,  la  première  cause  de  tout  ce  débat. 
Loin  donc  de  rentrer  en  lui-même,  il  redou- 
bla ses  persécutions  contre  l'Eglise. 

C'est  pourquoi,  en  1212,  «  Innocent  péné- 
tré de  douleur  è  cause  de  la  désolation  du 
royaume)  de  lavis  des  cardinaux,  des  évê- 
ques et  autres  personnes  prudentes,  décrète 
juridiquement  que  Jean  doit  être  déposé  du 
trône,  et  un  autre  mis  en  sa  place  (255).  » 
Puis  il  écrit  à  Philippe-Auguste  qu'il  ail  è 
chasser  Jean,  et.  à  conquérir  le  royaume 
pour  lui  et  ses  successeurs.  Il  fait  savoir  en 
même  temps  à  tous  les  seigneurs  ,  cheva- 
lieis  et  autres  gens  de  guerre  de  diverses 
nations,  qu*il$ aient  à  se  croiser  pour  dépos- 


DICTIONNAIRE  INV  1.12 

séder  le  roi  d'Angleterre,  et  venger  l'injure 
de  l'Eglise  un  vorselle,  sous  fa  conduite  liu 
roi  de  France,  accordant  à  ceux  qui  pren- 
draient larl  à  cette  expédition,  ou  y  contri- 
bueraient de  leurs  biens,  la  même  protêt  tion 
dont  jouissaient  ceux  qui  visiiaienl  le  saint 
Sépulcre. 

Jean  s'était  rendu  tclîeiuenl  odieux , 
non-seulement  aux  ecclésiastiques  de  soîi 
royaume,  mais  encore  à  la  noblesse,  au 
peuple  et  à  tous  ses  sujets,  par  ses  cruau- 
tés, ses  exactions,  ses  débauches  dont  Ténu- 
mératiou  serait  trop  longue,  que  la  sentence 
pontificale  fut  gc^néralement  approuvée  en 
Anglt  terre,  et  môme  reçue  avec  joie. 

Philippe  se  mit  en  mesure  de  l'exécufer; 
mais  Jean  résista  d'abord,  et  finit  enfin  p(tr 
déposer  la  couronne  et  les  insignes  de  la 
royauté,  et  par  prêter  serment  de  vassalité 
envers  le  Saint-Siège,  entre  les  mains  de 
Pandolfe,iégat  du  Pape  (256).  Cette  soumis- 
sion féodale  du  roi  Jean  à  l'Eglise  romaine 
ne  doit  pas  surprendre  :  elle  n'eut  d'extra- 
ordinaire que  la  solennité;  car,  dès  l'an 
1173,  on  voit  son  père  Henri  11,  écrire  au 
Pa)>e  Alexandre  111  :  «  Le  royaume  d'Angle- 
terre est  de  votre  juridiction,  ci,  quant  à 
l'obligation  du  droit  féodal,  je  ne  nie  re- 
connais soumis  qu'à  tous.  Que  PAngleterre 
apprenne  ce  aue  peut  le  Pontife  romain  ; 
et  puisqu'il  u  use  pas  d'armes  rantériellos» 
qu'il  défende  par  le  glaive  spirituel  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre  (257).  » 

Après  la  réconciliation  du  roi  Jean,  le 
légat  Pandolfe  passa  en  France,  chargé  des 
actes  de  la  pacification,  <  t  exhorta  fortement 
Philippe  à  se  désister  de  son  entreprise 
contre  l'Angleterre,  tu  que  Jean  était  prêt 
à  satisfaire  à  Dieu  et  è  TEglise.  Malgré  son 
vif  dépit,  le  roi  de  France  obéit  aux  paroU^s 
du  légat  et  aux  lettres  du  Saint-Père.  Mais 
Jean  était  impatient  de  se  venger  de  ce 
prince;  et  sans  l'opposition  des  prélats  et  la 
défection  des  barons,  il  eût  immédiatement 
renouvelé  les  ho;>tilités.  Bon  gré,  malgré,  il 
lui  fallut  attendre  que  toutes  les  affaires  de 
l'Eglise  d'Angleterre  fussent  réglées.  Enfin, 
l'interdit  qui  pesait  depuis  si  longtemps  sur 
ce  royaume,  fut  solennellement  levé,  le 
6  juillet  1214-,  par  le  cardinal-légal,  évoque 
de  Tusculum,  dans  un  grand  concile  ras- 
semblé dans  l'Eglise  de  Saint-Paul  de  Lon- 
dres, et  auquel  assistèrent  \es  barons  aussi 
bien  que  les  seigneurs.  C'est  alors  que  Jean 
reprit  ses  projets  de  vengeance;  mais  nous 
sommes  heureusement  dispensé  de  racon- 
ter ces  faits  qui  n'appartiennent  point  à 
l'histoire  ecclésiastique  :  disons  seulement 
que  les  tentatives  du  roi  d'Angleterre  vin- 
rent échouer  contre  l'armée  française  è  la 
bataille  de  Bouvines  (27  juillet  1214);  que 
Jean  fut  humilié;  qu'Olhon  de  Saxe  fut 
abandonné  de  tout  le  monde  et,  qu'en  un 
mAt,  les  généreux  efiorts  d'Innocent  111  con- 
tre tous  les  ennemis  de  l'Eglise  et  de  Thu- 
nianité,  en  Occident,  furent  enfin  couronnés 


(95 i)  laiioceni.,  iib.  vui,  epist.  145. 
(S55j  Maih.  Paris,  anu.  121i. 


(^6)  Ibid.,  ami.  1213. 
(357}  Baromu",  anu.  1173. 
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lie  succès  :  c*e$l  là  surtout  ce  qui  doit  nous 
tounlicr. 

Nous  n'ignorons  pas  les  attaques  dirigées 
par  une  fou'e  d'écrivains  irréligieux  contre 
Innocent  III ,  à  propos  de  la  soumission 
féodale  que  lui  fit  Jean  Sans-Terre.  Que  le 
ntonarque  anglais  ait  agi  par  pure  politique, 
pour  échappera  une  ruine  imminente,  nous 
ne  le  nions  pas  ;  et  certes,  ce  n'est  pas  nous 
qui  nous  porterons  garants  de  sa  bonne  foi. 
Mais  là  n'est  pas  la  question.  Innocent  pro- 
voqua-t-il  cet  ado  par  ambition?  Devait-il 
rejeter  la  soumission  de  Jean,  ou  bien  pas- 
ser outre;  et,  lorsqu'on  offrait  à  l'Eglise  une 
légitime  satisfaction  ,  môme  de  mauvaise 
foî,  ne  pas  reculer  devant  l'effusion  du 
sang?  Nous  laissons  h  tout  homme  sensé  le 
soin  de  répondre  (258). 

XVlll.  Les  dernières  préoccupations  dln- 
Qoceat  III  furent  pour  l'Orient  et  la  Terre- 
Sainte.  L'empire  latin  do  Conslantînople,  k 
})eine  formé,  se  voyait  attaqué  tout  à  la  fois 
par  les  Grecs,  les  Bulgares  et  les  Musul- 
mans, qui  avaient  fait  cause  commune.  L'em- 
pereur Beaudouin  1"  était  mort  captif  du 
terrible  Joannice,  et  son  irère  Henri  lui 
avait  succédé  sur  un  trône  ébranlé  de  toutes 
|)aris.  Le  cœur  d'Innocent  ne  fut  point  in- 
sensible h  de  telles  calamités,  et,  au  mo- 
Dient  où  Henri  désespérait  presque  de  con- 
server l'empire,  le  Pontife  lui  envova  des 
renforts  considérables  conduits  par  révoque 
de  Soissons,  à  l'aide  desquels  le  nouvel 
empereur  triompha  de  ses  ennemis.  Inno- 
cent traita  avec  les  ménagements  d  une 
grande  et  charitable  prudence,  Théodore 
Lascaris,  qui  avait  fondé  à  Nicée  un  simu- 
lacre d'empire  grec,  et  le  ramena  à  des  sen- 
timents de  résignation  et  de  paix. 

L'état  du  nouvel  empire  de  Constanti- 
nople  était  digne,  sans  doute,  de  la  sollici- 
tude du  Pontife  ;  mais  la  situation  de  l'Eglise 
de  ce  malheureux  pays  réclamait  une  solli- 
citude plus  grande  encore.  11  sagissait  de 
régler  les  rapports  des  Eglises  latines  avec 
l'empereur,  et  entre  elles,  et  avec  les  Egli- 
ses grecques,  et  avec  les  seigneurs  temporels 
qui  avaient  reçu  des  villes  et  des  princi- 
pautés particulières  à  gouverner  et  à  dé- 
fendre. Le  zèle  d'Innocent  111  suiBt  à  cette 
tâche  immense.  (  Voy.  l'art,  de  Thomas  Mo- 
RObiRi.)  Nous  en  rapporterons  quelques 
preuves  ici. 

L'empereur  Henri  avait  défendu  à  ses  su- 
jets de  ne  donner  leurs  biens  aui  Eglises, 
lii  entre-vifs,  ni  par  testamenL  11  avait  cru 
devoir  faire  cette  défense,  parce  que  les  for- 
ces de  son  Etat  ne  cousistaient  que  dans  le 
service  auquel  ses  vassaux  étaient  obligés 
|Mir  la  possession  de  leurs  fiefs,  suivant  1  u- 
sa^e  de  ce  tenops-là  ;  de  sorte,  qu'en  aliénant 
leurs  terres,  ils  se  mettaient  hors  d'état  de 
bire  le  service.  Mais  ce  motif,  supposé 
luôiue  qu'il  fût  réel,  ne  justifiait  point  une 
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défense  générnie  :  il  autorisait  seulement 
des  mesures  pour  que  le  service  attaché  nnx 
terres  féodales  se  fit  toujours  exnctemcMit, 
quel  que  fût  le  possesseur  do  ces  terres. 
C'est  dan<ï  re  sens  que  le  Pape,  sur  les  plain- 
tes des  évêques,  réclama  contre  la  défense 
impériale.  Dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  h 
ce  sujet,  le  12  mars  1208,  ainsi  qu'aux  Vé- 
nitiens, et  aux  barons  français  de  Constan- 
tinople,  il  leur  rappela  que  les  constitutions 
des  empereurs  catholiques  et  les  maximes 
générales  permettaient  à  toutes  sortes  do 
personnes  de  donner  leurs  biens  aux  Egli- 
ses et  aux  établissements  religieux.  Par  une 
autre  lettre,  du  12  juillet  1210,  le  Pontife 
prie  l'empereur  d'obliger  les  seigneurs  de 
Roumanie  à  la  restitution  des  monastères, 
des  dîmes,  et  autres  biens  ecclésiastiques 
qu'ils  avaient  usurpés  (259).    - 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  déplorable,  c'était 
de  voir  dans  ce  nouvel  empire,  plusieurs 
d'entre  les  Latins  favoriser  la  révolte  des 
Grecs,  et  prendre  pari  pour  eux  ;  tel  fut, 
entre  autres,  Michel,  despote  d^Epire.  Ce 
prince  avait  prêté  serment  de  fidélité  à 
Tempereur  Henri,  ainsi  qu'à  son  frère  Eus- 
tache,  comte  de  Boulogne,  à  qui  môme  il 
avait  donné  en  mariage  sa  fille  aînée;  mais, 
au  mépris  de  ses  serments  et  de  cette  al- 
liance, il  se  livra  à  toutes  sortes  de  vexa- 
tions et  d'attentats,  jusque-là  qu*un  des  sei- 
gneurs de  la  maison  de  l'empereur  fut» 
dit-on,  écorché  vif.  Henri  fit  connaître  ces 
faits  au  Pape,  qui  les  stygmatisa  dans  sa  let- 
tre du  7  décembre  1210,  adressée  au  patriar- 
che de  Conslantinopie  et  aux  prélats  de 
Roumanie. 

Pour  opérer  la  réunion  qu'il  désirait  tant 
de  l'Eglise  grecque  avec  l'Eglise  latine,  In- 
nocent III  envoya,  en  1213,  en  qualité  do 
légat,  le  cardinal  Pelage,  évoque  d'Albano. 
Disons-le  sans  détour.  Pelage  ne  comprit 
point  la  pensée  du  Pontife  qui  recomman- 
dait tant,  à  l'égard  des  Grecs,  la  douceur,  la 
modération,  la  patience.  Le  légat  .déploya 
un  zèle  trop  violente!  ne  fit,  par  conséqu(*nt, 
qu'aigrir  les  esprits  au  lieu  de  les  rappro- 
cher. 

A  cette  époque  l'Egypte  et  la  Syrie  étaient 
en  proie  à  d'horribles  fléaux,  h  la  peste,  & 
la  famine,  aux  tremblements  He  terre  et  aux 
inondations.  Quels  maux  n'eurent  point  à 
souffrir,  dans  ces  circonstances,  les  malheu- 
reux Chrétiens  de  ces  pays,  et  surtout  ceux 
3ui  étaient  tombés  entre  les  mains  des  inil- 
èles  pendant  les  guerres  saintes  1  Innocent 
n'abandonna  pas  celte  humble  portion  du' 
son  troupeau.  Voici  ce  qu'il  leur  écrivit  au 
mois  de  janvier  de  l'année  1212:  «  Nous 
compatissons  vivement  à  vos  souffrances  ; 
et  nous  pouvons  dire  avec  l'Apôtre  :  Qui  est 
infirme  parmi  vous^  sans  que  je  le  devienne? 
Qui  est  scandalisé  sans  que  je  brûle?  Mais 
j'espère  aussi  du  Père  des  miséricordes,  qui 


(i58)  Voy.  dant  la  Dé[ense  de  PEglise  romaine^ 
p;ir  sir  Ctiarfas  Butler,  la  lettre  9  'lUiuilée  :  Ceshwn 
de  la  êouaraineté  tie  CAnglelerre  au  Pape  Innocent 
lu  far  le  roi  Jean.  Puiaancc  îemporelle  du  Pape, 


Cet  ouvrage  de  Butler  est  inséré  clans  les  Démù'i- 
sirutions  évangéliquet,  publiées  par  M.  Migue,  loiii. 
\ll  coi.  205  ci  suiv.,  lettre  9,  cul.  i48  ei  auiv. 
(259)  luutfcciu.,  lib.  vui,  epist.  99. 
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DOQS  consote  dans  toutes  nos  tribulations» 

Îue  cette  autre  parole  s'accomplira  en  vous  : 
Henheureux  ceux  gui  souffreni  persécution 
pour  la  justice,  car  le  royaume  du  ciel  est  à 
eux.  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
quils  seront  consolés.  Toutefois,  il  aver- 
tit ces  pauvres  Chrétiens,  avec  douleur  et 
confusion,  de  ce  qu'il  a  entendu  dire,  savoir 
que  plusieurs  d'entre  eux  commettaient  des 
crimes  capables  non-seulement  de  détour- 
ner d'eux  la  miséricorde  divine,  et  d'empô- 
cher  leur  délivrance,  mais  encore  de  décrier 
la  religion  chrétienne  parmi  les  intidèles.  Il 
les  adjure,  par  le  terrible  jour  du  jugemeijt, 
de  s'en  abstenir  de  toute  manière,  aQn  que. 
le  saint  Nom  du  Seigneur  ne  soit  pas  blas- 
phémé parmi  les  nations  (260), 

Le  saint  Pontife  n'oubliait  pas  non  plus  le 
triste  état  du  royaume  chrétien  de  Jérusa- 
lem [Yoy.  l'article  Albebt  (le  Bienheureux)], 
ei  la  délivrance  des  saints  Lieux  était  l'objet 
de  ses  constantes  préoccupations  ;  el  quand 
on  lui  eut  appris  qu'une  multitude  d'eufants 
^e  la  France  et  de  l'Allemagne  avaient  pris 
la  croix  et  voulu  se  diriger  sur  Jérusalem, 
il  s'écria:  «  Ces  enfants  nous  font  un  re*- 
proche  de  nous  endormir  I  »  Et  aussitôt  il 
résolut  de  convoquer  un  concile  universel, 
pour  réaliser  ce  grand  dessein. 

XIX.  La  Bulle  de  convocation  est  datée  du 
19  avril  1213.  Voici  ce  qu'y  dit  le  Pontife  : 
«  La  Vigne  du  Dieu  des  armées  est  attaquée 
par  des  bêtes  de  formes  diverses,  qui  s'ef- 
forcent de  la  détruire  :  leur  incursion  a  lel- 
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lemeni  prévalu,  que,  dans  une  grande  par- 
tie, les  épines  ont  remplacé  les  ceps  de 
vigne,  et  que  les  ceps  de  vigne  eux-mêmes 
ne  produisent  plus  que  du  verjus,  infectés 
et  corrompus  qu'ils  sont  de  diverses  ma- 
nières. Dieu  nous  est  témoin  que  les  deux 
choses  que  nous  désirons  le  plus  en  ce 
monde  sont  le  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte,  et  la  réformation  de  l'Eglise  univer- 
selle: l'un  et  l'autre  réclament  un  si  prompt 
remède,  qu'on  ne  peut  plus,  sans  un  grand 
péril,  ni  dissimuler  ni  différer.  Aussi  sup« 
plions-nous  fréquemment  le  Seigneur,  avec 
larmes,  de  nous  donner  le  courase  et  les 
moyens  pour  Texécution.  En  conséquence, 
comme  ces  choses  intéressent  Tétat  général 
de  la  chrétienté,  après  en  avoir  mûrement 
délibéré  avec  nos  frères  et  d'auires  per- 
sonnes sages,  nous  avons  résolu  de  convo- 
quer un  concile  général,  suivant  l'ancienne 
coutume  des  Pères,  dans  lequel  on  puisse 
ordonner  tout  ce  qui  sera  jugé  à  propos  pour 
la  correction  des  moeurs,  rexlinction  des  hé- 
résies, raffermissement  de  la  foi;  pour 
apaiser  les  dissensions,  établir  la  paix  et  en- 
gager les  princes  et  les  peuples  au  secours 
de  la  Terre-Sainte.  Mais,  vu  que  ce  concile 
ne  pourrait  commodément  être  assemblé 
avant  deux  ans,...  d'ici  là,  informez-vous 
soigneusement,  par  vous  et  par  d'autres,  de 
ce  qui  a  besoin  de  correction,  et  dressez-en 
dtts  Mémoires  pour  les  ai>porter  au  con- 
cile. » 

(260)  Intiocent.,  lib.  xiv,  epist.  146,  US. 


Au  mois  de  juin  12i3«  Innocent  vint  %  Vi- 
terde,  d*oilt  il  publia  une  autre  Bulle  relative 
à  la  croisade,  et  dont  voici  les  passages  les 
plus  importants  :  a  La  nécessité  de  secourir 
la  Terre-Sainte  et  l'espérance  d'y  réussir 
étant  plus  grande  que  jamais,  nous  crions 
de  nouveau  vers  vous,  nous  crions  pour 
Celui  qui  e.«t  mort  sur  la  croix  en  poussant 
un  grand  cri,  afin  de  nous  arracïier  aux 
tourments  de  la  mort  éternelle  ;  pour  Celui 
qui  nous  rrie  encore  par  lui-même  :  Si  quel- 
qu'un veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce 
à  soi-même^  guil  prenne  sa  croix  et  me 
suive:  comme  s*il  disait  manifestement  : 
Quiconque  veut  me  suivre  à  la*courpnne« 
qu'il  me  suive  aussi  au  combat,  qui  est  pro- 
posé comme  épreuve  à  tous...  Quittez  donc» 
mes  frères,  les  dissensions  et  les  jalousies, 
et  réunissez-vous  pour  le  service  du  Cru- 
cifié. Tous  ceux  qui  le  feront  en  personne 
et  à  leurs  dépens,  auront  la  pleine  rémis- 
sion de  tous  les  péchés  qu'ils  auront  com- 
fessés  avec  une  vraie  contrition...  Nous 
permettons  aux  clercs  nécessaires  à  l'entre* 
prise  d'engager  pour  trois  ans  les  revenus 
de  leurs  bénéfices.  Et  comme  il  serait  in- 
commode d'examiner  ceux  qui  peuvent  ac- 
complir le  vœu  en  personne,  nous  pernaet- 
tons  de  se  croiser  a  quiconque  le  voudra, 
excepté  aux  religieux...  »  Enfin  le  Pape  or- 
donne des  processions  tous  les  mois  et  des 
prières  tous  les  jours  à  l'intention  de  la 
croisade,  avec  des  troncs  dans  les  églises 
pour  recevoir  les  aumônes  destinées  à  cet 
effeLCes  troncs  devaient  avoir  trois  clei^  : 
l'une  entre  les  mains  d'un  prêtre,  l'autre 
entre  les  mains  d'un  laïque,  la  troisième  en- 
tre les  mains  d'un  religieux.  »  Innocent  111, 
on  le  voit,  n'était  pas  comme  certaines  gens 
de  nos  jours:  il  n'avait  pas  peur  de  con- 
fier h  des  laïques  les  intérêts  religieux. 

Il  faut  remarquer  la  manière  dont  le  Pape 
fit  prêcher  la  croisade.  £n  chaque  arche- 
vêché, la  Bulle  fut  adressée  à  des  commis- 
saires spéciaux  choisis  par  lui,  afin  de  la 
iK>rter  par  toute  la  province,  et  d'exciter 
les  fidèles  à  la  guerre  sainte.  H  leur  défendit 
de  rien  prendre  au  delà  de  ta  subsistauce 
nécessaire,  ni  d'avoir  chacun  plus  de  six 
chevaux  ni  plus  de  six  personnes  à  leur 
suite.  11  leur  enjoint  d'exécuter  leur  com<* 
mission  avec  la  plus  grande  édification,  de 
déposer  en  quelque  maison  religieuse  ce 
qui  leur  sera  remis  pour  la  croisade,  et  de 
lui  rendre  compte,  h  la  fin  de  Tannôe  de 
ce  qu'ils  auront  exécuté. 

On  a  souvent ,  nous  ne  disons  pas  de 
nos  jours,  mais  au  siècle  de  Voltaire,  taxé 
les  croisades  d'injustice,  et  accusé  la  Pa- 
pauté d'avoir  lancé  l'Europe  sur  l'Asie  sans 
déclaration  préalable  de  guerre,  au  mépris 
du  droit  des  gens.  Si,  antérieurement,  dia- 
prés les  principes  reçus,  les  infidèles  étaient 
en  dehors  de  tout  droit,  l'on  ne  peut  accu- 
ser Innocent  111  de  n'avoir  pas  marché  avec 
son  siècle.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
la  lettre  qu'il  écrivit,  en  date  du  26  avril 
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1213,  an  sultan  du  Caire,  Trëre  de  Saladin  : 
«  Nous  apprenons,  par  le  prophète  Daniel, 
qu'il  est  dans  le  ciel  un  Dieu  qui  révèle  les 
mystères,  change  les  temps  et  transfère  les 
royaumes,  afin  que  tout  le  monde  recon- 
naisse qu*il  est  le  Très-Haut  qui  domine 
dans  Tempire  des  hommes  »  et  qu'il  le 
donne  è  qui  il  veut.  Il  l'a  montré  évidcm- 
ment,  lorsqu'il  a  permis  que  Jérusalem  et 
SUS  confins  tombassent  entre  les  mains  de 
votre  frère,  non  pas  tant  h  cause  de 
sà  venu  qu'à  cause  des  p(^chés  du  peuple 
chrétien,  qui  provoquait  Dieu  même  à  la 
colère.  Maintenant,  convertis  à  lui,  nous  es- 
pérons qu'il  aura  pitié  de  nous,  lui  qui,  lors 
même  qu'il  s'irrite,  n'oublie  point  sa  misé- 
rîcorde«  C'est  pourquoi,  vou'ant  l'imiter,  lui 
qui  dit  dans  l'Evangile  :  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur^  nous 
prions  humblement  Votre  Grandeur  de  ne 
pas  être  cause,  |>ar  une  violente  détention 
de  r.ette  terre,  qu'on  répande  plus  de  sang 
humain  qu'on  n'en  a  déjà  répandu  ,  mais  de 
céder  à  un  plus  sage  conseil,  et  de  nous  la 
rendre»  vu  que  sa  détention,  hors  une  vaine 
gloire,  vous  apporte  peut-être  plus  de  diffi- 
culté que  d'utilité.  Ensuite,  après  qu'elle 
nous  aura  été  rendue,  et  que  les  captifs  au- 
ront été  renvoyés  de  part  et  d'autre,  cessons 
de  nous  oITenser  mutuellement  par  des  atta- 
ques ;  que  chez  vous,  la  condition  des 
nôtres  ne  soit  pas  pire  que  ne  l'est  celle  des 
vôtres  chez  nous.  Nous  vous  prions  de  re- 
cevoir avec  bonté  les  porteurs  des  présentes, 
de  tes  traiter  honnêtement,  et  de  leur  donner 
une  réponse  qui  soit  digne  et  suivie  d'ef- 
fet (261).  » 

Innocent  ne  négligeait  donc  rien  pour 
concilier  la  paix  du  monde  avec  l'honneur 
et  la  sécurité  de  la  République  chrétienne. 
A  mesure  que  l'époque  du  concile  général 
approchait,  les  archevêuues,  les  évêques,  les 
prélats ,  les  ambassadeurs  arrivaient  de 
toutes  parts.  Mais  avant  l'ouverture  des 
sessions,  la  France  et  l'Angleterre  étaient 
le  théâtre  de  faits  importants  qu'il  est  né- 
cessaire de  rappeler. 

XX.  L'Université  de  Paris  donnait  nais- 
sance en  même  temps  à  une  Congrégation 
de<;hanoines  réguliers,  fameuse  sous  le  nom 
de  Val'des-Ecoliers,  et  h  une  dangereuse 
hérésie,  fort  heureusement  étouffée  dès  son 
origine  par  l'Université  elle-même  {Voy.  l'ar- 
ticle Amaury  de  Bène,  tom.  I",  col.  875  et 
suiv.)  Deux  conciles  tenus  en  France,  en 
<2l4,  sous  la  présidence  du  cardinal-légat 
Koiiert  de  Courçon,  publièrent  des  constitu- 
tions pour  la  réforme  de  la  discipline,  et  la 
guerre  contre  les  Albigeois  n'était  point 
encore  terminée.  Â  la  faveur  d*une  trêve  de 
cino  ans,  conclue  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  après  la  bataille  de  Bou- 
lines, par  la  médiation  do  Saint-Siège, 
Louis,  fils  aîné  de  Philippe-Auguste,  put 
enfin  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait,  dès 
l'an  1213,  de  prendre  les  armes  contre  les 
hérétiques. 

(ÎGI)  liiiioccnl.,  lib.  vn,  episr.  30. 
(262)  Raynald,  aun.  Iil5,  ii.  38. 


Tel  était  l'état  de  la  France  :  quant  h  l'An- 
gleterre, malgré  les  efforts  incessants  du 
Pape  et  de  ses  légats,  elle  était  témoin  d'une 
lutte  acharnée  entre  le  roi  Jean  et  ses  ba- 
rons, dirigés  par  Etienne  Langton,  arche- 
vêque do  Cantorbéry.  Dans  cette  circons- 
tance brillent  de  tout  leur  éclat  la  prudence, 
la  fermeté  et  la  droiture  d'Innocent  IH. 

Disons  encore  un  mot  de  Tétat  de  TAIIe- 
magno.  La  couronne  impériale  venait  d'être 
posée,  le  25  juillet  1215,  sur  la  tête  de  Fré- 
déric II,  roi  de  Sicile  dont  Innocent  avait 
si  noblement  et  si  loyalement  protégé  l'en* 
fance.  En  passant  par  Rome,  pour  se  rendre 
de  Sicile  en  Allemagne,  ce  prince  s'était 
enga$;é  envers  le  Papoèc^drr  la  Sicile  à  son 
fils  Henri,  afin  gue  la  Sicile  et  rAilemagne 
ne  fussent  point  réunies  sous  un  même 
sceptre.  Le  1*' juillet  1215,  Frédéric  renou- 
vela cet  engagement  è  Strasbourg,  par  une 
lettre  spéciale  (262). 

Dès  le  12  juillet  1213,  il  avait  écrit  :  «  C'est 

Car  la  sollicitude  du  Pape,  notre  plus  grand 
ienfaiîeur,  aue  nous  avons  été  protégé» 
conservé  et  élevé  sur  le  trône  ;  aussi  Tut 
promettons-nous,  k  lui  et  à  ses  successeurs,, 
avec  un  cœur  humble  et  une  pieuse  affec- 
tion, respect  et  obéissance,  i  l'exemple  de 
DOS  prédécesseurs.  Noos  no  réclamons  que  ce- 

3ui  e^i  è  César  ;  nous  confirmons  les  droits 
e  l'Eglise,  et  pensons  à  les  augmenter  plu- 
tôt qu'à  les  diminuer.  En  conséquence,  noua 
accordons  aux  ecclésiastiques  la  liberté  des 
élections,  et  la  libre  appellation  à  Rome  x 
renonçons  è  leurs  héritages  et  promettons 
d'extirper  les  hérésies.  De  même,  nous  lais* 
sons  à  TEglise  romaine  toutes  les  posses** 
sions  depuis  Radicofani  jusqu'à  Ceperano, 
la  Marche  d'Aucône,  le  duché  de  Spolète,  le 
comté  de  Bertinoro,  Texarcat  de  Ravenne, 
et  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde.  Nous 
l'aiderons  en  outre  à  reconquérir  et  è  dé- 
fendre le  royaume  de  Sicile,  la  Corse  et  la 
Sardaigne,  ainsi  que  tous  ses  autres  droits 
et  possessions  (263).  »  Il  importe  de  prendre 
acte  de  ces  déclarations  et  promesses  solen* 
nelles  de  Frédéric  H. 

XXL  Enfin,  le  11  novembre  1215,  s'ouvrit 
à  Rome,  dans  l'Eglise  patriarcale  de  Latran, 
le  concile  qui  avait  été  convoqué  en  1213 
(Voy.  ci-dessus,  n*  XIX),  et  qui  fut  le  xi* 
oecuménique  ;  concile  célèbre  que  tint 
Innocent  111  lui-même,  et  où  il  travailla 
avec  tant  de  zèle  et  d'activité  à  poursuivre 
les  abus  et  à  procurer  des  secours  à  la  Terre- 
Sainte.  Voy.  Tarticle  Latran  (xii*  concile 
général  tenue  Saint-Jean-de-Latran  à  Rome, 
en  1215.) 

Trois  princes  s'étaient  enrêlés  sous  l'éten- 
dard de  la  croix  :  André,  roi  de  Hongrie, 
Frédéric  d'Allemagne,  et  Jean  d'Angleterre. 
Mais  ce  dernier  n'était  pas  en  état  d'accom- 

Elirsonvœu,reût-îl  voulu  sincèrement.  Ses 
arons  révoltés  occupaient  la  ville  de 
Londres.  Le  Chef  de  l'Eglise  universelle, 
qui  était  en  même  temps  leur  suzerain  féo- 
dal, les  avait  excommuniés  tous  eu  général, 

(203)  Raumer,  loin.  111 ,  p.  159,  Biironius,  De 
monarchia  Sicil,,  p.  3i9. 
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pour  .es  faire  renirer  dons  le  devoir.  Mais 
comme  la  sentence  ne  dé«'i^:nait  aucun 
d'eux  en  particulier,  ils  n*en  lihrent  aucun 
compte.  Sur  les  instances  du  roi,  le  Pape  en 
excommunia  plusieurs  nommément ,  avec 
interdit  sur  leurs  terres  vi  sur  la  ville  de 
Londres.  Le  clergé  de  cette  capitale  se  di^- 
tingua  tristement  par  se  résistance  au  Pon- 
tife :  il  continua  de  sonner  les  cloches  et  de 
célébrer  le  service  divin  comme  h  Tordi- 
naire.  11  donnait  pour  raison  que  Tinterdit 
avait  été  lancé  sur  de  faux  exposés,  elj  par 
conséquent  était  nul.  Cependant  le  roi,  ayant 
recruté  en  France  une  armée  considérable 
de  mercenaires,  ravageait  les  terres  des  ba- 
rons révoltes,  qui  n'osaient  sortir  de  Londres. 
Ces  derniers,  se  vovant  ainsi  ruinés,  s'em- 
portaient contre  le  roi  et  contre  le  Pape,  et 
prirent  la  résolution  de  se  donner  pour  roi 
lin  prince  a^sez  puissant  pour  les  rétablir 
dans  leurs  biens.  Ils  jetèrent  les  yeui  sur  le 
prince  Louis,  fils  de  Phillppe-Aupçuste. 

Le  prince  accepta  leur  proposition  ;  mais 
avant  qu'il  eût  le  temps  de  passer  en  Angle- 
terre, le  cardinal  Gélon,  légat  du  Pape,  vint 
l'exhorter  de  renonceràson  entreprise.  Louis 
voulut  que  la  question  fût  soumise  au  Sou- 
verain Pontife  lui-même.  11  envoya  donc  des 
ambassadeurs  à  Rome  pour  soutenir  les 
droits  qu'il  avait  au  royaume  d'Angleterre, 
par  Blanche  de  Castille,  sa  femme,  nièce  des 
rois  Richard  et  Jean.  Il  ne  songeait  nulle- 
ment à  prétendre,  comme  l'avance  Matthieu 
Paris,  que  l'Ançletérre  n'était  pas  légitime- 
ment  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  vu  qu'un 
roi  ne  saurait  disposer  de  ses  Etats  sans  le 
consentement  de  ses  barons.  Comme  les 
barons  anghis  avaient  non-seulement  con- 
senti h  la  donation  faite  par  Jean,  mais 
encore  l'y  avaient  contraint,  ce  dont  ih  se 
sont  targués  eux-mêmes  auprès  d'Innocent, 
l'historien  que  nous  venons  de  nommer  est 
donc  ici  convaincu  de  fausseté. 

En  même  temps  qu'il  négociait  à  Rome, 
Louis  s'empressait  de  faire  voile  pour  l'An- 
gleterre, où  il  aborda  le  21  mai  1216.  Il  fut 
reçu  à  Londres  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie. 

Cependant  le  légat  pontifical  passa  lui- 
même  en  Angleterre,  bravant  tous  les  périls, 
vint  trouver  le  roi  Jean  à  Glocester,  et,  ras- 
semblant tout  ce  qu'il  put  d'évêques,  d'ab- 
bés et  de  clercs,  excommunia  le  prince 
Louis  avec  tous  ses  partisans  et  fauteurs, 
lesquels  méprisèrent  encore  la  sentence  du 
légat. 

Les  dépurés  de  Louis  arrivèrent  à  Rome 
le  jour  de  Pâques.  Innocent  leur  répondit  : 
Quant  h  l'assassinat  commis  par  Jean  sur 

(263*)  Fleury  (Wiil.  ecciés,,  liv.  nxvn ,  n.  64), 
iijaiiie  néanmoins,  d'après  Guillaume  te  Breion , 
que  le  Pape  ayant  appris  le  passage  du  prince  f  n 
Angleterre,  Il  en  fut  inconsolaole  ;  qu'il  fltun  sermon 
où  il  prit  pour  texte  ces  paroles  d*iin  prophète  : 
iUahet  gioive  !  ion  du  fourreau  et  aigulse'toi  pour 
iuer;  qiie  dans  ce  sermon  II  excommunia  sol  nnel- 
iemenl  Louis  et  les  siens.  Mais,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, ceci  n'est  aucunemenl  vraisemblable.  Il  y  a 
plus  :  Tannée  sulvauie  4217,  sous  le  Pape  Honorius 


son  neveu  Arthur,  que  sîJoan  était  justi- 
ciable de  la  cnur  des  pairs  français,  comme 
duc  de  Normandie,  il  ne  Tétait  pascoinmo 
roi  d'Angleierre  ;  et  que  d'ailleurs  il  est 
contre  les  lois  et  les  canons  do  condamner 
à  mort  un  absent,  qui  n'a  été  ni  convoqué, 
ni  convaincu,  ni  n'a  confessé  son  crime. 

Pour  ce  qui  est  des  refus  du  roi  Jean  de 
comparaître  (levant  les  pairs  français,  4e  Pape 
répondit  qu'en  conséquence,  il  étnit  seule- 
ment contumace,  et  que  jamais  on  n'a 
condamné  un  accusé  à  mort  pour  n'avoir 
pas  comparu.  Ou  aurait  pu,  tout  au  plus,  le 
punir  par  la  confiscation  de  ses  fiefs.  En 
définitive,  il  n'avait  pns  commis  de  crim.e 

3ui  pût  avoir  pour  résultat  rexbérédalion 
es  enfants.  El  mftme,  dans  celle  supposi- 
tion, la  sœur  d'Arthur  eût  été  la  plusprocbo 
héritière  ;  el,  après  elle,  Olhon,  comme  fils 
de  la  sœur  aînée.  Mais,  si  l'on  voulait  consi- 
dérer comme  héritière  la  reine  de  Castille, 
sœur  cadette,  son  fils  devrait  avoir  la  préfé- 
rence; et,  après  lui,  la  sœur  aînée,  la  reine 
de  Léon.  RIanche  de  Castille,  femme  du 
roi  Louis,  n'ayant  doncaucun  droit,  ne  peut 
lui  en  transmettre  aucun.  Enfin,  ajouta  le 
Pane,  «  le  royaume  d'Angleterre  a[>partieiit 
à  I  Eglise  romaine,  et  j'en  suis  possesseur 
en  vertu  du  serment  de  fidélité  qui  m'a  été 
prêté,  et  du  cens  que  j'en  ai  reçu.  Je  n'ai 
commis  aucune  faute  pour  laquelle  lepr'nce 
Louis  doive  m'en  dépouiller...  Le  prince 
devait  d'abord  s'adresser  h  moi,  pour  obtenir 
justice  du  roi,  mon  vassal...  Au  reste,  il  a 
été  ordonné  dans  li»  concile  général^  qu'il  y 
aura,  par  toute  la  chrétienté,  paix  ou  trôve 
de  quatre  ans,  en  considération  des  services 
dont  a  besoin  la  Terre-Sainte...  Le  roi  Jeaa 
est  croisé,  et,  comme  tel,  il  est,  avec  tous 
les  siens,  sous  la  protection  de  l'Egliseï  sui* 
vaut  l'ordonnance  du  concile.  » 

La  conférence  terminée,  le  Pape,  se  frap- 
pant la  poitrine,  poussa  un  grand  soupir,  et 
dit:  ff  Hélas!  dans  cette  affaire,  l'Eglise  ne 

f)eut  éviter  de  recevoir  de  la  confusion.  Si 
e  roi  d'Angleterre  est  vaincu,  sa  honte  re- 
tombe sur  nous,  puisque  c'est  notre  vassal, 
et  Que  nous  sommes  tenu  de  le  défendre. 
Si  le  seigneur  Louis  est  vaincu,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaisel  l'Eglise  romaine  est  lésée 
avec  lui,  et  sa  perte  est  encore  la  nôtre.  Car 
toujours  nous  avons  compté,  et  nous 
comptons  encore  sur  lui,  comme  sur  notre 
ressource  la  plus  assurée  dans  les  besoins 
de  l'Eglise.  »  A  la  fin  il  ajouta,  rapportèrent 
h  Louis  ses  ambassadeurs,  «  qu'il  aimerait 
mieux  mourir  que  de  voir  vous  arriver 
malheur  en  cette  occasion  (263^).  » 
XXH.  Nous  touchons  è  la  fin  du  glorieux 

IH,  les  mêmes  ambassadeurs  mandèrenl  <le  Rome 
à  Louis,  que,  s'il  ne  sorlail  d'Angleifrre,  l'excom- 
municalion  luntée  contre  lui  par  le  cardinal  Gélon 
serait,  cnnlirmée  par  le  Pape  le  jour  du  JeuilinS.ilul 
(Malli.  Paris,  ann.  Iil7).  Ce  qui  suppose  évidem- 
ment que  ce  prince  n'avait  point  éié  excommunié 
nommément  par  Innocent  lii,  et  que  l'opinion  con« 
traire  ne  repose  (jue  sur  un  bru  il  mal  fouUé  qui 
pouvait  b'eu  être  répandu  en  France. 
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poiitHicat  d'Innocent  IIL  A  lous  les  faits  de 
sa  vie  que  nous  venons  de  résumer  el  à  tous 
ceux  que  nous  avons  notés  dans  les  articles 
consacrés  aux  personnages  qui  ont  été  en 
rapport  avec  lui  (264),  il  ne  nous  reste  plus 
à  ajouter  quo  deux  ou  trois  actions  im- 
portantes de  ce  Pontifti. 

L'abbé  de  Saint-Denys,  en  France,  Henri, 
n'avait  pu  venir  au  concile  de  Latran  à 
cause  de  son  grand  â{^e,  et  il  y  avait  envoyé, 
pour  le  remplacer,  le  prieur  Hémeric  avec 
quel(iues  moines  (265).  Après  le  concile.  In- 
nocent ill  les  appela  et  leur  donna  un  corps 
saint  pour  le  porter  h  leur  monastère,  en 
témoignage  de  son  affection.  11  accompagna 
re  présent  d'une  Bulle  dont  nous  rapporte- 
rons la  substance  d'après  FIcury  (266)  : 

«  Les  opinions  so«pt  parta;j;ées  au  sujet  du 
martyr  saint  Denys,  dont  le  corps  repose 
dûns  voire  église,  savoir:  si  c*est  l'aréopa- 
gîte;  car  quelques-uns  soutiennent  qu'il  est 
mort  en  Grèce  et  y  a  été  enterré,  et  que 
e*est  un  autre  Denys  qui  a  prêché  la  foi  aux 
Français.  D'autres  disent,  qu'après  la  mort 
de  saint  Paul,  saint  Denys  I  Aréopagite  vint 
è  Rome  et  fut  envoyé  en  Gaule  par  le  Pape 
saint  Clément,  et  (|ue  celui  qui  est  mort  en 
Grèce  est  un  autre,  quoique  ious  deux 
saints.  Pour  nous,  qui  ne  voulons  porter 
préjuiJice  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  opinion, 
mais  qui  voulons  honorer  votre  monastère 
immédiatement  soumis  au  Saint-Siège,  nous 
vous  envoyons  la  reliquo  do  saint  Denys, 
que  le  défunt  cardinal  Pierre,  du  titre  de 
Saint-Marcel,  alors  légat,  apporta  de  Grèce  à 
Home,  afin  que  quand  vous  aurez  les  're- 
liques de;  l'un  et  l'autre,  on  ne  puisse  plus 
douter  que  celles  de  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite  ne  soient  chez  vous.  Nous  accordons,  à 
tous  ceux  qui  visiteront  dévotement  ces  re- 
liques, quarante  iours  d'indulçence  (267}.  » 
Celte  BulledontFieury  parait  triompher  (268), 
est  datée  du  4k  janv  ef  1216.  Nous  nous  con- 
teolerons  de  celte  citation,  devant  nous  oc- 
cuper ailleurs  de  la  question  que  soulève  cet 

(i64)  Aux  ariicles  auxquels  nous  avons  renvoyé 
dans  te  roiirs  tic  celle  Notice  sur  Innocent  Hl,  nous 
dtfVo:.8  .ijoufer  celui-ci  :  Protection  »e8  Papes  a 
L  ÉGARD  DES  iuiFS,  Car,  en  effet.  Innocent  se  monira 
€on$t;tniii!enl  leur  proteclciir. 

l2tîr»)  Ms.  Viclorin  ,  apud  Rollandistes ,  8  Âpril , 
loni.  IX,  p.  7U. 

(266)  Wst.  eccléi,,  liv.  lxxvm,  n.  58. 

(SG7)  On  trouvera  le  lexl»^  do  celle  Bulle  dafis 
Touvrajre  d**  Tabbé  J.  E.  Darras,  iniilulé  :  Saint 
Denys  rAréopagUe,  prem'er  éiéqne  de  ParU.  Etude 
*ur  Us  origines  chréuennet  des  Guutes,  iii-S"*,  18()5, 
p  248,  ou  uiicuv,  dans  lu  PalroL  lai.  Aligne,  loua. 
CLXXVm,  col.  154. 

(268)  llitl.  ecclés.,  lor.  cit. 

(269)  Voir  puur  la  discussion  à  laquelle  donne 
lieu  celle  Bulle,  Touvraj^e  ci-dessus  de  rabbê  Dar- 
ra'i,  rhap.  7,  n.  15,  t6,  17  ol  18,  el  suriont  M. 
Pabbé  Daviu,  qui  a  iraiié  aniéricurenient  la  qucsliou 
de  raréopagiiisine,  dans  sun  beau  Panégyrique  de 
saint  Denys  C Aréopagite^  évéqiie  d* Athènes  et  de  Pa- 
ris^  pronoHcéeu  1800,  el  publié  en  1  vol.  iu-18,  i*n 
1853.  Ce  savant  ecclésiastique  dit  à  la  p:iKO  170, 
«bus  les  iVoifS  de  ce  Panégyrique  :  t  Une  Bulle 
d'iunoceot  lil  a  pn  faire  croirft  que  Itoiiie  a  l.ésité 
dans  sa  croyaiicc  d*abord  ferme  à  raréopajsiliâuic. 


acte  du  Pape  (269).  Voy.  Tarticle  :  Relatio?! 

SUR    LES  DEUX  SAINTS  DeNIS. 

Nous  avons  vu  ailleurs  comment  inno- 
cent III  nccneillit  les  deux  saints  Dominique 
et  François  d'Assise,  lorsqu'ils  vinrent  à 
Bomc  solliciter  la  tu^nédiction  du  Pontife 
en  faveur  de  leurs  Ordres  naissants  (â70j. 
On  rapporte  que  saint  François  vint  au 
concile  de  Latran,  et  qu'Innocent  y  déclara 
publiquement  qu'il  avait  approuvé  sa  règle, 
quoique  sans  Bulle  (^71).  Ce  qu'il  y  a  du 
certain,  c'est  que  le  patriarche  d'Assise, 
ayant  reçu  des  plaintes  de  la  part  de  ses 
frères  lui  disant  qu'ils  étaient  traités  dure- 
ment par  plusieurs  prélafs,  et  qu*il  y  avait 
en  cour  de  Rome  des  ^ens  qui  décriaient 
leur  Institut,  se  détermina,  après  en  avoir 
délibéré  avec  ses  religieux,  à  venir  h  Romo 
pour  demander  au  Pape  un  protecteur. 

Arrivé  dans  la  ville  éternelle,  il  se  rendit 
auprès  du  cardinal  Hugolin,  auquel  il  dé- 
couvrit son  dessein.  Le  cardinal,  de  son 
calé,  lui  déclara  le  désir  qu'il  avait  de  le 
voir  prêcher  devant  le  Pape  et  les  cardinaux. 
Le  saint  homme  s'en  excusa  tant  au'il  put; 
mais  le  cardinal  le  pressa  de  telle  sorte, 
qu'il  composa  avec  soin  un  sermon  et  l'ap- 
prit par  cœur  (272).  Quand  il  fut  en  présence 
du  Pape,  il  oublia  tellement  son  sermon 
qu'il  ne  put  en  dire  un  mot;  mais  après* 
l'avoir  déclaré  humblement  et  invoqué  le 
Saint-Esprit,  les  paroles  lui  vinrent  en 
abondance,  et  il  parla  avec  tant  de  force  et 
d'efficace,  que  le  Pape  et  les  cardinaux  en 
fuient  vivement  touchés.  Ensuite,  étant 
admis  à  l'audience  du  Pape  en  présence  du 
cardinal  Hugolin,  il  lui  dit  :  <  Saint-Père, 
je  suis  confus  de  vous  importuner  pour  les 
intérêts  de  nos  pauvres  Frères,  vous  voyant- 
accablé  de  tant  d'affaires  importantes.  Don- 
nez-nous ce  cardinal  pour  avoir  recours  k 
lui  dans  nos  besoins  sous  votre  autorité.  »■ 
Le  Pape  le  lui  accorda,  et  le  cardinal  Hugo- 
lin fut  ainsi  le  premier  protecteur  des  Frères 
Mineurs  (273).  Ceci  eut  lieu  en  t215. 

Celle  Bulle  est  authentique.  L'original  est  aux  Ar*» 
chives  de  Teuipire,  où  je  Val  eu  entre  les  mains. 
Voici  ce  qu*ou  peut  dire.  Il  parait  que  ceriaius 
Grecs,  sur  la  foi  de  leur  singulier  wénologe,  pen- 
saient que  saint  Denys  d'Athènes  était  mort  à  Athè- 
nes, el  que  saint  Denys  de  Corinthe  était  venu  eu 
France,  version  avancée,  au  reste,  puis  retirée  par 
Ahailnrd.  Innocent  111,  sans  rien  préjuger  là  dessus, 
fait  don  à  Pabbaye  de  Saint-L'cnys  du  corps  d'uu 
saint  Denys  apporté  de  Grèi:c ,  qu'on  donne  peut- 
être  comme  rAréopngite,  SI  ce  nVst  pas  lui,  c%st 
nssuiéuient  saint  Douys  de  Corinthe,  et  cVst  TA* 
féapHgite  qui  est  déjà  à  Pabitaye.  Il  y  st*ra  donc  à 
coup  hùr  désoruiuîs.  Le  Pape  fuit  celte  politesse  aui 
donateurs  grecs.  A  Bouie  el  eu  France,  ou  savait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ces  quelques  opinions  particuliè- 
res. Le  corps  envoyé  Tut  reçu  à  Tabbaye  comme 
étant  celui  de  saint  Denys  de  Coriitlhe.  > 

(^70)  Voy.  nos  urlirle's  f^OMhNiQtiE  (Saint),  n««  II, 
VII  et  VIII,  Françjus  DWsiisE  (saim)  n®«  II  et  III. 

(271)  Vita  par  S.  Boiiaveut.,  cap.  ii  ;  W.iding, 
adanu.  Hli,  u.  ^8. 

(tn)  Wad.  12IG,  n.  2;  leg.  5,  socior.  S.  Bouav. 

cap»  *^-  „         .     .  . 

(273)  Chalippe,  rhistorirn  de  sanit  François,  fait 

reloge  d'innoccul  iil  i  et  il  se  fonde  sur   ce  que 
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Innocent  III  était,  en  effi't,  accablé  d*affai- 
res  importantes.  Toujours  poursuivi  de 
ridée  de  concentrer  toutes  les  forces  de 
l'Europe  contre  les  Musulmans,  il  voulait 
faire  conclure  la  paix  entre  les  Pisans»  les 
Génois  et  les  Lombards.  C'est  dans  cette 
intention  qu'il  partit  de  Rome,  au  mois  de 
juin  1216,  et  se  rendit  h  Pérouse.  Mais  l^  il 
tomba  malade,  et  y  mourut  le  16  juillet, 
après  un  laborieux  pontificat  de  dix-huit 
ans,  dix  mois  et  neuf  jours.  C'est  dans  la 
cathédrale  de  cette  ville  qu'il  fut  inhumé. 

Un  auteur  français  et  contemporain  a  dit 
dlnrocent  ili  :  «  C'était  un  homme  d'un 
grand  courage  et  d'une  grande  sagesse,  qui 
n'avait  point  de  pareil  en  son  temps,  et  qui 
fit  des  choses  merveilleuses  (27^).  »  Mais, 
depuis,  combien  d'autres  conteurs  français 
ont  défiguré  ce  portrait  I  Nous  n'en  finirions 
pas  si  nous  voulions  répéter  toutes  les  accu- 
sations, toutes  les  stupides  calomnies  diri« 
^ées  contre  la  mémoire  de  ce  grand  Pontife. 
Nous  ne  pouvons,  cependant  nous  empêcher 
de  signaler  ce  jugement  plus  que  léger 
porté  sur  Innocent  et  que  nous  avons  ren- 
contré avec  la  plus  profonde  tristesse  dans 
iin  ouvrage  destiné  a  la  jeunesse  de  nos 
écoles,  a  II  apporta  sur  le  trône  pontifical  les 
talents  d'un  ambitieux  et  l'énergie  d'un 
caractère  violent  et  inflexible.  Ce  Pontife 
qui  dominait  l'Europe  par  des  indulgences 
et  des  excommunications,  surveillait  et  pu- 
nissait tout  exercice  libre  de  la  pensée  en 

matière  religieuse Il  vit  avec  inquiétude 

ti  colère  la  nouvelle  tendance  des  esprits 
en  Provence  et  en  Languedoc,  et  proscrivît 
les  réformateurs  (275).  )» 

Grâce  à  Dieu,  notre  jeunesse  reçoit  par- 
fois d'autres  enseignements.  Nous  lisons, 
dans  un  autre  livre  écrit  aussi  pour  elle, 
mais  non  approuvé,  par  l'Université,  ces 
lignes  remarquables  :  «  A  Célestin  III  avait 

c  raffeciion  (juM  eut  (le  Pape)  pour  saint  Fran^ 
çois,  el  les  faveurs  dont  il  honora  sou  Ordre  ont 
obligé  il  lui  rendre  ici  la  justice  qu*ancun  bon  au- 
teur ne  lui  a  refugée.  >  Il  n'y  en  a  qu'un,  ajoute  lo 
bon  Challppe,  c  il  n'y  en  a  qu'un,  Matthieu  Paris,  qui 
ait  osé  calomnier  ce  grand  Pape.  Mais  c'est  un 
auteur  tout  à  fait  décrié  dans  l'esprit  des  lionnôlcs 
gens,  par  la  passion  maligne  et  furieuse  qu'il  fait 
p  iraftre  contre  tous  les  Papes,  laquelle  stir  ce  sujet 
le  rend  indigne  de  toute  croyance.  L'ouvrage  de 
ce  calomniateur  n'a  été  produit  par  les  protestants, 
que  pour  autoriser  leurs  emportements  contre  le 
Saiiii-Siége.  {Y ou.  B:ironius, a(/  ann.  306,  n.  02,  el 
ta  V  lettre  de  Mgr  l'cvêque  de  N.  en  1719,  p.  ti5 
et  suiv.)  On  est  indigné  de  'trouver  dans  une  his- 
toire ecclésiastique,  les  atroces  et  injustes  accusa* 
lions  de  MaUhieu  Paris  contre  la  mémoire  dn  grand 
Pt  saint  Pape  Innocent  111,  el  ce  n'est  pas  le  seul  en 
droit  de  celle  histoire  qui  cause  de  l'indignailon.  t 
(Chalippe  ,  Vie  de  êaini  Frauçoii  d'Aê$i$e ,  etc., 
nouv.  édii.  1858,  3  vo!.  in-12,  tom.  I,  p.  214.) 

(274)  Sainte  Luigarde  eut  une  vision  sur  l'état 
de  ce  Pontife  après  sa  mort,  le  supposant  en  pur- 

Î;atoire  pour  trois  causes  qui  lui  eussent  mérité 
'enfer  sans  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu. 
L'abhéRohrbacher(f/isl.uHÎi;.</e/'/!:^/.,t<)m  \\ll«. 
p.  457)  pense,  et  nous  lui  laissons  la  responsahiliid 
de  cette  opinion,  que  les  faux  bruits  répandus 
contre  la  mémoire  d'Innocent  111,  c  ont   pu   faire 


succédé  un  cardinal  de  trente^ept  ans,  un 
de  ces  hommes  de  vertu  et  de  génie  qui 
pleurent  à  l'aspect  d'un  grand  devoir  parée 
qu'ils  s*j  croient  inférieurs,  et  qui  le  rem- 
plissent intrépidement  quand  ils  l'ont  acce« 
plé.  Le  nouveau  Pontife,  digne  héritier  de 
Grégoire  VII,  remua  le  monde  et  les  rois 
au  nom  de  l'E^^lise  :  sous  sa  main,  l'autorité 
des  empereurs  dans  Rome  souffla  son  der- 
nier souffle,  la  liberté  italienne  grandit;  if 
fil  des  empereurs,  il  imposa  la  paix  au  roi 
d'Espagne,  il  imposa  au  roi  de  France  l'obli- 
gation de  garder  sa  femme,  il  eut  des  rois 
pour  vassaux.-  Il  savait  bien  quel  pouvoir 
appartenait  au  Pontife  romain.  Cet  nomme- 
lè,  c'était  Innocent  III  (276).  i*  Et  plus  loin  : 
«  Jamais,  depuis  Grégoire  VII,  tant  d'éner- 
gie, d'activité,  de  vertu,  ne  s'était  trouvé 
réuni  dans  un  même  homme,  et  l'admira- 
tion serait  incertaine  entre  ces  deux  Ponti- 
fes, si  Grégoire  VII  n'avait  paru  le  premier 
(277).  D 

Dans  son  originale  naïveté,  Rohrbacher 
dit  seulement  :  «  Pour  son  éloge,  voyez  ce 
qu'il  a  fait  (278)  I  »  Oui,  Innocent  III  a  fait 
de  très-grandes  choses,  et  c'est  l'un  des  plus 
grands  caractères  qu'aient  inspiré  l'amour 
enthousiaste  de  l'Ëglise  et  l'esprit  do  ta 
stricte  justice.  Dans  un  siècle  de  fer,  son 
bras  a  été  de  fer.  Génie  aussi  vigoureux  que 
saint  Grégoire  VII,  il  a  eu  moins  que  lui  l« 
prudence  et  la  mansuétude.  Innoccnl  III 
a,  par  la  force  du  glaive  matériel,  dompté  les 
Albigeois.  Grégoire  VII  a,  par  la  force  amou- 
reuse dug'aive  de  la  parole,  converti  Béran- 
«er.  El  voilà  pourquoi  l'Eglise,  inspirée  do 
TEs prit-Saint,  n'ayant  point  canonisé  Inno- 
cpnllll,  nous  offre  comme  un  modèle  supé- 
rieur saint  Grégoire  VIL 

INNOCENT  IV,  Pape.  —  Sinibald  do 
Fiesqae,  qni  prit,  en  montant  sur  la  Chaire 
de  saint  l^ierre,  le  nom  d'Innocent  IV,  était 

prendre  à  sainte  Luigarde  une  imagination  natu- 
relle pour  une  vision  surnaturelle.  >  I^  même 
lilstorien  ajoute  à  cet  endroit  :c  Comme  Innocent  III, 
dans  son  long  et  glorieux  poiiiiOcat,  se  irit  dans  la 
nécessité  de  combattre  des  passions  puissant^'S,  de 
froisser  de  puissants  iniérôis  pour  maintenir  ta  loi 
de  Dieu,  Pindépendancc  de  TEglise,  la  paix  et  lo 
bon  ordre  de  la  chréiienic,  bien  des  préventions 
ont  pu  se  former  contre  lui-même  chez  des  per- 
sonnes bien  infonliouiiëes.  C*est  le  jugement  du 
docle  Mansi.  •  (Mansi,  Baron.,  ami.  1216,  n.  il. 
Note.) 

(273)  T(nn.  I,  p.  liî  tie  Vllistoire  de  France^ 
depuis  Cinvas^ion  des  Francs  sous  Ctovis  jusqu^à 
ravénemeni  de  Louis^Philippe  i*%  par  M.  Emile  de 
Bonnccbose,  5«  édii.;  c  ouvrage  (iPun  protestant) 
approuvé  par  le  conseil  royal  de  l'instruction  pu- 
blique, et  adopté  par  le  minisire  de  la  guerre  (cela 
se  conçoit),  pour  Técole  spéciale  miliiairede  Saint- 
Cyr,  et  pour  tous  les  corps  de  Tarmée  française.  » 
Honneur  à  rUniversilé  de  France! 

(276)  Histoire  univenelle^  par  MM.  Burette, 
Dumont,  Gaitlardin  cl  Magin,  tom.  Vlll,  p.  452.  — 
La  partie  de  cet  ouvrage  relative  an  m^ycn  âge  a 
été  iraiiée  spécialement  par  M.  Gaillardin. 

(277)  Ibid.,  p.  250. 

(278)  Hiit.  univ.  de  VEgL  calh.,  tom.  XVIII, 
p.  457. 
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Génois  de  naissance,  et  le  cinquième  fils  de 
Hugues  de  Fiesque,  de  la  maison  des  comtes 
de  Lava^cne.  ^ 

SinibtfMfiJt  d*abord  éleTé  sous  la  direction 
de  son  oncle,  Tévèque  Opizon.  il  étudia 
ensuite  h  rUni?ersité  de  Boiognet  où  il  sui- 
vit  les  leçons  d*Azon,  d'Accurse,  de  Jean  de 
Halberstadt,  et,  en  général,  des  plus  fameux 
docteursde  l'époque  en  droil  civil  et  canoni- 
que. BientAl,  grâce  à  ses  benreuses  disposi- 
tions,secondées  par  uneapplication  soutenue, 
il  devint  un  jurisconsulte  distingué.  Il  étudia 
également  la  théologie,  écrivit  des  commen* 
taires  sur  plusieurs  parties  de  TEcriture 
sainte,  et  se  montra  toujours  Tami  et  le  pro- 
tecteur des  savants. 

En  .l223,nonorius  III  lui  conGa  un  canoui- 
cat  h  Parme  ;  et  lors(|ue  le  cardinal  Hugolin, 
depuis  Grégoire  IX,  dut  négocier  la  paix 
entre  Pise  et  Gênes,  Sinibald  le  seconda  avec 
tant  de  zèle  et  de  prudence,  qu'il  fut  nommé 
par  Honorius  vice -chancelier  de  l'Eglise 
romaine.  EnOn  Grégoire  IX.  en  septembre 
1227,  le  fit  cardinal  de  Saint-Laurent  îrt 
Lueina^  et  se  servit  fréquemment  de  lui 
dans  ses  négociations  avec  l'eraporeur  Fré- 
déric II,  qui  faisait  à  l'Eglise  une  guerre 
déloynle  et  impie.  {Voy.  l'nrt.  Grégoire  IX, 
Pape.)  SinibaUi  était  en  bons  termes  avec 
ce  prince,  vu  que  les  f  iesqtie  avaient  rang 
parmi  la  noblesse  de  l'empire,  dont  ils  te- 
naient plusieurs  fiefs,  et  que  peul-ôlre  la 
moitié  de  leur  fannlle  demeurait  h  Parme, 
qui  avait  tenu  jusqu'alors  pour  l'empereur 

Sinibald  fut  élu  dans  la  ville  d'Anagni,  le 
a^juin  12W,  et  y  fut  sacré  le  28  dû  même 
mois.  Il  y  avait  plus  de  six  mois  que  leSninl- 
Siége  était  vacnnt  par  la  mort  de  Célestin 
IV.  L'empereur  excowimnnié  prolongeait 
cet  état  de  choses  qui  favorisait  <os  vues 
ambitif^uses;  et  d*un  autre  côté,  les  cardi- 
I  naui  qui  avaient  pu  se  réunir  au  milieu 
des  tristes  circonstances  où  se  trouvait  l'E- 
glise, n'étaient  poitit  d'accord  entre  eux. 

Le  monde  chrétien  s'en  émut:  l'Eglise 
d'Angleterre  envoya  des  ambassadeurs  à 
Frédéric  JI,  qui  leur  répondit:  «  Qui  emp(^- 
che  l'élection?  Co  n'est  pas  moi,  mais  Tin- 
domplable  orgueil  et  TinsatiabJe  avarice  de 
TEgHse  romaine.  Et  quand  je  l'empêcherais, 
qui  pourrait  s'en  étonner?  puisqu'elle  cher- 
che à  me  précipiter  du  trône  impérial,  et 
que,  de  son  côté,  l'Eglise  d'Angleterre  no 
cesse  de  ni'excommunier,  de  me  diiïamer, 
et  d'envoyer  :1e  Targent  contre  moi  (280)?  » 
Et  cefiendant  l'empereur,  du  vivant  de  (iré- 
goire  iX,  ne  cessait  de  j  rolesler,  en  toute 
rencontre,  qu'il  n'avait  aucun  différend  avec 
la  sainte  Eglise  romaine,  sa  Mère,  mais  avec 
Je  Pape  seul  (281)1 

Le  roi  de  France,  Louis  IX,  pressa  aussi 
les  cardinaux  de  faire  cesser  ou  plus  tôt  le 
veuvage  de   l'Eglise.    Frédéric  lui-même, 

(279)  Raumcr,  loin.  IV,  p.  61. 

(2MI)  Hatb.  Paris,  «inn.  iiiL 

(28t)  Petr.  de  Vm.,  hl).  I,  episl  34. 

(iSi)  Ibid.,  cpist.  17. 


que  le  Pape  était  issu  de  la  noblesse  ao 
rempire,  et  son  ancien  ami  :  il  mettait  aus- 
si toute  la  puissance  de  l'empire  ^  sa  dispo- 
sition pour   maintenir  Tbonneur  et  la  li- 


pour  donner  le  change  à  l'opinion  publique, 
qui  l'accusait  hautement,  se  mit  de  la  partie, 
et  adressa  au  Sacré-Collégeune  de  ces  gros- 
sières diatribes,  dont  il  était  si  prodigue  ru- 
vers  le  vénérable  Grégoire  IX.  Nous  en  fe- 
rons grâce  au  lecteur  (282). 

Enfin  Vunivers  catholique  apprit  avec  joie 
qu'il  avait  un  Chef,  excepté  l'empereur  qui 
s'écria,  dit-on,  à  celte  nouvelle:  «  Je  crains 
d'avoir  perdu  un  ami  parmi  les  cardinaux,  et 
derelrouverun  Pape  ennemi:  un  Pape  ne  peut 
être  Gibelin  (283j!  »  Authentique  ou  non, 
cette.exclamation  dévoile  la  politique  impé- 
riale! Frédéric  avait  raison  de  se  défier.  En 
prenant  le  nom  d'Innocent  IV,  le  nouveau 
pontife  donnait  h  entendre  qu'il  se* proposait 
Innocent  IHpour  modèle.  Cependant  l'empe- 
reur jouabiensonrôle:il  ordonna,  dans  tous 
ses  Etats  des  prières  publiques  en  action  do 
grâces  de  ce  que  le  Ciel  avait  donné  un  nou- 
veau Chef  à  l'Eglise.  Puis.il  envoya  au 
Saint-Père  une  ambassade  solennelle  char- 
gée d'une  lettre  oît  l'empereur  reconnaissait 
que  le  Pape  était  issu  de  la  noblesse    do 

pA— «-v:-'»      '>»  «'^n  on..îan  nn-iî  '  il  mplt/iit  flUS* 

si 

silion  pour    ...^ 

berlé  de  l'Eglise.  Innocent,  du  reste,  ac- 
cueillit très-favorablement  cette  ambassade  et 
députa  vers  Frédéric  trois  nonces,  pour  né- 
gocier la  paix  avec  lui,  savoir  :  Pierre  do 
Co^mieu,  archevêque  de  Rouen  ;Guillaume, 
ancien  évoque  de  Modène  ;  et  Guillaume, 
abbé  de  Saini-Fagon  en  Galice,  tous  trois 
illustres  parleurs  vertus  et  leuroai^acité. 

lU  avaieni  pour  mission  de  aemander  la 
liberté  de  tous  les  prélats  et  autres  ecclésias- 
tiqties  pris  sur  les  galères  de  Gônos ,  et  que 
l'empereur  retenait  captifs,  de  s  informer 
de  lui  quelle  satisfaction  il  était  disposé  à 
faire  pour  la  levée  de  l'excomniumcaiion 
qui  pesait  sur  lui,  et  môme  de  lui  offrir  sa- 
tisfaction de  la  part  do  l'Eglise,  s  il  croyait 
en  avoir  reçu  quelque  tort.  Pour  juger  le- 
quel des  deux  partis  avait  à  se  plaindre, 
le  Pape  était  prêt  i  convoquer  les  rois, 
les  prélots  et  les  princes  tant  séculiers 
qu'ecclésiastiques,  en  lieu  sûr,  et  de  s  en 
rapporiar  à  leur  jugement.  Il  demandait 
aussi  que  tousses  amis  et  adhérerais  fussent 
compris  dans  la  paix. 

Frédéric  souleva  toute  espèce  iU  difiicul- 
lé,  se  retrancha  dans  mille  faux-luyants,  et 
renvoya  d'autres  an>bassadeurs,  avec  d  au- 
très  propositions  tout  à  fait  inacceptables 
pour  l'Eglise  et  pour  ses  alliés.  Aussi  le 
Saint-Siège, à  cette  occasion,  crut-il  devoir 
resserrer  son  alliance  avec  les  Lombards 
(284). 

II.  L'empereur  recommença  donc  les  hosti- 
lités, et  vint  en  personne  assiéger,  mais  inu- 
tilement, au  mois  d'octobre  12W,  la  ville 
de  Vilerbe,  oui  avait  abandonné  son  parti. 

(283)  Gniv.  Flamma.  c.  276.  —  DanJolo,  554.  — 
Malesp.  132.  —  Vdlanî,  lib.  vi,  c.  23. 
i»ï)  Uaynald,  1233   n.  iô,  5KL 
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Une  seconde  attaque,  tentée  le  10  novembre 
suivant,  n'eut  pas  un  meilleur  succès.  Ce 
double  échec  détacha  do  son  parti  les  mar« 
quis  de  Monferrat  et  de  Malaspina,  les  vil- 
les de  Verceil  et  d'Alexandrie.  Adélasie  de 
Sardaigne,  malgré  son  époux  Eutius  {Voy 
l'art.  Grégoibb  IX,  Pape,  n'  XIIÏ)  chercha 
h  se  réconcilier  avec  TEglise.  Enfin,  malgré 
l'opposition  des  Frangipani,  Innocent  IV  fit 
son  entrée  dans  Rome,  le  15  novemdre,  et  y 
fui  reçu  avec  beaucoup  d'honneur. 

Dans  ces  conjonctures,  Frédéric  renoua 
les  négociations  par  l'enlremise  de  Baudouin, 
empereur  de  Constantinople,  et  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse.  Cette  fois,  il  résulta  des 
conférences  entre  les  plénipotentiaires  de 
l'empereur  et  ceux  du  Pape  un'trailédepaci- 
ficalion,  qui  fut  signé,  le  Jeudi-Saint,  31  mars 
1234,  en  présence  de  Baudouin,  de  Raymond, 
des  cardinaux,  de  plusieurs  prélats,  des  sé- 
nateurs et  du  peuple  romain,  outre  les  é- 
trangers  venus,  selon  la  coutume,  h  la  sol- 
lennité  du  jour.  En  voici  les  principales 
conditions  :  Frédéric  s'engageait  à  rendre  à 
TEgliseet  è  ses  adhérents  toutes  les  terres 
qui  leur  appartenaient  au  moment  de  la  rup- 
ture. Il  devait  écrire  partout  pour  dé- 
rlarer  que,  s'il  n'avait  [loint  obéi  à  la  sen- 
tence prononcée  par  Grégoire  IX  ,  ce 
n'était  pas  par  mépris,  mais  parce  qu'elle 
ne  lui jivait  point  été  dénoncée:  en  quoi, 
toutefois,  il  reconnaissait  avoir  manqué. 
«  Car,  ajoutait  la  formule,  je  sais  et  crois  fi- 
dèlement que  le  Pape,  quand  même  il  serait 
pécheur,  ce  dont  Dieu  le  préserve  1  a  la 
plénitude  de  la  puissance  dans  les  choses 
spiritueries  tant  sur  moi  que  sur  tous  les 
Chrétiens,  rois  et  princes,  dores  et  laïques.» 
Pour  l'expiation  de  celle  faute,  Temperfur 
fournira  autant  de  troupes  et  d'argent  que  le 
Pape  jugera  convenable  ;  il  fera  également 
des  jeûnes  et  des  aumônes,  suivant  qu'il  lui 
sera  prescrit,  et  se  soumettra  humblement 
à  la  sentence  jusqu'au  jour  de  son  absolu- 
tion. 

Quant  aux  prélats  captifs,  il  leur  restituera 
tout  ce  qu'on  leur  a  enlevé,  et  réparera  tous 
los  loris  faits  aux  autres;  il  fondera  dos 
Eglises  et  des  hôpitaux  en  tel  nombre  et  en 
tels  lieux  que  le  Pape  le  désirera,  et  lui 
obéira  en  toutes  choses,  sans  préjudice  de 
la  possession  de  Tempire  et  de  ses  royau- 
mes ;  il  révoquera  tous  les  décrets  portés  con- 
tre ceux  qui  ont  pris  parti  pour  l'Eglise,  dé- 
livrera tous  les  prisonniers  et  leur  permelira 
de  rentrer  dans  leur  patrie  et  dans  leurs  biens. 
Enfin,  pour  lésions  qu'il  prétend  avoir  souf- 
ferts avant  la  rupture,  il  s'en  rapporiera  au 
jugement  du  Pape  et  des  cardinaux  (!285). 

Frédéric  se  repenlil  bientôt,  et  refusa 
formellement  d'exécuter-  ce  que  ses  pléni- 
potentiaires avaient  si  solennellement  juré 
en  son  nom.  Le  Pape  en  informa  le  land- 
grave de  Thuringe»  Texhorlant  à  demeurer 
fidèle  au  Saint-Siège.  Mais,  pour  montrer 
combien  il  désirait  conclure  la  pnix,  s*ii 
était  possible,  il   résolut  d'aller  lui-même 

(^85)  Raynald,  iUi. 

C28G)  Apud  Muraloii,  lom.  lil,  p.  591 


trouver  l'empereur.  Ayant  donc  quitté 
Rome  huit  jours  avant  ia  Saint-Jean,  il  se 
rendit  à  Citlà  di  Castelto,  et  de  le  à  Sntri. 
C'est  dans  cette  ville  que  Frédérin  lui 
manda  qu'il  n'exécuterait  rien  de  ce  dont 
on  était  convenu,  s'il  ne  rrnevait  aupara- 
vant les  lettres  de  son  absolution.  Innocent 
répondit,  comme  il  le  devait,  que  la  pro- 
position n'était  pas  raisonnable,  et  la  rup- 
ture fut  consommée. 

Pendant  qu'il  négociait  encore,  l'empe- 
reur tendait  des  embûches  au  Pontife,  et 
tâchait  de  le  surprendre.  En  effet,  le  jour 
môme  de  son  arrivée  h  Sulri,  le  28  juin 
12iStl|i.,  Innocent  apprit  que  trois  cents  che- 
valiers toscans  devaient  venir,  la  nuit  sui- 
vante, pour  s'emparer  de  sa  personne.  Des 
gardes  étaient  apostés  partout,  et  toutes 
les  mesures  fort  habilement  prises  :  il  sut 
néanmoins  les  déjouer. 

le  soir  môme  de  ce  jour,  il  quitta  I«»s 
marques  de  sa  dignité,  monta  sur  un  bon 
cheval,  prit  sur  lui  quelque  peu  d'argent, 
pt  partit  avec  son  neveu  Guillaume,  car- 
dinal-diacre de  Saint-Eustache  et  quatre 
personnes  de  sa  maison,  'parmi  lesquelles 
s«  trouvait  Nicolas  de  Courbe,  son  chape- 
lain, et  son  confesseur,  qui  a  écrit  sa 
Vie  (286). 

Au  milieu  de  la  nuit,  on  s'apergut  de 
sa  retraite,  mais  il  était  déjà  en  lieu  sûr. 
Le  lendemain,  cinq  cardinaux  le  rejoigni- 
rent à  Civita-Vecchia;  sept  autres  se  n'u- 
dirent  par  terre  à  Suse,  et  Vy  attendirent; 
cinq  restèrent  à  Rome  d'après  ses  ordres. 
A  CiviiH-Vecchia,  étaient  arrivées  de  Gênes, 
au-devant  de  lui,  vingt-trois  galères,  mon- 
tées chacune  do  soixante  hommes  bien 
armés,  él  de  cen^ quatre  rameurs,  outre 
l'équipage,  et  commandées  par  l'amiral  de 
Gênes,  ainsi  que  par  los  premiers  de  la 
ville,  qui  tous  se  vantaient  d'ôlre  parenis 
ou  alliés  du  Pape.  Innocent  avait  donc, 
lui  aussi,  pris  ses  précautions  :  certes,  elles 
n*étaient  point  superflues  avec  un  adversaire 
tel  quti.Frédéric. 

Le  soir  môme,  le  Saint-Père  s'embarqna 
avec  sept  cardinaux  qui  l'avaient  rejoint, 
et  une  suite  peu  nombreuse.  Le  mardi, 
5  juillet,  ils  arrivèrent  à  Gènes  pleins  de 
joie.  L'archevêque  avt»o  tout  son  clerj^é, 
les  magistrats,  les  soldats,  tous  les  habi- 
tants en  habits  do  fête  et  dans  le  plus  bel 
ordre,  allèrent  au-devant  du.  Pontife.  Toutes 
les  c'oches  étaient  en  branle,  et  la  proces- 
sion chantait  en  chœur,  accompagnée  des 
instruments  de  ntuslqtie  :  Béni  soit  celui 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  A  quoi 
tes  arrivants  répondaient  par  ces  paroles 
du  psaume  :  Notre  âme  a  échappé^  comme 
un  oiseau,  au  piège  du  chasseur:  ie  pirqe 
a  été  rompu,  et  nous  avons  été  délivrés  (287). 
IIL  A  la  nouvelle  de  la  fuite  du  Pape, 
l'empereur  efl'rayé  s'écria  :  «  Le  malheu- 
reux I  il  s'est  écliafipé,  et  personne  ne  l'a 
poursuivi  1  »  Puis    il  donna  l'ordre  de  cer- 

(^87)  (taynalJ,  I24i,  u.  55. 
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1  er  de  lous  cô'és,  par  terre  et  par  mer, 
it*  pays  (le  Gênes. 

Kn  m^me  temps,  iî  envoya  le  comte  de 
Toulouse  au  Pape,  pour  lui  témoigner  son 
éionnement  et  son  regret  de  cet  éloigne- 
nient  inattendu,  Tinviter  h  revenir,  et  lui 
promettre  d'accomplir  les  conditions  con- 
venues. Mais  Innocent  répondit  qu'après 
tant  de  perfidies,  il  ne  pouvait  plus  avoir 
la  moindre  confiance,  et  qu'il  ne  voulait 
plus  s'exposer  aui  périls  qui  avnient  me- 
nacé sa  personne,  et,  par  \h  môme.  TEficlise 
et  ses  droits  (288).  Frédéric  sentit  bien 
qu*il  avait  manqué  son  coup  ;  aus^i  disait- 
il  à  ses  confidents  :  «  Autrefois,  quand  je 
jouais  aux  échecs  avec  le  Pape,  d'ordinaire 
j*'  le  faisais  mal,  ou  je  lui  gagnais  au  moins 
une  lour;  mais  voilà  que  les  Génois  ont  mis 
la  main  sur  l'échiquier,  et  sont  cause  que 
je  perds  ma  partie  (289;.  » 

Malgré  toutes  les  précautions  de  ce  puis- 
sant et  astucieux  ennemi,  malgré  une  ma- 
ladie qui  le  mit  aux  portes  du  tombeau, 
Innocent  pnt^encore  s  échapper  de  Gènes, 
où  il  n'était  pas  compléiement  en  sûreté, 
et,  après  avoir  traversé  les  villes  d'Asii, 
d'Alexandrie,  de  Turin  et  de  Suse,  arriver 
h  Lyon  le  2  décembre   i^f^k. 

C'est  dans  cette  ville  qu'il  résolut  de 
ra?îsemb!er  un  concile  général.  Les  lettres 
de  convocation,  adressées  ètous  les  prélats, 
chapitres,  rois  et  prince<:,  furent  ex|>édiées 
au  mois  de  janvier  12^.  Au  commence- 
ment du  Carême  Innocent  Ht  renouveler 
par  louie  la  France  l'excommunication 
contre  Frédéric,  au  sujet  de  nouvelles  usur- 
pations sur  ses  parents  ainsi  que  sur  des 
ecclésiastiques.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  Pontife  n'employât  envers  lui  que 
les  mesures  de  rigueur  :  il  essayait,  par 
tous  les  moyens,  de  fléchir  son  obstination, 
et  de  le  ramener  à  de  meilleurs  sentiments. 
Nous  allons  le  prouver  (290). 

Le  patriarche  d'Antioche,  h  son  arrivée 
en  Occident,  se  rendit  auprès  de  Frédéric. 
Celi]^i-ci  lui  affirma  qu'il  voulait  la  paix, 
et  qu'il  était  prôlè  exécuter,  non-seulement 
le  traité  concln  l'année  précédente,  mais 
encore  ce  que  le  Pape  v  ajouterait  de  l'avis 
des  cardinaux.  Informé  de  ce  fait,  Innocent 
écrivit  de  Lyon  jusqu'à  deux  lettres  au 
l^atriarcbe,  l'une  du  21  avril,  l'autre  du 
7  mai,  dans  lesquelles  il  dit  et  répèle  que 
si  le  prince,  veut  sincèrement  observer  les 
conventions  arréées,  mettre  en  liberté  les 
ecclésiastiques  qu'il  retient  encore  en  pri- 
son, satisfaire  h  i'Kglise  pour  les  torts 
manifestes,  et  donner  caution  pour  les  ar- 
ticles douteux,  il  lèvera  l'excommunication 
et  le  recevra  en  grâce  avant  ta  célébration 
du  concile  (291)^  Le  refus  de  Frédérii;  mon- 
tra que  ses  nouvelles  protestations  étaient 
aussi  peu  sincères  que  les  autres. 

IV.  Avant  l'ouverture  du  concile,  Innocent 
écrivit  encore  au  roi  de  Bulgarie,  Coloman, 
petit-ûls  de  Joannicei  pour  l'engager  avec 

(^8)  fiaiftliol.,  lit),  c,  apud  Raunier,  tom.  IV. 
(^9)  Paulo,  Ptiusa,^!,  apud  Rauiucr,  loin.  iV, 
p.  81. 


une  affection  toute  paternelle,  h  exécuter 
le  dessein  qu'il  avait  formé  de  se  réunir 
à  l'Eglise  romaine.  C'est  aussi  de  Lyon 
qu'il  envoya  aux  Tartares  des  lettres  et 
des  missionnoin'S,  pour  essayer  de  les 
adoucir  et  d'arrêter  leurs  ravages.  Il  ne 
mnn'ina  pas  non  plus  d'écrire  aux  sultans 
d'Egypte,  de  Damas  et  d'autres  lieux,  à 
l'empereur  grec  Valace,  et  aux  princes  des 
Russes,  dont  un  lui  avait  demandé  et  en 
avait  obtenu  le  titre  de  roi. 

A  l'époque  fixité,  on  vil  à  Lyon  Bau- 
douin II,  empereur  de  Constanliilople,  les 
comtes  de  Provence  et  de  Toulouse,  les 
ambassadeurs  de  pres({ue  toutes  les  puis- 
sances chrétiennes,  deux  cent  cinquante 
évoques,  avec  les  députés  des  prélats  ausents 
et  des  chapitres.  L'Kglise  de  Hongrie,  ra- 
vagée par  les  Tartnres;  celle  d'Allemagne, 
tyrannisée  par  Frédéric,  ne  purent  ôire 
représentées  au  concile;  celle  de  la  Terre- 
Sainte,  désolée  par  les  Corasmiens,  ne  le 
fui  que  par  l'évèque  de  Béryihe.  De  la 
Sicile,  il  ne  vint  que  l'archevôque  dePaler- 
me,  encore  ne  fut-ce  que  comme  ambas- 
sadeur de  Frédéric,  avec  le  fameux  Pierre 
des  Vignes,  et  Thnddée  de  Suesse,  docteur 
en  droit. 

Le  lundi,  26  juin  1245,  le  Pape,  voyant 
déjà  beaucoup  de  prélats  arrivés ,  bien 
qu'on  en  attendît  d'autres  encore,  voulut 
préparer  les  matières  du  concile,  et  tint 
une  Congrégation  dans  le  réfectoire  des 
religieux  de  Saint-Just,  chez  lesquels  il 
était  logé.  Après  l'exposé  du  triste  élat 
de  l'empire  de  Conslanlinople,  donné  par 
le  patriarche  de  cette  ville,  a[)rès  la  demande 
faite  par  l'Eglise  d'Angleterre  pour  la  ca- 
nonisation de  saint  Edmond  de  Canlorbéry, 
demande  dont  l'examen  fut  renvoyé  après 
la  tenue  du  concile,  on  s*occu|>a  immédia- 
tement de  la  question  de  l'empereur. 

Alors  un  des  ambassadeurs  de  Frédéric 
rejeta  l'absence  de  son  Uiaîlre  sur  sa  mala- 
die, offrit  en  son  nom  paix  et  amitié,  et 
promit  de  ramènera  l'obéissance  de  l'Eglise 
romaine  tout  l'empire  grec;  de  s'opj)Oser 
aux  Tartares,  aux  Corasmiens,  aux  Sarrasins 
et  aux  autres  ennemis  de  l'Eglise; d'aller  en 
personne,  5  ses  frais,  délivrer  la  Terre- 
Sainte  des  périls  qui  la  pressaient;  euQn,  de 
restituer  h  l'Kglise  romaine  ce  qui  lui  avait 
été  enlevé,  et  de  réf^arer  les  injures  qn'il  lui 
avait  faites.  A  ce  langage,  le  Pape  s'écria  ; 
«  Ohl  les  grandes  promesses  1  mais  elles  n'ont 
jamais  été  accoinidies  et  ne  le  seront  jamais. 
On  voit  bien  qu'elles  se  font  pour  éviter  le 
coup  qui  menace,  et  se  moquer  ensuite  du 
concile.  Votre  maître  a  juré  la  fiaix  depuis 
peu  :  qu'il  Tobserve  suivant  la  forme  de  son 
serment.  Mais  si  j'acceptais  ses  offres,  et 
qu'il  lui  plût  de  s'en  dédire,  ce  à  quoi  je 
m*attends,  qui  serait  caution,  et  qui  le  con- 
traindrait à  tenir  sa  parole?  —  Les  rois  do 
France  et  d'Angleterre,  répondit  l'ambassa- 
deur. —  Nous  n'acceptons  point,  dit  le  Pape; 

(290)  Lablie,  tom.  XI,  p.  63^.  —  Mansi,  loiu. 
XXlll,  coi.  G08. 

(2UI)  Apud  Uaynald,  1245,  n.  2-4. 
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car,  s*it  manquait  è  sa  parole,  comme  nous 
n'en  doutons  point,  d'après  les  exemples  du 
passé,  nous  serions  obligé  de  nous  en  pren- 
dre à  ces  princes,  et  TEglise  aurait  pour  en* 
nemis  les  trois  plus  puissants  monarques  du 
monde.  »  Cette  réponse  réduisit  au  silence 
Pambassadeur  impérial.  L'assemblée  fut  en- 
suite émue  jusqu'aux  larmes  par  le  récit 
que  Gl  l'évéque  ue  Bérythe  des  malheurs  de 
la  Terre-Sainte.  Telles  furent  les  occupa- 
tions des  Pères  dans  cette  Congrégation. 

La  première  session  sollenneile  se  tint 
deux  jours  après,  le  mercredi  28  juin.  Ce 
jour,  le  Pape  et  les  autres  prélats,  revêtus 
de  leurs  habits  pontificaux,  se  rendirent  & 
Téglise  métropolitaine  de  Saint-Jean.  Après 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe  et  les  cérémo- 
nies d'usage.  Innocent  prit  la  parole  lOvous 
tous^  qui  passex  par  le  chemin^  regardez  et 
voyez  s'il  est  une  douleur  comparable  à  la 
mienne  (292).  Sur  ce  texte,  il  fit  un  long 
discours  souvent  interrompu  par  les  san- 
glots et  les  larmes.  Il  compara  les  cinq  ffran«> 
des  douleurs  de  l'Eglise  et  de  son  Chef  aux 
cinq  plaies  du  Sauveur  crucifié.  La  première 
était  le  ravage  de  la  chrétienté  par  les  Tarta- 
res;  la  seconde,  le  schisme  des  Grecs  ;  la  troi- 
sième, le  progrès  des  hérésies,  Patarins, 
Bulgares,  et  autres  qui  infectaient  un  grand 
nombre  de  villes,  principalement  en  Lom- 
bard le;  la  quatrième,  la  désolation  de  la 
Terre-Sainte;  la  cinquième,  enfin,  la  persé- 
cution allumée  par  Frédéric.  Le  Pontife  ter- 
mina par  l'énuméralion  des  p;riefs  de  l'Ëglise 
contre  ce  prince,  griefs  qui  peuvent  se  ré- 
sumer en  trois  mots  :  hérésie ,  sacrilège, 
parjure.  Pour  preuve  de  cetie  dernière  accu- 
sation, il  fit  lire  plusieurs  pièces  :  1*  Une 
Bulle  scellf^e  du  sceau  d'or,  adressée  au  Pape 
Honorius  par  Frédéric,  alors  qu'il  n'éta  t 
encore  que  roi  de  Sicile,  constatant  qu'il  lu! 
avait,  en  qualité  de  vassal,  prêté  serment  de 
fidélité;  2*"  une  autre  Bulle  par  laquelle,  re- 
connaissant encçre  qu'il  tenait  en  fief  du 
Sainl-Siége  le  royaume  de  Sicile,  il  faisait 
abandon  de  tout  le  droit  qu'il  pouvait  avoir 
relativement  aux  élections  ecclésiastiques 
de  ce  royaume,  et  les  déclarait  franches  de 
toutes  redevances;  3'  plusieurs  autres  piè- 
ces authentiques  et  officielles,  par  lesquelles 
Frédéric,  tant  comme  roi  que  comme  em- 
pereur, donnait  et  confirmait  h  TEgiise  ro- 
maine la  Marche  d'Ancô?^e,  le  duché  de 
Spolète,  la  Pentapole,  la  Romagne  et  les 
terres  de  la  comtesse  Malhilde. 

Malgré  l'impression  produite  par  le  dis- 
cours'du  Pape,  et  la  puissance  des  preuves 
dont  il  l'avait  appuyé,  Tbaddée  de  Sucsse 
se  leva  d'un  air  intrépide  au  milieu  de  l'as- 
semblée, et  produisit  des  Bulles  pontificales 
qui  paraissaient  servir  de  réponse  aux  re- 
proches d'Innocent.  Mais  quand  on  eut  bien 
examiné  les  unes  et  les  autres,  on  trouva 
que  ces  pièces  n'étaient  point  contradictoi- 
res, vu  que  celles  du  Pape  étaient  condi- 
tionnelles, et  celles  de  l'empereur  absolues; 
et  Ton  reconnut  clairement  qu'il  avait  man- 


qué à  ses  promesses.  Thaddée  s'efforga  de 
répondre  au  moins  par  des  raisons  appa- 
rentes, selon  l'expression  de  Matthieu  Pa- 
ris (293).  II  montra  des  lettres  du  Pape,  dont 
le  contenu,  prétendait-il,  n'avait  pas  été  exé- 
cuté, et  il  en  concluait  que  l'empereur,  de 
son  côté,  n'avait  pas  été  non  plus  tenu  à  ses 
promesses. 

Quant  au  reproche  d'hérésie,  voici  com- 
ment il  s'exprima  :  «  Seigneur,  personne  ne 
feut  être  éclairci  sur  cet  article  important, 
mcûns  que  l'empereur,  mon  maître,  ne  soit 
présent  en  personne,  et  ne  déclare  de  sa 
bouche  ce  qu'il  a  dans  le  cœur.  Mais  je  donne 
une  preuve  plausible  qu'il  n*est  point  héré- 
tique :  c'est  qu'il  ne  souffre  point  d'usuriers 
dans  ses  Etats.  »  Par  ces  mots  Thaddée  fai- 
sait allusion  à  la  cour  de  Rome,  qu'on  accu- 
sait d'être  infectée  de  ce  vice.  Relativement 
ô  la  liaison  de  Frédéric  avec  le  sultan  et  les 
autres  Sarrasins  auxquels  il  permettait  de 
demeurer  dans  ses  terres  :  «  Il  le  fait  è  des- 
sein, dit  Thaddée,  et  par  prudence,  pour 
contenir  ses  sujets  rebelles  et  séditieux,  et 
pour  épargner  le  sang  chrétien  dans  les 
guerres  où  il  emploie  ces  infidèles.  A  l'é- 
gard des  femmes  sarrasines,  elles  ne  lui  oat 
servi  que  d'un  spectacle  agréable  ;  et,  voyant 
qu'elles  donnaient  de  mauvais  soupçons,  il 
les  a  congédiées  pour  toujours.  »  Il  est  fa- 
cile d'apprécier  la  valeur  de  cette  argumen- 
tation. 

Ensuite,  il  supplia  le  concile  de  lui  ac- 
corder un  bref  délai  pour  écrire  h  l'empereur 
et  le  persuader,  s'il  pouvait,  de  venir  en 
personne  au  concile,  ou  de  lui  envoyer  de 
plus  amples  pouvoirs.  «  A  Dieu  ne  plaise  1 
répliqua  le  Pape  ;  je  crains  les  pièges  que 
}'ai  eu  tant  de  peine  ô  éviter.  S'il  venait,  je 
me  retirerais  aussitôt;  je  ne  me  sens  pas  en- 
core préparé  au  martyre  ni  à  la  prison,  b 

Toutefois,  le  lendemain  sur  les  instances 
des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre, 
on  accorda  un  délai  d'environ  quinze  jours. 
L'empereur,  sur  ces  entrefaites,  avait  tenu 
à  Vérone  une  diète  où  s'étaient  trouvés  les 
seigneurs  de  son  parti;  puis  feignant  de 
vouloir  se  rendre  au  concile,  il  s'avança  jus- 
qu'à Turin.  Mais  quand  il  eut  appris  ce  qui 
s'était  passé  h  Lyon,  il  s'écria,  dit-on,  avec 
chagrin  :«  Je  vois  piusclair  que  le  jour  que  le 
Pape  fait  tous  ses  efforts  pour  me  déshonorer. 
C'est  le  désir  de  la  vengeance  qui  l'anime,  parce 
que  j'ai  fait  prendre  sur  mer  des  pirates  Gé- 
nois, ses  parents,  anciens  ennemis  de  i*em- 
pire,  avec  les  prélats  qu'ils  conduisaient.  Ce 
n'est  que  pour  ce  sujet  qu'il  a  convoqué  la 
concile;  mais  il  ne  convient  pas  à  un  erape* 
reur  de  se  soumettre  au  jugement  d'une 
telle  assemblée,  sachant  surtout  qu'elle  lui 
est  contraire.  » 

Or,  continue  Matthieu  Paris,  quand  on  sut 
h  Lyon  que  Frédéric  refusait  de  se  prôsen*- 
ter,  un  grand  nombre  de  ses  partisans  » 
même  les  plus  zélés,  l'abandonnèrent;  et  il 
fut  accusé  à  bon  droit,  par  les  représentants 


(2U2)  Thren,,  i,  12. 
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do  toutes  les  parties  du  monde,  comme  con- 
lumate  et  rebelle  à  l'Kglise  (29i). 

Uu  grand  nomljre  des  Pères  n'hésitèrent 
plus  è  exhorter  le  Pontife  è  procéder  contre 
lui  av^c  rigueur.  Alors  s'éleva  entre  eux 
elThadJée,  ré  luit  aux  |»Ius  pitoyables  ar- 
guments, un  violent  débat,  que  le  Pape  ter- 
mina par  ces  sini[)les  paroles  :  «  Il  n'y  a  que 
trop  de  raisons  de  déposer  honteusement 
votre  mafire.  »  Il  faut  bien  se  rappeler  que 
Grégoire  IX  n'avait  délié  los  sujets  de  Fré- 
ilrric  de  leurs  serments  de  fidélité,  que  tant 
que  celui-ci  demeurerait  excommunié.  La 
sonlciice  de  ce  Pa}>e  n'était  donc  pas  une 
déposition  définitive,  mais  plutôt  une  sus- 
pension. 

V.  La  troisième  session  se  tint  le  18  juil- 
let. Tout  d'abord  il  s'y  traita  une  gravo  af- 
faire, qui  montre  quel  était,  nu  moyen  âg<», 
le  pouvoir  du  Pontife  romain.  Il  s'agitd'une 
nation  chrétienne  qui  recourt  spontané- 
ment au  Chef  de  la  chn-tienl*^  afin  qu'il  re- 
médie, p.  r  son  autorité  suprême,  au  mflu- 
vais  gouvernement  d'un  roi  non  pervers, 
mais  incapable  :  cette  nation,  c'est  le  Por- 
tueal. 

L'année  précédente,  sur  les  plaintes  des 
seigneurs  et  des  prélats  du  royaume,  contre 
le  gouvernement  nul  et  abusif  de  Sanche, 
Innocent  IV  avait  commis  les  évoques  de 
Porto  et  de  Coïmbre ,  avec  le  prieur  des 
frères  prêcheurs  de  celte  dernière  ville,  pour 
lui  faire  des  remontrances  de  sa  part.  Les 
remontrances  n'eurent  aucun  effet  ;  les  abus 
et  les  désordres  continuèrent,  et  lesévêques 
Tinrent,  à  Lyon  avec  Alphonse,  comte  de 
Boulogne-sur-Mer,  et  frère  du  roi  de  Por- 
tugal. 

Le  Pape ,  ayant  entendu  leur  rapport , 
donna  sa  décision,  qui  fut  consignée  dans 
une  Bulle  du  24  juillet, adressée  aux  barons 
et  à  tous  les  peuples-du  Portugal.  Après  jr 
avoir  énoncé  les  plaintes  portées  au  Saint- 
Siège  contre  le  roi.  Innocent  dit  que,  vou- 
lant relever  ce  royaume ,  tributaire  de  l'E- 
glise romaine,  par  la  bonne  administration 
d'un  homme  sage,  il  ordonne  à  tous  les 
Portugais  de/ecevoir  le  comte  de  Boulogne 
dans  toutes  les  villes,  châteaux  et  autres 
places  du  royaume  où  il  se  présentera,  d'o- 
béir à  tous  ses  ordres,  de  lui  donner  secours 
contre  tous  ceux  qui  voudront  lut  résister, 
el  de  lui  remettre  tous  les  revenus  de  l'E- 
tat, sous  peine  des  censures  ecclésiastiques, 
suivant  le  pouvoir  accordé  à  l'archevêque 
de  Braça,  tt  è  Tévêque  de  Coïmbre.  En 
quoi,  ajoute  le  Pape,  nous  ne  prétendons 
pas  ôter  le  royaume  au  roi  ou  à  son  fils  lé- 
gitime, s'il  lui  en  vient  un,  mais  seulement 
|K)urvoirks»  conservation,  et  à  celle  de  l'Etat 
pendant  sa  vie  (295).  La  décision  pontificale 
fut  reçue  et  exécutée  sans  beaucoup  d'op- 
position. 

Le  Pape  s'occupa  ensuite  de  l'affaire  de 
CoDsiantinople.  Il  ordonna  que  la  moitié 
des  revenus  de  tous  les  bénéfices  où  les  ti- 
tulaires ne  résident  pas  en  personne  pendant 


six  mois  au  moins,  sera  appliquée  durant 
trois  ans  è  secourir  cet  empire.  Il  excepte 
les  bénéfices  qui  de  droit  sont  dispensés  de 
la  résidence,  lesquels  il  charge,  toutefois, 
de  donner  le  tiers  de  leur  revenu,  s'il 
excède  cent  marcs  d'argent.  Il  accorde  h 
ceux  qui  contribueront  h  cette  œuvre  la 
même  indulgence  qu'aux  défenseurs  de  la 
Terre-Sainte.  Il  ajoute  une  invitation  aux 
|)rélats  d'exciter  les  fidèles,  dans  leurs  pré- 
dications, et  dans  ra<iministrnlion  de  la  pé- 
nitence, à  laisser  par  testament  quelques 
sommes  })Our  venir  en  aide  à  la  Terre-Sainte 
on  h  l'empire  de  Roumanie. 

Puis  il  représente  les  ravages  qn'onl  faits 
les  Tartares  en  Pologne,  en  Russie,  en  Hon- 
grie; et  ,  pour  empêcher  leurs  progrès,  il 
ordonne  de  fermer  les  accès  par  des  fossés, 
des  murailles  ou  d'autres  ouvrages  ,  selon 
la  nature  des  lieux.  II  promet  de  contribuer 
largement  au  remboursement  de  ces  dépen- 
ses, el  d'y  faire  contribuer  tous  les  pays 
chrétiens.  Ledcrnierarticleregnrdela  Terre- 
Sainte.  Le  Pape  ordonne  h  tous  les  croisés 
de  s«^  tenir  prêts  h  se  rendre  aux  lieux  con- 
venables, dans  le  temps  qui  leur  sera  inOi« 
que. 

Après  la  lecture  de  ces  décrets.  Innocent 
déclara  qu'il  avait  fait  faire  des  copies  de 
tous  les  privilèges  arcordés  ô  l'Eglise  ro- 
maine par  les  empereurs ,  les  rois  et  les 
autres  princes,  et  qu'il  y  avait  fait  apposer 
les  sceaux  de  tous  les  prélats  présents,  vou- 
lant que  ces  copies  eussent  la  même  auto-' 
rite  que  les  originaux.  De  ce  nombre  étaient 
les  donation»  par  lesquelles  les  rois  Jean 
d'Angleterre  et  Pierre  d'Aragon  rendaient 
leurs  rovaumes  tributaires  du  Saint-Siège. 

Alors  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre  ré- 
clamèrent contre  certaines  concessions  fai- 
tes è  l'Eglise  romaine,  soutenant  gue  les 
seiçncurs  n'y  avaient  point  consenti,  lisse 
plaignirent  aussi  des  exactions  de  la  cour 
de  Rome,  et  donnèrent  lecture. d'une  lettre 
adressée  au  Pape  au  nom  de  tout  le  royaume 
d'Angleterre.  Innocent  répondit  qu'une  af- 
faire de  cette  importance  demandait  une 
mûre  délibération,  et  il  la  renvoya  è  plus 
tard. 

Alors  Thaddée  de  Suesse  vit  bien  que  le 
Pontife  allait  prononcer  contre  l'empereur. 
Il  entreprit  encore  sa  justifiration  ;  et  comme 
les  Pères  ne  Técontaient  plus,  il  dit  à  haute 
voix  :  «  Au  nom  de  l'empereur  mon  maître, 
j'en  appelle  au  Pape  futur,  et  à  un  concile 
plus  général;  car  tous  les  prélats,  non  plus 
queleursdéputésniceux  des  princes,  ne  sont 
point  ici.»  Le  Pape  lui  répondit  avec  douceur: 
«Ce  concile  est  général,  puisque  tous  les 
princes,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques,  y 
ont  été  invités  :  s'il  y  en  a  d'absents,  c'est 

Su'ils  ont  été  empêchés  par  votre  maître, 
éjà  depuis  trop  longtemps,  et  non  sans 
de  grands  sacrifices,  les  patriarches,  les  ar- 
chevêques, les  évêques,  les  princes  et  leurs 
ambassadeurs,  venus  de  diverses  parties  du 
monde,  attendent  inutilement  son  humble 


0294)  MaUi.  Paris,  p.  449,  col.  2,  éUit.  i6l4. 
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soumission.  Il  n'esl  pas  juste  que  Too  dif- 
fère la  sentence  de  déposition,  alin  quMl 
n'ait  p.is  l'air  de  tirer  avantage  de  sa  ma- 
lice. * 

Aussi ,  après  un  rësurné  complet  de  cette 
déplorable  affaire,  ot  d<*s  efforts  tentés  par 
Grci;:i["?  IX  et  |>ar  lui-même  pour  arriver 
à  nue  soîuiion  pacifique,  Innocent  ajouta  : 
a  Après  en  avoir  di'libéré  soigneusement  et 
mûrement  avec  nos  frères  les  cardinaux,  et 
avec  le  très-saint  concile,  comme  nous  te- 
nons sur  la  terre,  tout  indigne  (pie  nous  en 
sommes,  la  place  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
nous  a  dit,  daus  la  personne  du  hicnheuroux 
apôire  Pierre  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
terre  sera  lié  dans  les  deux  ;  et  tout  ce  que 
tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les 
cintx.  nous  di^clarons  le  susdit  prince,  qui 
s'est  rendu  indigne  de  Tempire  et  de  la 
nivauté,  de  tout  honneur  et  dignité  quel- 
conque; qui,  pour  ses  iniquités  et  ses  cri- 
mes, a  clé  rejeté  de  Dieu,  pour  n'être  ni  roi 
ni  empereur;  nous  le  déclarons  et  dénon- 
çons lié  par  ses  péchés,  rejeté  de  Dieu,  et 
privé  de  tout  honneur  et  dignité  par  le  Sei- 
gneur, et  Ten  privons  par  notre  sentence, 
absolvant  pour  toujours  de  leur  serment 
tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité,  défendant 
fermement,  par  l'auiorité  apostolique,  que 
personne  ne  lui  obéisse  commo  empereur 
ou  comme  roi,  ni  ne  le  regarde  comme  tel  ; 
et  voulons  que  quiconque,  à  l'avenir,  lui 
donnera  aide  ou  conseil  en  celte  qualité, 
soit  excommunié  par  ce  seul  fait.  Au  reste, 
ceux  à  qui  appartient  rélection  de  l'empe- 
reur lui  donneront  librement  un  successeur 
à  l'empire.  Quant  au  royaume  de  Sicile, 
nous  y  pourvoierons  avwc  le  conseil  de  nos 
frères  les  cardinaux,  ainsi  que  nous  le  juge- 
rons à  propos.  »  Alors  Th.nddée  s'écria  ; 
«  11  n'y  a  plus  de  remède  è  la  catastrophe; 
ce  jour  est  vraiment  un  jour  de  colère  (296)1» 

Remarquons  que  les  ambassadeurs  môuies 
de  Frédéric  reconnaissaient  à  TËgilso  le 
pouvoir  de  Te  déposer,  puisque,  pour  toute 
protestation,  ils  se  bornèrent  à  appeler  à  un 
concile  plus  général.  Enfin  tous  les  Pères 
opposèrent  leurs  sceaux  à  la  sentence  de 
déposition  ,  ce  qui  réfute  d'un  mot  ceux 
qui,  pour  infirmer  cotte  sentence,  ont  pré- 
tendu qu'elle  avait  été  prononcée  par  le 
Pape  seul,  et  conlre  rassentiment  du  con- 
cile (297).  C'est  par  ce  coup  de  foudre  que 
l'assemb  ée  termina  ses  travaux.  Yoy,  à 
l'ariicle  Lyon  {xiiv  Concile  de). 

Vi.  Frédéric  était  à  Turin,  qnand  il  re- 
çut la  nouvelle  de  sa  déposition.  Transporté 
de  colère,  il  s'écria  ;  «c  Ce  Pape  m'a  déposé 
dans  son  concile  et  ui'a  ôié  ma  couronne: 
d'où  lui  vient  celte  audace  ?  Qu'on  ra'ap- 
j)orle  mes  cassettes  1  »  iii  quand  on  les  lui 
eut  ouvertes, il  ajouta  :  *  Voyez  si  mes  cou» 
ronnes  sont  perdues  1  »  Il  en  mit  une  sur 
sa  tôle,  puis  se  redressa,  et,  avec  des  yeux 
menaçants  el  une  voix  terrible,  il  s'écria  ; 
«  Je  n'ai  pas  encore  perdu  ma  couronne,  et 

(296)  M:4ili.  Paris,  p.  458,  col.  3. 
r297j  Ibid.,  p.  460,  col.  1.  —  C'est  Bv)^&^lel  (|iil 
avance  celle  propoiilion!...  (Defens.  cUri  Galiic.^ 
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le  Pape  ni  le  concile  ne  me  Tôteront  pas 
sans  qu'il  y  ait  du  sang  répandu  I  Un  hom- 
me du  commun  aura  l'insolence  de  me  faire 
tomber  de  la  dignité  impériale,  moi  qui 
n'ai  point  d'égal  parmi  les  princes  I  Ma 
condition,  toutefois,  en  devient  meilleure  : 
j'étais  obligé  de  lui  obéir  en  quelque  chose, 
ou  du  moins  de  le  respecter;  maintenant  jo 
ne  lui  dois  plus  rien  (298).  ^ 

Il  commença  à  adresser  h  tous  les  prin- 
ces une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  L'an- 
tiquité proclame  heureux  ceux  que  lo  péril 

d'aulrui  rend  sages Plût  5  Dieu  que  notre 

sérénité  eût  saisi  à  temps  ce  bonheur,  et 
que  les  princes  chrétiens,  qui  ont  été  autre- 
fois lésés,  nous  eussent  laissé  cette  sagesse 
que  nous  vous  léguons,  par  la  lésion  extrême 
de  notre  majesté.  Ceux  qui  portent  le  nom 
de  clercs,  engraissés  par  les  aumônes  des 
Pères,  oppriment  les  fils;  les  fils  mômes  do 
nos  sujels,  oubliant  leur  condition  paternel- 
le, ne  daignent  plus  respecter  ni  empereur 
ni  roi,  dès  qu'il  sont  ordonnés  Pères  apos- 
toliques. C'est  ce  qui  se  prouve  par  la  [>ré- 
somption  du  Pape  Innocent  IV.  Ayant  con- 
voqué un  concile  prétendu  général,  il  a  osé 
dresser  contre  nous  nue  sentence  de  déposi- 
tion, sans  nous  avoir  ni  cité,  ni  convaincu 
d'aucune  fraude^  ni  d'aucun  méfait:  sen- 
tenie  qui  est  le  {»lus  énorme  préjudice  pour 
tous  les  rois.  Car,  que  ne  doit  pas  crain(ire 
chaque  roi  de  ce  prince  des  prètros,  s'il  en- 
treprend de  nous  déposer,  nous  qui  souiraes 
couronné  empereur  de  la  part  de  Dieu,  par 
rélection  solennelle  des  princes,  et  l'appro- 
bation de  toute  l'Eglise,  et  qui  gouvernons 
lant  d'autres  royaumes?  lui  qui  n'a  droit 
d'exercer  aucune  rigueur  conlre  nous  quant 
au  temporel,  supposé  môme  qu'il  en  exis- 
tât des  causes  légitimes  et  bien  prouvées? 
Mais  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  que 
l'abus  de  la  puissance  sacerdotale  chercho 
ainsi  à  précipiter  du  trône,  el  nous  neserons 
pas  les  derniers.  C'est  vous  qui  êtes  cause 
de  tout  cela,  vous  qui  obéissez  à  des  hypo- 
crites de  sainteté,  dont  l'ambition  espère 
engloutir  le  monde.  Ohl  si  votre  crédulo 
simplicité  voulait  se  garder  du  levain  des 
scribes  et  des  pharisiens,  qui  est  l'hypocri- 
sie, suivant  la  parole  du  Sauveur,  combien, 
dans  cette  cour,  vous  trouveriez  à  détester 
d'infumies  que  la  pudeur  ne  nous  permet 
[)as  même  de  réciter!  Ce  sont  les  grands 
revenus  dont  ils  se  sont  enrichis  aux  dépens 
de  plusieurs  royaumes,  qui  les  ont  rendus 
insensés.  Chez  vous,  les  Chrétiens  et  \^s 
pèlerins  mendient,  afin  que  les  Patarins 
mangent  chez  eux.  Vous  opi>rimez  \es  mai- 
sons des  vôtres  })Our  agrandir  les  villes  de 
vos  adversaires.  Engraissés  de  vos  aumônes, 
ces  prétendus  pauvres  du  Christ,  quelle  ré- 
compense, quelle  marque  Je  reconnaissance 
vous  donnent-ils?  Plus  vous  leur  tendez 
une  main  libérale,  plus  ils  vous  saisissent, 
non-seulement  la  main,  mais  le  bras,  vous 
enlaçanl  dans  leur  Olet,  comme  un  oiseau, 

Jib.  IV,  c.  8  ) 
(^29.S)  Maih.  Paris,  4245. 
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qui  n  aboutit  qu*à  s*empè(rer  davantage  par 
les  efforts  (}u'il  fa^t  pour  se  délivrer. 

«  Nous  avons  eu  le  soin  de  vous  écrire, 
pour  le  présent,  ces  choses,  qui  vous  expri- 
ment faiblement  nos  vœux.  Les  aulre.s  qui 
doivent  vous  èlre  communiquées  en  secret, 
nous  avons  cru  devoir  les  oraeilre  ;  savoir: 
à  quel  u<age  la  prodigalité  des  avares  emploie 
les  richesses  des  pauvres;  ce  que  nous 
avons  découvert  ,  touchant  l'élection  de 
Feriipereur,  à  moins  que  la  paix,  que  nous 
cherchons  à  rétablir  entre  nous  et  TEglise 
par  de  grands  prédicateurs ,  ne  se  ftisse 
d'une  manière  telle  quelle  ;  ce  que  nous 
pensons  faire  pour  les  intérêts  communs  et 
pariiouliers  des  rois  ;  ce  qui  a  été  ordonné 
dans  les  îles  de  l'Océan  ;  ce  que  celte  cour 
machine  contre  tous  les  princes  par  certains 
conseils,  choses  que  nous  connaissons  par 
nos  affîdés  secrets;  par  quelles  forces  et 
quelles  troupes  nous  espérons,  au  prin- 
lonips  prochain,  écraser  tous  ceux  qui  pré- 
tendent nous  accabler.  Ce  que  les  porteurs 
des  présentes  vous  rapporteront,  croyez-le 
avec  autant  de  confiauc3  que  si  saint  Pierre 
Taflirmait  avec  serment. 

c  Au  reste,  si  nous  vous  faisons  quelque 
demande,  ae  croyez  pas  que,  par  la  sen- 
tence de  déposition  portée  contre  nous,  la 
luagnanimilé  de  notre  majesté  soil  courbée 
en  rien.  Nous  avons  pour  nous  la  pureté  de 
notre  conscience,  et  par  con^é^U('nl,  Dieu 
qui  nous  est  témoin  que  notre  intention  a 
toujours  été  de  réduire  les  ecclésiastiques, 
principalement  les  plusgraiids,  h  iéia)  où  ils 
éiaieutdansla  primitive  Eglise,  menant  un  vie 
Apostolique,  et  imitant  1  humililé  de  Noire- 
Seigneur,  ils  voyaient  les  anjjes,  ils  guéris- 
saient les  malades,  ressuscitaient  les  morts, 
et  soumettaient  les  rois  et  princes,  non 
par  les  armes,  mais  par  leur  sainteté.  Ceux- 
ci,  livrés  au  siècle,  enivrés  de  délices,  mé- 
prisent Dieu  ;  et  l'excès  de  leurs  richesses 
étouffe  en  eux  toute  religion.  C'est  donc 
une  œuvre  de  charité  de  leur  ôter  ces  richesses 
pernicieuses  qui  les  accablent;  et  c'est  à  quoi 
vous  devez  travailler  avec  moi  de  tout  voire 
pouvoir  (299).  » 

Celte  inqualifiable  épltre  produisit  un 
effet  tout  contraire  à  celui  qu'attendait  son 
auteur.  Frédérac  écrivit  en  particulier-  à 
saint  Louis,  pour  lui  démonirer  les  nullilés 
de  la  sentence  du  Pape.  Il  lire  la  première 
de  fincompétence  du  juge  :  a  Car,  dit-il, 
quoique,  suivant  la  foi  catholique,  nous 
reconnrfjssions  que  Dieu  adonné  au  Pape  la 
piéaiiude  de  la  puissance  spirituelle,  on^io 
trouve  <^crit  nulle  part  qu'aucune  loi  divine 
ou  humaine  lui  ait  accordé  ie  pouvoir  de 
transférer  l'empire  à  son  gré,  ou  de  juger  les 
•  ois  et  les  princes  pour  ie  temporel,  et  de 
les  punir  par  la  firivation  de  leurs  Etals.  Il 
esl  vrai  que,  par  le  droit  et  la  coutume,  il 
lui  ap[)ariieni  de  nous  sacrer;  tuais  il  ne 
lui  appartient  pas  plus  pour  cela  de  nous 

(!i9»)  Peir.  de  Viiicis,  lib.  i,  cpisi.  2.  —  CVsl 
aussi  par  ehariié  (pic  la  maison  de  Savoio  iciid,  de 
uuijourjf,    à   débarrasser  la    Paptuié  du  pouvoir 


déposer,  qu'aux  prélats  des  autres  royaumes 
(pji  sacrent  leurs  rois.  » 

Mais  ce  droit,  inscrit  en  toutes  lettres  dans 
le  Miroir  de  Souabe  (  voy.  Tart.  Grégoiae 
IX,  Pape,  n.  XVIII),  Frédéric  ne  Ta-t-il  pas 
reîconiiu,  en  se  bornant  à  appeler  du  Pape  et 
i.lu  concile  actuels,  au  Pape  et  au  concilp 
h  vfiriir?  Et  mentita  est  iniquitas  sibi  (3O0)  I 
Cebi  un  fait  auquel  nous  sommes  habitués 
de  nos  jours. 

Dans  le  reste  de  la  lettre,  après  s'ôtro 
longuement  étendu  sur  les  prélcndus  vices 
de  la  procédure,  Frédéric  conclut  en  ces 
tnrmes  :  «  Enfin,  la  qualité  de  la  peine  fait 
voirranimositô  et  la  vanité  du  juge.  Il  con- 
damne pour  crime  de  lèse-majesté  l'empereur 
romain,  l'auteur  et  le  maître  de  l'empire  ;  il 
soumet  ridiculement  à  la  loi  celui  qui,  im- 
périalement, est  alTranchi  do  toutes  les  lois  ; 
celui  que  Dieu  seul  peut  punir  de  peines 
temporelles,  puisqu'il  n'a  aucun  homme 
au-dessus  de  lui.  Quant  aux  peines  spiri- 
tuelles, c'est-à-dire  aux  pénitences  sacerdo- 
laies,  tant  pour  le  mépris  des  clefs  que  pour 
d'autres  transgressions  et  péchés  de  I  hommi», 
nous  les  recevons  avec  respect,  et  les  ob- 
servons fidèlement,  quand  elles  nous  sont 
imposées,  non-seulement  par  le  Souverain- 
Pontife,  que  nous  reconnaissons,  au  s|)iri- 
luol,  pour  notre  Père  et  notre  maîlre  (si 
toutefois,  de  sou  côté,  il  nous  reconnaît 
pour  son  fils),  mais  encore  par  quelque 
prôlre  que  ce  soit.  Ce  qui  fait  voir  manifes- 
tement avec  quelle  justice  on  veut  nous 
rendre  suspect  touchant  la  foi,  que  nous 
croyons  fermement,  et  piofessons  simple- 
ment, Dieu  en  est  témoin,  suivant  la  disci- 
pline de  l'Ëglise  romaine  (301).  »  Suivent 
(*s  conseils  déjà  donnés  aux  autres  princes, 
de  se  liguer  contre  la  puissance  spirituelle. 

VU.  Ecoutons  maintenant  Innocent  IV 
réduire  à  néant  les  misérables  arguments  de 
Frédéric.  «  ...  Nous  ne  voulons  pas,  dit- il, 
lutter  d'injures  avec  lui  ;  car  en  alléguer,  au 
lieu  de  raisons  légitimes,  c'est  chose  indigne 
et  préjudiciable  aux  mœurs  ;  opposer  hum- 
blement la  vériléà  la  fausseté,  suivant  l'exem- 
hle  du  Christ,  cela  suffit  pour  remporter 
la  victoire.  Frédéric  met  en  doute  et  nie  que 
toutes  les  choses  et  toutes  les  personnes 
soient  soumises  au  Siège  de  Rome.  Donc, 
celuj^qui,  un  jour,  doit  juger  les  anges  du 
ciel,  ne  pourra  juger  ce  (^ui  esl  teirestreî 
Déjà,  dans  rAncien  Testament,  les  prôtres 
déposaient  les  rois  indignes;  combien  plus 
le  Vicaire  du  Christ  ne  le  pouria-t-il  conîre 
celui  qui,  .«•ortant  authenticjuement  de  l'K- 
glise,  est  dévolu  à  renfcrl  Ceux  qui  sont 
peu  habiles  à  sonder  les  rapporis  originels 
disent  à  tort  que  c'est  Constantin  qui  a 
donné  au  Siège  apostolique  la  puissance  tem- 
porelle, puisque  cette  puissance  lui  avait  élé 
déjà  donnée  naiurellemeniet  sans  condition 
par  le  Christ,  le  vrai  Koi  et  Prêtre,  selon 
Tordre  deMelchisédech.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  principauté  sacerdotale,  mais  encore 


temporel  qui  la  gène. 

(500)  PsaLxtM,  i± 

(501)  Pelr.  de  Vin.,  lib.  i,  episi.  5. 
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la  principauté  royale  que  le  Christ  a  fondée  ; 
et  il  a  condé  au  bieiiheurcui  Pierre  et  à  ses 
successeurs  les  rênes  de  l'empire  terrestre 
et  de  l'empire  céleste  :  ce  qui  est  clairement 
insinué  par  la  pluralité  des  clefs.  La  tyran- 
nie, ce  gouvernement  sans  loi  et  sans  frein, 
qui,  auparavant,  était  général  dans  le 
inonde,  Constantin  la  déposa  dans  les  mains 
do  TEglise  ;  et  ce  qu'il  possédait  et  faisait 
avec  injustice,  il  le  reçut  alors  des  sources 
authentiques  comme  un  don  honorable. 

a  Même  la  puissance  du  glaive  est  dans 
rKglise  et  dérive  d'elle  :  c'est  elle  qui  le 
riMuei  h  l'empereur  h  son  couronnement, 
afin  qu'il  en  use  suivant  les  lois,  et  qu'il  la 
défende.  Lille  a  le  droit  de  lui  commander  : 
Remets  ton  glaive  dans  le  fourreau.  Mais 
quand  l'empereur,  au  lieu  de  l'ivraie,  coupe 
les  fertiles  rejetons;  quand,  au  lieu  des  in- 
nocents, il  protège  les  malfaiteurs,  et  pré- 
varique  ainsi  follement  contre  Dieu  et  l'E- 
glise, ce  n'est  point  usurpation,  injustice  ou 
cruauté  de  lui  ôler  le  glaive  ;  il  perd  en  in- 
sensé et  lui-même  et  le  monde.  Que  n'a  vcns- 
nous  pas  fait  pour  ramener  ce  pécheur  dans 
le  bon  chemin!  Mais  il  ne  respecte  ni  pro- 
messes ni  serments  ;  et  c'est  avec  raison  que, 
pour  cela,  l'iiglise  ne  veut  point  s'en  tenir 
à  des  cautions  innocentes,  mais  enchaîner 
par  des  moyens  plus  puissants  ce  nou- 
veau Samsou,  que  des  cordes  triples  et  sep- 
Iripit  s  n'ont  pu  lier. 

«  Avec  quel  artiûce  coupable  Frédéric 
cherche  à  éveiller  les  soupçons  chez  les  au- 
tres rois  et  princes  ;  comme  si  de  la  part  du 
Pape  il  y  avait  des  prétentions  illégitimes; 
comme  si  les  innocents  avaientà  craindre  ce 
qui  le  frappe,  lui,  le  pécheur;  comme  si  les 
rapports  des  aulres  royaumes  chrétiens  hé- 
réditaires avec' le  Siège  apostolique  étaient 
semblables  aux  rapports  de  l'empire  électif 
d'Allemagneetduroyaumede  Sicile.  Celui-ci 
est  un  Qef  pontifical,  celui-là  uni  à  la  dignité 
impériale,  dignité  que  le  Pape  a  transportée 
comme  un  tief  d'Orient  en  Occident.  C*est  à 
lui  qu'appartient,  ce  que  personne  ne  nie, 
le  couronnement  de  l'empereur,  cérémonie 
dans  laquelle  celui-ci  s'oblige,  par  le  lien 
de  la  fidélité  et  de  la  sujétion,  suivant  la  tra- 
dition de  l'antiquité  et  Tapprobation  des 
tjmps  modernes.  Mais,  pendant  que  Frédé- 
ric avance  tant  de  faussetés  sur  les  dangers 
de  l'autorité  de  l'Eglise,  pourquoi  garde-t- 
il  le  silence  sur  les  prétentions  des  empe- 
reurs à  la  domination  universelle  et  sans 
limites,  prétentions  qui,  à  coup  sûr,  méri- 
tent l'attention  de  tous  les  princes,  et  bles- 
sent leurs  droits? 

a  Ses  plaintes  sur  les  défauts  de  formes, 
de  citations,  de  termes,  sont  de  nulle  im- 
portance :  jamais  affaire  n'a  été  délibérée 
avec  autant  de  maturité,  ni  examinée  avec 
autant  d'exactitude.  Même  dans  les  consul- 
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tations  secrètes  avec  nos  frères  les  cardi- 
naux, toujours  nous  en  avons  désigné  quel- 
ques-uns  comme  ses  avocats,  afin  qu'on 
......  ...  -    ..         ..  .      .1 


produisit  tout  ce  qu'il  était  possible  d  ima- 
giner pour  sa  justification,  et  que  l'on  dis- 
cutât la  vérité,  à  fond  de  part  et  d*autro. 
Sans  ofi*enser  Dieu,  blesser  l'Eglise  et  notre 
conscience,  nous  ne  pouvions  \  rocéder  au- 
trement que  nous  n'avons  fait,  quoiaue  ce 
fût  à  regret  et  avec  compassion  pour  le  dé- 
linquant. Nous  sommes  donc  prêt  à  soute- 
nir ce  jugement  avec  une  fermeté  inébranla- 
ble» et  à  mourir,  s'il  est  besoin,  nous  et  nos 
frères,  en  combattant  pour  la  cause  de  Dieu 
et  de  son  Eglise.  Nous  pouvions  juger  un 
absent  sur  des  foits  de  notoriété  («ublique, 
de  même  que  Paul  a  puni  sans  citation  le 
Corinthien  absent,  de  même  que  les  tribu- 
naux séculiers  procèdent  contre  lescrimioeis 
de  haute  trahison.  N'y  aurait-il  haute  trahi- 
son, lèse-majesté,  qu'à  se  rendre  criminel 
envers  les  membres  de  l'empereur,  mnis 
non  envers  les  ecclésiastiques,  ces  membres 
du  Christ?  Quelle  ridicule  prétention,  de 
croire  que  lui,  empereur,  est  au-desus  de 

toutes  les  lois  et  de  leur  application! 

Hérétique  lui-même,  il  ose  traiter  injurieu- 
sement  les  ecclésiastiques  de  pharisiens  1 
Il  fait  observer  malicieusement  au'il  n'y  a 
plus  de  miracles  pour  donner  crédit  à  l'E- 
glise, tandis  que  les  miracles  n'étaient  né- 
cessaires que  pour  la  conversion  des  intidè- 
les,  et  non  à  la  fin  des  jours.  Et  cependant, 
aujourd'hui  même,  ces  signes  ne  manquent 
pas.  Ce  n'est  pas  pour  prévenir  un  abus  ex- 
cessivement rare,  mais  par  avarice,  qu'il 
voudrait  enlever  à  l'Eglise  ses  biens  :  il 
offre  le  baiser  de  paix,  non  pur  amour  de 
la  paix,  mais,  comme  un  loup  pour  saisir 
sa  r^roie  et  la  mettre  en  pièces  (302J » 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point,  d'une 
évidence  palpable,  que  ce  n'était  point  la 
Papauté,  mais  la  politique  impériale  qui 
menaçait  la  liberté  des  rois,  des  princes  et 
des  peuples,  comme  l'avance  Innocent  IV. 
Beaucoup  d'historiens  sérieux  le  reconnais- 
sent de  nos  jours  :  et  cependant,  combien 
ne  renconire-l-on  pas,  dans  ces  historiens 
mêmes,  de  déclamations  contre  l'ambition 
pontificale  (303)  t  C'est  là»  il  faut  l'avouer, 
un  paralogisme  étrange. 

Vlll.  Bêla,  roi  de  Hongrie,  s'était  re- 
connu, ro;i  se  le  rappelle,  vassal  de  Frédé- 
déric,  à  la  condition  qu'il  protégerait  ce 
royaume,  ravagé  par  les  Tartares.  Nous 
avons  vu  comment  Frédéric  le  protégea. 
Or,  en  l'année  12^5,  Bêla  supplia  le  Pape 
de  pourvoir  à  ce  que ,  dans  la  suite,  on  ne 
vint  point  à  abuser  de  cette  circonstance 
.pour  prétendre  que  le  royaume  de  Hongno 
est  feudataire  de  l'empire.  Innocent  répon- 
dit que,  la  condition  n'ayant  pas  été  rem- 
plie ,   la  cession  conditionnelle  était  non 


(302)  CoJex,  Epist.  Vatic.  n.  4947,  59.  —Codex 
Viiulolioii.  philog.  II.  61,  fol.  70;  ii.  505,  fol.  83. 
—  Codex  Palalin.  Vaiic.  n.  953,  p.  66.  Âpiid  llau- 
nier,  loin.  lY,  p.  121,  ei  Matli.  Paris,  p.  400, 
coi.  i. 


(503)  Cette  inconséquence  doit  êire  reprochée  & 
Micliaud,  (taits  son  Ht$t.  éei  eranadei,  tom.  IV, 
p.  U7,  ë'éilil..  Cl  au  marquis  de  Vilteneuve-Trans.» 
cmns  son  Hist.  de  $aint  Louh,  tom.  1,  p.  23S^ 
Paris,  1839. 
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«venue  (304).  En  conséquence^,  de  l'avis  dts 
cflnJiiiaui,  il  déclare  le  mi  d(''gagé  de  son 
serment  et  de  son  hommage  (305), 

Cependant  le  Pape  pressait  les  princes 
(l'Allemagne  d'élire  un  emp«^reur  à  la  placo 
fie  celui  qui  venait  d'être  déposé  :  il  recoiu- 
inandait  spécialement  à  leurs  sutfragps 
Henri,  Landgrave  de  Thuringe,  beau-frero 
de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie.  En  niôine 
temps,  il  envoyait  on  Allemagne,  en  qualité 
de  légal,  Philippe  Fontaine,  évéque  élu  de 
Ferrare,  homme  habile  et  conragoui,  pour 
vaincre  les  répugnances  du  Landgrave,  qui 
redouiail  de  se  trouver  en  face  d'un  cnnetni 
aussi  dangereux  que  Frédrric,  et  lopposi- 
tion  de  plusieurs  firinces,  qui  refusaient  de 
prendre  part  h  Téleiiion.  Il  donna  aussi 
Tordre  aux  frères  Prêcheurs  et  Mineurs, 
dont  Fautorilé  était  grande  parmi  le  peuple, 
de  prendre  le  parti  du  nouvel  élu,  etd'alli- 
rer  les  Alleuiands  à  Sim  obéi>sance ,  par 
leurs  eihoriaiions  publi(pies  el  particuliè- 
res, avec  promesse  d*induigeuce. 

Enfin  le  Landgrave  fut  élu  par  les  arche- 
▼êques  de  Mayence  el  de  Cologne  et  j^uel- 
qnes  laïques,  ^  présence  du  lé^ai.  L'élec- 
tion se  fit  au  chiteau  de  Nuheim,  près  de 
Wurtzbourg,  le  ^2  mai  1246.  Aussiiôt  Tar- 
chevôque  de  Mayence  prêcha  solennelle- 
ment la  croisade  contre  les  infidèles,  parmi 
lesquels  était  compris  Fiédéric.  Tous  les 
nobles  et  les  princes  de  celte  assemblée 
prirent  In  croix.  Innocent  aida  le  nouvel  élu 
de  ses  subside*,  et  prodigua  les  encourage- 
ments à  ses  I  artisans.  Malheureusement, 
Henri  mourut  le  17  février  1247,  II  fut  rem- 
placé, le  3  octobre  suivant,  par  Guillaume  de 
Hollande,  qui  fut  reconnu  par  la  majorité 
des  électeurs.  L'archevêque  de  Magdebourg, 
et  les  évoques  de  Passau  et  de  Freisingen, 
qui,  avec  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière,  le 
margrave  de  Misnie,  ainsi  que  la  noblesse 
de  Styrie  et  d'Autriche,  tenaient  le  parti  de 
Frédéric,  furent  cités  à  comfiaraître  à  Lyou 
devant  le  Pape,  et  le  légat  reçut  l'ordre 
d'employer  les  censures  contre  les  laï- 
ques (306). 

Quant  à  la  Sicile,  le  Pape  y  envoya,  dès 
Van  1246,  deux  cardinaux  en  qualité  de  lé- 
gats, avec  des  lettres  pour  le  clergé,  la  no- 
blesse et  le  peuple  des  villes  et  des  campa- 
^nes.  «  Bien  dos  personnes,  leur  disait-il, 
s'étonnent  qu'accablés  sous  r«)pprobre  de  la 
si^rvitude,  opprimés  dans  vos  personnes  et 
dans  vos  biens,  vous  ayez  négligé  do  cher- 
cher, comme  l'ont  fait  les  autres  nations,  un 
moyen  de  vous  assurer  les  douceurs  de  la 
liberté.  Mais  le  Siège  apostolique  vous  ex- 
cuse d'après  la  crainte  qui  paraît  s'êlre  em- 
parée de  vos  cœurs  sous  le  joug  d'un  nou- 
veau Néron.  Le  Souverain  Pontife  ne  sent 
pour  vous  que  de  la  pitié  et  une  aiïection 
paiernelle  :  il  cherche  si  son  secours  pour- 
rait soulager  vos  peines,  ou  môme  vous  pro- 
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curer  la  joie  d'ua  affranchissement  complci. 
C'est  pour  cela  que  notre  prédécesseur  do 
pieu>e  m»^moire  a  soulTert  les  dernières  an- 
goisser, du  cœur  jusqu*au  dernier  moment 
de  sa  vie  mortelle;  c*est  pour  cela  que  nous- 
méme,  et  Iors<^ue  nous  étions  encore  dans 
les  degrés  inférieurs,  et  depuis  que,  sans 
aucun  mérite  de  notre  part,  nous  sommes 
devenu  pasteur  de  TËgliie  universelle,  nous 
poussons  do  profonds  et  amers  soupirs, 
criant  au  Seigneur  du  fond  de  notre  cœur, 
afin  qu'il  daigne  vous  mettre  de  nos  jours 
au  rang  dv.s  ho.nmes  libres...  Vous  donc, 
qui  gémissez  sous  le  p<n'ds  de  l'oppression  ; 
(]ul,  par  des  exactions  continuelles,  voyez 
avtc  iioulour  dévorer  votre  substance,  vous 
voyez  clairemt-nt,  vous  sentez  ce  qui  est 
expédient  el  ce  que  notre  âme  désire  <le 
vous.  Cherchez  donc  de  voire  côté,  dans  un 
cœur  vigilant,  comment  vous  pourrez  faire 
tomber  de  votre  cou  la  chaîne  de  la  servi-' 
tude,  comment  vous  pourrez  faire  fleurir 
votre  communauté  dans  la  liberté  et  dans  la 
paix.  Que  le  bruit  se  répande  j^arnii  les 
nations  que,  de  même  que  votre  rojaume 
est  distingué  par  sa  noblesse  et  par  son  ad^ 
mirable  fertilité,  de  même,  avec  Tappui  de 
la  Providence  divine,  il  réunit  encore  à  ses 
autres  (prérogatives  la  gloire  d'une  liberté 
assurée  (307).  » 

IX.  Cef)endant,  malgré  tons  ses  efforts 
pour  circonvenir  les  rois  et  les  peuf)les,  par 
ses  lettres  et  ses  émissaires;^  Frédéric  com- 
mençait à  sentir  le  poids  de  Tanalhème.  Il 
implora  la  médiation  de  saint  Louis  pour 
rentrer  eu  grAce  avec  le  Pfl[>e,  pendant  que, 
sous  Uàain,  il  poussait  les  seigneurs  de 
France  h  se  liguer  contre  le  clergé.  Le  roi 
de  France,  accompagné  de  ses  trois  frères, 
de  sa  mère  et  de  plusieurs  grands  du 
royaume,  eut  avec  Innocent  IV  deux  entre- 
vues h  Lyon  suivant  Guillaume  de  Nangis, 
h  Cluny,  >uivanl  d'autres  .  Les  conférences 
furent  très-secrètes.  Pendant  ce  temps,  un 
chevalier  nommé  Raoul,  mécontent  de  Fré- 
déric, vint  h  Lyon,  où  il  rencontra  le  doc- 
leur  Gauthier  d'Ocre,  conseiller  de  l'rx- 
empereur.  Gauthier  lui  persuada  de  tuer  le 
Pape ,  pour  mieux  regagner  les  bonms 
grAces  de  son  maître.  Ils  engagèrent  dans 
la  conjuration  leur  hôte,  nommé  Renctuld, 
qui,  étant  connu  du  Pape  et  de  ses  oftlciers, 
devait  leur  faciliter  Texécution.  Gauthier 
partit,  mais  Renanld  étant  tombé  malade,  cl 
bo  voyant  près  de  mourir,  découvrit  tout  à 
son  confesseur.  Sitôt  qu'il  fut  morl,  le  con- 
fesseur en  avertit  le  Pape.  Raoul  fut  pris  , 
et  avoua  tout.  Vers  le  môme  temps  on 
saisit  à  Lyon  deux  chevaliers  italiens  qui 
avaient  tenU  le  môme  crime:  ils  assurèrent 
que  quarante  autres  avaient  conjuré  la 
morf  d'innocent,  el  qu'aucune  crainte  ne 
les  empêcherait  de  le  mettre  en  pièces, 
quand  même   Frédéric   ne    serait  plus  au 


(30i)  RaynalJ,  1145,  n.  80.  grands  pérUs  el  à  grands  frais,   une  armée  nom* 

(305)  Celle  correspondance    entre  Bcla  cl  In  no-  breuse  (|iii  ctiassA  tes  Tan  ares  de  Hongrie. 

eentIV  démontre  combien  Matthieu  Paris  est  dans  ^(506)  Itaynald,  an  ii46. 

rerreur,  quand    il  afiQrme  que  Frédéric  envoya  à  (507)  /6fd.,  n.  41-15. 
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monrlo.  croyant   en  rela  faire   une 
agréable  h  Dieu  et  aux  hofnnrues  (308) 


Frédéric  avait  offert  el  demandé  an  Sou- 
verain Pontife  de  venir  en  sa  présence  pour 
se  jusliflcr  dn  soupçoti  d*hérésie.  Sa  de- 
mande avait  été  arcneiliic,  mais  à  condition 
qu'il  viendrait  avi-c  p**n  de  monde.  Que  fit 
l'cx-empereur  ?  Ayant  gagné  le  f^omte  de 
Savoie,  il  se  disposa  à  surprendre  Lyon  et 
lo  Pape  avfC  une  armée  form'dablt*,  A  la 
?)o\ivelie  de  celte  déloyanlé,  le  saint  roi 
Louis,  ses  trois  frères,  sa  n)ère,  plusieurs 
barons  du  royaun»e  offrireni  au  Pontife  de 
marcher  avec  toutes  leurs  forces  jusqn'on 
Halie,  h  la  défense  de  rKgliseel  de  son  Chef. 
Ce  fait  ne  s'eipliquerail  guère  si,  comme 
Tavanco  Matthieu  Paris,  W  roi  de  France 
s'était  retiré  fort  mécontent  d(-8  conférences 
de  Lyon.  Innocent  remercia  d'une  manière 
affectueuse  ses  nobles  déf.^nscurs,  et  les 
pria  de  ne  se  mettre  en  marche  que  quand 
il  leur  c*n  aurait  donné  de  nouveaux  avis, 
c.ir  il  espérait  encore  que  l'ennemi  de  l'K- 
gli<e  reviendrait  à  de  meilleurs  sentt- 
fflenls  (309). 

Frédéric,  marchant  sur  Lyon,  était  è 
Turin,  quand  il  apprit  que  la  ville  de  Parme 
avait  abandonné  son  parti.  Transporté  de 
colère,  il  retourna  sur  ses  pas ,  et  vitil 
mettre  le  siège  devant  cette  ville.  Mdis, 
le  18  février  12^8,  les  habitants,  après 
s'être  mis  sous  la  (irotoclion  de  la  sainte 
Vierge,  tirent  uae  v'goureuse  sortie,  brû- 
lèrent le  camp  des  assiégeants,  les  mirent 
en  déroule,  et  les  forcèient  de  prendre  la 
fuite.  Peu  de  temps  après  cet  échec,  Frédé- 
lic  reçut  la  nouvelle  que  son  fils  Conrad, 
qu'il  avait  chargé  du  royaume  de  Germanie, 
venait  d'être  défait  en  f^lusieurs  rencontres 
par  le  nouvel  entpereur,  Guillaume  de 
Hollande,  récemment  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle  (310). 

Accablé  de  tant  de  revers,  Frédéric  écri- 
vit de  nouveau  au  saint  roi  de  France,  pour 
le  prier  de  négocier  sa  paix  avec  Innocent  ; 
et,  ce  qui  montre  toute  sa  pHrfidiejl  faisait, 
en  même  temps  ,  périr  au  milieu  des  sup 
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chose  Pour  se  consoler  de  ses  revers,  el  conlinurr 
avec  plus  de  vigueur  la  guerre  contre  1  £• 
glise,  il  fil  venir,  en  1250,  de  Barbarie, 
dix-septcompagniesde Sarrasins,  et  chargra 
Sf's  peuples  de  lourds  impôts.  C'était  là  que 
Dieu  l'attendait.  Avant  d'avoir  réalisé  ses 
[)rojels  ,  il  toml)a  malade,  et  Gt  un  testament 
dont  les  exemplaires  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord. D'après  le  pins  accrédité,  il  institua 
son  héritier,  Conrad,  son  tils,  et  lui  ordonna 
d'employer  cent  mille  onces  d'or  pour  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte.  Il  le  chargea 
aussi  de  re>tituer  h  TËglise  romaine  tous 
les  droits  qu'il  possédait  injustement.  Il 
légua  à  son  petit-fils  Fiédénc  les  duchés 
d'Autriche  et  deSouabe:  le  roj'^aume  de  Si- 
cile, i  son  autre  fils,  Henri,  qu'il  avait  eu 
d'Isabelle  d'Angleterre;  le  comté  de  Calane, 
à  son  petit-tils  Conradin,  qni  venait  de 
nattre  ;  et  la  principauté  de  Tarent<^  à  son 
bâtard  Mninfroi.  L'authenticité  de  cet  arte 
nous  semble  pouvoir  être  révoquée  en 
doute. 

Enfin,  le  13  décembre  1250,  il  mourut  h 
l'âge  de  cinquante-six  ans,  de  mort  natu- 
relle suivant  les  uns,  étoutfé  par  son  liâ- 
tard  Mainfroi,  suivant  les  autres.  Quelques- 
uns  distant  qu'il  expira  réconcilié  à  l'Bglise 
par  Tabsoluiionde  rarchevêquede  Palerme  , 
d'autres  affirment  qu'il  mourut  dans  Tex- 
co-nnïunica'ion. 

X.  Certes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le 
Pape,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  témoi- 
gna quelque  joie  de  cet  événement,  qui 
délivrait  lEgtise  de  son  pliîs  redoutable 
ennemi. 

Au  printemps  de  l'année  suivante  , 
Guillaume  de  Hollande  remporta  une  grande 
victoire  sur  Conrad,  qui  se  rendait  en  Italie 
pour  faire  valoir  ses  prétentions  sur  la 
Sicile.  Après  re  snccès,  il  se  rendit  à  Lyon 
avec  l'archevêque  de  Trêves,  pour  s'entre- 
tenir des  affaires  avec  Innocent,  qui  le  reçnt 
avec  les  plus  grands  honneurs  (312).  Aupa- 
ravant, le  Pontife  avait  écrit  à  la  nobles<;e 
de  Souaiie  que,  par  suite  de  l'hostilité  hé- 
réditaire de   la  famil!e  de  Frédéric  envers 


plices  le  pieux  évolue  d'Arezzo,  Marcelli'i,      l'Eglise, jamais  le  Saint-Siège  ne  soulfrirait 

qui  avait  couraôeusement  refusé  d'excom-      —• '*  -^-^  -**'^  ' — ="-  -•--•-• 

munier  le  Pape. 

Saint  Louis  vit  en  effet  de  nouveau  le 
Potitife  è  Lyon,  en  se  rendant  è  la  croisade 
qu'il  avait  organisée  avec  tant  de  zèle,  et, 
pour  prit  de  ses  ^ervices,  il  devait  se  voir 
trahi  par  Frédéric .  Pendant  que  le  saint  roi 
passait  l'hiver  à  Chypre,  l'ex-cmpereur  fai- 
sait parvenir  aux  puissances  mabométanesy 
par  l'entremise  d'un  ambassadeur  déguisé 
en  marchand,  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
crulsés.  Ce  fait  si  grave  nous  est  attesté  par 
deux  écrivains  non  suspects,  par  deuxfaisto- 
riens  arabes,  Makrisi  et  Yafei  (311) .  Voilà 
comment  Frédéric  servait  Iti  chrétienté  I 

il  ne  se  borna  pas  è  cette  infâme  trahison. 


(508)  Mauli.  Paris,  1247.  p.  486. 
(509;  Rayiiald,  1247,  n.  12-10. 
1310)  H.>Uh.  Paris,  p.  502. 
(511)  Micliaiid,  Croisades,  toiii.  IV,  p.   156.  — 
Biblioih.  des  Crois.,  tuiii.  lY,  p.  44 J.  « 


qu  un  roi  de  cette  famille  devint  empereur 
ni  prince  de  Souabe.  A  la  réception  de  cetlci 
lettre,  la  noblesse  envoya  une  rlépntatioti 
solennelle  à  Lyon,  pour  s'entendre  avec  le 
Pape  à  cet  égard  (  313  )  .  Ce  fait  [jrouve 
quelles  étaient  les  dispositions  de  celte 
partie  de  rAllemague,  qni  devait  cependant 
avoir  le  plus  d'attachement  à  la  famille  de 
Frédéric. 

Enfin,  le  mercredi  delasemaine  de  Pâques, 
19  avril  1251,  Innocent  IV  partit  de  Lyon, 
après  y  avoir  séjourné  six  ans  et  quate 
mois.  Il  se  rendit  à  Gênes,  sa  patrie,  où  ii 
demeura  jusqu'au  22  juin. 

Avant  de  quitter  Lyon,  il  adressa  aux  ha- 
bitants  une  lettre  de  remerciements .  Ea 

(512)  Gesta  7revtr..apii(l  Martè!l^  totii.  IV,  p.  2.%3, 
^  Gallia  Chrisi.,  loin.  VI,  p.  4b6. 

(515)  Riynald,  1251,  n.  11.  -—  Mcrriuanrif  (om 
V,  do.:oin.  1)0. 
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reconoaissance  de  leur  bienveillante  hospi- 
talité, il  les  prend  sous  la  protection  spé- 
ciale de  saint  Pierre  et  de  son  successeur. 
rar  une  autre  lettre,  il  informa  de  cette  dé- 
cision tous  les  prélats  de  la  chrétienté»  afin 
fiu*ils  eussent  a  remplir  les  intentions  du 
Saint-Siège.^  Car» dit-il  en  parlant  de  Lyon» 
c*est  celte  ville  distinguée  par  sa  dévotion» 
qui  a  leçu  avec  une  grande  vént^ralion  le 
})asteurde  TEglise  universelle»  le  père  s[)i- 
rituel  de  tous  les  fidèles,  et  Ta  honoré  de 
toutes  manières»  avec  ses  frères,  ses  officiers 
<*t  ses  familiers.  Les  halûtants  de  cette  cité 
mentent»  à  bon  droit»  d'être  appelés  les  en- 
fants particuliers  de  TEglise»  eux  qui»  trai- 
lables  par  humilité  »  doux  par  mansuétude» 
bienveillants  par  affection»  retenus  par  mo- 
destie »  se  sont  étudiés  à  la  révérer  en  tout 
comme  leur  mère  et  leur  maîtresse.  C*est 
donc  justement  que  le  Siège  apostolique  les 
embrasse  avec  plus  d'amour,  leur  accorde 
plus  de  faveurs»  et  les  élève  par  plus  de 
grâces»  afin  que  leur  bonté»  reconnue  et  ré- 
compensée» soit  aux  autres  un  encourage- 
ment efficace  et  un  modèle  effectif»  pour 
ohéir  à  TËglise.  »  En  conséquence  »  le  Pape 
recommande  avec  prière  et  instance,  è  tous 
les  prélats  de  l'univers,  leur  ordonne  même» 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  de  protéger 
en  tout  et  partout  les  citoyens  de  Lyon  (314). 

Il  leur  témoigna  encore  autrement  sa  re- 
connaissance: il  dota  leur  ville  d'un  pont» 
et  de  I  hôpital  de  Saint-Nicolas»  quil  fit 
élever  vis-à-vis.  Pour  faire  face  aux  dépen- 
ses de  ces  constructions»  il  n'eut  qu'à  pu- 
blier un  Jubilé  ^n  faveur  de  ceux  qui  pren- 
draient part  à  cette  œuvre»  et  les  fonds  ne 
manquèrent  pas.  Une  ancienne  inscription» 
gravée  sur  la  muraille  du  corps  de  garde 
du  pont,  témoignait  autrefois  de  ce  fait 
(3l8j. 

XI.  Le  1"  juin  1252»  Guillaume  de  Hollande 
tint  à Francforlunediètenombreuse»o£l Con- 
rad fui  déclaré  déchu  du  duché  de  Souabe» 
etses  partisans  de  leurs  fiefs»  et  l'on  menaça 
delà  même  peine  quiconque  ne  demanderait 
pas  à  faiie  la  reprise  de  son  fief  dans  l'année. 
Ces  résolutions  furent  envoyées  à  Innocent 
JV,  qui  les  confirma  par  des  lettres. 

La  tyrannie  du  féroce  £celin  k  Vérone 
avait  favorisé  la  pro^iagalion  du  manichéis- 
me dans  ce  pays.  Innocent  était  encore  è 
Gènes»  quand  il  écrivit  è  Pierre  de  Vé- 
rone» et  a  Vivien  de  Bergame»  tous  deux 
de  rOrdredes  Frères  Prêcheurs»  de  se  trans- 
porter è  Crémone»  et  d>  travailler  efficace- 
ment à  l'extirpation  de  1  hérésie»  après  avoir 
tenu  un  synode  diocésain. 

De  Gônes,  le  Pape  se  rendit  b  Milan»  et 
delà  à  Pérouse,  où  il  mit  solennellement  au 
rang  des  saints»  le  2<^  mars  1253,  ce  même 
Pierre  |de  Vérone,  auquel  il  avait  adressé 
la  lettre  dont  nous  venons  de  parier»  depuis 
à  peine  deux  ans.  Dans  la  ville  d*Assise»  il 
visita  sainte  Claire  mourante,  et  peu  delemps 

(314)  Raynald»  it51»  n.  45-17. 

(315)  Duihtiftite,  Hi$t.  det  Papa,  Vie  dlnno- 
eeai  lY.  -  Voir  aussi  Papirius  Masson»  Oe$chpiwu 
de$  fituvei  de  France. 


après»  se  rendait  à  Pérouse.  Après  un  loag 
eiil»  il  ne  devait  point  revoir  la  capitale  de 
la  chrétienté  ;  mais  la  famille  de  son  per- 
s(^cuteur  ne  devait  point  profiter  de  I  hu- 
miliation du  Sainl-Siége.Nousavons  vu  l'Al- 
lemagne et  la  Souabe  lui  échapper  :  restaient 
encore  la  Lombardie  et  la  Sicile.  Hainfroi» 
que  la  rumeur  publique  accusait  d'avoir 
étouffé  son  père,  marcha  sur  Naples»  aussi- 
tôt après  la  mort  de  Frédéric;  mais,  à 
Montefoscolo»  qui  n'est  aij'à  dix  lieues  de 
cette  ville,  il  apprit  que  le  Pape  avait  fait 
défendre  &  Naples  et  è  toutes  les  autres  vil- 
les du  royaume»  de  ne  rendre  obéissance 
Su'au  Saint-Siège.  Mainfroi  envoya  donc  à 
aptes  le  comte  de  Caserte  pour  sonder  l'in- 
tention des  habitants»  qui  répondirent 
franchement  qu'ils  n'obéiraient  qu'à  ua 
prince  venant  avec  l'investiture  et  la  béné- 
diction du  Pape.  A  (^poue,  il  obtint  la  mê- 
me réponse  (316). 

Mainfroi  ne  trouva  d*ftutre  expédient  que 
de  prier  le  Pontife  de  le  réconcilier  avec 
l'Eglise:  il  écrivit  en  même  temps  à  son  frère 
Conrad  de  venir  prendre  fiossession  de  la 
Sicile»  et  engagea  les  barons  è  lui  jurer  fi- 
délité. Jusqu'alors  ii  ne  se  voyait  sûrement 
appuyé  que  parles  Sarrasins  de  Nocéra»  aux- 
quels il  confia  les  places  les  plus  importan- 
tes qui  étaient  en  son  pouvoir. 

Innocent  répondit  aux  propositions  de 
Mainfroi  que  te  royaume  des  Deux-Siciles 
était  un  fief  de  l'Ëglise  romaine  ;  c'était  k 
elle  qu'il  devait  jurer  fidélité;  h  elle  qu'il  lui 
fallait  demander  l'investiture  de  Tarente; 
qu'enfin  il  devait  remettre  aux  délégués  du 
Pape  toutes  les  autres  villes  et  contrées.  Au 
moment  oi!i  arriva  cette  réponse,  Mainfroi 
venait  de  remporter  (|uelques  avantages  mi- 
litaires» et  de  recevoir  la  nouvelle  que  son 
frère  Conrad  allait  se  rendre  en  Apulie:  les 
négociations  avec  le  Saint-Siège  furent  in- 
terrompues. 

Les  deux  princes,  oui  d*abord  s*étaitnt  té- 
moigné beaucoup  d'amitié»  ne  tardèrent 
pas  à  en  venir  à  une  rupture»  et  le  bruit 
se  répandit  que  l'un  ouTautre  avait  empoi- 
sonné Frédéric»  leur  neveu»  qui  devait  être 
duc  d'Autriche  et  de  Slyrie»et  Henri»  leur 
frère,  qui  devait  être  roi  d'Arles,  ou  de  Jé- 
rusalem» ou  même  de  Sicile. 

Dans  ces  circonstances,  Conrad  renoua  tes 
négociations  avec  Innocent,  et»  dans  une 
grande  assemblée»  présidée  par  le  Pa^ie  lui- 
même»  il  rendit»  par  son  insigne  mauvaise 
foi»  tout  accord  impossible.  Les*  griefs  que 
l'Ëglise  y  formula  contre  lui  sont  è  peu  près 
les  mêmes  qu'elle  avait  eus  autrefois  à  for* 
muler  contre  son  père.  Connue  son  père, 
il  n'essaya  de  se  justifier  que  par  de  gros- 
siers mensonges  et  de  vaines  subtilités»  et 
mourut  le  21  mai  de  l'année  suivante,  125^, 
à  l'Aide  de  26  ans.  On  crutgénéraleoieot  qu'tt 
avait  été  empoisonné  par  Mainfroi  (S17j.  De 

(310)  Malespin.,  145. 

(517)  Hi$i.  Sienla,  780.  —  Vnianî,  81;  41.  — 
Malt:>ptnl,  146,  etc.»  apud  Rauiner»  loin.  tY, 
p.  500. 
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toute  \ê  postérité  de  Frédéric 
tait  qu'un  pejolonlégilime,  uHtllsde  Gnira;!, 
lej**uneConradin,*gédcdcux  ans,  qui  élail 
deiueufé  en  Aiietnagne. 

Conrad,  son  père,  au  lit  de  mon,  fui  don- 
na pour  tuteur  un  seigneur  Allemand,  nom- 
mé BeHliold,  marquis  de  Hohenboiir!ç,et  lui 
recommanda  de  mellre  le  jeune  prince  sous 
la  protection  du  Saint-Siège. Berlhoid  envoya 
dono  des  amlMi^sadeurs  au  Pape,  qui  pro- 
mit de  prendre  la  défense  du  pupille,  mnis 
h  la  charge  que  le  Sainl-Siége  entrerait  en 
possession  du  rovaume  de  Sicile  jusqu'à  la 
majorité  de  Conradin.Cest  ce  que  prouve 
une  lettre  du  Pape,  où  il  déclare  à  tous  les 
lidèles  voutoir  conserver  au  jeune  prince 
Je  royaume  de  Jérusalem,  le  duché  doSouabe 
et  tous  les  droits  qu'il  peut  avoir  sur  le 
royaume  de  Sicile  et  autres  terres.  «El  nous 
permettons,  ajoute  Innocent, que  tous  les  su- 
jets de  ce  royaume,  en  nous  [»r6lanl  le  ser- 
ment de  fidélité,  y  ajoutent:  sauf  le  droit  du 
jeune  Courad  (318).  »  Le  pelit-fils  de  Frédé- 
ric Il  devait-il  s*a4tendreà  tant  de  bienveiu 
lancedela  part  de  THiglisoî  Pcut-on  bien, 
en  présence  de  tels  faits,  taxer  encore  la 
Paptauté  de  haioe  implacable  envers  cette 
fajuilleT 

Cependant  le  Pape  vint  h  Anagni,  pour 
mettre  de  plus  près  ordre  aux  affaires  du 
royaume.  Là,  il  fit  publier  solennellement, 
le  jour  de  rAssomplioo,  une  mont  lion  au 
marquis  de  H<»benbourg,  à  Mainfroi  et  aux 
a  1res  de  leur  parti,  d'avoir  à  laisser  à  i'K- 
^lise  romaine  la  libre  possession  du  royau- 
me de  Sicile  et  de  ses  dépendances,  leur  don- 
nant pour  tout  délai  jusqu'au  8  septembre 
suivant,  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge  ;  faute  par  eux  d'obéir,  il  les  mena- 
çait d*excommuDication,  et  de  privation  de 
toutes  dignités  t;t  aulresdroits.  Le  terme  Qxé 
se  passa,  sans  qu'ils  eussent  donué  satisfac- 
tiou;  en  conséquence.  Innocent  déclara 
qu'ils  avaient  encouru  toutes  ces  peines, 
et  le  (it  savoir  à  Guillaume  de  Hollande,  par 
sa  lettre   du   12  septembre  (319). 

En  môme  temps  le  Pape  envoya  pour  lé- 
gat dans  le  royaume  de  Sicile  le  cardinal 
Guillaume  de  Fiesquc,  son  neveu,  auquel  il 
donna  une  armée  et  de  irès-am|»les  pouvoirs. 
Mainfroi  était  devenu  tuteur  de  Conradin  et 
régent  du  royaume  par  lacession  deBeriholJ. 
Voyant  les  pO|)ulaiious  d'Apulie  et  de  Sicile 
^disposées  à  se  soumettre  au  Saint-Sié^e,  il 
ne  crut  pas  devoir  engager  une  lutte  qui  eût 
infailliblement  tourné  à  son  désavantage.  Il 
fit  doue  savoir  au  Pape  qu*il  était  prêt  h  le 
recevoir  dans  le  royaume.  Innocent,  de  son 
côté,  lui  accorda  une  Bulle  endnte  du  27  sep- 
tembre, par  laquelle  il  le  reçoit  en  ses  bon- 
nes grâces,  et  confirme  tes  concessions  que 
Frédéric,  son  père,  lui  avait  faites  de  la 
priooipauté  de  Tarente  et  des  comtés  de  Gra- 
fina  et  de  Ticarique.  Il  le  fit  même  son  lieu- 
tenant dan^  une  grande  partie  du  royaume. 
Le  Pape  y  fil  donc  son  eutrée%  Mainfroi  viui. 


de  lui  jusqu'à  Copérano,  et 
tinl  la  bride  de  son  cheval  jusqu'au, pont  du 
Gariglian.  Innocent  s'arrêta  quelque  temps 
à  (]npoue,  et  de  là  se  rendil  h  Naples. 

Bientôt  les  partisans  de  Mainfroi,  al.-irmés 
de  Tascendant  du  légat  sur  les  |)opulations, 
répétaient  sans  cesse  que  ce  prélat  agissait 
non  en  gouverneur,  mais  en  matire,  et  que 
le  Pnpe  ne  cherchait  qu'A  s'approj-rier  le 
royaume,  et  à  exterminer  la  race  de  Fré- 
déric. Dnns  ces  circonstances,  il  arriva  qu'un 
soigneur  nommé  Burel»  qui  avait  quitté 
Mainfroi  pour  s'altacher  à  Innocent,  fut  tué 
par  les  gens  de  son  ancien  maître  et  assez 
|)rès  (le  lui,  quoique  sans  son  ordre,  du 
moins,  à  ce  que  prétendit  Mainfroi.  Le  Pape 
crut  le  contraire;  et  il  faut  avouer  que  si 
son  jugement  était  faux»  du  moins  il  u*était 
pas  téméraire.  Mainfroi,  nese  crovantpas  en 
sûreté,  s*élûigna  d'Innocent,  qui  était  encore 
à  Capoue,  et,  par  des  chemins  détournés»  allô, 
le  â  novembre,  se  jeter  dans  Nocéra,.  ville 
habitée  par  des  Sarrasins  qui  le  reçurent  à 
bras  ouverts.  Il  eut  bientôt  mis  sur  pied 
une  année  nombreuse,  et,  le  2  décembre,  il 
se  rendit  maître  de  Foggia  et  de  Troie,  oc- 
cupées par  les  troupes  pontificales. 

Le  légat  se  réfugia  à  Ariano,  eVst  làqull 
apprit  la  mort  dTnnocent  iV.  Ce  digne  ei 
courageux  Pontife  expira  tranuuillement 
à  Nnpios  le  7  décembre  i2S&.,  et  rut  enterré 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Il  avait  oc- 
cu)  é  le  Saint-SIége  onze  ans,  cinq  mois  et 
quatorze  jours.  Son  épitaphe  fut  composée 
par  Parchevèque  imbert,  surnommé.le  Père 
du   droit. 

On  a  raconté  que  Robert,  évoque  de  Lini- 
coin,  mort  excommunié,  et  exhumé  par  for:* 
dre  d'Innocent  IV,  lui  apparut  en  vision  le 
jour  même,  et  le  frappa  rudement  d*un. bâ- 
ton sur  la  tête,  ce  qui  causa  sa  mort.  Noas 
ne  nous  arrêtons  pas  à  réfuter  cette  Lbie 
(320). 

(le  Pontife  a  laissé  plusieurs  ouvrages. 
On  lui  doit  un  apparatdes  Décrétales,  desÀu- 
thentiques,  la  Règle  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  la  Vie  de  saiut  Guillaume,  évoque  de 
Saint-Brieuc,  et  des  Commentaires  sur  l'An- 
cien Testament.  Cinq  volumes  manuscrits 
de  son  Registre  sont  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. 

Son  pontificat  fut  illustré  par  une  multi- 
tude de  saints  personnages  et  d'hommes 
éminents,  dont  la  plupart  font  Tobjet  d*ar- 
ticles  spéciaux  dans  cet  ouvrage.  Aux  nom» 
(]ue  nous  avons  déjà  ci  lés  dans  cette  Notice 
historique,  ajoutons  ceux  du  Bienheureux 
Gilles,  de  Roger  Bacoa,  d'Alexandre  de 
Halès,  de  Duns  Scot,  de  saint  Bonaventane, 
de  Vincent  de  Beauvais,  d'Albert  le  Grand, 
de  saint  Thomas  d'AquUi,  de  Bruoetto  Latinî 
et  de  saint  Richard  de  Cbiehester.  Au 
milieu  des  tribulations  qui  raccablèrent  k 
cette  époque,  TEglisefui  donc  consolée 
par  de  puissants  génies  et  d'héroïques  ser- 
viteurs de  Dieu. 


(518)  Ravoalil,  lââi»  n.  47. 

(519)  ïbid.,  1254,  n.  52-57. 


(510)  Ditchesee,  tthL  de»  Papes,  Yt«  d*Ioiio- 
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INNOCENT  V.  Pa|.e,  appelé  <J*abord 
iPierra  de  Tapenrai:»e,  élail  né  à  Senlroii, 
^rès  de  eeUe  ville.  Eiiiré  dans  Tordre  des 
Doniinicatns,  il  fut  luatlre  de  ihéologie,  pro- 
ttnctat  de  France,  ensuite  archevôque  tie 
Lyon,  puis  nornmé  par  Grégoire  X  canlinai- 
évèf|ued*Oslie.  11  assista  ati  concile  de  Lyon, 
et  eut  beaucoup  de  pari  à  tous  les  actes  re- 
latifs nu  dogme  catholique  de  la  Proce$$ion 
du  Saint-Rsprit.  Ce  fut  le  premier  doudui- 
rain  qui  monta  sur  ta  Chaire  de  saint  Pierre. 
Le  9i  janvier  1276,  les  cardinaus»  qui  étaient 
-au  nombre  de  dix,  Téltirent  à  Arezzo,  ^e 
lendemain  du  jour  où  ils  étaient  entrés  en 
conclave  ;  il  n'y  eut  qu'un  scrutin.  Ce  Pa|ie 
fut  cooronné  h  Rome  le  22  février,  jour 
déihé  6  ta  Chaire  de  saint  Pierre. 

ttodolfihe,  roT  des  Romains,  s'aptirètant  à 
f»artir  pour  Rome  afin  d'y  être  couronné 
empereur,  Innocent  envoya  au-devant  de 
lui  t'évéqae  d'AIbi,  pour  le  prier  de  ne  pas 
descendre  en  iiaiie  sans  avoir  auparavant 
fait  la'imix  av-c 'Charles, roi  de  Sicile.  Le 
Pape  craignait  (|ue  la  présence  des  deut 
prinr:«*s  ne  ratiuMiât  la  guerre  entre  les 
Guelfes  et  les  Gibelin^;.  Innocent  réconcilia 
avec  l'Eglise  les  'Floreiitiïts,  sur  qui  Gré- 
goire X  avait  j(?té  un  interdit;  il  ramsna  la 
f.aix  entre  Ips  Lucquois  et  les  Pisans;  il  en- 
v«>ya  ses  légats  à  l*eni])erenr  grec  Michel 
P.iMo'ogue,  pour  confiriier  l'union  récem- 
ment faiie  ati  concile  de  Lyon  entre  les 
Grecs  et  les  Latins.  Mais  il  ne  put  donner 
suite  à  ses  itos  desseii>H,  car  il  tomtvi 
nia'ade  et  mourut,  au  grand  regret  de 'tout 
le  monde,  le  22  juin  1276,  après  cinq  mois 
de  pontificat.  11  fut  enterré  à  Saint-Jean  de 
l^ran. 

Noos  avons  de  ce  Pape  des  Noieê  sur  in 
Epîires  de  saint  Feiulsous  le  nom  de  Nicolas 
de  Goram,  Colojçne,  1418,  in-foL,  et  des 
commentaires  sijr  le  Livre  des  Sentence, 
imprimés  à  Toulouse.  On  connaît  de  lui 
quatre  Lettres  qui  se  trouvent  dans  fJghelli 
f't  dans  Campi,  Postillœ  in  Gsntsim  et 
Exodurn,  manuscrit  conservé  è  la  bibifothè* 
que  de  Turin,  et  plusieurs  autres  manws- 
crits  (321).  Son  éloge  par  le  comte  de  Saint- 
Raphaêl  se  trouve  dans  le  tome  V  dos 
Piemanttsi  xHustri,  Ses  ennemis  lui  împn- 
l^rent  des  erreurs,  niais  saint  Thomas  le 
jnstilia.  Sa  Vie  a  été  écrite  |»ar  Muratori, 
dan»  ses  Scriptores  rerum  îtalicarum. 

INNOCENT  VI.  Pape,  smMérIa  è  Clé- 
tnent  VI.  Il  naquit  vers  1310,  dans  un  petit 
cnifroît  appelé  Le  Mont,  dans  la  |HiroiN>e  de 
l^yssac,  diocèse  de  Limoges;  il  se  nommaU 
Biienne  d'Albert.  Ayant  f.îlt  de  bonnes 
éludes,  il  parvint  h  la  dignité  de  <iocteur,' 
il  professa  le  droit  civil  a  Toulouse  et  fnt 
fa^e-mage  de  la  môme  ville  vers  1335.  Ko 
1W,  il  fui  fait  évoque  de  Noyoo,  transféré 
àCfermont  en  13W,  et,  deux  mois  après,  il 
fut  créé  cardinal-évôque  d'Oslie.  Elu  Pape 
le  18  décembre  1352,  couronné  le  30  du 
uifiiue  mois,  il  prit  le  nom  d'Innocent  VI. 

1.  Dans  le  conclave  où  il  fut  élu,  il  se 

{ài\)  Artaud,   Uièt.  des  Pont,  rçin,^  loui.  III, 


passa  de  tristes  choses  dont  rhistoire  gémff, 
mais  qu*e)lH  ne  doit  point  cacher,  car  de 
ftareils  maux  causent  les  plus  grandes  afllic- 
lions  ^  TEglise  et  sont  la  source  de  ses  plus 
douloureux  déchirements.  Voici  donc  ces 
faits  déplorables. 

^  Les  vœux  des  rardinanx  sp  portèrent 
d'abord  sur  Jean  Birel,  général  des  Char- 
treux, qui  avait  déterminé  le  dauphin  Hum- 
bert  de  Vienne  à  embrasser  la  pofessirm 
religieuse.  On  reconnaissait  que  c'était  un 
sujet  digne  de  remplir  le  Saint-Siège;  mais 
on  craignit  que,  accoutumé  à  gouverner  des 
hommes  de  solitude  et  de  pénitence,  il  ne 
voulût  établir  dans  le  Sacré-Col lé^'e  une 
réforme  qui  ne  serait  pas  du  goût  de  tont 
le  monjie,  tant,  hélas l  lafoiétnit  efTaiblie! 

Un  cardinal,  Talleyrand,  cardinal  del^érî- 
gord,  dît  alors  ces  tristes  parofes  qui  sont 
tout  à  la  fois  un  éîoge  du  candidat,  et  l'aveu 
d*ttne  bien  grande  décadence  dans  les  mem- 
bres du  Sacré-Col lége  :  «  Si  nous  faisons  ce 
choix,  nous  pouvons  compter  que  le  nouveau 
Pape,  armé  de  sn  rigoureuse  justire,  nous 
rappellera  è  l'état  primitif;  que,  peu  dé  jours 
aprèa  sa  promotion,  les  beaux  chevaux  de 
ses  équipages  seront  envoyés  ft  la  charrmr 
et  aux  voiittres;  car  c'est  un  homme  libre 
de  tout  respect  humain,  un  homme  terrible 
comme  un  lion,  quand  il  s'agit  de  t*honneur 
de  Dieu  et  de  VEglise  (322).  » 

Ce  fut  par  de  telles  considérations,  par 
ces  raisonnements  mondains  qu'on  élimma 
lean  Birel  et  qu'on  ne  songea  plus  &  tirer 
Thumble  solitaire  de  SA  reir.u'te  ;  mais  nous 
allons  voir  comment  Dieu  sait  déjouer  tes 
calculs  humains  et  veille  constamment  sur 
rimégrit^de  la  doctrine,  sur  la  sainteté  de 
son  Eglise,  malgré  l>es  passions  des  hommes  I 

Par  des  considérations  aussi  misérables 
que  celles  qu'on  vient  devoir,  les  cardinaux 
allèrent  jnsqu*à  dresser  un  règlement  dont 
le  but  était  de  diminuer  la  puissance  du 
Pape  ponraogmenter  celle  du  Sacré-Col  lége, 
avec  serment  que  celui  d*entre  eux  qui  se- 
rait créé  Souverain  Pontife,  confirmerait  le 
règlement  concerté.  Les  principaux  articles 
de  ce  règlement  portaient  :  Que  le  Pape  futur 
ne  créerait  pas  de  nouveaux  cardinaux^ Jus- 
qu'à ce  que  les  anciens  fussent  réduits  à 
seize,  et  q-u'après  cette  réduction  il  ne  pour- 
rait en  ajouter  que  quatre,  pour  former  en 
tout  le  nombre  de  vingt;  que  la  créartfot)  des 
cardinaux  ne  se  forait  que  de  l'agrément  de 
tout  te  Sacré-Co4  lége,  ou  delà  pins  grande 
partie;  qu'aucun  cardinal  ne  in)urrait  être 
ni  déposas  ni  arrêté,  que  de  l'avis  anAnime 
de  tous  les  autres,  et  qu'd  ne  serait  ni  aou« 
mis  aux  censuras,  ni  fHtvé  do  droit  de  «uf- 
fra^^e,  on  de  ses  bénéfices,  sans  1^  eon%en- 
t(*inenl  de  tous,  ou  des  deux  tiers  des 
cardinaux  ;  que  le  Pa}»6  n'aliénerait  point 
ni  ne  donnerait  à  fief,  ou  ;è  cens,  ou  à  bail 
emphytéotique,  les  provinces,  villes,  ohA- 
t<'aux  et  terres  de  l'Eglise  romaine,  salis 
i'dveu  de  tous  ou  des  deux  tiers  des  cardi- 
naux; que,  selon  le  privilège  aooordé  par  le 

(Zl%  Chron.  ord.  Carlh.,  p.  ^4,  25,  «pud  Uorh- 
baelicr. 
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Pepe  Nicolas  IV,  le  Sacré-GoH#ge  a  droîl  de 
percevoir  la  moitié  des  fruils,  revenus, 
amendes,  taxes,  émoluments  de  TEglise 
romaine  en  quelque  pays  que  ee  soit,  el  que, 
selon  la  même  loi,  les  grands  officiers,  tant 
de  la  cour  romaine  que  des  provinces  ou 
terres  de  l'Eglise,  doivent  être  établis  ou 
destitués  du  consentement  de  la  totalité  ou 
de  la  plus  grande  partie  des  cardinaux. 

Des  hommes,  qui  devaient  être  tout  à 
Dieu,  ne  pouvaient  pas,  certes,  montrer 
davantage  quMIs  pensaient  plus  au  monde 
qu'à  leurs  devoirs.  Tous  promirent  Tobser- 
vation  de  ce  règlement;  néanmoins,  —  et 
c  est  ici  que  Dieu  se  ménagea  son  interven- 
tion, —  les  uns  s'engaizèrent  sans  restric- 
tion, et  les  autres  ajoutèretit  la  clause  :  s'il 
esi  conformé  mu  droit.  Parmi  ces  derniers  se 
trouva  le  cardinal  d'Albert  ou  Aubert. 

Aussi,  quand  il  fut  assis  sur  te  siège  de 
saint  Pierre,  il  examina  ce  règlement  avec 
quelques  cardinaux  et  plusieurs  docteurs. 
Tous  ces  articles  parurent  des  abus  intolé- 
rables, et  Innocent  VI  rendit,  h  ce  sujet, 
une  Bulle  où  nous  lisons  :  «  D'abord  les 
cardinaux  n'ont  pu,  pendant  la  vacance  du 
Saint-Siège,  traiter  d'aucune  autre  affaire 
que  de  l'élection  du  Souverain  Pontife.  C'est 
la  disposition  expresse  des  Constitutions  de 
nos  prédécesseurs  Grégoire  X  et  Clément  V. 
Ces  Bulles,  il  est  vrai,  exceptent  quelques 
cas  dont  il  serait  permis  aux  cardinflux  de 
connaître  eu  ce  temps-lè;  mais  ces  cas  ne 
sont  point  ceux  qui  font  l'obiet  du  règlement. 
Ensuite  Tacte  en  question  donne  manifeste- 
ment atteinte  &  la  plénitude  de  puissance 
que  Dieu  même  de  sa  bouche  a  donnée  au 
Pape  seul,  puisqu'on  prétend  la  borner  et  la 
restreindre  par  certaines  règles.  Ce  serait 
une  témérité  et  une  folie  detlire  ou  de  pen- 
ser nue  le  Pape,  successeur  de  saint  "Pierre 
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qti'elles  sont  cause  que  le  service  divin  est 
négligé,  aussi  bien  que  le  soin  des  âmes; 
que  Thospltalité  n'est  point  exercée,  que  les 
maisons  tombent  en  ruine,  et  que  les  droits 
spirituels  et  temporels  se  perdent.  Il  congi^- 
dia  de  sa  cour  tous  les  préiats  et  autres 
bénéficiers  qui  étaient  obligés  è  résidence, 
leur  ordonnant,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  la  faire  dans  leurs  bénéGces. 

Il  mit  la  réforme  dans  la  cour  romaine  ; 
et,  pour  engager  plus  efficacement  les  car- 
dinaux à  la  recevoir,  il  commença  par  sa 
propre  famille,  dont  il  diminua  les  domes- 
tiques et  la  dépense.  Il  disait  è  ce  sujet  que 
sa  vie  et  celle  de  tous  les  ecclésiastiques 
devaient  servir  d'exemple  aux  séculiers,  à 
l'imitation  de  notre  Sauveur,  dont  toute 
In  vie  regardait  l'édification  du  genre  bu- 
main  (32:t). 

Sous  son  pontificat,  Richard,  archevêque 
d'Armagh  et  primat  d'Irlande,  attaqua  les 
Ordres  mendiatits  par  plusieurs  traités  et 
écrits  qu'il  publia  contre  eux.  N'ayant  pas 
d'idée  de  la  haute  dignité  de  la  pauvreté,  il 
prétendait  qu*il  ne  fallait  pas  souffrir  dans 
l'Eglise  la  profession  que  ces  Ordres 
faisaient  de  mendier,  ou  du  moins  qu'il 
fallait  les  dépouiller  de  l^urs  exemptions  et 
privilèges»  Les  religieux  de  ces  Ordres  ne 
manquèrent  pas  de  le  déférer  au  Saint-Siège. 
Richard  comparut  à  Avignon  en  personne: 
et  Innocent  VI,  ayant  entendu  ses  raisons  et 
celles  de  ses  adversaires,  lui  défendit,  à  lui 
et  à  tous  prélats  de  la  domination  anglaise, 
de  troubler  ou  de  permettre  qu'on  trouL)lét 
les  religieux  mendiants  dans  la  possession 
où  ils  étaient  de  prêcher,  de  confesser,  de 
donner  la  sépulture  et  de  demander  l'au- 
mône. 

III.  Mais  ce  Pontife  eut  à  s'occuper  d'une 
affaire  bien  autrement  importante  encore; 


et  Vicaire  de  Jésus-Christ,  n'a  pas  été  re-     nous  voulons   parler  des  négociations  qui 


vêtu  d'une  autorité  pleine  et  entière.  Ce 
pendant  cette  autorité  ne  serait  véritable- 
ment point  en  lui,  si  elle  dépendait  de  la 
volonté  ou  du  concours  de  quelque  autre. 
Quant  aux  serments  faits  à  cette  occasion, 
comme  l'Eglise  romaine  et  toutes  les  autres 
en  souffriraient  un  préjudice  notable,  bien 
loin  d'êtrcr  canoniques,  il  faut  les  regarder 
comme  téméraires.  Enfin,  ajoute  le  Pape, 
pour  lever  tout  scrupule  sur  cela,  nous  dé- 
elarons,  de  notre  autorité  apostolique,  que 
les^  cardinaux  n'ont  pu  faire  un  tel  acte, 
qu'il  a  toujours  été  nul,  et  que  personne 
n'est  tenu  de  l'observer.  »  Cette  Bulle  est  du 
30  juin  1353. 

C'est  ainsi  que  Dieu  amena  les  choses, 
tout  k  fait  contrairement  aux  vues  coupables 
des  hommes  les  plus  affaiblis  du  Sacré- 
Coliége,  et  c'est  ici  une  preuve  de  l'assis- 
lance  continuelle  que  Notre-Seigueur  accorde 
à  son  Eglise. 

11.  innocent  VI  travailla  encore  à  détruire 
d'autres  abus.  Il  révoqua  les  réserves  et  les 
conimendes  des  bénéfices  par  un  diplôme 
où  il  donne  |H>ur  motif  de  leur  révocation 


se  renouvelaient  assez  souvent  en  ces  temps- 
lè,  pour  la  réunion  des  Grecs  è  l'Eglise  ro- 
maine. 

L'empereur  Jean  Cantacuzène,  qui  avait 
déjà  envoyé,  i  ce  sujet,  une  ambassade  au 
Pape  Clément  VI  (Voy.  cet  article,  n.  Xj, 
ayant  appris,  en  1353,  l'élection  d'Innocent 
VI,  lui  députa  un  Frère  Prêcheur,  nommé 
Jean,  avec  des  lettres  par  lesquelles  il  lui 
témoignait  son  désir  pour  la  réunion  des 
Eglises  (32b).  Le  Pape  I  exhorte,  dans  sa  ré- 
ponse, a  demeurer  ferme  dans  cette  bonne 
résolution,  et  lui  promet,  s'il  l'exécute, 
toute  sorte  de  secours  spirituels  et  tempo- 
rels. C'était  de  ces  derniers  qu'il  s'agissait 
principalement;  car  Cantacuzène  était  fort 
pressé  par  les  Turcs  et  par  le  jeune  empereur 
Paiéologue.  La  lettre  du  Pape  estdu27  octobre 
1353.  Deux  années  auparavant,  Cantacuxène 
avnit  assemblé  un  concile  dont  nous  avons 
déjk  parlé  (Voy.  l'article  Jean  CANTACCzàNS, 
n.  VI  et  Vil);  mais  ses  négociations  avec 
Innocent  VI  pour  la  réunion  des  Eglises 
se  bornèrent  è  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter. Après  son  andication  (/6îd.,  n.  Vlllj, 


(323)  ftfa,  5Jan.,apu(l  Batuz.  eiPt^iiina. 


çm)  Riynald.  ann.  1355,  iT.  3t. 


173 


INN 


DE  LUIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


INN 


Vi 


ce  fut  iVmpereur  Paléologiie  qui  poarsuivit 
ceU»  affilirc. 

IV.  En  effi'l,  Tan  tSSS,  ce  prince  se  voyait 
<>re5sé.  il'un  côté  par  les  Turcs,  et  de  l^aii- 
tre  parMntthieii  Cantacuzèiie,  qui  tenait  en* 
rore  Aniirinople  et  les  lieux  circonvoisins. 
C'est  pourquoi  il  rechercha  le  secours  des 
Latins»  et  commença  par  traiter  avec  Pau!» 
archevêque  de  Smyrne»  internonce  du  Pape, 
touchant  la  réunion  avec  TEglIse  romaine. 

Par  le  conseil  de  ce  prélat,  Jean  Paléoio- 
gue  fit  une^buile  d*or»  où  il  dit  en  subs- 
tance :  c  Je  jure  sur  les  saints  Evanj/iies 
d'observer  tout  ce  qui  suit.  Je  serai  fidèle  et 
obéissant  au  Saint-Père  et  seigneur  Inno- 
cent VI,  Souveniin  Ponlife  de  TEglise  ro- 
maine et  universelle,  et  à  ses  successeurs  ; 
et  je  recevrai  ses  légats  et  ses  nonces  avec 
toute  révérence.  Je  ferai  mon  possible  pour 
soumettre  tous  mes  sujets  à  son  obéissance; 
et,  parce  qu*il  est  difficile  de  ramener  les 
peuples  endurcis  par  une  longue  habitude, 
je  suis  convenu  avec  Parchevèque  Paul  et 
Nicolas  Sigeros,  mon  capitaine  de  la  garda 
étrangère,  que  n  are  Très-Snint  Père  le 
Pape  les  renverra  avec  trois  galères,  et  quaml 
ils  seront  arrivés  h  Constanlinople,  je  don- 
nerai mon  fils,  le  despote  Manuel  Paléoio- 
gue,  à  Tarchevéque  de  Smyrne,  pour  le 
mener  au  Pape  avec  une  galère;  il  m'en 
laissera  deux,  et  en  amènera  deux  autres 
en  ces  quartiers,  et  les  laissera  toutes  à  ma 
disposition  pour  la  défense  du  pays. 

«  Quand  le  Pape  aura  mon  fils  entre  Ihs 
mains»  il  m'enverra,  le  plus  prompte- 
ment  qu*il  pourra,  quatre  vaisseaux,  avec 
cina  cents  chevaux  et  mille  hommes  de 
pica.  Lorsque  cette  armée  sera  arrivée  à 
Conslantinople,  elle  servira  six  mois  sous 
nos  ordres  contre  les  Turcs  et  les  Grecs,  nos 
ennemis  ;  et,  ptMidant  ce  temps,  le  légat  du 
Pape  donnera  les  bénéfices  et  les  di^^nilés 
ecclésiastiques  h  des  Grecs  capables,  qui 
reviendrunt  volontairement  h  Tunion  et  à 
Tobéissance  de  l'Eglise,  selon  que  lui  et 
nous  le  jugerons  meilleur.  Que  si,  dans  les 
six  mois  de  l'arrivée  de  la  flotle,  les  Grecs 
ne  veulent  pas  se  réunir  à  l'Eglise,  nous 
ferons,  avec  le  conseil  du  légat,  qu'ils  se 
soumettent  absolument.  Nous  donnerons 
a-i  légat,  pour  son  logement,  un  grand  pa- 
lais, qui  demeurera  au  Pape  et  h  ses  légats 
à  i  erpétuité.  Nous  lui  donnerons  aussi  une 
belle  église,  où  lui  et  ses  successeurs  pour* 
ront  célébrer  TOflice  divin.  Je  donnerai  à 
mo-i  fils  aîné  un  maître  latin  pour  lui  en- 
sei:;ner  les  lettres  et  la  langue  latines.  Je 
donnerai  trois  grandes  maisons  où  l'on 
tiendra  des  écoles  des  lettres  latines,  et  je 
prendrai  soin  que  les  enl'anls  les  plus  con- 
sidérables d'entre  les  Grecs  les  aillent  ap- 
prendre. En  cas  que  je  n'accomplisse  pas 
tout  ce  que  dessus,  je  me  juge  dès  mainte- 
nant pour  lors  indigne  de  Tompire,  et  j*en 
traaiporte  tous  les  droits  h   mon  fils;  je 

iZtSi  C*esl  ainsi  qu*agis8aieiit  ces  empereurf 
grci-s,  ntéiDii  nu  inilie)!  do  leurs  plus  lH*lies  pro- 
U'Slaiions  envers  le  Suiiverain-Poiiiir»*!  Ils  s'arro- 
geaient le  droit  de  déifoêsr  et  île  remplacer  les  pa- 


trans'mrte  au  Paj)e  la  puissance  paternelle 
quej*ai  sur  lui,  et  je  le  lui  donne  en  adop- 
tion ;  en  sorte  que  le  Pape  puisse  acquérir 
l'empire  au  nom  de  ce  fils,  lui  donner  une 
femme,  des  tutt^urs  et  des  curaleursi  et  dis- 
poser de  l'empire  en  son  nom.  Enfin,  en  ac- 
complissant ces  promesses,  je  prétends  Aire 
le  gonfatonier  de  l'Eglise,  et  le  princi|)al 
chef  de  l'armée  chrétienne  qui  passera  deçà 
la  mer.  Fait  à  Constanlinople,  en  notre  pa- 
lais de  Blaquernes,  l'an  du  nvinde  68d<h,  de 
Jésus*Christ  1335,  le  15  décembre.  » 

V.  Les  deux  ambassadeurs  débarquèrent 
à  Avignon  le  12  juin  1356.  Ils  étaient  |K>r" 
teurs  d*une  lettre  close  portant  créance  pour 
eux,  et  de  la  patente  que  nous  venons  de 
citer.  Innocent  VI  y  répondit  par  une  grande 
lettre  à  l'empereur,  du  21  juillet,  où  il  s*é- 
tend  sur  la  joie  que  lui  donne  l'espérance 
de  la  réunion  des  Eglises,  et  sur  les  louan- 
ges de  Jean,  qu'il  exhorte  à  la  persévérance. 
11  finit  en  lui  recommandant  les  deux  non- 
ces tiu*il  charge  de  cette  lettre,  savoir,  le 
bienneureux  Pierre-Thomas,  alors  arche- 
vêque de  Pati,  en  Sicile,  et  Guillaume,  évo- 
que de  Sisopolis,  en  Carie. 

Innocent  VI  écrivit  aussi  à  plusieurs  per- 
sonnages; mais,  comme  il  ne  put  fournir 
les  vaisseaux  et  les  troupes  dont  il  était 
convenu,  celte  négociation  fut  sans  etfet. 
Cependant,  le  bienneureux  Pierre-Thomis 
arriva  à  Constanlinople  en  1359,  et  il  fut 
reçu  avec  grand  honneur  par  Jean  Paléo- 
logue. 

Celui-ci  écrivit  nu  Pape  une  lettre  en  date 
du  7  novembre  1357,  où  il  lui  dit  :  «  Nous 
travaillons  avec  tout  le  soin  pos^ble  à  la 
réunion  de  notre  Eglise  avec  l'Eglise  ro- 
maine, et,  par  le  conseil  des  grands,  nous 
avons  répondu  au  seigneur  Pierre,  voire  non- 
ce, que,  romtne  nous  l'avons  promis ,  nous 
voulons  être  obéissants,  fidèles  et  dévoués  h 
TEglise  romaine,  et  nous  en  avons  fait  ser- 
ment entre  ses  mains,  en  présence  de  plu- 
sieurs évéques.  Mais  je  ne  puis  faire,  quant 
à  ))résent,  (tue  tous  mes  sujets  lui  obéissent, 
parre  c|ue  tous  ne  me  sont  pas  fidèles  et  ne 
m'obéibsent  pas  à  moi-même  ;  au  contraire, 
plusieurs  cherchent  roc^asion  de  s*élever 
contre  moi.  Mais  j*accomplirai  teut,  si  vous 
m'envoyez  le  secours  que  je  vous  ai  de- 
mandé. Toute  ma  famille,  dès  le  commen- 
cement, a  voulu  obéir  à  1  Eglise  romaine,  et 
mon  trisaïeul  estmort  dans  cette  obéissance. 
Je  voulais  vous  envoyer  mon  fils  Manuel, 
mais  le  nonce  ne  Tapas  jugé  h  propos,  quant 
h  présent.  J*es(>ère  uu*il  ira  bieutôt.  Plût  à 
Dieu  que  je  pusse  aller  moi-môme  rendre  h 
Votre  Sainteté  le  resfiect  que  je  lui  dois  I 
Ne  craignez  rien  du  patriarche,  je  le  dépo- 
serai et  en  mettrai  un  autre  que  je  sais  être 
Gdèle  à  l'Eglise  romaine  (325).  Je  vous  re- 
mercie de  nous  avoir  envoyé  un  homme  si 
sage  et  si  prudent;  il  nous  a  fort  consolés, 
ainsi  que  tous  les  Grecs  et  les  Latins,  qu*, 

Iriarcbes,  et  ils  rroyaiiMit.  par  là,  tcrrir  TEglisc  qui 
se  iroiivait  ainsi  entravée  dans  sa  liberté,  flélasi 
nous  voyons,  bit^ii  ipie  sons  il*anlrf8  formes,  se  re- 
proUuiie  ces  singuliers  actes  de  protection  I 
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])»r  ses  inslruclîons ,  ont  été  convertis  ou 
conlM-raés  dans  la  vertu.  » 

Telles  furent  les  avances  de  Tempereur 
Jean  Paiéoiogne  pour  la  réunion ,  sous  le 
Pape  Innocent  VI.  Plus  lard,  en  1367,  il  en- 
TOya  Ijuit  ambf»ssadenrs  au  Paf»e  Urbain  V 
iVoy,  cet  article),  qni  était  è  Viierbe,  pour 
effectuer  cette  réunion  et  [>romet!re  de  ve- 
nir lui-môme. 

VI.  Cependant,  l'âge,  les  infinniiés  et  les 
soins  avaient  épuisé  Innocent  VI,  qui  eut 
encore  à  se  naêier  à  une  foule  d'affaires  pure- 
ment politiques  dont  nous  n'avous  pas  à  notis 
occuper  (326).  nous  attachant  à  circonscrire 
le  plus  possible  notre  sujet. 

Ce  digne  Pontife  sentit  approcher  sa  der- 
nière heure  nveo  résignation  ;  il  reçut  les 
sacrements  de  l'Eglise  avec  beaucoup  de 
piété,  et  mourut  le  12  septembre  1362,  d.-îns 
la  dixième  année  de  son  pontificat.  On  dé- 
posa son  corps  dans  la  cathédrale  d'Avignon, 
d'où  il  fut  transféré,  le  22  novembre,  aux 
Chartreux,  qu'il  avait  fondés  à  Villeneuve. 

Innocent  VI  eut  toutes  les  qualités  d'un 
bon  Pape;  sa  vie  fut  exemplaire,  et  sa  répu- 
tation sans  tache.  Amateur  do  la  justice,  il 
fit  dans  sa  cour  des  exemples  de  sév^^rité 
contre  les  scandales.  Protecteur  des  gens  de 
lettres,  il  en  avança  plusieurs,  il  fit  du  bien 
à  d'autres;  il  poussa  l'estime  de  la  littéra- 
ture jusqu'à  rechercher  Pétrarque,  jusqu'à 
le  prier  de  vouloir  être  son  secrétaire;  mais 
cet  homrne  d'un  caractère  indépendant,  re- 
fusa une  place  qui  demandait  de  l'assiduité 
et  de  la  contrainte.  Il  fonda  à  Toulouse, 
pour  vingt-quatre  boursiers,  le  collège  de 
Saint-Martial:,  qui  subsista  jusqu'à  ces  der- 
niers temps.  Il  accorda  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  ce»te  ville  tous  les  privilèges  dont 
jouissait  l'Université  de  Paris;  sujet  de  ja- 
lousie pour  celle-ci,  qui  tâ^ha  de  s'y  oppo- 
ser, en  disant  que  jusqu'alors  les  Papes 
n'avaient  égalé  aucune  Université  à  celle  de 
Paris.  Enfin,  il  prodigua  de  généreux  secours 
pendant  la  peste  de  1361,  qui  enleva  neuf 
cardinaux,  cent  prélats,  et  qui  décima  les 
populations.  Le  seul  reproche  que  lui 
fait  un  de  ses  biograi)hps,  c'est  de  s'être 
laissé  un  peu  trop  aller  à  l'inclination  natu- 
relle pour  ses  parents,  dont  il  éleva  plu- 
sieurs aux  dignités  ecclésiastiques;  gens 
capables  toutefois,  pour  la  |)lupart,  et  qui 
tirent  bien  leur  devoir. 

Du  reste,  sainte  Brigitte  avait  eu,  sur  ce 
Pontife,  les  révélations  suivantes  (327)  :  «  Le 
Fils  de  Dieu  parle  à  TEpouse,  disant  :  Ce 
Pa|)e  Innocent  est  d'un  airain  meilleur  que 
son  prédécesseur,  et  une  matière  plus  apte 
à  recevoir  les  plus  excellentes  couleurs; 
mais  la  malice  des  hommes  exige  au'il  soit 
promptement  enlevé.  Sa  bonne  volonté  lui 
comptera  pour  la  couronne  et  Taugmenta- 
lionde  gloire.  Néanmoins,  s'il  entendait  les 
paroles  que  je  vous  ai  révélées,  il  devien- 
drait encore  meilleur,  et  ceux  qui  les  lui 
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porteraient  seraient  plus  émînemmcnl  cou- 
ronnés. »  Nous  avons  quelques  Lettres 
d'Innocent  VI  dans  le  Thésaurus  do  Mnrtène. 

Tout  rr^cemraent,  en  juillet  1856,  en 
faisant  quelques  travaux  de  resla'iralîon 
dans  l'église  de  Reyssac ,  les  ouvriers  ont 
trouvé  une  inscription  très-ancienne,  en 
langue  latine  et  en  f>artie  effacée,  indiquant 
que  cette  église  a  été  construite  par  Inno- 
cent VI.  Nous  avons  vu  que  ce  Pape  était 
né  dans  cette  r»aroisse,  au  lieu  apfielé  Le 
Mont»  d'autres  disent  au  Château  des  Monts, 
placé  entre  Tancienne  Chartreu#e  du  Glan- 
dier  et  le  bourg  de  ce  nom.  Il  est  donc  tout 
naturel  que  ce  Pontife  ait  doté  son  pays  d'une 
église.  C'est  lui  aussi  qui  fonda  le  collège 
Saint-Martial,  à  Toulou*îc,  oii,  comme  nous 
l'avons  rappelé,  il  professa  le  droit  civil. 

INNOCENT  Vil,  Paï,e.  Cosraat  Mélioratî, 
qui  prit,  è  son  exaltation,  le  nom  d'Innocent 
VII,  naquit  à  Sulmone,  de  parents  de  njodeste 
condition  selon  le  monde.  Il  devint  docteur 
en  droit  canon,  et  acquit,  outre  beaucoup 
d'expérience  dans  les  affaires  de  la  cour  de 
Unrae,  une  grande  connaissance  des  belfes- 
lettres.  Ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  avait 
de  grandes  vertus  :  doux,  bon  et  compatis- 
sant, il  n'oublia  jamais  son  humble  origine, 
jamais  on  ne  découvrit  en  lui  la  moindre  fier- 
té: ses  mœurs  étaient  irréprochables. 

Sous  Urbain  VI,  il  fut  collecteur  des  re- 
venus de  la  Chambre  apostolique  en  Angle- 
terre, ensuite  évoque  ile  Pologne,  puis  tré- 
sorier dti  Pape.  Boniface  IX,  au  commence- 
nient  de  son  pontificat,  le  créa  cardinal  du 
titre  dç  Sainte-Croix  en  Jérusalem. 

I.  Les  dé|)ulés  de  Pierre  de  Lune,  dit  Be- 
noit XIII,  qui  siégeait  à  Avignon,  étaienlen- 
coreà  Home  lors  du  décès  de  Boniface  IX. 
Les  cardinaux  romains  leur  demandèrent  si 
le::rs  instructions  ne  portaient  pas  d'oiïrir, 
de  la  part  de  Benoît,  sa  renonciation  au  Pon- 
tificat. Dans  ce  cas,  ils  étaient  résolus  à  no 
point  faire  d'élection,  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
réuni  de  part  et  d'autre,  pour  mettre  fin  au 
schisme  qui  désolait  l'Eglise,  Sur  la  déclara- 
tion formelle  des  envoyés  qu'ils  n'avaient 
aucun  ordre  à  cet  égard,  les  cardinaux  de 
Rome  entrèrent  au  conclave  au  nombre  dt 
neuf.  Avant  do  procédera  l'élection,  chacun 
s'engagea,  par  un  serment  solennel,  ^d'em- 
ployer,  s'il  était  élu,  tous  les  moyens  néces- 
saires, même  la  renonciation  au  Pontificat, 
pour  réunir  l'Eglise  sous  un  même  dief. 

Fidèle  à  son  serment.  Innocent  Vil,  élu 
le  17  octobre  UOï.,  s'empressa,  dans  la  cir- 
culaire qu'il  écrivit,  quelques  jours  après, 
à  tous  les  prélats  de  l'Eglise,  d'indiquer  un 
concile  à  Ron)e  pour  le  commencement  de 
novembre  1405.  Les  événements  que  nous 
allons  raconter,  emiiêchèrent  Je  concile  de 
se  rassembler  à  l'époque  fixée  par  le  Pontife. 

Ladislas,  roi  de  Naples,  oubliant  les  bien- 
faits dont  l'avait  contbié  Innocent,  excitait 
par  d'ignobles  et  sourdes  manœuvres,  tes 


^^^6)  On  peut  los  voir  ft.«n8  M.  Artaud  {Hut.  des 
Souverains  Pomifes  romains,  8  vol.  in-i2, 1847, 
toiu.Ui,  p.  162  et  suiv.),  historien  qui  s'iippesmitit 


benucoiip  sur  ces  sortes  de  détails. 
(527)  llévéL,  liv.  iv,  c.  136. 
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Bômnios  à  s'affranchir  de  la  domination 
temporelle  du  Saint-Siése.  Le  grand  mot  de 
liberté,  dont  il  leurrait  la  multitude,  n'était 
qu'un  voile  dont  il  couvrait  son  ambition  : 
ce  n^élait  pas  le  bonheur  du  peuple,  mais 
l»ien  les  domaines  du  Sainl-Siégo  qu'il  vou- 
lait (328).  Innocent  fut  obligé  de  céder  devant 
rin«urreciion  vi  de  chercher  un  refuge  i 
Vilorbe,  pt  Ladîslas  occupa  Rome. 

Bientôt,  rependant,  fatigués  de  sa  tyran- 
nie, les  Romains  le  chassèrent  ;  et,  portant 
les  clefs  de  la  ville  à  Innorent,  le  suf>- 
plièrent  de  leur  pardonner  leur  révolte.  Le 
Pontife  rentra  dans  Rome  comme  en  triomphe 
et  procéda  immédiatement  contre  Ladislas, 
qui,  maître  encore  du  rhâleau  Saint-Ange, 
exerçait  contre  les  citoyens  d'odieuses 
hostilités.  Son  procès  instruit,  Innocent  le 
déclare  atteint  et  ronvamcu  des  crimes  de 
félonie,  de  trahison  et  de  conspiration  contre 
lo  Pape,  son  seigneur  suzerain.  En  consé- 
quence, il  le  prive  du  royaume  et  dis  terres 
qu'il  tenait  en  flef  du  Saint-Siège,  et  le 
soumet  aux  mômes  censures  qu'Urbain  VI 
avait  précédemment  fulminées  r.ontreCbarles 
de  Duras,  son  père. 

Ladislas  n'eut  d'autre  ressource  que  de 
recourir  à  la  clémence  du  Pontife.  Celui-ci, 
toujours  plein  de  mansuétude,  voulut  bien 
le  recevoir  en  grâce,  et  'lui  rendit  ses  pre- 
miers droits  sur  les  Etats  qu'il  tenait  du 
Saint-Siège,  aux  conditions  auxquelles  un 
feudalaire  doit  les  tenir  de  son  suzerain. 

Pendant  le  séjour  qu'Innocent  VU  fit  à 
Viterbe,  le  prétendu  Pape  Benoit  XIU  lui 
fil  demander,  de  Gênes,  un  sauf-conduii 
pour  les  personnes  qu'il  lui  enverrait,  afin 
de  travailler  h  Texlinction  du  schisme.  Ces 
avances  n'étaient  pas  sincères:  qui  pouvait 
alors,  qui  peut  maintenant  se  faire  illusion 
à  ce  siije,t?  Innocent,  néanmoins,  commit 
une  faute  immense  en  refusant  de  traiter 
avec  lui.  Il  donna  ainsi  Toccasion  à  son  ad- 
versaire de  sq  vanter  desesboun^ts  intentions, 
et  de  proclamer  partout  que  c'était  le  Pape 
romain  qui  s'opposait  à  la  paix  et  h  l'union 
de  l'Eglise.  Plusieurs  historiens  conlempo- 
rains  l'en  ont  accusé  hautement  ;  et  Tua 
d'eux,  qui  semble  avoir  pris  à  tâche  d'inter- 
préter en  mauvaise  part  les  actes  do  tous 
les  poot^ifes  de  Rome  doat  ii  a  parlé,  ra- 
conte qu'un  jour  Innocent,  donnant  uoe  au- 
dience après  sa  Messe,  fut  tout  à  coup 
frappé  d'une  l,èpre  au  vidage  ,  et  que  cha- 
cun regarda  celte  .maladie  comme  une  puni- 
tion diviue,  de  ce  qu'il  mettait  obstacle  à  la 
paix  (329).  En  vain  répandit-ii  de  nombreux 
écrits  dans  lesquels  il  exposait  qu'il  ne 
convenait  pas  h  un  Pontife  légitime  de  trai- 
ter avec  un  intrus  ;  les  fidèles  ne  virei^ 
dans  le  motif  allégué  qu'une  défaite  de 
mauvaise  foi,  et  dans  les  deux  compétiteurs 
que  des  ambitieux  qui  tenaiejU  plus  à  leurs 
ATADtage^  temporels  qu'au  bien  des  Ames  : 
toute  rSgliçe  fut  scandalisée   (330).  Il  ne 

(5^8)  Chose  digne  de  remarque  !  changez  les 
noms  d*Iof^ac^*ni  Vil  et  de  Lsili^la^  fin  ceux  d^ 
Pie  IX  et  de  Vicior-Kmmanuel,  et  y/ojus  aurez 
riiîsioire  coiiteinpo raine  de  riiulle. 


suffit  pas,  souYont,  d'avoir  pour  soi  la  rai* 
son  et  la  justice  ;  il  faut  encore  f»arattr.e  los 
avoir,  et  les   invoquer  on  temps  opportuni 

IL  £n  1^05,  Inuocent  VII  roçnt  une  am« 
bassade  de  l'empereur  grec,  Manuel  PAléo*^ 
Jogue.  Lo  monarque  Byzantin  implorait  lp$ 
.secours  de  I-Occident  conire  finvasion  dé 
Tamerlau  et  iïes  Tartares.  Aussitôt  le  Pon- 
tife, malgré  le  peu  de  sympathie  que  devaient 
inspirer  au  Chef  de  la  chrétienté  ces  Grec& 
perfides  et  dégénérés,  fit  prêcher  la  Croisade 
dans  le  royaume  de  Naples,  la  Sicile,  la 
Dalmatic,  la  Hongrie,  la  Rascie,  la  Bosnie, 
la  Servie,  la  Bulgarie  et  la  Grince,  avec  in- 
duig(*nce  idénière  pour  les  Croisés,  et  mit 
à  la  dis[)osition  de  Manuel  les  oblations  des 
fidèles  (331).  On  le  voit  pnr  ce  fait,  pendant 
le  schisme  d'Occident  les  Papes  de  Rouie 
avnieot  plus  l'instinct  de  la  Papauté,  et  ins- 
|)iraient  plus  de  contiance  aux  nations  loin- 
taines que  les  soi-disant  ponlifeu  d'Avi-» 
gnon. 

Innocent  Vil,  qui  souffrait  des  pieds  et 
des  reins,  et  qui,  deux  fois  déjà,  s'était  vu 
frappé  d'apoplexie,  mourut  à  plus  de 
soixante-dix  ans,  le  6  novembre  t/lh06,  deux 
ans  et  vingt  et  un  jours  après  son  élection. 

Ce  fut  un  Pontife  exemplaire,  et  qui  prit 
dos  mesures  sérieuses  pour  bannir  de  la 
Cour  pontificale  et  de  toute  l'Eglise  la  simo-^ 
nie  (  t  les  autres  abus.  Nous  ne  citerons 
((u'un  seul  trait  de  sa  générosité.  A  sou  re- 
tour à  Rome,  il  trouva  tous  les  monuments 
dévastés  |)ar  Ladislas.  Il  prit  aussitôt  la  ré- 
solution de  les  faire  tous  réparer  à  ses 
frais  :  la  mort  seule  l'arrêta  danscette.œuvre 
de  restauration. 

Un  reproche,  cependant,  doit  lui  êAre 
adressé,  c'est  de  s'être  laissé  aller  au  népo- 
tisme, cette  maladie  de  Tépoque;  il  nomma 
gouverneur  de  la  Marche  d'Ancône  sou 
neveu  Louis  Méliorati,  qui  ne  parait  pas 
avoir  pris  è  tâche  de  juslilier  son  élévation. 
Le  tombeau  d'Innocent  VJI,  ruiné  ^«r  le 
temps,  fut  restauré  par  les  ordres  de  Nir 

INNOCENT  VIII,  Pape.—  Jean-Baplisl« 
Cibo,  qui  devint  Pape  sous  le  nom  d'innocent 
VIII,  naquit  à  Gênes  en  ikd±  Son  père, 
Aron  Cibo,  chevalier,  comte  du  Sacré-Palais 
«t  sénateur  de  Rome,  était  Grec  d'origine. 
Jean-Baptiste  passa  une  grande  partie  de  sa 
jeunesse  au  service  des  rois  de  Naples, 
Alphonse  Vet  Ferdinand,  et,  avaut  de  rece- 
voir les  ordres  sacrés,  fut  engagé  daas  les 
liens  du  mariage.  De  son  union  avec  une 
ùUe  noble  de  Naples  naquirent  plusieurs 
.enfants,  dool  deux  vivaient  encore  quand  ii 
.monta  sur  le  irône  pontifical,  savoii*  :  un  fils 
jQommé«François,  et  une  fille  noniimée  Théo- 
Jorine.  Le  premier,  pendant  le  .règne4e  son 
pÀre,  épousa  Madeleine,  fiile  de  Laurent  dû 
Médicis,  et  devint  ainsi  la  (ige  des  priocea 
de  Massa  et  Garnara. 

Des  auteurs  italiens  parlent  d'iuie  maotèm^ 

(3i9)  Théod.  Niem.,  lib.  n,  cap.  38. 
(5d0)  RavnalU,  U06,  ii.  7. 
(354)  Rayaaid,   1410,  n.    8,    av^c  la  nota  dé 
JUaiiai. 
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moins  favorable  de  la  ieanesse  d'Innocent 
VIII;  ils  affirment  que  les  sept  enfants  c|u'il 
eut  furent  les  fruits  d'unions  illégitimes 
afec  différentes  femmes,  et  que,  devenu 
lape»  il  donna  le  scandale  de  les  reconnaître 
publiquement.  Mais  c'était  Tusage  des  écri- 
vains italiens  de  cette  époque  de  transfor- 
mer leurs  adversaires  politiques,  ou  mAme 
simplement  littéraires,  en  de  profonds  scé- 
lérats ;  leur  t(5m  ûgn^go  doit  donc  être  tenu 
ponr  suspect. 

Nommé  h  Tévéché  de  Savone  par  Paul  II» 
Jean-Baptiste  Cibo  fut  transféré  par  Sixte  IV 
è  celui  d'Amalfi  (332).  Il  devint  ensuite  Da- 
taire  de  la  chancellerie  romaine,  et,  en  H73» 
fut  créé  cardinal  du  titre  de  Sainte-fialt)ine, 
puis  de  celui  de  Sninte-Cécile. Enfin,  en  1(^84, 
il  fut  élu  pour  succéder  dans  la  Chaire  de 
Saint-Pierre  à  Sixte  IV,  décédé  le  13  août 
précédent.  Il  prit  le  nom  d'Innocent  VIII, 
en  mémoire  d'Innocent  IV,  né,  comme  lui, 
è  Gènes. 

I.  Les  écrivains  dont  nous  venons  de 
parler  n'ont  pas  présenté  l'histoire  de  son 
élection  sous  un  jour  plus  favorable  que  celle 
de  sn  jeunesse.  Ils  n'hésitent  pas  à  traiter 
cette  élection  de  simoniaque ,  et  avancent 
qu'Innocent  VIII  ne  dut  la  tiare  qu'aux  pro- 
messes pompeuses  faites  en  son  nom  ,  è 
chacun  des  membres  du  conclave  en  parti- 
culier, par  le  cardinal  Julien  do  la  Rovère, 
Îui  fiU  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Jules  II. 
e  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  prélat 
reçut  bientôt  plusieurs  forteresses  et  pour 
lui-même  et  pour  son  frère  Jean  de  la  Rovère, 
que  Sixte  IV  avait  fart  prince  de  Sinigaglia 
et  préfet  de  Rome:  celui-ci  uiôme  fut  nommé, 

f)ar  Innocent  VIIJ,  capitaine  général  de 
'Eglise. 

Il  érait  d'usage  qu'un  Pape  signalât  le 
commencement  de  son  pontificat  par  faire 
preuve  de  zèle  pour  la  défense  de  la  ehré- 
tienté  contre  les  Turcs.  Le  nouveau  Pontife 
ne  manqua  pas  de  suivre  en  cela  les  traces 
de  son  prédécesseur.  Mais  comme  il  n'était 
pas  possible  aux  princes  chrétiens  de  s'unir 
contre  rennemi  commun  tant  qu'ils  seraient 
divisés  entre  eux.  Innocent  VIII  s'appliqua 
de  tout  son  pouvoir  h  les  rapprocher.  Dans 
ce  but,  il  ne  cessait  de  leur  représenter  que 
les  guerres  entre  les  nrinces  chrétiens  ne 
servaient  qu*à  ruiner  leurs  Etats,  à  fortifier 
les  infidèles  et  à  entraîner  la  perte  d'une 
infinité  d'Ames,  de  même  que  celle  des  corps 
et  des  biens  de  leurs  sujets. 

Il  redoubla  ses  instances  lorsqu'il  eut  ap* 
pris  que  Bajazet  II  préparait  une  armée  for- 
midable ^)0ur  fondre  sur  l'Italie  et  en  faire 
la  conquête.  Il  fit  équiper  lui-même  une 
flotte  de  soixante  galères  et  de  vingt  vais- 
seaux de  haui  bord,  pour  l'empêcher  de  faire 
une  descente  dans  les  Etats  de  l'Eglise,  et 
munir  de  troupes  et  de  vivres  les  villes  de 
la  Marche  d'Ancône  par  où  l'ennemi  pouvait 
pénétrer.  Il  écrivit  au  roi  de  Naples  et  aux 

(332)  Sismonili  se  trompe  donc  grossièrement 
lorsquHl  dit,  HUt,  des  républiques  du  moyen  âge^ 
tom.  VII,  p.  218,  que  Jeau-Raptisie  Cii>o  devait  à 


autres  puissances  de  l'Italie,  pourles enga- 
ger è  fournir  leur  continf^ent,  et  à  se  mettre 
en  é'at  de  défense,  s'offrent  lui  -  même  à 
employer  tous  ses  biens ,  et  è  sacrifier  en- 
core sa  propre  vie  pour  la  cause  commune. 
Il  avertit  les  souverains  de  l'Espagne,  Fer- 
dinand et  li^abclle,  de  pourvoir  è  la  sûreté 
de  leur  royaume  de  Sicile.  Il  empêcha  nie 
de  Chiode  tomber  sous  la  puissance  musul- 
mane, en  exhortant  le  grand  mettre  de  Rho- 
des à  s'intéresser  pour  ses  habitants.  Ces 
faits  parlent  assez  haut  en  faveur  du  Pon- 
tife. 

Detix  ans  après,  il  eut  è  tendre  la  main 
è  la  Pologne  ravagée  par  les  Turcs,  et  à 
mettre  ses  propres  Etals  è  l'abri  de  la  tra- 
hison de  Boccolino  Guzzoni,  qui  avait  promis 
è  Bajazet  de  lui  livrer  toute  la  Marche  d*An- 
cêne,  pourvu  que  le  sultaii  lui  envoyât  dix 
mille  soldats.  Ce  traître,  après  avoir  fait  sou- 
lever la  ville  d'Osimo  contre  le  Pape,  s'eu 
était  fait  déclarer  le  seigneur.  Innocent  le  lit 
assiéger  dans  cette  ville  par  le  cardinal  de 
la  Rovère,  mais  inutilement.  Laurent  de  Mé- 
dii;is  interposa  sa  médiation  pour  terminer 
cette  guerre  :  il  persuada  à  Boccolino  de  ven- 
dre In  ville  au  Pape  pour  la  somme  de  sept 
mille  florins.  Boccolino  vint  ensuite  à  Flo- 
rence, oii  il  fut  bien  accueilli  ;  mais  lorsque 
de  là  il  se  rendit  h  Mdan,  il  fut  arrêté  et 
pendu  dans  celle  dernière  ville  (333). 

A  regard  de  la  Pologne,  Innocent  exhorta 
parunuref  les  nations  voisines  h  secourir 
ce  royaume,  comme  étant  un  des  boulevards 
de  la  chrétienté,  accordant  une  indulgence 
pléuière  h  tous  ceux  qui  lui  prêteraient  as- 
sistance, et  déclarant  excommuniés  ceux  qui 
meltraienl  directement  ou  indirectement  ob- 
stacle à  sa  défense  (334). 

En  li88,  le  Souverain  Pontife  publia  une 
croisade  en  Angleterre,  et  entama  des  né- 
gociations actives  avec  l'Allemagne  et  les 
royaumes  voisins  pour  engager  les  peuples 
à  la  guerre  sainte  contre  Bajazet  II.  La  con- 
joncture était  favorable,  attendu  que  le  sultan 
était  en  guerre  avec  l'Kgyple.  Tous  les  ef- 
forts du  Chef  de  l'Eglise  furent  malheureu- 
sement inutiles.  Les  discordes  et  l'ambition 
des  souverains  temporels  les  rendirent 
sourds  à  la  voix  du  Pontife. 

Ce  n'était  pas  un  problème  facile  pour  les 
Papes  d'alors  de  se  maintenir  convenable- 
ment au  milieu  de  ces  [)euples  dégénérés, 
de  ces  princes  sans  foi  nt  loi,  qui  se  parta- 
geaient cette  pauvre  Italie,  où  l'on  peut  dire 
sans  exagéraiiou,  qu*hommes  et  choses,  tout 
était  petit.  Or,  parmi  ces  princes,  le  plus 
ignoble  fui  assurément  Ferdinand  de  Naples. 
En  mariant  une  de  ses  filles  naturelles  avec 
un  neveu  de  Sixte  IV^(t7oy.  cet  article),  il 
avait  obtenu  Texemption,  sa  vie  durant,  du 
cens  annuel  auquel  son  royaume  était  sou- 
mis envers  le  Saint-Siège  ;  et  cela,  à  des 
conditionsqu'il  ne  réalisa  pas.  Innocent  VIII, 
dès  la  première  année  de  son  pontiticat,  rô« 

Ferdinnnd  c  son  premier  évêché,  celui  d'Amaifi.  » 
(355)  Riyiiald,  1487. 
\ùU)  Ibid. 
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Toqiia  celte  concession  ;  et  il  s'est  iroufé 
lies  gens  pour  l'en  blAmerl 

Les  crimes  de  Ferdinand  et  \os  tices  de 
son  fils  soulevèrent  contre  eut  les  barons 
du  royaume,  qui  prirent  tous  les  armes  en 
1485.  Leurs  griofs  n*étaient  que  trop  réels  : 
ils  devaient  trouver^  et  ils  trouvèrent  en  effet 
appui  et  proteciion  dans  leur  suzerain.  In* 
Doceot  VIII,  et  furent  appuyés  par  les  Véni- 
tiens et  les  Génois.  Ferdinand  obtint  la  paix 
des  insurgés  en  leur  accordant^  à  eux  et  h 
leurs  alliés,  tout  ce  qu*i)s  demandèrent. Hais 
k  peine  eurent-ils  mis  bas  les  armes,  qu'il 
fil  saisir  tous  ceux  qui  Tavaient  attaqué,  con- 
fisqua leurs  biens  et  fît  trancher  la  tète  à 
filusieurs  d'entre  eux.  Le  Pape,  éj^alement 
trompé,  fit  d'inutiles  réclamations,  et  se  vit 
contraint,  en  1489,  d'excommunier  Ferdi- 
nand. Celui-ci,  pour  s'en  venger,  essaya  de 
laire  un  schisme;  mai^*,  à  bout  de  ressour- 
ces, il  se  soumit  en  1492.  Deux  ans  après, 
il  mourut,  «  emportant  la  haine  de  ses  su- 
jets, dit  Sismondi  lui-même,  et  ne  pouvant 
exciter  de  regrets  que  par  la  com|)araison 
qu'on  faisait  de  lui  avec  son  fils  et  succes- 
seur Alphonse,  qu'on  haïssait  davantage  en- 
core (335).  » 

Continuons  d'examiner  Innocent  VIII  com- 
me Pape.  Sa  sollicitude  pastorale  s'éten- 
dait sur  le  monde  entier.  L'an  1485,  il  prie 
le  duc  de.s  Moscovites,  Jean  Basile  (Iwan 
Vassilewitch)  de  ne  point  porter  la  guerre 
en  Livonie,  attendu  que  cette  contrée  est 
du  droit  apostolique,  et  il  presse  Jean,  roi 
de  Danemark,  de  Norwége  et  de  Suède,  de 
s  opposerai!  prince  moscovite  (336}.  La  même 
année,  dans  une  lettre  à  l'archiduc  d'Au- 
triche, le  Pape  déclare  qu'il  est  défendu  par 
le  droit  d'employer  Tépreuve  du  fer  chaud 
dans  les  ju^<*ments,  dans  lesquels  il  faut 
procéder  suivant  les  saints  canons  et  les  lois 
impériales  (337).  La  même  année  encore, 
il  confirma  la  paix  entre  le  roi  d'£cosse  et 
sï»  sujets,  et  envoya  un  inlernonce  à  Liège 
pour  y  apaiser  les  troubles  livils  (338). Sur 
la  prière  des  sept  électeurs  de  l'empire  ger- 
manique, il  confirma  en  1486  le  choix  qu'ils 
avaient  fait  de  Maximilien,  fils  de  Frédé- 
ric IV,  pour  roi  des  Romains.  Cette  même 
année,  il  mit  aussi  Qn  aux  guerres  de  l'An- 
gifterre,  en  unissant  par  mariage  les  deux 
branches  rivales  des  Plantagenets,  et  en  ex- 
communiant ceux  qui  susciteraient  de  nou* 
veaux  troubles  au  sujet  de  la  succession  (339). 
Il  travailla  avec  ardeur  è  la  conversion  des 
Hus$ite5[voy.  Hus  (Jean)],  et,  en  1487,  il  en 
réconcilia  un  grand  nombre  h  l'Eglise  ro- 
maine. Vers  le  même  tem[)s,  il  créa  l'arche- 
vêque de  Saint-André  primat  d'Ecosse  et 
légat-né  du  Saint-Siège  en  ce  royaume;  puis 
il  établit  Tévèque  de  Hével  son  légal  dnns 
le  Nord,  pour  réconcilier  le  roi  de  Dane- 
mark avec  ses  barons,  et  prendre  soin  de 
toutes  les  églises  septentrionales. 


III.  Sous  ce  pontificat,  I^Evangile  fut  porté 
dans  la  Nigritie  f  t  le  Congo  par  les  Portu- 
gais (1490),  et  Tinscription  attachée  h  la 
croix  du  Sauveur  fut  retrouvée  dans  l'R- 
glise  de  Bninte-Croix  k  Rome. 

Ce  fut  Innocent  VIU  qui  confirma  In 
confrérie  de  la  Miséricorde ,  institur^e  h 
Rome  sous  le  vocable  de  la  décollation 
dH  Saint-Jean-Baptiste,  et  lui  accorda  plu- 
sieurs privilèges  et  indulgences.  Les  fonc- 
tions des  confrères  étaient  d'assister  les 
criminels  condamnés  è  mort,  de  leur  faire 
administrer  les  sacrements,  de  leur  inspirer 
des  sentiments  salutaires  dans  les  derniers 
moments  de  leur  vie,  et  enfin  de  prendre 
soin  de  leur  sépulture  (340). 

Le  27  septembre  1490,  le  Pontife  eut 
une  attaque  d'apoplexie  qui  le  laissa  près 
de  S4  heures  sans  connaissance.  Conime 
on  le  disait  mort,  les  cardinaux  pensaient 
à  lui  donner  un  successeur.  La  force  de 
son  tempérament,  jointe  aux  secours  de 
l'art,  triompha  de  cette  attaque.  Il  vécut 
encore  dpux  ans,  mais  sans  jouir  d'une 
santé  parfiiile.  Dans  l'intervalle,  il  apprit 
la  reddition  de  Grenade,  qui  mettait  fin  k 
la  domination  musulmane  en  Espagne,  et 
honora  Ferdinand  et  Isabelle  du  titre  de 
rois  Catholiques. 

Sentant  sa  fin  approcher,  il  s'y  disposa 
de  la  manière  la  plus  édifiante,  et  mourut 
le  25  juillet  1492,  h  l'Age  de  soixante  ans, 
après  avoir  gouverné  l'Eglise  sept  ans,  dix 
mois  et  vingt-sept  jours. 

Un  auteur  italien  (341)  raconle  sérieu- 
sement ce  qu'on  va  lire.  Dans  sa  dernière 
maladie,  Innocent  VIII  se  laissa  persuader 
par  un  médecin  juif  de  tenter  le  remède 
de  la  transfusion  du  sang,  souvent  proposé 
par  des  charlatans ,  mais  qu'on  n'avait 
jusqu'alors  jamais  éprouvé  que  sur  des 
animaux.  Trois  jeunes  garçons,  âgés  de  dix 
ans,  furent  successivement,  moyennant  une 
récompense  donnée  è  leurs  parents,  soumis 
è  l'appareil  qui  devait  faire  passer  le  sang 
de  leurs  veines  dans  celles  dn  vieillard, 
et  le  remplacer  par  le  sien.  Tous  trois 
moururent  dès  le  commencement  de  l'opé- 
ration, probablement  par  l'introduction  de 
quelque  bulle  d'air  dans  leurs  veines,  et 
le  médecin  juif  prit  la  fuite,  plutôt  que 
de  s'essayer  sur  de  nouvelles  victimes. 

Admirons  aussi  la  bonhomie  de  Sismondi, 
qui  admet,  sans  sourciller,  de  pareilles 
anecdotes,  d'après  une  autorité  si  peu  res- 
pectable. C'est  encore  dans  le  même  auteur 
qu'il  a  été  chercher  que  «  le  Pape  ou  ses 
minisires  vendaient  aux  scélérats  des  bulles 
de  rémission,  par  lesquelles  leurs  offenses, 
et  celles  d'un  nombre  déterminé  de  leurs 
complices,  étaient  abolies;  »  et  plusieurs 
autres  accusations  dont  il  a  chargé  la  mé- 
moire d'Innocent  VlII. 

II  faut  convenir  cependant  que  ce  Pon- 
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tife  (louna  sa  confiance  h  des  gens  qui  n*en 
étaienl  pas  dignes,  et  qui  cammireni  beau- 
coup de  mal  en  son  nom.  Mais  au5si,  pour 
àtre  équitables,  il  faut  bien  se  mettre  en 
îjarde  contre  les  haines  de  parti  çul  domi- 
naieni  beaucoup  des  écrivnins  qui  ont  |:)arlé 
(le  lui.  Dans  ce  temps,  comme  de  nos  jours, 
les  aniraosités  politiques  ne  reculaient  pas 
devant  la  calomnie! 

INNOCENT  IX,  Pape,  qui  se  dislmgua 
fiar  une  grande  piété  et  par  un  grand  amour 
Uu  bien.  —  Jean-Antoine  Fscchinetti,  qui 
devint  Pape  sous  le  nom  d'Innocent  IX, 
?»aquit  è  Bologne,  le  20  juillet  1519,  d'une 
famille  sénatoriale,  origmaire  de  Navarre. 
H  reçut  le  grade  de  docteur  en  15^4,  à  la 
lin  de  ses  études;  puis  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  devint  secrétaire  du  cardinal  Ar- 
dingbelli.  Bientôt  il  fut  nommé  vicaire  du 
cardinal  Farnèse  à  Avignon,  puis  à  Parme. 

Pforou  évoque  <ie  Nicastro  en  C« labre, 
par  Pie  IV,  Facchinetli  fut  désigné  par  ce 
Pontife,  en  1551,  pour  assister  au  concile 
de  Trente,  où  il  8i(''gea  en  eirel.  Sous  le 
saint  Papo  PieV,  il  fut  créé  nonce  ajxysto- 
lique  à  Venise,  et  travailla  avec  autant  de 
2èle  que  dersuccèa  è  la  coniédéralion  contre 
•les  Turcs  entre  le  Pontife,  le  roi  d'Espagne 
ot  la  république  vénitienne.  Ses  talents  et 
«a  vertu  ne  lardèrent  |)a8  h  lui  >»Uirer  de 
nouveaux  .honneurs.  Grégoire  MU  le  créa 
j)akri»rcbe  de  Jérusalem ,  président  de  In 
S'iinle  inquisition,  et  enfin,  le  12  décembre 
1583,  carditial  du  titre  des  saints  Quatre 
Couronnés, 

Après  les  funérailles  de  Grégoire  XiV, 
cinquante-six  cardinaux  en irèrenl  au  con- 
clave, et,  le  29  octobre  1591,  ils  élurent  à 
scrutin  ouvert  le  cardinal  Facchinetli,  âgé 
idors  de  soixante-douze  ans,  et  qui  |H-it 
ie  nom  d'Innocent  IX,  en  mémoire  dlnno<- 
tmi  111. 

Borne  était  ravagéo  par  la  disette  M  la 
petite.  Le  nouveau  Pontife,  afln  de  fiouvoir 
su.t>venir  aux  nécessités  publiques,  réduisit 
autant  que  possible  les  frais  de  son  couron- 
nement, qui  eut  lieu  de  la  manière  la  f)la8 
simple  et  la  plus  modeste,  le  3  novembre 
de  4a  même  année;  et  le  8  du  même  mois, 
il  prit  possession  de  Salnl-Jean  «le  Ln?ran, 
'Dès  le  lendemain  de  son  couronnement, 
il  tint  un  premier  Consistoire  ;  puis  il 
«'empressa,  selon  Tusage,  d'annoncer  son 
«exaltation  aux  patriarches,  archevêques  et 
évéques,  réclamant  a vecinstances  le  secours 
de  leurs  prières. 

L'un  des  premiers  actes  d'Innocent  IX  fut 
de  confirmer  la  Bulle  de  saint  Pie  V,  par 
laquelle  il  est  défendu  d'aliéner  les  terres 
de  TEglise  romaine.  Aussitôt  après  son 
élection,  il  avaii  donné  l'ordre  à  tous  les 
barons  qui  demeuraient  è  Rome,  d*^  trans- 
porter leur  blé  ;  piiis  il  fit  diminuer  le 
prix  du  pain,  et  distribua  d'abondants  se- 
cours aux  pauvres.  Dans  ce  but,  il  aima 
mieux  emprunter  quarante  mille  écus  que 
de  toucher  au  trésor  laissé  p;«r  Sixtc^Quint 
dans  le  châieau  Saint^Ange.  innocent  disait 
qu'il  est  utile  qu'un  tréser  reste  toujours 
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à  Rome  h  la  disposition  de  ia  ré|»uUique 
chrétienne. 

Le  18  décembi^e,  il  créa  det»  cardtnanx, 
savoir,  Ségas,  évéque  de  Plaisance,  et  An- 
toine Facchinetli,  son  arrière-neveu,  quM 
nomma,  de  plus,  Référendaire  des  signa- 
tures,  Malt^ré  sa  faiblesse  et  la  maladie  qui 
oomuïençail  à  l'accabler,  le  Pontife  visita 
sept  églises  le  vendredi  21.  Le  dimnnche 
suivant,  la  fièvre  se  déclara,  et,  au  bout  de 
huit  jours.  Innocent,  après  avoir  reçu  les 
sacrements  ave<:  une  grande  dévotion,  mou- 
rut le  dimanche  29  décembre  1591.  Ce 
pontificat  n'avait  duré  que  deux  mois. 

Innocent  IX  fut  transféré  de  Monte-Cavallo 
«u  Vatican,  où  son  coT\ys  repose  dans  l'é- 
glise souterraine.  Il  avait  une  bel'e  fii^wre, 
et  une  taille  élevée,  6es  jeûnes  attérèpenl 
ss  aanté  :  il  avait  contun>e  de  ne  manger 
qu'une  fois  par  jour,  et  dans  la  soirée. 
On  trouva  parmi  sfs  meubles  un  petit  mi- 
roir divisé  en  deux  parties  :  sur  l'une  éln<t 
peinte  une  télé  de  mort,  et  sur  l'autre  un 
convoi  funèbre.  C'est  ainsi  qu'il  se  rappelait 
la  pensée  de  la  mort,  i^  laquelle  il  se  dispo- 
-sait  tous  les  jours. 

Les  Romains  s'accordaipnt  ^ireeonnaftre 
^n  lui  une  sage  maturité,  une  vie  pure, 
de  la  libéralité,  de  la  ma^^nificonce,  et  une 
grande  expérience  des  affaires.  On  cite  tJe 
lui  un  trait  qui  lui  fait  trop  d'honneur  |>oiir 
être  oublié.  Le  cardinal  Gaetani  lui  do- 
mandail  une  grAce  pour  Jean-Antoi-ne  Or- 
sini,  et  offrait  au  Pontife  une  gran.k?  somme 
d'argent  fiour  Toblonir.  Innocent  indigné 
réfwndit  :  «  Ce  n'est  pas  de  l'argeni  que 
nous  voulons,  c'est  do  l'obéissance,  i»  D'aussi 
beaux  coramenoera'Cflls  r»r05nollaienl  h  VU- 
glise  un  heureux  ponlificat,  et,  san«  aucun 
doute,  le  nom  d'Innocent  IX  eûi  été  inscrit 
parmi  coux  des  grands  îpapo«,  si  Diea  ne 
J'eût  rappelé  si  promptainentè  lui. 

INNOCKNT  X.  —  Le  conclave  qui  suivît 
îa  mort  d'Urbain  VIII  fut  long  et  diflîcilo: 
la  France  et  l'Espaj^ne  cherchaient  chacune 
ti  y  dominer;  deux  neveux  du  Pape  dé- 
funt, les  Barbérini,  soutenaient  les  préten- 
tions françaises.  Enfin  ,  In  cardinal  Jean- 
Baptiste  Panfili  fnt  élu,  le  15  septembre  lt>U  : 
Il  avait  alors  soixante-douze  ans,  et  prit  le 
nom  d'Innocent  X. 

Panfili  était  llomain  de  naissance,  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  ïl  avait  éié  suc- 
cessivement avocat  consislorial,  auditeur  de 
Bote,  nonce  h  Naples,  attaché  è  la  légalîoa 
du  cardinal  Barbérini  en  France  et  en  Es- 
pagne, et  enfin,  nommé  cardinal,  en  16i29, 
.par  Urbain  VIII.  Dans  ces  diverses  fonctions, 
îl  s'était  montré  actif,  irréprochable;  devenu 
Pape,  il  conserva  celle  réputation. 

Ses  biographes  nous  apprennent  qu'il  était 
d'une  taille  élevée,  d'un  port  grave  el  ma- 
jestueux, doué  d*un  naturel  ardent  et  plein 
de  feu,  d'une  âme  grande,  el  d'une  péné- 
tration merveilleuse;  réservé  d'ailleurs  dans 
les  dépenses  superflues,  mais  $«<^aût  ôtre 
magnifique  dans  l'occasion. 

L  Innocent  X  signala  son  avènement  par 
deux  actes  d'énergie.  L'évèque  de  Castro  vô- 
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nail  d*étre  assassiné  aYonl  d*avoir  pris  pos- 
session de  son  siège,  è  TinsUgation  du  duc, 
mécoiilent  de  ce  choix.  Déjà  Urbain  VIM 
Arait  eu  des  démêlés  avec  ce  duc,  dont  les 
exactions  soulevaient  de  nombreuses  plain- 
tes. Innocent  6t  aussitôt  avancer  des  troupes 
conire  le  coupable;  le  duc  résista  et  essaya 
(le  reporter  la  guei:re  jusqu'aux  portes  de 
RoQiep  comme  il  Tavait  fait  une  première 
fois;  mais  il  échoua.  On  confisqua  son  du- 
ci)é  pour  payer  les  nombreux  créanciers 
qu'il  faisait  attendre  depuis  des  années  :  la 
Tillemèuie.  dont  il  avait  fait  une  citadelle  re- 
doiitnble,  fut  rasée;  et  au-dessus  des  ruineSf 
on  dressa  une  pyramide  avec  celle  inscrip- 
tion italienne  :  Qui  fu  Càilro^  «  Ici  fut  Cas- 
tro. > 

Le  second  acte  de  fermeté  dlnnocent  X  eul 
pour  objet  le  cardinal  Antonio  Barberini» 
ramerlinçoe  ou  trésorier  général  d'Ur- 
lK}iD  VUl,  qu*on  aocusait  de  nombreuses 
mflUersations.  I^  Pape  résolut  de  le  faire 
juger  :  Barberini  s'enfuit  en  France,  et  trou- 
va un  puissant  protecteur  dans  Mazai  in. 
Innocent  ne  céda  poiut,  et  publia,  on  1646, 
une  Bulle  dans  laquelle  il  déclarait  que  tout 
membre  du  Sacié-€olIége  qui  s'éloignerait 
des  Etats  romains  sans  la  permission  du 
Souverain  Pontife  serait  puni  par  la  confis- 
cation de  ses  biens;  que,  six  mois  a(>rès, 
s'il  n'a /ait  pas  fait  soumission,  l'entrée  des 
é:ilises  lui  serait  interdite,  et  qu'il  serait 
dé()ouillé  Je  ses  bénéfices  et  emplois  ;  qu'en- 
fin, s'il  persistait,  il  perdrait  même  Je  titre: 
de  cardinal. 

Chose  incroyable  I  Cette  Bulle  qui  n'atta- 
quait nullement  ni  les  droits  du  royaume, 
ni  ceux  de  l'Eglise  de  France,  qui  n'avait 
qn'nn  but  bien  légitime,  celui  de  maintenir 
J  autorité  pontificale,  contre  ceux  surtout  ()ui 
doivent  donner   l'exemple  aux  autres,  et 
d'empêcher  le  retour  d'abus  autrefois  trop 
R0iut)reux,  cette  Bulle»  disons-nous,  déplut 
aux  p3rlements  français  :  celuide  Paris,  qui, 
def»uis  deux  siècles,  s'anogeait  le  droit  de 
roatrôler  les  actes  ponliticaux,  la  déclara 
tinlle  et  abusive,  et  l'on  parla  de  s'emparer 
uWvi^non.  Heureusement,  Thabile  Mazarin 
aitaisa  le  différend;  Barberini  fit  sa  soumis- 
sion; le  Pape  déclara  qu'il  lui  pardonnait  en 
considération  du  roi  Très-Chrétien,  et  l'af- 
faire n'eut  pas  d'autre  suite.   Mais  le  par- 
ement venait  de  montrer  une  fuis  de  plus 
y(n  esprit  d'opposition  conire  leSainl-Siége: 
raaioriié  royale  Tavait  soutenu  en  [lariie 
dans  celle  opposition;  Louis  XIV,  «lors  trop 
jeune  pour  avoir  aucune  responsabilité  dans 
cette  affaire,  recevait  ainsi  de  funestes  ie- 
/  ÇOûs  dont  il  ne  devait  que  trop  profiter  dans 
^  suite. 

II.  Depuis  longtemps,  en  Europe  (nous 
Vafons  lait  voir  en  vingt  endroits),  le  pou- 
Toircivil  tendait  à  se  séparer  de  Tordre  divin 
4ie  l*Egliae,  c'est-à-dire  h  nier  le  souverain 

I domaine  de  Dieu,  à  se  déclarer  indépendant 
^  Dieu.  Celte  œuvre  diaboliuue  fit  un  nou- 
^  »eau  el  immense  prOj^rès  en  1648,  par  le  fa- 


meux traité  dû  Wcstplialie.  Ce  traité  renversa 
la  Constitution  uièiue  de  la  chrétienté,  et  fit 
céder  les  intérêts  de  la  religion  aux  intérêts 
matériels.  Innocent  X  protesta,  comme  c'é^ 
tait  son  devoir,  contre  une  telle  usurpation 
de  ta  puissance  séculière.  Mais  les  princes 
de  ce  monde,  qui  savaient  parfaitement  ce 
qu'ils  faisaient,  ne  voulurent  point,  bien  en** 
tendu,  écouter  la  voix  du  Pontife;  et,  de- 
puis lors,  les  n.itionseuropi'ennesoni  pu  faire 
la  triste  expérience  que,  loin  de  Dieu,  il  n'jr 
a  point  de  bonheur  ni  |)Our  les  peuples,  ni 
pour  les  individus  :  Nisi  Dominus  œdifica* 
veril  domum,  in  vanwn  laboraverunt  quiœdi* 
ficant  eam.  Nisi  Dominus  cuslodierit  civita^ 
lem,  frustra  vigital  qui  cuslodii  eam,  a  dit 
le  Prophète-Royal  (3i2). 

Le  jansénisme  naissant  appela  aussi  la 
sollicitude  d'Innocent  X.  WAugustinus^  dont 
tes  doctrines  erronées  et  pernicieuses  {voy. 
l'article  Historique  DEL'AuGusTiNUSytoui.IV» 
col.  1286  et  sulv.)  avaient  été  déjà  condam^ 
nées  par  Clément  Vlll,  fut  de  nouveau  con- 
damné par  Innocent  X',  qui  s'efforça  de  plus,, 
par  son  bref  de  165^,  adressé  aux  évéques 
de  France,  de  ne  laisser  aucune  prise  aux^ 
subterfuges,  aux  f'ux-fuyanls,  aux  raille 
ruses  hypocrites  qui  caractérisaient  dès  lors 
la  secte  janséniste.  Malgré  la  précision  de 
ses  jugements,  les  sectaires  trouvèrent  enfin 
moyen  d'élever  de  nouveaux  incidents.  — 
Yoy,  l'article  Relatiopt  historique  du  Jan- 
sénisme, DU  CONVULSIONISME,  DU  QuESNB- 
LISMB  ET  DU  JOSÉPDISME. 

En  H>49,  comme  le  i»euple  romain  souf- 
frait de  la  disette  de  blé  et  d*une  inondation 
du  Tibre,  Innocent  visita  lui-même  les  ma- 
gasins des  bouliingers,  fit  venir  du  blé  do 
Sicile  et  même  de  PoIo^^up,  ouvrit  le  palais 
de  Latran,  distribua  des  vivres  sufiisants  h 
tout  le  monde,  assigna  une  certaine  quan- 
tité de  pain  par  semaine  aux  artisans  et  aux 
autres  citoyens  surchargés  de  famille,  sans 
rien  diminuer  des  cent  mille  écus  d'or  que 
les  Pontifes  romains  distribuent  chaque  an- 
née aux  pauvres.  L'année  suivante,  qui  fut 
I  année  jubilaire  ,  il  approvisionna  Rome 
d'une  grande  abonilance  do  blé  et  de  vin,  el  en 
fixa  le  i)rix,  de  peur  que  les  hôteliers  et  b'S 
marchands  ne  vinssent  à  tracasser  les  pèle- 
rins. La  piété  du  Pontife  [larut  avec  éclat 
dans  cette  année  sainte:  on  le  vit  distribuer 
des  aumônes  immenses,  laver  les  pieds  des 
pèlerins,  tes  servir  à  table;  touchés  de  son 
exemple,  les  princes  romains  prêtèrent  leurs 
maisons  [)Our  loger  les  étrangers  ou  distri- 
tribuèrent  de  grandes  sommes  d'argent. 

il  avait  une  dévotion  particulière  à  la 
sainle  Vierge,  el,  malgré  ses  occupations,  il 
ne  passait  aucun  jour  sans  lui  adresser  des 
prières  réglées.  Dans  la  vue  de  procurer 
la  restauration  des  mœurs,  il  voulait  des 
prédicateurs  recomn)andables  et  parlant 
avec  liberté  :  il  assistait  souvent  à  leurs  ser- 
mons, notamment  à  ceux  d'AIoyso  Albrizzi 
et  de  Paul,  deux  jésuites  qu'il  affectionnait 
d'autant  plus  qu*il  leur  voyait  plus  d'élo- 
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quence  et  d*éne.rgie  k  reprendre  les  mœurs 
'de  la  coar  romaine  (313). 

Parmi  les  parents  du  Pape  se  trouvait  sa 
belle-sœur,  dona  .  Olympia  Maildachina  « 
femme  d*une  haute  capacité,  à  laquelle  il 
confia  le  gouvernement  de  sa  famille.  Dona 
Olympia,  dont  Tambition  égalait  la  capacité, 
voulut  gouverner  les  affaires  publiques  aussi 
bien  aue  celles  de  sa  famille.  La  femme 
d*un  ae  ses  fils  avait  des  prétentions  sem- 
blables; de  \h  des  brouilleries  entre  la  belle- 
mère  et  la  bru,  et  des  intrigues  qui  abreu- 
vèrent Innocent  X.  d*amerlume  et  obscurci- 
rent la  gloire  de  son  pontificat.  Les  ennemis 
du  Pape  et  les  calvinistes  profitèrent  de  ces 
circonstances  pour  donner  cours  à  des  anec- 
dotes scandaleuses  dans  lesquelles  Thonneur 
du  Pape  se  trouvait  impliqué.  Une  vie  de 
dona  Olympia,  écrite  par  Grégorio  Léli,  a 
rama^sé  toutes  ces  anecdotes;  il  sufiira  de 
dire  que  Ranke  déclare  que  cet  ouvrage  est 
«  un  composé  de  faits  apocryphes,  de  fables 
el  de  chimère^.  »  Sa  faiblesse  pour  sa  famille 
est  le  seul  grief  qu'on  puisse  articuler  contre 
ce  Pontife. 

][[.  Quoi  qu*il  en  soit,  Innocent  X  fut  le 
dernier  Pape  dont  le  népotisme  fit  de  Téclat. 
Cette  prédilection  pour  la  famille  diminua 
notablement  sous  son  successeur  immédiat, 
pour  disparaître  entièrement  sous  les  autres: 
en  sorte  que,  depuis  bientôt  deux  siècles,  ii 
n*en  est  plus  question.  Ce  qui  n'est  pas  une 
preuve  médiocre ,  ajoute  judicieusement 
Rohrbacher,  que  l'Eglise  catholique  est  vrai- 
ment animée  de  TEsprit  de  Dieu;  car,  sui- 
vant Tesprit  du  monde,  le  népotisme,  la 
prédilection  pour  les  siens,  est  la  première 
des  vertus,  le  premier  des  devoirs  (Z^*k), 

Innocent  X  mourut  dans  Ta  nuit  du  6  au 
7  janvier  1655,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  dix  ans,  trois  mois  et  vingt-deus 
jours.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  appela 
près  de  lui  son  prédicateur,  Paul  Oliva,  et 
lui  ordonna  de  ne  plus  le  quitter,  afin  de 
Taider  à  bien  mourir»  et  de  réciter  alternati- 
Tement  des  prières  avec  lui.  II  lui  remit 
trois  cents  écus  d*or  pour  célébrer  des* 
Messes  à  son  intention,  et  en  fit  distribuer 
plusieurs  milliers  aux  pauvres.  Ensuite  il 
reçut  les  derniers  sacrements  avec  une 
grande  piété,  fit  venir  les  cardinaux  auprès 
de  son  lit  de  mort,  leur  demanda  pardon  de 
a*avoir  pas  mieux  gouverné  TEglise,  et  se 
recommanda  à  leurs  prières.  Tous  les  assis- 
tants récitèrent  aussitôt  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge;  et  c'est  au  milieu  de  ces 
pieuses  invocations  que  le  Pape  rendit  sou 
âme  à  Dieu. 

Ranke  a  dit  de  lui  :  «Innocent  était  un 
homme  bien  loin  d*avoir  des  qualités  com- 
munes... On  trouvait  son  zèle  d*autanl  plus 
extraordinaire  qu*il  comptait  déjà  soixante- 
douze  ans  lorsqu'il  fut  élu.  Malgré  ceja,  di- 
sait-on, le  travail  ne  le  fatigue  pas; après  le 
travail,  il  esiaussi  libre  et  aussi  frais  qu'au- 
paravant; il  [larle  avec  plaisir  aux  gens,  et 


laisse  chacun  8*expHqaer. ...  Il  opposa  un 
abord  facile  et  une  humeur  gaie  à  la  llerié 
de  la  vie  retirée  d'Urbain  VIU.  Il  prit  parti- 
culièrement à  cœur  de  procurer  Tordre  et 
la  tranquillité  à  la  ville  de  Rome.  Il  mit  son 
ambition  à  maintenir  le  respect  de  la  pro- 
priété et  des  personnes,  h  ne  permettre  au- 
cun mauvais  traitement  des  inférieurs  par 
.  les  supérieurs,  des  faibles  par  les  puissants. 
11  força  lesbarons  à  payer  leurs  dettes  (3US).» 
Combien  de  princes  temporels  n'en  ont  pas 
fait  autant  I 

INNOCENT  XI,  Pape.  —  BenoU  Odesca!- 
chi.  Pape  sous  le  nom  d'Innocent  XI,  naquit 
à  Côme,  en  Lombardie,  le  16  mai  1611,  el 
fit  ses  premières  éludes  chez  les  Jésuites.  Il 
étudia  ensuite  le  droit  àNaples  et  à  Rome, 
et  suivit,  dit-on,  la  carrière  des  armes.  Ou 
ajoute  même  qu'il  se  battit,  soit  en  Pologne 
contre  les  Turcs,  soit  en  Allemagne  dans  la 
guerre  de  Trente-Ans,  soit  en  Flandre  con- 
tre les  Français.  Ces  assertions  sont  loin 
d'être  certatties.  Mais  on  sait,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que,  dès  sa  vingtième  année, 
il  s'appliqua  aux  sciences  ecclésiastiques  à 
Gènes,  à  Rome  et  h  Napics»  et  qu*il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  théologie. 

Désireux  de  servir  l'Eglise,  il  revint  h 
Rome,  où  sa  piété,  sa  douceur  et  sa  modestie 
lui  acquirent  bientôt  des  amis  et  des  protec^ 
teurs.  Urbain  VIII  le  nomma  protonotaire 
apostolique,  puis  commissaire  de  la  province 
de  ta  Marche.  Innocent  X  le  créa  clerc  de  la 
chambre  apostolique,  puis  cardinal,  en  1647. 

Il  dut  à  rinûuence  de  dona  Oljrmpia 
{voy.  l'article  Innocent  X,  n*  il)  la  légation 
de  Ferrare,  el  bientôt  après  l'évèché  de  No- 
vare,  que  des  raisons  de  santé  l'obligèrent 
de  résigner.  Il  retint,  il  est  vrai,  une  pen- 
sion annuelle  sur  les  revenus  de  cet  évèché; 
mais  il  ne  tarda  pas  h  Tahandonner  à  sou 
successeur,  qui  fut  son  frère,  à  la  condition 
de  l'employer  intégralement  au  soulagement 
des  pauvres.  De  retour  à  Rome,  il  continua 
de  mener  une  vie  retirée  et  modeste.  Sa 
charité  pour  les  pauvres,  sa  frugalité,  sou 
zèle  pour  la  réformation  du  clergé,  son  in- 
tégrité dans  le  maniement  des  affaires  étaient 
connus  de  tout  le  monde.  Il  faisait  un  noble 
emploi  de  ses  richesses,  et  des  sommes  con- 
sidérables furent  envoyées  par  lui  h  l'empe- 
reur Léopold  et  au  roi  de  Pologne  pour  leur 
venir  en  aide  dans  leurs  guerres  contre  les 
Turcs. 

Tant  de  vertus  avaient  fait  songer  è  Be- 
noit Odescalchi  pour  le  souverain  puntifii-al, 
è  la  mort  de  Clément  IX;  mais  l'austérité  de 
sa  vie  et  la  sévérité  de  ses  principes  ef- 
frayèrent plusieurs  de  ceux  mêmes  qui  le 
jugeaient  digne  de  la  tiare.  Enfin,  le  âl  sep- 
tembre 1676,  le  Sacré  Collège  le  donna  pour 
successeur  è  Clément  X,  décédé  le  22  juillet 
précédent. 

1.  Benoît  Odescalchi, devenu  Innocent  XI» 
réalisa  toutes  les  espérances  qu'il  avait  fait 
concevoir.  11  prit  aussitôt  d'une  main  éner- 


(343)  Patlat.,  Innoc.  A',  n.  18. 

(344;  Bist.  ii/tir.  de  l'Egliêe  calhoL,  loin.  X)LV, 


p.  46,  3«  é.i. 
(3i5)  Uaiike,  tout.  IV,  p.  516. 
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giqiie  le  gonverneinent  de$  Etats  do  TEglise, 
et  attaqua  de  froni  tons  les  abus.  Tout  d'a- 
bord il  s'appliqua  à  rétablir  Téquilibre  entre 
les  recettes  et  les  dépenses  de  la  chambre 
apostolique.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  ré- 
forma et  simpliGa  Tadministralion;  et,  mal- 
gré la  suppression  dt*  certains  împ6ts  lourds 
pour  le  peuple,  les  recettes  ne  tardèrent  pas 
à  offrir  une  augmentation  notable.  Bien  des 
gouvernements  prennent  des  moyens  tout 
contraires,  et  arrivent  à  un  résultat  tout 
différent. 
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Voici  comment  le  protestant  Schroeck  ap- 
précie Tadministration  d'Innocent  XI  (3^6)  : 
c  11  s'annonça  comme  l'ennemi  le  pins  dé- 
terminé du  népotisme,  il  manda  au  fils  de 
.son  frère,  avec  lequel  il  avait  entretenu  jus- 
qu'alors un  commerce  très-agréable,  qu'il 
n'eût  à  rester  dans  Rome  que  comme  un 
simple  particulier,  sans  se  mêler  d'aucune 
affaire  d'Etat,  ni  entrer  dans  aucune  négo- 
ciation avec  les  ambassadeurs  étrangers.  Ce- 
pendant, pour  qu'il  pût  vivre  suivant  sa 
condition,  il  lui  abandonna  son  propre  pa- 
trimoine. Au  GIsde  sa 5œur,à  Milan,  nomme 
très-estimab!e,  il  ne  permit  jamais  de  venir 
è  Rome;  il  se  repentit  môme d*avoir  accordé 
une  petite  pension  aux  fils  de  ce  neveu.  En 
vain  quelques  courtisans  lui  représentèrent- 
ils  que  ses  parents  rehausseraient  la  re- 
nommée de  son  gouvernement  ;  il  leur  op- 
posa des  calculs  d  après  lesquels  les  neveux 
des  Papes  avaient  coûté  dix-sept  millions  de 
ducais  d'or  h  la  chambre  apostolique.  Inno- 
cent fit  même  dresser  une  Bulle,  à  laquelle 
acquiescèrent  tous  les  cardinaux,  et  qui  de- 
vait réprimer  le  népotisme  à  jamais;  mais,  h 
cause  de  quelques  familles  considérables 
qui  avaient  acquis  leurs  richesses  par  cette 
voie,  elle  ne  fut  pas  rendue  publique.  Lui- 
roéoae  faisait  peu  de  dépenses,  et  habitua  sa 
cour  à  la  modestie.  Les  évéchés  étaient  con- 
férés jusqu'alors  sans  examen  des  candi- 
dats; il  établit  une  congrégation  de  cardi- 
naux et  de  prélats  pour  informer  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  doctrine.  Afin  de  suppri- 
mer la  vénalité  des  charges  è  sa  cour,  il 
rendit  à  vingt-auatre  secrétaires  apostoli- 
ques Tardent  qu  ils  avaient  donné  pour  ob- 
tenir la  leur.  11  se  montra  d'autant  plus  li- 
béral à  contribuer  pour  la  guerre  des  Turcs, 
que  le  clergé  d'Italie  dut  lui-même  y  con- 
sacrer une  partie  de  ses  revenus. 

c  Innocent  XI  soutint  avec  fermeté,  con- 
tre les  plus  puissants  princes  de  sa  commu- 
nion, les  droits  qu'il  croyait  avoir  et  comme 
Pape  et  comme  souverain.  L'abus  s'était  in- 
troduit à  Rome  que  les  plus  nrands  crinii- 
nels  trouvaient,  dans  les  palais  des  ambas- 
sadeurs, un   asile  plus  sûr  que  dans  les 

Ç^iS)  Un  autre  protestant,  Léopold  Raiikay  rend 
le  fiiétne  hommage  à  radniiiiistration  d*laiioceiit  XI, 
ei  il  ajoute  :  c  Ce  Pontife  ne  voulait  que  ses  ser- 
Titenr»  approchassent  de  sa  personne  (|ue  quand 
Ils  u*avaieni  aucune  antre  occupaUon  à  remplir: 
ion  eonfesieor  disait  de  lui  qu*il  n'avait  jamais 
aperçu  dans  sa  conscience  rien  de  blâmable  qui  pût 
éloigner  son  4me  de  Dieu.  Ce  Pape  éiail  ausièrc, 
bumllc,  doux  et  pieux,  et  celte  même  iniégriié  se- 


églises.  Le  Pape  défendit,  en  conséquence, 
à  qui  que  ce  fAt,  d'arborer  au-dessus  de  sa 
maison  les  armes  d'un  monarque  étranger, 
d'un  prince  ecclésiasiiqueou  séculier,  parce 
qu'il  voulait  être  maître  dans  sa  capitale,  et 
y  exercer  la  justice  comme  tout  autre  prince 
dans  son  domaine.  Même  les  plus  grandes 
familles  de  Rome  s'étaient  permis  jusque-là 
de  donner  des  patentes  è  plusieurs  gens  qui 
se  dérobaient  alors  au  cours  régulier  de  la 
justice;  mais  le  Pape  fit  bannir  de  la  ville 
un  pareil  favori  du  prince  de  Colonne,  et  le 
convainquit  lui-même  de  la  nécessité  de 
cette  mesure.  Lorsque  l'ambassadeur  espa- 
gnol entreprit  è  Rome  des  enrôlements  par 
force,  Innocent  sut  maintenir  également  ses 
droits  de  souverain  (3<^7).  » 

La  suppression  de  cet  abus  fut  la  première 
cause  du  long  conQit  entre  le  Saint-Siège 
et  la  France.  Laissons  encore  parler  un 
écrivain  protestant  :  de  pareils  témoignages 
ne  peuvent  6ire  suspects. 

«  Le  gouvernement  pontifical,  dit  Sis- 
mondi,  avait  résolu  de  ne  pas  tolérer  plus 
longtemps  l'abus  des  franchises  que  les  am- 
bassadeurs s'étaient  arrogées;  non-seulement 
dans  leurs  hôtels,  mais  dans  tous  les  quartiers 
environnants.  Les  ambassadeurs  ne  voulaient 
permettre  l'entrée  de  ces  quartiers  à  aucun 
officier  des  tribunaux  ou  des  finances  du 
Pape.  En  conséquence,  ils  étaient  devenus 
l'asile  de  tous  les  gens  de  mauvaise  vie,  de 
tous  les  scéli^rats  du  pays.  Non-seulement 
ils  venaient  s'y  dérober  aux  recherches  de 
la  justice,  ils  en  sortaient  encore  pour 
commettre  des  crimes  dans  le  voisinage  :  en 
môme  temps,  ils  en  faisaient  un  dépôt  de 
contre-bande  pour  toutes  les  marchandises 
sujettes  è  quelques  taxes.  Les  cardinaux,  les 
princes  romains  avaient  imité  les  ambassa- 
deurs. On  aurait  été  considéré  à  Rome  comme 
un  homme  sans  dignité,  sans  crédit,  si  l'on 
n'avait  pas  étendu  sa  protection  sur  un 
certain  nombre  de  clients,  de  voleurs,  d'as- 
sassins ,  de  contrebandiers ,  de  débiteurs 
faillis  qu'on  dérobait  h  la  justice.  Il  en  était 
résulté  qu'il  y  avait  à  peine  quelques  rues 
où  les  archers  des  tribunaux  osassent  se 
montrer,  et  que  \e»  gabelles  ne  rendaient 
presque  aucun  revenu.  Les  Papes  Jules  IIU 
Pie  IV,  Grégoire  Xill,  Sixte-Quint  avaient 
rendu  plusieurs  décrets  pour  supprimer  ces 
franchi!>es;  les  ambassadeurs  n'avaient  jamais 
voulu  s'^  soumettre,  et  les  gens  de  leur 
suite  avaient  toujours  attaqué  et  chassé  les 
sbires  qui  s'approchaient  de  leurs  hôtels. 
Innocent  XI,  dont  le  caractère  était  ferme 
jusqu'à  l'opiniâtreté,  et  qui  comptait  en 
mô:iie  temps  sur  le  respect  qu'inspiraient  ya 
vertu,  son  désintéressement,  sa  modestie  et 

vère  qui  réglait  sa  vie  privée  Peicila  aussi  k  rem- 
plir sans  de  lâches  niënagemenls  les  devoirs  de  la 
Papauté...  Ce  Pape  réslsia  avec  é  tergie  aux  em- 
piéienienis  non  inicrrompus  de  Louis  XIV  sur  le  pou- 
voir temporel.  >  Histoire  de  la  Papauté  ffendani  iet 
XVI*  et  xvH*  êièdes,  trad.  de  rallemand,  édit.  Saim- 
Cliéron,  i«  édit.  iS^iS,  (om.  Ml.  p.  321,  32i,  3i9). 
(347)  Slirœck,  Hi$t.  eccUt.  depuii  la  Réfifrmef 
tom.  VI,  p.  335  et  seqq. 
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sa  famille, 
résolut  de  supprimer  enfin  un  obus  qui 
devpnatl  inlolérnble.  Il  annonça  qu'il  ne 
changerait  rien  aux  habilu^ios  des  ambas- 
sadeur:» déjè  établis  h  sa  cour,  mais  qu'il 
n'en  recevrait  plus  aucun,  s'il  ne  s'engageait 
auparavant  à  renoncer  k  ses  franchises. 
Cette  innovation  rencontra  d'aboni  quelques 
diflîcultés  ;  la  cour  d'Kspagne,  pluiôt  que  de 
se  soumellre  ,  s'abstint  pen  lant  quelque 
temps  d'envoyer  un  ambassadeur  h  Rome  ; 
la  république  de  Venise  rappela  le  sien,  à 
qui  le  Pa(>e  av.iit  refusé  audience,  pareo 
qu'il  n'avait  pas  fait  ia  renonciation  deman- 
dée; mais  enfin  tous,  l'empereur,  le  roi 
Jacques  11  d'Ang'eterre  et  les  autres  avaient 
accédé  aux  demandes  d'Innocent  XI. 

«  Louis  XIV  avait  laissé  le  duc  d'Eslrées 
à  Rome  jusqti'à  sft  mnrt,  en  1687,  pour 
éviter  de  prendre  une  décision.  Lors  de  cet 
événement,  le  nonce  Ranuzzi  lui  demanda 
avec  instance  d'ordonner  à  celui  qui  le 
remplacerait  de  faire  une  renonciation  que 
toas  les  autres  ambassadeurs  avaient  déjh 
faite,  et  de  contribuer  ainsi  à  rendre  la  paix 
et  la  sécurit»»  è  "la  capitale  du  monde  chré- 
lien.  Mais  le  roi  répondit  ;  quil  ne  s'était 
jamais  réglé  sur  V exemple  d'aufrui;  que  Dieu 
l'avait  établi  pour  donner  Vexemple  aux 
autres  et  non  pour  le  recevoir.  Il  nonima 
Henri-Charles  de  Beaumanoir,  marquis  de 
Lavardin,  pour  remplacer  le  duc  d'Estrécs, 
et  lui  donna  la  commission  expresse  de 
maintenir  les  franchises  dont  ses  prédéces- 
seurs avaient  été  en  possession. 

«  Lavardin  se  mit  en  conséquence  en  route 
nour  Rome  avec  un  cortège  de  huit  centis 
nomme»  bien  armés,  la  plupart  odiciers  ou 
gardes  de  marine  :  il  avait  eiivoyé  d'avance 
près  de  quatre  cents  militaires  et  anciens 
officiers  qui  arrivèrent  à  Rome  comme  voya- 
geurs, mais  qui  prirent  lous  leurs  logcmenis 
dans  le  voisinage  du  palais  de  France.   De 
son  côlé,  Innocent  XI  publia,  le  7  mai,  une 
Bulle  par  laquelle  il  déclarait  excommunié 
quiconque  voudrait  se  conserver  dans  l'u- 
sage des  franchises,  ou  qui  résisterait  à  ses 
omciers  de  justice.   Cette  Bufle*  avait   été 
dressée  dès  le  commencement  de  son  pon- 
tificat el  souscrite  par  tous  les  cardinaux, 
mais  il  en  avait  différé  jusqu'alors  la  publi- 
cation, espérant  aplanir  d'avance  toutes  les 
difliouUés  par  dps  négociations.  De  son  côté, 
Louis  Xi V  avait  retardé  ie  départ  de  Lavar- 
din, se  flattant  f]ne  le  vieux  Pontife  céderait 
enfin  à  la  crainte.  L'ambassadeur  arrivait 
par  la  route  de  terre,  mais  une  partie  de 
son  train  militaire  s'était  rendue  par  mer  à 
Livourne.  innocent  XI  déclara  qu'il  ne  re- 
connaissait point  Lavardin  pour  ambassa- 
deur; il  interdit  au  légat  de  Bologne  et  nux 
autres  gouverneurs  du  ses  provinces  de  lui 
rendre   aucun  honneur  lorsqu'il   entrerait 
sur  les  terres  de  l'Eglise;  et  Lavardin  ayant 
enfin  fait,  le   16  novembre,   son  entrée  è 
Rome,  à  la  tête  du  son  cortège  armé  et  me- 


iNN  m 

interdit  de  nouveao  è  tous 


naçant,  le  Pape 

Iks  cardinaux  d'avoir  ancan  commerce  avec 
lui.  Il  refusa  de  lui  accorder  l'audience  que 
Lavardin  lui  fit  demander,  et  lorsqu'il 
apprît  que  ce  seigneur  avait  été  faire  la 
veille  de  Noël  ses  dévotions  è  SMinl-Lonis 
des  Français,  il  déclara  l'Eglise  tnterdiip, 
parce  que  le  curé  et  les  prêtres  avaient 
donné  la  commun  on  à  un  homme  notoire- 
ment excommunié.  Lavardin  n'en  continua 
pas  moins  à  visiter  les  Eglises,  à  étaler  dans 
Rome  son  fa^te  et  sa  puissance  militaire  ; 
mais  en  même  temps  il  fit  faire  la  garde 
dans  son  palais,  comme  s'il  s'attendait  à  y 

être  attaqué 

IL  «  Dès  qu'on  fur  instruit  à  Versailles  de 
l'interdit  jolé  sur  TE^Iise  Saint-Louis,  M. 
de  Harlay,  procureur  général,  interjeta,  le 
22  janvier  1688,  appel  comme  d'abus,  non- 
seulement  de  la  sentence  du  cardinal   vr- 
caiie,  mais  encore  de  la  Bulle  du  Pape.  I) 
n'admettait  pas   que  celui-ci  eât  jamais  le 
droit  de  comprendre  dans  ses  exco  nmuni* 
calions  les  ambassadeurs  que  le  roi  voudrait 
bien  lui  envoyer.  Il  attribuait  cette  aberra- 
tion d'esprit  du  Souverain  Pontife  è  Tâge, 
qui  avait  obscurci  ses  facultés.  L'avocat  gé- 
néral Talon  fut  plus  violent  encore.  Il  ne  se 
contenta    pas  d'insinuer  que  le  Souverain 
Pontife   radotait,  il  voulut  le  faire   passer 
pour  hérétique  ;  il  lui  reprocha  «  de  n'avoir 
cessé,  depuis  qu'il  était  assis  sur  la  Chaire  de 
Saint-Pierre ,  d'entretenir   commerce  avec 
tous  les  jansénistes,  de  les  avoir  comblés 
de  grâces,  d'avoir  fait  leur  éloge,  de  s'être 
déclaré  leur  protecteur.  »  Il  y  avait  d'autant 
plus  de  bassesse  dans  cette  accusation,  que 
Talon  lui-même,  et  le  corps  auquel  il  s'a- 
dressait, étaient  en   secnt   attachés   h  ces 
opinions  qu'il  nommait  jansénistes.   Talon 
reprocha  encore  h  Innocent  XI  son  indul- 
gence pour  les  qniétistes,  qu'il  avait  cepen- 
dant été  le   firemier  à  condamner.   Il    lui 
reprocha  «  d'affetter  de  donner  du  dégoût  à 
la  France  dans  les  choses  mêmes  <|ui  seraient 
très-avantageuses  au  bien  de  la  Religion.  » 
«  Le  Pape,  en  elfet,  n*avait  pas  approuvé 
les    conversions    forcées,   et    il    regardait 
comme  un  sacrilège   la  communion  irnpo^ 
sée    aux    nouveaux  convertis   qui    la  re- 
poussaient. Talon    conclut    à    supplier  le 
roi  de  conserver  dans  toute  leur  étenilue  les 
franchises  des  ambassadeurs,  de  défendre  à 
ses    sujets  d'avoir  aucun  commerce   avec 
Rome  et  de  n'y  envoyer  aucun  argent.  Le|»ar- 
lement  rendit  un  arrêt  conforme  à  ces  con- 
clusions, et  il  fut  afiiché  dans  tous  les  lieux 
publics  (3M).  »  Quant  è  Lavardin  et  à  ses 
spadassins  ,    <r    ils  se  fortifièrent  d^tns   le 
palais  de  France,  défendirent  les  franchises 
a  main  armée,  et  manquèrent  grossièrement, 
non-seulement  au  respect  que  Louis  XIV 
devait    au    Chef  de    TE^tise*    mais    aux 
égards   que    le    plus    puissant    monarque 
aurait  dû  conserver  pour  le  plus  petit  souve- 
rain (349).  »  L'affaire  des  franchises  ne  fui 


(548)  Sismondî.  Voy.  noire  Difcotiri  préliminaire^ 
en  téia  du  lom.  IV,  i  XYII,  col.  107. 


(549)  Sismondiy  ttistoirv  des  rép.  UaL^  tom.  X, 
p.  1C2. 
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^rm'iuèe  nifen  101^3,  sous  le  poatificat  d*ln- 
oôcent  XlK 

Ce  n>st  pas  tout  encore.  L*Arcbevftque 
électeur  4e  Cologne  élanl  mort,  les  voix  ilu 
chapitre  se  parla^èrent  entre  Je  cardinal  do 
ForsiBntberiç,  évoque  de  Strasbourg,  créa* 
tare  de  la  France,  et  le  jeune  prince  Clé- 
ment de  Bavière,  évêque  de  natisbonne. 
Usant  de  son  droit  »  le  Pape  se  déclara  pmif 
ce  dernier;  et  qu*on  se  garde  bien  de  croire 
qu*InQOcentXI,en  cette  occasion,  agit  sous 
linfluence  d'une  spesquiae  passion  politi- 
que. Cependant,  aveuglé  par  Toriçueil  » 
Louis  XIV  adressa  au  Pape  et  aux  canti- 
iiani  un  mani/este,  è  la  fin  duquel  il  décla- 
rait ^ue ,  pour  obUnir  la  jwUc9  qtti  lui  ilait 
due*  il  se  uveltait  en  possession  de  la  ville 
d*Ayignon,  qu  il  était  résolu  à  maintenir  les 
droits  et  la  liberté  du  chapitre  de  Cologne, 
el  iÎBraU  passer  des  iroupes  en  Italie  pour 
ohleniT  le  rejiptct  qui  lui  était  dû, 

«  Ce  .maniie.<!te,  continue  Sisroondi ,  était 
diilé  de  Versailles  du  6  septembre  1688.  En 
ii>ême  u»mps  le  procureur  jgénéral  avait  in- 
terjeté appel  au  concile  universel  de  ce  que 
\e  Pape  pourrait  faire  au  préjudice  des  droits 
da  roi  et  de  sa  couronne.  De  son  côté,  l'ar- 
chevêque de  Paris  avait  assemblé  les  évA' 
ques  qui  se  trouvaient  dans  Ja  capitale,  les 
curés,  les  chefs  des  chapitres  et  des  commu- 
nautés, et  il  les  avait  harangués  pour  justifier 
la  conduite  du  gouvernement  envers  la  cour 
de  Rome.  L'Université  de  Paris  avait  égale- 
ment interjeté  a^ipel  au  concile  universel  ; 
tout  le  clergé  de  France  semblait  prendre 
|)art  avec  nn  môme  zèle  h  la  lutte  contre  le 
Chef  de  I  Eglise,  témoignant  encore  bien 
plus  la  servilité  et  la  crainte  du  roi  que  son 
indépendanee.  Le  7  octobre^  les  troupes 
françaises  s^einparèrenl  du  conilat  d'Avi- 
gnon, sans  j  éprouver  de  résistance  :  en 
uiéme  temps  le  dauphin  partait  à  la  tête 
d'otte  année  de  vingt*cînq  mille  bon>mes, 
4K>ur  altaq«i«r  Pbilipsbourg  sans  déclaration 
de  goerre  (dâO).  • 

Cen%^  pas  seulement  dans  fa  question 
-des  franchises  et  dans  celle  de  l'électorat  de 
«Pologne,  que  Louis  XIV  ioua  nn  rô'e  indi- 
gne de  celui  oui  se  disait  le  Fils  aîné  de  /'£- 
ylise^  et  qui  s  appelait  le  roi  Tris -Chrétien. 
A  ces  affaires  se  joignit  celle  du  droit  de  ré- 
gale^ que  le  roi  de  France,  contre  toute  rai- 
son et  loute  justice,  voulait  s'arroger  sur 
toutes  les  églises  de  son  rovaunie.  —  Yoy, 
h  rortîcle  RÉGALE  (Affaire  de  la),  l'historique 
des  débats  soulevés  par  cette  prétention 
rojale  ,  qui  faillit  entraîner  la  France  dans 
le  schisme.  —  Disons  seulement  ici  aue, 
l>ar  bonheur  pour  TEglise,  Innocent  XI  était 

(550)  Hiit.  des  réfféU  kuL,  itiid. 

(351)  11.  ée  Carné,  d^ns  ion  écrit  Intiiiilé  :  La 
poiUi^ne  de  L^uis  XI V  daut  les  a f aires  religieuses ^ 
fésame  abisi  la  CMiiukiiie  de  ce  firiiice  à  regard 
d*liiDO€eai  XI  :  I  11  (  i^uis  XIV  )  ne  unia  pas  à 
donner  an  Saini-  Siège  les  plu<  Tives  apprébeiisioos 
po«r  rtniiépendaiicc  de  rÊurope  et  fil  us  spéciale- 
lueui  poar  les  droits  de  l'Egliso.  Alexandre  VII  re* 
çiit  le  premier  ciioc  de  celte  attière  volonté  qui,  ne 
iciicoiiiraut  aucune  résistance  à  ses  cétés,  eiilcn* 
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à  la  hauteur  dos  difBcullés,  et  que,  jdans 
cette  question  q^  rappelait,  sous  une  autre 
forme,  les  anciennes  luttes  du  sacerduceet 
de  Tempire,  il  se  montra  le  digne  successeur 
des  Grégoire  VU  et  des  Innocent  III.  Tou- 
jours forme,  toujours  aduirahle^  noqs 
voyons  notre  jPAU'ife  lutter  avec  toute  l'é- 
nergie de  sa  conscience  contre  le  de^* 
pote  (331)  qui  tendiaii  à  dhiniset  la  royauté 
et  devant  qui  tremblait  TEurope  entière,  et 
flétrir  cette  fameuse  déclaration  de  1Ù8A, 
arrachée  par  la  peur  è  des  évéques  courti- 
sans. {Yoy,  les  arL  BossuEt  et  Gauiqa* 
NISIIB  [3S8j). 

m.  Au  j>Ius  fort  de  ses  démêlés  avec  ln« 
nocent  XI,  Louis  XIV,  qui  ne  s'i^n  prêtait* 
dait  pas  moins  le  roi  catholique  par  exc(*U 
lence,  révoqua  l'édît  de  Nantes,  qui  occor'^ 
dait  aux  protestants  le  lihre  exercice  de  leur 
cuite.  De  plus»  il  ne  se  contenta  pas  de  faire 
prêcher  par  des  missionnaires  ta  fol  catho- 
lique aux  populations  dissidentes  de  $oïî 
royaume.  Poussé  parrimpitoyahie  Louvois, 
et  aussi  par  ses  tendances  à  Tabsolutisme, 
qui  lui  faisaient  ambitionner  Ja  domination 
sur  les  consciences  comme  sur  lescorps.il 
envoya  sur  les  pas  des  prédicateurs  des 
compagnies  de  dragons  pour  hâter  les  con> 
versions^  et  ianposer  la  foi  par  la  force  des 
armes.  Nous  n*avons  pas  à  retracer  ici  This* 
toire  des  Dragonaden^  histoire  enjolivée  en 
plus  d'un  point  par  les  protestants.  Consta- 
tons seulement  un  faite  la  louange  d^Inno- 
cent  XI.  Il  se  déclara  liautement  contre  les 
violejices  ordonnées  par  Louis  XIV;  le  té- 
moignage du  protestant  Sismondi>  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut»  met  ce  point  hors 
de  doute  :  /  Jésus-Christ,  disait  le  Pontife, 
ne  s*est  pas  servi  de  cette  méthode  ;  il  faut 
conduire  les  hommes  dans  le  temple,  et  non 
pas  les  y  traîner.  » 

Ajoutons  aussi»  |)Our  l'honneur  du  clergé 
français  de  cette  époque,  que  %e%  plus  illus* 
1res  représentants  se  montrèrent  tout  aussi 
opposés  que  le  Saint-Père  aux  prédications 
i  main  armée.  Fiéchier,  au  milieu  des  hor« 
reudra  coaunises  par  iei  Camtrards  des  Ce- 
venues,  restes  de  vaudois  et  de  |)rote$tants 
qui  résistaient  par  les  armes ,  intercéda  au- 
près du  roi  en  faveur  de  cette  portion  rebelle 
4te  son  troupeau.  Mascaron,  transféré  du 
siège  de  Tulle  sur  celui  d'Agen,  gagna  j>lu- 
sieurs  milliers  de  protestantsà  la  foi  catho- 
lique par  sa  mansuétude  et  son  zèle  éclairé» 
Fénelon  surtout»  dans  le  Poitou,  assisté  de 
Fleury,  ramena  dans  le  sein  de  PEgli^e,  (Kir 
le  charme  de  sa  parole  et  la  douceur  de  >on 
caractère,  d^s  multitudes  de  ^uiysAns  calvi- 
nistes. Bossue4»  tout  en  trouvant  juste  que 

dait  4i'ea  permettre  amcime  au  dehorSk  La  situation 
demeura  ta  inéiee  sous  les  courts  ponUfirata  de 
CléiMeiit  XH  et  de  Clément  I.  Bientôt  apnès»  le  cardi  - 
nal  t)dt{S€Mlebt,  porté  de  force  sur  leirdoectfiouiettH 
comtauMié  sur  1  éciialauil,  oanmeuça,  aoua  le  nom 
d^lunooeiu  XI,  le  poiiiiOcAt  que  les  meuaçaniea  ii4tin« 
ctiOM  d'tto  prince  caUtoliquetrausioriftéreiii  eu  on 
long  tuariyre.ac>  (Le  correipoiidMf,  Noov.  »ér., 
tpm  U,  1H5I^,  ou  tOBi.  XXXVtll  de  la  ooM.  p.  77t.) 
(55i)  Voff.  aussi  notre  iHtcoun  préUminairet  m 
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l'on  refusAl  aux  réformés  rcxercîco  de  leur 
culle  o(  les  emplois  dont  disposait  TEtat, 
n*8Tait  jamais  voulu  cependant  qu'on  les 
convertît  autrement  que  par  *i  la  bonté,  l'in- 
sinuation et  de  solides  instructrons  ;  »  et  il 
resta  fidèle  toute  sa  vie  à  celte  règle  de  con- 
duite. Chose  digne  de  remarque,  partout 
■  où  ces  moyens  lurent  employés,  \es  retours 
h  la  vér  té  cailioîîcnie  furent  sincères^  tan- 
dis que  les  vexations  n'engendrèrent  que 
Thypoerisie  et  la  haine  (353). 

L'Angleterre  était  aussi  un  sujet  de  dou- 
leur pour  Innocent  XI.  Depuis  1685,  Jac- 
ques Il  régnait  sur  ce  pays.  Affermi  sur  le 
trône  par  ses  victoires  sur  le  duc  de  lllon- 
rooulh  et  le  comte  d'Argyle,  Jacques  fit  ou- 
vertement profession  de  catholicisme,  et 
manifesta  tout  d*abord  l'intention  bien  na- 
turelle de  tirer  de  Toppression  ses  coreli- 
gionnaires, et  de  leur  donner  part  h  sa 
confiance.  Il  distribua,  en  conséquence, 
quelques  emplois  i  des  catholiques,  en 
m  entrer  plusieurs  dans  son  conseil, 
et  confia  à  d'autres,  mais  en  très -petit 
nombre  ,  des  postes  importants.  En  cela, 
i\  usait  du  droit  que  lui  reconnaissaient 
les  lais  elles-niAmes.  Il*  rencontra  néanmoins 
une  grande  opposition  dans  les  parlements 
4^Ang'eterre  et  d'Ecosse.  Les  épiscopaux  sur- 
tout s'en  alarmèrent,  malgré  tout  ce  que  le 
prince  avait  fait  pour  rassurer  l'Eglise  éta- 
blie, dont  la  haute  position  et  les  privih'^ges 
étaient  maintenus.  Ces  premiers  méconten- 
tements n'empêchèrent  point  le  roi  de  pour- 
suivre son  plan,  cl,  parla  déclaration  del681, 
il  doaioa  la  liberté  de  conscience  à  tous  ses 

I6te  du  IV*  vol..  U  XVI,  XVII,  XVIIt 

(353)  L'ablié  P.  Murv,  Précis  de  Vhhloire  polili- 
que  et  religieuse  de  la  France  ,  2  vul.  in-l2 ,  1860, 
KMi).  Il,  p.  408. 

(354)  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  «le  rappp- 
l<^r  que  le  fils  de  ce  malheureux  prince,  Jacques  T1I, 
fVit  iui-tiiêine  rrçu  avec  la  plus  touchante  bonté  par 
Ff^ii^lon  qui  lui  lUmnst  iioii-seNlenieiil  rhospitalilé  à 
Cambrai,  ni»îs  lesconHeils  d'une  polilique  élevée  et 
gé>  creuse.  ¥oy^  la  Vie  de  Finehn^  par  Itauisay, 
iti-li,  \T6\,  p.  3â5  ei  suiv.,  et  notre  ouvrage  :  Le 
Hetdor  chrétien,  ou  Catéchisme  de  FéneloUy  iii-li, 
1853,  p   201. 

(355)  Q  clques  hicliirieas  arci;s  nt  lunoceut  XI 
d*4V0ir  I  fail  des  vœux  pmir  le  succès  de  la  ligue 
prolestauie  qui  s*(>rgani»a  contre  Louis  XlV,  »  et 
il'èt:e  >MÔmc  c  allé,  si  Ton  devait  s*en  rapporter  à 
des  léniuignagcs  considéra hie» ,  jusqu*à  s>ecomier 
Guillaume  111  ei  à  favoristïr  ses  plaus  cuntre  ijt- 
ques  il,  parce  que  ce  prince  catholique  avait  asso* 
clé  sa  eause  à  celle  de  la  France.  >  €*est  M.,  de 
Carué  ((icmtcîié  d  dessus,  Corpes^u,  lom.  XXXVHI, 
p.  772),  qui  Ciiniiule  ainsi  Taccusation,  niais  elle  ne 
nous  parait  nuUeuieul  fondée. 

Lingard  dit  hien«  il  est  vrai,  ceci  :  c  Plus  de  la 
moitié  de  TEnrope  se  trouvait  eng.igée  à  voler  aux 
armes  à  la  moindre  agressioa  de  U  pan  de  Louis 
XIV.  i£t,  dans  celte  vue,  non-seulemeni  le  plus  piiis- 
sanl  <ies  princes  calhol.ques,  niaia  le  Fontîfe  lui- 
même  b^éuiient  engagés  dans  les  liens  d%ine  étroite 
union  avec  le  priucc  d'Orange...  >  Un  peu  plus 
loin,  Lingard  dit  encore  :  t  Louis,  dan^s  itn  mani- 
ft^ic  passionné^,  accusa  le  Pontife  de  violi^  les  luis 
de  la  ju^licce^  faveur  de  i*Aui riche, et  «rcmouiager 
k  pciiiCc  d*Orauge  \  chasser  itu  itô.ie  u'Aiigtoit^rte 
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sujets.  Les  puritains  d*Ecosse,  el  e*o  général 
les  non-conformistes  n'osèrent  s*en  plain- 
dre; mais  le  Parlement  et  toute  TEglfse  éta- 
blie repoussèrent  invinciblement  cet  acte  si 
équitable.  Sur  ces  entrefaites,  Ta  reim»  mit 
au  monde  le  prince  de  Galles.  Cet  événc 
ment,  qui  semblait  assurer  la  couronne  dans 
une  race  catholique,  acheva  d'alarmer  tou- 
tes tes  sectes.  La  conspiration  s'étendit,  oi 
toute  l'ancienne  faction  du  lord  Shafteshurv 
se  retrouva.  Cependant  le  plus  redoutable 
ennemi  de  Jacques  II  était  son  propre  gen- 
dre, Guillaume  d'Orange.  Déjà  mattre  de  la 
Hollande ,  ce  prince  astucieux  et  perGde 
avait  les  yeux  constamment  fiiés  sur  l'An- 
gleterre^ et  se  tenait  prêt  è  tout  événeraeni. 
La  naissance  du  prtnce  de  Galles,  qui  lui 
enlevait  les  droits  qu'if  pouvait  avoir  è  la 
couronne,  acheva  de  le  décider.  Jacques , 
dans  le  but  de  conj-urer  le  danfçer  qui  le 
menaçait,  abrogea  tout  ce  qu'il  avait  fail 
poitr  les  catholiques.  Ce  fut  en  vain.  Trahi 
par  les  siens,  Jacques  II  vit  son  rival  occuper 
sa  place,  et  afla  finir  ses  jours  en  France,  (^ù 
il  trouva  une  généreuse  hospitalité  (354). 

Les  conséquences  de  celte  révolution  fu- 
rent désastreuses  pour  les  catholiques  d'An- 
gleterre et  pour  la  mallieureHselrrande.Intio- 
cent  XI  l'avait  bien  prévu  :  il  aurait  souhaité 
plus  de  prudence  dans  le  malheureux  princo, 
qui,  sans  le  vouloir,  replongea  pour  deux 
siècles  l'Angleterre  dans  les  ténèbres  de  l'er- 
reur. L'histoire  doit  dire  que  le  Poniifa 
chercha,  par  tous  les  efforts  possibles,  à  em- 
pêcher un  malheur  si  grand  (355).  Plein  de 
sollicitude  pour  les  débris  du  catholicisme 

un  roi  calliolique...  i  {HisU  d'Angleterre,  Irad.  du 
baron  Uoujoux.  édîi.  grand  fn-8%  1846,  loin.  IV» 
chap.  9,  p.  552 ,  col.  t  et  2).  Mais  ces  p:iroles  de 
Lingard  ne  prouvent  poinf,  —  et  Ton  ne  samait  sup- 
p<iser  une  telle  inl^'ntion  chez  Innocent  XI,  —que 
le  PontU*<i  ait  eu  la  volonté  de  travailler  ^  détrôner 
J.iC(|ues  H  et  de  servir  ainsi  la  cause  du  (Kocestan- 
tUuie.  Qu*en  opposition  à  riiumeiir  guerrière  de 
Louis  XIY  et  dans  le  désir  d'entraver  ses  ecvaliis- 
8  inonts,^  le  Papp  ait  penché  davauUge  du  côté  des 
ei»ac.ui«  de  ce  princf,  cela  se  comprend  ;  mais  en- 
core une  fois,  on  ne  pourrait  on  tirer  cette  conclu* 
KioM,  qu'Inaoceni  XI  t  liercliaii^  déiréner  J.icque8li. 
lie  dont  on  pourrait  Taccuser,  ce  serait  d*avolr 
manqué  de  prévisioii,  ou  plutôt,  ce  qu*oii  ôuH  re- 
greiler  par-dessus  tout,  c'est  que  la  politique  ail 
été,  dans  loiU  ceci,  si  mêlée  à  la  (jnesiion  religieuse 
et  si  éiruttement  liée  aux  iniéiéts  8U()érieur%  qn'eile 
leur  a  malheureusement  nui  et  les  a  compromis,, 
comme  il  arrive  presque  louj'nrs. 

Do  reste,.  L.éopold  Ranke,  rfConnaU  i  |u*il  serait 
difficile  de  prouver  qu^Innocent  ail  été,  couimc  on 
Ta  dit,  en  intelligence  immëiiiale  avecGuillaiime  11^ 
et  qu*il  ail  eu  connaissance  des  plans  de  celui-ci 
conlre  rAngletcrre.i  Ses  niinisires  ont  pu  les  «on- 
nalire,  ils  ont  pu  avoir  des  relations  avec  le  prince 
d'Orange,  mais,  «Je  le  répète,  ajoute  R.inke,  Inno- 
cent travail  aucune  connaissance  de  tous  cts  pro- 
jets. I  {Hisi.  de  la  Papauté,  tom.  111,  p.  5i6,  5i7j. 
M.  de  Camé,  de  son  coté,  ne  parait  pas  non  ptiu 
convaincu  que  te  Pape  ait  é  é  d*inieiligenve  avec 
Gniltanme.  Toutefois  il  fait  un  reproclie  i  Inno  enl 
XI  :  f  Si,  dit-il  (/oc.  rt/.),  la  réaltlé  de  la  corres- 
pondance secrèie  entre  le  l'afte  et  le  chef  du  parti 
prol2!irtant  n'est  point  établie,  il  est  iK^rs  de  dunie, 
du  moins,  que,  malgré  sa  dotictur  ^  «a  piéic,  le 
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en  Angleterre,  il  avait,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques II»  divisé  ce  pays,  pour  le  gotiverne- 
meot  ecclésiastique,  en  quatre  provinces, 
sousTauioriié  de  quatre  vicaires  aposioli- 
qaes,  év6quesmpar^'6ti«. 

!¥•  L'une  des  grandes  gloires  du  Pontificat 
«rinnocent  XI  fut  la  part  qu'il  prit  à  la  guer-> 
re  contrôles  Tores»  Alors,  les  protestants  de 
Hon^^rîe  faillirent  livrer  Tempire  aut  mains 
des  iiififJèles.  A  la  léie  dos  révoltés  était  le 
comte  protestant  Tékéli,  si  laineut  par  ses 
cruautés  contre  les  catholiques,  dont  voici 
quelques  exemples.  Il  fit  hacher  en  petits 
morceaux  un  prdlre  catholique  des  envi- 
rons de  Presbourg,  et  enterrer  un  autre  vi- 
rant(3S6).  Partout  où  il  passait  il  faisait  égor*- 
gor  tous  ceux  qui  demeuraient  filèles  à  l'em- 
pereur et  è  la  religion,  sans  distinction  d*Age 
ni  de  sexe  :  des  cliiens  étdient  dressés  pour 
découvrir  et  déchirer  cenx  qui  se  cachaient 
dans  les  rochers  et  les  montagnes  (357).  En 
vain  rentpeieur  Léopold  cherchait-il  à  l'a- 
fuiiser  |>ar  des  concessions;  Téliéli  fitaitian- 
ce  avec  les  Turcs,  et  ot>tint,  en  1682,  du 
sultan  Mahomet  IV  le  titre  de  mettre  de  la 
moyenne  Hongrie.  L'empereur  demanda  au 
sultan  uue  prolongation  de  la  trêve  conclue 
en  1664  :  plus  il  faisait  d'instances,  plus 
l'ambassadeur  français  excitait  Mahomet  à 
lui  faire  la  guerre,  en  lui  représentant 
è  quel  état  de  faiblesse  était  réduit  i'em* 
(»ire:  car,  chose  trisie  èdire,  nous  trouvons 
Louis  XIV  parmi  les  alliés  des  Turcs,  et 
cela,  en  haine  de  la  maison  d'Autriche. 
Et  voilà  ce  que  sait  faire  la  politique  hu- 
maine i 

£a  conséquence,  vers  la  fin  de  1682,  le  sul- 
tan se  rendit  de  Constaniinople  à  Belgrade, 
d'oùlegrand-viZT  Kara-Mastapha,  conduit 
par  le  protestant  Téltiéli,  pénétra  dans  la 
Hongrie,  à  la  KXe  de  deux  cent  mille  Tun'.s 
et  Tariares.  Le  1"  mai,  Léopold  fit  la  revue 
de  son  armée,  qui  ne  se  montait  qu'à  trente- 
trois  mille  hommes,  et  en  donna  le  com- 
mandement à  son  beau-frère,  le  duc  Char- 
les de  Lorraine,  dépouillé  de  ses  Etats  par 
Louis  XIV.  Le  graiiu-vizir  marcha  tout  droit 
survienne,  où  cependant  le  duc  de  Lorraine 
eut  le  bonheurde jeter  une  garnison.  Léoj^old 
avait  al)andonné  sa  capitHle,  après  en  avoir 
nommé  gouverneur  le  comtede  St;ihremberg, 
qui  se  couduisit  avec  courage.  Le  siège  com- 
mença le  14  juillet  1683,  et  l'armée  turque 
ne  cessa  pendant  six  semaines  de  canonner 
la  ville,  de  l'attaquer  par  des  mines  et  des  os- 
sauts,  tandis  que  la  famine  et  la  maladie  ta 
ravageaient  au  detans.  Les  habitants, toute- 
fois, animés  par  leur  gouverneur,  ne  pensè- 
rent jiiuiais  à  ^e  rendre,  mais  résolurent 
de  s'ensevelir  plutôt  sous  les  ruines  delà 
wiHe.  Le  duc  de  Lorraine,  avec  des  troupes 
iusulfisantes,  ne  pouvait  livrer  bataille  aux 


Turcs  ;  mais  il  battait  Tékéit  :  pour  délivrer 
Vienne,  il  attendait  los  secours  des  princes 
allemands,  et  surtout  de  la  Pologne,  dont  le 
roi,  Jean  Sobieski,  s'était  illustré  par  de 
nombreuses  victoires  contra  les  Moscovites, 
les  Cosaques,  les  Tartares  et  les  Turcs.  Léo- 
pold, menacé  par  la  France  et  la  Turquie, 
avait  imploré  son  secours. 

L'ambassadeur  de  Louis  XIV  et  le  parti 
français  détournaient  la  nation  polofiaise 
d'aller  au  secours  de  l'Allemagne,  et  proje- 
taient même  de  déposer  Solne^^ki.  Mais  In- 
nocent Xr,  par  son  nonce  Pallavicini,  n'om  i 
rien  pour  persuader  à  la  Pologne  et  à  son 
roi  de  voler  au  secours  de  l'Allemagne  et 
de  la  Chrétienté;  il  se  rendit  garant  des  sti- 

Culations  h  intervenir  entre  L'éopold  et  So- 
ieski,  promit  des  seconrs  en  argent,  et  en 
avança  oiAme  de  con<i4lérables  pour  hftter 
les  premiers  armements.  Los  Polonais  écou- 
tèrent le  Pape,  et  le  12  septembre  1683,  iN 
parurent  devant  Vienne,  en  vue  des  Turcs, 
avec  l'armée  impériale,  commandée  par  le 
duc  Charles  de  Lorraine,  et  les  troupes  auii- 
liaires  des  princes  allemands  commandées 
par  le  prince  de  Waideck.  C'était  an  diman- 
che: de  grand  matin,  Sobieski  entendit  la 
Messe  célébrée  par  le  Père  Aviano,  et  la  ser- 
vit lui-mdme  ;  |)uis  il  arma  chevalier  son 
fils, et  rappela  a.JX  Polonais  la  victoire  que, 
dix  ans  auparavant,  ils  avaient  remportée 
sons  sa  conduite  èOhoczfm.  «  A  la  bataille 
d'aujourd'hui, aji>uta-l-il,  il  s'agit  non«seule- 
ment  de  la  délivrance  de  Vienne,  mais  de  la 
conservation  de  la  Pologne,  et  du  salut  de  la 
Chrétienté  entière.»  Après  la  victoire,  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette,  en 
l'église  des  Augustiirs,  Sol>ieski  se  proster- 
na le  visage  contre  terre,  et  entonna  lui- 
même  le  Te  />euin(358]. 

A  mesure  que  la  victoire  du  roi  de  Pologne 
et  du  dnc  de  Lorraine  se  publ  a,  ce  fat  un 
cri  de  joie  dans  tonte  l'Europe»  un  seul  pays 
excepté.  Partout,  non-seulemont  en  Allema- 
gne, mais  à  Uoiue,  à  Madrid,  è  Venise^  ou 
rendit  de  solennelles actionsdegrices  à Dieti* 
on  fit  des  réjouissances  publiques.  Innocent 
XI  ayant  reçu  de  Sobieski  le  principal  éten- 
dard pris  sur  les  Turcs,  accompagné  de  ces 
mots,  Jetuis  venu^fai  eu,  fai  vaincu,  le  fit 
porter  pendant  un  mois  d'église  en  église. 
Mais,  au  milieu  des  acclamations  de  1  l^unqie, 
les  gazettes  françaises  gardaient  le  plus  pro- 
fond silence.  C*est  que  Louis  XLV,  regardant 
comme  certaine  la  prise  de  Vienne  par  les 
infidèles,  s'était  flatté  que,  la  puissance  au- 
trlchieune  ainsi  placée  sur  le  bord  da  sa 
ruine,  les  Etats  de  l'empire  viendraient  à 
lui  en  suppliants,  lui  offrir  le  protectorat 
de  Tempire  et  da  toute  la  Chrétienté.  Par 
la   victoire  de  Sobieski    et    du    duc    de 


Poutife  faisait  des  vœus  ardents  et  publics  en  fa- 
venr  des  eimeiiiis  de  Louis  XtT,  et  qu^svant  U  ré- 
volution de  1088  il  avait  tenié  les  plus  grands  efforts 
prés  de  Jacques  11,  ponr  le  déterminer  ^  séparer  sa 
Ciiiiiie  de  telle  de  ce  uionan|ue.  »  Ce  reproche  peut 
èire  fondé,  muis^  connue  neos  IVvons  dii,  il  duii 


surtout  être  mis  sur  le  compte  de  la  politique  de  ce 
monde. 

(556)  Heiixel,  loin.  IX,  c.  3,  p.  5,  note. 

(557)  Biograph,  unie.,  article  Thékéli. 

(358)  Meu  zel,  tom.  IX,  c.  7;  de  llammer»  Vlsf. 
des  Ottomans,  tom.  VI. 
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Lorrains,  son  ambition  se  trouvait  crûefle-» 
m«nt  d^Que. 

La  fytiissanceiles  Tiirc$  fut  h  jamais  andan- 
ti6  grâce  k  la  vatètir  <4u  roi  de  Pologne  et 
fte  Charles  de  Lorraine,  ajoutons,  giAce  à 
Innocent  XI,  <fai  fui  TAme  de  celte  nouvelle 
eroisade.  Aussi  le  Pontife  eut-il  part  à  la 
reconnaissance  des  peuples.  Les  Romains 
aUribuèreut  la  délivrance  de  Vienne  et  les 
brillantes  victoires  dont  elle  fut  suivie,  aux 
larmes  et  aux  prières  du  Pape,  aussi  bien 
qu'àThéroïque  valeur  du  monarque  polonais 
et  des  braves  soldats.  Innocent  XI  et  Sd- 
bieski  rappelaient  saint  Pie  Y  et  don  Juan 
d'Autriclie. 

V.  Les  succès  doni  nous  venonls  de  dire 
>ifrn  mot  furent  à  peu  près  les  seules  conso- 
lations du  saint  Poniife,  dont  le  cceur  était 
abreuvé  d*auiermme  par  plus  d*ua  prince 

Hais,  malgré  tous  ces  chagrins,  Innocent 
aontinuait  à  travailler  avec  ardeur  à  la 
réforme  des  abus.  Il  rétablit  la  discipline  ec- 
Glésiaslique  fortement  relâchée  è  Kome,  mal- 
gré les  efforts  des  Pontifes  précédents:  il 
promulgua  des  ordonnances  très-sévères  con- 
tre le  luxe  et  les  vêtements  immodestes  des 
dames  roiuaines,  auxquelles  il  défendit  mê- 
me d*apprendre  la  musique,  à  cause  du  ca- 
ractère corrupteur  de  la  musique  eonteoipo- 
raine.  Si  ces  derniers  actes  nous  paraissent 
bizarres,  et  répugnenl  à  l'idée  que  nous 
avons  sur  les  limites  des  droits  du  gouver- 
nement, n*oublions  paa  qu*ils  émanent  d^un 
Pontife»  lequel  a  droit  à  régner  sur  les  cons- 
ciences, et  vojons-y  une  preuve  cie  sa  sol- 
licitude pour  la  pureté  des  mœurs.  Innocent 
se  prononça  encore  éner^iquement  dans 
une  Bulle  contre  la  mauvaise  habitude,  en 
vigueur  è  cette  époque,  de  remplir  les 
sermons  de  fabies  et  de  subtilités  sophisti- 
ques, au  lieudeprêcber  simplement  la  parole 
de  Dieu. 

En  1639,  il  condamna  soilanle-cinq  pro- 
positions <fe  morale  reiftoliée,.  que  les  Jah- 
^nistes  avaient  rassemblées  de  tontes  parts, 
'et  qu'ils  attribuaient  aux  Jésuites. 

Pla^  tirrd,  il  soutint  la  fermeté  de  deux 
évèques  jansénistes  (359^  persécutés  par  la 
cour  à  couse  de  Paffaire  de  la  Bégaie.  Ces 
actes,  et  peut^tre  qnelooes  aiilreis  moiiis 
importants,  ont  mérité  a  Innocent  &I  les 
«loges  étudiésdes  jansénistes,  d'autant  plus 
que  les  circonstances  ne  lui  donnèrent  aucun 
lieu  de  publier  quel(]Qe  Constitution  contre 
eux.  Les  magistrats  de  Louis  XIV,  nous  Pa- 
vons vu,  ne  craignirent  pôitit  dele  représen- 
ter eu%^mèmes  comme  un  protecteur  de  la 
secte;  isiuis  tous  ces  jugements,  inspirés 
par  la  paasien,  ne  soutiennent  pas  Texacuen. 
latieceoi  a'àiait  q^ue  ce  qjut.  était  Inste,  et  il 
'n*est¥)oinl  res))ensabledes&usses  indtioiions^ 
4|u'ont  pu  en  tirer  les  hommes  de  parti  (360). 
Il  condamna  aussi  plusieurs  propositions 


extraites  des  ouvrages  de  Molinos,  prêtre 
espagnol,  dont  les  maximes  allaient  engen- 
drer le  ÔutV/tsme. 

Accablé  de  travaux  et  de  vieillesse^  faino- 
Cf!nt  vit  avec  calme  la  mort  s'a|i()reeher. 
Après  avoir  reçu  le  sdint  Viatique  avec  les 
sentiments  dé  la  plus  tendre  dévotion,  il  Kt 
appeler  don  Livio,  son  nevee,  auquel  il 
donna  sa  bénédiction.  Il  lui  recommanda  de 
se  retirer  dans  ses  terres,  et  de  ne  point  sf 
mêler  dans  les  intrigues  qui  pourraient  agi- 
ter le  conclave .  Il  ât  ensuite  présenier  aui 
cardinaux  ses  excuses  dé  ce  qu'il  ne  les 
faisait  pas  venir  dans  sa  chambre,  selon  la 
coutume.  Il  voulut  que  tous  le?  généraux  et 
quelques  religieut  de  chacun  des  Onfres 
lui  donnassent  leur  bénédiction,  et  fu'^sefit 

FTësenlsisâ  mort ,  qui  arriva  le  12  août  1^89. 
1  était  ftgë  de  soixante  dis -huit  ans,  et 
avait  occupé  la  Chaire  de  sain  t  Pierre  pendant 
douze  ans^  dix  mois  ei  neuf  jours. 

On  s'explique,  sans  les  justifier,  que  beau- 
coup d'historiens  frangais  se  soient  montrés  i 
rigoureux  è  Pégard  de  oe  Pontife,  quelques-  ' 
uns  même  injustes.  €er4ains  écrivains  de 
la  Compasaie  de  J^us  ont  eu  lemêiue  tort, 
jvirce  qulnnocent  XI  s'est  montré  sévère 
pour  quelques  membres  de  leur  Ordre  :  tant 
il  ésX  diiucile  aux  hommes  les  plus  calmes 
et  les  plus  pieux  même  de  dépouiller  entiè- 
rement les  préjugés  de  nation,  de  famille, 
de  corporation  :  iaola  êribuê^  comme  disait 
bflcon  l 

Mais  le  peuple  romain,  témoin  des  Terlas 
d^nnocent  XI,  se  pressa  autour  de  son  corps, 
et  se  partagea  ses  vêtenaents  comme  des  re- 
liques. Philippe  V,  roi  d^Espagne,  demanda 
sa  canonisation  è  Clément  xl  :  digne  répa- 
ration des  cruelles  et  audacieuses  injustices 
dont  son  aïeul,  Louis  XIV,  s'était  rendu 
coupable  envers  ce  grand  Pape.  Clament  XF 
conimi'oça  effectivement  le  procès ,  Clé- 
ment Xn  et  Benott  XIV  y  travaillèreat 
avec  zèle  ;  mais,  depuis  lors,  cette  cause  est 
restée  suspend ue(à61).  Espérons  qu'nu  jour 
TEgUse  mettra  sur  sesautels  ce  PotHifedont 
les  vertus  l'ont  taql  édifiée  I 

INNOCENt  XII ,  Pape.  —  Entre  Inno- 
cent X!l  et  Innocent  Xll  nous  trouvons  on 
Pape,  recommandable  4'ailleurs  par  de 
grandes  qualités,  Alexandre  VIII  (eagr..  cet 
artiele) ,  qui  ressuscita  le  népotisme ,  que 
l'on  croyait  anéanti  i  jamais  par  les  €oDstt- 
tnlions  de  ses  prédécesseurs  (eay*-  eu  parti- 
culier l'art.  Innogsnt  XI,  u.  I).  Cette  cir- 
constance prolongea  (leodant  plusieurs  mois 
le  conclave  qui  suivit  sa  mort.  Les  cardinaux 
résolurent  de  mettre  fin  è  cet  ^A^in^  qui 
était  une  occasion  de  scandale,  et  plusienrs 
même  de  ceux  qui  avaient  refusé ile  sous- 
crire à>  la  Bulle  d^lnnocent  XI,  se^ééclarèrent 
disposés  è  ne  point  élire  de  Pape,  jusqu^à  ce 
que  le  Sacré-Collége  eût  consenti  à  la  sup- 
tiression.  du  népocisme.  Cette  supin  ession 


(559)  ÎRàciiie,  Abrégé  de  l'Biu,  eeclé$mlique  ^ 
loiv.  X,  p.  5i8. 

{5a0)  D  àvrigy,  Èlémûireê,  ao.  1679-1687,- pour 
le  5*  ré'iuiâitoire  de  Tavocât  gèiiériil  Tatun,  il*Ar- 


,f^iiiré^  CoHetîia  jmâiti&fmm^  tota.  Ht  v^r^.  n,  p« 
547;  Recueil  ki9î.  «fft  Biiiïfi,  etc.,  p.  488. 

<50i)  Scbfoeck ,  Hiu.  êeciH.  étpuk  la  Réformer 
loiii.  Yi,  p.  335  et  seqq. 
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avdft  emovQ  une  con8é(|uenee  bien  dési- 
rable, c^lle  de  délruire  TinQueoce  des  chefs 
de  factions^  causes  de  la  longueur  et  de  IV 
sitation  des  conclaves ,  et  d'assurer  ainsi 
rindépeQdaQGe  des  cardinaux ,  qui  pour- 
raient donner  leurs  suffragea  eu  toute  li- 
berté. 

C'est  ainsi,  remarque  avec  justea^e  un 
écrivain,  que  TEgUse  catholique  se  réforme 
elle-même,  et  que  le  Saint-Siège  a  toigours 
donoé  aux  gouvernements  Texemple  de 
cette  réformation  volontaire  qui  empêche  les 
abus  de  s'enracinar,  et  qui  poursuit  impi- 
toyablement toiUes  les  occasions  de  scandale 
et  de  trouble.  Enfin,  les  membres  du  con- 
clave s*eiitemi iront,  et  trouvèrent  dans  te 
cardinal  Antoine  Pignatelli  un  b*)mme  ca- 
l^ble  de  remplir  leur  attente. 

Antoioe  Pignatelli  était  né  h  Naples»  le 
13  mars  1615 ,  d*une  ancienne  et  noble  fa- 
mille de  Tropea,  dans  la  Calabre.  Il  fit  ses 
études  à  Rome«  sous  la  direction  des  Jésui- 
tes •  el  entra  ensuite  dans  Tordre  de  Malte, 
mais  U  0*7  remplit  pas  les  fondions  de  che- 
▼alier.  il  se  consacra  tout  entière  l'Eglise^ 
et  W$  Souverains  Pontifes  ne  tardèrent  pas 
è  eonoattre  et  à  récompenser  son  mérite, 
Nawmé  par  Urbain  VIII  vice-légat  du  duché 
d*ITrbin»  il  devint ,  sous  Innocent  X,  inqui- 
siteur de  Malte  et  nonce  à  Florence.  Aleian- 
dre  VU  Tenvoya,  en  la  même  qualité,  en 
Pologne  et  è  Vienne.  Il  fui  ensuite  promu  i 
TévAcbé  de  [«ueques  par  Clément  X,  et,  par 
Innocent  XI,  &  la  dignité  de  cardinal  et  à 
Tarchevêché  de  Naples,  sa  patrie. 

Lors  de  son  exaltation  sur  la  Chaire  de 
saint  Pierre,  il  prit  le  nom  d'Innoceut,  en 
mémoire  d'Innocent  X.1,  qq*il  se  proposait 
peur  iBodèle.  Rome  connaissait  déjà  depuis 
longtemps  les  vertus  du  nouveau  Panure  ; 
aussi  la  populatÎQn  apcqeillit-elle  avec  des 
marques  eitraordioaires  de  joie  la  nouvelle 
de  son  élection. 

I,  Innocent  XII  se  mit  aussitôt  eq  devoir 
de  réaliser  toutes  les  espi^rancesque  l'on  avait 
conçues  de  lui,  et  les  promesses  (]u*il  avait 
faites  dans  le  conclave.  Dès  le  22  juin  1692, 
il  porta  le  dernier  coup  au  népotisme,  qui 
ne  se  releva  plus  jamais,  et  qui,  certaine- 
ment, est  pour  toujours  anéanti  par  la  fa- 
meuse Bulle  Romanum  decet  Pontifiçem,  En 
voici  le  début  : 

H  convient  au  Pontife  romain^  comme  a^ 
êerciteur  fidile  et  prudent  que  le  Seigneur  a 
constitué  sur  sa  famille^  de  régler  si  bien  sa 
conduite  à  la  vue  de  t Eglise  caiholi]ue,  quil 
plaise  lui-même  à  Dieu  de  son  vivant^  soit 
trouvé  juste^  et  devienne  sincèrement  le  mo- 
dtle  du  troupeau  et  la  bonne  odeur  du  Christ 
en  tout  tieu^  et  que  les  autres  Pontifes  et 
Prélats  des  églises^  appelés  au  partage  de  la 
sollicitude  dont  la  plénitude  lui  a  été  confiée^ 
ainsi  que  les  autres  fidèles  chrétiens^  qu*il 
porte  dans  les  entrailles  de  sa  charité^  appren- 
nent par  son  exemple  et  ses  préceptes  à  mé- 
priser les  biens  périssables  de  ce  monde^  à 

(3G2)  Ceue  pension  e^i  encore  de  nos  Jours  de 
12,0tl0  é<;us  romains  (enfirou  2i,000  franco). 


éviter  les  pièges  de  la  chair  et  du  sang,  et  à 
disposer  des  choses  de  i Eglise  suivant  les  lois 
de  la  justice  et  de  Véquiié^  et  par  It^  ailes  ds 
Fesprit ,  à  s'élever^  Dieu  aidant^  vers  les 
choses  célestes.  Cest  pourquoi^  considérant 
Us  saints  canons^  qui  défendent  aux  écéques 
d'enrichir  leurs  parents  des  biens  et  des  re- 
venus  de  VEglise^  les  considérant  même  de- 

Euis  que  nous  sommes  assis  sur  le  Siège  dn 
ienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres ,  à 
qui  ce  nest  ni  la  chair  ni  le  sang  oui  ont  ré- 
vélé: nous  avons  résolu^  et  ^  jusque  présent^ 
arec  feUde  de  Dieu,  nous  avons  eu  soin  d'obser- 
ter  Vancienne  discipline,  afin  que f  dons  ladis* 
tribution  des  biens  et  des  revenus  appartenant 
à  ce  saint  Siège  et  à  la  chambre  apostolique^ 
observant  eatactement  les  lois  et  les  règles  de 
Us  justice  et  de  la  prudence^  nous  n'ayons 
égard  qu'au  mérite  et  nullement  à  la  chair  ni 
au  sanig,  ni  à  aucune  affection  humaine.  Et 
quoique  nous  espérions  de  la  miséricorde  de 
Dieude  tels  Pontifes  romains  pour  successeurs^ 
qu'ils  rempliront  leur  devoir^  non-seulement 
en  ce  points  mais  encore  dans  tout  le  reste^  et 
embaumeront  toute  l'Eglise  du  parfum  de 
leurs  vertus,  néanmoins  nous  avons  résolu 
d'indiquer  aux  autres  ce  que  nous  ne  souf- 
flons pas  qui  soit  permis  à  naia,  et  d'étabUr 
dans  la  sainte  EgUse  romaisif^  la  mire  et  la 
maltresse  de  toutes  les  Eglises^  une  règle  et 
une  loi  salutaire  à  ce  sujet. 

En  conséquence.  Je  Pape  s^interdisait  à 
Lui-même  de  di^poserd'aucun^ien  pu  d'au- 
cune charge  de  TEglise  romaine  en  faveur 
(jie  ses  parents  ou  amis ,  sou^  quelque  pré- 
texte que  es  fût,  même  de  récompenser  leurs 
services,  surtout  lorsque  le  service  ou  le 
Biérite  étaient  au-dessous  de  la  récompense . 
Qtte;^i  les  parents  du  Pape  sont  pauvres,  il 
sera  permis  au  Pontife  romain  de  les  secou- 
rir selon  8à  conscience ,  mais  de  la  môme 
manière  sealement  qu'il  lui  est  permis  de 
secourir  des  étrangers.  Pour  rendre  impos- 
sible le  retour  des  abus,  Innocent  XII  su^v 
primait  tous  les  emplois  civils,  militaires, 
ecclésiastiques,  qui  se  donnaient  ordinai- 
rement aux  parents  et  aux  amis  du  Paiie, 
comme  le  générale t  de  l'Eglise  et  des  galè- 
res pontificales,  etc.  Si  des  parents  ou  amis 
du  Pape  méritent  de  remplir  des  charges 
ecclésiastiques,  on  ne  leur  assignera  lies 
revenus  que  suivant  leur  service,  ^ans 
égard  à  la  parenté  ni  à  l'amitié.  S*ll  s'en 
trouve  qui  méritent  d'être  élevés  à  la  di- 
];nité  de  cardinal ,  ils  ne  doivent  avoir  que 

u  pension  ordinaire  de  douze  mille  écus 
romains  (362j,  sauf  les  émoluments  attachés 
aux  fonctions  particulières  qu'ils  pourraient 
remplir.  Lh  Pape  souscrivit  en  ces  termes  : 
«  Moi,  Innocent,  évoque  de  TE^lise  catho- 
lique, je  promets,  j'en  fais  vcbu,  et  je  le 
îure  (363).  9  Les  cardinaux  souscrivirent  de 

a  même  manière. 

II.  Comment  Innocent  XII  exécuta-t-il  la 
Constitution  qu'il  avait  portée?  Il  défendit 
k  tous  les  membres  de  sa  famille  de  pa? 

(363)  Bull.  Magn.  Contin.,  Buih  19. 
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rnltre  h  Home  ponlnnl  loule  \h  durée  de 
90n  ()onlificat.  t  Mes  neveux,  disait-il,  ce  sont 
les  panvros.  »  Rt  c'était  sur  les  pauvres  qu*if 
répandait  tontes  se^  libéralités  ;  c'était  aux 
pauvres  qu'il  distribuait  tous  les  présents 
qu'il  recevait.  Il  leur  céda  même  le  palais 
deLatran,  qu'il  convertit  en  un  asile  où  ils 
étaient  entretenus  et  saignés.  Il  réunit  dans 
un  nouvel  hôpital  les  mendiants  invalides. 
Les  enfants  nécessUeux»et  surtout  les  orphe- 
lins, pour  lesquels  il  avait  \a  plus  tendre 
sollicitude,  forent  non-seulement  recueillis 
et  nourris  duns  un  hospice  spécial,  l'orphe- 
linat de  Saint-Michel,  mais  encore  formés 
h  des  arts  ou  des  métiers  qui  les  missent 
plus  tard  à  l'abri  du  besoin.  ^ 

Voilà  une  idée  de  la  charité  d'Inno- 
cent XII  ;  disons  maintenant  quelques  mots 
de  sa  vigilance  et  de  son  zèle  pour  les  amé- 
liorations et  tos  réformes  de  toute  nature. 

Il  défendit  de  vendre  le»  emplois  de  la 
chambre  apostolique  et  de  l'administration, 
et  rendit  Targent  è  ceux  qui  en  avaient 
acheté.  l\  se  plaisait  à  promouvoir  des  offi- 
ces les  ptus  bas  aux  plus  élevés  des  hommes 
inconnus,  mais  capables  et  méritants.  Afin 
lie  favoriser  le  cours,  d'une  justice  plus  sé- 
vère, il  Hia  un  jour  de  la  semaine  pour  en- 
tendre Ini-méme  tout  le  monde,  et  il  écou- 
taitaveoune  patience  et  une bontéadmirables 
tous  ceux  qui  se  présentaient.  Il  introduisit 
un  ordre  parfait  dans  tous  les  tribunaux, 
interdit  les  présents,  assigna  des  appointe- 
ments aux  avoués,  et  multiplia  les  ordon- 
nances utiles.  Il  réduisit  les  dépenses  de  sa 
labfe,  ainsi  qt>e  celles  de  la  cour  pontificale. 
Il  vou>ait  que  les  ecclésrast<ques  fussent 
modestes  dans  leur  extérieur,  prudents  et 
rirconspects  dans  leurs  discours  :  ^1  leur  dé- 
fendit môme,  dit-on,  l'usage  des  perruques, 
ce  qui  donna  Heu  k  cette  pasquinade  :  cju'il 
voulait  réformer  l'Eglise  da'is  le  chefei  dans 
les  membres.  Mais  si  l'nn  réfléchit  jusqu'à 
quel  excès  était  alors  porté  le  luie  des 
taux  cheveux,  quelles  dépenses  ils  occa- 
sionnaient, et  combien  peu  celte  t)etite  va- 
nité sied  aux  ecclésiastiques,  on  trouvera 
sans  doute  l'ordonnance  pontificate  moins 
plai'^ante  qu'elle  n'en  a  l'air  de  prime 
cfbord  (364). 

En&n,  Innocent  XII  embellit  Rome  de  plu- 
sieurs monuments  ;  c'est  lui  qui  agrandit  et 
restaura  les  ports  de Neltuno  et  deCivita-Vec- 
(;hia.  Grâce  h  l'économie  de  son  administra 
t  on,  il  putsufllireaux  plus  grandes  dépenses 
sans  avoir  recours  h  ue  nouveaux  impôts. 

III.  Innocent  XII  eut  le  bonheur  de  ter- 
miner les  démêlés  du  Saint-Siège  avec  la 
France,  qui  avaienlsicruellementtourmenté 
le  cœur  d'Innocent  XI.  Kenvoyantà  Karticle 
ff  ALLicANisHB  Ics  détails  de  cette  heureuse 
réconciliation,  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  les  auteurs  de  la  fameuse  Déclaration 
gallicane  de  1682,  la  rétractèrent  humble- 
ment, et  que  Louis  XIV  donna  les  ordres 

(364)  Scbroeck,  loin.  VI,  p.  54&-o55. 

(365)  Ce  fui  le  cardinal  dn  Boiiilluii ,  évèipie  de 
Toi  lo  »   sous-iloyon  du  Sacré-Cullégc,  cl  abl'é  du 
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nécessaires  |^nr  que  .«on  Kdil,  qui  faisaTt 
de  cette  Déclaration  une  loi  de  l'IUat,  ne  fût 
pas  observé. 

Survint  ensuite  l'affaire  du  Qaiéiisme. 
Quelle  joie  le  saint  Pontife  dut-il  éprouver 
en  voyant  l'admirable  humilité  du  pieux 
prélat  qu'il  condamnait,  le  respect  avec  le- 
luel  sa  décision  fut  reçue  1  N  oublions  pas 
e  remarqner  la  prudence,  la  fermeté,  et  en 
même  temps  la  mansuétude  éva'ngélique 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  affaire.  {Voy.  les 
articles  BossobtcI  QaiéTtsMB.][ 

Un  autre  événement  non  moins  consolant 
pour  le  oœur  du  Pontife,  ce  fut  le  retour  h 
i'Kglise  catholique  d'un  prince  dans  les 
Etats  duquel  avait  commencé  la  révolution 
religieusede  Luther.  Ce  priiiceétaitFrédéric- 
Auguste,  électeur  de  Saxe,  et  depuis  roi  de 
Pologne.  On  rapporte  que,  depuis  lors,  la 
maison  de  Saxe  n'a  pas  cessé  de  donner 
l'exemple  de  la  piété  et  de  la  vertu. 

La  même  année,  le  prince  Eugène  de 
Savoie,  au  service  d<*  l'Autrictw,  remporta 
sur  les  Turcs  la  victoire  décisive  de  Zeuta, 
qui  amena  la  paix  de  Carlowitz,  en  1699^ 
et  marqua  la  décadence  définitive  de  l'em- 
pire Ottoman.  Ces  derniers  événements 
terminèrent  le  xvii*  siècle  et  le  pontificat 
d'Innocent  XII.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  le  27  septembre  1700,  Tannée 
du  grand  jubilé.  Il  eût  désiré  ouvrir  en  per- 
sonne cette  solennité,  la  veille  de  Noël  de 
l'année  précédente.  L'Age  et  la  maladie  lui 
ravirent  cette  consolation,  et  le  saint  vieillani 
en  versa  des  larmes  (365). 

Voici  comment  le  célèbre  annalîMe  Miira- 
tori  s'exprime  au  sujet  d'Innocent  XII  : 
c  Ce  glorieux  Pontife  de  l'Eglise  de  Dieu 
mérite  bien  que  son  nom  et  son  gouverne^ 
ment  soient  en  bénédiction  dans  tous  les 
siècles  è  venir,  tant  furent  nobles  et  louables 

toutes  ses  actions Enfin,  cet  immortel 

Pontife,  ferme  h  soutenir  la  dignité  du 
Saint-Siège,  plein  de  mansuétude  et  d'humi- 
lité, et  riche  de  mérites,  fut  appelé  de  Dieu 
è  recevoir  la  récompense  de  ses  incompara- 
bles vertus,  pleuré  et  regretté  de  tout  le 
monde,  et  honoré  du  glorieux  titre  de  Père 
des  pauvres  (366).  » 

INNOCENT  XIII,  Pape.  Michel -Ange 
Conti,  Pape  sous  te  nom  d'Innocent  XIIK 
naquit  k  Rome,  le  15  mai  1655.  Il  apparte- 
tenait  à  l'illustre  famille  desConli,  qui  avait 
déjà  donné  sept  Papes  è  l'Eglise,  parmi  les- 
quels on  distingue  saint  Léon  le  Grand, 
saint  Grégoire  le  Grand,  Innocent  III,  Gré- 
goire IX  et  Alexandre  III. 

Le  conclave,  réuni  pour  nonner  un  suc- 
cesseur è  Clément  XI,  avait  d'abord  porté 
ses  suffrages  sur  le  cardinal  Paolucci;  mais 
se  vojant  en  butte  aux  défiances  de  l'Autri- 
che, ce  prélat,  pour  éviter  à  l'Eglise  des 
embarras  et  peut-ôire  un  schisme,  renonça 
au  souverain  pontificat,  avec  une  humilité 
digne  des  plus  grands  é'ogcs.  Alors  le  Sdcré- 


iiuMia^lère  de  S.iiiilOoen  ,  de  Roiim  ,  qui  Al  l'ou- 
veniirr  delà  Pi>rte  Sainic,  à  la  place  du  Pape. 
(3<i6)  Muratori,  Atiati  dltalia,  ati.  1700. 
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Collège  reporta  sossuiïrnges  sur  le  cardinal 
de  Con:i,  qui  fut  élu  le  8  mai  172L 

Les  Romains,  qui,  depuis  longtemps,  n'a* 
▼aient  pas  vu  le  Saint-Siège  occupé  par  un 
de  leurs  <:oncitoyens,  apprirent  avec  une 
grande  joie  la  nouvelle  de  cette  élection. 
Cette  joie  fut  partagée  par  le  reste  de  la 
Clirélienlé,  car  le  nouveau  Pontife  était  re- 
nommé po  T  sa  sagesse,  sa  piété,  sa  con- 
naissance des  affaires  et  son  inclination  à  la 
bienfaisance.  Il  avait  été  successivement 
nonce  en  Suisse  et  en  Portugal,  puis  évèque 
de  Vilerbe  (367). 

Le  fait  capital  de  ce  pontîGcat  est  l'agita  - 
tion  causée  dans  PCgUse  par  le  Jansénisme, 
qui  s*nbstiQait  k  vivre,  malgré  les  condam- 
nations et  les  décisions  si  nettes  et  si  posi- 
tives des  Papes  antérieurs.  Soutenus  dans 
kur  rérolte  par  les  parlements  français,  les 
sectaires  refusaient  de  reconnaître  Tautorité 
de  la  Bulle  Unigenilus.  Innocent  XIII  main- 
tint avec  fermeté  celte  Constitution  célèbre, 
et,  serondé  par  le  ministre  Dubois,  il  triom- 
[)ba  de  i*opposiiion  gouvernementale  comme 
de  l'opposition  parlementaire.  —  Yoy.  l'ar- 
ticle Rklatio!!  historique  du  Jans^nishb, 

DRS  CONVCLSIONNAIRBS  ET  PU  QuESNSLLISMB. 

Le  nom  de  Dubois  nous  rappelle  Tune 
îles  plus  tristes  létébrités  de  l'histoire,  mais 
plus  encore  de  Thistoire  deFrance  que  de 
riiistoire  de  l'Eglise.  Aussi  ne  nous  en  som- 
mes-nous pas  occupé  particulièrement.Nous 
ifen  voulons  dire  un  mot  qu*incidemment. 
L'archevêché  de  Cambrai  étant  devenu  va- 
eanlfiarla  mortdu  cardinal  de  la  Trémouille, 
Dubois  demanda  ce  siège  et  Toblint.  Les 
Jésuites  (368)  concoururent  avec  le  régent, 
et  Ton  peut  même  dire,  ayec  toutes  les 
murs  de  l'Europe,  à  le  faire  préconiser  à 
Borne.  Tressao,  évéque  de  Nantes,  et  pre- 
mier aumônier  de  Philippe  d'Orléans,  lui 
conféra  les  ordres,  non  pas  dans  une  mati- 
née, mais  dans  Tespace  d'une  semaine  (369)  ; 
le  cardinal  de  Rohan,  évèque  de  Strasbourg, 
a^^sisté  da  même  évèque  de  Nantes,  et  de 
Massillon,  évèque  de  Clermont,  célébra  la 
cérémonie  du  sacre  au  VaUde-GrAce,  eu 
présence  de  plusieurs  personnages  haut 
placés  dans  TEglise  et  è  la  cour. 

L*archevèché  de  Cambrai  ne  devait  être, 
pour  Dubois,  qu'un  degré  pour  monter  plus 
haut,  car  son  ambition  était  insatiable.  As- 
pirant à  la  charge  de  premier  ministre,  IL 
demanda  la  pourpre  romaine,  et  le  16  juillet 
1721,  il  reçut  le  chapeau  en  récompense  dea 
efforts  qu'il  avait  faits  pour  Tcnregisirement 
de  la  Bulle  UnigenituSf  d'abord  au  conseil  de 
régence,  puis  au  Parlement  (370).  On  a  r«*- 
gardé  comme  une  tacheè  la  mémoire  d'Inno** 
cent  XIII  l'élévation  d'un  tel  homme  au 
cirdinalat.  On  a  dit  même  que  le  Pontife 
t  ésiia  longtemps,  qu'il  ne  signa  la  nomina- 

(367)Moraioii,  an.  1721. 
(368)11.  Laureniie,   HisU  de$  due$   d"Orléaiu^ 
loin.  111,  p,  532-235,  noiniiie  le  P.  Laflileau,  qui  de«> 


vihi  peo  après  évèque  de  Sisteroii. 

(369)  Ejuery  el  Picot,  dans  iMmî  de  la  relig> 
jai'Iet  I8ii,  el  Nicolardol,  Ménaqg  et  fuiêncet  de 
Vuliaire,  iii-8*,  1859. 
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tion  qu*en  pleurant ,  et  qu'il  en  éprouva 
encore  de  cruels  remords  h  ses  derniers 
moments.  Mais,  sans  vouloir  disculper  plus 
qu'il  ne  convient  le  cardinal  Dubois,  les  lé- 
moignagesdequelques historiens  (371)  prou- 
vent que  Saint-Simon,  Duclos  et  les  iansénis- . 
tes  ont  exagéré  les  torts  de  ce  malheureux 
prélat,  et  permettent  de  conclure  qu'Inno- 
cent XUl  put,  sans  prévariquer,  lui  accor- 
der le  chapeau  de  cardinal..  H  y  avait  assez 
de  raisons  pour  lui  faire  rej^ardur  comme 
des  calomnies  les  traits  dirigés  contre  la 
conduite  du  ministre  français,  et  il  eut  d'aiU 
leurs  soin  de  lui  recommander  dans  un 
Bref  de  prendre  des  mœurs  convenables  à 
son  éminente  dignité. 

Sons  le  pontiQcat  d'Innocent  XIII,  les 
Tnrcs  menacèrent  d'une  attaque  l'Ile  de 
Malte,  défendue  par  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Le  Pape,  dès  la  première 
nouvelle,  envoya  tout  I  argent  dont  il  pou- 
vait disposer.  Les  cardinaux,  entraînés  par 
ses  paroles  et  son  exemple,  Grent  de  géné- 
reuses offrandes,  chacun  selon  sa  fortune. 
On  demanda  au  cardinal  Salerno,  jésuite, 
ce  qu'il  voulaitdonner  :  «  Je  n'ai,  répondit*il, 
ni  terres,  ni  revenus;  mais  le  roi  Auguste 
de  Pologne  m'a  envoyé  une  croix  ornée  de 
brillants,  j'en  frai  avec  joie  le  sacrifice.  » 
La  croix  fut  vendue  mille  doublons  d'Espa- 
gne, et  cette  somme  s'ajouta  aux  autres 
contributions  volontaires,  qui  s'élevèrent  à 
cent  mille  écus  romains  (373).  La  conr  pon- 
tificale n'avait  pas  perdu  ses  glorieuses  tra- 
ditions. 

II.  Bienièt  les  forces  du  Pape  déclinèrent 
rapidement.  Il  fut  obligé  de  passer  quelque 
temfis  à  la  campagne  pour  essayer  de  les 
rétablir.  A  son  retour,  toute  la  ville  se  porta- 
à  sa  rencontre;  clergé,  noblesse,  peuple, 
tous  s'empressaient  au<devani  du  Pontife,  et 
la  foule  le  suivit  ju<:que  dans  les  apparte» 
inents  du  palais,  où  il  donna  une  audience 
«  d'amour  et  de  tendresse  »  h  presque  toua 
les  habitants  de  Rome.  Les  gardes  pontifi- 
cales laissaient  pénétrer  la  multitude,  dans 
laquelle  étaient  confondus  les  nobles,  les 
magistrats,  Ws  portefaix  et  les  matelots.  La 
santé  du  Pontife  ne  se  rétablit  pas.  On  le 
pressait,  à  ses  derniers  moments,  de  remplir 
les  plai-es  vacantes  dans  le  Sacré-Collége  i 
«  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde^*  répondit-il^ 
et  il  expira.       * 

Sa  niort  arriva  le  7  mars  i72&.  Il  était 
figé  de  soixante-neuf  ans,  et  n'avait  tenu  le 
Saint-Siège  que  deux  ans  neuf  mois  et 
vingt  et  un  jours.  «  Il  su4  cependant,  dit  un 
historien  non-suspect,  immortaliser  un  règne 
si  court.  De  grandes  vertus  et  la  science  du 
gouvernement  avai(!iitfaitd'lDnocentXlU  un 
grand  prince.  Aimé  de  tous  les  grands,  ils 
donnèrent  à  sa  mort  les  marques  des  regrets 

(370)  Préch  de  l'histoire  politique  el  reUgieuse  de 
la  France,  par  M.  l'abbé  P.  Mury,  2  vol.  in-ti,  t860 
loin.  Il,  r.iiS. 

(371)  M.  falibé  Mury,  op.  cit.,  p.  429,  Lenon- 
ley,  Uist.  de  la  Régence,  loin.  Il ,  p.  80,  note,  etc. 

(57i)  Plus  truii  Ueiui-niillioii  de  francs. 
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]^9  f^us  Vife.  Le  peuple  exprime  sa  doa- 
leor  par  des  larmes.  »  L'astronome  Lalande 
Jni  rend  le  même  témoignage  dans  son 
Voyage  ifim  Prançûin  en  Italie  :  «  Inno^ 
cent  XIII,  dit-il,  est  le  meilîeiir  souverain 
(tont  on  parle  enjt^urd'iiui.  Les  Romains  oni 
été  bien  des  années  i  l»e  cesser  d'en  ftiire 
réloge,  et  à  regretter  le  peu  de  durée  de 
son  pontificat.*..  L'abondance  était  générale, 
la  police  eiacte,  les  grands  et  le  peuple  éga-^ 
lement  contents  f373).  v 

Miiratori  dii,  de  son  iOié:  «  Innocent  XMf 
continuarit  son  pontificat  arec  une  souire- 
raine  sagesse ,  aux  applaudi>tsemetits  du 
monde; il éiaÂf^bien  di^ne  d'une  plus  longue 
vie.  quand  il  l'ut  a  »pclé  de  Dieu  à  une  vie 

meilleure Il  termina  ses  Jours  pleuré 

de  tous,  principale^MI  dtt  peuple  romain. 
Bien  qu^il  fût  Irès-modeste  et  très-humble» 
il  aimait  cependaÉl  l«  magVkfBcence,  et  nul 
plus  que  loi  ne  mii  consérter  Ifr  dii^nité 
pontificale.  D'un  port  majestueux,  sans  ja- 
mais se  fAcber  ni  se  décontenancer,  il  ré- 
pondafil  en  peu  de  paroles,  mais  graves,  et 
toujours  avec  prudence,  et  il  expédiait 
promptement  les  affinires.  On  admirait  eu 
luf  Uti  véritable  pHnce  romain,  mars  de 
ceux  de  ta  vteiMe  rocbe«  Aussi  reste^t-il  une 
méflioire  avantageuse  de  son  gouvernement, 
go^uverlfement  bien  court,  maïs  plein  iie 
modération,  et  c|ui,  en  partie,  peut  servir 
de  Aiodèle  h  ses  successeurs  (37ik).  » 

INNOCENTS  (Lkb  Saints),  --  On  sait  que 
c'est  ainsi  crue  l'Bglise  nomme  les  heureux 
enfants  qu'uérode  fit  mourir  à  Bethléem  et 
ÛBUS  tes  environs,  espérant  envelopper  dans 
ce  massacre  le  nouveau  Roi  des  Juifs  dont  il 
avait  âpi>ris  la  naissance  par  les  Mages.  Cet 
hfûrribie  massacre  avait  été  prédît  longtemps 
supararant  par  Jérémie  1375). 

Ecoutons  te  récit  sacré  :  «  Hérode  voyant 
ntietes  Mages  l'avaient  trompé,  entra  d'ius 
une  grande  colère;  et  il  envoya  tuer  tous 
le^  éirfaftfs  qui  étaierit  dans  Bethléem  et 
dtéë  tous  les  pays  cTalentour,  âgés  de  deux 
•iM  et  au-dessous,  selon  le  temps  dont  il 
s^ëtait  en<|uis  exactement  des  Mages.  Alors 
s'a^c^ni'nlit  ce  qui  'avait  été  dit  par  le  pru- 
pbèle  Jérémie  en  ces  termes  :  Une  voix  a  été 
eiyteUduie  dans  Rama ,  des  pleurs  et  de 
l^asds  crrs  :  Maohel  pleurant  ses  enfants,  et 
1^  touk^nt  peint  recevoir  de  consolation 
|)arce  qu'ils  ne  sont  plus  (376)  I  »  Rachel  esi 
IJVïse  iol  pour  Israël  (3Kr7}. 

(373)  Le  romta  d*AlbeB|,  Biographie  war».,  tom. 
](XI,  H?t.  Imrocbnt  XIIL 

(574)  Miiralon,  ftim.  i7âl. 

(575)  Jerem.  xxxi.  15« 
(S76|  Matth.  11^  1(5-18. 

(377)  Vajr.  sur  la  nature  de  la  prophétie  de  lé.é- 
mte  et  stf  r  la  manière  dont  elle  s^esl  accomplie,  les 
Piont.eûrm.  du  doctetir  dAHmli.  tom.  Vt,  édlt. 
ilei853,  p.  156.  M  Jérêm.  xxxi,  i5,  mue  21. 

(378)  DôiN  Riclmni,  Brbt.  8êcr,  édit.  i»-8«.  toiiv 
Xill,  p.  59C,  et  Doni  Cnlmel,  Dkl.  de  U  $tfr<e,  éd. 
lie  Tabbé  Â.-F.  James,  1846,  tom.  II,  cmI.  817. 

(37e)  Alphonse  Saimeroft,  Comment,  in  Evang^. 

(380)  Il  n'est  t»as  doiitetrx  cependant  qne  lenr 
lutiiibre  n'ait  dà  è«re  encore  aasex  censidérable, 
poisqiril  n'y  ^ui  pas  que  dans  Uetliléeiu»  mais  au^si 


Un  auteur  qui  ne  fait  que  répéter  Dom 
Calmet,  nous  dit  «  qne  les  Grecs  dans  leurs 
Ménolo^es,  et  les  Ethiopiens  dans  leur  Li- 
turgie, font  monter  le  nombre  de  ces  enbnis 
tués  è  qnatt)rze  mille;  ce  qui,  ajoute-t-îl, 
n'est  nullement  croyable.  Josèplie  Thisto- 
rien  ne  dit  rien  de  ce  massacre,  cela  fait  ju- 
ger que  le  nombre  des  enfants  mis  è  mort 
ne  fut  pas  si  grand  que  le  veulent  les  Grers 
et  les  Éthiopiens  (378).  »  Le  savant  Salme- 
ron  domne  aussi  ce  nombre  et  ajoute  que  les 
Chrélrf^tts  d^Ethiopre ,  que  nous  appelons 
Abyssins,  en  font  mémoire  au  canon  de  la 
Messe;  et  GéOebrard  dit  que  les  Grecs  mar- 

Suent  ce  même  nombre  dans  leur  câlen- 
rfer  (379).  Hais  cela  ne  rend  pas  la  chose 
tout  è  fait  assurée. 

San^  nous  arrêter  h  la  question  de  nom- 
bre, qui  importe  peu  au  fond  (380),  —  et  il 
est  certain  d'ailleurs  que  Dieu  en  a  tenu  un 
compte  eradt  et  qu^l  n'y  a  pas  un  seul  de 
ces  beureux  enfants  è  qui  il  n*ait  donné  la 
couronne  précieuse  du  martyre ,  —  sans 
nous  arrêter,  disons-nous,  k  cette  question» 
remarquons  qne  si  l'histoire  profane  ne  dit 
rien  de  ce  massacre,  c'est  qu^il  était  un  des 
moindres  traits  des  cruautés  du  tyran  Hérode, 
et  c*est  là  aussi  la  raison  du  silence  de  José* 
phe.  Dans  la  petite  ville  deBethtéem  et  dans 
ses  environs,  il  est  clair  qu'il  ne  pouvait 
{Tuère  y  avoir  beaucoup  d'enfants  mâles  au- 
dessous  de  deui  ans.  On  trouve  même  une 
trace  de  ce  fait  dans  un  passage'de  Mncrobe 
(3S1),qui,  par  ignorance,  a  confondu  la  mort 
d^Antipater  et  le  massacre  des  enfants  en  un 
seul  fait  (382).  Ce  massacre  étant  donc  peu 
de  chose  dans  la  lungtie  série  des  crimes  d'Hé- 
roife  (383),  il  est  fticile  de  d'expliuuer  le  si- 
lence de  l'historien  juif,  sans  qu  on  puisse 
raisonnablement,  è  cause  de  ce  silence, 
mi'ttre  en  doute  la  vérité  historique  du  mas- 
sacre lui-même. 

Mais  un  autre  fuit,  qui  n*estpas  moins  fn^ 
dubilable  et  qui  suffit  pour  celle  vérité  his- 
torique, c'est  que  cet  horrible  massacre 
était  irès-connu  parmi  le  peuple,  comme  en 
ibnt  foi  les  Actes  des  Âpôlres  {38k).  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  aussi,  c'est  que  TEglise  rend 
un  culte  parliculier  à  ces  saints  Innocents, 
et  que  ce  culte  est  Irès-ancîen.  Or,  l'Eglise 
rendrait-elle  ce  cuite  sans  fondement  aucun  ? 
On  les  a  toujours  regardés,  dans  l'Eglise, 
comme  les  fleurs  des  Manyrs,  ayant  été  mi3 
k  mon  pour  Notre-Seigueur  Jésus-Cbrist. 

dans  lOfus  ses  environs,  <|u*un  revlierelia  lei  enfants 
pour  les  uiassacnir.  Et  il  y  a  surcenoinin-e  des  rai- 
SdDS  mystiques  adndr^ililefi,  que  le  pmax  P.  Giry  a 
bleu  fait  sentir,  Viei  des  saints,  au  28  décendire. 

{^H)  I  Gain  audisseï  (Augiisins)  iiiier  pueros, 
qnoaiu  Syria  Uerodesiex  Juila:oruui  inira  biinauini 
jiissii  inierfici,  filiuni  qiioque  ejus  ocrisum,  ail  : 
Èleliui  e$t  Herodis  porenm  esht  quam  filium.  >  (Ma- 
crob.,  lib.  u,  cap.  i,  SiatumaL) 

(382^  Onire  la  mon  des  SS.  Initocents  et  celle 
d'Antipater,  il  a*y  etii  pas  plus  de  six  semaines,  ei 
de  i^  s  pli  venir  la  confusion  de  Marrobe. 

(385)  Voy.  Uttuk ,  Iftst.  du  peupU  Jmi.  p.  559, 
noie. 

(584)  Acf.  tv,  %7. 
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Sfl'nl  Ir^oée.  OrigèBe,  saint  AugBslîn,  saint 
Jean  CUrysoslome  (385)  et  bc^aucoup  d  aa- 
très  saints  Pères  noua  témoignent  qu*iU 
«  étaient  appelés  Fleurs  des  Martyrs:  fut 
jure  dicuninr  Flores  Mariyrum^  parce  qtie, 
ayflDt  poussa  (te  bonne  tieure  parmi  tes  frî« 
mas  de  rinfidélité,  comme  les  premiers  bou- 
tons de  l'Egi'se  naissante»  ils  ont  ausMtôt 
été  consuméa  par  la  gelée  de  la  persécu- 
tion. » 

On  voit  dans  tes  Noln  du  cardinal  Baro- 
nîns  les  autt^ur»  qui  ont  parlé  des  saints  In- 
nœeols.  Notis  ue  sa^^oBs  s'il  y  a  encore  des 
églises  qui  soieiit  en  fioafession  de  quelque 
refiffue  de  ces  bi^nlie oreux  enfants.  Nos  re- 
nbercbes  à  &X  égard  ont  été  infructueuses. 
Oit  en  montrait  aufirefois  en  plusieurs  en- 
drorts.  L*abbaye  de  Saint*Dcny8  possédMi 
les  reliques  d  un  de  ces  enfants»  dans  son 
berceau  fait  de  branches  de  palmier  et  en- 
cbflssé  dans  une  caisse  d'argent  doré  ;  ces 
reliques  avaient  été  données  à  cette  abbaye 
par  Cbarlemagne;  il  y  avait  un  autre  de  ces 
enfants  dens  i'égtise  des  Saints-innocents  h 
Paris»  enfermé  dai^  nn  crl9lal  garni  d'ar- 
gent et  enriehi  par  tes  largesses  de  Louis  XI. 
Mais  toutes  ces  relirTnes  ont  été  dispersées 
à  ta  rérolution  de  1793,  et  i'or  et  l'argent 
volés.  L'Kglise  latine  célèbre  la  fête  des 
Snints-tnnooents  te  28  décetubre»  et  les 
Grecs  le  19  du  même  n>ois. 

INONDATION  DES  BARBARES.  --  Nous 
avons  renvoyé  cet  article  ad  root  Barbabes, 
dans  Quelques  endroits  de  cet  ouvrage. 
Nous  devons  grouper  et  résumer  dans  une 
seule  élude  ce  qui  concerne  ces  peuples 
qui  furent  si  visiblement  les  fnstrumenls  de 
la  divine  Providence  (386)  dans  Taccompîts- 
sèment  de  ses  desseins  sur  son  Eglise  (387). 

I.  Lorsque  Jésus-Christ  vint  pour  régéné- 
rer le  monde,  dit  on  savant  prêtre  de  nos 
amis  (388)»  rburnsnité  se  trouvait  en  quel- 
que sorte  divisée  en  deux  branches  princi- 
pales et  comme  eu  deux  grands  peuples,  sa- 
voir :  les  Romains  et  les  Barbares.  La  vieille 
société  romaine  n'offrait  plus  qu'une  civili- 
satio'i  en  déearlence  et  se  mourait  de  sa 
propre  corruption.  Les  Barbares,  au  con- 
traire, ignorants  et  grossiers,  avaient  con- 
servé néanmoins»  dans  leurs  idées  très-res- 
freintes  et  dans  leurs  dures  habitudes,  un 
jdos  grand  fonds  de  la  religion  et  de  la  mo- 
^raie  primitives.  Pour  devenir  le  peuple 
nouveau  et  fonder  la  nouvelle  société,  il  ne 
leur  manquait  que  la  lumière  de  la  foi  et 
une  direction.  Or,  ces  deut  choses  les  atten- 
daient dans  rempirct  où  les  progrès  du 
Christianisme  s*étendaient  et  s'affermis- 
saient de  iaur  en  jour;  et  comme  les  Chré- 
tiens rel&cûési  ainsi  que  les  paleus  obstinés 

(385)  Yîd.  Iren.,  fib.  ui.  c.  18;  Orîgen.  inPsal. 
xxsvi,  tiom.  4,  p.  457;  S.  Aug.,  De  Ub.  arbiL^  ilb. 
Ui,  n.  68,  S.  Gtirysosioiu.,  in  Matth.^  iioni.  9. 

(386)  Koj.  noire  Préface ,  placée  en  téie  du  vol. 
m*,  n.  IV ,  et  Etudei  historiques,  Expoiition, 

(587)  Oo  petii  consulter  sur  ce  poitii  :  Saini  Au- 
fsslm.  De  citHate  Dei;  Salvien,  De  gubemaiione 
«smft;  Paul  Orose,  Mut,  lib.  vu  ;  Tillemoiit,  //is- 
ioirt  des  empereun,  tom.  V  et  Yl  ;  Fkary,  i/iii. 
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dans  letirs  vtees  et  leurs  superstitions,  mé- 
ritaient d'Aire  rhAtiés,  Dieu  tenait  en  réserve 
les  Barbares  pour  accofnplir  cette  mission. 
Ces  pennies  semUaient  le  pressenlir.  Dès 
que  le  Christianisme  ap|)arut  dans  le  niondo 
romain,  ils  commeocèrent  à  s'agiter  au  fond 
de  leurs  forêts,  et  vinrent  camper  sur  lou- 
tes  les  frontières  de  l'empire.  Maintenus  au 
II*  siècle,  ils  profitèrent  des  troubles  qui 
déchiraient  la  monarchie  au  siècle  suivant^ 
et  s'élancèrent  de  toutes  parts  jusqu'au  cœur 
de  ritali4^.  Refioussés  eooore,  puis  contenus 
durant  le  iv*  siècle  par  les  premiers  empe- 
reurs chrétiens,  ce  ne  fut  qu'au  v*  siède 
qu'ils  eiercèrent  leurs  ravages,  et  qu'ils 
renversèrent  l'ancien  monde  pour  donner 
naissance  au  nouveau.  Mais  nous  devons 
reprendre  les  choses  davantage  dans  leur 
détail. 

Les  princes  romains  qui,  les  premiers, 
soit  par  politique,  sort  par  conviction  et  vrai 
désir  de  servir  Dieu,  avaient  embrassé  le 
Christianisme,  s'étaient  bornés  è  proclamer 
la  liberté  de  conscienee.  Constantin,  Cons- 
tance, lovien  et  Valenlinîen  s'étaient  mon- 
trés, il  est  vrai,  plus  favorables  aui  Chré- 
tiens qu'aux  païens;  ils  leur  avaient  accordé 
certaines  Immunités  et  certains  privilèges, 
mais  ils  n'avaient  fait  aucun  acte  qui  pût 
être  regardé  comme  directement  hostile  à 
l'ancien  culte.  H  était  mieux,  sans  doute, 
qu'il  en  fût  ainsi,  parce  qu'on  laissait  toute 
son  action  è  la  puissance  de  la  vérité,  et 
l'on  n'entravait  pas  le  travail  intéi'ieur  des 
consciences.  11  n  en  fut  pas  de  même  sous 
Gratien  et  principalement  sous  Théodose. 
Les  usurpateurs  qui  parurent  alors,  Maxime, 
Eugène ,  Eucher ,  s'étanl  appuyés  sur  les 
païens  et  s'étant  efforcés  de  se  rendre  popu« 
laires  en  rétablissant  les  idoles,  le  paga- 
nisme fut  pour  Tbéodose  un  parti  politique 
plutôt  qu'une  secte  religieuse,  et  il  s'arma 
contre  lui  de  tous  les  moyens  pour  assurer 
l'avenir  de  sa  propice  dynastie.  Aussi  con* 
tribua-t-il  à  exciter  la  réaction  païenne  plu- 
tôt qu'à  rarréter,  et  malgré  tous  ses  ef- 
forU  (389),  le  pnlyihé  sme  comptait  encore 
à  sa  mort  de  nombreux  partisans  dans  tout 
J'empire. 

A  Rome,  laristocralie  était  restée  profon- 
dt^ment  attaché»  aux  anciennes  traditions^ 
qu'elle  identifiait  en  queluue  sorte  avec  des 
titres  de  gloire  et  de  noblesse.  Les  princi- 
pales fonctions  de  la  ville  étaient  confiées  à 
des  païens,  et  quand  Symmaque  s'adressa 
aux  empereurs  Valentinien  ,  Théodose  et 
Arcade,  pour  obtenir  le  rétablissement  de 
l'autel  de  la  Victoire  dans  le  sénat  et  faire 
rendre  aui  Vesidies  les  gages  qu'on  leur 
avait  retranchés,  il  parte  au  nom  de  tout  le 

eecléi.;  Longiievat,  Hnt,  de  VEgL  CalU  ;  Château- 
hriand,  Elttdfê  hinoriquee;  Beugnot,  Histoire  de  Iq 
destruction  du  paganisme  en  Guident  ;  Ozunaiu,  tq 
citUitation  au  s^  siècle  et  Etudes  gentkauiques  ;  Rot- 
lei  (le  Deltevufî,  La  chute  de  Rome  et  les  invasions^ 
du  ^«  siècle,  8  vol.  în-8%  1845,  eic,  elc. 

(388)  M.  i*abbé  P.  S.  Blanc,  Cours  dllistoire  ecr 
clésianiqaet  1850,  loni.  Il,  le^on  8G,  p.  i83. 

(589)  H.  l^abbé  Drioux ,  Précis  de  FUistoire  4e 
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9iéiifft,  et  l'on  voit  |>ar  ta  répon^^e 
Anibro'se  (Voy.  son  arlicle,  n.  XI!,  lom.  I, 
col.  937)  que  la  pins  grnnde  partie  des  sé- 
nateurs étaient  païens.  Les  temples  rou- 
verts par  Julien  n'avaient  pas  été  ferntés» 
et  malgré  les  édits  de  Théodose  et  d*Hono- 
rins.  les  païens  continuaient  d'y  offrir  des 
sacrifices. 

D'après  une  description  de  Rome,  qui  fut 
rédigée  sous  Honorius  et  Valontinien,  et 
qui  a  pour  but  de  faire  c^nnatire  l'état  de 
cKte  ville  après  le  passage  des  Golhs  (390), 
on  compte  plus  de  cinquante  temples  ou 
lieux  consacrés,  et  près  de  trois  cents  édi- 
cules.  Ces  édîcules  étaient  dédiés  aui  Lares 
eompitales,  et  d*aprè<$  le  témoignage  de  Pu- 
dence,  avant  l'invasion  des  Barbares,  on 
rencontrait  par  milliers  dans  Rome  les  ima- 
ges de  ces  génies  protecteurs,  de  ces  Lares 
familiers  qu'il  appelle  dans  sou  langage 
poétique  fumo$a  avorum  numina.  Saint  Je- 
rAme  rapporte  également  que  les  Romains 
entretenaient  pendant  la  nuit  des  cierges  et 
des  flambeaux  allumés  devant  les  statues 
(\es  dieux  tutélaires  placées  sous  le  vesti- 
bule de  leurs  maisons.  On  conçoit  que  saint 
Ambroise  n'ait  pas  craint  da  dire  quo  dans 
cette  ville  superbe  tout  était  infecté  pnr  la 
fumée  des  sacrifices  imnurs  et  qu'on  y 
voyait  de  tous  côtés  des  simulacres  impies 
]irovoquant  la  colère  céleste  (391). 

Tel  était  l'état  du  polythéisme  à  Rome, 
malgré  les  progrès  incontestables  du  Chris- 
tianisme. Mais  si  le  paganisme  y  conservait 
encore  une  certaine  puissance;  s'il  avait 
encore  beaucoup  de  partisans,  il  n'en  est 
pas  moins  certain,  qu'au  fond  et  aux  yeux 
des  hommes  éclairés  et  qui  savaient  com- 
prendre l'avenir,  il  était  frappé  h  mort,  ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  {Voy. 
l'article  Ambboise  [Saint],  tom.  I,  col.  938). 
Le  paganisme  ne  devait  pas  disparaître  tout 
d'un  coup,  et  l'on  voit  assez  combien  fut 
vive  et  persévérante  la xésistance ;  mais  ce 
n'était  plus,  après  tout,  qu'une  questi/in  de 
temps;  le  germe  oui  devait  le  supplanter 
avait  grandi  consiaérablement,  et  le  cuite 
(l(*s  faux  dieux  ne  pouvait  plus  tarder  à  dis- 
paraître. —  Voy,  l'article  Paganisme  (Des- 
truction du.) 

Les  provinces  n'avaient  pas  les  mêmes 
motiTs  que  Rome  de  rester  obstinément 
attachées  à  la  superstition  ;  néanmoins  le 
culte  ancien  exerçait  encore  dans  tonl  l'Oc- 
cident une  grande  inOuence.  L'Etrurie  avait 
conservé  ses  devins  et  ses  augures.  Castor 
et  Pollux,  qui  avaient  un  temple  dans  l'île 
sacrée  près  de  Rome,  continuaient  d'y  rece- 
voir des  hommages  nombreux  et  empressés. 
On  adorait  Junon  à  Laurentum,  et  Saturne 
comptait  une  foule  u*adorateurs  dans  l'Italie 
septentrionale,  malgré  l'action  civilisatrice 

riiglUê,  lom.  IL  1859.  p,  SSL 

(590)  Celte  (lescriplifui  iiui  ulée:  Deseriptio  urbis 
Romœ  qufc  aliquando  dnotata  nunc  gtoriosior  otti- 
iinw  imperatori  reitaurata^  a  é  e  njoutéc  par  le  P* 
Labbe  à  réliiiou  qu'il  a  donnée  de  la  Notith  digni^ 
latum  iiuperii,  en  lilSL 

(391)  M.  rabbé  Drioui,  L  c,  p.  58i. 


de  Milnn,  lui^tnit  devenue  une  des  premiè- 
res villes  de  l'empire.  Il  fallait  évangéliser 
le  Tyrol  dont  les  montagnes  n'(^tai<?nt  f>eu- 
plées  que  de  païens.  Le  culte  d'Osiris  Ha\i 
presque  le  seul  connu  dans  l'Ile  d'Elbe; 
Hercule  était  adoré  en  Saniài^ne ,  K  la 
Corse  était  encore  tout  entière  idolâtra*. 
Saint  Martin  stimulait  en  Gaule  l'ardeur 
des  missionnaires  qui  se  dévouaient  au  sn« 
lut  des  peuplades  qui  couvraient  le  nord  de 
cette  r^rovince,  et  mii  étaient  tontes  païen- 
nes. En  Afrique,  I  ancien  culte  était  forte- 
ment ébranlé  par  les  efforts  des  hommes 
distingués  qui  avaient  paru  h  la  tète  de 
cette  Eglise,  mais  il  était  loin  d'être  détruit, 
comme  nous  le  voyons  par  les  décrets  des 
conciles  de  Carihage  et  par  les  écrits  de 
saint  Augustin,  qui  ne  cesse  de  s'élever  con- 
tre TidolAtrie. 

IL  Quand  les  Barliares  se  précipitèrent 
sur  l'empire  romain ,  il  était  è  craindre 
qu'ils  ne  servissent  h  raviver  le  polythéisme 
et  h  détruire  la  civilisation  chrétiennes  qui, 
pour  être  on  progrès,  n'était  pas  complète- 
ment affermie.  Leur  religion  n'était  pas  ab* 
solument  la  même  que  celle  des  Romains, 
mais  il  y  avait  tant  d'analogie  entre  tous  les 
cultes  idolâiriques  ,  que  Tacite  avait  pu, 
sans  faire  une  trop  grande  violence  aux 
attributs  principaux  des  trois  grandes  divi- 
nités de  la  Germanie,  leur  donner  les  noms 
de  Mercure,  Hercule  et  Mars.  Au-dessous 
de  ces  trois  grands  dieux,  la  mythologie  de 
ces  hommes  du  Nord  admettait  des  dieux 
subalternes  dans  lesquels  les  auteurs  latins 
ont  cru  leconnaltre  Saturne,  Casior  et  Pollux, 
et  d'autres  personnages  secondaires  de  l'O- 
lympe latin.  Les  dieux  des  Germains  comme 
ceux  du  Capitole  prenaient  d<  s  formes  hu- 
maines, on  leur  supposait  des  mères,  des 
femmes  et  des  sœurs;  ils  allaient  à  la  guerre, 
se  montraient  parfois  sur  terre,  et  les  poètes 
décrivaient  en  eux  l'idéal  de  la  force  ou  de 
la  beaulé.  Il  semblait  donc  tout  naturel  que 
cette  mythologie  s'alliAt  avec  la  mythologie 
de  l'ancienne  Rome  (392),  et  que  le  paga- 
nisme trouvât  parmi  ces  Barbares  un  appui 
pour  l'aider  à  triompher  dans  la  lutte  qu'il 
soutenait  depuis  trois  siècles  contre  le  Chri.^ 
tianisme. 

D'un  autre  côté  ces  peuples  barbares,  qui 
ne  connaissaient  que  fa  chasse  et  la  guerre, 
ne  semblaient  guère  préparés  à  la  doctrine 
du  Christianisme,  qui  est  toute  de  modéra- 
tion et  de  paix.  Ses  dogmes  paraissaient 
trop  élevés  pour  des  intelligences  aussi  in- 
cultes, sa  morale  trop  |)arfaite  pour  leurs 
mœurs,  et  son  culte  trop  spirituel  et  trop 
céleste  en  quelque  sorte  pour  leur  esprit 
qui  s'était  toujours  arrêté  aux  choses  maté- 
rielles ;  mais  par  un  effet  merveilleux  do 
l'action  de  la  Providence,  qui,  comme  nous 

(592)  D'aaiant  plus  qne  Rome  païenne  chercbali, 
pour  (loiiiiiier  le  monde,  à  s'assimiler  toaies  les  di- 
vinUés  lies  nations,  voulanl  réaliser  rtndté  reli- 
gieuse comme  etle  avail  réalisé  Vunilé  polUiqne. 
Mais  là  devait  s'arrêter  sa  puissance.  Voy,  notre 
Préface  eu  (èic  du  vol.  UI%  n.  III,  col.  11. 
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r«vons  (lit,  aTflii  des  desseins  sur  eux,  ce 
fut  pr^cîsémenl  le  contraire  qui  an  ît,i. 

D'abord,  avant  de  lancor  les  G'^rmaîn^ 
sur  l'empire  romain  et  de  leur  en  partager 
les  dépouilles,  Oiep  fit  connaître  la  doctrine 
de  l'Evangile  au  plus  grand  nombre  dVnlre 
enx.  Les  Golhs,  qui  étaienf  les  rdiis  pui?- 
sanls  de  ces  peuples  et  qui  devaient  les 
l>remîers  se  rendre  les  malfres  de  Rome, 
avaient  commencé  è  se  mettre  h  sa  solde. 
I^s  empereurs  leur  ayant  ensuite  refusé 
cet  humiliant  tribut,  ils  se  mirent  A  ravager, 
pem'anl  la  dernière  partie  du  m»  siècle, 
la  Grèce,  rilljrie,  la  Troade,  la  Cappa- 
doce,  et  à  saccager  les  brillontHS  cités  de 
Trébisonde,  Nicée  et  Athères.  Mais  parmi 
los  captifs  qu'ils  traînèrent  après  eut,  il  y 
eut  des  Chrétiens,  et  l'un  d'eux  ,  DIphilas. 
devint  leur  apôtre  (393). 

Avant  lui,  il  y  av.iit  déjh  des  Cniholiques 
parmi  les  Goths,  puisque  nous  voyons  cette 
Eglise  représentée  au  concile  de  Nicée 
parlévêque  Théophile,  son  prédécesseur. 
n  lui  succéda  vers  l'an  3W,  et  assista,  en 
360,  au  concile  de  Constanlinople  tenu  par 
'es  Ariens.  Ils  lui  arrachèrent  son  adhésion 
par  snblîliié  sans  qu'il  cessât  pour  cela  d'ê- 
tre attaché  h  l'orthodoxie.  Les  Golhs  se  di- 
visèrent alors  en  deux  partis,  celui  d'Alha- 
narîcet  celui  de  Fritîgem.  DIphilas  se  déclara 
pour  ce  dernier  et  le  rendit  victorieux. 
AChannric  se  vengea  de  cet  échec  en  persé- 
cutant cruellement  ceux  de  ses  sujets  qui 
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avaient  embrassé  le  Christianisme.  Il  y  eut 
parmi  ces  Barbares  de  glorieux  martyrs. 

Les  Huns  ^39^)  ayant  passé  les  Palus-Méo- 
tldes  en  376,  et  Vêlant  précipités  sur  les 
Golhs  de  Frîtigern,  ceux-ci  résolurent  d'en- 
voyer demander  h  l'empereur  Valons  la 
perrT!ission  de  s'élabMr  dans  la  Thrace.  DI- 
philas, qui  avait  tout  pouvoir  au  sein  de 
cette  nation,  f«it  mis  h  la  tôle  de  cette  am- 
bassaile.  Lorsqu'il  fut  h  Constanlinople,  il  y 
trouva  les  Ariens  en  faveur,  et  soit  qu'il  ait 
espéré,  dit  Fleury,  réussir  dans  sa  négocia- 
tion par  leur  crédit,  soit  qu'il  se  soit  laissé 
eîTecliveroent  persuader,  il  embrassa  leur 
parti,  et  fut  cause  que  les  Goths  s'engagè- 
rent eux-mAmes  dans  cette  erreur,  et  qu'ils 
la  tniînèrent  ensuite  avec  eux  dans  le  royau- 
me (|u'ils  fondèrent  en  Espagne  et  dans  le 
midi  de  la  Gaule. 

L'empereur  Valens  accorda  à  ces  Barbares 
ce  qu'ils  lui  demandaient;  mais  h  peine  se 
furent-ils  établis  dans  la  Thrace,  que  des 
odiciers  romains  les  soun.irent  par  avarice 
aux  extorsions  les  plus  injustes.  Ces  mau- 
vais traitements  les  obligèrent  è  se  soulever 
dès  l'an  377,  et  ils  se  mirent  è  piller  la  pro- 
vince où  on  leur  avait  donné  asile.  Valens 
l'ayant  appris,  se  hâta  de  faire  la  pair  avec 
le  roi  de  Perse  pour  marcher  contre  eux, 
mais  il  périt  misérablement  à  Andrinople, 
Pau  378. 

IIY.  AlariCy  qui  devait  conduire  les  Goths 
en  Italie  et  prendre  Rome,  avait  assisté  à 


(393  Les  Barliarcs,  dîi  M.  l'ahlé  Blanr,  t  ^cou- 
laîenl  leor»  rnpiifg,  et  nn  grnnd  nomhre  (•evenaîrni 

*  hrétiens.  Ceitc  lieiireiise  révoliillon  s*opéra  ri*  bord 
«laos  la  grande  nsition  difsGodis,  qui  dominait  tou- 
tes !e«  autres  Irilios,  et  couvrait  sous  différents 
noms  les  régi^ins  peptenlrionales  de  TEuropp,  cnlre 
le  Ponl-Euxin  et  la  mer  Baliiiiue.  i  (Cours  dViiil. 
(criéM,,  lom.  If,  p.  I8,%) 

(394)  L'effn»!  que  l'arrivée  des  Huns  causnit  par- 
font élMi  (?raiiil  parmi   les  lioinuies  de  toutes  les 

•  tassas  dans  ces  lempcfft.  •  Le  bruit  se  répandit  aa 
loin  dans  le  resindes  Gorbies,  dîtAmmIen  Marcellin 
(«ixi,  3,  irad.  de  Lyon  de  1778^  qu'un  peuple  jus- 
qu'alors incAufiu  ,  lani^t  coiniue  u»  tourbillon  des- 
ceoilail  des  hautes  montagnes,  laiiidt  semblait  sor- 
tir de  icrre,  renversait  l'i  dciruisjiit  tout  ce  qu'on 
r«î  oppos:iit.  I  il  en  donne  ihm  le  cbapitre  précé- 
<?ent  une  ample,  descripiion,  dû  il  dit  entre  auires 
choses,  que  «  cVsi  un  peuple  d'une  féroci  ë  sans 
fWASiire.  •  On  peut  voir  ce  que  dit  saint  Jérôme 
fKpisi.  3),  cfc  leurs  dévast:i lions  el  de  leur  cruauté» 
en  fKirlaiii  de  leur  invasion  en  Syrie. 

Les  llnuR  demeuraient  à  l'onenl  des  marais  ou 
Palua-Héotides,  et  les  Gotbs,  selon  Sozomène  (lih. 
*i»  c-  37),  à  l'autre  bord  des  mêmes  marais  ,  sans 
avoir  aucune  connaissance  les  uns  des  antres,  i  arce 
Mu'îls  prenaient  ces  niarnis  pour  une  mer  irès-pro- 
fonde.  On  prétend  qu'une  btclie  qn\>n  chassait,  ou 
un  bienf  piqué  par  un  taon,  les  ayant  passés,  quel- 
mies  llnns  se  hasardèrent  à  suivre  l'animal  jus'iu'à 
Paulre  boni,  oô  ils  trouvèrent  un  pays  p^is  agréa- 
ble que  le  leur;  ils  excitèrent  ensuite  les  autres  k 
suivre  Icor  exemple.  (Voy,  Tillemonl,  Hist.  des  fm- 
perturt^  loin.  V,  Yalens.  art.  17,  et  les  auteurs 
•ïiril  ffîie.)  Jornandès  rapporte  ce  lait,  après  avoir 
d'ahord  dit  qu'on  croyait  les  Huns  nés  dans  les  dé- 
serts, de  riioinble  union  du  démon  avec  les  sor- 
cières :  •  Des  chasseurs  de  ce  peuple,  dii«  1 ,  chci- 


rhnnl  selon  leur  coutnm<>,  du  gibier  sur  la  rive  ul- 
lérienre  du  Palus^Méotitle,  virent  se  présenter  à 
enx  h  rimprovisie  une  biche  qui  entra  dtns  le  ma- 
rais, s'avenc^inl  et  s'arrêta  ut  tour  k  tour,  et  leur 
servit  ainsi  de  guide.  Les  chasseurs  la  suivirent,  et 
traversèrent  à  pied  le  Palns-Méotide,  qu'ils  croyaient 
Jurrancbissable  comme  la  mer.  Dès  que  1 1  terre  de 
Sovlbie  se  fut  offerte  aux  reg.irds  de  ces  inconnus, 
I»  oiche  disparut.  >  Et  Jornaiidôs  ajoute  :  t  Quod 
credo  spirttus  iUi.  unde  progeniem  trahnnt,  ad  Sey» 
Iharum  invidiam  egere  ;  Je  crois'  que  les  esprits  dont 
ils  tirent  leur  origine  les  poussèrent  dans  cette  voie 
par  h^ine  contre  les  Scythes.  »  [De  rébus  GeticiSt 
cap.  8.  delà  trad.  d*A.  Savagner,  iii-S*,  Paiickouke, 
1842,  p.  ^89.) 

TilleiivHit  (/oc.  eU.)t  en  rapportant  ces  paroles 
de  Jornandès,  tiii  que  cet  historien  fait  de  ceci  un 
miracle.  Or,  cette  expression  de  Tillemont  n'est 
pas  tout  à  fait  juste.  Ce  fait,  naturel  ou  surnaturel, 
n'offre  rien  d'invraisetnblable.  S'il  est  vrai,  remar- 
que un  auteur  (Frendenfeld,  Tabl,  analyt,  de  CUist, 
univ,,  p.  193),  il  nous  montre,  ce  qu*:iu  reste  Tliis- 
toire  nous  présente  si  souvent ,  que  les  choses  les 
plus  insignifiantes  en  elles-mêmes  donnent  occasion 
au  bouleversement  des  empires.  C'est  ainsi  que,  sur 
les  hautes  montagnes  toujours  couvertes  de  neiges, 
le  vol  de  l'oiseau  ou  le  pas  du  pèlerin  qui  passe  dé* 
termine  quelquefois  la  chute  d'une  avalanche  qui 
menaçait  depuis  longtemps  les  plaines  fertiles.  On 
voit  alors  ce  fléau  porter  au  loin  la  dévastation»  en- 
traîner avec  soi  les  arbres,  les  animaux ,  les  hom- 
mes et  leurs  habitations,  pour  les  ensevelir  sous  ses 
masses  énormes.  Sans  voir  précisément  dans  cet 
événement  un  miracle  ,  il  faut  se  souvenir  toi^ours 
mÈ*aucun  passereau  ne  iombe  sur  la  terre  saus  la 
permîshion  de  notre  Père^  et  que  tous  Us  cheveux  de 
notre  iéte  sont  comptés  (Mattk.  x,  29, 30). 


2t5 


INO 


DlCTIONNAlItK 


IXO 


StO 


c*'ite  bfllaille  qui  fut  si  désastr«u$0  pour  le« 
Hocuains.  11  tU  ensuite  la  pflix  avec  Théo-- 
«1096*  ei  le  suivit,  en  qualité  (J*alii^,  dans 
son  expédition  contre  l'usurpateur  Eugène. 
Sous  le  règne  d'Arcade,  il  prétexta  un  nié* 
contentement  de  la  cour  de  Constantinople, 
et  conduisit  ses  Barbares  è  travers  la  Grèce.  Il 
renversa  tous  les  monumrnts  qui  décoraient 
ces  anciennes  cités,  et  effaça  les  derniers 
rester  du  polythéisme  dans  l'Attique  et  h 
Péloponè.se.  Arcade,  effrayé  de  sa  puissance, 
lui  donna  le  titre  de  mattre  général  de  TU* 
lyrie  orientale,  espérant  sans  doute  le  ga^ 
gner  en  l'investissant  du  commandement 
d'uneprovince;  mais  ces  avances  ne  servirent 
qu'à  le  rendre  plus  redoutable.  LesVisi- 
gotbs  le  proclamèrent  roi,  et  il  envahit  KUalie 
pour  la  première  fois  au  commencement  du 
V  siècle  (an  400).  Slilicon,  le  général  d'Ho- 
norius,  l'obligea  d'abord  de  se  retirer  sans 
combattre,  ei  gagna  sur  lui,  dans  une  se- 
conde irruiHion,  la  grande  bataille  de  PoU 
lentia  (an  hQ3). 

Ces  revers  ii'empô  bèrent  pas  le  Barbare 
de  persévérer  dans  son  dessein  :  «  Je  ne  puis 
nrarréter,  dit-il  à  un  ermite  qui  voulait  lui 
barrer  le  chemin;  quelqu'un  me  presse  ^t 
me  pous&d  à  sao^.ager  Rome  pour  la  punir 
de  lous  ses  forfaits.  »  Il  reparut  en  Italie 
ouelque  temps  après  sa  dernière  défaite,  et 
I  on  vit  alors  au  milieu  de  l'empire  deux 
roisgoths  qui  le  menaçaient  en  même  temps, 
Rhaiîagaise  et  Marie,  Tun  païen  et  l'autre 
chrétien.  C'est  dans  ces  circonstances,  dit 
Bossuel,  que  l'on  peut  remarquer  tout  par- 
ticulièrement que  Dieu  avait  appelé  les  Goths 
pour  exercer  sa  vengeance  contre  Rome,  et 
qu'il  tenait  à  faire  bien  connaître  sa  main 
toute-puissante  dans  l'accomplissement  de 
ce  grand  onvrgae. 

Cn  effet,  l'armée  de  Rhadagai^e  était  com- 
posée de  toute  la  race  gothe  transdanu- 
Uienue  et  Iransrbénane.  Il  avait  avec  lui 
deux  cent  mille  hommes,  et,  selon  la  cou- 
tume des  Barbares,  il  avait  voué  le  sang  des 
Romains  à  se»  dieux.  Les  païens  publinient 
h  Rom«  qu'il  venait  un  ennemi  vraiment 
redoutable,  que  le  culte  des  dieux  rendrait 
puissant  contre  Rome  où  leurs  autels  étaient 
méprisés;  et  ils  disaient  que  tes  sacrifices 
de  ce  roi  païen  étaient  plus  è  craindre  que 
ses  troupes,  quoique  inébralanbles  et  victo- 
rieuses. Les  blasphèmes  se  multipliaent 
44i>s  toute  la  ville,  dit  Paul  Orose,  et  le 
nom  de  Jésus^Christ  était  regardé  plus  que 

(394*)  Bossnei,  VApoemlifiue,  chap.  3,  p.  703-768; 
CEiivvtfs,  lom.  111,  édit.  de  VersaiUei. 

(599)  ÏMidift  que  liome  souffrait  les  horreurs  dii 
siège,  de  b  famine  et  de  la  pesie,  il  fallait  dépouil- 
ler les  staïues  des  dieax  de  leurs  ornemenis,  et 
fondre  celles  qui  éiai«Mit  d*or  el  d*argeut.  c  Dans  le 
nombre,  dît  liozime,  il  y  en  avait  une  du  courage 
que  les  Roinains  appeUeni  vlrtu$;  avec  elle  disparut 


tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  force  et  de  vertu 
parmi  eun.  >  Et,  chose  étonnante  1  au  moment  ou 
les  païens  étaient  obligés  de  punir  leurs  dieux  de 
leur  impuissance  ea  depouillaiit  leurs  statues,  iHo- 
fierius,  qui  avait  porté  une  loi  raïuiée  précédente 

gour  interdire  tes  ta  rifices  et  les  ci  remanies  pu- 
diques des  païens  et  pour  faire  fermer  leurs  temples. 


jamais  coonne  la  cause  de  lottô  les  maux. 
Si  Dieu,  résolu  à  la  vengeance,  eût  livré  la 
ville  à  ce  païeiu  ceux  de  la  enéme  religion 
n'auraient  pas  manqué  d*atUibuer  la  victoire 
aux  dieux  qu**il  a4omt.  Mais  son  armée  fut 
taillée  en  pièces,  sans  au*tl  en  restât  un  seuK 
môme  le  roi  (39&^).  Ce  lut  encore  Slilicon  qui 
anéantit  cette  terrible  armée  près  de  Flo- 
rence. ^Celte  victoire  n*emf)âi'Jia  pas  Hono- 
rius  de  le  déclarer  ennemi  de  l'empire  et  de 
lui  faire  trancher  la  tète  quelque  temps 
après,  c'est-à-dire  le  23  août  M)S. 

A^ussi,  lorsque  Rome  eut  été  privi^e  de 
son  meilleur  défenseur,  Alaric  fondit  de 
nouveau  sur  elle;  il  en  fit  le  siège,  U  rédui- 
sit à  la  famine,  et,  h  diverses  reprises ,  lui 
fit  endurer  toutes  Les  horreurs  d'une  attaque 
acharnée  el  infaillible  dans  son  résultat  dé- 
finitif. En  effet,  le  Barbare  vint  à  bout  de 
son  dessein,  parce  qu'une  force  autre  que 
celle  de  l'homme  le  poussait,  et  il  entra  dans 
Rome  le  ih  août  de  l'an  fclO.  Yoy.  rariicle 
Prise  db  Romb  Pin  Alabic  I*'. 

Tout  y  fut  désolé,  d.it  Bossuet,  par  le  fer 
et  par  le  feu.  Mais  Dieu,  qui  avait  enlevé  è 
Rhadagaise,  prince  païen,  une  ville  destjnée 
à  sa  vengeance,  pour  la  livrer  à  un  Chrétien, 
dont  la  victoire  ne  pût  pas  être  attribuée 
par  les  païens  au  culte  des  dieux,  voulut 
encore  faire  voir  d'une  autre  manière,  et 
avec  beaucoup  d'éclat,  que  le  paganisme 
était  le  seul  objet  de  sa  colère  (395)  :  car  il 
mit  dans  le  cœur  d'Alaric  d'établir  un  asiie 
assuré  dans  les  églises,  et  principalement  dans 
celle  de  Saint-Pierre.  Plusieurs  païens  s*y 
réfugièrent  avec  les  Chrétiens,  et  visible- 
ment ce  qui  resta  de  la  ville  fut  dû  au 
Christianisme. 

Totts  les  Chrétiens  reconnurent  le  doigt 
de  Dieu  dans  ce  mémorable  événement,  et 
saint  Augustin,  qui  y  yoyait  un  triomphe 
de  plus  à  kl  gloire  du  Christ,  s'écriait  :  9  La 
dernière  table  de  la  proscription  de  Sylla  fit 
périr  plus  de  sénateurs  que  les  Goths  n'en 
dépouillèrent.  Tout  ce  qui  s'est  vu  de 
meurtres,  d'incendies  et  de  pillage  dans  ce 
récent  désastre  de  Rome  est  arrivé  selon  la 
loi  ordinaire  des  combats.  Mais  ce  qui  est 
nouveau  et  sans  exemple,  c'est  que  la  féro- 
cité barbare  se  soit  adoucie  jusqu  è  ce  point, 
que  nos  basiliques  soient  devenues  des  asi- 
les où  nul  n'a  été  frappé,  d'où  nul  n'a  été 
enlevé,  où  Tou  a  conduit  tout  ce  qu^épar- 
gnait  la  fureur  de  l'ennemi...  Celui-là  est 
aveugle  qui  ne  reconnaît  point  ici  la  puis- 
se montra  tout  à  coup  favorable  aux  partisans  île 
ridolàlrie.  Olympe,  qui  avait  succédé  à  Stitlcoo,  fui 
mis  à  mort,  et  sou  autorité  passa  entre  les  mains 
de  Ju vieil  qai  était  païen  et  préfet  do  prétoire.  Le 
commandement  général  des  troupes  de  U  Rliétie, 
de  la  Norique,  delà  Dalmaiie  et  de  la.Pannonie, 
fut  conllé  à  Généride  qui  était  aussi  un  partisan  de 
Taiicien  culto ,  et  un  donna  la  préfecture  de  Rtome 
à  Attila  qui  se  déclara  ouvertement  en  faveur  des 
dieux.  I^e  sort  de  Rome  fut  ainsi  remis  aux  p.*iïeu« 
au  moment  où  elle  allait  être  renversée,  pour  qu'eu 
la  voyant  expirer  entre  leurs  bras,  ils  comprisseni 
qu'ils  élaicnt  seuls  responsables  de  sa  chuta,  i  (U. 
biioui,  Préçiêf  etc.»  p.  587,  toni.  11.) 
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sance  du  Christ  et  le  bienfait  des  temps 
cbrétiet)S.  Car,  si  le  fondateur  de  Borne  a 
ouvert  dans  sa  ville  naissante  tin  asile,  le 
Ctirist  y  eu  a  établi  un  autre  plus  glorieux 
que  celui  de  Komuins  (395^.  » 
'  IT.  Mais  ces  grandes  leçons  de  la  Provi'^ 
dence  proGlent  rarement  à  la  génération 
qui  les  reçoit.  Le  parti  païen  se  releva  k 
Roune  immédîateroent  après  le  f>a5sage  des 
Visigoths;  et  Ton  retronve  Tadministra'^ 
tion  de  toutes  les  affaires  publiques  entre 
ses  mains.  Ainsi  Rutilius  Numantianus  fut 
préfet  de  la  ville  en  413,  Àlbinus  en  M(^, 
Symmaque  le  fils  en  M8,  et  Yolusianuâ  ob- 
tint la  préfecture  du  prétoire  d'Italie  enfc*29. 
Toutefois,  la  prise  de  Rome  et  l*invasionn*en 
eurent  pas  moins  pour  conséquence  la  ruine 
de  Tancieone aristocratie,  et,  avec  elle,  le  pa- 

§anisme  perdit  son  dernier  apptri.  Ces  gran- 
es  famillë$  sénatoriales  avaient  lyesoin 
cf immenses  revenus  pour  se  soutenir  k  ta 
hauteur  où  elles  s*étaieift  placées.  Les  vastes 
domaines  qu'elles  possédaient  dnns  les  pro- 
vinces leur  furent  enlevés  par  IMnvasion  qui 
devint  universelle,  comme  nons  allons  le 
voir;  et  dans  It9  sac  de  Rome,  elles  furent 
dépotrilléês  de  la  plupart  de  leurs  riches- 
ses mobilières.  Dans  leur  dénûment,  ces 
aticieus  ftMMÛas  ahnèrent  mreux  s^eiiler 
que  de  tester  exposés  aut  v^ralences  des 
Barbares  »  et  on  les  vit  affluer  en  Orieni 
et  sur  les  rivages  de  TÂfrique^  Saint  Jé- 
rôme, témoÎQ  de  ces  infoi  tunes,  ne  pouv^Mt 
s'eufpêeher  de  leur  donner  des  larmes* 
«<}in  eût  jafMis  peas^,  écrivait-il  à  Ruslo- 
chîfi,  4ve  Rome,  élevée  si  haut  par  ses 
Tîctoîres,  périrffH,  et  qu'après  avoir  été  la 
mère,  elle  deviendrait  le  sépulcre  de  see 
peuples;  qtve  les  rivages  de  l'Orient,  de 
rEgyple  eiide  l'Afrique,  qui  apfiarte»aient 
naguère  à  sa  pvitssaDce,  se-eouvriraieut  d'e^- 
clavea,  et  4(iie  chaque  jour  la  saiiale  Beih*- 
léem  «recewffft  dims  $es  dtiurs  une  foule  ée 
personnes  «iilrefois  nobles  et  riolies ,  qu4 
viendraient  pO'Ur  y  mendier?  Mous  ne  fiou- 
vous  les  ^courit ,  inais  nous  les  plaignons 
et  ndus  mêlons  nos  larmes  mx  leurs.  » 

Tous  ees|rélègiés  étaient  loin  d^ètreéga* 
lement  dignes  d'tniéFêl.  La  plupart  n'a^ 
valent  point  été  corrigés  de  leurs  vices  ^nr 
les  malheurs  qu'ils  avaient  es^ujf^és.  Sainl 
Augustin  dit  qa«  les  premiers  qui  arrivèrent 
è  Carthage  coururent  aussitôt  au  théâtre  et 
prireni  part  aux  factions  çiui  divisaient  les 
spectateurs.  lU  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
ancienue  fierté,  et  ils  étaient  partout  où  ils 
se  trouvaient  une  cause  de  dépravation  et  de 
désordre. 

ly^ilieurs  tes  provinces  ne^purent.pas  leur 
offrir  longtemps  uu  asile  tranquille.  Le  pa- 
ganisme les  souillait  aussi,  et  quoique  rau- 
cien  culte  n'y  fût  pas  aussi  soutenu  qu'à 

(305*)  Cf.  8.  Aog.,  De  civil.  Dei,  lib.  i,  cap.  7  ; 
llb.  IV,  cap.  i9  ei  Paul  Orose,  lib.  vu,  cap.  39. 

(396)  V09.  Taruck  Alâim  (loin.  1,  col.  500-502.) 
Sor  les  Sitèves,  les  Vandales  et  autres  peuples  qui 
passèrent  alors  le  Rhin,  eonsolier  le  fahUau  anal^^ 
tiqtte  de  Vkist.  aitiv.,  par  Frendenfeld,  de  la  Corau. 
de  Jésus.  itt-S*.  1848,  p.  1MM).  F»y.  aussi,  avee  le 


Rome,  elles  avaient  néanmoins  besoin  aussi 
d'être  purifiées.  La  Providence  les  soumit 
pour  ce  motirà  la  même  épreuve  que  l'an- 
cienne capitale  de  l'empire,  et  le  flot  de  l'in- 
vasion les  couvrit  tout  a  coup  comme  un  tor- 
rent destructeur. 

V.  Le  dernier  jour  de  l'année  406 ,  Ins 
Alains  (3d6) ,  les  Suèves  et  les  Vandales  pas- 
sèrent le  Rhin  pour  pénétrer  dans  la  Gaule 
et  livrer  toutes  ses  provinces  au  pillage.  Le 
bruit  de  leur  irruption  souleva  les  fiour* 
guignons  et  une  foule  d'autres  Barbares  qui 
se  joignirent  .à  eux,  en  sorte  que,  suivant 
Texpression  de  saint  Jérdme,  entre  les  Atpc& 
et  les  Pyrénées,  entre  l'Océan  et  le  Rhin,  il 
n'y  eut  pas  une  contrée  doni  les  Quades,  les- 
Vandales,  les  Dalmates,  les  Alains,  lesGépi^ 
des,  les  Béroles,  les  Saxons,  les  Ragau- 
des  (397),  les Boui'guignons  elles  Allemands- 
ne  fussent  devenus  maîtres  00  qu'ils  n'eus« 
sent  saccagée.  Pendant  dix  années  ces  peu- 
ples, les  uns  révoltés  contre  les  extorsions 
des  officiers  romains,  les  autres  avides  de 
biiiin  et  de  carnage,  ravagèrent  d'une  ma- 
nière si  etIVoyabie  toutes  nos  provinces^ 
que  quand  l'Océan  les  aurait  inondées,  dit 
un  auteur  contemporain,  il  tn*y  aurait  point 
fhit  de  si  borrib'es  dégâts. 

Des  Gaules,  le  torrent  dévastateur  passa 
en  Espagne.  Les  Alains,  les  Suèves  et  le» 
Vandales  franchirent  les  Pyrénées  et  rem- 
pUrent  d'effroi  les  villes  et  les  campagnes  en 
attendant  que  les  Visigoths,  conduits  par 
Ataulfe  après  la  mort  d'Ataric,  vinssent 
achever  la  ruine  de  cette  belle  contrée  où 
Ms  se  fixèrent.  Les  Vandales  passèrent  do 
rAndalousië  eh  Afrique  et  y  arrachèrent 
l'es  vigocs,  les  arbres  à  fruits,  après  avoir 
rasé  les  édifices  publics  et  rendu  désertes 
une  foule  de  viltes.  Cette  dévastation,  dit 
Possiaonius  dans  sa  Vie  de  saint  Augus- 
tin (398),  rendit  très-amers  àoe grand  homme 
les  derniers  temps  de  sa  vie.  11  voyait  les 
villes  ruinées  etles  bâtiments  des  campagnes 
abattus^  les  habitants  tués  ou  mis  en  fuite, 
les  églises  dénuées  de  prêtres,  les  vierges 
et  les  religieux  dispersés.  Les  uns  avaient 
succombé  aux  tourments,  les  autres  avaient 
pjéri  par  le  glai-ve  ;  les  autres,  réduits  eïi  cap- 
tivité, ayant  perdu  IMntégrilédu  corps,  de 
l'esprit  et  de  la  foi,  servaient  des  ennemis* 
durs  et  inhumains.  Ceux  qui  sVnfuyaien^ 
daûs  tes  bois,  dans  les  cavernes  et  les  rochers^ 
ou  dans  les  forteresses,  étaient  pris  ou  tués^ 
on  mouraient  de  faim.  De  ce  grand  nombre? 
d'Bglises  d'Afrique,  è  peine  en  peslait'-il  trois,, 
€artbage,  Hippono  et  Cirtha,  qui  ne  fussent 
pas  ruinées  «t  dont  les  vMles  subsis-^ 
tassent  (399). 

On  ne  peut  peindre  la  misère  de  ritalie* 
'successivement  foulée  aux  pieds  par  les* 
<}othSy  les  Huns,  les  Hértiles  et  tes  Vandales.^ 

n*  V  du  .présent  article,  le  n*  X. 

(591)  Koj^.  rartiole  BiGàcass,  lom.  Il ,  col.  ft5l , 
tu  /In. 

(59S)  Possidonias,  Vit.  S.  Aug.,  csp.  2H. 

(o99i  Tradoei.  de  Fleurv,  Uist.  ec«l^<.,  ilv,  yxv, 
n.  ft5. 
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Tontes  les  terres  élaienl  abandonnées  Jana 
ia  Campanie,  la  Toscane,  le  Picénum,  le  Sam- 
nium,  TApulie»  la  Calabre,  la  Bactriane  et  la 
Lucanie,  et  il  fallut  offrir  de  vastes  territoires 
aux  étrangers  qui  voudraient  bien  consentir 
à  les  cultiver. 

Ces  désastres  frappèrent  d*8bord  indis- 
tinctemenlies  Catholiques  et  \e^  païens  ;  mais 
ils  furent  mortels  ponr  îe  paganisme,  tandis 
que  nous  venons  le  Chrislianisuie subjuguer 
les  Barbares  eux-mêmes  et  sortir  plus  fort 
c^t  plus  brillant  de  ces  ruines.  Connue  le 
paganisme  n'avait  plus  d*empire  sur  les 
âmes  et  qu*il  no  pouvait  leur  inspirer  des 
vertus  À  la  hauteur  d*une  pareille  épreuve, 
ses  icmples  et  ses  monuments  ayant  été 
renversés,  il  ne  se  trouva  plus  personne 
pour  les  relever.  Bien  des  églises  furent 
aussi  abattues  et  profanées  par  les  Barbares; 
mais  les  Chrétiens  trouvèrent  dans  Tardeur 
de  leur  foi  des  forces  toujours  nouvelles, 
et  à  peine  le  fléau  était-il  passé  qu'ils  ré- 
paraient te  mal  qu'il   leur  avait  fait. 

VI.  Gratieu  avait  dépouillé  le  sacerdoce 
païen,  Honorius  avait  interdit  les  sacriGces 
el  fait  fermer  les  temples.  Ce  prince  étant 
mort  à  Kaveune,  le  15  août  423,  Jean  son 
secrétaire,  appuyé  de  Castin,  général  de^la 
milice,  et  d'Aéiius,  se  lit  reconnaître  empe* 
reur  par  la  populace  de  Rome.  Théodose  11, 
qui  régnait  en  Orient,  envoya  contre  lui  Av-' 
uabute  avec  Aspar  son  fils.  Jean  avait  été 
un  des  partisans  d  Attale  (400j  ,  et  il  est  pro- 
bable qu'il  aurait  favorisé  le  réiablissement 
du  culte  des  idoles  s'il  avait  été  plus  long- 
temps en  possession  du  pouvoir.  Maisanres 
quelques  mois  de  règne,  il  fut  livré  à  1  im- 
pératrice Placidie,  qui  lui  lit  trancher  Ja  lôie 
à  Aquilée,  Tan  425.  Cette  princesse  dont  ou 
a  vanté  les  services,  ce  que  nous  ne  con- 
testons nullement,  n*en  blessa  pas  moins, 
par  cette  action,  iVsprit  de  la  religion 
qu'elle  voulait  servir;  et,  au  fond,  elle  servit 
bà  politique,  car,  s'étant débarrassée  par  celte 
voie  de  Jean,  elle  revêtit  de  la  pourpre 
impériale  sou  iiis.  le  jeune  Valeutinien,  et 
»e  disposa  à  régner  sous  son  nom  et  avec 
laide   d'Aétius. 

Le  paganisme  ne  fut  plus,  à  partir  de  cette 
époque,  qu'un  culte  particulier  ou  domes- 
tique. Dans  les  vi.les,  les  familles  qui  lui 
restèrent  dévouées  conservèrent  leurs  dieux 
lares  et  leur  rendirent  un  culle  en  secret. 
On  n'osait  plus  manifester  extérieure- 
ment sou  attacliemeiu  aux  ancieimcs  su- 
peMtitions.  11  n'en  fut  pas  tie  mèine  dans 
les  campagnes,  car  dans  toutes  les  provinces 
l'ondant  le  v*  siècle  on  trouve  encore  en 
Occident  des  paysans  idolâtres  que  les 
nussionnaires  s'etforcent  de  convertir. 
Chaque  jour  l'éloquence  et  la  charité  dos  mi- 
nistres de  i'Ëvangile  faisaient  de  nouvelles 
conquêtes,  et  l'on  voyait  sensibleuient  di- 
minuer celte  fraction  de  ia  nation  qui  était 
encore  assise  dau.^  les  ténèbres. 


Hais  ce  qu'il  y  a  de  déplorable,  o*e6t  que 

le  paganisme,  tout  en  se  retirant  de  la  se**  | 
ciété  devant  les  lumières  de  l'Evangile,  ^e 
survivait  par  ta  superstition  et  la  corruption 
des  mœurs.  Ces  nouveaux  Chrétiens,  qno 
l'eau  du  baptême  avait  sanctiUés,  n'avaient 
pas  la  force  de  s'élever  à  ia  hauteur  des  ver- 
tus que  la  foi  commande,  et  tout  en  changeant  | 
de  croyance  ils  avaient  cens  rvé  leurs  habi- 
tudes vicieuses.  Leur  esprit  avait  été  si  pui>* 
samment  subjugué  par  ia  superstition  qu'ils 
ne  pouvaient  rompre  avec  leurs  pratiques 
idoJÂtriques.  Samt  Léon  nous  parle  de  Chr(^- 
tiens  qui  adoraient  le  soleil  levant  sur  les 
lieux  élevés,  ou  qui  se  retournaient  et  s'in- 
clinaient vers  cet  astre  en  montant  les  degrés 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Valeuti- 
nien 111  rendu  une  loi,  le  7  avril  426,  contre 
les  Cbrétiens  qui  sacrifiaient  aux  idoles  et 
leur  enleva  le  droit  de  tester  et  de  disposer 
de  leurs  biens.  Les  superstitions  que  l'on 
rencontre  au  moyen  &ge  et  contre  lesquelles 
l'Eglise  eut  tant  de  peine  à  lutter,  et  cei'es 
que  nous  voyons  encore  aujourd'bui  dans 
tant  de  contrées,  comme  une  foule  de  mau- 
vaises coutumes,  sont  autant  de  legs  que  le 
fiaganisme  a  transmis  aux  siècles  qui  Tout 
suivi. 

Au  reste,  rintelligence  des  populations  dé* 
générées  du  y'  siècle  se  montra  trop  faible 
pour  recevoir  dans  sa  plénitude  la  Jumière 
de  la  foi;  leur  volonté  dégradée  par  tous  les 
vices  fut  encore  plus  débile.  La  passion  des 
jeux,  l'oisiveté  avec  tous  les  désordres 
qu'elle  entraîne,  le  raffinemeut  dans  Us 
jouissances  sensuelles  continuèrent  h  èïre 
les  traits  dominants  de  leur  caractère.  Sal- 
vien  couiparant  les  Romains  aux  Barbares, 
n'bésitait  pas  à  les  mettre  au-dessous  de  ces 
derniers  (401j  :  «c  Vous  pensez  être  meilleurs 
qu'eux,  leur  dit*il,  parce  qu'ils  sont  béré- 
itqaes  et  que  vous  êtes  ortbodoxes.  Je  ré- 
ponds qu'en  efi'et  par  la  foi  nous  sommes 
meilleurs,  mais  je  dis  aussi,  et  je  le  disavcc 
larmes,  par  la  vie  nous  sommes  pires.  Vous 
connaissez  la  loi  et  vous  la  violez;  ils  sont 
bérétiques  et  ue  le  savent  [las*  Les  Gotbs 
sont  perfides,  mais  pudiques:  les  Alains 
voluptueux,  mais  tidèles;  les  Francs  men- 
teurs, mais  hospitaliers; la  cruautédes  Saxons 
fait  horreur,  mais  ou  loue  leur  chasteté. 
Pour  nous,  nous  avons  tous  leurs  vice» 
sans  avoir  leurs  vertus.  Nous  sommes  comuiu 
eux  injustes,  avares,  impudiques,  iulidèies  ; 
nous  portons  môme  tous  ces  vices  à  un  excès 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  nous  u'avous 
pas  comme  eux  l'ignorance  pour  excuse.  »  Ces 
crimes  nous  expliquent  l'acharnement  de  ia 
vengeance  divine,qui,  après  avoir  soumis  ces 
peuples  aux  fureurs  des  Gotns,  leur  envoie 
les  Huns  avec  Attila,  les  Vandales  avec  Geu- 
séric,  en  atteudaul  que  l'empire  touibe  sous 
les  coups  d'Odoacre,  le  chef  des  lléru- 
ies. 

Vil.  Attila  qui  s'avança  le  premier  à  la  tèie 


(400)  On  sait  qu'Aliale  fut  le  jouet  J^Ahric  qui  le      Aiiule    voulut  prendre  son  rôle  au  sérieux  dauA 
re\éiit  (le  la  poui|>re  Impériale  pour  avilir  de  plus      \t&  Gaules,  niait»  il  périt  uàbéiableuieuL 
en  plus  la  majehté  ro.njiiic.  Après  la  inoit  d*Alaric,  (101)  U<  (fttbirmt.  munUL 
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des  Huns  (an  451«4&2)t  commença  par  subju-     les  courages.   Déjà 
guérie  monde  barbare  lotit  entier  en  éleii- 
(tant  sa  domination  sur  la  Scjlbie  et  la  Gei^- 
Il  attaqua  ensuite  Terapire  d*Orient 
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les  habitants  de  celle 
ville  voulaient  prendre  la  fuite  et  se  réfugier 


manie 

et  poussa  ses  hordes  victorieuses  jusque  sous 
lea  murs  de  Constantinople.  Théodose  le 
Jeune  épouvanté  lui  fit  don  de  6000  livres 
décret  s'engagea  è  lui  payer  un  tribut  annuel 
du  sixième  de  cette  somme.  Ce  tribut  ne 
fut  pas  pavé.  Théodose  étant  luorl  peu  de 
temps  après  avoir  conclu  ce  traiié  (an  450), 
Attila  demanda  à  Marcien»son  successeur» 
de  tenir  les  engagements  que  Théo<iose 
êTêit  pris  envers  lui.  Mais  Marcien  lui  ré* 
pondit  avec  fierté  :  «  J*ai  de  Tor  pour  mes 
amis  ,  du  fer  pour  mes  ennemis.  »  Celte 
réponse  impressionna  le  cœur  du  barbare, 

3ui  résolut  alors  de  se  tourner  vers  POcci- 
ent  et  d*y  pénétrer  par  les  Gaules.  Le  pas- 
sage de  son  armée  à  travers  cette  province 
ne  fut  marqué  que  par  des  ruines.  La  ville 
deTrèves^qui  avait  éie  la  capitale  des  Gaules 
et  qui  avait  dt^jà  été  quatre  fois  saccagée  par 
les  Barbares  sans  renoncer  h  ses  désordres, 
fut  encore  détruite  par  les  Huns.  Strasbourg, 
Spire,  Worms^  May ence,  Andernîich  eurent 
le  même  sort.  Après  avoir  pillé  la  ville  de 
Metz,  ils  en  niassc«crèrent  les  habitants,  y 
mirent  le  feu,  et  il  n'y  eut  que  la  chapelle 
de  Saint-Etienne  qui  échappa  è  cet  incendie. 
Besançon  ,  Toul  et  Langres  furent  aussi 
renversées.  Saint  Servais,  qui  était évèque 
de  Tongres ,  ayant  prié  le  ciel  d'épargner  h 
son  peuple  les  horreurs  de  ce  terrible  tléau, 
on  dit  que  saint  Pierre  lui  apparut  et  lui 
révéla  que  c'était  un  décret  immuable  de  la 
justice  de  Dieu  que  les  Hnns  parcourussent 
les  Gaules  et  qu'ils  y  fissent  de  grands  ra- 
vages. 

Attila  avait  d'ailleurs  le  sentiment  de  sa 
terrible  mission»  tar  il  disait:  «L'étoile 
tombe,  la  terre  tremble  ;  je  suis  ie  marteau 
de  l'univers .  »  Il  se  faisait  appeler  le  fléau 
de  Dieu,  et  il  aimait  h  répélercette  effrayante 
parole  :  «  L'herbe  ne  croît  plus  partou^l  où 
le  cheval  d'Attila  a  passé  I  »  Ce  guerrier  fa- 
rouche se  laissa  cependant  plus  d'une  fois 
émouvoir  par  les  larmes  et  les  prières  des 
évêques  qui  vinrent  implorer  sa  com- 
passion. A  Troyes  ,  saini  Loup  qui  en  était 
évèuae  revêtit  ses  habits  pontificaui  et  alla 
au-devantdubarbare(M3).  «Qui  étes-vous, 
hii  dit'il  avec  une  sainte  iutrépidité,  pour 
vaincre  tant  de  rois  et  tant  de  piupies ,  rui- 
ner tant  de  cités  et  subjuguer  l'univers  T  — 
J^  suis,  répondit  Attila  ,  le  roi  des  Huns,  le 
fieaudeDieu. —  Alors,  reprit  Tévôque^  si 
vous  êtes  le  fléau  de  mon  Dieu,  souvenez- 
vous  de  ne  faire  q.ue  ce  que  vous  pi^rmet  la 
main  qui  vous  meut  et  vous  gouverne.  » 
Attila,  frappé  de  la  majesté  du  poniife,  pro- 
mit d'épargner  la  ville  et  la  traversa  s. us 
lui  faire  de  mal. 

A  Paris,  ce  fut  une  humble  vierge  de  Nan- 
terre,  sainte  Geneviève,  qui  ralferuiit  tous 

(40S)  Vojf.  noire  anide  Alpih^  (Saini)^  évéque  de 
r.ii&loiis,  toui.  i,  col.  826  et  suiv.,  ei  toiiu  11 ,  cuL 
746. 

ViOS)  Voy.  l'aîlicle  Ac.mi.nou  AiCiNASi  (Saint),  tom. 


avec  leurs  biens  dans  des  lieux  plus  toTi}- 
fiés  ;  cette  jeune  fille,  qui  avait  été  consa- 
crée h  Dieu  par  saint  Loup  et  saint  Germaiii> 
d'Auxerre,  les  rassuraen  leur  annonçant  an 
nom  de  Diou  qu'Attila  n'approcherait  point 
des  murs  de  la  ville  .  Il  changea  en  elift  de 
direction  et  vint  mettre  le  sié^^e  devant  Or- 
léans. Saint  Agnan,  qui  en  était  évoque,  sou- 
tint le  courage  des  habitants  de  cette  villn 
et  fit  en  môme  temps  venir  h  leur  secours 
les  armées  d*AëliUs  et  de  Théodorir,  roi  if  s 
Visigolhs  (403).  Les  Huns,  qui  ne  s'atten- 
daient [)as  à  cette  attaque,  furent  obligés  de 
s'éloigner  et  de  se  retirer  dans  les  plaines  de 
Cli/llons,  où  Aëtius  remporta  sur  eux  (an 
45i)  une  si  grande  victoire  qu'ils  laissèrent 
300,000  hommes  sur  la  place.  Attila  vaincu, 
mais  toujours  redoutable,  repassa  le  Rhin  et 
se  relira  dans  son  pays  pour  y  réj^mrer  ses 
pertes  et  reprendre  ensuite  ses  courses  et 
ses  conquêtes. 

En  effet,  il  reparut  l'année  suivante  plus 
teriblequejamais.il  se  dirigea  sur  l'Italie 
en  passant  par  la  Paanonie  et  la  Norique 
qu*il  mit  à  feu  et  à  sang.  Tout  tremblait 
devant  lui,  et  l'etTroi  était  si  grand  et  si 
universel  qu  on  ne  songeait  pas  même  h  se 
défendre.  Aêlius,  qui  n^avait  pas  pris  ses 
dispositions  contre  l'ennemi,  ne  voyail 
dans  celte  extrémité  d'autre  parti  que  de 
f»iravec  Valcntinien.  On  apprit  d.tns  ces 
anVcusf'S  conjonctures  la  ruine  d'Aquilée,  la 
métro,  oie  de  la  Vénélie,  et  on  racontait 
avec  horreur  tous  les  excAs  auxquels  les 
Birbares  s  étaient  livrés  dans  le  sac  de  cette 
ville. 

Après  la  rnine  d'Aquiiée  vint  celle  de 
Milan,  l'ancienne  capitale  de  la  Ligurie,  la 
résidence  ordinaire  de:»  empereurs  depuis 
Dioclétien.  Pflvie  fut  ensuite  renversée,  et 
toute  la  haute  Italie  fut  complètement  ra* 
vagée.  Padoiie,  Vicence,  Véio.  e,  Brescia  et 
Bergame  n'otfraient  qu'un  monceau  de  dé*- 
combres.  Borne,  prise  déj«^  par  Alaric,  ailaii- 
elle  enccM*!'  avair  l*s  horreurs  de  la  guerre, 
ei  Aitila  devaii-il  la  reprendre  de  nouveau 
pour  lui  foire  eipier  des  crimes  déjà  si 
souvent  lujknisT 

On  ne  savait,  dans  cette  ville,  par  quel 
moyen  conjurer  Torage,  lorsque  ^aint  Léon,, 
n'écoutant  que  l'huspiration  de  sa  foi  et  der 
sa  charité,  ^\)fl'rit  pour  aller  lui-même  trou- 
ver le  barbare.  Il  le  rencontra  sur  les  bords 
du  Mincie,  t>rès  de  Manloue,  et  se  présent» 
à  lui  comme  un  ambassadeur  de  paix,. 
comme  l'envoyé  du  Ciel.  La  postérité  nir 
nous  a  malheureusement  pas  transmis  le» 
paroles  qu'il  lui  adressa;  mais  tous  les  his* 
toriens  du  temps  célèbrent  la  victoire  de; 
saint  Léon  9  qui  vii  ce  t}arbare  s'adoucir 
devant  lui  comme  il  s'était  déjà  calmé  l'an* 
née  précédente  devant  le  saint  évèque  de- 
TrOA'es  (^04-).  Le  Fléau  de  Dieu  se  contenta 

I,  col.  4t9  e(  seqq. 

(404)  (2iielqurs  Chrvniquei  ont  rapponé  qirAttib 
vîi  à  cd  é  (le  s.tini  Léon  ,  tandis  que  ce  Potiiife  lui 
p;irl/<il»  un  homme  Uubillé  yonliûcalemenu  qnl  le 
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flo  la  promesse  d'un  iribnt  que  lui  fit  \e 
Pontife  au  nom  de  Vatontinien,  et  sh  relira 
au  delk  du  Danube,  où  il  nionrui  peu  de 
iHtDps  après,  en  453.  —  Voy.  rarticle  FuiAO 
DE  Dieu. 

VIIU  Quand  Tépée  d*Atti]a  fut  brisée,  dit 
Chateaubriand  (405)»  Vateutinien,  tirant  pour 
ia  première  fois  la  sienne,  Tenforiça  dans  le 
cœur  du  dernier  romain  :  jaloax  d'AStius,  il 
ma  celui  qui  avait  retardé  si  longtemps  la 
chute  de  Tempire  (406).  Quelques  mois 
après,  il  succomba  lui-même  sous  le  poi- 
gnard du  sénateur  Maxime,  qui  lui  enviait 
sa  couronne  (mars  455).  Le  nouveau  César 
Torça  Eudoxie,  la  veuve  de  Vaientinien,  à 
réponser.  Ct^Ile-ci,  voulant  venger  son  lion- 
neur  et  la  mort  de  son  mari,  appela  à  Rome 
Genséric,  le  roi  des  Vandales,  et  lui  promit 
^oa  apf)ui. 

C'était  encore  un  de  ces  ravageurs  de  pro- 
vinoi^  qui  se  considériiit  comme  chargé  par 
la  puissance  divine  d*exerrer  ses  von^ 
geance$<407).  De  Caribage,  qu*il  avait  choisie 
pour  sa  (Ui^Miale,  cet  audacieux  pirate  avait 
envoyé  des  vaisseaux  dévaster  la  Sicile, 
piller  PaIeriB««  ravager  les  côtes  d«  la  Lu- 
cante.el  de  la  Grèce.  Dans  une  de  ces  expé- 
ditions maritimes,  le  pilote  lui  ayant  dit  : 
«  Matire,  è  quels  peuples  veux-tu  porter  la 
guerre? — A  «eux-lè,  réfioiuiit  le  barbare, 
contre  qui  Dieu  est  irrité.  » 

L'espoir  d'un  riche  butin  lui  fit  accepter 
avec  empressement  la  proposition  d*Eudoxie. 
li  be  mit  en  mer  avec  uue  grande  flotte  et 
vin}  jeter  Tancre  dans  le  port  d'Ostie.  Les 
Ro^nains  n'attendirent  pas  qu'il  fût  sous 
leurs  remparts  pour  mettre  h  mort  Maxime. 
Ils  le  tuèrent  à  coups  de  pierres  et  jetèrent 
son  corps  dans  le  Tibre,  après  l'avoir  Irafiié 
i.^oominieusement  parla  ville.  Trois  jours 
Hprès  (15  juin  455),  Genséric  pa  ut  aux 
portes  de  Rome.  On  ne  songea  pas  môme  à 
lui  faire  résistance.  Mais  saint  Léon,  qui 
avait  été  assez  heureux  pour  fléchir  le  cour- 
roux d'Attila,  se  présenta  devant  le  roi  de6 
Vandales  et  le  conjura  d'épargner  son 
peuple.  Le  barbare  lui  promit  de  respecter 
la  vie  et  l'honneur  des  Romains  et  de  ne 
point  toucher  aux  monuments  qui  faisaient 
h  juste  titre  leur  gloire  et  celle  de  leurs 
ancêtres. 

On  ne  pouvait  deman'ier  davantage  à  ces 
liommes  qui  n'étaient  sortis  de  leur  pays  que 
pour  faire  du  butin.  Pendant  quinze  jours 
lis  livràretit  Rome  au  pilla^  et  la  dépouil- 
lèrent de  toutes  les  richeseee  que  cette  mat- 

iiienaçait  de  le  teer  s*U  n'obéie«ali.  Ceue  apparition 
M  élc  regardée  comme  une  fatale  par  eeriaiiis  crili- 
«pies  4iii  BOH  Miii  moqués.  Ce  ne  serait  oerles  pa» 
là  une  raison  pour  fttire  rejeter  ce  miracle  qui  u'a 
non  de  contraire  i  la  raison.  Hais  n*en  partons 
P')inl,  pont  le  moment,  el  laissons  à  Téloquence  de 
a  liniLéoli  tout  le  charmé,  toute  la  puissance  qu'elle 
tilt  dans  ciïite  etreoitstitnee.  C^tmi  touj^nira  \k  bua 
atisez  grande  merveille,  et  il  nous  parait  assuré- 
ment ptus  dii&cile  u*admeurc  li*s  explications  ou 
les  sarcasmes  des  critiques  que  de  voir,  dans  ce  fait, 
Tmierventiou  directe  de  la  i»rovldence.  —  Voff. 
rarticle  Léon  le  Grand  (Saint),  Pa|)e,  où  nous  par- 
ions de  ce  point  intéressa  ni. 
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tresse  dit  monile  n*avaitee^sé  «rentasser  |)eti- 
dantlantdf  svècles.  Parmi  le^  objets  les  plus 
précieux  qu'ils  emnienèn>m,  on  remarqua 
un  grand  nombre  de  statues  doM  on  c^rgea 
un  vaisseau  qni  fil  natifrage,  les  vases  eacrés 
queTite  avait  apportés  de  Jérosaleni,  iiue 
partie  de  la  couverture  Hu  Capito4e,  tfm  était 
d*un  cuivre  trës^^Hn  revêtu  d'un  or  tth^- 
épais.  BaroDîtis  dit  quHs  épargnèrent  les 
églises  de  Latran  ,  de  Saint-Pkrre  et  de 
Saint-Paul,  comme  ravaient  fait  auparavant 
les  Visigoths. 

fX.  Après  le  départ  des  Vandales,  i*em- 
pire  romain  ne  fut  plus  qu'une  ombre  (408). 
Les  Goths  donnèrent  pour  successeur  à 
Maxime  le  préfet  Avitus,  qu'ils  proclamèrent 
Auguste  è  Toulouse.  €elai*ci  se  rendit  «»n* 
suite  à  Rome,  ott  il  fut  reçu  comme  empe- 
reur. Mais  Ricimer,  leHls  d'un  Suèveei  de 
la  tille  du  roi  goth,  Vallia,  le  fit  déposer  peu 
de  temps  après  nar  te  sénat,  et  fui  mattrede 
la  pourpre  impériale  qa*il  donne  successi- 
vement à  Majorien  (an  &57)»  è  Sérère  (nn 
46t).  k  Aitthémius  (an  467)  et  è  Oljbrius 
(an  472),  ses  créatures. 

Sous  Ces  empereurs^  lesTandales  conti- 
nuèrent leurs  déprédations  à  travers  lltalte; 
chnqne  année,  au  printemps,  Genséric  y 
conduisait  ses  terribles  soldats.  Anthémius 
s'étant  uni  contre  lui  ft  Léon  de  Thrace, 
empereur  d'Orient,  leur  flotte  fut  brûlée 
devant  Cartbage,  et  les  Barbares  profitèi  eut 
de  ce  désordre  pour  s'établir  en  Sicile. 

Tout  tombe  alors,  tout  se  brouille  (409\ 
dans  une  effroyable  conlusion.  Les  Visigoths 
prennent  aux  Romains  tout  le  midi  de  la 
Gaule  et  étendent  leur  domination  jusqu'À 
la  Loire.  Olvbrius  dispute  la  couronne  impé- 
riale À  Athémiua,  et  il  en  résulte  une  guerre 
civile  qui  amène  une  troisième  dévastation 
de  Rome.  Olybrttis  ne  règne  que  quelques 
mois,  et  il  est  remplacé  par  Glycerinus  (an 
473),  qui  se  voit  à  son  iour  attaqué  par  iu- 
lius  Nepos  que  soutient  l'empereur  d'Orient. 
A  peine  celui-ci  a*t-ii  triomphé  de  son  rival 
(an  474)  qu'il  voit  se  soiiever  contre  lui  le 
patrioe  Oreste  qu'il  avait  envoyé  avec  une 
une  armée  dans  les  Gaules  pour  s'y  fairo 
reconnaître.  Oresste  donne  la  pourpre  h  son 
tils  RoiQulus  Auguslule  (410),  le  dernier  des 
empereurs  d*Occident  (an  475.)  Dans  toutes 
ces  successions  impériales  et  ces  saturna- 
les du  pouvoir,  jamais  ne  s'accomplit  plus 
à  la  lettre  les  paroles  de  rS'^riture,  qui  dé- 
clarent que  les  princes  de  ce  luoude  sont 
destinés  à  s'entre-détruire  I 

(i05)  Eludes  hinoriquai,  dise.  4. 

(406)  Voy.  Particte  Aétius,  lom.  I.  rôl.  371,  et 
les  Réciti  de  Chi.uoire  romarne  au  v*  sièclt^  rfcr- 
niert  temps  de  rempire  d*Occiieitî,  pur 'M.  Aiiié:ée 
Thierry,  in-8%  1800,  cliap.  f. 

j;407)  m.  Tablée  Orioui ,  Précu,  elc,  p.  596  el 
suiv.,  tom.  II. 

(408)  Couaultcr  les  Réâu  de  Chuioire  romaine^ 
dernière  temps  de  Ve»upire  d'Occident^  par  M.  Amé- 
dce  Thierry,  iu-8*,  ISéO  Ou  v«rra  éévclepiiés  les 
faits  i|iie  nousi  ne  faisons  que  résinner  vapiéeiaetit. 

(409)  Bosquet,  bicl,  sur  iliisi.  unh.,  L 
(4t0)  Ce  nom  4'Àu^$iule  [hê  fut  donné  par  dé- 

ri>ioD. 


INO 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE, 


INO 


m 


Celui  qui  renversa  Romulas  Augustule  fut 
Odoacre,  roi  des  Hérules.  Sainl  Séveriii, 
qui  rivait  retiré  dans  un  monastère  près  de 
Vienne,  lui  avciit  prédit  ^a  future  grandeur, 
Odoacre,  n'étant  encore  que  soldat,  était  venu 
avec  d^autres  barbares  lui  demander  sa  bé« 
nédiction  avant  d'aller  en  Kalie.  Le  solitaire, 
à  Taspect  tie  ce  jeune  homme  d*une  haute 
taille  qui  s*était  courbé  pour  passer  sous  le 
porche  de  sa  cellule,  et  qui  ne  pouvait  s*y 
tenir  debout,  lui  dit:  «Va  en  Italie,  mon  lils; 
lu  es  maintenant  couvert  de  viles  peaux  de 
bêtes,  un  temps  viendra  où  tu  distribueras 
des  trésors  à  un  giand  nombre.  »  Cette  pré* 
diction  s*acc  )mi)lit.  Odoacre  s'étant  mis  à  la 
tète  des  Hérules,  des  Aiains^  des  Rugiens 
ei  de  tfius  les  barbares  révoltés  contre  le 
patrîce  Oreste,  fut  proclamé  roi  dlialie,  le 
23  août  476. 11  enleva  la  pourpre  à  Augustule 
qui  s^était  retiré  à  Uavenne  et  qui  fut  relé* 
^ué  par  Odoacre  à  Lucuilanum  dons  la  Cam* 
panie,  où  il  mourut  bientôt  après  (411). 

Ainsi  finit  l'empire  romain,  après  avoir  duré 
cinq  cent  sept  ans  depuis  la  i)aiaille  d*Ac« 
(ium  ;  ainsi  s'évanouirent  ces  longs  rêves  de 
gloire,  ces  orgueils  et  ces  dominations  contre 
les  peuples.  Et,  de  toute  cette  puissance  si 
formidable  des  empereurs,  qui  sur  la  terre 
voulaient  passer  pour  des  dieux  immoi  te<s,  il 
ne  reste  plus  que  cendre  et  poussière  (M2)l 
Mais,  en  méditant  les  causes  de  cette  chule, 
qui  se  fait  presque  sans  bruit,  on  voit  que 
les  forces  de  ce  géant,  secrètement  rongé 
jusqu'à  la  moelle  des  os  (413),  étaient  depuis 
toogtemps  usées,  et  i*on  ne  s'éionne  que 
d'une  chose»  c'est  qu'il  ait  encore  pu  se 
soutenir  et  marcher  si  loin  (414). 

X.   La  chute  de  Home  païenne  était  la 


chute  du  paganisme.  Si  l'on  ne  s'était  pas 
élevé  nu^dessusdos  considérations  pnremeiit 
humaines,  on  n'aurait  pas  été  alors  très-ras* 
sure  sur  l'avenir  du  Christianisme. 

Parmi  les  peuples  barbares  qui  allaient  se 
partager  les  débris  de  Tempire,  on  n*aperce« 
vait  que  des  héré»iques  et  des  idolâtres.  Les 
Saxons,  les  Francs,  iesOc'^iudes  et  les  Alain» 
étaient  |>aïens;  les  Visigoths,  lesOstrogoih% 
les  Hérules,  les  Rugiens,  les  Suèves,  les  Van- 
dales et  tous  les  autres  étaient  Ariens  et  enne* 
mis  acharnés  des  Catholiaues,  contre  lesquels 
ils  renouvelaient  toutes  les  fureurs  des  an- 
ciennes persécutions.  Mais  l'Eglise  était 
affermie^  et  les  promesses  que  lui  fit  Jésus- 
Christ  étaient  lè  pour  garantir  la  perpétuité 
de  sa  durée  (415) .  Elle  devait  subsister  au- 
tant qut)  le  monde  lui-même»  suivant  les 
parolesde  son  divin  Fondateur,  et  c'est  celte 
puissance  nouvelle  do  la  sainte  Eglise  qui 
devait  s^emparer  des  nations  barbares  et  pré- 
parer la  civilisation  moderne  en  constituant 
la  Chrétienté  (416). 

Les  premiers  Chrétiens  n'entrevoyaient  pas 
cetie  mission  de  TEglise  ;  et  c'est  pourquoi^ 
quand  ils  virent  la  chuta  de  l'empire,  ils 
crurent  que  la  Rn  des  temps  approchait,  et 
que  le  genre  humain  allait  s'ubtmer  dans  les 
catastrophes  sans  nombre  dont  ils  étaient 
témoins.  La  grande  idée  qu'ils  avaient  de 
Rome  leur  faisait  croire  que  le  monde  ne  sur* 
vivrait  pas  à  la  ruine  de  cette  ville.  Lactance 
partage  lui-même  Cette  opinion.  «Peut-on 
douter,  dit-il  (417),  que  quand  la  tète  du 
monde  sera  frappée,  ce  qui  doit  arriver  d'a- 
près les  prédictions  des  Sibylles,  les  choses 
humaines  et  la  terre  ne  succonsbent.  C'est 
en  effet  cette  cité  qui  encore  aujourd'hui 


(itl)  Joriiandès,  100. 

(41t)  «  Il  faltiiii  uo.ii',dii  Bossaet,  que  ceue  ville 
impie  cl  cruelle,  par  laquelle  Dieu  avait  épuré  les 
sifSMSf  et  tëot  de  luis  e&eicé  sa  veugeauce  sur  ses 
eiiiiemis,  la  ress^-ndt  elle-niôuie  à  sou  tour;  bi  que, 
comiiie  une  autre.  Bubylone,  elle  de\lnt  à  luut 
luoivers,  qu*elle  avait  assujeui  k  ses  lois,  un  spec- 
tacle de  la  justice  divine.  Mais  le  grand  mystère  de 
Dieu,  c^esi qu'avec  Home  devait  tomber  sôa  idolâ- 
trie; ses  dieux,  soutenus  psir  la  pttîssaiice  romaine, 
devaient  être  auéaotts,  en  sorte  qu  il  ne  restât  pas 
le  moindre  vestige  de  leur  culte,  et  que  la  méiuoire 
ui^we  eu  fût  abolte.  C^éiaii  en  cela  que  cousisuit 
b  victoire  de  Jéstt&-Guri>t,  c*eit  ainsi  qu*U  devait 
uiettre  ses  euuenns  à  ses  pieds,  eoninie  le  Psaliniste 
I  avail  prédit,  c'est-à-dire  qn^il  devait  voir,  non- 
bealeuient  les  Juif»,  uiats  encore  les  liemaiiis  et 
tous  leuri  la.^k  dicui  détruits,  et  le  monde  à  ses 
pieds  u*uiie  auire  sorte,  eu  bO  souaictianl  à  sou 
hvangite  et  eu  recevant  ses  giàces  avec  bumilité.  • 
(Uus»ue.,  VApocaiyitsef  cliap.  Ul,  ii.  5.) 

(415;  batvien  parle  souvent  de  la  currupiion  des 
ttoiiiaïus.  Voir  seuleioeut,  entre  autres  eudrutts,  les 
pJCes  7t>,  7S  de  sou  ouvrage  Ùe  gubern.  mundL 

^414;  Si  Tou  veut  tonnai  lire  à  loud  les  causes  de 
cette  grande  catastropUe  de  t'uistoire,  il  laui  mé- 
diler  ce  qu*eu  ont  évra  pluaienrs  l'ères  de  rfclglise, 
ei  lire  ISussoet  (m*  part*  de  sou  Dncoun  $uf  Chi$^ 
totre  uttirnulle),  c  11  sonde,  dit  Dussauli,  parlant  de 
BuMuet,  d  sonue  tes  causes  de  la  grandeur  et  de  U 
uecadeiK-e  de  tVnipire  romain  eu  qucli)iies  pa^es 
admirables,  dans  lesquelles  Uoutesquicu  a  évidem- 
meut  pii^riucc  un  bel  ouvrage  quM  a  coiitpubé  »iir 
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le  même  sujet,  et  qui  peut-être  valent  mieui  que 
cet  ouvrage  ménie.  i  (Annata  lilléraires .  1806.) 
Les  quelques  pages  de  Bossuet  valent  assurément 
mieux  que  tout  rouvrage  du  célèbre  publiciste,  au- 
quel on  a  reproché  justement  d^avoir  donné  certain 
fies  raisons  qui  sont  plutôt  les  suites  que  les  causes 
de  la  décadence  qu'il  prétend  explN]uer.  Il  y  excuse 
en  quelque  sorte  (chap.  it) ,  cette  coutume  si  gé- 
nérale chez  tes  Komaîus  de  se  donner  la  mort  par 
une  espèce  de  point  d*honneur,  c  peut-êlre  plut  rai* 
«onaafrie,  dit-il,  que  celui  qui  nous  porte  aujourd*hni 
^  égorger  notre  an»i  pour  un  geste  ou  pour  une  pa-> 
rôle,  t  N*est-ce  pas  Montesquieu  aussi  qui  excué€ 
le  suicide  chez  les  Anglais,  et  cela  par  le  climat  ? 
Nous  avons  réfuté  ailleurs  ces  singulières  opinions 
du  pul)licisie.  (Vtiy.  tiiitoire  eriiique  el  philuiophi'' 
que  du  ff»tctde,  par  le  P.  Appiano  Buoiialède,  irad. 
de  Titalieu ,  1  vol.  in-8*,  tSit  ;  ouvrage  où  nous 
avons  mis  une  Introduction  et  de  nombreuses  twicê 
sur  Montesquieu,  p.  307  410.) 

(415)  t  L'Eglise  seule,  dit  ua  auteur,  TEglise, 
parce  qu'elle  est  inipé  isiable,  est  resiée  debout 
parmi  tant  de  ruines  ;  debout ,  itiat^  en  proie  aui 
plu*»  rudes  épreuves,  au  milteu  desquelles  elle  u*eui 
d*autre  soutien  que  les  paroles  divines,  tes  promes- 
ses de  sou  M  dire  qui  ne  passeront  point,  i  Le  F. 
Fiendenfeid ,  de  la  Comp:)guie  de  Jésua •  Tableau 
anulyi.  de  i'nUi.  tim'v.,  in-b*,  1848,  p.  ï(^7. 

(4id)  On  |Nîut  consulter  les  Kiudtt  hi$torique^  de 
Chateaubriand  (Ëiud.  m*),  sur  ee  que  l'Eglise  lit 
dès  Barbares. 

(il7j  Lactunce,  Imt.  divin, ^  lib.  vu.  c.  25. 
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.soutient  toutes  choses.  Prions,  supplions  le 
Uieu  du  ciel,  si  loulefois  Texécution  de  ses 
ATVèis  pculâtre  suspendue,  aQnque  le  tyran 
abominablequi  doit  commeitrece  crime  af- 
freux et  étouffer  la  lumière  dont  Textinction 
amènera  la  ruine  du  monde,  ne  vienne  pas 
plus  lût  que  nous  ne  le  pensons  U 

De  tout  temps,  même  dans  les  premiers 
siècles  chrétiens,  il  y  eut  des  hommes  qui 
crurent  que  tout  éiait  perdu  ou  menacé, 
quand  les  appuis  humains  manquaient  ou 
étaient  menacés,  tant  il  est  difficile  h  la  fai- 
blesse de  l'homme  de  comprendre,  et  tant 
il  y  en  a  peu  qui  savent  ne  compter  que  sur 
les  promesses  divines!  Néanmoins,  à  Tépo- 
que  qui  nous  occupe,  tous  ne  pensaient  pas 
que  le  monde  dût  périr,  parce  que  l'empire 
croulait;  et  quand  on  vit  après  cette  catas- 
trophe, que  le  monde  n*était  pas  anéanti,  la 
foi  dans  la  perpétuité  de  Tœuvre  du  Christ  et* 
dans  la  mission  de  TE^Iise  lit  entrevoir 
un  nouvel  avenir  aux  a[)oTogistes  dû  la  re- 
ligion. 

Les  doctrines  consolantes  de  la  Cité  de 
Ditu^  qui  justiGaient  si .  admirablement  la 
cinotiitede  la  Providence,  furent  une  lumiè- 
re qui  révéla  le  secret  île  Tavenir  aux  hom- 
mes .  les  plus  intelligents  de  cette  époque. 
Salvien  et  Paul  Orose,  prenant  la  défense  des 
Barbares,  signalèrent  ces  nations  comme  l'é* 
Jément  régénérateur  qui  devait  enfanter  une 
société  nouvelle,  ils  entrevirent  Tordre  qui 
devait  sortir  de  ce  chaos,  et  c'est  ce  pres- 
sentiment qui  dicta  à  Paul  Orose  ces  paro- 
les prophétiques  :  «  SI  les  conquêtes  d*A- 
Jexandre  vous  semblent  glorieuses  a  cause  de 
cet  héroïsme  qui  lui  soumit  tant  de  contrées; 
si  vous  ne  détestez  point  en  lui  le  perturba- 
teur .des  nations,  plusieurs  loueront  aussi 
le  temps  présent,  vanteront  les  vainijueurs 
et  tiendront  nos  malheurs  pour  des  bienfaits 
(418).  » 

Ft  saint  Léon,  Pape,  voyait  déjà  la  Rome 
chrétienne  se  substituer  à  la  Rome  ancienne 
dans  Tempire  du  monde,  et,  en  comparant  la 
domination  toute  spirituelle  de  la  [ireniière 
À  la  domination  matérielle  de  la  seconde,- 
il  en  faisait  ressortir  La  supériorité:  aO 
Mome,  s*éeriaitce  grand  Pontife,  ce  sont  les 
apôtres  Pierre  6t  Paul  qui  ont  lait  briller 
en  toiles  lumières  de  TEvangile;  tu  ensei- 


gnais Terreur,  ils  t*ont  appris  lavéïité.  Ce 
sont  là  les  vrais  bergers,  les  saints  fondateurs 
oui,  en  Touvrant  les  royaumes  réiesles, 
tout  donné  une  existence  plus  noble  et  plus 
heureuse  que  ceux  qui  ont  jeté  autrefois 
les  premiers  fontlements  de  les  remparts. 
Ce  sont  eux  qui  t*ont  éle véeb  celte  gloire  dont 
tu  jouis  h  titre  de  nation  .sainte,  de  peup'e 
choisi,  de  cité  royale  et  sacerdotale  ;  c'est  le 
Siège  de  Pierre  qui  a  fait  de  toi  la  capitale 
de  Tuniverset  qui  t*a  donné  une  domination 
religieuse  plus  étendue  que  ne  le  fat  jamais 
ta  domination  terrestre.  Car  quoique  tes  vic- 
toires innombrables  t*aient  donné  un  va^te 
empire  sur  terre  et  sur  mer,  les  efforts  de  la 
guerre  n'ont  cependant  pas  égalé  les  con- 
quêtes que  t*a  données  la  paix  du  Christ 
(419).  j» 

Pourquoi  ces  hautes  intelligence^:,  c^s 
grands  cœurs,  loin  d'être  découragés  comme 
tant  d'autres  k  la  vue  de  la  chute  de  cet  em- 
pire, qui  n*était  que  Tempire  de  Torgueil  et 
de  la  corruption,  étaienl-ils  au  contraire 
pleins  d'espérance  et  même  de  joie?  Pour- 
quoi ne  doutaîent-ils  point  d'une  résurrec- 
tion après  celte  ruine?  C'est  qu'ils  avaient 
Tœil  Qxé  sur  la  marche  des  desseins  provi- 
dentiels ;  c'est  qu'iU  avaient  fui  dans  les  di- 
vines promesses  et  qu'ils  étaient  certains 
qu'elles  ne  failliraient  point;  c'est  qu'ils 
avaient  parfaitement  compris  que  la  société 
nouvelle  établie  par  le  Christ-Rédempteur 
pouvait  seule  répondre  aux  besoins  de  1  hu- 
manité et  les  satisfaire. 

Aussi  bien,  et  ceci  devrait  ouvrir  les  yeux 
à  tant  d'hommes  de  nos  jours  qui  se  lamen- 
tent et  s'inquiètent  parce  qu'ils  voient  les 
bras  de  chair  leur  manquer  ;  aussi  bien  les 
peuples  correspondirent -ils  è  ces  justes  et 
inébranlables  espérances.  Après  le  dénoû- 
merU  (lu  y*  siècle,  toutes  les  nations  se  sont 
jetées  nans  la  société  nouvelle  (490),  aban- 
donnant les  temples  et  les  autels  de  leur« 
dieux,  et  oubliant  les  génies  de  la  Scandini- 
vic  et  la  secrète  horreur  des  forêts  pour 
tomber  au  pied  de  la  croix  (^21).  Peu  à  peu 
elles  se  sont  adoucies,  et  ont  abjuré  TatTreux 
droitde  conquête.  Cette  dernière  transaction, 
il  est  vrai,  fut  loQgue  et  laborieuse;  et 
pourtant,  il  n'y  a  là  rien  qui  étonne,  quand 
on  pense  à  tout  ce  qui  séparait  le  monde  anti- 


(448)  P«ul  Oias»e,  lib.  ni  et  vu,  irad.  dOzaiiain. 

(419)  S.  Léo,  serai..  In  Nalali  apoêloloruiu  Pétri 
€i  Paulin  irad.  de  M.  TabLié  Drio«ix,  op.  eit, 

(420)  Vuir  natre  Ditcoun  préUmiuaire^  en  tête 
du  I*'  vol.,  cliap.  17. 

.(421)  Coiiiiucui  en  aurait^  il  éié  autrement?  écrit 
un  auteur  :  «  La  soc.élé  morale  aniiqne  n*étail  (ilus 
en  ra^iort  avec  Jes  liesoius  de  Tliunianilé  (  peui-on 
même  dire  qu*eUc  y  fut  jamais  n*ayaiit  pas  encore 
reçu  la  rédemption  7),  elle  était  inconipléie  et  sans 
avenir  ;  en  borte  que  ne  pouvant  pluâ  envelopper 
i'iionmie  dans  un  cercle  immense  d'in^titunons  in.d- 
térables  et  capables  de  conduire  ses  destinées  avec 
•agestte  et  succès,  elle  fut  prise,  pour  ainsi  dire,  sur 
te  fait  de  sou  iiisufU>auce;  et  Hiomnie  se  trouva 
sans  appui  et  sans  avenir,  comme  dans  un  âge  de 
barbarie.  Au  contraire,  la  nouvelle  société  murale 
4i4:|)us»ait  de  beaucoup  rbomme,  ebseoticUcaicut 


borné;  elle  avait  prévu  tous  ses  besoins,  tous  ses 
intérêts  el  jusqu'à  ses  passions;  en  sorte. que,  se 
perdant  pour  ainsi  dire  au-delà  de  cette  vie»  elle  était 
inépuisable,  et  Plioanne  pouvait  se  de JMiure libre- 
ment dans  le  vaste  cercle  d'institutions  qui  Teniou- 
rait  de  nouveau  ;  mais  ne  pouvant  ni  atteindre  ni 
fraiicbir  ces  linutes,  il  trouvait,  dans  cette  nouvelle 
société,  plus  qu*il  ne  pouvait  mesurer  et  absorber. 
Uèn  lors,  sans  inquiétude  de  Taveuir  qn*U  voyail 
piévu ,  sans  regret  du  pas»^  qu*d  avait  comnio 
épuibé,  et  plein  de  confiance  dans  les  nouvelles  in* 
stitutions  qu'il  voyait  inébranlables,  d  put  s'avancer 
librement  vers  l\i venir,  certain  que  rien  de  ce  qui 
lui  avait  été  donné  no  périrait  et  ne  s'altérerait,  i 
(M.  L.  Itolet,  La  chute  de  Home  et  tes  invasiont  du 
v«  siècle,  2  vol.  in  8%  1843,  toni.  Il ,  p.  508,  311» 
3li). 
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que  dit  nouveau,  les  conquérauts  des  vain- 
cus, les  llomaiiis  des  Barbares.  Mais,  grâce 
au  divin  Médiateur  que  la  Providence 
avait  enyoyéf  l'homme  (lu  /aiV  se  rapprocha 
peu  à  peu  de  son  semblable,  unit  sa  destinée 
à  la  sienne,  abjura  et  céda  lout  ce  qui  fut 
eiigé,  et  marcha  résolument  vers  l'avenir 
avec  force  etcontiance.  11  est  donc  vrai  que 
nous  devons  lout  au  Christianisme  ;  c*est  lui 
(|ui  a  fait  de  l'Europe  une  famille  immense, 
et  qui  établit  cette  mystérieuse  harmonie 
parlaquelle,  même  souvent  sans  s'en  ren- 
dre con^pie  et  sans  comprendre  la  force  qui 
les  poussis  les  Ames  et  les  cœurs  tendent 
vers  le  môme  Dieu,  vers  le  seul  et  unique 
Pasteur  :  Fiet   unum  on'/e,  et  unus  Paslor 

INQUISITION.  —  Si  notre  siècle,  par  des 
investigations  profondes,  coustiencicuseset 
patientes,  a  déjà  réhabilité  dans  Topinion 
de  grands  faits  sur  lesquels  la  généra- 
tion qui  nous  a  précédés  avait  entière- 
ment passé  condamnation,  comme,  par 
exemple,  l'exercice  du  pouvoir  des  Papes 
sur  le  temporel  des  rois,  etc.,  il  n'en  est  pas 
encore  ainsi  pour  VlnquMlion.  On  persiste 
sur  ce  point  à  déclamer  beaucoup,  et  Ton 
en  est  encore  en  général  à  répéter  là-dessus 
les  calomnies  contre  l'Ëglise  et  le  verbiage 
caustique  et  sonore  de  l'école  rancuneuse 
de  Voltaire.  Nous  n'avons  pas  à  traiter  la 
question  de  l'Inquisition  en  elle-même; 
notre  but  ne  saurait  être  de  traiter  toutes  les 
parties  de  ce  sujet.  Nous  devons  nous  res* 
treindre  et  nous  renfermer  dans  le  cercle 
de  deux  faits  essentiels,  à  savoir:  1*  que 
l'Eglise  ,  subissant  les  nécessités  si  dures 
des  temps,  ne  s'est  mêlée  à  l'Inquisition  que 
pour  travailler  à  en  modérer  les  excès  ;  que 
pour  la  régler,  la  rendre  moins  dangereuse, 
moins  cruelle,  plus  éclairée,  et  dès  lors  plus 
douce;  ^  que  l'Eglise,  et  c'est  là  surtout  le 
point  capital,  a  été,  dans  tous  les  temps, 
étrangère  à  ré.ablissement  direct  de  Tlnqui- 
sition  telle  qu*ou  Ta  vue  (fonctionner  en 
France,  eu  Espagne,  en  Portugal,  et  que 
cette  institution  e^t  bien  plutôt  Te  fait  de  la 
rojaoté,  au  compte  de  laquelle  reviennent 
des  excès  qui  ont  toujours  été  contre  l'es- 
sence même  de  l'Eglise  et  condamnés  par 
elle. 

I.  Faisons-le  remarquer  tout  d'abord  :  on 
est  prévenu  contre  l'Inquisition  uniquement 
parce  qu'on  la  juge  d'aurès  les  idées  de  no- 
tre siècle.  Mais  c  est  là  un  procédé  sujet  à 

(4tî)  Joan.  1 ,  16.  —  Voy.  notre  Discourt  préli- 
iNtitaire,  eu  lâte  ilu  1*'  vol.,  chap.  35,  57,  58  et 
Mém.  calh.y  loin.  XYIII,  vot.  de  1862,  t'ariicle  in- 
liiolé  :  Let  tendances  actuelies  vers  runilé  servent  la 
réalisation  de  VVniié  vénlabie.  Ascendant  moral  de 
la  Papauté,  p.  4iU>455. 

(4i5)  4  L*uiiiié  calliuliqiie,  lift  M.  Tabbé  Jagcr, 
dsoraiu  en  lèle  du  coile  ibéodosten  et  justinien,  et 
étaiii  au  moyeu  âge  la  loi  fondauieulale  lie  tous  les 
royaumes  de  l'Occident,  la  violer,  c'était  un  crime, 
noti-seutement  de  lè&e-uKyesté  diviuo,  mais  encore 
de  léje-socieié  ;  par  conséquent ,  Tinquisitiou  a  dû 
eiister,  dès  le  mumeni  que  ces  lots  ont  été  publiées, 
car  te  mot  inquisition  vient  du  ialiii  inquirere ,  cl 
signifie  rechercher.  Or,  dans  tous  les  Etals  où  il  y 


erreur.  Lorsqu'on  étudie  l'histoire,  si  Ton 
veut  ôire  juste  envers  une  époque  ou  une 
nation,  il  laut  se  reporter  à  ces  temps,  aux 
usages  de  ce  peuple,  et  ne  pas  s'aviser  de 
prunonecr  d'après  les  mœurs  au  milieu  des- 
quelles on  a  été  élevé.  Avec  des  gouverne- 
ments tels  que  nous  les  a  créés  la  civilisa- 
tion njoderiie,  avec  nos  mœurs,  nos  tendan- 
ces ,  l'inquisition  serait  une  institution 
repoussante,  impossible,  disons-le  franche- 
ment, un  tribunal  absurde  et  ridicule;  car, 
aujourd'hui  qu'il  y  a  dans  nos  plus  grandes 
cités,  comme  dans  les  plus  humbles  ha- 
meaux, presque  autant  de  sentiments  que  di» 
tôles,  aujourd'hui  que  l'opinion  règne  plus 
que  la  foi  ,  qui  jamais  oserait  r^ver  à  rom- 
pre en  visière  avec  celte  indi^pondaîice  et  à 
réaliser  l'unité  de  croyance  au  moyen  de  la 
force  ? 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'aux 
temps  où  nous  reporte  l'Inquisition,  la  so« 
ciété  était  alors  autrement  constituée  (423). 
«  La  religion,  dit  un  écrivain  (424)^  était 
l'élément  constitutif  de  tout  gouvernement 
féodal,  non-seulement  dans  un  pays  parti- 
culier, mais  dans  toute  l'Europe*  Or,  partout 
où  la  relit^ion  était  la  base  du  gouverne- 
ment,  celui  qui  i'attaquaif  attaquait  le  gou- 
vernement lui-même;  bien  plus,  il  attaqudit 
toute  la  société,  et  il  était  passible  des 
peines  portées  par  les  lois.  »  —  k  Autrefois , 
dit  un  autre  auteur  (425),  en  dehors  du  vrai, 
tout  était,  même  socialement,  caractérisé 
comme  erreur  et  comme  crime.  Le  premier 
pas  hors  de  l'unité  entraînait  dans  la  révolte 
manifeste,  ta  société  tout  entière  était  reli- 
gieuse et  religieusementconstituée.  Aujour- 
d'hui la  société  vit  sur  une  autre  base  :  elle 
ne  se  réserve  que  la  tutelle  de  l'individu 
[tbysique,  la  protection  de  la  vie  matérielle; 
sa  tolérance  serait  mieux  nommée  in- 
différence. Mais  dans  le  domaine  dont 
elle  se  réserve  la  direction,  elle  agit  exacte- 
ment comme  agissait  la  société  ancienne. 
Le  temps  présent  lui-même  justifie  le  passé.» 
Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  h  Balmès  :  «  L'In* 
quisition  n'est  qu'une  application  à  un  cas 
particulier  de  la  doctrine  u'intolérance  qui, 
avec  plus  ou  moins  d'extension ,  forme  la 
doclrinw  ^e  tout  pouvoir  existant  (426).  » 

L'Inquisition  naquit  donc  du  besoin  des 
temps.  La  recherche  des  hérétiques  ordon- 
née par  les  lois  (427;,  et  faite  par  les  magis- 
Irais,  les  prêtres  et  les  laïques,  avait  amené 
devant  les  tribunaux  des  ^évoques  une  im- 

A  des  lois,  on  recberclie  les  iufracienrs,  ei,  dans  ce 
sens,  rinquisition  existe  encore  parmi  nous.»  {Univ. 
caih.,  décembre  1847,  p.  487,  48U,  494.) 

(4ii)  M.  I\ibl>é  Jager,  Université  catholique,  no- 
ve.iibie  1847,  p.  409,  410;  janvier  1837,  u.  52. 

(425)  M.  de  Fali(»ux,  Vie  de  saint  Pie  V,2  rul. 
in  8,  184i,  loni.  I,  Introït. 

^42i>)  J.  Baluiès,  Le  Caiholici$tue  et  le  Profestan- 
Usine,  elc,  tout.  Il,  p.  220.  Voir  aussi  Encyclup. 
cath.  art.  Ihquisitiom. 

(4i7)  lînlre  autres  la  conslitulion  desaini  Loni^, 
de  l'an  1229,  pour  la  reclierctie  et  la  puniuon  ckn 
liéréliipie.<i.  —  Voir  le  Cours  d  hist.  ecciée,  à  tusayt 
des  iéin,  par  un  direct,  de  béni.,  3  vol.  iu-8*,  lH^îy 
Grenoble,  loui.  Il,  p.  317  et  buiv. 
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mense  muliitudo  de  coupables.  Bientôt  les 
prélats  ne  purent  sullire  à  cette  lâche. 
L'Eglise,  d^aitleurs,  voulait  qu'on  procédât 
lentement  dans  une  cause  aussi  grave.  Il  fut 
dès  lors  nécessaire  d'avoir  des  bommos  spé- 
ciaux» chargés  de  rechercher  les  hérétiques, 
de  les  juger  et  de  les  con^lamner  (<^28j,  etde 
là  le  tribunal  de  Tlnquisiliou. 

Toutefois  ce  tribunal  apparut  sans  pro- 
duire do  sensation  (&29);  et  c'est  sans  doute 
pour  cela  que  son  origine  est  presque  im- 
perceptible dans  rhistoire,  et  aue  les  au- 
teurs ne  s'accordent  point  sur  I  époque  de 
son  premier  él{d)lissement.  Fleury  en  voit 
l'origine  dans  un  décret  d'un  concile  de  Vé-> 
rone  en  1184-,  f:orlé  par  le  Pape  Lucius  III» 
qui  onionne  aux  évèques  de  visiter  une  ou 
deux  fois  Tannée  les  lieux  suspects  d'héré- 
sie. Quelques-uns  la  voient  dans  le  troi- 
sième décret  du  iv'  concile  général 
deLatran.  Dom  Yaisselte,  auteur  de  l'iTû- 
toire  du  Languedoc ^  la  trouve  dans  un  con** 
cile  de  Toulouse,  qui  prescrit  aux  évèques 
la  recherche  des  hérétiques.  D'autres  ont 
regardé  saint  Dominique  comme  le  fonda- 
l(Mir  de  l'Inquisition.  La  plupart  des  juris- 
(onsultes  français  l'attribuent  a  Innocent  iU. 
D'après  uu  récent  auteur,  le  tribunal  de 
l'Inquisition  fut  institué  par  le  Pape  Gré* 
poire  IX,  en  1233  ou  1234.  C'est  de  là,  dit- 
il,  qu'il  faut  dater  la  véritable  origine  du 
tribunal  permanent  de  l'Inquisition  (^30). 

IL  Nous  venons  de  le  dire,  il  en  est  qui 
ont  regardé  saiut  Dominique  comme  le  fon- 
dateur de  rinquisiiion;  d'autres  le  lui  re- 
prochent amèrement  et  le  chargent,  à  ce 
propos,  de  toutes  sortes  de  noirceurs.  Ou 
accuse  les  Dtminicains  d'en  avoir  été  les 
promoteurs  et  les  principaux  instruments. 
On  les  rend  comptables  en  particulier  des 
excès  de  rinqusition  espagnole.  Or,  le  P>. 
Lacordaire  prouve,  par  des  pièces  à  l'abri  de 
Hout  soupçon,  no:iimémeul  parle  rapport  fait 
au  sein  des  coriès  espagnoles  et  par  Vautoriié 
du  protestant  Philippe  Lia^borch,  l'histo- 
rien de  l'Inquisition,  la  fausseté  de  ces  trois 
assertions.  «  Liles  peuvent,  dit-il,  éton- 
ner eeux  qui  croient  à  l'histoire  telle 
que  les  protestants  et  les  ralionaliz^tes  l'ont 
faite,  mais  elle«  ne  surprendront  point  ceux 
qui  savent  que  l'histoire ,  depuis  trois  siè- 

(4i8)  Il  y  avait  six  cas  prhicipaux  soumis  au  ju- 
geuienl  des  inquîsUions  :  i*  l*iierésie  ;  i*  le  soup- 
çon de  riiéré9lc;3*  la  proucltou  de  riiérésie;  l^ 
uiagie  noire,  les  iualéli(-t:8,  les  soililcgeâ  et  les  en- 
ctianiemcnls;  5*  le  blasphème  conienaiit  quelque 
liérésie  ou  queli|iie  chose  qui  y  e(kL  rapport  ;  6*  les 
injures  futiles  à  rinquisiiion  ou  à  quetqa*un  de  ses 
membres,  et  la  résistance  à  l^execuiiou  de  ses  or- 
dres. Ces  c»8  veuaJeni  à  la  connaissance  de  1*1  n- 
qiiisitiou  pour  Ponliuaire  en  quatre  manières  ;  ou 
par  le  bruit  public,  ou  par  la  déposition  des  té- 
moins, ou  par  le  iéuioiguage  des  coupables  qui 
quelquefois  venaicni  s*accuscr  eux-nièmes  des  cri- 
nei  dont  Ils  savaient  qu'on  pourrait  les  convaincre, 
ou  par  le  moyen  dcb  espions  que  les  inquisiteurs 
entretenaient. 

(iî9)  L*abbé  Jager  observe  que,  tant  que  les  in- 
quisiteurs procédèrent  seulement  contre  les  gens  du 
peuple,  les  cboses  se  passèrent  iranquillemcnt  ; 
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des,  est  un  mensonge  perpétuel  et  flagrant, 
que  les  savants  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Angleterre  ont  déjà  démoli  en  partie  (&>31).» 

Un  écrivain,Bonnetty,répondantaumème 
reproche,  dit  :  «  La  part  que  les  Dominicains 
prirent  h  rinquisition  leur  i?st  commune 
avec  d'autres  Ordres,  ceux  de  Ctteaux  et  des 
Franeiscaius,  et  surtout  avec  les  conciles, 
les  Papes,  les  peuples,  qui  tous  la  voulu- 
rent et  la  crunnit  nécosaire  pour  réprimer 
les  envahissements  6es  hérétiques,  qui  ne 
visaient  h  rien  moins  qu'è  dominer  par  la 
crainte  l'ordre  temporel  et  spirituel  dos 
sociétés  (^32).  »  Cei  est  vrai;  tout  le  monde 
s'intéressa  à  rinquisiiion.  Mais  il  eût  fallu, 
en  même  temps,  montrer  que  ce  ne  fut 
point  r£glise  qui  en  prit  l'initiative;  elle 
suivit  le  mouvement,  elle  en  suhit  la  né- 
cessité si  nous  pouvons  dire,  et  la  preuve 
de  ce  fait,  c'est  que  ce  ne  fut  pas  dans  le 
territoire  du  Saint-Siège  que  nattait  rinqui- 
sition (433}  ;  mais  sa  part  fut  toujours  en 
définitive,  celle  de  la  pacification,  de  la  pru- 
dence  plutôt  que  celle  de  U  dureté  et  de 
l'exagération  dans  les  peines. 

Voilà  ce  que  nous  aurions  désiré  que  l'é- 
crivain, défenseur  des  Dominicains,  fît  re- 
tnarquer.  Après  cela  ,  nous  ne  pouvons 
qu  approuver  sans  réserve  la  seconde  partie 
de  sa  réplique,  où  il  dit  :  «  Llnquisilion 
formuléedans  le  concile  de  Vérone  en  118^, 
en  exercice  dans  le  Languedoc  en  1196, 
sons  la  direction  des  Cisterciens',  était  de- 
puis vingt  ans  établie,  quand  Dominiaae  en- 
tra en  scène.  On  peut  dire  (et  nous  le  ver- 
rons  plus  loin)  que  les  moyens  qu'il  mii  en 
œuvre  furent  directement  opposés  au  prin^ 
cipe  de  l'Inquisition  (kSk);  ce  principe  d*aii- 
leurs,  celui  de  pardonner  au  coupable  qui 
avoue  sa  faute ,  était  un  progrès  à  cette 
époque,  et  fut  dénaturé  entre  les  mains  de 
l'autorité  civile  (^35).  »  Dans  ces  derniers 
mots  se  trouvent  l'explication  de  bien 
des  faits  déplorables  qu'on  a  mis  sotte- 
ment sur  le  compte  de  l'Eglise,  au  lieu 
d'en  faire  remonter  la  responsabilité  à  qui 
de  droit  1 

Saint  Dominique,  cela  est  établi,  —  t;oy. 
son  arlix^le  tom.  Ill,  n<>*  III  et  IV,  col.  1678- 
1680,  —  avait  horreur  de  la  guerre  et  de 
remploi  de  la  force.  Il  ne  pouvait  dès  lors 

mais  ils  éprouvèrent  une  opposition  furiense  qiAïuï 
Us  pro'^é  èieiit  contre  Ifs  i^ens  riches  et  cen\  qui 
avaient  la  force  eu  main.  ((/»iv.  cath,^  décembre 
1847.  p.  495.) 

(450)  L^abbc  Jager,  ibid. 

(^51)  Voy.  la  Vie  de  $ainl  Dominique,  par  le^  P. 
Lacordaire;  mais  surtout,  du  même  auteur,  IVx- 
ccllent  Mémoire  pour  le  rélablisiement  en  France  dts 
Frèrci  Prêcheurt.  Tout  le  cb;ipitre  6  est  spéciale- 
nicni  consacré  à  celte  qiiesiiun. 

(4di)  Bonnet  y.  Annales  de  Philosophie  chrétienne^ 
vol.  lie  1843,  lom.  XKVll  iteU  con.  p.  579. 

(455)  Voy.  Université  catholique,  toni.  Vil,  p.  577. 

(434)  C*esi  la  remarque  que  nous  avons  dévelop- 
pée naguère  dans  un  article  intiinlé  :  La  seuls 
arme  victorieuse  contre  U  ma/,  inséré  d:u)S  le  HérUm 
cath.,  ii«  d^avril  4863,  tam.  XIX,  p,  121  ei  suiv. 

(435;  Bonnetty,  toc.  cil. 
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avoir,  et  il  nVut  «n  efTel  aucune  pari  h  Té- 
laî)lissoiiient  de  rinqiiisition  (48G).  «  Il  êst 
clairement  démontré,  dit  un  his^lorien  (^37), 
qiiu  ce  saint  religieux  n*o{>po$a  jamais  aui 
hérétiques  d*au(res  arinrs  que  Tinsiruction* 
la  patience  et  la  prière.  »  Qu'on  trouve  donc 
la  lîgure  et  le  caractère  d'un  fiui^ueux  inqui* 
siteur  dans  le  portrait  que  riiislorien  Hur- 
ler, arani  sa  conversion,  fait  de  saint  Domi- 
nique dans  son  Hiêtoiredu  Pape  Innocenilil, 
Ailleors  le  même  historien  dit  encore  en 
pariant  de  Dominique  :  «  Ce  saint  avait  nne 
conversation  édifiante,  quelle  que  fût  la 
personne  avec  qui  il  s'entretenait*  Il  puisait 
son  éloquence  vive  et  entraînante  dans  le 
livre  de  la  charité  ;  il  montrait  la  plus 
l^nde  douceur  en  reprenant  ses  frères 
égarés.  Encore  adolescent,  il  entendit  une 
femme  se  plaindre  è  côté  de  lui  de  ce  que 
son  frère  était  tombé  entre  les  naains  des 
Sarrasins,  et  aussitôt  il  forma  le  projet  d'al- 
ler se  vendre  lui-même  pour  payer  la  ran- 
çon de  cet  inconnu  (438).  » 

tes  adversaires  d(?  l'Eglise  s'en  prennent 
encore  l  Innocent  IH,  qu'ils  nous  donnent 
aussi  comme  auteur  et  fauteur  de  Tlnquisi- 
tion.  Sans  doute,  ce  Pontife  eut  moins  que 
saint  Dominique  le  sentiment  de  l'emploi 
des  moyens  miséricordieux ,  il  recourut 
ans  voi(*s  de  la  rigueur  ;  mais  on  ne  peut 
pas,  sans  mentir  h  Thistoire,  le  considérer 
comme  fondateur  de  Tlnquisition;  et  qusnt 
ft  ce  qui  est  de  son  esf)rit  plus  rigoureux, 
plus  porté  5  remfiloi  des  moyens  sévères  , 
€»ncore  faut-il  pour  le  comprendre  et  le  jug<»r 
se  reporter  aux  temps  où  il  vivait,  et  non 
l'entrevoir  è  travers  nos  idées  d'aujour- 
d'hui. 

A  cet  égard,  nous  renverrons  aui  paroles 
de  son  historien  prolestant.  Pour  expliquer, 
sinon  justifier  Innocent  III  des  aUnques 
lancées  contre  lui  à  rause  des  ordonnances 
qu*il  r«^ndit  conjointement  avec  le  quatrième 
concile  de  Latran  de  l'an  1215  (  ontie  les  hé- 
rétiques, Hurter  nous  fait  ainsi  coniiatire 
les  motifs  qui  portèrent  la  Papauté  è  pren- 
dre de  pareilles  mesures  :  «  L'idée  d'un 
royaume  de  Dieu,  dit-il  (4>39),  réalisé  ou 
devant  être  réalisé  sur  la  terre,  é(ait,(lansce 
siècle,  l'inspiration  vivante  et  vivitlanle  de 
la  Papauté,  inspiration  plus  ou  moins  acti- 
vement exécutée,  mais  jamais  entièrement 
assoupie.  Plein  de  celle  idée,  le  Chef  de  l'E- 
glise ^econsidè^e  comme  le  représentant  vi- 
sible du  Dieu  invisible*  La  doctrinf*  de  la 
foi,  telle  qu'elle  a  été  établie  pr.r  l'iCglise, 
ea  sa  qualité  d*organe  du  Saint-Espril,  était 
à  ses  yeux  une  révélation  de  la  volonté  di- 
vine, obligatoire  pour  tous,  un  précepte  de 
Tîe  donné  sans  distinction  è  tous  les  hom- 
mes, par  le  Souverain  suprême  du  C'el  et  de 
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la  terre.  Toute  déviation  lie  c^  précepte  était 
regardée  comme  une  opposition  è  cette  vu* 
lonié;  vouloir  la  maîtriser,  c'était  un  crime 
impardonnable.  Aussi  toute  erreur  recon- 
nue et  maintenue,  apparaissait  comme  nue 
résistance  impie  de  rhomme  contre  Dieu, 
de  l'être  mortel  contre  l'Eternel,  du  servi- 
teur contre  le  maître,  de  la  créature  contre 
le  Créateur.  Si  la  punition  frappe  celui  qui 
désobéit  è  l'ordre  temporel,  elle  doit  frapper 
phis  sérieusement  encore  celui  qui,  par 
une  déviation  connue  ou  obstinée  de  la  foi, 
s'oppose  h  la  volonté  de  Dieu,  caria  révolte 
contre  le  Souverain  éternel  est  plus  coupa- 
ble que  celle  contre  !e  souverain  temporel.» 
—  Yoy,  nos  articles  Innocent  III,  n*  XXII, 
et  Latran  (xii*  Concile  général  tenu  è). 

m.  Mais,  hâtons-nous  de  le  dire  aussi. 
l'Eglise,  même  lorsque  les  inquisiteurs,  à 
cause  de  la  dureté  des  cœurs,  avaient  è  sé- 
vir, apportait  tous  les  adoucissements  pos- 
sibles eu  égard  aux  temps  et  aux  circon- 
stances. Les  inquisiteurs  recevaient  des  or- 
dres formels  pour  procéder  avec  mesure  et 
avec  nne  prudente  lenteur  contre  les  héré- 
tiques. 

Fleury,  dont  le  témoignage  a  u.-on  ici  sa 
valeur,  s'exprime  ainsi  è  ce  sujet  (HO)  : 
9  En  arrivant  dans  un  pays,  les  inquisiteurs 
devaient  rassembler  le  clergé  et  les  peuples, 
exhiber  devant  eux  leurs  pouvoirs,  et  en- 
suite ordonner  h  tous  ceux  qui  se  sentaient 
coupables  du  crime  d'hérésie,  de  venir  de- 
vant eux  avouer  leurs  Tantes.  Ils  leur  assi- 
gnaient pour  cet  aveu  un  temps  déterminé, 
qu'on  appelait  le  temps  de  grâce.  S'ils  se 
présentaient  d'eux-mêmes  et  s'ils  décla- 
raient, avec  des  témoignages  de  repentir,  la 
vérité,  ils  étaient  exempts  de  toute  peine.  » 
Quand  quelque  hérétique  refusait  obstiné- 
ment de  rétracter  ses  erreurs,  c'était  seule- 
ment alors  que  les  inquisiteurs  pouvaient 
procéder  â  son  jugement.  Mais  ils  devaient 
prendre  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses pour  ne  pas  s'exfioser  à  condamner 
un  innocent.  Or,  qui  avait  prescrit  ces  me- 
sures, sinon  l'Eglise  elle-même? 

Afin  de  ne  pas  exciter  les  haines,  les  in- 
quisiteurs devaient  tenir  secrets  les  noms 
des  témoins.  Si,  pourtant,  l'accusé  préten- 
dait avoir  des  ennemis,  ils  étaient  obh'gt's 
de  lui  demander  uni  ils  étaient*  de  s'infor- 
mer du  mon'fde la  naine  qu'ils  lui  portaient, 
afin  de  prononcer  ensuite  par  eux-mêmes 
sur  la  valeur  des  dépositions  qu'ils  avaient 
reçues.  Ils  ne  devaient  condamner  personne, 
sinon  d'après  des  preuves  claires  et  irréfra- 
gables ;#  car,  flgoute  le  concile  de  Béziers, 
mieux  vaut  laisser  un  crime  impuni  que  de 
condamner  un  innocent.  » 

Ceux  des  Papes  qui,  comme  Ta  dit  Hur- 

(136)  L'abbé  Drloiix,  clans  sa  Bépnnse  à  M.  Ho-  mœurs  de  PKglise  au  moyen  âge,  3  vel.  iii-8*  1843, 

te  Goujon ,  ministre   du  iaini  Evangile,   ln-8»,  loin.  Ilf ,  p.  76. 

U7.  .  (439)  Histoire  du  Pape  Innocent  tll,  tom.  ttl , 

(437)  Court  dltiit.  eccfés.  à  Cusaqe  de»  sémin.^  n,  359, 

par  liii  sup.  de  séinrti.,  3  vol.  in-S».  1854,  GreuobH;,  (440)  Ui$L  eccîés.y  liv.  lxxxh,  tom.  XVIl»  p.  âii» 

lont.  11,  p.  331.  édit.  in'4^ 

\438;  lluUcr,  TaLKau  des   iasliluliuas   ei  des 
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t<T,  ne  voyaient  dans  TlnquisitioD  qu*un 
moyen  de  protéger  le  règne  de  Dieu  et  d*ac* 
croître  la  prospérité  de  l*Eglise,  ne  man- 
quèrent pas  eux  mêmes  d'enjoindre  aussi 
aux  inquisiteurs  de  s'eflorc«^r  do  converlir 
les  liéréliques,  d'absoudre  ceux  qui  reve- 
naient h  Tunité,  et  de  ne  condamner  que 
ceux  qui  s'obslinaienl  dans  leurs  erreurs» 
Jes  contumaces  (Ul)  Pour  diminuer  autant 
que  possible  le  nombre  des  accusés,  ils  en- 
gageaient les  mêmes  inquisiti  urs  è  comma* 
niquer  aux  autres,  par  la  prMicalion,  leur 
zèle  pour  la  vraie  foi»  ouvraient  le  trésor  des 
indulgences  en  faveur  de  ceux  qui  assis- 
taient à  leurs  sermons,  et  leur  donnaient 
plein  pouvoir  de  délivrer  des  liens  de  l'ex- 
communication et  de  toute  censure  les  cou- 
pables qui  se  décidaient  h  prendre  la  croix. 

La  force  n'était  donc  pas  absolument 
Tarme  favorite  des  inquisiteurs.  Ils  de- 
vaient prô(  her  et  employer  d'abord  le  lan- 
gage de  la  persuasion  pour  ramener  ceux 
qui  s'égaraient.  L'exil,  la  confiscation  des 
biens  et  la  prison  étaient  les  seules  peines 
(]ue  les  inquisiteurs  dussent  appliquer  à 
ceux  qu'ils  avaient  convaincus.  Encore  le 
concile  de  fiéziers,  fidèle  aux  ordres  qu'il 
avait  reçus  du  Saint-Siégo,  voulait-il  que  les 
prisonniers  eussent  des  cellules  h  part,  afin 
qu'ils  ne  pussent  se  pervertir  réciproque- 
ment. On  devait  avrur  soin  de  leur  santé 
dans  les  cachots,  et  ne  rien  leur  refuser  des 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Ils  étaient  li- 
bres dans  leurs  rapports  avec  leurs  femmes; 
on  commuait  leur  peine  en  une  autre  quand 
leur  détention  mettait  en  péril  les  jours  de 
leurs  enfants  vX  de  leurs  parents,  ou  bien 
pour  d'autres  causes  graves. 

Du  reste,  nous  pouvons  déGer  qui  que  ce 
soit  de  trouver  une  seule  fiulle  où  se  lise 
un  décret  de  mort  pour  cause  d'iiérésie. 
«  L'Kglise,  dit  Pascal,  l'Eglise,  celle  chaste 
Epouse  du  Fils  de  Dieu,  qui,  à  l'imitation  do 
son  Epoux,  sait  bien  répandre  son  sang 
pour  les  autres,  mais  non  pas  répandre  pour 
elle  celui  des  autres,  a  pour  le  meurtre 
iine  horreur  toute  particulière,  et  propor- 
tionnée aux  lumières  particulières  que  Dieu 
loi  a  communiquées.  Elle  considère  les 
hommes,  non-seulement  comme  hommes, 
mais  comme  images  du  Dieu  qu'elle  adore. 
Elle  a,  pour  chacun  d'eux,  un  saint  respect 
qui  les  lui  rend  tous  vénérables  comme  ra- 
chetés d'un  prix  infini,  pour  être  faits  les 
temples  du  Dieu  vivant.  Et  ainsi  elle  croit 
que  la  mort  d'un  homme  que  l'on  tue...  n'est 
lias  seulement  un  homiiide,  maU  un  sacri- 
lège qui  la  prive  d'un  de  ses  membres; 
puisque,  soit  qu'il  soit  fidèle,  soit  qu'il  ne 
le  soit  pas,  elle  le  considère  toujours,  ou 
comme  étant  l'un  de  ses  enfants,  ou  comme 
étant  capable  de  l'être...  (En  un  mot),  elle 
abhorre  tellement  le  sang,  quellejuse  inca- 

(441]  Vltl.  BuUarium  Romanum^  Aleiander  IV, 
«n.  itèO;  ei  les  bulles  dlnnoceni  lY  ei  de  Clé- 
ment IV. 

(44^2)  P;iseiil,  Lettre»  vrovinciaUn ,  lellre  14*.  — 
A  ceui  qui  ponrniieiii  sétonner  de  voir  \n\e  (|l i- 
iiou  de  C4  livre,  nuus  demandons  la  ponnissioii  de 


pable  du  ministère  doses  autels  ceux  qui  au- 
raient assisté  h  un  arrêt  de  mort  prononcé  con- 
tre un  criminel  parsesjnges  légitimes(iU2).)i 
Aussi  n'est-ce  pas  l'Eglise  qui  demanda 
jamais  ou  décerna  la  première  la  peine  de 
mort  contre  les  dissidents.  Voilà  un  f a  t 
positif.  On  pourrait,  en  un  certain  sens, 
faire  ren^onter  au  iv' siècle  l'établissementde 
rinquisition.  Constantin,  il  est  vrai,  se  con- 
tentait de  bannir  les  hérétiques;  mais  Con- 
stance et  Valens,  arien<$,  décrétèrent  la 
peine  de  mort.  Les  Catholiques  ne  firent 

?|ue  maintenir  cette  législation,  mais  ils  ne 
urent  pas  unanimes.  De  graves  autorités 
s'élevèrent  dans  le  clergé,  trouvant  la  loi 
arienne  trop  rigoureuse.  Le  principe  resta 
en  dehors  de  ces  débats.  Toujours  est-il  que 
les  souverains  seuls  ont  condamné  des  hé- 
rétiques à  mort,  et  si  l'Eglise  les  a  approu- 
vés, il  faut  observer,  avec  le  judicieux  Ber- 
gier,  que,  partout  où  l  Eglise  a  pu  exercer 
son  influence  plus  immédiate  et  plus  pro- 
fonde, elle  a  du  moins  modéré  et  atténué 
autant  qu'elle  a  pu  la  rigueur  de  ces  cou* 
damnations.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  d'ail- 
leurs, c'est  qu'il  n'est  pas  sorti  du  tribunal 
de  l'Inquisition  romaine  une  seule  condam- 
nation a  mort. 

On  a  fait  et  l'on  fait  encore  grand  bruit  de 
la  condamnation  detialilée.  Elle  appartient, 
dit  on,  au  passé  de  l'Eglise,  el  l'on  s  est  pré- 
valu de  cette  affaire  pour  déverser  sur  elle 
des  flots  de  récriminations.  Mais  on  ne  veut 
pas  faire  attention  que'Galilée,  quoiqu'il  ait 
eu  tort  dans  la  forme,  n'a  été  m  chargé  de 
chaînes,  ni  jeté  dans  uu  noir  cachot.  En- 
suite, et  c'est  là  surtout  ce  gui  importe,  on 
ne  réfléchit  pas  que  le  Saint-Oilice  qui  l'a 
condamné,  n'est,  en  définitive,  qu'un  tribu- 
nal jouissant  sans  dnute  d'une  grande  auto- 
rité, ma's  snns  posséder  celle  de  l'Eglise, 
c'esl-à  dire  ne  pouvant  avoir  aucune  pré- 
tention à  l'iufaillibililé  (U3).  L'inquisition, 
comme  institution,  dit-on  encore,  appar- 
tient au  passé  de  l'Église  uui  l'a  maintenue, 
protégée  pendant  des  siècles.  Mais  qui  donc 
Ignore  que  c'est  surtout  à  la  demande  ex- 
presse aes  rois  (444),  comme  nous  le  dé- 
montrerons tout  à  l'heure,  et  que,  pour 
elle,  sa  part  se  bornait  à  maintenir  intacte 
la  vérité?  Après  cela,  qui  ne  conviendra,  à 
moins  d'une  flagrante  partialité,  que  l'Eglise 
ne  peut  répondre,  eu  aucune  façon,  de  cha- 
que acte  de  cette  magistrature,  de  chaque 
jugement  rendu  par  elle  sur  les  milliers 
(le  procès  qu'elle  a  vidés  durant  un  si  long 
laps  de  temps? 

IV.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  autrefois 
l'hérésie  était  considérée  et  punie  comme 
un  crime,  non  pas  seulement  religieux, 
mais  encore  social  et  politique;  elle  avait, 
en  effet,  essentiellement  ce  caractère.  On 
appliqua  donc  à  toutes  les  hérésies,  sans 

dire  :  Pourquoi  ne  pas  prendre  le  bien  parlent  où 
il  se  trouve?  Eprouvez  <ot<l,  dit  sainl  Paul,  retenez 
ce  qui  eU  bon, 

(445)  V.  y.  rarfrcle  pROcfe*?  db  Galilée. 

(444)  Voy.  rarlicIcALBxANDKK  IV,  Pape,  n.  XVII, 
loni.  I,  toi.  7âi. 
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distinction,  les  principes  que  toutes  les  na- 
tions de  rEuropeapplii|uent  encore  aiijour- 
<i*imi  à  certaines  hérésies  particulières  qui 
intéressent  plus  spécialement  la   politique. 

N*avons-nous  pas  vu,  il  y  a  quelques  an- 
nées, ces  hérétiques  de  la  politique  traqués, 
dénonc<'s  à  la  vindicte  uublique?  Les  pri- 
sons en  regorgèrent;  on  les  entassa  sur  les 
pontons,  on  les  déporta  à  Cayenne.  On  n'en- 
tendit contre  eux,  de  tous  les  coins  de  TËu- 
rope  épouvantée,  que  des  menaces  et  des 
cris  de  mort;  ennemis  terribles,  mais  dont 
les  oxcès  ne  sont  pas  comparables  à  ceux 
que  commirent  les  hérétiques  contre  les- 
quels rinquisition  avait  mandat  de  sévir  I 

Veut-on  avoir  une  idée  de  ces  hommes 
auxquels  TEgliseet  la  société  avaient  affaire 
au  xiu'  siècle  et  aux  deux  autres  qui  lesui- 
irirent?  Les  protestants  et  les  rationalistes 
opt  coutume  de  nous  peindre  les  sectaires 
sous  les  plus  séduisantes  couleurs;  et 
M.  Matter,  qui  aSecte  de  voir  dans  toute 
hérésie  un  progrès,  nous  fait  souvent  un 
assez  triste  tableau  des  hérétiques  de  ces 
temps-li^  :  «  Les  stedingers  riverains,  dit-il, 
commettaient  toutes  sortes  de  brigandages; 
sur  la  un  du  xii*  siècle,  ils  renversèrent  les 
châteaux  de  leurs  seigneurs;  excommuniés 
et  mis  au  ban  de  Tempire,  Sis  consomment 
leur  révolte:  ils  donnent  aux  plusfanatiques 
Je  leurs  chefs  les  titres  de  comte,  d'évôque, 
de  Pape,  d*empereur,  et  se  moquent  de  tous 
les  ordres  émanés  des  autorités  qui  portent 
ces  titres.  De  plaisante,  la  grossièreté  se  fit 
féroce  :  on  cloua  les  moines  et  les  prétrest 
en  forme  de  croix,  aux  murs  des  égli- 
ses (H5).  » 

Les  Flagellants,  non  moins  audacieux,  s'at- 
taquaient à  tout  avec  une  égale  irritation. 
Puis  vinrent  les  Pastoureaux,  qui  usurpè- 
rent les  fonctions  cléricales  et  commirent 
des  excès  dont  le  récit  seul  fait  horreur  h 
six  siècles  de  datel...  On  vit  encore  les  fa- 
natiques  de  Souabe  qi^i  accusaient  le  Pape 
et  les  évéques  de  simonie;  les  Frères  et  les 
Sœurs  du  fibre  esprit,  les  Apostoliques,  qui 
rompaient  tous  les  liens  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. 

Les  progrès  désastreux  des  sectes  mani- 
chéennes, qui  désolèrent  TËurope  et  mena- 
cèrent d'une  ruine  complète  TËglise  et  la 
société,  contraignirent  les  Papes,  les  évo- 
ques et  les  seigneurs  temporels  è  réunir 
leurs  efforts  contre  cet  immense  péril.  Les 
sectaires  niaient  à  la  fois  les  principes  les 
plus  essentiels  de  la  religion  et  de  l'ordre 
DioraL  A  des  dogmes  affreux  ils  joignaient 
une  morale  plus  atfreuse  encore.  La  théorie 
passait  dans  la  pratique,  et  cette  pratique 
était  le  pillage»,  la  dévastation,  le  meurtre. 
La  guerre  n'aboutissait  qu'à  leur  rendre 
ruine  pour  ruine,  et  à  eiercer  contre  eux 
les  plus  terribles  représailles  :  on  en  faisait 
des  boucheries  ;  éora-^é:?,  presque  anéantis, 
ils  se  relevaient,  ils  renaissaient  pour  ain^i 
dire  de  leurs  cendres.  Ce  fut  alors  que  l'In- 
quisition s'arma  de  ses   plus  grandes   ri- 
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gneurs,  la  société  civile  n'ayant  pas  assez 
do  force  pour  se  prémunir  par  elle-même 
contre  le  danger. 

Mais,  malgré  ses  efforts,  malgré  des  réac- 
tions contre  ce  mal  débordant  de  toutes 
parts,—  et  quelque  terribles  qu'on  puisse 
supposer  ses  réactions,  —  l'Inauisition  ne 
put  suffire  elle-même  à  tant  d  ennemis,  ir 
fallut  d'autres  ri^mèdes.  Et  qui  donc  les  in- 
diqua? qui  s'efforça  de  faire  comprendre» 
aux  cœurs  durs  de  ces  temps  qu'il  y  avait 
d'autres  armes  à  employer,  plus  puissantes 
et  plus  efficaces?  Ce  fut  l'Eglise;  ce  fut  pré- 
cisément rbomrae  contre  lequel  on  s'est 
le  plus  élevé  et  qu'oa  s'est  complu  à  nous 
représenter  comme  un  impitoyable  et  un 
sanguinaire  inquisiteur.  Cet  homme,  c'est 
saint  Dominique. 

Il  intervint,  oui;  maïs  ce  tut  pour  deman- 
der que  Ton  substituât  le  régime  de  la  jus- 
tice au  régime  de  la  guerre,  pour  que  Ton 
reranlaçât  l'épée  par  la  loi,  pour  que  Ton 
attriuuAt  la  connaissance  des  cas  d'hérésie 
au  juçe  naturel,  au  prêtre,  tandis  que  jus- 
que-là elle  avait  été  remise  aux  mains  du 
guerrier.  <  Vos  soldats,  disait  saint  Domi- 
nique aux  seigneurs  catholiques,  ne  par- 
viendront jamais  qu'à  tuer  beaucoup  de  ces 
malheureux,  parmi  lesquels  il  y  a  tant  d'i- 
gnorants. Il  faut  aller  vers  eux  pieds  nus, 
fa  croix  dans  la  main  ;  il  faut  établir  chez 
eux  des  monastères,  des  écoles  et  des  ju* 
ges.  » 

Voilà  le  langage  des  saints  de  l'Eglise.  Fis 
ne  parlent  pas,  ils  n'agissent  pas  comme  le 
monde,  et  eux  seuls  triomphent  du  mail 
Saint  Dominique,  par  ses  sages  et  évangéli- 
ques  conseils,  préserva  la  société  de  sou 
temps  d'une  ruine  totale'. 

L  Ordre  de  Saint-Dominique  fut,  en  effet, 
chargé  par  le  Saint-Siège  de  rechercher  les 
hérétiques;  mais  ce  ne  fut  point,  comme  on 
Ta  dit  niaisement,  pour  les  brûler!  Ce  fut 
pour  les  ramener,  par  un  enseignement  sa- 
lutaire, à  la  vérité.  Les  Dominicains  s'en 
acquittèrent  de  manière  à  mériter  la  recon- 
naissance des  hérétiques  eux-mêmes.  Les 
égorgements  cessèrent  ;  la  paix  se  rétablit 
peu  a  peu,  la  vérité  finit  par  triompher.  Les 
sciences  et  les  lettres  prirent  un  essor  ra- 
pide, un  développement  merveilleux.  On 
parle  sans  cesse  de  bûchers!  Eh  bien!  à  l'é- 

fioque  où  les  religieux  de  Saint-Dominique 
urent  chargés  de  la  recherche  des  héréti- 
ques, on  alluma  moins  de  bûchers  que  de 
flambeaux  l  L'Université  de  Toulouse  fut 
fondée  contre  l'hérésie  albigeoise;  et  les 
fondations  de  ce  genre  étaient  au  nombre 
des  moyens  sur  lesquels  TEglise  comptait 
principalement  pour  en  tinir  avec  les  héré- 
sies. Ne  faut-il  pas  abjurer  toute  raison  et 
se  laisser  entraîner  etaveu^^ler  par  la  haine, 
pour  admettre  que.dans  un  siècle  qui  vit  h 
la  fois  saint  François  d'Assise,  saint  Demi* 
nique  et  tant  d'autres  saints,  l'Eglise  voulut 
établir  des  tribunaux  sanguinaires,  afin  de 
se  donner  la  triste  gloire  et  le  hideux  plai- 


(U5J  Mailcr,  U^tioirt  unkeneUede  rEgiiie  chrétienne,  loin.  111,  p.  502,  305. 
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sir  (l'immoler  des  inforluiiés  et  des  iiiiio- 
cenls? 

V.  On  te  voit,  au  milieu  de  dé:>ordres 
inouïs  et  au  milieu  (nous  somme»  loin  de  le 
nier)  de  rc^pressions  souvent  cruelles  et  af- 
freuses que  Taudace  de  ces  désordres  mô'nes 
appelaient  et  semblaient  légitimer,  TEglise, 
du  moins,  sVfforça  toujours  de  réprimer  les 
excès,  de  que'que  part  qu'ils  vinssent.  Kl'e 
ne  fit  pas  ces  lois  contre  lesquelles  le  pro- 
testantisme et  le  rationalisme  s'élèvent,  sans 
savoir  faire  la  part  de  la  dureté  des  temps; 
elle  travailla  incessamment  à  en  tempérer  les 
extrêmes  rigueurs  et  à  faire  pénétrer  son 
esprilde  charité  dans  les  conseils  des  monar- 
ques et  des  seigneurs  amis  de  la  suerre  et 
qui  ne  connaissaient  que  l'emploi  de  la  force 
matérielle. 

11  j  a  plus,  avons-nous  dit  au  commen- 
cement, non-seulement  l'Eglise  ne  Qt  point 
ces  lois  tout  empreintes  de  l'esprit  judaïque 
de  rigueur  et  de  dureté,  mais  encore  elle 
fut  étrangère  à  rétablissement  direct  de  l'In- 
quisition, cette  institution  étant  nositive* 
ment  le  fait  des  princes  de  ce  monae.  Voilà 
ce  qu'il  est  bien  important  d'observer,  dit 
un  auteur  (U6),  et  ce  qu'il  est  juste  de  lais- 
ser au  compte  de  la  royauté  :  Sutim  cuique. 
Oui,  ce  fut  à  la  prière  des  princes  que  le 
tribunal  de  llnquisition  s'établit  dans  les 
diverses  partiel  de  l'Occident.  —  Saint 
Louis»  roi  de  France,  de  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  en  1255,  s'étant  aperçu  que,  durant 
«on  absence,  on  s'était  relflché  de  la  pour- 
suite des  hérétiques,  exhorta  tes  évoques  du 
Midi  à  renouveler  les  anciens  statuts.  Il 
demanda  ensuite  avec  instance  au  Pape 
Aleiandre  IV,  le  irilmnal  de  l'Inquisition 
pour  riniérieur  de  la  France.  Le  Pape  céda 
aux  sollicitations  pressantes  du  roi,  et  con- 
fia l'Inquisition  au  provincial  des  Domini- 
caiQS  en  France  et  au  gardien  des  Cordeliers 
à  Paris.  Uéjè,  avant  celte  époque,  l'empereur 
Frédéric  II  ava't  fait  la  niômc  demande  au 
PapelnnoceQLiV,enlMi  soumettant  une  cons- 
titution sévère  qu'il  voulait  faire  suivre.  Le 
Pape  s'était  rendue  ses  désirs,  et  les  Frères 
Prêcheurs  eurqut  pouvoir  d'exercer  l'inqui- 
sitioudans  le  royaume  ieulonique.  L'Inqui- 
sition fut  établie  en  Espagne  pnn  le  Pape 
Sixte  IV,  en  U78,  à  la  demanile  dlsabelle 
et  de  Ferdinand. 

Au  ivi*  siècle,  iean  III  la  demanda  pour 
le  Portugal  avec  de  vives  instances.  Le  Pape 
Paul  III  l'accorda  par  une  Bulle  du  22  mai 
1536,  A  Venise,  elle  fut  établie  par  ordon- 
nance du  «énat,  et  trois  sénateurs  en  étaient 
membres,  etc.  Aussi  l'auteur  de  l*Ami  de 
rnotnme^  qui  est  très-loin  d*aimer  l'Inquisi- 

(U6)  Coun  ifltiht^icclés.à  Vn$êge  des  $ém.^  pw 
un  directeur  <le  séminaire,  3  vol.  in «8*.  l&oi,  lom. 
Il,  p.  55i. 

(447)  Bergier,  Diet,  de  théM  ,  arl^  Inquisition;  Bé- 
rautt-Bercastel,  Uni.  del'EgL^  loin.  VI,  p.  556. 

(448)  Leîtreg  sur  Plnqui$Uion,  p.  i  1 ,  li. 

(449)  Cetie  assemblée  n'esi  pas  suspecte  de  p.ir- 
lialiié,  puisque  c'est  en  abolissanl  rinquiMlion 
qu*eUe  déposa,  sur  la  tombe  de  saint  Dominique, 
cti  lémoigpage  que,  dans  la  guerre  des  Albigeois,  il 
n'employa  jamais  c  d'autres  apines  que  la  priera,. 


lion,  a-t-il  dit  :  «  Ce  tribunal,  aulnfois  si 
effrayant  dans  l'ordre  civil,  était  lui-même 
de  l'institution  des  princes.  »— «  Fait  essen- 
tiel, ajoute  Borgier,  et  presque  toujours  dis- 
simulé par  les  déclau^aleurs  qui  écrivent 
conire  ce  tribunal.  Ils  affectent  d'insinuer 
que  cette  juridiction  a  été  établie  par  la 
simple  autorité  des  Papes,  contre  le  droit 
des  rois,  pendant  qu'il  est  avéré  qu'elle  n'a 
jamais  fait  aucun  exercice  que  sous  l'auto- 
rité des  rois  (44T).  » 

Voilà  les  faits  dans  toute  leur  vérité.  Mais 
voyons  ce  qu'en  disent  les  auteurs.  Le 
comte  de  Maistre  écrivait  :  «  On  croit  que 
l'Inquisition  est  un  tribunal  purcmeiU  acd^- 
êiaslique  ;  c'est  une  erreur,..  Le  tribunal  tle 
l'Inquisition  bst  purëmsnt  rotal.  Le  roi 
nommel'inquisiteur-général,  etcelui-cièsou 
tour,  avec  Tapprobat  on  du  roi,  les  inquisi- 
teurs particuliers.  La  manière  de  procéder 
a  été  publiée  par  Torqu'^mada,  en  IWl, 
avec  l'assentiment  du  roi  (U8),  »  Les  conès 
de  1812  (W9),  s'exprimèrent  également  en 
ces  termes  ;  «  Les  rois  d'Espagne  ont  toujours 
rejeté  les  conseils  qu'on  leur  donnait  contre 
l'Inquisition,  parce  que,  dans  tous  les  cas, 
ils  pouvaient  à  leur  gré  nommer  les  inqui- 
siteurs, lei  suspendre  ou  les  congédier 
(450).  »  Aussi  n'est-ce  pas  en  vain  que,  dans 
son  testament,  Charles-Quint,  qui  assuré-- 
ment  aimait  è  régner  par  lui-même,  recom- 
manda instamment  l'Inquisition  è  son  suc- 
cesseur, K  afin,  dit-il,  qu'il  remplisse  ses 
devoirs  de  gouvernant  (4-51).  » 

Le  savant  Wurtembergeois,  L.  Tinooléon 
Spittler,  dans  sa  Préface  à  la  collection,  fai*c 
par  Reuss,  des  Instructions  de  (Inquisition 
espoQnole^  dit,  p.  14  :  «  Elle  était  un  instru- 
ment dans  la  main  des  rois,  qui  cherchaient 
à  fonder  l'absolutisme  sur  les  ruines  des 
grandes  libertés  nationnles.  »  £t  pag.  15  : 
«  Le  nouveau  tribunal  était  purement  rojal.  » 
Enfin,  p.  18  :  u  Tout  à  l'avantage  du  roi  et 
non  de  l'Eglise  (452).  »  M.  Lenormand  dilde 
son  côté  (453)  :  «  l/lnquisi!  on  n'était  pas, 
d'après  son  idée  première  et  dans  son  es- 
sence, une  institution  n.'li;;ieuse,  mais  fjoli- 
tiqiie  ;  et  loin  d'a>oir  en  horreur  cette  jus- 
lice  abominable  cachée  sous  le  voiie  impéné- 
trable du  secret,  l'Espagnol,  au  contraire, 
était  fier  de  posséder  une  si  excellente  ins- 
titution. Déjà  la  seule  circonstance  que  ce 
tribunal  secret  était  formé  par  une  majorité 
d'employés  laïques  (454),  est  significative 
pour  son  caractère.  L'inquisition  n'était  rien 
de  plus  qu'une  police  très-bien  servie, 
devant  laquelle  aucune  considération  perr 
sonnelle  «avait  la  moindre  valeur.  » 
Mais  écoulons   des  auteurs  protestants. 

la  paîencc  ei  l^inslruction.  i 

aSO)  bù  Maistre,  loe.  cit.,  p.  57,  38. 

(451)  Lhorenie,  Ui$t,  de  CJnq.,  toui.  11,  p.  153, 

(45*2)  Voy.  cos  châtions  et  bien  d'autres  ion 
moins  péremptoires,  dans  UéMé,  Le  cardinal  Xi' 
menèi,  etc.,  in-8%  185G,  p.  358  et  suiv. 

(453)  Court  d^histoire^  etc. 

(4Si)  Ici,  dit  Héfelé,  Lenormant- se  trompa;  :  1» 
plupart  étaient  ecclésiastiques ,  mais  du  clergé  sé- 
culier. 
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Leurs  avctix  auront  plus  de  poids,  car  éiBui 
déjà  si  'disposés  à  faire  TEglise  responsnble 
des  actes  de  rinquisition,  il  est  curieux 
d*entendre  beaucoup  d'écrivains  de  leur 
communion,  montrer  que  ce  tribunal  fut 
uniquement  une  institution  politique,  un 
instrument  de  règne,  non  l'œuvre  de  l'E- 
glise catholique. 

Voici  d'abord  le  témoignage  de  Ranke  : 
«  L'Inquisition,  suivant  la  déclaration  de 
SéfiCDi,  a  été  inventée  pour  dépouiller  les 
riches  de  leurs  possessions,  les  grands  de 
^eur  autorité.  Comme  Charles  ne  sait  h  quel 
roojen  recourir  pour  pouvoir  punir  les 
évèques  qui  ont  pris  part  à  la  révolte  des 
communes,  il  veut  qu'ils  soient  jugés  par 
rinquisition .  C'est  k  elle  aussi  que  recourt 
Philippe  II,  désespérant  de  pouvoir  autre- 

méat  punir  Antonio  Ferez De  même 

donc  que  ce  trihunsi  repose  sur  la  t^Mite- 
pulssance  royale,  c'est  aussi   an  profit  du 

E3nvoir  royal  que  s'exerce  sa  juridiction. 
'Inquisition  fait  partie  des  spoliations  souf- 
fertes par  le  pouvoir  ecclésiastique,  et  qui 
rendirent  la  gouvernement  (espagnol)  si 
puissant:  telles  que,  l'administration  des 
grand' mattrises  (des  ordres  militaires),  et 
les  collations  des  évéchés.  Par  son  esprit 
et  par  son  but,  elle  est  avant  tout  une 
institution  politique.  Lh  Pape  a  intérètè  l'en* 
traver,  et  il  le  fait  aussi  souvent  qu'il  le 
peut.  Le  roi,  au  contraire,  est  intéressé  è  la 
maintenir  dans  un  état  de  prospérité  et  de 
progrès  naturel  (4S5).  » 

Tel  est  le  jugement  que  porto  Léopold 
Banke  sur  l'Inquisition.  Henri  Léo  en  juge 
de  la  même  manière:  «  Isabelle,  dit-il,  sut 
faire  plier  fa  noblesse  et  le  clergé  de  Cas- 
lîl  e,  par  le  moyen  de  l'Inquisition,  insti- 
tution ecclésiastique  tout  &  fait  dépendante 
de  son  autorité  et  dirigée  en  même  temps 
contre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques.  » 
Et  plus  loin:  t  Ces  souverains,  ajoute-t-il, 
surent,  en  Castille,  par  rinquisition,  et  dans 
les  autres  provinces,  par  des  inslitutions 
semblables,  se  procurer  des  leviers  politi- 
ques, au  moyen  desquels  ils  sapèrent  la 
puissance  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Aussi, 
sous  leur  sceptre,  la  plus  grande  partie  de 
la  t)éninsule  marchait ,  sur  la  fin  du  moyen 
âjçe,  vers  la  monarchie  pure  (456).  »  M.  Gui- 
zot  est  du  même  avis,  lorsqu'il  dit  :  «  Elle 
(rinquisition)  fut  d'abord  plus  politique  que 
religieuse  ,  et  desiinée  h  maintenir  l'ordre 
plutôt  qu'à  défendre  la  foi  (157)  .  » 

m  Ceuï  qui  voyaient,  *  dit  M.  Malter  dans 
sou  Histoire  universelle  de  ÏEglise  chré- 
tienne (458),  «  ceux  qui  voyaient  dans  la 
liberté  des  opinions  la  ruine  de  KEglise,  et 
dans  la  ruine  de  l'Eglise   celle  de  l'Etat,  b\y- 

(4^  On  voit,  :ij(Miie  R;iiike,  par  It'^i  l^rtres  du 
nonce  ViscoiUi,  en  15G3,  qn*?  Rome  atiriliuaii  à  TIii* 
qaisilion  espagnole  l'affaiUliSJieineni  Je  rauioriié 
papale. 

(i56)  Léo,  Weltgeschiehie,  Bd.  Il  v.  i3l  etc. 

{AÏÏ7)  Cours  dltiuoire  moderne  ,  Fa  lis,  iS28-50, 
Voy.  leçon  1t.  —  Sur  rinquisition  esp:>{(iM)le  ,  on 
peui  consniier  Pouviage  «le  M.  It^lKiroii  irEikstein, 
iulilulc  :  De  CEtpngne,  coHsidéraiions  iur  ton  patsé^ 
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puyèrent  les  tribunaux  de  rinquisition. 
Saint  Louis,  qui  eut  è  rombaltre  tant  des 
d'^sordres ,  tant  do  prétentions  et  de  la  part 
du  peuple  el  de  celle  dps  soigneurs  ,  fut  de 
ce  nombre  :  il  se  fit  donner  par  le  Pape  un 
Inquisiteur  général  pour  son  royaume. 
Comme  le  bon  et  saint  roi  s'était  montré 
séfère.  Clément  IV  lui  écrivit  une  lettre 
ferme  dans  laquelle,  dît  M.deMaistre(^59), 
passez -moi  l'expression,  «  il  grondait  un 
roi  de  France,  l'admirable  saint  Louis.  *■ 
Et  dans  sa  Bulle  du  12  juillet  1268,  il  le 
priait  de  vouloir  bien  adoucir  la  riguenr  do 
ses  ordonnances.  Il  disait  encore  au  roi  de 
Navarre,  dans  une  Bulle  du  même  jour  : 
«  Il  n'est  pas  convenable  du  tout  d'imiler 
notre  trô<5-cher  fils  en  Jésus-Christ  l'illus- 
tre roi  des  Français,  au  sujet  des  ordonnances 
trop  sévères  qu'il  a  publiées  contre  les 
blasphémateurs.  » 

Dès  l'an  1224,  l'empereur  Frédéric,  qui, 
dit  M.  Matter,  avait  déjà  publié  quatre  édits 
en  faveurde  l'Inquî^iîlion,  l'établii  en  Sicile  : 
<  Celait  une  invention.  Frédéric  l'encou- 
ragea par  des  privilèges  ;  elle  en  eut  aussi 
en  Espagne  et  en  Italie.  Venise  pourtant 
chargea  trois  laïques  de  cet  office.  L'Alle- 
magne et  la  Pologne  Teurent  h  leur  tour  : 
tout  l'Occident  bî  connut  plus  ou  moins 
(460-65).  »  Le  même  historien  protestant 
ajoute,  mais  sans  inculper  l'Eglise  :  «  L'Es- 
pagne en  est  la  perfection  (de  rinquisition); 
mieux  que  tout  autre  prince ,  Ferdinand  sut 
en  faire,  au  xv  siècle,  l'instrument  de  sa 
cruelle  et  perfide  politiaue  (466).  » 

Vï.  Cela  est  si  vrai  quo,  si  l'on  n'a  pas 
jusqu'ici  rendu  justice  h  l'Inquisition  qui 
s'est  exercée  au  nom  du  Pape  el  de  l'Eglise, 
du  moins  on  ne  Ta  jamais  beaucoup  atta- 
quée; tandis  que  les  plus  granules  plaintes 
se  sonl  élevées  à  l'occasion  de  rinquisition 
d'Espai^ne.  C'est  là,  en  effel,  que  la  Philoso- 
phie est  toujours  allée  s'abattre  pour  irouver 
un  thème  à  i\es  invectives  contre  l'Eglise 
romaine.  Malheureusement  pour  elle,  l'In- 

3uisition  de  Ferdinand  fut  onlièremenl  en 
ehors  de  la  juridiction  du  Souverain  Pon- 
tife. C'était  une  instiluiinn  uniquement  et 
vraiment  politique,  établie  par  le  prince  et 
tout  à  fait  indépendante  de  l'Eglise.  «  Il 
était,  dit  Pâquis  (467),  réservé  à  Ferdinand 
de  créer  un  tribunal  (lui  devait  ne  connaî- 
tre que  des  Juifs  el  des  Mabométans  relaps, 
mais  qui  à  roccasi^)n  attirail  dans  son  cerck» 
toutes  les  classes  de  délils  s|)iriluels.  Sos 
pouvoirs  furent  prodigieusement  étendus; 
il  fut  rendu  indépendant  des  juridictions 
papale  el  royale.  Ce  fui  un  tribunal  oui,  dans 
sa  constitution  comme  dans  ses  opérations, 
eut  peu  de  ressemblance  avec  Tancien.  > 

son  présent^  son  avenir^  îii-8%  1856. 

(458)  Hi»t.  univ.  de  PEgi.  chrét.,  p.  287. 

(459)  M.  de  Matsire,  Lenrei  iur  Vlnquisilion  et- 
pagnole,  p.  S2,  23. 

(460-65)  ^iff.  unie,   de   VEgliie   chrétienne,  p. 
588,  289. 
(460>  Ibid. 
(467)  m$ioire  d'Espagne^  tom.  II,  p.  403. 
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Le  comité  des  corlës  qui  supprima  celte 
institution,  s'exprime  ainsi  :  «  Philippe  II, 
le  plus  absurde  des  princes,  fut  le  véritable 
fondateur  de  Tlnquisition  :  ce  fut  sa  poli- 
tique raiBnée  qui  la  porta  à  ce  point  de 
hauteur  où  elle  était  montée.  Toujours  les 
roi*^  ont  repoussé  les  conseils  elles  soupçons 
qui  leur  ont  été  adressés  coutre  ce  tribunal, 
parce  quMls  sont  dans  tous  les  cas  maîtres 
absolus  de  nommer,  de  suspendre  ou  de 
renvoyer  les  inquisiteurs,  et  qu'ils  n'ont 
d'ailleurs  rien  à  craindre  de  Tlnquisition, 
qui  n'est  terrible  que  pour  leurs  sujets,  y^ 
Le  comte  de  Maistre  ajoute  :  «  Je  prends 
acte  de  cet  aveu  formel  du  comité  pour  ren- 
dre ia  question  absolument  étrangère  au  sa- 
cerdoce (4-68).  »  Vous  pourriez,  dit  un  autre 
écrivain,  «  vous  pourriez  lire  encore  dans  le 
même  rapport,  qu*on  ne  trouvera  dans  au- 
cune Bulle  des  Papes  que  le  conseil  suprême 
ait  droit  d'eipédier  les  affaires  en  l'absence 
du  grand  inauisiteur,  ce  qu'il  fait  cependant 
sans  difficulté  aucune:  preuve  évidente  que 
les  conseillers  agissent  dans  ce  cas,  non 
comme  juges  ecclésiastiques,  mais  comme 
juges  royaux  (W9).  p 

Continuons  à  accumuler  les  preuves.  On 
ne  saurait  trop  sur  ce  point  faire  éclater  la 
vérité.  Si  llnquisition  de  Rome  (MO)  n'avait 
pas  été  mille  fois  douce  en  comparaison  de 
celle  d'Espagne,  il  serait  im[)Ossibled'expli- 
quer  ce  fait  indubitable,  que  les  sujets  me- 
nacés de  la  juridiction  de  ce  dernier  tribu- 
nal se  croyaient  saurés  s'ils  avaient  pu 
obtenir  que  leur  cause  fût  évoquée  à 
Home;  témoin  la  Pragmatique  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  donnée  à  Saragosse  en  14>98. 
Ces  souverains  se  plaignent  de  ce  que  des 
personnes  «  condamnées  comme  hérétiques 

par  les  inquisiteurs sont  allées  dans 

d'autres   pays  où elles  ont  obtenu  des 

exemptions,  des  absolutions,  des  commis* 
sions,  des  sécurités  et  autres  privilèges,  afin 
de  se  soustraire  aux  condamnations  et 
peines  encourues  par  elles  et  rester  dans 
leurs  erreurs  (4-71).  » 

Voilà  ce  que  faisait  dès-lWS  l'Inquisition 
de  Uome.  Sa  modération  offensait  les  rois 
d'Espagne,  Lhorente  lui-même  est  obligé 
d'avouer  ces  choses  ;  hostile  au  clergé  ca- 
tholique, il  ne  peut  toutefois  se  dispenser 
de  rappeler  la  conduite  du  Siège  aposto- 
lique aux  premiers  temps  de  l'inquisition 
d'Espagne,  ses  efforts  pour  adoucir  la  ri- 
gueur de  ce  tribunal.  A  ce  fait  si  mémorable 
ajoutons  encore,  en  passant,  l'eiemple  de 
J.éon  X  qui  ,  en  1521,  établit  par  une  Bulle 
un  notice  à  Venise  pour  surveiller  les  in- 
quisiteurs qu'on  disait  trop  sévères,  revi- 
ser les  sentences  qu'ils  avaient  portées  et 
les  maintenir  dans  une  juste  modération. 


(408)  J.  Ue  Maisiie,  Lenre$  tur  ClnquUUion  «i- 
parfiiole, 

(469)  L'abl»é  ('.œnr,  professeur  à  i»  Sjrboniie,  de- 
l^uis  évècpie  de  Troyis. 

(470)  L'Inquisilioa  de  Rome  ou  la  Congrégailoii 
du  Saiiii-OlDce  (car  c*esl  la  ménie  cIiosk)  est  com- 
posée du  Pape  (|iii  en  esl  le  rlipf;  de  douze  card  - 
naux  qui  lienneut  la  ptacs  de  j  iges  ;  de  rousuiteurs 
qui  tiennent  iicu  d'avocjib  et  qui  exauiiucnl  lc«  h- 
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Nous  avons  encore  une  Bulle  do  Pape 
Léon  X,  adressée  en  1515,  au  grand  inqui- 
siteur, Adrien,  cardinal -prêtre  du  titre  de 
Saint-Jean  et  de  Saint-Pail,  pour  qu'il  ait  à 
voilier  sur  la  bonne  foi  et  la  sincérité  dos 
léraoîns.  On  accuse  leur  sévérité  eicessive  ; 
et  Tannée  suivante  le  môme  Pontife  ac- 
corda aux  Aragonnis  tout  ce  qu'ils  dési- 
raient sous  ce  rapport.  Mais  comme  cette 
institution  était  purement  politique,  Charles- 
Quint  s'opposa  à  l'exécution  de  ces  Bulles, 
et  le  Pape  fut  obligé  de  laisser  aller  ensuite 
les  choses  au  gré  des  princes  régnants  (472). 

On  trouve  mille  traces  de  cette  interven- 
tion des  Papes  dans  les  affaires  d'Bspagne 
en  faveur  de  Thumaulté.  Michelet  lui-même 
rend  ce  témoignage  non  suspect  :  «  Il  e«:t 
digne  de  remarque,  dit-il  (W3) ,  que  plu- 
sieurs Papes  réprouvèrent  les  rigueurs  de 
rinquisiiion  d'Ëiipagne.  Dès  lâS,  Nico- 
las V  avait  défendu  de  faire  aucune  diffé- 
rence entre  les  anciens  et  les  nouveaux  chré- 
tiens. Sixte  IV,  Innocent  VIII  et  Léon  X  ac- 
cueillirent !es  nombreux  appeisque  Ton  fit  à 
leur  tribunal  et  rappelèrent  aux  inquisi- 
teurs la  parabole  du  bon  Pasteur.  En  1546, 
lorsque  Charles  V  voulait  introduire  l'Inqui- 
sition à  Naptes  ,  Paul  Hl  encouragea  ia  ré- 
sistance des  Napolitains,  reprochant  à  rin- 
quisiiion d'Espagne  de  ne  pas  profiter  des 
exemples  de  douceur  que  lui  donnait  celle 
de  Rome.  » 

Il  sied  bien,  en  vérité ,  aux  réformés  et 
aux  libres  penseurs  de  se  montrer  si  sévè- 
res à  l'endroit  de  llnquisition  (dont  nous 
déplorons  plus  que  personne  les  excès),  eux 
qui,  dans  tous  les  pays  et  sous  tous  lesgou- 
vernements  où  ils  dominent,  se  montrent  si 
intolérants  à  Tendroit  de  ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  leurs  idées  1  Les  protestants  qui, 
de  tout  temps,  se  sont  fait  les  échos  et  les 
propagateurs  de  tant  de  calomnies  contre 
l'Eglise,  voudraient-ils  nous  dire  si  Luther. 
Calvin,  Henri  Vlll,  Elisabeth,  étaient  aussi 
tolérants  que  les  Catholiques,  et  surtout  que 
ces  Pontifes  qu'ils  se  sont  efforcés  de  déchi- 
rer et  de  dénigrer  sur  tous  les  tons?  Luther 
écrivit,  à  propos  de  la  révolte  des  paysans 
allemands  qu'il  avait  lui-même  soulevés 
contre  l'autorité:  «  A  TAne  du  chardon»  uu 
bAt  et  le  fouet;  aux  paysans  de  la  paille 
d'avoine.  Ne  veulent-ils  pas  céder?  Le  bâton 
et  la  carabine.  S'ils  n'obéissent  point,  soyez 
8<'ins  pitié;  si  on  ne  fait  sifQer  l'arquf'buse, 
ils  seront  une  fois  plus  méchants  (474).  » 

Calvin  ût  dégrader  un  magistrat  parce 
que  sa  vie  était  déréglée;  il  fil  trancher  la 
tôle  à  Jacques  Gruel  pour  des  lettres  impies, 
des  vers  libertins  et  des  attaques  contre  les 
ordonnances  ecclésiastiques.  Bolsec  et  Cas- 
tellion  furent  exilés  do  Genève  :  l'un  pour 

vres,  les  seniimenis.  les  acUons  des  personnes  clé- 
iioiicées  et  de  plusieurs  auires  oiGc'i<*rs. 

(i7l)  Oaimès,  Du  CatholkUme  et  du  Protestan- 
tisiue,  etc.,  tom.  III. 

(47i)  J.  lie  }&ii\&ire.  Lettres,  etc.,  p.  40. 

(475)  PrécU  iU  l*hittoire  moderne,  p.  50. 

(474)  Àtidin,  Vie  de  Luiher^  loin.  il,chap.  ^i,  P- 
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ses  mauvaises  opinions  et  son  immoralité  ; 
Tautre  pour  ses  attaques  contre  la  prédestina- 
lion.  Genttlis  fut  condamné  h  mort  pour 
kéréiie  volontaire^  et  Servet  brûlé  vif  pour 
un  livre  contre  la  Trinité.  Cobbelt,  parlant 
des  membres  de  rin()nisition  établie  par  la 
bonne  reine  Elisatii^th,  les  appelle  «  des.mons- 
tres  altérés  de  sang  qui  disposaient  comme 
ils  l'entendaie'^it  des  biens  et  de  la  vie  des 
accusés  (i75)  ;  »  et  après  avoir  démon I ré  ce 
qu'il  avance  par  les  faits  et  les  mémoires 
les  plus  incontestables,  il  termine  par  cette 
phrase  assurément  trop  violente  dans  les 
termes,  mais  qui  est  vraie  historiquement  : 
«(  Vils  réformateurs,  hypocrites  pillards  qui 
se  vantaient  d*avoir  délivré  le  peuple  de 
Tesclavage  du  Pape,  mais  qu'ils  avaient 
bien  sans  aucune  raison  délivré  réellement 
de  la  liberté,  de  la  charité  et  de  l'hospi- 
talité (^76).  » 

Mais  cest  assez.  Nous  avons  touché 
ailleurs  celte  question  de  Tlnquisition  (^77}, 
et  nous  croyons  avoir  suffisamment  établi 
ici  celte  double  vérité  :  Ce  ne  sont  point 
les  Papes  qui  ont  inventé,  institué  Tlnqui- 
sition  ;  ce  sont  les  rois  qui  en  sont  les  pères 
et  les  créateurs.  Les  Papes,  les  évoques, 
i'Bglise  enfin  ne  leur  ont  prêté  leur  concours 
que  pour  exercer  un  rôle  modérateur,  en 
un  mot,  pour  éviter  un  plus  grand  mal. 

Tout  ceci  résulte  clairement  des  faits  de 
rhistoire  interrogés  sans  parti  pris  et  sans 
itassion.  Quiconque  veut  étudier  l'histoire 
h  fond  (&'78),  reconnaîtra  avec  nous  que  ce 
fui  pour  modérrr  les  princes,  pour  les  sur- 
veiller, les  rappeler  à  des  sentiments  d'hu- 
manité que  l'Eglise  se  mêla  à  ces  luttes 
qui  ne  furent  certainement  pas  toujours 
exemptes  de  graves  reproches.  D'ailleurs, 
les  dures  nécessités  du  temps,  Torganisation 
sociale,  les  mœurs  et  les  usages  du  moyen 
âge,  l'alliance  plus  élrolte  de  Tordre 
éternel  avec  le  pouvoir  purement  temporel, 
tout  cela  expliquerait  et  iustifierail  au  be- 
soin l'intervention  de  l'Eglise,  si  cette  inter- 
vention n'avait  pas  été  pacificatrice.  Rome,  de 
l'aveu  de  beaucoup  dQ  libres  penseurs  d'au- 
jourd'hui et  des  prolestants  les  plus  éclairés, 
D*a  pas; créé  Tloquisition  ,  mais  elle  l'a  res- 
treinte, mitigée,  adoucie  autant  qu'elle  a 
{)u  ;  elle  a  traité  les  hérétiques  comme  des  en- 
ants  égarés,  et  n'a  consenti  qu'en  pleurant 
à  les  voir  condamner  par  le  pouvoir  tempo- 
rel. Rome  n'a  légitimé  aucun  excès;  cest 
elle  toujours  qui  ramène  par  l'amour  et  la 
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persuasion  les  esprits  è  la  soumission  envers 
l'autorité  et  la  vérité  :  il  n'y  a  aue  l'Eglise 
catholique  qui  soit  la  Mère  ne  tous  les 
hommes  :  Hœc  enim  est  Mater  (479). 

INSTANTIUS.  évéque  espa^-nol ,  infecté 
des  erreurs  df'sPriscillianistes  Foy.  l'article 
loAGE,  évèqne  de  Méridn. 

INSTITUTION  CANOMALR.  —  C'est /»inM 
qu'on  appelle  la  Régie  que  «aint  Chrodegang, 
évâque  de  Metz  au  vni*  siècle  (F.  son  ar« 
licle,  t.  lïl,  col,  1173),  donna  aux  chanoMies 
ou  clercs  réguliers,  et  qui  depuis  n  été  reçue 
par  tous  les  chanoines,  comme  le  Fut  celle 
de  saint  Benott  par  les  moines.  Nous  allons 
en  dire,  en  peu  de  mots,  le  motif,  et  en 
donner  l'analyse. 

J.  Pour  remédier  autant  que  possible  auv 
malheurs  des  temps  et  ramener  plus  effica- 
cem<»nt  son  clergé  a  l'observation  descan^n*!, 
ou  règles  ecclésiastiques,  Chrodegang,  — 
comme  ont  fait  tous  les  saints  réformateurs, 
—  songea  h  régulariser  la  vie  des  ecclésia«- 
tiqiies.  Il  établit  donc,  parmi  les  clercs  de 
sa  ville  épiscopale  h  Metz,  la  vie  de  commu- 
nauté, comme  saint  Augustin  avait  fait  h 
Hippone,  et  saint  Kus^be  à  Verceil;d'où 
leur  est  venu  le  nom  de  clercs  réguliers  ou 
canoniques,  en  français  chanoines.  La  règle 
que  leur  composa  saint  Chrodegang  est  tirée 
presque  tout  entière  de  celle  de  saint  Benoît, 
autant  que  la  vie  monastique  pouvait  conve* 
nir  h  des  clercs  servant  l'Eglise.  Il  y  cite  sou- 
vent l'ordre  romain  et  tes  usages  de  l'Eglise 
romaine, etc'est  ce  qui  a  fait  dire  h  un  savant 
auteur  liturgiste  moderne  :  «  Saint  Chrode- 
gang, évéque  de  Melz,  dans  sa  Règle  pour 
les  chanoines,. a  renfermé  un  grand  nombre 
de  particularités  précieuses  pour  la  connais- 
sance de  la  liturgie  de  son  temps  (k80).  » 

La  Hègle  de  saint  Chrodegang,  dans  sa 
pureté  primitive,  ne  contient  que  trente- 
quatre  articles,  avec  une  préface  où  il  dé- 
plore le  mépris  des  canons  et  la  négligence 
des  pasteurs,  du  clergé  et  du  peuple.  Il 
n'engage  pas  les  clerc<  de  celte  communauté 
k  une  pauvreté  absolue;  mais  il  veut  que 
quicondue  y  entrera  fasse  une  donation 
solennelle  cie  ses  biens  à  l'église  de  Sainl- 
Paul  de  Metz,  permettant  de  s'en  réserver 
l'usufruit  et  de  disposer  de  ses  meubles 
durant  sa  vie.  Les  prêtres  auront  la  dispo- 
sition des  aumônes  qui  leur  seront  données 
Four  leurs  Messes,  pour  la  confession  ou 
assistance  des  malades,  si  ce  n'est  que 
l'aumône  soit  donnée  pour  la  communauté. 


U15)  CobbcU,  //il/,  de  la  Réforme,  lettre  11%  p. 

Û76)  Id.,  ibid. 

(477)  Voy.  nos  anicles  Alexandre  IV,  Pape,  n« 
XVII,  etBALMÈs  (Jacques),  ii  XI K.  Voir  aussi  far- 
lîclc  :  Question  des  guerres  de  religion. 

(478;  Ou  consul lera  avec  Truit,  pour  les  questions 
que  nous  veuoiis  de  touclier,  1<>  m\\  article  inséré 
dans  VVniversUé  eathoiiqne^  tom.  VII ,  p.  577,  où 
Ton  fait  voir  que  rinquisiiion  fut  une  œuvre  à  la- 
quelle lotit  le  monde  prit  part,  mais  plus  les  rots 
que  les  peuples,  et  plus  les  peuples  que  TlCglise  ;  — 
"îf  dans  les  Opu$cttle§  du  cliunoine  MuzzareUi,  ttiëo- 


logien  de  la  Saînie-Pénîtcncerie,  celui  sur  Vlnquw- 
lion,  in-42,  4834.  Avignon;  —  3»  et  surtout  le  ré- 
cent ouvrage  de  Héfelé,  irad.  de  ralleniand,  et  in* 
tiiulé  :  Le  cardinal  Ximenè$  et  le$  affaires  religieuses 
en  Espagne  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commencement 
du  xvie,  \  vol.  in-8  ,  !85ô.  —  On  puisera  dans  ce 
livre,  dont  loulefois  nous  ne  partageons  pas  loutrs 
tes  opinions,  bien  des  lumières  su»  celte  affaire  de 
rinquisiiion  <^t  sur  le  vrai  rôle  deTEglise  dans  cette 
œuvre  lonle  juda1*|ue. 

(479)  ///  Reg.  ni,  Î7. 

(480)  Doin  (iuerangcr,  /fisftmnons    lilurg  ques^ 
tom.  1,  p.  188. 
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C'osl  la  première  fois  qu'on  (ronve  des  au- 
mônos  ou  rétributions  particulières  pour 
des  Messes  ou  d'autres  fonctions  ecciésias* 
tiques.  Saint  Chrodegang  juge  plus  utile  de 
donner  à  la  communauté,  parce  qne  plii- 
sioiirs  ensemble  ublicnnent  plus  aisément 
la  miséricorde  de  Dieu  qu'uu  seul,  quelque 
zélé  qu'il  soit. 

Pour  la  clôture,  les  clercs  réguliers  ou  cha- 
noines ont  la  liberté  de  sortir  le  jour;  mais 
h  rentrée  de  la  nuit,  tous  doivent  se  rendre 
à  Saint-Etienne,  qui  est  la  cathédrale  de 
Melz,  pour  chanter  Complies  ;  après  quoi  il 
n*est  plus  permis  de  boire,  de  manger  ni  de 
parler,  mais  on  doit  carder  le  sileace  jus<* 

2u*après  qu'on  aura  du  Prime  le  lendemain, 
elui  qui  ne  »'est  pas  trouvée  Complies,  ne 
peut  entrer  ni  même  frapper  è  la  porte  jus« 
qu*à  ce  qu'on  vienne  aux  Nocturnes.  Gesl 
que  le  peuple  y  venait  encore.  L'archidiacre, 
le  primicier  ni  le  portier  ne  donneront  de 
cette  règle  aucune  dispense  dont  ils  ne 
puissent  rendre  compte  à  Tévêque.  Tous  les 
chanoines  logeaient  donc  dans  un  cloître 
exactement  fermé,  et  coochaient  en  diO'é- 
rents  dortoirs  communs,  où  chacun  avait 
son  Ht.  Aucune  femme  n'entrait  dans  te 
clotlre,  ni  aucun  laïque  sans  permission. 
Si  on  donnait  à  manger  à  quelqu^un,  il  lais- 
sa t  ses  armes  hors  du  réfectoire,  et,  aussi- 
tdl  après  le  repas,  sortait  du  clottre.  Les 
euidniers  mêmes,  si  on  en  prenait  de  laï- 
ques, sortaient  aussitôt  qu'ils  avaient  rendu 
leur  service. 

Les  chanoines  on  clercs  régnliers  se- le- 
va ent  la  nuit  à  deux  heures,  romn»e  les 
moines,  suivant  la  Règle  de  saint  Benoit,  et 
mettaient  entre  les  Nocturnes  et  lesMatine.*» 
ou  les  Laudes,  un  intervalle  pendant  lequel 
il  éiait  défendu  de  dormir;  mais.on  devait 
apprendre  les  Psaumes  par  cœur,  lire  on 
cnanter.  Pendant  le  jour,  ceux  qui  se  trou- 
vaient trop  loin  de  t'église  au  moment  où 
ils  entendaient  sonner  I  Odice,  pouvaient  le 
réciter  où  ils  se  trouvaient.  Il  est  défendis 
aux  clencd  de  tenir  des  bâtons  à  la  main 
dans  Téglise,  sinon  [)Ottr  cause  d'infirmité. 
Les  jeunes  doivent  honorer  les  anciens,  et 
les  anciens  doivent  aimer  les  jeunes.  Ils  ne 
«e  nommeront  pas  seulement  par  leur  nom, 
mais  ajouteront,  par  honneur,  l'ordre  au«? 
quel  chacun  a  été  promu.  Le  jeune  clerc  ne 
doit  point  s'asseoir  en  présence  d'un  ancien, 
s'il  ne  le  lui  commande.  Après  l'office  de 
Prime,  on  tiendra  le  chapitre  tous  les  jours. 
On  y  lira  un  article  de  la  règle,  des  homé- 
lies itu  quelque  autre  livre  édifiant;  l'évèque 
ou  le  supérieur  y  donnera  ses  ordres  et  y 
fera  les  corredions.  Au  sortir  du  ehaprtre 
chacun  ira  au  travail  manuel  qui  lui  sera 
prescrit. 

IL  Quant  à  la  nourriture,  depuis  Pâques 
jusqu*è  la  Pentccûie,  on  fera  deux  repas  et 
on  pourra  manger  de  la  chair  tous  les  jours, 
excepté  le  vendredi.  De  la  Pentecôte  à  la 
Saint-Jean,  on  fait  deux  repas,  mais  on  ne 
mange  pas  de  chair.  Iingelramr  successeur 
de  Chpodo^ang,  donna,  dans  la  suite,  per- 
mission de  maugcr  do  la  chair  pou  lant  Toc- 
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tavc  de  la  Pentecôte.  De  la  Saint-Jean  à  la 
Saint-Martin,  on  fait  deux   repas, 


mais  on 
fait  abstinence  de  chair  le  mercredi  et  le 
vendredi.  De  U  Saint-Martin  è  Noël ,  abs- 
tinence de  chair  et  j(»âne  jusqu'à  la  neu- 
vième heure  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  trois 
heures  après  midi.  De  Noël  au  Carême,  on 
fait  deux  repas,  excepté  le  lundi,  le  mer- 
credi et  le  vendredi,  qu'on  ne  mange  qu*à 
la  neuvième  heure,  et  il  y  a  abstinence  de 
chsîr  le  mercredi  et  le  vendredi.  Cependant, 
si  une  fête  tombe  en  ces  jours-là,  le  supé- 
rieur pourra  [permettre  de  manger.  Kn  Ca- 
rême, on  jeûnera  jusqu'après  Vêpres,  avec 
défense  d«  manger  hors  du  cloître.  Il  y  aura 
sept  tables  dans  le  réfectoire  :  la  première 
pour  l'évèifue,  l'archidiacre  et  les  hôtes  ;  la 
Seconde  pour  le  prêtre,  la  troisième  pour  Ks 
diacres,  la  quatrième  pour  les  sous-diacres, 
la  cinquième  pour  les  autres  clercs  de  la 
communauté,  la  sixième  pour  les  abbés,  la 
septième  po«>r  les  clercs  de  ta  ville  qui  ve- 
naient manger  à  la  communauté  les  di- 
manches et  les  jours  de  fêtes.  On  cardait  le 
silence  pendant  les  repas,  et  on  faisait  une 
lecture  spirituelle. 

Voici  comment  on  règle  la  nourriture.  Les 
jours  qu'on  ne  jeûne  poirt,  on  donne  le  pain 
à  discrétion  ;  les  chanoines  auront  à  dîner 
un  potage,  une  portion  de  viande  pour  deux, 
une  autre  portion  qui  est  nommée  cibaria  et 
qu'on  suppose  être  du  riz  ou  quelques  graine 
semblables.  Si  on  ne  donne  pas  ce  dernier 
mets,  ils  auront  deui  portions  de  viande  ou 
de  lard.  A  souper,  ils  n'auront  pour  deux 
qu'une  portion  de  viande  ou  une  seconde 
portion  de  ce  qu'on  appelle  cibaria.  Les  jours 
maigres,  à  diner,  pour  deux,  une  portion  de 
fromage,  une  autre  de  cibaria  Si  l'on  a  du 
poisson  ou  des  légumes,  on  en  donnera  une 
troisième.  Les  jours  qu'on  ne  fait  w' un  re- 
pas, c'est-à-dire  les  jours  de  jeûne,  ils  auront 
trois  postions,  une  de  fromage,  une  de  ciftrt- 
f  m.  et  la  troisième  de  légumes  ou  de  quel- 
que autre  chose. 

Pour  la  boisson,  les  jours  qu'on  fera  devx 
reî>as,  les  f»rôlres  et  les  diacres  auront,  à 
dîner,  trois  verres  de  vin,  à  souper,  deux  ; 
Tes  autres  en  auront  deux  à  iltner  et  un  h 
souper.  Les  jours  déjeune,  ils  n'auront  pas 
plus  de  vin  qu'au  dîner  des  autres  jour^. 
Quoique  nous  ne  sachions  pas  la  capacité  de 
ces  verres,  il  paraft  que  la  quantité  de  vin 
était  modique.  On  ne  laisse  pas  de  recom- 
mander aux  chanoines  d'éviter  l'ivrogne- 
rie. 

Puisque  nous  ne  pouvons,  dit  saint  Chro- 
degans,  persuadera  notre  clergé  de  ne  point 
l)Oireuevin,  tâchons  d'obtenir  qu'il  ne  s'en- 
ivre point.  Saint  Benoît  dit  la  même  chose 
des  moines  dans  sa  Rè^le.  On  donnait  de  la 
bière  à  ceux  qui  s'abstenaient  de  vin. 

Tous  les  chanoines  feront  la  cuisine,  tour 
à  tour,  par  semaines,  excepté  rarchidiacre, 
le  primicier,  le  cellérier  et  les  trois  cusiodfs 
ou  sacristains  des  égflises  de  Saint-Eiienfie, 
de  Saiul-Pierreet  de  Sainte-Marie,  qui  sont 
occupés  à  des  choses  plus  utiles.  !l  y  aura 
des  chambres  séj)arées  pour  les  malades,  el 
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)*on  recomrriAnde  aux  supérieurs  d^avoir 
d'eux  un  soin  particulier. 

Pour  les  vêtements,  on  donnera  tous  les 
ans  aux  anciens  une  rhape  neuve,  et  les 
vieilles  serviront  aux  Jeunes.  Les  prêtres  et 
les  diacres  qui  servent  dans  la  communauté 
auront,  tous  les  ans,  deux  tuniques,  ou  de 
la  laine  pour  en fiiire,  et  deux  chemises.  Tous 
auront  chaque  année  un  cuir  de  vache  pour 
fleurs  souliers,  et  quatre  paires  de  semelles. 
On  leur  donnera  deTargent  pour  acheter  du 
bus;  les  clercs  qui  ont  des  béné^H^es  de 
féglise,  s'entretiendront  d*habits. 

111.  Il  est  ordonné  aux  clercs  de  se  con* 
fesser  à  Téglise  deux  fois  Tannée,  savoir  : 
au  commencement  du  Carême,  et  depuis  la 
ini-^oAk jusqu'au  premier  jour  de  novembre; 
sauf  à  se  confesser  dans  les  autres  temps, 
toutes  les  fois  qu'ils  voudront,  soit  à  ré- 
sèque, soit  à  un  prêtre  député  de  sa  part. 
Celui  qui  aura  celé  quelque  péché  en  se 
eonressant  à  Tévêque,  ou  cherchera  à  se 
confesser  à  d'autres,  si  Tévèque  peut  le  dé- 
couvrir, il  doit  le  déposer,  lui  interdire  la 
communion,  te  mettre  en  prison  et  lui  faire 
donner  la  discipline.  C'est  la  première  fois 
qu'on  trouve  la  confession  prescrite  en  cer- 
tains temps  et  à  ceriains  confesseurs  ;  mais 
saint  Chrodegang  regardece  précepte  comme 
un  adoucissement  des  anciennes  règles,  qui 
Youlaient  que  l'on  découvrit  aux  supérieurs 
toutes  les  mauvaises  pensées  ;  et  l*évêque 
était  le  supérieur  de  cette  communauté  de 
clercs  réguliers.  Pour  la  communion,  on 
marqueque  les  clercs  doivent  ta  recevoirtous 
les  dimanches  et  toutes  les  fêtes,  à  moins 
que  leurs  péchés  ne  les  en  rendent  indignes. 

Les  pénitences  pour  les  grands  crimes, 
comme  Thomicide  et  l'adultère,  sont  la  dis- 
cipline, le  jeûne,  l'exil,  la  prison,  et,  après 
la  prison,  la  pénitence  publique,  pendant 
iaqaelle  l'entrée  de  l'église  était  interdite 
au  pénitent,  qui  devait  se  tenir  prosterné  à 
la  porte  toutes  les  fois  que  les  chanoines 
entraient  ou  sortaient.  Pour  les  lautes  consi- 
dérables, comme  la  médisance  et  l'ivro- 
gnerie, on  marque  des  réprimandes  particu- 
lières, et  ensuite  de  publiques,  et,  en  cas  de 
ootttumace,  l'excommunication  ou  des  peines 
corporelles.     . 

Saint  Chrodegang  recommande  qu'on 
Teille  è  l'instruction  des  pauvres  qui  sont 
inscrits  dans  la  malriculct  tant  de  la  cathé- 
drale que  des  autres  églises.  Il  veut  que 
l*évèque  ou  le  custode  de  Saiiit-Etienne  les 
assemble  tous  les  quinze  jours  dans  Téglise 
pour  leur  lire  quelques  homélies  des  saints 
Pères  ;  qu*on  ail  soin  de  les  faire  confesser 
deux  fois  Tan,  une  fois  en  Carême,  et  l'autre 
fois  depuis  la  Saint-Reuii  jusqu'à  la  Saint- 
Martin.  Quand  ces  pauvres  viendront  à  Tins- 
trucûon,  on  leur  donnera  à  chacun  un  pain, 
et  alieruativemeot  une  portion  de  lard  ou 
une  portion  de  fromage.  Kn  Carême,  on  leur 

(481)  Ubt)e,  C^itc,  loin.  VU,  p.  1445. 

(483)  A€ta  SS..  (i  Mart. 

(485)  r<ioua  (ion nuiis,  sons  ce  titre,  Tarticle  Coa/*^- 
renc€ê  eccléêiatlûiHet  que  nous  avon.'^  passé  à  son 
ordre. 
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donnera  iJcux  fois  du  vin,  à  savoir  un  sep- 
lier  enlre  quatre.  Le  Jeudi-Saint,  on  leur 
donnera  du  vin,  du  fromage  et  du  lard.  Ces 
aumônes  étaient  faites  des  revenus  de  l'E- 
glise, qui  étaient  aussi  employés  à  l'entre-* 
lien  des  chanoines;  quoiqu'ils  menassent 
la  vie  cénobitique,  on  voit  cependant  qu'ils 
n'éiaienl  |)as  religieux,  puisqu'ils  gardaient 
l'usufruit  de  leurs  biens,  dont  ils  pouvaient 
disposer,  et  il  ne  parait  pas  qu'ils  fissent  des 
vœux  (Wl). 

Telle  est  la  Régie  que  saint  Chrodegang 
crut  devoir  donner  è  son  clergé.  11  avait 
parfaitement  comj>ris  que  la  vie  commune 
était,  en  effet,  ce  qui  pouvait  le  plus  com- 
muniquer aux  ecclésiastiques  la  force  et 
les  vertus  nécessaires  pour  Taccomplisse- 
ment  des  devoirs  du  saint  ministère.  Si  l'on 
excepte  l'article  de  la  pauvreté,  cette  règle 
n'est  pas  moins  austère  que  celle  de  bien 
des  moines.  Saint  Chrodegang  mourut  le  6 
mars  766,  après  avoir  tenu  le  siège  de  Metz 
vingt-trois'iins,  cinq  mois  et  cinq  jours  (482); 
il  fut  enterré  au  monastère  de  Gorze,  un  des 
trois  qu'il  avait  fondés,  et  où  il  avait  choisi 
sa  sépulture. 

INSTITUTION  DES  CONFERENCES  EC 
CLESIASTIQUES  (483).  —  L'institution  des 
Conférences  ecclésiastiques  remonte  très- 
haut.  On  la  doit  sans  doute  aux  conférences 
3ui  se  tenaient  dans  les  monastères,  qui  pro« 
uisaient  beaucoup  de  bons  fruits  et  dont 
nous  devons  d'abord  dire  un  mot. 

L  II  y  avait,  (dans  les  monastères,  deux 
sortes  de  conférences.  Les  unes  consistaient 
en  des  discours  que  les  supérieurs  faisaient 
à  leurs  religieux;  les  autres  en  des  entre- 
tiens que  les  religieux  avaient  enlre  eux  sur 
des  matières  de  piété  (484). 

Il  est  fait  mention  des  premières  dans  la 
Règle  de  saint  Pacême,  que  les  conférences 
se  feront  par  le  supérieur  trois  fois  la  se* 
maine;  et  saint  Jérôme,  dans  la  traduction 
qu'il  a  faite  de  cette  Règle,  leur  donne  le 
nom  de  dispute^  terme  qui  a  été  depuis  fort 
usité  en  ce  sens  :  Dispulaiio  autem  aprœpo* 
sitîB  domorum  per  singulas  hebdomaaas  ter* 
tio  fiet(k8&).  Néanmoins  les  religieux  avaient 
la  liberté  de  proi)Oser  leurs  diilicultés  sur 
le  sujet  qui  avait  été  traité  par  le  supérieur, 
comme  nous  l'apprenons  de  la  Vie  de  saint 
Pacôme;  et  saint  Fulgence  donnait  la  même 
liberté  à  ses  religieux  dans  les  conférences 
qu'il  faisait  sur  l'Ecriture  sainte.  Saint  Lsiv 
dore,  évùque  de  Sévitle,  a  imilé  la  conduite 
de  saint  P-acôino,  et  il  veut  que  ces  confia 
renées  se  lassent  trois  fois  la  semaine  après 
Tien:H.  Ce  saint  avait  choisi  cette  heure  de 
Tierce  pour  ces  conférences,  afin  que  les  re- 
ligieux  y  assistassent  à  jeun,  dum  adhuo 
jejuni  sunt,  peut- être  pour  empêcher  plus  fa^ 
cMcmeni  les  discours  inutiles,  qui  auraient  pu 
se  glisser  m  on  les  avait  faites  après  le  repas, 

tétait  aussi  avant  le  repas,  mais  apr^ 

(484)  Dom  Mabilloii,  Traita  de»  Huda  ihoimmIh 
quet,  eic,  iu-4,  l(i91,  part,  ii,  chap.  i<»,  p.  53iet 
blliv. 

(i85)  S.  Pachou).,  ReguL,  cap.  i2. 
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Nones,  et  tous  les  jours,  que  les  cénobites 
d*Kgjpte  faisaient  leurs  conférences.  G*t*sU'e 
que  nous  apprend  saini  Jérôme  (tô6;,  qui  té- 
moigne que  les  religieux,  étant  a^seiubl^s, 
après  avoir  chanté  des  Psaumes  et  lait  lec- 
ture des  Ecritures  saintes,  le  supérieur  après 
la  prière  commençait  la  lonférence,  incipU 
dispuiare.  Il  ajoute  que,  landis  qu*il  parlait, 
tous  récoutaient  dans  un  profond  bileucei 
avec  une  grande  roodeslin  et  les  larmes  aux 
3'eux.  Le  même  saint  marque  ensuite  que  la 
matière  de  ces  discours  était  du  royaume  de 
Jésus-Christ  et  du  bonheur  éternel.  Saint 
Isidore,  dans  sa  Règle,  destine  particulière- 
ment ces  conférences  à  la  correction  des 
vices,  au  règlement  des  mœurs  et  généra- 
lement à  toutes  les  choses  qui  pourraient 
concerner  futilité  des  monastères. 

Quant  à  la  deuxième  sorte  de  conférences, 
qui  consistaient  en  des  entretiens  que  ces 
religieux  avaient  entre  eux,  elles  ne  sont 
pas  moins  anciennes  que  les  premières. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  s«int  Basile, 
comme  il  parait  par  la  lettre  qu*il  a  écrite  à 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  dans  les  Vies 
des  anciens  solitaires.  Jean  Ca:>siea  nous  a 
laissé  un  recueil  de  vingt-quatre  Can/'^encej 
dont  nousavôns  dit  un  mot  à  sou  article  (U)7); 
célèbres  conférences  que  lui  et  son  ûdèle 
compagnon  Germain  avaient  eues  dans  les 
déserts  de  l'Egypte,  avec  les  saints  moines 
qui  les  habitaient. 

On  voit  par  ces  conférences  quelle  en  était 
la  pratique,  (hélait  la  coutume  parmi  ces 
saints  solitaires,  lorsqu'un  hôte  était  arrivé 
pour  les  visiter,  de  ne  parler  que  de  Dieu  et 
des  moyens  qui  conduisent  à  lui.  Ils  suppo- 
saient, avec  raison,  qu'on  ne  devait  pas  les 
aller  voir  pour  d'autre  sujet,  et  ils  n'auraient 
pas  souffert  qu'on  les  entretint  des  choses 
de  ce  monde.  D'urdinaireceux  qui  rendaient 
ces  visites  proposaient  leurs  difficultés,  et 
elles  faisaient  l'objet  de  Tentretien  ;  et  les  so- 
litaires, tout  remplis  de  cette  divine  sagesse, 
qu'un  parfait  détachement  de  toutes  choses 
et  une  charité  consommée  leur  avaient  mé- 
ritée du  ciel,  donnaient  à  ces  hôtes  des  ré- 
ponses admirables.  Elles  étaient  quelquefois 
•courtes,  quelquefois  longues,  selon  la  nature 
du  sujet,  et  le  talent  de  celui  qui  parlait,  ou 

(486^  S.  llieroiu,  Epùt.  ad  HuUoeh. 

(487)  Yoy.  toiii.  111,  col.  8$U.  Mous  ajouterons 
ici  un  moi  louchaui  cr«  Conférences  que  raïuiquiié 
ecclédiasiique  a  loujoiirs  grjudemeni  esiiiiiées,  ei 
que  les  auteurs  inysiiquos  les  plus  saints  oui  ciié^s 
avec  grand  éloge,  biçn  que  Ton  puisse  reprocher  à 
Tune  de  ces  Conférencei  (la  xni*),  quett^ues  points 
qui  ne  sont  pas  parfaiieineut  contoriues  à  ta  doctrine 
lie  l'Exlise  sur  la  gr&ce,  eoitime  nous  fa  vous  fait 
voir  à  i'aniclc  Casmen  (Jean)  u.  IV.  Ecrites  eu 
latin,  ces  Couléreuces  ont  été  traduites  trois  lois 
en  français.  Outre  une  vieille  traduction  gothique 
qu*oo  ne  lit  plus,  Il  y  en  a  deui  autres  :  ta  pre- 
lutére  est  de  Lavardui,  adressée  à  une  princesse 
de  Bourbon,  abbesse  de  Fonlevrault  ;  la  deuxicuie 
e*t  de  Nicolas  Fontaine,  suus  le  pseudonyme  du 
sieur  de  Sallgny,  t  vol.  iu^,  lUGù  et  1087.  Mais 
toutes  ces  traductions,  coniine  toutes  celles  qui 
ont  été  faites  de  plusieurs  l'éres  au  xvu*  siècle, 
laissent  beaucoup  à  délirer,  et  délaient  tellement 
la  pensée  de  Tauteur,  q<ie  c'est  pluiéi  uac  lourde 


mémo  suivant  la  disposition  des  personnes 
auxquelles  ils  parlaient. 

Les  solitaires,  entre  eux,  en  usaient  de  ta 
mAine  manière,  lorsqu'ils  se  rendaient  visite  ; 
et  c'étaient  là  enetfetde  véritables  conféren- 
ces. Saint  Augustin,  dans  son  livre  du  Tra- 
vail des  moines,  fait  mention  de  ces  sortes 
de  discours,  que  les  solitaires  faisaient  aux 
survenants  et  aux  hôtes.  Ce  saint  docteur 
témoigne,  au  môme  endroit,  que  la  matière 
de  ces  entretiens  étaient  les  Livres  divins, 
ou  quelques  questions  utiles  (488). 

Saint  Basile  parle  d'une  troisième  sorte  de 
conférences,  différentes  des  autres  plutOt  par 
les  personnes  oui  en  composaient  les  assena* 
blées,  que  par  la  manière  de  suivre  ces  con- 
férences. Ce  saint  voulut  que  les  supérieurs 
des  divers  monastères  s'assemblassent  en 
certains  temps  dans  un  même  lieu,  afin  de 
conférer  sur  les  choses  qui  intéressaient  le 
gouvernement  des  communautés.  Saint  Be« 
nolt  n'a  pas  manqué,  dans  sa  Règle,  de  par- 
ler de  ces  conférences  et  d'en  faire  l'objet  de 
s.iges  avis.  Ces  sortes  de  conférences  ont  été 
longtemps  en  usage  dans  les  monastères,  et 
dom  Mabillon  témoigne  que,  de  son  .*emf)S, 
elles  avaient  encore  lieu  (489). 

IL  On  ne  peut  douter  que  les  Cofi/'(^rsnctfs 
ecclésiastiques  ne  tirent  leur  origine  <le  ces 
anciennes  conférences  des  moines;  celles-ci 
ont  servi,  sinon  de  modèles,  au  moins  de 
stimulant,  à  cause  des  fruits  précieux  qu'on 
en  retirait.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain 
que  l'usage  des  conférences  ecclésiastiques 
est  fort  ancien  (kOO),  et  qu'on  en  voit  des 
traces  dans  l'histoire  dès  les  viii'  et  ix*  siè- 
cles. 

Tout  *ie  diocèse  d'un  évoque,  nous  dit 
Thomassin,  était  partagé  en  doyennés  ou 
archi prêtres,  et  les  évoques  les  plus  zélés 
ordonnaient  à  tous  les  curés  de  rfaaqae 
doyenné  de  sassembler  une  fois  le  mois, 
pour  conférer  ensemble  des  obligations  et 
des  difficultés  de  leur  ministère.  Et  Thomas- 
sin cite  ici  un  article  d'une  Constitution  de 
Riculphe,  évéque  de  Soissons,  relatif  à  ces 
conférences  (491).  Il  rappelle  encore  ailleurs 
les  règlements  d'Alton,  évéque  de  Verceil* 
Ce  prélat  déoleire,  dans  ses  ordonnances  sy- 
nodales, que  la  décadence  de  la  discipline 

paraplirase  qu^une  traduction.  Aussi  serait-il  à 
désirer  qu'on  en  entreprit  une  bonne  traduction. 
M.  J.  Danielo  Ta  essayé,  et  traduit  |la  i'*  confé- 
rence seulement  que  nous  avons  insérée  tout 
entière  dans  le  tom.  XVi  du  Mémorial  caikolique^ 
avec  une  Motice  sur  Jean  Cassiea  et  sur  ses  Coufé" 
rences. 

(488)  ^.  Aug.,  De  op.  monach.,  n.  2  et  21. 

(489)  Traité  deê  études  monastiques ,  p.  5:27. 
Voy,  aussi  la  Réponte  de  D.  Mabillon,  à  Tablié  de 
Rancé.  in-4,  1b9i,  p.  42^171. 

(490)  Ellies  Oupin  dit  (dans  sa  Bibliothèque  du 
xvin*  siècle,  loni.  I,  p.  144  et  suiv.)  de»  choses 
fort  inexactes  au  sujtH  de  i*origtne  de  riltsloire 
des  Couléreuces  ecciéiiasiiques  ;  ce  que  relève 
Tabbé  Goujel  dans  sa  Dibliotb,  des  aut.  ecclét,  du 
xviii*  siècle,  loin.  1,  p.  2i4  et  suiv. 

(491)  Ane,  et  nouo,  DiscipL  de  CEgL»  part,  m, 
11  v.  1,  l'hup.  H,  n.  .5,  ou  toin.  Il,  p.  d9,  col.  1,  de 
rédiL  in -lui.,  1 082,  Paris. 
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ecclésiastique  vient  principalement  de  l'in- 
(erruptioo  des  synodes  diocésains,  et  ii  n*ea 
tint  dès  lors  que  davantage  aux  conférences 
des  curés  entre  eux  (492).  Deson  côté,  Hinc- 
mar ,  archevêque  de  Reims,  au  ix*  siècle, 
tr«ivailia  à  bannir  de  ces  conférences  la  bonne 
(hère  et  les  festins  qui,  dit  Tbomassin,  «  s'y 
élaient  déjà  introduits,  et  à  y  régler  la  ré- 
fection sobre  et  sévère  que  les  curés  de-^ 
vaieut  prendre  (493).  »  C  est  ce  que  nous 
voyons  dans  l'article  15  des  Capiiulaires 
d'Uiocmar  (f^9k).  La  plus  importante  matière 
aui  occupait  les  curés  et  les  archiprêlres 
dans  ces  conférences,  était  la  discussion  des 
pécheurs  et  des  pénitents  publics,  dont  ils 
(levaient  examiner  la  vie  et  la  ferveur  pour 
en  informer  l'évoque,  atin  qu'il  pût,  ou 
avancer,  ou  reculer  le  Temps  de  leur  récon- 
ciliation, selon  les  canons  de  TËglise  (^95). 

Ces  conférences  se  tenaient  le  premier  jour 
de  cha<|ue  mois,  et,  pour  cela,  on  tes  appe- 
lait les  Calendes.  Ce f^i  ce  que  nous  appre- 
nons dans  Tancieu  auteur  de  la  Vie  de  saint 
Ûldaric,  évêque  d'Au^sbourg,  où  il  est  dit 
que  ce  saint  prélat  interrogeait  tous  ses 
curés,  dans  son  synode,  pour  savoir  s*ils 
assistaient  ponctuellement  à  ces  Confèrent 
ces  (Wfi).  Le  concile  de  Pont-Audemer,  en 
1279,  donne  le  môiue  nom  de  Calendes  à  ces 
assemblées,  et  veui  qu*on  y  fasse  la  correc- 
tion aux  clercs  qui  ne  portent  pas  la  tonsure 
et  l'habit  ecclésiastique.  On  tenait  donc  ces 
assemblées  une  fois  tous  les  mois  dans  cha- 
que doyenné  de  la  campagne,  et  on  les  te« 
nait  le  premier  jour  du  mois  qui  n'était 
point  empêché  par  quelque  fête.  Le  synode 
d'Excester  le  dit  clairement  :  De  mense  in 
mensem  capitula  celebrentur  ^  nisi  [esta  vel 
alia  impedimenta  quœ  occurrunt,  hoc  minime 
patianlur  (496^).  Le  concile  de  Rouen ,  en 
1335,  ordonna  qu'on  publiât  les  cas  réservés 
au  Sa!  nt-Siége  et  à  l'évêque  diocésain,  dans  les 
synodes  de  I  évêque  et  dans  les  calendes,  ou 
conférences  des  doyens  ruraux.  Le  concile 
de  Cologne,  en  1536,  enjoignit  aux  évêques 
cl  aux  doyens  ruraux  de  publier  dans  les 
conférences  des  doyennés  les  décrets  du  con- 
cile provincial  et  du  synode  diocésain. 

11  n'y  avait  donc  rien  de  plus  ancien,  ni 
de  mieux  établi,  dit  Thomassin  (497),  en 
France,  en  An^^leterre  et  en  Allemagne,  que 
ces  conférences,  qu'on  appelait  alors  cAapi- 
ires,  consistoires,  calendes^  synodes^  sessions; 
car  ce  sont  là  les  noms  que  leur  dojinent  les 
conciles.  Mais,  ajoute-t-il,  nous  n'en  décou- 
vrons point  en  itulie,  et  voici  la  raison  qu'il 
en  apporte  :  a  Les  évèchés  d'Italie  étaient 
si  petits,  qu'il  u'élait  pas  nécessaire  de  les 
l»artager  en  plusieurs  archidiaconés  et  en 
jiiusieurs  doyennés,  comme  en  autant  d'évê- 
chés  divers.  Au  contraire,  nos  évèchés  de 

(492)  Ane.  et  nout.  Diteipl.  de  PEgl.,  part,  m, 
liv.  II,  chap.  68,  n.  10,  (oiu.  11,  p.  301,  col.  1. 

(493)  Jbid. 

(494)  Uist.  de  VEglUe  gallic,  liv.  xvi,  toiii.  Vif, 
p.  îiO,  deréilil.  in-i2,  18iG. 

(495)  Thomassin,  /.  c,  lom.  Il,  p.  391,  col.  2. 
{m)  Cap.  G  Vit.  S.  Vldaric. 


France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  étaient 
si  vastes  et  si  étendus,  que  ce  partage  avait 
paru  nécessaire,  et  il  est  certain  que  plu- 
sieurs de  nos  archidiaconés  et  de  nos  doyen- 
nés ruraux  ont  plus  d'étendue  et  contien- 
nent un  |)lus  grand  nombre  de  paroisses  que 
des  évêcnés  tout  entiers  d'Italie  (498).  )» 

IIL  Saint  Charles  semble  avoir  commencé 
rinstituiion  des  conférences  ecclésiastiques 
dans  son  premier  concile  de  Milan,  alors  qu'il 
ordonna  que  chaque  évêque  partagerait  son 
diocèse  en  plusieurs  contrées,  et  qu'à  cha- 
cune il  préposerait  un  vicaire  forain.  L'évê- 
que, est-il  dit  dans  ce  concile  (&'99),  choi- 
sira quelques  prêtres  d'un  mérite  reconnu, 
auxquels  il  donnera  le  litre  de  vicaires  fo- 
rains^ et  un  certain  canton  de  son  diocèse  à 
visiter.  Ces  vicaires  assembleront,  tous  les 
mois,  les  curés  de  leur  canton,  tantôt  dans 
une  paroisse  et  tantôt  dans  une  autre,  pour 
conférer  avec  eux  sur  les  devoirs  d'un  bon 
pasteur,  la  conduite  des  Ames,  et  les  diflicul- 
tés  qui  se  rencontrent  dans  leurs  paroisses. 
Ils  s'informeront  surtout  de  la  vie  et  des 
mœurs  des  prêtres;  de  la  manière  dont  ils 
s'acquittent  de  leurs  devoirs;  s'ils  ne  négli^ 
gent  pas  le  service  divin;  s'ils  ont  les  livres 
qu'ils  doivent  avoir;  s'ils  observent  les  sta- 
tuts synodaux,  etc. 

Le  deuxième  concile  de  Milan  voulut  quo 
le  vicaire  forain  rapportât  à  l'évêque  toutes 
les  questions  qui  n*auraient  pas  été  suffi* 
samment  éclaircies  dans  ces  congrégations. 
Pour  obliger  les  curés  à  embrasser  l'élude 
avec  plus  de  ferveur,  ce  même  concile  vou- 
lut que, dans  toutes  les  paroisses  où  il  y  au- 
rait au  moins  cinq  prêtres,  le  curé  les  as- 
semblât deux  fois  par  semaine,  et  que,  dans 
cette  conférence,  on  lût  le  Catéchisme  du 
concile,  quelque  livre  de  cas  de  conscience, 
ou  les  Constitutions  synodales,  et  qu'on  y 
attirât  les  savante»  religieux,  s'il  s'en  trou- 
vait dans  le  voisinage,  et  les  jeunes  ecclé^ 
siastiques.Le quatrième  concile  deMilan  dis- 
pensa les  curés  des  conférences  de  décembre 
et  de  janvier,  à  cause  des  jours  courts  et  des 
mauvais  chemins,  à  condition  que,  dans  le 
mois  suivant,  on  réparerait  cette  perte  par 
des  conférences  plus  fréquentes.  Ces  confé- 
rences se  faisaient  entre  les  curés  des 
villes,  ausfii  bien  qu'entre  ceux  des  cam- 
{lagnes  (500). 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581 ,  ordonna 
que  la  Confession  de  foi,  prescrite  par  le 
saint  concile  de  Trente,  se  renouvellerait 
tous  les  ans  par  les  curés  dans  les  synodes 
ou  dans  les  calendes.  Ce  même  concile  de 
Rouen  reconnut  avec  vérilé  que  la  célébra- 
tion des  Calendes  était  très-ancienne  ;  mais 
qu'enfin  il  s'y  était  glissé  des  abus,  savoir, 
les    exactions    simouiaques   et    Tivrogne- 

(49G*)  Onp.  31. 

(497)  Op.  cil, ^  part,  iv,  liv.  il,  cliap.  85,  n.  3, 
toin.  ill,  p.  374,  col.  1,  cdil.  ubi  supra. 

(498)  Ibid. 

(499)  Doiii  Ricliard,  Anatyie  des  conciles,  etCô, 
5  vol.  iii-4,  n7i,  ioiu.  11,  p.  U75. 

(590)  Tliomassiu,  /.  r.,  liv.  iii,  pag.  37i,  col.2« 
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ne  (501).  Pour  reirancher  ces  abus,  ce  concile 
ordonna  qu'il  n'y  aurait  plus  que  trois 
calendes  chaque  année,  Tune  j'Our  févôque 
ou  le  visiteur  qu'il  commellait  è  sa  place,  et 
les  deux  autres  pour  les  doyens  ruraux.  IL 
fallait  que  ces  nbus  fussent  bien  répandus, 
pour  qu'on  en  vtnl  ainsi  à  supprimer  les 
conlérences  elK  s-iuômes,  ou  les  réduire,  au 
heu  de  frapper  les  abus  directement! 

Mais  achevons  de  consulter  les  cunciles. 
Celui  de  Ueims,  en  1583,  voulut  que  les 
doyens  ruraux  rendissent  compte  dans  le 
synode  de  l'évoque  de  tout  ce  qu'ils  au- 
raient fait  dans  leurs  calendes  et  dans  leurs 
visites  ;  qu'on  ne  tînt  ces  calendes  que  deux 
foii  Tan  au  plus,  pour  ne  pas  être  à  charge 
au  clergé;  et  qu'enfin  le  président  du  sy- 
node et  des  calendes  terminât  amiablemeut, 
s'il  se  pouvait,  toutes  les  causes  person- 
nelles entre  les  ecclésiastiques.  Àlais,  de 
son  côié,  le  concile  d'Aix,  tenu  en  1585, 
institua  des  vicaires  forains,  et  partagea 
entre  eux  les  diocèses,  afin  qu'on  pût  faire 
tous  les  mois  des  conférences  dans  chaque 
Circonscription. 

«On  serait  surpris,  dit  Thomassin  (502), 
de  voir  qu'en  un  môme  temps  et  par  un 
même  esprit  de  réforme,  saint  Charles 
et  les  conciles  d'Italie  instituent  et  multi- 
plient ces  conlérences,  tandis  qu'en  France 
on  en  diminue  le  nombre,  et  peu  s'en  faut 
qu'on  ne  les  abolisse,  si  l'on  ne  savait  que 
les  meilleures  choses  dégénèrent  et  que  la 
nouveauté  fait  réussir  en  un  lien,  les  pra- 
tiques qu'une  longue  suite  de  temps  et 
d*abos  a  rendues  ailleurs  insupuortables. 
Ces  calendes,  ajoute-i-il,  avalent  été  autrefois 
très-utiles  en  France,  et  ou  les  tenait  alors 
tous  les  mois.  L'avarice  et  l'intempérance 
s'y  glissa,  et  on  les  réduisit  à  deux  ou  trois 
par  an.  Mais  elles  recommencent  ii  tleurir 
en  plusieurs  diocèses  de  France,  où  la  vi- 
gilance infatigable  des  pasteurs  eu  écarte 
tous  les  anciens  désordres,  et  l'on  en  re^ 
prend  la  tenue  tous  les  mois.  » 

Thomassin  fait  encore  une  autre  remar- 
^)ue,  qui,  selon  lui,  n'est  pas  de  moindre 
importance.  «  Ces  assemblées,  dit-il  (503), 
avaient  perdu  une  grande  partie  de  leur 
autorité,  et  [lar  conséquent  aussi  de  leur 
utilité;  car  toute  leur  juridiction  leur  était 
échappée,  Celaient  autrefois  des  tribunaux 
juridiques,  aussi  bien  que  les  sj  nodes  dio- 
césains, où  Ton  terminait  tous  les  diUérends 
survenus  entre  les  ecclésiusliques,  et  plu- 
sieurs même  entre  les  laïques.  »  Le  concile 
do  Keims,  de  1583,  dont  nous  venons  de 
parler,  conser\e  encore  quelques  vestiges 
de  leur  ancien  usage,  quand  il  ordonne  que 
dans  ces  conlérences  on  pacitie,  s'il  se  peut» 
les  difficultés  qui  50ut  nées  entre  ecclésias- 
tiques. 

(SOI)  Nous  voyons  seaveni,  hélas!  dans  les  con- 
ciles, qu*on  reproche  uux  réfec lions  qui  suivaient  les 
conféreuces  d'être  dégénérées  en  repa$où  la  sobiiéiC 
étail  malheureut»enieni  pt- u  observée ,  alors  quM 
eCtt  été  à  désirer  qu*elles  fussent  comme  de  saintes 
agapes.  Où  eûî-il  éle  plus  nécessaire,  en  effet,  qu'on 
ûi  revivre  k»  agape»  des  premiers  Ghréiieus  duul 


Il  y  a  aussi  des  l'^nons  des  conciles  qui 
ont  suivi  celui  de  Reims,  qui  prescrivent  la 
même  chose  aux  synodes  diocésains.  Ce  ne 
sont  plus  que  des  compositions  amiables, 
mais  ce  sont  là  les  commencemc^nls  anciens, 
aussi  bien  que  les  derniers  restes  de  la  ju- 
ridiiïtion  ecclésiastique  :  «  Si  l'on  continuait, 
dit  Thomassin,  d^accommoder  avec  cet  ancien 
c$()rit  de  charité  tous  les  différends  de  ceux 
qui  voudraient  bien  s'y  soumettre,  et  si  les 
prélats  donnaient  eux-mêmes  l'exempte  de 
cette  soumission  si  louable,  il  esl  certain 
que  l'ancienne  juridiction  se  rétablirait  avec 
le  tcmpsi  et  que  les  prêtres  relèveraient  par 
leur  humilité  le  trône  éuiiuent  et  la  gloire 
do  leur  autorité  (504).  » 

iV.  Le  concile  de  Toulouse,  de  l'an  1590, 
institua  des  conférences  comme  celles  qu*a- 
v^iit  établies  saint  Charles  dnns  toutes  les 
p;  roisses  où  il  y  avait  au  moins  cinq  prê- 
tres, avec  ordre  d'y  faire  assister  tous  les 
jeunes  ecclésiastiques,  et  d'y  convier  les 
savants  réguliers  deux  fois  chaque  semaine. 
Ce  concile  promulgua  aussi  les  mêmes  sta- 
tuts de  saint  Charles,  pour  rétablissement 
des  Vicaires  forains  et  des  conférences  de 
cha(jue  mois,  il  reconnut  néanmoins  que 
roffica  de  ces  vicaires  n*éiait  autre  que  ce- 
lui 4es  archidiacres  et  des  archiprêtres,  qui 
devaient,  par  conséquent,  être  déclarés  eux- 
4uêmes  vicaires  forains. 

En  1596,  le  concile  d^Aquilée  institua  les 
vicaires  forains  et  les  congrégations  qu'il 
appelle  des  cas  de  conscience,  une  fois 
chaque  mois,  sur  le  modèle  de  celles  de 
saint  Charles.  Le  concile  de  Malines,  eu 
1607,  ordonna  seulement  aux  archiprêtres 
de  visiter  toutes  les  paroisses  de  leur  cir- 
conscription, et  d'envoyer  les  actes  de  leur 
visite  h  l'évêque.  Quant  aux  assemblées  iies 
curés,  il  n'en  enjoint  qu'une  chaque  année» 
un  jour  que  Tévêque  aura  désigné,  abn  d'j 
pouvoir  envoyer  quelqu'un  de  son  nom, 
s'il  le  juge  nécessaire. 

On  a  pu  remarquer,  par  les  conciles  que 
nous  avons  mentionnés  jusqu'ici,  que  riD:»ti- 
tution  des  conférences  ecclésiastiques,  en 
France,  remonte  assez  haut,  et  que  dès  lors 
saint  Vincent  de  Paul  n'en  fut  point  le  fon- 
dateur, comme  on  l'a  rapporté  à  tort.  Mais 
il  n'est  pas  douteux  que  ce  saint,  si  zélé 
pour  tes  études  sacrées  et  si  ardent  ama- 
teur de  la  piété  et  des  vertus  sacerdotales 
parmi  le  clergé,  ne  fut  le  restaurateur  de 
ces  conférences,  et  qu'il  leur  donna  une 
nouvelle  et  sainte  impulsion.  C'est  donc  à 
cela  seulement  qu'il  iaut  rapporter  les  li- 
gnes suivantes  que  nous  lisons  dans  une 
de  ses  Vies  : 

C'était  vers  l'an  1633.  Quelques  prêtres 
qui,  dans  les  retraites  et  les  exercices  des 

parle  Tertullien  (in  Apolog,^  cap.  9),  que  dans  ces 
reunions  de  prêtres  assemblés  pour  discuter  de 
choses  saintes? 

(50i)  loin.  111,  p.  374,  n.  5. 

(505)  Ibid.,  p.  575,  n.  i). 

(5Ui;  Ibid. 
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ordinands,  ojit  comfiris  la  grandeur  de  leut* 
ini^islère  et  de  leurs  devoirs ,  vinrent  se 
réunir  toutes  les  semaines  sous  la  direction 
de  Vincent,  |>our  s'entretenir  des  vertus  et 
de  la  science  de  leur  état.  Ce  fut,  dans  la 
vie  active,  la  touchante  et  sainte  pratiaue 
de  ces  Pères  du  désert  qui,  assis  à  Tomure 
de  quelques  palmiers,  ou  sur  la  pierre  de 
quelque  grotte  plus  spacieuse,  sous  la  disci- 
pline du  plus  ancien,  du  saint  dont  les  ver- 
tus héroïques  et  les  prodiges  les  ont  attirés 
5or  ses  (MIS  dans  la  solitude,  discouraient 
entre  eux  de  la  vanité  du  monde,  de  la 
Lrièveté  de  la  vie,  du  paradis,  et  s'enflam- 
maient |)ar  leurs  augéliques  propos  à  la 
pénitence  et  à  l'amour  de  Dieu. 

Bientôt  tout  ce  qu'il  y  a  de  distingué  et 
de  vertueui  dans  le  clergé  se  veut  faire 
inscrire  parmi  les  membres  des  conférences 
de  Saint- Lazare;  on  les  compte  au  nombre 
de  près  de  trois  cents;  parmi  eux  se  trou- 
vent quarante  docteurs  et  beaucoup  de  ces 
ecclésiasiiques  qui  attendaient  alors,  à  Paris, 
des  positions  en  rapport  avec  leurs  grades 
et  leur  rang  social.  Combien  les  eiercices 
des  conférences  changeront  et  sanctiQeront 
les  vues  de  plusieurs  d'entre  euil  Car  il  ne 
faudrait  pas  se  figurer  qu'il  s'agit  seulement 
dans  les  conférences  de  connaissances  ec- 
clésiastiques, de  sciences  sacrées;  on  s'j 
applique  aussi,  et  avant  tout,  à  toutes  les 
vertus  cbiétiennes  et  apostoliques.  Saint 
Vincent  pouvait-il  présider  une  assemblée 
qui  n'aurait  pas  eu  pour  but  la  pratique  du 
bien,  q^n  se  fût  bornée  è  des  spéculations 
excelt«*nies  en  elles-mêmes,  mais  stériles  en 
résultats? 

Les  ecclésiastiques  des  conférences  adop- 
tent un  règlement  de  vie  pour  ce  qui  les 
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regarde  personnellement;  ils  se  lèvent  et 
se  couchent  h  des  heures  déterminées;  ils 
prient,  ils  lisent,  étudient  pendant  des  temps 
fixés;  ils  s*éloignent  des  assemblées  pro- 
fanes; ils  ont  une  tenue  modeste  et  si^- 
vère  ;  ce  sont  des  religieux  au  milieu  du  ' 
monde  et  au  sein  de  leurs  familles. 

De  plus,  ils  se  tiennent  prêts  et  s'adon- 
nent è  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres;  ils 
catéchisent  les  enfants,  instruisent  les  igno- 
rants, visitent  les  malades  h  domicile  et 
dans  les  hôpitaux;  ils  se  joignent  aux  mis- 
sionnaires, et  les  secondent  de  tous  leurs 
efforts  dans  les  campagnes;  ils  font  eux- 
mômes  des  missions;  a  Paris,  ils  évangé- 
lisent  successivement  des  régiments  en- 
tiers, plusieurs  ateliers  d'ouvriers,  plu- 
sieurs prisons,  plusieurs  hôpitaux.  Vinrent 
aime  surtout  à  leur  faire  entreprendre  les 
œuvres  que  les  prêtres  de  sa  communauté 
ne  peuvent  point  acccomplir  :  ainsi  les  pré- 
dications dans  les  villes,  ou  qui  doivent 
avoir  du  retentissement  et  de  l'éclat,  ce 
n't'st  pas,  suivant  lui,  le  fait  des  mission- 
naires qui  ont  reçu  grâce  pour  annoncer  le 
royaume  de  Dieu  aux  petits  et  aux  pauvres 
des  champs;  il  exhorte  à  ce  ministère  les 
prêtres  des  conférences.  Déjà  on  les  a  vus  à 
l'œuvre  dans  beaucoup  de  diocèses;  ils  y 
sont  allés  prêcher,  missionner,  diriger  des 
retraites,  établir  des  confréries  de  charité. 

Ce  ne  sont  pas  là,  sans  doute,  les  confé- 
rences ecclésiastiques  proprement  dites  ; 
mais,  encore  une  lois,  ces  assemblées  tant 
pratiques  que  spéculatives,  et  qui  produi- 
saient des  fruits  si  précieux,  si  surpre- 
nants (505),  ne  contribuèrent  pas  peu  à  ra- 
viver le  zèle  dans  le  clergé,  et,  par  suite,  à 
faire  revivre  dans  leur  première  ferveur  les 


(505)  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d*en 
citer  une  preuve,  uni  il  esl  t>oii  de  montrer  ce  que 
peui  le  xèle  unj  à  la  persévérance  et  à  la  Toi  vif  • 
qifi  font  svnnonier  tou»  les  obstacles  1  Saint  Vincent 
Ue  Paul  avait  conçu  le  projet  de  faire'  évangéliser 
un  cerutn  quartier  de  Paris  (le  quartier  Saint- 
Germain),  qui  n'était  pas  alors  ce  qu'il  est  devenu 
depuis  :  c'était  au  contraire  là  que  se  tenait,  comme 
cft  vu  repaire  iuviolable,  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
Paria  de  gens  sufipects,  compromis,  de  libertins 
éliontés;  c'était  la  scntine  de  l:i  ville  et  de  la  France 
cDÛére;  la  déiiaucbe  et  tous  les  désordres  s'y  ren- 
coiiiraieni  i  découvert  et  avec  une  6caud.ileuse 
impunité:  on  ne  s'y  aventurait  qu'en  tremblant  ou 
poussé  par  de  mauvaises  passions.  Aujourd'hui,  ce 
fiuartiereat  généralement  celui  des  gens  religieux. 
ÎUis  une  telle  transfonnallou  ne  se  devait  pas  ob- 
lenir  d'une  nianiére  ordinaire.  Voici  ce  que  fit 
saint  Vincent  i 

Il  a  proposé  k  la  conférence  de  Sjiint-Laiare  la 
miasiou  de  ce  quartier.  La  conférence  s'est  récriée; 
elle  y  voit  des  difficultés  insurmontables.  Vincent 
insiste,  elle  persévère  dans  sa  résolution.  Il  presse, 
il  conjure  ;  elle  demeure  inébranlable  ;  son  refus 
ft'aHertnil  des  reflétions  qu^elle  a  le  temps  fie  faire 
ei  de  communiquer  :  te  respect  de  soi-uiéme  fait 
ici  «ne  loi  de  s'abstenir;  Tbanneur  de  la  religion  lui 
parait  intéreasé  à  ce  que  le  minisière  apostolique 
ne  se  hasardé  pas  eu  de  telles  témérités,  manque- 
t-il  ailleurs  do  bien  k  faire?  Vincent  n'est  pofnt 
reiittié;  sa  parole  s'élève  avec  sa  foi;  eUe  est. tour 
à  tour  triste,  sévère,  suppliante;  on  l'a  vu  prendre 
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les  chaînes  d*nn  forçat  pour  cligner  son  âme  à  ' 
Jésu8*Cbrist  ;  il  se  ferait  anatlieme,  il  irait  volon- 
tiers se  jeter  ju  milieu  du  bouge  infect  qu'il  veut 
purifler,  pour  forcer  ses  amis  à  venir  l'en  retirer, 
et  avec  lui  ceux  qui  y  périssent.  Cependant  un 
morne  silence,  une  stupéfaction  înaceoutinnée  ré- 
pond à  tous  ses  efforu,  à  son  âme  qui  s'exhnie. 
f  li  n'y  a  plus  de  donie,  pense-i-il  et  s'écrie-t-it 
alor«,  il  n'y  a  plus  de  doute  ;  le  déni  de  salul 
qu'on  fait  à  toute  une  population,  à  des  âmes  ra- 
chetées comme  d'autres,  cumme  la  uileune,  comme 
les  vôtres,  du  sang  de  Jésus-Christ,  e.it  une  puni- 
tion de  Dieu  ;  il  y  a  ici  un  pécheur  qui  a  irrité  le 
Seigneur  et  qui  :i  arrêté  sa  grâce;  ce  pcchrur,  c'est 
moi,  le  plus  misérable  des  hommes,  moi  i|rii  suis 
couvert  de  mille  péchés,  moi,  messieurs  et  m^s 
fières,  moi  qui  vous  ai  sans  doute  blensés  par  la 
grossièreté  de  mou  langage,  par  des  paroles  incon- 
venantes, comme  un  ignorant  en  peut  dire;  par- 
doiin<*z-moi,  mes  frères,  ne  punissiez  pas  un  pauvre 
peuple,  de  pauvres  àuies  è  cause  de  moi.  »  En  ce 
moment,  Vincentestà  genoux, la  sueurooule  de  tous 
ses  membres  ;  les  larmes  inondent  son  visage  ;  une 
tradition  de  Saint-Lazare  rapporte  que  son  surplis 
en  est  trempé;  sa  face  est  saintement  aliattue;  Il 
s'aflaiBse,  se  prosterne  ;  ses  lèvres  ont  touché  lo 
pavé  ;  dit  fois  il  les  y  colle  avec  une  humiliation  el 
une  ardeur  toujours  croissantes  :  c'est  l'agonie  du 
jardin  des  Oliviers.  —  Il  se  r^lresse  enftu,  et  d'une 
voix  qui  s'épuise  et  qui  pleure,  et  toujours  à  ge- 
noux :  f  Mt*8  frères,  mes  Irères,  encore  une  iTiis 
pardonnez  mol,  ei  sauvei  ceH\  quis  ié:ius-Cbriit 
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hMïïf^  et  saintes  instiluiians  d*autrefiis 
qtxx  pouvaiepi  èUe  t,ombées  en  désuélude 
OM  refroidies.  Les  conférences  ecclésiasii- 
ques  étoient  bien  ujn  peu  dans  ce  cas,  et 
elles  éiaieni  si  peu  en  vigueur  au  i^vn*  siè- 
cle, qu'un  historien  a  pu  dire»  non  cepen- 
dant sans  quHlque  iueiaclilude»  que  <  Do- 
n)inique  Séguier,  qui  prit  possession  du 
bié^e  épLscopai  de  Heaux*  le  9  avril  1639, 
est  le  premier  de  tous  les  évéques  de  France 
qui  ait  établi  dan^  son  diocèse  les  Cqnfi- 
rence$  ecclésiastiques  pour  Tinstructipu  ^^^ 
praires  (SDC),  » 

On  a  vu  comment  ces  conférew^s  exis- 
taient avant  ce  prélat.  Il  ne  peut  donc  qA^e 
les  avoir  remises  on  vigueur  dans  son  dio- 
cèse, ayant  rf'çû  riropuTsion  du  njouvement 
général  qui  s'opérait  à  cette  époque^  et  quo 
rioai  Toussaint  Du  Plessis^  bénédictin^  cons- 
tate en  ces  termes,  quant  au  nujet  qui  nous 
nccupe  :  %  Les  Pères  de  l'Oraloire,  dit-il, 
qui  avaient  été  depuis  peu  introduits  à 
Paris,  tenaient  dans  leur  n)ajspn,  depuis 
Tau  1649,  une,  conférence  sur  U  sainte  Ecri- 
ture, la  morole,  la  discipline  et  les  autres 
inatiëres  çcclé«ia3(tiqnes,  et  y  attiraient  par 
iQur  honnêteté  tous  les  curés  des  environs. 
Sè^suier  y  alla  lui-même  :  il  approuva  ce 
dessein,  et  par  les  grands  fruits  qu'il  en 
espéra,  il  qn  prit  occasion,  en  i6^,  de  faire 
un  pareil  étal^lissement  en  divers  cajitons 
de  SQU  dipcèse  :  il  désigna  pour  ce  sujet 
un  lieu  d'assemblée  dans  chaque  dovenné 
rural,  et  ordonna  aux  curés  de  chaque 
d()yenné  ^  s'y  rendre  assidûment  deux 
fois  par  niois  en  été.  Ces  conférences,  qui 
ne  pouvniént'manquer  de  produire  un  bien 
infini»  furent  érigées  d^ipuis,  è  l'exemple 

veut  sauve**  ;  ou  bien  je  mourrai  de  douleur  et  de 
liotite  d*avuir  été  cause  que  ce  bien  ira  pu  8*uc- 
coaipiir.  ». 

La  vicuiire  île  Viacent  ne  pouvait  plus  se  faire 
aitej^dre  :  la  couféreiice  proeUnie  qu'elle  se  reiid 
à  ses  i\és\thp  Elle  ae  met  inconiiuent  à  Tœuvre  : 
elle  porie  dtn^  sa  missiou  Pesprit  qu'une  telle  scène 
lui  a  Imprimé  ;  et  lesuccin  dépasse  toute  espérance. 
C'est  uu  coiicoiiri  immense  aux  préilicadQns  et 
aux  catéchismes,  quolqii^iis.  apieut  faits  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  ei  la  plus  faDiilière,  suivant  la 
recouMuauilatio^  dç  Vincent,  qui  ne  craignait  nen 
tant  que  de  voir  opposer  les  prétentions  de  l'a. 
science  et  de  l'éloquence  humaines  aux  esprits 
forts  et  impies  qui  se  tenaient  en  ces  lieux,  qni  no 
voulait  point  de  combat  de  l'iiainme  à  l'homme» 
qui  avait  conjuré  lès  ouvriers  évanséliques  d«  ne 
savoir,  de  ne  pré/çlier  que  iésus-Cbrist  cnicîflé* 
IKss  pécheurs  invéijirés*  des  usuriers  endurcis»  des 
feniuK'S  aliandliuinées^  iùs  libe-  tins  qui  ont  passé 
d^  lon^ufs  aiu^t^  dans  la  délianclie,  des  hommes 
S4ns  foi  et  sans  bjeu  viennent  ae  jeter  à  leurs 
pii^ds,  le^  yeux  bf^i^iés  df|  larni^s^  le  cœur  contrit 
et  rep^nuiiji;  il|  deniani^eijt,  ils  obtiennent  miser 
ricorde.  C'êsf  un  changement  co^iipkt,  une  conver- 
sion génoraie;  k:  quartier  nç  8C|  re^Qi^nalt.  plus, 
c  p*il  rs^ll;|it,  dU  u^  historien  du  tenips,  rapporter 
en  détail  toua  '^9  tiicns  qui  se  Urent  eii  celte  niis-; 
aif  n»  toutes  ies^co^nviersicina,  récoQciliaUonSt  resU- 
tutioiMt  réforme  de  niœurs,  il  y  aurait  de  aMoi 
faire  un  volume  »  Un  Qlirétieii  fervent,  frappe  de 
ce.  prodige»  d^posi)  aux  pieds  des  missiounairea» 
cqmnit;  j^dis  les  premiers  iidèles  aux  pieds  des 
agôues,  tout  son  bieni  8,000  liv.  de  rente,  et 


du  diocèse  de  Meaui,  dan^  tontes  lesévlîaes 
dûroyauniQ  (507).» 

V.  Mais  il  y  eut  un^  longue  interruption 
dans  la  tenue  de  ces  conférences,  par  suit» 
des  bouleversements  que  la  révolution  occa- 
sionna; et  rSglise  de  France,  avant  de  les 
reprendre,  dut  pourvoir  à  des  besoins  plus 
pressants.  Quand  les  vides  du  sanctuaire 
eurent  été  en  partie  remplis;  quand  les 
séminaires  furent  rétablis,  les évèques  s'em- 
pressèrent de  tourner  leur  sollicitude  du 
c6téi  des  conférences,  et  beaucoup  les  réta- 
blirent ou  les  instituèrent  là  où  elles 
n'existaient  point  ecioore. 

Toutefois,  cela  se  lit  assez  leoteiqent, 
et  ce  n'est  guère  que  depuis  un  certain 
nombre  données  qu*uB  mbuveoieni  plus 
général  s'est  déclaré  è  cet  égard  (508)t  sous 
rimpulsipn  roôiue  du  Saiot-Siéga  (5W),  et 
par  ses  encouragements*  on  a  vu,  dars 
q^uantité  de  diocèses,,  les  conférences  ecci('>- 
siastiiiues  s'c^tablir  ou  se  régulariser,  et  l'on 
peut  aire  que,  maintenant,  il  n'est  pas  \}i\ 
diocèse  o\^,  eUes  n*eiisJlen4. 

C'est  ïk,  une  œuvre  dont  on  ae  saurai; 
trop  se  réjouir,  car  ces  conférences  no 
peuvent  que  produire  les  oieilleurs  fruit>. 
Quandy  dit  qn  prélat (510),  parmi  tant  d'évè- 
ques  qui  ont  écrit  sur  l'utilité  et  los 
avantages  des  conférences  ecclésîastiqaeKp 
«  quand  elles  n'auraient  d*autre  résultai 
que  d'exciter  l'ardeur  du  clergé  pour  des 
éttides  appropriées  à  ses  dfevoirs,  l'avan- 
tage ne  serait  certes  \^s  k  dédaisner;  car, 
indépendamment  du  bien  inséparable  d'une 
augmentation  de  savoir,  do  la  direction 
plus'solide  que  prennent  les  idées  k  mesure 
qiie  Ton  va  plus  avant  dans  la  connaissance 

s'offre  IttUmème  pour  les  servir  le  reste  de  sa  vie, 
pourvu  qu*ils  roniinuenl  et  confirment  le  Lien 
qu'ils  viennent  d*<H>érer  :  sen  offrande  ne  fut  poioc 
acceptée;  mais  Dieu  a  rempli  ses  veeiu  :  une 

fraude   itéoédiction  a   plané  sur  ce  quartier  4e 
siris...  (Vie  de  saint  Vùictml  de  Pmut,  i  vol.  iii-iS, 
fSi9.) 

(506)  Dom  Toussaint  Du  Piessis«  BisOnre  de 
fEglne  de  Meaux,  S  vol.  in-4,  i731,  liir.  v,  n*  33» 
tom.  1,  Pf  430,451. 

(507)  Dom  Toussaint  Du  Plessis,  he.  ai.  — 
Nous  vovons  qu'au  dioièse  de  Poitiers,  fiar  eiaai- 
pie,  révéqui;  Fortin  de  La  Hoguetie  At  un  rèolraseiit 
pour  les  conférences,  daté  du  15  m»l  1393;  et 
qu'un  de  ses  successeurs,  Puype  de  Venrien,  en 
1712,  ordonna  k  tous  curés,  vicaires,  prêtres  ei 
autres  ecclésiastiques  résidant  dans  les  paroisses, 
d'assister  exactement  aux  conférences,  sumui  ce 
règlement  dont  nous  venoas  de  parler.  Nou  pour- 
rions cher  encore  beaucoup  d'aotoes  diocèses  oà  il 
en  fut  ainsi,  et  il  est  certain  que  riustîtuciou  de* 
conféreoces  fut  soianeuseroeut  maieienue  jusqu'à 
Tépoqius  de  la  révoUiiion. 

(30a)  Voy,  noire  MwMêl  de  Pkistêire  dm  cotuUes^ 
etc.,  loro.  1»  p.  707,  note  i« 
(5ÛSI)  Voy.  Méiêiûrigi  catMùfMê,  tosi.  VI,  p.  i78 

et  -  ffHfjfifrr 

(510)  Ami  de  la  reêghn^  lom.GXVU,  ^xl,  ftâ. 
—  Nous  rccomiuandona  k  rattenilon  de  nés  lec^ 
teurs  la  Leiin  paeiorûU  sur  /fs  couféuHees  eeM* 
slasiiqmM^  de  Mgr  de  Pressy,  4lana  ses  (Kuvrtt 
compUiUt  i  voL,  édii.  Migne»  looi.  Il»  ool«  603 
et  aeqq. 
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du  vrai,  dû  retour  que  Ton  fait  sur  soi- 
même  en   voyant  è  quelle  hauteur  ou  a 
éié  élevé  en  devenant  prêtre;  de  Tinfluence 
h  nulle  autre  semblable  qu'exercent  non- 
seulement  pour  le  bien  de  TEglise,  mais 
pour  la  paix  de  la  société»  les  ecclésias- 
tiques pieux   et  instruits;  de   la  sagesse 
et  tlu  poids  que  les  talents  réels  répandent 
sur  les  liabitudes  de  la  vie,  de  la  modestie 
qu'ils   inspirent»    puisqu'ils   procurent    le 
moyen  de  voir  de  près  combien  on  est  petit 
et  comme  perdu  dans  la  foule  è  c6lé  de 
ces  génies  dont  le  nom  est  partout,  et  mémo 
en  face  dB  tant  d'hommes  qui,  sans  paraître 
au  premier  rang,  ont  laissé  à  l'Eglise  une 
mémoire  si  précieuse  et  si  justement  ho- 
norée :  indépeiMiamment,  disons-nous,   de 
ces  résultats  aussi  clairs  que  le  jour,  l'é- 
lude  est,  pour   le  prêtre»   non-seulement 
ane  obligation  de  conscience,  mais  l'un  6qs 
meilleurs  préservatifs  contre   les    innom- 
brables misères   dans  lesquelles  l'homme 
a  été  conçu.  Que  faire»  en  effet»  dans  l'in- 
térieur d'un  presb}[tère»  si»  étranger  par  po- 
sition et  par  devoir  aux  mille  sollicitudes 
du  monde»  on  néglige  de  se  créer  une  tflche 
de  chaque  jour»  et  de  donner  h  l'Auie  un 
aliment  substantiel,  une  nourriture  sans  la- 
quelle elle  dépérit  infailliblement»  et  qui  lui 
est  aussi  nécessaire  que  lé  pain  matériel  l'est 
à  ta  conservation  du  corps?  N'est-ce  pas  dans 
cette  vue  que  saint  Caul  recommande  à  ses 
disciples  de  vaquer  à  la  lecture  :  Attende  lec* 
tioîiK  à  l'étude  de  la  doctrine;  qu'il  veutgue 
le  Verbe  de  Dieu  habile  abondamment  en  eux, 
ei  qu'ils  iUmttruisent  en  toute  sagesse;  qu'il 
insiste  si  fortement  sur  le  soin  qu'ils  doi- 
vent prendre  de  ne  point  s*exposer  à  la  con^ 
fusion  et  de  traiter  exactement  la  parole  de 
véritéf  Que  de  citations  ne  pourrions-nous 
pas  extraire   à  ce  sujet   des   œuvres  dos 
saints  Pères?  Nous  n'aurions»  pour  en  trou- 
ver une  multitude,  qu'à  ouvrir  le  Traité  du 
Sacerdoce  de  saint  Jean  Chrjsostome»   les 
Lettres  de  saint  Jérôme  è  Népotien,  le  livre 
De  ta  Considération  de  saint  Bernard,  le  Pas- 
toral de  saint  Grégoire,  les  Monita  de  saint 
Charles  Borromée,  YBomme  apostolique  de 
saint  Lîguori;  il  nous  suffirait  de  prendre  en 
inaiQ  la  collection  des  conciles»  des  décré- 
tâtes des  Souverains  Pontifes,  pour  donner 
une  idée  des  avis  constamment  renouvelés 
et  des  dispositions  paternelles  adoptées»  sur 


ce  point»  par  tewx  qae  TEsprit-Salnt  a  pré- 
posés ail  gouvernement  de  l'Egtise  de  Dieu. 
Il  n'est  pas  une  époque,  uu  diocèse  oii  Ton 
ne  se  soit  appliqué  h  présenter  l'étude  comme  ' 
une  espèce  de  feu  sacré  commis  à  la  garde 
des  ministres  de  Tautel,  et  fes  conférences  * 
ont  toujours  été  regardées  comme'  infiniment 
propres  è  Tentrelenir.  »  Vay.  rartfcle  Roué. 
(rnsiiiutions  scientifiques  de  Rome  pour 
les  hautes  études  ecclésiastiques.) 

INSTITUTIONS  ET  M0ËDR8  Vt  L*E- 
GLIS*  CATHOLIQUE. -Comme  indique 
cet  intitulé»  nous  avons  à  piéserlter  une 
sorte  de  tableau  de  Vintérieuf  de  l'Eglise 
catholique  ;  sujet  três-iniéressant,  souvent 
plein  de  vie  et  d'édification,  mais  aussi  fort 
complexe.  Les  choses  dans  lesquelles  nous 
avons  à  nous  renfermer  sont,  en  effet,  très- 
multiples,  et  tellement  liées  aux  faits  gé- 
néraux de  l'histoire  de  l'Eglise,  qu*il  sem- 
ble que  nous  ne  saurions  traiter  ce  sujet 
sans  faire  un  abrégé  de  l'histoire  ecclé- 
siastique elle-même.  Nous  espérons  éviter 
cetécueii. 

Sans  doute»  nous  allons  parcourir  tous 
les  siècles  chrétiens,  depuis  les  temps  apos- 
toliques jusqu'à  la  tenue  du  saint  concile  de 
Trente  ;  c'est-à-dire  l'espace  de  seize  siècles. 
Hais  nous  détacherons  de  l'ensemble  géné- 
ral ce  qui  nous  paraît  rentrer  dans  l'objet  de 
cet  article»  ne  notant  que  les  points  les  plus 
irùportants  dans  tout  ce  qui  concerne  les 
institutions  et  les  mœurs  catholiques.  Ei 
môme  ,  sur  ce  dernier  point  des  Mœurs^ 
c'est-à-dire  parce  que  Ion  comprend  dans 
la  rigoureuse  acception  de  ce  mot,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas  en  ce  qui  regarde  les 
premiers  Chrétiens,  attendu  que  nous  con- 
sacrons un  article  spécial  à  ce  sujet  (511), 
traité  d'ailleurs  avec  tant  de  charme,  et 
d  une  façon  si  belle  et  si  antique  par  Pleu- 
ry  (512).  Nous  apçuicronS  donc  ([avantage 
ici  sur  les  institutions  générales  et  sur  les 
doctrines  de  rKgrise  proprement  dite,  la  dis- 
cipline vivante  dans  son  esprit  et  dans  ses 
maximes,  laquelle,  après  tout,  reflète  les 
mœurs  et  en  donne,  en  quelque  sorte»  le 
thermomètre  dans  tous  les  temps. 

Nous  nous  arrêterons  un  peu  plus  sur 
les  âges  primitifs,  ces  temps  dont  le  tableau 
suave  captive  l'âme  chrétienne,  et  dont  elle 
se  détache  toujours  si  difficilement  (513), 
qae  sur  les  siècles  postérieurs,  et  cela  d'au- 


(511)  r«|f.  notre  ariloie  Hoeses  ines  psBXir.R6 
CbsAtiesis. —  Voir  aussi  rsriîeleCiwÉTiEifS,  loiH.lU, 
col.  il5U  ei  siiîv. 

(5ti)  Toui  le  menée  eomprenil  «lue  news  vee- 
lons  pirler  de  sou  délir/ieux  imiié  éea  Hmurs  des 
ChréitiMê^  doBi  les  éiliLîons  saiii  si  auliipliées 
f|aM  Cil  iiioitle  d*eji  indiquer  une  en  partiouiîer. 
Dams  ses  Diêeomrs  épars  dans  VHisioife  scetéMas- 
liqme^  Flewry  revient  souvent  snr  ce  suiei,  surioiil 
«laos.  les  pieniiers  Diuonrt»  mais  combien  il  y  est 
iniérieer  a  t  ouvrage,  ^ue  nous  rappelons  1  —  Dans 
le  ppé$mn  aiiicle  noqs^  embrassons  un  ensemble  de 
choses  et  un  espace  de  icinps  bien  plus  consldé* 
râbles  que  Fleury,  qui  sVm  spéclalenient  aitacbé 
k  décrire  les  uoiurset  qui  ne  dépasse  gttère  les  âges 
primitifa. 


(513)  Quoi  de  plus  doux,  comme  le  dii  GuiU 
lauiiie  de  Malmesbury,  que  de  passer  en  revue  t^^s 
gr&ces  qu*onl  reçues  nos  ancêtres,  afin  de  coiinat- 
ire  les  actes  de-œux  parqai  nous  soni  parvenus 
les  éléments  de  la  foi  ei  les  encouragemeiiia  d^ine 
bonne  viel  {De  sestu  Pcnttf.  Anffl.  Prolog.)-. 
Qui  ne  désireraii  v-ounalire  comment  ces  pairiar« 
cbes  du  nouveau  monde  cbrétien  prèebalent  et 
raisonnaient,  quelles  leçons  ils  enseignaient,  eeels 
exemples  ils  rapi>oriai.qt,  de  quelle  nranière  ils 
adoucissaient  Tespril  de  leurs  païens  convertis  aux 
doctrines  qu*ils  leur  comnioniquaieiii...  Rappeloua- 
noua  les  temps  pritukif«  de  nos  pères...  car  nous 
sommes  de  ceux  dont  il  e$i  écrii  que  leurs  coniis 
vivent  daus  toutes  les  générations  des  %$s  iP$êti. 
XX,  27);  et  c'est  uu  précepte  divin  que  VE£}m 
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tant  plus»  au  resle»  que  les  faits  qui  doiront 
iixer  parliculièremeni  notre  attention  abon- 
(lent  davantage  da^is  ces  temps  que  dans  les 
autres.  Nous  n'omettrons  cependant  rien 
d'essentiel  dans  les  siècles  qui  ont  succédé 
à  la  première  ferveur;  car,  bien  que  res- 
serré dans  d'étroites  limites,  nous  désirons 
«être  aussi  complet  que  |>ossibie. 

Il  semble  que  nous  devrions  commen- 
cer ce  tableau  par  Tinstitution  de  la  sainte 
Kglise  etie-môme,  assistant  par  les  apôtres 
à  sa  propre  création.  Mais,  outre  aue  nous 
aurons  à  toucher  ce  point  ailleurs  (Si^h),  on 
comprend  que,  ne  faisant  point  ici  un  traité 
théologique,  nous  n'ayons  pas  à  nous  pré- 
occuper de  rinstitution  divine  de  TEglise 
et  des  sacrements.  Nous  en  parions,  sans 
doute,  mais  comme  de  faits  existants,  dont 
nous  n'avons  pas  à  raconter  la  divine  ori- 
gine qu'on  peut  voir,  d'ailleurs,  dans  la  Vie 
du  Fondateur  de  TEglise,  Jésus-Christ  No- 
tre-Seigneur.  Disons-le  aussi,  nous  nous 
appliquerons,  pour  chacun  des  siècles  que 
nous  avons  à  parcourir ,  %  mentionner  la 
situation  morale  du  clergé»  vu  surtout  que, 
pour  ce  point  spécial,  nous  avons  plusieurs 
fois  renvoyé  au  présent  article.  Ces  remar- 
ques faites,  nous  abordons  les  temps  apos- 
toliques, et  nous  dirons  d'abord  un  mot  do 
ce  qui  concerne  l'initiation  chrétienne  (515). 

I.  Elle  se  faisait  par  le  baptême  (516),  qui 
s'opérait  par  l'immersion  du  catéchumène» 
puis  les  apôtres  lui  imposaient  les  mains 
(517)  :  c'était  le  signe  et  le  sceau  des  dons  de 
TEsprit-Saint.  Après  avoir  été  ainsi  élevés 
h  la  dignité  de  Chrétiens,  c'est-à-dire  d'ado- 
rateurs et  d*imitaleurs  du  Christ,  les  nou- 
veaux membres  de  l'Eglise  devaient  se  sé- 
larer  complètement  de  la  vie  criminelle  des 
païens,  et  se  montrer  en  tout,  par  leurs  seur 
liments  et  leurs  actions,  deç  hommei  nou* 
veaux,  des  saints  (àï^ot). 

L'Eglise  chrétienne!  se  conformant  è  Vi- 
déal  proposé  parsonFondateur,  ne  devait  re- 
cevoir ou  garder  dans  son  sein  aucune  Ame 
impure;  tous  ses  membres  devaient  être 
des  vase^  dignes  du  Saint-Esprit  (518)  ;  tous 
(levaient,  Qdèles  à  la  doctrine  du  Maître , 
s'unir  entre  eux  par  le  lien  intime  et  dura- 
ble de  la  charité  fraternelle.  L'Eglise  uri- 
uiitive  de  Jérusalem  porta  cette  charité  a  sa 
perfection,  en  réalisant  la  pensée  hardie  de 
la  communauté  des  biens  (519).  Cependant, 

chante  aux  Laude$  du  samedi  :  c  Souviens-toi  des 
anciens  Jours  et  pense  à  toutes  le&  générations.  > 
(Uiffby,  les  Mœun  ckrétienne$  an  moyeti  àge^  irad. 
de  J.  Danielo,  %  vol.  in-8,  1841,  tout.  I.) 

(514)  Yoy.  farticle  :  Notes  de  l'ëglisb  catho- 
lique. 

(&15)  Outre  ce  qne  nous  disons  dans  les  |§  qui 
suivent,  voir  nos  articles    C^técuistes,  Catéchu- 

MIRIES,  CATVÉCimiNAT,  eic. 

(516)  Rom.  VI,  4. 

(517)  Act.  vui,  i4. 

(518)  /  Cor.  V,  9  ;  /i  Tfteu.  ii,  6. 

(519)  Act.  Il,  44  ;  iv,  55. 

(5i0}  MuMieroil,  Commuual.de  vtranalura  corn- 
tnnnioHii  bonor.  in  EccL  Hieroêolym.  (  liljusd. 
l^tueNaiio  iid    UUi.  tccUtiatt.f  part,  v,  t.  il,  p. 


cette  imitation  sainte  de  l'union  parfaite  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres  fut  locale  et 
temporaire;  elle  resta  comme  un  éternel 
monument  de  la  puissance  du  Christianisme 
sur  les  esprits  (520). 

D'autres  Eglises  prouvèrent  leur  charité 
pour  leurs  frères  éloij^jnés,  en  les  soutenant 
par  les  aumônes,  dont  les  Bpttres  des  a|)ô- 
tres  font  si  souvent  mention.  D'autres  encore 
pratiquaient  une  cordiale  et  affectueuse 
hospitalité.  D*aulres  enQn  furent  les  flam- 
beaui  de  leur  temps  et  la  lumière  'des  siè- 
cles futurs,  par  la  patience  inaltérable  avec 
lauqelle  elles  supportèrent  les  mépris  et  les 
persécutions,  par  la  foi  rive,  la  confiance 
filiale  et  Tenthoasiasme  profond  avec  lesquels 
elles  dirigèrent  leurs  regards  et  leurs  espé- 
rances vers  les  choses  éternelles  (521). 

Aussi  l'histoire  témoigne-t-elle  que  les 
premiers  Chrétiens  pratiquaient  les  plus  aus- 
tères vertus  en  tout  genre,  et  tout  particu- 
lièrement la  chasteté.  La  chasteté  virgi- 
nale elle-même  était  parmi  eux  en  grande 
estime  ,  comme  on  le  voit  par  les  paroles 
de  saint  Justin  ,  dans  l'écrit  qu'il  publia 
en  faveur  des  Chrétiens  :  «  Il  se  trouve 
parmi  nous  beaucoup  de  personnes,  hom- 
mes et  femmes  Agés  ,  de  plus  de  soixante 
et  de  soixante-dix  ans  ,  et  qai  ont  con- 
servé leur  pureté  :  je  puis  vous  en  mon- 
trer dans  toutes  les  classes,  i»  [Àpolog.^  I, 
15.)  L'abfme  qui  les  séparait  des  païens, 
sous  le  rapport  de  la  vertu,  était  si  grand, 
que  les  vices  de  l'intempérance,  de  la  sen- 
sualité et  de  l'avarice,  qui  avilissaient  si 
profondément  ces  derniers,  n'étaient  {)as 
même  nommés  parmi  les  Chrétiens. 

Le  mariage,  que  les  païens  compreoaienl 
si  mal,  était  pour  Us  Chrétiens  le  symbole 
de  l'union  du  Christ  et  de  son  E^list  (522), 
il  était  par  cela  même  indissoluble  pour 
eux.  Pauvres,  pour  la  plupart,  ils  étaient 
encore  assez  riches  pour  venir  en  aide  à 
ceux  qui  étaient  dans  le  besoin.  Fidèles  à  la 
parole  du  prince  des  apôtres  (523),  ils  rem- 
plissaient de  la  manière  la  plus  inviolable 
leurs  devoirs  de  sujets  envers  les  autorités 
païennes,  bien  que  celles-ci  fissent  peser 
sur  eux  la  plus  injuste  des  oppressions.  M.ii.s 
c'est  dans  les  temps  do  persécution  qu'on 
voyait  surtout  briller  la  fermeté  invincible 
de  leur  foi,  et  le  sexe  le  plus  faible  lutter  ad- 
mirablement de  constance  avec  le  plus  fort. 

23  ;  Alton,  1743). 

(521)  Les  apôires  meUent  souvent  en  avant, 
comme  uti  des  plus  grands  iiieiifaits  de  l*£vjngile, 
le  dogme  de  rimmorialite  de  Tànie  eoseigné  par 
Jésiis-Ctirist  (Il  Tînt,  i,  10;  cf.  Joan.  ii,  23,  ^), 
ce  que  jusiilienl  parraiiemeui  les  opinions  aiité- 
rlenres.aa  Cliristiinisiiie.  Combien  peu  uVotre  les 
pliilosophes  de  la  Grèce  crurent  à  cette  imtnort»- 
liié.  Le  germe  d*une  espérance  immortelle  fleuni 
cependant  dans  la  doctrine  noble  ei  pure  de  So- 
cruie.  c  Rien,  disaii  ce  sage,  ne  doit  coûter  po«r 
conquérir  riuimonalité;  car  H  est  l>eau  de  coni- 
batlre  et  doux  d'espérer.  >  —  (tSiulberg,  tout.  Vl. 
p.  247.) 

(Sai)  Ephêê.  v,32;  /  Cor.  vu,  11. 

{^i^)  I  Pêir.  Il,  15,  U 
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Cependant  rEgH$e,dès  les  lerops  apostoli- 
ques, nous  présente  des  membres  gangre« 
Dés»  des  hommes  indignes  du  nom  de 
Chrétien  :  ce  sont  ces  hommes  que  les  apô- 
tres ont  en  Yue  dans  divers  avertissements 
que  renferment  leurs  Epltres.  Tandis  que 
l'Eglise  de  Jérusalem  n'avait  qu'un  cœur  ei 
une  flme,  celle  de  Corinlhe  était  déchirée  p.ir 
de  déplorables  désordres (52&'}.  Ce  qui  arrêtait 
surtout  les  progrès  de  la  moralité,  c'était, 
d'un  côté,  la  fausse  opinion  des  Chrétiens 
nés  Juifs  qu'il  faUait  continuer  à  observer 
M  loi  mosaï(|ue  ;  tandis  aue,  d'un  au- 
tre côté»  on  interprétait  faussement  la 
doctrine  de  saint  Paul  sur  la  justification 
lar  la  foi  sans  les  œuvres,  pour  justifler  la 
licence  et  rimmoralité{525).  On  interprétait 
encore  mal  l'annonce  de  la  venue  du  Christ 
et  de  sa  manifestation  glorieuse  (526)  ;  on 
se  la  représentait  comme  un  avénemeul 
prochain,  et  il  en  résultait  des  conséquen- 
ces fiche  uses  pour  la  vie  religieuse  des 
Chrétiens  (527), 

H.  Pendant  que  les  Chrétiens  nés  JuiTs 
continuaient  h  fréquenter  le  temple  de  Jé- 
rusalem, il  s'était  formé  des  assemblées 
religieuses,  dans  les  maisons  particulières, 
qui  étaient  pour  l'Eglise  ce  que  les  sjna- 
^'ogups  étaient  pour  le  temple  (528).  Les* 
Chrétiens  s'édiGaient  mutuellement  par  la 
prière  t  dans  laquelle  on  faisait  toujours 
mention  des  frères  absents  et  défunts;  par 
ia  lecture  des  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment, et  plus  tard  par  celle  des  Epltres 
a))0stn1iques  (529)  ;  par  le  chant  des  Psau- 
mes (530),  peut-être  même  d*hymnes  chré- 
tiennes ,  déjà  composées  alors  (531).  On  y 
faisait  aussi  des  instructions  sur  te  texte  lu, 
et  ce  n'était  pas  seulement  les  évoques  et 
les  prêtres  oui  parlaient,  car,  dans  le  fait, 
plusieurs  aentre  eux  étaient  incapables 
d'enseigner  (fii^axxixo)  (532);  mais  c'étaient 
aussi  de  simples  QJèles,  inspirés  par  l'Es- 
prit-Satnt  et  autorisés  par  le  consentement 
des  supérieurs.  Alors  se  manifestaient  les 
dons  divers  du  Saint-Esprit,  les  dons  de 
sagesse,  de  science,  de  prophétie,  de  discer- 
nement des  esprits,  àes  langues  {^Xéaaaiç 
^sÀelv)  (533)  et  de  l'interprétation  des  lan- 
gues (534),  voire  même  le  don  des  miracles 
qui  n'était  pas  propre  aux  seuls  Apôtres. 
Mais  c'était  surtout  à  obtenir  le  don  de 
charité  que  devaient    tendre    les    efforts 

(524)  Aei.  iv,  3î;  /  Cor.  v. 

(525)  Epître  de  latitf  Jacques» 

(526)  Matèh.f  x,  23  :  xxiv,  xxvni,  20;  Joan.  xiv, 
18,  21,  25. 

(527)  //  Thess.  nt,  If. 

(529)  Rom.  XVI,  4  ;  I  Cor.  xvi,  49  ;  Coloss.  iv,  i5. 
(529)  Coloiê.  IV,  16;  /  Theu.  v,  27. 

(550)  Coloss.  m,  i6;  Epties.  v,  19. 

(551)  Epkes.  V,  14;  /  Tim.  m,  16.  Pline  lui- 
même  en  parle  ii^une  manière  étoiiiiaiiie,£pJs<.  lib. 
x,ep.  97. 

(532)  Cf.  iTIiM.v,  17. 

(533)  Malgré  les  iflbrts  qn*on  a  faits  dans  ces 
dffriiiers  temps,  ponr  expliquer  ce  don  des  langues 
«i^ns  un  sens  différent  des  anciens»  qui  compre- 
naient par  là  c  parler  des  langues  étrangères,  » 
nous  ue  pouvons  nuug  départir  de  l'opinion  an- 


des  Chrétiens  (585).  Le  fait  capital  de  cei 
réunions  journalières,  ce  qui  en  faisait  le 
fond  et  la  vie,  était  la  solennité  de  la  cèno 
et  de  la  fraction  du  pain,  en  mémoire  de  la 
mort  de  Jésus-Christ;  elle  se  célébra  d'abord 
comme  elle  TaTait  été  par  le  Christ  à  la 
denièfe  cène,  en  y  joignant  un  agape,  un 
repas  de  charité  (iYa«^)  (536).  Malheureu- 
sement, dès  les  premiers  temps,  il  se  com- 
mit de  déplorables  excès  durant  ces  pieuses 
solennités  (537).  —  foy.  FidAles  (Assem- 
blées des). 

Les  malades  qui  ne   pouvaient  pendro 
part  à  ces  réunions  religieuses  devaient  ap*. 
peler  les  prêtres  auprès  d*eux,  pour  en  re-^ 
cevoir  Tonction  sainte  ;  se  sentaient-ils  ohar-^ 
gés  de  péchés,   ils  devaient  tes  confesser 
potir  en  recevoir  la  rémission  (538).  Un  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  ces  réunions 
religieuses,  dont,   le  premier ,  Justin    \é 
martyr  (539)  nous  a  donné  une  courte  des- 
cription, était  le  baiser  de  paix  (^^^f^^  àfCL- 
wnç,  &YiH  (540),  que  se  donnaient  les  Chré- 
tiens en  se  saluant  fraternellement  après  la' 
prière.  Les  Bdèles  joignaient  le  jeûne  h  lai 
priera,  surtout  quand  ils  songeaient' à  «îfltre- 
prendre  quelque  affaire- importante  (34|î). 

Quant  a\ï  temps  de  ces  assemblées^  TApô-- 
Ire  avait  appris  aux  Chrétrens  que  tous  les 
jours  devaient  ôtre  également  saints  pour- 
eux  ;  ce  qui  n'excluait  point  la  cébUiration 
solennelle  de  certains  jours  plus  important» 
dans  i*auvre  de  la  Rédemption  (5^2),  comme 
nous  le  verrons  un  peu  plus  loin. 

JH.  LUnGdélité  des  Chrétiens  qui  ne  ré- 
pondaient pas  tous  à  leur  sublime  vocation' 
en  imitant  Jésus-Christ,  rendit  nécessaire- 
de  bonne  heure  certaines  ordonnances  par- 
ticulières. L'autorité  instituée  par  Jésus* 
Christ  pour  enseigner  et  gouverner  son 
Eglise,  devait  non-seulement  régler  le  cuKe^ 
dans  les  assemblées  religieuses,  mais  encore 
surveiller  chaque  Chrétien  dans  sa  directioti- 
morale. 

Elle  excluait  de  la  communauté  celui  qm 
péchait  trop  gravement;  il  ne  pouvait  être* 
réintégré  qu*après  des  preuves  certaines  de 
repentir  etd'amendement  (5*3).  Cette  excom- 
munication se  trouvait  déjà  dans  le  ju- 
daïsme ;  on  usait  de  la  même  sévérité  envers 
ceux  qui  niaient  ou  altéraient  une  partie  de 
la  doctrine  chrétienne  (5W).  Transmise  par 
les  apôtres  assistés  du  Saint-Esi)rit,  et  par 

cîenne,  qui  repose  sur  les  explications  posiiivea 
de  saint  Paul,  et  sur  les  circonstances  qui  accoin- 
pagnèrenl  réiablissement  des  premièitss  Eglises 
chréUennes.  Voy.  S.CIirysost.,  Hom.  29  et  54  m 
I  ad  Cor. 

(554)  /  Cor.  XII. 

(555)  /  Cor.  XIII. 

(556)  /  Cor.  XI,  iO;  ;lci.n,46. 

(557)  /  Cor.  XI,  îO-i4. 

(558)  Jac.  V,  14-16. 

(559)  Justinus,  niariyr.,  ApoL  I,  cap*  o5*97«. 

(540)  Rom.  XVI,  16  >  i  Cor.  xvi,  ÎQ. 

(541)  /  Cor.  viu  5,  Cf.  Matlh.  xvu,  4§- 

(542)  Cal.  IV,  6  ;  Colosi.  ii,  16  ;  cf.  Rom^  iiv»  & 
(545)  Cf.  /  Cor.  v,  4  avec  11  Cor.  u,  6-li; 

Mauh.  xviii,  17. 
(5&4)  /  Tim.  1,  20. 
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là  môme  infaillibles,  cette  doctrine  était 
considérée  comine  la  pur^  iaetrine  4u  Chrin^ 
et  par  conséquent  l(i  senh  vraie ,  sacrée  et 
sanctifiante,  comice  la  p^ole  de  Dieu^  eCpar^ 
conséquent  comme  la  se«le  saioLe,  éternelle 
et  immuable. 

Les  apôtres  réclamefit  avec  forée  la  plus 
complète  soumission»  quant  aux  choses  de 
foi,  et  l'accord  de  tous  les  membres  de  VE-^ 
élise  dans  la  doctrine  unifu$  de  la  vérité 
(5fc5).  Si  quelqu'un,  si  un  ange  du  ciel  en* 
seignait  une  autre  doctrine,  cfu'il  soit  BOà" 
thème  (ivéOi^pui  SdtiD  ;546).  Evitez  celui  qui 
Qst  hérétique,  après  i*avQîr  averti  deui  ou 
(rois  fois  (547).  alpstix^i  *v6pca«o;)  (5tô).  Ce^l 
avec  ces  paroles  graves ,  dans  cet  esprit  sé- 
rieux, que  les  a|)ôtre^  oombailaient  et  pour 
TautQrité  de  la  parole  de  Dieu,  et  pour  la 
stabilité  de  l'Eglise,  et  pour  la  réalisation 
de  leur  but  sublime.  Toute  société  religieuse 
e^  nécessairement  troublée  dès  que  ses 
membres  se  divisent  dans  leurs  convic- 
tions. L'Eglise»  ayant  son  vrai  fondement 
<îaiis  l'union  par  la  foi,  s'ébranle  dès  que 
cette  union  est  menacée.  Cependant ,  puis- 
iiu'une  assistance  particulière  est  assurée  h 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  contre  tes  puis- 
sances du  mal,  ce  ne  peut  être  sans  nn  dé- 
cret spécial  de  la  Providenoe  que  des  héré- 
sies naissent  dans  l'Eglise,  et  par  là  même 
elles  doivent  contribuer  à  son  bien  (549;; 
car  elles  éprouvent  et  font  connaître  la  fldé- 
Ut4  des  nns,  tapdis  qu'elles  démontrent  que 
le$  autres  n'appartiennent  pas  véritat)lement 
è  l'Eglise  (550)  :  et  c'est  ce  qui  arriva  dès 
les  premiers  Ages  apostoliques.  ^  Voy.  l'ar- 
ticle :  SeCTBS  BT  IléRÊSIBS  DCS  FaSMIERS 
TBMFS  DU  GHBISTIAIflSflffB. 

IV.  L'EucJiaristie  fut  toujours  dans  les 
temps  apostoliques,  comme  dans  les  siècles 
s&ivaiiis,  le  centre  du  culte  oatholiquo  ;  on 
la  célébrait  tous  les  jours  de  ttte,  comme  la 
représentation  mystique  la  plus  accomplie 
de  la  Rédemption. 

La  tradition  irrécusable  des  Pères^  tels  que 
siint  Ignace  (651),  Justin  (553),  tertullien 
(553),  saint  Irénée  (55i),  prouve  que  la  foi 
rKglise  était  :  que  le  pain  et  le  vin  offerts 
dans  l'Eucharistie  (cOxaptotfçt)  étaient  véri- 
tablement le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Oifisl.  Clémem  d'Alexandrie  est  tout  aussi 

{BUa  II  r^nt  ici  faire  :itieaiioii  aux  passages 
nlîV4lll^  !  /  Tim.  VI,  5;  //  îim,  i,  <i  14;  iv,  5; 
/  Cor.  I,  iO;  Gntat  i,  0-9;  Ephet.  n,  21  ;  iv,  1M6; 
TU.  ni,  10;  /  Cor.  n,  18, 19;  //  Thei$.  u,  14, 15; 
li  Petr.  u,  1,  dans  lesquels  ropposiiioii  e^i  bien 
niarAiiée. 


(S4«J  Gnlitt.  f,  8,  9. 


Bans  le  I^ouveait  Testament  les  SaiUlu- 
céans  sont  nommés  alpsalç  xûv  ZoiS^uxafcav 
{Aet.  ▼,  17  ;  xt,  5),  les  Chrétiens  sont  aus$i  uoiii- 
niés  par  les  Juir$  afpeaiç  tcûv  NaÇapatuiv  {Acl.  xxiv, 
■8,  14).  Cf.  Galat.  v,  29;  //  Peir.  ii,l  1;  aiptxuthç 
seoleineni  ;  TU.  m,  10. 

(548)  Tu.  Ml,  10;  cl.  //  EpUre  ât  oainl  ttan,  u, 
15,  eilven.,  Gûnîm  Aarre«.,  ui,  5^  n.  4. 

(619)  /  Cor,  XI,  19.  Cf.  Mailh.   xviif,  7. 

(550)  Uoan.  n,  19.  Cf.  Luc,  ii,  54,55. 

<l»5t)  Ignai.  epUl.  ad  Sm^rn.^  cip.  7;  \d 
Ephei.^  c»)>.  20;  Ad  Phihdelph  ,  cap.  4. 

(552)  iusi.,  Apolog.  1, 


explicite  (555).  Origène  {S56)t  il  est  Trai, 
dans  son  amour  pour  rallég<ïrie,  se  sert 
souvent  de  termes  équivoques,  etTertultien 
(867)  n'est  nns  moins  difBcille  icomprendre 
pour  le  fond  et  pour  la  forme,  tant,  parfois, 
son  style  est  obscur  et  embarrassé.  Par  con« 
tpe,  Justin  parle  d'une  manière  positive  d'un 
changement  substantiel  ({Aeta6Q>^)  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  (558).  Le  silence 
mystérieux  que  gardaient  les  Chrétiens, 
devant  les  païens,  sur  les  pratiques  et  les 
formes  de  ce  sacrement ,  prouve  si  bien 
leur  foi  au  mystère  eucharistique,  qu'on  re- 

Î)rochait  aux  Marcionites  de  ne  pas  observer 
a  discipline  du  secret,  qu'on  éloignait  de 
la  célébration  de  ce  mystère  les  catéchumè- 
nes (559),  et  qu'enOn  les  païens  accusaient  les 
Chrétiens  de  faire  des  repas  sanglants,  h 
l'instar  de  Thyeste  (560)  (àv^çtano^yla). 
Saint  Ignace,  s'appnyant  sur  les  textes  po- 
sitifs du  Nouveau  Testament  nommait  l'Eu- 
charistie un  sacriQce  (6uoCa)  (561).  Saint 
Irénée  parle  plus  positivement  encore  (56â), 
et  saint  Cyprien,  de  la  manière  la  plus  ex- 
plicite (5é3). 

On  voit  qu'au  temps  de  saint  JusUpi  TEu- 
diarrstie  se  célébrait  encore  très-simple- 
ment (56i).  Mais,  plus  tard,  le  culte  eucha- 
ristique devint  pluç  complet  :  la  liturgie  des 
Constitutions  apostoliques  (565)  fait  mention 
de  belles  et  nombreuses  prières,  et  de  di- 
verses formes  symboliques  employées  dans 
la  célébration  des  mystères  divins;  on  y 
trouve,  môme  souvent  littéralement,  les  ex- 
pressions et  les  formes  les  plus  f  ssentielles 
de  la  Messe,  telle  qu'elle  fut  célébrée  pos- 
térieurement. Les  fidèles  auportaient  |i*s 
matières  nécessaires  au  sacrifice;  une  partie 
de  l'offrande  était  réservée  pour  lEucbaris- 
tie,  une  autre  pour  les  agapes^  déjà  connues 
et  nommées  au  temps  des  ap6lres  (566),  rt 
qu'on  ne  célébra  ,  plus  tard,  que  dans  la 
soirée.  De  déplorables  abus  les  Orenl  pro- 
scrire par  les  conciles  du  iv*  siècle.  Ce  qui 
restait  des  agapes  était  distribué  aux  pau- 
vres par  l'évéque.  —  Yoy.  l'article  Fin^i-W 
(Assemblées  des). 

V.  Selon  beaucoup  de  docteurs  de  l'E- 
glise, fidèles  h  la  doctrine  des  anôlre$»tels 
que  Clément  (567)  et  Origène,  la  vi<»  de$ 
Chrétiens  devait  être    considérée  coo^mo 

(553)  Tertttti.,  De  pudUiL,  cap.  9  ;  De  boffi., 
cap.  10. 

(554)  Tren..  Contra  hœres^  v,  2,  n.  2. 

(555)  Clem.  Alex.,  Pœdag*.  i,  6. 

(556)  Orig.,  T6pL0ç  XI  in  Haith.^  n.  14. 

(557)  TenuU.,  Adv.  Marciotu.  n,  40. 

(558)  Ju.st.,  Apolog.  I,  cap*  66. 

(559)  Celle  instiiuiton  est  aussi  él^ig^ée  (iea 
myilère»  pniem  qiM)  des  uioge^  d^  proiéli^s  jN/». 
(Alzog.,  Mist.  de  CEgl.) 

(560)  Aibena^.  Legalio  pro  C/irtsl.,  cap.  ^;  -^ 
iren.,  Coitir.  itaret.^  lit),  sin*  n.  i,  p.  Cûl 

(561)  Ignal.,  £ptfr.  ad  £>/ie<.,  cap.  1. 

(562)  Ireu.,  Contr,  hœres.,  iv,  17,  n.  5. 
(565)  Cypr.,  episi.  63. 

(564)  Jiisu,  Âpoiog.  U  cap.  66. 

(565)  Con$tlL  apoilol.,  viu,  6-15» 

(566)  Tcriult.,  Apolog, ^  cap.  39,  y.  3$. 
(56Tj  Clem.  Ale^.,  Sirom.^  vu. 
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une  fête  conHouëlIe ,  c*èst-k-dire  comme 
une  vie  toute  pénétl-éeidii  souvenir,  toute 
sancUDée  par  la  vertu  du  mystère  du  Chris- 
tfanisme. 

Mais,  afin  que  les  Chrétiens  arrivassent 
pins  vite  et  plus  sûrement  au  terme  mar^ 
qii^,  afin  que,  selon  le  langage  de  l'Apôire, 
«  Jésus-Christ  (ût  formé  en  eux,  vécût  en 
eux,  et  qu'ils  fussent  transformés  en  son 
image  (568);»  afin  qu'ils  suivissent  pas  h  pas 
VAuteur  et  le  Consommateur  de  leur  foi 
dans  sa  vie  et  sa  mort,  depuis  son  humble 
naissance  iusqu'b  sa  douloureuse  Passion 
et  sa  victorieuse  résurrection,  l'Eglise  ins- 
titua des  temps  de  fôle  particuliers,  qui  de* 
vaient,  comme  des  évangélisles  annuels  et 
l^ériodiques .  annoncer  incessamment  la 
grande  fêle  de  la  Rédemption,  et  en  conser- 
ver ainsi  le  souvenir  vivant,  par  des  formes 
correspondantes  aux  besoins  de  la  double 
nature  de  rhomme.  «  La  piété  du  Chrétien 
devait  se  renouveler  dans  ces  jours  solen- 
nels, et,  d'une  fêle  à  l'autre,  le  fidèle  devait 
se  disposer  h  sortir  de  ce  monde  pour  célé- 
brer dans  le  ciel  la  fête  de  Téternilé  (569).  » 

Le  dimafiché  fut  distingué  parmi  les  jours 
de  la  semaine,  dès  les  temps  apostoliques 
f570);  ensuite  il  fut  spécialement  désigné 
iromme  le  jour  du  Seigneur  [fcvpiaxiif  Domù 
nieà  se.  rftff,)  consacré  au  souvenir  de  la  ré- 
çiuri-ection.  On  ne  devait  ni  jeûner  ni  tra- 
vailler durant  ce  jour  de  fôle.  Le  mercredi 
vi  le  vendredi  [dies  stationum)  étaient  desti- 
nés k  hi  piélé  commune  et  h  ce  qu'on  appe- 
lait le  demi-jeûne  (jusqu'à  trors  heures), 
comme  les  jours  les  plus  remarquables 
dans  la  vie  du  Christ. 

Ponr  faire  tomber  entièremém  ta  célétira- 
tionjdda'iqite  du  sabbat,  qui  durait  encore^ 
TBglise  romaine  t  surtout  ^  prolongea  le 
Jeûne  jusqu'au  samedi  [Mupmrpoêiiio  jêjunii). 
Au  ii«  siècle  déjà,  il  v  avait  diverà  temps  dé 
jeûne  marqués  et  fidèlement  observés,  sur- 
lOQl  dans  les  semaines  qui  précédaient  la 
Pâqoe,  et  qni  étaient  consacrées  au  souve-t 
nir  de  la  mort  de  Jésus.  Insensiblement  oni 
prolongea  ce  ieûne  qui  finit  par  devenir 
qnadragésiroal,  durant  lequel  on  de  mangeait 
rien  iosqu'au  coucher  du  soleil,  sauf  le  di-* 
vnaoche.  Cependant,  ce  jeûne  rigoureux  et 
complel  n'était  observé^  par  beaucoup  de 
Chrétiens,  qu'une  fois  ou  trois  fois  durant 
la  semaine  (571). 

Les  plus  anciennes  fêtes  annuelles  étaient 
la  Pâque  et  la  Pentecdle  :  le  Christ  crucifié 
et  glorifié,  c'est  tout  le  Christianisme;  l'imi* 
tatou  du  Christ  souffrant  et  ressuscitani  est 
l'idée-mère  qui  explique  et  féconde  toute 
la  vie  du  Chrétien   (572}.  —  Yoy.  t'aftieie 

VAQVEâ. 

Les  cinquantejours  qui  suivaient  PAques 
(icevfcx(mf|)  étaient,  pouf  ainsi  dire,  Uile 
fête  continue»  durant  laquelle,  en  rhorlueor 
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GaiaL  IV,  \9;  n,  SO  ;  Il  Cor.  tn,  f  S  ;  R»m^ 

(569)  Them.  a  Kempis,  De  Imit.  Cbrhti,  lib.  i, 
rap.  19.  n.  6. 

<&7e)  Ignâi.  Efiht.  nd  Magnes.^  Càp.  9  ;  lostia, 
AfOhg.  I,  cap.  67»  seb  Hd. 


du  Christ  ressuscité  et  glorifié,  on  célébrait 
tous  les  jours  soleonellement  le  service  di- 
vin, sans  jeûne,  et  en  priant  debout,  en  mé- 
moire de  la  résurrection.  Le  einlpianiième 
jour  étaît^  pour  les  Chrétiens,  fe  solennet 
anniversaire  de  la  descente  du  Saint-Esprit 
ot  de  l'établissement  de  son  Eglise,  bre^e 
vivante  de  la  glorification  dtû  Christ» 

Il  est  probable  que,  durant  cette  période 
d<^jà,  au  quarantième  jour  entre  Pffques  M 
Pentecdle,  on  célébrait  la  tète  de  l'Ascen- 
sion (topTi)  xr^ç  à^Xifit^apç  ou  èin9ft>C*^ivir  ) , 
au  moins  en  Occident,  ptliaqile  saint  Au- 
gustin rappelle  une  des  plus  ancienneis 
lôtes.  A  la  fin  de  cette  même  période.  Ta  fét^ 
des  cinquante  jours  était  déjà  re^theinte  afi 
jour  propre  de  l'Ascension  du  Seigneur  ëi 
de  la  descente  du  Saint-ESpril  (573).  Dès  le 
II*  siècle,  on  voit  l'Eglise  d'Orient  célébrer 
l'Epiphanie  (6  janvier)  en  mémoire  de  1^ 
manifestation  du  Mes$ie  comme  Sa^ivenr  du 
monde,  aux  eaux  du  Joirrdain  ^irt^d^itt),  ei 
de  son  entrée  dans  la  vie  fuiblique*  comme 
Mettre  divin  (9co?d«/tta).  Celte  solennité  passa 
avec  un  sens  différent  dans  les  E^^llse^ 
d*Occident,  vers  le  tv*  siècle,  comme  fête  dl- 
la  révélation  du  Messie  au  monde  païen,  re^ 
pressente  par  les  trois  rois  de  TOrient.  Nou^ 
trouvons  également  è  cette  é^ioqtfe  des  tra- 
ces de  la  fête  de  la  Nativité.  On  se  disfK>salk 
è  cette  solennité  suprême  par  one  nuit  pré* 

Î)aratoire  (ei^tVta).  Enfin  les  Chrétiens  eélé-* 
iraient,  sur  le  tombeau  même  des  hiart^rs^ 
'anniversaire  de  leur  mort,  comme  te  jour 
de  leur  triomphe  et  de  leur  véritable  naîs^ 
sance  {natalitta}.  La  plus  ancienne  fête  de 
martyrs  est  celle  des  saints  Innocents  de 
Bethléem  (flores  marif^um  fêstum  Mnoceii*» 
lium).  Yoy.  Tarticle  Imnockicts  (Les  SS.). 

Les  Chrétiens  se  réunirent  d'abord  dans 
des  maisons  particulières.  Les  bots,  les  ca- 
vernes, toute  retraite  sûre  leur  servait  de 
point  de  réunion  durant  les  persécutions; 
car  toute  la  terre,  disaient  les  docteurs  de 
TEglise,  est  le  temple  de  t)ieu.  Où  se  ras- 
semblait encore  dans  les  prisons,  dans  tes 
catacombes»  comme  sur  le  lëmbeau  det» 
martyrs,  sur  lesquels  s'élevèrent  les  premiè- 
res chapelles* 

Ce  n'est  point  h  là  letlrè  qu'il  faut  prendre 
l'assertion  des  apologistes  an  Christianisme, 
disant  que  les  Chrétiens  n'avaieni  ni  tem- 
ples ni  autels.  ll>s  entendaient  par  là  qu'il 
n'y  avait  point  dans  le  Christianisme,  bommë 
chez  les  Juifs  et  les  païens,  de  temple  oti 
Dien  fût  exclusivement  présent.  D'irrécusa- 
bles témoignages  prouvent  qu'au  ut*  siècle 
furent  élevés  beaucoup  de  cnapelles  et  de 
temples  chrétiens.  Ce  fui»  d'après  Éusèbe» 
dans  l'intervalle  paisible  de  la  persécution 
de  Valérien  è  celle  de  Dioclélien,  ^u'on  bâ» 
lit  beattcoup  d'églises  dans  les  villes;  Parinî 
• 

(57i)  ken.  ap.  Biiseb.,  Hmi.  eeeéêê.^  v,  M. 

(572)  S.  LiCe  M:iaa.,  séria.  64,  eap.  I.  (0|ip.  Kd« 
naneriiii,  VeiUse,  17SS,  lom.  I,  p.  Wt. 

(575)  CoHcU.  EUberk.^  càa.  45.  (Manst,  toln.flt» 
p.  1$;  Haréuia,  tom.  l,  p.  tt54.> 
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les  plus  remarquables,  la  plus  grande  et  la 
|)lus  belle  fut  celle  de  Nicomédie  (574). 

VI.  Jamais  l'Eglise  catholique  ne  inéron- 
nnt  la  dignité  do  mariage  (575),  malgré  la 
haule  estime  qu'elle  professait  pour  la  vir- 
ginité; elle  vo^^ait  dans  cette  vertu  un  don 
spécial  et  surnaturel  que  la  pratique  de  TË- 
vangile  peut  attirer  du  ciel  (576);  elle  ré- 
pondait ainsi  à  l'exagération  de  certaines 
seftes  chrétiennes  et  à  la  lâcheté  des 
païens. 

Elle  professait  qu'une  grâce  |)articu1ière 
de  i*Espril-Saint  sanctifie  l'union  intime  de 
Tborome  et  de  la  femme.  Tertullien  nomme  le 
mariage  un  grand  satjrement  (577);  saint 
Ignace  dit  qu'il  doit  être  contracté  devant  Té* 
véque(578);Tertullien(579)etClément  J'Aie- 
landrie  parlent  de  cette  même  bénédiction 
épiscopale.  Ainsi  contracté»  le  mariage  était 
considéré  comme  indissoluble,  lors  même 
que  la  tidélité  conjugale  aurait  été  gravement 
violée;et  Clément  d'Alexandrie  dit  eipressiJ- 
ment  que  l'époux  qui  se  marie  durant  la  vie 
de  l'autre  époux  se  rend  coupable  d'adultère 
(580).  Sans  approuver  formellement  un  se- 
cond mariage  (581),  l'Eglise  ne  te  considérait 
pascomme  illicite,  suivant  l'opinion  des  Mon- 
tanistes{582).  Le  mariage  entre  Chrétiens  et 
païens,  ne  pouvant  être  sanctionné  par  l'E- 
glise, était  tenu  pour  invalide  et  sévèrement 
blâmé  '583).  On  tolémit  les  mariages  de  ce 
genre  contractés  avant  la  conversion  de  Tune 
ou  de  l'autre  des  parties  (58b). 

Les  Chrétiens,  tout  en  conservant  leurs 
rapports  avec  le  monde,  avaient  soin  ce- 
pendant de  s'en  retirer  de  temps  à  autre,  de 
consacrer  certains  jours,  ceux  de  Jeûne  et 
de  pénitence  particulièrement,  &  des  prières 
plus  longaes,  à  un  recueillement  plus  pro- 
fond. On  distribuait  aux  pauvres  Chrétiens 
les  épargnes  résultant  des  privations  qu'on 
s'imposait  ;  d'autres,  plus  fervents  encore» 
se  soumettaient  avec  joie  à  un  jeûne  pres- 

aue  continuel  et  se  retiraient  entièrement 
u  commerce  du   monde.  Ceux-là,  pour  la 
plupart,  ne  se  mariaient  point  (585). 

Quoique  Ton  puisse  trouver  quelques 
pratiques  de  roortiRcation  analogue  chez 
certains  philosophes  de  la  Grèce,  les  motifs 
de  ces  derniers  différaient  entièrement  de 
ceux  des  Chrétiens.  Le  véritable  ascétisme 


n'a  pris  naissance  qu'avec  et  dans  l*EvaQ- 

Sile.  Ce  fut  surtout  au  m*  siècle,  au  milieu 
es  persécutions  de  Dèce.  que  les  esprits  fu- 
rent pous'és  dans  cotte  voie  sérieuse  et 
austère.  L'Egypte  en  vit  les  premiers  exem- 
ples. Parmi  fa  foule  de  ceux  qui.  fuyant  le 
danger,  se  réfugiait*nt  dans  les  déserts,  se 
trouvèrent  les  ascètes,  auxquels  la  solitude 
devint  si  chère,  par  le  commerce  non  inter- 
rompu dans  lequel  ils  purent  y  vivre  avec 
Dieu,  qu'ils  ne  retournèrent  plus  dans  le 
monde.  On  les  nomma  anachorètes  (dvaxcufs- 
Ta\,  ipT,[tXzai).  —  Voy.  les  articles  :  Anagoo- 

BÈTES,  ASGÈTBS,  ASCÉTIQUE  (Vie). 

Quand  les  Chrétiens  étaient  malades,  sur 
le  point  de  mourir,  on  appelait,  conformé- 
ment à  la  recommandation  de  l'Apôtre,  les 
prêtres  (586)  qui  venaient, dans  l'éprouve 
suprême,  par  l'onction  sacramentelle  (587), 
soutenir  <-t  fortiOer  le  Chrétien  agonisant. 
On  ne  brûlait  plus,  comme  dans  le  paga- 
nisme, la  dépouille  mortelle  de  l'humuie; 
mais  on  la  rendait  à  la  terre,  au  milieu  des 
prières  et  des  chants  de  la  liturgie,  comme 
les  restes  d'un  temple  qui  avait  servi  de  sé- 
jour au  Saint-Esprit,  et  qui,  un  jour,  devait 
se  relever  g'oricux  du  tombeau  et  prendre 
une  vie  nouvelle  (588).  La  commémoration 
annuelle  des  morts  conservait  les  rapports 
entre  les  vivants  et  ceux  nui  n'étaient  plus 
de  ce  monde.  El  les  Chrétiens  prouvaient 
ainsi,  en  toutes  circonstances,  qu'ils  ne  con- 
sidéraient la  mort  que  comme  le  passage  b 
une  vie  meilleure,  comme  la  condition  de 
l'union  déHnitive  avec  le  Christ,  et,  par  con- 
séquent, comme  un  gain  véritable. 

VIL  D'après  ce  que  nous  venons  de  voir» 
nous  pouvons  apprécier  en  général  la  mo- 
ralité et  la  ftiété  des  Chrétiens.  U  iaut,  pour 
cela,  nous  placer  au  point  de  vue  des  con- 
temporains et  juger  les  Chrétiens  en  les 
comparant  aux  païens  :  et,  sous  ce  rapport, 
nous  dirons  avec  le  martyr  saint  Justin  (589)  : 
If  Ceux  qui ,  naguère  (comme  moi),  étaient 
esclaves  de  la  sensualité»  n'ont  plus  au- 
jourd'hui de  joie  que  dans  une  vie  pure  ot 
sans  tache;  ceux  ({ui  jadis  pratiquaient  des 
sortilèges,  la  magie,  sont  désonùais  consa- 
crés au  service  d'un  Dieu  éternel  et  invi- 
sible; ceux  qui  autrefois  préféraient  Tar* 
gent  à  tout,  donnent  maintenaol  tout  ce 


(574)  Eiiseb.,   Hi$L    eeele$.^  ^vni,   1-3  ;  x.    i. 

(575)  Ignai.,  EphL  ad  Pdgearp.,  cap.  5;  Justin, 
ApQlog,  I,  cap*  15;  âlben^ig.,  Legai.  pro  Cknnian., 
cap.  33. 

(576)  Con9iUui.  apottoL^  vi,  40  ei  II;  Maubi, 
iom.  I,  p.  45t  454;  Gall.iu<l.,  tom.  111,  p.  147. 

(577)  Tertiill.,  De  anima^  cap.  11. 
(57S)  Ignat..  Ep.  ad  Polycarp  ,  cap.  5. 

(579)  TerliiH.,  Ad  uxor..  n,  9. 

(580)  CItMii.  Alex.  Siront.,  u,  25,  p.  506.  Cf. 
IkBbler.,  PalroL,  lom.  I,  p.  478. 

(5fti)  Id.  ibld.  Cf.  Klée,  Hi$L  deê  dogma.  II, 
p.  284.  Dans  la  suite  sainl  Ambroise  sVxpriina 
ainsi  sarlet  seooniteb  noces  :  i  Neque  enk»  prolii- 
beimis  secuoilaa  niipllas,  sed  non  Kaadcinns.  A  lia 
est  enim  iufimiiiaiis  coniemplatio,  alia  gratis  castt- 
lalis.  Plus  dieo,  non  prohibemus  secandas  niipiias, 
iCd  non  probamus  siepe   repeiitas.  >  {De  vidait ^ 


cap.  11,  0pp.  éd.  Bened.  tom.  II,  p.  203.) 

(582)  Tcrtiill.,  DtexhorU  castit.,  cap.  5. 

(583)  Teriull.,  De  Monogam,^  cap.  7;C}prian. 
de  Lapiis. 

(584)  ICor.  vu.  12,  16 

(585)  Clein.  Alex.,  Sirom,  m,  13. 
(m\  Jac.  v,  14. 

(587)  Oiigen.,  în  LetiL^  boni.  %  n.  4.  0pp. 
tom.  11,  p.  191. 

(588)  CIcin.  Roman.,  Ep.  ad  Corinth.^  cap,  24 
scq.;  Justin,  Apolog.  I,  cap.  19;  Atbenag,  Dt 
remrrect,  ;  Talîan.,  Oral.^  cap.  6;  Tertull.,  Apo- 
(ogeU  cap.  48,  et  dans  les  divers  symboles  de  foi  : 
dans  Iren  ,  Contra  hœret.^  i,  10;  TeriuU^  Uê 
Prœscripl. ,  cap.  13.  Cf.  surtout  Miuul.  Félix, 
Oclnv'ms,  c.  54. 

(5b9)  Justin.,  Apolog,  I,  cap.  11.  Cf.  cap.  IS-17. 
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quMIs  possèdetU  aui  pauvres;  ccfux  qui  par 
le  passé  se  baissaient  et  ne  voulaient  avoir 
aucun  commerce  avec  des  hommes  de  na- 
tion ou  de  mœurs  étrangères,  depuis  la  ve- 
nue du  Christ,  vivent  eu  paix  avec  leurs 
ennemis,  prient  pour  eux  et  cherchent  à 
adoucir  ceux  qui  les  persécuteut  de  leur 
injuste  haine.  » 

<  Les  Chrrtiens,  dit  Tauteur  de  la  lettre  h 
Dio;^nète  (590),  vivent  dans  leur  patrie, 
mais  comme  des  pèlerins  dans  une  terre 
étrangère;  citoyens,  ils  partagent  tout  avec 
leurs  frères;  étrangers,  ils  supportent  avec 
calme  toutes  les  adversités;  partout  ils 
trouvent  une  patrie;  toute  pairie  leur  est 
étrangère.  Ils  se  marient  comme  tous  les 
autre-s  mais  ils  irex posent  pas  leurs  enfants 
comme  le  reste  des  hommes.  Ils  vivent  dans 
la  chair,  mais  non  suivant  les  désirs  de  la 
chair,  lis  habitent  la  terre, et  leur  vraie  de- 
H'.eure  est  dnns  le  ciel.  Ils  obéissent  aux 
lois  et  se  mettent,  par  leur  manière  de  vi- 
vre, au-dessus  de  tou!e  loi.  lis  aiment  tous 
les  hommes,  et  tous  les  hommes  les  persé- 
cutent. On  les  livre  à  la  mort,  et  la  motl 
leur  est  une  délivrance.  » 

«  Vous  nous  blAmez,  s'écrie  Tertullien 
aux  païens  (591),  parce  que  nous  vous  ai- 
mons, tandis  que  vous  nous  haïssez  1  parce 
que  nous  sommes  tous  prêts  à  mourir  les 
uns  |K>ur  les  autres,  tandis  que  vous  êtes 
toujours  prêts  à  vous  entre  égorger  I  parce 
que  notre  fraternité  s*étend  jusqu'à  la  com- 
munauté des  biens,  tandis  que  ces  biens 
sont  précisément  ce  qui  rompt  tout  lien  de 
fraternité  entre  vousl  parce  que  nous  avons 
tout  en  commun,  excepté  les  femmes,  et  que 
TOUS  n*avez  en  commun  qu'elles  seulesl» 

«  L'œuvre  du  Christ*  »  dit  enfin  Origô- 
ne  (592),  tK)ur  compléter  ce  tableau  caracté- 
ristique, «  éclate  dans  toute  l'humanité.  Pas 
une  communauté  chrétienne  dont  les  mem- 
bres n'aient  été  arrachés  à  mille  vices,  à 
mille  passions;  et  chaque  jour  le  nom  de 
Jésus  engendre  une  merveilleuse  douceur, 
une  incomparable  charité  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  admettent  1  Evangile  franchement 
ei  Don  dans  des  vues  intéressées  et  par  des 
voies  hypocrites.  »  Et  personne  ne  pouvait 
contredire  Origène  quand  il  s'écriait,  comme 
parlant  d'un  fait  connu  du  monde  entier  : 
«  Comparés  aux  païens  de  leur  temps,  les 
disciples  du  Christ  brillent  comme  des 
flaoQbeaux  dans  l'univers.  » 

A  cette  douceur,  è  cet  amour  de  la  paix,i 
cette  pureté  de  mœurs,  à  cette  chasteté  vir* 
glnale,  ajoutons  le  courage  héroïque  que 
montraient  les  Chrétiens  dans  les  persé- 
cutions, et  nous  pourrons  dire  avec  saint 

590)  Kfflit.  ad  DiogneL,  cap.  5. 

{59n  Terlnll.,  Apokgêl^  cap.  o9. 

(59i}  Origen.  Contra Cels.^  t,  67;  m,  29. 

(595)  S.  Cypr*  9  ^Pi^l*  ^  (^^  manym  Hconfeuih 
rea).  p.  46. 

(594)  Clirysostome  surtoiil  fut  infaitigable.  (Isi- 
dor.lll.  Pdusiot.,  lib.  m,  ei»isi.  153.)  On  m  p<>ui 
ctMitpier  u>nicft  les  écrasions  où  îl  parle  de  rorigiiNS 
ei  Uk  U  nature  de  l*<2sclavage,  des  cliangetnstiis 
4ue  le  Christ  a  iuiroduils  daus  Ica  idétts  d«  ilUrU 


Cvprien  (5%):  «0  bienheureuse  Eglise, 
qu'illumine  la  gloire  du  Seigneur,  que  glo- 
rifie de  nos  jours  le  courage  des  martyrs  I 
I.es  lis  et  les  roses  brillent  dans  ta  cou- 
ronne, car  tu  es  blanche  comme  Tinito- 
cenoe,  pnre  comme  l'amour,  et  le  sang  des 
martyrs  te  rend  plus  éclatante  que  la  pour- 
pre 1*0 

Les  Chrétiens,  en  se  marquant,  dans  cha- 
cune de  leurs  action?,  du  signn  de  la  Ré- 
demption, donnaient  une  preuve  permanente 
de  leurs  pensées  saintes  et  sérieuses  sur  la 
mort  et  la  résurrection.  Il  ne  f»ut  pas  ou- 
blier non  plus,  dans  ce  tableau,  les  fréquents 
efforts  de«j  Chrétiens  et  des  plus  célèbres 
évoques  (5%),  si  souvent  couronnés  de  suc- 
cès, pour  détruire  l'esclavage,  et  faire  rc- 
connnttrn  dans  l'esclave  les  droits  d'une 
créature  faite  à  l'image  de  Dieu  (595). 
foy.  l'article  Esclavbs  affranchis  far  l'E- 
GLise,  tom.  iV,  col.  S80  et  suiv. 

Les  philosophes,  les  écrivains  païens  eux- 
mêmes,  n'ont  pu  nier  ce  caractère  sublime 
de  Tesprit  chrétien,  qui  veut  la  liberté  pour 
tons  ;  et  alors  même  que  le  caustique  Lucien 
(596)  pense  se  moquer  des  Chrétiens  cofiime 
de  visionnaires,  sa  critique  devient  un  éloge 
caractéristique.  «  Ces  malheureux,  dit-il, 
se  sont  mis  dans  la  tète  qu'ils  sont  immor- 
tels ;  aussi  se  font-ils  un  jeu  d'nffronler  la 
mort.  Leur  législateur  leur  a  laissé  la  con- 
viction qu'ils  sont  tous  frères,  du  moment 
qu'ils  renient  les  dieux  de  la  Grèce,  adorent 
le  Sophiste  crucifié  et  vivent  conformément 
i  ses  lois.  Us  méprisent  les  richesses  de  la 
terre,  les  considèrent  comme  des  biens  com- 
muns à  tous,  et  en  abandonnent  l'adminis- 
tration h  des  gens  dont  ils  ne  demandent  pas 
môme  la  garantie.  » 

Si  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  est  vrai  pour 
la  masse  des  Chrétiens  de  cette  époque,  et 
surtout  pour  des  hommes  tels  qu'Ignace,  Po- 
Ivcarpe,  Justin,  Cyprien,  pour  tous  ces  mar- 
tyrs, ces  austères  anachorètes,  ces  pieuses 
vierges,  ces  mères  clirétiennes,  qui  furent 
la  gloire  de  l'Eglise, et  qui  nous  remplissent 
d'une  juste  admiration,  nous  ne  pouvons 
cependant  passer  sous  silence  les  plaintes 
de  beaucoup  de  docteurs  de  l'Eglise,  dirigées 
contre  ceux  qui  n'embrassaient  le  Christia- 
nisme que  par  des  vues  mondaines,  il  faut 
se  rappeler  ceux  qui,  dans  les  persécotious, 
reniaient  le  Christ,  leur  Sauveur  ;  se  sou- 
venir de  ceux  qui  rendirent  nécessaire  le 
code  si  ample  de  la  pénitence  ;  penser  enfla 
h  ceux  qui,  pour  ne  pas  rompre  avec  le 
monde  ,  s'imaginaient  superstitieusement 
pouvoir,  tout  d  un  coup,  jouir  de  la  vue  et 
de  Tuoion  de  Dieu  en  recevant  le  baptême 

et  les  droits  «le  Tliomme.  Il  insiste,  a?ee  cette  pa- 
role grave,  sérieuse  et  péiiélrHiite  qui  lui  est  natu- 
relle, siir  la  nécessité  des  rapports  chrétiens  el  fra- 
ternels entre  les  maîtres  et  les  esclaTes,  sur  l*édu- 
-catioii,  la  culture  à  donner  soieneusement  à  Cês 
derniers  ;  partout  il  réclame  la  liberté  pour  ent. 

(595)  Mœliler,  Abolit,  de  rekClavage  par  le  Chri- 
siiau.  dané  les  quinxe  premfars  siècles,  MMangn^ 
tuui.  Il,  p.  54. 
(506)  Lutîaii.,  De  morU  parêgrinî,  cap.  IS. 
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au  moiMDt  de  i«  tsorti  et  «am  éire  pré- 
paras par  la  praticioe  d'aucutio  terki  téri- 
labto  K&l). 

Vlli.  Le  caractère  spécial  duiti*  siècle  que 
nous  Yeoons  de  parccMxr ir  avec  les  âges  a|K>s- 
toliques,  en  ee  <râi  oonoerne  notre  sujet  ;  ce 
caractère  spécial,  dîsoos*noo«,  fut  la  lutte, 
la  grande  bataille  d'un  demi -siècle  livrée 
non  plus  au  CbristianJame,  niafs  è  l'Eglise 
eaiholique,  psr  la  sodéié  païenne  40ut  en- 
tière. Les  Césars  lorgantsaient  par  leurs 
édiis  sanglanu,  les  |4iilosophes  agissaient 
9K$r  le  moral  ei  l'opinion  publique,  la  mul- 
titude secondait  les  bourreaux  de  sa  haine 
et  de  son  action,  selon  ses  dispositions  or- 
dinairement hostiles  et  souvent  acharnées. 
Ijas  persécutions  prennent  ce  triple  caractère 
d'une  manière  plus  marquée  sous  Dèce,  pour 
c«mtinuer  ainsi  jusqu'à  Dioctétien,  où  il  fut 


3, 


porté  à  son  apogée.  Jamais  guerre  ne  ftit 
plus  eitraordinaire  :  d'un  côté  se  trouvaient 
la  vérité  et  la  justice,  et  pour  défenseurs  des 
victimes  héroïques;  de  l'autre,  l'erreur,  l'op- 
pression ei  les  bourreaux.  Et  toutefois,  ja- 
mais victoire  ne  fut  plus  complète.  Le  pa- 
ganisme ne  fit  pas  une  conquête,  pas  même 
celle  desaposias,  qui  ne  sortaient  des  temples 

ue  pour  a!ier  pleurer  leur  liberté  à  la  porte 

es  Eglises  (598). 
L'histoire  des  persécutions  est  (s  plus 
glorieuse  partie  des  belles  Annales  de  l'E- 
glise catholique  ;  c'est  l'histoire  de  ses  héros, 
et,  disous-ie,  des  seuls  vrais  héios.  Pour 
l'Eglise  elle-m4me,  elle  conserva  le  caractère 
des  deux  premiers  siècles,  mais  à  un  degré 
sensiblement  affaibli.  Les^irit  représenté  lar 
la  simplicité  de  la  foi  et  Tardeur  de  la  piété, 
avait  diminué  dans  ses  enfantas,  tandis  que 
la  science  tbéologique  et  pbilosofihiques'était 
dévelop|tée,  et  que  ses  instiloiions  prenaient 
plus  d^extension  dans  Je  oodo  de  sa  disci- 
pline'. 

Aussi,  au  IV*  siède,  l'Eglise  s'offre-t-elle 
à  nous  sous  deux  aspects  dignes  d*aitention  : 
considérée  du  côlé  des  sièctes  antérieurs,  et 
dans  ses  rapports  avec  l'Eglise  primitive, 
elle  est  comme  le  terme  des  premières  ori- 
gines chrétiennes,  en  même  temps  que  par 


(5W)  HUU  univ.  de  tEgrtsè,  par  J.  Alxog,  irad. 
lie  rallemaiid,  par  I.  Oost-hler  ei  AiiiKcy,  5  ?ol. 
ta-S,  4845,  lom.  1 ,  p.  \9B-\n\  p.  313-33S;  _ 
Vêk  aussi  noire  Dîêcàmn  prêtiminaiii^ ,  en  tète  du 
1"  vol.,  les  Si  VIII,  iX,  X,  XI,  Xfl  et  XVII. 

(^%)  U»bU  P.  S.  Blanc,  Coiir«  dViîtf.  eedéi., 
ii*part..  leçon  71. 

(599)  Par  exemple,  Blon.lel  ei  les  presbytériens 
niodenies  Ont  prétendu  qne  salât  iërénie  avaii  en- 
seigné rormellemeni  Pégaliié  du  préire  et  de  Tévê- 
S  ne.  dans  son  comnieniatre  de  VËpîire  à  Tite,  (Vid, 
.  Hieron.,ep.  146,  ad  Evagr.  ou  Evungelium^  loin. 
I,  c«iU  1194,  édik  Migae  )  Il  y  s  quelfties  anHëca, 
U  inéme  opinion  a  élé  reproéoMe  «lar  Tabbé  Proinp- 
sanlt,  de  gallicane  méTiioire,  e4  condamnée  par 
rarcbevéqoe  de  Paris,  Mitr  SiliMir.  Ne  pouvant 
diseuiai*  ici  le  teste  de  s  îmi  Jérôme,  ni  citer  l«  pas- 
sage moiivé  lie  rordonnanre  épinoopole  oà  Topi- 
uion  prvsbytérienoe  de  Tablié  Protii]isattlt  est  eon- 
dainiiée;  nous  reiiverroHS  à  M.  Tabbë  Blanc.  Préài 
kiit.  dé  TAîi/.  eccléê,,  lom.  Il,  p.  liiCet  167,  «t  à 
Y  Ami  dé  laRilighH,  akiia  do  septembre  i8o4.  ?iuus 


le  cMé  qui  regarde  les  siècles  suivanfs,  elle 
devient  un  noiireaii  point  de  départ  psr  fès 
formes  permanentes,  pins  sociales  en  quel- 
que sorte,  qu'elle  substitue  aux  formes  pas« 
sagères  delà  première  ferveur. Maïs,  bien 
que  l'Eglise,  au  iv*  siècle,  poisse  être  envi- 
sagée sous  les  deux  points  de  Vue  que  nous 
venons  d*indiquer,  il  ne  fsut  pas  oublier 
qu'elle  demeure  toujours  essentiellement  la 
même  sb  milien  des  changements  qui  si- 

frslèrent  son  avènement  h  la  liberté  psr 
édit  de  pacification  de  Constantin,  en  SIS. 

C'est  par  cette  paix  que  le  iv'  siècle  s'inan- 
gura.  Mais  tandis  que  Constantin  prodiguait 
los  faveurs  à  l'Eglise,  les  évèques  eurent 
tout  aussitôt  k  courir  è  d'antres  dangers.  Ils 
dorent  Intter,  par  de  sages  règlements,  contre 
rinvasion  des  richesses  et  de  Tesprit  sécu- 
lier, et  il  leur  fallut  travailler  è  corriger  les 
abus.  En  même  temps  la  liberté  et  les  dou- 
ceurs de  la  paix  favorisèrent  Tesprit  de 
schisme  et  d'erreur  :  les  Blélicions  en  Egypte, 
les  Donatiens  en  Afrique,  se  levèrent  les 
premiers  contre  l'unité  catholique  ;  les 
Ariens  suivirent  de  près  et  remplirent  tout 
le  siècle  de  tumultes  et  de  persécutions. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  snr  la  hrérar- 
ehie  ecciésiastiquA  qui  s'élève  du  simple 
curé,  par  les  évoques,  les  métropolitains, 
primats,  etc.,  jusqu'au  Souverain  Pontife. 
Bien  qu'on  en  ait  dit  (599),  eette  hiérarchie 
apparaît  h  cette  époque  dans  le  plus  grand 
jour,  et  particulièrement  la  juridiction  uni- 
verselle de  l'évêque  de  Rome,  dont  l'autorité 
est  invoquée  dans  tous  les  conflits  par  l'O- 
rient comme  par  l'Occident,  sens  qu'un  seul 
homme,  parmi  tant  d'botaeies  passionnés, 
intéressés,  mécontents,  s*êlâve  contre,  en  ta 
récusant  comme  une  autorité  usurpée,  ré- 
cente et  non  apostolique.*—  Koy.  les  articles  : 
Causes  MAjBuiBS(De  l'autorité  du  Pape  dans 
les),et:  Qokstioiidbs  App^LUiTioirs  aux  Papbs. 

Dès   le  m*  siècle ,  TEglise  avait  eu  ses 

Eossessions  (MO),  mais  ^«u  considérables  et 
ien  précaires,  en  présence  de  la  persécu- 
tio«  toujtiurs  imminente.  Au  iv'  siècle,  i'a- 
vénement  de  Constantin  ouvrit  |K>ur  elle 
plusieurs  sotirces  de  richesses  (601).  Ces  re* 


feroas  seulement  une  ciHirte  Migprva?ion.  On  ilit 
que  tles  évèques  ont  seuU  véritablemeni  raotoriié 
et  qne  tout  le  soin  de  TÊglise  appariieni  A  TEglise.» 
C*est  vrai  ;  mais  n'eèt-U  pas  é\é  bon  d\'ijouter  : 
Avec  subordination  ï  Fégard  du  {^uverain  Pontife 
et  sous  le  eonirèle  de  son  autorité  suprême.  Car  si 
réTéqtre  a  b  cbarve  d*un  diofèse  seul,  c'esi-à-dire 
d'une  partie  dé  PEctise,  au  Pape  éeul  incombe  la 
sollicUtide  eniière  de  loute  rEgliae  qti*il  est  divine 
ment  chargé  de  pattre,  de  régir  et  de  govTanier. 

(600)  Voir  le  Vréciê  de  II.  Tabbé  Blanc,  leçon  71% 
n.  2. 

(601)  Savoir  :  {•  Ips  sommes  entoyées  11  certai- 
nes églises,  les  ploS  nécessaires  sans  donte  ;  2*  les 
dislriburK)a&  de  blé  et  aitires  denrées  f:ûtes  aiiK 
églises  pour  h  elergé,  les  vierges,  etc.;  3'  les  ad- 
judicaiions  de  biens,  soit  des  martyrs  etconfesst'itrai 
nions  sans  héritiers  dans  la  dernière  persécution  , 
soit  des  t6»»ples  puîens  fermés  par  t*auiorifé  ervilc. 
f  Ces  donaitoiis  par  TEiat,  dit  ralfbé  Blanc  {Préeiê, 
etc.,  tom.  Il,  p.  t69>,  fahes  sous  différentes  furmcs, 
ift'iirréiéieai  pas  les  dous  des  fidèles.  Ils  éuieni  av- 
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Topas  continuèrent,  à  celte  époque,  à  6ire 
partages  entre  Tévèque,  le  clergé,  les  ^^lises 
potirleur  entretien, et  les  pauvres. Ils  étaient 
atfiDlnfstréa  par  révêque,  qui  s'en  déchar- 
geait sur  son  archidincre  ;  puis,  vu  la  mul- 
tiplicité des  affaires,  sur  un  membre  de  son 
clergé  spécialement  chargé  de  cette  gestion, 
sous  le  nom  d'économt  (602).  Rien  de  mieux 
assurément  que  tout  ceci.  Mais  il  n'en  est 
)ias  QX)iiis  Trai  que  ces  richesses  qui  arri- 
vèrent ainsi  aux  ecclésiastiques,  exercèrent 
sur  un  certain  nombre  d'entre  eux,  déchus 
de  l'anti<]ne  ferveur,  une  fftchease  influence. 

Ils  prirent  des  habitudes*  mondaines  ,  et 
se  créèrent  des  besoins  que  ne  connaissait 
pas  la  pauvreté  évangélique,  pratiquée  alors 
|)ar  le  plus  grand  nombre.  Ils  en  vinrent 
jusqu'à  user  de  leur  influence  sur  les  per- 
sonnes pieuses,  pour  se  ménager  des  legs 
dans  leurs  testaments.  Pour  arrêter  cet  abus, 
Valeotinien  fit  une  loi  qui  annulait  les  do- 
nations et  les  legs  de  ces  sortes  de  personnes 
en  faveur  dos  clercs  et  des  moines  liés  avec 
elles.  Les  Pères,  entre  autres  saint  Jérôme, 
saint  Arobroise,  tout  en  sentant  ce  que  celte 
loi  avait  d'humiliant  pour  le  clergé,  ne  s'en 
plaignirent  point;  ils  déplorèrent  seulement 
fescaptations  et  les  abus  qui  l'avaient  rendue 
néces^saire  (603). 

Le  relâchement  qui  s'introduisit  dans  les 
mœurs  du  clergé,  à  la  suite  des  richesses  , 
fut  également  sensible  dans  la  ma«^se  des 
fidèles.  Déjà ,  précédemment ,  les  docteurs 
de  l'Eglise  s'étaient  plaints  de  ce  que  les 
moments  de  repos  laissés  aux  Chrétiens, 
entre  les  diverses  persécntions ,  n'avaient 
point  été  favorables  au  déveioppemenl  de  la 
▼ie  chrétienne.  Ainsi,  on  ne  retrouvait  plus 
Pamour  fraternel,  si  intime  et  si  durable  des 
premiers  Ages  :  les  Chrétiens  n'accordaient 
pas  toujours  aux  païens  la  tolérance  que , 
durant  les  persécutions,  les  apologistes  du 
Christianisme  avaient  réclamée  avec  tant 
d'éloqnence  IWk).  Toutefois,  un  grand  nom- 
bre de  Chrétiens  se  montrèrent  animés  de 
l'esprit  évangéli((ue  et  se  soutinrent;  Télite 
fe  réfugia  dans  les  monastères.  Là  encore 
Tesprit  du  monde  les  poursuivit,  et  déjà, 
sur  la  Gn  du  iv'sièle,  plusieurs  moines, 
sans  vocation  ou  dégénérés ,  déshonorèrent, 
l>ar  une  vie  plus  séculière  que  religieuse  , 

lorii^  k  (UNinev  iears  bieas  pur  lesiaaieiH  aux 
éxiises  et  au  cterf^.  liais  Us  coniinyérei»!  aussi  les 
obla lions  propremeiii  dites,  c'est-à-dire  l«*s  offiran- 
4es  vob»tUaires,  lelles  qu'elles  élaîeni  en  iisa^e  dans 
les  premiers  siècles.  G'élail  même  là  la  manière  de 
poiirfoir  aux  besoins  du  clergé  et  des  églises,  qnl 
plalnil  le  pies  aux  évétpies,  ainsi  ipie  saint  Chry- 
sovMMie  (lioiii*  21,  fit  Epiil.  md  Cor,)^  el  phis  for- 
iiK'iletiient  encore  saint  Augustin  (  Vid»  Possidius, 
t  fia  Au$.^  c.  i5),  8*en  expliquent.  Ils  craignaieni, 
e  *tre  autres  inconvénients,  les  embarras  i1era<lmi- 
n'Sirat'OQ  dfs  propriétés  île  I^Eglise  et  le  soupçon 
d*a varice*  Mais  ta  cbute  de  la  ferveur  entraînait  iu- 
f  iniblement  la  diminution  de  ces  offrandes  liiires, 
et  les  PtteM  pour  ranimer  les  fidèles,  insistèrent 
■anrettcment  sur  la  comparaison  déjà  faite  par  les 
I  ères  antérieurs  de  ces  oblations  avec  les  (Diues  de 
la  loi  moaaiqae.  i 
^603)  Sur  les  biens  ecdé:»iasliiiue?»  sur  les  diices 
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cette  dtvme  philosophie^  comme  Tapiiellent 
tous  lea  Pères,  qu'ils  avaient  embrassée. 

Nous  venons  de  parler  du  relAcfaement  du 
clergé,  maïs  il  faut  dire  que  c'était  le  petit 
nombre.  La  plupart  des  ecclésiastiques ,  et 
notamment  les  évoques,  elles  pjuséminenls, 
avaient  professé  la  vie  ascéliaue  ou  monas- 
tique avant  leurordination,  et  la  continuaient 
ensuite  dans  tout  ce  qui  n*était  pas  incom- 
patible avec  leurs  fonctions  ;  oe  aérait  donc 
se  tromper,  si  l'on  enveloppait,  Ann»  des 
accusations  que  nous  n^avons  pu  taire ,  tous 
l<*s  Chrétiens  et  les  ecclésiastiques  de  ces 
temps.  Certes,  les  incomparables  caractères 
de  tant  de  docteurs  saints  et  éclairés ,  les 
Âlhanase,  les  Basile,  les  deux  Grégoire, 
les  Chrysostoine ,  les  Epipbane,  les  Jérôme, 
les  Martin  ,  les  Paulin,  les  Augustin  ;  l'affec- 
tueux dévouement  de  tant  de  fidèles  pour 
leurs  évèques;  l'enthousiasme  qui  leur  sug- 

fierait  de  si  généreux  sacrifices  pour  les 
ondations  pieuses  et  leur  entretien ,  prou- 
vent assez  que  Tespritde  vie  régnait  encore 
dans  rSglise,  et  inspirait  le  troupeau  et  ses 
pasteurs! 

IX.  Dans  la  ()ériode  qui  suivit,  c'est-è- 
dire  dans  Tespace  que  nous  allons  embras- 
ser, et  oui  s*écouie  du  milieu  du  iv*  siècle 
à  la  fin  au  vu*,  nous  ne  voyons  pas  beau- 
coup de  choses  absolument  nouvelles ,  du 
moins  dans  Tordre  des  faits  qui  jnous  occu- 
^)ent  dans  ce  tableau.  Les  institutions  restent 
es  mêmes,  sauf,  bien  entendu,  les  déve- 
loppements inhérents  à  leur  nature;  les 
mœurs  des  Chrétiens  déclinent;  le  mélang«3 
avec  le  monde ,  se  consommant  toujours  da- 
vantage, fait|de  plus'en  plus  sentir  se$  tristes 
résultats;  mais  il  y  a  des  alternatives  de 
bien  et  de  mal  pendant  lesquelles  le  bien  do- 
mine souvent.etoù  Ton  voittoujoursd*admi- 
rables  et  glorieuses  exceptions.  Notons  néan- 
moins certains  détails  intéressants,  en  noua 
restreignant  le  plus  possible  à  notre  sujet. 
A  mesure  que  le  culte  se  développa ,  on 
exprima  d*une  manière  plus  significative  le 
sens  profond  des  deux  Sacrements  de  bap- 
tême el  de  confirmation.  Outre  Texorcisme, 
révoque  soufflait  sur  le  catéchumène ,  tou- 
chaitses  orcilles,en  disant  :  Ephpheta^  signe 
de  rintelligence  spirituelle  qui  allait  s*ou- 
vrir,lui  mettait  le  sel  bénit  dans  la  bouche, 


ci  les  prémices  au  tv«  sîMe,  vorr  Noèl  Alexanitre, 
4««  sec.,  0»  5,  an.  li  ;  SelvaRg.»  Mb.  i ,  part,  u,  e. 
8,  touu  II»  P*  452;  Biii^.,  On^ÎM.,  IïIn  v,  c  i;  et 
gtirioiit  le  P.  Tliuinassin ,  Aiu,  H  mmv.  Diêcipi^t 
naru  m,  liv.  i,  ctiap.  2  et  3  ;  liv.  u»  et  liv.  m  _ 
llinffliam,  ibid..  c.  5,  et  quelques  auteurs  ont  pié- 
tendu  que  les  Pores  av.iiGiit  cm  \os  dîmei  on  droit 
divin  .Cette  opiiNoii,  dit  M.  PatiM  Bhinc  {Prée.  hitt , 
tout.  IL  P*  i70),  fondée  t»nr  quelques  textes  d*Ori- 
gène  et  de  plusieurs  Pères  pris  tro|)  k  la  leure«  e»t 
réfutée  par  Topiniou  cuiuMiune  qui  met  l'obi igaii4iii 
d(*s  dîmes  seulemeiM  au  v*  siètw,  opinîoa  évideiu- 
meni  inrompatiliiti  avec  celle  de  Binghaiu» 

(603)  Voir  Thoniassiu,  à  propos  de  celle  loi,  hc. 
cil. 

(694)  Alzog,  But.  unh.  de  I^Eglue,  édit.  de  18U, 
loîu.  I,  p.  503  ;  et  Talibé  P.  S.  Blauc»  Omrê  (Ck^et. 
ecclés..  Il*  part.  Précii  fiUL^f  éUit,  1850,.  tom.  U  du 
Précis,  p.  163-175. 
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symbole  delà  parole  eldc  la  sagesse  divine  ; 
parfois  aussi  du  lail  et  du  miel  (605).  Pen- 
dant la  cérémonie,  le  catéchumène  tenait 
nn  cierge  allumé  dans  la  main»  tourné  vers 
rOccident,  il  se  consacrait  au  Christ.  Alors 
il  était  revêtu  d'une  aube  blanche,  symbole 
do  la  vie  sainte  et  pure  à  laquelle  il  était 
consacré. 

Peu  è  peu  le  baptême  des  enfants  devint 
général  en  Orient  et  en  Occident,  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  blâmait  déjà  sévère- 
ment l^inquiète  sollicftude  des  mères,  qui 
craignaient  de  faire  baptiser  leurs  enfants 
trop  faibles  encoref606).  Quant  au  sacrement 
de  confirmation ,  on  ne  Tadminislrait  plus 
en  même  temps  que  celui  du  baptême, 
comme  dans  la  période  précédente,  les 
prêtres  baptisant  désormais  plus  souvent. 
La  confirmation  était  devenue  Tune  des 
attributions  plus  spéciales  de  Tévêque,  qui 
l'administrait  ordinairement  durant  les  vi- 
sites de  son  diocèse.  Le  chrême  employé 
dans  ce  sacrement  était  consacré  par  Té  vêque 
sur  Tautelt  et  saint  Cyrille  du  avec  une 
sainte  gravité  è  ce  sujet  :  «  Gardez-vous  de 
mépriser  cette  huile  salutaire  et  de  n*y  voir 
qu'une  huile  ordinaire;  comme  le  pain  de 
l'Eucharistie  consacré  par  les  paroles  sacra- 
mentelles, est  non  plus  du  pain  ordinaire» 
mais  le  corps  du  Christ,  ainsi  cette  huile , 
sanctiSée  par  l'invocation  du  Saint-Esprit, 
n'est  plus  une  huile  ordinaire  qui  opère 
une  onction  vulgaire*  mais  c'est  le  don 
même  de  Christ  et  de  son  Esprit-Saint, 
rendu  efficace  par  la  puissance  de  Dieu 
même.  » 

Dans  le  cours  du  ly*  siècle,  un  coup  de 
marteau  appliqué  sur  du  métal,  et,  à  dater 
du  vit*  siècle,  le  son  des  cloches  appelait 
les  Chrétiens  è  l'église»  pour  les  prières  du 
matin  et  du  soir,  et  pour  la  célébration  des 
saints  mystères.  Cette  célébration  consistait 
en  deux  parties  principales.  A  la  première 
(607)  assistaient  les  catéchumènes  et  même 
des  païens.  Les  fidèles  baptisés  devaient 
seuls  rester  è  la  seconde.  La  Hesse  des 
catéchuniènes  commençait  9  selon  les  diver- 
ses liturgies,  soit  par  le  chant  des  Psaumes, 
soit  par  la  lecture  d'un  passage  des  saintes 
Ecritures.  Tous  les  assistants  chantaient  les 
Psaumes  à  l'unisson,  ou  bien,  surtout 
depuis  le  iV  siècle  en  Orient,  depuis  saint 
Ambroise  en  Occident,  les  fidèles ,  séparés 
en  deux  ohœurs ,  chantaient  les  Psaumes 
alternativement,  comme  les  antiennes  et  les 
répons.  Après  la  lecture  d'un  passage  des 
Eplires  des  apôtres,  ou  de  l'Ancien  Testa- 
ment, le  lecteur,  et  à  dater  du  vi*  siècle,  le 
diacre  seul  lisait  l'Evangile ,  avant  lequel 

(90$)  Signum  regeneranti$  gratîts  il  iuavitatii 
evangelieœ. 
(60y)  S.  Greg.  Naz.,  oral.  40,  toni.  1,  p.  648. 

(607)  Mina  catechumenorum. 

(608)  Hoin.26,  in  £phl.  ad  Corintfi. 

(609)  f'ojf.,  entre  autres,  les  articles  Fu>|:les  (As- 
aeiiiblées  des),  nutaïament  le^  ii<»«.  Vl  et   Yll,  et 

Tafed-SAINT  SACREMRlfT  DE  l'aUTEL. 

(610)  Dans  ces  cas,  coiiiiiie  aussi  dans  la  comiiiu- 
uiou  des  malades,  rËuclianstieuMtaitjauial;»  aduii- 


toutefois  bn  chantait  un  p^^aume  on  graduel. 
Après  la  lecture  de  TEvangile,  Tévêque,  de 
son  trône  ou  du  haut  de  l'autel,  l'explii^uait 
en  l'accompagnant  de  réflexions  pratiques 
et  familières;  ou  bien  il  faisait  un  discours 
(iermo)  sur  un  sujet  choisi  à  volonté.  Quand 
le  peuple  était  vivement  remué,  il  lui  arri- 
vait pnrfois,  par  suite  des  habitudes  païen- 
nes, de  marquer  son  approbation  par  des 
applaudissements  .  tels ,  qu'un  jour  saint 
Jean  Chrysostome  fut  obligé  de  s'interrom- 
pre, en  s'écriant  :  «  Ce  n  est  point  ici  un 
théâtre,  ce  ne  sont  pas  des  comédiens  que 
vous  venez  entendre  ici!  »  Et  une  autre 
fois  :  tt  Vous  m'avez  applaudi  1  hélas  1  pour 
moi,  je  voudrais  pleurer  (608)!  »  L'homé- 
lie terminée,  le  diacre  éloignait  les  infi- 
dèles, les  catéchumènes,  les  énergumènes, 
les  pénitents;  il  fermait  les  portes, .et  invi- 
tait ceux  qui  avaient  pu  rester  dans  le 
temple  à  prier  pour  les  affligés,  le  clergé, 
TEglise,  toutes  les  classes  du  peuple,  les 
amis  et  les  ennemis;  et  les  assistants  se 
donnaient  mutuellement  le  baiser  de  paix. 
Mais  nous  n'avons  pas  à  expliquer  en  dé- 
tail comment  s'accomplissaient  alors  toutes 
les  parties  du  saint  Sacrifice,  d'autant  plus 
que  nous  avons  touché  ce  sujet  dans  d'autres 
articles  (609).  Nous  l'avons  déjà  fait  obser* 
ver,  l'Eucharistie  était  le  centre  de  tout  le 
culte,  et,  de  là,  chez  les  Chrétiens  des  pre- 
miers siècles,  diverses  coutumes  qui  té- 
moignaient de  leur  profonde  vénération  et 
de  leur  attention  toute  spéciale  i  l'égard 
du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur;  de 
là  aussi  le  bonheur  qu*ils  avaientde  pouvoir 
emporter  et  conserver  la  divine  Eucharistie, 
ce  qu'on  leur  accordait  en  temps  de  persé- 
cution, ou  quand  ils  allaient  entreprendre 
un  long  voyage,  particulièrement  sur  nier: 
les  moines  surtout  jouissaient  de  cet  ines- 
timable privilège,  quand  ils  n'avaient  point 
de  prêtre  dans  leur  solitude  (610).  Et  tout 
ceci  est  à  la  louange  des  fidèles  de  ces 
tomps;  car  on  voit,  par  li,  que  l'Eglise 
n'avait  pas  à  craindre  alors  qu'on  eût  moins 
de  resj)ect  et  de  révérence  pour  le  corps  de 
Notre-Seigneur  dan«  les  maisons  privées  que 
dans  les  enlises.  Nous  ne  rejparlerons  pas 
de  la  discipline  du  secret,  c  est-à-dire  de 
cette  réserve  que  mettaient  les  ministres  de 
TEglise  dans  l'annonce  de  la  mystérieuse 
doctrine  du  Maître,  devant  les  profanes 
non  encore  initiés  au  Christianisme  (611); 
nous  ne  dirons  rien  non  plus  du  sacrement 
de  ))énilence  et  de  la  discipline  de  la  péni- 
tence que  Ton  dut  renouveler  et  affermir 
dans  le  vu*  siècle  (612),  la  période  précé- 
dente ayant  vu  s'affaiblir  les  sentiments  de 

ntstrëe  que  sous  une  espèce,  celle  du  pain,  et  certe 
coinniuiiion  éiail  considérée  comme  aussi  sainte, 
nussî  eniière  que  celle  des  deux  espèces.  Il  est  toiii 
aussi  ceriatu  que  c^étaii  seulement  sous  l*espèce  da 
vin  qu*ou  donnait  la  communion  aux  enfanls,  com- 
me ce  fui  d*abord  Tusa^e.  (Selvaggio,  lib.  ui.rap.  9, 
{  1  et  2  et  c.  10.  Apud  Âl/.og,  loni,  I,  p.  495). 

(611)  Cette  discipline  était  fondée  sur  la  recom- 
mandaiion  du  Sauveur,  tu  Mauh.  wi,  6- 

(OISj  Où  xéSy^pi  des  livres  pénilentiairei.  Jcaii 
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]b  véritable  pénitence  dans  une  multitude 
de  pécheurs  oui,  pour  échapper  aux  peines 
canoniques,  s  étaient  pourvus  de  lettres  de 
recommandation  des  martyrs.  Il  nous  snflit 
de  noter  ces  choses  sans  nous  arrêter 
davantage  sur  les  points  qui  caractérisent 
plus  particulièrement  les  usages  et  la  vie 
morale  et  religieuse  des  Chrétiens. 

Dans  toute  celte  période  du  iv*  siècle  à 
la  fin  du  vii%  on  trouve,  dans  les  SS.  Pères, 
de  nombreux  et  formels  témoignages  sur  la 
5aititcté  du  maria)çei  sa  dignité  sacramen- 
telle et  la  bénédiction  sacerdotale  qui  le 
consacrait  (613).  Celle-ci  avait  lieu  Jurant 
le  saint  Sacrifice;  les  mains  des  contractants 
étaîAnt  entourées  d*une  bandelette  de  cou- 
leur rouge  et  blanche,  en  signe  de  Tindisso- 
luhilité  de  leur  union.  Sur  ce  dernier  point, 
on  remarque  ceci:  en  Orient»  on  interpré- 
tait dans  un  sens  favorable  au  divorce  les 
paroles  de  saint  Matthieu  (6i&),  et  les  lois 
impériales  résolvaient  la  nuestion  en  ce  sens. 
Mais  les  Canons  aposloïiqurs  avaient  pro- 
noncé l'indissolubilité  absolue,  et  menaçaient 
rinfrarteur  de  Texcommunicalion  {6151;  et 
ce  fui  toujours  un  point  de  discipline  évan- 
gélique  et  apostolique  en  Afrique  et  & 
Rom<t  (616).  Quant  au  mariage  entre  des 
orthodoxes  et  des  hérétique»,  il  fut  è  plu- 
sieurs reprises  défendu  et  déclaré  nul  en 
Orient  (617). 

Quand  un  Chrétien  mourait,  sa  dépouille 
mortelle,  sanctiHée  par  l'usage  des  sacre- 
meot.^,  et  destinée  è  une  résurrection  glo- 
rieuse, était  déposée  dans  des  lieux  de 
sépulture  consacrés  (618),  au  milieu  du 
cliaot  des  Psaumes,  par  des  hommes  des- 
tinés à  ces  pieuses  Fonctions  (619).  On  priait 
s«r  la  tombe;  on  offrait  le  saint  Sacrifice  si 
la  cérémonie  avait  lieu  le  malin.  L'Eglise 
avait  encouragé  les  Gdèles  à  honorer  la  mé- 
moire des  morts  par  d'abondantes  aumônes, 
et  de  solennels  anniversaires  (620)  qui,  en 
rappelant  le  souvenir  des  trépassés,  entre- 
tenaient leur  rapport  avec  l'Eglise  militante. 
On  De  refusait  les  honneurs  de  la  sépulture 
qu'aux  suppliciés,  aux  suicidés  et  à  ceux 
qui,  par  leur  faute,  étaient  morts  sans  avoir 
reç'i  le  baptême  et  les  autres  sacrements. 

X.  Désormais  libre  dans  sa  manifestation 
extérieure  et  dominantdans  !a  société  civile, 
le  Cbristiauisme,  como^e  on  le  pense  bien, 
ne  tarda  pas  k  faire  sentir  son  inQuence  sur 
toutes  les  actiuns  et  dans  toutes  les  circons- 
taocea  de  la  vie.  On  la  reconnut  bientôt,  en 
effet,  dans  tous  les  actes  de  la  vie  civile, 
grauds  et  petits,  qui  tous  furent  pénétrés 

)«  Jeûneur,  en  Orient,  et  Tbéoilore,  arclieveqae  do 
CjiBtorbéry,ett  Oocideut,  en  composèrent  chacun  un 
an  vu*  siècle*  Mid,  Doin  Luc  d*Acbéry,  Spicileyinm^ 
u#a.  IV,  p.  52  el  seqq. 

<6I5)  Voir^  entre  autres  ,  Innoceniii  I  episf.  8, 
Àd  Proèmm^  et  S.  Ambr.,  De  Abraham,  lîb.  i,  c.  7. 

(6U)  Cbap.  V,  32  ;  et  xxix,  7. 

(615)  Canofus  aposiolor.  can«  47  :  Si  ^uis  Inicui 
<«a  ejecia  uxore  aliam  duxêrii^vêt  ab  alwiolulam, 
sâftê^mr.  Hardouin,|Conc.,  toin.  I,  p.  S2. 

^eit»)  Cône.  Laod.  an.  37S,  can.  18,  et  can.  21  ; 
CûUf»  TruUan,  aiin,  6^,  can.  72. 

(1)17)  Pboiii  Nomoeanottf  tit.  12,  cap.  13. 


des  idées  chrétiennes,  vtvitlés  par  elles.  De 
nombreuses  fondations  de  charité,  grand 
nombre  d'établissements  d*éducat'îon  contri- 
buaient h  consolider  cette  influence. 

Cependant,  comme  nous  en  avons  fait  la 
remarque  pour  le  iv*  siècl«',  il  y  eut  aussi, 
dans  les  siècles  suivants,  bien  des  Chrétiens 
chez  lesquels  la  paix  et  la  protection  de 
plus  en  plus  garanties  à  TEglise  produisirent 
une  tiédeur  et  un  relâchement  notables. 
Kmbrasser  le  Chri?:ianisme,  ce  n'était  plus 
s'exposer  aux  privations,  aux  persécutions* 
c'était  s*assurer  la  voie  de  la  protection,  des 
honneurs  et  des  richesses  (621).  Aussi 
l'Eglise  reçut  dans  son  sein  une  multitude 
de  Chrétiens  qui  ne  l'étaient  que  de  nom  et 
de  forme,  qu'attiraient  les  avantages  attachés 
k  ce  titre,  et  qui  conservaient  leur  vie  dis- 
solue, leurs  mœurs  {laïennes,  ou  qui  n'ac- 
complissaient que  des  œuvres  extérieures, 
sans  avoir  de  véritables  dispositions  chré* 
tiennes. 

Tandis  que,  d'un  côté,  grand  nombre  de 
Chrétiens  se  rendaient  en  pèlerinage  è 
Jérusalem,  aux  lieux  où  avait  vécu  le 
Sauveur,  sur  sa  tombe,  où  I  impératrice 
Hélène  avait  fait  élever  Téglise  de  la  Résur- 
rection, pour  y  prier  avec  une  ardente  dé- 
votion et  s'y  consacrer  è  une  vie  semblable 
à  celle  de  leur  Dieu;  d'un  autre  côté,  on 
voyait  se  joindre  è  ces  pieux  pèlerins,  sur- 
tout vers  Pâques,  une  foule  de  mauvais 
Chrétiens,  dans  des  vues  tout  humaines  et 
souvent  superstitieuses.  Beaucoup  de  Pères 
de  l'Eglise  en  gémirent  (6â2j,  et  saint 
Jérôme  fit  entendre  qu'il  était  avantageux 
aux  Chrétiens,  non  d*a voir  été  à  Jérusalem, 
mais  d*y  avoir  vécu  de  manière  è  plaire  h 
Dieu,  il  faut  encore  remarquer  que  si  les 
fréquentes  et  vives  controverses  de  l'Orient 
firent  éclater  le  courage  et  la  foi  des  fidèles, 
elles  rooirilmèrent  aussi  malheureusemi'nt 
è  fiorter  dans  les  mœurs  une  étrange  bar- 
barie (623).  Enfin,  ajoutons  que  ce  qui  carac- 
térise par-dessus  ty)U',  sous  le  rapport  reli- 
gieux et  moral,  la  période  que  nous  venons 
de  parcourir  rapidement,  c*est  la  vie  niona- 
cale  (62^).  —  Voy.  les  articles  Antoinb 
(Saint)  ;  Moines;  Vie  religieuse. 

Les  institutions  monastiques  s*étant  en- 
core développées  dans  la  suite,  nous  voyons 
aux  Tii%  VIII'  et  partie  du  ix*  siècles,  la 

Ferfeclion  de  la  vie  religieuse  éclater  dans 
existence  de  ces  hommes  éprouvé.^,  dont 
l'histoire  a  conservé,  TEglise  consacré  les 
noms  glorieux  :  Patrick,  Coluinba,  Augustin, 
Colomban,  Gall,  Séverin,  Kilian,  Emmerau, 

(618)  Ariœ,  Cœmetariœf  DormUoriœ.'-Yoy.  iiolre 
article  Catacohbes,  loin.  111,  col.  875. 

(619)  ParaboUnieiis,  Fossoyeurs. 

(620)  Voy.  rarilcle  :  Festlns  ▲  l*uccà6I0N  des 
Hoars,  tom.  IV,  col.  556. 

(621)  S.  HieroD.,  Invita  HalM,  0pp.  tom.  J,  p. 
41. 

(622)  S.  Gregor.  Nyssen.  Oraf.  de  eh  qui  ademU 
Hierosol.^  Epp.  ad  Ambroi.  et  BoêUistam.  Cf.  Uie- 
roiiym.  £p.  ad  Paulin, 

(625)  Isidor.  Pclusioi.,  Epitt.,  lib.  m,  p.  155. 
(624)Âhog,  UiiL  KRîv.  de  CEgl.,  tom.  I,  1845^ 
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Robert,  Corbinien,  Boni&ice,  LMtlger,  «pAtres 
et  missionnaires,  Grégoire  d*CtrQf;fai»  Stiirm 
de  Fulde,  le  vénôtQble  fiè^iet  et  tant  d'autres 
moines  et  abbés»  qui  formèrent  dans  Leurs 
monastères  ces  générations  pjeuse«  et^dé- 
vouées,  par  lesquelles  la  vie  intérieure*  la 
vraie  et  profonde  piété  se  répandit  parmi 
les  Cbréiiens. 

Mais,  en  même  temps,  h  côté  de  cet  idéal 
d.e  TEvangUe  pratique»  nous  rencontrons 
uu  horrible  contraste,  une  épouvantitble 
corruption,  s*étendant  depuis  les  rois»  Mé- 
rovingiens surtout,  Jjisqu*aa  dernier  de 
leurs  sujets.  Grégoire  de  Tours  en  faii  une 
affreuse  description  (635).  Entre  ces  deux 
points  extrêmes  se  développe  la  vie  com- 
mune des  peuples  germains,  enthousiastes 
des  rails  d'armes,  passionnés  pour  les  joyeu- 
ses fêtes  du  paganisme,  enclins  è  TidolAtrie» 
opiniitrémeut  attachés  à  leurs  antiques 
usages,  exposant  leurs  enfants»  s*adonnant 
à  la  magie»  évoquant  les  morts,  se  nourris^ 
sant  de  viandes  immondes»  etr. 

Pour  réformer  peu  è  peu  las  mœurs  gros- 
sières de  ces  populations  germaines»  il 
fallait  on  clergé  solide»  instruit  et  fidèle. 
Saint  Grégoire  le  Grand  essaya  le  premier 
dB  former  un  pareil  clergé.  Il  convertit  son 
palais  OH  couvent  et  m  un  séminaire,  où 
se  tréuoirent  les  hommes,  jeunes  encore» 
qui  aspiraient  au  bonheur  de  servir  les 
autels  et  ceux  oui,  vieillis  di^jà  au  service 
de  rKglise»  voulaient  terminer  leur  carrière 
en  vivant  en  commun  et  en  partageant  lea 
dernières  journées  de  leur  vie  terrestre 
entre  les  travaux  de  l'esprLt»  les  veilles  et 
les  pratiques  religieuses.  De  là  sortirent» 
entre  autres.  Augustin  et  Mellitus»  les  apô- 
tres de  la  Grande-Bretagne»  qui  fondèrent 
dans  c:et(e  lie  des  établissements  analogues 
à  ceux  de  Grégoire.  Ces  institutions  monas- 
tiqpes  se  propagèrent  rapidement  ;  des  sé- 
minaires furent  fondés  en  Espagne,  en 
Fxance»  en  Allemagne»  et  nul»  parmi  les 
ouvriers  évangéliques  qui  travaillaient  à  ces 
fondations,  ne  fut  plus  actif  et  plus  influent 
que  saint  Boniface.  (Vou.  son  article.) 

Mais»  malgré  ces  neureux  essais,  le 
clergé,  en  général,  se  ressentait  des  mœurs 
grossières  de  ces  siècles.  Au  lieu  de  ne  se 
vouer  qu'à  leur  sainte  mission,  au  salut  des 
Ames,  on  voyait  des  évoques  et  des  n^embres 
du  clergé  se  plaire  à  Texercice  des  armes» 
à  la  guerre,  à  la  cha»se»  à  des  farces  indignes» 
à  des  spectacles  inconvenants.  D*où  de  fré- 
qtientes  plaintes»  de  nombreuses  et  trop 
souvent  de  vaines  défense^.  Les  ordinaltonas 


absoluim  »  si  contraires  aux  anciens  canons, 
étaient  aussi  un  sujet  de  déptoraldes  sean- 
dales.  Au  vin*  siècle»  nne  (grande  partie  du 
clergé  était  si  ignorant  et  si  grossier  i^u'on 
était  réduit  à  ne  demander»  comme  preure 
de  ca()acité»  que  la  récitation  de  mémoire 
du  Symbole  des  MÔtrea  et  YOraiêcn  ûomi" 
nicaie^  des  formules  usitées  dans  Tadmifiis- 
tration  des  sacrétuent&»  ia  treduetion  vi 
l'explication  de  ces  prises  en  langue  vul- 
gaire (626).  Destitués  de  toiites  les  qualités 
nécessaires  à  l'état  ecclésiastiqiue»  i's  y 
étaient  trop  souvent  entrés  ùàvâim^niê  (637) 
pour  occuper  une  charge  lucrative»  et  vi- 
vaient dans  le  coBcobinage  (628)»  ces  deux 
grandes  et  horribles  maladies  qui  Uevaieut 
exercer  tant  et  de  si  cruels  ravages  jusqu'au 
temps  de  saint  Grégoire  Vil  I 

L  liglise,  au  milieu  de  cette  ignorance  et 
de  cette  grossièreté  de  lyeaucoup  de  ses 
membres»  faisait  tout  ce  <|a*eile  pouvait 
pour  remédier  au  mal.  De  saints  evèiiues 
s'efforçaient  de  corriger  les  abus^  On  doit 
surtout  distinguer,  à  cette  époque»  saint 
Chrodegang,.  de  Uetz  (Vojf,  son  article, 
tom.  111,  col.  1173)»  qui,  dans  le  but  d'im- 
primer une  direction  aux  études  et  à  la  pra- 
tique des  ecclésiastiques»  réunit  ceux  de 
son  diocèse  autour  de  l'église  épiscopale  et 
les  soumit  aux  règles  et  aux  formes  d'une 
vie  canonique.  —  Voy.  l'article  Ihstitutio« 
CANONIALE.  —  En  cela»  Chrodegang  sui- 
vit l'exemple  de  saint  Augustin  et  les  or- 
donnances du  IV*  oimeile  de  Tolède.  De 
conçoit  avec  l'Eglise»  Charlemagne  i^orta»  de 
son  côté,  de  sévères  lois  contre  tous  les 
désordres  cléricaux  (629).  Mais  ce  furent 
surtout  les  moines  de  cette  é^ioque  qui 
exercèrent  la  plus  salutaire  et  la  plus  géui^- 
rale  inQueace  :  ils  furent  réellement  les 
propagateurs  du  Christianisme  et  de  ses 
vertus,  les  premiers  instituteurs  du  peuple» 
les  moteurs  de  toute  culture  spirituelle»  de 
toute  vraie  civilisation»  les  gardiens  et  les 
conservateurs  de  la  seience.  Si  l'ou  se  rap- 
pelle en  môme  temps  leurs  mœurs  austères* 
leur  zèle  et  leur  activité,  si  contraires  à  le 
mollesse  d'un  clergé  dissolu,on  comprendra 
l'amour»  le  respect  qu'ils  inspiraient  aux 
peuples,  et  les  libéralités  dont  ils  furent 
l'objet  (630).; 

Le  caractère  des  populations  germaoiques 
amexia  de  grandes  modifications  dans  Tins-* 
titution  de  la  pénitence  :  elle  devint  un 
moyen  formel  et  positif  d*tiever  le  peuple. 
La  confession  plue  ou  moins  fréquente  avait 
été»  jusqu'alors»  laissée  à  la  libre  déteroii- 


(625)  Lœbell ,  Grég^aire  de  Tourt  et  «oit  «îéc/«». 
Leips.  1839. 

(026)  Gonc.  Clovesbor.  ajin.  747»  can,  10  iCa- 
piftt/.,ajin.  789,  r.  68;  Vtd,  Hardoiii»,  lonu  111,  p. 
1455, 1987,  et  Maitsî,  iqmu  HîK  p.  m. 

(6*27)  Saint  Grégoire  le  Grand  s*cn  plaint  déjà. 
EpiM.  lib.  x^  ctp»60:  TkeodêterHf  régi  FratQrmm. 
c.  61  et  63.  ^ 

(628)  S.  Gregor.  Mign.,  Epht.  UU^  ix,  cp.  106; 
Capiiul  1 ,  anu.  80i,  c«4»«  ti;  BaliiKe,  toiii.  I»  u. 

^Oid)  Captitt/.»  ann.  769»  c.  I;  Captia/.»  ans.  769, 


c.  3  ;  CaptittL»  an».  80S,  c.  19»  apod  Baluae»  tna».  I« 
p.  135, 136  et  pnoîw»  —  Pour  mieux  satislaire  les 
besoins  SDirituels  des  peuples»  en  place  de  lu  coU 
ledion  faUiOée  d^tlomélics  existent  alors»  Cliarie- 
inagne  fli  compeser  pur  Faut  le  Diacre  un  Recuett. 
d'HomélieSf  tiré  des^crits^da  sahit  Jéréma,  mmbi 
Aaiiiiot&a,  saint  Aagnstin»,siitatCJifysMie«e,  sMut 
Léon  et  ssittt  Gségp«re\le- («nsiid,  qai  put  aûier  les 
ecciésissûqiuis  igiiuriNiU  et  servir  de.  modèle  aus 
aiurrs. 
(630)  Alxog,  tonu  H»  p.  67-7S. 
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inUioo  de  QQ9auii  :  dfeoriQmà  on  pre.^crivil 
TiCksiiiii^«i4R4  une  oonf^siaii  plus  fr^ueiHe. 
Da|>rèsb  règle  de  Chrocteffingt  les  emuonicî 
(Iev4ijeiii  au  moins  se  coàfeeser  deux  fuia 
l'an,  M|»rès  de  leur  évèqae  :  oa  ordoiina 
aux  laïques  de  se  confesser  plus  souvent. 
On  Uni  sévèreftiem  à  TexécuUon  des  ordoa^ 
nances  à  ee  sujei.  Les  feules  publiques 
furent  soumises  è  des  pénitADces  publiquee. 
Celui  qui  s*opposait  aux  cbftiioienls  de 
TE^Iise  ou  qui  avait  trop  gravement  péché 
élpit  excommunié,  et  poursuivi  par  TEtat 
comme  par  TE^^Iise  :  il  ne  pouvait  ni  se 
marier,  ni  porter  les  armes,  etc.  Les  ecclé- 
siastiques étaient  destitués»  dégradés,  em- 
prisonnés. C*était  surtout  le  retour  aux 
usages  du  papcanisme  et  nui  mœurs  supersti- 
tieuses que  TEglise  et  TRlal  condamnaient 
avec  te  |)lus  de  rigueur  (631). 

XI.  Hélas  I  on  ne  fe  voit  que  trop  :  nous 
sommt^s  déjà  bien  loin  des  mœurs  et  des 
vertus  si  pures,  si  admirables  des  premiers 
siècles  I  Les  Chrétiens  toujours  de  plus  en 
plos.môlés  avec  le  siècle,  les  ministres  de 
Dieu  de  plus  en  plus  attachés  au  char  des 
pouvoirs  de  ce  monde,  allaient  évidemment 
s'affsihlissaat  et  iierdaot  de  leur  force.  Le 
sel  de  la  terre  s'ét<|it  positivement airadi(633), 
et  les  siècles  désolants  approchaient  i  grands 
pas. 

Nous  avons  d^k,  dans  ce  qui  précède, 
touché  f^uelque  chose  du  viu*  siècle;  ce 
siècle  qui  nous  est  représenté  comme  Tune 
des  ^»lu8  importautas  époques  à  étudier  pour 
apprécier  la  société  chrétienne,  et  en  parti- 
culier le  luojeu  âge  (633).  Mais  il  faut  re- 
marquer toutefois  que  ce  cafa4$tère  ne  lui 
€Ouv]e4it  nullement  en  ce  qui  regarde  Teoi- 
pire  d'Orient.  Les  scènes  tra^tiquea  qui 
souillent  si  souveoi  la  pourpre.  Tes  dogwa- 
tiseurs  couronnés,  les. persécutions  de  t;QS 
tyrans  théologiens  (63^),  Iq  faiblesse  et  trop 
souvent  la  connivence  des  évèques,  toutes 
ces  choses  ne  sont  que  rbistoire  continuée  de 
Teiapire  de  Byzance.  Mais,  — .  et  c'est  là  ce 
qui  nous  importe  ici,  -<-  oes  attentats  contre 
la  foi  et  la  conscience  amenèrent  l'indépen* 
daoce  temporelle  de  Rome  ;  et  une  fois  ce 
lieii  politique  rompu,  il  ue  resta  plus  que 
<*elai  de  laulorilé  des  Papes  :  le  malheur, 
c'efK  que  les  Vicaires  de  Jésos-Christ  ne 
furent  pas  toujours  secondés  dans  leurs 
efforts  pour  le  bien  par  ceux-là  même  de  qui 
)Ls  devaient  attendre  un  coocoars  efflcaoe... 

Dans  une  grande  paf^ie  de  ce  siècle  et 
daas  le  suivant  surtout,  —  sauf  iea  excep- 
tions que  Dieu  ménage  toujours  dans  sa 
miséricorde,  méo^aux  plus  mauvaises .épo« 
ques,  pour  servir  d'exemple  et  soutenir  les 
bous,  —  dans  ces  siècle^,  disans^-nous,  les 
hauts  dignitaires  du  cierge  îfurent  trop  sou- 
vent des  priuces  du  siècle, bien  plus  q^ue.  des 

r63t>Capl(iil.  Carlom.  ann.  749,  c.  5;  ann.  769, 
€•  6,  etc. 

(bSi)  IffiriA.v,  15. 

(035)  L*abbé  P.  S.  Blanc,  Court  d'hiit.  ecciés.^ 
Précité  loin.  Il,  p.  453,  et  notre  Ducourt  prélmi- 
umire,  en  téie  tlu  i*'  vol.,  §  XXYll. 

(62U)  Yoy.  notre  article  :  Iconoclastes,  etc.,  etc. 


I^çituura  des  Ames  et  des  ponlifea  vigîlMla, 
préposés  Sût  trésors  de  TËgliso.  Trup  soo-^ 
vent  encore  ils  priient  pari  aux  luttes  doa. 
facttioBS,  les  armes  à  la  main.  Le  clergé  in- 
férieur se  dégrada  aussi  de  plus  en  plus  an 
milieu  des  guerres  et  des  luîtes  de  t^estemps. 
Rien,  dit  un  historien  (63S),  n'égala  son 
indiscipline  et  sa  dépravation;  son  igno- 
rance profonde  nous  est  constatée  par  les 
questions  qu'on  lui  adressait  àux  examens 
précédant  lea saints  Ordres  (096).  Aussi, 
quelle  infiuence  |H)uvait*-il  exercer  sur  le 
peuple  lui-ioèaie»  awec  de  tais  gtiidesT  Sieui 
s/fcardas,  sic  papulus  (637).  Nous  eii  dirons 
*un  mot  plus  loin. 

C'est  dans  la  première  moitié  du  x*  siècle* 
que  le  clergé  tomba  le  plus  bas  :  l'impureté 
et  la  simonie  étaient  ses  vices  dominants  ; 
la  loi  du  célibat  n*ét8it  plus  qu'une  loi  morte; 
c'était  presc^ue  une  vertn  pour  un  ecclésias- 
tique de  vivre  dans  un  honnête  mariage. 
Une  voix  teirible  se  faisait  entendre  aux 
membres  du  clergé,  pour  leur  défendre  de 
donner  leurs  filles  en  mariage  h  des  ecclé« 
siestiqoes,  de  destiner  leurs  tUs  è  être  leurs 
successeurs.  Et  ces.  épouvantables  désordres 
se  poursuivirent  jusque  dans  le  xi*  siècle; 
car  nous  vojrons  un  pieux  diacre  de  l'Ë^^lise- 
de  MiJan,  saint  Arialde  ou  Ariald  [Voy,  sou 
article,  tom.  Il,  col.  9R2  et  suiv.  ),  s'élever 
avec  force  contre  la  corruption  du  clergé  de 
son  temps. 

A  peine,  dît  le  dîsci(»le.et  le  biographe  de 
saint  Ariaid  (638),  ë  peine  se  trouvait-il  ici 
et  là  quelque  membre  du  clergé  qui  véeât 
d'un»  manière  digne  de  sa  vocation.  Les 
unsi  escoriés  de  chiens  et  de  faucons,  no 
pensaient  qu'à  la  chnsse;  les  autres  tenaient 
des  taverne^,  des.  niétairies,  ou  même  exer- 
çaient l'usure;  presque  tous  vivaient  igno- 
n^inieu^ement  et  publiquement  avec  des 
femmes,  ou  plutôt  des  prostituées.  Tou^i 
cliercbaieni  leurs  propres  intérêts,  el  non 
ceux  du  Christ.;  car  ce  qu'on  ne  peut  ni  dire 
ni  entendre  sans  gémistiement,  tous  étaieal 
tellement  adonnés  è  l'hérésie  simontaque* 
que,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plua  grand, 
nul  ordre  ni  grade  ne  pioiivail  s'obienir 
qu'on  ne  TachetAt  eomaie  on  achète  du 
bétail.  El  ce  qu'il  y  avait  de  pire,  (>ereottna^ 
n' aBfviraissait  pour  s^onposer  h  une  perver* 
site  si  grande  ;  mais  les  loups  rapaces  élaieni 
regarMS  comme  de  vrais  pasteurn.  G*eat 
ainsi  que  s'exprime  le  bienheureux  André 
de  Vallombreuse  ;  et  il  nous  apprend  cfue  le 
bieuheiureux  Ariald,  (]oi  était  chanoine  et- 
diacre,  ordre  qui  implique  l'office  de  la  pré- 
dication, se  mit  a  parler  pubiiquemrnl 
contre  ce$  scandales  publies  :  il  prêcha  dV 
biird  dans  les  villages  el  daas  les  bourgades  ; 
puis,  à  la  sollicitation  de  saint  Anselme,  il 
vint  à  Milan,  où  le.  mal  était  d'aulent  plus 

(655)  A)?og ,  ifl<(.  unîp.  du  r£^/«t  toiiii*  H,  p. 
p.  187. 

(636)  DoQA  I^\(C  d'Acbén.  Spiçilp^um^  tpw.  I» 
381  et  376, 

(637)  ha.  XXIV,  2. 

(638)  Le  bienheureux.  Aiidi^é  de  |TaUoiii)ii«iiie. 
Voji.  &en  article»  tqin.  1|«  coi.  tS.et  sulv* 
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grand  que  la  ville  était  plus  poniilease.  — 
r^.  les  articles  ARiALD(Saint)9  et  Étibnnb  IX, 
Pape,  n*»  111  et  IV. 

Cep<>ndautf  il  faut  dfre  que  ce  mal  fut  exa- 
géré et  trop  généralisé.  Zéiateiir  hardi,  mais 
parfois  imprudent,  Ratbier  de  Vérone  éleva  , 
aux*  siècle,  hautement  la  voix,  en  Italie, 
pour  venger  Tbonneur  du  sacerdoce.  «  Pas- 
sant, foule  aux  pieds  ce  sel  affadi  I  »  telle 
fut  répitapbe  que,  dans  son  désespoir,  il 
romposa  pour  lui-même  en  mourant.  Pins 
sage  et  plus  modéré,  et  par  Ift  même  plus 
heureux,  saint  Dunstan,  archevêque  de  Can- 
lorbérjr  {Voy.  son  article,  tom.  III,  col.  1741 
et  suiv.),  réussit  mieux  dans  ses  efforts  pour 
conserver  parmi  le  clergé  rhonneur  et  la 
pratique  du  célibat.  Il  Ut  plier  le  clergé  et 
la  puissauce  séculière  elle-même  devant  sa 
volonté  ferme  et  son  inflexible  autorité. 

Le  clergé  commença  à  se  relever,  lors- 
qu'au X'  siècle  les  élections  des  Papes  de- 
vinrent plus  libres,  et  qu'à  partirde  Léon  IX 
surtout  (an  1048)  des  hommes  de  mœurs 
sévères,  d'un  zèle  sincère  et  d'une  grande 
sollicitude  pour  l'Eglise,  montèrent  sur  le 
trône  pontià<^l  et  cessèrent  d'encourager 
et  de  justifier  par  leur  exemple  la  déprava- 
tion du  clergé.  Alors  le  cardinal  évêque 
d'Osiie,  Pierre  Damien  et  Hildebrand,  de- 
puis Grégoire  VII  {Voy,  leurs  articles),  pu- 
rent travailler,  sans  interruption  et  par  les 
moyens  souvent  les  plus  exlraordioaires ,  h 
relever  la  dignité  ,  à  maintenir  la  sainteté 
du  sacerdoce ,  tellement  méconnue  alors 
que  la  peinture  faite  par  Pierre  Damiea  de 
1  immoralité  du  clergé  parut  effrayante  et 
dangereuse  au  Pape  Alexandre.  Les  succès 
obtenus  par  ces  vigoureux  athlètes  furent 
cooflrmés  et  consolidés  surtout  par  les  tra- 
vaux è  jamais  mémorables  des  Congréga- 
tions religieuses  qui,  sous  tous  les  rapports, 
pendant  ces  trois  siècles  dont  nous  parions, 
ont  pris  une  part  si  grande  dans  Tœuvrede 
la  regénération  cléricale  (639). 

Dans  ces  temps,  la  vie  religieuse  des  peu- 
ples se  modela  fidèlement  sur  celle  des 
Poâtifes  romains.  De  là  les  formes  bien  di- 
verses, et  dépendantes  des  localités  mêmes, 
qu'elle  présente  au  IX',  au  x*  etau  xr  siècle. 
A  la  fin  du  ix*  ainsi  qu'au  commencement 
du  X'  siècle,  elle  tomba  de  la  hauteur  oi^ 
elle  s'était  élevée  par  les  institutions  que 
l'Eglise  fit  fleurirsous  Charlemagne,  au  plus 
bas  degré ,  par  cela  même  que  le  chef  de 
l'Ëglise,  d'où  part  l'impulsion,  était  para- 
lysée dans  son  action  sur  le  corps  entier. 

Au  milieu  du  conflit  des  (lartis,  le  clergé 
sans  culture,  laissant  le  peuple  sans  ins- 
truction t  celui-ci  prit  nécessairement  une 
direction  toute  sensuelle.  Sa  religion  ne  fut 


plus,  trop  souvent,  qu'une  superstition  gros- 
sière, une  vénération  presque  païenne  des 
saints  et  des  reliques,  un  cnlte  exagéré  des 
images,  et  une  confiance  si  complète  anx 
ordalitê  (640)  que  ce  fut  en  vain  que  les 
conciles  s'élevèrent  contre  ces  abus.  L«s 
grands  se  livraient  à  des  actes  de  violence 
qu'aucune  autorité  temporelle  ne  pouvait 
modérer  ni  restreindre ,  et  qui  obligèrent 
Tfiglise  è  manifester  sa  puissance  d'une  ma- 
nière inconnue  jusqu'alors  (6ii^l). 

Remarquons-Ui  aussi  ;  cette  triste  situa- 
tion fut  encore  empirée  par  la  croyance* 
fénéralement  répandue  en  Occident,  que 
an  1000  amènerait  le  jugement  dernier  et 
la  (in  du  monde  (6^2).  Cette  opinion  eut 
cependant  aussi  quelques  bons  résultats,  et 
fit,  entre  autres,  nattre  un  désir  extrême , 
parmi  les  fidèles»  d'entreprendre  les  pèleri- 
nages de  Rome  et  de  la  Palestine  (643).  Le 
cardinal  Raronius,  décrivant  dans  ses  iinfia- 
Ui  celte  dépravation  générale  des  mœurs» 
met  en  tête  de  l'histoire  du  x*  siècle  des 
observations  destinées  à  prémunir  les  fai- 
bles contre  le  scandale  de  cette  é|)oque. 

XII.  Du  reste,  même  durant  les  ténèbres 
et  les  violences  du  X*  siècle,  le  Saint-Esprit, 
toujours  présent  dans  son  Église  ,  se  mani- 
festait visiblement  dans  de  saints  prdtres 
.  qui,  comme  Elie  et  Jean  dans  le  désert,  re- 
prochaient publiquement  au  monde  ses 
mauvaises  passions  et  ses  crimes,  ou  rame- 
naient les  âmes  dans  le  silence  et  la  retraite 
h  une  vie  plus  pieuse  et  plus  chrétienne. 
Alors  apparurent  en  Italie  ce  Rathier,  évê- 
que de  Vérone,  dont  il  a  été  question  tout  à 
1  heure,  è  qui  son  clergé  reprochait  (an  97i) 
de  rendre  ta  voie  du  ciel  trop  diflrcile;  et 
Atton  de  Verceil,  et  Luitprand  de  Crémone  ; 
et,  à  côté  de  ces  prélats,  prêchant  publique- 
ment la  pénitence,  les  silencieuses  et  actives 
Congrégations  de  Saint-Romuald.de  Saînt- 
Gualbert,  de  Florence  ;  dans  la  Rasse-Ital  ie , 
Nil,  le  saint  ermite  (1005);  en  France,  l'im- 
portante Congrégation  de  Cluny  (depuis 
910)  avec  ses  illustres  abbés ,  ses  moines 
nombreux  et  dévoués;  eu  ^Angleterre  ,  le 
courageux  Dunstan  et  ses  courageux  colla- 
borateurs; en  Allemagne  enfin,  tout  une 
série  de  pieux  personnages  dont  la  mora- 
lité éprouvée  ,  la  reiiu^ion  ferme  et  éclairée 
consolent  l'âme  attristée  de  la  perversion  du 
siècle.  Tels  furent  :  saint  Rrunon,  arcbevè- 

aue  de  Cologne;  saint  Adalbéron  et  saint 
Ulrich,  tous  deux  successivement  évêques 
d'Augsbourg;  Adélaïde,  femme  d'Othon  !•% 
et  Mathitde  femme  de  Henri  I";  saint  Wolf- 
gang,  évêque  de  Ratisbonne;  saint  Adelbert, 
premier  évêque  de  Hagdebourg;  saint  Adel- 


(639)  Voif.  les  Vies  de  saint  Brunon,  Odon,  Odi- 
loii,  Romiiald,  Pierre  Damien,  etc.,  Doiii  Mabillon, 
Aei.  SS.  Ord.  S.  Bened. ,  sxc.  v,  tom.  I  ;  llëlyot. 
Hhi.  du  ordreê  relig,,  édit  Mlgtie,  en  forme  de 
Drcltofmalre  ;Loniin,  Eiêai  hUtoriquê  iur  r Abbaye 
de  Cluny,  in-8,  1859,  Dijon,  etc.,  etc.;  résumé 
dans  AlEOg,  tom.  Il,  p.  iSv  et  suiv. 

($40)  On  appelait  ordatie^  au  moyen  fige,  les 
épreuves  du  feu,  du  fer  chaud,  de  fcau,  du  duel,  etc. 


(64t)  Mœliler.  Nouvelleê  doet,  controv,  entre  Um 
caikoiiquet  et  lu  prol«fXaitli,.l8S4,  liayence,  p.  5^4- 
91. 

(642)  Bien  des  doeumenu  de  cette  époqee  CAin- 
menceiit  ainsi  :  Appropinquante  muHdi  termina*  Ec 
alors  aussi  eurent  Heu  la  plupart  des  doiiniions 
pour  des  fonda tious  d'églises.  Voy-  Glaiier  R;idulph.« 
lib.  ui.  cap.  4. 

(C45)  ibid.,  lib.  tr,  cap.  6. 
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liertde  Prague;  saint  Meinmrerk,  évoque  de 
padorborn,  et  lanl  d'aulres  (6W). 

Ces  saints  pBrsotinages  ,  à  la  plupart  des- 
quels nous  consacrons  un  article,  doivent 
suffire  pour  nous  prëserverdes  exagér;«tions 
répandues  par  certains  historietis  comme 
Fleury,  et  par  lesquelles  on  s'en  va  répé- 
tant sans  cesse  que  ces  siècles  n'offrent  que 
ténèbres  ,  ignorance  et  grossièreté  '(6'i5). 
Mais,  outre  les  saints  que  ces  siècles  eux- 
luèmes  virent  apparaître  (6W  ),  combien 
d'autres  faits  nous  motifrent  que  la  Toi  n*y 
fut  pas  complètement  stérile!  Nous  ne  pou- 
Tons  en  citer  qu'un  très-petit  nombre;  iU 
parleront  cependant  assez  hautement,  ce 
nous  sembla. 

Dt^s  le  IX*  siècle ,  les  Amos  émues  parles 
•roubles  toujours  croissants  du  monoe  po- 
litique, s'élevèrent  comme  d'elles-mêmes, 
au  souvenir  dos  Bienheureux  qui,  autrefois 
AQS'ii,  avaient  combattu  sur  la  terre.  Mats 
ftu-dessus  de  tous  les  saints  luttait  ^a  Mère 
du  Sauveur,  dans  sa  grAce  et  sa  virginité. 
Vers  elle  tendaient  tous  les  désirs,  doute 
prière  s'adressait  è  elle.  Tout  ce  qui  la  rappe- 
luit  au  souvenir  des  hommes  devenait  l'objet 
d'une  fête,  d'un  culte  d'amour»  d'une  dévo- 
tion douce  au  cœur  des  peuples:  ainsi  futso- 
lennisée  la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge, 

Alors  aussi  s'introduisit  généralement , 
parmi  les  peuples  germains  ,  la  fête  de  la 
Toussaini  •  instituée  par  Boniface  IV,  h  la- 
quelle, selon  une  pieuse  tradition,  le  saint 
abbéOdonde  Cluny  rattacha  la  Commémora- 
tion des  Morts,  qtVil  fit  le  premier  (an  998) 
célébrer  dans  les  cnoTents  de  son  Or- 
dre (6i7),  et  qui  bientôt  fut  géûéraleroent 
6dmise  comme  expression  du  do^me  catho- 
lique du  Purgatoire  et  de  Tunion  intime  des 
fidèles  vivants  et  trépassés.  L'institution  de 
nouvelles  fdtes  de  saints,  jusqu'alors  dé- 
peadanle  des  évêques,  d'après  les  Capitu- 
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laires  de  CharlemagOe  ,  fut  désormais  uni* 
quement  réservée  au  Pape,  et  c'est  Ih  une 
des  marques  de  celte  liberté  d'action  rendue 
aux  Pontifes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Le  premier  exemple  d'une  Canonûa- 
rten  (6'*8),  régulièrement  ordonnée  'par  le 
Souverain  Pontife,  fut  celle  de  saint  Ulrich 
d'Augsbourg,  décrétée  par  Jean  XV  (an  993K 
La  célébration  de  l'Eucharistie  était  tou- 
jours, et  comme  au  commencement  du  Chris- 
tianisme, le  centre  du  culte,  le  but  de  toutes 
les  assomb'ées  religieuses;  le  pain  sans 
levain  était  généralement  en  usage;  les  cé- 
témonies  devenaient  de  plus  en  plus  signi- 
ficatives et  dignes  du  grand  mystère  qu'elles 
exprimaient,  et  que  les  discussions  soule- 
vées par  Radetïert  et  Bérenger,  firent  con* 
natirc  dans  toute  sa  portée  et  sa  sublimité. 
—  Voy,  les  articles  BÉRErosa  ,  Lanfrahc 
(Le  Idenheiireux),  etc.  —  Après  la  dévotion 
fondaroenlale  de  l'Eucharistie,  nulle  n'était 
plus  clière  au  cœur  des  flnèles  que  celle  de 
de  la  Vierge  Marie.  Comme  autrefois  les 
chœurs  céleslos  avaient  envoyé  un  de  leurs 
anges  à  l'humble  FtHe  de  la  race  de  David  , 
pour  lui  apporter  la  glorieuse  Salutation  : 
«  Je  vous  3alue,  Marie,  pleine  de  grâces  ; 
le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénio 
entre  toutes  les  femmes:»  ainsi  la  race 
humaine  comm«?nçait  à  réiiéter,  de  toutes 
parts,  avec  une  dévotion  toujours  croissante, 
la  Satulaiion  Angélique^  qui  du  fond  de 
notre  exil,  au  milieu  de  ce  monde  de  pé- 
ché, montait  vers  la  triomphante  Reine  du 
ciel  et  de  la  terre.  Comme  les  anges  ne  se 
lassent  point  de  répéier  dans  le  ciel  ;  «  A 
Celui  qui  est  assis  sur  son  trône,  et  h  l'A^ 
gneau,  bénédiction  ,  honneur  et  gloire;  » 
ainsi  la  foule  des  fidèles  eihalalt  avec  joie  sa 
confiance  et  son  amotir,  dans  une  prière 
concise  et  riche  de  sens,  qui  embrasse,  en 
peti  de  mots ,   les  mystères  de  la  foi  et  les 


(614)  Aizog,  tom.  Il,  p.  210,211.  Cf.  Siolberg, 
ttnt.  de  In  relh,,  tom.  XXXI,  p.  444-50i;  tonn 
MICII,  p.  «6;  lom.  XXXllî,  p.  45»-Sî5, 

(645)  Sur  ces  siècles,  Dif;by  Tait  In  remarque  siii- 
"vattie  :  M.  Gaîzot  ne  pent  s^empèclier  «robserver 
«ne  la  sociélé  religieuse  joh»  im  grand  réic  dans 
riiUtoIro  de  U  civiliftaiien  moderne  ;  de  sorte  que, 
fiaii:»  le  faii,  et  nonobstant  le  nombre  des  maux  et 
de&  abus  qai  régnaient  alora^  en  conséquence  des 
liassions  humaines,  tous  ces  âges  peuvent  éire  dé» 
fieîiils  par  ces  mois  du  grand  Apôtre  qui  les  repré- 
netite  h  nos  yeux  f  connue  remplis  de  patience  et 
lie  iribiilations,  par  la  gloire  et  le  déshonneur,  pnr 
la  bonne  foi  et  la  mauvaise  renommée,  comme  éant 
pauvres  et  Tnisant  plusieurs  riches,  comme  iruyaut 
rien  et  possédant  toute  chose,  i  On  peut  rcKarderions 
o-s  mots  comme  étant  Texacte  description  de  Tépoquc 
précise  que  les  modernes  ont  assuré  être  ia  plus 
sombre  des  Annales  du  genre  humain. 

Car,  comme  Tauteur  <ie  la  Perpétuité  de  ta  Foi  (I, 
part,  tu,  ch.  6, 7),  le  dit  du  x*  siècl<\  que  Baron ius 
iHÎHtiéme  voulut  abandonner  à  ses  détracteurs  pour 
avoir  borné  sa  vie  à  nn  sc.n\  pny^,  €  nous  devons 
conclure  que  ce  x"  siècle,  si  ordinairement  itcpré- 
Clé,  était  nn  des  temps  les  plus  Tortunés  de  Tlïlgiisc, 
puisque  les  viees  qu*oii  lui  reproche  lui  sont  oom* 
innns  avrc  les  autres, tt que  le  bien  qui  le  distingue 
lui  est  particulier.  >  L'nntiMir  prouve  cette  assertion 


en  moniraui  qu*alors  Oor jsAaienU  en  diver<«^  par^» 
lies  de  rÈgiise  d'Oecideiu,  une  mnliitude  d'ëv^ues 
éminemment  illustres  par  leur  pété  et  leur  hante 
doctrine,  et  plusieurs  théologiens  prorondément 
versés  dans  les  matières  ecclésiastiques  ;  plusieurs 
saints  hommes  qui  rétablissaient  dnns  lesinona:itè» 
res  bi  discipline  relàcliée.%.  Mais  il  remarque  sur* 
tout  que  ce  fut  dans  ce  siècle  que  les  Danois,  les 
Bohémiens,  les  Polonais,  les  Hongrois,  les  .Nor- 
mands et  <rautrcs  peuples  Turent  couvertid  k  la  foi 
chrétienne  par  les  travaux  de  saints  missionnaires. 
Ce  sont  \h  autnul  de  faits  qui  le  justifient  snflisaui-* 
meut  du  reproche  d'igoorance,  de  superstiiiou  et  de 
corruption.  {Perpétuité,  etc., /oc.  cil., et  Digby,  Ageé 
de  Foi,  etc.,  chap.  i".) 

(Ui6)  Voy.  Les  principaux  $ainl$  des  xi*,xi*  el 
xtii*  ft^6fr<»par  KIdiu,  Hiif.  ecçlés,^  tout.  I,  p.  773* 
79. 

(6i7)  Dom  Mabiilou,  Acla  SS*  i>r<l.  Ben.,  &:ec.  vi, 
tom.  I,  p.  584;  Peirt  Daiuiani,  Viia  Odilon.,  c.  10; 
fioiliiid.,  Arta  SS.,  mens.  Jan.tom.  I,  p.  74  soqq. 

(t)48)  Concil.  Komau» ,  aun.  993,  dans  llansi, 
lom.  XlX,  p.  169;  Hardouin,  tom.  VI,  p.  7i7.  (Pro 
caiionizatioue  S.  I3ilalrici  ^ugustaui)  Cf.  l>om  Ma-^ 
billuii,  Prœf.  ad  Acla  SS.  orrf.  Bened.^  sasc.  v, 
11.  99  seqq.  ;  Benoit  XIV,  De  bealtfical.  et  miiOHI- 
zal,,  lib.  I,  c.  7  8. 
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fftit8  les  plus  imposants  de  l'histoire  de  la 
Rédemplion  ;  et  formant  de  ces  souvenirs 
pieux,  de  ces  louanges  et  de  ces  prières, 
une  couronne  de  roses  vivantes,  elle  la  pri- 
âentail  comme  un  gage  sensible  de  son  res- 
pect et  de  sa  tendresse  tiliale ,  à  la  très- 
sainte  Mère  de  Dieu. 

C'est  bien  à  tort  qu'on  a  prélendu  que 
celle  prière- du  Rosaire  {Corona  Mariana  ^ 
Rosarium^  Psalterium  sancLœ  VirginU).  avait 
été,  Après  les  croisades,  imitée  des  Arabes; 
(6^9)  ;  car  elle  était  en  usage  bien  aupara- 
vant. Son  texU  se  trouve  tout  entier  dans 
les  passages  de  la  Bible  oui  la  composent,  et 
il  est  très-probable  qu  elle  fut  introduite 
ail  IV*  siècle  par  Macairo  le  Jeune,  saint  re- 
ligieux dont  l'occupation  unique  était  une 
prière  conlinuelle.il  disait  trois  cents  priè- 
res par  jour,  et  après  chacune  d'elles,  jetait 
de  son  giron  une  des  trois  cents  petites 
))ierres  qu'il  y  avait  placées.  Palladius  ra- 
conte le  même  fait  de  Tabbé  Paul  dans  le 
«iéseil  de  Pbermé.  Ce  solitaire,  dit-il,  pour 
UK  pas  se  tromper  dans  les  trois  cents  Pater 
(|u'il  répétait  chaque  jour,  h  chacune  de  ses 
prières  accomplies,  laissait  tomber  de  son 
gipon  un  grain  ou  une  petite  pierre  qu'il 
portait  dans  ses  mains.  Ces  exemples  furent 
imités  en  Occident.  On  trouve  souvent , 
dans  les  livres  pénitentiaires,  vingt  à  trente 
Pater  donnés  comme  pénitence  (650).  La 
piété,  qui  est  inventive,  imagina  bientôt  en 
Angleterre,  un  ceinturon  de  Pater  nosêer 
Ibehidum^idtst  cm^u/um)^  qui,  peu  à  peu, 
devint  le  Rosaire  eu  l'honneuc  de  la  Bien- 
hei»reuse  Vierge  Marie,  et  donna  au  peuple, 
privé  de  livres  de  dévolion,  un  moyen  d*é* 
dificatioa  facile,  e(Bcace  et  approprié  à  ses 
besoins  et^  »a  capacité.  Cette  dévotion  prit 
plus  d'extension  encore  à  dater  de  Tan  1000, 
lorsqu'on  eut  consacré  le  samedi  à  la  très- 
sainie  Vienge;  que  Pierre  Pamien  eutcom- 
pcs>é  un  Office  particulier  (651),  qu'il  répan- 
dit d'abord  dans  un  grand  nombre  de  cou- 
vents d'Italie,  et  que,  dans  le  xi*  siècle,  on 
ajouta ,  mais  non  encore  généralement  , 
il  est  vrai,  la  Salutation  Angélique  h  rOrai" 
son  Dominicale. 

Xltl.  A  partiff  du  milieu  du  xi*  siècle  et 
du  moment  où,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
Siège  apostolique  reprit  sa  dignité  et  son  au- 
torHé,  avec  les  hommes  aposloliq,ues  qui 
rocoupèrenti.on  vit  une  vie  nouvelle  des- 
cendre du  sommet  de  la  hiérarchie,,  et  se  ré- 
paudre  dans  tout  le  ccrj^  de  l'EglLse  :  !o  ca- 


ractère du  temps  se  modiGa,  s'ennoblit,  de* 
vint  plus  pur  et  plus  sérieux,  surtout  après 
la  fé.  onde  institution  de  la  Trêve  de  Dieu 
(652j. 

Cependant,  dans  les  xii«  etxui*  siècles^ 
tout  cet  heureux  élan  fat  fort  entravé;  le 
bien  se  trouva  mélangé  de  beaucoup  de  mal. 
Une  foule  de  canons  émanés  des  Conetles 
généraux  et  provinciaux  de  ces  temps  nous 
décèlent  assez  les  vices  et  lescrimes  qui  af- 
iligaient  rKglise  au  milieu  môme  de  tant 
d'antres  œuvres  qui,  d'un  autre  c6té,  là 
oédommageaientetia  consolaient.  Les  saints 
canons  s'élèvent,  en  effet,  contre  des 
actes  de  barbarie  et  de  violence;  ils  nous 
font  voir  le  brigandage  armé  contre  les 
pèlerins  et  les  églises;  la  rupture  de 
la  Trêve  de  Dieu,  l'ardeur  effrénée  pour 
les  combats  périlleux   et  les  tournois;  les 

i)ersécutions  atroces  dirigées  contre  les 
lujfs;  l'assassinat,  l'usure,  le  libertinage, 
la  tendance  à  croire  au  sortilège  et  à  la  ma- 
gie, le  vol  des  corps réputéssaints,  etc.  Ajou- 
tons à  ces  maux  la  lutte  des  investitures» 
qui  dura  quaranle«neuf  années  (653), les  que- 
relles que  suscitèrent  aux  Papes  les  Hohens- 
taufen  et  tant  d'autres  césars  orgueilleux 
(65^),  les  violences  et  les  immoralités  des 
seigneurs ,  !a  rudesse  presque  générale  des 
mœurs,  et  nous  aurons  les  mauvais  côtés  de 
ces  siècles  réputés  les  meilleurs  du  moyen 
âge. 

Les  grands  personnages  de  cette  époque*, 
tels  que  saint  Bernard,  sainte  Hildegarde, 
exprimèrent  souvent  leur  profonde  douleur 
k  la  vue  de  ces  désordres,  et  de  vigilants  Pon- 
tifes, surtout  le  grand  et  admirable  Grégoi- 
re Vil,  sentaient  vivement  combien  toutes^ 
ces  choses  menaçaient  lavenir  et  eiilrete- 
naieni  la  barbarie.  Oui,  par  là  était  compri- 
mé le  sentiment  religieux  qui  pénétrait  avec 
vigueur  dans  les  masses,  et  Ton  comprend, 
dès  lors,  les  efforts  surhumains  des  Ponti- 
fes pour  refouler  le  plus  possible  tant  de 
désordres. 

Ce  sentiment,  dit  un  historien  (6S5),  se 
révèle  d'une  façon  remarquable  dans  le  re- 
nouvellement des  croisades  et  dans  les  sacri- 
fices qui  s'y  rattachaient.  C'est  là  que  se 
montre  le  caractère  propre  de  l'époque,  c'est- 
à-dire  la  puissaoee  souveraine  de  la  foi  et 
du  cœur;  une  noble  tendance  à  s'élever 
au-dessus  des  choses  de  ce  monde,  un  zèle 
universel  pour  construire  de  grandes  et  ma- 
gnifiques églises.  On  voyait  se  rassembler 


(619)  AlBOg,.  loin.  Il,  p.  2i9. 

(650;  Du  Fresnc,  Clo$sanum  med.  et  inf,  Laiîail., 
veut  trouver  s.  v.  CapeUina ,  rorlgine  du  Rosaire 
dansle«  acies  pémlentiaux. 

(Orii)  Offcium  Hariœ.  —  Cet  Office  se  composa 
d'alionl  de  caniii|ues,  comme  on  l<s  voit  déjà  dans  le 
ctiupiire  de  saiui  Ulrich  d'a^igsbourg  (an  92i).  CF. 
Mnliillon.  Anu.  Bened,,  lit),  xlu,  n.  71;  le  samedi 
consacré  à  Marie  diaprés  Pcni  Daniiani  Opusc. 
xwni ,  cap.  5.  Urbain  II  fil  au  ctcrgi^  une  oblige- 
lion  de  cet  Otiicc  au  concile  de  Ciermonl,  en  1095. 
L'addition  do  la  Satuiatiun  angélique  au  Paier  no- 
sl«r  eut  lieu  d*abord  daos  las  cou  venu  d'Angleterre. 
ULAbbiUon,,  Ivc.  cit.,  lib.  lvui,  n.  09-70,  ad  ann. 


lOU.  Cr.  sur. le  Rosaire,  Binterim,  tom.  VII,  paru  i, 
p.  89-156.  La  dévoiioH  du  liosaire^  médit,  relia. , 
Tub.  1842. 

(652)  Voir  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Ernesl 
Seniiclion,  iuliuilé  :  La  paix  et  la  trêve  de  Dieu  , 
h'ntx}ire  des  première  développements  du  Tiers-Eui 
par  rE0se  et  Ui  associations,  i  vol.  iu-a,  1857. 

(|1>55)  Voy.  noire  arLiclc  Luira  asu  imvb&titurks. 

(654)  Vuir  les  anicles  que  nous  coiuacrous  à 
qm^lques-uns  de  ces  empereurs ,  persécuteurs  <lc 
la  Papauté,  cl  suitoul  notre  Discours  préliminaire, 
placé  e.i  «éie  du  IV'  vol. 

(055)  Alzo}!,  riisU  unii\  de  CEgl.,  lom.  Il,  p.  467» 
4G8. 
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iictouies  parts  une  foule  de  pieuses  confré* 
ries,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres, 
gens  de  tout  Age  et  de  tout  sexe,  pour  bâtir 
&u  Seigneur  un  séjour  digne  de  lui*  Ainsi, 
par  exemple,  s'éleva  la  superbe  basilique 
lie  Noire-Danae  de  Chartres  (|B5B).  Les  nom- 
Iireases  Congrégations  monastiques,  dont 
ks  fondateurs  ap))arteiiaient  souvent  aux 
classes  les  plus  élevées,  n'étaient-elles  pas 
aussi  une  preuve  du  sens  profondément  re- 
ligieux de  l'époque  ?  Partout  on  le  voit  se 
manifester  avec  énergie. 

La  terre,  elle-môme,  cette  belle  œuvre  de 
Dieu,  devient  pour  le  peuple  un  objet  de 
tendre  sollicitude,  d'amour  Glial.  Le  savant 
qui  étudiait  la  nature  Voyait  dans  les  corps 
la  vie  plus  haute  qui  les  animait,  et  cher- 
chait à  retrouver  en  eux  de  mj'stérieux  tap- 
poris  avec  les  devoirs  et  les  convictions  reli- 
giiMises  de  l'homme  racheté.  Les  instincts 
iiivers  des  animaux,  les  phénomènes  du 
monde  végétal,  le  chant  des  oiseaux,  les 
|)ropriétés  des  pierres  précieuses  devenaient 
piuir  lui  le  symbole  des  vérités  de  la  vie. 
Si  pendant  la  nuit  le  pauvre  portait  les  yeux 
vers  le  eiel,  il  y  trouvait^  non  plus  la  Voie 
Lactée  de  Junon^  mais  le  chemin  de  ses  frères 
vers  CompoUeile  ou  le  sentier  des  bienheureux 
gravissant  le  ciel. 

Mais  c'était  surtout  le  monde  si  riant  des 
fleurs  qui  devenait  le  symbole  de  la  ré- 
gion du  bonheur  et  la  langue  muette  des 
plus  tendres  et  des  plus  vifs  sentiments 
}>our  le  savant  corpme  pour  le  peuple  ;  elles 
étaient  l'image  gracieuse  des  apôtres,  de 
saints  chéris,  et  particulièrement  do  saintes 
femmes,  dont  la  pureté  angélique  semblait 
se  refléter  dans  la  fraîcheur  des  fieurs  et 
leur  beauté  sans  tache.  Le  peuple^  dans  sa 
naîYeté,  croyait  aux  sympathies  de  la  terre: 
ne  f levait-elle  pas  être  reconnaissante,  en 
ellet,  d'être  associée  à  la  religion  de  l'hom- 
me? La  nuit  de  Noël,  on  se  rendait  dans  la 
forêt  voisine  pour  annoncer  aux  arbres  la 
venue  du  Christ  (Aperiatur  terra  et  germi- 
net  Salvatorem).  Les  oiseaux,  les  plantes, 
tant  ce  que  l'homme  rencontrait  sur  sa  route, 
il  le  marquait  du  signe  de  sa  foi  et  de  ses 
espérances.  Vaste  empire  de  l'amour  et  de 
la  science,  dont  la  foi  était  le  fondement 
Mil  î  de! 

En  ces  temps,  la  religion  chrétienne,  avec 
sa  force  interne,  avec  ses  mystères  et  si  s 
promesses,  nous  apparaît  comme  le  centre 
de  toute  vie,  de  toute  action  ;  semblable  à  un 
cœur  ardent,  elle  fait  sentir  ses  pulsations 
jusque  dans  les  dernières  veioQS  du  corps  so- 
cial ;  elle  enveloppe  ce  siècle  parfois  si  dur 


et  M  barbare  d'une  atmosphère  si  pure,  m 
sainte,  que  le  Christiani>me  semb'e  avoir 
retrouvé  sa  terre  natale  et  le  soleil  de  se^ 
premiers  jours.  Car  nous  pourrions  citer, 
en  témoignage  de  cet  esprit  religieux,  les 
milliers  de  saints  (6571  envoyés  par  TE- 
giise,  comme  autantde  héros,  pour  conqué- 
rir les  Ames  et  faire  triompher  l'Évangile; 
des  rois  chastes  et  pieux^  tel  que  Louis  IX 
(658);  des  teines  pures  et  dévouées,  comme 
Elisabeth  de  Hongrie  (659)  ;  des  âmes  d'éiite 
dans  tous  les  ran^s  et  dans  toutes  les  condi- 
tions; noijs  pourrions  rappeler  le  pieux 
Manuel  des  Saints,  que  le  Pape  Jeau  XXi  ré- 
digea, avant  son  élévation,  pour  servir  de 
trésor  aux  pauvres,  et  dont  le  Dominicain 
Jacques  de  Voragine  (an  1298)  fit,  en  s'ai- 
dant  des  tradiions  populaires,  la  Légende  do- 
rée  (660).  —{Voy.  son  article.) 

Malheureusement  le  ton  friyole  des  Min- 
nesœngers  qui  osent  s'en  prendre  même  à 
Dieu  et  à  la  sainte  Vierge:  l'imitation  si  bi- 
zarre des  saluruales  païennes,  par  les- 
quelles le  clergé  parodiait,  à  Noël  ei  au 
nouvel  an,  dans  la  fêle  des  Fous  et  de  l'Aue 
(661),  les  saints  mystères  de  l'Eglise,  for- 
ment un  triste  contraste  avec  les  faits  con- 
solants cités  plus  haut.  Ces  désordres  souil- 
lèrent, au  commencement  du  xic  siècle, 
les  Eglises  de  France  et  d'Allemagne,  et  les 
etforis  desévêques  et  des  conciles  nt' parvin- 
rent à  les  faire  disparaître  complètement  que 
dans  le  xiv<"  siècle. 

Il  y  avait  bien  d'autres  traces  du  mal  è  dé* 
plorer  aussi  bien  que  ces  écarts  dans  la  piété 
des  peuples.  On  ne  sautait,  par  exnmpie, 
dissimuler  les  désordres  qui  se  rencontrèrent 
dans  la  vie  ecclésiastique,  à  tous  les  degrés 
de  la  hiéraixhie  ;  mais  à  côté  de  ces  désor- 
dres, il  faut  placer  cette  vigilance  incessante 
des  Papes  et  des  conciles  pour  répiimer  et 
châtier  le  mal,  prenant  l'initiative  des  ré- 
formes destinées  à  maintenir  hs  membres 
de  l'Eglise  dans  la  règle  invariable  des  de- 
voirs dont  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est, 
dans  sa  vie,  ses  sonUrances  et  sa  mort,  le 
modèle  éternellement  adorable.  «  L'histoire 
de  toutes  li^s  léformes  intérieures  exécutées 
dans  l'Eglise  par  l'Eglise  elle-même,  telle 
sera  toujours  la  plus  accablante  condamna- 
tion de  ces  prétendus  réf«)rmateursqui  n'ont 
jamais  eu  de  prétexte  légitime  pour  une  sé- 
paration et  une  révolte  (662).  » 

Sans  doute  encore,  Tépoque  dont  nous  par- 
Ions  n'a  pas  été  plus  que  toute  autre  exempte 
de  violences  et  d'injustices  ;  «  mais  alors, 
dit  un  historien  prolestant,  c'était  du  moins 
ouverlemont  (|u'on  se  livrait  auxunes  coin- 


(656)  WillLeii.,  Hisf.  det  Croisades,  loin.  III,  p. 
i5  ei  soiv. 

(057)  Les  principaux  saints  des  xi*.  xn*  et  xni* 
ùèctes^  par  Klein,  Uut.  eccié»,^  loin.  I,  p.  773-779. 

(058)  YiHeneuvc-TraiiS,  Uitt,  de  tainl  Louis,  roi 
dt  France,  Paris,  «859. 

<0.S9)  De  Montaleiiiberl ,  \ie  de  sainte  Eliiabeih 
^e  Hongrie. 

(tHiO)  Légende  aurea ,  sive  hisloria  Lomhardica  , 
Argent.  1429,  ad  optim.  libror,  fideni  recemnit , 
^mendavit,  replevit^  eic,  U. Graessc.  Leips.  ei  DiCbd., 


1S43.  Cr.  J.-B.  Ruu.sscaii,  Violettes  des  saints,  ou  la 
Poéde  et  Varl  dans  le  Catholicisme,  Fraiicf.  S.-1.-M. 
1835,  6  vol. 

(G61)  Du  Frcsiic,  Glossar.  ad  script,  tued.  et  infim. 
Lat.  sive  Cerula  Kalendup.  Tilloi ,  Uémoireê  pour 
servir  à  i'hiitoire  de  la  fête  des  Fous.  Laiis.,  «751; 
Dûrr,  Commenlutio  htstorica  de  episcopo  puerorum, 
Mu^utii.,  17^5. 

(G6â)  M.  A.  de  Saint- Cliéron,  Introd.  au  Tahleau 
des  imtitiitions  et  des  mœurs  de  VEglise  au  tnoyen 
âge,  par  F.  Hurler,  loin.  I,  p.  7,  5  vol.  iu-8,  iHj3« 
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me  AUX  autres  ;  on  ne  prétendait  ni  les  faire 
entrer,  par  des  artiflces,  dans  le  domaine  du 
bon  droit,  ni  donner  avec  impudence  le  nom 
do  jusie  à  ce  qui  était  le  comble  de  Tinjus- 
tice  (663).  i  li  y  a  mieux  que  cela,  pouvons- 
nous  ajouter  encore;  car,  en  présence  de 
ces  mauxy  il  ne  faut  pas  oublier  renseigne- 
ment de  TEglise  h  cette  époque  sur  les 
tlogmes,  le  culte  et  la  discipline  ;  enseigne- 
ment qui  Ht  prédominer  souvent  la  justice 
sur  la  violence,  et  dont  nous  trouvons  l'ex- 
pression la  plus  haute  dans  les  décisions  ren- 
dues par  Innocent  III  (66(fr)  et  beaucoup 
d'autres  Pontifes  qui ,  en  ces  temps,  furent 
Assis  avec  tant  d*éclai  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre.  £t  puis,  de  quel  poids  précieux  pèsent 
dans  la  balance  les  œuvres  et  les  vertus  des 
Ordres  monastiques  qui  occupent  une  si 
grande  place  dans  ces  jours  du  moyen  ft^el 
Qui  peut  lire  sans  admiration  les  travaux  de 
saints  comme  les  François  d'Assise  et  les 
Dominique  (665),  pour  ne  parler  que  des 
plus  marquants  r  Qui  peut  méconnatire  les 
services  rendus  alors  par  ces  Ordres  il  la  re- 
Ugiou,  è  la  moralisntlon  des  peuples,  à  l'a- 
doucissement de  leurs  misères,  aux  scien- 
ces, aux  lettres,  aux  arts,  è  l'agriculture,  au 
commerce  (666JI  Du  reste,  dans  plusieurs 
Articles  de  cet  ouvrage,  nous  racontons  la  vie 
des  principaux  personnages  qui,  aux  xu*et 
xiii*  .«iècles ,  OBt  perfectionné  et  honoré 
les  institutions  catholiques  à  celte  époque, 
et  nous  signalons  également  ceux  qui  o  ont 
pas  su  respecter  les  fondions  saintes  doat 
ils  furent  ch'irgés.  Nous  ne  pouvons  donc 
que  les  rappeler  ici  en  général,  sans  revenir 
sur  des  détails  qui  allongeraient  cet  article 
outre  mesure. 

Pour  les  mêmes  raisons,  il  nous  faut  ac- 
célérer encore  davantage  notre  marche  à 
travers  les  siècles  qui  suivirent.  Aussi  bien 
a'avons-nous  plus  guère  qu*è  recueillir  de 
désolanies  marques  des  progrès  de  l'es- 
prit de  mopt,  non  toutefois  sans  de  con- 
solantes tracaa  de  l'esprit  de  vie,  et  cela 
jusqu*h  l'époque  à  jamais  mémorable,  où 
î'Kglise  catholique  se  retrempa ,,  pour  ainsi 
dire,  dans  rimmortetle  Assemblée  de  Trente, 
et  oui  elle  reprit,  Qvec  une  vie  nouveHc, 
un  essor  nouveau  et  de  nouvelles  forces 

I)Our  |)Oursuivre  sa    mission    et  marcher 
I  Taccomplissement  de  ses  sublimes  desti- 
nées. 
XflV.  Il  senible  que  les  xlv*  et  xv'  siècles 


aient  surtout  ht^rité  de  ce  qu'il  y  eut  rie 
mauvais  dans  les  plus  beaux  temps  du 
mojen  dge.  Le  mal  qui,  dans  ces  temps,  fit 
ombre  au  réjouissant  tableau  du  bien,  per- 
sista ptgs  qne  le  bien  lui-m^me.  On  en 
donne  pour  cause  la  «  diminution  de  Tiii- 
fluence  papale  (667)  et  les  dérèglements  de 
quelques  souverains  Pontifes;  »  on  pré- 
tend que  ces  douloureux  dérèglements  «agi- 
rent sur  les  mœurs  des  évoques  d'une  façon 
désastreuse  (668).» 

Touiours  est-il  que  saint  Vincent  Ferrier 
a  trace  des  prélats  de  son  temps  le  pins 
triste  tableau.  «  Ils  sont  fiers,  dit-il,  courti- 
sans, vaniteux,  amis  du  luxe,  portés  à  Fu- 
sure  ;  ils  mesurent  leur  foi  à  la  taille  des 
choses  terrestres ,  et  la  proportionnent  à 
leurs  revenus.  Peu  importe  \e  soin  de  leurs 
églises  ;  ou  les  voit  rarement  fréauenter 
ceux  qui  donnent  peu  ;  ils  n*ont  ni  ramour 
de  Dieu,  ni  modestie;  la  Messe  et  la  prédi- 
cation sont  leur  moindre  souci  :  leur  vie 
entière  n'est  qu'  un  grand  scandale  (669).  » 
Les  titulaires,  après  avoir  obtenu  leurs 
sièges  par  des  moyens  illégitimes,  mon- 
traient aans  leur  aamioistratioo  une  con- 
duite plus  eriminelle  encore,  et  ne  faisaient 
absolument  rien  pour  ramener  les  fidèles, 
par  leur  exemple,  à  une  vie  plus  chrétienne. 

Certainement,  tout  l'épiscopat  n'était  |)as 
ainsi;  car  autrement, comment  s'expliquer 
ce  grand  nombre  d  évoques  présents  aux 
conciles  généraux,  dont  le  cri  unanime  était: 
La  réformt  dan9  l'Eglise  et  ses  membres? 
Hais,  il  faut  Tavouer,  jamais  on  ne  vit  s'é- 
lever des  plaintes  aussi  fréquentes  sur  la 
dissolution  du  clergé  inférieur  que  dans  les 
synodes  du  xv*  siècle^  jamais  on  ne  vit 
des  règlements  aussi  nombreux  pour  la 
prévenir  (670),  Dans  quelques  localités,  le 
concubinago  des  clercs  était  (>arvenu  à  un 
tel  degré  d'infamie  que  les  fidèles  le  regar- 
daierU  presque  couubo  un  bien  et  une  ga- 
rantie pour  l'honneur  des  femmes  mariées. 
En  admettant  qu'il  y  ait  de  l'exagération 
dans  ces  éternels  retours  sur  le  môme  su- 
îel;  en  les  attribuant  au  désiv  qa'avail 
chaque  concile  d'atteindre  un  but  plos 
grand,  plus  élevé;  ei»  faisant  la  part  d  une 
noble  indignation,  la  dépravation  du  clergé 
n'en  reste  pas  moins  manifeste. 

De  tels  exemples,  bêlas  t  portèrent  leurs 
fruits.  Peu  à  peu  il  se  glissa  dans  la  masse 
des  populations  un  penchant  à  traiter  la 


:665)  Hurler,  ouvrage  cl-ëessus,  toin.  111,^  p. 


(1)6  i)  Voy.  rarticle  Innocent  III,  Papo. 

(605)  Voir  leurs  ariicles. 

(666)  Consulter  sur  cetiegrande  époque  du  mojen 
>ge  :  Lei  mœurs  chrétiennes  au  moyen  àge^  ou  les 
Ages  ae  [oi,  par  M.  Dtgby,  irad.  de  Tangials  avec 
liiii'Otl.,  notes  et  diverses  modiHcaiions ,  par  M.  J. 
Daniclo,  2  vol.  I11-8,  ISil  ;  le  iMéiiie  ouvrage,  a bréj^é, 
irad.  par  M.  Dafour-Uenry,  I  vol.  in-8,  iUi;  Ta- 
bleau des  iusUliuions  el  des  nmnrs  de  rEgtise  au 
moyen  âge  ,  particulièrement  au  xiii'  siècle,  sous 
1$  règne  du  Vape  Innocent  III,  par  FréJéric  Hur- 
ler, irait.  île  fallenift^Ki.  par  icm  Golicii ,  5  vol. 

Îllr8,  l&tS. 


(C67)  Votf.  notre  Discourt  préUminaire,  en  léle 
du  1-  vol.,  §S  XXXt  à  XXXIV. 

(6C8)  AIzog ,  Ifial.  uni9.  de  CEgl.  col/i.,  tonk  II, 
p.  549. 

(G69)  Voir  aussi  la  lettre  i|u11  écrivît  en  1403, 
k  son  générai,  matire  Jean  de  Puynoix,  dans  Robr* 
baclier,  tom.  XXI,  p.  92  el  suiv. 

(670)  lUformatorium  in  Concil,  ConstanL^  cap. 
55,  ronlra  ooiicublnario^;.  Coiiciï.  Basil,  sess.  XX| 
dcrret.  4,  De  concubiuariis ,  apud  Hardouin  ,  touu 
VIII,  p.  1193.  ei  llansi,  lom.  XXIX,  p.  lOk—Foy. 
Its  articles  Bale  (Coociie  général  de),  (oin.  H,  col. 
856  el  suiv  ;  Constancs  (Concile  géuéral  ôj&)^  loni«  | 
lU.  cul.  1508  cl  suiv.  I 
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morale  avec  une  légèreté  qui  se  produisit 
sous  des  formes  épouvantables  (671).  Les 
conciles  étaient  indécis  sur  les  moyens  à 
prendre  pour  arrêter  ces  débordements  f672). 
Les  uns  opinaient  pour  le  mariage  des 
prêtres;  les  autres,  les  vrais  penseurs , 
comme  Gerson  (673)»  trouvaient  avec  raison 

Sue  Tunique  moyen  de  salut  pour  TEglise 
tait  le  maintien  delà  loi  du  célibat,  garanti 
par  une  éducation  clt^ricale  conforme  à  la 
vocation  sacerdotale  (671-}  et  capable  de  ré- 
veiller le  sens  moral,  de  ranimer  la  sève  du 
catholicisme.  On  frappa  donc  d*amendes  sé- 
Yëres  les  prêtres  concubinaires  (675).  Les 
esprits  étaient  plus  d'accord  pour  attribner 
ces  désordres  aux  trop  grandes  richesses  du 
c!ergé.  Agir  avec  rigueur  contre  cette  opu- 
lence excessive,  tel  était  le  premier  but  à 
atteindre  pour  former  un  clergé  vertueux  et 
dévoué  eu  place  d*un  sacerdoce  dégradé  e\r 
méprisé  par  le  peuple. 

Une  autre  cause  principale  des  désordres 
que  nous  déplorons»  fut  le  grand  schisme 
d^Occideni  (676).  Les  esprits  furent  souvent 
divisés  par  les  pins  graves  dissensions  du- 
-rant  ce  schisme.  Quel  était  le  vrai  Pape?  A 
quel  signe  le  reconnaître?  Sous  quelle  obé- 
dience devait-on  se  ranger?  Diincile  et 
parfois  presque  insoluble  question  dans  ces 
temps  de  néfaste  mémoire(677)  I  Les  prêtres 
séculiers»  non  plus  que  les  religieux»  ue 
pouvaient»  comme  autrefois,  entretenir»  ra- 
nimer la  vie  spirituelle»  et  de  là  des  maux 
iiinnis  parmi  les  Chrétiens. 

Ainsi»  on  vit  disparaître  peu  k  peu  la 
poétique  et  ardente  piété  de  la  période  qui 
avait  viviGéle  peuple.  A  la  place  des  Min- 
nesengers,  déjà  si  frivoles,  on  eut  de  grave- 
leux chansonniers.  En  revanche  aussi,  la  su- 
perstition acquit  des  proportions  effrayantes, 
surtout  dans  les  classes  inférieures,  parmi 
les4|Qelles  pullulaient  les  sorciers  de  toutes 
sortes  (678).  L'Allemagne  entière  en  était 

(671)  Le  concile  de  Pari»,  ann.  1429,  se  plaint 
d«s  mauvais  eiemples  donnés  pnr  les  clercs,  et  il 
ajoute  :  lUud  nefandi$$imum  uelut  (eoncubinatui) 
in  Ecclêiia  Det  arteo  itivatuit  ut  jam  non  credant 
Chriëliani  >tm^/icem  formealionem  e$te  pecealum 
mortate.  Aptid  llardouin,  loin.  Vil!»  p.  1046,  el 
HansMom.  XXVUf,  p.  1107. 

<672)  Voir  sur  ces  conciles  fiiuvrage  de  Mgr  Pavy, 
ëv6que  d^Alger,  intitule  :  Du  célibat  ecclésiattiquSt 
iii-8»  fS5i,  2«  édit.,  p.  158  el  sniv.  —  Puisqne 
Toccasion  s*en  présente,  nous  signalons  à  Talten- 
tinii  un  excellent  et  solide  ouvrage  de  Tabbé  de 
YHliprs,  intitulé  :  Apologie  du  célibat  chrétien  (ano- 
nynii^)  1  vol.  în-12»  1761. 

(673)  Il  n*y  eut  pas  que  Gerson  ,  il  Taut  nommer 
aussi  le  chancelier  Buffard,  qui  publia  à  cette  occa- 
sion un  livre  substamiel  qui  parut  trois  ans  avant 
la  révolte  de  Luther.  On  trouve  une  analyse  de  ce 
livre  à  la  suite  de  la  Vie  de%  Saints,  par  Godesrard, 
édit.  Périsse»  Lyon  »  1844»  tom.  XIY»  p.  315  et 
saîT. 

(674)  Gerson  écrivit  conire  Saignet  son  Dialogue 
sophiœ  et  naturœ  tuper  cœitbatu  ecdaiail.  Op.  lum. 
II,  p.  617  et  seqq. 

(675)  Le  conc.  de  Prcsbourg,  ann.  130D,  eau.  5; 
Coiic.  de  Bàle,  st-ss.  xx.  etc. 

(676>  Vuy.  cet  article. 

((i77)  Alzog,  tom.  Il,  p.  597  et  suiv» 
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pleine»  et  le  Pape  Innocent  VIH  rendit  (an 
1W4)  des  décrets  rigoureux  rontreces  al>er- 
rattons:ce  qui  n*enip6cha  pas  dei!  rviîlHers 
de  sorciers  d'Aire  condamnés  au  bûcher,  et 
Ton  peut  en  dire  autant  des  Juifs,  qui  fu- 
rent poursuivis  à  outrance»  malgré  les 
Bulles  pontificales.  —  Foy.  rarlicle:  Pro- 
tection DBS  Papes  a  l'égard  des  Juifs. 

Néanmoins»  au  milieu  de  cette  décadence 
générale,  les  nouveaux  Ordres  qui  s'étaient 
élevés  obtinrent  sur  les  populations  une 
action  réelle,  étendue,  et  propre  à  conser- 
ver partiellement  Tunité  et  la  force  du  sen- 
timent religieux.  Enfin»  si  le  clergé  oublinit 
ses  devoirs»  la  lecture  de  TEcriture  sainte 
en  langue  vulgaire  formait  une  compensa- 
tion. £n  Allemagne»  plusieurs  mystiques, 
tels  que  Jean  Tauler»  Ruysbrock»  Thomas- 
A  Kempis»  parlèrent  puissamment  aux  cœurs 
des  fidèles  par  leurs  écrits  com^Misés»  pour 
la  plupart,  dans  l'idiome  national;  tandis 
que  Vincent  Perrier»  la  merveille  de  son 
temps,  était  aussi  parvenu  k  réveiller  une 
telle  ardeur  pour  la  pénitence»  qu'il  menait 
h  sa  suite  des  troupes  de  fiagellants. 

Ainsi  donc»  même  è  cette  époque»  le 
nombre  de  saints  que  rE$<lise  révérait  était 
encore  fort  important  (679).  Par  exemple» 
la  vie  du  bienheureux  Nicolas  de  Fine  qui 
fut  saisi  d*une  ardeur  inextinguible  pour  la 
patrie  céleste  (680)»  rappela  aux  hommes 
qu'ils  doivent  soupirer  après  ia  vie  k  venir» 
la  vraie  vie  »  pour  laquelle  nous  sommes 
faits,  et  il  fut  en  même  temps  un  ange  de 
paix  pour  ses  compatriotes  divisés,  sainte 
Catherine  de  Sienne  fit  sentir  son  ascendant 
plus  eiBcacement  encore  pour  les  besoins 
généraux  de  l'Eglise.  {Yoy,  sonarticle.>  Elle 
s'abtmait  tellement  dans  la  contemplation 
de  la  vie  du  Sauveur,  que  souvent  elle  se 
bornait  h  recevoir  l'Eucriaristie  pour  toute 
nourriture.  Aussi»  se  pénétrant  de  son  es- 
prit, elle  embrassait  le  monde  entier  dans 

(678)  Horst,  Démonologie  ou  hiit.  de  la  soreetie 
rie^  depuis  hinocentVIII,  i  vol.  in-8,  i8l8,  Franc- 
s. -H.;  voirauftJil  la  Bibliothèque  magique  du  môme, 
Mayencf",  1821-26:  et  Si»lilai),  Ui$t,  aes  procès  des 
sorciers  iVaprès  les  sources,  Stiitg.  1843. 

(679;  Dans  le  xiv  siècle,  André  Cori ni;  Florent, 
évèi|ue  de  Frisole;  Jean  Népomucène,  ctianolnede 
Prague  ;  Conrad  Placent,  ermite  du  tiers-ordre  de 
Saint-François;  Rucli  »  pèlerin;  Catherino»  fille  de 
sntnte  Brigitte,  abbcsse  ;  Catherine  de  Sienne;  lu  lie 
Falconerie  de  Florence;  Elizabetb,  reine  Je  Portu- 
gal; le  comte  Elzéur  et  Delpbine,  son  épouse.  Dans 
e  IV*  siècle  :  Jean  Cantius,  prêtre;  Jean  de  Saint- 
Fuconil,  religieux  Augustin  ;  Didace  ,  Franciscain  : 
Nicolas  de  Fine  ;  Casimir  tlo  Pologne  ;  Ferdinand 
de  Portugal  ;  Caiberinc  de  Bologne ,  Clarisse  ;  Vé- 
ronique Gingiiaiii;  CuletiP,  réronnatrice  de  TOrdre 
de  Sainte-Glaire;  Liilwiue ;  Fr^Lçoise  Romaine» 
sainte  veuve. 

(680)  J.  de  Muller.  Ui$t.  de  la  Suisse,  tom.  VI  ; 
Widmer,  Développement  de  l'élément  divin  dans  lé- 
lement  terrestre,  prouvé  par  Nicolas  de  Flue,  Lu- 
cerne  1819  ;  Businger,  Le  frète  Klaus  et  son  lemps^ 
Leipiig,  1827;  G.  Gœnes»  Dieu  dans  Chutoire, 
Munich,  1831  ;  Le  bienheureux  Nicolas  de  Flue  et 
les  confédérés  à  rassemblée  de  Stans,  trad.  de  Tal- 
lemaud  de  M.  Guido  Gœrrcs»  iu<t2»  1810»  Paris. 
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les  éiaas  de  sa  charité,  et  ses  écrits  offrent 

I  une  véritablo  théologie  de  Tamour.  L'Italie 

I   en  masse  se  précipitait  vers  Thumble  de- 

l   meure  de  (Catherine  pour  la  consulter  et  de- 

'    mander  son  înferventîon  comme  médiatrice 

an  milieu  des  (roubles  de  ce  temps  (68t). 

Vne  fille  du  roi  de  Suède,  sainte  Brigitte,  est 

une   autre  preure  de  Tactiviié  intérieure 

qui,  à  cette  époque,  se  manifestait  dans 

l'E^rse.— Foy.  les  articles  Brigitte  (Sainte), 

Catherine  (Sainte)  de  Sienne,  etc.,  etc. 

Lorsqu'on  voit  do  pareils  personnages  se 
montrer  dans  les  différentes  contrées  de 
TEurope,  on  peut  afTirmor  que  leurs  énergi- 
ques et  unanimes  remontrances  aux  conciles 
de  Pise,  de  Constance  et  de  Bâle«  auraient 
obtenu  une  réforme  paisible  et  graduelle 
des  abus,  bien  plus  l6t  et  bien  mieux  que 
nn  Srent  les  orages  terribles  et  les  actes  de 
folie  qui  signalèrent  le  commencement  de 
la  période  suivante. 

Au  dernier  concile  de  Lalran,  tenu  en 
1517,  le  dominicain  Egidius  de  Viterbe 
(Vay.  son  article),  indiqua  le  vrai  moyen 
d'atteindre  cette  réforme  frurtueuse,  lors- 
qu'il prononça  les  paroles  suivantes  :  «  C'est 
aux  choses  sacrées  de  changer  les  hommes, 
et  non  h  ceux-ci  de  changer  les  choses  sain- 
tes (682).  »  Légat  du  Saint-Siège,  il  montra 
plus  de  hardiesse  encore  lorsque,  s*adres- 
sant  h  Jules  II ,  il  lui  dit  avec  fermeté  : 
«  Toute  votre  attention  doit  se  porter  sur 
l'amélioration  des  mœurs,  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  vie  spirituelle*  sur  les  moyens 
de  mettre  un  frein  aux  vices,  à  la  volupté, 
h  la  propa$çation  de  l'erreur,  v 

Oui,  la  foi  avait  été  attaquée,  défigurée  de 
miNe  manières;  des  populations  entières 
étaient  tombées  dans  Terreur.  Le  premier 
besoin  était  donc  de  rétablir  dans  leur  véri- 
table jour  les  dogmes  défigurés,  altérés, 
corrompus.  Puis  il  fallait  détruire  des  abus 
manifestes,  rétablir  Tordre  sur  des  bases 
nouvelles.  Tout  cela  se  fît,  et  TEglise  catho- 
lique se  montra  grande  et  puissante,  en 
proportion  des  dangers  qui  l'entouraient. 

La  foi  fut  d'flbord  ratfermie,  d'après  Tan- 
tique  usage ,  par  un  concile  œcuménique, 
le  saint  concile  de  Trente  (an  1545).  Plus 

(6Sn  Bolland.,  Aeta  SS.,  mens.  Apr.  tom.  111 , 
p.  8$5  sq.;  s:)  Vie  (Taprèi  la  biographie  de  ton  con- 
fetteur  liaymond  ^e  Capoue,  Pnssaii,  1841;  nous  de- 
vons à  M.  R.  Carlier  la  traduction  de  la  Vie  de 
$ainU  Catherine  de  Sienne  par  le  B.  Raymond ,  \ 
vol.  lii-li.  1855,  du  Diahanede  la  saiiitR  et  autres 
opuscules.  2  vol.  în-12, 1855,  et  enfin  de  ses  Let- 
1res.  3  vol  iu-8,  4858. 

(682)  f  Noiiiines  per  sacra  îinmutari  fas  est,  non 
sacra  pcr  liomines.» 

(683)  AIzog,  Hitt  unh,  dz  VEglite  caih.,  tom.  lit, 
p.  266. 

(684)  r.e  K.  P.  Marcel  Bouix ,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  nous  a  donné  »ine  traduction  nouvelle  des 
OEnures  de  iainte  Thérète,  ainsi  que  de  ses  lettres, 
7  vol.  in,8,  4854,  1857,  i860. 

(685)  i^l.iiiu bourg.  Vie  de  saint  Thoma$  de  Ville^i 
neuve,  P;)ris.  1666;  Histoire  de  saint  Thomas  de 
Villeneuve,  dit  t Aumônier,  etc.,  par  M.  l'id)l)é  Da- 
bcrt,  vie.  gôn.  de  Viviers,  in-8,  ?•  édît.  revue,  !855. 

(686)  La  vie  de  Dom  B  irlhélemij  des  marttjrx^ 


tard,  et  contme  conséquence  de  ce  concile* 
elle  fut  expliquée,  justiOée  par  les  magnifi- 
ques travaux  d'une  science  aussi  forte  que 
profonde.  Au  dehors,  la  merveilleuse  acti- 
vité des  Jésuites  et  d'autres  zélés  religieux 
produisit  les  plus  heureux  effets.  Au  de- 
dans, d'anciens  et  de  nouveaux  Ordres  reli- 
gieux réveillèrent  la  vie  spirîtur-lle  et  lui 
donnèrent  un  imissant  essor.  Et  les  perles 
que  TEglise  avait  faites,  dans  tous  ceux  qui 
avaient  passé  au  protestantisme  »  funnt  ri- 
chement c  tmpenséf'S  par  le  fruit  des  héroï- 
ques frnvanx  des  missionnaires  dans  toutes 
les  parties  du  monde. 

En  se  réjotiissant  de  ces  magnifiques  ré- 
suliafSy  on  doit  sans  doute  accorder  qu'ils 
n'auraient  pas  été  tous  obtenus,  du  moins 
si  promptement,  sans  les  attaques  subites  et 
violentes  des  prétendus  réformateurs  (683). 
Mais  il  n'en  reste  pas  moins  constant  qu'au- 
cune époque  de  résurrection  n'a  peut-£(rc 
été  si  glorieuse  pour  l'Bglîse  par  le  grandi 
nombre  de  personnages  illustres,  de  Papes 
pieux,  d'évè  ]ues  zélés,  de  saints  fondateurs 
d'ordres,  de  savants  docteurs,  que  celle  qui^ 
comi)te  un'saint  François  de  Sales,  un  saint' 
Vincent  de  Paul,  un  saint  Jean  de  la  Croix, 
une  sainte  TJiérèse  (68i),  un  saint  Thoinns 
de  Villeneuve  (685),  un  saint  Barthélémy 
des  Martyrs  (686),  saint  Ignace,  safnl  Fran- 
çois-Xavier, saint  Louis  de  Gonzague,  saint 
Stanislas  Kotska,  saint  Philippe  Néri,  saint 
Jean  de  Dieu,  sainte  Angèle  de  Bre^cia, 
saint  Gaëtan  de  Thienne,  et  tant  d'autres 
auxquels  les  sectes  protestantes  n*ont  abso- 
lument aucun  saint  personnage  h  opposer. 
Le  catholique  fidèle  sent  sa  foi  singulière- 
ment raffermie,  quand  il  contemple  tant  Je 
modèles  héroïques  de  la  perfection  chré- 
tienne; quand  il  s'arrête  un  moment  à  con- 
sidérer, par  exemple,  la  vie  si  active  et  si 
précieuse  de  saint  Charles  Borrora^^e  (687), 
-—  voy.  son  article,  tom.  111,  col,  1057,  —  et 
ceux  de  la  plupart  des  saints  que  nous  ve- 
nons de  nommer. 

La  vie ,  les  exemples  de  ces  saints  et 
illustres  personnages,  agirent  puissamment 
sur  les  masses  populaires,  dont  les  progrès 
furent  soigneusement  cultivés  par  les  divers 

religieux  de  VOrdre  de  Saint- Dominique ^  archevêque 
de  Brague  en  Portugal,  tirée  de  son  liist(»ire  écriln 
en  ei^pâffiiol  et  en  porliigals,  pr  cinq  auUMirs  donl 
le  premier  est  le  P.  Louis  de  Grenade,  |>eiil  in-8. 
4665,  Paris,  et  in-4,  1664.  —  Voy.  notre  ariick^ 
Barthélémy  des  MàRTYRS,  n.  Vil,  tom.  Il,  col.Mlli. 
où  nous  parlons  ausni  de  cet  ouvrage  dans  le  sens 
que  Ta  fait,  depuis,  M.  A.  Floquet  dans  ses  Elude* 
sur  la  vie  de  Uossuet,  etc. ,  5  vol.  ir.-8,  1855,  tonu 
II,  p.  517. 

(687)  Op.  CaroLBorrom.^  Ililan,1574,  5  vol.  in- 
Tol.;  _  Giu«8ano  a  écrii  sa  Vie  en  italien,  et  le  P. 
Nicolas  de  Soulfour,  de  l'Oratoire,  nous  en  a  donné 
une  traduction  française,  «n  peu  suramiée,  mais 
oxacie,  petit  in-4,  t615,  Paris.  —  Godeau,  év.  de 
Yeiice,  a  publié  La  vie  de  saint  Charles  Borroméc^ 
in-8,  1774,  Paris;  le  P.  T»uron  a  donné  La  vie 
et  Cesprit  de  saint  Charles  Borromie,  Paris,  1751  ; 
Sail»T,  Etude  sur  saint  Charles  Borromée^  Augs, 
18ii. 
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Oriires  religieux  qai  se  partagèrent  alors 
J'insiruction  et  réducation  du  peuple,  et  se 
consacrèrent  avec  un  inaltérable  désintéres- 
sement au  salut  des  pau?res«  des  ignorant», 
«les  malade»,  pendant  que  les  Jésuites,  les 
Piarîsles,  les  Ursuiines  et  d'autres,  se  li« 
Traient  avec  une  charité  toujours  sereine  à 
ré«lucation  de  la  jeunesse.  Loosde  Mayence, 
mon  en  1593,  le  jésuite  Tann^^r,  mort  en 
1632,  et  surtout  Frédéric  Spée  (688)  luttèrent 
avec  succès  contre  (a  folie  et  rinhumanité 
des  procès  de  sortilège  et  de  magie.  EnBn, 
en  aucun  temps,  è  aucune  époque  de  This- 
toire,  le  clergé  ne  fit  plus  poup  le  dévelop*- 
pement  reiigieui  et  moral  du  pf'uple,  qu^au 
moment  même  où  les  protestants  se  sépa- 
raient de  l'Eglise  qui  Ihs  avait  élevés  et  in- 
struits, et  k  laquelle  ils  étaient  redevables 
de  ce  qui  leur  restait  encore  de  vérités  et 
de  convictions  religieuses  (689).  — Foy.  l'ar- 
ticle Trente  (Concile  général  de). 

Nous  terminons  ici  ce  tableau  des  InslUu" 
iion»  et  dti  mmurs  de  VEglUe  catholique; 
car,  pour  les  deux  siècles  qui  suivent,  nous 
les  étudions  dans  divers  articles  consacrés 
(indépendamment  de  ceux  des  personnages 
de  cette  époque)  aux  grands  fc»its  qui  les 
raractérisent  le  plus  (690).  Quant  au  siècle 
où  nous  vivons,  nous  devons,  comme  nous 
l'avons  annoncé  (tom.  IV,  col.  lU),  en  faire 
Tobiet  d'une  Etude  spéciale  dans  le  DUcourt 
préliminaire  qui  sera  placé  en  tète  de  notre 
Vi*  volume.  On  comprend  dès  lors,  que 
nous  ne  pourrions  que  tomber  dans  ues 
redites:  ces  dernières  é^ioques,  d'ailleurs, 
présentant  peu  de  différence,  quant  aux 
points  spéciaux  du  présent  article,  avec  les 
siècles  c|ue  nous  venons  de  parcourir,  et  n'of- 
frant rien,  ou  presque  rien,  de  ces  détails 
intéressants  et  touchants  que  l'on  rencontre 
abondamment  dans  les  beaux  Ages  chrétiens. 

INSTITUTIONS  PODR  LES  ECOLES  EC- 
CLESIASTIQUES.  —  Toutes  les  fois  que, 
dans  l'histoire  du  Christianisme,  on  recher- 
che l'origine  d'une  grande  fondation,  d'une 
création  forte  et  féconde,  c'est  h  Rome  qu'il 
faut  remonter;  on  est  assuré  de  trouver 
cette  mère  et  maîtresse  de  la  Chrétienté  à  la 
tôle  de  lout  ce  qui  s'est  opéré  dans  le  monde 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

I.  Les  Institutions  ou  Ecoles  pour  les  étu- 
des ecclésiastiques  ont  existé  de  temps  im- 

(688)  Entre  les  ouvrages  de  Fr.  Spée,  nous  ci« 
teroos  surtout  celui  huiiulé  :  La  fleur  de  Vetprit 
et  du  ientiment  retigieux  dam  la  première  moitié  du 
xTU*  iièele  (en  allemand),  publié  par  Wiltmes,  avec 
une  Introduction  et  des  éclairclssemenis,  Leipzig, 
184).  —  C'est  là  une  excelllenle  idés  car  il  n*y  a, 
«n  effet,  comme  Ta  montré  Dom  Guétanger  (arti- 
cles sur  Marie  d'Agréda  et  la  Cité  mif$liquede  Dieu, 
Z1II*  art.  Univers  du  31  janvier  1859) ,  et  comme 
nous  l'avons  fait  voir  nous-inème  en  plusieurs  eii- 
droils,  il  n*y  a,  disons-nous,  que  la  première  moi- 
tié du  ivii*  siècle  qui  mérite  réellement,  pour  beau- 
coup d*ceuvres  et  surtout  de  travaux  ibéilogiqucs, 
une  admiration  sans  ré.>erve. 

(699)  Yoir  Part.  suiv.  :  Institutions  pour  lk^ 
écnLKs  xccLÉsusTiQUES  ',  et,  De  Vétai  de  la  rebgian 
pêudont  Us  quarante  dernières  aimées  du  \vt«  siècle^ 
par  Picoi,  en  léte  de  son  Essai  historique  snr  Cin- 
(Ivence  de  la  religion  eu  trance  pendant  le  xvn«  siècle^ 
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mémorial  dans  In  ville  éternelle.  Saint  Léon 
le  Grand  Tatteste  quand  il  dit  (691) ,  que 
«  les  Pères  des  premiers  siècles  ont  toujours 
ordonné  de  ne  conférer  les  ordres  sacrés 
qu'il  cenx  qui  auraient  reçu,  dès  leurs  pre- 
mières années,  renseignement  ecclésiasti- 
que. » 

Ce  fut  surtout  à  Tépoone  de  rétablisse- 
ment des  Couvents,  c'est-a-dire  h  celle  oêi 
ayant  acquis  un  déyeloppement  convenable, 
ils  purent  se  considérer  comme  partie  inté- 
grante de  l'Eglise,  que  la  science  ecclésîas- 
iicTue  prit  un  grand  élan  (693).  Tant  que  les 
religieux  se  bornèrent  h  vivre  dans  la  soii- 
tnde  et  7  laissèrent  briller  la  flamme  de  la  foi 
chrétienne  loin  des  regards,  ou  du  moins 
sous  lesyeuxdeceux-lè  seulement  qui  étaient 
aussi  pieux  et  aussi  contemplatifs  qu*eux-mê- 
mes,  ils  ne  purent  avoir  qu'une  influence  mé- 
diocre, toute  belle  et  toute  divine  qu'elle 
étaft,  et  n'apparattre  que  comme  des  ascètes 
d'une  vie  plus  sublime  et  plus  parfaite. 

Hais  quand  des  hommes  tels  qu*Athanase, 
Basile,  Chrysostome,  Grégoire  de  Nazianzo, 
Grégoire  de  Nysse,  Hilaire,  Augustin  et  Jé- 
rôme, dans  le  cours  de  leur  vie  active,  se 
Tirent  si  souvent  obligés  de  déposer  1rs 
insignes  de  leur  dignité,  pour  chercher  un 
asile  hospitalier  parmi  ces  hommes  saints 
et  pieux,  et  lorsqu'on  sortant  d'auprès  d'eux 
ils  repassaient  sur  la  scène  du  monde,  reii> 
plis  de  nouvelles  inspirations  pour  la  cause 
du  Christianisme,  alors  le  monachisme  dul 
prendre  un  caractère  ecclésiastique  d'un 
ordre  plus  élevé.  A  sa  position,  jusqu'à  ce 
moment  purement  chrétienne,  vint  se  joindre 
une  position  sociale  :  il  entra  dans  rhistoir<: 
du  monde. 

Celle  influence  ne  saurait  être  méconnue, 
même  par  les  yeux  les  plus  prévenus.  Il  n'esi 
pas  moins  vrai  que  si  l'Eglise  n'avait  pas 
puisé  des  forces  dans  le  bain  salutaire  de  l.i 
consécration  du  monachisme  ,  elle  aurait 
éprouvé  de  grandes  pertes.  Le  monachisme 
ne  tflrda  pas  h  envelopper  et  h  pénétrer 
tous  les  éléments  de  TEslise.  C'est  donc  l«i 
qu*il  faut  chercher  son  élément  divin,  là  sa 
flivine  origine. 

Les  saints  fondateurs  de  l'état  monastique 
surent  partager  sagement  leur  temps  entre 
i'exercire  des  vertus  pratiques  dit  Christia- 
nisme et  de  la  vie  contemplative,  et  celui 

on  Tableau  des  établissements  religieux  formés  à 
cette  époque,  2  vol.  ln-8,  1824. 

(690)  Consulter  d*abord  le  Discours  préliminair>', 
en  léte  du  !«'  vol.  à  partir  du  S  XXXIl,  col.  iid  : 
et  le  Discours  préliminaire ,  en  (été  du  IV*  vol.  h 
partir  du  §  XIV,  col.  79  ei  suiv.  —  Puis  les  arii 
des  :  Gallicanisme  ,  IIistorio^e  »b  l'Augustimur  : 
Protestantismk  ;  Relation  distorique  do  Jaksé- 
nisme,  du  gonvulsionimie,  do  qoesnkllisme  et  du 
Josépbisiie;  QuiitTisHE.  etc. 

(091)  Dans  sa  lettre  aux  évèques  d*Arri<]ue  : 
Quorum  omnie  œtas  a  pueriHbus  exordiis  usque  a  l 
proveetiores  annos  pet  diêdptinœ^  eeclesiasticœ  sti  • 
pendia  eucurrisset, 

(692)  Voy.  Bisiotre  des  institutions  d'éducation 
ecclésiastique,  par  Aufrustiu  Tlieturr,  (rnd.de Tallt:- 
mand,  par  Jean  Gohea,  2  vol.  iii-8,  18il,  (om,  1, 
p  100  et  suiv. 
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des  oecupations  scientifiques.  Cnssieii,  ce 
I  grand  législateur  du  manacbism^,  iitOiï$  ea 
I  offrp  la  preuve  la  plus  belle.  Ainsi  la  svtenoe 
/  se  fixa  peu  h  peu  et  presvfue  exclusivement 
dans  les  cloîtres.  (Voy,  I  article  Institutiox 
i)B8  Conférences  ecclésiastiques,  nv*  1 
et  II.)  Jérusalem  surtout  fut  regardée  (693j 
co^ume  le  centre  de  Tiustructiou  monacale, 
et  par  suite,  comme  la  pépinière  du  oler^é. 
Les  Papes  SIrice  (6%)  et  Innocent  1*'  (695) 
5*pxpriment  de  la  manière  la  plus  favorable 
sur  rinstructiou  des  moines,  qui  les  r«ndHii 
éminemment  propres  aux  fonctions  ecclé^- 
siasliques,  et  ne  manauent  f>a&  d'y  ajouter  l« 
souhait  que  le  reste  (lu  clergé  pût  aussi  se 
préparer  à  sa  haute  vocation  par  uw  retraite 
loin  du  monde,  ^ar  une  vie  contemplative 
et  par  la  culture  des  sciences.  Les  empe- 
reurs Arcadius  et  Honoiius  (^)  se  mêlant 
des  choses  de  TEglise,  comme  il  arrjvetou- 
iourst  pour  la  protéger,  rendirent  un  édit» 
Van  398,  adressé  à  Césaire,  préfet  de  Rome, 
et  par  lequel  ils  ordonnent  aux  évoques  de 
remplacer  les  prâtres  qu'ils  perdent  par  des 
sujets  tirés  des  couvents,  attendu  qu'ils  sont 
sûrs  d'y  trouver  des  hommes  de  vie  et  de 
mœurs  éprouvées.  Saint  Jérôme  déclara  sou- 
vent^ et  parfois  mfrme  avec  une  impitoyable 
sévérité,  que  les  moines  étaient  de  beaucoup 
nréférables  aux  clercs  pour  les  fonctions  de 
rËglise.  «  Le  sacerdoce,  écrivait-*il  à  Pam- 
mague  (697),  est  honoré  par  le  vœu  do. 
moine.  ]^. 

Les  prêtres  un  peu  trop  mondains  do 
Rome  ne  l'aimaient  pas  h  cause  de  sa  vie 
sobre  et,  sévère  qu'il  aurait  désiré  qu'ils 
imitassent.  Il  répondit  à  leurs  observations 
avec  une  raillerie  dédaigneuse  :  «  Je  n'ai 
absolua)eut  rien  à  dire  sur  les  clercs;  je  les 
respecte  fort  et  je  trouve  leur  vie  digne  d'é* 
loges.  Mais,  pourtant  allez  dans  le  cloître,  si 
vous  voulez  a;)prendre  à  devenir  prê- 
tres (698).»  Saint  Chrysostome  (699),  le  plus 
noble  et  le  plus  éloquent  défenseur  du  mo- 
nachijsme,  veut  que  les  cloîtres  ne  serveul 
pas  seulet|)ent6  l'éducation  du  clergé,  mais 
encore  à  celle  des  laïques,  et  il  exhorte  )es 
parents  à  envoyer  leurs  enfants  passer  dix 
et  même  vingt  aiis  dans  ces  couvents,  pour  y 
être  affermis  dans  la  piété  et  TaïQour  de 
Dieu,  âain^  Augustin,  évêque  d'Hippoqe^, 
sut  maintenir  l'état  monastique  dans  un  ini« 
lieu  convenable  entre  le  clergé  et  le  peuple. 
Parfois,  à  la  vérité,  il  relève  avec  force  cer- 
tains abus  qui,  dès  lors,  s'étaient  gMssés 
dans  la  vie  dû  cloStre,  abus  inséparables  de 
toute  institution  qjyii  se  rattache  au  monde, 
mais  qui,  dans  ce  cas,  servent  préciséiiient 
è  imprimer  aux  couvents  te  sceau  de  leur 


divinilé,  piMsqiu'iU  se  sont  maintenus  pen- 
dant Xant  de  siècles  en  dépit  de  leurs  Im- 
r>erfeciions.  Il  dé.^approuve,  nar  exemple, 
l'invasion  excessive  du  monaolnsme  dans  lo 
clergé  ;  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  le 
reconnaître  C4)mnve  le  type  le  plus  parfait  de 
la  dignité  ecclésiastique,  è  laquelle  doivent 
tendre  Ions  tes  ministres  des  autels.  Le 
même  Père  raconte  (760),  avec  un  ravis- 
sement vraiment  céleste,  comment,  lorsqu'il 
n'éiait  encore  que  laïque  et  pendant  son  sé- 
jour en  Italie,  il  avait  vu  des  Chrétiens 
pieux  des  deux  seies  s'effbrcer  d*iniiter  la 
manière  de  rivre  des  moines,  et  il  ne  trouve 
pas  de  termes  assez  forts  pour  exprimer 
l'impression  que  produisirent  sur  lui  ces 
processions  de  laïques,  surtout  è  Rome  et 
è  Milan,  où  le  grand  Anloiee  s'était  placé  à 
kur  tête. 

H.  A  compter  de  ce  moment,  saint  Au- 
gustin ne  renonça  jamais  è  l'espoir  de  voir 
le  clergé  de  sa  patrie  orné  de  ve  beau  ca- 
ractère de  dignité  monacale.  Car  aussitôt 
qu'il  eut  pris  les  ordres,  comme  nous  l'ap- 
prend son  biographe  Possidiiis  (701),  il 
s'empressa  de  ^der,dans  le  jardin  atto« 
nant  à  son  église,  et  que  lui  avait  donné  en 
présent  le  pieux  évêque  Valérius,  qui  l'avait 
ordonné  prêtre,  un  couvent  pour  ses  clercs, 
M&n  d'y  vivre  en  commun  avec  eux,  à  la  ma- 
nière des  apôtres,  dans  la  prière,  le  jeûne, 
ies  veilles  et  l'étude  des  sciences.  Cette  in- 
stitution d'Augustin  (70â)  n'avait,  si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi ,  de  commun 
avec  les  monastères  que  l'économie  inté^ 
rieure;  du  reste,  c'était  un  séminaire,  une 
pépinière  pour  le  ckrgé,  dont  les  membres 
devaient  s'engager  à  mener  une  vie  sem- 
blable, laquelle,  bien  que  moins  séyère  que 
celle  des  religieux  cloîtrés,  avait  cependant 
beaucoup  de  raf»pûrt  avec  elle.  C'était  dans 
le  but  de  se  mettre  en  état  de  remplir  d'une 
manière  plus  digne  le  ministère  de  l'Eglise. 

Le  voeu  de  chaste'é  et  celui  de  pauvreté 
étaient  les  t>ases  fondamentales  de  cette  in- 
stitution. Personne  ne  pouvait  rien  posséder 
en  propre.  Si  Ton  avait  quelque  propriété 
personnelle,  il  fallait  ou  la  dibkribuer  parmi 
les  pauvres,  ou  la  donner  au  séminaire. 

Saint  Augustin  était  bien  convaiiu^u  que, 
dans  ces  teocips  où  rKg!ise  était  sans  cesse 
exposée  aux  plus  cruelles  épreuves,  le 
clergé  ne  pouvait  se  maintenir  et  résister  à 
la  séduction  des  honneurs  et  des  richesses 
teu)porelles,que  par  l'union,  par  une  grande 
lorce  morale  et  (>ar  une  noble  abnégation. 
C'est  pourquoi  il  iuiposa  h  son  clergé  Tobli** 
gaiion  de  faire  partie  de  cette  lUdlitution  ;  il 
ne  conférait  les  ordres  è  personne  qui  n'eût 


(693)  Ânt.  Touliée,  lu  Viia  S.  CwriiU  Hieroê.,  c. 
Î4.  p.  8Î. 

(()9i)  Epist.  ad  //iuMniMii  Tarrac.,  e.  13.  b;^% 
les  Concïlet  du  Pcr«  HarUouin,  l.  1,  |>.  851. 

(695)  Ephî.  2 ,  c.  10,  ad  Yicirkium  iioihomag. 
Dans  le  P.  Uardouiu,  loc.  dl.,  p.  1001,  lire  de  Gra- 
liiii,  XVI,  4,  c.  3. 

(696)  L.  xxxui,  Cod.  Theod.^  Di  epUcopk  it  cU" 
fieis,  XVI,  2. 

(697)  Sacerdoi    honoratur    proposiio    monachi. 


Episi.  55,  p.  260,  Op.  cil. 

(698).£pist.  95,  p.  776. 

(b99)  Adcerêus  oppugnatores  wia  mwastîem^  lib. 
ui,  c.  17,  0pp.  loin.  I.  p   109,  éd.  Montfau^ou. 

(700)  De  lnorib^i  EccUsiœ  cathoUcm^  lib.  i»  ^.  31« 
32,  33  ;  0pp.,  tom.  I,  p.  5i8  sq.;  ed»t.  BcaedicU 
Aulverpids,  1700,  loi. 

(700  ^  *'"  <S-  Augurant,  cap.  5.  2i,  25. 

(702)  Vid,  Seritio  5,  Ut  vila  tl  murilfUi  cierico* 
ruât  «uuruiN,  §  2,  6,  7. 
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ëlé  élef  é  et  înstrolt  sous  ses  yeui  dnns  ce  s<^- 
niinaire.  «  Le  clerc,  dit-il,  qui  ne  voudra  pas 
80  soumettre  è  ma  vie  cotooione,  pourra  sou- 
lever mille  conciles  contre  moi  et  sVmbar* 
qner  pour  quelque  contrée  que  ce  soil,  afin 
de  porter  plainte  contre  moi  :  il  pourra  être 
assuré  que  je  ne  reffacerai  pas  moins  de  la 
liste  de  mon  clergé.  Si  Dieu  me  vient  en 
aide,  il  ne  sera  jamais  prêtre  1^  où  je  suis 
évèque.  Vous  1  avez  entendu  et  compris. 
Idais  j'espère  en  Dieu  et  en  sa  grande  misé- 
riconie,  que  tous  suivront  la  résolution 
q*iej'ai  prise  fidèlement  et  consciencieuse- 
ment,  car  tous  Tont  accueillie  d*un  cœur 
joyeux.  » 

Cependant  cette  inspiration  si  sainte  de* 
Yatt  exposer  le  saint  évéque  d'Hippone  aux 
plus  honteuses  calomnies;  telle  est  d*ail- 
leun  presque  toujours  la  récompense  des 
plus  généreux  efTorts.  Il  est  beau  de  voir  ce 
noble  vieillard,  arrivé  au  déclin  de  sa  vie  si 
active  et  si  pleine  d*émotions«  en  léguant 
son  institution  à  son  clergé  comme  un  saint 
testament,  s'efforcer  d'établir  la  pureté  de 
ses  intentions,  et  se  mettre  à  l'abri  de  tout 
soupçon  d'avoir  voulu  accaparer  des  héri- 
tages, ou  se  livrer  à  d'autres  artiQces  non 
moins  indignes  de  lui.  Augustin  n'en  conti- 
nua pas  moins  è  traveillersans  relâche  pour 
son  Institut,  sans  s'inquiéter  des  jugements 
téméraires  auxquels  il  était  exposé.  Dans 
sa  lettre  aux  évéques  Aurétius  (703),  Pau- 
lin (7M1  et  Possidius  (705),  i)  s'étend  avec 
complaisance  sur  les  grands  progrès  que 
ses  ecclésiastiques  élisaient  dans  son  sémi- 
naire, et  il  exhorte  tous  les  évéques,  ses 
ronfrères,  è  riraîler  en  formant  de  sembla- 
bles établissements  (706). 

III.  L'excellence  de  cette  institution,  si 
eonforiDe  aux  besoins  du  corps,  et  l'une  des 
plus  belles  et  des  plus  durables  créations 
de  siaint  Augustin,  fut  généralement  recon- 
nue, et  sa  nécessité  non  moins  universelle- 
ment sentie.  Les  plus  pieux  évèaues  de 
KKglise  d'Afrique  s'empressèrent  à  1  envi  de 
snivre  l'exemple  de  saint  Ançustin.  De  tous 
côtés,  en  effet,  on  demandait  des  prêtres 
sortis  de  son  séminaire  (707).  Possidius  (706), 
£vodias(709),  Benenstus  (710),  Sévère  (711), 
Novatien  (712)  et  Alypius  (713),  le  tendre 
ami  de  sa  jeunesse,  introduisirent  succès- 

/705)  Epîst.  20;  0pp.  tom.  II,  p.  21,  éd.  cit. 
(TOi)  Ibid.  149,  €ap.  i,  p.  3S2. 

(705)  I6ld.  245,  p.  fl2. 

(706)  Ibid.  69,  p.  159. 

ll&J)  Vita  S.  AMguslini^  cap.  2  ;  0pp.  tom.  X. 

(708)  S.  August.,  epist.  245,  /.  c,  p.  612. 

(709)  Ibid.,  episu  162,  p.  432. 

(710)  Ibid.,  epist.  251,  p.  608. 

(711)  Ibid.,  epist.  62  el  65.  p.  115. 

(712)  Ibid.,  epist.  84.  p.  H5. 
(715)  Itild.,  epist.  435,  p.  276. 

(714)  Vîcior,  évéqiie  de  Vit»,  nous  a  parlé  d*«iii 
baiinisst^tReiit  d'ëvéfpies,  «le  prêtres,  de  diacres, 
elr.,  k  r<i€cabian  duquel  4,976  ecclésiastiques  lu- 
cesil  cbassés  d'Afrique.  ^Vuy.  HUtoria  pertecu^ 
iioMii  Yaudalicœ,  lib.  ii,  cap.  8,  p.  50,  e.l.  Doui. 
Huinart:  PariMls,  1G94,  lu- 8)  A  Carlliag*;,  seule, 
500  prôires  périrent.  (Victor,  loc.  M.,  tib.  v,  c:ip.  9, 
p.  78^.  Coiubicn  le  cicrj^é.  d'Arri4[uc  devait  éirc 


sivemenl  des  maison?  d'éducation  chez  leur 
clergé  et,  h  ce  qu'il  paraît,  sous  la  direc- 
tion el  rinspection  de  leur  illustre  confrère 
et  ami. 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin  dota  TE- 
glise  d'Afrique  d'une  institution  qui  Téleva 
au  rang  des  plus  respi»clables  Ei^çlises  de  la 
Chrétienté.  Plût  au  Ciel  que  l'époque  m 
courte  de  sa  durée  eût  été  prolongée  I  En 
attendant,  il  semblerait  que  la  Providence 
eût  décrété  qu'Augustin  placerait  l'Eglise  de 
sa  patrie  sur  la  scène  de  l'histoire  et  l'en 
ferait  descendre  avec  lui;  car  elle  fut,  en 
effet,  ensevelie  dans  le  môme  tombeau  que 
ce  saint.  Mais  de  même  que  la  mort  n'est 
que  le  passage  è  une  vie  plus  parfaite,  l'in- 
stitution de  saint  Augustin  ne  périt  que 
pour  se  relever  pitis  belle. 

Les  évoques  si  pieux,  si  animés  par  l'es- 
prit de  Dieu,  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'é* 
chapper  aux  ruines  du  saint  temple  qu'ils 
avaient  défendu  avec  tant  d'opinifltreté,  ou 
comme  s'exprime  Victor,  évoque  de  Vita, 
en  un  langage  où  respire  l'affliction  la  plus 
profonde  :  «  Jusqu'h  ce  qu'il  ne  restât  pas 
pierre  sur  pierre,  et  pas  une  brebis  pour 
pattre  (7t4);*  ces  évéques,  disons  «nous, 
étant  ailés  chercher  en  Italie  ou  dans  les 
Gaules  une  nouvelle  patrie,  transplantèrent 
la  tendre  plante  de  saint  Augustin  sur  le  sol 
où  ils  avaient  trouvé  un  asile,  et  elle  y  réus- 
sit si  bien  qu'elle  ne  tarda  pas  à  remplir  de 
ses  fruits  tout  l'Occident. 

IV.  C'est  ce  que  nous  avons  pu  voir  dans 
plusieurs  autres  articles  (715);  et  une  re- 
marano  générale  è  faire  en  terminant  celui- 
ci,  c  est  que,  par  toutes  ses  institutions,  par 
toutes  ses  œuvres  pour  étendre  et  propager 
les  éludes,  l'Eglise  seule  a  sauvé  les  scien- 
ces et  les  lettres,  et  leur  a  donné  un  essor 
immense,  tandis  que  les  sectes,  surtout  le 
protestantisme,  n'ont  eu  de  puissance  que 
pour  détruire.  Les  hérétiques  de  tous  les 
siècles  auraient  tué  la  science  si  l'Eglise  ca- 
tholique  n'avait  été  Ik. 

Quand  Luther  donna  le  signal  de  ta  ré-- 
volte  contre  l'Eglise,  dit  un  auteur  (716),. 
l'édifice  de  ta  civilisation  était  construit  et 
n'attendait  plus  que  son  couronnement. 
L'imprimerie  multipliait  la  parole  et  propa- 
geait la  pensée;  les  Grecs  fugitifs  de  Con- 

riclie  en  personnes  et  eh  subUmes  vertus  ecclésias- 
tiques l  Aussi  combien  le  sentiment  douloureux 
que  1*011  éprouve  ne  $*augmeiite-t-n  pas  quand  ou 
aonge  que  ce  Turent  les  évéques  et  préires  ariens 
dont  OB  vantait  les  lumières,  et  qui  Turent  les  di- 
gnes prédécesseurs  de  sectaires  plus  modernes, 
3ui  ofirireni  à  Genscric  el  à  ses  sanguinaires  Van- 
aies  de  servir  de  bourreaux  contre  le  clergé 
catholique,  et  qui  surpassèrent  leurs  matlres  en 
atrocité. Genséric  donna,  dans  plusd*une  occasion, 
des  preuves  d^une  noble  bum.ioité,  dont  ces  Turieux  ^ 
arieus  avaieut  perdu  jusqu*au  plus  Tailile  sentiments  ' 
(Viftor,  loe.  ci(.,  lib.  v,  cap.  %  p.  81.) 

f715)  V'c^.  les  articles  :  Ecoles  épiscopales  ;  -^ 
Etudrs  monastiques;  —  Roue  (Insiitutions  scieun 
li tiques  de  Itome  pour  les  hautes  études  ecciéstaS'^. 
t  qnes)  ;  —  Séuinaires. 

(716)  Bt.  Tabbc  Corl)let,  Oe  Cinfluence  duprota^ 
laïuime  $ur  les lettra cl  Ut  arit^  15rocb.  iu*8y  i85Sk 
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5taniinople  étaient  yenas  faire  apprécier  à 
VEurope  les  antiques  chefs-d'œuvre  des  phi- 
losophes et  des  poètes;  les  savants  italien*;, 
libéralement  encouragés  par  les  Papes  et  les 
ducs  de  Florence,  consacraient  leur  vie  la- 
borieuse à  la  recherche  des  œuvres  de  Tan- 
tiquitf^,  et  la  découverte  d*un  manuscrit  de 
Lucrèce  ou  de  Térence  faisait  alors  autant 
de  bruit  que  la  conquête  d*un  royaume. 
Toutes  les  grandes  Universités  étaient  fon- 
dées; toutes  les  sciences  entraient  avec  ar- 
deur dans  des  voies  inexplorées;  l'Espagne 
littéraire  avait  son  siècle  d'or,  et  Tltalie 
prononçait  avec  orgueil  les  noms  de  Uante 
ei  de  Pétrarque,  du  Tasse  et  d'Arioste. 

Il  faut  le  dire,  quelques  protestants  con- 
sciencieux n*ont  pu  s'empêcher  d'avouer  que 
la  Réforme  avait  porté  un  coup  fatal  aux 
lettres.  Menzel  nous  a  tracé  un  bien  sombre 
tableau  des  premières  Universités  luthérien- 
nes, qu'il  appelle  des  asiles  de  férocité  et 
de  libertinage.  Le  savant  Erasme,  demi- 
protestant  et  demi-catholiaue,  disait  des  Lu- 
thériens :  «  ils  m'en  veulent,  parce  (]ue  je 
ne  cesse  de  leur  dire  que  leur  Evangile  re- 
froidit l'amour  des  lettres.  Ils  me  citent  Nu- 
remberg, où  les  professeurs  humanistes 
sont  largement  rétribués,  soit;  mais  con- 
sultez les  habitants,  ils  vous  diront  que  les 
professeurs  n'ont  presque  pas  d'écoliers,  que 
les  maîtres  sont  aussi  paresseux  pour  en- 
seigner que  les  élèves  pour  écouter;  en 
sorte  qu'il  serait  nécessaire  de  salarier  Té- 
colier  autant  que  le  maître.  Je  ne  sais  ce  qui 
sortira  de  toutes  ces  écoles  de  villes  et  de 
bourgs  ;  mais,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  encore 
vu  personne  qui  y  ait  appris  Içs  lettres.  » 

Voilà  par  quelles  institutions  la  Réforme 
remplaça  les  anciennes  Ecoles  monastiques 
où  florissnient  la  science  et  la  piété.  En 
agissant  ainsi,  elle  se  montra  non-seule- 
ment injuste  et  barbare,  mais  encore  stupi- 
dement ingrate;  car  c'est  dans  les  cloîtres 
que  les  plus  célèbres  réformateurs,  Luther, 
Mélanchthon,  Bucer,  OEcolampade,  avaient 
puisé  le  goût  des  lettres  humaines.  La  sup- 

1)ression  des  abbayes  fut,  surtout,  un  coup 
atal  porté  aux  travaux  d'érudition.  Car 
c'est  seulement  dans  ces  solitaires  asiles  de 
la  religion,  que  le  laborieux  emploi  da 
temps.  Te  nerf  de  l'association,  Tunité  de 
direction  littéraire,  peuvent  faire  accomplir 
ces  travaux  de  longue  haleine,  où  la  pa- 
tience devient  presque  du  génie. 

Aussi,  c'est  en  vain  que  vous  demande- 
riez aux  protestants  où  sont  leurs  biblio- 
thèques des  Pères  et  des  conciles,  leurs  bui- 
laires,  leurs  trésors  liturgiques,  leurs  grands 
monuments  d'hagiographie  ou  de  dogma- 
tique; en  un  mot,  tout  ce  qui  fait  une  des 
f;loires  incontestées  des  Ordres  religieux. 
Is  répondront  peut-être  que  chez  eux  l'é- 
rudition a  défriché  d'autres  telrains  et 
qu'ils  peuvent  s'attribuer  les  progrès  de 
1  exégèse,  de  la  théologie  et  de  la  linguis- 
tique. Pour  leur  concéder  ces  étranges  pré- 
tentions, il  faudrait  oublier  que  Louis  Vi- 
ves, Sadolet  vt  le  cardinal  Bembo  n'étaient 


point  de  la   religion    réformée;  que  Jean 
Reuchlin  et  Pic  de  la  Mirandola  avaient  ré- 

Î)andu  dans  toute  l'Europe  le  goût  de  la 
angue  hébraïc|ue;  que,  dès  le  commence- 
ment du  XIV*  siècle,  nar  les  ordres  de  Clé- 
ment V,  le  grec,  l'hébreu,  l'arabe  et  le 
chaldéen  étaient  enseignés  dans  les  Univer- 
sités de  Rome,  de  Bologne,  de  Salamanque, 
d'Oxford  et  de  Paris. 

La  civilisation  aurait  le  droit  de  demander 
un  compte  sévère  au  protestantisme  pour  le 
temps  précieux  qu'il  a  ravi  aux  auteurs  ca- 
tholiques, obligés  de  circonscrire  leurs  tra- 
vaux dans  des  disputes  interminables.  L<t 
Réforme  a  donné  lieu  à  un  esprit  de  polé- 
mique taquine  et  grossière  qui,  dans  tous 
les  ouvrages  de  controverse,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  a  troublé  la  pensée  et  lo 
savoir  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Dans  les 
temps  modernes,  il  est  vrai,  l'Allemagne  a 
prodn't  des  œuvres  remarquables  dans  !'<'- 
rudition  chrétienne;  mais  il  faut  les  attri- 
buera la  ténacité  d'investigation  qui  carac- 
térise les  esprits  d'Outre-Rhin,  et  non  point 
à  leurs  croyances  religieuses.  Nous  en 
voyons  une  preuve  évidente  dans  la  supé- 
riorité de  I  Allemagne  catholique ^ur  l'Al- 
lemagne protestante.  Nous  pouvons  invo- 
quer à  ce  sujet  le  témoignage  d'un  au- 
teur qu'on  n'accusera  point  de  prévention, 
M.  Lherroinier  :  «  Non -seulement,  nous 
dit-il,  le  catholicisme  allemand  n'a  point 
voulu  laisser  au  protestantime  le  monopole 
de  l'érudition  ;  mais  il  le  prime  sur  plusieurs 
points  par  l'abondance  et  la  distinction  des 
travaux.  L'histoire  de  l'Eglise,  du  dogme  et 
des  conciles,  les  Ecritures  et  les  Pères,  tout 
cela  a  été  élaboré  et  mis  en  lumière  par  une 
science  qui,  loin  de  faire  divorce  avec  ta 
foi,  y  puise  de  hautes  inspirations,  et  je  no 
sais  quelle  vivifiante  douceur.»  —  Voy  l'ar- 
licle  RoMB  (Institutions  scientifiques  de 
Rome,  pour  les  hautes  études  ecclésiasti- 
ques). 

INSTITUTIONS  SCIENTIFIQUES  DR 
RO.MB.  —  Voy.  l'article  Romb  /Institutions 
scieniifiaues  de  Rome  pour  les  hautes  étu- 
des ecclésiastiques.) 

INTERIM.  Sorte  de  Traité  que  fil  faire 
Charles-Quint,  en  15tô,  pour  pacifier  l'Al- 
lemagne. Ce  règlement  dont  Jean  Agricola 
fut  un  des  rédacteurs  [Voy.  cet  article),  rou- 
lait sur  les  articles  qui  concernent  la  reli- 
5 ion,  en  attendant  les  décisions  du  conci'e 
e  Trente  ;  d'oCi  vient  qu'il  fut  nommé  in- 
térim, il  contenait  vingt-six  articles,  qui 
renfermaient  les  dogmes  et  les  cérémonies 
des  Catholiques,  à  la  réserve  du  mariagi^ 
qu'on  permettait  aux  prêtres,  et  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  qu'on  accor- 
dait au  peuple.  Les  Catholiques  et  les  Lu  - 
thériens  furent  également  mécontents  de 
Vlnierim.  Il  n'y  eut  que  peu  de  Luthériens 
qui  s'y  soumirent,  et  qui  furent  appelés  tu- 
térimistes  et  adiaphori$te$.  —  Il  y  eut  en- 
core deux  autres  Intérims  :  celui  de  Leip- 
siik,  ou  le  nouvel  Intérim,  et  celui  des 
théologiens  de  Franconie  (717). 


(717)  Doin  Kicbanl,  Bibtioth.  $acr,  loin.  Xlll,  p    417. 
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INTORCETTA  /Prospbr),  Jésuile  mission- 
naire. Voy.  TarticTe  Missionnaires  en  Chine 
(Noiico  sur  quelques). 

INVENTION  DE  LA  SAINTE  CROIX.  — 
Ayant  è  parler  de  YExaltation  de  la  sainte 
Croii,  aussi  bien  que  de  son  Invention, 
c'est-à-dîre  de  son  heureuse  découverte, 
par  sainte  Hélène,  sous  les  ruines  du  Cal- 
Taîre,  en  326,  précisément  (et  c'est  là  iln 
grand  enseignement,  une  profonde  Ipçon!) 
au  moment  où  le  Christianisme  sortait  des 
catacombes,  nous  donnerons,  dans  leur  en- 
semble, en  un  seul  article,  tous  les  faits  qui 
concernent  !a  Croix  adorable  à  laquelle  Jé- 
sus-Christ Notre  Sauveur  fut  attaché.  Voy. 
Sainte  Croix. 

IRENE,  impératrice,  femme  de  Jean  Can- 
tacuzène,  qui  se  fit  religieuse.  Voy.  l'article 
Jban  Cantacvzènb,  emp.  de  CP.,  n*  VIII. 

IRENE  (Sainte),  martyre.  —  Celte  sainte 
femme  confessa  généreusement  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ, l'an  30i^,  en  présence  du  gouver- 
neur Dulcétius,  sous  la  persécution  de 
Tempereur  Dioclétien.  Elle  subit  son  inter- 
rogatoire avec  ses  deux  sœurs  Agape  et 
Chionie,  et  d'autres  compagnes,  à  la  tête 
desquelles  se  trouvait  le  chrétien  Agathon. 

Chionie  et  Agape  furent  condamnées  à 
être  jetées  au  feu.  Pour  Irène,  on  la  remit 
en  prison.  (Voy.  l'article  Agathon,  confes- 
seur.) Mais  après  que  ces  deux  sœurs  eu- 
rent été  consumées  par  les  flammes,  on 
ramena  derechef  Irène  devant  le  gouverneur 
]>ulcétiu5,  qui  la  soumit  à  un  nouvel  inter- 
rogatoire, qu'il  nous  faut  rapporter  pour 
compléter  ce  que  nou^  n'avons  pu  dire  dans 
les  articles  dont  nous  parlons  dans  celui-ci. 

Notre  sainte  étant  donc  en  présence  de 
son  persécuteur,  il  lui  parla  ainsi  :  «  Ta  fo- 
lie est  manifeste  par  ta  conduite,  d'avoir 
Toulu  garder  jusqu  à  présent  tant  de  par- 
chemins, de  livres,  de  mémoires  et  d'écrits 
de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  Chrétiens, 
On  te  les  a  représentés;  tu  les  as  reconnus, 
quoique  tu  eusses  nié  tous  les  jours  de  les 
avoir  (718).  Tu  n'es  pas  contente  du  sup- 
plice qu'on  a  fait  souQ'rir  à  tes  sœurs,  tu 
o*as  point  la  crainte  de  la  mort  devant  les 
yeux;  ainsi  il  faut  te  punir.  Cependant  je 
ne  refuse  pas  d'user  encore  de  quelque 
condescendance;  situ  veux  du  moins  &  pré- 
sent reconnaître  les  dieux,  tu  demeureras 
impunie.  Que  dis-tu  donc?  Feras-tu  ce  que 
les  empereurs  ont  commandé?  Bs-tu  prèle 
è  immoler  aux  dieux,  et  à  manger  des  sa- 
crifices? »  Irène  répondit  :  «  Nullement, 
nullement  par  ce  Dieu  tout-puissant,  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  tout  ce 
qu'ils  contiennent  ;  car  on  menace  de  la 
peine  terrible  du  feu  éternel  ceux  qui  au- 
ront renoncé  à  Jésus,  le  Verbe  de  Dieu.  » 
Le  gouverneur  :  «  Qui  t'a  persuadé  de  gar- 
der jusqu'à  aujourd'hui  ces  livres  et  ves 
écrits?  9  Irène  :  <  Le  Dieu  tout-puissant, 
qui  nous  a  commandé  de  l'aimer  jusqu'à  la 
mort.  C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  osé 

(718)  Nous  pouvons  supposer  ici  ce  que  Godcs- 
eard  (5  avril)  iJit  de  la  sœur  d'Irène,  sainte  Cliionie  : 
Sans  doute  qu'on  ne  lui  avait  point  contié  la  garde 


le  traliir;  mais  nous  avons  mieux  aimé  èlre 
brûlées  vives,  ou  souffrir  tout  ce  qui  pour- 
rait Ufïus  arriver,  que  de  découvrir  de  tels 
écrits.  »  Le  gouverneur  :  «  Qui  savait  que 
ces  écrits  étaient  dans  la  maison  où  tu  de- 
meurais? »  Irène  répondit  :  «  Personne  ne 
le  savait  que  le  Dieu  tout-puissant,  à  qui 
rîen  n'est  caché;  car  nous  nous  cachions 
même  de  nos  domestiques  comme  de  nos 
plus  grands  ennemis,  de  peur  qu'ils  ne 
nous  accusassent;  ainsi  nous  ne  les  avons 
montrés  à  qui  que  ce  soit.  » 

L.e  gouverneur  :  «  Où  vous  cachâtes-vous 
l'année  passée,  lorsque  Ton  commengaà  pu- 
blier ce  pieux  édit  des  empereurs  et  des 
césars?  »  Irène  :  a  Nous  nous  cachâmes  où 
il  plut  à  Dieu;  nous  fûmes  sur  les  monta- 
gnes à  dérouvert.  Dieu  le  sait.  »  Le  gouver- 
neur :  «  Chez  qui  vivîez-vous?  »  Irène  : 
«  Nous  étions  à  l'air,  allant  de  montagne  en 
montagne.  »  Le  gouverneur  :  «  Qui  étaient 
ceux  qui  vous  fournissaient  du  pain?  >» 
«  Dieu,  dit  Irène,  qui  donne  la  nourriture  à 
tous.  »  Le  gouverneur  :  «  Votre  père  savait- 
il  cela?  »  Irène  :  «  Non,  par  le  Dieu  tout- 
puissant,  il  ne  le  savait  pas,  il  n'en  a  pas 
eu  la  moindre  connaissance.  »  Le  gouver- 
neur :  «  Qui  sont  donc  ceux  de  vos  voisins 
qui  en  ont  eu  connaissance?  »  Irène  :  «  In- 
terrogez nos  voisins,  informez-vous  des 
lieux,  ou  de  ceux  qui  savent  où  nous 
étions.  »  Le  gouverneur  :  •  Quand  vous  fû- 
tes revenues  des  montagnes,  comme  vous 
dites,  lisiez-vous  ces  écrits  devant  quel- 
qu'un?» Irène  :  «  Ils  étaient  dans  notre 
maison,  et  nous  n'osions  les  en  tirer;  c'est 
pourquoi  nous  étions  dans  une  extrême 
peine  de  ne  pouvoir  les  lire  jour  et  nuit, 
comme  nous  avions  toujours  fait,  jusqu'à 
l'année  dernière,  que  nous  les  cachâmes.  » 

Le  gouverneur  ait  :  «  Tes  sœurs  (saintes 
Agape  et  Chionie)  ont  souffert  le  supplice 
auquel  nous  les  avions  condamnées;  pour 
toi,  quoiqu'avant  ta  fuite  tu  aies  été  con- 
damnée à  mort,  pour  avoir  caché  ces  écri- 
tures, je  ne  veux  pas  que  tu  meures  si 
prompiement  ;  mais  j'ordonne  que  par  les 
soldats  et  par  Zosime,  bourreau  public,  tu 
sois  exposée  nue  dans  un  lieu  infâme,  que 
tu  n'aies  qu'un  pain  par  jour  du  palais,  et 
que  les  soldats  ne  te  permettent  pas  de  sor- 
tir de  ce  lieu-là.  >  Quand  les  soldats  et  le 
bourreau  Zosime  furent  venus,  le  gouver- 
neur leur  dit  :  «  Sachez  que  si  j'apprends 
qu'elle  ait  été  un  moment  hors  du  lieu  que 
j'ai  ordonné,  vous  serez  punis  du  dernier 
supplice.  »  Il  ajouta  :  «  Qu'on  tire  ces  écrits 
hors  des  coffres  et  des  cassettes  d'Irène.  » 

Irène  fut  donc  exposée  dans  un  lieu  pu- 
blic de  débauche;  mais  par  la  gr&ce  du 
Saint-Esprit  qui  la  protégeait,  pas  un 
homme  n  osa  approcher  d'elle,  ni  lui  faire, 
ou  lui  dire  rien  de  déshonnôte.  Le  gouver- 
neur la  ht  encore  amener  devant  son  tribu- 
nal, et  lui  dit  :  «  Persisles-tu  dans  la  môme 
folie  7  ^  Ce  n'est  point  dans  la  folie,  dit 

deces  écrits,  ou  qu'Irène  ne  les  connaissait  point 
quand  elle  nia  qu*clle  en  eût. 
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Irène,  c*e5t  dans  la  piété  envers  Dieu  que 
je  per>isle.  »  Le  gouverneur  avant  demandé 
du  papier,  écrivit  cette  sentence  contre 
elle  :  «  Puisque  Irène  ii*a  pas  voulu  obéir 
aux  ordres  des  eror^ereurs  et  immoler  aux 
dieiix,  qu*au  contraire  elle  persévère  encore 
h  présent  dans  la  religion  des  Chrétiens  : 
J'ordonne  qu'elle  sera  présentement  brûlée 
vive,  comme  ses  deux  sœurs  l'ont  été.  » 

Le  gouverneur  Dulcétius  ayant  donné 
cette  sentence,  les  soldats  se  saisirent  d'I* 
rêne»  la  menèrent  en  un  lieu  élevé,  où  ses 
deux  sœurs  avaient  souffert  le  martyre;  et 
ayant  allumé  un  grand  bûcher,  ils  lui  com* 
mandèrent  de  monter  dessus.  Sainte  Irène, 
chantant  des  Psaumes  et  célébrant  la  gloire 
de  Dieu,  se  jeta  dans  les  flammes  et  fut' 
consumée,  le  25  mars  de  l'an  301^  de  Notre- 
Seigneur  (719).  Le  Martyrologe  romain^ 
Adon  et  Usuara  nomment  sainte  Irène  sous 
le  5  avril.  Nous  parlons  ailleurs  des  Actes 
de  cette  sainte  et  de  ses  sœurs.  —  Voy.  l'ar- 
ticle Actes  du  martyre  des  saintes  Aoape, 
Chioptie,  Irë^b  et  de  plusiecbs  autres, 
tom.  I,  col.  118, 119. 

IRENE.  Impératrice  d'Orient.  Voy.  l'ar- 
licle  LÉON  111  (Saint),  Pape,  n.  II. 

IRENEE  (Saint),  disciple  de  saint  Poly*- 
carpe,  évoque  de  Lyon  et  martyr.  Nous 
parlons  de  son  martyre  dans  l'article  Let<- 
tre  des  martyrs  de  Vienne  et  de  Lton  au 
II'  siècle;  mais,  outre  l'admirable  conTes- 
seur  qui  livra  sa  vie  au  bourreau  pour  le 
triomphe  de  sa  foi,  il  y  a  aussi,  dans  saint 
Irénée,  le  saint  docteur  qui  fit  tant  pour 
l'Eglise,  révoque  qui  consacra  toutes  ses 
forces  à  la  défense  et  à  la  propagation  de 
l'Evangile  qu'il  implanta  b  Lyon  et  qu'il 
répandit  par  ses  envoyés  dans  toutes  les 
régions  environnantes  (720);  enfln  le  théo- 
logien illuminé  de  la  pure  vérité,  versé 
dans  toutes  les  branches  de  Penseignement 
doctrinal,  familiarisé  et  initié  de  longue 
main  avec  les  honuDes  et  les  choses  de  Tan- 
tiquité  païenne.  Nous  l'étudierons  donc  sous 
tous  ces  rapports  à  l'article  Tradition  (La) 
catholique  dans  les  écrits  de  saint  laÉ- 

MÉE. 

IRENEE  (Saint),  évoque  de  Sirmich,  dans 
la  basse  Pannonie,  martyrisé  en  30^  deNo- 
tre-Seigneur.  —Nous  avons  parlé  des  Actes 
de  son  martyre  (t.  I,  roi.  158-159);  don- 
nons-en ici  la  substance  (721). 

Les  édits  de  la  persécution  étant  arrivés 
h  Sirmich,  Irénée  fut  arrêté  par  le  gouver- 
neur Probus.  Comme  le  saint  évoque  refu- 
sait constamment  de  sacrifier  aux  idoles, 
Probus  le  fit  tourmenter  cruellement.  Son 
père  et  sa  mère  le  voyant  dans  les  tour- 
ments, le  priaient  de  se  laisser  fléchir.  Ses 
enfants  encore  petits  le  prenaient  par  les 
pieds,  en  disant  :  «  Mon  père,  ayez  pitié  de 
vous  et  de  nous  ;  »  dos  femmes  éplorées 

(719)  Surlus  et  Doin  Ruinart,  Act.  sine.  Mari.; 
voir  aussi  TiHcniont,  Méni,,  etc.  loin.  VI,  p.  2i0, 
etDoiii.  CeiUier,  Hiiê*  gin.  ée$  aut.^  etc.,  tout.  111, 
p.  i91. 

(7iO)  Par  exeinpf<{  :  h  Be^jinçon.  le  prêtre  Ferréol 
et  le  digère  ('crrutio;  i  Vaieiice,  le  prêtre  Félix 


s'efforçaient  aussi  de  le  touchers  tousses 
parents,  ses  domestiques,  ses  voisins  et  ses 
amis  Texhortaient  en  pleurant  ft  avoir  pitié 
de  sa  jeunesse.  Le  gouverneur  lui  dit  :  «  Que 
dis-tu 7  laisse-toi  fléchir  ft  leurs  larmes; 
conserve  (a  jeunesse  et  sacrifle.  »  Il  répon- 
dit :  «  Je  me  conserve  pour  réternilé,  en  no 
sacrifiant  point,  v  Le  gouverneur  le  fit  met- 
tr43  en  prison,  où  il  demeura  longtemps, 
souffrant  divers  tourments. 

Au  second  interrogatoire,  après  avoir  en- 
core pressé  le  saint  de  sacrifier,  Probus  lai 
demanda  s*il  avait  une  femme.  «  Non,  dit 
Irénée.  —  Et  des  enfants?— Je  n'en  ai 
point.  -Kt  des  parents?  —  Je  n'en  ai  point. 
—  Et  qui  sont  donc,  dit  Probus,  ceux  qui 
pleuraient  au  premier  interrogatoire?  »  Iré- 
née répondit  :  «  Mon  Seigneur  Jésus-Christ 
a  dit  :  Qui  aime  son  père^  ou  sa  mêre^  ou  sa 
femme^  ou  ses  enfants  plus  que  mot,  n'est  pas 
digne  de  moi  (722).  »  En  disant  cela  il  levait 
les  yeux  au  ciel,  comme  pour  dire  qu*il  tie 
connaissait  plus  personne  sur  la  terre. 
Probus  dit  :  «  SacriQe  du  moins  à  cause 
d*eux.  »  Irénée  :  «  Mes  enfants  ont  le  même 
Dieu  que  moi,  qui  peut  les  sauver.  >  Pro* 
bus  :  «  Je  prononcerai  la  sentence.  —  Je  vous 
en  serai  obligé t  »  dit  Irénée.  Probus  pro- 
nonça donc  ainsi  :  «  J'ordonne  qulrénée, 
désobéissant  aux  ordres  des  empereurs,  soit 
[irécipité  dans  le  fleuve,  i»  Irénée  :  «  Après 
tant  de  menaces,  j'attendais  de  grands  tour- 
ments, et  que  vous  me  feriez  mourir  par  le 
fer.  Je  vous  prie  de  le  faire,  aQn  que  vous 
voyiez  combien  la  foi  donne  aux  Chrétiens 
de  mépris  pour  la  mort,  o  Probus,  irrité, 
eomnianda  qu'on  lui  coupAt  aussi  la  tète. 
Irénée  en  remerciait  Dieu,  comme  d'une 
seconde  victoire.  Etant  venu  sur  le  pont,  il 
se  dépouilla  de  ses  habits,  et  dit,  les  mains 
étendues  au  ciel  :  <t  Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  avez  bien  voulu  souffrir  pour  le  salut 
du  monde,  ouvrez-moi  vos  cieux,  puisque 
je  souffre  pour  votre  nom  et  pour  le  peuple 
de  votre  Eglise  catholique  de  Slrmium. 
Daignez,  par  votre  miséricorde,  me  rece- 
voir et  les  conflrmer  dans  votre  foi.  »  Ainsi 
il  eut  la  tète  trafichée  et  fut  jeté  dans  la 
Savp,  1h  sixième  d'avril  304. 

IRENEE,  évêqne  de  Barcelone  au  y*  siè- 
cle. Voy.  l'arlirle  HiLAiRE  (Saini)Pape»n.IV. 

IRLANDE.  Voy.  les  articles  Ecosse  (Eglise 
catholique  en);  —  Situation  ou  catholi- 
CiSMB  EN  Angleterre  etbx  Irlande. 

ISAAC  (Saint),  disciple  de  saint  Antoine. 
Voy.  les  articles  :  Antoine  (Saint),  n.  XIV, 
et  HiLARiON  (S.iinl). 

ISAAC,  patriarche  jacobite  d*Antioche, 
en  752.  Voy.  l'article  Abdala  surnommé 
Aboulabas. 

ISAAC  (Saint),  moine,  martyre  Cordoue 
en  851.  Voy.  l'article  Martyrs  de  Çordoc^b, 
sous  Abdérame  II. 

et  les  diacres  Achilseus  et  Fortunai.  {Votj.  leurs  ar- 
licPF.) 

(721)  Diaprés  Dom  Rutnard,  Act.  sineer.  Mëft. 
p.  i50  et  seqq. 

(72i)  Matth.  X,  57. 
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ISAACy  évAqne  do  Belh  Séleaeie.  Voy. 
I*arlicle  Sapor  (Sainl) ,  é?èque  de  Bcth- 
Niclor. 

ISAAO  d*Edbs8b,  surnommé  ie  Grand. 
Voy.  I'»irl.  SUIT.  Ijjaic,  évèqne  de  Nlnive. 

JSAAC,  ëvèqiie  de  Ninîve.  Isaac,  conlem* 
porain  de  saint  Jacques  de  Sarug,  était  ori- 
ginaire de  ta  Sjrie  orientale.  Il  embrassa  !a 
vie  monastiqne  avec  son  frère  ,  dans  le 
monastère  de  Saint-Matthieu.  Comme  ils  se 
distinguaient  tous  deux  par  leur  doctrine  et 
leur  exactitude  religieuse,  le  frère  fut  élu 
supérieur  de  la  communauté.  Quant  h  Isaac, 
ayant  mené  assez  longtemps  la  vie  cénobl- 
tique,  il  se  retira  dans  une  celiule  éloignée 
du  monastère ,  pour  raquer  plus  parfaite- 
ment au  silence  et  à  la  solitude.  Son  frère 
insistait  pour  qu'il  revint,  mais  il  demeura 
inébranlable. 

Cependant,  la  réoutation  de  sa  science  et 
de  sa  sainteté  le  6t  élever  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  la  grande  Ninive.  Mais  le  jour  même 
de  sa  consécration,  deux  plaideurs  entrèrent 
dans  son  cabinet  :  l'un  réclamait  le  paje- 
naent  d'une  créance;  l'autre  convenait  de  la 
dette ,  mais  demandait  quelque  délai.  Le 
ricbe  insista  :  Si  tu  ne  me  payes  à  l'instant, 
je  le  traduis  en  justice.  Le  saint  évèque 
dit  :  L'Evangile  ordonne  de  ne  pas  rede- 
mander ce  qu'on  vous  a  pris:  à  plus  forte 
raison  d'accorder  un  délai  à  qui  voui  le 
demande.  Le  méchant  répliqua  :  Ne  me  par- 
lez pas  de  l'Evangile  maintenant.  Isaac  se  dit 
alors  en  lui-même  :  Si  ces  gens  n'obéissent 
poÎDtè  l'Evangile,  qu'est-ce  que  je  suis  venu 
faire  ici  7  De  plus,  il  vH  bientôt  queja  vie  soli- 
taire, qu'il  affectionnait  par-dessus  tout,  était 
sans  cesse  troublée  par  la  charge  épisoopate. 
Il  abdiqua  donc  l'épiscopat  et  se  retira  dans 
le  désert  de  Soétis  en  Egypte,  où  il  fut  re- 
gardé  comme  le  modèle  et  ^e  docteur  de  tous 
(es  moines,  et  écrivit  «rntre  auirea,  d'un 
style  très-élégant,  quatre  livres  de  l'insli- 
tution  monastique.  Il  y  a  une  lettre  d'Isaac 
de  Ninive  A  saint  Siméon  Styiile  le  jeune^ 
€)oi  mourut  Tan  593  (723). 

L'évéque  isaac  de  Ninire  ne  doit  pas  être 
eonfODdu  avec  saint  Isaac  surnommé  le 
Grand,  originaire  d'Edesse,  prêtre  et  abbé 
d'Anltoche,  disciple  de  saint  Siméon  Stylite 
Kancien,  et  de  ZéncAius,  Iui-m6me  disciple 
de  saint  fipbrem.  Ce  saint  Isaac  mourut  en 
Fan  i59,  laissant  beaucoup  d'écrits  vn  prose 
et  en  vers,  entre  autres,^  une  élégie  sur  la 
prJM  et  les  malheurs  de  Rome  (*!^). 

ISABELLR  (Là  Bibuebuabosb),  sœur  de 
saint  Louis.  Voy.  l'article  Louis  (Saim),  roi 
de  France,  n.  III. 

ISAIE  (Suar),  martyren  900. 7oy.  l'article 

▲CTBS  DBS    MARTYRS  SB     PâLBSTlNB,  R.  XV. 

ISCHYRAS.   Faux    prêtre.  Voy.  l'article 

O$1US»rC0RDO€B. 

iSCHYKlON  (SAïai),  martyr  d'Alexandrie 
en  250.  Voy.  l'article  Marthis  d'Albiaii- 
i>RiB,.  n.  V.       « 

ISIDORR(SâiOT),martyréiypiien,€n  25a. 


Voy.  Particle  Martyrs  d'Albxandrib,  n.  V. 

ISIDORE,  moine,  qui  fut  persécuté  par 
les  ariens  au  ly*  siècle.  Voy.  l'article  Lucios, 
praire,  chef  des  ariens  d'Alexandrie, 

iSlDORE(SAiNT),  surnommé  VHospUalier, 
Voy.  Tarticie  Etudbs  moivastiques,  n.  III. 

iSIDORË  (Saint),  moine,  martyr  h  Cor- 
doue  AU  IX' siècle.  Voy.  l'article  Elib  (Saint), 
martyr,  lom.  IV,  col.  170. 

ISIDORE  (Saint)  de  Séville,  docteur  de 
l'Eglise  au  ti'  siècle,  fut  «  suscité  de  Dieu, 
comme  le  dit  saint  Braulion,  évoque  de  Sa- 
ragosse,  pour  relever  l'Espagne  déchue,  ré- 
tablir les  monumenss  des  anciens,  et  empê- 
cher le  clergé  de  vieillir  dans  la  rusticité.  » 

I.  Il  naquit  h  Carthagène  en  Espagne.  Son 
père,  Séverin,  et  sa  mère  Théodore,  étaient 
gens  de  la  plus  haute  qualité  et  du  plus 
gram)  mérite.  Ils  eurent  le  bonheur  incom* 
parable  de  ne  donner  le  jour  çiu'à  des  pré- 
destinés. Saint  Léandre  et  saint  Fulgence, 
tous  deuxévéques,  étaient  les  frères  de  saint 
Isidore,  et  ils  eurent  pour  sœur  FlorentinCr 
qui,  elle  aussi,  est  honorée  d'un  culte  pu- 
blic dans  l'Eglise.  Isidore  se  prépara  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  aux  fonctions  du  saint 
ministère  par  une  grande  apulication  b  l'é- 
tude et  anx  exercices  de  piété.  Il  s'unit  h 
saint  Léandre ,  son  frère,  archevêque  de  Sé-^ 
▼ille,  pour  travailler  à  la  conversion  des  Vi- 
sigoths,  et  il  eut  l>eaucoup  de  part  à  la 
victoire  remportée  par  ta  vérité  sur  l'héré- 
sie arienne.  Le  zèle  dont  il  avait  donné  tant 
de  marques,  continua  à  s'exercer  avec  suc- 
cès sous  les  règnes  de  Reccarède,  de  Linbas, 
de  Witertc,  de  tiundemar,  de  Sisebut  et  de 
Sisemond. 

A  la  mort  de  son  frère,  il  fut  élu  évèque 
de  Séville.  I!  s'appliqua  fortement  h  rétablir 
la  discipline  dans  l'Eglise  d'Espagno,  et  fui 
l'âme  des  conciles  qui  se  tinrent  à  ce  sujet. 
On  doit  regarder,  comme  son  œuvre  toute» 
les  décisions  importantes  qui  se  firent  alors* 
Il  n*en  faudrait  pas  davantage  pour  faire 
concevoir  la  plus  haute  idée  de  sa  science  et 
de  sa  vertu.  Braulion,  son  ami  de  cœur,, 
qee  nous  citions  tout  à  l'heure,  n'a  pa» 
craint  d'avancer  encore  que  Dieu  avait  donné* 
ce  sainl  archevêque  pour  arrêter  les  pro;* 
grès  et  le  torrent  de  barbarie  et  de  férocité 
qu'entraînaient  toujours  après  elles  les  ar-' 
mes  des  Goths  victorieux.  Le  huitième^ 
concile  de  Tolède,  confirmant  cet  éloge  si 
mérité,  appelle  Isidore  le  docteur  excellent^ 
la  gloire  de  l'Eglise  catholique,  le  plus  sa* 
vaut  homme  qui  eût  paru  pour  éclairer  lea^ 
derniers  siècles,  et  dont  on  ne  doit  prooofi-^ 
cer  le  nom  qu'avec  respect  (725). 

Le  saint  archevêque  tint,  en  619^,  un  con^ 
cile  à  Séville.  11  y  disputa  publiau«'menl 
contre  un  évêque  de  la  secte  des  Acéphales,, 
nemmé  Gfi'^oirerqui  était  veau  de  Si)Tie.  U 
péfutftsi.s^>lidementrhérésiedesËutyehien», 
mère  de  celle  des  Acéphales,  que  Grégoire 
abjura  l'erreur  sur-le-champ  pour  embras- 
ser la  doctrine  catholique.  Cependant,  les 


(7i3)  Asseinani,  Biblioih,  On>nf.,  loin.  I,  p.  4U 
et  ftuiv. 


(72i)  I<1.  ibid,,  p.  S07  et  suiv. 

(7:*5)  GudcâcanJ,  Via  des  SoinU^  i  avril. 
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grands  travaux  d'Isidore  affaiblirent  ^a  sanlé, 
et  les  infirmités  Tassaillirent. 

Voyant  approcher  sa  fin,  il  redoubla  ses 
aumônes,  et  cela,  tellement  que,  pendant 
six  mois,  une  foule  de  (uiuvres  accourut 
chez  lui  depuis  le  matin  Jusqu'au  soir. 
Quand  il  sentit  son  mal  augmenter,  il  fit  ve- 
nir deux  évèques  pour  recevoir  la  péni- 
tence publique.  Il  se  fit  transporter  de  sa 
cellule  dans  la  basilique  du  martyr  saint 
Vincent,  suivi  d'une  grande  multitude  de 
clercs,  de  religieux  et  de  peuple,  qui  je- 
taient  des  cris  capables  de  fendre  les  cœurs. 
Arrivé  dans  la  basilique  et  déposé  au  milieu 
du  chœur  devant  la  balustrade  de  Tautel, 
il  fit  retirer  les  femmes,  afin  qu'il  n'y  eût 
que  des  hommes  présents  lorsqu'il  recevrait 
la  pénitence.  Alors  un  des  évoques  mit  sur 
lui  le  cilice,  un  autre  la  cendre;  puis,  éten- 
dant les  mains  au  ciel,  il  fit  tout  haut  sa 
prière  pour  demander  le  pardon  de  ses  pé- 
chés. Après  quoi  il  reçut,  de  la  main  des 
évoques,  le  corps  et  le  sang  de  Noire- 
Seigneur,  se  recommanda  aux  prières  de 
tous  les  assistants,  leur  demanda  pardon  de 
la  manière  la  plus  humble,  remit  les  obli- 
gations è  ses  débiteurs,  recommanda  à  tous 
îa  charité  réciproque,  et  fit  distribuer  aux 
pauvres  ce  qui  lui  restait  d'argent.  A  la  fin, 
et  sur  sa  demande,  tous  les  assistants  lui 
donnèrent  le  baiser,  comme  un  éternel  té- 
moigage  qu'ils  lui  avaient  pardonné  de  tout 
leur  cœur.  C'était  le  samedi  saint  que  cette 
scène  touchante  se  passait.  Etant  rentré 
dans  sa  demeure,  il  mourut  eu  paix  quatre 
jours  après,  le  jeudi  k  avril,  I  an  636,  après 
avoir  gouverné  son  Eglise  f)rès  de  quarante 
ans.  C'est  Redemptus,  un  de  ses  disciples, 
qui  nous  décrit  ainsi  ses  derniers  mo- 
miMits  (726). 

M.  Nous  avons  vu  l'éloge  de  saint  Brau- 
lion,  évéqtie  de  Saragosse.  Cet  éloge  dit 
beaucoup;  mais  il  est  justitié  par  les  œuvres. 
Ce  que  Boëce  et  Cassiodore  (voy.  leurs  ar- 
ticles) avaient  fait  en  Italie,  saint  Isidore  le 
fit  en  Espagne  :  il  rési^ma  toutes  les  con- 
naissances humaines  d'une  manière  nette 
et  succincte,  telle  qu'il  la  fallait  pour  initier 
les  nouveaux  peuples  de  TOccident  à  tout 
ce  que  l'antiquité  laissait  de  bon  et  d'utile. 

Son  firincipal  ouvrage  en  ce  genre  est 
celui  desOrigines  on Elymologies^  composé 
è  la  prière  de  son  ami  Braulion,  qui  le  di- 
visa en  vingt  livres,  saint  Isidore  n'ayant 
pu  y  mettre  la  dernière  main.  C'est  une 
véritable  Encyclopédie,  qui  renferme  en 
substance  tout  ce  que  Ton  savait  au  vu'  siè- 
cle. Dans  le  premier  livre,  il  traite  de  la 
grammaire  et  de  l'histoire;  dans  le  second, 
de  la  rhétorique  et  de  la  dialectique  ou  l'art 
de  bien  raisonner;  dans  le  troisième,  de 
i'ariihmétiaue,  de  la  géométrie,  de  la  mu- 
sique, de  {astronomie;  dans  le  Quatrième, 
de  la  médecine;  dans  le  cinquième,  de  la 
léc^islation  et  de  la  chronologie;  dans  le 
sixième,  de  la  librairie  et  des  Offices  ecclé- 
siastiques; dans  le  septième,  de  Dieu,  des 


anges  et  des  divers  ordres  de  fidèles;  dans 
le  huitième,  de  l'Eglise  et  des  différentes 
sectes;  dans  le  neuvième,  des  langues  et 
des  sociétés;  dans  le  dixième,  de  Tétymo- 
logie  et  du  sens  de  certains  mots,  en  forme 
de  dictionnaire;  dans  le  onzième,  de  l'hom- 
me; dans  le  douzième,  des  animaux;  dans 
le  treizième,  du  monde  et  de  ses  parties; 
dans  le  quatorzième,  de  la  terre  et  de  ses 
parties;  dans  le  quinzième,  des  édifices  et 
des  champs;  dans  le  seizième,  des  pierres 
et  des  métaux;  dans  le  dixrseptième,  de 
l'agriculture;  dans'  le  dix-huitième,  de  la 

Suerre  et  des  jeux;  dans  le  dix-neuvième, 
es  navires,  de  l'architecture  et  des  vête- 
ments; dans  Je  vingtième,  des  choses  do- 
mestiques. 

A  ce  grand  ouvrage  de  saint  Isidore,  il 
faut  joindre  ses  trois  opuscules  Des  diffé- 
rences et  des  propriétés  dès  mols^  sorte  de 
dictionnaire  de  syufmymes;  son  livre  De  la 
nature  des  choses^  traité  d'astronomie  et  de 
cosmographie,  adressé  au  roi  Sisebut,  qui 
le  lui  avait  demandé;  sa  Chronique^  ou  son 
abrégé  d'histoire  universelle,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  l'an  626  de 
Jésus-Christ  (727);  son  Histoire  des  rots 
goths,  vandales  et  suives;  son  Catalogue  des 
écrivains  ecclésiastiques,  faisant  suitt*  h  ceux 
de  saint  Jérôme  et  de  Gennade  de  Marseille; 
son  livre  De  la  vie  et  de  la  mort  des  saints 
de  l'un  et  de  l'autre  Testament;  divers  trai* 
tés  de  morale,  où  règne  beaucoup  d'onction 
et  de  piéié  ;  des  Commentaires  sur  l'Ecri- 
ture sainte;  trois  livres  de  Sentences,  re- 
cueillies dans  les  écrits  des  anciens  doc- 
teurs, et  surtout  de  saint  Grégoire  le  Grand; 
deux  livres  contre  les  Juifs,  adressés  à  sa 
sœur  sainte  Florentine;  sa  Règle  pour  les 
moines  du  monastère  d'Honori,  qu'il  avait 
fondé;  ses  deux  livres  des  Offices  ecclé^ 
siasliques ,  adressés  k  son  frère  saint  Ful- 
gence,  qui,  |>our  avoir  un  ouvrage  de  sa 
main,  l'avait  prié  de  lui  développer  l'origine 
des  divers  Ouices  et  des  diverses  cérémonies 
de  l'Eglise. 

111.  Ce  dernier  ouvrage  du  saint  docteur 
est  peut-être  le  plus  utile  par  rapport  è  la 
discipline.  Il  y  décrit  toutes  les  heures  et 
toutes  les  parties  de  TOfllce,  qui  sont  les 
mêmes  qu'aujourd'hui.  Il  expose  aussi  l'or- 
dre des  prières  du  saint  Sacrifice,  telles 
qu'elles  se  trouvent  dans  la  Messe  mozara^ 
bique,  qui  est  l'ancienne  liturgie  d'Espagne. 
Outre  la  plupart  des  cérémonies  de  la  Messe 
romaine,  marquées  dans  lo  Sacramentaire 
de  saint  Grégoire,  la  Messe  moxarabique  en 
contient  plusieurs  autres.  Ainsi  on  y  trouve 
une  Leçon  de  l'Ancien  Testament,  avant 
rKj»ître  et  le  Graduel  ;  V Agios,  récité  par  le 
peuple  après  le  Lavabo:  et,  avant  le  Pater, 
une  traction  de  TUostie  en  neuf  t»articuies; 
chacune  porte  un  des  noms  suivants  :  /n- 
cdrnation^  Nativité^  Circoncision,  Epipha- 
nie, Passion,  Résurrection,  Gloire^  Règne. 
Le  prêtre  les  dispose  sur  la  patène  en  forme 
d'è  croix,  met  dans  le  calice  la  particule 


1726)  Acta  SS.,  i  Aprtl. 

(727)  Yoy,  sur  cette  Chronique,  t*article  Luc,  évôipie  de  Tiiy. 
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nommée  Rigne^  prend  celle  qui  est  appelée 
Gloire,  et  la  lient  dans  ses  toains  en  élevant 
ie  calice,  et  en  faisant  mémoire  des  défunts. 

Dans  son  livre  des  Offices^  saint  Isidore 
siçnale  plusieurs  autres  points  de  disci- 
pline, comme  le  jeûne  eucharistique,  le 
Carême,  le  jeûne  des  Quatre-Temps,  ex- 
cepté ceux  de  décembre,  qui  toutefois  étaient 
depuis  longtemps  observés  à  Rome  et  ail- 
leurs, et  enfin  les  principales  fêtes  de  l'an- 
née, outre  le  dimanche.  «  Nous  célébrons, 
dit-il  à  ce  sujet,  les  fêtes  des  martyrs,  pour 
nous  amener  è  les  imiter  et  nous  recom- 
mander à  leurs  prières;  mais  nous  ne  les 
honorons  pas  du  culte  de  latrie,  qui  ne 
convient  qu'à  Dieu;  c*est  pourquoi  nous 
ne  leur  otfrons  point  ie  Sacrifice.  —  Par 
toute  TEglise,  dit-il  encore,  on  otfre  le  Sa- 
crifice pour  les  morts,  ce  qui  prouve  que 
e*est  une  tradition  apostolique  ,  etc.  »  (728) 

IV^.  Un  autre  ouvrage  non  moins  pré- 
cieux de  saint  Isidore  de  Séville,  quoiqu'il 
ne  soit  point  encore  publié  dans  son  entier, 
c*Qst  une  Collection  des  anciens  Canons  de 
l'EgUse,  h  l'usage  des  Eglises  d'Espagne. 
Elle  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Collec- 
tion espagnole.  Mais  les  meilleurs  critiques 
ont  trouvé  qu'elle  est  de  saint  Isidore,  en 
ce  sens  du  moins  qu'il  la  revit,  l'augmenta 
et  la  mit  dans  un  meilleur  ordre.  C'est  ce 
livre  de  canons  que  le  quatrième  concile 
de  Tolède  ordonne  de  lire  dans  les  conciles 
d'Espagne. 

Cette  collection  a  deux  parties  :  la  pre- 
mière renferme  les  Canons  de  l'Eglise;  la 
seconde,  les  Décrétâtes  des  Ponfcifes  romains» 
On  voitd'ab'jrd  les  conciles  tenus  en  G^rèce, 
savoir  :  les  quatre  premiers  conciles  géné- 
raux, avec  les  coociies  d'Ancyre,  de  Néocé- 
sarée,  de  Gangres,  de  Sardique,  d'Anlioche, 
de  Laodicée;  viennent  ensuite  les  conciles 
d'Afrique,  de  Gaule,  d'Espagne.  Le  dernier 
de  ceux-ci  est  le  deuxième  concile  de  Sé- 
ville, auquel  présida  saint  Isidore.  Les  dé- 
crétâtes des  Papes  commencent  à  saint  Da^ 
mase  et  finissent  à  saint  Grégoire  le  Grand, 
duquel  la  Collection  ne  cite  que  les  lettres 
à  saint  Léandre  et  au  roi  Reccarède;  ce  qui 
fait  bien  voir  en  quel  temps  et  pour  quel 
pajs  cette  collection  a  été  faite  et  terminée. 
Parmi  les  nombreuses  pièces  qu'elle  con- 
tient, il  ft'y  eo  a  pas  une  qui  ne  soit  autbeo* 
iique. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,,  c'est 
que,  parmi  le  grand  nombre  d'exemplaires 
manuscrits  conservés  en  Espagne,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  contienne  de  pièces  fausses. 
La  collection  interpolée  sous  le  nom  d'Isi- 
dore Mercator  a  été  inconnue  en  Espagne 
jusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie.  Ce  (|ui 
ne  mérite  pas  moins  d'être  remarqué,  c'est 
ce  qu'on  lit  dans  la  préface  de  cette  antique 
collection  :  «  Aux  canons  des  conciles,  nous 
ajoutons,  les  décrets  des  Poatlfès  romains, 

(7â8)  Cours  dliutoire  euLUiatlique,  par  un  di- 
rccieur  de  ^éiuioaire,  3  vol.  iu^S,  1854^.  loiu.  li> 
p.  6i. 

(729)  Balleriiii,  Opéra  S,  Leon^  loin.  III,  pari,  lu, 
Cip.  4  ;  De  cvlleci,  Hisp.  apuii  lloclibaclier,  loiu.  &, 


attendu  que  leur  autorité  n'est  pas  moindre 
h  cause  de  la  suprématie  du  Siège  aposto- 
lique. Quant  aux  canons  dits  des  apôtres,, 
comme  le  Siège  apostoliaue  ne  les  reçoit 
point  et  que  les  saints  Pères  n'y  ont  point 
donné  d'adhésion,  encore  que  Ton  y  trouve 
quelques  choses  utiles,  ils  n'ont  point  d'au-^ 
torité  canonique  et  sont  rangés  parmi  les 
apocryphes  (729).  » 

Nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  c'est 
la  Collection  précieuse  du  saint  archevêque 
de  Séville  qu'on  aura  tronquée,  interpoléet 
remplie  de  pièces  fausse»  ou  dénaturées^ 
et  qu'on  a  fait  paraître  sous  le  nom  d'Isi- 
dore Mercator;  car  tout  n'est  pas  mauvais 
dans  l'œuvre  du  faux  Isidore  :  le  bon  grain 
y  est  mélangé  avec  l'ivraie,  de  sorte  qu'il 
pourrait  bien  se  faire  que  le  bon  grain  eût 
été  choisi  par  notre  saint  docteur,  et  que 
l'ivraie  fût  le  fait  du  faussaire.  —  Voy.  l'ar- 
ticle Isidore  Mercator. 

V.  Comme  nous  l'avons  dil,  saint  Isidore 
tint  et  présida  un  grand  nombre  de  conciles, 
où  il  dicta  les  règlemenls  les  plus  utiles.. 
Nous  nous  contenterons  de  quelques  mots- 
sur  celui  de  Tolède,  de  l'an  633,  dont  notro- 
saint  docteur  fut  l'Ame. 

On  y  fit  soixante-tiuinze  canons,  dont  1er 
k*  prescrit  en  détail  la  forme  de  tenir  les 
conciles,  qui  vient  apparemment  d*ua& 
tradition  plus  ancienne ,  mais  qu'on  ne 
trouve  point  auparavant.  Le  1"  canon  con- 
tient une  profession  de  foi^  où  les  rays* 
tares  de  rim^arnation  et  de  la  Trinité  sont 
expliqués  distinctement  contre  les  prin- 
cipales hérésies.  It  y  est  dit  en  propres 
termes  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père' 
et  du  Fils  :  Spiritum  Manctum  nec  creatunir 
nec  genitum^  sed  procedentem  a  Paire  ei 
Filio,  profitemur  (730).  Le  4-9*  canoa 
porte  :  La  dévotion  des  parents  qui  offrent- 
les  enfants  en  bas  Age,  les  engage  à  l'étal 
monastique,  suivant  la  Eègle  de  saint  Be- 
noit,, et  sans  doute  après  avoir  ratifié,  lors* 
qu'ils  seront  en  âge,  les  vœux  et  les  pro- 
messes faits  par  leur  famille.  Les  clercs  quv 
voudront  se  faire  moines,  n'en  pourront  être- 
empêchés  par  révêque.  Le  65'  favorise* 
l'usurpation  du  roi  Sisenand.,  Ricimert  fils 
do  Suintilla,  roi  des  Goths,  s'élant  rendu 
odieux  è  ses  sujets,  fut  détrôné.  Grèce  à  1» 
protection  de  Dagobert,  roi  des  Francs,  et 
au  suffrage  des  principaux  de  la  nation^ 
Sisenand  fut  déclaré  son  successeur.  Ou 
voit  par  là  que  le  royaume  des  Golhs  éla  I 
électif,  et  que  les  évêques  étaient  appelés 
à  la  représentation  nationale  (731). 

Ce  fut  par  l'ordre  de  ce  concile  do  Tolèd(» 
que  saint  Isidore  composa  lOflSce,  nommer 
U'aboni  gothique,  parce  que  l'Espagne  éiaii 
alors  sous  la  domination  des  Goths,  et  eii^ 
suite  Mozarabe^  depuis  que  les  Arabi  :» 
fuient  devenus  maîtres  du  pays.  En  effets 
les  Espagnols»,  soumis  par  les^  Maures,  iV.- 

p.  m. 

(750)  foy.  notre  Mametde  fhhlûire  det  eontUc», 
2  vol.  iii-8,  l8o6,  i-édii.,  lom.  I,  p.  «69. 
(731)  Fleury,  UiU.  ecclés,,  liv.  xxxviu,  ».  U. 
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rent  appelés  Muzarabes  oa  Mouzarab^Sy  du 
nom  cfe  Muza  ou  Mouza,  leur  vainqueur,  et 
de  celui  d'Arabe  qu*on  donnait  alors  aux 
Mahomélans  africains,  pour  marqut-r  leur 
origine,  r/esl  de  là  que  Tancienne  liturgie 
d'Espagne,  conservée  f>ar  les  Chrélit^ns  de 
la  domination  maure,  a  reçu  le  nom  de  Mo^ 
zarabe. 

La  Vie  de  saint  Isidore  de  Séville  a  éié 
écfîie  par  Luc,  évèque  de  Tuj.  {Yoy,  cet 
article.) 

ISIDORE  MKRCATOR,  ou  PECCATOR, 
dont  les  copistes  ont  fait  Mereator,  ne  peut 
être  un  autre  que  saint  Isidore  de  Séville, 
mais  Isidore  de  Séville  tronqué,  faussé.  En 
effet,  Pexistence  de  Mercator  est  contestée 
par  les  meilleurs  critiques,  et  cela  d'autant 
plus  qu*on  ne  connaît  ni  sa  patrie,  ni  sa 
naissance,  ni  sa  qualité,  ni  aucune  de  ses 
actions,  ni  sa  mort. 

Fleury  et  ceux  de  son  école,  qui  croient 
à  cet  Isidore,  le  font  vivre  au  viii*  siècle. 
Mais  que  ne  nous  en  fontHis  point  connaître 
rhistoire  T  Fleury  surtout  Va  en  quelque 
sorte  rendu  célèbre  par  ses  doléances-  et  les 
plaintes  au'il  fait  è  tout  instant,  dans  son 
Aû/oire,aeses  fausses  D^cr^/a/e«,  lesquelles, 
suivant  cet  historien,  ont  renversé  la  disci- 
pline ecclésiastiaue  et  horriblement  boule- 
versé tout  dans  I  Eglise  de  Jésus-Christ. 

Or,  un  savant  critique  a  fait  voir  ce  qu'il 
fallait  penser  de  ce  nrétendu  renversement 
(732),  et,  comme  on  le  pense  bien,  nous  ne 
répéterons  pas  ses  preuves  solides  et  pé- 
remptoires.  Un  autre  auteur^  homme  des 
plus  savants  et  des  plus  judicieux  de  nos 
jours,  le  docteur  Moehier,  s'est  attaché  à 
bien  étudier  cette  fameuse  collection  des 
JDécrétahi  du  faux  Isidore  ;  et  après  l'avoir 
considérée  dans  ses  détails  et  dans  son  en- 
semble, voici  quelle  a  été  la  conclusion  de 
son  jugement. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  cette  collection 
n*est  ni  plus  ni  moins  qu'un  manuel  de  théo- 
logie è  rusage  des  ecclésiastiques,  où  sont 
exposés  et  inculqués  les  principaux  points 
du  dogme,  de  la  morale,  des  sacrements,  de 
la  liturgie,  de  la  constitution  de  l'Eçiise,  du 
devoir  pastoral,  avant  leur  application  aux 
besoins  de  l'époque.  Pour  rendre  cette  théo- 
logie plus  attrayante  et  plus  respectable,  elle 
est  en  forme  de  lettres,  sous  le  nom  de  di- 
vers Papes  des  trois  f»remiers  siècles. 

Dans  ces  lettres,  rauteur  ne  dit  rien  ou 
presque  rien  de  Iui*m4me  ;  il  ne  fait  que 

(75i)  Voy.  le  docteur  Marchetti,  VMliqm  de  Chi$^ 
foire  ece*é9iait\aue,  2  vol.  in-12,  édti.  de  18ii», 
loin.  I,  art.  I,  $§  I  à  6,  -^  On  trouvera  à  la  lin  dii 
loin.  Hl,  pag.  5Sr2ei  suiv.  der/lûfotre  et  CEglUe^ 
par  Béraull-Bercastel,  édii,  Heuripu,  i8i3,  une 
Dittertation  d'après  Matcbeiii  <ur  la  CoUeciion 
d'Isidore  Mercator.  —  Voir  aussi  les  noies. 

(733)  Mélanges  et  fragments  du  docteur  Moehier, 
recueillis  et  publiés  par  DœUinger,  lom.  I,  p.  i63, 
Ralislionne,  1839. 

(734)  Hincmar,  lui-même,  comme  nous  Tavons 
déjà  reniari|ué  ailleurs  (article  ErfcELBAii,  évoque 
de  Metz),  n*en  avait  pas  une  grande  e^ilillle.  Il 
assure  que  ce  recueil  Tut  appcirté  d^Ë^pagne  eu 
Gerroanici  et  que  Riculfc,  de  Mayence,  successeur 


choisir  et  lier  ensemble  ce  que  les  Papes  et 
d*aulres  Pères  postérieurs  au  iti'  siècle 
ont  réellement  écrit  dans  leurs  ouvm^es 
authentiques.  Ces  choix  sont  généralement 
très*bien  faits.  Rien  n'indique  que  Fauteor 
ait  eu  dessein  de  tromper  personne  ;  au 
contraire,  il  insiste  beaucoup  sur  i'obitga- 
tion«  pour  les  ecclésiastiques»  de  s'appliquer 
h  rétude.  Enfln,  h  en  juger  par  les  abus  et 
les  désordres  contre  ies<|uels  fauteur  in- 
connu s*éiève,  te  docteur  Moehier  regarde 
comme  le  plus  probable,  que  cette  colleetion 
a  été  composée  dans  le  royaume  de  Lorraine, 
au  temps  de  Charles  le  Chauve,  ou  peu  après 

On  avouera  que  Fleury  s'est  donné  bien 
de  la  peine  pour  rien.  Si,  coauneil  esl  cer* 
tain,  des  pièces  apocryphes  se  sont  glissées 
dans  cette  collection,  il  aurait  dû  savoir  en 
faire  le  discernement,  comme  l'avaient  fait 
Baronius ,  Bellarmin  et  d'autres  auteurs 
nSk),  sans  vouloir  confondre  ce  qu'il  y  a  de 
bon  et  de  vrai  avec  le  faux.  On  doit  cepcn- 
dant  reconnaître  que  Fleury  n*est  pas  le 
seul  qui  se  »oit  mépris  sur  la  compilation 
du  faux  Isidore.  Bien  avant  lui,  et  quand  le 
temps  de  la  critique  n'était  fioinl  eacrore 
venu,  il  est  positif  que  celte  collection  fut 
citée  sans  discernement  |:)ar  plusieurs  sy« 
nodes,  et  que  divers  compilateurs  les  repro- 
duisirent ou  en  firent  des  extraits  (Voy.  l'ar* 
ticle  ËNGBLRAM,  évéquo  de  Metz),  prétendant 
qu'elle  avait  été  commandée  par  un  Pape  ou 
par  un  évèque,  mais  sans  énoncer  positive^ 
ment  le  nom  de  ce  Pape  ou  de  cet  évèque. 
Il  est  facile  de  comprendre  comment  tout 
ceci  ne  tit  qu'augmenter  les  confusions;  et 
ce  qui  pourrait  excuser  Fleury,  c'est  qu'il 
réagit  contre  elle.  Mais,  comme  dans  toute 
réaction,  il  défiasse  le  but,  et  son  tort,  encore 
une  fois,  est  de  n'avoir  pas  séparé  le  vrai 
du  taux.  Kn  suivant  cette  règle  de  critique» 
il  ne  se  fût  point  exposé  k  prendre  en  sus- 
picion des  monuments  respectantes  et  à  les 
mettre  dans  la  même  ligne  que  d'autres 
moins  dignes  d'attention. 

Un  historien  (795)  dit  qu'à  Toecasion  de 
l'exposition  du  monument  dlsidore  (qui 
sortit  on  ne  sait  d'où),  le  Pay>e  Nicolas  1** 
déclara  que  les  Décrets  du  Pontife  romain 
faisaient  la  loi  générale  de  I  Bglise.  C'était, 
par  conséquent,  indiquer  les  vraies  sources 
du  droit  et  de  la  vérité  historique,  et  aban* 
donner  le  recueil  du  faux  Isidore  à  la  dis- 
cussion des  critiques.  Au  Pape  appartient, 

•le  saint  f  «tie,  fui  le  premier  qui  le  répanilit  dans 
les  Gaules  :  quelqnes-una  uiéina  Pen  font  auteur. 
Mais  on  n'a  rien  de  certaiu  à  cet  égani.  —  Vog. 
Tartide  Hinçiui^  arclifvéaue  iteiin^,  u.  IX. 

{l^fî)  \{  Cé^ar  Caiiui,  iiUi.  tmi».^  odit.  Diilot. 
I85'i,  tom.  X,p.  295,  29Ç.—  Sans  approuver  tout 
ce  que  dit  cet  liislorien  du  recueil  du  taux  Isidore,  il 
nous  a  paru  bon  de  citer  Thounnage  f|ii*il  rend  ici 
à  la  Fapauié.  S'il  n*esl  pns  bien  iiitoriné,  croyons- 
nous,  en  ce  qui  touche  les  Tausses  dérrétales,  on 
ne  saurait  mieux  dire  que  ce  qu'il  écrit,  non-sen- 
icnieni  en  cet  endroit,  mais  en  beaucoup  d*autres, 
sur  rbeureuse  influence  qu'exerçait  rautorité  pa* 
ternclle  des  Papes. 
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en  effet,  la  puissance  législative,  outre  le 
pouvoir  constituant,  puisque  Tinstitution  des 
évèques  lui  a  été  réservée  :  le  Pape  est  TË- 
rèque  universel  établi  sur  toutes  les  Eglises 
H  pouvant  exercer  dans  chacune  d'elles  les 
jroits  épiscopaux  et  métropolitains. 

Ce  résultat,  ajoute  le  roéoie  historieOf  ne 
jéplut  point  aux  évéques,  auxquels  il  ou* 
frit  la  voie  d*un  appel  régulier.  Il  ne  fut  pas 
moins  agréable  aux  peuples,  attendu  que 
les  rois  despotes  voulaient  parfois  faire  de 
la  religion  un  instrument  de  servitude. 
Ainsi,  quand  les  Normands  eurent  conquis 
l'Angleterre,  ils  promurent  aux  évéchés  des 
hommes  h  leur  dévotion»  et  qui ,  haïssant 
les  naturels  et  se  déGant  d>eux,  étaient  tou- 
jours à  les  excommunier  dès  qu'ils  tentaient 
de  résister  aux  conquérants,  ou  quand  il 
prenait  fantaisie  à  ceux-ci  de  leur  courir 
sus  h  main  armée  (736).  Opprimés  par  les 
forts,  abandonnés  par  le  clergé,  menacés  de 
mort  corporelle  et  spiritoellet«  que  serait- 
il  resté  aux  infortunés,  s'ils  n'avaient  pu 
recourir  à  Uome,  s'ils  n'eussent  connu  une 
autorité  éloignée  et  indépendante,  capable 
d'atteindre  victorieusement  des  maîtres  et 
des  t7rans  invulnérables  pour  eux  7  »  C'est 
ainsi  que  notre  bislorieu  termine  ce  qu'il 
dit  des  Recueils  d'Isidore  Mercator. 

On  reconnaîtra  que  nous  ne  pouvions 
omettre  des  paroles  qui  reconnaissent  aussi 
explicitement  l'autorité  palerneile  et  protec- 
trice des  Pontifes  romains.  Une  déclaration  si 
nette  dans  la  bouche  d'un  tel  écrivain,  a 
plus  de  poids  ;  et,  bien  que  l'historien  au- 
quel nous  l'avons  empruntée  soit  catholique 
(nous  nous  plaisons  à  lui  rendre  cet  hom* 
mage),  il  est  certain  qu'elle  a  toujours  plus 
de  valeur  sous  sa  plume  que  si  elle  sortait 
d'une  plume  ecclésiastique. 

ISIDORE  PALAMITE,  Patriarche  de  Cons- 
tanlinople  au  xiy'  siècle,  foy.  l'article 
Jkan  CAMTACuzàNE,  empcrcur ,  n*  IV.  II 
mourut  après  une  longue  maladie  à  la  fin 
de  Tan  13^9,  ayant  tenu  le  sié^e  de  Cons- 
tantinople  un  peu  plus  de  deux  ans. 

ISIDORE»  prêtre  d'Alexandrie.  Pour  les 
tracasseries  que  lui  suscita  l'évoque  Théo- 

iibile,  voy,  1  article  Vu  et  sièglb  db  saint 
ban  Cbrysostomb. 

ISIDORE,  archevêque  de  Riow  et  métro- 
politain de  toute  la  Russie.  Il  naquit  à  Thes- 
salonique,  se  tit  religieux  dans  l'Ordre  de 
8aint-Basile,  et  devint  abbé  de  Saint-Démé- 
trius  àConstanlinople.  On  Télé  va  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Kiow  et  il  fut  ainsi  métro- 
politain de  toute  la  Russie.  En  cette  qmilité, 
il  assibla  au  concile  général  de  Florence, 
tenu  en  1^39  ;  il  y  déploya  beaucoup  de 
saif^esse  et  s'y  montra  constamment,  avec 
Bessarion,  pour  la  réunion  des  orientaux  à 
r£glise  Romaine.  Il  souscrivit  à  la  Bulle  du 
Pape  Eugène  IV,  ou  décret  d'union,  du  fi 
juillet  14^9.  Yoy,  Tarlicle  Floben£e  (Concile 
général  de),  tom.  IV^  col.  609  et  suiv. 


Dans  ce  concile  odcuménique,  Eugène  IV 
ajant  fait,  le  18  décembre  lb89,  une  promo- 
tion de  dix-sept  cardinaux,  Isidore  fut  du 
nombre,  et  fut  créé  cardinal  du  litre  de 
Saint-Marceilin  et  Saint-P4erre.  Ensuite  il 
futévêque  de  Sabine.  Quelque  -temps  après, 
étant  passé  en  Russie,  pour  y  rétablir  la  foi 
catholique,  c'esl-à-d.ire,y  consommer  l'union 

3ui  avait  été  convenue  au  concile  de  Florence, 
fut  jeté  dans  une  prison  par  ce  peuple 
schismatique.  Il  en  sortit,  revint  h  Rome, 
et  alors  le  Pape  Nicolas  V  l'envoya  comme 
légat  à  Constantin  Dragages  ou  Dracosès,  qui 
avait  demandé  du  secours  au  Pontife  contre 
le  péril  extrême  qoi  menaçait  en  ce  moment 
l'empire  grec; 

Isidore  vint,  mais  Constanlinople  venait 
d'Ôtreprise  par  les  Turcs,  en  1453. 11  se  trouva 
au  milieu  des  désastres  de  cette  ville.  Pour 
échapper  à  la  mort,  il  revêtit  de  son  habit 
de  cardinal  un  cadavre,  à  qui  les  Turcs  cou- 
pèrent la  tête,  pour  la  porter  à  leur  sultan 
avec  le  chapeau  rouge.  Isidore  cependant 
fut  rendu  comme  un  firisonnier  vulgaire, 
au  faubourg  de  Galata,  d'où  il  trouva  moyen 
de  s'échapper  et  de  gagner  l'Ilalie.  Il  écrivit 
à  tous  les  princes  de  la  Chrétienté  une  lettre 
dans  laquelle  il  leur  retrace  les  calamités, 
surtout  les  horribles  profanations  dont  il 
avait  été  témoin,  et  les  exhorte  à  réunir  leurs 
forces  cçntre  les  Ottomans  (737). 

Etant  rentré  à  Rome,  non  sans  de  grandes 
dilTicultés,  Isidore  fut  nommé  patriarche  de 
Constantinople,  poste  plein  de  périls  oh  il 
se  rendit  néanmoins,  montrant  dans  Xoutcs 
ses  démarches  un  grand  courage  (738).  Il 
mourut  sur  ce  siège.,  en  1463.  Yoy.  Tartiule 
Kio\viB  (Etat  du  Christianisme  dans  cette 
province  Russe.) 

ISLAMISME.  Voy.  Mahouétisub. 

ISLANDE.  Voy.  les  articles  Arscairb 
(Saint),  archevêque  de  Hambourg,  e4  Victor 
11,  Pape,  qui,  dans  une  Bulle  remarquable, 
compte  l'Islande  et  le  Groenland  paruiù  lea 
pays  chrétiens. 

ISMAELITES,  ou  MAHOMETANS.  Voy. 
larticle  Jean  Dauascène  (Saint),  n.  V. 

ISRAELITES.  Voy.  l'article  PinonGTioN 
DES  Papjbs  a  l'Égard  des  Juifs. 

ITHACE,  évêque  de  Sossube,  en-Espagne, 

fioursuiyit  les  Priscillianisies  [Voy.  rarlicle 
DAGB,  évéque  de  Mérida)  ;  puis  mérita 
d'être  condamné  par  le  Pape  saint  Sirice. 
(Voy.  l'article  de  ce  Pontife^ 

IVES  DE  CHARTRES.  Voy.  Yves  de 
Chartres. 

IWAN-BASILOWITZ,  grand-duc  de  Mos- 
cou  qui  adhéra  au  concile  de  Florence  et  ne 
voulut  pas  reconnaître  le  métropolitain 
consacré  |)arie  patriarche  de  Constantinople. 
Voy.  l'article  Kiowib. 


(736)  An§lia  taera,  tûin.  H,  p.  571.  Dom  I^uc  d*Achérv« 

(757)  On  trouve  c«ue  lettre  dans  le  Spieiléqe  de         (73B)  Kajiiaid,  1453,  n.  6,  Galcondyle,  Hv.  Vltfc 
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JACOB  ALBARDAI.  HSrés'rarqHO.  Toy. 
Van.  Blorbncb  (Cf)nc.  général  de),  tf  Iv. 

JAGOBITES.  —  Héréliques  du  W  siècle. 
Yoy,  rnpticle  Antioghus»  moine  de  Saba,  en 
Palestine.  * 

JACOPONE  DE  TODi  (Lb  Bibkhevrkux), 

Frère  Mineur,  célèbre  par  sa  coupable  cou- 
4luite  envers  le  Pape  Boniface  VIll»  et  par 
5es  éminenies  rerlas  ;  car  il  y  eut,  en  effet , 
dans  cet  homme  un  mélange  extraordinaire 
^lu  saint  avec  le  mondain.  C'est^  sans  contre- 
•dit,  une  des  plus  curieuses  figures  du  xin* 
siècle  ;  mais,  on  le  comprend ,  nous  ne  pou- 
vons lui  consacrer  que  quelques  lignes. 

I.  I!  naquit  à  Todi,  de  la  famille  noble 
des  Benedetti ,  et  fut  nommé  Jacques  au 
iiiptôme.  Dès  sa  jeunesse  il  s'appliqua  à 
fi^iude  du  droit  civil,  et  y  réussit  tellement 
q  Til  devint  docteur  et  avocat  fameux  h  Rome. 
11  ne  songeait  qu'b  acquérir  des  honneurs 
^1  des  richesses,  vivait  dans  le  luxe»  et  em- 
ployait sans  scrupule  les  mauvais  artifices 
dont  usaient  les  gens  de  sa  profession.  Il 
*épousa  une  femme  d*une  rare  piété,  qu'elle 
cach.-iit  soigneusement,  et  qui  paraissait  as 
dehors  comme  les  autres,  pour  se  conformer 
Dux  inclinations  de  son  mari.  Il  avait  cru 
itiusi  mettre  le  sceau  à  son  bonheur,  car  sa 
femme  joignait  k  la  vertu  une  grande  beauté 
et  jouissait  d*uno  grande  fortune.  Mais  com- 
bien Jacques  s'était  trompé  1  C'était  là  pré- 
cisément que  l'attendait  un  de  ces  coups 
terribles  qui  forcent  les  hommes  h  se  sou- 
tenir de  Dieu. 

Il  arriva  qu'un  jour  de  Tannée  1268  (739), 
la  ville  de  Todi  célébrait  des  jeux  publics. 
La  jeune  épouse  du  jurisconsulte  fut  invi- 
tée; elle  prit  place  sur  une  estrade  couverte 
de  nobles  femmes,  pour  jouir  de  la  fête  et 

f:>ur  en  faire  le  plus  aimable  ornement, 
out  à  coup  Teslrade  s'écroule.  Au  bruit 
des  madriers  qui  se  brisent  et  des  cris  qui 
éclatent,  Jacques  se  précipite,  reconnaît  sa 
femme  parmi  les  victimes,  Tenlève  encore  pal- 
pitante ,  et  veut  la  délivrer  de  ses  vêtements. 
Mais  elle,  d'une  main  pudique,  repoussait  les 
efforts  de  son  mari,  jusqu'à  ce  que,  Tayaot 
portée  dans  un  lieu  retiré,  il  [)ut  la  décou- 
vrir enfin.  Sous  les  riches  tissus  qu'elle 
portait,  il  aperçut  un  cilice  :  au  même  ins- 
tant la  mourante  rendit  le  dernier  soupir. 

Cette  mort  soudaine,  ces  austères  habi- 
tudes chez  une  personne  nourrie  dans  toutes 

(730)  C'est  1.1  première  date  certaine  qu'on 
iroiive  dans  la  vie  de  iacopoiie.  Aucun  historien, 
«ucuu  acte  pubUc,  dit  Ozaaam,  ne  û\e  Tannée  de 
§a  naissance.  On  sait  seulement  qu'en  1i98  il  y 
avait  vingt  ans  qu'il  était  entré  en  rehgion,  et 
4|iril  y  entra  dix  ans  après  In  mort  de  sa  feuinie. 

(710)  UUt.  scciéi,,  Hv.  LXi\ii,  ii.  65. 

(741)  Ibid.  £l  FIcury  a}uuie  :  i  Qu.iHd  il  (Bo- 
niiaoe  VIII)  fut  maitre  de  Paicstrine,  il  fli  mettre 
ee  religieux  dans  une  obscure  prison,  chargé  de 
cUalnea,  et  n'ayant  pour  nourriture  que  du  pain  et 


les  délicatesses  de  l'opulence,  la  certitodo 
entin  d'être  le  seul  coupable  des  péchés  ex- 
piés sous  ce  cilice ,  frappèrent  le  juriscon- 
sulte de  Todi  comme  d'un  coup  de  foudm. 
Le  bruit  se  répandit  que  l'excès  de  la  dou- 
leur venait  de  déranger  ce  grand  esprit. 
Après  quelques  jours  d^une  morne  stupeur, 
il  avait  vendu  tous  ses  biens  pour  les  distri- 
buer aux  pauvres  ;  on  le  rencontrait  conveit 
de  haillons,  parcourant  les  églises  et  les 
rues ,  poursuivi  par  les  enfanis  qui  le  mon- 
traient au  doigt,  et  l'appelaient  Jacques 
llnsensé,  Jaeopane.  Mais,  dans  les  égare- 
ments du  désespoir,  il  cachait  les  transports 
d'une  pénitence  héroïque. 

La  pensée  de  la  mort  ne  lui  laissait  pas  de 
repos  :  il  demandait  la  paix  aux  Livres  saints, 
qu'il  lut  d'un  bout  à  l'autre.  Il  y  apprenait  à 
expier,  par  la  pauvreté  volontaire ,  les  dé- 
lices de  sa  première  vie,  et,  en  retour  des 
applaudissements  (]u'ii  avait  trop  aimés,  à 
chercher  rhumiliation,  le  mépris ,  les  buées 
des  enfants.  Il  y  apprenait  à  réparer  le 
tort  d'une  éloquence  trop  souvent  prêtée  à 
l'injustice  des  hommes,  en  les  instruisant 
désormais,  en  les  avertissant,  comme  fai- 
saient les  prophètes,  par  des  signes  plus 
puissants  que  les  discours.  Enfin»  après  dix 
ans  passés  en  cet  étal,  appartenant  déjà  au 
tiers-ordre  de  Saint-Frangois ,  il  jusea  plus 
sûr  de  vivre  dans  l'obéissance ,  et  demanda 
à  entrer  dans  le  premier  Ordre  du  patriar- 
che d'Assise  ;  mais  il  n'y  fut  regu  qu'au  bout 
de  grandes  épreuves,  et  pariiculièrement 
sur  un  écrit  l>ieo  sensé  qu'il  composa  tou- 
chant le  mépris  du  monde.  Quoiqu'il  fût 
fort  lettré  et  docteur,  il  ne  voulut  point 
Être  prêtre ,  mais  simple  frère*lai. 

Tel  fui  ce  Frère  Mineur,  qui  osa ,  non 
pas,  comme  le  dit  Fleury  avec  une  légèreté 
incroyable,  <  reprendre  avec  grande  liberté 
ce  qui  lui  déplaisait  dans  la  conduite  de 
Boniface  Vlil  (740) ,  »  mais  donner  sa  cn« 
opération  k  la  rébellion  des  Colonne  contre 
le  Pape ,  et  tremperdans  leur  schisme.  (Foy. 
l'article  Bonifàgb  Vlll.)  Aussi  encourut-il 
les  peines  portées  contre  eux  et  fut-il  em- 
prisonné, non  è  Palestrine,  comme  le  dit 
encore  Fleury  (7i^t),  mais  dans  quelque 
couvent ,  ainsi  que  le  remarqtie  très-bien 
Petrini  (7^2),  et  où  il  gémit  moins  sous  le 
poids  de  ses  fers  que  sous  celui  des  censures 
dont  il  était  chargé  et  aue  le  patUur  avait 
fulminées  contre  lui  (743). 

de  r^au  :  il  demeura  en  cet  état  un  an  ei  den  i,  et 
dans  la  prison  jusqu*4  la  mort  de  Bonirace.  >  M 
Fleury  avait  consulté  Petrini,  il  ne  se  serait  pas 
amusé  à  faire  ce  table.in.  Nais  quand  il  s'agit  de 
Boniface  Vlll,  on  est  bien  aiae  de  dénaturer  t«ittS 
les  faiis  noMf  rendre  sa  mémoire  odieuse. 

(lit)  Mem,,  ad  atin.  Ii97. 

(7i5)  Voy.  Dom  Tosii,  Ifîfl.  d€  Bonifaeê  Ylll^ 
trad.  de  nialien,  par  Tabbé  Marie  Oucioa,  t  mA. 
In-a,  11^4,  tom.  I,  p.  432  et  suiv. 
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II.  I)  faut  lire  dnnsOzanam  la  charmante 
étude  qu*)l  consacre  è  Jacopone  de  Todi  : 
«  Je  ne  m'engage  pas,  dit-il  en  commen- 
çant (7U)  f  sans  quelque  hésitation  ,  dans 
rhistoire  de  cet  homme  extraordinaire,  qui 
passa  du  ciollre  à  la  |>rison  et  de  la  prison 
sur  les  autels.  On  y  verra  des  temps  diffi- 
ciles, TEglise  en  feu,  et  un  grand  religieux 
en  lutte  avec  un  Pape.  Mais  je  ne  puis  éviter 
cette  difficulté  de  mon  sujet;  je  continue 
rétude  des  poètes  franciscains ,  j'arrive  au 

)his  illustre,  à  celui  qui  composa  le  Stabaê 
^kS)  :  il  faut  bien  savoir  quels  événements 

'inspirèrent.  D'ailleurs,  la  gloire  de  Dieu  ne 
!  ut  jamais  intéressée  à  cacher  les  fautes  des 

I'ustes.  Les  incrovants  peuvent  s'en  réjouir, 
es  faibles  s'en  étonner;  les  esprits  fermes 
dans  la  Toi  en  prennent  sujet  d'admirer  la 
supériorité  du  Christianisme,  qui  jamais 
n'imagina  des  saints  comme  les  Stoïciens 
voulurent  leurs  sages,  comme  des  hommes 
impossibles ,  sans  passions  et  sans  faibles- 
ses :  il  les  conçoit  tels  que  la  nature  tom- 
biie  les  a  faits  »  passionnés,  faillibles,  mais 
capables  d'effacer,  par  un  jour  de  repentir, 
plusieurs  années  d'erreurs.  » 

Jacopone  regot  un  culte  public,  et  fut 
mis  au  nombre  des  Bienheureux.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  trouve  ni  les  actes,  ni  la  date  de 
sa  béatification  dans  les  Annales  de  VOrdre 
de  Saini'François :  mais  on  voit,  en  1596, 
J'évèque  Angelo  Gesi  élever  dans  Téglise  de 
Saint-Fortunat  de  Todi  un  monument  où 
il  recueillit  les  restes  du  saint  pénitent; 
il  y  fit  graver  celte  inscription  :  «  Ce  sont 
les  os  du  bienheureux  Jacopone  de  Bene^ 
detti  ;  de  Todi ,  Frère  Mineur,  qui,  s'étant 
rendu  insensé  pour  Tamour  du  Christ,  par 
un  artifice  nouveau,  trompa  le  monde  et 
ravit  le  ciel  (746).  » 

Souvent,  dit  avec  raison  Ozanam,  dont 
nous  voulons  citer  les  paroles  en  terminant 
(747),  souvent -l'esprit  de  schisme  a  cherché 
sa  justification  dans  la  conduite  des  saints 

3 ai  poursuivaient  d'une  parole  divine  les 
ésordresdu  clergé,  ou  que  le  malheur  des 
temps  mit  en  lutte  avec  les  princes  de  TE- 
gli.se.  Ceux  qui  remuent  toute  l'histoire  pour 
trouver  des  ennemis  à  la  Papauté  n'ont  eu 
garded*oublier  Jacopone.  Toutefois,  ce  qu'ils 
voulaient  tourner  a  la  confusion  du  Catho- 
licisme fait  précisément  sa  gloire.  Qu'on 
veuille  bien  le  comprendre  en  effet. 

Rome  ne  craignit  pas  de  souUrir  à  $es 
portes ,  dans  une  ville  du  domaine  pontifi- 
cal, le  culte  public  rendu  à^  cet  homme  juste, 
mais  trompe.  Elle  avait  puni  d'une  peine 
temporelle  Terreur  d'un  moment;  elle  per- 
mit qu'on  récompensAt  d*honneurs  sans  fin 
une  vie  de  vertus.  L'Eglise  ,  en  pardonnant 
le.s  violences  de  Jacopone,  montra  une  fois 
de  plus  qu'elle  a  soudé  jusqu'au  fond  le  cœur 
humain,  et  qu'elle  en  a  compris  les  contra* 

(744)  Lei  poétei  franctêcatm  en  Italie  mu  xiit* 
siècle  f  par  A.-F.  02uiiaii),  in-8,  1852,  p.  166, 
li»7. 

(745)  Sar  la  part  des  Franciscains  dans  la 
Liiorgie,  voir  les  Insiiiutiotis  liturgiquei  de  Doin 
Gttéranger,  ion.  i,  ebap.  12,  p.  253  et  suiv.  -'- 


dictions;  car  il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme 
un  amour  sévère,  jaloux ,  incapable  de  rien 
souffrir  dMmparfait  chez  ce  qu  il  aime.  Son 
langage  est  dur,  et  les  étrangers  le  prennent 
souvent  pour  le  langage  de  la  haine;  mais 
ceux  de  la  famille  savent  ce  qui  se  cache  de 
tendresse  dans  ces  emportements. 

JACQUES  (Saint)  le  Majeur,  l'un  des 
douze  apdtres.  Voy.  Tart.  Précis  histori- 
QUK  DBS  ACTES  DES  ApoTRES.  —  Nous  par- 
lerons spécialement,  ci-après,  de  saint  Jac- 
ques le  Mineur,  I"  évèqne  de  Jérusalem. 

JACQUES  (Saint)  le  Mineur  (il  est  aussi 
appelé  le  frère  du  Seigneur),  était  fils  d'AI- 
phée  et  de  Marie,  sœur  de  la  très-sainte 
Vierge.  Voici  le  portrait  qu'Busèbe  et  saint 
Jérôme  font  de  sa  sainteté,  d'après  Hégé- 
sippe  qui  écrivait  au  ii*  siècle. 

L  Saint  Jacques  le  Mineur  vécut  tonjours 
dans  la  virgioilé.  Il  était  Nazaréen,  c'est-à- 
dire  consacré  au  Seigneur;  et,  en  cette  qua- 
lité, il  ne  but  jamais  de  vin,  ni  de  toute 
liqueur  capable  d'enivrer,  et  ne  coupa  ja- 
mais ses  cheveux.  Il  s*interdit  l'usage  du 
bain  et  des  parfums,  et  ne  mangeait  rien 

2ui  eût  vie,  excepté  l'agneau  pascal,  qui 
tait  de  précepte.  Il  ne  portait  point  de  san- 
dales, et  n'avait  d'autre  vêlement  qu'un 
manteau  et  une  tunique  de  lin.  Il  se  pros- 
ternait si  souvent  pour  prier,  que  ses  ge- 
noux et  son  front  étaient  devenus  aussi  durs 
que  la  peau  d'un  chameau.  Une  sainteté 
aussi  éminente  lui  mérita,  de  la  part  des 
Juifs,  le  surnom  de  Juste  (7<t8). 

Hégésippe  ajoute  qu'il  avait  le  privilège 
d'entrer,  lorsqu'il  le  voulait,  dans  cette  par- 
tie du  temple  dont  la  loi  ne  permettait  1  en- 
trée qu'aux  seuls  prêtres  ;  et  cela,  parce 
Qu'il  était  vêtu  de  lin  et  non  pas  de  laine^ 
Circonstance  difllcile  à  comprendre  et  q[ui 
a  répandu  beaucoup  de  doute  sur  Tautorité 
d'Hégésippe  parmi  les  savants.  Car  si  saint 
Jacques  était  de  race  sacerdotaJe,  il  n'avait 
pas  besoin  de  privilège  pour  entrer  dans  le 
parvis  des  prêtres  ;  que  s'il  n'en  était  pas, 
comment  se  persuader  que  les  grands  prêtres 
des  Juifs  lui  eussent  accordé  ce  privilège 
inouï,  par  la  raison  qu'il  était  vêtu  de  lin? 
Quanta  son  martyre,  écoutons  l'historien 
Josèphe.  Feslus  étant  mort,  Néron  donna  le 
gouvernement  de  la  Judée  àAlbinus,  et  le 
roi  Agrippa  ôta  la  grande  sacrificature  b  Jo^ 
seph  pour  la  donnera  Ananus,filsd'Ànanus. 
(Ananus  le  père  est  cet  Anne  devant  lequel 
fut  mené  d'abord  Jésus-Christ.)  Le  nouveau 
pontife  était  un  homme  audacieux  et  entre- 
prenant, et,  de  plus,  de  la  secte  des  Saddu- 
céens,  qui,  dans  les  procès  et  les  jugements, 
était,  plus  que  toute  autre,  implacable  et  sé- 
vère. Trouvant  l'occasion  favorable,  par  la 
mort  de  Festus  et  l'absence  d'Albinus,  qui 
était  encore  en  route,  il  assembla  le  conseil 
des  Juges,  amena  devant  eux  Jacques,  frère 


Voir  sur  le  Sialfui  Malet  doloro$a,  Ozanam,  op.eit.t 
p.  211,  212  et  suiv. 
(7i6)  Waddlng,  Annal.  Iffiior^toin.  Vl,ann.  1506. 

(747)  Les  puéiei  (raneiscaim,  etc.,  p.  2v)7,  208« 

(748)  Voy.  Joon.  xix ,  25  ;  Matth.   iui|    55  ; 
Judœ,  1  ;  Ëusèbe,  HUt,  11b.  n,  cap.  23. 


r.27 


JAn 


DICTIONNAIRE 


JkC 


lie  Jésus,  surnommé  Chrisl,  cl  quelques  au- 
tres; les  accusa  d'avoir  conlrevenu  à  la  loi, 
et  les  fil  condamner  à  être  lapidés.  Celte 
action  déplut  exlrèmementà  tous  ceux  des 
habitanls  de  Jérusalem  qui  avaient  de  l^a 
pié:é  «l  un  véritable  amour  pour  Tobser- 
vation  de  nos  lois.  Ce  sont  les  paroles  de  Jo- 
^èphe  (7&9)»  qui  ajoute  que,  sur  les  plaintes 
de  ces  hommes  de  bien,  Aoanusfut  menacé 
des  derniers  ch&liments  par  Âlbinus,  et  dé- 
posé,par  Agrippa.  Josèphe  a  pu  être  témoin 
oculaire  de  ces  événements.  Telle  élait,  au 
reste,  l'idée  qu*on  avait  de  la  sainteté  et  de 
la  justice  du  bienheureux  apôtre,  qu'au 
rapport  d*Origène  et  d'Eusèoe,  le  môme 
écrivain  n'hésita  point  d'attribuer  à  l'in- 
digne meurtre  de  cet  homme  juste  les  hor- 
ribles calamités  qui  accablèrent  sa  nation 
jti.«qu'à  la  ruine  entière  de  Jérusalem. 

llégésippe  ajoute  ces  circonstances  :  On 
porta  saint  Jacques  sur  la  plate-forme  du 
temple,  et  on  voulut  l'obliger  à  renier 
Jésus-Christ,  en  sorte  que  sa  voix  fût  en- 
tendue de  tout  le  peuple.  4e  Ce  sera  là,  lui 
dit-on,  le  moyeq  de  détromper  ceux  qui 
s'égarent.  »  Le  saint,  au  lieu  do  faire  ce  au  on 
exij^eait  de  lui,  se  mit  à  confesser  Jésus- 
Christ  de  la  manière  la  plus  solennelle.  Le- 
vant ensuite  la  voix  pour  être  entendu 
d'une  grande  multitude  de  Juifs  que  la  fête 
do  la  Fâque  avait  attirés  h  Jérusalem,  il  dit 
que  «  ce  Jésus,  Fils  de  l'homme,  qui  avait 
été  crucifié,  était  assis  à  la  droite  de  la  Ma- 
jesté souveraine»  comme  Fils  de  Dieu,  et 
qu'il  viendrait  un  jour,  porté  sur  les  nuées 
du  ciel,  pour  juger  tout  l'univers.  )»  Les 
Scribes  et  les  Pharisiens,  trdnsi)Ortés  de  fu- 
reur, s'écrièrent  ;  «  Quoi  donci  l'homme 
juste  aussi  s'est  égaré?  »  Ils  montèrent  aus- 
sitôt à  l'endroit  où  il  était,  et  le  précipi- 
tèrent en  bas.  L'apôtre  ne  mourut  point  de 
8.1  chute  :  il  eut  encore  la  force  de  se  mettre 
sur  ses  genoux.  Dans  cette  posture,  il  leva 
Jes  mains  au  ciel,  et  pria  Dieu  de  pardonner 
è  ses  meurtriers,  en  disant  comme  son  divin 
lUaitrc  :  «  lis  ne  savent  ce  qu'ils  font.» 
La  populace  fit  pleuvoir  sur  lui  une  grôle 
de  pierres,  iusqu'i  ce  qu'enfin  un  foulon 
l'acheva,  en  lui  déchargeant  sur  la  tête  un 
couL)  de  levier  dont  il  se  servait  pour  fouler 
les  (Jraj)s.  Le  saint  fut  enterré  prèsdutem()te, 
è  Tendroit  même  où  il  avait  été  martyrisé, 
et  l'on  éleva  une  petite  colonne  sur  son 
tombeau  (750). 

II.  DansleTalmud  des  Juifs  il  est  parlé 
plusieurs  fois  de  Jacob  ou  Jacques,  disciple 
de  Jésus  le  Nazaréen  (751}.  On  no  peut  douter 
<jue  ce  ne  soit  saint  Jacques,  qui,  après 
1  Ascension  de  Notre-Seigneur,  devint  évoque 
de  Jérusalem,  comme  nous  l'apprend  non- 
seulement  la  tradition,  mais  encore  l'Ecri- 
ture (752J , qui  confirme  la  tradition.  11  gou- 
verna cette  Eglise  pendant  vingt-neuf  ans. 
On  ne  voit  pas  qu*il  se  soit  jamais  éloigné 

<749)  Joseph.,  Anliquit.  xx,  c.  8. 

(750)  lléibésippe,  apud  Eiiscbe.  loe.  ci7. 

(751)  Yoy,  Uiillet. 

(752)  Ad.  xn,  i7;  xv,  13;  xxi,  \S;Ga!al.  i,  19; 
n,  9. 
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de  la  ville.  II  y  était  au  premier  concile  ;- 
il  V  était  lorsque  Paul  y  vint  voir  Pierre, 
et  lorsqu'il  y  revint  de  Corinthe.  Mais  sj, 
à  l'exemple  du  Sauveur,  il  ne  sortit  point 
de  la  Judée,  il  écrivit  du  moins  aux  nouze 
tribus  disséminées  par  tout  l'univers.  Son 
Epître  est  appelée  Catholique  ou  universelle, 
parce  qu'elle  n'est  adressée  à  aucune  Eglise' 
particulière,  mais  à  tous  les  fidèles  venus  de 
la  circoncision. 

Ce  furent  apparemment  les  circonstances 
du  temps  qui  l'engagèrent  à  composer  cette 
Epître.  Saint  Paul  s^élait  appliqué,  dans  ia 
plupart  de  ses  Epîlres,  à  établir  que  ce  qui 
sauve  l'homme,  ce  n'étaient  point  les  œuvres 
ou  observances  de  la  loi  de  Moïse,  telles  que 
la  circoncision,  la  distinction  des  viandes, 
mais  la  foi  en  Jésus-Christ,  mais  la  foi  qui 
opère  par  la  charité.  Il  y  en  eut  qui  abusè- 
rent de  celle  doctrine  jusqu'à  prétendre  que 
l'homme  est  sauvé  par  la  foi  seule,  sans  les 
œuvres  de  la  charité  chrétienne.  C'est  contre 
celle  erreur  principalement  qu'écrit  saint 
Jacques  (753) . 

On  peut  distinguer  trois  parties  dans  celle 
Epître  :  celle  oii  le  saint  instruit  (chap.  i); 
celle  oii  il  reprend  (chap.  i  à  v  et  vu);  et 
celle  où  il  console  (chap.  v,  vu*  et  suiv.). 
Après  plusieurs  instructions  morales,  saint 
Jacques  dit  ces  paroles  si  fécondes  pour 
toute  la  vîe  chrétienne  (751)  :  N'ayez  point 
d'aigreur  les  uns  contré  tes  autres,  afin  que 
vous  ne  soyez  point  jugés,  foilà  le  Juge  qui 
est  debout  à  la  porte.  Prenez  pour  exemple 
de  patience  dans  les  afflictions^  les  prophètes 
qui  ont  parlé  au  nom  du  Seigneur.  Voilà  que 
nous  les  appelons  bienheureux^  parce  quils 
ont  soufjurt.  Vous  avez  appris  quelle  a  été  la 
patience  de  Job^  et  vous  avez  vu  la  fin  du 
Seigneur^  que  le  Seigneur  est  plein  de  com- 
passion et  de  miséricorde.  Quelqu'un  de  vous 
est-il  dans  la  tristesse  ?  qu'il  prie.  Est-il  dans 
la  joie?  qu'il  chante  des  caniiques.  Quelqu'un 
est-il  malade  ?  qu'il  appelle  les  prêtres  de 
r Eglise^  et  qu'ils  prient  sur  lui  en  Coignant 
d'huile  au  nom  du  Seigneur.  Et  la  prière  de 
la  foi  sauvera  le  malade,  et  le  Seigneurie  sou- 
lagera :  et  s'il  a  commis  des  péchés^  ils  lui  se- 
ront remis. 

Toute  la  tradition  chrétienne  a  vu  dans 
ces  dernières  paroles  le  sacrement  de  l'Ex- 
tréme-Onction.  En  effet,  saint  Jacques  en 
marque  le  sujet,  qui  est  le  malade;  les  mi- 
nistres, qui  sont  les  prêtres;  la  matière, 
qui  est  l'huile;  la  forme,  qui  est  la  prière 
de  la  foi  pour  le  malade;  l'applicaliuu  de 
l'une  et  de  l'autre  au  sujet,  qui  est  l'onction 
du  malade  au  nom  du  Seigneur;  l'effet  pour 
le  corps,  qui  est  la  guérison  ou  le  soulage- 
ment de  son  mal  ;  l'effet  pour  l'Ame,  qui  est  la 
rémission  de  ses  péchés.  -^ 

m.  Que  saint  Jacques  le  Mineur  soit  Fau- 
teur de  cette  Epître,  c'est  ce  que  mettent 
hors  de  doute  les  témoignages  les  plus  an- 

(753)  Le  docteur  Allioli,  dans  ses  Nouv.  Cow« 
ment.,  donne  une  très-longue  analyse  de  VEifUre 
de  saint  Jacques. 

{lU)Jac.  V,  9-15. 
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cîens  et  les  plus  aulhentiqoes  des  Pères  el 
lies  écrivains  ecclésiastiques.  Jacques  le  Ma- 
leur  ne  peut  pas  en  être  Tauteur;  car  avant 
Van  42  ou  43  de  Notre-Seijjneur  Jésus-Christ, 
temps  auquel  il  mourut  par  le  martyre  (755)» 
le  Christianisme  n*avait  pas  encore  hors 
de  la  Palestine  les  grands  développements 
que  suppose  le  titre  môme  de  TEpltre  (756), 
saint  Paul  n'ayant  entrepris  sa  première 
mission  apostolique  parmi  les  nations  que 
vers  l^n  44  ou  k&. 

On  ne  peut  pas  déterminer  avec  précision 
le  temps  où  notre  saint  écrivit.  Le  temps 
de  la  composition  de  l'Epltrc  tombe,  ce 
semble,  entre  Tan  51  et  Tau  64  après  Notre- 
Seigneur;  on  ne  peut  la  reculer  au  delà  de 
l'an  64,  car  ce  fut  dans  cette  année-!è  que 
saint  Jacques,  ayant  été  accusé  par  les  Pha« 
risiens  d  avoir  trans;<rcssé  la  loi,  fut  lapi- 
dé. Elle  u*est  pas  antérieure  b  l'an  51,  car 
c'est  dans  cette  même  année  que  tombe  la 
Gn  de  la  première  tournée  apostolique  de 
saint  Paul  parmi  les  nations,  laquelle  dut  né- 
cessairementprécéder,  pour  que  Ton  puisse 
concevoir  un  aussi  grand  nombre  de  Juifs 
des  paysétrangers  convertis  è  la  foi  chrétien- 
D^,  que  le  suppose  le  titre  de  l'Epître  (757). 

Le  lieu  où  notre  Epître  fut  composée  est 
sans  aucun  doute  Jérusalem.  Son  authenti- 
cité est  incontestable.  Cependant  elle  a  été 
attaquée  dans  ces  derniers  temps,  mais  bien 
moins  par  des  raisons  tirées  de  l'histoire, 
que  dans,  un  intérêt  dogmatique.  En  effet, 
Ja  véritable  raison  de  ces  attaques,  c'est  que 
l'Epttre  contient  très-clairement  la  doctrine 
touchant  le  mérite  des  bonnes  œuvres  et 
1b  sacrement  divin  de  l'Extrême-Onction, 
doctrine  que  plusieurs  ennemis  de  la  foi 
ont  rejetée  (758). 

Nous  avons  aussi  un  autre  écrit  sous  le 
nota  de  Liturgie  de  saint  Jacques  (759).  C'est 
Tordre  des  prières  et  des  cérémonies  du 
saint  sacriGce  de  la  Messe,  tel  que  les  Chré- 
tiens de  Syrie  le  suivent  encore  de  nos 
jours,  comme  venant  de  cet  apôtre. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  saint  Jacques, 
ajant  été  vingt-neuf  ans  évêque  de  Jéru- 
salem, n'y  eût  réglé  tout  ce  qui  regardait 
le  saint  SacriGce,  et  qu'il  ne  l'y  eût  réglé  de 
eoncert  avec  les  autres  apôtres,  qui  y  de- 
meurèrent plusieurs  années  avant  de  se  dis« 
«perser  dans  le  monde.  Mais,  dans  ces  pro- 
miers  temps,  ces  liturgias  ne  s'écrivaient 
point;  elles  se  transmettaient  par  l'usage  et 
de  mémoire.  Lors  donc  que,  plus  tard,  on 
écrivit  celle  de  Jérusalem,  ou  n'eut  pas  tort 
de  l'attribuera  saint  Jacques, car  elle  venait 
de  lui,  et  il  n'y  avait  peut-être  que  quelques 
mots  d'ajoutés,  pour  confesser  l'ancienne 
foi,  d'uue  manière  plus  explicite,  contre  des 
erreurs  nouvelles.  Los  principales  églises 
du  monde  eurent  ainsi  leurs  liturgies  écrites, 
qui  se  trouvèrent  toutes  conformes  pour  le 

(755)  Act.  xn.  2. 

(756)  Cap.  1,1. 

(757)  D*  (l*Ailioii,  iVoii».  Comment,  sur  tous  tes 
iivret  det  divines  Ecritures.  1853,  toin.  X,  p.  ^11. 

(758)  l.l.  ibid. 

(759)  Voir  sur  celte  question  les  savnnles  rc- 
dierclies  de  P*  Le  Brun«  dans  le  loin.    Il   d«'  son 


fond  :  preuve  sensible  qu'elles  venaient 
d'une  source  commune,  la  tradition  aposto- 
lique. Le  style  des  prières  est  souvent  dif- 
férent, le  sens  est  partout  le  mémo,  et  il  y 
a  peu  de  variété  dans  l'ordre  des  cérémo- 
nies. Dans  toutes  on  retrouve  les  mêmes 
parties  :  la  lecture  des  Ecritures  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  l'instruction  dont 
elle  était  suivie,  l'oblalion  des  dons  sacrés 
faite  par  le  prêtre,  la  préface  ou  eihortatios, 
le  Sanctus  ou  Trisagion,  la  prière  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts,  la  consécration 
faite  par  les  paroles  de  Notre-Seigneur  Je* 
sus-Christ,  l'invocation  sur  les  dons  consa- 
crés, l'adoration  et  la  fraction  de  l'Hostie,  le 
baiser  de  paix,  TOraison  dominicale,  la  com- 
munion, l'action  de  grâces,  la  bénédiction  da 
prêtre. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  divers  autres 
écrits  attribués  faussement  à  saint  Jacques 
le  Mineur,  principalement  VEvangitè  de  la 
naissance  de  Marie,  Tous  les  plus  savants 
critiques,  surtout  domCeillier  (760),  ont  ré- 
solu ces  points  et  prouvé  de  la  manière  la 
plus  solide  que  ces  écrits  apocryphes  ne  sont 
pas  de  notre  saint.  A  saint  Jacques  succéda, 
dans  le  siège  de  Jérusalem,  son  frère  saint 
Siméon. 

JACQUES  (Saint),  diacre  et  martyr  en  l'an 
259  de  Notre -Seigneur.  Yoy.  les  articles  : 
Actes  db  quelques  martyrs  en  Numidie  , 
tom.  I,  col.  181  et  suiv.  ;  Lambbssa  (Mar- 
tyrs de). 

JAC(JUES  (Saint),  martyr  en  Perse,  sens 
le  roi  Sapor,  au  milieu  du  iv*  siècle.  Saint 
Jacques  était  prêtre  d'un  bourg  sur  l'Eu- 
phrate,  et  il  avait  une  sœur  nommée  Marie. 
fille  de  Valliance,  c'est-à-dire,  dans  le  langage 
de  l'Orient,  vierge  consacrée  à  Dieu.  Le  gou- 
verneur Narsès  Tomsapor,  n'ayant  pu  leur 
persuader  de  manger  du  sang,  les  lit  déchi- 
rer cruellement  è  coups  de  fouets.  Eux,  le- 
vant les  mains  au  ciel,  priaient  Dieu  de  les 
soutenir.  Ce  que  voyant,  le  gouverneur  fit 
venir  un  certain  laïque,  nommé  Mahbades, 
homme  distingué  selon  le  monde,  mais  Chré- 
tien seulement  de  nom,  puis  il  lui  com- 
manda de  trancher  la  tète  aux  deux  mattjTs; 
ce  que  le  misérable  exécuta  le  22  mars  311^6. 
Les  Actes  de  ces  sai  n ts  martyrs  ont  été  d  ressés 
par  saint  Marutbas  (761),  et  publiés  par  le 
savant  Eiienne-Evode  Assémani,  Voy.  l'ar- 
ticle Maruthas  (Saint). 

JACQUES  DE  Varasbou  Voraginb,  arche- 
vêque de  Gênes.  Voy,  Voragine  (Jacques 
de),  le  Bienheureux. 

JACQUES  DE  Padoub,  Franriscain,  marty- 
risé dans  rinde  le  1"  avril  1322.  Voy.  l'ar- 
ticle André  de  Pérouse. 

JACQUES  (Saint),  évêque  de  Nisibe,  Pèro 
de  TE^Iise,  lut  le  maître  de  saint  Ephrcm 
()Our  lequel  il  avait  une  si  grande  estime 
qu'il  le  conduisit,  malgré  sa  jeunesse,  au 

Explicat.  Utt»t  hist.  et  dog.  de  la  Messe.  4  vol.  iii-8, 
1843.  Nonv.  édit. 

(160)  Hist.  des  aut.  sac,  et  ecclés^  loni.  I,  p. 
4*29-4^0,  el  le  cliap.  ii,  art.  %  du  iiiciuc  voUuue 
S'.T  los  Evnngi es  a  ociyphcs, 

(701)  Act/ Martyr.  Orient.,  \>.  ill. 
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concise  de  Nîcée.  Voy.  rorlicle  de  ce  Père, 
tom.  \V*  col.  260  et  sui?. 

r.  Saint  J;icqçes,  surnommé  de  Nîsihe,  du 
nom  de  la  ville  où  il  prit  naissance  (762),  et 
dont  il  fut  dans  la  suite  évéque,  vint  au 
monde  sur  la  fin  du  m*  siècle.  Il  embrassa  ta 
Tie  soliiaire  des  anachorètes  et  choisit  )>our 
sa  demeure  les  sommets  des  montagnes  les 

f)lus  élefées.  Pendant  le  printemps,  Tété  ei 
^automne»  il  restait  dans  les  forêts.  L'hiver 
jl  se  retrait  dans  une  caverne.  11  ne  se  nour- 
rissait que  de  ce  que  la  terre  produit  elle- 
même,  mangeait  iles  fruits  sauvages,  les 
herbes  et  les  légumes  qu'il  rencontrait  sans 
jamais  les  faire  cuire.  Ses  vêtements  con- 
sistaient en  une  tnnique  et  un  manteau, 
l'un  et  l'autre  de  poil  de  chèvre;  car  il  con- 
sidérait la  laine  comme  une  chose  superflue. 

Mais  en  aiHigeanl  ainsi  son  corps,  il  don- 
nait sans  cesse  h  son  âme  une  nourriture 
céleste,  mettant  tous  ses  soins  à  la  rendre 
pure  pour  contempler  Dieu.  Aussi  sa  lu- 
mière, semblable  à  celle  des  prophètes,  pé- 
nétrait jusque  dans  le  secret  de  l'avenir,  et 
aafoi  lui  faisait  obtenir  de  Dieu  tout  ce  qu'il 
Tui  demandait  (763).  Il  eut  le  don  des  mira- 
cles, et  il  en  fil  plusieurs  dans  un  voyage  de 
Perse  qu'il  entreprit  pour  visiter  les  Chré- 
tiens qui  ;  étaient  et  pour  augmenter  leur 
foi  par  ses  instructions.  Gennade  le  met  au 
nombre  des  confesseurs  du  nom  do  Jésus- 
Christ,  sous  Maximin  (16k),  et,  selon  Nicé- 
pbore,  il  fut  un  de  ceux  qui  portaient  les 
marques  glorieuses  de  leur  confession  (765). 
Néanmoins,  Théodoret  ne  relève  point  cette 
circonstance  dans  l'histoire  qu'il  a  faite  de 
la  vie  de  saint  Jacques  de  Nlsibe. 

II.  Le  mérite  et  la  réputation  de  ce  saint 
solitaire  le  firent  choisir  pour  évèque  de  Ni- 
sibe;  mais  en  changeant  de  position,  il  ne 
ehangea  rien  de  ses  habitudes  de  solitaire; 
c'est-à-dire  qu'il  persista  à  vivre  et  à  se  vê- 
tir aussi  pauvrement.  Couvert  d'un  simple 
sac,  dans  ta  ville  comme  sur  les  montagnes» 
il  jeûna  et  coucha  sur  la  terre,  ainsi  qu  il  le 
faisait  dans  les  déserts,  ajoutant  à  ses  austé- 
rités le  soin  des  pauvres,  des  veuves,  des 
orphelins,  et  la  correction  pleine  de  charité 
et  de  mansuétude  des  pécheurs. 

Il  trouva  dans  l'exercice  de  ces  vertus  et 
dans  l'accomplissement  de  ces  devoirs  d'un 
saint  évèque,  un  renouvellement  et  une  aug« 
mentaiion  de  la  grâce  et  de  la  puissance  du 
Saint-Esprit,  dont  on  vit  des  effets  sensibles. 
Un  jour,  comme  il  passait  en  an  certain  lieu, 
quelques  pauvres  s'approchèrent  de  lui,  le 
suppliant  de  leur  donner  de  quoi  faire  en- 
terrer un  des  leurs  qui  était  étendu  coaune 
mort;  le  saint  leur  accorda  tout  ce  qu'il  put, 
et,  en  même  temps,  il  se  mit  à  prier  Dieu 
pour  obtenir  à  celui  qu'il  croyait  mort  la 

(76i)  Tlieoderet..  in  Hhlor.  religio$a^  cap.  I, 
Cper,  loin.  III,  p.  764. 

(765)  Duin  Ceillicr,  liiil  dê$  aut,  $ac.  et  eeelés,, 
lotii.  IV,  p.  478. 

(704)  Gennade,  in  Catal.  devir.  illustr.,  cap.  i, 

(705)  Nicopli.  tfûror.  lit),  vin,  cap.  14. 

(766)  Tlicod.  in  Hist.  religiota,  cap.  I .  p.  707. 

(767)  Tillemout,  Méin,  pour  VInsi.  cccléë.,  to.u. 
•U,p  «65. 


rémission  des  péchés  qu'il  avait  commis  pen- 
dant sa  vjp.  Dans  le  moment  que  saint  Jac- 
ques faisait  cette  prière,  celui  qui  contrefai- 
sait le  mort  mouriit  en  effet.  Cependant  le 
saint  continuait  son  chemin,  et  il  élail  d«^jà 
un  peu  éloigné  lorsque  les  auteurs  de  celte 
supercherie,  voulant  faire  lever  leur  camw- 
rade,  trouvèrent,  non  sans  crainte  et  sot)3 
effroi,  qu'il  n*était  réellement  plus  en  vie. 
Alors,  ils  coururent  après  le  saint  évèque, 
se  jetèrent  à  ses  pieds,  avouèrent  leur  ini- 
riosiure  et,  s'excusant  sur  leiir  pauvreté,  ils 
le  prièrent  de  leur  pardonner  et  de  rendre 
la  vie  à  leur  compagnon.  Saint  Jacques , 
plein  de  miséricorcie,  loin  de  se  fâcher,  les 
écouta  avec  bonté,  et,  par  un  nouveau  mi- 
racle, il  rendit  la  vie  par  ses  prières  à  celui 
à  qui  ses  prières  l'avaient  dt(^e  (766)  :  exem- 
pie  mémorable  de  charité  qui  nous  montre 
ce  que  peut  un  homme  animé  par  le  pur  es- 
prit évangélique  1 

£n  325  saint  Jacques  de  Nisibe  se  trouva 
au  concile  de  Nicée  et  y  combattit  puissam- 
ment pour  la  défense  de  la  foi,  de  la  consub- 
stanlialité  du  Verbe,  contre  les  impiétés 
d'Arius.  Le  concile  terminé,  il  revint  dans 
son  Eglise.  Toutefois,  son  nom  se  trouve 
dans  les  souscriptions  d*un  concile  d'Antio- 
chedont  l'époque  ne  nous  est  pas  bien  con- 
nue, mais  qu'on  croit  (767)  être  celui  qui 
se  tint  en  celle  ville  lorsquesaint  Eustache  en 
était  évoque,  et  ainsi  entre  les  années  325 
et  330;  car  on  n'a  aucune  raison  (768)  de  le 
mettre  du  nombre  des  évêques  qai,  dans  le 
concile  d'Anlioohe  de  Pan  3\l,  substituèrent 
Grégoire  à  la  place  de  saint  Athanase,  et  si- 
gnèrent trois  nouveaux  Formulaires  contre 
celui  de  Nirée. 

Notre  saint  se  trouva  è  Constantinople,  Tan 
336,  au  moment  où  Constantin  s'employait 
pour  faire  recevoir  Arius  à  la  communion  de 
l'Eglise;  il  se  joignit  à  saint  Alexandre, 
évoque  de  cette  ville,  pour  empêcher  que  ce 
scandale  n'arrivât.  {Voy.  Tarticle  de  ce  saint 
évèque,  n.  in,  tom.  Il,  col.  615.)  Il  conseilla 
au  peu|)le  déjeuner  pendant  sept  jours  avec 
lui,  et  de  prier  Dieu  pendant  ce  temps  afin 
qu'il  lui  plût  de  faire  connaître  ce  qui  était  le 
plus  utile  pour  l'Eglise.  Son  conseil  fut  suivi» 
et  Dieu  secourut  son  E^^lise  en  retirant  de  ce 
monde  cet  hérésiarque  par  une  mort  aussi 
prompte  cme  honteuse  (769). 

m.  L'effet  des  prières  de  notre  saint  ne 
fut  pas  moins  sensible  dans  les  trois  sièges 
queSapor,  roi  de  Perse,  tit  subir  b  la  ville 
de  Nisibe,  le  premier  en  338,  le  second  eu 
3(^6,  le  troisième  en  350;  celui-ci  surtout  fui 
un  des  plus  mémorables  dont  il  soit  parlé 
dans  l'histoire  (770).  Après  d'incroyables 
efforts  de  la  part  des  assiégés  et  des  assié- 
geants, et  après  plusieurs  attaques  oi!l  les 

(76a)  Baronius,  ai  ann.  3ii,  num.  4. 

(769)  Theod.,  ubi  tupra^  p.  769. 

(770)  L*abbé  Kohrbacheren  Tait  la  description  aa 
long,  dans  son  tom.  Yl,  p.  595,  596.  -*  On  as- 
sure [Chronic.  Alexandrin,^  p.  674)  que  riiistoire  de 
ce  siège  de  Ni&ibe,  en  350,  a  été  écrite  fort  endé* 
tait  par  Vologèse,  évèque  Je  la  mépie  ville,  quelp 
qae  temps  après  la  mort  de  saint  Jacques. 
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ennemis  fiiisatent  de  grands  ravages,  sans 
c<*p^ndant  oblenir  un  succès   définitif,   il  , 
urrîva  que  i'ôvôcpie  de  Nisibe  vinl  sur  les 
remparts  pour  encourager  son  peuple. 

Sapor  Taperçut,  mais  le  prit  pour  Tera- 
pereur,  et  se  mit  en  colère  contre  ceux 
qui  lui  avaient  assuré  que  Constance  était 
ailleurs.  Tout  le  monde  lui  ayant  protesté 
que  cela  étaU  vrai,  il  se  persuada  avoir  vu 
Tango  qui  défendait  la  ville.  De  dépit,  il  tira 
une  flèche  contre  le  ciel.  Il  fit  en  même 
temps  mourir  plusieurs  de  ses  satrapes, 
5oas  prétexte  de  n'avoir  pas  bien  exécuté 
ses  ordres.  Alors  saint  Bphrem,  diacre  et  di- 
sciple de  saint  Jacques,  voyant  cet  emporte- 
ment de  fureur  et  d*impiété,  pria  son  maître 
de  monter  sur  la  muraille  pour  voir  les 
Perses  et  jeter  sur  eux  sa  malédiction.  Le 
saint  évèque  monta  sur  une  tour,  puis, 
Toyant  cette  multitude  infinie,  il  ne  fit 
d'Antre  imprécation  que  de  demander  b  Diea 
des  moucherons,  pour  faire  éclater  sa  puis- 
sance par  les  plus  petits  animaux.  Il  en  vint 
aussitôt  fondre  sur  les  ennemis,  comme  des 
nuées.  Ils  entraient  dans  les  trompes  des 
éléphants,  dans  les  oreilles  et  les  naseaux 
des  chevaux  et  des  autres  bêtes,  qui,  entrant 
en  fureur,  rompaient  leurs  harnais,  jetaient 
leurs  hommes,  troublaient  les  rangs  et 
fuyaient  où  elles  pouvaient.  Sapor,  forcé  de 
reconnaître  la  puissance  de  Dieu,  leva  le 
siège  après  trois  mois,  et  se  retira  après  avoir 
fait  mettre  le  feue  toutes  ses  machines  (T7I). 
Philostorgd  lui-même,  arien  outré,  et,  par 
conséquent,  peu  favorabteè  saint  Jacques  de 
Nisibe,  a  rendu  un  témoignage  authentique 
de  ce  miracle  (772). 

IV.  Saint  Jacques  mourut  quelane  temps 
après,  cette  même  anuée  3S0.  Il  fut  enterré 
à  Nisibe,  et  son  corps  était  regardé  comme 
le  plus  puissant  rempart  de  la  ville.  Mais 
Julien  étant  survenu  h  Tempire,  en  361,  fit 
6ter  les  reliques  dn  saint  évêque. 

Qaoique  saint  Jacques  ait  composé  divers 
traités  sur  des  matières  de  religion,  saint 
Jérôme  ne  Ta  point  mis  au  nombre  des  écrt- 
▼ains  ecclésiastiques,  apparemment,  dit  dom 
Ceillier«parce  que  de  son  temps  les  ouvrages 
de  ce  Père  n'avaient  pas  encore  été  traduits 
du  syriaque  en  grec  (773).  Ils  ne  l'étaient 
fias  même  du  temps  deGennade,  qui  remar- 
que qu'ils  étaient  divisés  en  vingt-six  livres, 
mais  il  n'en  nomme  que  vingt-quatre  (774); 
et  ceux  dont  il  nous  a  conservé  les  titres 

(771)  Aeta  SS.,  il  JuUi  et  Hitt.  du  Boê-Empire, 
liv.  vn. 

(772)  Phllost.  in  ITIs/or.  ;Fleury,  Hht.  eecléi.t 
llv.  xin,  n.  S. 

i773}  Hi$t.  des  auL,  etc.,  tom.  V,  p.  483. 
774)  Gennad.  De  vir.iUwtr,^  cap.  I. 


((776)  De  script,  teei.,  p.  430. 
(776)  C 


)  On  peut  en  voir  le  détail  dans  Ceillier, 
ioc*  di.f  p.  485,  484  ;  voir  encore  Alban-Bittler, 
dans  TalMTégé  de  sa  Vie  qu*il  umiine  par  une  No- 
liee  des  écnis  de  saîiil  Jacques  de  Ni&ibc  (  Vies  des 
Saùiis  au  12  juillet  ,  loin.  Vl,  p.  137)  ;  Tiileiiionl, 
MéM„  toin.  \ll,  186  el  suiv.  ;  le  I*'  vol.  de  la  Bi- 
ëUûihèqae  OrieiUale  d*Â8séiiiani,  p.  186.  Ce  dernier 
a  publié  quelques  Icitres  de  saint  Jacques  de  Niwb?, 
ibid.,  p.  552,  052. 
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Taisaient  partie  d*un  ouvrage  considérable,' 
opus  ingens,  dit  Cave  (775),  sur  divers  |>oints 
de  foi  et  de  morale  chrétienne,  ou  sur  àes 
faits  contemporains  (776).  Nons  voyons  que 
Grégoire,  surnommé  VUluminateur  de  TAr- 
ménie,  parce  qu'il  porta  le  premier  la  lu- 
mière de  l'Evangile  dans  cntte  province 
[Voy.  l'article  Tableau  de  l'Eglise  catholi- 
que EN  Arménie),  pria  par  lettre  saint  Jacques 
de  Nisibe  de  lui  envoyer  quelques-uns  de 
SQ%  écrits  sur  la  religion  ;  que  ce  saint  se 
rendit  à  son  désir,  et,  de  plus,  répondit  èsa 
lettre  (777). 

On  attribue  à  notre  saint  une  Chronique, 
«  moins  curieuse,  dit  Gennade,  aue  celle 
des  Grecs,  mais  plus  solide,  car  elle  n'était 
composée  que  dépassâmes  de  l'Ecriture, et 
tendait  à  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  veu* 
lent  philosopher  vainement  sur  l'Antechrisf^ 
ou  sur  le  dernier  Avènement  de  Notre-Sei* 
gneur  (778).  »  Gennade  a  raison  dédire  mj- 
nemenî;  car  pour  ce  qui  est  de  s'occuper  de 
c^s  questions,  non  en  philosophe  curieux, 
mais  en  chrétien  désireux  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  et  d'aspirer  après  le  jour  du  Seigneur, 
ceci,  loin  d'être  un  mal  et  une  vaine  sollici- 
tude, est  un  bien  et  'nous  est  commandé. 
«  Quelle  ne  doit  fias  être  la  sainteté  de  votre 
vie,  nous  dit  saint  Pierre,  et  la  piété  de  vos 
mœurs,  attendant  et  bAtant  par  vos  désirs  IV 
véiiement  du  jour  du  Seigneur  (779).» 

Enfin,  notons  que  dans  le.  recueil  des  Li- 
turgies  orientales,  il  y  en  a  une  qui  porte  le 
nom  de  saint  Jacques  de  Nisibe  ;  liiurgie 
qu'Abraham  Eohellensis  met  au  nombre  de 
celles  (|ui  étaient  autrefois  en  usage  cher 
les  Syriens  (780).  Maïs  1^^  critiques  parais-» 
sent*^  d'accord  pour  dire  qu'elle  n'est  point 
de  ce  Père,  et  qu'on  ne  lui  a  donné  son  noo^ 
qu*à  cause  de  sa  grande  réputation  (78l). 

Les  écrits  véritables  de  notre  saint  ont  été 
recueillis  par  Anionelli,  chanoine  de  l'église 
de  Latran,  d'après  un  manuscrit  précieux 
découvert  à  Venise  (782).  «Ils  sont  bien  loin, 
dit  un  critique  (783),  de  cette  chaleur  d'inspi- 
ration, de  cette  sève  abondante  de  savoir 
et  d'éloquence  qui  distinguent  si  éminem-» 
meut  les  étonnantes  compositions  du  diacre 
d'Edesse,  saint  Ephrem,  l'un  de  ses  disciples. 
Ils  avaient  besoin  qu'une  main  habile  leur 
donnât,  dans  la  traduction  de  quel'^ues  mor- 
ceaux qu'elle  a  publiés  (784),  une  élégance 
dont  ils  sont  complètement  dépourvus  (785).» 
Hais  il  nous  semble  que  saint  Athanase,  con- 


(777)  Tom.  I  BibiUAh.  OrieuL  Asaémaiit,  p.  557 
et  652. 

(778)  Gennad.  De  vir.  illust,,  cap.  i. 
(779)//  Pitr.  m.  Il  et  12. 

(780)  Bons,  Ulurg.,  cap.  t  ei9;  Renaadoi.  Distert. 
de  Syrtaels  Êleiehiiorum  ei  JacobUar^m  RUnrpis, 
tom.  Il,  p.  i. 

(781)  Dom  Ceillier,  loe.  cit.,  p.  484. 

(782)  Un  vqL  ia-Cel.  Armaaiiace  ei  LaiîBe,  Roomb, 
1756. 

(785)  M.  N.-S.  Gaillon,  Bibliolh.  choisie  des 
Pères  de  PEylise,  etc ,  tom.  XIX.  BJil.  iu-8,  1827, 
p.  462. 

(784)  l/alibé  de  La  Mennais,  Docirins  ehrélienue, 
dao<i  \9fi  tmu.  III  el  IV. 

^785)  Mail  fabbé  Guitloiif  crii  croyait  sans  douta 
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trairement  h  ce  que  dit  le  critique  qae  nous 
Tenons  (te  citer»  ne  fait  pas  un  trop  mince 
éloge  des  traités  de  saint  Jacques  de  Nisibe, 
lorsqu'il  les  appelle  «  des  monuments  de  la 
simplicité  et  de  la  candeur  d'une  âme  apos- 
toliqne(786).»  C'est  là  un  mérite  qui  n'est  pas 
si  commun,  et  qui  vaut  bien  les  plus  beaux 
titres  que  Fon  peut  décernera  l'éloquence 
humaine. 

JACQUES  DE  LA  MARCHE  (Saint),  reli- 

f lieux  Franciscain  et  missionnaire  (787).  — 
1  n^'iquit  à  Monlbrandon,  dans  la  Marche 
d'Ancdne,  vers  l'an  1389,  et  fut  contempo- 
rain  de  saint  Jean  de  Capistran.  Comme  il 
y  a  beaucoup  de  ressemblance  entre  fa  vie 
et  celle  de  ce  saint,  nous  allons  établir  une 
sorte  de  parallèle  entre  ces  deux  zélés  mis- 
sionnaires, c'est-à-dire  parler  de  tous  les 
deux  ensemble. 

1.  La  date  de  là  naissance  met  entre  eux 
Qn  premier  rapprochement.  L'un  voit  le 
jour  en  1385,  et  l'autre,  comme  nous  Te- 
nons do  le  dire,  seulement  quatre  années 
plus  tard.  Capistran  doit  la  vie  à  une  fa- 
mille noble  et  remplit  dans  la  société  les 
emplois  les  plus  distingués  ;  l'autre,  quoique 
sorti  de  parents  sans  fortune,  parvieut, 
comme  fut,  à  un  poste  éminent  dans  le 
monde.  Tous  les  deux,  ils  reçoivent  à  la 
même  époque  l'enseignement  élémentaire 
et  les  hautes  leçons  du  droit. 

Jean  de  Capistran  et  Jacque;  de  la  Mar- 
che ont  dû  se  trouver  sur  les  mômes  bancs 
dans  l'Université  de  Pérouse.  Los  deux 
jeunes  étudiants  savent  se  préserver  des 
dangers  du  siècle  par  le  recueillement  et  la 
prière.  Si  le  premier  s'engage  dans  l'élat 
du  mariage  et  se  réfugie  dans  le  cloître 
après  la  mort  de  sa  femme,  le  second  a  tou- 
jours gardé  la  continence  jusqu'à  l'époque 
oîk  il  se  sentit  appelé  à  Fétat  religieux  ;  I  un 
et  l'autre  appartiennent  à  la  grande  famille 
de  saint  François  d'Assise,  quoiaue  sous 
une  bannière  différente.  C'est  chez  les  Fran- 
ciscains de  Monte  que  Capistran  fait  un  no- 
viciat durant  ler^uel  il  est  condamné  à  des 
épreuves  humiliantes  pour  sa  noblesse  et 
ses  antécédents.  Jacques  de  la  Marche  fait 
ses  (premières  armes  dans  le  couvent  des 
Prisons,  f)rès  d'Assise,  et  prononce  ses 
\œux  dans  celui  de  la  Porlioncule.  Si  on  lui 
épargne  les  humilialioDS  que  Ton  a  prodi- 
guées à  son  ami,  c'est  que  dans  les  maisons 
religieuses  on  éprouvo  plus  sévèrement  ceux 
qui  peuvent  être  enOés  des  avantages  de  la 
naissance  que  ceux  dont  la  médiocrité  a  dû 
préserver  \e  cœur  du  poison  de  Torgueil. 

Tous  leadeux  condamnent  leurs  corps  aux 
saintes  rigueurs  de  la  pénitence.  Capistran 
est  trente-six  ans  sans  manger  do  viande, 

filtre  Ici  un  compliment  an  tr adueieur,  ne  se  mé- 
prenait-il pas  nn  peu  ?  Car  une  traduciion  qni 
nmmnnique  h  son  original  une  élégance  donê  U  e$t 
complètement  dépourvu,  ne  peut  guère  être,  ce  nons 
ncnibtc,  une  vraie  el  (Mêle  traduction.  Donntrz  de 
télégance  à  une  traduction  de  /7mtlalioM,  et  vous 
verrez  si  vous  aurez  ce  Tivrc  d'une  simplicité 
aussi  noble  que  puissante  ! 


hors  les  cas  de  maladie;  Jacques  s'impose  la 
môme  privation  pendant  toute  son  exis- 
tence. Comme  son  vénérable  confrère,  V 
prend  si  peu  d'aliments  qu*à  neine  peut-il 
sustenter  la  naturp.  Tous  les  aeux,  ils  sont 
des  modèles  d'obéissance  et  de  simplicité; 
tous  les  deux,  ils  ont  le  don  ^des  larmes,  et 
leur  grande  spécialité  est  de  faire  passer 
dans  le  cœur  de  leurs  auditeurs  la  com- 
ponction qu'ils  possèdent  à  un  très-haut 
degré.  Jean  de  Capistran  convertit,  dans 
une  seule  mission,  une  multitude  innom- 
brable de  femmes  vendues  à  l'iniquité;  dans 
une  circonstance  semblable,  Jacques  de  la 
Marche  fait  entrer  dans  la  carrière  labo- 
rieuse de  la  pénitence  trente-six  femmes  « 
de  mauvaise  vie.  Le  célèbre  Observantin  dé-  / 
ployé  son  zèle  dans  les  missions  d'Aile-/ 
magne,  de  Bohème  et  de  Hongrie;  Jacques' 
de  la  Marche  ()arcourt  les  mêmes  contrées 
dans  les  années  1^51,  1456  et  suivantes.  [ 
II.  Tous  les  deux,  ils  jouissent  de  la 
haute  faveur  des  Souverains  Pontifes  Eu- 
gène IV  et  Nicolas  Y.  C'est  sous  Calixte  III 
3ue*Jean  de  Canistran  meurt,  après  la  levée 
u  siège  de  Belgrade.  Jacques  survit  à  son 
illustre  ami  pour  aller  opérer,  dans  des 
contrées  nouvelles,  des  prodiges  de  zèle  et 
de  vertu.  Jacques  de  la  Marche  a  un  avan- 
tage au-dessus  de  lui,  c'est  d*avoir  été  jugé 
digne  de  l'épiscopat  et  d'avoir  fui  celte  émi- 
nente  dignité,  tandis  que  Capistran  ne  reçut 
jamais  de  pareilles  propositions. 

En  etfety  nous  voyons  Jacaues,  élu  à  l'ar- 
chevêché de  Milan,  se  dérober  par  la  fuite 
aux  grandeurs  ecclésiastiques  et  conjurer 
ceux  qui  l'ont  ramené  par  force  do  lui  per- 
mettre de  mourir  simple  missionnaire.  Sa 
prière  est  exaucée  ;  il  guérit    les  malades, 

f)armi  lesquels  se  trouvent  un  duc  de  Ca- 
abre  et  le  roi  de  Naples.  Mais  si  le  baptême 
des  persécutions  lui  avait  manqué  dans  le 
monde  etdaasson  noviciat,  Dieu  lui  donna, 
dans  ses  dernières  années,  cet  autre  trait  de 
ressemblance  avec  Capistran:  il  fut  déféré 
è  l'inquisiiion  lors  de  la  dispute  enire  les 
Dominicains  et  les  Franciscains  relative- 
ment au  Sang  de  Jésus-Christ. 

Les  uns  prétendaient  que  celui  qui  fut  sé- 
paré de  son  Corps  pendant  sa  Passion,  n'é- 
tait pas  toujours  resté  uni  hvpostatiquement 
à  la  Divinité;  les  autres  affirmaient  le  con- 
traire. Jacques  soutenait  la  négative;  c*esl 
ce  qui  lui  valut  le  procès  dont  nous  parlons. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  grave  question  qui 
appartient  essentiellement  à  l'école,  il  est 
certain  que  notre  Bienheureux  sortit  victo- 
rieusement de  la  lutte,  soit  qu*il  ait  prouvé 
son  innorence ,  soit  qu'il  ait  écarté  les 
nuages  qui  planaient  sur  son  orthodoxie.  Il 
mourut  comolé  d'années  et  de  mérites  dans 

(786)  Epist.  encyet.  ad  episc.  AUggpîi  et  Likyœ. 

(787)  Nous  avons  renvoyé  à  ee  saint  niisaîonnaire 
dans  rarttf  le  CtLiiTe  III,  Pape  ;  mais  là,  il  s*est 
glissé  une  Taute  typographique  que  nous  rectifierons 
ici.  On  a  imprimé,  tom.  III,  col.  772,  Jae^ei  de 
ta  Maneht ,  au  Ueu  de  :  JACQUES  DE  LA  MAR- 
CliK. 
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Je  couvent  de  la  Trinité*  près  de  Naples,  le 
28  novembre  1^79;  il  avait  quatre-vingt-dix 
ans,  tandis  que  Jean  de  Capistrani  tnûrt  en 
ltô6,  et  né  en  1385,  n'a  vécu  que  soixante 
et  onze  ans.  Il  fut  béatifié  à  la  suite  de  nom- 
breux miracles  opérés  soit  pendant  sa  vie» 
soit  après  sa  mort  (788),  par  le  Pape  Urbain 
VIII,  avant  Tan  i6W,  c'est-à-dire  envi- 
ron h6  ans  avant  Jean  de  Capistran,  qui  ne 
fut  mis  sur  les  autels  qu'en  1690;  mais  il 
fut,  comme  lui,  canonisé  par  Benoit  XIIIi  è 
deux  ans  de  distance,  en  1726. 

i  JACQUES  DE  AMANTI,  cardinal  de  Pavie, 
connu  aussi  sous  le  nom  d'AMANATi  et  de 
PiccoLOMiNi.  Il  vivait  au  xv'  siècle. 

1!  naquit  k   Lucques  d'une  famille  peu 
;  considérable,  et  fit  d'assez  grands  progrès 
'  dans  les  lettres.  A  Rome,  son  talent  lui  mé- 
rita les  bonnes  grftces  du  cardinal  Capra- 
iDtca,  dont  il  devint  le  secrétaire.   Il  fut 
I  chargé  du  même  emploi  auprès  des  Papes 
Calixte  III  et  Pie  II.  Ce  dernier,  qui  aimait 
lea  gens  de  lettres,  eut  beaucoup  d'inclina- 
tion pour  Jacques.  Il  l'adopta  dans  la  famille 
de  Piccolomini,  qui    était   la  sienne,    lui 
donna  Tévéché  de  Pavie  et  le  créa  cardinal, 
en  li61. 

Les  grands  emplois  que  Jacques  de 
Amanati  exerçait  b  la  cour  de  Rome,  le 
mirent  en  relation  avec  les  plus  hauts  per- 
sonnages du  iem\^s.  S'il  n'était  pas  toujours 
exempt  de  préjugés,  il  savait  le  plus  sou- 
Tent  apprécier  chacun  è  sa  juste  valeur.  Jean 
de  la  Balue,  qui  avait  accompagné  à  Rome 
Jean  de  Beauveau,  son  évoque,  député  par 
Charles  VII  vers  le  Saint-Siège,  eut  de  fré- 
quents rapports  avec  Amanati.  Le  cardinal 
de  Pavie  connut  quel  était  ce  misérable  in- 
trigant dont  il  nous  a  tracé  le  plus  vrai  et 
le  plus  triste  portrait  (789).  Il  nous  a  dé- 
peint aussi  sous  d'assez  sombres  et  d'assez 
hideuses  couleurs,  Jean  Jouffroy,  évèque 
d*Arras,  prélat  de  basse  naissance,  d'un  ju- 
gement raux  et  d'une  vanité  insupportable; 
il  s'indigna  de  sa  promotion  au  cardinalat, 
et  dans  plusieurs  de  ses  lettres  il  se  plaignit 
Amèrement  qu'on  eût  avili  cette  haute  di- 
gnité en  y  élevant  un  homme  de  néant 
comme  Jouffroy.  Il  parait  cependant  que, 
dans  la  suile^  il  y  eut  réconciliation  entre 
ces  deux  princes  de  TEglise.  Amanati  jouis* 
sait  de  toute  la  confiance  de  Pie  II  :  il  fut 
également  honoré  de  celle  de  Sixte  IV,  qui 
renvoya  en  Ombrie  avec  la  dignité  de  légat, 

(788)  Voir  sa  Vie  éorîie  pnr  révéque  de  Porto,  et 
par  le  P.  La  Chaise,  religieux  Franciscain,  et  celle 
que  le  poète  Saniiazar  a  composée  en  vers. 

(789)  Yoff,  notre  loin.  Il,  col.  971. 
(79Q)Nous  indi(|iierons  sur  Jacques  Almain,    les 

mteurs  8uiT.nnu  :  Bellarmin,  De  icripi.  ecdcB.; 
Cave,  Rut.  tiu.  da  aut.  ecd.;  Diipin,  mais  ave« 
de  grandes  réserves  ;  et  liBi$toire  de  VUnivenUé 
de  Paru. 
(791)  H  faut  cependant  remarqtier  que  Bossuet 

Îui  prend  de  Gerson  ,  de  Pierre  d'^Ailly,  de  Jean 
lajor  et  de  Jacques  Almaîn  ce  qu*un  gallican  en 
peut  prendre  pour  les  trois  derniers  articles  de  la 
Véeiarmion  de  1682,  se  garde  bien,  quand   il  s'a- 


il  fut  alors  nommé  par  le  même  Pontife 
évéque  de  Frascati  et  de  Lucques. 

Le  cardinal  de  Pavie  est  autour  de  divers 
ouvrages ,  entre  autres,  d'une  histoire  de 
son  temps,  ou  Mémoires^en  sept  livres,  qui 
contiennent  le  récit  de  tout  ce  oui  s'est 
passé  de  plus  mémorable  dans  l'Europe, 
depuis  le  voyage  de  Pie  ira  Ancôbe  jusqu'à 
la  mort  du  cardinal  Carjaval,  c'ost-è-dire 
depuis  IbU  jusqu'à  1M9.  En  lUS,  il  adressa 
au  cardinal  de  Maniouo  un  Traité  sur  le 
devoir  des  Papes  et  des  Cardinaux  dans  le 
gouvememeni  de  l'Eglise  :  il  y  démontre  que 
les  premiers  sont  obligés  de  demander  con- 
seil dans  toutes  les  affaires  un  peu  impor- 
tantes, et  que  ceux-ci  doivent  le  donner 
selon  la  justice  et  la  vérité.  «  Les  cardinaux, 
dit-il,  sont  les  conseillers  du  Pape,  et  non 
ses  maîtres;  leurs  avis  sont  des  vœux  et 
non  des  volontés.  Ils  doivent  les  proposer 
sans  aigreur,  dans  un  esprit  de  paix,  sans 
s'irriter  si  on  ne  les  suit  pas...  »  Parlant 
ensuite  de  la  conduite  des  Papes  envers  les 
rois  et  les  princes,  il  blâme  ceux-ci  de  ce 
qu'ils  veulent  souvent  exiger  des  choses 
injustes,  et  de  ce  qu'ils  les  tiemandent  avec 
menaces  et  se  fâchent  lorsqu'on  les  leur 
refuse,  au  lieu  de  rougir  de  lenrs  demandes 
mêmes.  II  faut,  dit-il,  honorer  les  princes 
môme  dans  ce  cas,  mais  on  ne  doit  pas  leur 
accorder  tout  ce  qu'ils  demandent  et  ce 
qu'ils  regardent  comme  justice. 

Jacques  Volalerran,  secrélaire  da  Ama- 
nati, nous  a  laissé  une  histoire  abrégée  de 
sa  vie.  11  nous  apprend  que  ce  cardinal  avait 
composé  les  Vies  des  Papes.  Amanati  mou- 
rut en  U79,  et  fut  inhumé,  par  ordre  du 
Pape,  dans  l'église  des  Augustins. 

JACQUES  ALMAIN.  fameux  théologien 
du  commencement  du  xvi*  siècle,  dont 
nous  avons  moins  à  faire  l'histoire  qu'à  étu- 
dier les  doctrines,  naquit  à  Sens,  étudia  au 
collège  de  Navarre,  sous  le  célèbre  Jean 
Major,  et  mourut  en  1515.  On  trouve  dans 
toutes  les  Biographies  un  peu  bien  faites, 
des  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  écrits  (790). 

I.  Jacques  Almain,  avec  son  maître  Jean 
Major,  le  cardinal  Pierre  d'Ailly  et  Gerson, 
sont,  on  peut  le  dire,  les  quatre  évangéiis- 
tes  du  Gallicanisme.  Leurs  noms  apparais- 
sent sans  cesse  dans  la  Défente  de  la  décla- 
ration (791),  ainsi  que  dans  tous  les  écrits 
inspirés  par  elle.  On  nous  les  représente, 
surtout  Gerson,  comme  un  mur  d'airain  op- 

ffît  du  1«  arlicle,  d'Invoquer  1«»8  efhbres  de  ses  vieux 
théologiens.  Un  fait  assez  signincaitf  est  celui-ci  : 
Lorsque  d'RérouTal,  chanoine  réaulier  de  Tabbaye 
de  Saint-Victor,  où  se  trouvaient  beaucoup  de  ma- 
nuscrits inédits  de  Gerson,  eut  mis  sous  presse 
une  nouvelle  édition  des  Œuvres  du  célèbre  chan- 
celier, Louis  IIV  l'en  fit  retirer,  cl  lorsque  le  fa- 
meux Dupin  voulut  publier  la  sienne  a  Pans,  il 
ne  put  obtenir  de  privilège  et  fut  obligé  de  la  faire 
Imprimer  à  Amsterdam,  sons  la  rubrique  d  Anvers 
(1706,  5  vol.  in-fol.).  Ger$on  est  ûnii'monarchtque, 
disait  ï.ouis  XIV  ;  ce  fut  le  seul  motif  de  la  dé- 
fense d'imprimer.  Louis  XIV  savait  qu'il  y  a  g*l- 
Ucauismc  et  gallicauisuic  l 
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po»é  par  la  Providence  aux  erreurs  de  son 
siècle  (792),  c'est-à-dire,  selon  certains  gal- 
licans, aux  envabissements  de  la  Papauté; 
on  nous  les  dépeint  comme  les  p)as  puis- 
sants dérenseur&  de  l'indépendance  absolue 
des  rois  (793).  Nous  devons  donc  étudier 
leursr  doctrines,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne ces  points;  nous  le  devons,  ne  serait- 
ce  que  pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur 
tout  ceci,  et  nous  le  devons  encore  pour 
ajouter  quelques  développements  à  ce  que 
nous  avons  dit  déj5  de  Gerson  (791),  et  sur- 
tout du  Gallicanisme  (795). 

Après  avoir  célébré  ces  personnages 
comme  les  chefs  de  TEcole  de  Paris  :  Hos 
schola  Parisiensis  suœ  sententiœ  duces  Aa- 
huit  (796),  Bossuet  remarque  qtie  cette 
Ecole  garda  fidèlement  leurs  opinions,  et  il 
en  donne  pour  preuve  les  ouvrages  «  de  nos 
docteurs,  noslridoclores^  Jacques  Almain  et 
Jean  Major,  nobles  écrivains,  scrip  tores  no - 
biles,  qui  fleurirent  sous  Louis  XII  et  Fran- 
çois I"  (797).»  Pour  savoir  si  Gerson  et  son 
école  ont  réellement  soutenu  Topinion  qu'on 
leur  attribue,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  consulter  les  livres  de  Gerson  lui- 
même,  de  son  maître  d'Ailly  et  de  ses  plus 
illustres  successeurs,  Almain  etMajor.Nous 
aurons  ainsi  la  plu«  pure  doctrine  des  pre- 
miers Pères  du  Gallicanisme.  Et  comme 
leur  manière  tie  voir  tient  à  tout  un  ensem- 
ble d*idées  sur  Torigine  du  pouvoir  et  sur 
les  droits  respectifs  des  rois  et  des  peuples, 
ce  sont,  avant  tout»  ces  idées  qu*il  nous  faut 
connaître. 

Sur  la  question  de  Torigine  du  pouvoir, 
Gerson  adopte  pleinement  la  doctrine  uni- 
versellement enseignée  par  les  théologiens 
calboliques  (798}.  Selon  lui,  la  puissance 


lemporolK?  lire  son  ofigîne  de  causes  na- 
turelles et  humaines;  elle  est  de  Dieu, 
sans  doute,  mais  en  ce  sens  que  Dieu, 
comme  auteur  de  la  nature,  a  donné  aux 
hommes  les  lumières  et  les  moyens  néces- 
saires pour  Tinstitueret  Tadministrer.  C*est 
là  ce  qui  la  distingue  de  la  puissance  spiri- 
tuelle. Celle-ci  vient  de  Dieu  immédiate- 
ment, car  elle  a  été  conférée  par  Jésus- 
Christ  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs; 
elle  est  instituée  selon  les  lois  divines  et 
évangéliques,  et  elle  a  pour  fin  la  félicité 
éternelle,  tandis  que  la  puissance  tempo- 
relle est,  quant  h  sa  cause  efficiente,  donnée 
naturellement,  naturaliler  indiêa,  quant  à  sa 
cau^e  formelle,  réglée  par  les  lois  nata- 
relles  et  humaines,  et  quant  à  sa  cause 
finale,  ordonnée  irooiédiatement  et  princi- 
palement pour  une  fin  naturelle  (799). 

Jacques  Almain  développe  plus  longue- 
ment fa  pensée  de  Gerson  :  «  Les  hommes, 
dit-il,  jugent  par  la  lumière  naturelle  qu'il 
leur  est  nécessaire  d*ôtre  soumis  h  un  pou- 
voir chargé  d'administrer  la  justice;  donc, 
selon  la  droite  raison  infuse  naturellement 
en  nous,  il  doit  y  avoir  une  telle  puissance 
royale  ou  séculière.  Ce  jugement  que  nous 
portons  naturellement  a  été  mis  en  nous 
pour  que  nous  y  conformions  notre  vie,  et 
cela  est  de  Dieu,  c'est-à-dire  Dieu  a  mis  en 
notre  nature  la  lumière  de  son  visage,  cette 
lumière  par  laquelle  nous  jugeons  naturel- 
lement que  tous  ceux  qui  vivent  en  société 
doivent  être  soumis  à  quelqu'un  ou  à  quel- 
9ues-uns,  dont  la  charge  soit  de  rendre  la 
justice.  Ainsi,  quant  à  ce  qui  doit  être  de  la 

fHiissance  séculière  ou  laïque,  elle  vient  de 
a  disposition  divine;  mais  elle  n'est  pas  de 
Dieu,  du  moins  régulièrement,  en  ce  sens 


(Td2)  On  peut  accorder  qne  Gerson  fut  nn  mur 
d*airain,  et  encore  qu*il  fut  oppoié  k  certaines  er^ 
reurs  de  ton  tiède,  aux  erreurs  de  Jenn  Hus,  par 
exemple.  (Yoy*  son  :irtic1e,  n*  lY.)  Toni  le  monde  sait 
que  Gerson  contribua  plus  que  personne  à  faire 
brûler  cet  hérésiarque,  ei  si  cette  exécution  Té- 
mnt  jusqu'à  lui  faire  verser  des  larmes,  il  est  vrai 

2 u*il  n'avait  pas  le  cœur  tendre  à  Pendroit  des 
{(ares.  Ce  fut  cette  horreur  de  Phérésie  qui  valut 
à  Jean  Chariier  (dii  Gerson,  da  village  où  il  était 
né,  près  Rbétel,  dans  le*  diocèse  de  Reims)  le 
surnom  de  Docteur  trèt-chréiien.  Il  avait  puisé  ces 
S'^nlimenls  au  collège  de  Navarre,  où  il  eut  pour  mal  • 
ire  Pierre  d'Ailly,  Vaiyle  de  ta  France  ,  le  marUau 
des  héréiiques.  On  sait  quel  tôle  jouèrent  au  concile 
de  Constance  le  niattre  et  le  ilisciple,  ^ui  furent, 
run  après  Pauire,  chanceliers  de  PUniversité  de 
Paris,  et  avec  quelle  ardeur  ils  y  souiloreutla  doc- 
trine de  la  tupériorité  du  concile  sur  le  Pape,  doe* 
trinft  qu'ils  n*âuraient  probablement  jamais  in- 
ventée si,  au  lieu  de  vivre  dans  un  temps  de  schisme 
où  la  Chrétienté  se  trouvait  divisée  en  trois  obé- 
diences de  Papes  au  titre  douteux,  ils  avaient  vécu 
dans  un  temps  d*unité,  sous  un  Pape  ceriain  et 
unanimement  reconnu  de  toute  l'Eglise.  Ceci  soit 
dit  pour  leur  excuse.  (M.  Melcbîor  du  Lac,  VEglite 
ei  TEtat^  2  vol.  1S51.)  Nous  puiserons  dans  cet 
ouvrage  bien  desciutions  pour  cet  article. 

(7i>5)  lf.t  pourtant,  il  est  positif  que  jamais  doc* 
teur  n*a  combattu  avec  plus  d'ardeur  et  ds  persé- 
vérance que  Gerson  la  doctrine  qui  consacre  Tifi- 
dépiSHdance  abtolue  det  roit.  Il  faut  en  dire  autant 


du  cardinal  Pierre  d'Ailly,  Je  Jacques  Ahnain  et 
de  Jean  Major.  Nous  allons  en  apporter  des  preu- 
ves dans  cet  article. 

(794)  Voy.  rarttcle  Gbrsor,  tom.  IV,  col.  785  et 
so|v. 

(795)  Cf.  les  articles  Bossuet,  Gallicanisme,  et 
surtout  le  Discourt  préliminaire  placé  en  tète  du 
tom.  IV,  spécialement  à  partir  du  §  16,  col.  xeui  et 
suiv. 

(796)  Defentio  declar.,  etc.,  Appendie.  Ub.  r, 
cap.  5,  édit.  de  Versailles,  tom.  XXXIH,  p.  455 
et  suiv.  Ce  chapitre  est  consacré  tout  entier  k  la 
louange  de  Pierre  d*Ailly  et  de  Gerson. 

(797)  Ibid.,  cap.  8,  p.  472  et  suiv.  Pierre  d'Ail' 
ly,  né  à  Compiègne  en  1350,  mourut  à  ATi|;non  en 
1425.— Gerson,  né  le  44  décembre  1565,  mourut  à 
Lyon  le  12  juillet  1429.  Ahnain,  qui  fut  chargé  {tarla 
Faculté  de  Paris  de  défendre  contre  Jules  II  la  cause 
de  Louis  XII,  et  contre  le  cardinal  Cajéian  la  do- 
ctrine de  la  supériorité  du  concile,  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  né  k  Sens,  et  mourut  en  1515.  11 
avait  eu  pour  maître  l'Ecossais  Jean  Major  ou  Le-  . 
maire,  qui,  après  avoir  longtemps  brillé  k  Paris,  > 
retourna  «Uns  son  pays,  où  il  niourui,  en  1550,  à 
rage  de  82  ans.  On  Taccuse  d'avoir  été  le  protecteur 
et  le  maflre  de  Buchanan.  11  ne  faui  pas  te  confon- 
dre avec  un  autre  Jean  Major,  précepteur  de  Louis 
XI  et  disciple  de  Gerson,  qui  lui  avait  adressé  un 
écrit  insère  au  dernier  tome  de  ses  œuvres. 

(798)  Voy.  notre  article  BiLMts  (Jacques),  à 
partir  du  n.  XIV,  tom.  Il,  coL  958  et  suiv 

(799)  De  oolenate  ecclcsiat. 
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que  Dieu  ait  donné  lQi-m6n)6  è  quelqu'an 
cette  juridiction  laïque.  Réguliereoient , 
Dieu  ne  donne  jamais  celte  puissance  à  per« 
sonne,  et  il  ne  tt\\i  point  un  précepte  spé* 
cial  de  ia  confier  à  celui-ci  ou  à  celui«lh. 
C*esl  pourquoi,  en  ce  sens,  elle  n'est  pas  de 
Dieu.  De  là  une  première  différence  entre 
les  deux  puissances,  car  la  puissance  ecclé- 
siastique est  immédiatement  du  Christ,  qui 
l'institue,  tandis  que  la  puissance  laïque 
n'est  pas  instituée  de  Dieu,  bien  qu'elle  soit 
de  Dieu,  en  ce  sens  que  Dieu  a  disposé  les 
choses  humaines  dételle  sorte  qu'une  telle 

puissance  est  nécessaire La  puissance 

laïque  ou  séculière  vient  du  peuple,  et  elle 
est  transmise  ou  par  la  succession  hérédi- 
taire ou  par  l'élection  pour  le  maintien  de 
la  communauté  (800).  C'est  pourquoi  11  n'y 
a  point  de  société  purement  civile;  par 
exemple,  il  n'y  a  point  de  société  monarchi- 
que qui  ne  puisse  être  transformée»  par 
exemple,  en  démocratie  ou  en  aristocratie, 
car  toute  société  semblable  est  instituée  par 
un  droit  purement  positif  (801).  D'où  il  suit 
que  la  société,  communitai^  ne  peut  pas  re- 
noncer au  pouvoir  qu'elle  a  sur  son  prince» 
constitué  par  elle;  et,  en  vertu  de  ce  pou- 
voir, s'il  gouverne  non  pour  l'édification» 
mais  pour  la  destruction,  elle  peut  toujours 
le  déposer,  car  c'est  là  un  pouvoir  inhérent 
è  sa  nature  (802).  j» 

Les  sentiments  de  Jacques  Almain  sont 
également  ceux  de  son  maître  Jean  Major  : 
«  Le  corps  de  l'Eglise,  dit  celui-ci,  ne  peut 
|)as  changer  en  aristocratie  ou  en  démocra- 
tie la  forme  monarchique  de  l'Ëglise,  car  ce 
serait  changer  ce  qui  a  été  institué  par  le 
Christ.  Mais  un  peuple  libre  peut,  pour  une 
cause  raisonnable,  changer  la  forme  de  son 

gouvernement Le  roi  incorrigible  qui 

dissipe  et  renverse  la  force  de  la  société, 
uiilitatem  reipublicœ^  doit  ôtre  déposé  par 
la  société  à  laquelle  il  commande,  est  depo" 
nendui  acommunilate  eui  prœest  (803).  » 

Almain  nous  apprend  que  Pierre  d'AIlty 
avaitdéjà exposé, quoiqu'en  d'autres  termes, 
la  même  doctrine,  car  il  faisait  consister  le 
fondement  de  la  puissance  temporelle  civile 
en  ces  deux  choses  :  Un  titre  humain»  tel 
que  la  succession,  l'élection,  l'hérédité,  la 
vente  ou  l'échange,  etc.»  et  l'approbation 
divine,  disant  que  le  prince  devient  légitime» 
quand  Dieu  approuve  la  puissance  à  lui 
conférée  par  les  hommes  au  moyen  d'un  ti- 
tre humain  (8Qk);  ce  qui  revient  à  dire,  en 
définitive»  que  cette  puissance  est  d'institu- 
tion humaine.  Et  cela»  Gerson  et  son  école 
l'entendaient  de  toute  puissance  temporelle» 
de  la  monarchique  aussi  bien  que  de  l'aris- 
tocratique ou  de  la  démocratique  :  «  Car,  dit 
Almain»  la  puissance  dont  le  roi  a  Tusage 

(800)  De  pottêi.  ecehun  et  iaie.^  qusest.  i»  cap.  i. 

(801)  l'oid.^  cap.  5. 

(802)  Quœêt,  rnêumptita  de  Domin.  natur.  oiviL 
€l  eecifiUut, 

(803}  Comnunt.  êuper  Maiêhœum^  cap.  xvin. 
(804)  Jacob Àliiiain,  Depoiest.  ecclesioêL  et  laie,, 
qu»8t.  i,  cap.  1,  }  Quantum  ad  harc. 
{WfïS)  De  auciçrii.  eccUûaH»^  cap.  t. 


est  la  puissance  de  la  société;  par  consé- 
quent, si  le  régime  monarchique  et  le  ré- 
gime aristocratique  diffèrent,  ce  n'est  point 
f^ar  la  nature  de  la  puissance,  puisqu'ils  ont 
'un  et  l'autre  précisément  le  môme  objet» 
mais  uniquement  par  la  diversité  des  su- 
jets (80S}.  9 

IL  Nous  venons  de  voir  que,  selon  Hajor 
et  fAlmain,  la  société  a  le  droit  de  déposer 
le  prince.  Sur  ce  point,  Gerson  n'est  pas 
moins  explicite. 

On  sait  comment  il  fit  condamner»  en 
1^13,  et  avec  quelle  ardeur  il  combattit,  au 
concile  de  Trente,  la  doctrine  de  Jean  Pe- 
tit, selon  laquelle  tout  particulier  peut»  de 
son  autorité  privée  et  sans  aucune  autorité 
publique,  s'armer  contre  un  tyran  et  le 
tuer  (806).  Gerson  et  son  école  ne  pouvaient, 
on  le  conçoit,  admettre  un  tel  principe,  car 
c'est  un  point  fondamental  de  leur  théorie 
politique,  que  la  puissance  publique,  la- 
quelle renferme  le  droit  d'user  du  glaive 
sans  violer  le  précepte  négatif:  Tune  tueras 
points  n'a  été  donnée  de  Dieu  à  aucun 
nomme  en  particulier»  mais  seulement  à  la 
société  qui  l'a  confiée  au  prince.  Aucun  par- 
ticulier ne  peut  donc  user  du  glaive  contre 
le  prince;  mais  ce  qoe  les  particuliers  ne 
peuvent  pas,  la  société  le  peut»  car  en  con- 
fiant au  roi  l'exercice  de  sa  puissance,  elle 
n'a  pas  entendu,  elle  n'a  pas  pu  s'en  dé- 
pouiller. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  Almain  :  «  Nulle 
société  parfaite  ne  peut  abdiquer  ce  pouvoir, 
pas  plus  qu'un  homme  ne  peut  abdiquer  la 
pouvoir  de  défendre  et  de  conserter  sa 
vie  (807).  »  Et  Gerson  ajoute  :  «C'est  une- 
erreur  de  dire  que  le  priiice  temporel  n'a», 
pendant  son  règne»  aucune  obligation  en- 
vers ses  sujets,  car  selon  le  droit  divin  et 
l'équité  naturelle,  et  la  fin  pour  laquelle 
tout  gouvernement  est  établi,  de  même  quo^ 
les  sujets  doivent  au  prince  fidélité,  aide  et 
service,  de  même  le  prince  doit  à  ses  sujets; 
fidélité  et  protection.  Si  de  fait,  évidemment 
et  tfvec  obstination,  le  prince  opprime  ses^ 
sujets,  alors  s'applique  cette  règle  de  droit 
nalurnl,  Il  est  permis  de  repousser  la  force- 
par  la  forcf»,  Vim  vi  repeliere  Hcel;  et  cetle- 
maxime  de  Sénèque  dans  la  tragédie  :  Nulle- 
victime  n'est  plus  agréable  à  Dieu  qirui> 
tyran  :  Nulla  Deo  gratior  victima  quam  ty^ 
rannus  (808}«  » 

Gerson  qui,  pour  le  dire  en  passant»  pro- 
fesse sur  la  lutte  contre  le  mal  des  doctrines^ 
assez  opposées  aux  maximes  de  l'Evangile». 
Gerson  tenait  beaucoup,  à  ce  qu'il  partit,  à 
la  maxime  de  Sénèque;  il  eut  soin  de  la 
rappeler  dans  un  sermon  prêché,  en  U05v 
devant  Charles  VI  et  toute  la  courde  France^ 
qui  commence  par  ces  mots  répétés  trois 

(806)  Oper.  JoannU  Gersonkt  edit.  Parisiensis» 
1606,  loni.  1,  pari,  i, col. 575  etsqq.el  parl.u,  coi. 
596.  409  et  41i. 

(807)  De  Domin.  naL  civil,  et  eeclaiasL,  Quœst. 
reiumptiva^  eic. 

(808)  Oper.  Joan,  Genouis,  loin.  II,  pan.  iv,  cou 
827.  De  remed.  contra  Âdutatares. 
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fois  :  Vive  le  roil  et  par  lesquels  le  docte 
chancelier  souhaite  au  roi  une  triple  yie  :  la 
Tie  du  corps,  la  Tie  du  pouvoir  et  la  vie  de 
rame.  Nous  allons  transcrire  l'analyse  que 
fait  d*uQe  partie  de  ce  sermon  un  hislori<>n 
de  l'Eglise  (809)  :  «  A  propos  de  la  vie  civile 
ou  politique  duroi,Gerson  fait  parler,  d'une 
part,  la  sédilion^  qui  veut  qu'on  use  sans 
ménagement  de  cette  maxime  de  Sénèque  : 
//  fi*y  a  point  de  tacrifice  plus  agréable  aux 
dieux  que  la  mort  des  tyrans;  et,  de  l'autre* 
fa  dissimulation t  qui  défend  de  s'en  préva- 
loir; enQn,  il  introduit  la  discrétion  envoyée 
par  la  fille  du  rot\  qui  est  VVniversité  de  Pa- 
ris^ mire  des  sciences.  La  discrétion  univer- 
sitaire établit  ces  trois  vérités  :  1*  Les  obli- 
gations du  souverain  et  des  sujets  sont  réci- 
})roques;  2*  le  souverain  n'est  pas  maître  do 
tout  dans  son  royaume;  3"  comme  le  venin 
et  l'empoisonnement  tuent  le  corps  humain, 
ainsi  la  tyrannie  est  un  venin,  un  poison 
qui  fait  périr  toute  la  vie  politique  et  royale. 
Arrivée  à  ce  point,  la  discrétion  universi- 
taire,  tenant  le  milieu  entre  ta  sédition  et  la 
dissimulation,  enseigne  quand  on  doit  met- 
tre on  pratique  la  maxime  de  Sénèque.  Elle 
conclut  enQn  que  si  le  chef  ou  quelque 
membre  de  l'Etat  voulait  sucer  le  venin  de 
la  tyrannie,  chaque  membre  pourrait  s'y 
opposer  de  toutes  ses  forces  par  les  moyens 
convenables,  et  tels  qu'il  ne  s'en  suivit  pas 
un  plus  grand  mal  (810).  Gerson  dit  dans  la 
phrase  précédente  que  celui-là  est  un  tjran 
(lui  opprime  ses  sujets  par  dos  exactions, 
des  impôts,  des  tributs,  ou  en  empochant  le 
progrès  des  lettres.  En  tous  ces  cas,  il  veut 
que  chaque  particulier  s'oppose  de  toutes 
ses  forces  au  tyran.  Il  est  vrai  que  le  docte 
chancelier  pose  en  principe  qu'il  ne  faut 
pas  s'opposer  par  la  rébellion  à  la  tyrannie; 
mais,  selon  lui,  il  n'v  a  de  véritable  sédition 
que  lorsqu'on  se  révolte  sans  cause  (811); 
et  il  avoue  que»  pour  juger  si  on  a  ou  non 
une  juste  raison  de  se  révolter,  il  faut  une 
grande  prudence.  C'est  pourquoi  il  est  d'avis 
que»  pour  ne  point  se  tromper,  on  consulte 
les  philosophes,  les  jurisconsultes,  les  lé- 
gistes, les  théologiens,  les  hommes  de  bonne 
vie,  de  bonne  prudence  naturelle  et  de 
grande  expérience  (812).  Mais  surtout  Ger- 
son veut  qu'un  roi  ou  prince  chrétien 
prenne  garde  de  tomber  dans  des  erreurs 
contre  la  foi  et  contre  la  saine  doctrine;  car 
c'est  le  crime  qui  le  rend  plus  odieux  à  Dieu 
et  plus  infAme  au  monde;  et  alors  les  lois 
divines  et  ecclésiastiques  autorisent  ses  su- 
jets à  employer  le  fer  et  le  feu  pour  s'en 
défaire  (813).  Voilà  ce  que  le  docte  chance- 
lier de  rtlniversité  de  Paris  prêchait  l'an  UOS 

(809)  L'abbé  Rohrbacher,  Hist.  unie,  de  VEgl. 
caUi. ,  loin.  XXI,  p.  213,  2t4. 

(810)  Oper.  Gertonis,  loin.  lY,  p.  600. 

•     (8il)  Seditionemvoco  rebellionein  populorum  abi- 
qne  causa  (Ibid,) 

(812)  Ibid. 

(813)  Ibid.  col.  606. 

(814)  Ibid.,  col.  62â. 

(815)  Joar    Gerson.  De  poteil.  eccUs.  consider. 
12. 


devant  le  roi  et  la  cour.  11  no  s'arrête  pus 
là  :ran  UOS»  il  étend  jusqu'à  la  famille  du 
lirince  qui  embras^^e  Terreur,  le  droit  qu'ont 
ses  sujets  de  le  poursuivre  par  le  fer  et  par 
le  feu  (8U).  » 

Le  chancelier  de  fUniversité  reconnais- 
sant aux  peuples  le  droit  de  déposer  leurs 
rois  pour  cause  de  religion,  devait  néres- 
sairement  reconnaître  à  la  puissance  spiri- 
tuelle le  droit  de  diriger  les  peuples  en  ces 
occasions;  car,  en  matière  de  religion,  (a 
puissance  spirituelle  est  seule  compétente; 
elle  seule  peut  prononcer  sur  la  question  de 
savoir  .si  le  prince  accusé  est  réellement 
tombé  dians  des  erreurs  contre  la  foi  et  contre 
la  saine  doctrine.  Nous  pouvons  donc  déjà 
conclure  des  passages  cités  par  l'abbc^  Rohr- 
bacher,  que  le  patriarche  du  Gallicanisme 
professait  la  doctrine  ultramontaine  du  pou- 
voir indirect  de  l'Eglise  sur  les  puissances 
temporelles. 

m.  Mais  nous  devons  apporter  des  textes 
formels.  A  cet  égard,  nous  n'avons  vraiment 
que  l'embarras  du  choix,  tant  les  écrits  de 
Jacques  Almain,  de  Jean  Major,  de  Pierre 
d'Ailly  et  de  Gerson  sont  remplis  de  passa- 
ges qu'on  pourrait  accumuler  à  Tappui  de 
ce  que  nous  avançons. 

Gerson  nous  dit  positivement  ceci  :  «  La 
puissance  ecclésiastique  n'a  pas  tellement  le 
domaine  et  les  droits  de  l'empire  terrestre 
et  de  l'empire  céleste  tout  ensemble,  qu'elle 
puisse  à  son  gré  disposer  des  biens  des 
clercs,  et  encore  moins  des  biens  des  laï- 
ques; cependant,  on  doit  accorder  qu'elle  a 
sur  ces  biens  une  puissance  gouvernemen- 
tale, directrice^  régulatrice  et  ordinative... 
La  puissance- ecclésiastique  doit  se  contenir 
dans  ses  bornes,  de  manière  à  ne  pas  ou- 
blier que  la  puissance  séculière,  même  chez 
les  infidèles,  a  ses  droits  propres,  ses  lois, 
ses  jugements,  dont  la  puissance  ecclésias- 
tique ne  présumera  pas  de  s'occuper,  si  ce 
n'est  que  l'abus  de  la  puissance  séculière  ne 
tourne  en  attaque  contre  la  foi,  en  blas- 
phème contre  le  Créateur,  en  manifeste  in- 
justice contre  la  puissance  ecclésiastique.  Car 
alors  la  puissance  ecclésiastique  a  un  cer- 
tain pouvoir  de  gouvernement,  de  direction^ 
de  régularisation  et  d'ordre  (815).  Tous  les 
hommes*  les  princes  et  les  autres  sont  sou- 
rois  au  Pape,  en  tant  qu'ils  voudraient  abu- 
ser de  leurs  juridictions,  de  leur  tempora- 
lité, de  leur  puissance  contre  la  loi  divine 
et  la  loi  naturelle,  et  tette  supériorité  peut 
être  a[)peiée  une  puissance  directive  et  ordi^ 
native  plutôt  que  civile  (8i6).  » 

Certes,  Bellarmin  n'en  a  pas  dit  davan- 
tage (817).  Et  le  maître  de  Gerson,  Pierre 

(816)  1d.  part,  iv,  Serm.  de  pace  el  unit.  Gall,, 
coiisi'l.  5. 

(817)  Voir  dans  notre  édition  dn  trailé  de  Féne- 
lon  8tir  VAulorité  du  Souverain  Pontife,  irad.  avec 
liitrod.,  des  Notes,  etc.  in-8,  1854,  rAppendicc  in- 
tiuilé  :  Doctrine  du  cardinal  Bellarmin  touchant  la 
suprématie  des  Papes  sur  le  temporel  des  rois^  pag. 
515  et  siiiv. 
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(i*Aill^,  élaît  dans  les  mêmes  senlimeuts  que 
son  disciple.  Dans  son  Trailé  de  lapuitsance 
eccUsiasiique ,  lu  au  concile  de  Constan*» 
ce  (818),  il  enseigne  que,  dans  le  cas  d'une 
nécessilé  pressante  qui  regarde  toute  TE- 
glise,  par  exemple,  quand  il  s^agitde  sa  dé- 
fense contre  les  in&dèles,  le  Pape,  en  qua- 
lité de  Chef  et  de  Père  des  fidèles,  i)eut  légi- 
timement et  de  droit  divin,  dispenser  les 
biens  temporels,  même  des  iaï({ues,  exiger 
des  dîmes  ou  des  contributions  proportion- 
nées aux  facultés  de  chacun,  et  obliger  de 
contribuer  fiar  les  censures  ecclésiasti- 
ques (819).  «Du  reste,  ajoute  Pierre  d'Ailly, 
tout  le  droit  du  Pape,  en  pareil  cas,  est  de 
déclarer  ce  qui  est  juste  et  nécessaire.  11  y 
a  pourtant  des  occasions,  dit-il  encore,  où  le 
Pape  peut  confisquer  les  biens  des  laïques, 
/)ar  exemple,  en  cas  dMiérésie  (820).  »  Con- 
séquent avec  cette'  doctrine,  il  admettait 
pleinemtnt  la  puissance  directive  et  ordifUh 
tive  de  l'Eglise  sur  les  puissances  tempo- 
relles. 
Sur  quoi  un  écrivain  (821) dit  :  «Ce  prélat 
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prorsus  inutiles,  ce  sentiment  doit  être  a^ 
cueilli  plus  favorablement  et  ne  s'éloigne 
pas  de  nos  enseignements  (822)...,  pour  une 
juste  cause,  pro  rationabili  causa,  l'Eglise 
peut  dans  toute  la  Chrétienté  tranférer  le 
pouvoir,  Dominium  transferre;  nous  ne 
voulons  pas  dire  qu'elle  puisse  ôter  et 
donner  à  son  gré  les  royaumes  des  princes 
chrétiens,  surTesqupIs  elle  n*a  d*autre  puis- 
sance qu'une  puissance  do  direction  (c'est 
vraiment  jouer  sur  les  mots)  ;  mais  là  où 
les  rois  seraient  hérétiques  et  travailleraient 
à  renverser  la  foi,  le  roi  Très-Chrétien  lui- 
môme  devrait  être  déposé,  sed  ubi  essent 
hœretici  fidem  evertere  molientes,  rex  Ckri^ 
stianissimus  deponendus  esset  (823).» 

Jacques  Almain  n'est  pas  moins  explicite. 
Développant  et  approuvant,  sur  le  point  en 
question ,  Topinion  d'Ocham  (autre  docteur 
peu  suspect  de  partialité  en  faveur  des 
Papes),  il  s'exprime  ainsi  :  «  Le  Christ  n'a 
jamais  donné  à  Pierre  l'autorité  de  déposer 
de  sa  juridiction  un  roi  temporel  ;  il  ne  lui 
a  pas  donné  le  pouvoir  de  dépouiller  les 


réformateur  (Pierre  d'Ailt^)  ne  put  s*affran-     laïques  de  leurs  propriétés  et;de  leur  puis 


chir  des  erreurs  de  son  siècle  ;  il  était  per 
suadé  que  la  puissance  ecclésiastique  pou- 
vait disposer  ues  couronnes.»  Mais  cet  écri- 
vain aurait  dû  expliquer  ce  qu'il  entend  par 
disposer  des  couronnes;  car,  selon  que  Ton 
prend  ces  paroles  dans  le  sens  du  pouvoir 
direct  ou  au  pouvoir  indirect,  elles  expri- 
ment ou  n'expriment  pas  l'opinion  de  Pierre 
d^AiJIy.  Comme  Gerson,  comme  toute  son 
école,  il  rejetait  le  pouvoir  direct  et  admet- 
tait le  pouvoir  indirect. 

C'est  ce  qu'expliquent  clairement  Jean 
Major  et  Jacques  Almain  :  «  Il  y  a  le,  dit  le 
premier,  une  question  de  mots  et  une  ques- 
tion réelle.  Soutient-on  que  le  Souverain 
Pontife  est  le  matire  de  toutes  choses,  que 
tous  les  autres  princes  sont  ses  vassaux , 
qu'il  peut  les  instituer  et  les  destituer  7  Je 
crois  que  cela  est  faux,  hoc  judico  falsum. 
Mais  il  a  une  certaine  puissance,  atiquod 
dominium.  11  faut  chercher  en  quel  sens, 
car  bien  souvent  on  est  d'accord  au  fond  ,  et 
il  D  y  a  de  contradiction  que  dans  les  pa- 
roles. Si  on  entend  que  le  Pape  a  puissance 
sur  le  temporel,  dominium  in  temporalibuSf 
|iar  accident,  casua/t/er,  et  qu'il  a  le  droit 
d'agir  fortement  pour  la  déposition  des 
rois,  par  ses  exhortations  et  ses  conseils,  et 
bien  plus  en  provoquant  aux  armes  contre 
eux,  imo  alios  ad  gladium  provocando  in 
eoê^  quand  ils  ruinent  la  foi  et  qu'ils  sont 
tout  à  fait  inutiles  à  le  Chrétienté,  (^uando 
sunt  labefactores  fidei  reipublicœ  Chrtstianœ 


sance,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  un  prince 
séculier  abuserait  de  son  pouvoir  au  détri- 
ment de  la  Chrétienté  ou  de  la  foi,  de  ma- 
nière è  nuire  grandement  au  salât  des 
âmes.  Ocham  ne  nie  pas  qu'en  pareil  cas  le 
Pape  puisse  déposer  le  prince;  d'autres 
docteurs  le  nient,  mais  ils  disent  :  Le  Pape  a 
seulement  le  pouvoir  de  déclarer  que  le 
prince  doit  être  déposé  (82i^).  » 

Et  notre  auteur  écrit  encore  ces  lignes  qui 
ne  sont  pas  moins  formelles  :  «  Le  souverain 
peut  encourir  la  peine  de  dépositio a  do 
deux  manières:  Premièrement,  pour  uu 
crime  dans  l'ordre  spirituel,  l'hérésie,  par 
exemple,  parce  que  l'hérétique  et  le  sciiisma- 
tique  use  de  sa  puissance  au  détriment  do 
la  Chrétienté  ;  secondement ,  pour  un  crime 
dans  l'ordre  politique  et  civil,  par  exemple, 
s'il  néglige  d'administrer  la  justice.  Ce  nVst 
que  lorsque  le  souverain  a  mérité  la  dépo- 
sition par  un  crime  du  premier  genre ,  qu'il 
peut  être  déposé  par  le  Pape,  «lui  a  toute 
puissance  pour  punir  les  péchés  spiri- 
tuels (825).  » 

o  Recherchant  ailleurs  si  le  Pape  peut  ab- 
soudre du  serment  de  fidélité,  Jacques  Al- 
main fait  observer  que  cette  absolution  peut 
s'entendre  de  deux  manières,  ou  comme  une 
pure  dispense ,  c'est-à-dire  qu'il  dépendrait 
du  Pape  de  dispenser  du  sermentsans  raison 
et  sans  cause,  en  vertu  de  sa  seule  puis- 
sauce;  ou  comme  une  déclaration  du  droit, 
c'est-à-dire  que  lorsque  par  une  cause  quel- 


(818)  Yoy.  rariicle  sur  ce  concile,  tom.  111,  col. 
1308  et  suiv. 

(819)  C*esc  bien  aussi  notre  sentiment,  et  nous 
croyons  quMI  y  a  encore  d'auires  raisons  à  appor- 
ter en  faveur  Ue  ce  droit  des  Papes.  Mais  à  4  eux 
qui  se  récrienl  contre  ce  droit,  il  faut  Taire  reinar- 
qoer  que,  sauf  les  cas  excepiiounels  où  les  peuples 
euv*ii>ème8  consuUaieul  direciemeut  les  Poniifiîs 
sur  leurs  intérêls  particuliers,  la  Papnuié  irnilcr- 
YÎtit  le  plus  souvent  que  lorsque  la  rt:ii);ioii  éliiit  en 
caase.  Voir  là -dcssu»  noire  article  Zachaiiie,  Pape. 


(820)  Actes  du  Concile  de  Comlance.  Von  drr 
Hardi,  tom.  IV,  p.  909.  et  loin.  VI,  p.  15.  Oper. 
Geriton.,  tom.  Il,  p.  917. 

(8il)  Dans  la  Biographie  universelle^  aru  PfVrre 
a'Aillu. 

(82%)  Joan.  Major  in  iv  Sent.,  dist.  U,  a^l  4  argu- 
nieiii. 

(825)  Ibid.  In  2  Sent.  dist.  44,  qu.TSt.  3. 

(824)  Uepotesi  eccUs.  ei  /«/c.'quivst.  t.  Cî^p.  9, 
ad  cap.  1,  quursi.  1,  Oohamî. 

(8i5}  Ibid.^  qnxst.  2,  ad  cap.  8,  doctoris  Ocbani. 
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conque  le  serment  a  justement  et  légiti- 
mement cessé  d'obliger ,  il  appartient  an 
Pape  de  le  déclarer  ;  que  c'est  an  Pape  à  dé- 
ciaer  dans  les  cas  douteux  et  de  prononcer 
sur  la  question  de  savoir  si  le  serment 
oblige  encore  ou  n'oblige  plus.  Dans  le  pre- 
mier sens  ,  Almain  ne  croit  pas  que  le  Pape 
puisse  absoudre  du  serment  :  Capiendo  a6- 
solvere  ut  lanlum  valet  $icut  relaxare  et  non 
jus  declarare  ;  mais,  dans  le  second  sens,  le 
seul  que  soutiennent  Bellarmin»  le  P.  Bian- 
cbi  et  les  autres  auteurs  uUramontains,  Al- 
main accorde  que  le  Pape  a  le  droit  d'ab*- 
soiidre  le  sujet  du  serment  de  fidélité  : 
Concesio  quod  Papa  potest  absolvere  subdi' 
ium  ajuramenlo  fidelitatis  (826).  » 

IV.  Nous  avons  vu  que  de  droit  ordinaire t 
le  Pape  ne  peut  déposer  les  rois,  d'après 
^l'Ailly»  Gerson,  Major  et  Almain,  que  pour 
crime  spirituel.  —  Kt  remarquons  que,  selon 
ces  mêmes  docteurs ,  tout  dommage  notable 
porté  à  la  Cfarélienté,  detrimentum  Christia- 
nitatiif  est  un  crime  spirituel,  et  une  les 
princes  nuisent  grandement  à  la  Chrétienté 
quand  ils  ne  lui  servent  de  rien,  quando 
sunt  reipublicm  Chrittianœ  prorsus  tntili- 
tei. 

D'un  autre  c6té,  nous  avons  vu  que, 
d'après  d'Aillf,  Gerson,  Major  et  Almain, 
c'est  aux  pouvoirs  publies  établis  dans  la 
société  temporelle  qu'il  appartient  de  dépo- 
ser les  rois  coupables  de  crimes  civils. — 
Et  remarquons  encore  que,  selon  les  mêmes 
docteurs,  les  exactions,  les  impôts  exorbi- 
tants, l'opposition  au  progrès  des  lettres,  le 
détournement  à  leur  profit  personnel  ou  au 
profit  de  leurs  créatures  des  biens  et  deniers 
de  l'Etat,  la  négligence  dans  l'administration 
(le  la  justice  ,  quando  negligit  administrare 
juititiam,  Toppression  manifeste  etobstinée, 
^t  enfin  une  manière  de  gouverner  plus 
nuisible  qu'utile  à  l'Btat,  sont  autant  de 
crimes  dignes  de  la  déposition. 

Hais  il  peut  arriver  qu'il  n'y  ait  pas  dans 
!a  société  temporelle  des  pouvoirs  publics 
établis  auxquels  soit  reconnu  le  droit  de  dé- 
poser le  prince  prévaricateur  5  et  s'il  y  a 
de  tels  pouvoirs,  il  peut  se  faire,  ou  que, 
complices  du  tyran,  ils  ne  veuillent  pas,  ou 
•que,  opptimés  par  lui,  ils  ne  puissent  pas 
procéder  à  sa  déposition  ;  dans  tous  ces 
4ras  ,  comme  il  faut  pourtant  que  le  tyran 
soit  déposé,  nos  docteurs,  nottri  dûctore» 
(ce  n'est  pas  nous,  c  est  Bossuet  qui  les  ap- 
pelle ainsi),  décident  que  le  droit  de  déposer 
le  prince  coupable  est  dévolu  au  Souverain 
tPontife.  «  Ocham  dit  que  le  Pape  peut  dé- 
poser l'empereur  dans  les  deux  cas  soi- 
<vanis  :  t*  pour  crime  purement  spirituel, 
J'hérésie,  par  exemple  ;  2*  quand  ceux  que 
«cela  regarde  de  droit  ordinaire  mettent  de 
la  négligence  à  le  déposer,  sunt  négligentes 
ipsum  deponere.  »  CW  pourquoi  ce  même 

^826)  Jac.  Almainus,  De  potett,  *eeclet,  ei  laic^ 
qitJdhU  2,  ad  cap.  8,  et  ad  cap.  42  docioris  OcUaiu. 

<8i7)  Id.,  iktd.f  ad  cap.  8  dociur»  OL-liam. 

(828j  Id.,  ibid. 

(829)  Pelrus  de  Alliaco,  De  eccUi.  auctoriL^  jpart. 
iij,  cap.  I«~ Jaaaaes  Gersoo,  De  potesl.  ccdetian,. 


docteur  ajoute  :  «  En  général,  si  le  juge  sé- 
culier néglige  d'exercer  la  juridiction  laï- 
que, pro  loco  et  tempore^  la  puissance  do 
I  exercer  est  dévolue  au  juge  spirituel  ; 
donc ,  lorsque  ceux  qui  devraient  déf;^ser 
fempereur  ne  le  peuvent  pas  ou  négligent 
de  le  faire  ,  la  puissance  de  le  déposer  e.^t 
dévolue  au  Souverain  Pontife  :  Ergo  ubi 
ad  quos  spectat  imperatoris  depositio  non 
possunt  auferre  vel  negligunt ,  defMfltntur 
potesttis  auferendi  ad  summum  pontifia 
cem  (827).  » 

Almain  adopte  sans  restriction  celle  doc- 
trine  d'Ocham,  et  la  supposant  ceriaine.et 
incontestable,  il  la  pose  comme  le  fondement 
de  sa  propre  doctrine  sur  d'autres  questions 
qu'il  traite  à  ce  propos:  «  Nous  l'avons  dit, 
le  Pape  ne  peut  déposer  le  roi  que  dans 
deux  cas,  h  savoir,  pour  crime  ecclésias- 
tique, pro  crimine  ecclesiastico^  l'hérésie  par 
exemple,  parce  que  le  Pape  a  plein  pouvoir 
sur  ces  crimes,  quia  Papa  ht^et  pienam  po* 
testatem  in  illis  criminibus  ;  et  en  seconi 
lieu,  quand  il  n'y  a  pas  ces  autres  pouvoirs 
auxquels  appartient  le  droit  ordinaire  et  ju- 
ridiquement le  droit  de  déposer^  quando  non 
sunt  alii  ad  quos  speetat,  ordinarie  etjuri- 
dice,  depositio  (828).  » 

Telle  est  la  doctrine  des  anciens  gallicans. 
Elle  difi'ère  tellement  de  la  doctrine  des 
gallicans  modernes,  qu'on  se  demande  com- 
ment ils  peuvent  invoquer  sans  cesse  les 
docteurs  dont  nous  nous  occupons  dans  cel 
article. 

En  attribuant  è  l'Eglise,  représentée  par 
le  concile  général,  la  supériorité  sur  le 
Pape,  d'Ailly,  Gerson  ,  Major  et  Almain,  — 
ils  le  remarnuent  eux-mêmes ,  — ne  fai- 
saient qu'appliquer  à  la  société  spirituelle 
leurs  principes  sur  la  société  en  général. 
Ils  disaient  :  La  puissance  temporelle  des 
rois  est  sujette  au  peuple,  et  en  cela  ils  étaient 
parfaitement  d'accord  avec  eux-mêmes, 
puisqu'ils  soutenaient  que  les  princes  tem- 
porels reçoivent  du  peuple  leur  pouvoir,  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  monarchie  que  le  peuple 
ne  puisse  changer  ,  s'il  le  trouve  bon,  en 
une  autre  forme  du  gouvernement.  Donc, 
concluaient-ils  ,  le  Pape  est  aussi  soumis  à 
Tautorilé  de  l'Eglise,  et  dépend  d'elle  en 
quelque  manière  (829);  et  en  cela  ils  tom- 
baient dans  la  plus  manifeste  contradiction, 
car  ils  enseignaient  en  même  temps,  comme 
autant  de  principes  fondamentaux  de  la  re- 
ligion catholique  et  de  la  Constitution  de 
l'Ëçlise  ,  que  la  puissance  ecclésiastique 
réside  dans  le  Pontife  romain,  comme  dans 
son  sujet  propre  ;  qu'elle  lui  est  conférée 
immédiatement  par  le  Christ,  dans  toute  sa 
plénitude,  et  qu'en  vertu  de  l'institution  di- 
vine, la  forme  monarchique  de  (a  Papauté 
est  tellement  essentielle  à  l'Eglise,  que  l'E- 
glise elle-même  ne  la  peut  changer  (830). 

cousid.  10  et  11.  —  Joaniies  Major.  Comment.  t« 
cap.  XVIII  Matin. — ^Jacuiius  Alui»»nas,  Deuuctorii. 
.ec€/esiaii.,cap«G. 

(830)  l^arusWe  All*aco,  lec.  cH, —  Gerson,  tac. 
cit. ,  consiil.  1  et  alibi. —  Major,  toc.  fii.  —  Aluiai- 
BUS,  Depoteu,  actes,  et  /aîr.,  qua-si.  5* 
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Or,  que  le  Pape  reçoive  aaiqueraent  el  ioi- 
Diédiatement  de  Dieu  la  puissance  spiri- 
tuelle, qu'il  la  reçoive  dans  toute  sa  pléni- 
tude, que  TEglise  D*ait  pas  le  droit  d'appor- 
ter à  la  forme  monarchique  de  ia  Papauté 
le  moindre  changement,  et  que  néanmoins 
la  puissance  du  Pape  soit  soumise  à  celle  du 
oonciie,  peut-on  le  comprendre? 

Les  gallicans  modernes  tombent  dans  la 
même  contradiction  que  leurs  prédécesseurs, 
mais  ils  en  ajoutent  beaucoup  d*autres. 

Suivant  eux,  les  rois  reçoivent  leur 
pouvoir  immédiatement  de  Dieu,  d*où  ils 
concluent  que  ce  pouvoir  ne  peut  en  aucune 
façon  6lre  subordonné  à  aucune  autre  puis- 
sance ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  dire  en 
môme  temps  que  les  évoques  reçoivent  leur 
pouvoir  de  Dieu  immédiatement,  et  que  ce- 
pendant ils  dépendent  du  Pajpe  ;  que  le  Pape 
reçoit  immédiatement  de  Dieu  la  plénitude 
de  la  puissance  spirituelle,  et  que  cependant 
son  pouvoir  est  subordonné  h  celui  du  con- 
cile. Ils  disent  que  jamais  la  société  n*a  le 
droit  de  changer  la  forme  de  son  gouver- 
nement, que  jamais  elle  ne  peut  déposer  ses 
rois  ;  en  quoi  ils  rejelteûl  complètement  la 
doctrine  de  Gerson  et  de  son  école  ;  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  reprendre  cette  doc- 
trine dès  qu'il  s'agit  de  rEgiise  et  de  l'ap- 
pliquera la  société  spirituelle,  en  disant  que 
le  Pape  dépend  du  concile,  que  le  concile  peut 
le  déposer,  et  tout  ce  qui  s'ensuit  (831). 

Considéré  comme  système  humain  et  ab- 
straction faite  de  la  constitution  divine  de 
l*£glise,  qu'il  sape  par  la  base,  le  gallica- 
nisme de  d'Aîlly,  de  Gerson,  deMajor,  d'AI- 
roaia  et  de  celte  école  de  Paris  dont  ils  fu- 
rent les  chefs,  a  une  certaine  grandeur.  A 
part  la  contradiction  que  nous  avons  signa- 
lée, contradiction  inévitable,  du  moment 
qu'ils  voulaient  rester  Catholiques  tout  en 
gardant  leurs  principes;  h  part  cette  contra* 
diction,  le  système  s'enchaîne  dans  toutes 
ses  parties,  qui  s'appuient  merveilleusement 
Tune  Pautre,  et  il  est  exempt  do  ce  servi- 
lîsme  honteux  qui  se  sent  dans  la  fameuse 
Déclaration  et  dans  tout  ce  qui  l'entoure. 

Le  Gallicanisme  moderne,  au  contraire, 
n'est  qu'un  mélange  incohérent  de  deux  doc- 
trines contradictoires,  dont  l'une  établit  et 
consacre  le  despotisme  dans  la  société  tem- 
porelle, tandis  que  l'autre  établit  et  con- 
sacre l'anarchie  dans  la  société  spirituelle  : 
double  résultat  dont  la  conséquence  serait 
de  livrer  la  société  sjiirituelle  afi'aiblie  et 
divisée,  h  la  toute-puissance  des  despotes. 
Deux  grandes  idées  dominent  l'ancien  Gal- 
licanisme et  font  préservé  de  bien  des 
écarts  :  Tidée  de  la  Chrétienté  et  l'idée  de 
la  supériorité  de  la  puissance  spirituelle  sur 
toutes  les  autres  puissances.  Les  diverses 
nations  ne  sont,  pour  ses  docteurs,  que  les 
membres  d'un  seul  et  même  corps,  et  ce 
grand  corps,  la  Chrétienté,  la  puissance  spi- 
rituelle en  est  T&me  qui  le  régit,  le  diri^^e, 

(831)  U.  Melclilor  Du  Lac,  ouvrage  ciié. 
{h5i;  Koy.  le  Discours  préHiumutrê,  en  l 
oolie  lom.  1*'  S§  18  el  53. 
(833)  Découverte  Uuul  le  oéièbre  arclié  logne  ro 
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préside  à  tous  ses  mouvements,  dispose 
de  toutes  ses  forces  pour  le  bien  commun. 
Pour  le  Gallicanisme  moderne,  la  Chrétienté 
n'existe  plus,  il  n'y  a  que  dos  Etats  isolés  et 
parfaitement  indépendants,  non-seulement 
les  uns  des  autres,  mais  encore  de  la  puis- 
sance spirituelle,  qui  seule  pourrait  les 
coordonner  et  les  diriger  vers  un  but  com- 
mun. 

Qu'on  applaudisse  à  la  destruction  de  celte 
unité  el  au  triomphe  de  l'égoïsme  des  Etats 
particuliers  sur  le  dévouement  à  la  cause  com- 
mune de  la  Chrétienté,  c'est-à-dire  de  cette 
républiaue  chrétienne  que  les  Papes  viviQaient 
(832),  cela  assurément  est  permis;  mais  ce  qui 
ne  Test  pas,  c'est  d'attribuer  les  doctrines 
qui  ont  amené  ces  résultats  à  des  hommes 
qui  les  ont,  au  contraire,  toujours  combat- 
tues; ce  qui  n*est  pas  permis  encore,  c'est  de 
confondre  dans  une  même  louange  Tancien 

faiiicanisme  et  \e  moderne,  el  de  transformer 
ierred'Ailly,  (jerson,  Jean  Majore!  Jacques 
Almainen  défenseurs  de  Vindépendance  ab* 
salue  des  rois.  Non,  cela  ne  peut  être  :  les  fait^y 
comme  la  logique,  s'y  .opposent. 
JACQUES  CLEMENT,  instrument  des  Li- 
ueurs,a8sassine  Henri  111, 2aoûi  1589  {Yoy. 
article  Lioub  (La). 

JACQHES  U,  roi  d'Angleterre.  Voy.  l'arti- 
cle Innocent  XI,  Pape,  n.  lit. 

JANGOULF  (Saint).  Ce  saint  vécut  en 
Bourgogne  et  re^ut  la  palme  du  martyre 
en  759.  Yoy,  la  note  que  nous  donnons  sur 
ce  saint,  dans  notre  article  âlbchon,  ar- 
chevêque de  Trêves,  lom.  I,  col.  533,  note 
1300. 

JANSÉNISME.  Voy,  Historique  ee  l'Au- 
GusTiNus.  Voy.  aussi  les  articles  :  Uelation 
historique  DU  Jansénisme,  du  Coivvulsionis* 

MB,  DU  QuBSNELUSME,  ET  DU  JOSÉPUISMB;  — 

Utbeght  (Eglise  schismatiqued'). 

JANSÉNJDS.  Voy.  les  indications  que 
nous  donnons  au  mot  Jansénisme. 

JANUAKIA  ou  JANVIER  (Saint),  martyr 
en  Afrique,  en  200deNotre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Voy.  notre  article  Martyrs  scilli- 

TAINS. 

JANVIER.  —  Pieux  catéchumène  qui 
porta  avec  le  sous-diacre  Hérennion  de  la 
nourriture  aux  saints  Flavien,  Luce,  Montan, 
etc.,  enfermés  dans  un  dur  cachot,  en  atten- 
dant leur  martyre,  qui  eut  lieu  Tan  259  de 
Notre-Seigncur.  Voy.  Tarticle:  Actes  du 
martyre  de  plusieurs  saints  d'Afrique, 
lom.  1,  col.  177  et  178. 

JANVIER  (Saint},  martyr.  Gis  aîné  de 
sainte  Félicité.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot 
de  ce  saint  martyr  dans  Tarticle  consacré  à 
son  admirable  mère  (tom.  IV,  col.  515-517). 
Nous  noterons  ici  le  fait  de  son  glorieux 
combat,  et  nous  parlerons  d'une  découverte 
récente  qui  intéresse  sa  précieuse  mémoi- 
re (833),  et  qui  ne  peut  que  réjouir  les  U- 
dèles. 

Saint  Janvier  ayant  comparu,  avec  sa  mère 

main,  N.  le  chevallier  de  Bossi.  nous  parle  ilaas  son 
BoUeiino  di  archtologia  Cbrisiiana  ;  Roiiia,  tipo- 
grapliia  Salviuc«»,  pi  za  Dci,  83.  m  apostoli  Gea- 
naro,  18(>3. 
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elses  frères,  devant  Publias,  préfet  de  Rome, 
celui-ci  fil  tous  ses  efforts  pour  obtenir  de 
lui  qu'il  sacrifiât  aux  dieux (83^).  Illui  pro* 
mit,  de  la  part  de  Tempereur,  des  biens  et 
des  dignités  s*il  obéissait,  et  lui  annonça  les 
plus  horribles  supplices  s*il  persistait  dans 
son  refus.  Ni  jes  promesses  ui  les  menaces 
n*ébranlèrentle  saint  jeune  homme.  Sou- 
tenu parfexemple  et  les  exhortaiions  de  sa 
mère,  il  répondit  h  Publius:  «  Vous  ne  me 
donnez  pas  là  un  conseil  digne  d'un  sage 
magistrat;  ainsi,  trouvez  bon  qu'au  lieu  de 
le  suivre,  je  mette  toute  mon  espérance  dans 
]e  Dieu  que  je  sers,  il  saura  me  garantir  de 
vos  artifices,  et  me  fera  triompher  des  maux 
dont  vous  me  menacez.  »  Ce  discours  ne  fit 
4|u'irriter  le  préfet;  après  a  voir  fait  flageller 
le  filsde sainte  Félicité,  il  l'envoya  en  pri- 
son. La  sentence  de  mort  ne  tarda  pas  A 
être  prononcée  et  confirmée  par  l'empereur, 
ei  saint  Janvier  fut  assommé  âcoupsde  fouets 
plombés,  l'an  i6k  de  Notre-Seigneur,  et 
non  l'an  150,  comme  nous  l'avons  établi  ail- 
leurs (835). 

Dans  les  Catacombes  de  Prétextât,  près  de 
la  voie  Appienne,  une  crypte  ou  chapelle  a 
été  déblayée  dans  les  commencements  de 
1863.  La  voûte  en  est  toute  recouverte  de 
peintures  symboliques,  qui  peuvent  comp- 
ter parmi  les  plus  pures  et  les  plus  belles 
que  l'on  connaisse  jusqu'à  présent  dans  les 
Catacombes.  Sur  une  paroi  de  la  chapelle, 
les  peintures  ont  été  eu  partie  détruites  par 
une  de  ces  niches  où  l'on  ensevelissait  les 
Chrétiens  longtemps  enrore  après  les  persé- 
cutions. Plus  tard,  la  niche  a  été  ouverte, 
en  sorte  que  Tépitaphe  est  à  demi  effa- 
cée. Quelques  mots  pourtant  sont  restés  lisi- 
bles, et  ces  mots  précisément  nous  rappel- 
lent notre  saint  Janvier,  fils  atné  de  sainte  Fé- 
licité, cette  glorieuse  mère  qui  mourut  avec 
ses  fils  pour  Jésus-Christ. 

Voici  les  mots  conservés  dans  l'épitaphe 
dont  nous  parlons  :  «  Que  les  martyrs  Jan* 
vier^  AgapUe  et  Felicissimus  prient  pour 
âandme.»  Le  texte  latin  porte:  Rafraîchis* 
sent  San  âme.  Ces  saints  Agapit et  Felicissi- 
mus étaient  diacres  du  Pape  saint  Sixte. 
Cette  inscription  est  une  précieuse  décou- 
verte; eHe  met  sur  la  trace  des  tombeaux, 
encore  ignorés,  de  trois  illustres  martyrs. 
Sans  aucun  doute  ces  tombeaux  seront  retrou- 
vés non  loin  de  la  crypte.  ]!dais  ce  qui  doit 
surtout  fixer  notre  attention  dans  tout  ceci, 
c'est  l'invocation  adressée  aux  trois  martyrs: 
elle  montre  assez,  d'une  part,  que  le  chré- 
tien pour  qui  l'on  prie  a  été  inhumé  au- 
près des  restes  de  ces  martyrs,  suivant  la 
{>ieuse  coutume  si  chère  aux  premiers  Chré- 
tiens; et,  d'autre  part,  cette  prière  est  une 
preuve  éclatante  delà  croyance  aux  mérites 
des  saints  et  à  leur  intercession  pour  les  fi- 
dèies. 

C  est,  du  reste,  ce  que  fait  remarquer  ex- 
cellemment le  chevalier  de  ttossi  qui  nous 
eutietientde  cette  heareusedecouverie.il 


montre  Timnortance  de  ce  témoignage  par 
Je  style  de  rlnscriition,  qui  est  d  une  sim- 
idicité  antique.  Elle  a  été  écrite  pendant 
les  dernières  persécutions  ou  peu  après  la 
paixde  l'Eglise,  c'est-à-dire  longtemps  avant 
saint  Augustin,  saint  Ambroise,  saint  Paulin 
de  Noie,  avant  tous  les  Pères  qui  ont  laissé 
des  preuves  de  la  plus  puissante  autorité 
sur  le  dogme  de  la  communion  des  saints. 

JANVIER  (Saint),  prêtre,  niarlyr,  à  Rome, 
en  362.  Voy.  l'article  Martyrs  en  Italie  et 
DANS  LES  Gaules  au  iv*  siècle. 

JANVIER,  évoque  de  Cagliari.  Voy,  l'ar- 
ticle Grégoire  le  Grand  (Saint),  n.  VIII. 

JAPON  ET  COREE  (Eglise  catholique 
dans  ces  pats).  Voy  rarlicle  :  Situation  de 
l'Egume  catholique  au  Japon  et  dans  la 
Corée,  où  nous  faison.Q  Thistorique  de  l'éta- 
blissement du  Christianisme  et  de  la  situa- 
tion actuelle  du  Catholicisme  dans  ces  con- 
trées. 

JASON,  personnage  d'un  jDw/ojtie  fait  en 
faveur  du  Christianisme  au  ii* siècle,  vers 
Tan  140,  par  Arislon  de  Pella.  Voy.  cet 
article  au  tom.  Il,  col.  408,  W». 

JAZDUNDOCTE  (Sainte).  Ce  nom  sigDiQe 
Née  de  DieUf  et  Jazdundocte  fit  bien  voir 
qu'elle  appartenait  à  Dieu  par  le  dévouement 
qu'elle  témoigna  aux  martyrs  de  la  persécu- 
tion de  Sapor,  roi  de  Perse.  Elle  était  de  la 
ville d'Arbèle,  riche  et  sans  doute  veuve. 

En  344,  ce  prince  étant  à  Séleucie.  flt  ar- 
rêter, dans  le  voisinage,  cent  vingt  Chrétiens, 
parmi  lesquels selrouvaientneufviergea  con- 
sacrées au  Seigneur;  les  autres  étaient  prê- 
tres, diacres  et  clercs  de  différents  ordres. 
On  les  conduisit  tous  dans  des  cachots  obs- 
curs et  infects,  où  ils  restèrent  jusqu'à  la  lin 
de  l'hiver,  c'est-à-dire  durant  l'espace  de  sii 
mois.  Ce  fut  alors,  et  pendant  l^out  ce  temps 
jusqu'au  Jour  de  leur  triomphe,  que.Jazdun- 
docte  se  chargea  seule  du  soin  de  les  nourrir, 
ne  voulant  partager  cette  bonne  œuvre  avec 
personne. 

Les  saints  prisonniers  furent  souvent  ap- 
pliqués à  de  cruelles  tortures;  mais  ils  con- 
fessèrent généreusement  Jésus-Christ.  «  Ja- 
mais, disaient-ils,  nous  n'adorerons  le  soleil, 
qui  n'est  qu'une  simple  créature;  nous  ne 
soupirons  qu'après  le  moment  qui,  en  ler- 
minont  notre  vie,  commencera  notre  bon- 
heur. » 

Jazdundocte  ayant  appris  le  jour  où  ils  de- 
vaient être  exécutés,  se  rendit  la  veille  à  la 
prison,  leur  lava  les  pieds  et  leur  donna  à 
chacun  une  robe  blanche.  Elle  leur  fit  en- 
suite préparer  un  grand  festin  et  les  servit 
elle-même  à  table.  Elle  les  exhortait  en 
même  temps  à  la  constance  parles  promes- 
ses que  fait  l'Evangile  aux  vrais  disciples 
de  Jésus-Christ.  Une  telle  conduite  surprit 
beaucoup  les  confesseurs,  ei  ils  en  demandè- 
rent inutilement  la  raison.  Le  lendemain» 
Ja^tdundocte  alla  les  voir;  maisc-e  foi  pour 
leur  dire  que  ce  jour  ne  passerait  point 
qu  ils  ne  reçussent  la  couronne  du  martyre. 


(854)  Dom  Ruinart,  Âct.  iine.  Martyr. 

(6ù5)  l>ajis  uolre  articl«  :  Actes  du   martxrb  db 
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KUe  les  pria  de  solliciter  inildiiMiicnl  auprès 
(le'DiêijIc  pardon  de  ses  péchés,  afin  qu  idie 
câl  le  bonheur  de  leur  être  léuuic  dans  le 
royaume  pélesie. 

Peu  d(î  leAps  après,  le  roi  envoya  des 
ordres  pour  qu'on  exéculal  les  confesseurs 
sans  délai.  On  les  Qt  donc  soriir  de  la  pri- 
son.'Jazlnndocle  U^s  atleudail  i  la  porte; 
elle  se  jeta  à  leurs  pieds  et  leur  bnisa  res- 
pectueuseraenl  les  maini.  Lcsgardesse  hâte- 
ront de  les  coniuire  au  lieu  du  supplice.  Le, 
rof|icierqui  présidait, demanda  si  quelqu'un 
d'entre  'eux  voulait  sauver  sa  vie  en  ado- 
rant le  sblëir.  Ils  répondirent  unanimenient 
que  la  mort  n'avait  rien  d'effravanl  pour 
eux,  elq'j'ilslb  préféraient  à  un=6  criminelle 
apostasie.  L'officier,  désespérant  db  les  sé- 
duire ai)rès  une  réponse  aussi  ferme,  le^ 
condamna  à  èlre  décapités,  ce  qui  eut  lieu 
sur-le-champ. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  Jazdundocte  fit  en- 
sevelir leurs  corps,  qui  furent  enterrés 
cinq  è  cinq  è  une  assez  grande  distance  de 
îavflle.  Elle  avait  pris  totites  ses  précautions 
nour'n'ôire  pbinl  découverte  par  les  mages. 
Ces  martyrs,  ihis  à  niort  le  21  avril  3^^, 
étaient  de  l'Adiabène,  dont  Âtbèleétait 
la  ca))îiale.  Cette  province,  qui  comprenait 
la  plus'  grande  partie  de  Tancienne  Assy;rie, 
n'était  guère  habitée  que  par  des  Chrétiens 
(836). 

JEAN-BAPTISTE  (Saint),  fils  de  Zacharie, 
saint  prêtre  delà  famille  d'Abia,  une  des 
vingt-qUatre  que  composaient  \es  enfants 
d'A^ron,  et  d  Ëlisabetn  qui  en  descendait 
{'•gaiement,  avnit  été  désigné  longtem[)s  à 
J'avance  [:iar  Isaïe,  comme  le  Précurseur  du 
Sauveur  des  hommes.  Nous  «lions  dire  un 
mot' de  $H  vie,  et  nous  étudierons  ensuite 
la  portée  de  son  caractère  propre. 
'  1.  S'a  conception  fut  niiracisleiise  :  ses 
parents,  qui  marchaient  sans  ^eprochôs'dans 
in  voie  du  Seigneur,  étaient  iustes.  Us  de* 
mcuraientà  Hébron^è  quatre  lieues  environ 
de  Jérusalem.  C-ommo  ils  étaient  avancés  en 
âge,  ils  n'espéraient  plus  avoir  de  postérité, 
d -autant  plus  qti'Ëlisabeth  était  stérile;  ce- 
pendant  il^  priaient  le  'Seigneur  de  leur 
accorder  un  ôls.  Un  jour  que  Zacharie  of- 
.frait  les  parfums,  et  tandis  que  le  peuple 
priait  dans  le  parvis,  l'ange  Gabriel  lui  appa- 
rut, se  tenant  debout  à  la  droite  de  l'autel. 
Il  le  rassura  sur  cette  visioti,  lui  proknit  un 
Uls,  et  ajouta  q\\e  ce  Qls  serait  grand  devant 
le  Seigneur» et'qà*il  s'Iappellerail  Jean,  c'est- 
à-dire  pleftt  de  grâces.  Elisabeth,  en  effet, 
conçut 'et  enfanta  neuf  mois  après,  selon  la 
promisse  dé  Tange.  • 

Mais  au  sixième  mois  de  sa  grossesse,  elle 
araît  été  honorée  de  la  visite  de  la  Sainte 
Vierge,  sa  cousine.  Le  fruit  divin  c]ue  Ma- 
rie possédait  dans  ses  chastes  entrailles  lui 
porta  bonheur.  La  présence  du  Rédcm)>teur 
sanctiUa  Jean-Baptiste,  renfermé  lui-môme 
aussi  dans  le  ^ein  de  sa  mère.  Le  futur 
Précurseur,  avant  de  voir  le  jour  ,    fut 

(S56)  Aci.  JfM  Orieui.,  p.  108. 
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inondé  de  la  lumière  divino,  rt  Irossaill  i 
de  joie  à  rapjjroche  de  Jésus.  A  sa  naissann^ 
il  reçut  le  nom  de  Jean,  sur  l'ordre  intirn^ 
|)ar  son  père  h  ceux  de  sa  famiUe  qui  vou-^ 
lAient  lui  ddpner  unaulre  nom. 

Tout  ce  qui  touchait  de  près  au  Sauveur 
devait  èlre  rempli  de  grâces.  C'est  uni 
femme  stérile  qui  enfantts  une  Vierge  Im- 
nîaculée  qui  eonçoit,  un  Prophète  qui  est 
sanctifié  dès  le  ventre  de  sa  mère;  c'est  le 
père  de  Jean-Baptisie  qui  recouvre  la  voix, 
et  ne  délie  sa  lan^ju^  que  j)0ur  chanter  la 
Benedictut,  ce  cantique  sublime  qui,  comme 
le  Afaf/ni/Çcaf,  sera,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  à 
Toffice  de  chaque  jour,  sur  les  lèvres  de  tou^ 
les  prêtres  de  la  nouvelle  Alliance  (83^. 

Jean-Bepiiste,  consacré  Nazaréen  par  Tânj^iî, 
i»'abstiiu  de  toute  liqueui  enivrante,  ei,  dès 
ses  premières  années,  se  retira  dans  le  dé- 
sert pour  y  mener  une  vie  pénitente;  car  il 
avait  été  désigné  comnie  Tango  du  Tesxa^ 
ment.  Séparé  du  commerce  des  hommosi  Vl 
se  livra  entièrement  aux  exercices  do  h^ 
prière.  Son  vêtement  était  fait  do  poils  do 
chameau.  Il  avait  une  ceinturède  cuirautoui» 
des  reins;  ne  .«e  nourrissait  que  de  ce  qu"if 
trouvait  au  désert,' ^ommé  de  sauierelles.^t 
de  miel  sauv^çe  :  «Saiut  Jean,  dit  Origèné, 
alla  dans  la  solUudé,ôù  l'air  est  plus  pur,  \ei 
ci.  nx  p(ulà  à  découvert ,  et  où  Dieu  se  com- 
munique aveé  plus  de  facilité.  Là,  il  man- 
quait de  tout  secours  humain;  il  n'avait 
pas  même  une  pauvre  cha&mièrô  pour  sô 
garantfr  de  l'intempérie  des  saisons  ;  il  ne 
crnt  pas  que  la  fonction  de  prédicateur  dût 
le  fixer  pour  toujours  parmi  les  hommes; 
il  continua  de  demeurer  daos  le  déscrtl 
Son  but  était  4*y  vaquera  la  prière  dans  la 
compagnie  des  aqges ,  jusqu'à  ce  que  le 
tfMnps  de  s^  mission  fût  arrivé.  »  II  euldes 
disciples;- il  prêchait  avec  eux  le  baptême 
de  la  pénitence  dans  les  environs  du  Jour-» 
dain.  Les  soldats,  les  ^publicains,  les  pé-* 
cheurs,  les  hommes  tie  toutes  les  classes  et 
de  toutes  les  conditions  venaient  à  lui; 
Il  parlait  à  tous  avec  force  et  avec  dou-i 
cenr  (838).  ^ 

II.  Leâaint  Précurseur  traitait  les  Phari- 
siens avec  sévérité,  4es  appelant  race-  de 
vipères  :  n\ais  \\  ne  les  rejetait  pas,  car  il 
aioutait  :  Qui  vous  a  appris  à  fuir  la  colère 
de  Dieu  ?  Il  donnait  à  tous  ceux  qui  accou^ 
raieiU  vers  lui  des  conseils  en  harmonie 
avec  leur  état  et  leur  position.  - 

Sa  "vertu  était  si  éclatante'  qu'on  le  prit 
pour  le  Mesdie;  mais  it  ne;  souffrit  pas 
qu'on  fltplus  longtemps  cette  erreur;  et,  dès 
qu|on  L'eut  salué  de  ce  nom  si  Oaiteui'  et  si 
ambitionné,  il  s'écria  qu'il  n'était  qu'une 
vvix  retentissante  ei  rien  de  plus,  un  hom^^ 
me  digne  à  pqine  de  dénouer  la  courroie 
des  souMers  de  -son  Maître.  C'est  lui,  dit-il 
encore,  quf  vous  baptisera  dans  le  feu  et  dans 
le  Saint-Esprit.  Kt  lorsque  Jéfius  vint  à  lui 
pour  lui  demander  le  baptême,  il  dit  avec 
amour  et  avec  enthousiasu.c  :  Voici  VAgneau 
......  .        »  .  I 

(858)  Le  P.  de  Ligny,  llitl.  de  la  vie  de  Kotre^ 
Seigneur   Jésus  Cjkrts/,  |»»il.  i,  cli:»j).f>. 
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de  Dieu!  celui  qui  enlève  le  pàlv  du  monde. 
Il  ne  pot  se  défendre  de  le  baptiser.  Le 
s«int  Précurseur  recul  de  la  bouche  du 
Sauveur  les  lémoî^nages  do  la  plus  linute 
eslime.  H  fut,  par  Jésus,  proclamé  le  pins 
grand  d'enlre  les  enfants  des  hommes,  el 
envové  de  Dieu  paur  marcher  devant  sa 
face/Car  c^'esl  de  i»i  que  Maiftehin  a  érrît  : 
Voilà  que  f  envoie  mon  ange  devant  ta  face 
préparer  la  voie  devant  toi  (839^). 

Jean-BaplSste  n*avail  pour  ainsi  dire  plus 
de  raison  de  pa»allre,  lorsque  Noire  S^i- 
gnpur  Jésus-Clirisl  eut  commencé  sa  car- 
rière évangélîque.  Il  lui  adressa  ses  disci- 
ples et  rentra  dans  le  désert  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  Dieu  el  de  son  âme.  Il  en 
soriaîl  cependant  pour  annoncer  delomps  en 
temps  la  venue  du  divin  Envoyé,  el  pour 
réformer  les  mœurs,  diHruire  les  vires  el 
dire  à  iotis  leurs  vérités.  La  généreuse 
liberté  avec  laquelle  il  s'éleva  contre  Tin- 
ccslo  d'Hérode  le  lélrarque,  lui  coôta  \\ 
vie.  Il  ne  balança  ])0  ni  po«»r  lui  dire  :  //  ne 
tous  est  pas  permis  d'avoir  la  femme  de 
votre  frire, 

Hérode  craignait  saint  Je'>n-B.iptis(e  et  le 
respectait.  Plusieurs  fois  il  avait  rendu  lé- 
moignnge  à  sa  sainteté  en  se  rangeant  h  ses 
avis.  En  même  temps  c|u*il  le  révérait  comute 
un  saint»  il  le  h;  ïssail  comme  un  censeur 
importun.  Ces  dent  sentimcnis  se  dispu- 
taient la  victoire  en  son  cœur.  Il  le  jeta  dans 
les  fers,  el  à  la  suite  d'une  or^io  où  Salomé, 
fille  d'Hérodiade  î»nr  Phi'ippe  son  légîtimo 
époux,  dansa  avec  grâce,  el  où  les  seigneurs 
de  Galilée  s'étaient  gorgés  de  viandes  et  de 
yin,  il  fit,  h  la  prière  hq  sa  concubine»  <'ip- 
porter  la  tôle  de  Jean- Baptiste  dans  un  p!al. 
C*élail  Salomé  qui  était  la  messa|;ère,Salomé 
qui  avait,  par  ses  danses  cITéminées  el  las- 
civeSySéduii  el  captivé  ses  sens;  c'était  Hé- 
rodiade,  sa  favorite  privilégiée  qui  Ken  priait. 
Il  frémit  d'abord  d'horreur;  mais  pour  ne 
pas  paraître  un  parjure  et  ne  pas  déplaire  h 
^es  courtisans,  et  surtout  à  ces  misérables 
femmes,  i!  (il  décollor  sainl  Jean-Bap* 
liste  (840). 

Sainl  Jérôme  nous  apprend,  —  el  rien  ne 
pt'Ul  surprendre  dans  une  telle  femme,  ^^ 
qu'lléro  iiade  se  Ql  un  ieu  barbare  de  percer 
Ja  langue  de  ca^  graiid  nomme  avec  un  poin- 
çon, connue  Fulvie  avait  fait  autrefois  de 
celle  de  Cicéron.  Mais  Hérode  el  Hérodiade 
reçurent  ,  dès  ce  monde,  fa  punition  de 
leur  crime.  Ayant  encouru  la  disgrâce  de 
Caligula,  ils  furent  exilés  è  Lyon,  où  ils 
moururent  dans  la  plus  exlrôme  misère. 

III.  Lo  saînl  Préc  urseur  p^rit  victime  de 
9on  devoir,  un  au  a  anl  la  mort  de  Jésus, 

(939)  Cf.  J/aZ/ic/i.  ni.  i,  el  S.  ilnUh.  xi,  49  • 
Varc.ul;S,  l^uc,  vu,  9.7. 

(HiU)  Alban  BuUer,  29  août,  Fête  de  la  décolla- 
lion  de  sainl  Jean-Puptista, 

(^il;  Flavius  Jusrph.,  Aniiqnit.  Jud,,  Irl).  \viir, 
Cîip.  7. 

(84-2)  Voy.  Notice  sur  Corigha  de  la  Foin  di 
Sainl  Jean,  par  M.  Talibé  (.oiUi(ï<,  riiieciour  de  la 
li  ifue  de  l'An  chrélien ,   \\\  8,  U^7. 


n  Cétnit,  dit  le  JuifJosèphe  (8U),  un  homme 
doué  de  toutes  les  vertus,  qui  exhortait  tes 
Juifs  h  pratiquer  la  justice  envers  les  hom- 
mes, (i  la  piété  envers  Dieu;  il  les  invitait 
Aussi  à  recevoir  son  bai  tème,  les  a*<sur8t)l 
quils  se  rendraient  agréables  au  Seigneur, 
«•"ils  renonçaient  è  leurs  i»écliés,  cl  s'ils 
}oignai(>Bl  la  pureté  de  l'âmo  à  celle  du 
corps.  » 

Los  disciples  de  Jean  Baptiste  emportè- 
rent son  corps  et  lui  donnèrent  une  sépul- 
lûre  honorable,  près  du  château  de  Mnché- 
ru<:.  Depuis,  on  le  porta  è  Sébnste  ou  .S««m.v 
rie,  el  on  l'y  enferma  dans  le  tombeau  où 
repo>ai('nl  les  o»semenls  du  prophète  Etirée. 

Sainl  Alhanase,  pHiriaiche  d'Alj'xa-idrie 
(Yoy.  son  arti(  h',n.  XXXI,  lom.  Il,  co'.  6Tï], 
recueillit  quelques-uns  d^s  o^senn^nls  que 
des  moin' s  venus  en  pèlerinago  à  Samari  , 
avaient  pu  soustraire  aux  furtMirs  impies 
des  païens  dont  Julien  l'Apostat  était,  depu<s 
son  avènement  à  l'empire,  le  bouclier  et  le 
protecteur.  Alhana<d  les  cacha  dans  une 
des  murailles  de  son  église.  Kn  39S,  on  les 
lira  de  là  pour  les  placer  dans  une  église 
bâtie  par  Théodose  a  ce  dessein,  à  l'endroit 
même  où  avait  été  le  temple  de  Sérapis. 
Plusieurs  évoques  se  partagèrent  ces  reli- 
ques si  précieuses,  el,  plus  d'une  fois,  leurs 
diocésains  el  eux-mêmes  éprouvèrent  d'une 
n:anière  miraculeuse  la  protection  du  saint 
P.écurseur.  Kn  4-53,  on  découvrit  è  Ëmèse, 
en  Syrie,  la  tète  de  notre  sainl,  el  elle  resta 
dans  la  principale  église  de  celle  ville  jtis* 
qu'en  954,  qu'elle  fut  portée  è  Conslîinlî- 
nople  pour  la  dérober  aux  profanations  des 
Sarrasins. 

En  1Î04,  après  la  prise  de  celle  ville  par 
les  Français,  Walon  de  Carton,  cbanoiue 
d'Amiens,  apporta  dans  celle  ville  épisco- 
pale  une  partie  de  celle  tète,  c'est-à-dire 
loul  le  visage,  excepté  la  mâchoire  infé- 
rieure, el  la  donna  è  son  église  qui  la  con- 
serve encore  aujourd'hui  (8*2). 

La  tradition  de  l'Eglise  d'Amiens  est  des 
mieux  établies,  malgré  qu'on  ait  vo.du  la 
contredire,  à  cause  d'une  erreur  ou  plutôt 
d'une  confusion  de  reliques  qui  eut  lieu  au 
XV  siècle  {Voy.  l'article  Alpuin  ,  «nbbé, 
lom.  I,  col.  593}»  et  malgré  aussi  les  insi- 
nuations el  les  subtilités  de  Tillemonl  et  oc 
Baillel  à  propos  de  Phi-toire  des  trois  In  ns- 
lalions  du  chef  desaitti  Jean-fiapMsie  (843) 
Du  reste,  le  (éièbre  Du  Cange  a  délena.i 
celte    tradition   dans  un   Traité  historique 

3u*il  a  publ:é  à  re  sujet  (8W),  el  l'on  ne  peut 
outer,  après  l'avoir  Ui^  que  l'Eglise  d'A- 
miens ne  soit  seule  en  droit  de  revendiquer 
d'une  uiaii  ère    positive  la  possession   des 

(845;  Voir  li.de&srs  la  P.  Honoré    d«  Sainte- 

Mains  lié  flexions  sur  les  rèyles  el  sur  C  usage  de 
ht  critique,  etc.  iii-4,    loin.  I,  «715,  »..  218,  i23. 

(844)  Traité  historiau^  du  chef  de  saint  Jean- 
Bapti^te,  1745,  iii-4.  Le  P.  Giry  dit  qai;  •  cVsi  un 
tjuuag«  foil  curieux  vi  rcclierctiê  pour  son  (*%a<*ii- 
linle  ,  comme  sont  tous  ccui  qiU  bOut  sords  (lc& 
l)i.».ii>>  (te  ce  $.ivaju  tioiiiine.  i 
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Traies  rellqnos  de  sainl  Je.in-Baptiste  (8^5). 
Un  pieux  bagiogrnphe  nous  dit  :  «  Sainl 
Grégoire  (ie  Tours,  au  livre  de  la  Gloire  de.n 
Murit^rs,  rnp|>i»rte  plusieurs  inînicles  qui 
onl  éié  opérés  par  les  osscmcnis  sacrés  do 
ce  saint  Précurseur.  Il  s'en  fail  une  si 
grande  qurmlilé  en  la  ville  d'Amiens,  que 
l'on  ne  peut  «fotilor  de  la  vérilé  de  celui 
quVIle  possède  (8W).  *  Nous  remnrq'ierons 
encore  ceci  :  on  ronservïiH  à  Uonie,  dans 
l'église  de  Sainl-Sjlytî.slre ,  âj)pelée  5.  Silve- 
stri'adCajfut,  une  partie  du  chef  de  saint 
Jean-nnpliste,  raiîs,  iTonimt»  plu^^icurs  sa- 
vants (8W)  crurent  que  Ton  ronfmdaille 
Précnrf^eup  avec  un  autre  Mini  Jean  qui  ftit 
martyrisé  à  Rome,  le  Pape  Clément  VMf, 
pour  dissiper  lous  les  doutes  «  fil  enrichir 
réglise  de  Saînl-Sylvestre  d'une  portion  du 
chef  du  $i|înl  Précurseur  qui  so  gard*'  h 
Amiens.  »  Ôr,  par  ce  ftiil,  ce  Pontife  n'a-t  il 
pas  suffisamment  fait  croire  qu*il  tenait  la 
iraditton  de  cette  Eglise  pour  la  plus  cor- 
iainet  En  présente  de  ces  faits  et  des  lé- 
moîgnfi.i^e$  que  nous  ne  pouvons  qu'indi- 
quer, EDa's  qui  sont  des  plus'  çravqs  et  des 
«iicux  établis,  que  peuvent  faire,  nous  ne 
dirons  pas  les  assertions  (il  nVn  e<i  aucune 
de  positive),  mai«î  les  insinudions  de  crit- 
ques,  comme  Haillet  et  Tillemoi  t  (848),  qui 
ne  tendent  qu'à  confondre  les  faits  et  h  jet«*r 
des  doutes  sur  toule$  les  reliques  du  Hiiul 
Précursetir  (8i9)?  Qu'on  les  If^ô  avec  alten- 
tioD  el  l'on  terra,  en  effet,  qu'ici,  coram(r 
sor  quamifé  d'autres  points  semblables, 
leur  9ysièn^e  est  d'introduire  partout  vi 
fouj  «ars  le  9«M*piicism9  :  ils  qmassent  d  s 
Duages,  des  diflicultés,  des  contradfuiiotis 
plus  apparentes  que  réelles;  puis,  ils  la  s- 
tenili*s  lecteurs,  [)eû  métlanis  sur  leurs  pro* 
êédés,  tirer  les  conclusions,  c'est-à-dire, 
en  définitive,  ranger  toutes  les  reliques  ({ans 
ce  qQ'll  y  a  de  plus  incertain  au  monde.  Ei 
cela  f'ap|)elle  faire  de  la  critique | 

IV.  Notre  saint  Précuseur  est  en  gran'^e 
vénération  et  en  grand  bonnrur  dans  toute 
TEglise.  Son  nom  est  donné  au  i)ai>lôine  à 
quantité  d*enfants;  un  nombre  incdculahle 
de  leuiples  Sont  sous' son  vocable,  et  il  n'c>l 
pas  jus.iu'aiix  4''*"^n*^'^^  9*^^  malgré  four 
profon  1  abiisscment  religieui,  n'aient  une 
vénération  louie*  spéciale  pour  saint  Jean- 
Baptible ,  coiiime'  un  le  ^oit  dauB  leurs 
chanlt  c(^noniques  qui  renferment  tant  de 
i;anViqnes  en  son  lioun&ur  (850). 

ils  lui  drserit  ddn^  ces  belles  et  ardentc^s 
prfèrrs  :  «  Brillante  étoile  de  l'aurore,  q  li 
précède  le  lever  du  Soleil  de  justice;  l'rè- 

(St5|  VdtV  le  cardfival  Baromirs,  Annal,,  ail  »u». 
(ioO.  t>iii.  IK. 

(84(i>  U,  P.  Giry.  Vist  det  SuitiU,  lom.  III,  col. 
5't,  'ie  IV.Iii.  111-4,  l»3î). 

(8i7)  Kiii'e  iuiïroé  l*  P.  Sirtiioiid. 

«818;  ltaill«»t,  Vies  de^  Saitits  ^  hisr.  deg  RHiq. 
<Ie  saint  J  «an  Bapluii'  ;  Tdie  iiôui,  Méttoife*,  totn. 
I.  iioti?>  %2,  25,  li,  i5,  p.  5i9  t*t  siitf. 

(849j  Le  lioc  «  Pat  isiiiii,  Antiq,  Clirhtiana  ,  de 
ruUnsancii  Joanuis  Bitpt.^  Ilmiias,  1755,  ui*i,  ^ 
f|iscuié  avec  éitiutlilè  lotis  tes  poii|is  liiçtoriqucs 
qui  oiit  fiipiMirt  au  saint  Précurseur. 


furspur  dans  la  voie  di*  I  fnc.i  niîion  du  Fils 
de  Dieu;  Jean,  sois  noire  intorcosseur  au- 
près de  Jé5us-Christ...  Héritier  de  la  justice 
de  la  loi  ancienm»  avi*c  les  |»ropbèlcs,  tu  as 
précédé  avec  les  apôtres  ceux  q  .i  devaient 
entrer  après  toi  dans  la  voie  étroite  de  la 

joi  nouvelle Au  jour  d'une  naissance/ 

jour  qui  devait  enfuitcr  la  mort,  dans  les 
exrès  d'un  fesl-n  où  r^gne  l'ivresse,  la  fdle 
d'Hérodiade  etige  ta  tête,  6  lourlerelle  du 
désert,  comme  le  prix  d'une  danse  profane, 
toi  qu'une  sainte  all^^gresse  fit  tressaillir 
dnns  le  sein  où  tu  pris  naissance...  CesUn 
loi  que  le  sacerdoce  lévltique,  selon  l'ordre 
d'A«ron,  a  pris  sa  fin, et  c'est  toi  qui  as  posé 
les  premiers  fondements  du  sacer*loce  ôler- 
rjel  de  l'Homme-D^eu...  O  Pi  être  du  grand 
Pontife  qui  s'est  immolé  sur  la  croix,  vic- 
time toi-môme,  offre  nos  cantiques  dd  priè- 
res, afin  d'oj)tpnir  le  pardon  des  péch(?s  de 
CeuT  qui  célèbrent  ta  fête.  Sois  notre  inler- 
cesseur  auprès  de  Jésus-CIirist  (851)1...  » 

Saint  Jcan-B;iptiste  et  Jésus,  d'af)rès  la 
tradition,  n'e«ireut aucuns  rapports  inliuif^s. 
Dès  l'âge  de  six  ans,  le  >aînl  rnfant  de  Za- 
charie  et  d'Elisabeth  s'était  te  iré  au  désert, 
cl  il  put  dire,  en  touîe  vérilé,  qu'il  ne  coa- 
nais^^ait  pas  le  Sauvpur.  Mais  lorsque  Dieu 
hii  eut  fai(  connaître  Jésus,  il  s'efforça  de 
publier  hautement  et  hardiment  qu'il  éait 
le  Christ,  le  Messie,  l'Envoyé  du  Très-Haut; 
il  a  servi  comme  de  transition  et  d'anneau 
entré  la  loi  de  ci*ainte  qui  allait  finir  et  la 
loi  d'auiour  qui  commi^nçait.  Aussi,  venu 
dans  l'esprit  d'Elie,  futril  déjà  bien  différent 
d'Eiie  lui  même,  car  il  ne  faippa  personne 
matériellemeul  et  ne  se  servit  que  du  glaive 
de  la  \idvo\o,  gladio  orh,  deore  (832),  contre 
les  d'omipateurs  et  les  corrompus.  Toutefois, 
ne  nous  y  trompons  point;  ses  voies  ne 
sont  pas  encore  parfaites^  de  sorte  (]u'en  ro 
qui  regarde  Timiiation  que  nous  devons 
nous  efforcer  de  faire  de  ses  vertus  » 
comm^  de  celles  de  tous  les  saints,  il  faut 
cependant  que  nous  travaillions  à  faire  en- 
core mieux  que  lui  ;  car  enfin  il  n'esl  que 
Précurseur  et  non  pas  Sauveur;  il  apparte- 
nait h  rnncienne  lo',  toi  de  dureté  et  de 
«ervrtude  (853),  bien  qu'il  eût  drjà  un  pied 
djf^nsla  I^i  nouvelle  de  dou'our  et  de  misé- 
ricorde k  laquelle,  à  pippr-  ment  parler,  il 
n'appartint  point. 

El  qu'on  ne  croie  pas  que  ceri  tende  &  di- 
minuer eu  quoi  oue  ce  soit  le  mérite  et 
la  gloire  de  çaint  Jeau-Biptisle.  A  Dieu  ne< 
plaise  I  Nous  honorons  lous  les  saints,  cela 
vq  s«ins  dire;  cl  s'il  s'agissait  de  préférer 

(850)  Voij.  noire  nnii  l<»  :  Tableau  i^^b  l'Écme* 
CATnoLiQye  E^  Anui^iNiE. 

(Sf5tj  Kxlniîl  deâ  cftanti  catïoniquei  des  Arnië- 
niciH.  Sur  Ces  cl)uiït$,  vo'.r  ranîclc  ci-de^sû»  \n^ 
diquc. 

(85i)  .Voeu,  16;  xi\.  45. 

(853)  nom.  vin,  4;  Il  Cor.  v.  17,  etc.  Voir 
dans  le  Mém-  cath,^  toiti.  XV  ,  p.  ^09,  r;irlirlci  in- 
tilnlé  :  Que  Jésnt-Chri%i  a  fait  toutes  choses  nou" 
vet(e9  et  que  noui  tuerons  suivre  nninuement  ses 
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tel  ou  lel,  ce  u'esl  pas  nous,  certes,  qui     que  Jean-Bnplisle 

montrerions  moins  de  syinpiilhie  pour  les 

saints  qui  ont  bravé  les  Hérode  et  au!  sont 

iporls  en  ce  glorieux  combat  contre  les  li(»u- 

tenants  de  Satan  1  On  ne  manque  pas,  bien 

loin  de  là,  de  respect  envers  un  saint,  parce 

qu'on  le  classe  comme  lui-même  a  voulu 

être  classé.  Nous  ne  faisons  que  répéter  ce 

que  saint  Jean-Baptiste  a  dit  de  lui-même. 
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c"t  c'est  son  dernier  mot  :  //  faut  que  Je- 
sus-Christ  ^voie  parfaite)  cfoûse  et  qu^  mot 
je  diminue  (854^);  »  cVst-ô-di.re,  non  pas 
qu'il  croisse  en  facultés,  qu'il  fasse  un  pro- 

Srès,  comme  le  prétendait  sa  folie  (855) 
e  Nestorius,  mais  il  faut  que  la  doctrine 
pénètre  de  plus  en  plus  tous  les  esprits,  et 
que  ce  que,  moi  son  Précurseur,  j'ai  ensei- 

Î;né,  diminue  et  s*efface  pour  faire  place  è 
a  doctrine  de  perfection  (856). 

C'est  ce  qu  explique  excellemment  le  doc* 
leur  d'Allioli  dans  ses  Commentaires  approu- 
vés è  Rome  :  «  Jean-Baptiste,  dit-il ,  n'est 
pas  chrétien  dans  le  sens  propre  et  absolu, 
pas  plus  que  l'ancien  Testament  n'est  le 
Christianisme...  Jean-Baptiste  n'était  qu'un 
homme  terrestre,  no  disait  que  des  choses 
terrestres...  L'ancienne  Alliance  (que  repré- 
sente Jean-Bai'tisie)  devait  se  transformer 
insensiblement  en  la  Nouvelle.  Elle  subsis- 
tera donc  quelque  temps  encore  mêlée  à 
celle-ci...  Mais  il  faut  qu'elle  diminue,  et 
que  la  loi  évangéUque  croisse  (857).  » 
'  Dans  tout  ceci,  nous  ne  faisons  d'ailleurs 
et  surtout  qu'entendre  et  répéter  la  le^on  de 
notre  divin  Maître  qui  nous  parle  ainsi  do 
gainl  Jean-Baptiste  858)  :  Je  vous  le  dis  en 
vérité  :  entre  ceux  qui  sont  nés  des  femmes, 
il  ne  s*çst  élevé  personne  d'aussi  grand 
que  JeanrBaptiste  ;  mais  celui  qui  est  le 
plus  petit  dans  le  royaume  des  deux,  est 
plus  grand  que  lui  (859).  Ainsi ,  Jean- 
Baptiste  n'est  le  plus  grand  que  parmi  les 
enrants  des  femmes  non  immaculées,  mais 
non  parmi  les  enrants  de  la  Femme  Imma- 
culée :  d'entre  ceux-ci,  le  plus  petit,  dans 
le  royaume  du  Christ,  est  plus  grand  que  lui. 
Et  c*est  encore  ce  aue  nous  explique  par- 
fiiitement  le  docteur  a*AIlioli  :  «  De  tous  les 
hommes,  dit-il,  qui  sont  nés  jusqu'ici,  et 
qui  sont  restés  en  dehors  des  conditions  de 
salut  que  le  Sauveur  vient  d'établir  {Matth. 
XI,  2-2&),  il  n'en  est  aucuq  de  plus  grand 

(854)  Joan,  m,  50. 

(855)  Mapoj^pn^a-  —  Vide  Calen.  aur.  in  foan.^ 
cap.  5. 

(8$K)  ¥oir  daiift  La  chaîne  (for  de  salia  Tliomas, 
iosii.  Vil,  p.  2U5-i0o,  de  la  trad.  de  M.  Pabhé 
^astan,  8  vol.  iii-8  ,1855,  que  nous  pouvons  don- 
ner ce  sens  aux  paroles  de  saint  Jeati-Baptisie. 

mi)  Nouv.  Comment,  du  docteiir  d'Allioll , 
irad.  fie  rAHetnaml,  par  M.  Pabbé  Giniarey,  iU 
yol.  in-8  ,  1855,  sur  $aint  Jean,  cliap.  3^  noies 24, 
50,  3%,  36  et  patiim. 

(858)  Uallh.ti,  H. 

(859)  M.  Foisset,  dans  son  flinoire  de  Jési^t- 
Christ  d'après  les  textes  contemporains,  in-8%  1857, 
2«édil.,  p.  109,  iraduil  ainsi  ce  passage  :  c  En 
Yériié,  je  vous  le  déclare,  enlre  ceux  i|ui  sont  nés 
«le»  reninies,  il  ne  svsl  poini  levé  un  proplsé^e 
pK  .^-rajud  n«»e  Jcaailbmistc.  El  pouriani,  conumî 


mais  un  citoyen  quel- 
conque du  royaume  des-cieux,  quia  reçu 
dans  sa  plénitude  la  grâce  de  la  sancliOca- 
tion,  comme  elle  y  est  communiquée,  est 
dans  un  rang  plus  élevé  que  lui.  Jean  s'ar* 
rôte  sur  le  degré  de  la  préparation,^  dans  la 
vie  de  pénitence,  comme  s'y  arrêtèrent  ea 
général  tous  les  sainls  de  l'ancien  Testa- 
ment;  et  quoiqu'il  eût  été  justifié  dès  le 
sein  de  sa  mère  {Luc,  i,  ^1),  il  ne  fut  pas 
proprement  disciple  du  Seigneur,  et,  par 
canséauent,^  il  ne  fut  ni  entièrement  éclairé 
de  la  lumière  de  sa  doctrine,  ni  brûlant  du 
feu  de  sa  charité.  Ce  privilège  ét^it  réservé 
aux  petits  da  royaimie  des  cieux,  qui,  pour 
cette  raison,  sont  plus  grands  que  Jean, 
durant  sa  carrière  mortelle.  Car,  naturelle- 
ment, il  n'est  point  ici  question  du  rang 
qu'il  occupe  depuis  auprès  de  Dieu  (860).  » 
On  comprendra  maintenant,  nous  l'espé- 
rons, le  sens  de  nos  paroles.  On  voit  qu*en 
ce  qui  concerne  le  saint  Précurseur,  il  y  a» 
en  effet,  des  distinctions  essentielles  à  éta- 
blir, et  qu'il  ne  faut  pas,  coonme  on  le  fait 
trop  généralement,  confondre  ce  qui  est  des 
voies  encore  judaïques  avec  les  voies  de  la 

Eerfection  supcâme  et  idéale  qui  conduisent 
la  gloire.  Honorons  le  i=atDt  Précurseur, 
sans  oublier  que  nous  devons  tondre  plus 
haut:  Jésus-Christ  Notre-Seigneurestla  vote 
unique;  il  faut  qu'il  croisse  sans  cesse  en 
nous,  et  que  tout  ce  qui,  en  nous,  est  du 
vieil  homme  diminue;  en  lui,  et  en  sa  divi  ne 
Mère  Immaculée,  travaillons,  et  nous  serons 
les  enfants  du  royaume ,  les  héritiers  du 
Sauveur  que  Dieu  nous  a  dit  d'écouter  Lui 
senl  :  Ipsum  audits  (861)  l... 

JEAN  (Saint)  l'Gvangéliste.  L'histoire 
évan^éliquc  est  la  figure  de  la  mission  do 
l'Eglise  militante  (8^^).  Or,  dans  ce  plus 
grand  drame  des  annales  de  l'humanité, 
aucun  homme  n'est  aussi  grand  que  Pierre, 
si  ce  n'est  THomme-Dieu  lui-mAme,  et  le 
disciple  bien-aimé,  celui-U  dont  Jésus,  par- 
lant è  sa  Mère,  a  dit  :  Voici  votre  fils  (b63j; 
Jean  qui  ne  quiita  poini  à  l'heure  su[)i6ii  e 
son  divin  Maître,  ayant  persévéré  jus(|u'au 
bouta  suivre  la  Vierge-Mère  Immaculée. 
Pour  avoir  une  idée  pleine  et  complète,  il 
faut  donc  joindre  à  la  figure  de  Pierre  la 
figure  de  Jean,  ainsi  que  nous  le  fait  enieii- 
dre  saint  Augustin  :  %  L'Eglise,  dit-il,  >e 

il  appariiciit  à  rancbenne  Alliance,  le  moindre  dis- 
ciple de  1%  Loi  nouvelle  est  (sous  ce  rapport)  au- 
dessus  de  lui.  >  Nous  trouvons  ccue  traduction 
excelicQle.  El  M.  Foisset  la  jûsliRe  par  la  noio 
si'iivanie  :  i  J*ai  siiivi  le  sens  pour  lequel  se  pro> 
nonce  Maldonai,  le  plus  remarauable,  sans  conln^ 
dil,  lies  comineniaieurs  de  rLvangite.»  (Mald.  in 
Math.  XI,  H  ,  col.  250.  de  Pédit.  de  1607.) 

(860)  iVofco.  Conirnsnt,  ubi  supra,  tu  Matih.  xi, 
il,  note  1*2,  loni.  VIU,  p.  09. 

(861)  Matth.  tsw,  5. 

][86i)  Le  P.  Veniura  ,  diins  son  ouvrage  :  Les 
femmes  de  l' El  ang^le,\xï-^^  1854,  Avani-Pro|>os,  «fil  : 
•  Dans  rËvangite,  comme  dans  touie  TEcriluie 
sainte,  luui  cçi  hisloriquemeul  vrai ,  et  en  nièuie 
le4n{>$'  i<»ut  y  csi  tnystérieusement  propliéiit|ue.  » 

{mo]  Joan.  XIX.  â(>. 
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connaît  ddùx  vies  divine  mc^l  inslitirées  , 
TuneeTisainl  Pierre,  l'airtreen  saint Joan... 
Mais  que  ntft  né  sépare  ces  deux  Apôtres 
illustres  (86!^).  »  Cesl  ce  que  nous  forons  à 
rarticie  consacré  h  saint  Pierre,  où  nous 
étudierons,  s'il  platt  è  Dieu,  ces  deux  figu- 
res réunies.  Ici  nous  nous  bornerons  h  peu 
près  èd«7nnor  la  simple  biographie  du  Di^ 
cipTe  bien-aimé  de  Jé>u.s. 

].  H  naquit  à  Bethsaïde  en  Galiii^e;  il  eut 
pour  père  Zébédée  et  pour  mète  Salomé.  Il 
étaîl  Trère  d.e  "saint  ïacqucrs  apôtre  qui  eut 
la  tète  tranchée  |)ar  les  ordres  d*Hérodo 
après  la  mort  du  divin  Rédempteur  des  hom- 
mes* L<)  Sauveur  donna  aux  deux  frères  le 
surnom  de  Boanergès  ou  de  Qls  du  tonnerre, 
et  à  cause  de  la  trop  f^rande  vivacité  do  leur 
zèle,  et  è  cause  de  la  demande  qu'ils  lui 
adressèrent  un  jdur  de  faire  tomber  le  feu 
du  ciel  sur  uni'  ville  des  Samaritains  qui 
avait  refusé  de  le  Tecovoip*  Instruit  par  son 
ilivin  Maître  que  tel  irélait  pas  Tesprit  de  la 
Nouvelle  Loi, et  qu'aux  temps  âpres  et  ter- 
ribles de  l'ancien  Testament  succéèlait  une 
ère  de  charité  et  de  cl<^mence,  il  prit  d'au- 
tres sentiments  à  l'endroit  des  pécheurs. 
A^ussi  mérita*t-il  bientôt  d'être  le  disciple 
privilégié;  il  sb  désigne  lui-mi^me  souvent 
4>dr  ce  titre  :  Celui  avkele  Seigneur  aimait. 

On  croit  qu'il.  lut  appelé  h  l'apostolat 
^vec  Jacques  le  Majeur, son  frère,  le  jour 
qu'ils  raccommodaient  leurs  fiiéts,  et  i  eu  de 
temps  après  la  vocation  de  saint  Pierre  et 
de  saint  André.  Comme  il  connaissait  le 
grand  prêtre  Caïphe,  saint  Jérôme  en  a  <:on- 
'€iu  que  sa  naissance  n'était  point  ordinaire; 
tuais  la  bassesse  de  sn  profession  et  la  médio- 
crité dosa  fortune  prouvent  qu'il  n'était  point 
distingué  selon  te  monde  et  qu'il  n^^avait  pu 
,3e  faire  des  connaissances  bien  relevées  par 
l'éducation  qu'il  reçut.  Il  parait  qu'avant 
de  s'attacher  à  Jésus,  il  était  disciple  de 
saint  Jean-Baptiste.  Quelques  auteurs  Fe 
prennent  pour  cet  autre  disciple  avec  lequel 
saint  André  suivit  le  Sauveur.  Il  v<^cut  pou- 
dant  Quelque  temps  dans  l'exercice  de 
sa  profession  de  pêcheur,  et  ne  se  réunit 
à  J«sus-Chist  pour  n*.  plus  le  quitter 
désormais,  qu'à  la  vue  de  la  pêche  miracu- 
leuse que  fit  saint  Pierre  sous  les  jeux  et 
par  la  bonté  du  divin  Mottre. 

L'Ecriture  sainte  nous  apprend  que  saint 
Jean  ei  saint  Pierre  étaient  liés  d'une  étroite 
amitié  :  elle  avait  pour  fondemeetTardeur 
de  leur  amour  et  de  leur  zèle  pour  la  gloire 
du  Messie,  et  peut*être  aussi  (a  disparité 
d'A^e  :  on  pense  en  effet,  que  saint  Jean  qui 
était  le  plus  jeune  des  apôtres .  honorait 
de  préférence  parmi  eux  saint  Pierre  leur 
chef  et  leur  aîné,  et  que  le  successeur  de 
Jésus-Christ  en  terre  se  faisait  un  devoir 
de  proléger  et  d'aimer  ce  jeuue  et  charmant 
disciple  en  qui  le  Seigneur  Josus  avait  mis 
ses  complaisanres  toutes  particulières.  Sa 
virginité,  sa  sim^jUcili^,  son  innocence  lui 
méritèrent  ce.s  marques  si  honorables  et  si 
précieuses  d'affection  de  la  part  de  Jésus  et 
de  celle  de  Pierre. 


•Jean  monta  sur  le  Thabor  au  jour  de  ta 
transOguraiion  avec  Pierre,  et  indiqua  à 
voix  basse  à  Pierre  que  Ju<ias  était  celui 
qui  devait  tra*hir  le  Sauveur;  il  eut  le  bon- 
heur de  courir  plus  vile  que  Pierre  au  lofli- 
beaud'où  teiir  Maître  venait  de  sortir  triom- 
phant de  la  mort.  Si  Jean  n'est  pas  le 
premier  par  la  dignité,  il  est  le  premier  par 
l'amour  qu'il  témoigne  h  iésus,  par  celui 
dont  il  est  prévenu   par  Jrsus.   11  l'accom- 

Cagne  dans  son  agonie  an  jrirdin  des  Olives; 
la  dernière  Cène,  il  lui  ebt  donné  de  [mou- 
voir appuyer  sa  tête  sur  son  sein  p»nternHl, 
et  h  relte  fournaise  d'amour  if  puisa  le  feu 
sacré  de  la  charKé  dont  il  fut  embrasé  pour 
I  humaiTité.  Il  ftjrt  au  ptod  de  la  croix  dans 
ta  société  des  saintes  f<«mmes,  de  Marie- 
Madeleine  et  de  Marie  Mère  du  Rédempteur. 
Jésus  lui  donna  la  divine  Vierge  pour  Mère, 
cl  le  donna  lui-même  pour  fils  h  Marie. 
Saint  Jean  est  donc  le  premier-né  de  ses 
enfants  adoptifs.  Le  disciple  bien-aimé  re- 
cueillit ladi^vine  Mère  du  Sauveur  qui  était 
devenue  la  sienne;  et,  selon  une  tradition 
qui  parait  fondée ,  il  se  rhargea  aussi  de 
f>rocurerà  Marie-Madeleiiif»  les  besoins  et 
tes  nécessités  de  la^ii*. 

II.  Après  l'Ascension  de  N'.tre-Seignenr, 
saint  Jeun  etsaiilt  Pierre  étant  allés  prier  au 
temple,  guérirent  miraculeusement  un  f>au- 
vrequi  était  boiteux  de  naissance.  On  sai 
qu'ils  furent  emprisonnés  à  cette  ocrasion. 
Bientôt  après  comme  il  continuait  d'évan^é- 
liser,  il  fut  encore  arrêté,  et  on  le  frappa  de 
verges;  pour  lui,  il  s'en  alla  comme  los  au- 
tres -apôtres  ,  plein  de  joie  d'avoir  été  jiiço 
digne  de  souffrir  pour  le  nom  de.Celui  <|u  il 
avait  tant  aimé.  Il  conPiriua  noi-seuleincnt 
les  fidèles  dans  la  foi,  mais  ericore  l'apostolat 
de  saint  Paul  parmi  les  gentils.  Il  assista 
au  concile  de  Jérusalem  en  l'an  51. 

Le  Sei/neur  avait  voulu  (]ue  son  disciple 
bieir^aifBé  passât  de  longs  iours  sur  la  terre. 
Le  fils  de  Zébédée  eut  l'avantage  de  voir 
oommFencer  l'œuvre  de  la  Rédemption  et  d'as- 
sister aux  premiers  combats  qui  furent  li- 
vrés pour  le  Testament  Nouveau.  II  s'était 
assis  avec  le  Christ  et  les  apôtres  sous  le 
feuiltage  flei>ri  de  l'arbre  majestueux  que. 
la  t)arole  de  vie  allait  féconder,  et  il  put 
goûter  les  premiers  fruits  qui  mûrirent  sur 
ses  branchages  verdoyants  et  touffus,  il 
avait  vu  jeter  la  semence  en  terre,  et  il  as- 
sivSt«i  aux  premiers  jours  de  la  moisson. 
Quand  Pierre  et  Paul,  ces  deux  grand  types 
i)rovidentiels  de  la  puissance  de  l'I^^vaiigile, 
le  premier  représentant  la  Loi  ancienne  qui 
devait  se  confondre  dans  la  nouvt^lle,  le  se- 
cond le  polythéisme  qui  allait  fuir  pour 
jamais  devant  la  révélation  du  Seigneur, 
eurent  rendu  lémoigna^^^e  pour  celui  dont 
ils  avaient  reçu  leur  sainte  et  sublime  mis- 
sion, Jean  quitta  la  Judée  et  s'en  alla  aussi 
parmi  les  gentils  annoncer  la  bonne  noii- 
velie  et  préparer  l'bumaniié  à  ses  grandes 
destinées. 

Il  parait  que  la  Parthie  fut  le  principal 
tiiéfllre   des  travaux  apostoliques  de  sa>ni 


(86i)   S.    Augustin,    traité  CXXIV^   sin  taini  Jeau, 
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Jean.  Sa  première  Epttre  est  quelquefois 
citée  pnr  saint  Augustin  sous  )e  tire  d'£- 
pîlre  aux  Purlhes,  On  a  Jugé,  d'après  un 
t  tre  qui  est  à  la  tô  e  de  cette  Epître  dans 
quelques  manuscrils,  qu'elle  avait  été  adres- 
sée aux  Juifs  dispersés  dans  les  provinces 
de  IVh»pire  des  Parlhes.  Toujours  est-il 
que  Içs  relations  des  missionnaires  portent 
que  les  liabilants  de  la  ville  de  Rassora  sonl 
persuadés,  selon  que  le  dit  une  «Mncienno 
tradition,  que  saint  Jean  a  planti^  !a  foi  dans 
leur  pays. 

Nous  savons  qii1l  visitait  souvent  les 
Eglises  d'Asie,  el  ()u*il  faisait  ordinairement 
sa  résidence  è  Ëphè^e  capitale  du  pays, 
dont  saint  Timoiiiée  occupait  le  siège 
épiscopal.  Le  disciple  de  saint  Paul  recon- 
naissait dans  saintJean  une  autorité  univer- 
bfMe  el  supérieure  à  la  sienne.  Et  ces  deux 
grands  bomnies,  àijjssi  recommandables  par 
Féur  iinmilité  que  par  leur  charité,  figurent 
jamais  de  dispute  sur  leur  juridiction.  Saint 
Jean  piècha  encore  dans  d*autres  end'roits 
et  conserva  upe  jtvspection  générale  sur 
\dù\B$  les  Eglises  de  1  Asie.  Il  avait  fondé  la 
l>r.oniière  de  ces  sept  Eglises  (865). 

r/est  Ih  que  la  persécution  l'attf^ndaii  au 
milieu  de  son  troupeau  encore  timide  et  peu 
nombreux:  elle  t^'ùiiba  sur  lui;  non  comme 
la  foudre  qui  brise  et  détruit,  mais  comme 
ia  rosée  bienfaisante  qui  rafialchit  et  ferti- 
iisie.  Ce  fut  en  vain  qu'au  nom  de  l'euipe- 
ie)ir  Domîtien  ,  durant  la  deuxième  persé- 
cution générale  ,  Jean  fut  jeté  dans  une 
«'hàu^ière  d'huile  bouillante.  Dieu  f)ern)it 
(ji^eja  r<igedes  bourreaux  s'épui.-At  inutile* 
ujfent  sur  son  servilc  ur.  Le  feu  s'éteij^nitsdos 
le  vHSC«rait'Hin, et  le  liquide  bruant  devut 
frni'l  romme  l'onde  glacée  d'une  source.  Les 
ofBciefsde  l'emi^ereur  et  les  bourreaux  frémi- 
rent; ils  inclinèrent  leur  front  devant  ra{ô- 
irc  triomphant;  les  brebis  de  son  troupeau 
se  sentKent  au  cœur  le  courage  do  lion,  et 
la  voix  des  gentils  s'éleva  pour  la  première 
fois  vers  le  riel  pour  annoncer  la  victoire  de 
l'Evangile  el  sa  «iin'usion  sur  la  terre.  Ce 
miracle  ne  toucha  point  ses  jtiges,  ils  l'aliri- 
buèrent  ^  la  magie,  et  Donrlien  relégua  le 
saint  Apôtre  dans  llIcdePatinos. 

JJL  C'était  en  même  temps  un  lieu  dé>ert 
et  stérile  où  les  (mpérenrs  rnniains  en- 
voyaient en  exil  ceui  qu'avaient  épargnés 
les  haches  de  leurs  licteurs.  C'est  une  pe- 
tite lie  montagneu.Ne,  nommée  aujourd'hui 
Palmosa,  dans  l'anliipel  de  ia  Grèce,  au 
sud-ouest  de  Sanios.  Mainteriant  elle  est 
devenue  fertile  et  riante.  Dleo  a  voulu  c|ue 
^a  parole  féconde  de  son  aj  ôtre  bien-ainié 
changeât  en  bocages  fleuris  les  lieux  tes 
hlus  déserts,  comme  elle  devait  porter  dans 
les  cœurs  des  pensées  de  rénovation  et 
d'immortalité  (866). 

(865)  Voy.  notre  ariicte  :  EGL•^Ks  apoj^tolique?, 
iOMi,  IV,  col.  140  eisuiv. 

(866)  Voir  le  curieux  et  iniéreshant  l.vre  iIh  M. 
Viitor  Gtiériif.  iiililolc  :  Description  de  nie  de 
Vahuos  il  de  Vile  de  Samos,  i  \o\.  m  8  ,  iti'cO, 
!ï\»tis. 

^7J  Âfoc.  XXI,  2.  Un  peu  jftus  loin,  f  10  du 


.  Ce  fut  là  que  Jean ,  les  yeux  tournés  Yers 
son  Eglise  chérie ,  et  vers  ses  sœurs  de 
Smyrne,  de  Pergame,  de  Tyathire,  de  ?Sap. 
des,  de  Philadelphie  et  de  l^odicée,  écrivit 
celte  Révélation  mystérieuse  et  grande  par 
la  poésie  sublime  dont  elle  est  empreinte) 
et  è  laquelle  l'Eglise  à  donné  le  nom  d'Apo- 
€alyp$e.  Dieu  favorisa  rexi!é.  de  ces  vi- 
isions  un  dim:>nche  de  l'an  96.  Beureux 
c'elni  qui  lii  et  écoute  les  paroles  dt  celte 
prophétie,  et  qui  garde  les  choses  qui  y 
sont  é&ites^  car  le  temps  est  proche  î  C'eat 
ainsi  que  Tapôtro  prélude  aux  chants  haN 
monieux  qu'il  va  faire  entetîdre;  c'est  ainsi 
que,  li^anll  dtins  l'avenir  de  quelles  insâo^ 
lentes  clamVurs  l'esprit  du  mal  et  d  incré- 
dulité poursuivrait  son  ÔBuVre,  il  indique 
d  avance  aux  fidèles  son  importance  letl  sa 
grandeur.  Mais  déjà  l'apdtre  a  été  plus  loin 
encore  ;  te  premier  Vel^set  du  livre  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  l'inspiration  qui  Ta 
dicté  :  La  Révélation  de  Jésus^Christ^  *gu*it 
il  reçue  de  Dieu  pour  découvrir  à  ses  sér* 
Vfteurs  les  choses  qui  doivent  ^arrir^er  frten- 
tôif  et  qu'il  a  manifestées  par  le  moyen  % 
sjiii  anqe,  envoyé  à  Jean,  son  serviseur. 

Ainsi,  selon  le  langage  des  plus  sJivantè 
docteurs  de  l'Eglise,  Jésus-Christ  est  te  vé- 
ritable auteur  de  cette  prophétie,  c'est  tu^i 
qui  parle  et  ordonne  presque  }»artout,  qui 
apparaît  à  ^aint  Jean  par  le  ministère  ée 
son  ange.  Ainsi  la  très-sainte  Trinité  révèle 
tous  les  mystères  de  ce  livre  h  rburoanîté 
de  Jésus^Çhrist,  Jésus-Christ  h  l'ange, 
i'an^d  a  saintJean,  et  saint  Jean  è  l'Eglise. 
Saint  Augustin  el  fous  les  intert>rèftes  re- 
connaissent que  ce  livre  est  très-difficile  à 
expliquer.  L'obscurité  de  V Apocalypse  f^  fait 
douter  h  quelques-uns  qu'elle  fit  |>frrtie  de 
l'E^^riiure,  mais  l'Eglise,  dès  le  iv  sfécle, 
l'a  insérée  dans  son  canon.  Saint  Penys 
d'Alexandrie  qtii  ne  croyait  pas  que  ce  livre 
Mt  de  saint  Jean,  le  respectait  néanmoiti's 
comme  un  livre  divin.  Saint  Jéiôme  disaH 
que  toutes  les  paroles  qu'il  contient  soi.t 
autant  de  mystères. 

^^es  ûgures  qui  y  sont  représentées  mar- 
quent tout  ce  qni  s'est  maintenant  passé 
de|)uis  le  pi^euiier  avènement  de  Jésus- 
Christ  et  tout  ce  qui  doit  ducore  s'accom- 
plir jus(|u'à  ravéncmenl  glorieux,  ainsi 
que  tous  les  couibals  de  TEi^lfse  qui  est  la 
Cité  do  Dieu  contre  Babylone,  figure  de  fîi 
cité  diabolique  du  monde,  jusqu'à  Tanéan- 
tissement  de  ce  monde  salanique,  à  Tlieure 
dernière  où  les  élus  verront  la  sainte  Cité, 
la  îîOuvelle  Jérusalem  descendre  du  ciel  de 
Dieu,  parée  comme  une  é|)Ouse  qui  se  paro 
pour  son  ép»  ux  :  Sanctam  eivitatem  Jérusa- 
lem novam  defccndrntem  de  cœlo  a  Deo,  po- 
rafam^  sicul  sponsam  ornatam  viro  suo  ^8(>7). 

C'est    un   setitiinent  commun   parmi    les 

niônie  cliapilrc,  saint  Je  ai  parle  encore  de  la  sainte 
Jêriisalciit  qui  descoiMiait  ilti  eiei,  venant  de  hieu  : 
UvUalem  snttctam  Jermalem  descendetttem  de  cœlo 
a  Deo.  t>'où  Ton  voit  t>ieii  qu'd  uVsi  pas  possible, 
coiinne  quikiues-uiis  semblent  lu  T^tlir,  de  iiîer  que 
la  g!oirc  do  PEgliseiriotep!  aute  ue  doive  s'éttudi». 
ttu  eiel  à  la  ierrCb 
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coioneolfllours  que  los  Irois  pf  omiors  cita- 
pilros  de  VAporafypse  çonlirnnent  une  ins- 
lri»€lîon  propbétiqiif»,  aiirossée  aux  sept 
Fglises  de  l'Asie  Mineure  et  aux  évêqires 
(]ui  les  gouvernaient.  Les  irois  derniers  ont 
pour  objet  de  célébrer  le  triomphe  de  Jésus- 
rhrisl,  le  jugement  et  la  récompense  des 
saints.  Les  chapitres  intermédiaires  sont  di- 
versement ex))liqués.  Les  uns  les  entendent 
des  préludes  qui  précéderont  immédiate- 
ment lu  jugement  dernier;  les  autres,  de 
tout  le  temps  q\t\  s'écoulera  depuis  Jésus- 
Christ  jnsiiu*à  la  fm  du  mon. le;  (('autres  en- 
fin des  dix  persécutions  générales  et  de 
l'empire  romain  jusqu'au  triomphe  de  TE- 
^lise  par  la  victoire  de  i'.nnstantin  sur  Lici- 
nius  (868).  Souvent  et  dans  une  direction 
d'esprit  bien  opposée,  des  hommes  célèbres 
par  leur  savoir  ou  leur  (aient  ont  voulu  pé- 
irétrer  dans  le  profond  mystère  de  cet  écrit; 
mais  les  uns  et  les  autres  ont  succombé  de- 
vant lui  ;  ils  n'ont  pu  trouver  que  quelques 
Appréciations  pins  ou  moins  ingénieuses 
<ies  paroles  prophéti  pies  qu'il  renfonce,  en 
les  appliquant  au\  faits  sociaux  dont  ils 
étaient  les  témoins.  Lo  grand  Newton  et  le 
grand  rorneille»  tous  deux,  au  déc!in  de  la 
vie,  ont  voulu  paraphraser  VÂpocctlypse^ 
Tun  dans  le  sens  des  erreurs  du  Protcstun- 
tisme,  Tautre  dans  celui  du  Catholici<^me; 
mais  le  travail  imparfait  de  ces  deux  beaux 
genres  atteste  l'impuissance  de  Tbomme  en 
pré>cnce  d'un  tel  sujet. 

Les  Chri'liens  coijimencent  à  se  préoccu- 
per de  VApocalypsit  h  étudier  le  livre  mys- 
térieux de  saint  Jean.  C'est  bon  signe.  Celte 
Révélation,  apparemment,  n'a  pas  été  écrite 
pour  rien;  et  pour  en  comprendre  le  sens 
I  rofund,  ilfaut  l'étudier.  Nous  nous  arrête- 
rons quel  |ue  {>eu  aiil«urs'sur  ce  point.  — 
l'oy.  l'article  Monde  (Fin  du).  ^  Notons 
seulement  en  cet  endroit  que  quMntitô  de 
docteurs  de  l'Eglise  se  sont  eiïorcés  d'expli- 
quer, autant  qu'il  est  donné  à  l'homme  de 
le  faire,  ce  Livre  merveilleux,  et  leurs  in- 
terprétations simples  s'harmonisent  le  plus 
généralement  avee  la  grande  pensée  du 
Christianisme.  Donnoas-en  quelques  exem- 
ptes. 

Quand  l'apôtre  dit  que  le  temps  est  pro- 
che, où  les  propbéiies  qu'il  va  révéler  s'ac- 
compliront, rtCgiise  ne  pense  poiut  qu'il 
s*agisse  ici  d'une  période  plus  ou  moins 
longue,  car  il  n'y  a  ni  lemps  ni  espace  pour 
<  étui  qui  a  tout  fait.  Le  temps  que  saint 
Jeiin  d  t  être  proche,  est  celui  des  tentations 
ri  des  persécutions,  celui  de  la  ven^e«ince 
de  Dieu  contre  les  méctMints,  celui  où  cha- 
cun devra  rendre  compte  au  Seigneur  de 

(868)  Ce  sont  \^  surtout  les  iiit<^rprélalions  de 
Bos>iiel  el  de  La  CliéUrdie. 

(869)  Voy,  rartifîlt'  :  Sectes  ou  hérésies  dk$  pre- 
miers TEMPS  DU  CimiSTIAiMj»UE. 

(870)  Quand  nous  dioons  ici  que  saint  Jo;>n  csl 
Vaigie^  u<*u!i  fiiLcudoiis  seulement  quant  iiU  vol 
iinriii  (II*  cet  nisi'au  <pii,  lie  tous  les  autres  oii»«;iux, 
ftViève  le  |)lus  lunt  d:iiis  les  airs  et  pful  rc^artlçr 
eii  face  le  soled.  &Liis  pour  toute  autre  analogie 
de  l*aigte  avec  saint  Jean ,  bien  quu  des  auteurs 


ses  pensées,  de  ses  paroles,  de  ses  actions'. 
Par  la  YOix  forte  et  éclatante  comme  uno 
trompette  que  Jean  entendit,  il  faut  com- 
prendre la  voix  de  la  prédiration  de  l'Evan- 
gile (|ui  a  rt'tenti  dans  tout  le  monde  et  qui 
a  appelé  tous  les  hommes  à  la  connai'^sance 
de  la  vérité.  Pnr  Tépéo  h  deux  tranchants 
qui  sort  de  la  bouche  de  quolqM*un  qui  res- 
iemblait  au  Fil$  de  Ihomwe,  il  faut  encore 
comprendre  l'Evangile  qui  est  une  parole 
de  salut  pour  ceux  qui  croient,  et  une  i^a- 
ro'e  d<»  condamnation  pour  les  incrédules. 

IV.  L*exil  de  notre  Saint  ne  dura  pas  long^- 
teraps.  Jean,  après  la  mort  violente  de  Do- 
mitien,  retourna  à  Ephèse  où  saint  Timo- 
Ihée  venait  de  remporter  la  palme  du  niar* 
Ijre.  Jean  gouverna  celle  Eglise  jusqu'au 
règne  de  Trajan. 

il  écrivit,  vers  Tan  97  ou  98,  son  Etan^ 
gile  pour  réfuter  Ebion  et  Cérinlho  qui 
niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ  (869),  et 
qui  soutenaient  qu  il  n^avait  point  existé 
avffnt  sa  naissance  dans  'e  temps.  On  croit 
que  c'est  è  la  prière  (i(;s  fidèles  et  des  pas- 
teurs des  Eglises  d'A^^ie  que  saint  Jean  se 
décida  h  écrire  dans  un  Age  aussi  avancé, 
car  il  avait  alors  plus  de  95  ans.  Il  se  pro- 
I  osa  encore  de  supfiiéer  aux  omission^  des 
Irois  autres  Etangilis  qu*il  lisait  et  cOitQt* 
mait  par  son  approbation. 

Saint  Jean,  dans  son  Evangile,  insiste 
particulièrement  sur  lès  actions  du  Sauveur, 
depuis  le  commencement  de  son  ministère 
jusqu'à  la  mort  de  saini  Jean-Biiptiste;  ac- 
tions dont  les  au  res  Evangéiisies  avaient 
dit  peu  de  choses.  Il  s'applique  surtout  è 
reproduire  les  discours  de  son  divin  Mattre 
sur  resfirit  Je  la  Loi  nouvelle.  Il  n'rntre 
point  dans  de  grands  détails  sur  ses  mira- 
rades.  Il  commence  <iOii  Evangile  par  la  gé- 
nération éternelle  du  Vcrbi»,  èl  on  U»  ron- 
çoit  facilement  puisque  son  but  principal 
éiaft  d'établir  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
Créateur  du  monde.  Le  sujet  quM  traite  et 
la  uianière  dont  il  le  traite  ^ont  si  sublimes 
que  Théodoret appelle  rEvangile  selon  saint 
Jean  uae  théologie  que  l'esprit  humain  ne 
peut  entièrement  pénétrer,  et  qu*il  lui  au- 
rait élé  impossible  d'imaginer:  c'est  le  théo- 
lo^^ien  par  excellence;  c'est  l'aty/e  sublime 
qui  regarde  en  face  les  splendeurs  céUsles 
1870). 

Tel  est,  bien  succinclement,  l'Evan^i^ile  de 
saint  Jean.  Mais  nous  devons  encore  nous  y 
arrêter,  surtout  à  cette  heure  où  un  nouveau 
Cérinthe  et  Ebion,  voulant  nier  la  divinité 
(Je  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vient  s'en 
prendre  è  VEvangile  même  du  disciple  bien- 
aimé  qui  l'a  le  plus  proclamée  (87l). 

sVn  Aorvent  quelqncrois,  nous  la  croyons  coniplé- 
f  n)«Mil  fausse.  Oui,  Jean,  le  AU  de  Marie  (la  i.o«r 
tombe  divine),  ne  peut  èlro  Vai^la,  cet  oiseau  lé- 
riKte,  vorace,  type  de  Torgueil ,  et  dunl  la  vre  esi 
en  tout  f image  de  la  lyrantiie,  (Voy.  Valmoul  de 
U4».itare,  loni.  I,  p.  i5t,  156,  édit.  do  1791.)  i^oin^>  ^ 
que  saint  Jean  puisse  être rat(//«, il  <>fti  préleMiné 
puur,  à  la  H»  îles  temps,  dompter  tes  aigles .'  ^ 

(871)  En  4858.  M.  II.  Wallon,  écrivait  :  i  A  IVx- 
ccpiiou  dc$  Aloges,  sectaires  de  la  lin  du  i*'  siècN, 
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un  Icxte  de  Pn[iia<5  —  lexl^'  tjae".  nous  oxa 
nïiiieroMS  h  Tarliclo  do  ce  Père  et  qui  nous 
est  .ra[)|»orlé  par  lîiisèlxs  —  dit  que. cet 
auteur  parle  bien  do  saint  Marc  et  de  saint 
MaUliieu,  mais  qu'il  ne  dit  rien  de  saint 
Jean  :  d*où  la  preuve  que  ]e  saint  apôtre 
n'^sl  pa^  le  frai  rédacteur  de  l'Evangile  qui 
porte  son  nom  ;  car,  s'il  en  avait  rédigé 
un,  Papias  l'aurait  connu,  il  en  aurait  parlé, 
et  EusètiC'  n*eût  pas  manqué  de  nous  rap- 
peler son  témoignage  (872),  C  est  ainsi  que 
raisonne  cet  incrédule*     . 

Mais,  dit  un  savant  prélat  que  nous  allons 
citer  (873}>  il  aurait  dû  se  rapf)eler  qu'un 
argument  négatif,  dans  ce  genre  de  ques- 
tions, n'a  rien  de  concluant;  le  silence  ici 
n'est  pas  une  déironstration.  Puis,  il  fau- 
drait aussi  s*ariïier  de  ce  raisonnement  contre 
saint  Luc,  puisque  Papias  n'en  parle  pas 
non  plus.  Enfin,  d  est  trèS-possible  qu'Eu- 
sèbc  n'ait  rien  produit  de  Papias  sur  saint 
Jean,. soit  parce  que  Papias,  ne  fait,  n'avait 
rien  cru  devoir  en  écrire  pour  des  Eglises 
qui  l'avaient  vu  ou  qui  en  avaient  entendu 
larlcr  comme  lui  ;  soit  parce  que,  s'il  en 
avait  dit  un  mot,  Eusèbe  a  'Crûs  devoir  se 
l'assor  de  le  reproduire  après  les  .lorrgnes 
exj)liralions  qu'il  avait  données  lui-même 
'sur  l'origine  et  le  litre  de  l'Evangile  de 
SQiut  l'eau.  Mais  si  Papias  a  gardé  le  silence, 
saint  Iréiàée  a  parlé.  Lui  aussi  avait  entendu 
Polycarpe  ,'!e'v  grand  évèque  de  Smyrne, 
l'entretenir  de  îean  dont  il  avait  été  disciple 
(871).  Par  ce  témoin  ;vénérable  il  avait  ap- 
pris une  foule  de.  détails  touchants  et  cer- 
tains sur  l'auguste  Vieillard  d'Euhèse.  Et 
voilà  |)réci«>ément  que  lesa^nt  Irenée  nous 
déclare-  nettement  que  ^aint  Jean  composa 
80R  Evangile  pendant  son  -séjour  en  Asie 
(875).  Avec  ces  quelques  observations,  le 
nuage  soulevé  par  le  silence  de  Papias  pou- 
vait être  facilement  dissipé.         >     - 

^Si.  rincrédule  que  nous  combattons  ne 
dit. f as  d'une  manière  absolue  que  saint 
Jean  n'est- pas  l'auteur  du  nuatriôuie  Evan- 
gile, du  moins  il  cherche  n  insinuer  qu'il 
n'est  pas  tout  entier  de  lui  et  que,  consé- 
quenicnent,  son  autheniiciié  est  douteuse. 
«  Il  aura  fourni  lïes  notes  précieuses,  dit-il; 

qal,  ropou^sanl  la  jfoclrîiio  du  Verbe,  n'y  voulaient 
point  reronnaiire  r.inloriié  de  sninl  Jean  (Epîpli., 
Iiaert's.  tit;  n.  5  ),  rauiiqnilé  clirclienne  n'a  jamais 
nng«n  ûm\le  son  Evangile;  et  dans  les  temps  nio- 
derims.  Oh  à^ail  à  peu  prés  lunt  ntlnfpié  execplé 
hii,  J»)H|n\in  commencement  (W.  ce  siècle  et  noiam- 
incni  jusqu'aux  Probabiiia  de  Bretscliiieider  (1820); 
mais  il  s'éleva  contre  ses  doutes  un  lel  concours  de 
réfutations  qu'il  recula,  déclarant  n*avoir  voulu  que 
provoquer, «par  un  nbuverexani.n,  une démonstra- 
liou.plus  complète:  et  le  docl(îiir  Stra»iss  qui  a  re- 
pris ses  arguments,  avÔûe  d«ns  la  Préface  de  sa 
irdislème  édition,  qu'd  n'est  pas  éhigiié  tl'en  faire 
aussi  te  sacrifice.  9(Dela  croyante  due  à  C Evangile , 
Examen  criiiqUe  de  'Vaniheniiâté  des  textes,  1  vol. 
ÎH-8,  «858,  p.  489.)  Voilà  ce  qir'é'  ridait  le  savant 
'  niemtire  de  l'Institul,  il  y  a  six  mis.  fcti  bien!  l'un 
do  ses  confrères  a  voulu,  lui,  reprendre.  ToBUvrc 
al  audonnc  de  tiretschneider  et  de  Slrauss,car,  on 
le  comprend,  nous  voulons  parler  ici  i\\î  livie  im- 
pie de  àl.  Hcnan,  pub' ié  avec  ce  titre  qui  est  au 
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invoquant  d*abord  mais  elles  ont  été  employées  par  ses  disci- 
ples dans /un  f^wfi  fort  différent  de  l'esprit 
évangéliqurt  primitif.  Certaines  parties, ajoutc- 
t-il,  ont  été- ajouléeJ'flprès  coup  ;  plusieurs 
autres  endroits  f>ortent  la  trace  de  ratures  et 
de  corrections  ;  et  de  tout  cela  il  résiitte  que 
l'Evangile  de  Ji*an,>  tel  que  nous  Tavons,  est 
moins  l'œuvre  de  Jean  lui-tnème  que  oelle 
de  la  grande  école  d*Ephèse,  dont  il  avait 
été  le  fondateur  (876).  » 
Mais  où  donc  a-t-on  tu  que  Jean  ait  fondé 


une  école?  Il  a  étaldi  une  Eglise,  oui,  ra- 
Eieau  glorieux  de  l'Eglise  universelle;  mais, 
pour  Tecole .  ci'Ephèse,  non  (877).  Quant  à 
l*honneuT  qu'on  attribue  aux  disciples  de 
Jèan,'d'avoir  travaillé  sur  des  noies  fournies 
par  le  mattre  et  rédigé  détinitivemcnt  de 
leurs  mains  l*Evangile  qui -porte  le  nom  de 
Jean,  c'est  une  invention  démentie  par  la  foi 
constante  de  TEglise  et  par  le  seiitimen^ 
unanime  des  Pères  primitifs.  Ce  n*est  jws 
seutement  une  partie  de  ce  livre  que  cette 
longue  et  imposa^ite  tradttibn  nous  déclare 
(iyoïr  été  composée  f>ar  snint  Jean  :  c^sl.  U*. 
livre  tout  entier.  Il  faut  accepter  le  lémoi-* 
gnagB  pour  tout  ce  qu*il  garantit,  ou  ne  Tac- 
cepter  pour  rien;  nulle  distinction  ne  doit 
ôire  laite  où  il  n'en  fait  pas  lui-même  (878). 
*  V.  Indécis  et  colilrndictoire  sur  Tauthenti- 
oitéde  TEvangilede  saint  Jean,  l'incrédule 
est  impitoyable  conlre  Ift  rédaction  de  ce 
quatrième  Évangile.  «  Jean^  dit-il,  met  dans 
la  bouche  de. Jésus  des  discours,  dont  le 
ton,  lestjle,  les  âfinfes,  l^s  doctrines,  n'ont 
rien  dé  commun  avec  les  îoyia,  .rapportée 
par  les  synoptiques.  Sous  ce  rapport  la  dif- 
férence est  telle  qu'il  faut  faire  son  choix 
d'une  manière  tranchée.  Si  Jésus  parlait 
comme  le  veut  Matthieu,  il  n'a  pu  parler 
comme  le  veut  Jean.  Entre  les  deux  autori- 
tés, aucun  critique  n'a  'jamais  hésité,  ni 
n'hésitera  jamais  (879).  »        .       ;    * 

Et  non  sans  doute,  un  vrai  ct*itiqiie  n*a 
jamais  hésité  et*  n'hésitera  jamais;  parce 
qu'il  ny  a  pas  de  choix  à  faire  (880).  Les 
trois  premiers  Evangiles  reproduisent  une 
partie  des  discours  de  Jésus-Chri?t,  et  le 
quatrième  on  représente  une  autpe.  Ceux-ci 
répètent  celles  des  paroles  du  Sauveur,  dont 
une   simplicité   douce,   naive^  onctueuse» 

sacrilège  s^au^  sa  plume  :  Vie  de  Jésus, 

(87â)  Vieàe  Jésus,  Inlrod.,  xnu 

(875)  InsirucUpastor,  de  Mgr  Piantièr,'éviqne  de 
Niâtes,  contre  un  ^vfage  inlitu^lé  :  ViedèJésHs^par 
Ernest  Renan,  la  dédicace-^les  principes  —  les  sour- 
ces, in-8,  1865,  2«  édit.,  p.  91  et  suiv. 

(874)  Voir  à  ce  sujet  notre  Élude jur  saint  Po* 
Igearpe,  daos  le  M ém.  cath^t  iom.  ^i»  P*  i^  ci 
suiv.  ,      „     . 

(875)  Euseb.,  Hist.  ecdes.,  lib.  v,  cap.  8. 

(876)  Vie  de  Jésus,  Introd.  p.  mu  ;iixiiJ.  xxxTi. 

(877)  Voy.  l'article  :   Ecoles  CHiifTiEKNEs  dans 

LES  PREMIERS  SIÈCLES  DE  L'EgLISB. 

(îi7iS)  Vvy.  sur  l'autlienijcité  de  TEvanglIe  de 
saint  Jean  qui  est  c  un  livre  d'un  caractère  émî- 
nemiiient  original  ,  »  dit  M.  Wallon,  la  Croyan^a 
due  à  CEvangile,  ubi  supra,  p.  195,  106,  201,205, 
20G,  207.  226  et  suiv. 

(879)  Vie  de  Jésus,  Introd.,  p.  xxix. 
.    (ji80)  Mgr  Planiier,  Instrucl.  pastor.  ut  supra»  p. 
05,  96. 
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populaire,  jiieîno  de  grâce,  de  iininrel  el 
.d'flbàndon,  conslilne  le  princi|.fll  carnriôre  ; 
celui-ci  fail  connallrç  fa  pari  la  plus  haute 
•des  révélations  el  dés  epseignemenls  de 
r'fi[omme-Dieu.  C'est  Te  môme  Jésn?,  mais 
sous  des  aspects  divers;  l.i  c'est  Jésus  par- 
lani  surtout  en  Législaleur  defe  peuples  el 
Sauveur  du  monde;  ici  c*esl  î^us  parlant 
surtout  comme  Verbe  inclinîé ,  comme 
Sagesse  éternelle  du  Père  et  éomme  Docteur 
des  nations  ;  là  il  s'abaisse  pourYnslruire  les 
fiumbles  ;  ici,  au  contraire  il  s'éfève  pour 
roufondre  les  superbes.  Mais  enire  ces  deux 
mnnîères,  il  n'y  a  rien  d'inconciliable,  el 
V^ut  en  s'exprimant  comme  le  veut  saint 
MaUhieu,  Jésus-Christ  a  fort  bien  pu  s'ex- 
primer comme  le  veut  saint  Jean. 

Mais,  (ht  Itncrédule,  «  à  mille  lieuos  du 
.Ion  simple,  dlésihtéressé,  impersonnel,  des 
synoptiques,  TEvangile  de  Jean  montre  sans 
cesse  d^s  prëoccûpàlioWs  d'apologiste,  des 
arrière-peinsées  de  seclàire',  l'inlenlion  de 
prouver  une  thèse  et  de  oonvêiîncre  des  ad- 
,Ters8ires4881).  ».  A  mille  lieues  du  ton 
simple  1  rien  de  plus  faux.  Stiint  Jean,  sans 
doute,  a  de&^  passages  d'une  incorn nafablo 
solennité,  mais  il  a  dos  récits  et  ues  <fis- 
Conrs  d'une  candeur  ineffable.  On  ne  trou- 
vera rien  de  plu<?  admirablt  ment  ingénu  que 
]e  dialogue  de  Nicodème  et  la  conversation 
de  la  Samaritaine  près  du  puits  de  Jacob. 
.Mais  quand  même  saint  Jean  ^planerei^it 
constamment  sur  les  hauteurs,  qu'est-ce  que 
,cela  prouverait  contre  rauthi'nticilé  di'S 
scènes  el  des  discours  qu'il  re|)roduirait? 
*  Faat-il  dire  encore  que  le  ton  de  saint 
^Jean  n'at  ni  désintéressé  ni  impersonnel? 
.Est-ee  un  criniç  pour  TApùtre  bien-aimé  de 
rappeler  les 'bretifait^.qu  il  a  reçus  de  son 
Mntirt',  et  stirtont  de  les  .raconter,  comme 
.s'il  s'agissait  d'un  autre, ainsi  que  saint  Jcoa 
Xbrvsos:ome  le  fait  indicieusen^enloUser- 
▼er(882)?  Mais,  qui  le  croirait  (883)?  «Un 
des  traits  où  se  trahissent  la  personnalité  de 
.Jean  et  le  dé^ir  qu'il  a.  de  se  donner  de 
^'V importance  (884),  »  se  trouve,  splon  le  mal- 
heureux incrédule  dont  nous  nous  dccu- 
(»ons,  dans  celte  scène  éuiouvante  où  Jésus, 
avant  de  consommer  son  sacrifice,  investit 
sa  Mère  d'une  seconde  maternité,  et  nous 
donne,  en  la  personne  de  5ean,  sa  .propre 
,l^ière  pour Mi*rë  lllOui, voilà  dans  quelleaber- 
ratinn  iombo  Tespril  qui.  a  abandonné  la  Foi  1 

Mais  quoi  donc  1  dirons-nous  avec  le  sa- 
.yaut '^rvèquç  que  n(Mis  avons  drjà  citis  ^i 
saint  Jean  avait  reçu  de  son  Maître  des  témoi- 
gnages de  prédilection,  élail-il  obligé  de  les 
taire?  N*«vaU-ilt  pas  plutôt,  lorsqu'il  écri- 
viiil  un  Evangile,  le  droit  et  le  dev(.jr 
de  les  raconter  ?  La  fitlélité  prescrite  à 
rhistoire  et  la  reconnaissance  imposée  à 
.  Tapôtre  ne  commandaient -elles  [as  é^en 
consacrer  la  mémoire  ?  L'ossenlielétail  di^  les 
rappeler  avec  modestie?  Certes!  on  ne  peut 

(881).  Vie  de  Jésu$,  liitrod.,  p.  xixix,  xxx. 
l^M)  Joaii.  Cliryst.  ,JitMn.  87,  in  cap.  yxi  Joan. 
(885)  Qiiaïkt    aux  arrièrc'^^)eniée$  de  seciahe  alu  i- 
,  l.uées  à  sailli  J<*aii,  observe  Mgr  Pluiilicr  (pag.  9o), 
uuus  ircii  iliruiis  ricii  ;  elles  buiU  icllcuicnt  odicU' . 
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rofiroclierh  soiit  Jean  de  s'être  écarté  de 
celle  r^gle.  Il  a  parlé  deux  ou  trois  fois  seu- 
lement de  lui-môme,  et  cola  sans  jamais  se 
nommer,  en  traits  fugitifs  et  d'une  façoïi 
teUoraent  v6ilée  que,  sans  des  renseigne- 
ments puisés  à  d'autres  sources,  on  devi- 
nerait il  peine  que  ces  passages  le  regardent. 
Est-ce  là  faire  de  la  personnalité?  Est-ce  là 
viser  h  se  donner  de .  Vimportance  ? 

A  quel  ftge  d'aiitcurs,  et  d<Mns  quelles 
conditions  a-t-il  écrit  ces  textesoù  l'incrédule 
veutdécouvrir  une  transpiration  de  vanité? 
Il  avait  presque  atteint  les  limites  d'un  siè- 
cle; riieuro  n'était  pas  éloignée  où  il  aurait 
à  comparaître  devant  le  tribunal  de  ce  Jé- 
sus dont  il  avait  été  le  prédicateur  et  dont  il 
se  faisait  l'historien,  au  penchant  extrême 
de  sH  vie.  Est-ce  alors  çiu'il  aurail  pu  se  li- 
vrer à  de  veines  sollicitudes  d'amour-pro- 
Sre»  à  de  pitoyables  recherches  d'orgueil? 
esont  là  des  suppositions  impossibles. 
Enfin  Jean,  tout  le  monde  levait,  avait  une 
sainte  passion  pour  la  gloire  de  son  Màitie. 
Il  ne  pouvait  sup[)Orter  les  novateurs  qui 
en  niaient  la  divinité.  On  le  voit  par  l'éner- 
gie souveraine  avec  laquelle  il  parle  contre 
eux  dans  ses  Epttres^  sortant  ainsi  de  ses 
habitudes,  qui  sont  colles  de  la  douceur 
(885).  Ardent. à  défendre  Jésus,  il  était  in- 
trépide potir  ]e  confesser.  Plutôt  aue  de  le 
trahir,  il  se  .laisse  jqter  dans  une  cnaudière 
d'hqile  bpuillanle.  Relégué  plus  tard  dans 

.UTietle  loiutjiiné,  fayorisé,  dans  ce  désert, 
de.visions  prophétiques,  il  ne  fit  par  Ih  que 
resserrer  les  liens  qui  l'unissaient  au  Christ. 
Son  cœur  était  tellement  embrasé  pour  Lui, 
quMeajaillissaitcomme  desétincelles  defeb 
sur  ceux  qui  recueillaient  ses  leçons;  c'est 
ce  que  nous  assurent  les  plus  illustres  de 
ses  disciples.  Celte  tiamme  sacrée,  bien  loin 
de  s'attiédir  avec  la  multiplication  des  ans, 
devint  en  lui  plus  brûlanteà  mesure  qu'il  prit 
plus  d'âge.  On  peut  en  juger  par  son  Evan- 
gile, fruit  de  son  extrême  vieillesse,  et  qui, 
cependant  reproduit  les  discours  de  Jésus 

*fivec  toute  la  clmfeur  qu'ils  avaient  en  ftor- 
tanldes  lèvres  divmesqui  les  avaient  pronon- 
cés. Et  l'on  voudrait  qii'avec  ce  dévouement 
au  Christ,  dévouement  qui  l'avait  fait  mar- 
tvr,  dévouemcm  qui  était  comme  l'Ame  do 
son  unie  el  le  saint  C(5urment  de  sa  vie,  il  se 
tûi  préoccupé  de  lui-même  en  retraçant 
rhisloh^e  de  son  Maître  ?  Quoi  1  lui  oui  avait 
vécu  dans  les  grandes  et  nobles  sollicitudes 
de  raposlplât,   lui  (|ui   avait    ilé  fondateur 

"d'une  illustre  Eglise,  celle  d'Ephèse,  lui 
<pii  avait  été  porté  par  Tinspiration  aux 
plus  sublimes  hauteurs  de  la  prophétie,  lui 
si  nïagnilique  par  ses  sentiments  et  sa  des- 
tinée, il  se  serait  abaissé,  sur  la  fin  de  ses 
jourè,  à  de  petits  calculs  de  personnalité, 
an  désir  nesquin  d'une  mes(|uine  impor- 
tance, el  cela  en  refiroduisanl  les  paroles  et 
la  vie   si  généreuses,  si  désiulére^sées  du 

ses  qu'elles  portent  avec  elles-niêines  leur  réfuta- 
lion  et  leur  cliâtinicnt. 

f8iS4)  Vie  (le  Jéaus,  p.  4i5,  noté, 

(8}j5}  /  Joan  iv,  3. 
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Dieu  quMI  adorait?  On  ne  peut  îmAj^lner 
d'impossibilités  plus  révollantes  (8861. 

Kestent  les  préoccupations  d^apùlo^isle. 
Eh  bîpnl  oui;  elles  existent  dans  Tauteur 
du  quatrième  Evangile.  Pourquoi  saint  Jean 
son}^ea-(-il  à  rédiger  ses  souvenirs,  et  pour- 
()uoi  TEsprit-Saint  raida-t-il  de  ses  inspira- 
tions dans  ce  grand  travail? 

Dès  le  berceau  de  TEtçlise,  des  notaleurs 
p^ru^ent.  Cérinthe,  Ebion  et  leurs  secta- 
teurs se  prirjBut  h  dogfuatiser  en  pré<;ence 
n)ème  des  apôtres,  et  ^enr  <ioctrine,  prélude 
lointain  de  celle  de  Taiiteur  que  hous  réfu- 
tons, avait  pourpoint  de  dépait  et  pour  élé- 
ment essentiel,  la  négation  de  la  divinité  de 
Jésus -Christ.  La  tolérance  du  blasphème 
n*est  point  d*origine  ^ipostoiique.  Au  bruit 
de  ces  impiétés  monstrueirses,  TAme  de  Jean 
s'émeut.  La  vue  d*un  hérétique  riaquiétaiS 
et  l'on  raconte  qu'ayant  appris  la  présence 
de  Cérinthe  dms  un  établisseificnt  de  bailis 
o(k  if  se  rendait  lui-oréme,  il  s'écria  :  n.  Fuyons 
d'ici,  de  peir  qù  *l3  maison  ne  s'écoule  et  ne 
nous  écrase  (687).  »  Cefrérai^'Semenl  tenait 
k  l'horreur  que  lui  inspirait  l'hérésie.  Quand 
il  eut  entenlu  les  impiétés  qui  circulnient 
contre  la  divinité  de  son  Miiîlrp,  pressé  par 
ses  disciples  et  [)ar  le<  saintes  indignations 
de  sa  propre  foi,  il  eUreprit  sorxEvanQxU 
pour  réfuter  les  nouveaux  sect.iîres  et 
confirmer  la  vérité  londainentale  qu'ils  fou- 
laient aux  pieds. 

Tel  étMit  le  but  de  saint  leati  :  il  n*est  pas 
étonnant  qu'il  en  garde  le  souvenir  d/fns  le 
développement  de  son  œuvre.  Il  fallait  bien, 
qu'il  le  fît,  puisque  Pintention  générale  de 
son  livre  le  commandait,  et  pour  v  réussir 
avec  plus  d'avantage,  pour  mieux  faire  res- 
sortir la  grandeur  divine  de  Celui  qu'on  vou- 
lait réduire  5  n'être  qu'un  homme,  il  dé- 
roule les  ensoign.raents  du  Christ  dans 
leurs  manîfi*stai!on<!,  si  nous  osons  le  dire, 
les  plus  h'Uiies  et  les  plus  éblouissantes. 
Ainsi  la  nmj«î>lé  de  son  Etan^jUe^  dont  l'îm- 
liié:é  nonleniporaine  voudrait  faire  une  ta- 
che, n'est  nu  fond  qti'iine  gloire  (888). 

yi.  Nous  avons  encore  inds  Epilres  de 
saint  Jean.  Il  adresse  la  première  à  tous  les 

'(S86)  La  vraie  via  de  Jésus,  Seconde  inttrnc'h)^ 
^ji/uiorale  de  Mtjr  f^lnniier,  évéque  de  Nîmes,  contre 
te  livre  inlilulé  :  Vie  de  Jésus,  par  Erncti  llenun  , 
jri-8.  1864.  î«  étiit  .  p.  285  487. 

(887)  S.  Ir»ii.  Aiv.  hvrns.,  lili.  «ii,  cap.  3;  Hift- 
Vony  m.,  >ro/.  in  Matih  ;  Kus<b.,  H\st,  eccles.^  lib. 
in/cap.  58. 

(8^8)  Mgr  Pl.inl-er,  Instruct.  pastor.  (la  !»•), 
In  8.  4863,  p.*96,  97.  —  Il  y  aiiniii  eiiroie  bien 
fl^aulres  imp  éléd  ^  relever  toiiclunt  sahit  Je:in  , 
d;ins  le  iriste  livre  de  M.  (\i'n  n.  MaiscVst  aKsrz. 
Nous  renvoyons  pour  lo  rt'St»^  à  I7»i*f.  pastor.  ci- 
de«.Mis  de  m^r  Planlier,  p.  98-JOO,  MH  oi  iuiv.;  el 
k  saî»  Instruct.  pastor.  :  La  vraie  vie  de  Jésus,  eic, 
passiin. 

(889)  Nous  croy.ins  qn»*  la  fomint»  Eli^cta  h  t\n\ 
é*ril  saint  Ji^an  «le  la  part  delà  f  «mille  d'une  autre 
Eleeta  (Voij.  Ut  d^m'uT  vrrMi,  13}  est,  an  sens  spi- 
riiuel  et  propliéii(|:u:  TRgl  se  Ktue  tie  saint  Pierre 
à  qui  écrit  JiSin  leitterde  IViutre  Eglise  Ehe,  Il 
faut  remarquciipir  saint  Jean  il(»nne,  de  pin?,  h  celte 
Kglise  le  nom  de  maîtresse,  Domina,  ce  nui  cou- 


Chrétiens,  et  s{7éciiilement  è  cent  qu*il avait 
convcriis.  Il  les  y  exhorte  h  passer  une  vie 
sainte  et  pure,  et  leurdonnedt^savis  pour  les 
meUre  à  l'abri  desarii&ces  des  séducteurs,  en 
pariiculierdesSinfi  miens  et  des  Cérinthiens. 
Lf*s  deuxaùtres  Epttres  sont  courtes  eta<lres- 
sévs  l'une  à  Eleeta  (880),  et  l'aulre  àGaius 
ou  Caïus  (890).  On  voit  lr>  même  style  et  les 
mêmes  sentiments  datis  V Evangile  ei  dans 
los  EpUres  de  saint  Jean.  Il  y  règne  partout 
un  esprit  de  charité  dont  IcSaint-Esuritpeut 
seul  être  le  principe  (891). 

Les  prêtres  >a  les  tîdèles  doivent  lire  et 
méditer  ces  admirables  Epîhreit.  Le  nrot 
charité^  est  répété  presque  è  chaque  ver- 
set. Il  u  y  est  quesliem  (pin  d'amour  de  DIimi, 
d'amour  da  prochain.  11  appetfe  les  Chré^- 
tiens  ses  très-chers,  ses  bien-aimés,  ses  f  è- 
res,  ses  enfants,  ses  polits  enfants.  Toutes 
les  paroles  qui  tombent  de  ses  lèvres  sont 
"Comme  au  épanehemecft,  comme  dts  effu- 
sions de  cette  tendresse  sincère  pour  l'hu- 
manité :  dilection  qu'il  avait  poiisée  <lan^le 
sein  et  sur  le  Cœur  deïésus.  Il  ne  s'appuie 
que  sur  la  (charité  divine,  il  ne  parle  (jue 
d*elle,  il  no  veut  inspirer  qu'elle,  «restlà  le 
modèle  que  les  (»asleurs  des  Aines  doivent 
imiter.  Aucune  parole  aoière  ne  sort  «Je  ses 
lèvres  rentre  1  ambitieux  et  rinioiérant 
Diotrèphe  qui  ne  recelait  pas  les  tidèlfs, 
qui  les  chassait  de  l'Eglise  :  il  ne  le  fiap- 
pera  point,  mais  il  se  contente  de  plaindre 
et  d'avertir  (892). 

Saint  Jean,  en  suivant  la  voie  que  Jésus- 
Christ  avait  tracée,  a  fondé  des  Eglises  sans 
nombre,  a  converti  des  provinces  immenses, 
s'est  fait  aimer  etjsurtout  a  fait  eiincr  Dieu. 
Il  élait  pasteur  dans  toute  l'acception  du 
terme.  Chaaue  homme  était  h  srs  yeux  une 
des  brebis  de  Dieu.  Plus  elle  s'est  éloignée 
du  bercail,  et  plus  eWe  a  besoin  qu'on  se 
hftteen  cour.ml  après  elle;  on  la  rappellera, 
non  en  la  menaçant  et  en  l'effrayant  avec 
nne  voix  dure  et  terrible;  autrement  elle 
s'enfuirait  si  loin  (|u'à  la  fin  elle  irait  dans 
les  hallicrs  et  auT(md  des  immenses  forêts 
où  elle  deviendrai!  la  proie  des  loups. 
Ouaiid  on  aura  pris  Marie  ei  saint  fean  pour 

vient  litisolument  à  rEglIseRomaîne.  Ct;la  s'arcordc 
av'CPanalyse  propbéilque  Je  saint  An;{UNlin  (dont 
nous  avons  parlé  au  connuencemenl  de  rct  anicfo) 
Ki:r  les  deux  étals  de  l'Eglise,  Traita  CXX IV*  sur 
saint  Jean. 

(890)  Sur  les  Epitret  de  saint  Jean  f*t  leur  a:i 
llienticilé,  voir  la  Préfare  du  dnrieur  d*AMio]i,  d.ii)S 
ses  Commentaires,  et  Vlittrod,  hist,  et  eriiiqat  unx 
livtes  d^  C Ane  en  et  dn  Nouveau  Testament,  par  M. 
Tablé  r.laiie.  loin.  1,  p  SU;  to.n.  |V,  |i.  â40,  94i; 
t<MP.  V,  p.  3i7,  no.  53!,  ^t,  235,  !237,  eipassim, 
de  IVdit.  in  8,  180^. 

(891)  Sur  le  ^  rapi>orts  entre  les  Epiirrs  de  saint 
Jeun  et  son  Evangile,  voir  ronvrajçe  de  M.  H.  WaU 
lo!).  De  la  croyance  dtte  à  r Evangile,  Ht:,,  in*8, 1858, 
p.  i8î,  193,  *y4. 

C^l^âj  II  fu  fst  qnî  «semblent  croire  qu*»  sont  Jean 
frappa  en  outre  d«^  ravertissrinent;  nu'n  cV.si  une 
c  rtMir.  Il  y  a  ilan*  '»•  texte  :  Quand  je  viewlrni,  je 
donnerai  un  itv  rtissement  à  ses  œuvres  :  tConnnù^ 
nebo  ejas  opéra  (///  Joan.,  10)  i  11  n*y  u  rieu  de 
plus. 
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iiiodè}€s«  qu'oQ  les  aura  imitéSt   on  aura 
trouvé  le  moyen  de  eotiverlir  le  monde. 

Car,  ne  roublions  pas,  et  ne  nous  lassons 
)ia3  de  le  redire,  ceito  admirable  charité  qui 
raraclérisait  le  Disciple  bien-aimé,  avait  sa 
source  dans  Tamour  dont  il  estait  embrasé 
pour  Jésns-Chrî^t.  Il  disait  :  Celui  qui  n'aime 
point,  ne  tonnait  point  Dieu;  <%r  Dieu  egê 
amour.  Aimons  donc  Dieu  puisque  Dieu  nous 
a  aimés  /c.  premirr.  L'amour  du  prochain  est 
insf'^parable  de  Taniour  divin.  Aussi  disait- 
il  encfre  :  Celui  qui  naime  point  son  fi  ère 
qnil  voit^  comment  ^eut^ii  Qkmer  Dieu  qu  il 
ne  voit  pas?  Aalaui  saint  Jean  aiinnii  Dieu  e^t 
les  iioinmf^s.  autant  il  détestait  et  méprisait 
le  monde .'  Mes  petitrenfants^évriyùU'-U,  fi*ai- 
mez  point  le  monde^  ni  ce  fût  est  dans  le 
monde.  Siquelau'ûn  aime  le  monde.  Vamoûr'du 
Père  céleste  n  est  point  en  bii.W  ii;niiqitait 
aux  autres  iaebaritédontil  était  pénétré.  Il  la 
recommandait  comme  le  grand,  ciomme  le 
prmri^ial  précepte  du  Christianisme,  et  sans 
l'observation  duquel  toutes  les  pratiques  de 
Ia  rcllf;ion  seYont  inutiles.  £t  quahd  la  fai« 
blesse  d^soo  grand  Age  oe  lui  permit  plus  de 
faire  de  longs  discours,  il  ne  laissa  |ras  de 
parler  encore  de  sa  chère  vertu.  \\  se  faisait 
alors  porter  è  l'assemblée  des  Gdèles,  et  à 
tîhaque  fois  il  leur  disait  :  «  Aimez-vous  lés 
uns  les  autres.  »  Interrogé  pourquoi  il 
répétait  ainsi  sans  cesse  tes  mêmes  paro* 
les,  il  répondit  :  «  C'est  le  précepte  du  Sel- 
^qenr,  et  si  vous  l'accomplissez,  cela  suffit,  n 

La  charité  du  saint  apôtre  se  manifestait 
surtoul  par  lé  zèle  ardent  dont  il  brûlait 
po'ur  le  salut  des  hommes.  Il  entrepreiiaii 
de  longs  Voyages,  il  Supportait  parïemment 
tontes  ips  fatigues,  il  surmontait  toutes  les 
diflicujtés,  il  affrontait  tous  les  dan;;ers 
lorsqu'il  s'at^issaît  de  les  retirer  de  l'erreur 
et  du  vice.  Chacunsail  la  léhdrésse  avec  In- 
qoelle  il  poursuivft  un  jeune  ^Jéoph)  te dr- 
Tenu  plus  (ard  rhef  d*qne  hande  d'assassins. 
Ce  n*élaU  plus  ce  terrible  Boanèrgès  appelant 
le«  carreaux  du  ciel  sur  la  tête  àes  pécheurs  ; 
c'était  le  Sauveur  lui-mè(ne,  alrec  la  multf- 
tude  de  ses  miséricordes,  courant  après  la 
hrehis  égarée,  la  ramenant  joyeux  sur  se& 
épaules  triomphantes.  On  trouvera  cet  épi- 
5o<ie,  l'un  des  plus  beaux  des  annale.s  de 
TEglise,  dans  la  Vie  du  saint,  par  Godcs- 
cant  lui-même,  et  dans  plusieurs  autres 
auteurs. 

VII.  Notre  bieri^ainié  saint  mourut  en  paix 
à  E|ihè>e,  sous  le  règne  de  Tiaian.  On  croit 
qu'il 'avait  yrès  de  cent  ans  lorsqu'il  alla 
reroir  dans  le  ciel  Celui  qu'il  avnit  annoncé 
à  tant  de  |>ëqples,  qu  il  avait  fait  gdûter  de 
tant  d'Ames,  Celui  dont  il  avait  révélé  le^ 
ch<irroes  et  les  bontés  intinie?.  Saint  J<^rdine 
et  saint  Augustin  ont  réfuté  ceux  des  anciens 
nui  prétendaient  qu'il  n*élait  jamais  mort. 
11  fut  enterré  sur  une  montagne  hors  de  la 
▼ille.  On  emportait  far  dévotion  la  poussière 
de  son  tombeau,  qui  opérait  d»îs  miracles. 
On  bAtit  sur  ce  tombeau  une   ujagnirK)He 


Eglise,  dont  les  Turcs  ônl  fait  une  Mosquée. 
I^es  Grecs  célèbrent  la  fête  de  saint  Ji;in  le 
26  «septembre,  et  les  Latins  le  21  déceutbre 
(893). 

Saint  Jean  est  la  copie  fa  plus  frappante  de 
la  bénignité  et  de  Thumilité  avec  lesquelles 
le  Sauvf  ur  Jésus  s'est  manifesté  aux  hommes. 
Après  Jésus  et  Marie  qui  furent  ses  divins 
maîtres  et  «es  modèles  vivants,  il  n  est  pas 
de  figure  plus  douce,  plus  gracieuse,  filus 
attrayante.  Il  ne  sail  que  dire  amovr;  toutes 
ses  actions  sont  empreintes  de  l'amour  le 
plus  pur  et  le  plus  doux.  «  11  est  mort» 
disait-il,  celui  qui  n'aime  pas  :  aimez-vous 
lev  uns  les  autres,  care*est  la  loi  du  Christ.» 

Et  comment  saint  Jean  eût-il  été  autre^ 
mo'nt?  Il  était  le  fils  de  Marie,  qui  est  toute 
miséricorde.  Il  a  vécu  avec  Elle,  près  de 
trente  années.  Cette  très-sainte  et  imu  aculéè 
Mère  du  bel  Amour  lui  a  soufflé  au  cœur 
toutes  les  ardeurs  célestes  dont  l'animait 
sans  cesse  TEsprit  de  Dieu.  Elle  voyait  en 
lui  l'image,  la  continuation  de  son  Jésus. 
Le  Sauveur  embeliisait  de  grAces  toujours 
nouvelles  son  admirable  Mère  aux  yeux  de 
Jean,  et  il  enrichissait  de  dons  toujours  plus 
magnifiques  Time  de  son  serviteur  (Kjur 
rendre,  aux  yeux  de  sa  Mère,  moins  grandi) 
la  différence  de  la  copie  avec  l'ongimii. 
Marie  (Copiait  Jésus  dans  chacun  de  ses  traits 
pour  les  imprimer  dans  l'âme  de  son  autre 
fils  saint  Jean  ;  et  l'Apôtre  bien-aimé  du  Sau- 
veur, afin  de  plaire,  de  plus  en  plus,  è  sa 
Mère  ado|>liv»^  retraçait  en  lui  tous  les  li- 
néaments de  l'Ho.imie-Dit'u.lVailteurSt  il  ^n 
avait  devant  lui  le  tableau  le  plus  (larhitqt/i 
fût^orli  des  mains  de  Dieu,  ce  grand  artiste 
des  âmes.  Joseph  fut  Pépoux  et  le  gardien 
de  Marie,  Jean  fut  son  gardien  et  sou  fils. 
Jé^us,  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre,  a  confié 
sa  Reine-Mère  aux  mains  de  celui  qui,  après 
avoir  quitté  sa  barque  et  ses  filets  pour  le 
suivre,  ne  le  quitta  ni  au  jardin  des  Olives. 
ni  en  façades  cohortes  romaines,  ni  près  de 
Tarbre  de  la  croix.  Marie  et  Jean  s'étaient 
donné  \ïi  un  rendez-vous  héroïque  d'amour 
pour  leur  Ami  et  leur  Maître.  Jéaus  voulut 
que  ces  deux  âmes  qui  Tavaieirt  aimé  jusqu'à 
la  fin  ne  fussent  séparées  l'une  de  Tautre 
quH  parla  mort.  En  suivant  saint  Jean  et 
Marie  par  Jésus  et  par  la  Trinité,  on  atteint 
ici-bas  la  peifeclion  de  la  Loi  nouvelle  qui 
est  la  souffrance  et  i'auiour. 

Mais  combien  faibles  et  pauvres  sont  nos 
élOi§es  en  présence  de  ce  qu'ont  écrit  tant 
de  grands  hommes  sur  notre  saint  1  Saint 
Irénée,  qu'on  |  ourrait  presque  appeler  le 
disciple  de  Jean,  puisqu'il  n'en  était  séparé 
que  par  saint  Polycarpe,  commehce  a  donn»»r 
ù  radniiration  des  Pères  po^r  cetévangéliste 
un  branle  dont  le  centre-coup  ne  s'arrêtera 
plus  (894).  S'emf)arani  des  fij^ures  prophé- 
tiques esquissées  dans  lizérhiel,  il  applique 
les  trois  premières  aux  trois  premiers  Evan- 
gélisios,  et  ré>erve  pour  saint  Jean  la  qua- 
trième ,   c'est-à-dire   la  grande    image  de 


(89:^)  Cixl^sc»rd,  Yiet  des  Saint». 

ÇiSiA)  Mgr  Pl.Atier*  /'•  Instrua.  pasior-^  ut  supra,  p.  lût,  i02. 
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l'aigle  (895)  ;  Taigle,  |iaroo  quo,  dès  le  dé- 
liiil  lie  son  Evangile,  îl  s'élnnrodans  le  sein 
mèire  de  Dieu  pour  y  jjaisip  le  mystère  fie 
la  génération  du  Verho,  et  la  révéler  m 
monde  ;  aig'e,  parce  que,  une  fofsan  fatlede 
t^es  vt^ti  es  sublimes,  il  ne  sait  plus  en  des* 
rendre,  ou  que  s'il  en  descend,  c'est  pour 
remonter  hienlôl  sur  ces  somou  l5  momen- 
lanémenl  désertés  (896). 

De  ce  grand  écrivain  jusqu'à  saint  Gré- 
g'  ire,  il  n'es»  pas  un  inerprèle  illustre  des 
"saillies  Lettres  qui  n'ait  'iécerné  le  même 
éloge  et  fait  Tappiicaiion  du  mênne  passage 
h  <i*int  Jean.  S»int  Basile,  saint  Ambroiseet 
saint  Augustin  ont  partagé  TenUitinsiasme 
fommun,  et  Bossnet  s'est  fait  è  son  tour. un 
bonheur  comme  un  lievoirde  s'anéantir  d'é- 
tonnemcnt  et  de  vénération  devant  l'ange  de 
Palmos  et  d'Efthèse  (807).  Outre  l'élévation, 
plusieurs  ont  fait  ressortir,  avec  une  sorte 
de  transport,  la -prof'»ndeiîr  el  la  fécondité 
de  TEvan^ilo  du  disciple  de  l'amour. 

11  y  a  surtout  ira.  passage  de  saint  Paulin 
de  Noie,  où  ce  docieur  montre  avec  un  éc'at 
saisissant  comment  d'un  mol  el  du  premier 
mo^  saint  Jean  terrasse  à  la  foh  Arius,  Sa- 
'bellius,  Marcion,  Manès,  misérables  nova- 
teurs dont  l'orgueil  avait  tour  h  tour  nio  bu 
blasphémé  la  Trrnité,  le  Chri»t,  les  rap(>orts 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testnmeni,  et 
enfm  l'action  de  Dieu  dans  la  création  et  le 
gouvernement  db  wàmie  (898>.  Tout  petit 
;se  résumer  dans  ces  belles,  paroles  île  saint 
*Cr«^goire  de  Nysse  par  lesquelles  nbus  lér- 
. minerons  :  «  Jean,  épris  d'amour  pour  le 
Verbe,  se  reposa  sur  son  sein  pendant. la 
«r.ène  ;  et  appliquant  alors  son  cœur  sur  1e 
;<Tœurdeson  Maître,  comme  pour  pomper  les 
jPaux  de  ci'ite  fontaine  de  vie,  il  reçut  pér 
une  ineiïable  communication  la  pieiue  con- 
naissance des  mystères  du  Christ,  si  bien 
que  nous  offrant  à  son  tour  un  trésor  qui 
déborde,  il  nous  remplit  de  la  sève  qu'il  a 
*^piiisée  à  la  source  divine,  et  nous  fait  en- 
tendre d'une  voix  solennelle  des  préiJicaiions 
idans  lesquelles  retentit  toujours  la  voix  de 
Verbe  lui-même  (899)  I  » 

JEAN, .  prêtre  d'Asie,  contemporain  do 
l'afflôire.  Vvg.  l'article  Papias,  évôqtie  de 
d'Hiéraple. 

JEAN  (Saint),  Egyptien,  martyr  en  309  ou 
310.  Voy.  rârlicle  AcfES  des  mahtyVs  en 
Palestine,  n.  XVIIMom.  1,  col.  196-!97. 

JEAN  (Saint),  prêtre,  martyr  en  3G2  de 
N.-S.  Voy.  l'article  :  Martyiis  en  Italie  et 
DANS  LES  Gaules  au  iv*  sîI^cle. 

JEAN  kt  PAUL  ^Saints),  frères,  martyrs  en 

(80:î)  s.  Ireii.,  Ado,  hvres.,  lib.  nf  ;  S.'Aug.,  tu 
Jtttn  ,  \ixvi,  cap.  8. 

(896)  On  le  voîl,  dan»  roile  ronip:trai«on  do  Pai- 
.  {île,  il  ne  S*»gil,  en  définiiive,  que  ilo  la  liaiiteur 
.élevée  où  plane  \o.  génie  sublime  de  r:ipôlrc,  comme 
nous  Pavons  expliqué  plus  liaul  dans  la  nolo  870. 
.\(8'»7)  Bussnel,  Elévalion$  »ur  les  Mystères;  — 
Apocalypse;  —  Oraison  funèbre  de  ia  princesse  Pa 
iatine. 

(898)  S.  Paulin.,  opisl.  21,  Ad  Arnaud.  —  Nous 
c  tous  ce  pass:<ge  du  saint  évoque  de  Noie  dans 


302.  Voy,  Tarticlo  :  MaIittrs  eu  Italie  n 

DANS   LES   fiAULt^S    AU    IV*   SiftCLB. 

JEAN  CHRYSOSTOME  (SaintJ.  Tant  de 
fiiiis  importants  remplisseulla  vie  de  ce  graïid 
docteur  de  l'Eglise,  et  il  a  eiercé  une  si  viri* 
flnnte  influence  à  son  époque,  qu'au  lieu  de 
faire  sur  lui  une  simple  biographie,  il  nous 
semble  utile  d'embrasser  dans  leur  ensemble 
les  événements  auxquels  il  )i  été  m6lé  et  les 
personnages  avec  qui  fl  n  été  en  rapport. 
«Saint  Jeiîn  Chry^ostome,  dtt  un  écn>«'i1n  ré- 
cent (900),  ftai  l'apOtre,  le  docteur  de  la 
charité,  le  père  des  pauvres,  l«»  modèle  li^s 
pontifes  et  des  prêtres,  le  gtorieui  témoin 
delà  prlmauié  du  Saint-Siège,  l'héroïque 
défenseur  des  droits  et  de  la  liberté  de  l'E- 
glise,... et,  quoi  qu'on  puisse  dire,  il  ne  re- 
présente pas  un  seul  homme,  mais  le  sacer- 
doce tout  entier  ;  il  lutte,  il  est  immolé,  non 
sans  doute  pour  l'mtégrité  du  dogme,  pour 
le  triomphe  de  l'ormodoxie,  mais  pour 
l'indépendance  du  pou  voir  spirituel  menacée 
pïir  la  politique  nsur|>atricç,  le  despotisnie 
sans  borires  des  Césars  de  Bjzance,  et,  par 
conséquent,  pour  la  cause  même  du  Chris- 
tianisme et  de  l'humanité...  L*hisloire  d'un 
tel  homme,  dit  plus  loin  le  môme  écrivain, 
n*est  pas  une  simple  biographie.  C'est  l'his- 
toire du  sacerdot-e  catholique  ;  une  page 
de  cette  grande  histoire  de  la  luite  inces* 
santé  et  sublime  de  la  vérité  contre  Terreur, 
de  l'unité  contre  l'anarchie,  de  la  r*hartté 
contre  l'égoîsme,  dei'esprit  chrétien  contre 
le  fiaganisnie  Houjotirs  abattu  el  toujours 
vivant,  de  l^Ëvàngile  en  on  mot,  pour  l'af* 
franrhissbment,  le  progrès  moral,  la  glorifi- 
cation de  la  nature  humaine  contre  les  ido« 
lAtries  et  les  Cjrrannies  de  toute  espèce  qui 
fa  déshonorent  et^l'asservissent  (901).»  NôUs 
nous  attacherons  donc,  s'il  plaît  à  Dieu,  à 
saisir  les  rapports  de  cette  grande  destinée 
avec  les  destinées  du  Catholicisme,  et  nous 
renvoyons  cette  tude  à  El'article  :  Vis  bt 

SlàCLB  DE  SAINT  JeAN  ChRYSOSTOMB. 

JEAN  11,  évèi^ue  de.  Jérusalem  au  iv*  siè- 
cle, succéda  à  saint  Cyrille,  et  avait  aupa- 
ravant pratiqué  la  vie  monastique  (902).  Il 
se  plaignit  de  l'ordination  de  Pauiinien,  et 
eut,  à  cette  occasion,  des  démêlés  avec  saint 
Epipbane,  archevêque  do  Salamine.  (Voy. 
cet  article,  n'  II,  t.  IV,  col.  279.)  Le  Pape 
.Anastase  I*'  écrivit  à  Jean  11  au  sujet  de 
Ruflin  e(  d'Ori^ène,  que  l'évoque  de  Jéru- 
salem était  accusé  de  soutenir.  {Voy.  t.  1, 
col.  1036,  1037.)  Du  reste,  on  voit  dans  les 
lettres  de  saint  Jérôme,  qu'il  excuse  l'évé- 
que  de  Jérusalem  d'avoir  reçu  un  homme 
suspect  (993),  ce  qui  mfarque  qu'il  ne  tenait 

ntîln»  l>isc^urs  sur  la  vîe  de  Nnlre-Seigueur  Jésus- 
Christ,  en  léie  du  présent  volume. 

(899)  S.  drcgor.  Nyssen.,  hom.  I,  tii  Cantic;  S. 
Hieionym.,  Prolog,  in  Matîk, 

(90U)  M.  rabbé  E.  Martin  (d'Agile),  Sa  ni  Jean 
Chysortome,  ses  œuvres  et  son  siècUf  3  vol.  in-8, 
i8()0,  lom.  1,  Inirod.,  p.  via. 

(90!)  la.,  ibid.,  ch:ip.  I.p.  2S. 

(90%)  Voy.  noue  nriicle  Etudes  honastiqucs , 
n.  VI,  loni.  IV,  col.  404. 

(903)  S.  Iltcrbn.,  epist.  70. 
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pas,  ou  qu'il  no  lenail  plus  cel  éYÔ<me  poiir 
origéniste.  Il  serait  plus  difficile  de  discul- 
per Jean  d'avoir  favorisé  Pelage  et  accusé 
témérairement  Orose,  car  bien  des  faits  sont 
î  sa  charge  à  cet  égard,  et  sa  conduite  au 
concile  de  Diospolis,  tenu  en  415,  ne  fit 
que  trop  voir  son  j^enctiant  pû\irPé^lage(904). 
Ce  fut  lui  qui,  sur  in  révélation  du  saint 
prêtre  Lucien,  fit  la  tmnslation  des  reliques 
de  saint  Elit^nn»»,  premier  martyr.  {Voy. 
t.  IV,  col.  2hh,  345);  et.  quant  à  ce  qui  est 
de  ses  complaisances  pour  Pelage,  nous 
voyons  une  lettre  de  saint  Augustin  où  il 
conjure  Jean  de  se  donner  de  garde  de  cet 
hérétique. 

Saint  AugasliQ  prie  l'évoque  Jean  défaire 
expliquer  Pelage  sur  Ja  nécessité  de  la 
prière  et  sur  le  péché  originel  (905).  «  Je 
vous  prie  aussi,  ajoule-t-il,  de  vouloir  bien 
naus  envoyer  les  actes  ecclésiastiques  pa^v 
lesquels  on  dit  qu'il  a  été  justifié.  Je  vous 
te  demande  au  aora  de  plusieurs  évoques 
qui  sont  sur  ce  sujet  dans  la  peine  ou  je 
suis.  »  Le  Pape  saint  Innocent  i".  écrivit 
aussi  à  Jean  île  Jérusalem  sur  les  violences 
faites  en  Palestine  par  une  troupe  de  péla- 
giens.  Ils  avaient  alttaqué  saint  Jérôme  et 
Jes  per«îonnes  pipuses  de  l'un  et  de  l'autre 
çexe,  dont  il  prenait  soin.  Il  y  en  ^ut  de 
tués,  et,  entre  autres,  un  diacre  :  on  brûla 
et  on  pilla  les  monastères;  saint  Jérôme  se 
sauva  h  peine  lui-même  dans  une  tour  for- 
tifiée. Les  vierges,  sainte  Eustochium  et 
sainte  Paule,  sa  nièce,  furent  pillées  et  pourr 
suivies  :  elles  virent  massacrer  leurs  gens, 
et  se  sauvèrent  &  peine.  Biles  s'en  plaignir 
reni,  aussi  bien  que  saint  Jérôme,  au  Pape 
saint  Innocent,  sans  toutefois  nommer  perr 
sonne.  Ce  fut  donc  le  sujet  de  la  lettre  à 
Jean  de  Jérusalem,  où  il  dit  que  Fauteur 
de  ces  violences  n'est  pas  douteux  ;  mais 
que  Jean  devait  les  empêcher  par  ses  soins, 
ou  du  moins,  après  le  mal  arrivé,  consoler 
et  secourir  les  personnes  afiligées;  et  il 
l'avertit  d'y  donner  ordre,  s'il  ne  veut  en 
répondie  luirmême,  suivant  les  lois  de  l'E- 

f;lise^*ll  écrivit  aussi  h  saint  Jéiôme  une 
eitjre  de  cons(t)aiion,  oi!i  il  dit  que  si  on 
porte  devant  lui  une  aiîcusation  contre  quel- 
ques personnes  certaines,  il  donnera  des 
Juges  ou  y  pourvoira  |  ar  quelque  plus 
prom[»t  remède  (906).  ^  'Cette  lettre ,  dit 
Fleury  qui  aurait  dû  s'en  souvenir  plus  sou- 
vent (907),  cette  lettre  est  remarquable  pour 
montrer  l'autorité  du  Pape  par  tputo  l  K- 
glise.  » 

Ou  croit  que  ces  letfres  di^  Pape  Inno^ 
cent  1"  ne  trouvèrent  plus  en  vie  Jean  de 
Jérusalem,  quand  elles  arrivèrent  en  Pa- 
lestine; car  ilmourut  le  10  janvier  M7. 11 
avait  succédé,  cQmme  nous  l'ayons  dit,  à 
saint  Cyrille,  et  tenu  le  siège  de  Jérusalem 
plus    de   trente  ans.  Son    successeur  fut 

(9Q4)  Voy.Hîcl.  eccUs.  de  Fleury,  Hy.  xxui,  fi- 
la. 20. 
(r/ïS)  Episl.  176,  al.  251,  n.  7. 
ÎDOG)  Immc,  episl.  52,53,  loin.  11  Conc. 
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Priiylo,  doi)t  les  mœurs  étaiegt  confonnos 
h  son  nom,  qui  en  j^rec  signifie  dpux.  Celui-- 
ci tint  le  .«iér;o  treize  ans  environ. 

JEAN  !•'  (Saint),  Pape,  martyr.  —  11  na- 
quit en  Toscane,  entra  de  bonne  heure 
dans  le  clergé  de  l'Eglise  romaine,  dont  i/ 
devint  bientôt  le  modèle  et  l'oracle,  et  plus, 
tord  |,e  Pontife. 

I.  Jenn  était  archidiacre  lorsqu'en  523, 
le  13  août,  sept  jours  après  la  mort  du  saint 
Pontife  Horraisdâs,  il  tpt  élu  Pa:«e.  Il  tint 
le  Salnt-Siége  deux  ans  neuf , mois  seule- 
ment (908).  Il  eut  pour  successeur  Fé- 
lix IV. 

Le  pontificat  de  Jian  ne  larda  pas  k  ^Sre 
troublé  par  les  persécutions  de  Théodoric 
caniré  les  Catholiques.  Symmaque  et  son 
gendre  Boèce,  amis  intimes  du  Pontife,' 
lurent  iiij[uslement  accusés  du  crime  de 
haute  trahison,  et  ensuite  mis  h  mort,  le 
preinier,  Tan  52^^;  lesçcond,  l'an  525.  Voici 
l'abrégé  fidèle  des  événçiments  : 

Juslin ,  erape^-eur  d'Orient ,  av^it  ordonné, 
aux  Ariens  de  remettre  aux  évôcjues  caiho- 
iique^  toutes  les  églises  qu'ils  avaient 
usurpées,  afin  que  ceux-ci  en  fissent  de 
nouveau  la  consécration.  A  celte  nouvelle, 
Théodoric,  protecteur  aussi  puissant  que 
%é\é  de  TAriaqisme,  entra  en  fureur;  il  an- 
nonça que* si  cet  édit  avait  son  exécution, 
il  traiterait  les  Calhpliques  de  son  royaume 
çomn.e  on  voulait  traiter  les  Ariens,  et  qu'il 
remplirait  la  ville  de  Rome  de  sang  et  de 
parnage. 

Par  un  reste  d'égards  pour  l'empereur,  il 
résolut  auparavant*  d'êmplo^^er  la  voie  i\(is 
pégociaiions.  Il  fit  donc  venir  le  Pape  h  Ka- 
venne,  et  l'obligea  d'aller  è  Constanlinofile 
pourfairerévoijuerrédilel  rendre  les  Eglises 
aux  Ariens.  Jean, accompagnédecin(i  évoques 
et  de  quatre  sénateurs,  dont  trois  avaient 
été  consuls,  se  rendit,  il  est  vrai,  auprès  de 
Justin;  mais  il  ne  fil  rien  assurément  qui 
fût  coptraire  à  la  vérité  et  contre  sa  con- 
science (909),  comme  nous  allons  le  voir. 

II.  Le  saipt  fut  reçu  en  Orient  avec  les 
plus  grandes  démpnslration?  c|e  respect.  Les 
habiiants  de  Const^ntinôple  allèrent  à  douze 
milles  aù-devaîkl  île  lui  avec  des  croix  et  des 
cierges.  Au  rapport  d*Anasiase  et  de  saint 
Grégoipp  le  Grand,  le  Pontife  guérit  un 
aveugle  qui  l'avait  f>rié  de  lui  rendre  la 
vue.  Il  bénit  aussi  l'empenur  prosterné  à 
>es  pieds,  et,  après  l'en  avoir  fait  relever, 
il  le  couronna  solennellement.  Sur  l'invi- 
tatîoii  que  lui  lit  le  patriarche  Kpiphane  de 
célébrer  l'Office,  il  se  revêtit  des  ornements 
ponliticaux,apiès,  toutefois,  avoir  nus  pour 
condition  qu'il  occuperait  partout  la  pre- 
mière place.  Il  montra  de  cette  manière,  au 
patriarche  de  la  nouvelle  Rome  et  aux  évo- 
ques d'Orient  avec  lesquels  ilcommuniqu-i, 
la  prééminence  de  son  Siège  sur  celui 
uiéme  de  Conslanlinoi)le.      '- 

(007)  Uisl,  eedés.  liv.  xxni,  n.  5L 
(908;  K.Godi'8card.î7  iiii.i  ;  Floury  liv.  xxxi,  u. 
58.  liv.  \xxu,  n.  5  el6, 
(909)  ibul. 
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Au  retoar  de  son  ambassade  «  Jean  fut 
arrêté  avec  sa  suite  rar  ordre  de  Théodorîo. 
On  ne  comprend  guère  )a  raison  d'uu  pareil 
traitement;  on  peut  l'expliquer  cependant, 
s*il  est  vrai,  comme  raditinenl  certains  au- 
teurs, que  Jean  échoua  par  sa  faute  dans 
son  ambassade.  Au  dire  de  ces  (^urivains, 
Jean  aurait  ronfirmé  Justin  dans  'a  résolu- 
lif«n  01^  il  élait  d'enlever  les  égJI:*es  am 
hérétiques  (910).  Nou(  ne  serions  pas  do 
cet  avis.  Il  nous  semblerait  peu  croyable 
qu'un  Pontife  aussi  saint  se  fût  chargé 
d'une  mission  qu'il  n'eût  pas  eu  l'intenlion 
de  remplir,  et  même  avè»c  le  projet  bien 
arrêté  de  la  faire  échouer.  Nous  attribue- 
rions plutôt  (dans  le  système  de  ces  au- 
teurs) la  disgrAce  et  les  persécutions  dont 
le  Pape  Jean  fut  Tobjet,  à  ses  liaisons  avec 
lioèce  et  Symmaque,  et  surtout  aux  hon- 
neurs dont  il  fut  comblé  en  Orient  par  la 
cour,  par  le  cleri;é  et  par  le  peuple  tout 
entiel".  Quoi  qu  if  on  soit,  il  fut  y*\é  dais 
les  fers  avec  les  personnages  de  quî<lité  (pii 
Tavaient  accompagné  et  relégué  dans  une 
obscure  prison,  et  cette  persécution  prouve 
par  elle-niême  que  Jean,  dans  retle  cir- 
constance, ne  faillit  point  à  son  de  oir. 

Cette  rigueur  ne  tit  i^as  perdre  courage 
fti  saint  Pape;  car  il  ne  lai<sa  point  de 
défendre  toujours  la  foi  catholique,  et 
d'exhoiler  tous  les  év0.]ues  d'Iialie  h  la 
défendre.  La  lettre  qu'il  leur  écrivit  mérite 
d'autant  plus  d'être  citée  ici, -qu'elle  ne  fait 
pas  seuienient  connaître  la  fermeté  de  cet 
illustre  Pontife,  mais  qu'elle  nous  apprer^d 
ce  qu'il  fit  à  Constan'inople,  chose,  dît  le 
P.  Giry  (911),  si  diversement  rapportée  par 
les  auteurs.  Voici  donc  les  paroles  de  ^cao 
aux  évêques  i 

«  J'ai  souvent  reconnu,  par  expérience, 
que  votre  zèle  et  le  soin  que  vous  avez  de 
}a  religion  chrétienne  augmente  de  jour  en 

<our,  et  que  cette  toi,  qui  est  notre  conso- 
ation  et  notre  force,  se  dilate  et  s'étend 
continuellement  par  vos  travaux  et  par  la 
sainteté  de  vos  actions  :  je  ne  laisse  |>as 
péanmoins,  mes  frères,  de  vous  exhorter 
pncore  à  vous  armer  du  glaive  de  l'esprit 
fie  Dieu  contre  la  perfidie  des  Ariens,  la- 
quelle, après  avoir  été  condamnée  tant  de 
fois,  semble  vouloir  renaître  de  nouveau 
jlans  le  cœur  de  plusieurs  personnes.  Popr- 
$ijivez-la  de  si  près,  qu'il  n'en  demeure  ni 

(910)  Un  liaglograplie,  le  P.  Giry,  nous  parait 
flavaiitage  dans  le  vrai  lorscpiM  dii  :  c  Ce  bon  Pape 
louché  (l«'s  it:isércs  doiil  l*lulie  ët:iit  menacée, en- 
irpprii  ce  voy»gc,  non  pas  dans  l«;  dessein  de  ren- 
dre aux  Ariens  leH  églises  ipn  leur  avaient  éié  ôiées 
piais  piiur  gagn<>r  du  leiupst,  pendant  lcqii(>.|  it  se 
pouriaii  (aiie(pielV8|>rii  de  Tliéodohc  s'adoucit, 
i)ii  ipie  fempcrcur  le  mit  hors  d  clat  de  ne  rien 
cnii éprendre  contre  l'KglistM  {Vies  det  Saiult^  é<lil. 
de  i859,  4  toI.  grand  in-8,  loin.  Il,  col.  770  ) 
—  Un  autre  liistorien  dit  :  c  lorsque  saint  Jean  P' 
cm  nçu  les  lionmagos  (|ut  s'adiy.ssaient  à  sa  di- 
gnité, il  iraila  lesallaires  qui  Tavaieni  amené  à 
Cioiisunlinople  :  il  représenta  à  Justin  les  malhcnis 
qui  menaçaient  flialie,  et,  sans  Taire  ancnne  (on- 
pcsâion  à  Terreur,  il  dit  qu'il  fatUit  laisser  aui  con- 
fcieficcs  loute  liberté  du  repentir.  Li'eniDereur  céda 


reste  ni  semence.  Co  isacrez  h  J«'\^us-CI  rit, 
et  seloa  hs  cérémanies  de  TE^Iise.  les  tem- 
ples de  ces  impies  en  quelque  lieu  qu'ils 
soient,  et  le  plus  i6t  que  vous  pourrez.  Car 
rious-méme,  étant  à  Constao  ino{)lo.  pour 
soutenir  la  religion  catholique,  et  pour  i?s 
affaires  du  roi  Tliéodoric,  nous  avons  ré- 
concilié et  rendu  ^i  Dieu,  par  son  assistanre 
et  par  la  persuasion  du  Irès-pieux,  très- 
chrétien  ci  très-catholique  empereur  Justin, 
tous  ceux  que  nous  avons  trouvés  en  ces 
q!iarliers-là  ^  a'Jn  d'arracher  jusqu'ici  la 
dernière  racine  de  cette  iterDicieiise  doc- 
trine Et,  bien  que  le  roi  Théodoric,  qui  rn 
est  infecté,  menace  de  mettre  tout  le  pays  h 
feu  et  à  aang,  r|ue  cela  ne  vous  épouvante 
point;  maïs  redoublez,  au  contraire,  votre 
courage  pour  travailler,  comp[ie  de  fidèles 
ouyriers,  à  la  vigne  du  Seigneur;  et,  suivant 
roracte  de  sa  divine  parole,  ne  craignez 
l>oint  ceux  cjui  peuvetiit  bteu  tuer  le  cori^^t 
mais  ne  peuvent  tuer  rAœe;  mais  craîimez 
celui  qui  peut  précipiter  le  corps  et  l'Ame 
dans  les  supplices  éternels  (9f2).  » 

On  ne  yoit  pas  dans  celte  lettre  que  le 
Pape  se  soit  engagé  à  demander  à  l'empe- 
reur de  retirer  son  édir,  et  de  rendre  le« 
églises  aux  Ariens.  Ce  qu'on  y  remarque, 
c'est  que  Jean  Qt  à  Coitstantinoile  ce  qu*it 
avait  loyalement  annoncé  è  Thi^ojoric,  è 
savoir  :  que,  dût-il  y  perdre  la  vie,  jamais 
il  ne  travaillerait  contre  PEglise,  et  que  son 
désir  de  ménfliger  la  sécurité  de  l'Italie  n'i- 
rait cepend^iit  jamais  jusqu'à  trahir  la  vé- 
rité (913).  C'est,  du  restai  ce  qui,  au  militq 
des  récits  divers  et  inconi]^lets  de  quel. pi  s 
chroniques,  ressort  également  d'un  frag*- 
ment  précieux  d'un  auteur  contempora  u, 
publié  par  le  docte  Valois  (9l4j.  —  Voy.  far^ 
licle  bokcE,  n*«  JII  et  IV.        ' 

Nous  avons  voulu,  dans  cet  article,  ra:>r 
porter  les  divers  récits  des  auteurs,  et  cHa 
par  impartialité;  mais  ceci  fajt,  nous  n*en 
sommes  que  piu^  autorisé  è  conclure,  quant 
è  noijs,  à  la  parfaite  intégrité  du  saint  Pon- 
tife, et  è  soutenir  que  c^est  avec  raison  que 
l'antiquité  ecclésiastique  lui  a  donné  le 
glorieux  titre  de  martyr.  Il  le  fut,  en  elT  i, 
car  on  lui  fil  endurer,  dans  son  cachot,  l^^s 
plus  affreux  tourments,  et  il  y  succomba 
enfin  le  26,  d'autres  disent  le  27  mai,  de 
Tan  526.  Son  corps  fut  transféré  à  Home,  et 
enterré  è  Saint-Pierre.   L'Eglise  Ta  insciii 

à  ses  raisons,  et  Ton  cessa  d*inquiéterlcs  Artpns  i 
^1/ab'é  Oarras,  Wi«l.  de  rEg(.  ,  édiu  4859  lu  nu 
II,  p.  ItHt.)  Tou.  «ela  lous  parati  plus  juste  cl 
phts  dé  nature  à  concitler  les  divers  genres  d*'jpi. 
uion  sur  c«Hiea11.iirc. 

(9H)  Vieide»Sahnt,ibid,,  col.  77J. 

(91i)  Id.  ibià, 

(9t5)  Les  liistorh^ns  de  PEglise  les  plus  aulArifës 
rapportent  ainsi  qu'il  suit  rentrelien  du  naiiul  l'ape 
avec  Théodoric  avant  sou  départ  :  c  AU» à  U«u* 
slanlinopie,  lui  dit  Théodoric,  et  exigez  de  rciii- 
peri'ur  Justin  (|uM  laisse  les  Ariens,  convertis  par 
contrainte,  revenir  à  rArianistne.--  Fwies  de  mot 
ce  que  vous  voudrez,  répondit  le  courageux  Pontife, 
je  SUIS  entre  vos  mains  ;  mais  je  ne  tiendrai  point 
un  p'jreil  langage,  qui  serait  une  apostasie.  » 

(9U)  Apod  lt«>lirbacber,  loin.  •'     *\  58. 
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iJ  »ns  son  Martyrologe,  el  l*honore  comme 
martyr  au  jour  que  nous  venons  d'intii* 
qwrr. 

JEAN  11»  Pape«  surnommé  Mercure.  II 
occupa  le  Saint-Sié^e  après  Boni  face  il;  il 
étail  Romain  île  naissance,  Ms  doProjoctus, 
et  prêtre  (iu  tilrc  de  Saint-Clénieot.  Il  l'ut 
élu  le  2â  janvier  532,  et  1]  puratt  qu'il  y  eut 
à  celte  occasion  bien  des  brigues.  Comme, 
par  le  malheur  des  temps,  celte  élection 
dépendait  en  grande  partie  de  Tagrémenl 
du  prince,  des  ambitieux  mettaient  tonl  en 
œuvre  pour  s'élevor  h  cette  dignité  .suprême. 
Jusqu'à  quels  excès  se  portaient  leurs  ca- 
bales, on  le  voit  par  une  lettre  d'Athaiaric 
au  Pape  Jean  lui-même,  qui,  par  le  moyen 
d*un  défenseur  de  l'Eglise  romaine,  avait 
ioiploré  contre  eux  Tautorité  royalQ,  les 
censures  de  ]'£glise  ne  suffisant  plus  pour 
les  réprimer. 

1.  A  peine  monté  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  Jean  H  ren^lit  un  déuret  conln*  los 
Simoniaques,  et  encouragea  dans  ses  lions 
désirs  Cassiodore  qui,  comme  nous  l'avons 
vil  h  son  article  (tom.  III,  col.  862^  n*  lli;» 
Tavait  consulté  sur  ce  qu'il  avait  à  fair^ 
pour  le  service  de  la  sainte  Eglise. 

L*année  suivante,  c'est-à  dire  6;i  mots  de 
juin  $33,  Jean  II  reçuliuneambnssadedei'em- 
prreur  Jti»tinipn,  qui  lui  avait  député,  pQur 
le  consulter,  Hypace,  archevêque  d'EiJnèse, 
et Démélriosévèquede Philippe* (9t6)  LVni^ 
pereur  envoyait  au  Pape  sa  profession  de  foi, 
qu*il  le  priait  de  vouloir  bien  api  rouver. 

Dans  sa  réponse,  qui  est  dti  25  mars  SSi, 
Jean  donne  de  grands  éloges  au  zèle  que 
Jjstinien  témoignait  pour  la  foi,  et  à  son 
respect  pour  le  Saint*Siége.  Il  apurouve  sa 
confession  de  foi,  qu'il  insère  lui-même 
dans  sa  réponse,  disant  que  la  doctrine 
qu'elle  renfermait  était  celle  gue  tous  les 
Pères  et  les  Pontifes  ont  enseignée»  et  que 
quiconque  en  professe  une  contraire,  se  dé* 
clare  iuitmême  séparé  de  La  sainte  commu*^ 
Dion  et  de  TËglise  catholique  (916). 

Hais  les  députés  de  Juslinien  n*avaient 
pas  seulement  pour  but  d'apporter  la  pro- 
fession de  foi  de  cet  empereur.  Hypa*  e  et 
Démétriuâ  venaient  aussi  demander  à  Rome 
la  condamnation  des  erreurs  que  Cyrus  et 
Euloge,  représentnnli  des  moines  acemctes 
de  Constantinopie,  enseignaient  au  grand 
scandale  de  l'Ëglise.  Ils  disaient  tout  haut 
que  la  très-sainte  Vierge  Marie  n'était  pas 
réellement  et  en  vérité  Mère  de  Dieu,  et 

Ïu'on  ne  doit  pas  avancer  cette  proposition: 
«  de  la  Trinité  a  souffert. 

L'empereur  d'Orient*  dans  sa  lettre  au 
Souverain  Pontife,  appelle  le  Pape  le  Chef 
de  tous  les  évêques,  et  reconnait^que  toutes 
les  fois  que  les  hérésies  ne  sont  élevées 
dans  ses  contrées,  elles  ont  été  réprimées 
par  le  jugement  du  Saint-Siège.  Jean  U  ne 

(915)Cesçféputés  étaient  chargés  pour  le  Ssint- 
^  ége  de  riches  présents  dont  on  peut  voir  le  dé- 
ail  ù.in%  Fleury,  liv.  ixxu,  n.  35. 

(916)  Ceue  réponse  du  Pape,  y  compris  la  pro* 
•isioa  de  foi  de  Peaipereur,  a  été  iuséi  ée  comme 


néh'ligea  rien  pour  ramener  h  la  raison  le 
moine  Cyrus  et  ceux  des  acemèVes  qui  l'a- 
vaient suivi  à  Rome  four  y  combattra 
celle  proposition  :  Un  de  la  Trinité  <\  souf- 
ferê.  Ils  refusèrent  de  se  soumettre  h  la  dé- 
cision du  Saint-Père.  Jean  les  déclara  donc 
exclus  de  sa  communion  et  de  celle  de  toute 
l'Eglise  catholique,  comme  ils  Télaienl  déjà 
de  celle  de  leur  évê^ue,  le  pa^lriarcho  ce 
C'»nslantinopIe.  Et,  dans  sa  réponse  i  Justi- 
nien,  le  Pape  approuve  authentiquement  la 
proposition  :  Un  de  la  Trinité  a  souprt  en 
sa  chair.  Il  lui  parle  de  la  manière  dont  il  a 
procédé  envers  les  acemètos,  et  il  Texhor  te 
néanmoins  à  les  recevoir  s'ils  renoncent  à 
leurs  erreurs.  Enfin  il  termine  sa  lettre  en 
faisant  l'éloge  des  dt^ux  ambassadeur?,  H'. - 
pane,  archevêque  d'Kphèse,  et  Démétrius, 
(H-Ô|ue  de  Philippes  (9l7j. 

II.  Après  le  dé|»arl  de  ces  deux  prélats, 
Cassio  !ore  et  dix  autres  sénateurs  prièrent 
le  Pape  Jf^an  II  de  vouloir  bien  les  instruire 
de  ces  difficultés  qui  troublaient  rOrieni. 
Le  Pontife  le  fit  par  une  lettre  dans  laquelle 
il  leur  communiqua  la  réponse  quil  avait 
faite  à  l'empereur,  et  il  y  ajouta  des  déve- 
loppements dont  voici  le  résumé  : 
^  Justinien,  dillo  Pape,  nous  a  marqué  qu'il 
s'était  élevé  une  dispute  sur  ces  trois  ques- 
tions savoir  :  si  Jésus-Christ,  notre  Dieu, 
peut  être  appelé  un  de  la  Trinité,  c'e^-à-dirçi 
une  drs  trois  personnes  divines;  s'il  a  souf- 
fert en  sa  ch.iir,  la  divinité  demeurant  im- 
passible, et  si  la  sainte  Vierge  doit  être 
nommée  proprement  et  véritablement  Mère 
de  Dieu.  Nous  avons  approuvé  la  foi  de 
l'empereur  catholique,  et  montré  que  ce 
qu'il  a  dit  sur  chacune  de  ces  propositions 
est  conforme  à  TËcrilure  et  aux  Pères.  La 
Pape  rapporte  ensuite  les  passages  de  l'Ecri 
ture  et  des  Pères  qui  autorisaient  ces  pro-. 
f)ositions.  Saint  Augustin  est  le  premier 
Père  qu'il  cita,  disant  que  TËglise  romaine 
en  suit  et  observe  la  doctrine  suivant  lei^ 
décrets  de  ses  prédécesseurs.  Après  quoi  i( 
rapporte  des  témoignages  de  plusieurs  an- 
ciens docteurs  de  l'K^hse,  des  deux  sainte 
Grégoire  de  Nazianze  et  de  N  y^sse,  de  Proi  lu^t 
de  Cunstaminople,  de  saint  Cyprien,  de  saii^t 
Cyrille,  de  saint  Léon,  de  Léporius  et  da 
Qélase.  Il  déclare  ensuite  que  i'Fglise 
romaine  a  cojidamné  les  moines  acemètes^ 
qui  ont  paru  évidemment  dans  l'erreur  de 
Nestorius.  C*est  pourquoi,  conformément 
au  canon  qui  défend  à  un  cbréilen  de  parier 
ni  de  communiquer  avec  un  excommunié| 
il  avertit  les  sénateurs  de  ne  pas  leur  f)ai  1er. 
et  de  n'avoir  rien  de  commun  avec  eux  (918). 

Ifous  avons  vu  k  l'article  Cassiodore  com^ 
bien  il  était  intéressant  de  voir  ce  grave 
sénateur,  et  d'autres  de  ses  collègutss.  con- 
sulter le  Pape  comme  leur  Père;  nous  voyons 
ipi  le  Ppntixe  qui  leur  répoqd  comme  è  des 

une  loi  de  lV»mpire  dans  le  premier  livre  du   Codé 
Justinien, 

(917)  Labbe,  lom.  IV,  p.  1748. 

(918)  Ibi4',  p.i7âl. 


383 


JEA 


DIÇTIOSNAIRB 


JEA 


384 


fils,  et  c'esl  ainsi  quo  loules  les  disimies 
se  lermiiièrenl  en  Occitlonrpar  lautorilé 
Vi?nérée  du  successeur  de  Pierre. 

III.  Le  Pape  Jean  eut  une  autre  grave 
affaire  h  juger.  Nous  voulons  parler  de 
la  répression  des  fautes  d'un  évoque  qui 
causait  du  scandale  dans  TËglise  des  Gaules 
à  celle  époque. 

P5ïrmi  le  j^rand  nombre  de  saints  évoques 
qui  honoraient  les  Eglises  de  celle  conlrée, 
il  s*en  trouva  un  cependant  qui  désola  la 
religion  par  sa  conduite;  mais  le  scandale  fut 
promplemcmenl  ré))rimé.  Coniuaiéliosus  de 
Riez  fut  accusé  de  plusieurs  crimes,' enire 
auires  d^impudicilé.  Saini  Césaire  et  les 
auires  évêques  de  la  province  inslruisi- 
r^nl  au  plus  lot  son  procès,  el,  lui  ayant 
fait  confesser  ses  crimes,  ifs  en  envoj^rent 
fa  relation  au  Pa;ie  Jean  II,  pour  le  consul- 
ter sur  la  manière  dont  ils  devaienl  agir  dans 
celle  affaire.  Le  Pape  écrivit  (rois  lettres 
à  ce  sujet,  dont  deux  sont  datéos  du  7 
avril  53i. 

La  première  est  adressée  aux  évoques  des 
Gaules.  Jean  H  leur  marque  'qu*ayant  lu 
leur  relation,  selon  laquelle  ConlUméliosui^ 
est  atteint  et  convaincu  de  plusieurs  crimes, 
il  juge  qu'il  doit  ôlre  privé  de  ses  fondions 
ot  nnfermé  dans'  un  monastère;  de  [dus, 
iju'il  doit  présenter  utie  requête  aux  évéques 
pour  demander  la  péniten(!'H,  e(  faire  par 
écrit,  dans  celte  requête,  l'aveu  de  ses 
fautes.  H  ordonne  aussi  d*étab'ir  m  sa  place 
un  évèque  visiteur,  qui  ne  pourra  cepen- 
dant pas  faire  d  ordinations,  ni  'admiui!>trêr 
les  biens  de  l'Eglise.  • 

Par  la  seconde  lettre,  le  Pape  mande  au 
clrrgé  de  iVièz,  que  leur  évoque  étant  con- 
vaincu, par  sa  propre  confession,  de  plu- 
sieurs crimes,  est  indigne  de  son  ministère; 
qu'ainsi ,  il  leur  ordonne  'd'obéir  au  visi- 
teur, qui  sera  nommé  par  Césaire,  évèque 
d'Arles,  et  qui  n'aura  de  'pouvoir  que  poUr 
régler  ce  qui  concerne  les  sacrés  ministères. 
La  troisième  lettre  est  adressée  à  saint  Cé- 
saire même.  Le  Pape  lui  tnàmue  qu'il  est 
affligé  de  la  perte  de  Contum'élio>us,  mais 
qu'il  faut  observer  la  rigueur  des  canons. 
Cest  pourquoi,  dit-il,  nous  le  suspendons 
lar  notre,  autorité  de  l'épiscopai.  Ordonnez- 
4ui  de  se  retirer  dans  un  monastère  pour  y 
pleurer  ses  péchés,  et  établissez  un  visiteur 
jusqu'à  ce  que  cette  Eglise  éit  un  autre 
îévèque.  Le  Pape  joignit  à  cetlp  lettre  plu- 
sieurs autorités  tirées*  des  lettres  du  Pape 
iiirice,  des  canons  des  apôtres,  des  canons 
jd'Antioche  et  d'autres  conciles,  touchant  la 
déposition  des  évêques  et  des  prêtres  cpn- 

(910)  l.nbbc,  loin.  IV;  Jonn.  11.    episi.  4.  5,  6. 

(U20)  Selon  les  auieui»  de  VAri  xie  ténfi$r  eu  datée 
fc-M\  il  serail  iimri,  non  le  20  avril,  mais  leS7  iiuii. 

(9i\)  On  iWn  an  K.  P.  .Mullo»ly,  prieur  des  Do- 
ndnicains  IrlanUai!»  du  couvcni  de  "Sainl  Giémeni 
à  Komo,  d^nlércssanies  d'convertcs  dans  la  Basi- 
litpie  de  Sainl-Clénient.  L'une  d*elics  est  un  fra- 
gMicnl  d'auiel  portant  l'inscription  suivante  :  A^ 
tare  libi  Deui  Sulbo  Honnuda  Papa  Ulercurius  pre^ 
tbtjter  cum  $ociit  offert.  Saint  llorniisdas  Tuicréé 

ÎNiniife  en  fill,  el  cessa  de  vivn»  en  Hiô.Li   nom 
le  Alirciniu»  t|)|);uiii.nt  sjus  donlc  à  J.un  Vlorcare 


vaincus  de  quelques  crimçs/A  quoi  no  Irouvo 
joint  un  mémoire  qui  paratt  de  saint  Césa  re, 
et  i)ui  cite  d\nutrcs  autorités  dans  le  niémc 
Sens,  eolre  autres  l'autorilé  de  Faust  de  Riez, 
comme  d*un  saint  évêque  (919); 

Telles  sont  les  cbosès  les  f)lus  importantes 
du  pontitïoat  de  Jean  IL  Nous  les  avons 
relatées  d*autant  plus  volontiers  (|ue  la 
maternité  divine  de  Marie  y  est  étnblre  dé 
nouveau  et  que,  de  plus,  rautortlé*  du 
Sainl-giége  y  est  clairement  reconnue,  au^si 
l)icn  par  les  patriarches,  les  évêques  ot^les 
empereurs  d'Orient,  que  par  les  évêques 
des  Gaules.  Jean  li  mourut  le  â6  avril  535, 
après  avoir  tenu  le  Sain'.-Siége  ()endant  trois 
ans  et  quatre  mois  (920).  Son  successeur  fut 
Agni>it.  Cne  découverte  récente  nou<;  a  ap- 
iiris  que  Jean  II  fut  enseveli  dans  la  basi- 
litjue  du  Vatican  (921).  '  *' 

JEAN  III,  Pape,  surnommé  Catellin,  soc*- 
céda  à  Pelade  I*'—  IT  était  né  h  Rome 
d'Anaslase  un  des  promiers  de  la  cité,  et  dé- 
coré du  nom  û'Ulusire.  Il  acheva  féglise 
des  A|»^tres  saint  Philippe  et  saint  Jacques, 
cniiunencée  par  son  prédécesseur  ;  il  la  fit 
orner  de  plusieurs  sujets  historiques,  i^arlie 
en  mosaïque,  partie  avec  des  couleurs  :  il  en 
ce  ébra  la  déiiicaco  avec  pompe.  On  pense 
généralementque  ce  fut  le  1"  mai:  toujours 
est*il  que  de  temps  immémorial  on  fait  ce 
jour-là  la  fêle  de  Saint-Philippe  et  de  Sainte 
J.icqui^s.  Jean  lU  augmenta  encore  et  rétablit 
les  cimetières  Jes  Martyrs;  il  ordonna  è  ce 
sujet  que  Véglise  de  Latrnn  y  fournirait  lé 
pain,  le  vin  et  lé  luminaire  ;  il  montra  beau- 
coup de  2èle  pour  la  décoration  des  éghses. 

C'est  sous  le  poij^tilicat  de  Jean  III,  que 
les  Lombar<ls>  Germains  d'origine,  après *un 
séjour  de  quatre  cents  ans  en  Pannonie,  en- 
trèrent en  Italie,  conduits  par  Alboin,  leur 
roi.  On  place  aussi  généralement,  vers'  ce 
temps,  la  conversion  des  Suèves  qui  étaient 
ariens,  et  s'étaient  établis'en  Gallicie  depuis 
)>ràs  de  150  an<.  Jean  fut  encore  consolé 
par  la  constance  et  la  fermeté  que  roonlrè*' 
rent  saint  Eutychius  patriarche  de  Constàh- 
tinople  el  saint' Anastase  d'Antioche  dans  la 
persécution  suscitée  contre  eux  parJusti- 
nien.  Cei  empereur  qui  avait  la  manie  de  se 
mêler  beaucoup  trop  des  questions  religieu- 
ses était  tombé,  les  dernières  années  de  son 
règne,  dans  Terreur  des  Incorruptibles, 
Anastase  el  Eutychius  avaient  rejeté  son 
édit,  c'en  fut  assez  pour  attirer  sur  leurs 
têtes  les  effets  de  rindigoMion  impériale  (022); 
•7^  Pour  Jean  111,  il  mouriil  après  avoir  tenu 
le  Saint-Siège  pendant  treize  ans,  et  fut  en* 
terré  à  Saiiii-Pferre;  Te  13  juillet  573. 11  eut 

qui  était  titulaire  de  TEgliso  de  Saînl-Clcment,  el 
<|ui/après  son' élévution  au  Poniincat,  eir  552;  prit 
le  nom  de  Jean  11  ;  il  mourut  en  5SI  (oor  plutôt 
en  555),  ctlnienseveli  dàiM  la  iiasiliqnc  du  Vati- 
can, l/antel  en  question  se  trouvait  dans  la  Basi- 
lique sonttTvaine  de  Saint-Clément,  et  ce  fragincni 
fut  déposé  à  Pendroil  où  il  est  maintenant,  lora- 
qn*nn  b^Mt' Téglise  acuiclle.  {!ttém.  euth.,  vol.  de 
1863,  tom.  XIX,  p.   276,  277.) 

(922)  FIcniy,  llitt.  eccl,,  Hv.txmi,  n.  61,  el  liv, 
xxiiv,   n.  20. 
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pour  Buccessear,  dix  mots  après  ta  mort, 
Benoit  Bonose. 

JRAN  IV,  Pape.—  Il  succéda  à  Sévcria 
qui  n'Hveil  ^ié>;é  f|iruii  an  et  r|U«lre  jours. 
La  Chaire  pontificale  den^eura  vacanlu  près 
lie  cinq  mois.  Jean,  Gis  de  Venance  Scoias- 
liqne,  était  de  Salone,  en  Daliudtie,  villo 
célèbre  par  la  retraite  de  Dioclétieii  (923). 
Il  n'exerça  le  Souverain  PontiHcat  qu'un  an 
et  un  peu  i^lusde  neuf  mois. 

Lan  6^1,  au  mois  de  janvier,  il  tinta 
ftome  un  concile  pour  y  condamner  VEcthêsfs 
de  l'empereur  Héraciius.  Cette  exposition 
lie  la  foi  prétendue  catholique  tUait  duc  à 
Sergius,  patriarche  de  Conslantinople  [9'lh). 
Selon  Pagi,  elle  avait  été  déjà  condamnée 
Tannée  précédente  par  le  Pape  Séverin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  n'est  pas  dou- 
teuse :  c'est  que  VEclkise  wq  fut  jamais  ap- 
prouvée par  le  Saint-Siège,  et,  au  contraire, 
rejetée  et  anathémali^ée  par  Jean  IV. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  VEc- 
thèse  d'Héraclius,  dont  nous  avons  parlé 
(lom.  IV,  col.  100  et  suiv.};  1©  Mono- 
Ihélisme  qui  y  était  contenu  fut  condamné 
en  680,  au  vu*  concile  général  tenu  à 
Conslantinople  (925).  Cet  édil  donnait  pour 
article  de  fui,  non-seulement  qu'on  ne  pou- 
rait  reconnaître  en  Jésus-Christ  deux  vo- 
lontés lontraires,  mais  qu'il  n'avait  pas 
même 'deux  volontés  différentes.  On  y  ht 
iDAme  exiH-essément  qu'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  qu'une  seule  volonté.  Jean  IV  Gt 
l'apologie  d'un  de  ses  prédécesseurs,  Houo- 
rius,  en  res  termes  :  «  Pyrrhus,  patriarche 
de  Constanlinople,  qui  enseigne  dos  choses 
nouvelles  contre  la  foi,  prétend  tirer  à  sou 
sentiment  le  Pape  Honorius,  quoiqu'il  eu 
ait  été  entièrement  éloigné.  Car  ce  Pontife 
a  enseigné  très-clairement  dans  sa  réponse 
à  Sergius  que  Jésus-Christ  est  tout  ensem- 
i>le  Dieu  parfait  et  homme  parfait,  mais 
qu'étaut  venu  réparer  la  nature  humaine,  il 
est  seul  conçu  et  né  saas  péché.  C'est  pour- 
quoi il  n'a  jamais  eu  deux  volontés  contrai- 
res, et  la  volonté  de  sa  chair  n'a  point  com- 
battu contre  la  volonté  de  son  esprit.  »  Il 
ajoute  plus  loin  :  «  Si  les  partisans  de  YEc- 
iki$t  (lisent  que  les  deux  natures  n'ont 
qu'une  seule  volonté,  ils  confondent  non- 
seulement  les  deux  volontés,  mais  les  deux 
natures;  car  en  soutenant  une  seulQ  volonté, 
et  une  seule  opération  de  la  divinité  et  de 
rhumaniié  de  Jésus-Christ,  n'est-ce  pas  lui 
attribuer  une  seule  nature  comme  le  font 
les  Ëutychieos  et  les  Sévériens  f  »  Tel  est 
Tabrégé  de  la  lettre  de  Jean  IV  au  succes- 
seur d'Héraclius.  11  la  termine  par  ces  pa- 
roles :  «  Tous  les  Occidentaux  et  le  peuple 
OJÔme  de  Constaitinoplo  ont  été  scandalisés 
de  ÏEethise,  Oiez  et  déchires  cet  écrit  c]ui 
a  été  aUiché  publiquement.  »  f  oy.  l'article 
HoaoRiusi*',  Pape,  n.  V. 

La  mort  précipitée  de  Constantin   rendit 
apparemment  inutile  cette  remontrance  du 

(9i5)  Vay.  rafticle  D;oclétien,  n.  XI. 
(9i4)  Manuel   de   Vhiiloire  de*    Conci7«s,   etc., 
to:ii.  Il,  p.  i7U  et  277. 

(925)  Yoy,  l'article  Précis   historique    sur  les 
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Pontife.  L'année  suivante  Jean  IV  mourait 
lui-même.  On  l'enterra  à  Roin^e,  le  12  octo- 
bre 642.  Il  eut  pour  sucresseur  Théodose. 
Jean  é^ait  aussi  compntîssant  que  généreux. 
A  la  nouvelle  des  ravages  exercés  en  Dal- 
mntie  et  en  Istrie  par  les  Sdoves,  il  envoya, 
avec  une  grosse  somme  d'argent,  un  homnin 
d'une  piété  et  d'une  probité  reconnues, 
l'abbé  Martin.  Ce  religieux  put  ainsi  rendre 
à  la  liberté  un  grand  nombre  de  Dalmates  et 
d'Istriens  fait^  prisonniers  par  les  Barbares. 
Martin  rapporta  à  Itome  de  ces  mêmes  con- 
trées les  reliques  des  saints  martyrs  Ve- 
nance, Anastase  et  Maur,  et  de  plusieurs 
autres  encore.  Le  Pontife  avant  de  mourir 
eut  la  joie  de  pouvoir  faire  bâtir  en  l'honneur 
de  ces  saints  une  église  située  près  le 
baptistère  de  Latran. 

JEAN  V,  Pape,  succéda  h  Benoît  II,  le 
10  juin  686.  Il  était  Syrien,  de  la  province 
d'Antioche  et  fils  de  Cyriaque.  Celait. un 
Pape  savant,  rempli  de  zèle  et  de  prudence. 
Sa  modération  égalait  sa  fermeté;  il  avait 
paru  avec  distinction  en  qualité  de  légat  du 
Pape  Agathon  au  vi*  concile  général  où  fut 
condamnée  .l'erreur  des  Monothélites,  Son 
élection,  suivant  la  coutume,  qui  avait  été 
interrompue  depuis  longtemps,  se  fit  d'un 
consentement  unanime  dans  l'église  de  La- 
tran. De  là  il  fut  mené  au  palais  papal.  Comme 
Léon  II  il  fut  ordonné  par  les  trois  évèques 
de  Porto,  d'Ostîe  et  de  VellélrL. 

Le  Pape  Jean  V  n'était  déjà  pi  us  de  ce  monde 
quand  arriva  à  Rome  une  lettre  do  Jusli- 
nien  II,  datée  du  17  février  687,  et  qui  lui 
était  adressée.  Cette  lettre  portait  que  les 
Actes  du  IV*  concile  étaient  envoyés  sous  te 
Sf'eau  impérial  àRome,pouryôire gardés  soi- 
gneusement par  le  Pape,  et  y  être  ainsi  pré- 
servés de  toute  interpolation  ou  altération. 
Pendant  la  durée  desoncourt  pontitical,  il  tint 
à  Home  un  concile  contre  Citonat,  archevê- 
que de  Cagliari,  qui,  sans  sa  permission, 
avait  ordonné  Novellus  pour  TËglisede  Tor* 
res.  Novellus  fut  remis  sous  l'obéissance  du 
Saint-Siège,  par  un  acte  authentique  qui  fut 
gardé  dans  le!$  archives  de  l'Ëglise  romaine. 
C'est  ainsi  que,  justement  ia!oux  des  droits 
du  Saint-Siège,  Jean  V  replaça  sous  la  dis- 
position de  la  Chaire  apostoliçiue  les  Eglises 
de  Sardaigne  dont  les  ordinations  lui  appar- 
tenaient d  antiquité.  Ce  Pontife  mourut  après 
une  longue  et  cruelle  maladie,  et  fut  inhumé 
è  Saint-Pierre,  le  2  août  687.  Conon  fut  son 
successeur. 

JEAN  VI,  Pape.— Il  était  Grec  de  nation, et 
succéda  à  Sergius;  il  occupa  le  Saiut-Siégo 
trois  ans,  deux  mois  et  douze  jours.  11  rendit 
pleinejusticeàsaiutWilfrid,  évêqued'York. 
Ce  prélaïqui,  au  concile  deNeslrefield,  assem- 
blé par  le  roi  Alfred,  avait  été  traité  avec  la 
dernière  rigueur  et  la  plus  grande  inconve- 
nance, en  référa  à  Rome  en  ces  termes  (926)  : 
«  Quant  à  cette  nouvelle  question  que  vous 
m'adressez,  j'en  appelle  hardiment  au  Siège 

CONCILBS  ŒCUMÉMIQUSS  DE  CON^TANTIIIOPLB. 

(9i(>)  Fleury,  liv.  xli,  n.  9.  15,  et  Artaild,  HUi. 
des  Souv.  PonLy  toiti.  l,p.  377. 
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.iposloliqae,el  j'invoque  quiconque  rao  veut 
déposer  h  venir  avec  moi  y  recevoir  le  juge- 
aient, «il  fut  écoulé  dans  ses  défenses  par  te 
Papo  et  par  le  clergé  deRome,et  retourna  par 
obéissanr^e  au  poste  qu*il  avait  si  dignement 
occupé  déjà.  Jeanjmonlra  encore  son  esprit  de 
conciliation,  de  lermetéetde  liliéralitô  dans 
plusieurs  occasions.  De  son  temps  Théopbj- 
lacte,  chambellan  de  Tempereur,  patrice  et 
exarque  de  Ravenne,  vint  de  Sicile  à  Rome. 

La  charité  apostolique  de  Jean  VI  le  porta 
è  racheter  tous  les  esclaves  tombés  au  pou- 
voir de  Gisulfe,  dav.  de  Bénévent,  qui  avait 
ravagé  les  terres  romaines.  En  une  ordiua- 
lion,  Jean  créa  quinze  évoques,  neuf  prôtres, 
deux  diacres.  II  mourut  le  9  janvier  705.  Il 
fut  enterré  dans  les  catacombes  de  Saint- 
Sébastien,  ou,  suivant  d*aulres,  dans  la  basi- 
li(]ue  de  Saint-Pierre.  Le  Sainl-Sié^e  resta 
vacant  un  mois  et  vingt  jours.  Voy.  Tar- 
ticle  Jean  Vil,  Pape. 

JEAN  vn,  Pape,  était  Grec  de  nation.  Bis 
de  Platon  Janidega.  C'était  un  homme  fort 
érudit  puur  son  époaue  et  qui  ne  manquait 
pas  d'éloquence.  Il  etail  cardinal-diacre  de 
Sainte-Marie-Nouvelle,et  fut  élu  Pontife,  le 
1"  mars  705,  succédant  è  Jean  VI. 

En  707,  Ariberl  11,  roi  des  Lombards,  lui 
restitua  les  Alpes-Cottiennes  (927),  patri- 
moine usurpé  depuis  longtemps  par  cette 
nation.  L'acte  de  la  donation  fut  écrit  en  let- 
tres d'or.  Jean  avait  un  grand  zèle  pour  la 
restauration  des  églises  et  pour  leur  déco- 
ration. Il  aimait  h  les  orner  d'images,  parmi 
lesquelles  il  faisait  placer  son  portrait  (928). 

L'empereur  Justinieo  11  ayant  envoyé  à 
Jean  les  canons  du  concile  in  Trutlo^en  le 
priant  de  confirmer  ce  qu'il  approuverait,  et 
de  casser  ce  qu'i  I  n'approuverait  pas,  Jean  VII 
renvoya  ces  actes  à  l'empereur  sans  les  lire. 
De  \h,  scandale  ciiez  certains  historiens  très- 
sensibles  à  l'endroit  des  égards  dus  aux 
princes.  Mais  si  ces  historiens  avaient  voulu 
réfléchir  un  tant  soit  peu,  ils  auraient  vu 
que  le  Pape  n'agit  ainsi  que  parce  que  ce 
concile  n'avait  pas  été  assemble  avea  I  inter- 
teniion  des  légats  du  Saint-Siège. 

Anastase,  bibliothécaire,  blAme  Jean  de  sa 
conduite,  et  pense  que  comme  dans  ces  ca* 
nons  il  y  en  avait  beaucoup  de  bons,  il  eût 
été  à  propos  que  Jean  les  approuvât,  satif  k 
demander  que  l'on  cassât  ceux  qui  seraient 
mauvais.  C'est  bientôt  dit;  mais  Anastase 
devait  voir  dans  ceci  autre  chose  qu'une 
question  de  convenance.  Feller  et  Novaes 
jugent  naturellement  à  cet  égard  le  Pape 
Jean  avec  sévérité.  Feller  rapporte  l'opinion 
de  Fleury,  qui  dit  que  «  Jean,  craignant  de 
déplaire  à  l'empereur,  lui  renvoya  ces  volu- 
mes sans  y  avoir  rien  corrigé  (929).  »  No- 
▼  tes  rapporte  l'opinion  deChrislianus  Lupus, 
qui  blâme  aussi  le  Pontife,  et  toujours  en 
s'appuyant  sur  Anastase. 

(927)  Elles  éiaient  ainsi  appeléos  du  princa  Cet* 
tins,  qui  les  posséJa  longtemps  sous  l'empereur 
Octuvien  Auguste.  Elles  lormaieiil  la  cinquième 
province  de  Tltalie,  faisaieut  partie  de  la  Ligui  ic 
|usqu*aux  conflits  de  la  Gaule,  et  contenaient  Tor- 
ioue^  Dobblo,  Acqui,  Gênes  et  Savone. 


Mai<«  quand  (»n  a  ciaminé  attentivement 
le  mairqui  porta  Jean  à  se  conduire  comme 
il  le  fit;  quand  on  songe, dit  un  écrivain  (930}, 
è  quel  point  Constant  fut  féroce  dans  ses 
crimes  contre  le  Papo  Martin  ;  quand  on  veut 
bien  faire  attention  à  quel  point  le  caractère 
de  Juslinicn  II  était  pervers  et  hypocrite; 
enfin,  quand  avec  les  leçons  de  l'histoire, 
on  apprend  à  quel  point  est  changeante.la 
faveur  militaire,  il  est  permis  d'être  moins 
sévère  pour  Jean  VII.  Evidemment,  si 
Jean  VU  eût  agi  comme  semblent  le  conseil- 
ler Anastase,  Christianus  Lupus,  Feller,  et 
indirectement  Novaes,  il  eût  pu  arriver  que, 
Justinien  approuvant  ce  que  Jean  aurait  ap* 
prouvé,  et  ne  voulant  pas  ensuite  rejeter  ce 
qu'aurait  rejeté  le  Pontife,  les  circonstances, 
déjà  embarrassées,  devinssent  plus  mau- 
vaises, plus  fatales,  par  suite  d'une  telle 
conduite  du  Saint-Siège. 

L'auteur  auquel  nous  empruntons  celte 
juste  remarque,  dit  encore  un4>eu  plus  loin: 
«  Je  crois  que  Jean  VII  n'est  pas  si  blâma- 
ble; qu'il  consulta  des  hommes  calmes  et 
expérimentés  :  ces  hommes  prudents  et  ha- 
biles lui  démontrèrent  la  nécessité  d'agir 
comme  il  agissait  avec  Justinien.  Ce  Pape  eut 
lamagnauimitédes'eiposer  àde  graves  dan- 
gers; sa  renommée  demeura  compromise, 
on  le  voit,  pendant  mille  renouvellements 
d'années,  tandis  qu'au  fond  il  fut  un  Pontife 
sagace,  prompt  à  suivre  un  bon  conseil,  et 
lent  à  écrire.  Nous  devons  tous  penser  ainsi 
aujourd'hui;  le  malheur  d'Honorius,  aban- 
donné par  les  logals  au  vi*  concile,  était  un 
avis  formidable  pour  les  successeurs  de  ce 
Pape.  De  la  conduiie  de  Jean  VII  il  ne  ré- 
sulta pas  plus  de  mal  pourTËglise,  ni  pour 
labominable  Justinien  plus  de  facilités  de  dé- 
vorer les  droits  du  Saint-Siège,  et  d'anéanlir 
sa  puissance  naissante  (931).  » 

Jean  VU  gouverna  l'Eglise  deux  ans,  sept 
mois  et  dix-sept  jours.  H  créa  quinze  évè- 
ques,  neuf  prôtres  et  deux  diacres.  Il  mou- 
rut le  17  octobre  707.  Comme  il  arait  une 
grande  dévotion  pour  la  très-sainte  Vierge, 
il  fut  enterré  dans  le  Vatican,  devant  l'auiei 
de  la  Madone,  appelé  aujourd'hui  du  Suda-^ 
rio,  qu'il  avait  lui-même  élevé. 

JEAN  Vlil,  Pape.  —  Le  Pape  Adrien  II 
étant  fnort  au  mois  de  novemnre  872,  le  di- 
manche, 14  décembre  suivant,  on  lui  donna 
pour  successeur  Jean,  alors  archidiacre  de 
l'Eglise  romaine  et  qui  monta  sur  la  Chaire 
de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Jean*  VIII.  Il 
tint  le  Saint-Siège  dix  ans,  et  son  pontiGcat 
fut  rempli  des  œuvres  du  zèle  le  plus  ar- 
dent pour  le  bien  de  l'Eglise  et  pour  le  bien 
temfiorel  du  peuple  confié  à  s^s  soins. 

I.  Un  des  premit^rs  actes  de  son  autorité 
fut  d'opérer  la  réconciliation  de  Louis  II  le 
Jeune  et  d'Adalgisc,  duc  de  Bénévent,  dont 
il  avait  tenu  un  Uls  sur  les  fonts  de  baptême. 

(928)  Fleury.  liv.  zu,  n.  13. 

(929)  IM. 

(950;  Le  chevalier  Artaud,  Uht.  des  Sou9.  Pont 
loin.  I.  p.  579. 

(931;  UùJ  .  p.  580. 
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Sous  son  rè^nts  il  y  oui  un  ti  ès-grari({  nom- 
bre de  conciles  qu*il  présida  par  lui-mônie 
ou  par  ses  légats,  ou  auxquels  il  resta  étran- 
ger.  Les  uns  avaient  [)our  objet  des  aifaires 
politiques,  d'autres  des  affaires  spiritu  Iles, 
cl  quelques-uns  les  deux  è  la  fois. 

Jean  présida  au  concile  de  Rome  en 
872  (932).  Ce  fut  là  qu  il  donna  rabsoUilion 
h  Tenipereur  Louis  du  serment  qu*Adal^ise 
lui  avait  fait  faire  de  ne  point  tirer  vengeance 
de  son  emprisonnement.  Dans  celui  de  R  i- 
venne  où  il  se  mit  è  la  tête  de  soi&ante-diiL 
évoques,  il  terrains  un  différend  entre  Orso 
Particiato,  duc  de  Venisi*,  et  Pierre,  i  a- 
triarrhe  de  Grado.  Ceux  de  iiomOy  en  875 
et  876,  avaient  pour  but,  l'un  l'élection  d'un 
empereur  d'Oc-ident,  l'autre  la  condamna- 
lion  de  Formose,  évéque  de  Porto.  Le  Pnpe 
proposa  d'élire  empereur  le  roi  Charles  le 
Chauve;  ce  qui  fut  accepté  par  les  grands 
dignitaires  de  la  couronne.  Le  grand  crinie 
de  Formose,  si  c*en  était  un,  était  de  n'a- 
voir point  approuvé  le  choix  que  Jean  VIIl 
avait  fait  du  susdit  empereur. 

D.tns  une  procédure  où,  malbeureise- 
ment,  la  politique  était  raêiée  à  la  religion, 
l'évéque  de  Porto  fut  condamné  par  défaut. 
Sans  nous  arrêter  sur  ces  détails  assez  étran- 
gers, au  fond,  h  la  religion,  nous  diroiis 
seulement  que  Formoso  était  loin,  ce  nous 
semble  (933),  de  mériter  rauaihèine  dont  on 
le  frappa  è  Ponlion  ou  Ponton,  près  de  Vitry 
au  diocèse  de  Châlons-sur-Marne  (l'an  856). 
Le  Pape  députa  alors  des  légats  pour  le  reiii- 
|)lacer.  11  s'agissait  de  confirmer  l'élection 
lie  Charles  le  Chauve  à  la  dignité  impériale, 
Cl  celle  d'Ansiglse,  nrchevôquode  Sens,  au 
titre  de  primat  des  Gaules  et  de  Germanie. 
Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  c'est 
h  dater  de  cette  époque  que  les  arohuvô(p]es 
de  Sens  prirent  cette  dénoroinatio:i  qui, 
d'ailleurs,  n'entraînait  aucune  juridiction, 
puisqu'elle  était  purement  honoriiique. 

Dans  un  des  canons  de  ce  môme  concile 
de  Pontion»  on  défendit  de  piller  les  meubles 
de  révoque  après  sa  mort,  usage  qui  sentait 
la  barbarie  de  ces  temj)S  antiques,  et  on  or- 
donna qu'ils  fussent  mis  en  réserve  par  Té- 
conome  de  la  mense  épiscopale  pour  les  be- 
soins du  successeur,  ou  pour  être  employés 
à  une  pieuse  destination.  De  là  le  prover5e  : 
«  Disfiuter  de  la  chape  h  l'évoque,  »  ce  qui 
signifie  :  «  Vouloir  s'arroger  ce  qui  n'appar- 
tient ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  deux  préten* 
dants  (934).  » 

Les  légats  de  Jean  Vlirie  représentèrent 
encore  au  concile  de  Compiègne,  auquel  as- 
sistèrent lus  évoques  de  la  province  de  Reims 
et  de  quelque;)  autres  (935).  Là,  en  présence 
de  l'empereur  et  des  délégués  du  Souverain 
Pontile,  fut  dédiée  avec  une  grande  solen* 
nité  l'église  destinée  à  recevoir  les  reliques 
d'^'S  saints  martyrs  Cyprien  et  Corneille.  On 
filauiisi  l'inauguration  du  monastère  destiné 
à  cette  basilique.  La  môme  année  fat  repris 


et  terminé,  par  Uincmar,  archevêque  do 
Reims,  le  concile  de  Compiègne.  Louis  le 
Bègue  y  reçut  la  couronne  des  mains  de  ce 
prélat. 

Il  ne  nous  reste  des  actes  du  concile  réuni 
à  Rome  au  commencement  de  juillet  877,  (juo 
la  confirmation  de  l'élection  de  Charles  le? 
Chauve.  Quant  à  celui  de  Uavenne,  où  lu 
Pape  assista  en  personne  avec  cent  trente 
évô(fues,  il  fut  consacré  à  la  rédaction  de  dix- 
neuf  canons  disciplinaires.  Ils  avaient  trait 
à  la  profession  do  foi  des  évoques  nouvelle 
ment  élus,  à  leur  consécration,  à  l'excom- 
munioHtion  des  ravisseurs  du  bien  d'aulrui, 
et  à  l'inviolabilité  du  patrimoine  de  saint 
Pierre. 

IL  Le  Pape  Jean  VIH,  sMiant  transportu 
en  France,  convoqua  douze  archevêques  et 
leurs  sulfragants  à  un  concile,  qui  se  tint  à 
ïroyes,  en  Champagne.  H  envoya  aussi  des 
lettres  d'invitation  à  trois  archevêques  d'Al- 
lemagne et  à  leurs  suffragants.  Seuls  les  pré- 
lats français  répondirent  à  son  appel.  Le  Pape 
lui-même  dressa  sef)t  canons,  (jui  furent  ac- 
cueillis avec  le  plus  grand  enthousiasme. 
Après  la  cinquième  session,  il  couronna 
Louis  le  Bègue,  mais  il  refusa  le  mène  hon- 
neur à  Adélaïde,  son  épouse,  parce  (ju'Ans- 
garde,  sa  primitive  femme,  répudiée  par 
rordre  de  son  père,  vivait  encore.  A  la  fin 
du  concile,  Jean  exhorta  les  évoques  à  s'u- 
nir à  lui  pour  défendre  TEgli^se  romaine; 
pour  repousser,  même  avec  le  secours  da 
leurs  vassaux  armés  en  guerre,  les  Sarrasins 
qui  venaient  d'ortvahir  les  Etats  chrétiens. 
Il  conjura  le  roi  de  venir,  comme  ses  pré* 
décesseurs,  délivrer  cette  Eglise  romaiuo 
exp02>ée  aux  plus  imminents  dangers. 

Lambert,  duc  de  Spolète,  était  coupable 
de  milice  vexations  à  l'égard  des  Romains  et 
m  •naçaitde.leurrauser  de  plus  grands  maux. 
Ce  fut  pour  arrêter  cet  excès  que  le  Papo 
convoqua,  en  878,  à  Home,  un  concile  où  ce 
prince  fut  excommunié.  Le  premier  mai 
de  l'année  suivante,  il  voulut  pourvoir  au 
remplacemaet  de  Charles  le  Chauve  qui  ve- 
nait de  mourir  empoisonné  au  passage  des 
Alpes  par  son  médecin  Sédécias.  Carloman, 
roi  de  Bavière,  aspirait  à  Tempire,  mais  il 
était  incapable,  à  cause  de  sa  mauvaise  santé* 
de  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  Jeau 
fut  d'avis  qu'il  fallait  l'exclure  ;  aussi  nu 
fut-il  point  élu. 

L'année  suivante  eut  lieu,  sous  Photius,  le 
concile  de  Constanlinopie  composé  de  trois 
cent  quatre-vingts  évoques.  Commencé  au 
mois  de  novembre  879,  il  se  termina  le  di-* 
manche  13  mars  880.  On  prétemi,  mais  rien 
absolument  ne  le  prouve,  que  Jc^an  se  laissa 
iléchiraux  prières  de  Basile,  euip«reur  d'O- 
rieni,  et  trouiper  par  les  artiiices  de  Photius. 
Ce  fourbe  essaya  avec  une  astuce  insigna 
de  gagner  l'esprit  du  Pcuitife  romain.  Dans 
sa  lettre,  le  patriarche  met*  tout  en  œuvre 
pour  persuader  à  l'Ëvêque  des  évoques,  qu'ea 


(95i)  Voy.  Manuel  de  VUhtouedtt  conciletf  etc., 
loin.  I,  p. '538. 
(933)  V.  rariicle  Forhose,  Pape,  n.  V. 


(93 i)  Voy.  Manuel^  etc.,  ubi  sttpra« 
^955)  IM.  \u  339. 
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acceptant  le  Siège  de  Conslanlinople,  il  a 
cédé  à  une  violence  morale.  11  joint  à  sa 
Jettre,  pleine  de  mensonges,  d*aulre$  lettres 
faussenicnl  allribuées  h  plusieurs  prélats  qui 
conjurent  le  Pape  de  recevoir  Pholius  à  sa 
rommunion.  Il  est  vrai  que  le  Pape  agréa 
(936)  son  élévation,  mais  à  certaines  condi* 
lions,  et  avec  plusieurs  restrictions,  car  il 
eii^è  quo  Photius  se  reconnaisse  coupable 
et  demande  pardon  au  concile. 

En  effet,  dans  sa  Icllie  h  Tempereur, 
Jean  Vlll  déclare  positivement  qu'en  ap- 
prouvant cette  nomination  du  nouveau  pa- 
triarche, il  ai^it  contre  toutes  les  règles  de 
la  discipline,  et  contre  les  exempies  de  ses 
prédécesseurs,  tant  était  grand  son  désir 
d'engager  BasilcTà  secoiirir  Tltalie  et  Rome 
en  particulier  contre  les  Sarrasins  I  11  déclare 
encore  qu'à  la  prière  de  Basile,  et  attendu 
la  mort  du  patriarche  Ignace,  et  la  circons- 
tance du  temps,  il  use  d'indulgence  envers 
Photius,  quoiqu'il  ait  repris,  sans  avoircon- 
suite  Rome,  le  siège  qui  lui  avait  été  inter* 
dit.  Le  Pape  s'appuie  pour  autoriser  sa  con- 
duite sur  le  second  concile  de  Nicée  où  il 
est  dit:  «Il  s'est  fait  bien  des  choses  contre 
Ifr  règle  par  nécessité  ou  pour  céder  à  Tim- 
portunilé.vLePape  rappurie  encore  quelques 
autorités  pour  montreur  que  la  nécessité  légi- 
time des  dispenses. 

IciFIbury  fait  observer  (assez  malicieuse- 
ment, comme  souvent),  que  le  concile  de 
Nicée  parle  do  ces  circonstances  comme  d'a- 
bus déplorables,  et  qu'il  défend  de  rien  faire 
de  semblable  à  l'avenir  (937).  Sans  nous  ar- 
rêter sur  cette  observation,  — -  car  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  à  ce  sujet,  —  nous  ferons 
seulement  remarquer  uue  le  Pontife rumain 
peut  tout  ce  qui  est  nécessaire,  ou  ce  qu'il 
juge  de  plus  expédient  dans  certains  cas, 
pour  la  paix  ou  le  gouvernement  de  l'Ëglise. 
On  aurait  donc  tort  d'inGrmer  un  acte  du 
Souverain  Pontife,  par  cela  seul  que,  dans  un 
cas  donné,  il  serait  opposé  aux  observations 
et  aux  canons  d'un  concile. 

Jean  exigea  encore  c]u*après  la  mort  de  Pho- 
tius (938),  on  n'élirait  point  un  laïque  pour 
le  remplacer,  mais  un  des  prêtres  ou  des  dia- 
cres cardinaux  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
en  observant,  à  ce  sujet,  les  prescriptions 
des  canons.  11  ajouta  que  c'est  aux  instantes 
prières  des  évèques  dépendant  de  ce  Siège 
{matriarcal,  qu'il  a  accordé  le  rétablissement 
de  Photius,  en  tant  que  cela  se  pouvait  faire 
sans  un  trop  grand  scandale,  il  suivait  en 
cette  circonstance  l'exemple  de  son  prédéces- 
seur, Innocent  )",  qui  reconnut  Photin  pour 
évèque  à  la  prière  dos  évèques  de  Macé- 
doine; et  dans  les  instructions  à  ses  légats, 
Paul  et  Eugène,  nous  lisons:*  Vous  irez 
visiter  le  très-saint  l^hotinetlui  rendre  la 
lettre  en  disant  :  Le  Pape  Jean,  notre  mai- 

(956)  I<lcury,  HlsL  eccl,,  liv.  un,  n.  7  cl  8. 

(957)  Ibid. 

(958)  Episi.  205. 

(959)  Voy.  ibid.  et  l'article  Photius. 

(940)  Hist.  eccléê.,  liv.  Lni,  n.  U. 

(941)  Entre  auires  endroits»  daus  une  brochure, 
publiée  à  Paris,  en  1855,  traduite  du   russe  et  qui 
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/rf,  vous  salue  el  veut  vous  avoir  pour  frire 
et  pour  collègue^  suivant  la  prière  de  tempe-' 
reur  et  pour  la  paix  de  F  Eglise.  » 

Aces  recommafidations  il  en  ajouta d*au* 
très  qui  témoignent  du  moins  son  grand  dé- 
.sir  de  la  paix;  il  exige  que  Photius,  rentré 
dans  la  communion  du  Saint-Siège,  rappelle 
les  exilés  clercs  ou  laïques  qui  n'ont  point 
voulu  communiquer  avec  lui,  à  la  condi- 
tion qu'ils  seront  eux-m6:nes  en  parfaite 
conformité  de  sentiments  avec  le  Pape  ;  il 
veut  que  ses  légats  assistent  au  concile  avec 
le  patriari'he,  les  légats  d'Orient  et  les  autres 
évèques.  Leur  mission  devra  être  toute  paci- 
fique elen  vue  de  l'union  des  deux  Eglises. 
Il  défend  à  Photius  d'envoyer  le  pallium 
aux  évèques  de  Bulgarie  et  d'ordonner  qui 
qnece  fût  en  cette  province.  Jean  pressentait 
tropbienla  pernicieuse influencequeleschis- 
me  d'Orient  devait. exercer  sur  la  chrétienté 
naissante  de  Bulgarie!  Et  plAt  à  Dieu  que 
ces  ordres  eussent  été  fidèlement  exécutés: 
ce  peuple  si  intéressant  ne  serait  pas  resté 
près  de  dix  siècles  séparé  du  giron  de  la 
sainte  Eglise  romainel  La  prudence  ctla  fer- 
meté du  Pape  trouvent  encore  leur  iusliûca- 
tiou  dans  les  conseils  donnés  à  ses  légats  de 
ne  se  laisser  corrompre  ni  par  flatterie,  ni  par 
présents,  ni  par  menaces,  mais  de  marcher 
droit,  comme  étant  à  sa  place  et  avant  son 
autorité  pour  la  paix  de  l'Eglise  (939). 

111.  Nous  aurons  occasion,  en  parlant  de 
Photius,  de  revenir  sur  la  conduite  du  Pape 
Jean{yill,  à  l'égard  de  ce  fougueux  patriarche. 
Mais  nous  ne  pouvons  point  ne  pas  parler  ici 
de  Celle  fameuse  lettre  sur  le  Filioque  que 
Jean  Vlll  aurait  écrite  à  Photius,  que  Fleury 
accepte  sans  examen  et  qu'il  commente  de 
la  manière  la  ))lus  défavorable  à  l'Eglise 
romaine  (9^0),  et  dont  les  Grecs  schismali- 
ques  se  prévalent  encore  aujourd'hui  avec 
complaisance  (9^1). 

Dans  cette  lettre  dont  Fleury  donne  l'a- 
nalyse, le  Pape  est  censé  dire  au  sujet  du 
Filioque  :  «  Nous  croyons  qu'on  ne  doit  con- 
traindre personne  à  quitter  cette  addition 
faile  au  Symbole,  mais  user  de  douceur  et 
de  ménagement,  en  exhortant  peu  è  peu  les 
autres  à  renoncer  à  ce  blasphème  (9^2).  »  Le 
Filioque  un  blasphème  1  et  c'est  un  Pane  qui 
le  ditletendisant  que  c'est  un  blasphème, 
il  dit  qu'il  faut  le  tolérer  I  Mais  où  donc 
Fleury  avait-il  l'esprit  en  se  faisant  l'écho 
de  pareilles  monstruosités  ?  Et  comment 
concevoir  qu'il  se  rencontre  des  écrivains 
pour  répéter  ces  choses,  sans  s*assurer 
préalablement  si  elles  sont  exactes  I 

Saint  Grégoire  de  Nysse  nous  apprend 
assez  s'il  y  a  blasphème  à  dire  que  le  Saint- 
£sf)ril  procède  ilu  Père  et  du  Fils.  Un  texte 
très-remarquable  qui  manque  dans  les  CBUvres 
imprimées  de  ce  Père  de  l'Eglise  grecque, 

esi  à  la  fols  nue  apoloi^ie  dii  schisme  d'Orient  cl 
une  MUaque  «outre  l'Ëglise  catholique.  La  Ciriltà 
eaitolicay  revue  publiée  à  liouie,  par  les  Jésuites» 
a  réfuté  cet  écrit,  coiiiuie  nous  te  disons  dans  U 
note  944,  ci-après. 
(912)  Fleury,  UisK  eccles.y  liv.  kii,  n.  24. 
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et  qui  a  été  restitué  par  Tinfatigable  car- 
dinal Mai  diaprés  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque Valicane,nouî  édifie  pleinement  à  ce 
sujet.  Voici  ce  texte:  «  Le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père,comme  il  est  ditdans  l'Ecriture, 
et  aussi  du  Fils,  comme  on  le  prouve  (%3j.» 
Or,  disent  de  savants  auteurs  {94V^  ce  texte 
est  asez  clair,  et  du  même  coup  il  réfute  la 
prétendue  lettre  du  Pape  Jean  VIII  èPholins. 
D'ailleurs,  l'amas  de  contradictions  que 
renferme  le  passage  cité  (comme  toute  l'a- 
nalyse que  donneFleury), suffit  pourdémon- 
trer  que  cette  prétendue  lettre  de  Jean  VIII 
est  supposée  ou  interpolée.  Mais  il  y  a  plus 
encore:  elle  Tait  partie  du  conciliabule  tenu 

})ar  Pholius(94.5),  qui  n'est  qu'une  st^rie  de 
àlsificalions  très-faciles  k  démontrer  et  par- 
faitement démontrées  (9tt6) .  Comment  se 
fait-il  donc,  encore  une  fois,  qu'on  ose  citer 
cette  pièce  apocryphe,  sans  dire  un  mot 
pour  répondre  aux  difficultés  élevées  con- 
tre son  authenticité,  sans  mèmeen  faire  men- 
tion T  —  Mais  reprenons  la  suite  du  ponti* 
ficat  de  Jean  VIII. 

IV.  LeSHh  septembre  de  l'année  881,  ce 
Pape  appela, au  concile  de  Rome,  Romain  ar- 
chevêque deRavenne  qui  avait  ordonné  un 
prélat  sans  la  participalioudu  Saint-Siège. 
L'évéque  consécrateur  fut  interdit  et  son 
diocèse  confié  à  un  évêque  voisin.  De  plus, 
Romain  coupable  du  crime  de  contumace 
fut  excommunié  jusqu'à  ce  qu'il  4e  présen- 
tât ou  oii'il  fit  sa  soumission.  Cette  sentence 
eut  Tenet  désiré,  car  l'année  suivante,  l'ar- 
chevêque était  réconcilié  avec  le  Pape,  com- 
me on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  let- 
tres émanées  de  ce  Pontife  (9^7). 

Aprè>  avoir  parlé  des  conciles  où  Jean  VIII 
assista  en  personne  ou  par  ses  légats,  nous 
dirons  un  mot  des  autres  conciles  qui  fu- 
rent tenus  sous  son  pontificat.  Le  priMuinr 
est  celui  de  Senlis  ou  furent  traitéi-s  la  dé- 
position et  la  dé{;radation  du  diacre  Car- 
ioman  fils  du  roi  Charles  le  Chauve.  L'année 
soîvanie,  le  13  juin,  le  roi  Charles  fit  as- 
sembler un  deuxième  concile  à  Douzy  au 
territoire  de  Mouzon.  On  y  écrivitune  longue 
lettre  aux  évêques  d'Aquitaine  contre  les 
mariages  incestueux  et  l'usurpation  des  biens 
d'Eglise,  abus  fréquents  dans  ces  siècles  d'i- 
gnorance et  de  barbarie.  Au  mois  de  juillet 
de  la.même  année,  Hincmar  de  Reims  pu- 
blia en  concile  un  règlement  en  cinq  articles 

(943)  Sanetni  autem  Spiritus  et  ex  Pâtre  diciiur^ 
et  e»  Filio  ette,  timul  leitimonio  probatur.  Nam  c  si 
qmii  spiriinm  ChrUii  non  habet^  hie  non  e$i  ejui,  > 
êancta  inquii  Scriptura,  Ergo  Spiritu»  ex  Dec  exti» 
êtene^  Chritli  qnoque  $pintu$  eit.  T6  ai  âyiov  nvsO|jLa 
ttaX  Ix  toO  U'xtpbç  Xé^etai,  xal  Ix  toO  rioO  ctvai 
«p09{AaptupelTai  *  c  ci  yàp  tiç  icv£V|xa  XpiotoO  o6x 
Exct,  ouxoçoOx  Cottv  oùioO,  >  9i)a\v  i\  à^la  Fpa^^  * 
o6xoûv  xh  |Uv  Dieû(Aa  ^6  tx  xoO  6eoO  9v,  xal  Xpi* 
OTOÛ  icveiî(la  ftaTiv.  —  (S.  Gregorii  Nysseni  fra- 
gmentum  ex  Hoiiiil.  3.  de  Oraiione  doiinuica.  — 
Bibitotheca  nova  Patrum^  tom.  lY,  p.  53.) 

(944)  Les  KK.  PP.  Jc^uiies,  rédacteurs  de  la 
Chtlià  cattoUea^  Réfutation  d^uii  écrit  iiililulé  : 
Parole  de  Corihodoxie  catholique  au  Catholicitme  ro^ 
9Min;  articles  léiiiits  en  lirocliure  sous  le  tiire  : 
La  ^ueuion  retigieuie  en  Orient,  iu  8^  rt54,  Pans, 


contre  les  vices  du  clergé  de  son  diocèse. 
r.e  concile  de  Pavie  que  l'on  devrait  plutôt 
appeler  une  diète,  fut  présidé  par  Anspert 
archevêque  de  Milan  assisté  de  dix-sept  évê- 
ques d'Italie.  On  y  reconnut  pour  empe- 
reur Charles  le  Chauve  couronné  le  25  dé- 
cembre précédent  par  le  Souverain  Pontife. 
Le  prince  .qui  V  assistait  en  personne  y  pu- 
blia un  Capiiu faire  divisé  en  vingt-cinq  ar- 
ticles dont  l'examen  n'est  pas  de  la  com- 
pétence de  cet  ouvrage.  Nous  n'en  ferons 
donc  pas  l'analyse. 

Voici  encore  d'autres  conciles  inspirés 
ou  appuyés  par  le  Pontife  dont  nous  nous 
occupons.  A  Oviédo,  ville  du  royaume  dos 
Asturies,  l'an  877,  se  réunit  un  concile  an- 
quel  assista  le  roi  Alphonse.  L'évêque  do 
celte  ville  y  fut  déclaré  métropolitain,  et 
il  présida  en  cette  qualité  aux  délibérations. 
On  n'y  fu  que  des.  règlements  disciplinaires 
dont  on  n'a  pas  les  actes  sincères  et  authen- 
tiques. En  878,  Hincmar  tint  dans  la  Neus- 
trie  un  concile  contre  Hugues,  l>âlard  du  roi 
Lotbaire,  qui  pillait  les  Etats  de  Louis  II  roi 
de  Germanie.  Les  patriarches  d'Orient,  c'est- 
à-dire  ceuxdeJérusalem,d'Anlioche  et  d'A- 
lexandrie, assemblèrent  leurs  sufT  aganls, 
chacun  dans  sa  métropole  pour  approuver 
le  rélablissemeul  de  Photius  sur  le  siège  de 
Constanlinople.  Ces  réunions  eurent  lieu 
l'an  879(948). 

C'est  encore  une  question  de  prépondé- 
rance dans  l'élection  des  rois  qui  fut  cause 
du  concile  de  Montaille,  entre  Vienne  en 
Dauphinéet  la  rivière  d'Isère.  Le  même  jour 
où  se  tenait  le  troisième  concile  de  Rome  (19* 
octobre  879),  vingt-trois  évêques  accordaient 
le  titre  de  roi  au  duc  Boson.  Seulement  le 
Pape  aurait  voulu  que  son  candidat  fût  dé- 
claré empereur;  et  il  n'eut  pour  consolation 
que  de  lui  procurer  la  couronne  royale.  La 
dignité  impériale  était  réservée  à  Charles 
le  Gros,  fils  de  Louis  le  Germanique,  qui 
fut  couronné  par  le  même  Pape  le  saint  jour 
de  Noël  de  l'an  881. 

Le2avril,  même  année,  Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  célébra  h  Fîmes,  dans  l'é- 
Slise  de  Sainle-Macre,  martyre,  un  concile 
ont  il  rédigea  lui-même  les  articles  qui  sont 
plutôt  de  longues  exhortations  que  des  ca- 
nons ecclésiastiques.  Il  v  est  traité  de  la  dis- 
tinction entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  de 
la  visite  des  monastères  par  l'évêque  diocé- 

p.  221,  2iS. 

(945)  SI,  comme  it  est  clair.  Fleurir  ne  pouvait 
connaître  le  texte  cité  de  saint  Gréisoire  de  Nysse, 
lUi  moins  il  ne  pouvait  ignorer  que  la  prétendue 
leUre  do  Jean  Ylll  faisait  partie  du  roiiciliabule 
de  Piiotins,  et  cela  devait  suflire  pour  lui  rt^ndre 
suspecte  utie  telle  pièce,  et  pour  renipôclier  de 
faire  le  singulier  coaimentaire  qu'il  vu  donne. 

(94G)  On  trouvera  des  renseignements  précieux 
sur  ce  sujet  dans  le  savant  ouvrage  du  W  du 
Mesnil,  Docirina  et  di$cipiina  Eccleiiœ  ,  Colon i», 
1730,  A  vol.  iu-ful.  Voy.  le  tom.  Ili,  liv.  xli,  §  10 
et  11.  —  Allacci  est  encore  plus  explicite  dans  sou 
opuscule  De  octava  synoUo  Piioiiana^  spécialemetti 
aux  oiiapiires  7  ei  10. 

(947)  Vid.  Epist.  278. 500.  304  du  Pape  Jean  VIII. 

(^48;  Voy.  MunueldesconcUeSp  tom.  C  p. 343, 343. 
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.sain  sous  !e  raf»port  tempor*  1  ot  Sf)irilneU 
de  la  répression  des  vols  et  brigandages,  de 
la  restitution  du  bien  mal  acquis,  et  de  la 
nécessité  défaire  pénilence.Vienlensuite  une 
Jeltre  synodale,  adressée  au  roi  pour  le  con- 
jurer de  proléger  la  religion  et  les  mœurs 
dans  IcsEtalssoumisè  la  juridiction  du  Pape. 

V.  Après  la  paix  et  l'union  des  Eglises,  ce 
qui  occupait  le  plus  Jean  VIII,  nous  Tavons 
insinué  déjà,  était  la  sécurité  de  Rome  et 
de  l'Italie  contre  les  incursions  des  Sarrasins 
et  le  brigandage  de  quelques  petits  tyrans 
italiens.  C'était  principalement  pour  dé- 
fendre l'Eglise  romaine  sous  ce  rapport,  que 
les  Papes  avaient  rétabli  la  dignité  impériale 
en  Occident.  Ils  espéraient  avoir  par  là  un 
nppui,  et  Ton  sait  combien  souvent  il  leur 
fit  défaut,  quand  ces  protecteurs  ne  furent 
)as,  au  contraire,  une  source  d'autres  dé- 
oires  et  de  troubles  1 

Pour  remplir  celte  fonciion  de  protecteur. 


î 


il  convenait  que  Tempereur  fût  en  même 
temps  roi  d'Ilalie.  L'élection  à  l'empire  dé- 
))endail  du  Pape  et  devait  naturellement  en 
défjendre  ;  mais,  par  là  même,  le  Pape  devait 
avoir  une  part  plus  ou  moins  grande  dans 
réiévation  à  la  royauté  italienne.  Chez  les 
J-ombards,  celte  royauté  avait  été  purement 
élective îdepuisCharlemagne,  elle  avaitcessé 
de  l'être  de  fait;  mais,  à  la  mort  de  l'empe- 
reur Louis  II,  qui  ne  laissait  point  d'enfant 
niAle,  elle  reprit  son  caractère  primitif.  Ou 
£ent  qu(s  pour  les  affaires  de  cette  nature, 
Je  Pape  était  obligé,' comme  le  pilote  au  mi- 
lieu de  la  tenj|ôle,  de  se  gouverner  d'après 
les  vents  et  les  circonstances  (9W) ,  et  c'est 
ce  qui  nous  explique  pourquoi  Jean  VIII 
me  trouva  mêlé  à  tant  d'affaires  politiques,  et 
dut  user  presque  sans  cesse  des  voies  d%  la 
dureté  et  de  l'arme  de  l'excommunication. 

Certes,  si  nous  regrettons  de  voir  le  Vi- 
caire de  JésuS'Chri^t  ainsi  mêlé  aux  luttes 
])Olitiqucs,si  nous  préférons  ceux  qui  n'ont 
pas  recours  aux  moyens  de  la  force,  h  cet 
instrument  de  la  chute  qui  n'édiQe  rien  et 
n'amène  aucun  bon  résultat,  nous  sommes 
loin  de  nous  élever  contre  le  pouvoir  de 
l'excommunication,  pouvoir  que  les  apôtres 
ont  exercé  ,' pouvoir  que  J:»an  VIII  possédait 
irommeeux,  et  qui,  mis  paifois  en  usage,  a 
son  utilité  et  même  des  avantages  incontes- 
tables. Mais  l'usage  n'est  pas  l'abus,  cl  il 
faut  convenir  qu'on  ne  voit  pas  sans  quelque 
)eine  le  représenlanl  du  Dieu  bon  et  misé- 
ricordieux avoir  sans  (esse  l'anaihcmc  sur 
les  lèvres  et  au  bout  de  sa  f)lume.  Sans  par- 
ler, bien  entendu,  de  rexcouimunicatioii  de 
Pholius  et  de  diverses  autres,  comme  celle 
d'Alhanase  évoque  de  Naple.s  pour  son  al- 
liance impie  avec  les  Sarra.^ins  (050),  sans 
jiarler,  disons-nous,  de  ces  actes,  tous  né- 
cessaires, nVsi-il  pas  permis  de  dire  qu'on 
ne  peut  lire,  sans  un  sentinienl  do  tristesse, 

(949)  Rohrhaclicr,  (om.  XM,  p.  58  i. 

(950)  Cri  évêpre  ëiail  iPailleurii  hicii  r(*prëlicn- 
Fîble  sous  d^aulres  rapports.  Voi/.  s  ni  nrlictc, 
loin.  If,  col.  G88. 

(1)51)  C'est,  rroyons-iioiis,  la  raison  du  silence 
que  nous  constatons;  elle  nous  paraît  du  jii  *  s 


les  trois  cent  vingt  lettres  que  nousalais- 
si^cs  Jean  Vlll,  et  oii  Ton  trouve  les  excom- 
munications comme  passées  en  formule. 

Il  était  ennemi  des  Sarrasins  (certes  rien 
ne  peut  justifier  leurs  attentats  et  leurs  ra- 
vages 1),  et  comme  tel  Jean  s'adressnil  h  lotis 
les  princes,  à  tous  les  gouverneurs,  è  tous 
les  porte-glaive  de  ce  monde  pour  taire  à 
ses  ennemis  le  plus  de  mal  possible.  Nous 
no  disons  |)as  qu'il  ne  fallait  rien  faire  contre 
eux;  mais  les  armes  dont  ils  se  servaient 
eux-mêmes  étaient-elles  bien  celles  quMI 
fallait  employer  pour  les  combattre?  N^U'S 
en  douions,  et  nous  voyons  Jésns-Christ 
lui-même  refuser  ce  secour^i.  Mais  la  dureté 
de  ces  temps  ne  permettait  guère  de  com- 
prendre que  les  voies  évangéliqués  sont  les 
seules  armes  toutes-puissantes  contre  le  mal. 
Jean  Vlli  suivit  les  errements  ordinaires. 
Il  ne  donna  même  l'absolution  à  Tévèqae  de 
r^aples  qu'après  avoir  exigé  de  lui  le  cnas- 
sacre  des  Sarrasins  qui  étaient  tombés  entre 
ses  mains.  Il  mit  aussi  tout  en  œuvre,  nous 
l'avons  vu,  au  concile  de  Trnyes,  auprès  des 
évêques  et  des  princes  de  ce  monde,  pour 
les  [)orter  à  donner  des  combattants  pour 
écraser  les  ennemis  de  l'Eglise.  On  ne  voit 
pas  dans  l'histoire  qu'on  lui  ait  fait  à  ce  su- 
jet aucune  réponse  ni  de  part,  ni  d'autre; 
non  assurément  qu'on  crût  que  ces  moyens 
n'étaient  pas  bons,  car,  en  ces  temps,  on  ne 
connaissait  guère  que  la  force,  mais  sans 
doute  par  dos  vues  purement  politiques  et 
aussi  peut-être  parce  qu'on  ne  voulait  pas 

f)araltre  recevoir  la  direction  du  Pape  dans 
es  choses  de  cet  ordre  (951). 

VI.  Il  est  certain,  au  fond,  que  Jean  VIII 
se  trouva  dans  les  positions  les  plus  diflj- 
ciles,  et  que  sa  conduite  est  excusable, 
quand  on  considère  les  cruelles  nécessités 
du  temps  et  le  trisle  état  où  était  ritalîe, 
exposée  aux  coups  de  main  des  premiers 
aventuriers  venus  et  surtout  des  Barbares. 
Et  bien  que  nous  soyons  convaincus  que  les 
moyens  emt>loyés  par  Jean  VIII,  comme  par 
plusieurs  Pontifes,  ne  soient  pas  de  ceux 
qui  mènent  au  triomphe,  nous  disons  avec 
la  môme  conviction,  en  ce  siècle  oiîl  Ton 
parle  si  facilement  contre  l'inutilité  et  Tim- 
pdssibilité  du  pouvoir  temporel  des  Papes, 
que  l'Italie  et  l'Europe  n'eurent  pas  dephis 
grands  protecteurs  temporels  que  les  évo- 
ques de  Uome. 

Malgré  l'emploi  fréquent  des  moyens  de 
rigueur  qu'on  peut  regretter  dans  le  Pape 
Jean  VIII,  il  s'en  faut  bien, .pourtant,  que 
ce  Pontife  ait  méconnu  la  miséricorde.  De 
son  naturel,  dit  un  historien  (952},  il  était 
plus  enclin  à  modérer  les  peines  qu*è  les 
outrer.  En  voici  un  exemple  :  Un  nommé 
L(^oi»tard,  ayant  commis  un  homicide,  avait 
été  mis  en  pénitence  par  son  évêque,  et, 
s'en  étant  acquitté,  avait  rtçu  l'ab:>olulion. 

plus  en  rapport  avec  IVsprii  du  temps,  que  ceMe 
(pie  nous  av«)ns  «tonnée  ailleurs,  d'après  \rs  aiitnirs 
de  VAri  de  vérifier  le$  ilati's.  V.  Manuel  de  Chnionc 
des  coneitcSf  loin.  I,  p.  341. 
(9:2)  UolubacluT,  lom    Xîl,  \\  588, 
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riî<5Hi»c»,  iî  ovail  eu  ordre,  avec  d'nutros,  do 
poursuivre  des  voîenrs,  à  la  charge  de  ne 
point  les  tuer,  s'il  pouvait  Ips  prendre.  En 
ayanî  pris  un,  ils  lui  arrachèrent  les  yeMix, 
en  sorle  qu'il  en  mourut. Léontard  demanda 
pénitence  h  son  évoque,  qui  lui  défendit  de 
communier  qu'à  la  mort,  de  boire  du  vin  et 
de  manger  de  la  chair,  excepté  les  diman- 
ches et  les  fêles,  de  couper  ses  cheveux,  de 
se  marier,  de  converser  avec  les  hommes, 
de  commander  è  ses  serfs,  de  jouir  de  son 
hîen  et  de  prendre  de  fief  d'un  seigneur. 
Léonlard  alla  h  Rome,  et  le  Pape  écrivit  & 
son  évêque  que  la  pénitence  lui  paraissait 
trop  rude,  l'exhortante  ta  modérer,  de  peur 
de  jeter  le  pénitent  dans  le  désespoir,  lais- 
sant toutefois  le  tout  à  sa  discrétion  (953). 
Le  môme  Pape,  consulté  par  les  évéques  de 
Germanie,  si  ceux  qui  étaient  tués  à  la 
guerre,  combattant  contre  les  païens  pour 
la  religion  et  pour  l'Etat,  recevaient  la  ré- 
mission de  leurs  péchés,  répondit  que  ceux 
qui  monraienl  ainsi  avec  la  piété  chrétienne, 
recevaienl  la  vie  éternelle,  et  qu'il  leur 
donnait  l'absolution  autant  (|u'il  en  avait  le 
pouvoir. 

Ce  Pontife  termina  son  règne  par  un  acte 
d'autorité  qui  lui  fait  grandement  honneur. 
Instruit  par  son  légat,  Marin,  de  tout  ce  qui 
s'éiail  passé  en  Orient,  au  sujet  de  Pholius, 
et  pyanl  découvert  toute  cette  trnme  d'ini- 
quité (le  patriarche,  entre  autres  choses, 
avait  fait  le  plus  sacrilège  nbus  des  Lettres 
nposloliques  de  Jean  Vlll),  le  Pape  déclara 
nul,  de  son  autorité  pontificale,  le  synode 
de  Constantinople,  où  ses  légats,  intimidés 
parPholîus,  avaient,  par  une  insigne  perfi- 
die, agi  directement  contre  les  ordres  qu'ils 
avaient  reçus  de  lui.  Le  faussaire  et  indigne 
patriarche  fut  frappé  d'excommunication,  et 
désormais  une  ligne  de  démarcation  se 
trouva  tracée  entre  l'erreur  trop  longtemps 
triomphante  et  l'infaillible  vérité.  Il  est  in- 
croyable que  des  écrivains,  comme  Fleury 
el  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates, 
aient  méconnu  ou  dissimulé  le  courage  de 
Jean  Vlll,  pour  lui  supposer  une  conduite 
tout  op))osée.  «  Il  semble  qu'aux  yeux  de 
Fleury,  dit  un  historien  (95%),  il  suffit  que 
quelqu'un  soit  Pape  pour  qu'il  ait  tort  el 
qu'tJD  le  mette  hors  la  loi  de  l'histoire. 
Ainsi,  f)our  blâmer  Jean  Vlll,  il  tronque,  il 
dissimule  ce  qui  le  justitîe;  il  étale  avec 
complaisance  les  calomnies  qui  peuvent  le 
flétrir;  il  tronque,  dans  le  sens  de  Photius, 
la  lettre  principale  où  le  Pape  expose  les 
motifs  et  les  raisons  de  sa  conduite;  il 
donne  comme  authentique  la  lettre  que  Pho- 
tius évidemment  lui  suppose  contre  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit:  il  emploie  trente 
pages  è  détailler  les  faux  actes  du  con- 
ciliabule dH  Pholius,  et  il  ne  dit  pas  un 
mol  de  la  manière  ferme  el  solennelle  dont 
le  Pape  Jean  Vlll  condamna  cet  imposteur. 


ainsi  que  ses  propres  lésais,  dès  qu'il  eut 
connu  la  vérîu^  Que  le  lecteur  juge  cette 
tactique  de  l'hislorion.  No!is  ppns^»ns  qu'en 
histoire  comme  ailleurs.il  fbut  ôlre  juste' 
envers  tout  le  mondo,  m^me  envers  les  Pa- 
pes. )•  Mais,  nous  le  répétons,  nous  exami- 
nerons tout  ceci  à  l'article  Photius,  comme 
aussi  nous  réfuterons  la  fable  de  la  préten- 
due papesse  Jeanne,  sous  le  nom  de  Jean  Vlll, 
fable  Ignoble  dont  quelques  auteurs  altri- 
buont  l'origine  à  la  faiblf»sse  qu'aurait  eue 
notre  Pontife  à  l'égard  de  Photius.  —  Votj. 
l'article  Papesse  Je4nne. 

Le  Pape  Jean  Vlll  mourut  le  15  ou  le  16 
décembre  882,  après  avoir  tenu  le  Sainl- 
Siége  pendant  dix  ans  et  deux  jours,  au  mi- 
lieu des  conjonctures  les  plus  difficiles  et, 
disent  les  historiens  les  plus  autorisés,  avec 
un  calme,  une  prudence,  un  courage  qu'il 
est  donné  à  peu  d'hommes  d'égaler.  Nous 
croyons  que  c'est  là,  en  effet,  le  jugement 
général  qu'on  peut  porter  sur  l'ensemble  du 
pontificat  de  Jean  Vlll.  Sauf  quelques  ex- 
cès, sauf  des  écarts  qui  s'expliquent  par  la 
dureté  des  temps  et  qui  peuvent  tenir  aussi 
au  caractère  (955),  on  peut  dire  qu'il  fut  un 
bon  Pape  et  qu'il  rendit  de  grands  service» 
h  rE.j;lise. 

Outre  plus  de  trois  cont  vingt  lettres,  re 
Pontife  fit  une  Constitution  louchnnlle  droit 
des  cardinaux,  qu'il  déclare  devoir  lui  sor- 
vir  de  conseil  et  d'aide  dans  le  jugement  des 
affaires,  comme  les  soixante-dix  vieillards 
en  servaient  à  Moïse.  Il  leur  assigne  des 
paroisses  de  Rome  pour  leur  servir  d'»  titres 
et  de  bénéfices,  pour  y  faire  le  service  di- 
vin et  eu  percevoir  les  revenus.  N'oublions 
pas  de  noter  que  ce  Pontife  fit  écrire,  par  lo 
<liacre  Jean,  la  Vie  du  Pape  saint  Grégoire  te 
Grand  1".  {Yoy. son  article,  n*  IV,  t.  IV, 
col.  875.)  Jean  Vlll  eut  pour  sncressour 
Marin,  qui  avait  été  son  lé^at,  .et  qui  prit  le 
nom  de  Martin  II.  —  Yoy.  encore  sur 
Jean  Vlll,  l'article  Formose,  Pape. 

JEAN  IX,  Paj»e.  —  Après  la  mort  de 
Théodore,  les  Romains  furent  partagés;  les 
uns  élurent  le  prêtre  Sergiu^,  les  autres 
Jean,  natif  de  Tibur  ou  de  Tivoli,  fils  de 
Rampoald,dont  le  parti  prévalut.  Sergius, 
chassé  de  Rome,  se  retira  en  Toscane,  sous 
la  protection  du  marquis  Adalbert. 

1.  Jean,  ayant  été  moine  de  Saint-Benott, 
puis  cardinal-diacre,  fut  élu  Pape  le  22 
mars  898,  et  consacré  à  la  fin  d'août.  Il  pré- 
sida trois  conciles.  Nous  avons  les  canons 
de  deux  de  ces  assemblées,  l'une  tenue  à 
Rome,  l'autre  à  Ravenne  (956). 

La  première  année  de  son  pontificat,  il 
réunit  à  Rome  son  clergé  en  présence  de 
l'empereur  Lambert.  Dans  ce  concile,  Jean  IK 
lassa  et  annula  tout  ce  qui  avait  été  fait  au 
concile  tenu  par  Etienne  VI  en  896,  et  réta- 
blit la  mémoire  du  Pape  Formose.  Après 
avoir  réhal)iUlé  ce  Pontife,  le  concile,  ou 


(055)  Epîst.  6Î.  lom.  Il,  col.  688. 

(954)  Rolirbaclipr,  toni.  XII,  p.  584.  (956)  Voy.  noue  Maniiel  de  ChittoiTe  de$  concitesp 

(955)  C'est  ce  qui  espliqMcr.iii  la  durcie  du  f:iit  lom.  |,  p.  546  ei  suiv. 
signalé  à  l'article  Atoanase,  évoque  de  Naplet, 
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I  lulôl  Jean  IX,  ajoute  :  «  Nous  rélablissdiis 
itans  leur  rang  les  révoques,  les  prèlres  el  les 
««lires  clercs  de  l'Eglise  romaine,  ordonnés 
ranor.iqncmenl  par  Formose  el  chassés  par 
la  témérilé  de  quelques  personnes.  Suivanl 
le  concile  d'Afrique^  nous  condamnons  les 
réordinalions,  les  rebaplisalions,  défendaiil 
d'ôter  les  évêques  pégulièretnenl  ordonnés 
pour  en  mellre  d'autres  à  leur  place  el  in- 
troduire des  srhismosdHns  l'Eglise.  » 

Comme  le  Pape  Formose  avait  couronné 
deui  empereurs,  î^ambert ,  acluelleinenl 
maître  en  Italie,  el  Arnonife,  alors  mouranl 
en  Allemagne,  le  Pape  Jean  IX  ne  confirma 
que  Lambert  el  «f  rejeta  Tonclion  barbares- 
nue  d'Arnoulfe,  exiorqnéo  par  artifice.  » 
Puis  il  dit  encore  :  «  Pour  ce  qui  est  des 
actes  du  condie  dont  non<i  avons  parlé  (il 
▼eut  dire  celui  d'Elitnne  VI),  nous  ordon- 
nons de  les  jeter  au  feu,  <  omme  on  a  brûlé 
ceux  du  concile  de  Kimini,  du  second  d*Ë- 
plièse,  de  ce  que  les  héréliques  ont  fait  con- 
tre le  Pape  Léon,  el  de  ce  qui  s'est  fait  à 
Conslantmople  contre  Je  Pape  Nicolas,  el 
brûlé  à  Rome  sous  Adrien.  Si  quelqu'un 
tient  pour  e«clé^iastiqiies?ergius,  Benoît  el 
Marin, ci-devanl  prôlns derÉj^lise  romaine, 
on  Léon,  Pascal  et  Jean,  ci-devanl  diacres, 
condamnés  eanoniqnemenl  el  chassés  du 
sein  de  l'Eglise,  ou  s'il  pr(^tond  les  rétablir 
dans  leur  rang  sans  notre  con<»enlement,  il 
sera  analhème  comme  yiolalenr  des  canons. 
Nous  déclarons  aussi  séparés  de  TEglise 
ceux  qui  ont  violé  la  sépulture  sacrée  du 
Pape  Furmose,  pour  eu  tirer  le  trésor,  el 
qui  ont  osé  traîner  son  corps  dans  le  Tibre, 
s'ils  ne  viennent  à  pénitence.»  On  voit  que 
la  réhabilitation  de  Formose  fut  complète. 

H.  L'Eglise  romaine  était  toujours  Irès- 
troubtée  è  la  mort  de  cha(|ue  Pape,  lorsqu'il 
s'agissait  surtout  d'élire  un  successeur. 
Nous  avons  vu  le  Pape  Adrien  III  rendre  un 
décret  par  lequel  il  était  dit  «t  qu'on  consa- 
crerait le  Pontife  romain  sans  attendre  l'em- 
pereur ni  aucun  envoyé  de  sa  part  (957),  » 
et  le  Pape  Etienne  V  (Voy.  son  article,  n*  I) 
i)ril  la  même  mesure.  Mais  il  semble  que 
lean  IX  n'accepta  point  ce  décret,  car,  dans 
l'espoir  de  protéger  la  libellé  des  élections 
et  de  la  consécration  pontificale,  ce  Pape 
appela  encore  une  fois  les  empereurs  el  rois 
d'Italie  à  dire  présents  aux  élections  des 
Pontifes  romains. 

Voici  ses  paroles  dans  le  même  concile  de 
l'an  898  :  a  La  sainte  Eglise  romaine  souffre 
de  grandes  violences  à  la  mort  du  Pape,  ce 
qui  vient  de  ce  qu'on  le  cousacre  à  l'insu 
de  l'empereur,  sans  attendre,  suivant  les 
canons  el  la  coutume,  la  présence  de  ses 
commissaires,  qui  empêcheraient  le  désor- 
dre. C'est  pourquoi  nous  vrmlnns  que  dé- 
sormais le  Pape  soit  élu  dans  l'assemblée 
des  évéques  et  de  tout  le  clergé,  .sur  la  de- 
mande du  sénat  et  du  peuple,  el  ensuite 
consacré  solennellement  en   présence   des 


mi)  V.  1  article  Adrixn  III,  toni.  I,  col.  5i8. 
(958)  L»bt>e,  Cofic.   toiii.  X,  p.  5'J5;   llardouin, 
toiii.  VI,  i».  4^9  ;  Pa|tcl>i'ucl)iUÂ,  fN  Ejfhl.  Joan.  /JT, 
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commissaires  de  l'empereur,  et  que  [er- 
sonne  ne  soit  assez  hardi  (tour  exiger  de  loi 
des  serments  nouvellement  inventés;  lolout 
afm  que  TEglise  ne  soit  point  scandali^f^e, 
ni  la  dignité  de  l'empereur  diminuée  (958).» 

Ce  décret  constitua  peut-être  un  regrel- 
tahle  précédent,  en  immisçant  le  pouvoir 
laïque,  déiè  trop  envahisseur  de  sa  nature, 
dans  les  choses  les  plus  graves  el  les  plus 
importantes  do  l'Eglise.  Il  est  de  Tait  que 
c'est  sur  ce  décret  que  les  souverains  d'Al- 
lemagne fondèrent  en  grande  partie  leur 
prétendu  droit  de  confirmation,  qui  aurait 
fini  par  soumettre  l'Eglise  à  l'Etat,  qui  au- 
rait fait  du  prêtre  un  ofllcier  civil  confondu 
avec  une  administration  séculière,  tel  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui  en  Anglelerre. 
Et  pourtant,  que  dit  après  tout  ce  décret  de 
Jean  1X7  II  dit  simplement  :  1*  que  les  en* 
voyés  impériaux  étaient  appelés,  non  pour 
l'élection  des  Pont  lies,  mais  uniquement 
pour  y  assibler,  afin  de  maintenir  l'ordre  et 
la  tranquillité  publique.  L^^ur  rôle  n*eslque 
celui  d'un  défenseur;  2*  l'usage  de  les  bjh 
peler  était  déjh  passé  en  droit  canonique 
pro  canonico  rilu;  3*  enfin,  que  la  nécessité 
de  mettre  un  terme  à  l'anarchie  avait  seule 
pu  déterminer  les  Papes  à  demander  l'in- 
tervention des  souverains  lnî(]ues  f959). 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  voir  dans  ce  décrel, 
et  ce  fut  bien  inutilement  que  les  empe- 
reurs d'Allemagne  voulurent  s'en  autori- 
ser. 

Sans  doute  on  eût  enlevé  tout  prétexte  a 
cet  égard,  si,  comme  il  eût  été  plus  désira- 
ble, le  Saint-Siège  s'en  fût  tenu  à  sa  puis- 
sance temporelle  sans  s'appuyer,  ainsi  que 
le  fil  Jean  IX  ni  d'autres  Papes,  sur  le  bras 
de  chair;  car  si  les  princes  peuvent  quelque 
chose  pour  rE;^lise,  leur  Mère,  ce  n'est 
qu'en  demeurant  dans  l'humble  soumission 
el  le  respect  filial  qu'ils  lui  doivent  ;  auire- 
ment,  comme  cela  n'arriva  que  trop,  ils  lui 
font  payer  bien  cher  les  services  qu'elle  ré- 
clame d'eux.  Mais,  toujours  est-il  que,  dans 
le  cas  présent,  il  ne  faut  pas  vouloir  tirer 
des  décrets  de  Jean  iX  autre  chose  que  ce 
qui  s'y  trouve  réellement. 

On  aurait  aussi  oixasiun  de  faire  des  re- 
marques analogues  h  celles  qui  précèdent, 
sur  quelques-unes  des  paroles  qui  furent 
prononcées  au  concile  de  Ravenne.  Nous 
nous  en  tiendrons  \h  cependant,  el  nous 
achèverons  d'abord  ce  qui  fut  dit  au  concile 
de  Uome  de  l'an  898.  Après  le  décret  qui 
vient  de  nous  occuper,  le  Pape  Jean  conti- 
nua  eu  ces  termes:  «  Il  s'est  aussi  introduit 
celle  déiesl?.ble  coutume,  qu'à  la  mort  du 
Pape  on  pille  le  palais  fiatriarcal,  et  ce  pil- 
lage s'étend  par  toute  la  ville  de  Rome  et 
ses  faubourgs.  On  traite  de  même  toutes  les 
maisons  épiscopales  à  la  mort  de  l'évêque; 
c'est  puun^uoi  nous  le  défendons  k  l'avenir, 
sous  peine,  non-seulemenl  des  censures  ec- 
clésiastiques, mais  encore  de  l'indignation 

n.  IX,  p.  251. 

(959)  Annale»  de  Philaiophie  chrétienne,  tom.  XV, 
p.  297. 
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i<f  'iinporour.  Nous  condnninons  encore  la 
piTiîicicuso  coutume  par  laquelle  les  juges 
séculiers  ou  leurs  oflicieps  vendent  des  com- 
missions pour  la  recherche  des  crimes,  et, 
s'ils  trouvent,  par  exemple,  des  femmes 
adultères  dans  une  propriété  appartenant  à 
rCglise  ou  8  un  rlerc,  ils  la  prennent  avec 
scandale  rt  la  maltraitent  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  rachelée  par  son  maîire  ou  par  ses  pa- 
rents; après  quoi  die  ne  craint  plus  de  se 
prosiituer.  prétendant  que  Tévêque  ne  peut 
plus  en  prendre  connaissance.  Nous  vou- 
lons donc  qiie  les  évêques  aient  la  liberté, 
dans  leurs  diocèses,  de  rechercher  et  de  pu- 
nir, sol<»n  les  canons,  les  adultères  et  les  au- 
tres crimes,  et  qu'au  besoin  ils  puissent  te- 
nir des  audiences  publiques  pour  réprimer 
les  rebelles  (960).  • 

III.  Après  ce  concile  de  Rome,  le  Pape 
Jean  IX  en  tint  un  h  Ra venue,  en  présence 
de  l'empereur  Lambert,  et  auquel  assistèrent 
soixante-quatorze  évoques.  On  y  lut  et  ap- 
prouva dix  articles,  dont  voici  les  princi- 
paux :  «  Si  quelqu'un  méprise  les  canons 
et  les  capitulaircs  des  empereurs  Charle- 
magne,  Louis,  Lolhaire  et  son  fils  Louis, 
touchant  les  décimes,  et  celui  qui  les  donne 
et  celui  qui  les  reçoit,  seront  excommuniés. 
Nous  promettons  de  conserver  inviolable- 
nient  le  privilège  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine.» Le  Pape,  s'ad ressaut  h  l'empereur  qui 
était  présent,  lui  dit  :  «  Que  le  concile  tenu 
de  noire  temps  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
principalement  pour  la  cause  du  Pape  For- 
rnose,  soit  appuyé  de  votre  consentement  et 
de  celui  des  évoques  et  i\es  seigneurs.Vous 
devez  aussi  savoir  quo  l'Eglise  est  réduite  h 
une  telle  pauvreté  qu'elle  n'a  plus  ni  de  quoi 
faire  les  aumônes"  pour  la  prospérité  d(? 
voire  règne,  ni  de  quoi  payer  les  gJiges  de 
Aes  clercs  et  do  ses  serviteurs  (961).»  Le 
Pape  exhorta  ensuite  les  évoques  è  faire  leur 
devoir  pour  la  conduite  de  leur  troupeau, 
et  h  prier,  h  leur  retour  dans  leurs  diocèses, 
pour  rexlinclion  des  schismes  et  des  dis- 
cordes, la  conservation  de  l'empereur  et  la 
prospérité  do  l'Eglise. 

On  pense  que  ce  fut  en  899  que  Jean  IX 
rétablit  sur  le  siège  de  Langres,  à  la  prière 
du  clergé  et  du  peuple,  révoque  AKrim.qui 
en  avait  été  privé  par  Etienne,  qu  un  parti 
peu  nombreux,  mais  puissant,  avait  pré- 
Tenu  contre  lui. 

Jean  reçut  une  lettre  des  évoques  de  Ba- 
vière, parmi  lesquels  Théotmar,  archevêque 
de  Juvave  ou  Saltzbourg,  tenait  le  premier 
rang.  Les  prélats  se  plaignent  de  ne  pouvoir 
envoyer  les  sommes  dues  è  l'Eglise  romaine, 
qui  possédait  en  Bavière  de  grandes  terres, 
dont  Théotmar  était  l'économe.  Ils  font 
aussi  le  récit  douloureux  des  maux  qui  leur 
étaient  causés  par  les  incursions  des  Hon- 
grois barbares  venus  de  la  Scylhie  sur  leur 
territoire.  Quelque  temps  après,  ces  farou- 
ches guerriers  passaient,  en  elTet,  en  Jtalie, 
où  ils  tuèrent,  près  de  la  Brenta,  qui  coule 

<9e0)  Labbe,  loin.  IX,  p.  502. 
im)  Id.,  tbid. 
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non  loin  de  Padoue,  plusieurs  milliers  de 
Chrétiens,  parmi  lesquels  plusieurs  comtes 
et  évèques;  entre  autres  Luiiard,  évéque  de 
Verceil,  qui  avait  été  favori  de  Charles  le 
Gros,  s*enf4iyant  avec  son  trésor,  tomba  en- 
tre les  mains  de  ces  barbares,  qui  le  massa- 
crèrent et  s'emparèrent  de  ses  immenses 
richesses.  A  Nonantule,  dans  le  Modenais, 
ils  firent  une  vraie  boucherie  clés  moines, 
brûlèrent  leur  monastère  et  les  livres  qu'il 
contenait,  et  firent  main  basse  sur  le  butin 
qu'il  renfermait. 

Jean  IX  érigea  Ovîédo  en  rat^tropole,  h  la 
prière  d'Alphonse  III,  et  p'^rmit  la  consé- 
cration de  l'église  de  Saint-Jacques  de  Com- 
po«.lelle,  et  la  tenue  d'un  concile.  On  fit  so- 
lennellement la  dédicace  de  celte  nouveUe 
église;  on  y  consacra  trois  autels,  maïs  les 
évoques  n'osèrent  consacrer  le  quatrième, 
qui  était  sur  le  corps  de  saint  Jacques,  parce 
qu'on  croyait  alors  qu'il  avait  été  consacré 
par  ses  sept  disciples,  dont  on  rapportait  les 
noms.  Ceci  eut  lieu  le  6  mai  900. 

Il  se  tint,  le  29  novembre  même  année, 
dans  la  même  ville,  un  concile  de  huit  évé- 
ques,  où  Césaire,  abbé,  fut  élu  et  sacré  ar- 
chevêque de  Tarragone  (962).  Mais  celui  de 
Narbonne  s'y  opposa  avec  les  évoques  d'Es- 
pagne, qui  le  reconnaissaient  pour  métro- 
noTitain,  Césaire  en  appela  donc  au  Pape. 
Jean  IX,  la  même  année,  avait  écrit  h  Sly- 
bien,  évêque  de  Néocésarée  pour  le  louer 
de  la  fermeté  avec  laquelle  il  avait  toujours 
résisté  h  Photius,  et  pour  l'exhorter  a  tra- 
vailler h  la  réunion  des  schismatiques. 

Le  Pape  Jean  IX  mourut  le  20  mars  ou 
au  commencement  d*août  de  l'an  900.  Il  fut 
enterré  au  Vatican,  et  il  eut  pour  succes- 
seur BenoU  IV.  On  voit  que  son  règne,  pour 
avoir  été  très-court,  ne  manque  pas  dUnté- 
rêt;  que  Jean  était  consulté  par  les  évêques 
de  la  Chrétienté  et  par  les  princes.  On  a  re- 
marqué également  que  l'Eglise  romaine  pos- 
sédait des  fiefs  imporUnts  en  Allemagne. 

JEAN  X,  Pape. —  Lorsque  ce  Pontife  monta 
sur  le  Saint-Slége,  Rome  et  Tltalie  étaient 
dans  une  situation  des  plus  fAcheuses,  pres- 
sées, d'un  côté,  par  les  Sarrasins;  de  Tautro, 
par  les  révoltes  des  princes  et  des  villes. 

I.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  trembles  que 
Jean  X  fut  élu,  le  30  avril  9U.  Il  était  ar- 
chevêque de  Ravenne  depuis  neuf  ans,  ce 
qui  n*empêclie  pas  Luitprand  de  prétendre 
qu'il  fut  transféré  au  Siège  pontifical  un  an 
a  peine  après  son  élection  au  siège  de 
Ravenne.  (Yoy.  l'article  Landon,  Pape.) 

Celte  erreur  mérite  d'autant  plus  d  être 
relevée,  qu'elle  tient  à  tout  un  systèmei 
d'accusations  formulées  contro  les  mœurs 
de  Jean  X.  Luitprand  avoue  lui-même  qu*il 
a  puisé  les  faits  articulés  contre  le  Pontife 
dans  une  Vte  anecdoiique  et  populaire  d« 
Théodora^  mère  de  Marozie.  Or,  la  détesta^* 
ble  réputation  de  ces  femmes  intrigantes  et 
passionnées,  indique  assez  qu*il  no  peut 
être  question  ((ue  d'un  pamphlet,  et  jamais 

(902)  Fliury,  liv.  liv. 
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pnmphlel  n'a  éii  considéré  pnr  les  hnmm«s 
sen^ps  ccrnrne  une  pièce  historique.  Toi  csl 
pon-rtanl  le  monument  qui  a  servi  de  base  à 
tons  les  reprochns  adressés  par  certains 
bisforicns  à  Jean  X. 

En  présence  de  ces  accusations,  nous 
mettrons  ce  mot  de  Flodoard  parlant  de  ce 
pontife:  «  Il  a  mérité,  par  la  sagesse  et  les 
vertus  de  sn  vie,  un  trône  dans  le  ciel.  » 
Entre  ces  deux  affirmations  contradictoires 
et  contemporaines  toutes  deux,  on  est  assu- 
rément libre  de  choisir;  mais  ce  qu*il  va 
de  certain,  c*estque,  qtiel  qu*ait  été  l'homme 
privé,  dont  le  nom  a  le  malheur  de  servir 
do  texle  aux  calomnies  mensongères  des 
écrivains  hostiles  h  la  Papauté  (963),  ce 
Pontife  fut  réellement  irréprochable,  et  l'E- 
glise n'a  pas  à  rougir  du  règne  de  Jean  X  : 
«  Ce  doit  être,  aux  yeux  <v\\n  observateur 
impartial,  dit  un  historien  (96^),  une  forte 
présomption  on  faveur  de  l'innocence  de 
ce  Pape.  Les  mœurs  dépravées  se  rencon- 
trent peu  avec  les  grands  caractères.  » 

II.  Â  yrai  dire,  le  pontificat  de  Jean  fut 
presque  occupé  par  la  politique,  pour  la- 
quelle, parall-il,  il  eut  une  grande  pénétra- 
lion.  Le  2^  mars  916,  il  couronna  empereur 
liérenger,  roi  d'Italie.  A  cette  occasion, 
Tempereur  confirma  les  donations  faites  par 
Pépin,  Charlemngne  et  les  autres  empereurs. 
La  même  année,  avec  le  secours  do  Béren- 
ger,  de  Constantin  Porphyrogénète  et  au- 
tres, il  défit  entièrement  les  Sarrasins,  qui, 
depuis  quarante  ans,  s'étaient  retranchés 
dans  la  terre  de  Garigliano,  province  de  La- 
bour; et  l'un  des  signes  de  ces  temps  de  ru- 
desse, c'est  que  le  Pape  parut  dans  cette 
guerre  pour  encourager  les  catholiques.  Il 
expédia  un  légat  à  Composlelie,  chargé 
d'aller,  au  nom  du  Pape  lui-même,  vénérer 
le  corps  de  saint  Jacques. 

Jean  confirma  dans  le  titre  d'archevêque 
de  Reims,  Hugues,  fils  du  comte  d'Aqui- 
taine, qui,  selon  Flodoard,  n'était  pas  âgé  de 
cinq  ans.  C'est  là  une  des  iniquités  de  ce 
X*  siècle,  qui  en  vit  tant,  et  les  choses  étaient 
telles  que  \c^  rois,  les  peuples  eux-mêmes 
sollicitaient  de  semblables  faveurs  pour  (\qs 

(963)  II  faiil  dire  aussi  que  des  écrivains  catho- 
liques  iront  pas  ménagé  ta  uiémoire  c!e  Jean  X,  et 
que  d*aulres,  tout  en  admeuant  que  ce  Pontife 
sVstVi'penti,  ne  ronl  point  disculpé  eutièrt^nienl. 
Vojf.  Feiler,  Dict,  hiêt.t  et  Arlauil,  tlisloire  des 
Paf^Sj  tom.  II,  p.  71. 

(96i)M.  rabbéË.Darras,£ft<l.(/6  l'Egt.,  totn.  II, 
p  550. 

(9(35)  Le  cardinal  Baronîus,  in  Ann, 

(966)  H  est  juste  de  remarquer,  qu'en  ce  qui 
<<oncerne  le  Pape  Jean  X  en  particulier,  s*il  agit 
de  la  sorte,  c'est  qu'il  eut  des  motifs  plausibles  ; 
ri  Ton  va  voir,  en  effet,  (|ue  sa  conduite  est  facile  à 
expliquer,  sinon  à  justifier,  c  Comme  nous  lui 
avons  reconnu  jusqu*à  présent,  dit  un  historien, 
un  génie  supérieur,  nous  pouvons  lui  supposer  des 
motifs  qui  frétaient  pas  méprisables.  Par  exemple, 
comme  le  comte  Héribert  tenait  en  prison  le  roi 
Charles,  supposons  que  le  Pape  ne  lui  accordât  sa 
ilemande  insolite,  qu'à  la  condaion  de  rendre  la 
liberté  au  roi  et  même  de  le  rétablir  sur  le  trône  ; 
dans  cette  supposition,  la  conduite  du  Pape  JeanX 
nous  parattiait-ellc  encore  aussi  éirunge?  Or,  la 


enfants,  et  quo  le  poniifîi\nt  n'/iv^îi  pas  le 
courage  de  résister.  «  Ce  fut,  dit  un  grave 
atiteur  (965),  le  premier  monstre  que  Ton 
vit  dans  l'Eglise  de  Dion;  un  événemei.l 
inotîï,  et  dont  aucitn  être  d^ns  le  mondo 
n'aurait  encore  conçu  l'idée  (966).  » 

III.  En  916,  l'archevêque  de  Reims,  Hr*r« 
vée, consulta  le  Pape  JeanX  sur  laronduifo 
è  tenir  vis-à-vis  des  Normands,  récemment 
baptisés,  qui  tombaient  ensuite  datis  l'ido- 
lâtrip,  ou  dans  ces  atrocités  h.»rbnres  et 
sacrilèges,  qui  leur  avaient  été  si  longtemps 
familières.  La  réponse  do  Jean  X  est  bien 
plus  en  harmonie  avec  la  sainteté  du  Siège 
apostolique,  qu'avec  la  dépravation  préten- 
due de  l'orçane  qui  en  proférait  les  oracles: 
«  Si  c'étaient  d'anciens  fidèles,  di(-il,  on 
les  jugerait  suivant  la  rigueur  des  saints 
canons;  mais  comme  ils  sont  è  peine  soumis 
au  joug  de  la  foi,  il  ne  convient  pas  de  trop 
presser  l'exécution  des  règles,  de  peur  qu'un 
fardeau  auquel  ils  ne  sont  point  accoutumés 
!te  leur  paraisse,  dès  l'abord,  insupportable. 
Quant  aux  pénitences  canoniques  à  infliger, 
vous  êtes  mieux  placé  que  nous  pour  juger 
de  leur  opportunité.  Agissez  donc  avec  la 
maturité  et  la  sagesse  dont  vous  ôtes  capa- 
ble; et,  n*ayant  d'autre  but  que  le  salut 
des  &mes,  par  votre  règle  apostolique  pour 
les  Normands,  vous  participerez  à  la  couronne 
immortelle  du  grand  saint  Rémi,  apôtre  des 
Francs.  » 

L'année  suivante,  en  917,  Conrad  de  Fran- 
conie  fil  confirmer  son  pouvoir  par  le  concile 
national  d*AUheim,  présidé  parles  légats  du 
Pape  Jean.  11  se  montra  digne  de  la  faveur 
qui  lui  avait  été  accordée,  et  pendant  les 
sept  années  qu'il  vécut  encore,  il  procura 
de  tout  son  pouvoir  le  bien  de^rEglise.  Mais 
si,  en  ces  temps,  la  Papauté  parvenait  h  mu* 
'  seler  un  peu  les  Barbares  et  leurs  chefs,  et 
h  les  plier,  pour  qu'ils  ne  fissent  pas  plus  de 
mal  à  la  sainte  Eglise,  d'autres  diôîcullés 
se  rencontraient  incessamment. 

Les  ambitions  toujours  plus  surexcitées, 
au  milieu  des  troubles  et  des  révolutions 
perpétuelles,  multipliaient  les  brigues  et  les 
scandales   pour  les  élections  épiscopales. 

snpposUion  qne  nous  venons  de  faire  n*est  que 
riiistoire  même.  Le  nnême  historien,  qui  nous  ap- 
prend réleclion  du  jeune  Hugues,  nous  apprend 
aussi  que  le  Pape  Jean  X  obli(^ea  son  père  ileriberi, 
sous  peine  d^excommunication,  de  travailler  de 
toutes  ses  forces  à  rétablir  le  roi  Cbarles  sur  le 
itône;  il  nous  apprend  même  que  ce  ne  fui  pas 
sans  succès,  et,  qu*en  928,  le  comte  Héribert  vint 
â  Reims  avec  le  roi  Cbarles,  et,  de  là,  envoya  des 
députés  au  V^\e  Jean  avec  des  lettres,  où  il  lui 
marquait  qu'il  travaillait  de  toutes  ses  forces  au 
rétablissement  du  roi  Charles,  selon  qu'il  le  lui 
avait  commandé  sous  menace  d'eicommunicaiiOQ. 
Voilà  ce  que  Fiodoard,  témoin  oculaire,  rapporte 
en  propres  termes,  et  dans  sa  chronique,  et  dans 
son  histoire.  Plus  d*uik  hisioricn  moderne,  au  liea 
de  s'évertuer  à  bl&mer  le  Pape,  en  ne  faisant  cou- 
nafire  à  ses  lecteurs  que  la  moitié  de  sa  conduite» 
aurait  mieux  mérité  d*eax  en  la  leur  faisant  con- 
n  )!:re  tout  entière.  »  (Flodoard,  Ifii <.,  lib.  iv,  c.  19, 
20,  21  ;  ta  Chron.  auu.  925,  92^,  apud  IVohrba* 
cucr,  tuia.  XUI,  p.  4) 
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Aussi  Joan  X  eul-il  h  rt^j^Ior  une  foule  de 
différends  de  ce  genre ,  è  Colognp,  h  Nar- 
bofine  et  h  Reims;  v\  ce  qui  offre  une  heu- 
reufcp  compensaiiony  c*es(  que  les  décisions 
du  Ponlife  étaient  partout  accueillies  avec 
respect  et  soumission  :  sons  ce  rapport, 
aucun  ponliHcat  ne  vit  davantage  de  ces 
recours  au  Siège  apostolique,  qui  prouvant 
la  coiifiance,  1  estime  et  la  filiale  vénéra- 
tion. 

De  toutes  parts,  en  effet,  de  la  capitale  de 
rerapire  gn^c,  ron-me  du  fond  de  TAIle- 
magne  et  do  la  France,  on  recourait  an  Pape 
Jean  X  pour  rétablir  Tordre  et  Tunion  dans 
les  Eglises.  «On  lui  demandait  de  vouloir 
bien,  par  son  autorité  apostolique,  ménager 
la  paix  entre  les  rois  et  les  rois,  entre  les 
peuples  et  les  peuples  :  amis  et  eni>emi8 
reconnaissaient  eu  lui  le  très-saint  Père 
assis  sur  le  trône  du  Prince  des  apôtres;  et 
un  patriarche  de  Gonslancinopte  rappelle  au 
roi  des  Bulgares  que  mépriser  les  avertisse- 
ii:ents  du  Fonlife  romain,  c'est  s'exposer  k 
être  frappé  de  mort  comme  Ananie  et  Sa- 
pliire,  ou  d'aveuglement  comme  Elymas; 
paroles  prophétiques  qui  s'accomplissent 
depuis  des  siècles  dans  les  Grecs,  frappés 
d*aveuglement  et  de  mort.  Voilà  ce  que 
Tunivers  voyait  dans  le  Pap<^  Jean  X;  et  le 
Pape  Jean  ^  répondait  dignement  à  ce  res- 
pect de  l'univers  (967}.  » 

IV.  Cependant  une  révolution  nouvelle 
en  Orient  y  y  changeait  encore  une  fois 
la  situation  religieuse  :  Romain  Lécapène 
chassa  l'impératrice  Zoé,  régente,  sous  le 
nom  de  son  fils  Constantin  Porphyrogénète, 
pX  sVmpara  du  pouvoir.  Il  fut  couronné  en 
920.  La  même  année,  il  voulut  faire  cesser 
le  schisme  qui  divisart  TEglise  de  Constant!* 
nople,  depuis  la  Question  des  quatrièmes 
noces,  agitée  sous  l'empereur  Léon  le  Phi- 
losophe. Le  patriarche  Nicolas  le  Mystique 
fut  rappelé,  et  le  Pape  Jean  X  fut  informé 
de  ces  divers  événements,  pour  qu'il  les 
confirmât  en  vertu  de  l'autorité  apostolique. 
m  Vous  savez,  disait  le  patriarche  dans  «a 
lettre  au  Pape,  tous  savez  les  afflictions  que 
nous  avons  souffertes  depuis  près  de  quinze 
ans.  Mais  lorsque  nous  Tespérions  le  moins, 
Jésus-Christ  a  apaisé  la  tempête ,  et  nous 
sommes  tous  heureusement  réunis.  » 

Au  moment  où  ces  lettres  arrivaient  h 
Rome,  un  revirement  politique  plongeait 
l'Eglise  dans  le  deuil.  En  92(î,  les  Italiens 
chassèrent  Rndolfe,  roi  de  Bourgogne,  et 
appelèrent  Hugues,  comte  d'Arles,  fils  du 
comte  Thibaut  et  de  Berthe,  fille  de  Lolhaire 

(967)  Rohrhacber,  tom.  XII,  p.  547. 

(968)  Flôd.,  loc,  cit. 

(969)  Lnitprand  était  é?éque  de  Crémone.  Nous 
a?oiis  eu  souvent  roccasion  de  faire  remarquer 
le  peu  de  créance  quNm  doit  ajouter  à  ce  qtril 
rapporie  des  Papes  contemporains.  Crëaiure  des 
empereurs  d*Occiilenl«  il  faisait  souvent  pencher 
la  balame  en  leur  faveur  au  détriment  des  Souve- 
rains Pontifes,  ^es  Pères,  non-seulciiienl  connue 
iMéikn,  mais  dans  la  hicrarcliicl  —  Vou.  son 
aniclc. 


et  de  Valdra«lo.  Hugues  vint  par  mer  l'U 
Italie,  et  arriva  h  Pise,  où  se  trouvèrent  les 
députés  du  Pape  Je«nn  et  de  la  plupart  dos 
seigneurs  q!]i  l'invitèrent  h  acceî)tor  le  gou- 
vernement du  pays.  Le  Pape  alla  lui-même 
le  trouver  h  Mnnloue;  il  en  fut  reçu  avec 
le<!  plus  grands  honneurs,  eut  avpc  lui  <le 
fréquents  et  de  longs  entretiens,  et  conclut 
enfin  avec  lui  une  alliance  secrète.  Vraisera- 
blahlement  il  promit  au  roi  Hugues  la  cou- 
ronne impériale,  è  condition  que,  de  son 
côté,  Il  viendrait  avec  une  arméo  h  Romo 
et  mettrait  fin  h  la  domination  de  Marnzie 
et  de  Gui,  duc  de  Toscane,  son  époux.  Mais 
celte  visite  du  Pape  au  roi  d*ltalic  réveilla 
les  soupçons  dii  couple  amhitieux.  Un  Pape 
du  caractère  de  Jean  X  leur  parut  à  crain- 
dre; ils  résolurent  de  s'en  déTaire,  ainsi  que 
de  Pierre  son  frère,  en  qui  il  avait  toute 
confiance. 

Un  jour  donc  que  le  PapQ  Jean  était  avec 
lui  et  quelques  autres  personn'S  dans  le 
palais  de  Lat.ran,  des  soldats  de  Gui  et  de 
Marozie  entrèrent,  et  tuèrent  Pierre  aux 
yeux  du  Pape  ;  ils  le  prirent  lui-même  et  le 
mirent  en  prison.  Peu  de  jours  après,  le 
i)ruit  se  répandit  que  le  Pape  Jean  X  était 
mort.  La  persuasion  générale  fut  qu'on  Pavait 
fait  mourir;  les  uns  dis.aicnt  qu'on  Pavait 
étranglé,  d'autres,  qu'on  l'avait  étouffé  en 
lui  mettant  un  oreiller  sur  la  bouche.  Gui 
de  Toscane,  son  assassin,  mourut  peu  après. 
L'historien  FioJoard  termine  ainsi  l'éloge 
de  Jean  X  :  «  Tandis  qu*il  se  rend  illustre 
par  la  paix,  il  est  circonvenu  par  une  per- 
fide patricienne,  jeté  en  prison,  resserré 
en  un  sombre  cachot.  Mais  son  esprit  ne 
saurait  être  retenu  dans  ces  antres  cruels, 
il  s'élance  au-dessus  des  deux  et  mo  Ue  sur 
le  trdue  qui  lui  est  destiné  (968).  »  Ceci  se 
pa^^sail  en  928,  et  le  successeur  de  Jean  X 
fut  Léon  VL 

JEAN  XI,  Pape,  Romain,  de  la  famille 
Conti,  fils  d'Albéric,  consul  de  Rome,  fut  élu 
vers  le  15  ou  20  mars  931 ,  à  l'âge  de  vingt  ans 
suivant  les  uns,  et  de  vingt-cinq  suivant  les 
autres. 

I.  Un  historien  mal  intentionné  et  prévenu 
contre  lui,  Luitprand  (969),  avance  sur  des 
bruits  populaires,  qu'il  était  fils  du  Pape 
Sergius  111  et  de  Mnrozie,  la  môme  qui  fit 
périr  Jean  X.  FhMjry  a  répété,  sans  contrôle, 
cette  assertion  (970),  et  d*autres  ont  fait  de 
môme  (971).  Mais  Muraturi  et  Keiz  ont  fait 
justice  des  anecdotes  scandaleuses  de  Luit- 
prand, et  ils  utontrent,  en  ce  qui  concerne 
spécialement  Jean  XI,  que  ce  sont  des  con- 
tes qui,  bien  examinés,  se  détruisent  eux* 

(970)  Hist.  eeclés.f  liv.  lv,  r.  5. 

(971)  Nous  vouloiisdire  la  masse  des  biographes 
nul  s*en  vont  se  répélaiit  les  uns  les  autres.  L'abbé 
Ladvocat  en  ceci  ne  répète  pas  Flenry,  il  esi  vrai  ; 
mais  il  laisse  perrer  son  douie,  puisqu'il  allègue  le 
lémoignage  de  Lnitprand,  sans  déolarer  qu'il  y 
ajoute  créance.  L'auteur  «le  la  iJite  chronoloqique 
dit  Papei  n'est  point  de  l'avis  de  Fleury,  ni  Fellcr 
non  plus,  et  ce  dernier ,  en  cette  eirconslance,  est 
un  juge  irrécusable,  car  il  accepte  assex  lacil€uici|t 
ce  qui  est  dclavorabtc  à  la  Papauté. 
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mômes  (97-2).  Tous  les  historiens  les  plus 
prnves  disent  que  Jean  XI  eut  pour  père 
Albéric,  et  pour  mère  cette  même  Marozie» 
femme  imligno,  il  est  vrai,  et  que  rhisloire 
doit  jusiemonl  flélrir(973). 

L'extrême  jeunesse  de  Jean  XI  Tut  pour 
lui  une  source  de  déboires.  Le  vice  de  son 
éducation  Tut  cau.«e  qu'il  n*eut  aucune  au- 
torité ni  aucun  éclat,  étant  sous  la  tutelle 
et  rinfluencede  sa  mère,  et  roppressfoo 
de  son  frère  utérin,  qui  devint  son  per- 
sécuteur. Mais,  déclare  un  auteur  (97^): 
€  Quant  h  la  vie  et  au  ,f:aractère  de  Jean  XI, 
aucun  ancien  n'en  dit  de  maL  Un  de  ses 
contemporains,  Rathier,  évêque  de  Vérone, 
rappelle  Pontife  d'un  glorieux  caractère. 
Plodoard  ajoute  qu'il  fut  5an<  autorité  et 
sans  éclat,  uniquement  occupé  du  sacré 
ministère,  parce  que  le  patrico,  son  frère, 
lui  enleva  le  gouvernement  de  Rome.  Ce 
palrice.  frère  de  Jean,  se  nommait  Albéric, 
commeleur  père.  » 

Fleury,  lui-même,  rend  ce  témoignage  è 
Jean  XI,  qu'il  s'appliquait  aux  cérémonies 
de  U  religion  (975).  Quant  au  gouvernement 
des  affaires  de  TEglise»  nous  venons  de  le 
dire,  il  était  entre  les  mains  d'Albéric,  qui 
les  administrait  selon  son  caprice.  Le  jeune 
Pape  et  sa  mère,  h  qui  il  devait  son  élé- 
vation, furent  jetés  en  prison  par  celui  qui 
leur  devait  amour  et  respect.  La  captivité 
de  Jean  dura  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire 
depuis  Tannée  qui  suivit  sa  consécration, 
jusqu'au  commencement  de  janvier  936. 

II.  Avant  son  incarcération,  Jean  s'était 
montré  favorable  à  Télévation  de  Rathier 
sur  le  siège  éfdscopal  de  Vérone.  Le  roi  en 
fut  irrité  et  ne  pardonna  jamais  à  TéVêque 
sa  nomination,  et  au  Pape  sa  fermeté  dans 
cette  circonstance. 

Jean  avait  envoyé  le  pallium  à  Hilduîn, 
archevêque  de  Milan,  il  l'envoya  aussi  à 
Artaud,  nouvel  archevêque  de  Reims.  On 
prétend  que  le  Pape,  du  fond  du  château 
Saint-Ange,  accorda  la  même  marque  dis- 
tinctive  à  Théophylacle»  patriarche  de  Con- 
siantinople,  pour  en  jouir  à  perpétuité  lui 
et  ses  successeurs.  Fleury  ne  le  donne  que 
sous  forme  dubitative,  et  encore  a-t-il  soin 
de  remarquer  que  le  Punlife  avait  cédé  à 
la  violence  d'Albéric,  et  que  Luitprand 
est  le  seul  garant  de  celte  grave  asser- 
tion (976).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît 
pas  que  jusqu'alors  les  patriarches  et  les 
autres  évêques  d'Orient  eussent  reçu  du 
Pape  les  honneurs  du  pallium. 

Fleury  suppose  que  Jeau  XI  a  pu  mourir 
dès  l'an  933  et  que  par  conséquent  le  Saint* 
Siège  aurait  vaqué  pendant  trois  ans.  Nous 
aimons  mieux  croire  avec  l'auteur  de  VArt 
de  vériâer  le$  dalef  etavec  la  plupart  des 
autres  écrivains  qu'il  faut  placer  l'époque  de 
la  mort  de  ce  Pape  au  mois  de  janvier  936. 

(972)  Huratori,  Annaii  é^ltalin,  951;  Kers, 
coniiDiiat.  deSlollierg,  toni.  XVIII. 

(973)  Le  chevalier  Artawd  parait  douter  qu'elle 
fut  mère  de  Jean,  il  dit,  en  parlant  d'elle,  la  mère 
Êuppotée  de  Jean  IIJHi$u  de»  Souv.  Pont.;  tom.  Il, 
p.  75.) 


Toutefois,  on  peut  admettre,  avec  Fleu- 
ry (977),  qu'il  ne  porta  le  nom  de  Pape  qu'en- 
viron deux  ans,  et  qu'il  ne  fut  plus  regardé 
comme  tel  depuis  son  emprisonnement.  Il 
eut  pour  successeur  Léon  VII  qui  fut  sacré 
avant  le  9  janvier  de  la  même  année. 

III.  Malgré  là  courte  durée  du  pontificat 
de  Jean  XI,  plusieurs  conciles  se  tinrent  dans 
les  diiïéreutes  contrées  du  monde  chrétien. 
Mais  il  n'y  prit  qu'une  seule  fois  une  part 
directe.  La  raison  en  est  que,  pendant  sa 
captivité,  il  était,  pour  ainsi  dire,  étranger 
au  gouvernement  de  l'Eglise.  Le  2  septem- 
bre 931,  à  la  sollicitation  de  l'empereur  Ro- 
main Lécapène,  il  y  eut  à  Constantinopleun 
concile  où  l'on  engagea  le  patriarche  Try- 
pbon  à  mettre  son  nom  au  bas  d'une  feuille 
blanche  qu'on  remplit  ensuite  do  la  formule 
de  son  abdication.  Ce  Tryphon  était  un 
moine,  qui,  malgré  sa  réputation  de  sain- 
teté, consentit,  en  dépit  des  canons,  à  n*êire 
évêque  que  provisoirement,  jusqu'au  jour  oi^ 
le  fils  de  l'empereur  serait  en  âge  de  rece- 
voir l'investiture.  Tryphon  s'était  donc  ren- 
du coupable  de  l'abus  que  les  canonistes 
appellent  confidence  :  on  prétend  même  qu'il 
fut  le  premier  qui  en  donna  ostensiblement 
l'exemple  ;  aussi  porta-t-il  la  peine  de  sa 
lArhe  complaisance,  puisque  dans  le  conci- 
liabule dont  nous  nous  occupons  mainte- 
nant, sa  démission  fut  extorquée  par  un 
stratagème  que  nous  n'avons  pas  à  justifier, 
attenau  que  le  Théophylacte,  nooamé  pa- 
triarche à  16  ans  et  sacré  à  dix-huit  ans, 
n'avait  pas  Têgeexigépar  la  disciplnoTe" ecclé- 
siastique. Ce  prince  ordonné  le  2  février 933 
eut  pour  lui  le  consentement  du  Pape  qui 
avait  même  env^oyé  des  légats  avec  une 
lettre  synodale  pour  autoriser  son  ordina- 
tion. Répétons  ici  que  le  Pape  était  sous 
les  verroux  quand  on  lui  extorqua  cette  no- 
mination. 

Fleury  ne  nous  j^arle  pas  du  concile  de 
Ratisbonne  auquel  prirent  part  cinq  évoques 
et  un  archevêque  (14  janvier  932).  On  y 
traita  de  la  conduite  que  le  peuple  avait ^ 
tenir  relativement  aux  abus  régnants.  Les 
prélats  se  promirent  une  réciprocité  de  se- 
cours spirituels  après  leur  mort  (978).  Le 
1*' juin  de  la  même  année,  les  évêqaes  alle- 
mands firent  è  Erfùrt  ou  Erfort  cinq  canons 
qui  tous  concernaient  la  discipline  ecclé- 
siastique. Le  roi  Henri  assista  à  ce  concile 
où  se  trouvaient  trois  archevêaues  et  dix 
évèques. 

Mansi  et  Hartzheim  nous  apprennent  qu*è 
DingelAnd  (an;932),au  diocèse  de  Ratisbonne, 
les  Pères  du  concile  traitèrent  de  la  réfor- 
mation du  clergé  dont  les  mœurs  n'étaient  pa^ 
aussi  pures  que  l'exige  la  sainteté  de  leur 
vocation.  A  Fîmes,  diocèse  de  Reims,  dans 
Téglise  de  Sainte-Macre,  on  formula  des  dé- 
crets contre  les  usurpateurs  des  biens  ecclé- 

(97i)  L'abbé  Rohrbacher,  tom.  XIll,  p.  9. 
(975)  Hiit.  ecdis.,  liv.  lv,  n.  7. 
(1^76)  Ibia.,  n.  14. 

(977)  Ibid. 

(978)  Voy.  notre  Manuel  de  CJnetoire  det  concilie^ 
loin.  1,  p.  559  et  suiv. 
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sîastiques.  On  les  avertit  de  renoncer  & 
leurs  injustes  relations. 

C'est  ainsi  que  l*Eglise,  même  au  x*  siè- 
cle, a  toujours  eu  horreur  du  désordre  de 
quelque  part  qu'il  vint,  et  Ton  ne  voit  au- 
cun temf/S  où  elle  n*ait  protesté  contre  tous 
les  abus  de  tout  genre,  commis  soit  par  les 
simples  agneaux,  soit  par  les  pasteurs  eux- 
mêmes. 

JEAN  XTI,  Pape,  succéda  h  Agapit  II. 
Il  était  de  la  famille Conti,  petit-neveu  de  Ser- 
gins  111  et  de  Jean  XI.  Il  s'appelait  Octavien, 
et  fut  le  premier  Ponlito  qui  changea  de 
nom. 

I.  Il  fut  élu,  ou  plutô',  à  rinsinuation  de 
quelques  romains  ,  il  se  fil  lui-même  Pon- 
tife vers  l'an  956,  le  20  août.  Il  avait  alors 
seize  ou  dix-huit  an^,  et  était,  h  ce  qu'il  pa- 
rait, engagé  dans  lac'éricalure.  Par  suite  des 
malheurs  du  temps,  dit  Baronius,  on  estima 
œMileur  de  tolérer  celte  invasion  que  de 
déchirer  TEglise,  par  un  schisme  qui  eût 
été  pire  ;  et  pour  cela  l'Ëglise  Tarcepla  et 
le  souffrit  comme  Pontife,  considérant  qu'il 
7  aurait  un  moindre  mal  de  tolérer  un  chef 
même  monstrueux ,  que  d'tn/amer  un  cor;^ 
seul  avec  deux  télés  (979).  Revêtu  à  la  fois 
du  pouvoir  spirituel  et  du  gouvernement 
df  :  Rome  alors  si  agitée  par  les  luirlis,  Jean  XII 
mériterait  bien  plus  le  titre  d^administrateur 
et  de  guerrier,  que  celui  de  Pontife  et  de 
ministre  du  Dieu  de  paix.  La  suite  cependant 
nous  montre  qu'il  ne  fut  pas  étranger  au 
mouvement  religieux  et  même  qu'il  lui 
donna  une  forte  impulsion. 

L'année  qui  suivit  son  élection ,  957,  il 
assembla  une  armée  composée  de  ses  propres 
troupes  et  des  compagnies  auxiliaires  du 
duché  deSpolètc  ;  il  déclara  la  guerre  à  Pan* 
dolfe  prince  deCapoue,  son  ennemi.  Le  Pape 
eut  le  dessous.  11  demanda  la  paix  qui  lui 
fut  accordée,  et  les  deux  princes  firent  un 
traité  d'alliance.  L'an  936,  il  eut  affaire  avec 
Béreoger,  roi  d'Italie,  dont  la  tyrannie  pesait 
sur  la  péninsule.  Il  envoya  en  Allemagne 
deux  légats  prier  le  roi  Olbon  de  venir  le 
délivrer  de  son  oppresseur.  Plusieurs  évê- 

Sues  d'Italie  accusaient  Béreoger  de  donner 
esévèchés,  en  dépit  des  saints  canons.  Les 
laïques  mêmes  l'accusaient  des  vexations  les 
plus  odieuses.  Le  roi  de  Germanie  se  rendit 
a  Tinvitation  du  Pape,  lui  promii  de  le  ven- 
ger et  de  lui  rendre  tous  les  Etals  qoi  au- 
raient été  détachés  du  domaine  de  saint 
Pierre. 

Le  tyran|iitdép()Sé  ainsi  que  son  fils  Adal- 
bert  au  mois  d'octobre  961.  Othon  fut  cou- 
ronné emperéurdes  mains  du  Pape  Jean  XII, 
qui,  en  lui  conférant  Tonclion  sacrée,  jura 
sur  le  corps  de  saint  Pierre ,  avec  tous  les 
citoyens  et  les  grands,  de  ne  jamais  renoncer 
à  son  obéissance,  et  de  ne  donner  aucun 
secours  ni  à  Bérenger,  ni  à  Adalbert.  L'em- 
pereur tint  sa  promesse;  l'avenir  nous  mon- 
trera qu'il  n'en  fut  pas  de  même  du  jeune  et 
inconstant  Poniife. 

Puisque  nous  avons  nommé  le  patrimoine 
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de  saint  Pierre,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  dire  au  moins  sommairement 
en  quoi  il  consistait  h  la  date  de  962.  Les 
donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne  com- 
prenaient la  ville  de  Rome,  son  duché  et  ses 
aépendances.  Plusieurs  villes  de  Toscane, 
l'exarcat  de  Ravenne,  la  Pentapole,  plu- 
sieurs places  de  Lombardiq^  plusieurs  en 
Campanie,  les  duchés  de  Spolète  et  de  Bé- 
névent,  l'Ile  deCorse  et  uno  partie  de  la  Sicile  ; 
si  nous  j  ajoutons  Rieli,  Amiterne  et  cinq 
aulres  villes  de  Lombardie  que  l'emporenr 
joignit  aux  antiques  possessions  des  Papes  , 
nous  verrons  qu*il  n*y  avait  pas  de  diffé- 
rence extrême  entre  le  patrimoine  du  x*  siè- 
cle et  celui  du  xix*  même  avant  les  tristes 
événements  qui  viennent  de  s'accomplir. 
Des  clauses  renfermées  dans  Tacte  de  do- 
nation, il  résulte  deux  choses  :  l*que  la  Si- 
cile était  alors  au  pouvoir  des  Sarrasins, 
puisque  l'empereur  disait  :  •  si  Dieu  la  met 
entre  nos  mains;  »  2*  que  les  Papes  étaient 
vassaux  de  rem|)ereur,  puisque  le  contrat  se 
terminait  par  ces  paroles:  «  sauf  en  tout 
notre  puissance  et  celle  de  notre  fils  et  do 
nos  descendants.  » 

Ceci  se  passait  dans  la  ville  de  Rome  où 
l'empereur  avait  été  regu  avec  un  grand  ap- 
pareil, aux  acclamations  du  clergé  et  du 
peuple.  Après  le  sacre  d'Othon,  on  fil  un  rè- 
glement pour  réiecliun  des  Souverains 
Pontifes  ;  en  voici  les  principales  clauses: 
1*  Tout  le  clergé  et  la  noblesse  s'obligeaient 
par  serment  à  procéder  d'après  les  saints 
canons  ;  2*  le  Pape  élu  ne  devait  point  être 
sacré,  avant  d'avoir  promis  publiquement, 
en  présence  des  délégués  de  l'empereur,  de 
conserver  les  droils  de  tous;  3*  il  y  avait 
peine  de  bannissement  contre  celui  qui 
troublerait  la  liberté  de  l'élection  ;  k*  l'em- 
pereur aurait  toujours  auprès  du  Pape  des 
commissaires  chargés  de  lui  faire  tous  les 
ans  un  rapport  sur  la  manière  dont  les  ducs 
et  lo<(  juges  rendaient  la  justice. 

Ce  règlement  fut  souscrit  par  dix  évê- 
ques  dont  sept  appartenaient  à  la  Germanie 
et  trois  à  la  Lombardie,  de  plus  par  cinq 
comtes  et  quelques  autres  seignaurs.  L'ori- 
ginal de  cet  acle  qui  consacrait  la  souve- 
raineté et  la  juridiction  au  dernier  ressort  de 
rerbpereur  sur  Rome,  était  écrit  en  lettres 
d'or  et  gardé  dans  les  archives  du  château 
Saini-Ange.  Ainsi,  le  Pape,  comme  prince 
temporel  se  reconnaissait  l'inférieur  de 
César,  et  il  n'avait  pas  même  le  droit  de 
rendre  la  justice  è  bes  sujets,  comme  il 
l'entendrait,  puisque  les  commissaires  impé- 
riaux étaient  chargés  de  remédier  aux  abus 
qu'il  ne  pourrait  pas  réformer  lui-même. 
L'E<$lise  était  donc ,  en  définitive,  sous  le 
joug  du  césarisme  allemand,  et  cet  accord, 
nécessité  sans  doute  par  la  dureté  des 
temps,  cet  accord  du  sacerdoce  et  de  rem* 
pire  ne  fut  pas  cependant  sans  fruit  pour  le 
bien  de  la  religion,  parce  que  Dieu  tire  le 
bien  du  mal  (980). 

11.  La  ville  de  Magdebourg,  dotée  d*unmo« 


<979)  Novaes,  tom.  Il,  p.  177. 

(*J90)  K9tr  là-dessus  noitfiDiuoun  préliminaire,  en  léte  du  I"  vol.,  §  31,  col.  cxix  et  suiv. 
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nasiëre  en  937  et  enrichie  en  961  des  reliques 
de  sainl  Maurice  et  de  celles  de  quchiiics 
martyrs  de  la  légion  Thébéenne,  ifélail  en- 
core t|U*un  siège  épiscopal.  L'empereur  d»»- 
manda  et  oblintson  érection  en  mélro|)ole. 
La  Bulle  énumère  les  considérations  qui 
ont  engagé  le  Souverain  Ponlifeà  céder  aux 
vœux  delVrapereur.  C'est  d'abord  pour  don- 
uvT  aiixSvIavc'S  nouvelleraenl  cojjverlis  un 
mélropoliloinqui  puisse  les  gouverner  par  ses 
suffragants,  et  user  de  son  influence  pour  les 
empêcher  de  retomber,  f?»ule  de  pasleur,sous 
la  puissance  du  démon  ;  2*  c'r?sl  ensuite  pour 
exécuter  un  vœu  fait  p;ir  l'empereur  après  sa 
victoire  sur  les  Hongrois.  Un  évôché  était 
donc  établi  dans  le  monastèrede  Mersbourg, 
parce  qu'un  seul  pasteur  ne  pouvait  suffire 
pour  administrer  un  Iroapenu  aussi  nom- 
breux: 3'  c'est  pour  favoriser  la  propagation 
de  la  foi  dans  ces  contrées  où  l'Evangile 
n'avait  pas  encore  pénétré.  Le  Pape  ordon- 
nait aux  arcbevô<|ues  d«  Mayence,  de  Trô- 
veSy  de  Cologne,  de  Saltzbourg  et  de  Ham- 
bourg, d'appuyer  d«  tout  leur  pouvoir  cos 
deux  érections  ;  et  il  prévoyait  que,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  rapproché,  l'entière 
conversion  des  Sclaves  donnerait  lieu  à 
l'établissement  de  nouveaux  diocèses,  dont 
tes  prélats  deviendraient  suffragants  de 
Magdebourg. 

Ce  fut  vers  le  môme  temps  que  saint 
Dunstan  vint  è  Rome  demander  le  pallium 
en  qualité  d'évêque  de  Canlorbéry.  Comme 
nous  avons  parlé  de  cet  éminent  prélat 
(Voy.  tom.  IIl,  col.  17^1  et  suiv.),  nous 
n'ajouterons  ici  qu'une  particularité  oui 
nous  paraît  digne  de  remarque.  Le  Pape  lui 
donua  \e  pallium  avec  une  lettre  sur  les  de- 
voirs des  évoques.  Cette  lettre,  il  la  lui 
remit  de  sa  propre  main,  mais  te  vêtement, 
signe  de  sa  dignité,  il  ie  lui  Gl  prendre  sur 
l'autel  de  saint  Pierre. 

A  la  môme  époque,  TEglise  de  Rome  de- 
vint pour  Jean  une  source  de  sollicitudes. 
Hugues,  archevêque  de  Reims,  qui  avait  été 
chassé  de  son  siégo  épiscopal,  y  était  re- 
monté par  la  faveur  du  roi  Lothaire.  Mais 
Bruno  archevêque  de  Cologne  avait  conjuré 
la  reine-mère  d'empêcher  la(  consommation 
de  cet  attentat  sacrilège.  Une  assemblée 
d'évêques  réunie  dans  le  diocèse  de  Meaux, 
limitrophe  drs  provinces  de  Reims  et  de 
Sens,  traita  de  cette  grande  affaire.  Quel- 
ques prélats  voulaient  que  Hugues  fût 
remis  en  possession  de  son  siège  ;  d'autres 
soutenaient  qu'un  homme  excommunié  par 
un  grand  nombre  d'évêques  ne  pouvait  être 
absuus  par  un  moindre  nombre.  Le  Papo 
consulté  déclara  qu'il  fallait  maintenir 
l'excommunication  portée  contre  le  prélat 
par  le  Souverain  Pontife,  le  concile  de  Rome 
6t  celui  de  Pavie,  et  qu'il  ne  pouvait  rentrer 
en  poi^session  de  son  évêché.  La  sentence 
do  Jean  Tut  exécutée,  et  un  autre  évêque 
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fut  élu  à  la  i^lace  de  Hugues.  Ainsi  la  disci- 
plina, l'honneur  de  l'Eglise,  et  les  mœurs 
publiques  furent  nob^emeU  ven^^^s. 

III  .  Nous  avons,  vu  de  quelle  manière  le 
Pape  Jean  Xll  avait  contracté  alliance  avec 
Temperour  Olhon.  Il  no  lui  fut  pas  longtemps 
fidèlo,  car  il  se  rapprocha  d'Adalberi  et  se 
tourna  contre  son  suzer«un«  Ce  fut  là  l'o- 
rigine de  tous  les  déboires  et  de  toutes  les 
persécutions  qui  empoisonnèrent  le  reste  de 
son  existence. 

Les  citoyens  romains  dénoncèrent  Jean  XII 
à  remp3reur  comme  coupable  des  crimes 
les  plus  odieux  dont  ils  aemandaienl  ven- 
geance'. Olhon,  entendant  ces  accusations» 
dit,  en  parlant  du  Pape:  «Il  est  jeune',  il 
pourra  se  corriger  par  les  exemples  et  les 
avis  des  gens  de  bien.  »  En  effet,  Jean  XII 
promit  devant  le  protoscriniaire  de  TEglise 
romaine  et  le  premier  des  grands  de  Rome, 
de  s'amender  des  fautes  où  il  était  tombé 
par  emportement  de  jeunesse  ;  mais  il  vou* 
lut  pallier  sa  révolte  contre  l'empereur  en 
l'accusant  d'avoir  lui-même  manqué  le  pre- 
mier à  ses  promesses.il  fut  facile  è  Othon 
de  se  justifier  des  inculpations  formulées 
contre  lui.  Pour  Jean,  il  persista  dans  sa 
résolution  de  rompre  avec  l'empereur  qui, 
bientôt  vainqueur  de  Montefeltro  où  Adal- 
bert  s'était  réfugié,  tit  son  entrée  triomphale 
dans  la  ville  éternelle.  Les  habitants  lui 
promirent  fidélité  et  lui  jurèrent  de  ne  ja- 
mais élire  ou  de  faire  ordonner  de  Pape  sans 
son  consentement  ou  celui  du  roi  son 
fils. 

C'est  alors  qu;;  Rome  présenta  le  specta- 
cle le  plus  triste  et  ie  plus  désolant.  Vn 
grand  concile  rassemblé  dans  l'égHse  de 
Saint-Piern»,  l'empereur  y  assistant  avec  en- 
viron quarante  évêques  et  treize  cardinaux, 
l'élite  do  toute  la  noblesse  et  toute  la  milice 
de  Rome,  (dusieurs  ofBriers  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  le  Souverain  Pontife  accusé  des 
crimes  les  plus  abominables,  cité  à  la  barre 
de  ses  inférieurs  devenus  ses  juges,  somuié 
de  répondre  aux  accusations  dirigées  contre 
lui,  refusant  de  comiarattre  devant  ce  re- 
doutable tribunal ,  condamné  par  défaut 
comme  convaincu  de  tous  les  attentats  dont 
il  était  accusé  et  ignominieusement  dépouil- 
lé de  la  plus  haute,  mais  aussi  de  la  plus 
sainte  dignité  dont  un  mortel  puisse  être 
revêtu  I  ç* 

Nous  ne  rapporterons  pas  en  détail  tout 
ce  qui  se  passa  dans  ce  conciliabule  que  le 
cardinal  Turrecremata  ne  craint  pas  de  met- 
tre au  rang  des  conciles  légitimes  et  cano- 
niques, et  qui  n'a  guère  pour  garant  que 
Luitprand  dont  nous  connaissons  ie  carac- 
tère, historien  servilement  dévoué  à  l'em- 
pereur, et  dès  lors  intéressé  h  charger  le 
Souverain  Pontife  au  profit  de  son  maître 
(081}.  Mais  si  nous    n'entrons  pas  dans  le 


(981)  L*abbô  de  Robiaiio  remarque  avec  raison 
que  les  auteurs  de  VArt  de  vén fier  les  dates  (qui 
ne  sont  pas  suspects  en  cette  utatièie)  disent  que, 
lualgié  la  présence  de  Luiipraud  dans  celte  ass^iii* 


bléc,  son  dévouement  irop  marqué  pour  Cempereur 
fait  craindre  qu'il  n'ait  un  peu  déyuisé  la  vérité. 
(Concil.  tl65.)  LuUprand  avait  éié  secrétaire  de 
bérenger  H,  qui  i'eovoya  coiume  ambassadeur  à 
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(iémil  de  ce  révolUiU  conciiiabulo,  rappor- 
tons-en du  nioiits  Je  dénoûmont. 

L*cmpereur  nyant  fait  à  l'assemblée  une 
allociilion  où  i*on  voit  percer  la  véritable 
cause  de  toute  Tofraire,  la  cause  politique 
(982),  termina  en  invitant  le  saint  concile  h 
déclarer  ce  qu'il  en  ordonnait.  Alors,  sui- 
vant le  récit  (te  Luitprand,  les  évoques  ro- 
mains, lu  reste  du  clergé  et  tout  le  peuple 
dirent  :  «  A  un  mal  inouï,  il  faut  un  remède 
inouï.  Si,  par  des  mœurs  corrompues,  il  ne 
nuisait  qu'à  lui-mèmey  on  devrait  le  tolérer; 
mais  combien  son  excMuple  en  a-t-il  perverti 
d'autres?  Nous  prions  donc  votre  Grandeur 
(cVst  ici  Othon  qui  est  le  chef  de  rEglisel) 
que  ce  monstie  soit  chassé  de  la  saiutu 
Eglise  romaine,  et  qu'on  mette  h  sa  place 
un  homme  qui  nous  donne  bon  exemple 
f983).  » 

Le -dessus,  Tempereur  qu'on  invoquait 
répondit  :  «t  Ce  que  vous  dites  nous  plaît, 
et  rien  (nous  le  croyons  bien  1)  ne  nous  sera 
plus  agréable  que  de  pouvoir  trouver  un 
sujet  digne  d'être  élevé  sur  ce  Siège  saint  et 
universel.  »  Ils  dirent  tous  d'une  voix  et 
par  trois  fois  :  «  Nous  choisissons  le  véné- 
rable Léon,  protoscriniaire,  pour  souverain 
pasteur  et  Pape  universel,  h  la  place  de  l'a- 
postat Jean,  rejeté  pour  ses  mauvaises 
mœurs.  »  L'empereur  y  ayant  consenti,  ils 
manèreni  Léon  au  palais  de  Latran,  selon 
la  coutume.  Il  fut  sacré  Souverain  Pontife 
au  mois  de  décembre  963,  dans  l'église  do 
Saint-Pierre,  et  ils  lui  jurèrent  fidélité. 

IV.  Ainsi  voilà  le  premier  empereur  aile- 

Constaaiinople  en  9i8,  et  qui,  à  son  retour  de 
celle  mission,  le  chassa  de  son  évéclié  de  Cré- 
iTinne.  Le  dipiomaie  persécuié  se  retira  auprès 
d*Oibon,  qui  te  rétablit  sur  son  siège  après  la  dé- 
faite  de  Bérengcr.  Adnibert,  fils  de  celin'-ci,  élu  i 
devenu  Fami  ei  Tallié  de  Jesm  XII,  on  conçoit  que, 
outre  la  reconnaissance  qu'il  devail  à  Othon, 
Luilprand  a  pu  facilement  se  montrer  contriûre  au 
Pontife  qui  proiégeuit  le  fils  de  son  persécuiour, 
D*uo  autre  côté,  il  suffit  de  parcourir  les  liorrililes 
accusations  dont  il  charge  ce  Pape  ,  pour  voir 
qu'elles  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  bruits 
populainss  et  absurdes;  et  que  ce  qu1l  y  a  de  vrai- 
seniblable  est  ordinairement  impossible  à  prouver. 
Aussi  celle  assemblée  D'eii-elle  pas  seulement  con- 
damnée par  Muratori,  Baronius,  llecchetiî,  Du- 
mesnil  ;  elle  est  également  bl&mée  par  P.  De  Marca 
ei  Noël  Alexandre,  qui  démontrent  qu'elle  ne  fut 
qu*uu  conciliabule.  (V.  Ssec.  i,  c.  i,  art.  21,  et 
dissert.  16.)  Quant  à  Fleury,  qui  la  traite  grave- 
ment de  concile,  on  ne  doit  pas  s*en  étonner  :  il  a 
suivi  pied  à  pied  Luilprand  dans  toute  son  bis- 
loirc,  qui  jf^ii  prend  fespace  de  72  ans,  c'est-à- 
dire,  depuis  891  jusqu'à  cette  année  963.  Et 
cependant  voici  le  jugement  que  Fleury  lui-méuie 
a  porté  8ttr  cet  auteur  ;  f  Le  style  de  Luitprand 
témoigne  plus  d*c$prit  et  d'érudition  que  de  juge-- 
ment,  It  affecte  d'une  manière  puérile  de  niontrer 
qa*ii  savait  le  grec.  Il  mêle  souvent  des  vers  à  sa 
prose.  Jl  est  partout  extrêinement  passionné^  char^ 
geani  les  uns  d'injure$.  Us  autres  de  louanges  et  de 
fiaiteriei.  Il  iaii  quelquefois  le  plaisant  et  le 
bouffon,  aux  dépent  wéme  de  ta  pudeur,  La  relation 
de  son  ambassade  est  du  même  style  que  PHistoire.  » 
Li  cependant,  dit  Marclieui,  il  n  y  a  pas  une  injure 
de  Luilprand  et  de  son  continuateur  encore  plus 
déchaîné  que  lui  contre  les  personnes  ccclé^ias* 


mand  qui  èe  brouille  avec  le  Pdpe  légitime, 
qui  l'expulse  de  Rome  et  qui  fait  un  anti- 
pape I  Kl  cela  n'a  pas  empêché  un  liistorii^n 
de  célébr^^r,  à  tout  bout  do  champ,  celle  al- 
liance du  sacerdoce  et  de  l'empire  qui  ame- 
nait de  si  beaux  résultats  1  Pnriant  de  l'al- 
liance de  Jean  XII  et  d'Oihon  que  nous 
avons  rapportée  plus  haut  (n.  1),  cet  histo- 
rien s'écrie  dans  sa  satisfaction  ;  «  Tela 
étaient  les  rapports  simples  et  naturtls  entre 
le  Pape  et  l'empereur,  entre  TËglise  et 
l'empiro,  et  lorsqu'en  800  le  Pape  s.iint 
Léon  III  rétablit  Tofiipire  d'Occident  dans  la 
personne  de  Charlemagne,  et  lorsqu'en  963 
le  Pape  Joan  XII  transféra  cet  empire  aui 
princes  «rAliemagne  (981).  » 

En  voyant  ce  que  viont  de  faire  Othon  et 
son  attentat  contre  le  Saint-Siège,  ce  qui  est 
toujours  un  crime  (quols  que  soient  les  ro« 
proches  qua  peut  mériter  celui  qui  y  est 
assis),  en  voj^ant  ces  troubles,  disons-nous, 
l'auteur  de  ces  lignes  aurait  pu  reconnattru 
que  les  rapports  entre  le  Pape  et  Tempereur 
ne  sont  pas  si  simples  et  si  naturels^  et  qu'ils 
sont  sujets,  en  <lernièra  analyse,  à  causera 
l'£glisê  plus  de  maux  que  de  profil,  César 
faisant  toujours,  Idt  ou  tard,  payer  ses  ser- 
vices. Mais  si  l'auteur  n'a  pas  vu  cela,  s'il 
n'a  pas  senti  que  ces  rapports  ne  sont,  au 
fond,  que  de  tristes  expédients  amenés  par 
la  nécessité  et  la  méchanceté  des  bounnes, 
plutôt  qu'un  ordre  naturel,  il  n'en  présente 
pas  moins,  dans  le  cas  présent,  d'excellen- 
tes observations  que  nous  devons  repro- 
duire, car  elles  montrent  rillégitimité  et  la 

tiques,  que  Fleury  n^ait  recueillie  avec  une  sorte 
d*avidité  et  placée  dans  son  histoire.  L'al>l>é 
BérairU-1{«Tcnsio1,  dont  on  a  conservé  le  texte  en 
lui  fa'tstint  subir  quelques  corrections,  daus  desédi- 
tit^s  rcccnips  avait  en  un  sens  rmcliéri  sur  Fleury  : 
il  semblait  aiu>ir  pris  pour  guides  Diipin  et  Lauuoy 
qui,  dans  toute  ectie  affaire,  s'en  sont*  donné  à 
cœur  joie,  et  ont  cherché  i  montrer  que  la  pro« 
Cf'dure  d'OJion  contre  Jean  Xil  élait  régulière. 
Nous  atlouH  voir  (n.  IV),  ce  qu'il  faut  penser  de 
celle  procédure. 

(983)  11  n*est  pas  inutile,  dit  Tabbé  de  Robiano, 
de  faire  obseivcr  que,  dans  ceUe  dernière  allocu- 
lion,  Tempereur  ne  fait  de  reproche  au  Pape  que 
celui  de  n*avoir  pas  éié  fldèleet  de  6*èire  allie  à  son 
ennemi  :  ce  qui  montre  assez  qu'Othon  ne  croyait 
pas  vraies,  ou  du  moins  ne  regardait  pas  comme 
prouvées  les  autres  accusations  monstrueuses  ac- 
cumulées (!ontre  Jean  XII  (accusations  que  Bcranlir 
li^rcasiel  détaille  dans  son  tlntoire  de  tEglise^ 
iiv.  xxix).  Du  reste,  Olhon  ne  manquait  pas  d*une 
certaine  droiture,  et  le  plus  coupable,  dans  ces 
démêlés,  ce  n*cài  pas  lui,  mais  les  quarante  évéquos 
servîtes  qui  rentouraienl  elqui  auraient  dû  l^éciairer 

Sar  leurs  conseils,  hu  lieu  de  l'égirer  par  Icur!^ 
aiteries.  Ce  reproche,  ajoute  Rulirbaclier,  dont 
c*est  ici  la  remarque  (lom.  XIII,  p.  13i)  s'adresse 
surtout  à  Luitprand,  qui  avait  sa  confiance,  et 
qui  n*en  parte  jamais  qu'avec  une  aduiaiion  dégoû-* 
tante,  tandis  quM  cherche  h  déverser  le  mépris 
sur  tous  ses  adversaires  par  ses  contes  satiriques. 
Ne  valait-il  pas  mieux  souffrir  les  défauts  person- 
nets  d'un  Pape,  que  d'établir  le  scbiaine  et  la  div.« 
sion  dans  l'LgIiseT 
(983)  Luitprand,  lib.  vi, 
(054)  Robrbaclicr,  loin.  XIII,  p.  115.  -*  Nous 
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criminAlilé  de  ce  que  fit  la  conciliabate  de 
968  contre  Jean  Xll. 

Charlemagne,  dit  cet  historien  (985),  et 
les  évoques  de  France,  dans  une  conjonc- 
ture semblable,  se  conduisirent  d'une  ma- 
nière différente  de  Tempereur  Othon  et  de 
SOS  prélats  germaniques.  Un  concile  aussi 
était  assemblé  pour  juger  los  accusations 
portées  contte  le  Pape  Léon  III.  Mais  ans* 
sitôt  que  l'affaire  eut  été  proposée,  tous  les 
archevêques,  évèques  et  abbés,  s*écrièrt3nt 
d'une  voix  unnnicne  :  «  Nous  n'osons  juger 
le  Siège  apostolique,  qui  est  le  Chef  de  tou- 
tes les  Eglises  de  Dieu.  Cest  à  ce  Siège  et 
au  Pontife  qui  le  reuiplil  à  nous  juger  tous, 
sans  qu'il  puisse  être  jugé  par  personne, 
suivant  Tancienne  coutume.  Nous  obéirons 
canoiiiquemeiit  à  tout  ce  qu'il  plaira  au  Sou- 
verain Pontife  d'ordonner  (986).  » 

Lorsqu'en  800  les  évêqups  de  France  di- 
aaienl  que  telle  était  l'ancienne  règle,  ils 
disaient  vrai.  Trois  siècles  auparavant,  sous 
ie  règne  du  Goth  Théodoric,  cent  quinze 
évèques  étaient  convoqués  h  Rome  pour  ju- 
ger des  accusations  semblables  contre  le 
Pape  Sjrmmaque.  Les  évèques  remontrèrent 
au  roi  que  c'était  à  Symmaque,  encore  qu'il 
fût  l'accusé,  à  convocjuer  le  concile,  et  que 
le  successeur  de  saint  Pierre  ne  pouvait 
être  soumis  au  jugement  de  ses  inférieurs. 
Théodoric,  qui  toutefois  était  Arien,  montra 
flux  évèques  que  le  Pape  lui-même  avait  de- 
mandé ce  concile  par  ses  lettres.  «  C'est  une 
chose  inouïe  et  sans  exemple,  ajoutaient 
les  évèques,  que  le  Pontife  romain  soit  mis 
en  jugement  pardevant  nous.  »  Enfin , 
quoique  le  Pape  eût  donné  à  ces  évèques 
le  pouvoir  de  juger  son  affaire,  quoique 
ces  évèques  eussent  fini  par  remettre  le  tout 
au  jugement  de  Dieu,  toutefois  leur  entre- 
prise parut  une  témérité  et  répandit  l'alarme 
parmi  tous  leâ  évèques  des  Gaules,  et  saint 
Avit  de  Vienne  leur  écrivit,  au  nom  de  tous 
si^s  collègues,  ces  paroles  entre  autres  : 
«  Comme  Dieu  nous  ordonne  d'obéir  aux 
puissances  de  la  terre,  il  n'est  pas  aisé  de 
comprendre  comment  le  supérieur  peut  être 
jugé  par  ses  inférieurs  et  principalement 
le  Chef  de  l'Eglise  universelle.  Dans  les  au- 
tres pontifes,  si  quelque  chose  chancelle, 
on  peut  la  réformer;  mais  si  la  Pape  de 
Rome  est  révoqué  en  doute,  ce  n'est  plus 
un  évêque,  c'est  t'épiscopat  même  qui  sem- 
ble vaciller  (987).  » 

C'est  ainsi  que  les  évoques,  notamment 
Ceux  des  Gaules,  pensaient,  parlaient,  agis- 
saient, et  A  la  fin  du  v*  siècle  et  au  com- 
mencement du  IX*.  Les  quarante  évèques 
de  l'empereur  Othon  auraient  dû  les  pren- 
dre pour  modèles  en  963;  ils  n'auraient  pas 
violé  toutes  les  règles  pour  faire  un  anti- 
pape. En  effet,  gue  voit-on  dans  leur  conci- 
Habule?  Des  inférieurs  qui  sarrogent  de 
juger  leur  supérieur;  car,  sans  contesta- 
tion aucune,  tout  concile  particulier  est  in- 

rappcllerons  les  remarques  911e  nous  avons  faites 
dau»  le  S  21  du  Ditc^un  priltminaire  placé  eu  lèle 
da  {•'  vol. 
(985)  Robrbacber,  toui.  Xill,  p.  Ii7  et  saiv. 
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férieur  au  Pape.  Quant  au  concile  oecumé- 
nique, le  VIII*  venait  de  décréter,  dans 
son  21*  canon,  l'an  870  :  Si  quelqu'un,  fort 
de  la  puiisance  du  siicle^  cherche  à  expulser 
de  $ùn  iiége^  êoit  le  Pmpe^  soit  un  des  pa^ 
iriarches^  qu'il  soit  anaihêmel  Que  ai,  dans 
un  concile  universel^  il  s'élève  quelque  amhi^ 
guité  ou  quelque  controverse  touchant  l'E- 
glise romaine,  il  faut  respectueusement  de^ 
mander  des  explications,  et  les  reeetoir  de 
même,  mais  non  porter  audacieusement  une 
sentence  contre  les  Souverains  Pontifes  de 
rancienne  Rome  (988).  Ainsi  les  quarante 
évéuues  qui,  forts  de  la  puissance  séculière 
de  I  empereur  Othon,  cherchent  A  eipulser 
de  son  Siège  le  Pape  Jean  Xll,  se  trouvaient 
directement  sous  Tanathème  du  viit*  con- 
cile général,  et  TexcommunicatioD  que  le 
Pape  prononce  contre  eux  n'en  est  qu*unti 
apuiication  très-jusie.  Ce  sont  quarante 
évèques  excommuniés,  el  par  là  incapables, 
non-seulement  d'être  juges  dans  une  cause 
ecclésiastique,  mais  encore  d'j^  servir  de 
témoins,  qui  entreprennent  de  juger  et  de 
déposer  leur  supérieur,  le  Chef  de  l'Eglise 
universelle. 

Maintenant,  leur  procédure  fût-elle  pour 
le  reste  parfaitement  régulière,  jamais,  elle 
ne  pourrait  remédiera  ce  vice  radical.  Mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  Qu'ils  aient  observé 
les  formes  essentielles  ae  la  jurisprudence 
canonique.  Les  mêmes  personnes,  k  savoir, 
l'empereur  el  plusieurs  des  évèques,  j  sont 
k  la  ibis  accusateurs,  témoins  et  juges.  Au 
lieu  de  faire  trois  citations,  on  décide  bru;»- 
quement  l'affaire  après  la  seconde.  C'esi 
un  laïque  qui  préside  un  tribunal  d'évèques  , 
c'e^t  un  laïque  qui  prononce  la  sentence; 
ou  pluldl  il  n'en  prononce  point  :  il  déclare 
simplement  qui*  a  pour  agréable  qu'on 
chasse  le  Pape  accusé  et  qu'on  en  mette  un 
autre  à  sa  place.  Bi  ce  laïque  venait  de  re- 
cevoir de  ce  même  Pape  la  dignité  impé- 
riale; et  ce  laïque  venait  de  lui  promettre 
avec  serment,  que,  de  sa  volonté,  de  son 
conseil  ou  de  son  consentement,  il  ne  per- 
drait ni  la  vie  ni  la  dignité  qu'il  avait!  En 
vérité,  dans  tout  ceci,  l'empereur  Othon 
reste  bien  au-dessous,  non-seulement  de 
Charlemagne,  mais  encore  de  TArien  Théo- 
doric. { 

Tout  cela  est  vrai,  quoi  que  l'on  |>ense 
des  accusations  portées  contre  Jean  Xil. 
Quant  i  ces  accusations  en  elles-mêmes, 
comme  le  tribunal  était  incompétent  et 
qu'il  n'a  point  observé  les  formes  canoni- 
ques, ce  ne  sont  encore  aujourd'hui  q[ue 
des  accusations,  et  non  pas  des  preuves  lu- 
ridiques  et  fiéremptoires.  Voici  ce  qu  en 
pensait,  au  xii*  siècle,  Othon  de  Frisingue» 
un  des  auteurs  les  plus  judicieux  de  l'Alle- 
magne. «  J'ai  trouvé,  dit-il,  dans  quelques 
chroniques,  mais  composées  par  des  Teu- 
tons, que  le  Pape  Jean  vécut  d'une  manière 
ré|iiébeusible,  et  qu'il  fut  souvent  averti  à 

(9a6)  Anaslase,  in  Léon.  III, 

(987)  Labbe,  Conc.  loin.  IV,  p.  1562. 

(988)  Ibid.,  loiu.  VlU,  p.  1140. 
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cet  é^ard  par  ses  évoques  et  dVuires  sujets. 
A  quoi  it  nous  pareil  diffîeiie  d*ajauler 
créance,  parce  que  l'Église  romaine  reveu^ 
diqu«  pour  ses  Poolifes  le  privilège  spécial 
que,  parles  mérites  de  saint  Pierre»  aucune 
porte  de  Tenfer  ni  aucune  tempête  ne  ies 
entraine  dans  une  ruine  Gnale  (989).  » 

Pour  résumer  notre  jugemeni  sur  toute 
cette  affaire,  ajoute  Thistorien  dout  nous  ci- 
tons les  justes  observations  (990),  <  nous 
regardons  comme  une  chose  iiors  de  doute, 
avec  Baronius,  Muratori»  Maiisi,  Becchetti, 
de  Marca,  Noël  Alexandre,  Rerz  et  autres, 
que  rassemblée  des  quarante  évoques  pré- 
sidés par  Tempereur  Olbon  est  un  conci- 
liabule schismatique,  et  Léon  VlU  un  anii* 
pape.  Nous  jugeons  l'autorité  de  Luilprand 
trop  peu  grave  pour  regarder  comme  certain 
que  Jean  Xll  ait  précisémeut  commis  les 
emcès  qu'il  lui  repi^che;  mais  il  nous  parait 
souverainement  probable  que  ce  Pontife  a 
donné  lieu  par  sa  conduite  à  une  aussi 
mauvaise  renommée.  Prince  temporel  de 
Rojoie  avant  TAge  de  dixrbuit  ou  dix-neuf 
ans,  où  il  en  devint  encore  le  chef  spirituel, 
il  est  bien  à  croire  que  le  jeune  Pape  se  con- 
duisit  en  jeune  prince,  sans  penser  que  ce 
que  le  monde  excuse  dans  celui-ci  comme 
des  fredaines  déjeune  homme,  devient  dans 
l'autre  on  énorme  scandale,  qui  retentit  à 
travers  les  siècles  et  les  peuples,  comme  un 
long  blasphème  qui  attriste  les  cieux  et  ré- 
jouit les  enfers.  Qu'ils  y  pensent  devant 
J>ieu  et  devant  les  hommes,  ceux  qui  mon- 
tent sur  le  Trône  de  saint  Pierre  et  ceux 
«jui  les  y  ibnt  monter  1  » 

V.  Après  avoir  expulsé  le  Pape  légitime 
el  fait  un  anlipaoe,  de  la  manière  qu'on  a 
vu,  l'empereur  Oihon  célébra  à  Rome  les 
fétes  de  Noël  de  fai)  9G3.  U  demanda  des 
otages  aux  Romains  qui,  placés  sous  rinti- 
midation,  les  lui  accurdèretit  et  lui  jurèrent 
lidéiité,  ainsi  qu'à  sou  antipape  Léon.  Qu^ 
que  temps  après,  Tenipereur  étant  retourné 
dans  s^  Etats  rendit  les  otages,  à  la  prière 
de  l'antipape.  Uais  aussitôt  les  Romains  se 
soulevèrent;  ils  firent  rentrer  le  Pape  Jean; 
Tautipape  Léon  put  à  peine  se  sauver  aur 
prèr  de  l'empereur,  dans  le  duché  de  Ca«- 
ujérino,  où  il  célébra  avec  lui  la  Pâque.  Les 
écrivains  teutouiques  ajoutent  que  Jean  Xil 
lit  couper  la  main  drnite  è  Jean,  cardinal- 
diacre;  la  langue,  le  nex  et  deux  doigts  à 
Axuu»  protoscriniaire,  et  fustiger  Tévèque 
de  Spire»  qne  toutefois  il  renvoya  peu.  après 
à  l'empereur.  Voilà  ce  que  disent  les  chrot- 

(9Stl)  Otbo  de  FrtstDg;,  lib.  vi,  e.  93. 

(990)  Toiu.  XUl,  p.  150. 

^991)  L'»bi)é  ilohrbacber  résume  longueaient  les 
ariicleb  de  ce  coucile,  U)iu.  Xtll,  p.  157  el  suiv. 

(!)9^)  Léon,  liii  le  chevalier  Ariaud,  cosa  de  nou- 
\e^u  envahir  la  dignilé  suprême  le  2e  juin  d(>4, 
ci  b  reivtuir  itlégiiimeuienl  jusque  vers  le  mois 
d^avril  965.  CepeitUanl  Léon  conliuue  de  compter 
parmi  les  Pouiifes  de  ce  nom ,  sous  celui  de 
Léo»  Ylll.  >  Hiêt.  de$  Souv.  Pont.^  loin.  111, 
p.  84. 

(095)  D'âulrcs  disent  qti*une  maladie  de  huit 
jours  Temporia.  Mous   ne  contestons  point,    dit 
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niqueuffs  gerniatiiques;  mais  ce  qu'ils  iio 
disent  pas,  e*esi  que  le  Pape  Jean  tint  u*i 
coucile  f)0ur  coAdauioer  tout  ce  qu'on  avait 
fait  en  son>  absence.  Nous  en  avons  les  ac- 
tes, d4^ut  voici  li3  coinmenceiueut  (991)  : 
«  L'an  du  Seigueur  96ft',  troisième  de  rem- 
pereur  Otkxoa»  le  vingt-sii  février,  a  été  tenu 
un  concile  daA6  l'église  de  Saiut-Pierre  :  les 
saints  Evangiles  étant  placés  au  milieu»  ei 
le  très-pieux  et  angélique  Pape  Jean  Xll 
préaidant,  avec  seize  évoques  et  dou^  prè* 
très  cardinaux.  »  Ces  seize  évèqueis  étaient 
tous  d'Italie  et  des  terres  de  l'Eglise;  ce  qui 
se  conçoit  faciieiueut,  l'empereur  empêchant 
les  autres  de  venir.  Parmi  ces  seize  évo- 
ques» plusieurs  sont  nommés  \mr  Luilprand 
comme  ayant  assisté  au  coneiliabuJe  de 
l'empereur  Olhon.  Bref;  Jean  Xli«  dans  ce 
concile,  déelara  Léon  usurpateur  et  déchu 
du  souverain  {>ontificat.  On  condamna  aussi 
oelui  qui  l'avait  ordonné  et  ceux  qui  lui 
avaient  imposé  les  mains*  Hais  c'était  peu 
d'eolever  la  tiare  à  l'intrus  Léon  Vlli,  on  le 
déclara  déposé  de  tout  honneur  sacerdotal 
et  de  toute  fonction  cléricale,  avec  menace 
d'anaibème  perpétuel  s'il  continuait -d'en 
remplir  aucune,  ou  s'eiTorçait  de  remonter 
sur  le  siège  de  Pierre  (992).  Tels  sont  soœ- 
maûement  les*faits  qui  se  passèrent  entre 
le  commencement  de  jamûer  et  la  fin  de 
lévrier  964k. 

Jean  XII  ae  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomfihe  ;  il  mourut  de  mort  violente  (993j 
le  li  mai  de  la  môme  année,  et  ses  ennemis 
ajoutent  qu'il  eut  è  peine  le  temps  de  faire 
pénitence.  Quand  Fleury  nous  dit  (994) 
qu'il  mourut  sans  recevoir  le  saint  Viatique, 
on  pourrait  en  conclure  qu'il  ne  reçut  pas 
les  secours  ûe  la  religion*  Ce  serait  là  une 
supposition  gratuite.  Ayant  survécu  plu- 
sieurs jours  à  ses  blessures,  il  a  pu  lain^ 
pénitence  sans  avoir  pu  toutefois  commu- 
nier à  cause  d'un  empêchement  physique. 

SanS'  vouloir  justiûer  entièrement  Jeati 
Xll  des  excès  qui  ont  attiré  sur  lui  le  mé- 
pris de  ses  contemporains,  et  qui  ont  fait 
rejaillir  l'opprobre  sur  la  sainte  Eglise  dont 
it  était  le  Chef,  nous  dirons  qu'un  homme 
élevé  dans  les  grandeurs  et  les  pompes  du 
monde,  nourri  à  l'école  d^une  mère  et  d'une 
tante  adultères,  entré  dàt^  le  bercail  du 
Sauveur  par  la  mauvaise  porte,  a  bien  pu 
tomber  dans  les  fautes  que  la  sainte  Ecri- 
ture reproche  aux  fiis  du  grand  prêtre  Hélr, 
la  violation  du  sanctuaire  et  le  scandale  de^ 
faibles  repoussés   du  saint  autel   par  des 

Tabbé  de  lloblano  (dans  son  édit.  de  VHi$t.  de 
F  Eglise  par  Bémtilt-Bercsistei,  loio.  V,  p.  95,  éJ.  de 
Besançon  de  1835),  c  nous  ne  cotttestous  point  shf 
la  iiiaiiière  doiU  Jean  XU  ûuit  sa  vîc^  quoique  son 
genre  de  uiori  estsaordinaire.  ne  soit  raconié  que 
par  Tanonyuie  et  susDCci  coniiiiuaieur  de  Luii- 
pntnd.  Son  récit,  fûi-il  vrai,  ne  louche  poinl  k  la 
fui  ;  el  nous  croyons,  avec  lous  les  Caiboliqaes, 
i'oHilés  sur  la  promesse  de  Jésus*Christ,  que  c*esi 
dans  la  foi  (et  non  dans  les  mœurs),  que  Pierre  et 
ses  successeurs  ont  été  et  seront  toujours  inraîl« 
libles.  I 
(994)  llut.  eccléit  Aïs.  lvi,  ».  10. 
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vexations  sîmoniaques.  La  condition  change 
raretnent  les  penchants  de  l'adolescence. 
On  se  fait  illusion  sur  def  égarements  dont 
le  retentissement  sème  au  loin  le  désordre 
«t  la  mort.  D*ailleurs,  nous  pouvons  répéter 
avec  un  auteur  (995)  :  «  Le  grand  nombre 
<le  vertueux  et  de  saints  Pontifes  qui  odt 
occupé  le  Siège  de  Rome  doit  faire  oublier 
le  petit  nombre  dont  les  mœurs  ont  contrasté 
avec  leur  état.  Jésus-Christ  nous  avertit 
exoressément  que  les  chefs  de  la  religion  ne 
sont  pas  impeccables,  et  que  leurs  fautes  ne 
prouveni  rien  contre  le  culte  dont  ils  sont 
les  ministres,  ni  contre  la  doctrine  dont  ils 
sont  les  dépositaires  :  Super  ealhêdram  Moy$% 
g9deru$U  Scribœ  et  Pharismi,  Onrnia  ergo  quœ* 
eumque  dixtrintvobiSf  êervate  etfaciU  :  seeun* 
dum  opéra  vero  iilorum  notite  faeere  (996).  » 
Une  autre  réflexion  que  nous  inspirent 
les  scandales  de  Jean  xU  ei  de  quelques 
autres  Papes  de  ces  temps  déplorables  vien- 
dra encore,  ce  nous  semble,  atténuer  la 
funeste  impression  qu'ils  pourraient  faire 
sur  Tesprit  et  le  cœur  des  faibles.  Dans  ces 
siècles  reculés,  les  moyens  de  publicité  n'é- 
taient pas  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui;  le  mal, 
de  quelque  part  qu'il  vint,  ne  pouvait  pas 
s'étendre  à  un  rayon  bien  éloigné.  Il  était 
restreint  dans  le  cercle  toujours  trop  large 
du  voisinage,  mais  réellement  resserré  com- 
parativement avec  rétendue  de  l'univers 
chrétien.  Ceux  qui  en  étaient  témoins  ocu- 
laires étaient  obligés  d'y  ajouter  foi,  mais 
ceux  qui  vivaient  dans  des  contrées  tant 
soit  peu  distantes  de  Rome,  ou  Tigooraient 
complètement ,  ou  refusaient  mémo  d'y 
eroire.  La  précaution  prise  dans  le  règlement 

r>ur  l'élection  des  Papes  renfermait  le  mal 
côté  du  remède.  Si  1  un  y  décidait  d'une 
part  que  tout  s'y  passerait  d'après  les  saints 
canons,  d'autre  part  on  s'engageait  à  ne 
nommer  aucun  Pape  sans  l'agrément  de 
l'empereur.  La  porte  était  ainsi  ouverte  à 
tous  le«  genres  d'ambition  et  à  toutes 
les  influences  contraires  à  la  liberté  du 
vote.  Donc,  pour  nous  résumer,  le  défaut 
.de  vocation  auquel  ne  sauraient  suppléer 
l'éclat  de  la  naissance,  la  haute  position  des 
patrons  laïques  et  encore  moins  lecboixde  la 
puissance  temporelle,  telles  furent  les  prin- 
cipales causes  des  malheurs  qui  font  gémir 
les  âmes  vraiment  chrétiennes.  Si  la  sainte 
Eglise  avait  to^jours  été  libre  dans  Tobser- 
vatioii  des  lois  internes  qui  la  régissent,  il 
n'est  pas  douteux  qu'elle  n'aurait  été  tou- 
jours gouvernée  que  par  des  pasteurs  selon 
le  cœur  de  Dieu  1 

VI.  Un  dernier  mot.  Si  le  pontificat  de 
Jean  Xll  marque  une  de  nos  plus  tristes 
époques  de  l'histoire  ecclésiastique  ;  si  l'on 
voit  un  Pape  adolescent,  en  proie  à  de  mau- 
vaises passions  et  plus  militaire  que  pasteur, 
on  voit  briller,  même  de  son  temps,  les 
vertus  les  plus  pures  ;  tant  il  est  vrai  que 
Dieu  n'abandonne  jamais  son  Eglise  ! 

(995)  Fetler,  Bto^rirpAîe,  article  Alexandre  VI . 

m\i)  Matth,  xxiii,  2,  5. 

(997)  t^ojf.  tt^  uouis. 

(^9a)  Bérauii-Bercastel,  iiv.  xx^l,  in  inU* 


En  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'ét^^l 
de  l'Eglise  sous  le  règne  de  Jean  XII,  on 
voit,  en  effet,  éclater  la  plus  sublime  per- 
fection dans  les  divers  ordres  de  la  fiiérar- 
chie.  On  admire,  avec  saint  Ddalric  d'Augs* 
bourg,  les  Brunon  de  Cologne,  les  Odon  et 
les  Dunstan  de  Cantorbéry  ;  pnis  les  Adal« 
bert  de  Magdcbourg  et  les  Adaldague  de 
Brème  (997),  ainsi  qu'une  InSnité  d'autn^s 
prélats  pareillement  remplis  de  l'esprit  apos- 
tolique, sans  compter  les  clercs,  les  reli- 
gieux, les  simples  ;£dèles  qui  les  égalaient 
en  sainteté  dans  les  rangs  inférieurs  (998). 

Le  schisme  d'Orient  fait  sans  doute   des 

Erogrès  sous  le  règne  de  Théophylacte  et  de 
olyeucte.  Toutefois,  Dieu  avait  des  servi- 
teurs fldèles  jusque  dans  cette  contrée  où 
régnaient  l'erreur  et  la  rébellion  contre 
Rome  ,mère  et  maltressede  toutes  les  Eglise?. 
Un  pieux  anachorète,  Paul  de  Latre,  faisait 
revivre  les  vertus  do  Siméon  stylite.  Le 
Pape  envoyait  un  moine  d'Occident  examiner 
sa  manière  de  vivre  :  il  le  trouvait  animé  de 
l'espril  de  Dieu.  Le  saint  mourait  comblé  de 
bonnes  œuvres  et  de  mérites.  Il  s'opérait 
un  grand  nombre  de  miracles  à  son  tom- 
beau ;  et,  obéissant  même  après  sa  mort  à 
la  voix  d'un  moine,  il  cessait  de  faire  des 
prodiges  pour  ne  pas  troubler  le  calme  et  le 
recueillement  des  solitaires. 

Au  centre  do  monde  chrétien  encore, 
Atlon,  évoque  de  Verceil,  vengeur  de  Por- 
Ihodoxie  et  de  la  discipline  ecclésiastiques, 
montrait  que  l'esprit  de  Dieu  se  reposait 
sur  les  membres  vivants  de  Jésus-Christ 
(999).  Enfin  Dieu ,  suivant  sa  promesse ,  < 
éclairait  de  la  lumière  d'en  haut  les  pontifes 
rassemblés  en  son  nom  pour  traiter  des 
grands  intérêts  de  la  religion.  Toujours  en 
communication  avec  Rome,  quel  que  fût  le 
chef  qui  présidât  à  ses  destinées,  ils  agis- 
saient sous  son  inÛuence.  lui  soumettaient 
les  questions  les  plus  épineuses,  rece- 
vaient ses  conseils  avec  respect,  écoutaient 
ses  ordres  avec  empressement  flliat  et  en- 
voyaient leurs  décrets  à  sa  ratiflcaiion  omni- 
potente. Aussi  se  tint-il  un  certain  nombre 
de  conciles  sous  le  pontificat  de  Jean  XII, 
et  Ton  est  heureux  de  voir  ces  pasteurs,  en 
divers  lieux,  occupés  à  maintenir,  avec  la 
pureté  de  la  foi,  Tintégrité  des  mœurs  et 
de  la  discipline. 

JEAN  Xiil,  Pape.  —  L'antipape  LéonVlIl 
venait  de  mourir.  Benoît  V  qui  avait  légiti- 
mement succédé  à  Jean  XII  concurremment 
avec  lui,  était  près  de  remonter  sur  le  Saint- 
Siège,  quand  il  mourut  avant  son  retour 
d'exil.  Il  n'avait  survécu  que  trois  mois  à 
son  rival.  (Voy.  rarticie  Bbnoit  V,  lom.  111, 
col.  93  et  suiv.). 

L  Le  1"  octobre  de  l*an  965,  Jean  XIII 
fut  ordonné  Pape  par  l'autorité  de  l'empe- 
reur Ollion.  Il  se  nommait  Jean  et  avait 
pour  père  un  grand  personnage  du  même 
nom.   Un  écrivain  remarque  avec  naïveté 

(999)  Voy.  l'article  Atton,  év.  de  Verceil,  et  Par- 

tic  le  :  llfàTlTUTIONS  ET  llCKUAS  J>E    L*£GL1SB    CATBO- 

1.K1UE,  a^»  %i,  XII  et  XIII. 
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que  ce  Pape  était  surnoromé  poule  btanchef 
parce  qu'il  avait  les  cheveux  blancs  dès  sa> 
jeunesse.  Il  tint  le  Saint-Siège  près  de  sept 
années  ;  mais  à  peine  y  était-Il  moulé  qu  il 
encourut  subitement  la  disgrâce  des  grands. 

Les  uns  attribuent  ses  malheurs  à  la  ja« 
lousie  des  nobles  irrités  de  ce  qu'il  devait 
son  élévalioD  à  l'empereur;  d'autres  pré- 
tendent que  la  hauteur  de  ses  manières  à 
regard  des  premiers  de  Rome  lui  avait 
attiré  leur  inimitié.  Dès  lors  commenga  pour 
loi  une  série  de  cruelles  persécutions.  11  fut 
arrêté  et  enfermé  au  ehâteau  Saint-Ange.  Il 
n'eu  fut  retiré  que  pour  être  envoyé  en 
Campanie  où  il  demeura  onze  mois  on  cap* 
tifité  (1000). 

L'empereur  Othon  vint  en  Italie  pendant 
l'automne  de  l'année  966»  et  sévit  contre  on 
év6que  italien  et  contre  quelques  comtes 

S\ii  avaient  pris  parti  contre  loi  en  faveur 
^Adalbert,  son  compétiteur.  Les  Romains» 
qui  craignaient  le  courroux  do  Tempereur» 
rappelèrent  le  Pape  exilé  et  demandèrent 
pardon  à  leur  souverain.  Othon  se  montra 
sévère,  et  même  cruel,  car  non  content  de 
punir  ses  propres  ennemis»  il  fit  pendre 
douze  des  premiers  do  la  ville  qui  avaient 
été  les  instigateurs  de  l'élection  du  Pape. 
Si  l'on  en  croit  certaines  narrations»  Jean 
XIII  fat  coupable  d'avoir  provoqué  ce  cbÂ* 
liment»  au  lieu  de  l'empécaer  comme  l'exi- 
geait sou  caraclère. 

Pierroi  préfet  de  Rome^  fut  traité  avec  la 
dernière  rigueur.  On  lui  coupa  la  barbe»  on 
le  suspendit  par  les  cheveux  au  eheral  de 
Marc-Aurèle  (1001)»  pour  l'exposer  en  apeo* 
tacle.  Après  qu'on  1  eut  dépouillé  de  ses  vête* 
meots,  on  le  mit  è  rebours  sur  un  âne  qui 
portait  une  clochette  au  cou  ;  le  patient 
avait  une  outre  sur  sa  tête  et  deux  pendants 
à  ses  cuisses.  Dans  ce  triste  attirai  1,  ii  fut 

Ijromené  par  toutes  les  rues  de  Rome,  en 
»utte  aux  dérisions  et  aux  sarcasmes  de  la 
populace  qui  le  Hagellait  sans  pitié.  Buliu 
ou  le  jeta  dans  uue^  obscure  prison  où  il  de- 
meura longtemps  ;  au  sortir  de  ce  cachot» 
il  fut  exilé  au  delà  des  monls.  Les  morts 
eux-mêmes  ne  furent  pas  épargnés.  L'empe- 
reur fit  déterrer  les  os  du  comte  Nofrède 
et  du  vestiaire  Etienne,  qui  avaient  concouru 
à  l'arrestation  du  Pape.  Mais  sortons  de  ces 
horreurs  commises  ou  ordonnées  par  le 
protecteur  armé  dix  Saint-âiégCy  comme  des 
historiens  appellent  ces  Césars  qui  repré- 

(1000)  Klaury»  Jfûl.  e«c/.».liv.  lvi,  n««  11  et  15. 

(1001)  fl%ury  a  a'auires  ont  dii  par  erreur  »  le 
cbevat  de  Goiistaniiu;  mais  II  ii*eii  e&isie  point, 
Koy.  ià^dessus  le  chev.  Artaud»  lom.  11,  p.  91, 
noie  1. 

(1002)  Dans  ces  temps  de  douleur  et  d'oubli  où 
nous  sommes  et  où  nous  rencontrons  »  hélas  !  tant 
de  désordres  dans  TE^lise,  il  faut  que  Ton  se  de- 
mande s*il  y  eut  jamais  un  Pape  assez  peu  maître 
de  lui*méiu«  pour  faire  clianler  devaiii  itki  des  ver- 
sels  aussi  impies  que  ceux  que  Ton  va  citer»  et 
qu*d  laUut  que  Luitprand  entendit  sans  témoigner 
le  moindre  dégoût*.  Quand  Mcéptiore  paraissait» 
on  chantait  :  t  Voici  veuir  i'êtoiie  du  matin  ;  Tau* 
f  rore  se  lève  »  la  ntort  des  Sarrasins  »  le  prince 
c  Hicéphore  ;  longues  années  à  McépUorc  !  Peuples, 


sentaient»  suivant  eux»  les  rapports  natureli 
de  TEgifse  et  de  l'empire,  et  passons  aui 
faits  du  pontiHcat  de  Jean  XIII. 

11.  £n  967»  le  jour  de  Noël»  ce  Pontife 
couronnait  le  jnune  Oihon  que  son  père 
avait  associé  à  Tempire»  et»  bientôt  après, 
Jean  XllI  créait  de  nouveaux  évéchés,  entre 
autres  celui  de  Prague  en  Bohême  ;  il  pré* 
sidait  par  ses  légats  un  certain  nombre  de 
conciles  et  revêtait  de  son  approbation  tous 
ceux  qui  se  tenaient  dans  toutes  les  contrées 
du  monde  chrétien. 

Le  premier  évoque  de  Prague  fut  un  moine 
nommé  Ditmar.  Jl  fut  consacré  par  l'arche- 
vêque de  Mayence»  dédia  plusieurs  églises 
et  baptisa  un  grand  nombre  d'idolâtres.  C'est 
vers  cette  époque  que  commence  la  conver- 
sion des  Polonais»  qui,  aussi  bien  c|ue  les  Bo- 
hémiens» agnarlenaient  à  la  nation  sclave. 

Les  rivéutés  entre  Rome  et  Constantin 
fiople  subsistaienttoujours  depuis  le  schisme 
de  Pbotius,  empereur  contre  empereur» 
patriarche  contre  le  Souverain  Pontife.  Il 
n'entre  pas  heureusement  dans  notre  cadre 
de  raconter  les  faits  qui  ont  trait  à  l'histoire 
de  l'empire  ;  mats  nous  dirons  que  cet  an* 
tagonisme  de  la  nouvelle  Rome  contre  la 
Papauté  eut  aussi  son  côté  avantageux  pour 
notre  sainte  religion. 

En  effet,  l'empereur  Nicéphore  (1003)  avait 
ordonné  à  Polyeucte»  patriarche  de  Constan- 
tiuople; d'ériger  ufi  archevêché  è  Otrante  si- 
tuée  en.  Italie»  prés  du  golfe  de  Venise,  et 
de  ne  plus  permettre  qu'on  célébrât  les 
divins  mystères  dans  la  Pouille  et  la  Ca- 
labre  suivant  le  rite  latin.  Le  patriarche  avait 
obéi  à  sou  empereur»  et  il  était  en  son  pou- 
voir de  consacfer  des  évêques  pour  Auiren- 
tola»  Turcico»  Gravina»  Maceria  et  Tricaris. 
Le  Pape  ne  voulut  pas  rester  en  arrière»  et 
il  érigea  deux  nouveaux  arclievêchés  dans 
les  provinces  méridionales  de  l'Italie,  qui 
jusqiralors  avaient  relevé  immédiatement 
du  Saint-Siège.  Capoue  devint  Tune  de  ces 
métropoles  et  eut  pour  premier  archevêque 
Jean»  frère  de  Pandolphe  (an  968).  L'année 
suivante  Bénéveot  devenait  le  chef-lieu 
d'une  province  ecclésiastique.  Pandolphe, 
qui  en  était  évêque«  recevait  du  Souverain 
Pontife  le  droit  de  consacrer  ses  suffragants» 

2ui  étaient  au  nombre  de  dix»  savoir  :  Us 
vôques  de  Sa  in  te- Agathe»  d'Avellino,  d'Ë- 
claue,  d'Ariano»  d'Ascoii»  de  Bovino»  de  Voi- 
turara,  de  Lariua,  Teiese  et  Alifa.  L'arche* 

«  adorez'te  »  soumeiiez-voas  à  sa  puissance  !  >  — 
On  a  accusé  plusieurs  Pontires  de  n'avoir  pas  ré- 
primé un  seiitiuieni  d*orgueil.  Jamais  »  dit  M.  Ar- 
Uud  (lom.  11,  p.  95)  »  y  eui-U  orgueil  plus  satani- 
que  que  eelui  de  Nicéphore?  N^oublions  jamais 
qu'à  côté  des  faiblesses  de  quelques  Papes»  il  y  a 
toujours  lieu  de  uientiouner  les  faiblesses  de  pres- 
que tous  les  princes  contemporains.  11  ne  faut  pas 
s'irriter  des  unes  sans  rappeler  aussi  celles-là» 4|ui 
furenl  sans  doute  plus  coupables.  Jamais  un  Vicaire 
de  Jésus-Clirist  »  jamais  un  Pape  ne  fit  entendre 
qu'il  était  Dieu  iui-uiéuie,  connue  a  dit  Nicéphore» 
qui  se  faisait  ùdorer  !  —  H»ppelons-nou8  aussi  le 
dku  Apollon  f  Louis  X.1V  et  bien  d'autres  îvKoy»  U 
rcniaïque  qui  se  trouve  à  la  Un  de  notre  articie 
Beuoii  VU,  Pape,  lom.  111»  cuL  101. 
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v6que  de  Bénévent  devait  venir  à  Rome 
recevoir  la  consécraiion  épiscopalo. 

Quetque  temps  avant  l'érection  de  Tévô" 
ché  dePrague,  une  jeune  princesse»  nommée 
Mlada»  sœur  do  Boleslas,  due  dé  Bohên^e» 
faisait  un  pèlerinage  à  Rome  et  déposait  ses 
hommages  aux  pieds  du  Souveraio  Pontife. 
Elle  apprenait  la  diddpliue  monastique  dans 
la  capilaie  du  monde  chrétien.  L,e  Pape  lui 
donnait  la  bénédiction  abbatiale  avec  le  nom 
de  Marie,  et  lui  mettait  en  main  le  bâtou 
pastoral  et  la  Règle  de  Saint-Benoit.  Il  lui 
remettait  aussi  pour  le  duc  Boleslas  une 
lettre  où  il  défendait  i  ce  prince  de  suivre 
le  ri(e  des  Bulgares  ou  des  Russes,  et  d'user 
de  la  langue  sclavonë.  Il  voulait  qu*on  choi<- 
stl  pour  évoque  an  clerc  bien  instruit  des 
lettres  latines  et  bien  capable  de  euUiver  le 
champ  conlié  à  ses  soins. 

111.  Quant  aux  conciles  dont^lioua  avons 
parlé,  les  principaux  furent  ceux  de  Rome^ 
de  KavenrKs  d'Angleterre»  d'infitelheim  et 
du  Mont-Sainte-Marie,  auxquels  noos  devons 
ajouter  la  conférence  do  Conslafilinople. 
L'empereur  Oiihon  assista  au  concile  que  le 
l^ape  J«au  Xlll  présida  lui-même  au  mois 
de  janvier  967.  Le  souverain  temporel  expé- 
dia, avec  approbaliou  de  l'assemblée,  un 
diplôme  en  laveur  de  l'abbayo  deSublac; 
Muralori  ajoute  que  l'arclievèque  de  G^rado 
fut  continué  dans  sou  titre  de  métropolitain 
de  toute  la  Véuétje  i  un  autre  écrivain  (iré- 
tend  qu'il  y  lut  question  d'abolir  la  lor  du 
serment  en  matière  civile,  comme  ouvrant 
la  porte  au  f>arjure.  Le  vote  lut  renvoyé  h 
un  autre  concile»  En  effet,  ce  fut  daus  la 
diète  de  983  que  culte  loi  fut  abrogée.  Maia 
le  remède  fut  pire  que  le  mal,  puisqu'on 
obligea  ceux  qui  formeruienl  une  inscrip- 
tion en  faux  coutre  un  titre  de  la  prouver 
par  le  duel. 

L'érection  de  Magdcbourg  en  métropole 
fut  décrétée  dans  le  concile  de  Ravenne, 
que  Jean  XIII  célébra  de  concert  avec  Tem- 
ftereur  Olhon>  dans  l'église  de  Saint-Sévère. 
Lh  se  trouvaient  plusieurs  évoques  de  Ger- 
manie, d'Italie  et  des  Gaules.  On  y  traita 
dill'érentes  quesiious  dans  l'intérêt  de  l'E- 
glise. L'empereur  rendit  au  Pape  le  terri- 
toire et  la  ville  de  Havenne  dont  il  avait  été 
spolié.  Le  fut  déposé  Hérolde,  archevêque 
de  Sallzbourg,  accusé  d'avoir  dépouillé  les 
églises,  d'avoir  donné  leurs  trésors  aux  in- 
fidèles, et  d'avoir  avec  eux  conspiré  contre 
la  sûreté  des  Chrétiens  et  contre  l'empe- 
reur. Le  coupable  avait  été  aveuglé  et  dé- 
posé; mais,  bravant  Tinterdit,  il  célébrait 
la  Messe  et  portait  le  Pallium.  Sou  siège 
avait  été  donné  à  un  autre  évéque  nommé 
Frédéric.  Le  Pape  confirma  oe  qu  avaient  fait 
ses  prédécesseurs.  Cet  acte  fut  souscrit  par 
cinquanie-six  évéquea»  sans  compter  le  Sou- 
verain Pontife. 

La  tlu  de  l'année  967,  et  les  coiumence- 
ments  de  l'année  suivante,  turent  marqués 
par  la  tenue  d'un  concile  à  Hume.  Les  em- 
pereurs, Otbon  1*'  et  Othon  le  Jeune  y 
a6sistèrent.  On  y  confirma  l'érection  de  l'é* 
véché  de  Mdssen,  capitale  de  la  If  isnie*  Dans 


le  courant  de  l'année  968,  plusieurs  évoques 
d'Italie  cl  de  liermanie  souscrivirent  un 
échange  entre  les  Eglises  d*HaU)orstadi  et 
de  Magdebourg.  La  même  année  le  Pape,  à 
la  tête  de  son  clergé  réuni  à  Rome,  approuva 
et  ratifia  l'érection  de  l'évêché  de  Mioden, 
qui  datait  de  l'aa  935. 

Le  concile  d'Angleterre»  présidé  par  saint 
Dunstan,  était  une  réunion  de  tout  Tépis- 
copat  du  royaume.  11  avait  été  convoqué 
avec  l'autorisation  du  Souverain  Pontife.  Le 
roi  Edgard  y  eut  la  parole,  et  prononça  on 
discours  sur  les  dérèglements  au  clei^é.  11 
reprochait  aux  ecclésiastiques  l'exiguité  de 
leur  tonsure,  la  dissolution  de  leurs  habits, 
rindécencede  leurs  gestes,  l'iniempéraDce 
de  leur  langage,  et  la  corruption  de  leur 
cœur.  II  les  accusait  de  négliger  les  offices 
divins,  surtout  ceux  de  la  nuit,  et  flétrissait 
la  légèreté  avec  laauelle  ils  assistaient  aui 
saints  mystères;  leur  passion  pour  le  jeu 
et  pour  les  plaisirs  de  la  table.  U  conjurait 
les  évéques  de  couper  court  àces  abus  avec 
le  glaive,  de  Coastaniîn  et  celui  de  Pierre, 
comme  si  ces  deux  glaives  pouvaient  être 
mis  sur  la  même  ligne,  et  comme  si,  au 
contraire,  ils  ne  s'exciuaient  pas,  i'un  étant 
de  Dieu  et  sa  parole,  et  l'autre  venant  de  ta 
chute,  et  étant  celui  dont  se  servit  Gain  1  Le 
roi  Edgard,  qui  ne  com^irenait  pas  cela,  sup- 
pliait aussi  lé  président  du  concile  de  faire 
une  sainte  alliance,  et  priait Ethelvotde,  évè« 
que  de  Winofaester,  et  Os-waid,  évèqoe  de 
Worohester,  de  chasser,  au  nom  de  l'auto- 
rité épisoopaie  et  du  pouvoir  royal ,  les 
ecclésiastiques  qui  déshonoraient  l*Eglise 
par  leur  vie  honteuse,  et  pour  mettre  à  leur 

filace  dts  clercs  de  bonne  vie  et  mœurs.  Il 
uldonc  décrété  solennellement  que  tous  les 
chanoines,  les  prdtres,  les  diacres,  les  sous* 
di/icres  garderaient  la  continence  ou  seraient 
obligés  de  quitter  leurs  églises.  Les  trois 
mandataires  du  concile  exécutèrent  fidèle- 
ment ces  ordres. 

Le  26  mai  d60,  le  Pape  présida  lô  concile 
où  fut  arrêtée  l'érection  de  Bénévent  en  ar- 
chevêché, comme  nous  l'avons  dit  plushant. 
Deux  ans  après,  le  23  avril  971,  it  en  ras- 
sembla un  autre  dans  sa  ville  capitale,  à 
l'effet  de  confirmer  l'établissement  des  moi- 
nes à  la  place  des  chaôomes  qui  occupaient 
l'abbaye  de  Mouzou.  Daus  le  concile  de 
Compostelle,  tenu  le  2$>'iiOvembre  971,  Cé- 
saire,  abbé  de  Montferrat,  furl  élu  et  sacré 
évéque  de  ïarregone.  Il  y  eut  opposition  de 
la  part  de  l'archevêque  de  Narboune  et  des 
évêques  espagnols  50uu)is  à  sa  juridiction; 
car  cette  dernière  métropole  avait  des 
suffragauis  nun-seulement  en  France,  mais 
encore  au  delà  des  monts.  Adaihéron , 
archevêque  de  Reims,  convoqua  les  évê- 

âues  de  sa  province  dans  l'église  de  Mont- 
ninte-Marie  en  Tardenois,  diocèse  de  Sois- 
sons.  Dans  cette  asaemijlée  du  mois  de 
mai  972 ,  on  lut  la  Bulle  du  Pape  pour 
l'installalion  des  moiues  Uans  l'abbaye  de 
Mouzon.  Au  mois  de  décembre  de  Taunée 
suivante,  la  même  église  reçut  dans  son 
sein  les  membres  d'un  autre  concile  dont 
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on  ignore  les  déitbéfations.  Sainl  Udalric 
ri*Augsbourg  fut  appelé,  avec  son  neveu 
AdAlbéron»  au  concise  d^Ingetheim  de  Tan 
973,  auquel  assislait  Olhon.  On  reppAchait 
nu  vénérable  prélat  d*avotr  permis  à  son 
neven,  qui  était  son  coadjutear,  mais  qui 
iravait  pas  reçu  Ponction  épicopale  »  de 
porter,  en  sa  fvréseni^e,  le  foflton  pastoral. 
On  voulait  qu'Adalbéron  eût  encouru  une 
irrégularité  en  s'iàgérant  dans  les  offices 
d*nne  dignité  qui  ne  lui  appartenait  pas,  et 
de  plus,  on  le  déclarait  incapable  de  succé- 
der à  son  oncle,  sM  ne  protestait  de  son 
ii^uorance  et  de  sa  bonne  foi.  U<lalric  et  son 
neveu  donnèrent  pleine  salîsfaclion  k  ras- 
semblé'». Le  concile  promit  d'accorder  pour 
successeur  au  vieillard,  lorsqu'il  aurait  fermé 
les  yeuï,  son  jeune  neveu,  dont  le  mérite  et 
In  capacité  étaient  incontestables.  Adalbé- 
ron  mt  même  autorisé  h  aider  son  oncle 
dans  le  gouvernement  de  son  diocèse;  mais 
il  mourût  avant  lui,  après  avoir  édifié  TE- 
i;liSH  par  son  application  au  service  de  Dieu, 
sa  bienfaisance  et  son  détachement  des  cho- 
ses de  ce  monde. 

IV.  ïïous  avons  déjà  dit  un  tïiot  dos  diver- 
ses conférences  deConstantinople  (F.  n.  !fj. 
Nous  parlerons  ici  de  celles  de  '9i89,  pour 
présenter  dans  un  seul  tableau  tout  oe  qui 
se  rapporte  h  l'Eglise  d'Orient. 

Là  se  trouvaient  les  Catholiques ,  d'un 
cftlé,  présidés  par  le  patriarche  Polyeucte;do 
l'autre,  les  Jacobiles,  présidés  par  le  patrîar- 
cbe  Jean,  pour  lesChrétiens  de  ce  rite.  L'em** 
fterenr,  un  certain  nombre  d'évéques  et  le 
sénat  composaient  l'assemblée.  La  confé* 
rencc,  commencée  le  saint  jour  de  Pâques, 
fut  continuée  les  deux  jours  suivants.  On 
n*en  connaît  le  résultat  que  par  la  lettre  sy- 
nodale du  patriarche  Jean  h  Mennas,  pa- 
triarche cophte  d'AlexandnV,  écrite  dans  la 
prison  où  l'empereur  Tavait  fait  renfermer 
pour  n'avoir  pas  voulu  se  ranger  du  côté  des 
orthodoxes. 

Celte  lettre  ne  porte  pas  les  caractères  de 
rimpartialité  et  de  Tindépendance.  L'évA- 
que  hérétique  raconte  les  faits  à  sa  manière; 
elle  ne  peut  donc  nous  apprendre  sûrement 
h  quoi  aboutît  cette  tentative  de  rappro* 
chement  entre  des  hommes  qui  étaient  a 
peine  catholiques,  et  d'autres  qui  ne  vou- 
laient pas  paraître  hérétiques.  Ce  n'était  pas 
de  Constantinople  c|ue  pouvaient  sortir  la 
lumière  et  la  conviction.  Ceux  qui,  avant 
leurrupture  avec  Rome,  insultaient  impuné- 
ment et  de  sang-froid  les  ambassadeurs  de 
In  Papauté ,  se  moquaient  des  conciles 
œcuméniques,  et  révoquaient  en  douto  la 
conversion  des  peuples  nouvellement  entrés 
dans  le  giron  de  l'Êi^lise  romaine,  avaient- 
ils  bien  la  mission  de  ramener  à  l'orthodo- 
xie ceux  qui  s'en  étaient  écartés?  D'ailleurs, 
quel  eût  été  le  succès  de  ce  rapprochement? 
Leurs  prosélytes  les  eussent  bientôt  suivis 
dans  leurs  révolte  publique  contre  le  Saint 
Siège,  et  le  nombre  des  schiamatiques  se  se- 
rait accru  d'autant. 

(|€05)  Y(^.  le  Chevalier  Artaud,  H  ht.  des  $ouv. 
pQmt.f  toitt.  Il,  pag.  9i. 


Voilh-  pourquoi  Dieu  n'a  pas  hénl  los 
efforts  do  Constantinople  ouand  elle  a  es- 
sayé d'amener  h  la  fol  les  Jissidents  ou  Ips 
inOdèles.  Ce  n'est  pnsde  là  que  devaient  venir 
la  vie  et  le  saint.  Lnitprnnd  voulait  sans 
doute  prédire  l'aposlasie  et  la  chute  pro- 
chaine de  l'empire  d'Orient,  quand  il  écri- 
vait h  l'empereur  grec  :  «  Il  est  vrai  que  la 
foi  est  nouvelle  en  Saxe  ;  aussi  y  esl-ollo 
vigoureuse  et  soutenue  par  les  œuvres.  Ici, 
il  semble  que  la  vieillesse  l'ait  affaiblie  et 
rendue  méprisable.  »  L'Eglise  romaine  , 
ajouterons-nous,  a  toujours  conservé  la  fraî- 
cheur de  la  jeunesse  et  son  inépuisable 
fécondit^^,  parc"  que,  môme  sous  des  Pvui- 
tifes  indignes,  elle  n'a  jamais  perdu  les  prin- 
cipes vitaux  de  la  foi  et  de  l'immortalilé. 
Voy,  l'article  :  Institutions  et  Moeurs  de 
t'EOLlSB  CàTHOUQUK,  u"  X,  XI,  XII  et  XIII. 

V.  Le  Pape  Je  m  XIIl,  qui  ne  régtiR  pas 
sans  profit  pour  l'Eglise,  mourut  le  6  sep- 
tembre 972,  après  l'avoir  gouvernée  six 
ans,  onze  mois  et  six  jours,  fl  fut  enterré  à 
SaVnt-Paul  hors  des  Murs.> 

Nous  avons  dit  que  c'est  sous  son  règne 
que  les  Polonais  commencèrent  h  se  conver- 
tir h  la  foi  (n.  Il),  lean  XIII  leur  envoya, 
pour  les  conflrmor  dans  leur  sainte  inten- 
tion, Bçiel,  évoque  de  Tusculum. 

On  dit  que  Jean  fut  le  premier  qui  intro- 
duisit l'usage  de  baptiser  les  cloches,  parce 
qu'il  en  ba^itisa  une  à  Sain-Jean  de  Latran, 
è  laquelle  il  donna  le  nom  de  Saint-Jean. 
Cette  opinion  est  (partagée  par  Baronius  ; 
mais  d'autres,  parmi  lesquels  dom  Martène, 
la  rejettent.  On  regarde  comme  certain  que 
ce  rite  était  pratiqué  avant  le  pontificat  de 
Jean  XIII,  c'est-à-dire  que  dans  cette  cir- 
constance on  suivait  quelques-unes  des 
cérémonies  du  baptême,  l'infusion  de  Teau, 
l'onction,  Timposilion  du  nom  de  quelaue 
saint,  ou  bien  on  voulait  distinguer  une  clo- 
che d'une  autre;  ou,  pour  se  conformer  h  une 
pensée  pieuse,  on  voulait  que  le  peuple  fût 
convoqué  h  l'église  par  la  voix  ofe  quelque 
saint;  ou  l'on  désirait  obtenir  Tinlercession 
de  ce  saint,  dont  le  nom  se  trouvait  ainsi 
uni  h  un  métal,  instrument  de  la  louange  di- 
vine (1008). 

Sous  le  pontificat  de  Jean  XIlI,  on  vit 
briller  dans  l'Eglise  de  saints  personnages. 
Ce  furent  d'abord  Brtinon,  archevêque  de 
Cologno,  et  Adalbert  de  Magdebonrg  (lOOi)  ; 
ensuite  sainte  Mathilde, reine  d'Allemagne; 
Nicon,  moine  d'Arménie,  surnommé  le 
Métanoïte;  Dunsian,  archevêque  deCantor- 
béry,  célèbre  -par  sa  fermeté  envers  le  roi 
Edgard  ;  Ethelvolde,  évôquo  de  Winchester, 
Oswald»  évêque  de  Worchester,  et  Udalric, 
évèque  d*Augsboug,  canonisé  sous  lo  nom 
de  saint  AIric. 

JEAN  XIV,  Pape,  vers  la  fin  de  ce  t*  siècle 
si  fécond  en  événements  et  en  scandales, 
mais  aussi  en  traits  de  vertus,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  ailleurs.  (F.  Tarliclo  :  Ins- 
titutions BT  Moeurs  db  l'Eglise  catuo- 
UQUB,  etc.)  Le  Pape  Benoit  VII  était  mort  le 

(1004)  Voy.  les  articles  Adalbert  de  Mai^dcboiirg 
et  Ubumosi  de  Golo(;iic. 
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10  juillet  9B4  {Voy.  son  arlido)*  et  avnit 
été  enterré  è  Snînle-Croii  de  Jérusalem. 
/  Fon  successeur  fui  Pierre  Canevonovo,  qui 
rhan^'ea  son  nom  de  Pierre  et  prit  celui  de 
Jean  XIV,  par  respect  pour  le  Prince  des 
apôtres,  premier  souverain  Pon!ifo,  dont 
aucun  Pape  n'a  j.imnis  pris  le  nom,  quoique 
re  nom  fûl  très-commun  parmi  les  Chré- 
tiens, surtout  depuis  Conslanliru 

Jeanétait  diacre-cardinal,  évoqua  de  Pavie, 
59   pairie,  et  archichancelier  de  1  empereur 
Olhon   II.  Il  ne  tint   leSaint-Siégc  quebutt 
mois.  L'nntipape  Francon,qui,  sous  le  nom 
de  Doniface  Vil,  avait  usurpé  le  ponllflcat 
af)rès  avoir   f«it  mourir  Benoît  VI  dans  le 
château  Saint-Ange  {V.  l'article  Bbsoit  VI), 
n*avail  siégé  qu'un  mois.  Après  ce  temps,  il 
avait  été  obligé,  comme  nous   Pavons  rap- 
porté (Foy.  son  article),  de  fuir  de  Rome   et 
de  se  retirer  è  Conslanlinople.  Ayant  appris 
la  mort  de  Benoît  VII   et  celle   de  Tempe- 
ronr  Olhon  II,   son  protecteur   (1005),  cet 
homme   sanguinaire  retourna  è  Rome.  Sa 
fiction  était  puissante;  il  put   par  un  (;pup 
<  e  main    hardi  s'emparer  de  nouveau   du 
souverain  pontificat,  et  faire  jeter  Jean  XIV 
dans   los  cachots    du   chflteau   Saint-Ange. 
Francon  le  déclara  audacieusemenl  déchu 
lie  ses  litres  et  dignités,  et  ne  cessa  pendant 
quatre  mois  de  soumettre  son  vénérable  cap- 
tif aux  plus  mauvais  traitements.  Aussi  le  di- 
gne Pontife  mourut-il  de  faim  ou  de  poison, 
au  mois  de  juin  985.  Il  fut  enterré  au  Vatican. 
Si  des   historiens  donnent  h  Francon    le 
nom  de  Boniface  VU,  ce  n'est  point  ajuste 
titre,  puisqu'il  ne   doit  point   être  compté 
|)armi  les  Pontifes  romains.  On  n'y  comprend 
pas  Jean,  fils  de  Robert,  que  Ton  rapporte 
avoir  été  choisi  après  la  mort  de  l'antipape 
Francon.  Il  faut  que  ce  Jean  soit  mort  incon- 
tinent  après  son  élection,  sans  avoir  été 
consacré,  ou  que  son  élection  môme  n'ait 
point  été  canonique;  autrement,   il  aurait 
porté  le  nom  de  Jean  XV,  qui  n'est  donné 
qu'au  Pape  qui  suit. 

JKAN  XV  ou  XVI,  Pape.  —A  la  mort  de 
l'antipape  Boniface  Vil,  ou  plutôt  Francon, 
Rome  fut  témoin  du  plus  triste  spectacle.  Le 
corpsde  ce  misérable  fut  traîné  par  les  rues  et 
laissé  sur  la  place  du  Capiloh*.  Ce  ne  furent 
point  les  partisans  de  Jean  XIV,  mais  ceux 
même  de  Francon  qui  lui  firent  essuyer  un 
traitement  si  mérité,  mais  si  capable  d'inspi- 
rer de  l'horreur.  On  élut  à  sa  place  Jean, 
Romain,  fils  de  Robert;  et  comme  il  fut  seu- 
lement élu,  mais  non  consacré,  ainsi  qun 
nous  venons  de  le  dire  dans  Partide  qui  pré- 
cède, nous  passons  au  ponlificatde  Jean  XVI, 
aussi  Romain  de  naissance,  qui  fut  sacré  le 
25  avril,  et  qui  tint  le  Saiut-Siége  dix  ans 
(1006). 

1.  Ce  Pontife  eut  beaucoup  h  souffrir  du 
patriceCrescenlius,  qui  s'éiait  emparé  de  l'au- 
torité dans  Rome.  Il  fut  chassé  en  987  par 

(1005)  Presque  toujours ,  nous  voyons  ces  pro- 
UcUHr^' armé$  du  Saint-Siéye  ,  04i  faire  dfS  anti- 
papes, 011  protéger  les  antipap<^8 1 

(4006)  C*esl  à  ce  Pape,  ei  non  3i  Jean  X?,  que 
QOiis  avons  voulu  renvoyer,  dans  l*jrlicte  Aleian- 


ce  tyran,  et  è  fa  prière  il  revint  la  même  an* 
née  dans  la  ville  étemelle  ;  car  Cresceniiiis 
savait  que  le  prince  Othon  se  dirigeait  vers 
Rome,  et  il  erut  prudent,  pour  ne  s'ait in-r 
pas  les  chAtiments  dus  h  sns  crimes,  de  se 
réconcilier  avec  le  Pape  et  de  lui  demander 
pardon. 

Pendant  son  règne,  JeanXVI  n'oublia  rien 
pour  maintenir  et  rétablir  la  paix  entre  les 
princes,  ce  qui  n'était  pa^  chose  facile.  Il 
apaisa  les  différends  survenus  outre  Ethel- 
rède,  roi  d'Angleterre,  et  Richard,  duc  de 
Normandie.  Il  reçut  avec  amour  saint  Adal- 
bert,  évèque  de  Praguo,  et  lui  permit  de  quit- 
ter un  peuple  indocile  et  rebelle  (1007).  11 
donna  le  pallium  è  Libentius,  prélat  très-sa- 
vant et  Irès-vertueux,  archevêque  de  Brome. 
Le  31  janvier  993,  il  canonisa  Ulric  ou  Udal- 
rie,  après  s'être  fait  lire  te  récit  des  miracles 
de  ce  saint  par  Linto1fe,évéqued'Aug$boor^. 
Udalric  était  mort  seulement  vingt  ans  aupa- 
vant;  son  culte  était  déjà  établi  dans  cette 
dernière  ville.  Son  successeur  voulait,  et  il 
réussit,  propager  son  culte  dans  les  autres 
Eglises  en  le  faisant  consacrer  par  Tautorité 
des  Pontifes  romains  ;  ce  que  fit  le  Pape  par 
une  Bulle  solennelle.  Elle  est  signée  par 
Jean  XV  et  par  cinq  évéques  des  environs 
de  Rome,  neuf  prêtres  cardinaux  et  trois 
diacres.  Nous  reviendrons  là-dessus  un  peu 
plus  loin.  (Voy.  n.  III.) 

Quelques  années  auparavant,  Seguin,  ar- 
chevêque de  Sens,  avait  présidé  le  concile  de 
Saini-Baslcs  à  trois  lieues  de  Reims,  le  17juin 
991.  L'archevêque  Arnouifdont  l'élection  s'é- 
tait faite  dans  les  formes  à  la  demande  du  roi 
Hugues  Capet,  et  sur  sa  propre  confession,  fat 
déposé  comme  traître  et  comme  parjure  en- 
vers ce  prince.  Gorbert  qui  futmis  h  sa  place 
est  le  même  qui  plus  lard  devint  Pape  sous 
le  nom  do  Silvestrell.  Los  actes  de  ce  con- 
cile sont  du  plus  hautinlérêt.  On  y  voit  une 
lettre  du  roi  Hugues  au  Pape  touchant  la 
perfidi»^  d'ArnouIf,  archevêque  de  Reims  et 
des  évêques  qui  étaient  nu  nombre  de  treize, 
sur  le  mêmesujet*Maisonsouj)Çonne  Gerbert 
de  les  avoir  altért^es  (1008}. 
.  Dans  cette  assemblée  Arnoul,  évèque 
d'Orléans,  prononça  un  xiiscours  contre  les 
fausses  décrétales  et  contre  Ias  désordres  de 
la  cour  romaine.  Hugties  Capet  disait  flans 
sa  leilre  au  Pape  :  «Vous  qui  tenez  la  plare 
des  apôtres,  ordonnez  ce  qu'on  doit  faire  de 
l'archevêque  de  Reims,  de  ce  nouveau  Ju- 
das. B  Les  suOfraganls  de  la  métropole  écri- 
vaient à  Jean  en  ces  termes:  «Condamnez, 
Saint-Père,  celui  que  toute  l'Ej^lisea  déjà 
condamné.  Appuyez,  de  votre  autorité,  la 
déposition  de  cet  apostat,  et  l'ordination  ci*un 
nouvel  archevêque.  »  Arnoulf  réclama  dans 
la  suite  contre  sa  renonciation  forcée,  Rom« 
annula  sa  déposition  et  le  Qi  remonter  sur  son 
siét^e.  Ce  concile  n'est  pas  reçu. 
Quant  à  l'évêque  d'Orléans,  dont  le  discours 

DRB  lïl.  n.  37.  ,«.... 

(1007)  Vou.  raniclc  ApÀLBsnT  (Sami),  lom.  I, 
col.  214,  p.  5. 

>  (1008)  Voy.  Mnuud  de  Vhittoire  det  eoncdn^  eic» 
lotu.  I>  p.  558. 
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paraît, sinon  avoiréléfailparGerbert  lui-même 
(1009),  au  moins  inspiré  par  lui,  il  est  cer- 
tain cfu'on  trouve  dans  ses  paroles  de$  pro- 
positions, non-seulemenlschismatiques,  mais 
hérétiques.  Ainsi,  il  dit  en  parlant  du  Papo: 
«  Nous  croyons  qu'il  faut  toujours  honorer 
TEglise  rooàafne.en  mémoire  de  saint  Pierre, 
et  nous  ne  prétendons  point  nous  opposer 
auT  décrets  des  Papes,  sauf  toutefois  Pau- 
lorité  du  concile  de  Nicéeetdes  autres  ca- 
nons, qui  doivent  Atre  éternellement  on 
vigueur.  »  Il  j  a  là  évidemment  un  fanx  rai- 
sonnement, car  aucun  Catholique  éclairé  ne 
conteste  è  TEglise  universelle  et  au  Pape  de 
modifier,  de  changer  les  canons  qui  ne  re- 
gardent pas  la  foi.  Il  ajoute:  «  QueRogjeest 
h  plaindre:  ellequiavait  produit  tant  de  gran- 
des lumières  de  TEglise,  vient  de  répandre 
des  ténèbres  monstrueuses  dont  on  pariera 
dans  les  siècles  è  venir.»  Et  là-dessus  il  énu- 
mère  tous  les  grands  Pontifes  qui  ont  illus- 
tré Rome  et  la  société  chréUenne  dont  ils 
i^taiunt  les  chefs  ;  puis  il  fait  le  tableau  sai- 
sissant de  Jean  X,  de  Jean  XII,  de  Francon 
ou  Bonifaco,  et  il  s'écrie:  «  Est-il  donc  or- 
donné que  tant  d*évôques  distinfcués  par 
leur  science  et  par  leur  vertu  qui  se  trou- 
vent dans  tout  l'univers,  seront  soumis  h 
de  tels  monstres,  pleins  d'infamie  devant 
les  hommes  et  vides  de  la  science  des 
choses  divines  et  humaines  !  »  L'évèque 
d'Orléans  était  là  dans  une  erreur  qu'assu- 
rément on  ne  pardonnerait  pas  aujourd'hui 
nu  dernier  des  bacheliers  en  théologie. 
L'autorité  ou  l'infaillibilité  des  successeurs 
de  saint  Pierre  ne  vient  pas  de  leur  science, 
mais  de  leur  élection  canonique.  Les  Papes 
les  plus  ignorants,  comme  les  moins  dignes, 
n'ont  pas  été  moins  consultés  par  les  saints, 
par  les  évoques,  par  les  fidèles  que  les  plus 
distingués  et  les  pins  pieux  Pontifes  qui  se 
sont  assis  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre  :  que 
ce  soit  saint  Léon  ou  Jean  XII  qui  parle,  co 
5cra  toujours  Rome  qui  a  parlé  par  la  bouche 
de  saint  Pierre  et  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit  dans  les  choses  qui  concernent  la 
discipline  et  la  foi. 

Gerbert,  qui  prit  aussi  une  très-grande 
part  è  ce  concile,  fut  élu  à  la  place  d'ArnouIf 
de  Reims,  et  il  tint  bientôt  après  dans  sa 
ville  métropolitaine  une  assemblée  contre 
les  usurpateurs  des  biens  ecclésiastiques, 
et  contre  ceux  qui  maltraitent  les  clercs. Le 
2  juin  095,  au  concile  de  Mouron,  il  présenta 
tine  défense  plus  éloquente  que  solide  de  sa 
conduite  envers  son  prédécesseur  qu'il  avait 
contritKiéè  faire  déposer.  D'abord  il  refusa 
sl*obéir  au  légat  do  Pape  et  ô  quatre  évèques 
qui  le  suspendaient  a  sacris  jusqu'au  1*' 
juillet ,  et  céda  ensuite  aux  remontrances  de 
Linlolfe,  archiivôque  de  Trêves,  dont  il  con- 
naissait la  probité  et  la  modestie.  Quoique 
le  Pape  n'eût  pas  approuvé  son  ordination, 
il  n'en  continua  pas  moins  tout  le  temps 
que  vécut  son  prolecteur,  le  roi  Hugues  Capet, 

(1009)  Fleury  le  cite  tout  nu  long  comme  d*Ar- 
notil  d'Orléans;  maïs  Tubbé  Rolirbacl^er,  qai  s*é- 
tend  beaucoup  sur  cette  affaire  (tom.  Xlll, p.  S57- 
273),  prétend  que  le  discours  est  de  GerlArt.  On 


h  se  regarder  comme  ar^hrvéqne  de  Reim5. 
Pendant  tout  ce  lemp^-15  son  rival  Arnoulf 
denienra  prisonnier  d'Etal  à  Orléans, 

IL  Le  Pape  Jean  XV  ou  Jean  XVI  mourut 
en  996,  le  30  avril,  et  fut  enterré  au  Vatican, 
dans  l'oratoire  de  Sainte-Marie.  On  dit 
qu'il  concéda  la  ville  de  Ferrare  à  Tédatd  . 
bisaïeul  de  la  comtesse  Mathilde.  Jean,  dit 
un  historien  flOlO).  «  fut  illustre  dans  la 
culture  des  lettres,  malgré  la  grossièreté  du 
temps.» 

Nous  avons  de  ce  Pontife  une  lettre  remar-^ 
quable,  où  Ton  voit  l'influence  salutaire 
qu'il  exerçait  sur  les  princes.  On  a  \h  une 
preuve  nouvelle  de  la  constante  sollicitude 
derEglisf",  qui  s'est  toujours  elToreée  de  paci- 
fier et  de  modérer,  sinon  museler,  les  puis- 
sants de  ce  monde. 

La  lettre  du  Pape  est  ainsi  conçue:  «Jean; 
quinzième  du  nom,  Pape  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  à  tous  les  fidèlefi,  salut.   Tous  les 
fidèles  de  la  sainte  Mère  l'Eglise,  de  l'un  et 
l'autre  ordre,  répandus  dans  les  divers  oli- 
/m/its  du  monde,  doiveat  savoir  que  nous 
avons  été  informé,  par  plusieurs  personnes, 
d'une  inimitié  entre  Elhelred,  roi  des  Saxons 
occidentaux,  et  le  marquis   Richard  (1011). 
Nous  en   avons   été    extrêmement  attristé, 
attendu  qu'ils  sont  nos  (Ils  spirituels.  Enfin, 
ayant   pris  un  salutaire  conseil,  nous  avons 
fait  venir  Léon,  un  do  nos  npocrîsîaires,  évft- 
quQSuffraRant  de  la  sainte  Eglise  de  Trêves, 
et  nous  l'avons  envoyé,   avec  nos  lettres 
d'exhortation,  pour  qu'ils  eussent  à  se  dé- 
sister do  celle  superstition.  Traversant  donc 
Ins   terres  et  la   mer,  il  arriva,  le  jour  de  f)l 
Nativité  du  Seigneur,  en  la  présence  du  dit 
roi,  et  rayant  saiuéde  notre  part,  il  lui  remit 
nos    lettres.  Le  roi  ayant  convoqué  tous  tes 
fidèles  les  plus  sages  de  son  royaume,   tant 
de  l'un  que  de  l'aulra  ordre,  pourfamour 
et  la  crainte  de  Dieu  toul-puissant,  ainsi  que 
desaititPierre,  Prince  des  apôtres,  et  h  cause 
de  notre  admonition  paternelle,  accorda  ui^e 
paix  très  solide  avec  tous  ses  fils  et  tilles,  pré-** 
seuls   et  à  venir,  avec  tousses  fidèles,  sans 
aucun  dol.  C'est  pourquoi   il  envoya  Edel- 
sin,  évoque  de  la  sairile  Eglis?^  deSchirburn  ; 
Leofstan,  fils  d'Alfwold  et  Edeinoth,  (ils  de 
Wulslan,qui  passèrenlla  mer  et  arrivèrent  au- 
près dudit  marquis  Richard.  Lui,  de  son  côté, 
ayant  reçu  pacifiquement  nos  remontrances 
et  entendu  le  décret  dudit  roi,,  confirma  de 
grand  cœur  la  même  paix  avec  ses  fils  ol  ses 
filles,  présents  et  h  venir,  et  avec  tous  ses  fi- 
dèles ;    è   telle  condition  que,  si  l'un  d*eiix 
ou  eux-mêmes  faisaient  quelque  chose  dHn* 
juste  contre  l'autre,  il  le  réparerait  par  une 
digne  satisfaction,  en  sorte  que  la  paix  sub- 
siste i  jamais  Inébranlable,   confirmée  par 
h?s  serments  de  part  et  d'autre  (1013).»  L'ar- 
ticle on  fui  dressé  à  Rouen,  le  1"  mars  d«  l'an 
991  depuis  rincarnaiion  de  Notre-Seigneur. 
C'est  assurément  une  belle  chose  do  vojr 
un  Pape  du  V  siècle  annoncer  à  tout  l'uai- 

y  seiu,  du  moins,  son  inspiration  ci.ses  pensées. 

(1010)  Artaud,  u,  p.  106. 

(1011)  C était  Ricliara,  duc  de  Normanële*. 
(iOIÎ)  Labbe,  tom.  IX,  p.  730. 
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vers  qre,  inr  sa  m<^dîa»ion  apostolique,  nne 
pftlx  sincère  el  durable  a  clé  jarée  entre 
/  dedi  princes  et  deux  peuples  ennemis.  Nous 
voyons  encore  In  sollicilude  pontificale  du 
même  Pape  dans  deux  autres  leltres.  Quel- 
qties  officiers  de  guorre  s'élanl  emparés  des 
biens  de  Tabbaye  de  Sarnt-RiquÎPr,HI  les  aver- 
Iftcharilablement  qu'ils  aienl&  les  rendre.  11 
leur  déclare  en  môme  temps  qu'ils  seront  ex- 
communiés de  fait  sMls  viennent  h  les  rete- 
nir; et  il  recommande  l'exécution  deses ordres 
h  cet  égard  aux  évoques  du  voisinage  (1013). 
III.  Jean  XV  fut  le  premier  de  tous  les 
PnnHfps  romains  qui  procéda  solennellement 
h  la  ranonisaUon  de  ceux  qui  sont  mis  dans 
ï(»  catalogue  des  saints.  C'est  ce  qu'assure 
(lom  Mabillon  contre  Baronius  (lOiV).  Quoi 
(lu'il  en  soit,  nous  avons  vu  Jean  faire  celle 
(érémonie  à  l'éjrard  d'Dlricon  Ddalric,  évo- 
que d'Augsbourg ,  h  la  prière  de  Ludolfe, 
son  successeur.  Pour  cela,  il  fil  assembler 
un  concile  &  Rome,  dans  lequel  Ludolfe  pré- 
senta un  écrit  qui  contenait  la  vie  et  les 
miracles  de  l'évèquo  Udalric.  Cet  écrit  ayant 
été  lu,  le  Pape,  de  Tavis  de  lout  le  concile, 
ordonna  et  statua  que  la  mémore  du  saint 
évoque  serait  honorée  avec  piété  et  dévotion 
dans  l'Eçîlise,  «  parce  que,  dit  le  Pape,  en 
houoranl  les  reliques  des  martyrs  et  des  con- 
fesseurs, qui  sont  les  serviteurs  de  Dieu.,  nous 
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Saint  Bornward,qui  do[r(^cppleurd*Olhon 
lîl  devint  le  sncresscur  de  Gerdag  évêqne 
d'Ildeshelm  (1018).  nnrîs<:ail  Trn^si  sous  le  rè- 
gne de  Joan  XV  ou  XVI.  I/Eglfse  futen- 
core  grandement  édifiée  alors  par  l'esprit  do 
pénitence  de  Nicon  d'Arménie  et  par  son  ar- 
deur h  ramener  lésâmes  i  Dieu.  Enfin  Tem- 
]>ire  de  Jésus-Christ  fut  encore  asçrandi  par 
la  conversion  des  Russes.  Wladimir  ou  Wlo- 
dimir  prince  de  ce|>eunle.  ol  époux  d'Anne 
sœur  des  empereurs  Basile  et  Constantin, 
embrassa  le  Christianisme  en  989.  t  Car  en- 
core que  la  religion  chrélienn**  fût  entrée 
chez  les  Russes,  dit  Fleury  (1019),  dès  le 
siècle  pn^cédent.  on  trouve  que  vers  Tan 
940  ils  exercèrent  de  granries  cruautés  con- 
tre les  Chrétiens,  particulièrement  contre 
les  prêtres  îiqui  iîs  perçaient  la  tête  avec  des 
clous  (1020).  Ainsi,  on  ne  compte  l'établisse- 
ment solide  du  Christianisme  et  la  conversion 
entière  de  la  nalionque  depuis  le  règne  de 
Wladimir,  l  la  fin  dii  x*  siècle,  »  sous  le 
pontifical  de  Jean  XVI. 

JEAN  XVII,  Pape.  —  Il  fut  élu  Pape  le  9 
ou  13juin  1003,  d'unconseniemeni  unanime; 
SOS  vertus  et  son  savoir  donnaient  les  plus 
l^randes  espérances,  mais  après  quatre  mois 
et  20  jours  de  pontificat  il  mourut  en  em- 
portant dans  la  tombe  l'estime  et  les  regrets 
de  tous.  Ou  le  stirnommail  Siccon  ou  Secco, 


honorons  en  leurs  personnes  leur  Maître  et     et  il  faut  bieo  se  garder  de  le  confondre  atec 
Seigneur,  qui  a  dit  :  Qmconque  vous  reçoit,     l'antipape  Jean  XVIÎ,  évèqne  de  Plaisance, 


me  reçoit:  el  aussi  afin  que.  ne  pouvant 
mellre  notre  confiance  en  nos  propres  méri- 
tes, nous  soyons  aidés  el  protégés  auprès  de 
Dieu  parleurs  prières  et  leurs  mérites.  Que 
si  quelqu'un,  ajoute  le  Pontife,  os^ait  contre- 
dire ou  présent  privilège»  ou  transgresser  ce 
que  nous  ordonnons  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  l'honneur  du  saintévôque,  nous  l'analhé- 
malisons  par  Taulorilé  de  saisit  Pierre,  dont 
nous  occu[îons  le  siège  (1015).  » 

L'année  qui  précéda  celle  de  sa  mort,  Jean 
accueillait  avec  une  extrême  bienveillance 
el  comblait  d'honneurs  Adalbéron  11,  évêque 

*  de  MeU,  fils  de  Frédéric,  duc  de  Lorraine,  et 
de  Béalrix^  sœur  du  roi  de  France  (1016).  Le 

.  pontificat  de  Jean  fut  encore  illustré  parles 
vertus  et  [lar  les  travaux  de  saint  Mayeul, 
abbé  deCluny.Tundcs  plus  grands  réforma- 
teurs du  X*  s  ècle,  et  par  le  zèle  apostolique 
do  saint  Vûlfan^  évêque  de  Ralibbonne  ;  par 
la  piété  el  la  science  d'Abbon,  abbé  de 
Fleury-sur-Loire  (  1017),  qui,  au  concile  de 
Reims,  se  montra  Tundxis  plus  ardents  etdes 
plus  éloqueiils  défenseurs.de  la  cause  de  l'ar- 
f.hevôque  déchu,  dont  Gerbert  et  Hugues 
Capel  étaient  les  plus  Urribles  accusaleurs. 

(tOI3)  Ltbbc,  loin^lX,  p.  751. 

(4014)  La  canonisation  «nie  Tu  Jean  aV  esi  bien 
la  première  canonisntiou  solennelle.  Il  ne  faut  pas 
ajouter  foi,  selon  Novaes  (lom.  IL  p.  197),  à  criix 
fini  disent  que  la  pre'.nière  fut  réiébréc  par  Léon  lll 
011  par  Elîchne  lll  en  faveur  de  S«idbert,  apôtre 
de  la  Weslpbalic.  Le  nom  de  canenisallon  «  est 
pas  connu  avant  le  »•  siècle.  Le  droit  de  canoniser 
eKCliisifCment ,  que  se  réscrvèreni  les  Souverains 
PontiCes,  ne  commença  que  dans  k  x««  siocl«  seu- 
lement. Jusqu'alors  les  évêqucs,  cliacu»  four  son 


nommé  auparavant  Philagalhe,auquolOlhon 
m  fit  couper  les  mains  et  les  oreilles,  et 
arracher  les  yeux  et  la  langiw.  Siccon  avait 
eu  pour  prédécesseur  Silveslre  II  ;  il  fut 
enterré  au  monastère  de  Saint-Sabas,  el 
eut  pour  successeur  Jean  XVllI. 

JEAN  XVIIl.  —  Le  Sainl-Sîége  était 
vacant  depuis  qunlre  mois;  Phasian  appelé 
h  le  remplir  prit  \q  nom  de  Jean  XYIll. 
Comme  son  prédécesseur  il  était  Romain  de 
naissance  et  devait  le  jour  Je  Orso  et  h  S(é- 
rdianie;  il  fut  ordonné  Pape,  le  26  décem- 
bre 1003,  comme  le  prouve  Pagi.  L'an  1009, 
sur  la  fin  de  mai.  il  abdiqua  la  Papaulé 
pour  se  rolirer  à  l'abbaye  de  Saînl-Paul  de 
Rome,  où  il  embrassa  la  vie  moîiaslique,  el 
mourul  le  18  juillet  suivanL 

Les  cinq  années  du  Pontificat  de  Jean 
XVIII  furenl  marquées  par  plusieurs  grands 
événemenls  que  nous  allons  noter  rapide- 
roonL 

En  1005,  un  concile  tenu  a  Constance 
condamnait  des  lellres  qui  se  débilaient 
comme  venant  du  ciel,  è  l'occasion  d'une 
fanaine  qui  désolait  rAHemagne.  La  même 
année  à  Arneberg,  dans  le  Brandebourg,  eu 

diocèse,  déclaraient  les  vertus  du  serviteur  de 
Dieu  qui  avait  vécu  dans  la  sainielé,  el  cela  snf- 
ftsait  pour  qu'il  fût  vénéré  (M.  Artaud,  loin.  Il, 
p.  105). 

(1015)  Baronius, 'ann.  993. 

(1016)  Voy.  l'article  Adalbéron  IL 
(<0I7)  Voy.  smi  arliclc. 

M018)  Voy.  son   article,  lom.  lll,  col.  595  et 
suivaiiics. 
(1019)  ffis!.  eccUt.it  liv.  t.vn,  n.  4. 
(laiU)  £pliemer.  af.  Bdl.  lom.  XN. 
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présence  deHenri  II,  dos  évôqiîos assemblés 
défftndaîent  des  noces  ronfrairos  h  la  bien- 
séance, de  vendre  les  Chréliens  aux  gentils 
el  do  violer  les  lois  de  Injustice  :  on  voyait 
quekfues  mois  après  le  même  prince  el  sa 
siHnle  éponite  assister  «in  concile  de  Dorl- 
mont  en  Weslpholie  où  fjiifttorze  évèqnes 
discutèrent  la  validité  t^es  moria^res  contrac- 
tés «entre  parents  au  3'  degré.  Hais  Conrad 
dur  deCariffthie,  intéressé  personnellement 
.à  cette  constestation,  empêcha  rassemfblée  de 
se  prononcer.  Les  canons  de  ce  concile  sont 
pcTiliw,  il  en  rtste  senlemenl  rm  acte  par 
feïHiel  les  Pères  convenaient  de  certains 
jt'ûtic«  el  autres  secours  spirituels,  les 
ini«  pour  les  autres  ajTrès  leur  mort.  En 
f007,  Jean  XVHI  dans  un  concile  h  Rome 
donnait  une  Bulle  pour  conformer  l'érection 
-de  révôché  de  Bamberg,  Le  1"  novembre, 
même  année,  Vitlé!<(ise ,  archevêque  de 
Mayenne,  et  Crente-sis  évêques  réunis  i 
Francfort,  recevaient  avec  respect  et  conGr- 
maienC  a^ec  ^oie  la  Bulle  de  TérectioD  de 
Bamberg  en  nlle  épiscopale. 

Henri  II,  Tun  des  sainis  les  plus  illustres 
fJrs  %•  et  XI* siècles,  servait  la  religion  el  pro- 
léjiçeait  les  mœurs  en  ces  temps  de  décadence 
cl  de  troubles.  Cest  lui  qui,  dès  son  arrivée 
au  trône,  avait  bâti  une  église  k  Bamberg; 
cVtluiquioblintderévêquedeVirtsbourgla 
cession  de  ce  territoire  et  son  érection  de  la 
oour  de  Rome. On  admirait  aussi  saint  Au- 
frid  évèqued'Utrecbt, issu  des  premières  fa- 
milles noblesdeGermanie  ;  après  avoirrendu 
la  junice  avec  vigueur,  il  fut  nomméévêque 
de  la  ville  que  nous  venons  de  nommer,  et 
devint  apdlre  aussi  zélé  que  vertueux.  En 
France,  le  roi  Robert,  touché  des  censures 
ecclésiastiques  dont  il  avait  été  frappé  et  des 
exhortations  d'Abhon  de  Fleury,  renvoyait 
Berihe  sa  parente,  épousait  Constance,  Hlle 
de  Guillaume  comte  d'Arles,  et  en  1008  fai- 
sait tenir  h  Chelles,  en  son  palais,  le  17  mai, 
un  concile  où  se  trouvaient  dix-sept  évê- 
ques. Il  ne  nous  en  reste  qu'une  charte  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denys,  Pan 
1009.  Boniface  ou  Brunon  dont  chacun  con- 
naît ies  trsTauK  apostoliques  reçut  lepaliiuro 
des  mahis  de  Jean  XVJIl  et  ensuite  de  cel- 
les de  Raymond,  archevêque  deMagdebourg. 
On  sait  iju'il  reçut  la  couronne  du  martyre 
en  iRussie  avec  dix*huit  autres  Chrétiens,  le. 
19  jAln,  selon  le  Martyrologe  romein. 

On  tem|)S  du  même  Pontife,  le  patriarche 
de  Constantinople  s'était  pleinement  récon- 
cilié avec  l'Eglise  romaine,  et  l'on  récitait 
h  la  Messe  le  nom  du  Pontife  romain  avec 
ceux  des  autres  patriarches.  Nous  avons  donc 
eu  raison  d'avancer  que  ce  pontifical  avnit 
été  fertile  en  résultats  consolants  pour  l'E- 
glise. Si  nous  lisons  que  Glaber,  historien 
du  temps  et  moine  de  (!luny,  lui  fait  repro- 

<10i1)  €lab.,  llb.  IV,  cafi.l.  Il  ne  fatii  p»%  d'ail- 
buis,  toujours  se  fier  aux  reproclies  de  Glaber, 
Foy.  ce  f|ue  nous  disons  de  lui  à  rarlicle  suivaot, 
jEAff  XIX,  n.  I. 

tlOi2)GHib.  in  Chton.,  Hb.  iv,  cap.  1. 

(1025)  Umi.  ecdéâ.,  liv.  ux ,  u.  3.  Le  dievaller 


cho  de  s'être, laissé  gagner. par  les  présents 
de  Foulques  comte  d'Anjou  (1021),  nous 
savons  aussi  avec  quelle  piété,  et  avec  quel 
désintéressement  il  accueillit  saint  Brunon 
et  Boniface  dont  il  vient  d'être  parlé,  et 
nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  ce  fut 
lui  qui  accueillit  avec  cordialité  et  une  si 
grande  nOTection  saint  Elphége,  archevêque 
de  Cantorbéry,*quand  il  vint  h  Rome  pour 
recevoir  le  pâllium,  (Foy.  son  article).  On 
peut  croire,  en  ce  qui  concerne  Foulques, 
que  Jean  XVIII  fut  surpris  par  les  apparences 
de  piété  de  ce  comte,  qui,  après  tout,  avait  . 
été  traité  fort  durement  par  l'archevêque 
de  Tours,  et  qu*il  se  laissa  aller  h  la  bonté 
de  son  cœur.  Au  surplus,  son  abdication 
volontaire  du  souverain  pontificat  prouvent 
et  son  désintéressement  et  sou  humiliio 
profonde  ;  et  quand  on  a  vu  les  trônes  de  ce 
monde  et  le  Saint-Siège  lui-même,  convoités 
et  occupés  par  4a  ruse,  l'ambition  et  la  vio- 
lence de  plusieurs,  on  peut  et  l'on  doit  ad- 
mirer ceux  qui  en  descendent  sans  y  ôlre 
contraints  et  uniquemeat  pour  obéir  à  la 
voix  de  leur  conscience. 

JEAN  XIX,  ou  XX,  Pape,  Romain,  fils  de 
Grégoire,  comte  de  Tusculiim,  soceéda  k 
son  frère  Benoit  VIII ,  Pontife  digne  de 
vénération  {Voy.  son  article),  vers  le  mois 
d'août  1021k. 

I.  Le  moine  Glaber  rapporte  que  Jean 
XIX  n*était  que  laïque  quand  il  fut  élu  Pape, 
et  qu'il  acheta  le  Saint-Siège  h  prit  d'argent 
(1022),  et  Fleury,  bien  entendu,  s'empresse 
de  recueillir  la  bonne  nouvelle  (1023).  Mais 
il  n'y  a  qu'un  petit  inconvénient  à  cela  ; 
c'est  que  ie  bon  moine  Glaber  «  suit  quel- 
quefois des  bruits  populaires  qui  ne  sont 
pas  toujours  vrais  (102i),  »  et  Feller  lui- 
même,  qui  n'est  pas  suspect,  dit  que  sa 
Chroniifue  ou  Histoire  Ae  France,  qui  finit 
h  l'an  lOM,  el  adressée  è  l'abbé  Odilon  «  est 
sans  ordre  et  saits  suite,  phîne  de  fablee 
(1025).  »  D^aulres  auteurs  non  moins  sus- 
pects et  qu'il  serait  trop  long  d'accumuler  ici 
en  disent  autant;  d'où  la  conséquence  qu'il 
ne  faut  ifàs  s'appuyer  sur  ce  chroniqueur. 

Ce  qui,  du  reste,  doit  nous  faire  suspecter 
le  récit  de  Glaber  dans  celleoccasion,  c'est 
la  lettre  suivante  que  le  bienheureux  Ful- 
bert, évêquedo  Chartres,  écrivit  au  nouveau 
Pape  sur  sa  promotion  :  Je  rende  gràeee  au 
Dieu  toHt'puinant t  fut,  euivant  sa  bonté 
ordinaire,  a  regardé  favorablement  votre  /iu- 
miUté^  à  Pire  I  et  vous  a  élevé  au  faite  eupréme 
de  la  dignité.  Ausei  tout  l'univers  tourne  ses 
regarda  vers  vous^  et  tous  vous  proclament 
bienheureux.  Les  saints  contemplent  votre 
élévation,  et  se  réjouissent  de  ce  que  vous  les 
réfléchissez  par  la  ressemblance  de  toutes  les 
vertus.  Les  persécuteurs  de  CEqlise  vous  re- 
gardent, redoutant  la  verge  de  votre  juste 

Artaud  répète  Glaber  et  Fleury»  tom.  TT,  p.  127. 

(1024)  L'abbé  Robrbaoher,  loni.  XTIl,  p.  AW. 

(4025)  Feller,  Biographie,  article  Glabcr  (Raoul). 
Voir  sur  Glaber  le  Mémoire  de  la  Gurne,  dans  le 
tom.  VUI  des  Mémoires  de  rAcadémie  des  belles- 
lettres. 
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févérili.  Ceux  qui  sont  moUraiiés  par  teg 
impie»  soulèvent  vers  vou$  leun  regards^ 
espérant  quHl  leur  reste  encore  un  remède  de 
consolation.  Je  suis  de  ce  nombre,  moi  te 
petit  évéque  d'une  grande  et  illustre  Eglise, 
woi  qui,  vous  adressant,  6  Père  f  une  plainte 
du  milieu  de  mes  angoisses  s  implore  le  secours 
de- votre  piété.  Il  y  a  un  certain  comte  mal- 
faiteur, nommé  Rodolfe^  trop  voisin  de  nous^ 
qui  n,  envahi  les  choses  de  notre  Eglise  par 
une  injunte  agression,  a  tué  de  ses  mains  un  de 
nos  clercs,  en  a  pris  deux  autres,  qii'il  a  con- 
traints  de  lui  prêter  serment.  Cité  pour  tout 
cela  à  la  cour  du  rot,  appelé  souvent  devant 
toute  VEqlise  assemblée,  il  n'a  daigné  venir  à 
jtistice  ni  pour  homme  ni  pour  Dieu  ;  en  con- 
séquence,  il  a  été  enfin  excommunié  par  nous. 
Or,  maintenant 9  il  s'en  va  au  tombeau  de  saint 
Pierre,  comme  s'il  pouvait  y  recevoir  Vabso- 
iution  de  ses  péchés,  sans  en  revenir  pour  les 
réparer.  C* est  pourquoi  nous  vous  prions, 
bien^aimé  Père,  vous  à  qui  a  été  commis  le 
soin  de  toute  VEglise,  de  le  réprimander  et 
de  le  châtier  touchant  le  sang  et  Vinjure  de 
vos  fils,  comme  votre  sagesse  sait  qu'il  l'a 
mérité.  Que  votre  Sainteté  ne  reçoive  pas  tn- 
justemeut  à  la  communion,  celui  que  Vauto» 
rite  divine  repousse  comme  un  paten.  En  con-' 
séquence,  6  bonpasteur  I  veillez  bien  sur  nous, 
de  peur  que,  par  votre  incurie,  le  troupeau  du 
Seigneur  ne  souffre  quelque  détriment  (1026). 

Celte  lettre  d'un  saint  évoque,  que  le 
docie  Mabillon  et  d'aalri's  garants  de  .«on 
ordre  rapportent  an  Pape  Jean  XIX  et  è  Tan 
10211^,  06t  bien  loin  de  donner  de  l'ordination 
de  ce  Pontife,  ainai  que  de  son  caractère, 
aucune  idi^e  défavorable.  Nous  ne  pensons 
pas  qu*un  saint,  qui  se  montre  dans  sa  lettre 
tout  è  la  fois  si  plein  de  confiance,  de  re<« 
pect  et  de  fermelé,  se  fôt  adressé  avec  cette 
ouverture,  et  eût  parlé  ainsi  è  un  Pape 
simoniaque,  précisément  dans  une  affaire 
d'usurpation  des  choses  de  l'Eglise. 

II.  La^première  année  de  son  pontificat, 
le  Pape  Jean  XIX  reçut  une  ambassade 
solennelle  de  l'empereur  et  du  patriarche 
<lft  Conslantînople.  Celle  ambassade,  concer- 
tée entre  Tempereur,  le  patriarche  et  les 
principaux  d'enlre  les  Grecs,  avait  pour  but 
d'obtenir  du  Pontife  romain  qu'il  voulût 
bien  consentir  et  permettre  que  l'évôqus  de 
Conslanlinople  portât  le  litre  de  patriarche 
universel  d'Orient,  comme  le  Pontife  romain 
portait  le  titre  de  patriarche  ou  de  Pape 
universel  de  tout  l'univers  (1027).  Celte 
demande  fait  bien  voir  que  les  Grecs  étaient 
unis  h  l'Eglise  romaine,  et  qu'ils  en  recon- 
naissaient la  suréminente  autorité  par  toute 
la  terre.  Les  ambassadeurs  apportaient,  sui- 

(1026)  D.  Bouquet,  lom.  X  ,  p.  473,  epîsl.  6i  : 
Duchesiie,  «pisl.  15  ;  Bibl.  PP.,  lo'm.  XVIII,  cnisi. 

(1027)  On  comprend  que  le  successeur  de  Pierre 
ne  pouvait  pas  accorder  une  telle  demande  ;  c*eût 
été,  au  moins  en  apparence,  scinder  rempire  de 
Jésus-Christ.  Aussi  a-t-on  lieu  d'être  surpris  de  la 
manière  dont  M.  Artaud  parle  de  ce  fait  :  *  U  ne 
voulut  (Jean  XIX)  ni  condescendre  aux  prières,  ni 
recevoir  les  dons  des  Gonstanlinopolitains,  qui  le 


Tant  Tusage,  des  présents  considérables  pour 
le  Pçpe  et  pour  ceux  de  sa  cour  qu'ils  trou- 
veraient favorables  è  leur  demande. 

Jean  XIX  différait  comme  h  dessein  sa 
réponse,  lorsque ,  bien  probablement  par 
une  disposition  secrète  du  Pape  lui-même, 
la  demande  des  Grecs  (demande  si  peu  sen- 
sée au  fond)  se  divulgua  par  toute  Tltalie  : 
ce  bruits'en  répandit  bienldt comme  no  éclair 
au  delà  les  Alpes,  en  France,  en  Lorraine, 
en  Allemagne.  De  tous  les  pajrs  arrivèrent 
au  Pane  des  lettres  sans  nombre  d'évdques 
et  d  abbés  italiens,  français  ,  lorrains, 
allemands  ;  plusieurs  même  firent  exprès 
le  voyage  de  Rome  et  supplièrent  instam- 
ment le  Pape  de  ne  céder  quoi  que  ce  fût 
de  la  Primauté  accordée  par  Jésus-Christ  h 
l'Eglise  romaine.  Deux  hommes  se  distin- 
guèrent particulièrement  dans  cette  occasion  : 
le  bienheureux  Richard,  abbé  de  Verdun, 
et  le  bienheureux  Guillaume,  abbé  de  Dijon. 
Le  premier  alla  trouver  le  Pape  en  personne  ; 
le  second  lui  écrivit  une  lettre  très-forte, 
q:ioique  très-respectueuse.  C'était  précisé- 
ment ce  que  le  Pape  désirait  et  attendait. 
Dès  lors  il  était  l'organe  de  toute  l'Eglise 
d'Occident,  sa  réponse  était  comme  roracld 
d'un  concile  universel  tenu  dans  cette  par- 
tie du  monde.  Sa  décision  ne  se  fit  plus  atlen- 
dre.  Nalurellemenl  elle  no  répondit  point 
aux  désirs  des  Grecs,  qui  s*en  retournèrent 
à  Constantinople  sans  avoir  rien  obtenu 
(1028). 

III.  Lo  Pape  Jean  XIX  couronna  empe- 
reur Conrad,  qui  ne  tarda  guère  de  faire 
comme  la  plupart  dos  défenseurs  armés  du 
Saint-Siège,  c*esl-è-dire  de  se  tourner  contre 
riîgliçe  pour  In  dominer  ou  s'en  servir,  et  de 
vendre  les  évôchés  pour  emplir  ses  trésors  ] 

Il  y  avait,  au  temps  oi^  nous  sommes,  de 
grands  désordres  ;  Jean  fit  quelques  efforts 
pour  conjurer  la  déplorable  situation  do 
TEgliso,  et  il  tenta  quelques  moyens  de  res- 
taurolion,  surlout  en  France.  Burcard,  fils 
naturel  de  Conrad,  roi  de  Bourgogne  et  de 
Rodolphe  lo  Fainéant,  fut  élevé  fort  jeune  sur 
le  sié^e  de  Lyon,  où  il  vécut  avec  t^eaueoup 
de  splendeur,  plus  en  homme  et  prince  de 
ce  monde  qu'en  chrétien  et  en  évéque.  Un 
ancien  historien  dit  que  ce  qu'il  fit  de  mieux 
pour  son  troupeau,  ce  fut  de  mourir.  Cepen-  . 
dant  sa  mort  donna  lieu  è  de  nouveaux 
troubles.  Burcard,  son  neveu,  et  alors  évA- 
que  d'Aoste ,  s'empara  de  l'archevêché  de 
Lyon,  et  commit  bien  des  violences;  mais 
l'empereur  Conrad  le  fil  prendre  et  l'envoya 
en  exil.  Le  comte  Gérard  usurpa  ensuite  ce 
siège  pour  son  Gis,  qui  était  encore  enfant, 

conjuraient  de  permettre  que  TEglIse  orientale  et% 
pour  rOrienl  le  litre  d'universelle,  comme  PEglise 
romaine  Favalt  pour  tout  Tunivers.  Dès  lors  re- 
commeneènnt  les  différends  entre  CEgllse  laiins  et 
C Eglise  grecque,^  (Hist.  deiSou9.  Pont.,  tom.  il,  p. 
127.)  Qu*est-ce  donc  qu'ion  universel  qui  ne  le 
serait  que  d'une  partie? 

(1028)  Glaber,  lib.  iv,  c.  i  ;  Hugo  Flav.  CAroii. 
mid,,  apud  Labbe,  Biblioth.;  Ken,  litm.  XX. 
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et  qui  Tut  bien  lot,  cbasfié  comme  un  merce- 
naire. 

Dans  cette  désolation  de  l'Eglise  de  Lyon, 
on  eut  recours  au  P<ipe  Jean  XiX,  qui«  pour 
consoler  c^Uo  Kglise  affligée  des  maut 
qu'elle  avnit  soufFurts,  résolut  d'élever  sur 
co  grand  sié;;*^  saint  Odilon,  quo  le  clergé  cl 
le  peuple  désiraient  ardemment.  Le  Pape  le 
nomma  donc  archevêque  de  Lyon,  et  lui 
ovoya  le  pallium  avec  l'anneau  pastoral. 
M«iis  O.iiion,  si  soumis  en  toute  autre  occa- 
sion au  Souverain  Pontife,  crut  devoir  lui 
résister,  quand  il  lui  offrait  une  dignité 
dont  il  se  croyait  indigne.  Il  la  refusa  cons- 
tamment, el,  quelques  raisons  qu'on  pût  lui 
apporter,  son  humilité  y  trouvait  des  ré- 
ponses. 

Jean  XIX  fut  choqué  du  refus  d'Odilon, 
et  lui  écrivit  une  lettre  pleine  do  ref^roches 
et  de  menaces.  «  Qu'y  a-l-il,  lui  dit  le  Pape, 
de  plus  recommandé  à  un  moine  que  l'obéis- 
sance, et  que  peut  faire  un  Chrétien  de 
plus  agréable  à  Dieu,  que  d'obéir  avec  hu- 
milité? Nous  avons  ressenti  vivement  Pou- 
trage  que  vous  avez  fait  à  l'Eglise  de  Lyon, 
qui  vous  demandait  pour  son  Epoux.  Par 
votre  refus,^vous  lui  avez,  pour  ainsi  dire, 
craché  au  visage.  Nous  ne  parlons  point  du 
mépris  que  vous  avez  fait  de  tant  de  prélats 
qui  vous  pressaient  d'accepter  l'épiscopat  ; 
mais  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  laisser 
impunie  votre  résistance  à  l'Eglise  romaine. 
Si  vous  continuez  i  lui  désobéir  par  un 
refus  opiniâtre,  vous  éprouverez  sa  sévérité. 
L'évAque  Geoffroi  vous  notiPiera  nos  ordres, 
à  vous  et  à  nos  frères  les  évoques  (1029).  » 

Malgré  une  lettre  si  pressante,  Odilon 
demeura  ferme  dans  la  résolution  qu'il  avait 
[trise  de  ne  jamais  accepter  l'épiscopat,  et, 
comme  il  faisait  un  grnnd  bien  dans  tout 
l'ordre  monastique,  on  ne  crut  pas  devoir 
lui  faire  vicJence.  Ainsi  on  s'accorda  b  éle- 
ver sur  le  siège  de  Lyon  Odalric,  archidiacre 
de  Langres,  dont  Télcclion  fut  généralement 
applaudie,  parce  que  c'était  un  excellent 
sujet,  qui,  avec  des  mœurs  édifiantes,  avait 
l'érudition  el  les  talents  propres  pour  rem- 
plir dignement  une  si  grande  place   (1030). 

IV.  En  1028, Gérard,  évêqued'Arras,  faisait 
comparaître  dans  un  syno<le  assemblé  à  cet 
effet  des  hérétiques  qui  ne  reconnaissaient 
dans  l'Eglise  aucun  sacrement.  A  la  manière 
dont  ils  parlaient  du  baptême  el  du  mariage, 
'  il  reconnut  facilement  qu'ils  appartenaient  à 
l'hérésie  découverte  et  répri  mée  deux  ans  au  - 
paravent  è  Orléans;  en  d  autres  termes,  il  vit 
qu'il  avait  affaire  à  des  Manichéens.  Il  les  ins- 
truisit, l<*s  traita  avec  bonté  et  les  réconcilia 
avec  l'Eglise  (1031).  Nous  lisons  au  même 
endroit  ces  paroles  remarquables  sur  l'Eu- 
charistie :  nouM  déclarons  que  c'est  la  même 
chair  qui  ett  née  de  la  Vierge^  qui  a  souffert 
sur  la  croiXf  qui  étant  sortie  du  sépulcre  a 
été  élevée  au^eêêus  de$  deux  et  est  assise  à  la 


droite  du  Père.  Nous  avons  va  (lOM)  Ful- 
bert, mort  évêquede  Chartres  en  10S9,et  Tune 
des  plus  grandes  lumières  de  l'Eglise  de 
France  au  x'  siècle  s'exprimer  aussi  claire- 
ment sur  le  même  sujet. 

Tandis  que  Gérard  d'Arras  faisait  respec- 
ter le  do^me  catholique,  le  concile  d'An»8, 
même  année  1025,  fai<$ait  honorer  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Bouchard  de  Vienne  y 
fit  satisfaction  è  Gausiin  de  Mftcon  pour 
avoir  ordonné  à  Cluny  des  moines  contre 
les  canons.  Saint  Odilon  était  présent  h  ce 
concile. 

En  1027,  le  patriarche  de  Constantinoplp, 
Alexis,  faisait ,  dans  un  concile  assemblé 
dans  celte  ville,  plusieurs  règlements  tres- 
sages, en  particulier  sur  la  nécessité  où  sont 
les  évèques  de  ne  pas  s'occuper  facilement 
d'affaires  temporelles,  d'observer  et  de  faire 
observer  les  bornes  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, et  dedétruireles  abus  qu'entraînaient 
après  elles  les  commandes.  Le  Pape  Jean  XIX 
lui-même,  en  présence  de  l'empereur  Conrad 
et  d'un  grand  nombre  d'évêques,  présidait,  le 
G  avril,  au  concile  de  Rome,  en  1027.  Il  met- 
tait fin  è  une  vieille  contestation  qui  existait 
entre  les  patriarches  d'Aquilée  et  de  Grado. 
Cedernieryoblenait  justice  eipouvaiti  l'ave- 
nir exercer  des  droits  gue  depuis  longtemps 
on  conteslnil  h  sa  dignité.  A  Palith,  en  Ger- 
manie, l'archevêque  de  Mayence,  sans  y 
être  obligé  par  la  médiation  ou  l'injonction 
.  du  Ponlife  romain,  renonçait  à  ses  préten- 
tiens  sur  le  monastère  de  Grandersheim  et 
en  abandonnait  la  juridiclioù  à  l'évêque 
d'Hildesheim. 

•  Une  queslion  grave  au  point  de  vue  his- 
torique était  tranchée  dans  les  isonciles  de 
Limoges  et  de  Bourges.  Elle  avait  déjà  été 
agitée  au  concile  de  Paris,  en  102(^.  Il  s'agis- 
sait de  décider  si  saint  Martial,  évèque  do 
Limoges,  pouvait  être  compté  parmi  les 
apôtres.  On  avait  décidé  dans  ce  sens  h 
Paris,  on  fit  ta  même  chose  à  Limoges,  en 
1029  et  en  1031.  Celui  de  Bourges  en  1039, 
qui  fit  vingt-cinq  canons,  ordonnait  dans 
son  premier  de  mettre  le  nom  de  saint 
Martial  pnrmi  les  apôtres;  le  cinquième 
canon  prescrit  le  célibat  au^  soos-diacrcs 
comme  aux  prêtres  et  aux  diacres.  C'est  la 
première  fois  qu'on  voit  le  sous-diaconel 
formellement  compris  dans  les  ordres  sacrés 
(1033).  Le  septième  porle  que  les  ministres 
ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  auront 
la  barbe  rasée,  cl  que  leur  tonsure  sera 
faite  en  forme  de  couronne. 

Dans  les  deux  conciles  de  Bourges  et  de 
Limoges  tenus  l'an  103f ,  il  est  souvent 
parlé  de  la  paix  et  de  la  justice  que  les 
évoques  voulaient  élal>lir  en  France.  Pour 
avoir  l'intelligence  exacte  de  ce  mot  et  de 
ces  recommandations,  il  faut  se  souvenir 
que,  depuis  près  de  deux  cents  ans,  c'est- 
à-dire  depuis  Louis  le  Débonnaire,  lau- 


(1099)  Sfie.,  tom.  H,  p.  387;  Labbe,  Conc.,  loin.  (1052)  Voy.  Tarlicle  Fclbert  (Salni),  évéqve  de 

IX.  |>.  858.  Cbanres,  lom.  11^,  col.  677. 

{t050)  Htil.  de  r Eglise  gail.,  liv.  xi,  tom.  IX ,  (Ii35)  Manuel  de  Chist.  des  conciles,  etc.,  tom.  l, 

p.  t02,  édit.  in-12,  1826.  p.  569. 

(t05t)  Fleury,  Uist.  ecclés.,  liv.  lis,  n.  5.  « 
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ioritfé  souveraine  étsil  peu  ou  point  res- 
fieclée  par  tout  Templre ,  en  France ,  on 
AHe»)agne,  en  Italie.  Chaque  seigneur  (et 
ces  protecieurt  armés  de  VEgliêt  ne  don- 
naient-ils pas  l'exemple  eux-mêmes?)  pré- 
tendait avoir  le  droit  de^se  faire  justice  à 
main  armée;  et  les  seigneurs  se  multipliant 
à  rinfmi,  ce  n'étaient  plus  que  violences  et 
usurpations;  elles  avaient  passé  en  coutume, 
et  n*éia»ent  plus  regirrdées  comme  des  cri- 
mes. On  prononça  donc  une  sentence  dVi- 
rommunication  conlre  ceux  qui  violeraient 
la  paît  et  la  justice;  et  pendant  que  le  diacre 
en  faisait  la  lecture,  les  évoques  jetèrent  à 
ferre  les  cierges  allumés  qu'ils  tenaient 
et  les  éteignirent.  Le  petipie  en  frémit 
d*horreur  et  cria  tout  d'une  voix  :  «  Ainsi 
Dieu  éteigne  la  lumière  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  recevoir  la  paix  I  » 

V.  Dans  le  deuxième  concile  de  Limoges, 
on  fît  de  grandes  plaintes  au  sujet  des  ex- 
romiDuniés  qui  obtenaient  du  Pape  la  péni- 
tence et  l'absolution  à  Tinsu  de  leurs  évo- 
ques, et  Ton  dit  que  ces  absolutions  inju^ites 
minaient  la  paix  et  les  décrets  des  conciles. 
Mais  avant  ae  se  tant  récrier,  il  eât  été  bon 
d'entendre  le  Pape,  et  alors  on  aurait  vu 
d*où  venaient  les  tons.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
en  cette  circonstance. 

A  l'appui  de  ces  plaintes,  on  articula  un 
fait.  On  difqu'E'ienne,  évoque  d'Auvergne, 

i prédécesseur  de Roncon, ayant  excommunié 
^once,  comte  de  Clermont,  pour  avoir  ré- 
pudié sa  femme  et  s'être  ensuite  remarié.,  le 
<'omte,  sans  renoncer  è  son  pérlié,  était  allé 
h  Rome  et  s'était  fait  absoudre  par  le  Pape. 
Voilé  le  fait.  Mais  le  Pape  ignorait  que  ce 
comte  eût  été  excommunié  par  son  évéque. 
D*nilleurs  «elui-ci  s*é(ant  plaint  au  Souve- 
rain Pontife  de  ce  qu'il  avait  absous  Ponce, 
Jean  XiX  lui  avait  fait  la  réponse  suivante: 
M  Ce  que  j'ai  fait  sans  le  savoir  n'est  pas 
tant  ma  faute  que  la  v4lre;  car  vous  savez 
que  quicoiique,  des  diverses  parties  de  l'u« 
Hivers,  a  recours  à  moi,  il  m'est  impossible 
de  oe  pas  en  prendre  soiu»  le  Seigneur 
ayant  dit  au  B  enbeureux  Pierre  :  Pais  mes 
brebis.  Comment  donc  le  Siège  apostolique 
pourrait-il,  sans  une  juste  raison,  rejeter 
ceux  qui  viennent  de  si  loin  y  chercher  le 
remède?  Avant  que  ccUe  brelus  malade  vînt 
à  Rome,  vous  auriez  dû  m'inslruire  de  oe 
qui  la  regardait.  Je  n'aurais  pas  manqué  de 
confirmer  la  sentence  d'excommunication 
que  vous  aviez  portée;  car  je  déclare  à  tous 
mres  confrères  les  évoques,  que  je  chercherai 
plutôt  è  les  soutenir  et  h  les  consoler  qu'à 
les  contredire.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait 
de  la  division  entre  moi  et  mes  coevéques  I 
C*est  pourquoi  la  pénilenc-e  et  l'absolution 

3uej'ai  accordées  à  votre  excommunié,  je  les 
éclare  nulles,  parce  qu'il  les  a  obtenues 
Ijrauduleusement,  et  elles  ne  pourront  servir 
qu'à  sa  condamnation,  jusqu'à  ce  que  vous 
rayez  absous  après  une  satisïaction  conve- 
nable /10d4}.  n 


Les  évoques  du  concile  ayant  donc  eu 
connaissance  de  cette  lettre  du  Pape  recon- 
nurent qu'ils  s'étaient  trop  pressés  d'élever 
des  plaintes.  Ils  se  dirent  les  uns  aux  au- 
tres :  «  Nous  n'avons  pas  raison  de  murmu- 
rer contre  notre  Chef.  Ce  n'est  pas  la  faute 
de  V Apostolique^  c'est  la  nôtre,  si  nous  man- 
quons de  lui  faire  connaître  ceux  que  nous 
ne  voulons  pas  qu'il  absolve.  Les  Aposloli- 
qties  de  Rome  et  les  autres  Pères  ont  or- 
donné que,  si  un  évégue  impose  une  péni- 
tence è  un  de  ses  diocésains  et  l'envoie 
ensuite  au  Pape,  afin  qu'il  juge  si  la  péni- 
tence convient  à  la  faute,  le  Pape  puisse  la 
modérer  ou  l'augmenter;  car  c'est  dans  le 
Siège  apostolique  que  réside  principalement 
le  jugement  de  PEglise  universelle  :  de.mé-* 
me,  si  révoque  envoie  son  diocésaine  Ro- 
me avec  des  lettres  et  des  témoins  pour  qu'il 
reçoive  la  pénitence  du  Pape,  ainsi  qu'on  en 
use  souvent  pour  les  crimes  énormes,  les 
évoques  ne  sachant  quelle  pénitence  il  con- 
vient d'y  imposer,  cet  faomme  peut  licite- 
n^ent  recevoir  le  remède  du  Pape;  mais  il 
n'est  permis  à  personne  de  recevoir  la  pé- 
nitence et  l'absolution  du  Pape,  sans  avoir 
consulté  son  évoque  (1035).  » 

Dans  ces  dernières  paroles,  il  n*est  pas 
question  de  toute  espèce  de  pécbé,  mais 
uniquement  de  ceux  qui  demandaient  une 
pénitence  publique  et  une  réparation  publi- 
que sur  les  lieux,  pour  lever  le  scandale.  El 
I  on  voit  ici,  par  les  paroles  mêmes  des  Pères 
du  concile  de  Limoges,  l'origine  des  casré* 
serves  aux  Papes,  en  ce  que  les  ordinaires, 
ne  sachant  quelle  pénitence  imposer  pour 
certains  crimes  énormes,  renvoyaient  au  Pape 
ceux  qui  eu  étaient  coupables.  Les  évèques 
du  concile  de  Limoges  citent,  pour  exemple, 
Etienne,  rqi  des  Gaules,  sous  Néron,  qui, 
pour  avoir  tué  la  vierge  Valérie,  fut  ren- 
voyé par  l'apôtre  saint  Martial  à  l'apôtre 
saint  Pierre,  afin  d'en  recevoir  l'absolution. 
Cet  échantillon  prouve  que  les  évoques  du 
Limousin,  du  Berry  et  de  l'Aquitaine,  n'é- 
taient pas  très-forts  sur  Thistoire. 

VL  L'année  103(',  celle  où  mourut  Jean 
XIX  ou  XX,  il  se  tint  encore  différents  con- 
ciles en  Aquitaine,  dans  les  provinces  d'Ita- 
lie, ce  qui  prouve  que,  malgré  bien  des  hontes 
dans  ce  xr  siècle  tant  décrié  comme  le  x% 
l'Eglise  et  la  Papauté  ne  restaient  pas  inac- 
tives, et  que,  pour  quelques  Pontifes  qui 
eurent  le  malheur  d'avoir  l'esprit  de  leur 
temps,  il  y  en  eut  cependant  un  plus  grand 
nombre  oui  accomplirent  leurs  devoirs,  et 
furent  fidèles  à  leur  sublime  vocation  I 

.  Tandis  que  ces  assemblées  conciliairos 
s'^flForçalent  de  pacifier  les  esprits»  d'épurer 
les  moBors  et  de  conserver  l'intégrité  de  la 
foi,  des  personnages  de  tout  rang  et  de  toute 
condition  donnaient  au  monde  le  spectacle 
des  vertus  chrétiennes.  En  oes  temps  oit  un 
troupeau  de  seigneurs  violents  et  impudi- 
ques, et  oà,  il  faut  le  dire,  tant  de  prêtres 
s  attachaient  à  la  fortune  de  ces  seigneurs. 


(1031)  Lablc,  Co»r.,  loin.  IX,  p.  88.  (1035)  /W.>,  p.  881. 
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méconiiAifisanl  resprilde-  leur  état,  allris^ 
taienl  ainsi  l'Eglise»  plusieurs  enrants  de 
celle  Eglise  consolaienl  le  cœur  de  leur 
Mère,  el  édiûaienl  ta  société  ehrélienne  par 
leur  piélé ,  leur  désialéressement  et  leur 
pureté  angélique. 

Un  des  plus  grands  réformateurs  des  x' 
et  11'  siècles,  saint  Rooiuald,  recevait  du 
Ciel  lesgrflces  les  plus  signalées;  il  cou* 
naissait  l'avenir  et  pénétrait  la  profondeur 
de  plusieurs  mystères  de  l'Ancien  et  du 
NouveauTestament.  Il  reprenait  avec  sévérité 
les  clercs  séculiers  ordonnés  par  simonie^  et 
ne  craignait  pas  d'adresser  les  reproches 
les  plus  vifs  aux  seigneurs  el  aux  évftques 
qui  ne  marchaient  pas  dans  les  voies  de  la 
piété.  D'ailleurs,  dur  jusqu'à  l'excès  envers 
lui-môme,  il  élaii  plein  ae  douceur  envers 
les  pécheurs  pénitents.  Brunon,  ami  du  roi 
Conrad,  refusait  les  plus  riches  évéchés  pour 
épouser  la  pauvre  Eglise  de  Toul.  Saint 
Egelnoih  ou  EInolh,  archevêque  de  Canlor«- 
bôry,  après  avoir  adouci  les  emportements 
du  roi  Canut,  successeur  de  Suénon,  roi  de 
Danemarck,  le  conduisait  à  Rome  aux  pieds 
de  Jean  XIX.  Puis  Olaf,  roi  de  Norwége, 
mourait  victime  de  son  dévouement  à  la 
cause  sacrée,  et  l'Eglise  l'honore  comme 
martyr.  En  103J,  le  roi  de  France,  Robert, 
après  avoir  été  élevé,  façonné,  si  nous  pou*- 
vons  dire,  par  l'Eglise,  et^*étre  soumis  aux 
ordres  sévères»  mais  justes  du  Saiut-Siége, 
quittait  ce  monde^  l'ayant  édiûé,  sur  la  tin 
Ue  sa  vie,  par  l'exercice  des  vertus  chrétien- 
nes. Simon  le  Reclus  passait,  de  1028  à 
1035,  dans  une  leur,  auprès  d'une  porte  de 
la  ville  Trêves,  une  vie  plus  angélique  que 
terrestre.  Bardon,^  successeur  d  Aribon  sur 
le  trône  archiépiscopal  de  Hayence,  édiOa 
son  peuple  pendant  vingt  an$  par  sa  haute 
sainteté,  son  mépris  pour  tes  louanges  et 
les  honneurs,  et  son  courage  à  se  mettre  au- 
dessus  des  attaquea  des  mechftnta  et.desea- 
vieux^  (1036). 

C'est  encore  sous  le  pontiticat  de  JeanXlX 
que  vivait  le  fameux  musicien  Gui,  moine 
d'ArrezzOy  l'inventeur  de  la  Gamme  et  des 
six  notes  uL^  ra,  mt,  fa^  «of,.  la^  par  le  moyea 
desquelles  un  enfant  apprend  en  çeu  de 
mois,  ce  qu'un  homme  apprenait;  k peine  ea 
plusieurs  années.  11  emprunta  six  syllabes 
aux  trois  premiers  vers  de  l'hymne  de  saini 
Jean  :  lit  queanê  laxiê  resanare  (ibriê,..  U 
soumit  cette  méthode  au  Pape  et  reçut  de 
lui  des  félicitations  et  des  enoouragmnents 
qui  portèrent  leur  fruit.  L'art  du  chant  était 
créé,  et  peu  h  peu  l'Eglise  adopta  la  méthode 
si  simple  et  si  féconde  du  moine  d'Arezzo. 

L'an  1033,  le  vendredi  29  juin,  fâle  de 
Saitii-Pierre,  il  y-  eut  une  grande  éclipse  de 
soleil.  Le  môme  jour,  quelques-uns*  des 
principaux  d'entre  les  Romains  conspira* 
reut  contre  le  Pape  Jean  XIX,  voulant  le  tuer; 


ce  quo  n'ayant  pu  exécuter,  ils  le  cbas&è*- 
renl  seulement  de  son  Siège.  Mais  l'empe- 
reur Conrad  le  rétablit  et  soumit  bous  les 
rebelles.  Le  Pape  Jean  mourut  la  môme  an- 
née, le  28  novembre,  après  avoir  occupé  lo 
Sainl-Siége  neuf  ans  et  quelques  mois.  On 
ordonna  è  sa  place,  sous  le  nom  de  Benoit  IX, 
son.  neveu  Théophylacte ,  Gis  d'Âlbéric, 
comte  de  Tusculum,  quoiqu'il  n'eûit  qu'en- 
viron douze  an»,  et  ce  fut,  comme  oou»  l'a- 
vons fait  voir  (tom.  III,  col.  108-110)  un 
grand  malheur  pour  l'Eglise. 

JEAN  XXI,  Pape  (1037),  succéda,. en  1276, 
au  Pape  Adrien  Y.  Il  se  nommait  Pierre 
Julien,  était  né  à  Lisbonne  et  avait  étudié  en 
toutes  les  Facultés,  ce  qui  le  taisait  appeler 
clerc  universel,  selon  l'usage  de  oe  temps. 
Il  était  particulièrement  en  réputation  pour 
la  médecine,  et  il  en  a  laissé  un  traité,  sous 
le  titrd  de  Tréêor  des  pauvres,  qui  est  im- 
primé. Il  favorisait  les  pauvres  étudiants, 
et  leur  donnait  des  bénéfices. 

I.  Comme  son  prédécesseur,  Adrien  V, 
Jean  XXI  avait  un  grand  désir  de  parer  aux 
inconvénients  qui  résultaient  de  la  vacance 
du  Saint-Siège.  Aussi,  lorsqu'il  fut  monté 
sur  la  Chaire  de  saint  Pierre,  le  30  septem- 
bre, il  publia  une  Bulle  dont  voioi  la  subs- 
taace: 

Quoique  le  PapeGrégoire  X,  voulant  remé- 
dier aux  inconvénients  de  la  longue  vacance 
du  Saint-Siège,  ait  fait  au  concile  de  Lyon 
une  Constitution  touchant  l'élection  du  Pape, 
toutefois  l'expérience  a  fait  voir  que  cette 
Constitution  contenait  plusieurs  choses  im- 
praticables, obscures  et  contraires  à  l'accélé- 
ration de  l'affaire.  C'est  pourquoi  le  Pa|H) 
Adrien,  tenant  consistoire  dans  sa  chambre 
de  Latran  avec:nous  et  les  autres  cardinaux, 
suspendit  solennellement  tout  l'effet  de  celle 
Constitution.  Après  sa  mort,  nous  et  ceux  de 
uos  frères  qui  étions  présents,  en  avons 
rendu  témoignage  de  vive  voix  et  par  nos 
lettres  scellées-;  mais  quelques  of)iniAtres 
ont  refusé  d'y  ajouter  foi,  et  quelques-uns 
soutienneni  que  le  Pape  Adrien  a  révoqué 
cette  suspension^  étant  au  lit  de  la  mort;  re 
que  nous  n'avons  point  trouvé  véritable 
apr^a  une  exacte  recnercbe.  Afin  donc  qu'on 
ne  puisse  plus  douter  de- cette  suspension, 
nous,  en  rendons  encore  témoignage  par  ces 
présentes  etnous^la  ratifions;  déclarant  tou- 
tefois que  nous  ne  prétendons  pas  en  de* 
meurer  là,  mais-conooarip  à  l'intention  du 
Pape  Grégoire,  et  pourvoir  incessamment 
aux  moyens  d'accélérer,  le  cas  arrivant,  Té- 
leclioa  du  Pape. 

Le  même  jour,  le  Pape  Jean  publia  une 
autre  Bulle,  où,  après  avoir  raconté  la  sédi- 
tion qui  était  arrivée  à  Viterbe,  è  la  mort 
d'Adrien,  il  enjoint  à  tous  ceux  qui  j  ont 
eu  part,  de  venir  confesser  leur  faute  au 
cardinal -évoque  de  Sabine  et  à  ceux  qui 


(1036)  Voy.  les  ariicles  consacrés  à  cbacnn  des 
principaui  personnases  ciléa  dans  ce  coup  U'œil. 

(1057)  On  ne  devrait  le  compier  que  le  XX«, 
niiisque  le  dernier  Pape  du  niéuiu  nom  éiait  Jean 
Xi2^,  <|tti  uiourui  l'aa  1033.  Mais  quelques  bisio* 


riens,  comptant  pour  Pape  Jean,  fils  de  Roben, 
qui  fut  seulement  élu  sans  être  sacré,  il  en  résulte 
que  Ton  nomme  généralement  Jean  i\i  le  Pontife 
qui  va  nous  occuper.  Voy,  ce  que  nous  avons  dit 
U-dessus  à  rariicie  Jiàm  Xi  Y,  Pape. 
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seront  dépulés  de  sa  part;  aulrement,  ions 
lus  scripleurs,  f>rocureurs  el  autres  officiers 
lie  la  cour  de  Rome  sont  déclarés  suspens 
des  revenus  de  leurs  bénéfices,  et  le  Pape 
nomme  des  commissaires  pour  informer 
contre  eux  et  leurs  complices.  Le  Pape  pu- 
blia ces  deux  Bulles  avant  sa  lettre  circu- 
laire, pour  faire  part  aux  évèques  de  sa 
promotion  (t038). 

11.  Jean  XXI  chargea  Simon  de  Brie,  son 
légat  en  France,  d'une  commission  assez  dé- 
licate. Il  s'agissait  d^étoblir  un  règlement 
touchant  les  fdles  de  l'Université  de  Paris. 
Dans  cet  acte»  où  brille  un  grand  esprit  de 
sagesse  et  de  piété,  on  lit  en  subtance  : 
Nous  apprenons  qu'en  ces  jours-lè  les  éco- 
liers, au  lieu  des  exercices  de  piété  et  des 
(Buvres  de  charité  pratiqués  autrefois  dans 
cette  circonstance,  s'abnndonnent  aux  excès 
du  vin,  de  la  bonne  chère  et  des  danses  qui 
déshonorent  la  procession  cléricale;  ils  pren- 
nent des  armes,  et  vont  la  nuit  par  troupes, 
troublant,  par  leurs  cris  insolents,  la  tran- 
quillité de  la  ville  au  grand  scandale  des 
liiïques,  et  non  sans  pécW  de  leurs  person- 
nes. Ils  osent  même  jouer  aux  dés  sur  les 
autels  où  se  consacrent  le  Corps  et  le  Sang 
du  Sauveur;  ils  blasphèmeut,  au  milieu  de 
leurs  jeux,  le  nom  de  Dieu  et  des  saints. 
Nous  déclarons  excommuniés  par  le  seul  fait 
tous  ceux  qui  commettront  à  l'avenir  de  si 
pernicieux  abus.  Cet  acte  est  daté  du  6  dé- 
cembre 1276. 

Le  Pape  veillait  aussi  à  la  sûreté  de  la 
doctrine,  comme  a  celle  des  mœurs.  A  sa 
prière,  Etienne  Tempier,  évoque  de  Paris, 
Tinformades  erreurs  commises  contre  la  foi 
par  de  dangereux  novateurs  qui  soutenaient 
plusieurs  assertions  exécrables,  subversives 
en  môme  temps  de  la  fui,  de  la  vertu  et 
de  tout  ordre  civil  ou  religieux. 

Jean,  comme  son  prédécesseur,  avait  un 
extrême  désir  de  délivrer  la  Terre-Sainte  du 
joug  des  infidèles.  11  envoya,  pour  ce  sujet, 
des  nouces  à  l'empereur  Rodolphe,  aux  rois 
de  France,  d'Espagive  et  de  Hongrie,  au 
grand  khan  des  Tartares.  Innocent  Y  avait 
désigné  des  légats  pour  la  cour  de  Constan- 
linople,  ils  n'étaient  pas  encore  partis  quand 
la  mort  le  surprit.  Jean  les  députa  donc  au- 
près de  l'empereur  d'Orient  avec  le  mandat 
de  terminer,  s'il  se  pouvait,  la  réunion  des 
tirées  avecTEglise  romaine. 

Il  écrivit  aussi ,  vers  le  même  temps,  au 
roi  d'Angleterre,  pour  l'exhorter  h  traiter 
avec  moins  de  rigueur  les  irlandais,  qui  lui 
avaient  porté  plainte.  «  Ce  peuple,  i^ui  di- 
sait-il, est  prêt  è  secouer  le  joug  de  votre 
domination  et  à  choisir  un  autre  maître.  » 
On  voit  ici,  pour  le  dire  en  passant,  que  ce 
u*est  pas  d'aujourd'hui  que  l'Irlande  est  op- 
primée par  la  superbe  Angleterre,  et  que 
l'Eglise  a  toujours  protégé  les  laibies 
contre  la  tyrannie  et  les  persécutions  des 
forts  de  ce  monde. 

Jean  XXI  avait  si  fort  è  cœur  la  réconci- 
liation du  roi  de  Fiance  avec  le  roi  de  Cas- 


tille,  qu'il  menaçait,  en  cas  de  désobéissance, 
celui-là  d'excommunication  contre  sa  per- 
sonne et  de  rinterdit  de  ses  terres,  nonobs- 
tant tout  privilège  antécédent  qui  l'exemptait 
d'êlre  frappé  nommément  de  censures. 

]]1.  Le  7  septembre  1276,  Charles,  roi  de 
Sicile,  faisait  au  Pape  Jean  foi  et  hommage 
aux  mômes  conditions  de  l'investiture  qui 
lui  en  avait  été  donnée  par  Clément  lY,  cl 
pour  l'oi'dra  de  la  succession,  et  pour  l'in- 
compatibilité avec  l'empire.  Avant,  ou  en- 
viron vers  le  mois  d'avril,  comme  on  le  voit 
par  la  lettre  du  patriarche  Yeccus  au  Papo 
Jean,  il  se  tint,  à  Constantinople,  un  concile 
où  Ton  til  une  profession  de  foi  très-catbo- 
lique. 

En  effet,  on  y  admettait  les  sept  Sacre- 
ments et  le  reste  de  tout  ce  que  croit  et 
enseigne  l'Eglise  romaine.  Ou  y  lit  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  Nous  reconnaissons 
la  Primauté  du  Siège  a))OStolique ,  nous 
venons  à  son  obédience,  et  nous  promettons 
de  lui  conserrer  toutes  prérogatives  que  lui 
ont  attribuées  ceux  qui,  avant  le  schisme, 
ont  tenu  le  siège  de  Constantinople,  et  tous 
les  privilèges  que  lui  ont  accordés  les  em- 
pereurs. En  conséquence  de  la  Primauté  de 
l'Eglise  romaine,  nous  reconnaissons  que 
le  Pape  a  la  plénitude  de  puissance,  et  que, 
comme  jl  est  plus  obligé  que  les  autres  à 
défendre  la  loi,  aussi  les  quesfioas  de  foi 
doivent  être  décidées  par  son  jugement.  A 
cette  Eglise  peuvent  appeler  tous  ceux  qui 
se  trouvent  lésés  dans  les  affaires  qui  appar- 
tiennent à  la  juridiction  ecclésiastique: 
toutes  les  églises  lui  sont  soumises  et  tous 
les  prélats  lui  doivent  respect  et  obéissance. 
C'est  elle  qui  a  conGrmé  les  privilèges  des 
autres  Eglises,  particulièrement  des  i^atriar- 
ches  (toa9).  » 

A  cette  profession  de  foi,  Jean  Veccus 
joignit  sa  propre  lettre  ou  profession  ,  et 
bien  qu'elle  soit  catholique  aussi,  cepen- 
dant rarticle  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit  y  est  enveloppé  d'un  plus  grand  nom- 
bres de  paroles,  qui  donnèrent  depuis  aux 
Grecs  occasion  de  chicanersur  cepoint.il  parle 
ensuite  du  baptême,  de  la  pénitence,  du  pur- 
gatoire et  du  suffrage  pour  les  morts.  Il 
reconnaît  les  sept  Sacremenis,  la  couflrma- 
tion  que  les  évèques  confèrent  par  fimpo- 
sition  des  mains,  et  le  saint  chrême,  mais 
que  les  prêtres  donnent  aussi  chez  les  Grecs; 
1  extrême-onction ,  suivant  la  doctrine  de 
Tapôtre  saint  Jacques;  TEucharistie,  con- 
sacrée soit  en  pain  azyme,  suivant  Pusage  - 
de  l'Eglise  romaine,  soit  en  pain  levé,  sut-  i 
vaut  l'usage  des  Grecs,  sans  préjudice  de  la 
transsubstantiation  ;  le  sacrement  d'ordre, 
le  mariage,  qui  peut  être  réitéré  jusqu*k 
trois  fois  ou  plus.  Cette  lettre  est  datée, 
comme  la  précédente,  du  mois  d*avril  1277. 
D'après  le  peu  que  fit  le  Pape  Jean  XXI,  on 
peut  dire  qu'il  eût  été  un  des  Pontifes  les 
plus  distingués  s'il  eût  vécu  plus  longtemps. 
Mais  comme  il  était  dans  une  cliambro 
neuve  qu'il  avait  lait  faire  pour  lui,  pues  le 


(1038)  Fleury,  Hi$$.  eccUi,^  liv.  uxxvu,  n.  1. 
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palais  de  Viterbc,  le  bâtiment  8*écroula  tout 
è  coup  •  et  il  fut  tellement  blessé  par  la 
chute  du  bois  et  des  pierres,  au*il  en  mou- 
rut au  bout  do  sii  jours ,  après  avoir  reçu 
jes  sacrements.  II  mourut  le  16  mai ,  jour 
de  la  Pentecôte  1277,  et  fut  enterré  5  Saint- 
Laurent  de  Viterbe.  Il  avait  tenu  le  Saint- 
Siège  seulement  huit  mois. 

Fleury,  parlant  de  ce  Pape,  écrit  :  «  On  le 
blâme  de  peti  de  discrétion  et  de  précipita- 
lion  dans  ses  paroles  (1040).  j»  Mnxs  cet  his- 
torien ne  nous  apprend  pas  qui  dit  cela.  Pla- 
tine parle  de  Jean  XXI  en  termes  peu  con- 
venables; il  rappelle  homo  stolidus  ,  parce 
qu'il  se  promettait  une  longue  vie,  et  qu^il 
la  perdit  par  un  accident.  Quelques  écri- 
vains religieuse  l'ont  aussi  dépeint  sous  des 
couleurs  défavorables,  et  Ton  a  donné  pour 
raison  çu'il  aimait  peu  les  moines,  et  que 
s'il  avait  eu  un  règne  plus  long,  il  aurait 
publié^  contre  eux  un  décret  de  réforme. 
Mais  tout  cela  a  peu  de  fondement,  et  ce 

Îui  demeure  le  plus  certain,  c'est  que 
ean  XXI  se  montrait  affable  envers  les  in- 
lérieurs  ,  qu'il  aimait  les  pauvres  et  qu'il 
manifestait  beaucoup  d'affection  pour  l'Or- 
dre de  Saint-François.  On  regarde  môme 
comme  assuré,  dit  un  historien(1041},  qu'il 
était  sur  le  point  de  donner  le  chapuau  de 
cardinal  è  Jean  de  Parme,  général  de  cet 
Ordre. 

JEAN  XXII,  Pape,  sur  lequel  on  a  amon- 
celé mille  calomnies  et  dont  les  servîtes 
complices  des  historiens  du  xiv*  siècle  , 
Sismoudi  et  autres,  se  sont  plu  à  ternir  la 
mémoire;  calomnies  et  travail  de  déni{||re- 
meol  que  nous,  avons  vu  se  reproduire  jus- 
qu'en ces  derniers  temps  et  que  nous  au- 
rons h  repousser  dans  cet  article. 

1.  Avant  d*ètrePape,  Jean  XXll  s'appelait 
Jacques  Duèse  (ou  d'Éuze)  (1042).  On  con- 
vient qu'il  était  de  Cahors;  mais  tout  le 
monde  n'admet  pas  qu'il  fût  d'aussi  vul- 
gaire condition  que  le  font ,  ou  saint  Anto- 
nin,  archevêque  de  Florence,  qui  veut  qu'il 
fut  fils  d'un  savetier,  ou  Jean  Villani,  qui  le 
fait  fils  d'un  cabaretier.  On  démontre  qu'il 
ue  put  être  poussé  par  charité  aux  études, 
comme  quelques-uns  le  prétendent  ,  par 
Pierre  de  Ferrières,  archevêque  d'Arles, 
peu  riche  alors  et  de  même  âge  à  peu  près 
que  lui.  De  plus,  on  cite  des  témoignages 
clairs  et  désmiéressésqui  semblent  prouver 
qu'il  avait  été  honnêtement  élevé  par  ses 
pareots,  el  conduit  dans  le  cours  des  études 
par^in  précepteur  domestiquei  qu'il  ùi  dans 

(iOiO)  HisL  ecclét.,  liv.  lxixvu,  n.  8. 

(1041)  M.  Ài  uud.  de  Mouior,  Hiit.  des  Souv. 
Ponl.^  luiH.  lily  p.  Ad. 

(1042)  L*auieurde  VUUtoiredes  Papes  d'Avignon, 
i  vol.  in'4, 1774,  p.  53,  Tappclic  Jacques  d*Ossa. 

(1043)  Daii!)  uu  réceiil  Mémoire  sur  le  Pape  Jeun 
XXiit  1834,  M.  Uerlraody  discule  la  quesUuu  si 
loDgieinps  débatiue  de  Toi  igiue.  de  ce  Pouiife.  It 
déiruil  lotJie»  les  opinions  émises  jusqu'à  ce  jour, 
depuis  Vitlani,  qui  le  tau  tit& d'un  saveiier,  jusqu'à 
Baluze,  qui  te  croit  issu  d'ancienne  tiol)tesse.  11  enire 
euhUiie  dans  les  délaits  dç  sa  vie  privée  avani  son 
avéneiueui  à  la  Pa|>auié^  el  nous  le  inoutre  c  sans 


la  suite  cardinal.  Lui-même  fut  le  maître 
de  saint  Louis,  évêque  de  Toulouse,  qu'il 
canonisa.  EiiQn,  Albert  de  Strasbourg,  son 
contem|)Orain,  le  prétend  originaire  de  fa- 
mille noble  (10^3). 

Nous  ne  comprenons  pas ,  à  vrai  dire, 
toutes  les  peines  qu'on  s'est  données  pour 
découvrir  l'origine  de  ce  Pontife.  Lors 
même  qu'il  eût  été  de  la  plus  basse  extrac- 
lion,  quel  crime  en  cela?  Jésus-Christ  n'a- 
t-il  pas  choisi  ses  apêtres  parmi  de  pauvres 
et  simples  et  incultes  bateliers?  Et  que  fut 
saint  Pierre  lui-même  ,  sinon  un  obscur 
pêcheur,  un  homme  que  Ton  méprisait  ? 
Aussi  toutes  ces  questions  d'origine  nous 
paraissent  puériles^  surtout  depuis  le  Chris- 
tianisme, qui  nous  annonce,  comme  l'on  sait, 
que  Dieii  élève  les  petits,  et  qu'il  tire  sa 
gloire  des  plus  humbles  et  des  plus  bas 
selon  le  monde,  et  qui  nous  enseigne  que 
nous  sommes  tous ,  sans  distinction  de 
rang,  les  enfants  de  Dieu...  Qui  fuit  Adam^ 
gui  fuit  Deil...  N'est-ce  pas  là  le  meilleur 
titre  de  lu  meilleure  et  de  la  plus  grande 
et  de  la  plus  ancienne  des  noblesses  ?Ou'a- 
vons-iious  à  nous  occuper  d'autre  chose?... 

Quelle  que  fût  donc  la  naissance  de  lean 
XXii,  une  chose  est  cepivine,  c'est  qu'il  Gt 
d'excellentes  études,  comme  il  parutdans  la 
suite;  qu'il  devint  évêque  de  Fréjus,  quel- 
ques années  avant  que  Pierre  de  Ferrières, 
qu'on  dit  avoir  été  son  protecteur,  fût  lui- 
même  promu  à  l'archevêché  d'Arles;  que 
Clénient  V  le  transféra  de  Fréjus  au  siège 
d'Avignon  ,  et  qu'ensuite  il  le  flt  cardinal- 
évêque  de  Porto  en  1312.  Du  reste,  tous  les 
auteurs  do  temps  le  peignent  ainsi.  11  avait 
peu  d'extérieur,  le  teint  pâle,  la  taille  petite 
et  la  voix  grêle  ;  mais  il  était  plein  de  feu, 
d'flme,  d'esprit,  d«  science,  d'adresse  et  de 
courage  (10^4).  Tel  était,  selon  ses  censeurs 
mêmes,  Jean  XXII,  second  Pape  d'Avignon  ; 
car,  è  l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  fixa 
le  Saint-Siège  dans  cette  ville  alors  dépen- 
dante du  roi  de  Naples ,  comte  de  Pro- 
vence (1045). 

Après  la  mort  de  Clément  Y,  arrivée  le 
SOavril  1314,  vingt-trois  cardinaux,  six  Ita- 
liens et  dix-sept  Français,  se  renfermèrent 
en  conclave  dans  le  palais  de  l'évêque  de 
Carpentras.il  n'étaient  pas,  pour  la  plupart, 
décidés  à  nommer  un  cardinal  de  la  Gasco- 
gne, comme  le  voulaient  quelques  cardi- 
naux de  cette  province.  Alors  les  parents 
de  Clément  V,  ainsi  qu*on  l'a  dit,  ennuyés 
de  l*insul}isance  des  scrutins  et  des  ardeurs 

cesse  |M)8sédé  de  Taniour  de  s^instruire  dans  les 
sciences  supérieures,  i  soumettant  ceux  qui  l*en- 
tourenl  à  l*u8cendani  de  sa  hante  inteUigenee,  et 
s'étevani  rapideuieui  par  son  propre  mérite  i  Té- 
piscopai  de  Fréjus,  et  de  là  4  la  Chaire  de  Saiûi- 
rierrc. 

(iOU)  A  ce  portrait,  Paateur  de  i'Aûl.  des  Papes 
d'Avignon  ajoute  que  Jean  Xïll,  c  était  éloquelii, 
qu*il  partait  avec  facilité,  que  ses  mœurs  étaieni 
austères,  aimant  la  justice,  etc.i  (P.  55.) 

(lOift)  UiêL  de  l'Eglise  gaU.^  liv.  xxxvi;  Baluze, 
toui.  I,p.  689. 
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(Je  .a  saison,  miront  le  feu  au  conclave;  les 
électeurs  furenl  obligés  d'en  sorlir  par  une 
ouverture  faite  h  la  bâle  à  un  des  murs  du 
palais.  Cela  arrivait  an  mois  de  juillet;  il  y 
avait  trois  mois  qu'ils  élai«nl  assemblés. 
Les  habitants  de  Carpentras  s'étaient 
soulevés  h  ce  sujet  ;  les  domestiques  des 
cardinaux  avaient  montré  des  exigences 
à  des  habitants  qui  résistaient  à  des  deman- 
des inconsidérées»  et  les  cardinaux  tardaient 
à  se  réunir:  pendant  ce  temps-Ià^TEglise  lan- 
guissait dans  une  anarchie  honteuse  (lOM). 
Alors  Philippe,  comte  de  Poitiers,  frère  du 
roi  Louis  X,  à  qui  il  succéda,  força  les  car- 
dinaux à  rentrer  dans  le  conclave  le  23 
juin  1316  :  on  avait  préparé  à  cet  effet  le 
couvent  des  Dominicains  à  Lvon  (lO'^T). 
Quarante  jours  après  avoir  été  enfermés, 
îls  élurent  tous  unanimement  Jacques 
Duèse,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XKIl. 

On  a  publié  que  les  cardinaux,  ne  pou- 
vant pas  s'entendre,  avaient  par  compromis 
cliargé  Jacques  Duèse  de  nommer  le  Pape, 
et  qu'il  s'était  adjugé  celte  dignité,  disant  : 
Ego  êum  Papa,  c  Cette  fable,  dit  un  histo- 
rien (10^8),  n'est  plus  admise  par  aucun 
écrivain.  »  Mais  il  se  trompe^  car  tout  der- 
nièrement, on  dut  encore  la  réfuter,  et  ce- 
lui qui  »'en  est  chargé,  après  avoir  suivi 
pas  è  pas  toutes  les  circonstances  de 
réiectîou  du  cardinal  de  Porio,  où  il  est 
évident  qu'il  fut  nommé  è  Funanimité,  s'é- 
crie avec  justesse:  «  Que  devient  maintenant 
la  fable  ridicule  et  passionnée  qui  eonsiste 
à  faire  jouer  en  celte  circonstance  à  Jacques 
Duèse  un  tôle  odieux?  Que  devient  le  fa- 
meux Ego  8um  Papa,  triomphe  continuel 
des  ennemis  acharnés  et  systématiques  de 
Jeun  XXU  et  des  Papes  d'Avignon?  Non» 
le  Sacré-Cpllége  ne  déiéra  pas  l'élection  à 
Jacques  Duèse  ;  non»  ce  prélat,  abusant  d'una 


pareille  position,  ne  s'adjugea  pas  le  gouvo> 
rnement  de  l'Ëglise  universelle  I  Hé  1  quoi, 
ce  fait  déloyal  se  serait  passé  dev«^nt  vingt- 
deux  cardinaux...  et  ils  auraient  soutien  qi^e 
dans  sa  Lettre  encvclique,  Jean  XXII  moutlt 
à  la  face  du  monde  I  Et  ils  u'auiaienl  pas 
protesté,  et  leurs  voix  n'auraient  \^eiS  eu 
d'échos  l  Et  pas  un  reproche  ne  serait  venu 
troubler  les  douceurs  et  les  jpiès  d'un  triom- 
phe, si  etTrontémeut  acquis  1  L'Italie  vain- 
cue de  nouveau  n'aurait  p«is  exhalé  ses 
plaintes,  n'aurait  pas  fait  entendre  un  cri 
de  désespoir  et  de  flétrissure  1  Ohl  que 
ceux  oui  pensent  ainsi  connaissant  peu  le 
cœur  humain.  Si  le  scandale  avait  eu  lieu, 
Louis  de  Bavière,  pour  ne  citer  qu'un  nom* 
ne  l'aurait-i!  pas  exploitée  son  prorit(l(A9;?  » 

IL  Le  nouveau  Pontife  se  fil  couronner  à 
Lyon,  sans  attendre  le  prin<;e  Philippe,  i-^- 
gent  (lu  ro^aïuue  et  roi  de  France.  Celui-ci 
voulait  assister  à  la  cérémonie  et  avait  en- 
voyé prier  le  Pape  de  la  différer,  alin  de  lui 
donner  le  temps  de  se  rendre  à  Lyon.  La 
prorogation  fut  accordée  jusqu'à  tleux  fois. 
Le  régent  demanda  un  troisième  délai  ;  mais 
le  cardinal  Amand  de  Pélegrue  lui  manda, 
delà  part  du  Pape,  que  le  couronnement, 
différé  tant  de  fois,  portait  un  vrai  préjudice 
à  toute  la  Chrétienté,  parce  qu*en  attendant 
on  ne  pouvait  expédier  les  affaires  ni  eti- 
Toyerles  nonces,  la  coutume  étant  de  n'.it** 
poser  les  Bulles  ou  sceaux  en  plomb,  qu'd- 
près  le  couronnement  du  Pontit'e,  La  lettre 
est  du  29  août  1316,  et  Jean  XXII  fut  cou- 
ronné le  5  septembre. 

Pendant  la  cavalcade  qui  suivit  la  céré- 
monie, Charles  comte  de  la  Marche,  frère 
de  Philippe ,  logent  du  royaume  et  Louis 
d'Auxerre,  oncle  de  l'un  et  de  l'autre,  titi- 
r<jul  les  loues  du  cheval  que  montait  le 
Pape.  On  a-  remarqué  cette  cavalcade,  pour 


(1046)  M.  ArUuddo  llonior,  Uiil.dti  Soiiv.  Poiil., 
tom.  ill.p.i^î,  i^. 

(1047)  11  faut  lire  dans  le  Mémoire  de  &I.  Ber- 
traiidy,  ubi  tupra,  ouvrage  doui  nous  lie  saurions 
d*nUleurs  accepier  loules  les  considérations  liisio» 
rîques,  ilfauly  lire,  disons-nous,  cuiniuent,  du- 
rant ceue  éleciion,la  Gltréiienlé  s'agita  douloureu- 
sement sous  rétreitiie  des  partis  français  et  italien, 
Cl  sou»  la  pression  d'une  poliUque  toute  d*aniliition 
et  de  froid  égoisiue,  qui  rappelait  celle  de  PbiUppe 
le  Bel  ;  luttes  incessantes,  acharnées,  auxquelles  la 
violence  et  le  mensonge  d*uu  comte  do  l'oitiers  ont 
seuls  pu  meure  un  terme  !  Voici,  d'après  M.  Ber- 
trand)*, la  conduite  que  tint  ou  ceue  circonstance 
ce  comte  de  Poitiers,  et  ceci,  paraît-il,  n'a  pas  été 
connu  des  bisioriens  français  :  Louis  X  meurt  su- 
bitement au  cbâteau  de  Vuioenues,  laissant  enceinte 
Clémence  de  Hongrie,  sans  autre  béritierque  feii- 
fant  qu'elle  doit  luettre  an  inonde.  A  cette  uouvolle, 
le  cemUi  de  Poitiers,  se  trouv^iut  à  Lyon,  songe  i 
retourner  à  Paris,  c  Mais  avant  de  quitter  la  ville 
où  les  cardinaux  s'étftieiii  déjà  réunis,  il  avisa  à 
ne  pas  perdre  le  fruit  de  toos  ses  efl'orts  pour  don- 
ner un  cbef  à  la  Gbrétienté.  il  paraissait  tout  na- 
turel que  ce  prioco  ordonuàir  dos  piiéi«s  pour  le 
repos  de  Fàine  de  sou  frère,  avec  le  plus  de  pompe 
possible,  puisque  ce  frère  avait  été  roi  de  France, 
Les  gens  d'Eglise  surtout  devaient  s'associera  cette 
peufté^  toute  cbréiienne.  Aussi,  lorsque  le  comte 


de  Poitiers  eut  lait  dire  anx  cardinamx  qu'il  les 
priait  de  se  rendre  dans   l'église  des  Frère»  Pi^  • 
cheurs  de  Lyon,  où  devait  é:re  chantée,  pour  ie  roi 
défunt,  une  Messe  des  nions,  nid  ne  se  douta  du 
ptége;  tous  s'y  rendirent  sans  déliance,  et,  pendant 
qu'ils  étaient  là,  Philippe  At  former  le  couvent  et  y 
mit  une  si  bonne  garde  (elle  se  composait  de   700 
hommes  d'armes  aux  ordres  du   comte  de  Forez  tti 
du  seigneur  de  la  Voulte),  qu'il  ne  leur  fut  possible 
de  se  séparer-qu'après  avoir  fait    un  Pape.  Tout 
avait  été  prévu  par  le  comte  de  Poitiers.  11  s'.'xiteii-  ^ 
dait  à  la  colère  des  caixlinaut    et    aux  lentalÎTesf 
qu'Us  pourraient  faire  pour  se  soiistraire  à  cetem*  i 
prisomiemeni.  Aussi  ses  mesures  furent  prises  eiif 
conséquence.  Le  cbef  préposé  ài  la  garde  des    car-  ; 
diiiaus  devuit'ètre  un  homme  puissant,  inacessible 
à  la -menace  comme  à  la  prière,   ne   reconnaissant 
qu'un  ordre  et  bravant  tout  pour  l'esécutcr  •  •  . 
Mais  il  faut  se  bâter  de  dire  qu*il   s'éta.t   engagé 
d'une  manière  solennelle.  .  •  Avant  de  quitter  Lyuu 
le  comte  de  Poitiers  avait  reçu  à  foi  et  hommage  le 
comte  de   Forez,  et,  bien    qu'il   ne  fût  pas  sou 
seigneursuzeiain,il  l'avait  lié  par   le  sonnent  ite 
fidélité.  »    (M.    Bertrandy,    Mémoire   iur  le  Pape 
Jean   Xi  II.) 

(1048)  M.  Artaud,  loc.  cit.,  tom.  UI,  p.  125. 

(1049)  if  aratoire  $ut  îe  Pape  Jean   XXH^  par  II. 
Bertrandy. 
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réfuter  ce  que  dit  P(olémée  de  Lacques, 
auteur  eontemporain  :  «  Que  le  Pape  Jean 
XXlIy  »tt  iourmèTDe  de  sou  élertiou,  avait 
fnii  serment  de  ne  monter  ni  mule  ni  clie* 
val,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  à  Rome;  pro- 
messe, ajoute  cet  historien  ,  que  ce  Pontife 
gardii,  sans  néanmoins  sortir  de  France*  sa 
clière  patrie;  car  il  alia  ptr  eau  à  Avignon, 
et  quand  il  fiit  établi  en  cette  ville,  il  ne 
sortit  plus  de  son  palais  qu'à  pied  pour  en- 
trer dans  la  cathédrale  qui  est  conli  - 
guë(t050).  • 

Quoi  qu*îl  en  soit  de  cette  assertion  de 
l'auleuf  Italien,  ajoute  uo  historien  (1051)» 
l'amour  de  la  patde  naiiouale  l'emporta 
dans  le  cœur  du  nouveau  Pape  sur  l'amour 
qu'il  devait  à  son  épouse  spiriiuelle,  è  Rome, 
la  capitale  de  la  patrie  universelle.  Il  se 
c<$ocentra  dans  la  Provence;  il  s'établit 
dans  Avignon,  et  y  régna  plus  de  dix-huit 
années,  gouvernant  de  là  toutes  les  Eglises, 
et  paraissant  è  la  tête  de  toutes  les  grandes 
atftitres  de  son  temps. 

li  commença  par  demander  .aux  évëques 
et  apx  princes  de  la  Chrétienté  le  secours 
de  leurs  prières.  Sa  lettre  circulaire  est  re- 
marquable par  ta  déclaration  authentique 
qa'i^  y  fait  de  l'unanimité  avec  laquelle  les. 
cardinaux  oni  procédé  à  son  élection,  et  de 
l'étal  d'incertitude  où  il  s'est  trouvé  lui- 
même  touchant  la  Papauté,  doutant  s'il  de^ 
vait  se  charger  d'un  si  pesant  fardeau  ou  te 
laisser  imposer  à  un  autre;  ce  qui  ajoute 
])uissamTnent  aux  autres  argumenis  pour 
détruire  ce  qu'avance  Jiean  Villami,  et  affres 
lui  quelques  autres,  que,  dans  l'embarras 
où  étaient  les  cardinaux  pour  donner  un 
successeur  à  Clément  V,  on  en  vint  à  un 
compromis,  et  que  le  cardinal  Jacques  Ihiàse 
(ontrOssa),  chargé  de  faire  le  choix,  se 
nomma  lui-môme,  engagé  à  cela  parle  car- 
dinal' Napoléon  des  Ursins. 

Que  ce  trait  ne  soit  qu*ono  fable,  nous 
venons  de  le  dire;  ajoutons  que  plusieurs 
faits  le  démontrent.  Ainsi,  des  six  Vies  con- 
temporaines que  nous  avons  de  Jean  XXII, 
pas  une  ne  parle  de  compromis,  toutes  elles 
disent  ou  supposent  qu'il  a  été  éKu  unani- 
mement en  la  forme  ordinaire.  En  second 
lieu,  jamais  les  nombreux  ennemis  de  ce 
Pontiîe  ne  lui  ont  reproché  un  excès  d'am- 
bition si  indécent  :  ce  aue  cerlainement  ils 
nauraieul  pas  manqué  de  faire.  Enfin  il 
n'est  pas  dans  la  nature  qu^après  s'être  re- 
vêtu lui-môme  de  la  souveraine  dignité,  ii 
eût  publié  partout  le  concert  des  suffrages 
dans  l'événement  de  son  élection,  et  qu'il 
se  fût  vanté,  avec  aussi  peu  de  raison  que 
de  prudence,  d'avoir  hésité  entre  l'accepta^ 
lion  et  le  relus  de  la  tiare. 

Le  Pape,  déterminé  à  résider  dans  Avi- 
gnon ,  augmenta  le  Sacré-Collége  par  une 
promotion  de  huit  cardinaux,  dunt  un  seul 
était  Ilalien,  savoir,  Jean  Gaétan  desUrsins; 
tous  les  autres  étaient  Français.  En  quoi 
Jean  XXH  oubliait   que  le  Pape  ne  doit 

(1050)  Apud  fialux.  lom.  I,  p.  477. 
(1051;  Rotirliaclier,  loin.  XX,  p.  72. 


être  ni  Français,  ni  Allemand  ,  ni  Russe,  nî 
Anglais,  ni  Espagnol ,  ni  Italien,  mais  tout 
ecla  iMisemble  ,  parce  qu'il  est  le  Père  com- 
mun de  tous,  pour  les  gagner  ei  les  conser- 
ver toos  au  Christ  et  à  son  Eglise. 

III.  Une  des  premières  et  des  plus  impor- 
tantes choses  qu^accomplit  ce  Pontife,  fut  de 
procédera  la  canonisation  de  saint  Louis, 
évoque  de  Toulouse,  frère  atné  dn  roi  fto- 
bert,  et  mort  vin^tans  auparavant.  Le  Pape 
Boniface  VIII  aval  tdéjè  introduit  celte  cause, 
etClément  y  avait  commencé  les.informaitoos 
canoniques;  mais  k  Jean  XXII  revenait  en 
quelque  sorte  l'honneur  de  mener  b  bonne 
fin  celte  œuvre  et  de  mettre  le  r»ouveau 
saint  sur  nos  autels  (1052). 

Jacaues  Duèse  avait  en  effet  été  autrefois 
dans  la  oondifence  du  jeune  Louis;  il  avait 
été  le  directeur  de  ses  études,  il  avait  suivi 
toutes  ses  démarches;  mieux  que  personne 
il  connaissait  le  degré  do  perfection  où  Weu 
l'avait  élevé.  Il  était  à  la  fois  un  témoin 
éclairé  et  un  juge  compétent  de  la  sainteté 
du  serviteur  de  Dieu.  Il  publia  à  ce  sujet 
une  Bulle  contenant  un  précis  des  miracles 
et  des  vertus  du  bienheureux,  et  fixa  sa  fête 
au  19  août,  tour  auquel  délivré  des  litns  du 
corps  ,  t(  élait  allé  prendre  possession  du 
royaume  de  Dieu,  ^a^  cette  Butle  et  par  une 
autre  qui  la  suivit  de  pi  es,  il  aitaclin  de 
précieuses  indulgences  i  la  visite  de  son 
tombeau. 

Il  écrivit  aussi  S  cette  occasion  des  lettres 
aux  princes  et  aux  princesses  unis  par  les 
liens  du  sang  au  saint  évêque  de  Toulouse. 
La  plus  précieuse  était  pour  la  reine  mère, 
veuve  de  Charles  II,  roi  de  Sicile,  qui  avait 
eu  la  douleur  de  survivre  h  son  fils,  mais  qui 
se  trouvait  grandement  récompensée  en 
voyant  mettre  au  rang  des  saints  celui  qu'elle 
avait  enfanté  dans  les  gémissements  et  les 
larmes.  Le  roi  de  France  ne  fut  pas  oublié. 
S'il  descendait  de  Louis  IK  récemment  ca- 
nonisé par  Bonifffce  VIII,  il  éXait  proche  pa- 
rent de  Louis  de  Toulouse.  Aussi  Philippe  V 
regut-il  du  Pape  une  lettre  oû  il  lui  rappe- 
lait ces  diverses  circonstances  et  lui  donnait 
des  conseils  paternels  pour  sa  conduite* 
chose  dont  il  avait  besoin,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure. 

Jean  XXII  mit  encore  au  nombre  des 
saints  deux  illustres  personnages  :  saiiH 
Thomas  de  Cbanteloup,  évêque  d'Héreford 
en  Angleterre,  mort  l'an  1263  ;  puis  saint  ( 
Thomas  d'Aqnin,le  célèbre  docteur,  l'Ange 
de  l'école,  mort  l'an  1274. 

IV.  Le  Pontife  romain  est  le  Pasteur  des 
pasteurs  ;  il  est  chargé  de  paître  les  agneaux 
et  les  brebis  ;  tous,  tidèles  et  pasteurs,  rois 
et  peuples,  petits  et  grands,  ignorants-et  sa- 
vants, sont  sous  sa  garde  :  il  est,  en  un  mol, 
le  Père  commun.  Aussi,  dès  les  premiers 
temps  de  son  pontificat  Jean  XXII  ne  s'at* 
tacha  pas  seulement  à  faire  entendre  sa  voix 
aux  pasteurs  et  à  ^eurs  troupeaux,  mais  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  s'anressa  aussi  en 
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parliculier  nui  princes,  NOldmmcnl  nus. 
mis  (le  France,  (l'Angleterre  et  de  Naples. 
C'est  un  beau  et  grand  spectacle  que  ces 
«vis  paternels  descendant  de  la  Chaire  apos- 
tolique et  allout  trouver  sur  leurs  Irônes  les 
polenlals  de  ce  monde,  gouverneurs  de  peu- 
pies  qu'ils  n'édifiaient  pas  toujours  I 

Jean  XXll,  s'adressant  an  nouveau  roi 
Philippe  V,  lui  dit:  «Nous  avons  appris 
que,  quaud  vous  assistez  à  l'Office  divin, 
particulièrement  à  la  Messe,  vous  parlez 
tanlôt  à  Tun,  tantôt  à  l'autre,  et  vous  vous 
appliquez  è  des  affaires  qui  vous  détournent 
de  Tatlenlion  que  vous  devez  donner  aux 
prières  qui  se  font  pour  vous  et  pour  le 
fieuple.  Vous  devriez  aussi,  depuis  votre  sa* 
cre,  prendre  des  manières  plus  graves  et 
porter  je  manteau  royal  comme  vos  ancêtres. 
On  dit  que«  dans  vos  quartiers,  on  profane 
le  dimanche,  en  rendant  la  justice,  en  faisant 
la  barbe,  les  cheveux,  ce  que  vous  ne  devez 
pas  dissimuler,  sachant  que  la  sânclifica- 
lion  du  sabbat  est  un  des  précoptes  du  Déca- 
logue,  d'autant  plus  que  la  loi  civile  elle- 
même  interdit  les  plaidoiries  en  ce  jour.  »  Il 
lui  recommande  enfin  de  lire  lui-môme  les 
lettres  que  lui  adressaient  le  Pape,  les  rois 
et  les  princes,  et  de  les  déchirer  ensuite  ou 
de  les  conserver  un  lieu  sûr,  pour  éviter 
que  les  secrets  de  TEtat  ne  fussent  divul- 
gués (1053). 

Le  Pape  donna  de  semblables  conseils  à 
Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  par  deux  lé- 
gats. Ils  étaient  aussi  chargés  de  procurer  la 
paix  entre  Edouard  et  Robert  de  Bruce,  roi 
d'Ecosse,  et  d'obliger  Edouard  à  faire  hom- 
mnge  au  Pape  entre  leurs  mains,  et  à  lui 
payer-  le  tribut  que  Jean  Sans-Terre  avait 

Itromis  b  Innocent  III  un  siècle  auparavant, 
.e  roi  Edouard  II  envoya  effectivement  à 
Jean  XXII  des  seigneurs  chargés  de  sa  pro- 
curation, qui  firent  ses  excuses  pour  le 
passé,  déclarèrent  avoir  payé  l'année  cou- 
rante, et  promirent  de  payer  à  certains  ter- 
mes vingt-qnatre  années  qui  étaient  encore 
dues  (lOS^).  L'acte  est  daté  d'Avignon  le 
!•'  avril  1317. 

Outre  le  cens  ou  tribut  établi  par  le  roi 
Jean,  le  Pape  levait  toujours  en  Angleterre 
le  denier  de  saint  Pierre,  imposé  depuis 
plusieurs  siècles,  et  il  ne  l'exigeait  pas  seu- 
lement en  Angleterre,  mais  en  Galles  et  en 
Irlande,  et  de  plus  dans  les  royaumes  du 
Nord,  en  Suède,  en  Norwége,  en  Danemark, 
en  Pologne,  comme  on  le  voit  par  les  lettres 
de  Jean  XXII  atii  rois  et  aux  archevêques 
de  rette  contrée  (1055). 

Comme  il  avait  donné  des  conseils  au  roi 
de  France  et  au  rui  d'Angleterre,  il  en  donna 
aussi  au  roi  de  Naples,  Kobert,  par  une  let- 
tre où  il  dit  :  «  Entre  tous  les  princes  chré- 
tiens, vous  êtes  le  plus  lettré  et  vous  avez 
naturellement  Tesprit  excellent;  mais  on 
dit  que  vous  ne  suivez  pas  les  conseils  des 
personnes  les  plus  sages,  et  que  irons  êtes 
environné  de  jeunes  gens  sans  expérience, 

(1055)  RaynaM.,  ami.  1517,  n.  2  et  3.J 
(1054)  I6id.,  131(5,  n.!24. 


sans  noblesse-  de  naissance  ni  de  senlimonts.  « 
Il  l'exhoiteè  suivre  l'exemple  de  si'S  ancêtre?, 
et  à  prendre  des  conscillershabiles, sincères 
e(  désintéressés  (1056).  Cette  lettre  est  du 
njuin. 

V.  Ces  rois,  qui  avaient  si  besoin  d'être 
conseillés  pour  leur  conduite  privée, avaient 
grand  désir  de  guerroyer  et  de  passer  en 
Terre-Sainte.  Mais  Jean  s'opposa  è  celle  ar- 
deur belliqueuse.  Quoiqu'il  souhaitAl  plus 
que  personne  de  voir  Jérusalem  affranchie 
de  la  domination  musulmane,  il  croyait  f)iie 
le  temps  n'était  pas  encore  arrivé.  Il  écrivit 
doncch  Edouard  en  ces  termes  :  <  Avant  que 
de  songer  au  passage  d'outre-mer,  nous  vou- 
drions voir  la  paix  affermie  chez  vous. 
D'abord  dans  votre  conscience,  en  sorte 
qu*elle  ne  vous  reprochât  rien  contre  Dieu  ni 
le  prochain,  ensuite  dans  votre  royau'me.  » 
11  dit  dans  sa  lettre  au  roi  de  France  :  «  La 
paix  qui  serait  si  nécessaire  pour  une  telle 
entreprise  est  presque  bannie  de  la  Chré- 
tienté. L'Angleterre  et  l'Ecosse  sont  animées 
l'une  contre  l'autre,  les  princes  d'Allemagne 
se  font  mutuellement  la  guerre.  Les  rois  de 
Naples  et  de  Sicile  n'ont  entre  eux  qu'une 
trêve  de  peu  de  durée  et  ne  sont  point  dis- 
posés à  la  paix.  »  En  un  mot  Jean  XXII 
fait  de  r£urof>e  le  plus  triste  tableau.  Le 
Pape  avait  raison,  et  l'Angleterre  et  la 
France  furent  ravagées  par  les  brigand4-iges 
des  pastoureaux  en  présence  de  leu'S  princes 
armés.  Toutefois,  ou  se  rendit  matlre  de  ces 
prétendus  pèlerins;  on  traqua  ces  bandes 
errantes,  et  on  finit  par  les  disperser.  Eu 
cette  circonstance  Jean  XXIl  prit  les  Juifs 
sous  f^t^  protection,  et  écrivit  aux  princes  et 
aux  seigneurs  de  les  défendre  de  la  fanatique 
fureur  des  pastoureaux. 

Vers  le  même  temps,  le  Pape  fut  averti 
par  Edouard  d'Angleterre  que  beaucoup 
d'ecclésiastiques  entretenaient  en  Irlande 
l'esprit  d'insubordination  et  de  révolte. 
Alors  Jean  enjoignit  aux  évêques  de  Dublin 
et  de  Cassel  de  prévenir  les  promoteurs  de 
ces  mouvements,  qu'ils  seraient  tous  excom- 
muniés s'ils  persistaient  flans  leur  déobéis- 
sauce.  Mais  le  Pape,  auprès  duquel  la  cause 
Irlandaise  avait  été  d'abord  présentée  sous 
un  faux  jour,  en  prit  ensuite  lui-même 
chaleureusement  la  défense.  Il  parvint  à 
forcer  Edouard  à  traiter  plus  convenable- 
ment ce  noble  peuple  si  injustement  dé- 
pouillé et  si  cruellement  opprimé.  Le  Pape 
travaillait  encore  par  ses  légats  à  rétablir  la 
paix  entre  l'Angleterre  et  I  Eglise.  Robert 
de  Bruce  pour  avoir  violé  la  trêve  conclue 
à  la  prière  du  Pape,  se  voyant  excommunié, 
écrivit  la  lettre  la  plus  respectueuse  au  Pon- 
tife. Jean  XXII  intervint  comme  médiateur; 
enfin,  après  bien  des  lettres  et  des  pour- 
parlers, il  fit  conclure  une  suspension  d'ar- 
mes pour  treize  ans,  entre  les  Anglais  et 
les  Ecossais. 

yi.  Jusqu'au  pontificat  deVean  XXIl,  le 
siège  épiscopal  de  Toulouse  avait  relevé  de 

(t055)  Ibid.,  1517,  n.  42-43. 
(1056)  ibid.^  11.  4t^. 
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Ifl  métropole  do  Narbonne.  Ce  Souverain 
Pontife  voiilol  Tériger  en  archevêché.  Dans 
sa  Dulle  (l*érection^  il  énuroère  les  raisons 
qui  lui  font  prendre  cette  détermination.  Il 
nrouve  égniemeni  pourquoi  il  s'est  décidé 
à  démembrer  ce  vaste  diocèse  pour  créer 
d'autres  évéchés  qui  deviendront  ses  suf- 
fiagants»  Ce  sont  d'abord  la  grandeur  de  la 
ville  et  du  territoire,  la  multitude  d*habi* 
lants  qui  pouvaient  rendre  impossible  à  un 
seul  évèque  Taccomplissement  de  ses  de^ 
voirS)  ensuite  la  richesse  immense  de  celte 
l  é^Use,  qui  était  pour  l'évèquc  une  tentation 
'de  vivre  dans  le  luxe^  et  même  de  s'élever 
contre  ses  supérieur»;  Aussi,  de  sa  science 
certaine,  de  Tavis  unanime  des  cardinaux, 
et  par  la  plénitude  de  la  puissance  aposlo^ 
lique,  il  divisa  en  cinq  le  diocèse  de  Tou- 
louse, pour  former  ceux  de  Montauban,  de 
Saint-Papoul,  de  Hieux,  de  Lombez,  sans 
compter  Toulouse,  qui  en  deviendrait  la 
tnélropole. 

Le  Pape  voulut  que  la  ville  de  Montau- 
ban, qui  relevait  du  diocèse  de  Cahors,  pos- 
sédât une  partie  de  celui  de  Toulouse;  il 
lui  assignait  pour  cathédrale  l'église  de 
Sainl-Marlin,  où  reposait  le  corps  tie  saint 
Théodard,  confesseur  (10S7).  Par  le  môme 
acte  do  Jean  XXII  l'église  de  Toulouse  était 
soustraite  h  la  juridiclion  et  dépendance*de 
celle  de  Narbonne.  Il  soumettait  au  nouvel 
archidiocèse  les  quatre  nouveaux  siégea 
auxquels  il  ajoutait  Pamîers,  siège  déjà  sub- 
sistant. Los  quatre  évêchés  de  nouvelle 
création  furent  dotés  sur  les  biens  de  TE- 
glise  de  Toulouse.  Mais,  Comme  après  un 
tDÛr  examen  des  revenus  de  cette  métro- 
pole, il  les  avait  Itouvés  encore  trop  abon- 
dants, il  établit  deux  nouveaux  évôchés« 
l'un  à  Lavdur,  l'autre  è  MircpoiX,  Il  assigna, 
l'année  suivante,  une  dotation  de  dix  mille 
livres  à  l'arclievôque,  et  vingt  mille  autres 
livres  à  répartir  entre  les  évéques  de  Saint- 
Papoul,  Montauban,  Rieux  et  Lombez;  dix 
uiille  autres  livres  qui  étaient  demeurées 
sans  emploi,  furent  la  mense  épiscopale  de 
Mirepoix  et  de  Lavaur;  ainsi  Toulouse  eut 
sept  sulTra^ants.  Jeiin  avait  aussi  honoré 
Téglise  abbatiale  du  Mont-Cassin  de  la  di-^ 
giiité  épiscopale,  l'avait  rendue  immédiate- 
ment sujette  au  Saiul-Siége  et  avait  gratifié 
le  monai^ière  '  du  droit  de  nomination  à  l'é^ 
v4ché  (10S8).  Mais,  un  demi-siècle  après, 
Urbain  V  remit  cette  église  dans  l'état  pu^ 
rement  monastique. 

Les  allusions  du  Pape  au  luxe  et  à  l'in- 
dépendduce  du  titulaire  ne  pouvaient  tom- 
ber sur  saint  Louis:  elles  s'appliquaient  à 
Gaillard  de  Pressac,  neveu  de  Clément  V. 
Ce  prélat  avait  gouverné  l'église  de  Tou- 
louse de  1301  à  1317.  Jean  veuait  de  le  dépo-^ 
ser  pour  sa  mauvaise  conduite  et  la  dissipa- 
tion de  son  temporel.  Le  premier  métropo- 
litain fut  Jean  Raimond  de  Comminges, 
ancien  évèque  de  Maguelonne  i  Montauban 


fut  ilonnr^  h  Bertrand  du  Puy,  abbé  de  Saîni* 
Martin;  Saint-Papoul  h  Bertrand  de  LilourJ 
Lombri  h  Arnaud  Roger,  de  Conàmingest 
Guillaume  de  Labrossè,  do.yen  de  la  calhé' 
drale  de  Bourges,  fut  le  premier  évèque  de 
Rieux;  Roger  d'ArmagnàCf  de  Lavaurj  et 
Raimond  Alon,  de  Mirepoix. 

Eh  élevant  à  la  dignité  de  sièges  épi&cbi 
pnnx  ces  diverses  localités,  dont  quelques^ 
Unes  n'étaient  que  des  abbayes  oii  de  simple! 
villages,  le  Pape  leur  donna  le  rang  de  cités 
ou  de  villes  du  premier  ordre.  II  s'entendit 
avec  le  roi  pour  fixer  les  limites  terrilb^ 
rîales  et  établir  les  revenus  do  chaciltl 
d'eux.  Ce  fut  l'objet  de  deux  lettres  édres* 
S(^es  à  Philippe  le  Long.  La  province  de  Nal*^ 
bonne,  privée  d*un  puissant  suiïragant  pM 
l'érection  d«'  Toulouse  en  archevèché/en  fut 
dédommagée  par  l'annexion  de  deux  non* 
veaux  diocèses,  ceux  de  Saint-Pons  et  dô 
Limoul.  Raimond  commençh  la  liste  deS 
évéques  de  Saint-Pons  ;  Barthélémy  celle 
des  évéques  de  Limoux.  Pourtant  i  c6tttf 
dernière  ville  ne  fut  pas  longtemps  la  rési« 
dcnce  de  son  prélat,  car,  l'année  ^uivantei 
il  sefixa  à  Alet. 

Jean  XXII  ne  s'arrêta  pas  dans  (3e  démëiH^ 
brement  de  diocèses  de  France.  AIbi)  qui 
faisait  partie  dn  la  province  de  Bourges,  pet** 
dit  de  son  importance  par  l'élévation  d6 
l'ancienne  abbaye  de  Castres  au  titfe  d'é* 
glise  cathédrale.  Déodat,  abbé  de  Lagtiy  ati 
diocèse  de  Paris,  en  fut  lo  premier  évèque^ 
Mais  comme  Bertrand,  abbé  de  Castreilt 
avait  élevé  des  prétentions  rontrairea»  une 
transaction  intervint,  au  moyon  de  laquelle 
les  dignités  d'abbé  et  d'évèque  furent  sépa» 
fées  avec  une  retenue  de  treize  cents  livrée 
de  rente  au  profit  de  ce  dernier. 

Le  diocèse  de  Clermont  fut  aussi  amoih-> 
dri  par  la  création  d'un  siège  h  Sflint*Flour  { 
il  en  fut  de  môme  deRhodez,  dont  une  par« 
tie  forma  le  territoire  de  Yabres.  L*abbé  dd 
Saint-Tibérif  premier  évèque  de  Saint- Flouri 
fut  remfilacé  l'année  suivante  par  le  prieur 
de  l'abbaye  convertie  en  cathédrale.  A  Va^ 
bres,  comme  à  Montauban  et  à  Sainl-Papouli 
ce  fut  l'abbé  qui  reçut  la  consécration  épis-^ 
copale.  Il  se  nommait  Pierre  d'Oiarge,  et  sa 
cathédrale  était  sous  lo  vocable  de  ftotre-» 
l)ame.  Dans  la  province  de  Bordeaux,  une 
portion  de  territoire  fut  démembrée  pour 
former  le  nouveau  diocèse  de  Condom.  Là 
Bulle,  datée  du  13  août  lâllf,  conféré  la 
dignité  épiscopale  à  Raimond  Gàlard,  abbé 
de  Saint-^Pierre,  de  la  même  ville.  La  même 
année»  d'une  fraction  de  l'évèché  de  Péri^ 
gueux»  fut  constitué  le  diocèse  de  Sarlat^ 
qui  fut  gouverné  par  Raimond^  abbé  de 
Gaillac.  Quant  au  diocèse  de  Poitiers,  il  fut 
divisé  en  l^ois  :  Geoffroy  Ponerellë,  abbO 
de  Maillezais,  et  Pierre  de  là  Voirie,  abbé  diè 
LuQon  ,  ceignirent  la  mitre  épiscopale  el 
marchèrent  de  pair  avec  Tévèque  de  Poi^ 
tiers.  La  ville  de  Tulle,  où   était   uue  ïiû* 


.  (1037)  La  vie  dé  taini  Théodard ^  atchevêqué  de 
?ittrboHue  ei  patron  de  la  ville  de  Montauban^  par 
M.  luhtë  J.  A«  Quiàiii^  vie.  geih  de  MouUuUjh^ 
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mense  obbaye  en  1  honneur  de  saint  Martial» 
^levinl  aussi  uq  litre  épiscopai.  Le  dernier 
supérieur  de  cette  communauté  en  fut  créé 
évèquej^an  1318;  il  s'appelait  Arnaud  de 
Sainl-Astier  (1059). 

L*£spdgQe  eul  aussi  sa  part  de  ces  reica* 
nieuienls  territoriaux.  Tarragone  comptait 
onzesuOTraganls  ;  on  en  retrancha  cinq  pour 
en  former  la  nouvelle  province  de  Sara- 
gosse.  Ceci  arriva  au  mois  d'août  môme  an- 
née 1318!  Le  Pape  voulait  aussi  partager  les 
évôchés  dans  le  royaume  d*Aragon;  mais 
J'arclievôque  de  Tarragone  lui  ayant  repré- 
senté qu'on  ne  pouvait  diviser  le  terrain 
sans  diminuer  le  revenu,  et  gue  les  prélats» 
ainsi  multipliés»  ne  pouvaient,  faute  de 
ressources»  soutenir  la  dignité  épisc(*{mle»  it 
retionça  à  son  projet. 

Jean  XXll  établit  de  nouveaux  diocèses» 
môme  clu'Z  les  peuples  inQdèles.  Une  por- 
tio'i  delà  Perse  soumise  aux  Tartares  ayant 
été  évangéliséè  par  Franco,  de  Pérouse»  de 
rordic  des  Frères-Prêcheurs,  et  une  chré- 
llenié  nombreuse  s'étant  formée  dans  cette 
contrée  et  dans  les  pays  voisins»  le  Pape  éleva 
à  la  dignité  de  cité  et  de  métropole  la  ville 
de  Sultauie»  jadis  résidence  du  grand  khan 
Ali-Aptour»  son  fondniour.  Le  premier  ar^ 
cl)(;vô<|ue  fut  le  zélé  missionnaire  que  nous 
venons  de  nommer.  Six  autres  fières  du 
même  Ordre  lui  furent  donnés  pour  collabo- 
laleurs  et  pour  sutl'ragants.  La. Bulle  est  du 
i"  mai  1318.  Abousciii-Uahadour»  successeur 
d'Ali*Aptour»était  alors  grand  khan  des  Tar- 
tares ,  mais  il  avait  pour  compétiteur  Shah- 
Uzbec.  Le  Pape  écrivit  à  ce  dernier  pour  le 
féliciter  de  ce  qu'il  était  favorable  aux  Chré* 
tiens;  il  Tinvitait  à  embrasser  la  vrate  reli<* 
gion  et  le  conjurait  de  protéger  les  mission- 
naires» et  de  révoquer  la  délense  qu'il  avait 
faite  depuismois  ans  dia  sonner  les  cloches 
pour  rOilice  divin  dans  toute  i  étendue  de 
sou  empire. 

VU;  EU  multipliant  les  évdques»  Jean  XXll 
sentit- la  nécessité  de  rahimer  et  d'encoura- 
ger le:»  bonnes  éludes  dans  les  écoles  pu- 
bliques, pour  en  tirer  des  sujets  capables 
de  {gouverner  tant  de  diocèses  ajoutés  aui 
anciens. 

Nx)Us  trouvons  diverses  lettres  de  ce  Pon- 
tife, où  il  marque  son  ardeur  pour  flaire 
fleurir  les  sciences  dans  le  royaume.  Par 
Une  de  ce3  lettres,  ffdressée  à  TUniversilé 
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de  Paris,  en  date  du  8  niai  1817»  if  se  plaint 
que  quelques  maîtres  commencent  par  expli- 
quer  un  livre  sans  le  finir,  par  inconstance: 
qu'ilyenaquif  à  force  de  s'attacher  aux 
Sentiments  dès  philosophes^  s*écarfent  de 
l'intelligence  de  la  vraie  sagesse  de  Jésus- 
Christ  qui  en  a  les  trésors ,  ou  se  laissent 
séduire  par  de  vaines  subtilités,  sans  res- 
pecter assez  les  dogmes  de  la  foi  ;  qu*on  en 
reçoit  quelques-'Uns  comme  docteurs,  sans 
assez  d  examien,  et,  en  effet,  peu  capables  ; 
que  d'autres  s*absentent  des  disputes  pu- 
bliques que  l'on  fait  depuis  si  longtemfis 
dans  l'Université;  qu'il  est  des  professeurs 
qui  négligent  leurs  leçons  pour  s'occuper 
de  procès  et  d'emplois  de  barreau  ;  que  cer- 
tains théologiens,  pour  donner  dans  des 
questions  plus  curieuses  qu'utiles,  aban- 
donnent rédifiante  et  solide  doctrine* 

li  veut  que  l'on  corrige  ces  abus,  et  il 
recommande  à  Tévéque  de  Paris  d'y  tenir  la 
main.  Il  répète  ces  ordres  au  même  évêque 
par  une  autre  lettre,  et  il  le  charge  surtout 
d*empêcher  qu'il  ne  s*insinue  aucune  doc- 
trine étrangère  dans  les  écoles  de  Paris,  de 
peur,  dit-il,  que  la  source  delà  vérité,  qui 
se  répand  chez  les  nations  les  plus  éloignées^ 
ne  semble  y  faire  couler  des  erreurs.  Ainsi, 
continue-t-il,  que  chacun  s*étudi6  à  suivre 
le  tnot  de  saint  Paul,  d'être  sage  et  pénétrant 
autant  qu'il  faut  l'être;  que  personne  ne 
s'occupe  des  profanes  nouveautés  de  pa- 
roles, et  de  recherches  trop  curieuses,  pour 
en  paraître  plus  savant.  Il  faut,  comme  le 
Sage,  savoir  mettre  des  bornes  à  sa  pru- 
dence. En  même  temps,  pour  attirer  plus  de 
monde  à  l'Université  de  Paris  par  l'espoir 
des  récompenses,  il  exiiortait  tous  les  pré- 
lats è  préférer,  dans  la  collation  îles  béné- 
fices, ceux  qui  y  auraient  fait  leurs  études, 
ajoutant  que,  faute  de  celte  attentioUi  l'U- 
niversité perdrait  son  éclat,  et  l'Eglise  des 
sujets  savants  (1059*), 

Le  Piipe  joignit  les  bienfaits  aiix  avis 
qu'il  donnait  pour  le  bon  gouvernement  de 
cette  fameuse  école.  11  lui  donna  tant  de 
privilèges,  uu  contirma  les  anciennes  grâces 
avec  tant  de  libéralité,  que  le  roi  d'Angle- 
terre, Edouard,  enfui  jaloux  nour  sou  Uni- 
versité d'Oxford,  de  sorte  qu  il  demanda  et 
obtint  pour  elle  le  même  avantage  qu'avait 
celle  de  Paris  pour  ses  docteurs,  savoir,  le 
droit  d'enseigner  partout  sans   nouvel  exa«- 


(iea9';  Des. écrivains  oni  bUmé  ieanXlll  d'avoir 
uiuUiplié,  amsi  qu*on  vient  de  le  voir,  le»  évécbés 
eu  certaines  provioce».  Mais  un  auteur  qu  on  ne 
huspeciera  pas  assurément  de  trop  d'impartialité  à 
Têtard  des  Papes,  pense  qu'au  lieu  de  bl4uier 
Jean  XXll,  ces  écrivains  auraient  dû  plitlàt  Cen 
louer,  c  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
ajoute-t*il,  les  sié^s  épiscopaux  étaient  fort  mul- 
iipiiés,  et  c'était  ta  une  deii  principales  causes  de 
la  bonne  admÎMistration  des  diocèses.  Uu  évéque 
ne  peut  remplir  parfaHement  ses  devoiis,  aussi 
diQiciles  que  niuliipliôs,  lorsau'il  a  sous  sa  sur- 
veillance un  trop  grand  nombre  de  paroisses  et 
d^ecclésiastiqnes.  Il  doit  alors  charger  d'une  partie 
de  ses  fonctions  de  simples  prêtres  qui  ne  peuvent 
généralement   ^'en  acquitter  avec  le   sèie  et   Le 


dévouement  du  pasteur  qui  sent  tout  le  poids  de  sa 
proore  responsabilité.  H  est  donc  plus  avantageux 
a  rfiglise  d'avoir  des  diocèses  petits  et  nombreux 
que  des  diocèses  d'une  trop  grande  étendue.  Nous 
louons  sans  raser ve  le  Pape  Jean  XXll  d'avair 
érigé  en  France  de  nouveatu  évècbés,  et  nous 
regardons  cette  mesure  comme  une  preuve  du 
aèle  intelligent  qu'il  luouira  pour  la  ré«'oruie  de 
rLgIisc.  »  (L'abbé  Guetté',  iiiiU  de  lEgtiude 
France,  toni.  VI,  p.  40e.)  il  nous  semble  que  c'est 
là,  dans  la  bouche  de  cet  auteur,  un  avtu  bon  à 
recueillir  en  laveur  de  Jean  XXll,  auquel,  du  reste» 
il  rend  partout  pleine  justice,  ce  qui  n'^i  pas  i»eu 
eml^arrassant  poar  les  écrivains  modernes  qui 
s'acharnent  contre  la  mémoire  de  ce  Pontife. 
(i059'j  Uaynald,  ann..i517,  n.  13;  i:»18,  n.  S6. 
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men.  Il  fit  plus  :  il  érigea  VDnifersité  de 
Cambridge,  par  une  Sulle  datée  d*Avignon, 
leneuf  jui4i  1318.  Le  zèle  du  Pape  s*étpndit 
aussi  aux  Unirersilés  d*Orléans  et  de  Tou- 
louse, sans  oubiîtT  celles  dllalie,  surtout 
quand  il  publia  les  Clémentinn,  ce  qui  arriva 
au  mois  de  novembre  1317. 

VIII.  lean  XXIl  se  donna  en  vain  beau- 
coup de  mal  pour  réconcilier  Isabelle  avec 
Edouard  II  qui  périt  misérablement  par  les 
ordres  de  ceite  épouse  adultère  et  de  sou 
^maot  Mortimer,  complice  de  ce  régicide». 
Jean  fut  plus  heureux  auprès  d*£douard  111, 
i  successeur  de  Tlnfortuné  monarque,  et  lui 
donna  d'exoellenls  conseils  pour  se  gouverr 
ner. 

Le  Pape  leva,  en  1338,  lesoenaur^s  dont  il 
avait  frappé  Robert  de  Bruce.  Ce  prince 
s'était  humilié  devant  le  Vicaire  de  Jésusi- 
^  Christ, et,  en  demandant  Tabsululion  de  cette 
excommunication,  il  réclamait  de  Jean  XXII 
la  faveur  d'Âtre  couronné  et  sacré  roi,  de  l'au- 
lorilé  apostolique  par  les  mains  de  TévÂque 
de  Saint-André  ou  i^  son  défaut  par  Tévè- 
que  de  Glascow.  Le  Pape  écouta  favorable- 
ment aa  prière,  à  condition  qu'il  prendrait 
rengagement  de  défendre  TEglise  et  d'extir- 
per les  hérésies.  Il  lui  disait  dans  sa  lettre  : 
«  La  vertu  de  l'onction  est  bien  grande  d^ns 
les  rois.  Saùl  ayant  été  oint,  l'esprit  de  Dieu 
s'empara  de  lui  et  il  fut  changé  en  un  autre 
homme  ;  de  même  après  que  David  eut  éié 
sacré,  il  fut  dirigé  par  l'esprit  du  Seigneur  ; 
et  pour  insinuer  que  dans  les  rois  doit  rési- 
der la  plénitude  des  vertus  et  l'autorité  en- 
tière du  domaine  temporel,  on  place  ^r 
la  tête  du  prince,  sous  forme  circulaire,  le 
diadème  d'honneur,  afin  q\i^f  décoré  die  ces 
insignes  et  distingué  par  ces  tilres,il  indique 
à  ses  sujets,  comme  le  chef  à  ses  membres,  la 
droite  faconde  vivre  et  la  règle  de  la  modes- 
lie  (1060).  » 

Robert  de  Bruce  mourut  quelques  mois 
après  sa  réconciliation  avec  Rome  et  après 
les  honneurs  de  l'onction  sacrée;  il  laissa  le 
Irène  d'Ecosse  è  sou  ûls  David  de  Bruce(  1061). 
Le  10  août  1339,  le  Pape,  auquel  il  avait 
fait  part  de  son  avènement  au  trône  eo 
lui  demandant  consolation  et  conseil,  lui 
écrivit  une  lettre  paternelle  oit  il  pleura 
avec  lui  sur  la  mort  de  son  père.  Il  ac- 
corda au  jeune  monarque  des  privilèges 
qui  liii  facililèrent  le  moyen  de  pacitier 
fon  royaume  et  de  réconcilier  ses  sujets 
avec  le  Saint-Siège.  Le  Pape  lui  donna  en 
outre  des  conseils  pour  bien  gouverner: 
«  Quant  au  royaume,  lui  dit-il,  dont  vous 
.'«vez  reçu  le  gouvernail  par  la  disposition 
du  ëeigneur»  pour  le  diriger  h  la  louange 
t'tà  la  gloire  de  Dieu,  Taccroissemenl  de 
votre  ho;inenr  et  salut»  la  paix  et  l'utilité  de 
vos  sujets,  usez  des  conseils  d'hommes  sa- 
ges qui  cherchent  le  salut  et  le  repos  tant 
de  vous  que  de  vos  sujets  ;  tAchez  d'avoir 

(1060)  Raynald^  aoo.  1338,  a.  J4. 
(tOdi)  CV«t  h  ce  prince  que  nous  avons  renvojé 
au  loin.  lU,  col.  1596. 
(tO«^)  Baynatd,  ann.  1529,  u.  83. 
(lUU3j  L*abLé  Rohrbacher  raconte  longuement 


des  conseillers,  des  justiciers  et  des  officiers- 
craignant  Dieu,  aimant  la  justice,  et  ne  cher- 
chant point  leurs  propres  intérêts  aux  dé* 
pens  des  vôtres  et  de  ceux  de  vos  sujets  ;  en 
sorte  que  dans  votre  royaume  cessent  (es 
oppressions  des  pauvres;  que  les  pupilles,  les 
veuves  et  autres  personnes  malheureuses  y 
soient  protégés,  et  qu'avec  la  paix  y  règne  la 
justice  tempérée  par  la  miséricorde  (1062).  * 

IX.  Neuf  ans  auparavant,  Jean  XXII  con- 
sentit au  rétablissement  de  la  royauté  en  Po- 
logne. Ladislas,  duc  de  Gracovie,  fut  sacré  è 
Cracovie,  et  la  duchesse  Edwige,  sa  feuime, 
fut  en  même  temps  couronnée  reine.  L<* 
Pape  qui,  jmur  ménager  les  prélenlions  du 
iean,  roi  de  Jlohéme,  avait  d'abord  jugé  h 
propos  de  s*abslenir  de  toute  promotion  ,. 
comme  on  le  voit  par  sa  Bulle  du  30  août 
1319,  approuva  tacitement  le  couronnement 
de  Ladislas,  oar,  dans  une  lettre  écrito  A 
ce  prince  (|uelque  temps  après  cet  événe- 
ment, il  lui  donoe  le  titre  de  roi.  En  13*2^, 
Ladislas  écrivant  h  Jean  XXII,  se  dit  rot  de 
Pologne  par  la  providence  de  Dieu  et  du 
Siège  apostolique^  et  reconnaît  que  la  Rus- 
sie était  tributaire  de  l'Eglise  romaine.  Mais 
de  grands  trou  blés  et  de  douloureuses  épreu* 
ves  allaient  venir  au  Pape  ducètéde  l'Aile'» 
magne. 

Pour  éteindre  la  fameuse  question  élevée 
entre  leslk>miniealns  et  les  Frères  Mineurs, 
question  dont  nous  parlerons  un  peu  plus 
loin  dans  son  ensemble,  te  Pape  Jean  XXIi 
porta  de  solennelles  coodamoationscontre  les 
Frères  Mineurs.  En  présence  de  cette  déter- 
mination. Vital  et  Bertrand  delà  Tour,  car- 
ninaux  franciscains,  et  des  évèques  du  mê- 
me Ordre,  obéilreut  sur-le-champ.  Mais  il  y 
eut  un  Ofiposant  ;  ce  fut  Michel  de  Césène. 
aussi  de  l'Ordre  des  Mineurs.  Depuis,  il  fut 
condamné  à  l'unanimité  par  ses  propres  frè* 
res,  ainsi  que  par  ses  élèves.  Tous  avaient 
•embrassé  ce  parti  pour  flatter  Louis  do 
Bavière  dans  sa  discussion  avec  le  Pape  Jean 
XXII,  discussion,  ou  plutôt  laite  impie  dont 
voici  l'origine (1063)  : 

L'empereur  Henri  étant  mort  le  â  août 
iSU,  les  électeurs  de  l'empire  se  rassemblè- 
rent Tannée  suivante  pour  nommer  un  suc* 
cesseur.  Les  uns  élurent  Louis  de  Bavière, 
les  autres  Frédéric,  fils  d'Albert  d'Autriche. 
Chacun  soutenait  ses  prétentions  les  armes 
à  la  main.  Le  Pape  voyant  que  le  Bavarois 
se  faisait  traiter  comme  empereur,  tandis 
qu'il  devait  attendre  la  confirmation  pon- 
tificale, le  pria  de  reconnaître  qu'il  fallait 
que  la  cause  de  l'élection  fât  traitée  de- 
vant le  Saint-Siège.  Les  deux  comf>étileurs 
furent  cités,  et  invités  è  exposer  les  rai- 
sons sur  lesquelles  ils  fondaient  leurs  droits 
à  la  couronne  impériale.  Louis  oe  voulut  pas 
se  soumettre  à  ce  jugement,  et  nièoae,  en 
plusieurs  circonstances,  il  prit  la  défense  de 
ceux  qui  étaient  condamnés   pour  hérésie. 

et  confusément  ces  troubles  dans  son  livre  lxiu; 
nous  résumons  le  plus  succinctement  fiosstbie  toute 
cette  lutte  de  Louis  de  Bavière  coatre  ie  l^upa 
Jean  XXII. 
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Vo  Pd|e ordonna  c^ue  l'on  ne  ooromuoiquât 

\t\éi$  avec  ceui  qui  donneraient  un  appui  à 

i  (.ouUt  en  tout  co  qui  concernail  Tempire. 

Le  Bavarois  en  appela  au  Pape  mieux  in* 
formé,  et  à  un  concile  général.  Alors  Jean 
pri?a  le  prince  de  tout  droif,  et  l'excommunia 
comme  ftrotecteur  des  hérétiques  Frati- 
Çf/îi(i064).  Louis  sioudoya  des  écrivains  qui, 
vendus  h  ses  passions  et  à  ses  haine5,  .com- 
posèrent d^  ouvrages  dans  lesquels  ils 
prétendirent  que  le  Pape  n*était  pas  vrai 
foatife.  Le 20  octobre  1337,  Jean  excommu- 
nia de  nouveau  Louis  de  Bavière»  comme 
ayant  une  cour  composée  d'hérétiques,  de 
achisoialiques  et  d'aposlats.  Louis  déclara 
qu^il  allait  so  rendre  a  Home,  où  des  sédir 
tieux  promettaient  de  1»  servir.  Quelques 
Romains  plus  fidèles  avaient  bien  appelé  le 
P^ifie  è  Rome;  mais  il  était  malade,  et  Agé  de 
quatre-vingts  ans;  il  n'avait  osé  entreprendre 
çcLvoyage. 

Louis,  arrivé  à  Rome ,  se  fit  couroimer 
roi  des  Romaius  dans  la  ba$ili<)ue  Vaticane, 
par  Jacques  Alberli»  évéquo  do  Venise,  et 
Girard  Oriandini,  Augustin,  évéaued'Aléria, 
tous  deux  précédemment  dé^>osôs  cl  excom- 
muniés. Alors,  comme  nouÂ  allons  lu  voir, 
Louis  montra  un  bieu  plus  scandaleux 
l'xemple  de  l'oubli  de  tous  ses  devoirs 
chrétiens. 

Jean  Villani»  créature  de  ce  prince  à  qui 
il  avait  vendu  sa  plume*  et  reconnu  pour 
un  historien  plein  de  haine  contre  le  Sou- 
verain Pontife,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour 
noircir  la  conduite  de  celui-ci  et  pour 
justiQer  celle  de  son  protecteur.  Mais  le 
protestant  Sismondi,  dont  les  appréciations 
sont  loin  d'être  toujours  favorables  h  l'Eglise 
et  h  la  Papauté,  juge  ainsi  le  vainqueur  de 
Frédéric  :  «  Tant  que  le  Bavarois  avait  fait  la 

fiuerre en  Allemagne  pour  s'y  faire  reconnaf- 
re  comme  roi  des  Romains,  sa  conduite  avait 
été  franche,  honorable  et  souvent  géiiéreus<\ 
Un  Italie,  au  contraire,  elle  fut  presque  tou- 
^burs  periide  et  vénale.  Ce  dernier  pays  lui 

1)araissail  en  quelque  sorte  livré  au  pillage, 
j  s'y  voyait  entouré  de  tyrans  qu'aucun 
4crupu1e  n'arrêtait,  et  il  croyait  lui-mômo 
Y  être  dispeusé  de  toute  vertu.  Il  fit  arrêter 
iLdeaa  Visconli,  son  tlls,  ses  deux  frères,  et 
r^nvx)ya  avec  sa  famille  dans  une  atlreuse 
prison  (1065).  » 

'  Louis  trouva  d'autant  plus  d'appui  à  Ro- 
(Oe  q\n)  les  Roiiiains  étaient  ennuyés  de  ne 
pouvoir  posséier  Jean  XXII  qui,  après 
tout,  avait  de  graves  raisons  pour  préférer 
ie  séjour  d'Avignon  h  celui  de  la  ville  éter- 
nelle. Ce  u'<en  était  pas  moins  un  malheur 
dont  le  Bavarois  se  servit  grandement. 

Il  avait  amené  avec  lui  à  Rome  plusieurs 
prélats,  clercs  et  religieux  schismaiiques 
txqpoituuuiés  et  révoilés  comme  lui  contre 

(1064)  Cet  |iécéit<|ae8,  corrupieurs  des,  veuves, 
(les  malroiies  et  des  vierges,  les  ailiraieiii  avec 
Uite  teinte  (lévotioii  à  des  sacriHces  nociunies.  hs 
avaient  eu  pour  chef,  en  1i9i,  deux  apostats  fran- 
ciscains, Pierre  de  Macerata  et  Pierre  de  Foiisoni- 
brone.  Entre  autres  erreurs,  ils  soutenaient  que  le 
l^ape  Q^V^it  pis  l*aMtoiîtéd'iu^rpiçier  la  rè|fle  <lfi 


le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Aussi  Tinterdit 
fut-il  lancé  par  Jean  sur  la  ville  éternelle. 
On  n'y  sonnait  plus  les  cloches  et  Ton  n'y 
chantait  plus  l'Office.  Louis  chargea  Sciarra 
Colonne  de  contraindreles  Catholiqnes  è  mér 
priser  Tinlerdit  ;  mais  ceux-ci  n'en  tinrent 
aucun  compte,  et  un  chanoine  de  Saint-f 
Pierre  cacha  te  Saint*Suaire  qu'il  avait 
en  garde/f  oute  la  ville  fiH  dans  le  trouble.  Le 
18  avril  1328,  Louis  deBavière qui,  quelques 
jours  auparavant,  avait  tenu  une  assemblée 
sur  la  place  Saint-Pierre  pour  préparer  les  es- 
prits à  ta  déposition  du  Pape,  ne  craignit  pas 
d*accuser  ce  grand  Pontife  du  crime  d'hérésie 
etde  lèse-majesté.  Il  était  surso»  trône  et  près 
de  lui  siégeaient  quelques  prélats  schismati- 
ques  excommuniés,  «les  seigneurs  et  des  no- 
bles. Un  moine  pareillement  schismatique  et 
excommunié  s'avança  aussitôt  que  le  prince 
lui  eut  fait  signe  do  parler,  et  s'écria  par^ 
Iroisfois  :Fa-/-i7  quelqueprocureurquiveuilU 
défendre  h  prêtre  Jacques  de  Cahots  qui  se 
fait  nommer  le  pape  Jean?  Personne,  bien  en- 
tendu, n'était  \h  pour  contredire  ce  moine 
impie  et  fanatique. 

Le  prétendu  empereur  des  Romains  pous- 
sa l'impudj'nce  jusqu'à  assurer  que,  s*il  dé- 
posait le  Pape,  c'était  à  la  réquisition  et 
d'après  l'avis  unanime  du  clergé  et  du  peu- 
ple. Mais  quelques  jours  après,  cette  asser- 
tion mensongère  reçut  le  plus  complet  dé- 
menti. Car  le  22  avril,  Jacques  Colonne,  ôls 
d'Etienne,  vint  à  Rome  dans  la  place  do 
Saint-Marcel  et  \h,  en  présence  de  plus  do 
iniile  personnes,  il  donna  lecture  d'une  Bulle 
du  Pape  contre  Louis  de  Bavière.  Jusque-là 
personne  n'avait  osé  la  publier.  Il  déclara, 
au  nom  du  Souverain  Pontife,  Louis  el  tous 
ses  adhérents  excommuniés, el  il  offrit  de 
prouver  ce  qu'il  avançait  de  vive  voix,  et 
s'il  en  était  besoin,  par Tépée, en  lieu  neutre; 
puis  il  alla  afficher,  de  sa  main,  la  Bulle  à  la 
porte  d(î  l'église  de  Saint-Marcel,  sans  au- 
cune opposition,  quitta  Rome  et  se  remlil 
ensuite  à  Paîeslrilie.  Le  Pape,  informé  d« 
c*  tle  action  de  valeur  et  de  hardiesse,  hs 
nomma  évoque  et^  le  manda  immédialemenl 
auprès  de  sa  personne. 

Irrité  de  ce  coup  auquel  il  ne  s'attendait 
pas,  el  pour  se  venger  de  la  fermeté  de  Jean 
XXII,  Louis,  qui  s'était  fait  empereur,  flt  un 
antipape.  N'était-ce  |»as  là  toujours  leur  res- 
source l  II  crut  donc  susciter  un  rival  au 
Pape  dans  la  personne  d'un  nommé  Pierre, 
Franciscain  schismatique,  natif  de  Corbière 
ou  Corbario  dans  l'Abruzï^î.  Ce  religieux 
étaildunombredes  Frères  Mendiantsrévollés 
contre  Jean  XXII.  Sur  un  ordre  du  Bavarois, 
l'évoque  de  Venise,  que  te  Pape  avait  déposé 
de  son  siège,  proclama  Pierre  de  Corliière 
aucc^seur  du  batelier  de  Galilée,  sous  le 
nom  de  Nicolas  V.  Louis  douua  Panneau 

Saint-François  ;  qu'eux  seuls  formaient  la  véritable 
Ëgtisc;  qu'aucuu  auire,  excepté  eux  seuls,  ne 
pouvait  s'appeler  ni  Pape  ni  évoque  ;  que  les  éalises 
et  It^s  ecclésiastiques  ne  peuvent  ni  acquérir  ni 
posséder  aucun  bien  ni  propriété. 
(iOeSJSjsniondi^ft^fMfr.  i/a/.^liv.  x,çb.aiimS< 
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et  Tatilipape  ie  revôlit  de  la  dhape  et 
Je  'fit  asseoir  à  sa  droite»  et  à  cAlé  de  lui. 
Puis  ils  se  levèrent,  entrèrent  à  Saint- 
Pierre,  et  après  la  Masse  allèrent  au  festin 
splendide  qui  leur  avait  été  préparé.  De 
Corbière  nomma  des  cardinaux  et  publia 
des  Bulles  contre  Jean  XXII  ;  il  persécula 
ceux  qui  demeuraient  fidèles  au  Pontife  lé- 
gitime» il  fit  môme  brûler  deux  Toscans  et 
un  Lombard  dont  tout  le  crime  était  de  ne 
vouloir  pas  reconnaître  l'usurpateur  pour 
le  seul  et  véritable  Pape. 

Quant  au  Souverain  Ponlile  Jean  XXII»  il 
ordonna  des  prières  solennolies  pour  lie- 
mander  à  Dieu  la  cessation  de  ces  troubles» 
et  il  accorda  vingt  jours  d'indulgence  h  ceux 
qui  les  réciteraient.  Dès  ce  jour,  les  affaires 
de  Louis  de  Bavière  allèrent  de  mal  en  pis; 
nn  parti  nombreux  s*éleva  contre  lui  ;  il  lui 
fallut  bientôt  quitter  Rome,  qui  s*Gmpressa 
de  revenir  à  Tobéissance  du  Pape.  Les  Ro- 
mains reçurent  le  cardinal  Jean  des  Ursins 
avec  une  grande  pompe  ot  une  extrême  joie. 
Quinze  jours  après,  Jean  XXII  écrivait  au 
roi  Philippe  de  Valois  en  ces  termes:  t  A 
rentrée  de  mon  légat  dans  Rome  le  peuple 
fTÎait  :  Vive  lasainte  Eglise  notre  Mire  l  vivent 
le  saint  Pape  Jean  et  le  cardinal  légal  !  Mort 
à  Pierre  ae  Corbière,  aux  hérétiques  et  au 
reste  des  traîtres  (1066).  » 

Cependant  Louis  de  Bavière,  voyant  que 
la  fortune  Tabandonoait,  et  que  tous  les 
princes  italiens  prenaient  parti  contre  lui, 
quitta  pour  toujours  Tltalio,  où  il  laissait, 
parmi  les  gibelins  comme  parmi  les  guel- 
fes, la  triste  mémoire  d'un  prince  ingrat  et 
perfide,  môme,  envers  ses  meilleurs  amis. 
Obligé  d'aller  combattre  contre  Albert  et 
contre  Othon,  frère  de  son  concurrent,  Fré- 
déric d'Autriche,  qui  venait  de  mourir,  il  fit 
venir  en  toute  liAle  son  antipape  à  Viterbe 
et  ensuite  è  Pise,  v 

De  Corbière  y  exeommunia  Jean  XXII 
une  seconde  fois,  ainsi  que  le  roi  Robert, 
l<*s  Florentins  et  leurs  adhérents.  Il  créa 
encore  des  évoques,  des  cardinaux,  des 
légats.  Mais  Jean,  qui  ne  s'était  pas  laissé 
«ibaltre  au  milieu  des  orages,  sut  facilement 
mettre  h  profil  l'occasion  que  la  Providence 
lui  offrait,  de  terminer  le  schisme.  Louis 
no  pouvait  plus  rien  pour  sa  créature;  les 
Romains,  les  Pisans,  les  Milanais  avaient 
chassé  cet  antipape  do  leurs  murs,  il  était 
raclié  chez  Boniface,  comte  de  Donoraiique. 
On  sut  intimider  ce  seigneur,  et  il  convint 
do  livrer  l'usurpateur  aux  mains  de  Tarche- 
véque  do  Lucques.  » 

Pierre  de  Corbière  comprenant  qu'il  était 
l>6rdu»  fit  sa  soumission  au  Saint-Père,  et 
lui  écrivit  en  ces  termes  :  Au  Tris^Sainl» 
Père  et  seigneur  le  Pape  Jean,  Pierre  de  Cor^ 
bière,  digne  de  toute  peine  et  prosterné  à 
ses  pieds  :\J'avais  entendu  proférer  contre 
vous  des  accusations  si  atroces^  que  feus  la 
témérité  de  monter  injustement  sur  le  Saint' 
Siège....  mais^  mieux  informé^  jai  conçu  une 

(1066)  Raynald,  ann.  1528. 

(1067)  Voir  sur  ce  scliisme  et  ces  divisions 
parmi  les  frërcsUineurs,  Vllhioire  des  Papet 


grande  douleur  et  un  grand  repentir  de  ce 
que  fai  fait  contre  vos  droits  par  U  conseil 
des  méchants...  Puis   l'antipape  s'humilie  et 
demande  avec  larmes  son  pardon.  Il  roçoit 
de  Jean  XXil  une  lettre  où  respire  la  charité 
d'un  père,  se  rend  sur  son  invitation  h  Avi- 
gnon, et  le  25  août  1330,  il  parut  au  Consi^- 
toire  devant   le  Pape  et  hs  cardinaux.  Le 
scandale  avait  été  public,  la  réparation  fut 
solennelle.    De   Corbière,   revêtu   de  son 
habit  de  frère  Mineur,  s'écria  du  haut  de 
l'estrade  qu'on  lui  avait  préparée  pour  le 
mieux  mettre  en  scène  :  «  Mon  Père,  j'ai 
péché  contre  le  Ciel  et  contre  vous.'»  Il  ab- 
jura toutes  les  erreurs  dans  lesquelles  il  était 
tombé  en  prenant  le  titre  de  Pape  et  en 
adhérant  au  Bavarois  et  &  Michel  de  Césène. 
11  ne  put  continuer,  tant  il  était  fatigué,  et 
confus.  A  peine  descendu  de  celte  estrade, 
il  se  jeta,  fondant  en  larmes  et  la  corde  au 
cou,  aux  pieds  du  Pape,  qui  le  releva,  lui  6ta 
la  corde,  lui  permit  de  lui  baiser  les  pieds, 
les  mains  et  la  bouche,  au  grand  étonne- 
ment  des  cardinaux,  qui  ne  pouvaient  trop 
admirer  un  si  généreux  oubli  du  passé.  Le 
6  de  septembre,  Pierre  acheva  sa  confession, 
mais  en  Consistoire  secret,  obtint  labsolu- 
lion  de  Jean  XXII  qui  le  fit  ainsi  rentrer  dans 
l'unité  de  l'Eg'ise  et  le  reçut  à  pénitence. 
Mais  pour  s'assurer  de  sa  personne,  et  ponr 
éprouver  la  sincérité  de  .sa  conversion,  il  lô 
fit  enfermer  dans  une  prison  honnête,  où  il 
était  traité  en  ami   et  gardé  comme  un  en- 
nemi. Il  vécut  ainsi  trois  ans  et  un  mois, 
mourut  pénitent,  et  fut  enterré  à  AvignoD, 
dans  l'église  des  Frères  Mineurs,  en  habit  de 
religieux. 

X.  Mais  il  est  temps  de  parler  in  extenso 
du  schismo  des  Frères  Mineurs  dont  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots  en  passant,  il  ^ 
y  eut  division,  non-seulement  entre  les 
membres  de  l'Ordre  de  Saini-Fraoçois,  mais 
cette  division  fut  la  cause  des  persécutions 
des  princes  contre  l'Eglise  (1067). 

Un  certain  Bérenger  enseigna  vers  l'ao 
1322,  d'après  on  ne  sait  quel  Béguard,  que 
ni  Jésus-^lihrist,  ni  les  apôtres  n'avaient  rien 
possédé  soit  en  commun,  soit  en  particu- 
lier.  C'était,  selon  ce  religieux,  un  article 
de  foi.  Plus  d'un  Franciscain  se  raagea  d« 
cet  avis.  L'affaire  fut  portée  au  Pape,  qui 
voulut  bien  l'examiner  en  détail  avec  les 
évoques  et  les  docteurs  assemblés  en  son 
palais.  Les  Cordeliers,  réunis  alors  pour 
leur  chapitre  général,  au  lieu  d'attendre  la 
réponse  du  Souverain  Pontife,  se  déclarèrent 
pour  la  non-propriété  et  la  firent  enseigner 
par  leurs  docteurs.  Du  reste,  une  autre  que- 
relle divisait  depuis  quelque  temps  les  prin- 
cipaux membres  de  l'Ordre.  Leur  babit  de- 
vait-il être  blanc, .gris,  noir,  court  ou  long; 
de  serge  ou  de  drap?  le  capuchon  rond  ou 
pointu,  large  ou  bien  étroit  7  Ces  questions, 
il  est  vrai,  dérivaient  de  rattachement  de 
l'Ordre  à  son  fondateur  et  au  désir  de  repro* 
duire  lo  costume  dont  il  avait  été  revêtu; 

d'Avignon^  par  Tissier,  t  vol.  in-4,  1774,  p.  57,  74 
et  suiv. 
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mais  elles  devinrent  rrdicules  h  cause  de 
•  Timnorlance  qu'on  8*opiniâlra  à  v  mellre, 
)  par  la  Téhémepce,  pour  ne  pas  dire  la  foreur, 
avec  laquelle  les  opinions  sVntre-choquaienl. 
Ces  questions  produisirent  autant  de  cha- 
pitres, de  congrégations,  de  Bulles,  de  sa- 
tires, de  livres,  de  manifestes,  que  s'il  se 
fût  agi  de  la  destruction  du  Christianisme. 
Elles  furent  décidées,  après  de  longs  débats, 
par  les  grands  hommes  do  TOrdre,  an  cha- 
ptirede  Péroné. 

.  Offensé  de  oe  que  les  Frères  Mineurs  eus- 
sei>t  prévenu  son  jugement,  le  Pape  con- 
damna leurs  décisions  par  ses  Exlraraganietf 
Cuminiir.  Au  lieu  de  se  soumettre  a  cette 
sage  réprimande,  et  ne  comprenant  pas  que 
Tebéi.ssance  aux  supérieurs  légitimes  est 
au*dP9su8  du  sacriHce  et  de  la  pénitence,  les 
Cordeliers  se  révotlèrenl  ouvertement  contre 
le  Pontife;  ils  placèrent  leurs  sentiments 
au-dessus  des  décisions  de  Rome,  et  ne 
craignirent  pas  d'avancer  que  la  règle  de 
Saint-François  devait  être  traitée  avec  les 
Blêmes  égards  que  la  parole  de  Dieu  elle- 
même. 

Dans  sa  fameuse  Constitution  Ad  Condito» 
rêm^  te  Pape»  traitant  è  fond  la  question  de 
Kl  pauvreté  parfaite,  révoqua  la  Décrétale 
Kmii  de  Nicolas  III,  Décrétale  qui  était  le 
plus  fort  rempart,  l'appui  le  plus  solide  des 
Fratrieelles  déjft  condamnés  par  la  Bulle 
Sancia  Bomana,  Ces  novateurs  prétendaient 
avoir  un  privilège  de  ClémenlV,  et  Jean  XX II 
déclarait  que  cette  pièce,  existât-elle,  était 
ifiotile,  h  cause  de  la  révocation  faite  par 
Boniface  VIII  de  tous  les  privilèges  accor- 
dés par  son  prédécesseur.  Dans  sa  Décrétale 
Ad  Condiiorem^  il  disait  en  substance  :0r, 
bien  que  Nicolas  ait  fait  un  règlement  è 
t>ODne  intention  au  sujet  de  la  propriété  des 
biens,  meubles  ou  immeubles  des  Frères 
Mineurs,  l'expérience  a  démontre  que  dans 
ia  pratique  il  rencontrait  de  nombreuses 
dlmeoltés.  il  n'a  accru  en  eux  ni  la  chanté, 
ni  le  mépris  des  choses  temporelles;  ils  n'en 
sont  pas  moins  empressés  a  les  acquérir  et 
è  les  conserver,  même  par  les  poursuites  en 
justiee;  ils  n'en  sont  pas  plus  pauvres,  et 
TEglIse  romaine  qu'ils  regardent  comme  la 
vri^ie  propriétaire,  n'en  est  pas  plus  riche. 
Au  reste,  la  Constitution  de  Nicolas  n'a  pas 
setjlement  é4é  inutile  aux  Frères  Mineurs, 
elle  e^^teneore  honteuse  è  TEglise  romaiue, 
qu'elle  met  dans  la  nécessité  de  plaider  con- 
tinueltoAient,  lant<ôl  devant  un  luge  eclé- 
siastique,  tantôt  devant  un  séculier,  et  le 
plus  souvent  pour  des  choses  de  néant. 

Dans  sa  Bulle  Qmn  quorumdam  du  10  no* 
Tembre  iS2l^,  Jean  réi^ondil  aux  objections 
ûes  Fratncelles,  tirées  tle  la  Décrétale  Exiii 
qui  imnimai^  eitée  plus  haut  (1068)«  et  faite, 
comme  Ton  sait,  en  favear  des  Frères  Mi- 
neurs :  €e  que  les  Papes  ont  une  fois  défini 
looeliant  le  doj^meet  la  morale,  est,  disaient- 
fte,  ieU<ê«n«nt  immttable,  qu'aucun  succes- 
seur ne  peut  le  révoquer  en  doute.  Loin 
ii'aOirmer  te  eontraire,  il  prouve  aux  Fratri- 


celles  nu'Honopîus  II,  Grégoire  ÏX,  ïnno- 
ci^nt  Iv,  Alexandre  IV  et  Nicolas,  n'ont  pas 
dit  ce  qti'îls  leur  font  dire  :  Il  prouve  en- 
suite par  des  arguments  serrés,  ad  hominem^ 
que  plusieurs  de  ces  Panes  pnt  révoqué  cer- 
taines Constitutions  de  leurs  prédécesseurs; 
il  ajoute  que,  malgré  le  décret  dlnnocent  III, 
porté  en  plein  concile  de  Latran,  contre 
l'institution  de  nouTelles  religions,  plusieurs 
de  ses  successeurs  ont  confirmé  de  nou- 
veaux instituts,  a  Si  donc,  et  c'est  par  Ih  que 
Jean  XXII  termine,  après  la  défense  d'un 
Pape  et  d'un  concile  général,  les  ponllfes 
romains  ont  pu  confirmer  nu  supprimer  des 
Ordres  religieux,  on  ne  doit  pas  s'étonner 
de  voir  un  Pape  changer  ou  détruire  ce  qu'un 
Pape  seul  a  pu  ordonner  ou  déclarer  lou- 
chant les  règles  de  ces  Ordres.  ?  Tout  en 
révoquant  la  Constitution  de  Nicolas  III, 
lean  XXII  le  fit  avec  toute  la  modestie  et 
tous  les  ména|[ements  possibles.  Les  Corde- 
liers  scfaismattqnes  traitèrent  le  Pape  d*h<^- 
rétique  et  ne  cessèrent  de  déclamer  contre 
lui.  Les  plus  ardents  à  la  désobéissance 
étaient  le  général  même  de  l'ordre,  Michel 
de  Césène.  puis  nn  provincial,  Guillaume 
Ockam  et  Bernard  Délicieux. 

Persuadé    qu'il    se  devait    tout  h  tons 
qu'il  devait   se  faire  petit  avec  les  simples 
et  les  faibles,  Jean  XXII  poussa   la  bonté 
jusqu'à  !a   cofidescendanre,  et  la  patience 
jusqu'à  ses  dernières  limites.  Chacun  sait 
qu'il  avait  consenti  à  appeler  cette  cause  h 
son  tribunal;  il  entendit  les  observations, 
les  plaintes,  les  réclamations,  les  injures 
même    de  ces    fanatiques    insensés,   leur 
donna  du  temps  pour  revenir  à  des  senti- 
ments meilleurs,  n'usa  que  très-rarement  des 
voies  do   rigueur  ;    et  encore  après  avoir 
longtemps  attendu  les  insoumis  à  pénitence, 
et  épuisé  tons  les  moyens  de  la  miséricorde, 
tou'es  les  ressources  de  la  mansuétude,  il 
les  réfuta  dans  sa  Bulle  Gloriosam  Eceie^ 
siam.  Tout  cela  ne  fit  rien  ;  et,  bien  qu'il  soit 
toujours  triste  de  voir  Tinquisilion  livrer 
les  hérésiarques  ou  leurs  disciples  an  bras 
séculier,  il  faut  convenir  que  le  Saint-Siège 
n'était  pas  peu  embarrasse  envers *des  enne- 
mis aussi  obstinés,  et  qui  ne  tendaient  pas 
moins  qu'au  bouleversement  de  tonte  l'E- 
glise. Ces  malheureux  allaient,  en  effet»  jus- 
qu  à  avancer  qu'il  existait  deux  Eglises, 
I  une  chamelle,  comblée  de  richesses,  plon- 
gée dans  les  délices,  noircie  de  crimes, 
commandée  par  le  Pape  et  par  les  évèques 
ses  collègues,  et  l'autre  spirituelle,  ornée  de 
'vertus,  frugale,  pure,  pauvre,  consistant  en 
eux  seuls  et  leurs  disciples.  Ces  docteurs, 
comme  les  seuls  spirituels,  étaient  les  seuls 
et  véritables  chefs  de  la  société  chrétienne, 
et  en  eux  résidait  la  puissance  ecclésias- 
tique. Ainsi  ils  poussaient  les  peuples  à  en- 
trer dans  une  révolte  ouverte  contre  la  cour 
romaine  et  frayaient  le  chemin  aux  Wiclé- 
files  d*abord,  et  ensuite  aux  Protestants  dont 
les  erreurs  subversires  de  toute  autorité 


(106$  Fteuty,  tiv.  xcui,  etc. 
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ecclésiastique  causèrent  tant  de  maux  aux 
x?%  xyr  et  XVII*  siècles. 

Quatre  donc  des  plus  insoumis  papmi  les 
prétendus  spirituels    furent  brûlés  h  Mar- 
seille, et  plusieurs  autres  de  ces  novateurs 
furent  jetés  dans   les   fers.  Lo  gj^néral  de 
^  rOrdre,  Michel  de  Césène.  fut  dér^osé,  et  on 
'onit  h  sa  place  le  Frère  Gérard  Odon,  qui 
('réprima  par  ses  écrits  la  (émérilé  do  ceux 
des   Frères  qui  avaient  osé  contredire    le 
saint-Ponlife  (1069).  Jean  XXIt  aurait  même 
aboli  l'Ordre  entier,  s*il  n'avait  été  retçnu 
par  les  services  dont  l'Eglise  lui  avait  été  et 
était  encore  redevable,  malgré  la  conduite 
et  les  doctrines  perverses  do  quelques-uns 
de  ses  membres. 

XI.  Les  Frères  indocilesi  notamment  Gnil* 
laumeOckam  et  Michel  de  Césène,  se  réfu* 
fièrent  auprès  de  Louis  de  Bavière,  et  le 
poussèrent  au  schisme  et  aux  excès  que  nous 
avons  vus.  Et,  comme  è  Trente,  le  Bavarois, 
sous  l'inspiration  de  l'hérétique  Marsile  de 
Padoue,  de  quelques  prélats  et  Franciscains 
srhismafiques,  n^avant  pas  craint  de  publier 
que  Jean  XXII  était  hérétique  et  indipcne  de 
la  riare;  le  Pape  publia,  le  3  avril  1327,  une 
Constitution  qui  le  prive  du  duché  de  Bn* 
▼ière,  ainsi  que  de  tous  les  fiers  qu'il  tenait 
de  l'Église  ou  de  l'empire,  et  le  somme  de 
se  purger  du  crime  d'hérésie  devant  le  Pon- 
tife, avant  le  premier  d'octobre,  notamment 
pour  co  qui  regarde  les  erreurs  de  Marsile 
de  Padoue.  Cette  Constitution  était  accom- 
pagnée d*une  citation  juridique  à  la  même 
dnte.  Le  neuvième  jour  du  mémo  mois  et 
de  la  même  année,  il  lui  adressa  une  som- 
mation publique  de  sortir  de  la  Lombardie 
et  de  lltalie  entière  (1070). 

Louis  de  Bavière  n'ayant  poini  profité  du 
délai  qui  lui  avait  été  accordé  jusqu'au  pre- 
mier d'uct'b'e,  le  Pape  rendit  le  vingt-trois 
du  même  mois,  une  dernière  Constitution 
contre  lui.  Jean  XXII  y  rappelle  qu'il  a  con- 
damné riiérf^sie  de  ceux  qui  nient  opini&- 
trémcnt  que  Jésus-Christ  et  ses  apAlres 
aient  eu  la  [)ropriété  des  choses  qu'ils 
consommaient  par  Tusa^e;  que,  malgré 
cette  condamnation,  Louis  de  Bavière  pro- 
fessait ladite  hérésie,  entre  autres  dans  un 
libelle  muni  de  son  sceau  et  envoyé  en  di- 
vers lieux  d'Allemogne  et  d'Italie.  Le  Pape 
ajoute  :  «  Deux  méchants,  fils  de  perdition 
et  de  malédiction,  dont  l'un  se  fait  nommer 
Marsile  de  Padoue,  et  l'autre  Jeandc  Jandun, 

(1069)  BafiMld,  ann.  1322,  n.  55  ;  —  Summier, 
H'ni.  dogmat,  du  Sainl-Siégef  art.  Jean  XXH, 
lom.  VI. 

(I07<))  nom  Martène,  Tkeêtium$  aneedoL,  tûm.ll, 
cei.  684  ei  seqq. 

(1071)  R.«yiiald,  anii.  1327,  n.  SO. 

(1072)  Matih.  xvii,  23.  —  Sur  ce  premier  arti- 
cle Fleury  fait  robservatîoii  suivante  :  <  Marsile 
supposait,  aiwc  quelques  interprètes,  que  les  deux 
drachmes  payées  par  Jésus- Gli ri stéiaîent  un  tribut 
ï  Penipereur;  mais  dans  la  vérité,  c'était  la  capi- 
tatiun  que  chaque  Israélite  payait  à  Dieu  suivant  la 
loi  de  lloïse,  et  qui  était  employée  aux  réparations 
du  temple.  C*est  pourquoi  Jésus-Christ  dériare  à 
suhit  Pier/e  qu'il  en  est  exempt  comme  Fils  de 
Dieu.  >  (Util,  eccUi.^  liv.  xcui,  n.  39.) 


ont  été  le  trouver  comme  un  fauteur  d*héré« 
tiques  et  un  persécuteur  de  la  sainte  Eglise 
romaiDOi  et  lui  ont  présenté  no  livre  plein 
d*erreurs  qM*ils  ont  enseignées  dans  ses 
terres,  et  m^me  publiquement  en  sa  pré- 
Sf'nce.  El  quoicju'il  fût  averti  par  quelques 
savants  catholiques  que  celte  doctrine  était 
hérétique,  et  qui^  Maroile  et  Jean  devaient 
être  punis  comme  hérétiques,  À\  n'a  pas 
laissé  di^  les  retenir  et  de  les  admettre  en  sa 
&miltarité.  De  plus,  quoique  excommunié 
par  diverses  senlences,  il  a  fait  célébrer 
rOnice  divin  en  des  lieux  interdits,  quelque- 
fois même  contre  la  volonté  des  curés  ou 
des  religieux  qui  desservaient  les  .églises: 
ce  r;ui  le  rend  suspect  d*hérésie,  comme  mé- 
prisant le  puouvoLr  des  clés.  9  Lq  Pape  rap* 
porte  ensuite  comment  il  Ta  admonesté  et 
cité  plusieurs  fois,  de  la  manière  dont  peut 
l'être  un  homme  qui  ne  donne  pas  libre  ac- 
cès auprès  de  lui  ;  et  enGn  il  le  déclare  con- 
tumace et  convaincu  d*bérésie,  pour  laquelle 
il  le  condamne  judiciairement,  le  privant  de 
toutes  dignités,  de  tous  biens,  moubles  et 
immeubles,  de  tout  droit  au  palatinat  du 
Rhin  et  è  Tempire,  et  défendant  à  qui  que 
ce  soit  de  lui  obéir,  de  le  favoriser  ou  de 
lui  adhérer  (1071). 

Le  môme  jour,  23  octobre  1327,  Jean  XXII 
donna  une  autre  Bulle  contre  les  hérétiaues 
Marsile  et  Jean,  c'est-à-dire  contre  leur 
ouvrage  intitulé  :  Le  Défenseur  de  la  Paix. 
Le  Pape  réduit  leurs  erreurs  è  cinq  princi- 
pales, savoir  :  !•  Quand  Jésus-Christ  paya 
le  tribut  de  deux  drachmes  (1072),  il  le  fit 
parce  qu'il  y  était  obligé,  et  par  conséquent 
les  biens  temporels  de  l'Eglise  sont  soumis 
h  l'empereur.  8.  Saint  Pierre  ne  fut  pas 
plus  le  Chef  de  l'Ëglise  que  chacun  des 
douze  Apôtres;  il  n'eut  pas  plua  d*autorité 
qu'eux;  Jésus -Christ  n'en  a  fait  «acun  son 
Vicaire  ni  Chef  de  l'Eglise.S.  C'est  à  l'empe- 
reur de  corriger  et  punir  le  Pape,  l'inslituer 
et  le  destituer,  k.  Tous  les  prêtres,  le  Pape, 
l'archevêque,  le  simple  prêtre,  ont  une  égale 
autorité  par  l'insiitution  de  Jésus-Christ, 
même  pour  la  juridiction;  el  ce  que  l'un  a 
de  plus  que  l'autre  vient  de  la  concession 
de  rcropereur,  qui  fiept  la  révoquer.  5.  Le 
Pape  ni  toule  l  Eglise  ensemble  ne  peut 
punir  personne,  quel[|ne  méchant  qu'il  soit, 
do  peine  coactive,  si  l'empereur  ne  lui  en 
donne  l'autorité  (1073).  —  Le  Pape  déclare 
ensuite  qu'il  a  cité  a  comparaître  devant 

(1073)  11  est  certain  que  TEglisa  n*a  point  reçu 
de  son  divin  Fondateur  les  armes  de  h  chute,  les 
armes  charnelles  de  la  force  pour  combattre  el 
punir  les  hérétiques  et  ceux  qui  méprisent  la  loi 
divine,  \us8i  est-ce  Fleury  qui,  en  nous  renvoyant 
ici  à  sa  chère  Déclaration  du  clergé  de  France  de 
1681,  conïraei  la  faute  qu'il  semble  reprocher  à 
cet  article  5,  c  lequel,  dil-i!,  tend  à  la  confusion 
des  deux  puissances,  la  spirituelle  et  la  temporelle 
(toc.  cit.).  >  Mais  si  TEglise  n*a  pas  à  luire  usage 
des  armes  charnelles,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'elle  a  reçu  un  pouvoir  de  coa<  tion  spirituelle 
bien  autrement  puissante  que  louuts  les  armes 
homicides,  i  L'Eglise,  dit  l'abbé  Rohrbachcr  sur 
cet  article,  a  le  pouvoir  de  contraindre  pat  l'ex- 
coromunication,  qui  exclut,  noa-seuleiuent  de  la 
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liii  les  deux  sectaires  Marsile  et  Jean  ;  qu*ils 
ne  se  sont  pns  présentés  au  terme  indiqué  ; 
en  conséquence,  il  condamne  les  cinq  ar- 
ticles susdits  comme  hérétiques  et  erronés, 
et  les  auteurs  comme  hérétiques  notoires 
et  même  hérésiarques. 

XII.  Mais  un  de  ceux  qui  envenimèrent 
le  plus  Ips  débals  que  nous  venons  d'expo- 
ser, fut  Bernard  surnommé  Délicieux  (1074). 
Ce  brouillon  était  de  Montpellier,  et  appar- 
tenait è  rOrdre  des  Frôres-Mineurs.  Il  vint 
h  Avignon  pour  y  soutenir  la  cause  des 
prélendus  spirituels;  mais,  comme  il  se- 
mait le  désordre  et  l'agitation  dans  la  villo 
par  ses  discours  séditieux,  il  fut  arrêté  par 
ordre  du  Pape  et  des  cardinaux,  et  livré  au 
camérier  pour  être  mis  en  prison. 

Le  2Rmai  1317,  Jacques  Fournier,  évêquo 
de  Pamiers,  depuis  Benoit  XII,  et  Raymond 
f!e  Monstuéjols,  évèque  de  Saint-Papoul, 
r:ui,  dans  la  suite,  fut  élevé  au  cardinalat, 
se  transporlèrent  à  Carcassonne  pour  y 
achever  le  procès  intenté  au  moine  rebelle. 
Ils  appelèrent  au  jugement  Déodat,  évoque 
de  Castres  ;  Barthélémy,  évoque  d'Alel,  et 
I  lusieurs  autres  grands  et  savants  persorf- 
nages.  Le  8  décembre  1319,  ils  rendirent 
contre  Taccnsé  leurs  sentences  dont  voici 
le  résumé  : 

«  Nous  avons  trouvé  frère  Bernard  Déli- 
cieux convnincu  des  crimes  suivants  :  Il  a, 
fendant  plusieurs  années, poursuivi  comme 
\  rincipal  directeur  les  plaintes  des  habitants 
de  Carcassonne  el  d'Alby  contre  les  iiiqtii- 
siteurs,  et  a  travaillé  à  leur  joindre  pinsienrs 
autres  communautés,  employant  à  cet  effet 
«le  grandes  .«sommes  d'argent  qu'il  n  lirées 
<îes  lieux  mêmes,  de  la  vente  de  ses  livres 
rt  de  divers  empruntai.  Avec  les  inquisiteurs, 
il  se  plaignait  de  défunt  Bernard,  évèque 
d*Alby,  et  blâmait  les  sentences  qu'ils 
avaient  rendues  contre  quelques  particu- 
liers de  ces  communautés  pour  cause  d'hé- 
résie, prétendant  les  justifier,  quoique  con- 
damnés et  emprisonnés.  Il  a  même  soutenu 
devant  le  roi  et  devant  plusieurs  autres 
grands  personnages  séculiers  et  ccolésins- 
liques,  et  l'a  dit  une  fois  publiquement  h 
Toulouse,  que  saint  Pierre  et  isaint  Paul  ne 
pourraient  se  défendre  d'hérésie  s'ils  étaient 
au  monde,  et  qu'on  les  poursuivit  comme 
font  les  inquisiteurs.  Ces  discours  ont  rendu 

participaiion  aux  sacrements,  mais  de  la  société 
(les  fidétes.  Kl  de  fart,  Pierre  n'a  pas  aileiMiu  la 
concession  impériale,  pour  Trapperdc  mort  Ânanie 
el  Saphire  ;  ni  Paul,  pour  frapper  d^aveugloiiiept 
Elyiiias,ou  livrer  i*inctisui6ux  deCorinlhe  à  Satan, 
pour  la  perle  de  sa  chair  el  le  salut  de  son  aime. 
Ensuite,  écoulez  le  même  Apôtre  disant  ^ui  Co- 
rinthiens :  Que  voulez-vous?  que  je  vienne  avec  la 
verge  ou  avec  la  charité  et  dans  un  esprit  de  man" 
suélude?  En  quoi  il  suppose  asse%  expressément 
qu*il  a  une  puissance  coaciive.  De  même  quand 
il  écrit  :  Les  armes  de  notre  milice  ne  sont  point 
çhnrnelle$i  mais  puissantes  de  Dieu,  c'est-à  dire 
ot;iroyées  de  Dieu,  pour  détruire  toutes  les  forte- 
rL'sse$  et  le*  machinations  ennemies^  pour  aùattre 
toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu. 
Nous  avons  sous  la  mnia  de  quoi  punir  toute 
déiobéisiunce.   Tar  où  il   est  cvideni    que  IViul 


les  inquisiteurs  fort  otiienx  à  Carcassonne, 
et  les  ont  empêchés  quelque  temps  d'y  exer- 
cer leurs  fonetions  ;  en  sorte  que  des  héré- 
tiques qui  s'étaient  enfuis  du  pays  y  sont 
revenus,  et  «les  étrangers  y  sont  venus  de 
nouveau.  Cependant  Fi-^re  Bernard,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  réussir  dans  son  desseio 
contre  les  inquisiteurs,  a  dit  à  quelques 
habitants  d'AIby  et  de  Carcassonne  animés 
contre  eux  :  Le  roi  ne  vous  en  fera  jamais 
justice;  mais  si  vous  me  voulez  croire,  je 
vous  procurerai  un  seigneur  qui  la  fera. 
Ensuite  il  a  concerté  avec  eux  pendant  plu- 
sieurs mois  un  traité  pour  livrer  Alby  et 
Carcassonne  au  défunt  prince,  Ferdinand 
do  Mayorque,  et  il  a  lui«mdme  été  le  trou- 
ver avec  (les  lettres  de  créance  au  nom  des 
consuls  de  Carcassonne.  Cette  trahison , 
étant  venue  è  la  connaissance  du  roi,  a  été 
cause  de  la  mort  de  plusieurs  hommes  qui 
ont  été  pendus,  de  la  prison  ou  de  la  fuite 
de  plusieurs  autres. 

«  Ktant  donc  assistés  des  vénérables  Pè- 
res, Pierre,  évèque  de  Carcassonne»  Ray- 
mond de  Mirepoix  et  Barthélémy  d'Alet, 
parce  que  nous  n'avons  pu  commodément 
avoir  un  plus  grand  nombre  d'évôques; 
nous  portons  contre  ledit  frère  Bernard 
sentence  de  déposition  et  de  dégradation; 
après  quoi  il  sera  mis  en  prison  et  aux  fers, 
pour  y  faire  pénitence  perpétuelle  au  paîu 
et  à  l'eau,  nous  en  réservant  la  mitigation« 

Suant  à  la  machination  contre  la  vie  du 
apo  Benoît  (1075),  n'en  ayant  pu  trouver 
de  preuves,  nous  Ten  déclarons  absous.  » 

Aussitôt  af»rès  la  sentence  prononcée,  les 
évô(pies  procédèrent  ï\  la  (îégradation  du 
condamné,  qui  fut,  le  jour  môme,  enfermé 
dHos  la  prison  do  rinquisiieur,  qui  était  do 
rOrdro  des  Frères-PrAcheurs.  Mais  le  len- 
d(  niam,  9  décembre  1319,  |f»s  gons  du  roi 
appelèrent  a  minxma{\ià  la  sentence  des  évo- 
ques comme  trop  douce  à  proportion  des 
crimes 'de  frère  Bernard,  soutenant  qu'ils 
^  d<»vaient  le  livrer  «ti  bras  séculieri  et  ne 
pas  l'absoudre  de  l'accusation  concernant  le 
Pape  Benoit  :  rapï)el  était  dirigé  au  Sainl- 
Siége.  Ensuite  le  Pape  Jean  ordonna  que 
Frère  Bernard  serait  dépouillé  de  l'habit  de 
Saint-François,  qu'on  lui  avait  laissé  dans 
la  prison,  et  détendit  de  mitiger  sa  péni- 
tence (1076).  La  BuMe  est  du  26  février  1320, 

avaîi  reçn  une  puissance,  même  coaciîv*,  non  do 
Tempereur»  mais  de  Dieu.  >  {Uist»  ut*iv.  de  VEgL 
cath..  toni.  XX,  p.  iâ4). 

(1074)  Au  lom.  III,  col.  SSO,  nous  renvoyons 
ici  même  pour  ce  qui  conrerne  cet  héréù(|ue. 

(1075)  Le  Pape  Jean  XXII  avait  dit  dans  sa 
connnission  aux  évêques  pour  rinslruciion  du 
procès  de  Frère  Bernard  :  c  Nous  avons  appris  par 
bruit  commun  que  Frère  Bernard  Délicieux  a 
conspiré  contre  la  vie  de  BcitoU  XI,  noire  prédé- 
cesseur, et  procuré  de  reinpoisonner.  %  Nous  avons 
d»ns  Baiuze,  Vilçe  Paparum  AveniensiuWf  IL 
u.  LUI,  tom.  L  p.  llGet  sei|.,  la  procédure  contre 
ce  Bernard  accusé  d'ailleurs  de  beaucoup  d^autrcs 
crimes. —  Yoy.  BenoU  XL  Etudes  sur  la  Papauté 
au  commencement  du  xiv*  siècle^  par  Léon  Gautier^ 
in-8.  1805,  p.  192. 

(1076)  Fleury,  tiv.  xcn»  n.  53. 
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et  Frère  Bernard  mourut   dans  cette  pri- 
son. 

XIII.  Par  une  autre  Bulle  du  25  juillet  1321, 
le  Pape  condamna  tes  erreurs  de  Jcnn  de 
Polliac,  docteur  de  Paris,  qui  enseignait  que 
ceux  qui  avaient  confessé  leurs  péchés  à 
des  rellgieui  étaient  obligés  de  les  confesser 
encore  h  leurs  curés;  que  tant  que  le  décret 
(iu  concile  de  Latran,  Omni$  utriusque  iexus^ 
isubsisterait  dans  sa  force,  ni  le  Pape  ni  Dieu 
même  ne  pouvaient  dispenser  les  fidèles  de 
confesser  une  fois  Tan  tous  leurs  péchés:  à 
li-ur  propre  curé.  Ces  propositions  furent 
ilisculées  en  plein  consistoire  devant  le 
Pnpe,  et  en  présence  du  docteur  qui  avait 
été  mandé. 

On  y  dît  pour  les  confesseurs  privilégiés: 
hf%  juridiction  du  Pepe  n'est  pas  renfter-^ 
niée  dans  un  diocèse  comme  celle  d'un  évo- 
que, ni  dans  une  province  comme  celle  d*un 
Archevêque  :  elle  s'étend  par  tout  le  monde. 
La  raison  est  que  la  dignité  d'archevêque 
n'est  pas  de  droit  divin,  mais  de  droit  hu- 
main positif,  qui  a  réglé  les  limites  des  dio- 
c^sesi  au  lieu  que  celle  du  Pape  est  de  droit 
ilivin»  établie  par  Jésus-Christ  quand  il  a 
dit  h  saint  Pierre  :  Pain  mei  brebiê^  sans 
aucune  exception  ni  resiriclion.  Sa  puis*; 
fanoe  s'étend  donc  partout,  et  il  ne  la  tient 
^l^olnt  des  autres  hommes;  mais  tous  tien«- 
nent  la  leur  d^.  lui,  et  il  conserve  partout 
une  juridiction  immédiate.  A  Tégnrd  du  curé, 
i!  est  bien  autrement  soumis  èTévéque  que 
Kévêque  ne  l'est  au  Pape;  le  curé  n'est 
roint  juge  ordinaire  dans  sn  paroisse,  comme 
Févêque  dans  son  diocèse,  non  plus  que 
)*archidiacre  et  les  autres  qui  sont  établis 
l>ar  provision  de  Tévêque.  L'évêque»  en 
confiant  au  curé  le  soin  d'une  paroisse,  ne 
s'en  déchapge  pas;  il  en  demeure  toujours 
responsable  comme  auparavant,  et  y  garde 
toujours  la  principale  autorité;  d'où  s'en* 
suit  que  l'absolution  donnée  par  le  Pape 
ou  par  révêqne  décharge  le  paroissien  de 
l'obligation  de  lu  demander  à  sun  curé. 

Quant  au  canon  du  concile  de  Latran,  il 
ne  donne  aucun  nouveau  droit;  car  le  pro- 
pre prêtre  qu'il  nomme  n'est  aiusi  nommé 
que  par  opposition  à  Télrânger  qui  n'a  au- 
cune juridiolion  sur  le  péuilont,  mais  non 
par  opposition  au  prêtre  crimmun  :  autre- 
ment le  pénitent  ne  pourrait  s'acquitter  du 
devoir  de  la  confession  qu'eu  se  confessant 
i  son  curé,  non  à  son  évê(|ue  ni  au  Pape. 
Le  propre  prêtre  est  donc  quicontjue  a  la 
puissance  d'absoudre,  soit  ordinaire,  soit 
déléguée;  c'est-à-dire  le  Pape,  l'évêque,  le 
curé,  ou  celui  auquel  ils  out  donné  ce  pou- 
voir. Or,  le  Pape  et  l'évêque  peuvent  le 
donner  à  quiconque  a  reçu  Tordre  de  prê- 
trise; et  c'est  la  coutume^  de  l'Eglise  ro- 
maine, que  chacun  peut  obtenir  d'un  péni-» 
tcncier  du  Pape  de  s'adresser  à  quelque 
prêtre  que  ce  soit  pour  être  absous.  Enfin 
|1  est  expédient  que  le  Pape  use  do  ce  pnu- 

(I0T7)  Voy.  Particle  Latran  (xn*concile  général 

leuu  à  Saint-Jean  de  Latraii,6n  \t\6),  n.  III,  iioK** 

(lOt^  Noua  avoirs  vu  plus  bai^t,  iv*   Y(,  <^ue 
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voir  de  commettre  des  confesseurs,  k  cause 
de  l'ignorance  de  plusieurs  curés,  de  la 
multitude  du  peuple,  et  de  la  difTicullâ 
particulière  de  certains  pécheurs  pour  ne 
pas  se  confesser  h  eux  (1077). 

Après  que  les  propositions  avancées  par 
le  docteur  Jean  de  Polliac  eurent  été  exa- 
minées, il  se  rendit  aux  raisons  qu'on  lui 
opposait,  et  se  rétracta  en  plein  consistoire, 
disant  qu'il  croyait  1^  contraire  réritabie. 
Sur  quoi  le  Pape  rendit  la  sentence  par  une 
Décrétale  fameuse  qui  commence  par  ces 
mois  :  Vai  eUcUonis,  et  qui  a  été  insérée 
lin  droit  canon.  Nous  y  lisons  ces  paroles  : 
Moui  condamnons  les  articles  de  Jean  de 
PolHaCy  assurant  que  la  doctrine  contraire 
est  vraie  et  catholique.  Ceux  donc  qui  se 
sont  confessés  aux  Frères  privilégiés,  ne  sont 
pas  plus  obligés  à  réitérer  la  confession  des 
mêmes  péchés  que  s'ils  les  avaient  déjà  con- 
fessés à  leur  propre  prêtre,  suivant  que  Vor- 
donne  le  concile  de  Latran...  Nous  ordon- 
nons au  docteur  Jean  de  révoquer  de  sa  pro- 
pre bouche,  publiquement  à  Paris,  ces  articles 
dans  ses  Leçons  et  ses  Sermons^  ce  qu'il  a 
promis  (Fexécuter  fidèlemeut.  Cette  Bulle  fut 
adressée  à  tous  les  évêques. 

XIV.  En  celte  même  année  1321,  plu* 
sieurs  miî^sionnaires  de  l'Ordre  d«:s  Frères- 
Mineurs,  envoyés  en  Orient  pour  la  conver- 
sion des  infidèles  et  la  réunion  des  schisme- 
liques,  revinrent  et  offrirent,  par  leurs  ré- 
cits, une  compensation  aux  douleurs  que 
certains  membres  de  leur  Ordre  avaient  oc- 
casionnées par  leur  conduite  et  leur  doc- 
trine. En  effet,  ces  missionnaires  firent  au 
Pape  leur  rapport  sur  ces  missions  loin- 
laines,  et  l'on  put  voir,  dans  ce  qu'ils  ra- 
contèrent, qu'ils  avaient  été  fidèles,  et  que, 
par  leur  zèle,  la  foi  avait  prospéré. 

Ces  rapports  donnèrent  occasion  d'écrire 
celle  année-  à  plusieurs  princes  géorgien», 
arméniens  et  lartares.  Il  jr  eut  deux  lettres 
du  22  novembre  à  des  princes  tarlares  fa* 
vorables  aux  Chrétiens.  Deux  Frères -Mi- 
neurs, nommés  Pierre  et  Jacques,  en  fu- 
rent les  porteurs;  mais  le  plus  fameux  de 
oes  missionnaires  était  l'évêque  Jé^rôme. 
teon  XXII  érigea  en  évôché  la  ville  de 
Caffa,  l'ancienne  Théodosiopolis,  dans  la 
Chersonèse  taurique,  alors  soumise  aux 
Génois  (1078).  Il  marqua  les  bornes  de 
ce  diocèse,  depuis  Varca  en  Bulgarie  jusqu'à 
Sarai  en  longueur,  et  en  largeur  depuis  le 
Ponl-Euxin  jusqu'à  la  Russie,  La  Bulle  d'é- 
reclion  est  du  19  octobre  1329. 

Un  prince  hongrois,  nommé  Jerelanni, 
avait  demandé  au  Pape  un  évoque  juiur  ins- 
truire fon  peuple  et  ceux  du  voisinage,  et 
les  affermir  dans  la  foi,  à  cause  des  inlidèles 
dont  ils  élaient  environnés.  Il  lui  envoya 
Tlioiias,  évoque  de  Séniscante,  déjè  connu 
dans  le  pays.  La  lettre  est  du  29  septembre. 
Le  second  jour  Je  novembre,  le  Pope  écrivit 
à  un  prince  lartare,  nommé   Ëlcbigaday» 

Jean  XXII  érigea  aussi  de  nouveaux  év^chés  ju^- 
qu*eii  Pers^. 
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pour  Ifl  remercier  de  In  prolection  qu'il 
donnait  aux  Chrétiens,  et  Jui  recona mander 
les  missionnaire^;,  particulièrement  Thomas 
Mancasole,  cJe  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
qui  était  I  évoque  de  Séniscante.  Ce  prince, 
dans  l'inscription  de  la  lettre,  est  qualifié 
empereur  des  Tarlares  du  Corasan,  du  Tur- 
queslan  et  de  Tln-lostan  (1079). 

Au  commencement  de  Tannée  1330,  le 
Pape  écrivit  aux  nouveaux  Chrétiens  du 
royaume  dUsbec,  les  exhortant  à  persévé- 
rer dans  la  foi,  et  à  se  garder  de  la  fréquen- 
tation des  infidèles  parmi  lesquels  ils  vi- 
vaient. Il  leur  recommande  Tévêque  Thomas 
Mancasole  et  les  Frères  Prêcheurs  qui  fai- 
saient la  mbsion  de  ce  pays-là.  Ln  lettre 
est  du  22  janvier.  Le  lendemain  le  Pape 
écrivit  aux  Chrétiens  des  montagnes  d'Al- 
bors,  qui,  étant  aussi  nouveaux  convertis, 
demandaient  de  l'instruction.  Il  leur  envoie 
Guillaume  de  Cigi,  évêque  de  Tauris,  avec 
des  Frères  Prêcheurs;  et,  par  une  autre 
lettre  du  môme  jour,  23  janvier,  il  recom- 
mande ces  missionnaires  à  Marforien,  pa- 
triarche des  Jacobites.  Par  le  même  Thomas, 
évêque  de  Séniscante.  et  par  Jourdain,  évê- 
que de  Colombo,  en  1  tle  de  Ceylan,  le  Pape 
envoya  le  pallium  à  Jean  de  Core,  aussi  de 
rOrdre  des  Frères  Prêcheurs,  auquel  il  ve- 
nait de  conférer  Tarchevôché  de  Sultanie<» 
et  dont  ces  deux  prélats  éiaient  sufTragaals. 
La  lettre  est  du  14  février  (1080). 

Mais  ils  ne  partirent  pas  si  tôt,  puisque» 
par  une  autre  lettre  datée  du  8  avril,  adres- 
sée aux  Chrétiens  de  Colombo,  nommés 
Nascarins,  le  Pape  leur  recommande  le  même 
Jourdain  Catalan,  de  TOrdre  des  Frères  Prê- 
cheurs, que  nous  avons,  dit-il,  promu  de- 
puis (>eu  è  la  dignité,  éfdscopale,  et  que 
nous  vous  envoyons  avec  des  religieux  de 
son  Ordre  et  des  Frères  Mineurs.  —  Il  est 
remarquable,  dit  un  jhistorien  (1081),  qu*ea 
toutes  ces  missions  le  Pape  envoyait  des 
ëvêques  qu'il  faisait  ordonner  exprès,  sflr 
ohaiU  bien  qu'une  Eglise  ne  peut  subsister 
sans  évêque. 

Parmi  ces  missionnaires  de  TOrdre  des 
Frères  Mineurs,  il  ne  faut  pas  oublier  le 
bienheureux  Odoric  de  Frioul,  qui  est  peut- 
être  le  plus  grand  voyageur  de  tous,  et  qui 
mourut  en  route,  alors  qu'il  venait  rendre 
compte  de  l'état  de  TOrieat  au  Pape 
Jean  XXII.  [Voy,  son  article.)  Le  célèbre 
Jean  de^Mont-Corvin,  archevêque  de  Cam- 
balick  ou  Péking,  venait  de  mourir  aussi 
après  avoir  longtemps  travaillé  aux  missions 
de  la  grande  Ta( tarie,  et  converti  une  grande 
multitude  d'infidèles. 

A  sa  place  Jean  XXII  nomma  archevêque 
de  Péking  ou  Cambalick,  Nicolas,  religieux 
du  même  Ordre  des  Frères  Mineurs, qu'il  tit 
sacrer  par  le  cardinal  Annibaido,  évêque  de 
Tusculum»  et  lui  fit  donner  le  pallium  par 
deux  cardinaux-diacres.  C'est  Ce  que  (H)rte 
la  Bulle  du  18  septembre  1833;  et,*  par  une 
autre  du  13  février  de  l'année  suivante,  le 

(1079)  Raynahl,  ann.  1^29,  n.  91  et  scq. 

(1080)  Ibid.,  1350,  n.  55,  56  et  57. 


Pape  lui  permit  d'emmener  avec  lui  vingt 
Frères  clercs  et  dix  Frères  lais  du  mèma 
Ordre.  Il  le  efaargea  de  lettres  pour  le  grand 
khan  ei  d'autres  princes  tartares. 

Comme  les  Frères  Prêcheurs  et  les  Frères 
Mineurs  avaient  converti  au  Christianisme, 
en  Gaznrie,  un  grand  nombre  d'infidèles,  le 
Pape  érigea  la  ville  de  Vospro,'ou  Bosphore, 
en  métropole,  décida  qu'on  y  bâtirait  une 
église  en  l'honneur  de^  saint  Michel,  et 
nomma  pour  premier  archevêque,  François 
de  Caraérino,  de  l'Ordre  de  Saînt^DomiDÎ- 
que.  Le  Frère  Richard,  du  même  Onire  et 
Anglais  de  naissan  *^,  fuit  établi  évêqae  à 
Chersone,  avec  ordre  d'y  bâtir  une  église  en 
l'honneur  du  Pape  saint  Clément,  Deux  mis- 
sionnaires apostoliques  y  avaient  converti 
une  multitude  immense  en  ramenant  à  la 
foi  catholique  le  prince  des  Aiains,  Miilène, 
qui  déploya  beaucoup  de  zèle  pour  y  anie- 
ner  les  Aiains,  ce  qui  lui  mérita  une  lettre 
de  félicitations  du  Pape.  (Foy.  l'article 
Alains,  Chrétiens  du  rite  grec.)  L'exemple  du 
prince  des  Aiains  entraîna  le  roi  desZioqueSt 
qui  pareillement  quitta  le  schisme  des  tirées 
et  se  réunit  à  i'Eglise  romaine;  de  quoi  le 
Pape  le  félicite  par  une  lettre,  où  il  l'exhorta 
paternellement  h  la  persévérance. 

Jean  XXII  écrivit  également  à  tous  les 
Tartares.  I(  leur  annonce  que,  pour  les  in- 
struire de  la  doctrine  réleste,  il  leur  envoie 
le  Frère  Nicolas,  archeyêquo  de  Cambalick 
ou  Péking,  avec  plusieurs  hommes  chargés 
de  ses  lettres.  Puis  il  tes  exhorte  à  adorer  fe 
souverain  Créateur  de  toutes  choses  et  à 
embrasser  la  foi  chrétienne  :  Nous  vou9 
avertissons^  leur  dit-il,  et  vous  en  conjuronn 
ious  dans  le  Seigneur  JésuS'-Christ,  rappelex 
à  votre  mémoire  que  le  premier  homme,  de  qui 
descend  tout  le  genre  humain^  a  été  formé 
par  ta  main  de  Dieu^  placé  dans  les  aélicem 
du  paradis  terrestre^  doué  de  la  connais^ 
sance  du  bien  et  du  mat:  que  vous  êtes  des 
hommes  faits  à  l*  image  de  Dieu^  et  que  la 
créature  ne  peut  répondre  dignement  à  son 
Créateur,  Levez  à  Dieu  les  yeux  de  votre  m- 
MligencCy  et  considérez  que  c'est  lui  quivous 
a  créés  et  qui  vous  entretient,  que  c'est  par 
lui  que  vous  vivez,  et  que,  quand  il  veut,  il 
dissout  la  composition  de  toute  chair,  LE-- 
eriture  sainte  nous  apprend  que  tout  esprit 
doit  louer  le  Seigneur,  toutes  les  créatures^ 
animées  ou  non,  le  bénir.  Pour  l'honneur  du 
Créateur^  offrez-lui  le  sacrifice  de  votre  re- 
eonnaissance,  et  aussi  pour  nous,  qui  aspi- 
rons et  travaillons  à  vous  unir  au  Dieu  vi- 
vant et  véritable.  Recevez  avec  respect,  humi- 
lité  et  joie  lesdits  archevêque  et  frères  chaque 
fois  qu'ils  viendront  à  vous:  prêtez  une 
oreille  attentive  à  leurs  salutaires  prédica- 
tions: ouvrez  votre  intelliaence  et  inscrivez 
soigneusement  dans  les  tables  de  votre  mé- 
moire ce  qu'ils  vous  enseigneront  pour  la 
perfection  de  votre  salut;  disposez  vos  cœurs 
de  toutes  manières  à  recevoir  fa  grâce  du 
baptême,  la  loi  du  Christ,  la  doctrine  de  TE- 

(t08l)  L'abl)é  Rohrbachcr,  lora.  XX,  p.  131. 
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tfangile  et  la  fài  catholique  de  Noire^Seigneur 
Jésui-'Chriiif  que  ladite  Eglise  rommine  en- 
seigne^  prêche  ei  croiL  Et^  quand  vous  aurez 
reçu  la  foi,  gardera  fermement  et  perpé' 
tuellement^et  devenez  désormais,  avec  lesaU' 
très  Chrétiens,  des  membres  forts  du  Christ, 
afin  que,  repoussant  au  loin  les  erreurs  de 
Satan  qui  vous  trompent,  vous  soyez  dégagés 
de  ses  liens,  et  qu'après  CexH  de  la  vie  pré^ 
sente  vous  méritiez  d'entrer  dans  les  taber^ 
naeles  éternels  du  Seigneur  et  d'avoir  une 
place  glorieuse  parmi  les  citoyens  célestes. 
Et  comme  le  ciel  et  la  terre  sont  pleins  de 
la  gloire  de  Dieu,  il  onvte  sa  main  et  remplit 
de  sa  bénédiction  tout  être  vivant;  ainsi,  tant 
que  vous  demeurerez  dans  cette  lumière  et  que 
vous  serez  unis  par  la  foi  de  Jésus^Christ, 
vous  abonderez  des  biens  temporels  par  sa 
grâce  surabondante,  etc. 

Au  reste,  pour  lever  tontes  les  difliculfés 
qui  pouvaient  entraver  les  progrès  de  VE- 
vangrle,  le  Pape  donna  de  grands  pouvoirs 
aux  hommes  aposlolîques  qu'il  envoyait 
dans  les  missions,  de  l'Orient  et  du  Septen- 
trion. En  voici  la  substance  :  Nous  vous  per- 
mettons de  baptiser,  suivant  la  disposition 
du  droit,  ceux  dont  le  baptême  est  douteux, 
on  disant  :  Si  tu  es  baptisé,  je  ne  te  rebaptise 
vas:  mais,  si  tu  ne  l'es  pas,  je  te  baptise,  et 
Je  reste.  Noos  accordons  aussi  aux  évêques 
de  voire  Ordre  ou  aux  autres  dé  la  commu- 
nion du  Sainl-Si(^'ge  d'ordonner  sous  condi- 
tion les  ûdèles  de  ces  quartiers-lè,  qui, 
n'ayant  pas  été  ordonnés  légitimement, 
n'ont  pas  laissé  d'exercer  les  fonctions  ec- 
clésiastiques, et  de  leur  conférer  les  ordres 
tant  mineurs  que  sacrés,  en  gardant  les  in- 
lerstices  autant  qu'il  se  pourra  faire  sans 
scandale.  La  Bulle  est  du  3  octobre.  Par  une 
autre,  du  mêmejour^  il  permet  aux  nou- 
veaux convertis  de  demeurer  mariés  avec 
les  personnes  qui  sont  leurs  parentes  ou  aN 
liées  au  quatrième  degré,  et,  s'ils  étaient 
païens  et  mariés  avant  leur  conversion,  il  le 
permet,  en  quelque  degré  que  ce  soit,  potir« 
vu  qu'il  ne  soit  paè  défendu  par  ]&  loi  di- 
vine (t082). 

Parmi  les  missionnaires,  plusieurs  rem* 
portèrent  la  palme  du  martjti'e;  mais  il  y  en 
eut  aussi  quelques-uns  qui-,  |)eu  vigilants 
sur  eux-mémea,  se  laissèrent  prendie  aux 
attraits  de  la  volupté,  et  qui  ensuite,  crai- 
gnant la  sévérité  de  la  pénitence,  embras- 

(1081)  Apud  Rayuald,  ano.  !533,  n.  17-43. 

(1083) /M. 

(1084)  On  siit  que  Clément  V  s'appelait  Bertrand 
de  Goi,  et  qu'il  avait  été  vicaire  général  de  son 
frère  Beraiid  de  Gol,  et  non  Bératui,  comme  on 
Ta  imprimé  dans  noire  tome  iri,  col.  1259.  — 
Ou  sait  aussi  que  Bertrand  de  Got,  depuis  Clé- 
ment Y,  a  été  accusé  par  Jean  Villiini  et  par  d'au- 
tres bistoriens  qui  ont  répété  ce  dernier,  d'avoir 
indignement  conni\é  avec  Philippe  le  lit\  pour 
son  éteaian  au  Souverain  Poniiïicui.  Sansadupter 
eo  aucune  sorte  le  récit  de  l'Insloiiou  Floreuiin, 
ennemi-né  dus  Papes  ,  nou«  ne  l'avons  peut-ôii'e 
pas  assez  combauu»  huUi  de  preuves  et  de  do- 
comenis  suffisants  (Vou,  Tanicle  Clément  V,  n.  Il, 
et  La  Dute  2i54,  loni.  fll,  col.  1:210;.  Mais,  depuis 
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sèrent  la  doctrine  plus  commode  da  ràaho- 
métisme,  et  eombaitirent  l'Evartgiîe  qu'ils 
avaient  prêché.  Le  Pape  signale  avec  dou- 
leur trois  de  ces  apostats,  Bonacurso  et  Phi- 
lippe, Frères  Prêcheurs^  el  Jacques  de  Pis- 
toie,  Frère  Mineur.  Dieu  fit  la  grâce  à  tous 
les  trois  de  venir  è  résipiscence  et  de  pleu- 
rer leur  crime,  et  le  Pape  donna  pouvoir  à 
leurs  supérieurs  de  les  réconcilier  à  TEglise. 
Un  autre  Frère  Mineur,  Etienne  de  Hongrie, 
s'était  de  môme  fait  mahométan,  lorsque, 
touohé  de  repentir,  il  détesta  publiquement 
son  apostasie;  il  fut  condamné  àdirers  sup- 
plices et  enfin  tué  à  coups  de  hache,  et  ré- 
para ainsi  sa  faute  par  le  martyre.  La  môme 
année,  deui  Frères  Mineura,  Dominique  de 
Hongrie  el  Guillaume  d'Angleterre,  furent 
mis  à  mort  pour  l'Evangile,  le  premier  par 
des  ïartares,  le  second  par  des  Sarra- 
sins (1083).  Quelque  temps  après  tous  ces 
faits  que  nous  venons  de  rapporter,  c'est-à- 
dire  en  1338,  quatre  ans  af)rès  la  mort  do 
Jean  XXII,  le  grand  khan  des  Tartarea  en- 
voya des  ambassadeurs  au  Pape  pour  res- 
serrer de  plus  en  plus  les  liens  qui  atta*» 
chaienl  ces  peuples  au  centre  de  Tunité.  -~ 
Voy.  l'article  Ambassade  dk»  Tartabss  et 
MS  Alainb  VBas  BbnoitXiI,  U  I,  col.  891. 
XV.  VtTS  l'an  1321,  le  Pape  Jean  XXII 
tti^rmina  un  différend  qu'il  avait  avec  Ber-^ 
trand  de  Got,  vicomte  de  Lomagne,  neveu 
de  Clément  V  (1084).  Ce  seigneur,  à  la  mort 
de  son  oncle,  avait  fait  main^bassesur  loua 
les  meubles  et  immeubles  et  sur  les  trésors 
du  défufit,  comme  s'ii  eût  été  son  héritier 
universel,  invité  à  s'exécuter  de  bonne 
grâce,  il  n'en  fit  rien.  Enfin,  après  bien  des 
retards,  il  consentit  è  comparaître  à  Avignoti 
devant  le  Pape,  à  qui  il  dunna  pleine  satis^ 
iaction. 

Et  c'est  ici  l'occasion  de  disculper  Jeau 
XXII  du  reproche  d'avarice  que  J.  Villaui  a 
essayé  de  faire  peser  sur  sa  mémoire.  Sui- 
vant cet  historien,  dont  \n  partialité  n'est  un 
secret  pour  personne,  le  Pontife  laissa  en 
mourant  d'immenses  richesses.  La  chose 
peutôtre  vraie;  mais  il  y  a  mauvaise  foi  évi- 
dente dans  cet  écrivain,  lorsqu'il  affirme 
que  ces  trésors  furent  amassés  par  des 
moyet^s  le  plus  souvent  itiju>stes  et  anli-ca- 
noniques. 

D'abord,  Villani  est  le  seul  à  articuler 
cette  accusation;  les  sept  autours  qui  ont 

que  ce  111*  vokime  2  paru,  il  noua  a  éié  adressé, 
par  Tauleur  lui-inéuic,  un  écrit  qui  ne  laisse  plus 
aucun  douta  sur  ce^ioiiu  tMatari«|ue  et  qui  disculpe 
enlièreineni  le  Pape  Cléaient  V.  Cet  écrit  est  iuli- 
luié  :  Dts^enation  wr  l'entrevue  de  Phitxppe  le  Bel 
et  Bertrand  de  Goi,  par  M.  l'mbhé  Lacarie,  chau. 
de  la  Ruclieile,  in-8  de  62  p.,  1^49.. Depuis,  il  a 
encore  paru  une  brochure,  sous  ce  litre  :  Clé- 
ment V  et  Philippe  te  Bel,  lettre  sur  Pentrevue  de 
PhUtfkpe  le  Bel  et  de  Bertrunë  de  Got  à  Saint-iean 
d'Angeii,  par  M.  Rabania,  iu-8,  1858.  Mous  sai- 
sissons donc  aVec  empressement  Toccasion  qui  se 
présente  pom*  ann^cerque  nous  reviendrons,  s*ll 
plaît  à  Dieu,  sur  ce  point  important  à  Tarticle 
PfliLirpa  LK  Bbl. 
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^crîl  la  vîe  le  lean  XXX  n'en  disent  pas  un     frip  Père  des  Croisades  (1087) 
mot-  Knsaile,  ne  siTSil-il  pas  injuste  et  ab- 
d*avarice  de  la 


surde  de  croire  à  tant  d'avarice  de  la  part 
d'un  homme  qui  ne  légua  absolument  rien 
à  ses  parents  même  les  plus  proches?  Ce 
Pape  avait  de  grandes  ressources, oui;  mais 
eli'es  étaient  dues  aux  libéralités  des  grands 
et  dos  princes  du  monde  et  de  l'Eglise.  La 
plupart  d'entre  eux  mettaient  à  sa  disposi- 
tion {les  sommes  abondantes  pour  IftS  be- 
soins de  la  société  chrétienne.  C'était  avec 
cet  argent  qu'il  pourvoyait  aux  missions 
lointaines,  qu'il  faisait  fleurir  les  études 
dans  les  principales  écoles  de  l'Europe; 
(|u'il  crénil  des  Universités,  comme  nous 
Tc'tvons  vu,  et  qu*il  publiait  les  Clémentines. 
(Foy.  n-VII.) 

Les  Clémentines^  nous  l'nvons  dit  en  pas- 
sant (Voy.  l'article  Clémfnt  V,  n*  XV,  noie 
2313),  étaient  leRerueil  des  Constitutions  du 
Pnpe  Clément  V.  Ce  Pontife  avait  publié 
[ilusieurs  Constitutions,  non-seulement  au 
concile  général  de  Vienne,  auquel  il  avait 
présidé,  mais  avant  et  depuis  ce  concile, 
l«>ni  pour  décider  des  questions  que  pour 
réformer  des  abus.  Il  les  avait  fait  recueillir 
en  un  volume,  distribué  sous  dilTérents  ti- 
tres, et  avait  résolu  de  les  livrer  au  public^ 
Mais  la  multitude  des  affaires  et  sa  mort, 
qui  survint  en  131il,  rempèclièrcnt  d'exécu*" 
t(  r  son  dessein  (1085).  Jean  XXII  voulut 
donc  le  réaliser  et  publia  ces  Constitutions 
sous  le  titre  de  Clémentines^  divisées  en  cinq 
livres  comme  Ia  Sexte.  Il  adressa  ce  Recueil 
aux  Universités,  et  no!amment  à  celles  de 
Bologne,  de  Paris  et  d'Avignon  (1086),  et 
dans  la  Bulle  qu'il  publia  à  cette  occasion, 
il  déclare  que  ces  Constitutions  doivent  être 
exécutées  et  avoir  force  de  loi.  Ce  Recueil 
s'appelait,  dans  le  principe»  le  septième 
livre  des  Décrétâtes. 

C'est  donc  à  ces  grandes  choses,  et  bien 
d'aulresque  nous  sommes  obligé  de  passer 
sous  silence,  que  Jean  XXII  empio^rait  Tor 
que  Jean  Villani  lui  a  tant  reproché.  Hais 
une  des  causes  encore  pour  lesquelles  ce 
Pontife  avait  amassé  d'immenses  richesses, 
était  le  projet  arrêté  chez  lui  de  reconquérir 
la  Terre-Sainte.  A  cet  effet,  il  recevait  de 
toutes  mains,  et  l'on  sait  l'accueil  qu'il  fit 
<*)ux  Mémoires  du  vénitien  Sanuto  et  è  Sa- 
Duto  lui-môme,  si  désireux  devoir  se  rou- 

(1085)  C'est  ce  que  nous  apprend  Jean  XXII 
lui-même  dans  la  Bulle  qu*il  donna  pour  la 
putilicalton  des  Ctémentines»  Vid.  Baluc.  u  1,  p.  187 
et  68i. 

(108G)  Tissicr,  dans  son  UhL  des  Paves  d'Avis 
^Non,  p.  60t  veut  que  la  Bultc  ail  éie  adressée 
a  rUniversité  d'Avignon,  non  à  celle  de  Bologne  ; 
ei  Fleury,  liv.  xcn,  n.^  32,  ne  fait  mention  que 
des  Universités  de  PaTls  et  de  Bologne.  Mais  ces 
deux  auteurs  se  trompent.  C'est  à  toutes  ces  Uni- 
versités que  la  Bulle  lut  adressée,  et  panîculière- 
nient,  c  est-à-dire,  sans  doute,  avec  reconniianda- 
tion  6f>éciale  aui  (Jnivei  sites  de  Bologne,  d'Avignon 
et  de  Paiis. 

(1U87)  Voir  sur  les  Mémoires  de  Sanuto,  Fleuiy, 
liv.  xcn,  n.  50. 

(1088)  Sur  les  Gnances  de  la  Papauté  sous 
Jean  XXII,    consulter   VHisloire  de   ta  Papauté 
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ce  qui  serait  une  vertu  dans  les  princes  et 
les  hommes  d'Etat  de  nos  jours;  et  un 
prince  temporel  qui,  au  lieu  de  dettes  énor- 
mes, léguerait  h  son  successeur  d'immenses 
trésors,  serait-il  digne  de  la  haine  et  du  mé- 
pris des  contemporains?  Chacun  a  déjà  ré^ 
fXHidu  qu'il  serait  l'objet  de  l'amour  et  de 
l'admiration  des  peuples  (1088). 

XVI.  Le  zèle  avec  lequel  Jean  XXII  pour- 
suivait les  erreurs,  les  vices  et  les  crimes 
d'où  qu'ils  vinssent,  lui  nttira  beaucoup 
d'ennemis  (1089).  Ce  n'est  pas  pour  lui  une 
petite  gloire  que  d'avoir  été  tant  persécuté 
pour  la  justice.  Nous  avons  vu  ayec  quelle 
énergie  il  sévit  contre  Tévêqne  de  Toulouse, 
Gaillard  de  Prrssac,  dont  la  puissance  tem- 
porelle semblait  égaler  celle  des  princes  de 
ce  monde-.  Il  ne  traita  pas  moins  sévère- 
ment l'administrateur  du  diocèse  de  Paviez 
Isnard,  patriarche  titulaire  d'Antioche,  (;[ui 
avait  été,  pour  un  temps,  un  des  protégés 
de  Clément  V.  Le  même  sort  fut  réservé  à 
Tarlat,  évoque  d'Arezzo,  et  il  Qt  dégrader 
aussi  Hugues  Girau<l,  évèquede  Cahons. 

Tous  cos  i^rélals  avaient  commis  des  fau^ 
les  graves.  Leurs  dignités,  leur  position, 
leur  crédit  ne  les  mirent  pas  à  l'abri  de  l'in*- 
flexible  intégrité  du  Pontife  suprême.  Jean 
se  souvenait  des  paroles  de  Dieu  à  Jérémie: 
Je  t'ai  envoyé  pour  édifier  et  pour  détruire. 
Si  d'une  main  il  réformait  les  diocèses  et  les 
monastères,  de  Tautre  il  brisait  les  abbés  et 
les  évoques  rebelles^  contumaces  et  iodi^ 
gnes.  Quant  à  Hugues  de  Cahors,  on  avait 
a  lui  reprocher  quelque  chose  de  plus  que 
des  infractions  considérables  aux  canons.  Il 
était  encore  accusé  d'avoir  conspiré  contre  ' 
la  vie  de  Jean  XXU.  Il  était  l'âme  d'un 
complot  homicide  avec  Jean  de  Limoges* 
Jacques  de  Brabançon  et  le  médecin  Jean 
d'Aman.  Hugues  fut  dégradé  selon  la  forme 
du  droit  canon,  par  le  cardinal-évéque  de 
Tusculum;  après  afoir  subi  d  ignominieux 
traitements,  qui  étaient  malheureusement 
dans  les  mœurs  du  temps,  il  fut  brûlé  au 
mois  de  juillet  1318.  Sans  parler  de  la  pro- 
cédure où  la  trame  de  ce  complot  est  mise  h 
découvert,on  litdansuuelettrede Jean XXII 
è  Charles,  comte  de  La  Marche^  frère  ou  roi 
de  France  :  Pour  vous  àter  tout  sujH  de 

pendant  le  xtv«iféc/«,  par  M.  l'abbé  J.-B.  Christo> 
plie,  3  vol.  in-8, 1853, hv.  vi,  loui.  11,  p.  Set  sui- 
vantes. 

(1089)  Ce  zèle  du  Pape  lui  attira  beaucoup 
d'eitncinis,  et  ceci  explique  encore  les  calouiiiit-^ 
que  ne  cessent  de  renouveler  contre  lui  tuas  ceux 
qui  u*aiioeut  pas  les  vrais  réformateurs.  Ce&i  ce 
qu'avoue  un  auieur  nuii  suspect  lorsqu*il  dit  : 
cOii  ne  peui  travaUter  à  la  réforme,  sans  s'a tii 
rer  la  liaine  des  privilégiés  et  des  coupables  dont 
on  attaque  les  vices.  Les  efforts  de  Jean  XXII  lui 
attirèrent  un  grand  nombre  d'ennemis  qui  eurent 
recours  contre  lui  aui  moyens  magiques  alors  en 
usage,  et  au  poi^n.  »  (L*dbbé  Guettée,  Hi$l.  da 
rEgl.  de  France,  loin.  VI,  p.  408.-)  C'est  dire  en 
même  temps  ce  que  valent  lus  calomnies  ré- 
pandues sur  ce  Pontife  par  les  écrivaios  tiostiles  aU 
Catholicisme 
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douter  ^ur  ce  poini^tious  voue  faisone  savoir 
que  quelques  traîtres  ont  conspiré  contre 
fwus  et  contre  quelques-uns  de  nos  frères  les 
cardinaux;  ils  ont  préparé  des  images  et  des 
breuvages  pour  nous  faire  périr,  mais  Dieu 
nous  a  tous  préservés  (1089*). 

Mais,  sans  nous  arrêter  davantage  stir 
celle  conspiration,  jetons  maintenant  un 
coup  d'œil  rapide  sur  quantité  d'actes  de 
Jean  XXII»  qui,  pour  n'avoir  pas  la  même 
importance  que  tous  coût  dont  nous  nous 
sommes  occupé  jusqu'ici ,  n'en  méritent 
pas  moins  d'être  mentionnés  ;  lis  montrent, 
avec  les  autres,  que  rien  n'échappait  h  la 
sollicitude  et  au  zèle  de  ce  laborieux  et  vi- 
gilant Pontife. 

En  i3J7,  il  réforma  Tordre  de  Grandraont. 
En  1319,  il  approuva  J'Ordre  militaire  du 
Christ,  institué  par  Denis,  roi  de  Portugal. 
,La  même  année,  il  approuvait  également 
l'ordre  religieux  du  Monl-d'Ofiver,  institué 
par  Jean  Tniomée.  Il  supprima,  en  1321, 
i'évêché  de  Récanati  et  le  transféra  à  Macé- 
rata.  En  1318»  il  avait  institué  la  fêle  de  la 
Très-Sainte  Trinité  (1090),  et,  en  1327,  il 
donnait  l'indulgence  de  VAngelus^  Tannée 
même  où  mourut  saint  Roch,  qui  est,invo^ 
que  dans  les  calamités  de  la  peste.  L'année 
1325  voyait  condamner  les  écrits  de  Pierre- 
Jean  d*Olive,  faiiati(]ue  qui  débitait  les  plus 
extravagantes  doctrines.  Selon  lui ,  saint 
François  avait  été  envoyé  de  Dieu  pour  re- 
lever l'Eglise  tombée  en  ruines.  L'Eglise 
romaine  était  la  grande  prostituée  de  l'Apo- 
calypse, et  le  Pupe  Tantechrist  mystique, 
précurseur  du  grand  et  dernier  antechrist  ; 
Je  Pape  Jean  XXII  devait,  au  dire  de  col 
imposteur,  exciter  une  violente  persécution 
contre  la  pauvreté  et  la  perfection  évangé* 
ligue;  mais  il  était  destiné  par  la  ven- 
geance divine  à  périr  lui  et  son  Eglise  ctinr- 
iiellp,  sur  laquelle  se  rétabliraient  l'Eglise 
spirituelle  et  le  règne  de  Jésus-Christ. 

La  même  année,  Jean  avait  fait  examiner 
et  il  avait  condamné  quelques  propositions 
mal  sonnantes  d'Ecard,  Frère  Prêcheur  et 
docteur  en  théologie  à  Cologne.  On  peut  at- 
tribuer les  paradoxes  de  cet  auteur  aux 
subtilités  de  la  scolastique  du.  jour  et  aux 
eipressions  outrées  des  docteurs  mystiques 
de  l'époque.  Car  ce  qu'il  dit  de  la  transfor- 
mation eo  Dieu  et  de  la  conformité  h  sa  vo- 
lonté, ressemble  fort  aux  mauvais  raffine- 
ments des  Béguards  d'alors  et  desQuiéiistes 
des  siècles  derniers.  Les  bourgeois  de  Mag- 
debourg,  pour  s'être  rendus  coupables  du 
meurtre  de  leur  archevêque  Burchard.  fu- 
rent excommuniés  par  JeanXXil,  en  1331, 
et  ne  reçurent  l'absolution  qu*après  avoir 

(1089*i'Tîrf.  Bernard.  Guid;  Raynald  et  Spoiid., 
Awtal  Eceles.  ;  Baluz,  \\t,  Pap.  Ave9i.  —  Ce  qu'.l 
y  a  de  positif,  c'est  que  réellcineui  on  essaya  de  se 
défaire  de  Jean  XXil  parla  voie  du  poison.  L'igao- 
raitce  de  la  physique  à  celle  époqu(.%  iaisaii  pren- 
dre poursurnaiurcis  plusieiiii»  etltis  de  la  nature. 
En  eiainniani  de  près  la  préienduc  magie»  on  n*a 
iroavé  que  des  ein poison ncnu'nis  a':conipagncs 
de  supersiitions  et  d'impostures.  —  Sur  Hugues 
Giraad,  voy,  FlvMiry,  liv.  xcn,  n.  41. 


accepté  la  pénitence.  Pressé  par  les  instan- 
ces réitérées  des  Romains,  qui  le  rappelaient 
en  Italie,  J(»an  promit  d'aller  s'établir  à  Bc^- 
logne,  de  prendre  toutes  les  dispositions 
pour  faire  prêcher  la  croisade  et  pour  paci- 
fier les  troubles  qui  désolaient  la  péninsule* 
Maïs  les*  obstacles  qu'il  rencontra  pour  la 
levée  des  décimes  en  France,  et  les  divi- 
sions intestines  qui  continuaient  à  déchirer 
l'Italie,  l'empêchèrent  d'exécuter  son  pro- 
iet  de  croisade.  Vers  le  même  temps,  il  eut 
la  douleur  d'apprendre  que  les  habitants  (le 
Bologne,  irrités  de  ne  pas  le  voir  s'enfermer 
dans  leurs  murs,  selon  la  promesse  qu'il 
leur  avait  faite,  avaient  chassé  honteusement 
son  légat  Bertrand  de  Poyer;  et  il  informait 
déjà  contre  les  Bolonais,  lorsque  la  mort 
Tempêcha  de  pousser  plus  loin  celte  procé- 
dure. 

XVII.  Mais  avant  de  rapporter  la  mort  de 
ce  grand  Pontife,-nous  avons  à  parler  de  sa 
Bulle  Sabbatine^  et  de  la  part  qu'il  firît  dans 
la  question  de  la  vision  béatiflque,  deux 
points  intéressants  qui  méritent  bien  que 
nous  nous  y  arrêtions. 

On  sait  que  les  membres  de  la  confrérie 
du  Saint-Scapulaire,  outre  les  indulgences 
qu'ils   peuvent  gagner,  jouissent  de  deux 
privilèges  bien   précieux  :  le   premier  est 
que,  s'ils  meurent  avec  le  scapulaire,  ils  se* 
ront  préservés  «le  Tenfer;  le  second  est  que, 
si  mourant  avec  le  scapulaire  ils  allaient  en 
purgatoire,  Marie  irait  les  en  délivrer  lo 
premier  samedi  après    leur  mort.  La  pre-» 
mière  do   ces    promesses,  où  ne  l'ignore 
point,  fut  faite  à  saint  Simon  Stock  par  la 
très-sainte   Vierge  elle-même.  La  seconde 
promesse,  ou  le  privilège  d'être  délivré  du 
purgatoire  le  premier  samedi  après  sa  mort, 
si,  après  avoir  porté  avec  piété   le  scapu- 
laire, on  meurt  revêtu  de  ce  saint  habit,  est 
fondé  sur  une  apparition  de  la  Biinhi^ureuse 
Vierge   au  Pape  Jean  XXII;  et  c'est  cette 
api)arilion  qui  donna  lieu  à  la  Bulie  appelée 
Sabbatine,  Voici,  selon  la  teneur  même  de 
celle  Bulle,  les  paroles  que  Marie  adressa  k 
ce  Ponlift*  :  Jean^  Vicaire  de  mon  FilSp  vous 
m'êtes  redevable  de  la  kaut\t  dignité  où  vovê 
êtes  élevé,  par  mes  sollicitations  pour  vous 
auprès  de  mon  Fils  ;  et^  comme  je  vous  ai 
soustrait  aux  embûches  de  vos  adversaires, 
f  attends  de  vous  une  ample  et  favorable  con^ 
firmation  du  saint  Ordre  des  Carmes,  qui  a 
pris  naissance  au  Carmel,  et  qui,  descendant 
d^Elie  et  d'Elisée,  m'a  toujours  été  singulier 
remefit  dévoué.,.  Et  si,  parmi  les  religieux 
ou  confrères  qui  quitteront  le  siècle  présent^ 
H  s'en  trouve  dont  les  péchés  auraient  hâté 
l'entrée  dans   le   purgatoire^  je  descendrai 

(i090)  L'Eglise  romaine  n'avait  pas  encore  Tusa- 
ge  de  célébrer  cette  fête  par  un  Offlce  particulier, 
quoique,  depuis  environ  quatre  cents  ans,  celle 
fête  fût  élabiie  dans  quelques  cathédrales  et  quel- 
ques monastères.  (Voy.  Baluz,  tom.  I,  p.  177,  795; 
Thomassin,  FeiC,  lib.  ii,  c.  18).  Les  uns  la  célé- 
braient le  i*'  diuianclie  après  la  Pentecôte,  les  au^ 
très  le  dernier  :  Jean  XXII  ch'osit  le  premier  et 
nous  robservoQS  encore. 
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comme  leur  tendre  Mère,  au  milieu  d'eux, 
dans  le  purgatoire^  le  samedi  après  leur 
mort;  je  délivrerai  ceux  que  fy  trouverai^  H 
je  les  ramènerai  sur  la  montagne  sainte^  dans 
h  séjour  de  la  vie  iternelte  (1091). 

Nous  savons  bien  que  quelques  auteurs 
(1092)  nient  que  la  Bulle  Sabbaline,  où  ce 
l^it  est  relaie,  soit  de  Jean  XXII.  Cependant 
son  authenticité  paraît  incontestable  ,  cl 
beaucoup  d*auteurs  graves  ne  font  pas  dilE- 
cuU'é  de  la  reconnaître  comtne  émanée  d« 
ce  Pontife  (1093).  Donnée  en  1322,  elle  se 
trouve  dans  le  Bullairc  des  Carmes.  En 
IVOO,  Alexandre  V  la  renouvela  et  Tinséri 
in  extenso  dans  celle  qu'il  donna  sur  ce 
même  sujet.  Cn  siècle  après,  en  1528  et 
1530,  Clément  VH  renouvela  les  Bulles  d« 
Jean  XXII  et  d'Aleiandre  Y.  Depuis  elles 
ont  été  conQrroées  par  plusieurs  autres  Pa- 
pes, et  cn  particulier  ç)ar  Paul  V,  qui,  à 
l'occasion  de  quelques  contestations  qui 
s'étaient  élevées, termina  toutela controverse 
par  le  décret  suivant  :  «  11  est  permis  aux 
Carmes  de  publier,  dans  fcurs  prédications, 
que  le  peuple  chrétien  peut  croire  pieuse- 
ment, au  sujet  du  soulagement  des  ftuies 
dt^s  confrères  décédés  dans  la  charité,  que 
la  sainte  Vierge  aidera  dans  sa  continuelle 
intercession,  de  ses  suffrages,  de  ses  méri- 
tes et  de  sa  protection  s()éciale  après  leur 
mort,  et  principalement  le  samedi,  jour  qui 
lui  est  consacré,  les  confrères  qui  auront 
norté  le  scapulaire  pendant  leur  vi^,  gardé 
la  chasteté  propre  à  leur  état,  récité  le  petit 
Oflice,  ou  qui,  ne  i)ouvant  pas  le  réciter, 
auront  observé  les  jeûnes  de  TEglise  et 
Tabstinence  des  mercredis  et  samedis,  ex- 
cepté le  jour  do  Noël.  »  Tel  est,  au  sujet  de 
la  Bulle  Sabbatique  de  Jean  XXII,  le  résumé 
de  ce  que  disent  quantité  d'auteurs  pieux 
qui  ne  le  frmt  ainsi  que  fondés  sur  les  au- 
torités les  plus  respectables. 

XVIll.  Quant  à  la  discussion  grave  que 
le  Pape  Jean  XXII  soutintsur  la  question  de 
U  Vision  béatitlque,  elle  fut  le  dernier  évé- 

(t09l)  n  eut  clair,  bien  que  cela  ne  soK  pas 
koiposslblô,  qiru  ne  s'agît  pas  ici  d*une  descente 
continuetle  iie  la  sainte  Vierge  dans  le  Purgatoire. 
Ce  iresl  point  dans  un  sens  aussi  iiitérai  que  les 
Cannes  entendent  les  parolei»  de  la  divine  Mère  de 
Jésus  au  Pape  Jean  xXlK  Mais  ils  préclicnt  et 
n'ont  jamais  cessé  de  prêcher  que  Marie  descendait 
dans  le  tieu  des  douleurs,  par  prière  et  par  inier- 
cosiHon.  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  est  dit  dans 
TEcriture  que  la  sagesse  (ieicendfi  dans  la  fosse 
avec  le  juste,  pour  Vy  consoler;  que  Dieu  descen- 
dit cn  Egypte  pour  délivrer  sen  peuple.  {Vtfy.  M. 
Tabbé  Henry,  Choix  de  dévotions  en  t  honneur  de  la 
Trèi-Sainte  Vierge,  1  vol.  in-18,1856,  p.  liM17.) 

(I09i)  Pariicwlinrenieut  Feiler,,  appuyésur  le  P. 
Noéi  Alexandre,  Hist,  eccUs.f  sect.  15,  dissert,  il, 
art.  2. 

(1093)  Mous  citerons,  entre  autres,  Tabbé  Pa- 
scal qui  dit  après  avonr  rapfN>rté  la  vision  de 
sailli  Simen  Stock  :  i  Mais  cinquante  ans  après 
cet  événement,  la  sainte  Vter|^  apparut  encore  au 
Pape  Jean  XXiL,  el  lui  révéla  (des  indulgences 
qu Vite  avait  obtenues  de  Jésua-Cbrist  son  Fils,  en 
laveur  de  toMs  les  meiibres  de  fOrdre  du  Monu- 
Carmel.  Ce  Pape  les  publia  le  5  mars  132i.  Ceux 
qui  prétendaient   les  gagner  devaient  porter    un 


nenient  de  sa  vie  si  remplie.  li  était  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  et  il  ne  put  mettre 
lui-même  la  dernière  maitt  h  cette  impor^ 
tante  affaire  que  Fleurj  et  d'aiitrea  histo- 
riens avec  lui  ont  présentée  sous  un  jour  si 
peu  exact  et  nièroe  assee  défavorable  au 
Pape  (1094).  Nous  suivrons  principalement 
en  ceci  un  savant  auteur  fi095)  qui  nous 
parait  avoir  mieux  résumé  ce  débat,  bien 
que  cependant  son  récit  demande  quelques 
additions  et  rectiGcalions,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  la  conduite  de  certains 
rois  en  cette  affaire;  conduite  dont  il  n*a 
pas  fait  voir  rineonvenance  et  qui  montre 
combien,  déjà  en  ces  temris-IA,  les  princes 
se  permettaient  d*eavaliir  l'Eglise  en  se  mé* 
lanl  de  choses  pour  lesquelles  ils  n'étaient 
non-seulement  pas  compétents,  mais  qui  ne 
les  regardaient  en  aucune  fagon. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  on 
s*inquiélait,  dans  Je  monde  savant  de  Tépo- 
que,  de  ce  que  devenaient  les  âmes  é^ 
justes  immédiatement  après  la  mort.  Or, 
iciy  comme  il  arrive  toujours  dans  les  ques- 
tions où  la  raison  humaine  est  livrée  a  ses 
lumières,  on  se  jetait  dans  le  champ  des 
conjectures.  L'attention  générale  des  esprits , 
sur  une  matière  aussi  intéressante  que  diffi- 
cile, éveilla  ratlention  de  Jean  XXII,  qui, 
au  milieu  des  soins  les  plus  absorbants  de 
l'administration  universelle,  accordait  une 
large  part  aux  recherches  théoiogiques. 

Plusieurs  docteurs  avaient  récemment 
émis  une  opinion  suivant  laquelle  les  jus* 
tes,  après  leur  mort,  n'étaient  pas  admis 
immédiatement  à  jouir  de  ta  vision  béatifi- 
que,  c'est-à-dire  à  contempler  l'essence  de 
Dieu  far.e  è  face  ou  intuitivement.  Ce  bon- 
heur ,  selon  ces  théologiens ,  ne  leur  de- 
vait être  accordé  qu'après  le  jugement  gé- 
néral. Jean  XXll,  ayant  eu  connaissance  de 
celle  opinion,  se  mit  donc,  malgré  son  grand 
Age,  è  l'approfondir  et  è  chercher  dcins  les 
écrils  des  Pères  do  r£glise,  si  elle  avait  été 
adoptée   autrefois    par  quelqu'un   d*entre 

S<apti/aîr«  semblable  à  celui  de  Simon  Stock.» 
Cet  auteur  ajoute  ensuite  :  c  Nous  n*avtfns  point 
ici  à  entrer  dans  la  controverse  qui  a  été  soulevée 
à  celte  occasion  par  Laanoy  (quelle  autorité  que  ce 
nom  l)  et  d'autres  ltiéolO(riens.  il  neus  suffit  de  dire 
que  les  Papes  Clément  Vll,i»ie  Vet  Grégoire  XII 
ont  approuvé  cette  dévotion,  et  ont  accordé  des 
indulgences  à  ceux  ou  celles  qui  porteraient  dévo- 
tement le  saint  Scapulaire.  i  (L'abbé  J.-B.  Pascal, 
Origines  et  raison  de  la  liturgie  ealholiquet  etc.,  I 
vol.  in  4,  1844,  édit.  Mignc,  col.  1151  et  tl3i.) 
— Mous  joindrons  à  ceci  les  lignes  suivantes  des  Jé- 
suites avteursidu  grand  bicttonnaire  dit  de  Trévoux  : 
c  Plusieurs  Papes  disent,  ou  supposent  ce  qii*<ni 
dit  de  rinstitulion  du  Scapulaire,  que  c*est  la  sainte 
Vierge  qui  dans  une  appariiion  le  donna  au  B. 
Stock,  général  des  Curmes,  qui  vivait  au  nuilieu  du 
ini*  siècle.  Jean  XXII  surtout  Tassure,  et  cela 
est  rapporté  dans  TOflice  du  Scapulaire  approuve 
par  le  baint  Siège . .  (Oict,  uviv.  etc.,  éJit.  iu-lol. 
1771,  lom.  Vlli,  p.  577,  col.  1.) 
(1094)  Hisl.  ecclés.  hv.  iciv,  n.  21,52,  55,  54  ei 

(1093)  M.  t*abbé  J.-B.  Gbrisiopbc,  JïiiioJre  de 
la  Papauté  an  xiv*  siècle ,  3  vol.  iiH8,  18Si5,  tom* 
11,  p.  tS  et  suiv. 
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i'ux.  Il  reneoDirn  plusieurs  textes  qui  pou- 
valent  Pappuyer;  di.'S  liocteurs  lui  en  four- 
nirent plusieurs  autres,  et  ses  études  sur 
ce  sujet  ramenèrent  à  ce  singulier  senti- 
nj»*nt  :  que  les  âmes  des  justes,  avant  la  ré- 
surrection des  corps  et  lu  jugement  dernier, 
ne  jouissent  point  de  la  vision  intuitive, 
qu'elles  demeurent  jusque-là  sous  raulel, 
c'est-à-dire  sous  la  protection  et  la  consola- 
tion de  rinimanité  sainte  de  Jésns-Christ; 
mais  qu'après  le  jugementgénéral,ellesseront 
sur  Taulel,  c*est-«l*dire  que,  par  la  rertu  de 
cette  humanité,  elles  contempleront  la  di- 
vine essence.  Jean  indiqua  d'abord  ce  senti- 
ment dans  deui  sermons  (1096)  prêches,  le 
premier,  pendant  l'A  vent  de  1329;  !e  se- 
cond, le  jour  de  la  fôte  de  Tous  les  Saints 
en  1331;  entin  il  le  développa  dans  un  troi- 
sième, prononcé  la  veille  de  l'Epiphanie 
1332,  mais  uniquement  par  forme  d'asser- 
tion ,  sans  vouloir  en  faire  un  point  de 
dogme,  le  discutant  en  théologien ,  cher- 
chant à  l'appuyer  sur  l'autorité  des  Pères,  et 
non  en  prunonçant  comme  Pape,  ce  quç  cer- 
tains historiens  auraient  dû  ne  pas  oublier. 

Il  y  avait  dans  ces  propositions  un  côté 
spécieux  fait  pour  séduire  un  esprit  théolo- 
l^ique.  N^était-il  pas,  en  effet,  naturel  de 
penser  que  la  personnalité  humaine  ne  de- 
vra être  admise  à  la  vision  de  Dieu  qu'après 
avoir  complété  de  nouveau  sa  nature  par  la 
résurrection?  Pourquoi  l'âme  jouiraii-elle 
avant  le  corps  du'plus  grand  des  biens  que 
la  Révélation  nous  promet?  Le  corps  o'a- 
l-il  pas  été  pendant  cette  vie  mortelle  le 
compagnon  inséparable  de  l'Ame?  n'a-t-il 
pas  suivi  la  même  carrière,  lutté  contre  les 
luôiues  obstacles,  participé  aux  mêmes  mé- 
rites? Pourquoi  ces  deux  substances  se- 
raient-elles un  instant  séparées  dans  la  ré- 
compense, quand  elles  ne  l'ont  pas  été  dans 
les  travaux? 

A  ces  inductions  de  la  raison  venaient 
s'ajouter  des  arguments  puisés  à  la  source 

(1096)  Baluz.,  }itœ  lom.  1,  ad  Notas,  p.  788. 

(1097)  Tertulbeii  aurait  iiiéine  pu  servir  pour  sou- 
teinr  Topiniou  contraire  à  la  vision  biaiifique,  cir  il 
parait  assez  diAicile  de  le  disculper  d*avoir  dans  son 
Liwre  âe  ràiiie,  soutenu  ceri  :  que  les  Ames  des  justes, 
njétne  celles  des  martyrs,  sont  retenues  comme  en 
béqueitre  après  la moit  uaiis  un  certain  lieu  sou- 
terrain jusqu*au  jour  du  jusement.  Voy,  dans  t>u- 
piii  Id  uoledelap.  âOl,  toin.  l  BibUoih,  iccleso 
contre  Tassertion  de  Peiii-Dulier,  dans  ses  fUmarq, 
€ninf.  luui.  I,  |i.  IGG.  il  laul  cependant  remarquer 
•|ue  l'eriallien  parait  avoir  depuis  changé  de  sen- 
ti meut,  puisque,  dans  sou  livre  Contre  Màrcion,  il 
dUtiiij^ue  les  enfers  du  sein  d'Abraham,  où  les 
âmes  ues  saïuts,  soit  Juifs,  soit  gentils,  attendent 
la  résurreciion  ;  et  il  dit  que  ce  sein  «rAbruliani 
«i2»t  une  région  plus  sublime  que  les  enfers,  qiioi- 
«luVUe  ne  soit  pas  le  ciel.  Voy»  Tillemuni,  métn. 
luiu.  III,  p.  tiï^  ttt,  et  Uoin  GeiUier,  Uiti.  Uesécriv. 
tectés.f  toni.  Il,  p.  52i, 

(lUtl8}  Consulter,  entre aulH*s,  saint  Hduire,  In 
Psaim,  cis  ;  saint  Ainbroise,  lib.  De  bono  mortis 
passim;  saint  Augustin,  inPsa/.XLin,  Ueemt,  Uti^ 
lib.  11,  c»p.  i5.  Aces  ciiations  M.  Tabbé  Cbri- 
slopiie  ajoute  saint  ieuii  CtuysDStOine,  boni.  28,  tu 
£pist.  ad  Hebr,,  et  boni.  59  m  Epht.  l  ad  Cor,  Maii 
lu.  Tabbé  £.  Marti»  (j'Agde  )  démoaire,  au    cou- 
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de  rantorité.  L'âiiseignement  des  anciens 
docteurs  relativement  h  la  rémunération 
des  âmes  justes  n'élaît  ni  uniforme  ni 
clair  (1097)  ;  on  trouvait  dans  leurs  récits  un 
égal  nombre  de  témoignages  qui  déposaient 
V^ur  et  contre  la  jouissance  immédiate  iU\ 
la  vision  béatifique.  S*ils  disaient  que  Tâmt^ 
juste,  au  sortir  de  sa  prison  terrosire,  trans- 
fiortée  6&n<^  le  ciel,  y  est  mise  en  possession 
d'une  félicilé  glorieuse,  qu'elle  voit  Tlitro 
éternel  et  se  repose  dans  la  suhlinii:é  du 
Seigneur,  iis  disaient  aussi  que  Tiime,  sé- 
parée, n'est  point  couronnée  ;  qu'elle  est 
privée  de  la  rémunération,  que  la  vue  do 
Dieu  face  à  face  est  réservée  pour  l'étal  où 
la  résurrection  devra  placer  les  saints  (1098). 
On  a  cherché  à  concilier  ces  coniradiciions 
en  supposant  que  les  anciens  docteurs  en- 
tendaient, par  la  gloriOcalion  des  saints 
ressuscites,  une  au£[mentation,  non  un  com- 
mencement de  gloire;  une  intuition  plus 
[tarfaite  de  la  nature  incréee,  non  une  simple 
initiation  à  ses  mystérieux  attributs;  une 
consommation  déQnitive  en  Dieu,  et  non 
une  première  immersion  dans  les  profon- 
deurs  de  son  essence  iiiGnie.  Mais  cette  ex- 
plication, si  plausible  qu'elle  soit,  ne  suffit 
point  à  dissiper  tous  les  nuages,  et  nul  ne 
peut  se  flatter  d'avoir  saisi  la  pensée  précise 
des  Pères.  Du  reste,  TËgiise  n'avait  encore 
aucunement  fait  pressentir  sa  manière  de 
voir  à  cet  égard.  Il  est  donc  permis  d'ailir- 
mer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que,  à 
l'époque  où  lo  sentiment  de  Jean  XXII  fut 
débattu,  la  foi  catholique  n*était  ni  dévelop- 
pée ni  tixée  sur  l'état  des  Ames  justes  im- 
médiatement après  la  mort  (1099). 

Ici  l'on  ne  doit  pas  se  méprendre  sur  le 
sentiment  de  Jean  XXII,  comme  Toiit  /((il 

Îuelques  historiens  (1100),  et  croire  que  la 
ouille  soutenait  que  les  Ames  des  justes 
sont  exclues  du  ciel.  Bien  avant  de  mettre 
au  jour  l'opinion  que  nous  venons  d'expo- 
ser, Jean  XXII  avait  nettement  enseigné» 

traire,  que  saint  Jean  Ghrysostome  ne  peut  ôtre 
rangé  parmi  ceux  qui  ont  iieiisé  que  le  bonheur 
des  élus  sera  différé  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Voir 
son  irès-remarquable  ouvrage  :  Saint  Jean  Ckryto^ 
t:ome,iesœuvret  elion  siècle^  Z  vol.  iii-8*,  1860, 
tom.  Il,  p.  5S  et  suiv.,  p.  470, 471.  Voy,  aussi  notre 
article  Florincb  (Concile  général  de),  ii.  3. 

(1099)  àioslienu  (InstUuiiones  hUiorim  eccteêtw 
tticœ  uuliquœ  et  recentiorUf  lib.  vi,  iQ-4*,  ileiiistad.  p. 
57â)  blesse  donc  la  vérité  et  la  bonne  foi  quand  it 
dit  :  Al  iub  vilœpnem  (Joannes  XXll)  in  pubUcam 
prupe  univenœ  Ecclesiœ  reprehensionem  et  animad- 
versionem  mcurrebat.  Le  savant  réformé  ne  pouvait 
ignorer  qu'aucune  définition  doctrinale  n'avait  dé- 
terminé la  croyance  des  Cbrétiens  sur  le  point  de 
ia  vision  béatifique  dont  il  est  Ici  question  ;  que  ce 
qiiî  est  aujourd'hui  un  article  de  notre  foi  élait 
alors  du  domaine  de  la  discussion,  et  qu'ainsi  un 
tuéoiogien  pouvait,  sans  encourir  le  biàine  de  l'E- 
glise, déft^ndre  le  seniiment  énoncé  par  Jean  XXil, 
suriout  s'd  était  disposé,  comme  ce  Poniife,  à  se 
soumettre  aux  décisions  de  1»  sainte  Eglise. 

(1 100)  EiKre  autres  Fleury,  Hi$t.  ecclé*.^  liv.  xciv, 
n.  44,  et  BérauU-Bercasiel,  Hist.  de  PEyt,  édit. 
Ili-nrion,  tom.  V,  p.  55»,l}érauU-Borc.istel  nom  nous 
avons  dejài  bignalé  les  iacoiiviinanc'eâ  à  ce  sujei. 
Voy.  tom.  \\\,  coi.  141,  noie  27i. 
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Bulle  de  canonisation  do  saint 
Louis,  évôinie  de  Toulouse,  soil  dans  la 
formule  de  foi  pour  le  roi  d'Arménie ,  la 
présofice  dans  le  ciel  des  âmes  des  justes 
après  leur  mort.  «  Ainsi,  dit  un  judicieux 
auteur,  lors  même  que  ce  Pape  semblait  in- 
cliner vers  I  opinion  du  délai  de  la  vision 
infuitivo  jusquau  jugement,  il  tenait  néan- 
moins sans  aucun  douie,  et  sans  avoir  ja- 
mais eu  besoin  dejusiificalion  sur  cela,  que 
Ivs  Ames  des  justes  élaient  reçues  dans  la 
ciel,  et  qu*elles  jouissaient  d*uoe  sorte  de 
béatitude  ;  bien  plus  était-il  éloigné  de 
penser,  comme  Calvin  l*en  a  accusé  dans 
ces  derniers  siècles,  que  les  Ames  n'étaient 
pas  immortelles  (1101).  »    , 

XIX.  Jusque-lè,  sinoiMa  croyance,  du 
moins  ropiiiion  des  fidèles  avait  générale- 
ment été  pour  ce  sentiment,  que  les  Ames 
justes,  admises  dans  le  ciel  après  la  mort,  y 
jouissent  sur-le-cbamp  de  la  vision  intui- 
tive. Les  discours  du  Pape  produisirent  un 
fâcheux  effet.  Des  murmures  éclatèrent  ;  ou 
cria  au  scandale,  à  l'hérésie  (1102). 

Jean  XXil  trouva  ses  adversaires  parmi 
les  Frères  prêcheurs,  et  l'un  des  religieux 
de  Ci  t  Ordre,  nommé  Thomas  Vallée,  osa 
publiquement  réfuter  ce  Souverain  Pontife. 
Ce  n*6tait  point  à  un  simple  religieux  qu'il 
appartenait  de  se  poser  en  contradicteur  du 
Chef  de  l'Eglise.  Aussi  le  léméraire  Domini- 
cain fut-il  arrôlé,  jeté  en  prison,  et  défense 
faite  à  tous  les  religieux  de  TOrdre  de  prê- 
cher dans  la  ville  d'Avignon  (1103).  Ces 
laits  se  passaient  en  1331.  Or,  soit  que  la 
<>évérité  du  Pape  eûi  paralysé  Tessor  des 
espriis,  soit  qu'il  n'insistAl  plus  lui-môroe 
sur  ce  qu'il  avait  avancé,  la  question  de  la 
vision  béatifique  tomba  pendant  deux  an- 
D*ées  dans  un  oubli  presque  complets 

Mais  à  cette  époque  uu  incident  la  réveilla 
tout  h  coup  cou)me  un  feu  caché  sous  la 
i^endre.  Gérard  Eudes,  général  des  Frères 
mineurs,  et  Arnaud  de  Saint-Michel,  Domi- 
nicain et  pénitencier  du  Pape,  arrivèrent  à 
Paris  (110^).  lis  étaient  chargés  par  Jean  XXU 
de  passer  en  Angleterre  pour  y  négocier  la 
paix  entre  ce  royaume  et  l'Ecosse.  Pendant 
le  séjour  que  ces  Nonces  tirent  è  Paris,  en 
aiiendanl  Toccasion  de  remplir  leur  mis- 
sion ,  le  général  des  Frères  mineurs  eut 
l'imprudence  de  soulever  dans  les  écoles  le 
^eutlment  du  Pape  sur  la  vision  béatitique. 
L'Université  de  Paris  était  savante,  mciis 
aussi  elle  était  la  plus  turbulente  du  monde, 
et  il  n'en  fallut  pas  davantage  de  l'opinion 
du  Franciscain  pour  lui  faire  prendre  feu  et 
tiamme  dans  cette  circonstance. 

(1101)  Le  P.  Benliicr,  lIuL  de  VEgî.  gall.  loin. 
Xlll,  p.  k91  de  redit,  iii-4. 

(ilUi)  Conlin.  GuHL  de  Nang.  ad  anii.  1333. 

li\Où)lbid.  ei  Muralori,  lom.  Xll,  p.lOOtf. 

(1104;  Wadnig,  Annales  Minorum,    ami.  1333, 
n.  10. 
•  (1105)  Contitt.  Cuit,  de  Nang.^  loc.  cil. 

(1100)  On  sait  que  les  t^aiarins  éiaieiii  une  bra:i- 
Glied»;rhéré:;ie  manictiéeiine  ou  albigeois". 

(1107)  Pierre  d'Ailly  préieudit  inè.ite,  plus  l:«ril, 
daus  un  discours  quM  prononça  en   prc:>cui  e   do. 


DICTIONNAIRB  JEA  4S4 

Il  s*éleva  une   véritable  émcnle  si-olastî- 
nue  parmi  les  écoliers  de  l'Université;  on 


^e  récria  que  le  religieui  n*avait  été  envoyé 
en  France  qua  pour  y  corrompre  la  foi,  qôo 
l'erreur  de  Gérard  Eudes  n«  |>ouv8it  passer 
sans  châtimenl.  En  vain  Arnaud  de  Saint- 
Michel  ciiercha  à  calmer  ct*s  passions  émues  : 
il  n'y  réussit  point.  Philippe  de  Valois,  ch 
qui  est  assi^  singulier,  s'en  mêla,  et  Gérard 
Eudes  dut  se  rendre  auprès  d»  ce  roi  pour 
se  justifier,  comme  s'il  se  lût  agi  d'une 
question  politique I  Philippe,  craignant 
d'être  séduit  par  les  discours  d*un  homme 
rompu  aui  subtilités  de  l'Bcote,  ne  voulut 
l'entendre  qu*eo  présence  de  dii  docteurs 
en  théologie,  dont  (quatre  appartenaient  à 
l'Ordre  des  Frères  mineurs.  Le  roi  demanda 
h  ces  théologiens,  en  présence  du  général, 
ce  qu'ils  pensaient  de  la  nouvelle  doctrine. 
Tous  s'écrièrent  è  l'instant  qu'elle  était 
fausse,  hérétique,  et  la  flétrirent  de  leur  ré- 
probalion.Gérard  Eodes,  sans  se  déconcerter, 
s'etlorça  d'en  soutenir  l'orthodoxie  (liOSj  ; 
4oais  Philippe,  entrant  en  colère,  lui  adressa 
de  vives  r^)rimandes,  et  le  menaça,  s'il  ne 
se  rétractait,  de  le  faire  brûler  comme  un 
patarin  (1106):  c'étaient  le  de  singuliers  argu- 
ments, bien  digues  d'un  homme  qui  s'Immis- 
çait,  sans  aucun  droit,  dans  une  discussion 
théologique,  et  Ton  ajoute  que  ce  prince  dit 
également  que,  si  le  Pape  soutenait  un  pa- 
reil sentiment,  il  le  regarderait  comme  hé- 
rétique (1107).  Il  n'aurait  plus  manqué 
vraiment  que  Philippe  se  mtt  à  déclarer  de 
foi  la  question  de  la  vision  béatifique,  et  à 
déposer  te  Papel 

A  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Paris,  Jean  XXII»  avec  une  condescendance 
qui  contraste  du  moins  avec  le  reproche  de 
caractère  hautain  et  despote  que  certains 
auteurs  ont. fait  è  ce  Pape,  se  hâta  d'écrire 
à  Philippe  de  Valois  une  lettre  pleine  de 
modération,  dans  laquelle  il  justitiait  l'opi- 
nion qui  lui  était  attribuée,  disant  qu*il  n'a- 
vait rien  avancé  de  lui-même;  qu'il  s'était 
borné  à  citer  surce  point,  dans  ses  sermons, 
les  textes  de  l'Ecriture  et  des  Saints  Pères; 
qu'au  reste ,  ses  sermons  élaient  entre 
les  mains  de  Tarchevèque  de  Rouen  , 
auquel  il  les  avait  remis  pour  les  commu- 
ttiauer  au  roi.  Puis,  Jean  XXII,  faisant  en 
déanitive  k  celui-ci  une  leçon  de  bon  sens 
et  lui  faisant  sentir  à  qui  la  décision  d'une 
telle  question  appartenait,  l'exhortait  h  n'u- 
ser ni  de  châtiment  ni  de  menace  contre  les 
partisans  du  délai  de  la  vision  béatitique  ; 
ajoutant  quil  fallait  laiêser  le$  Ihéologienê 
débattre  librement  leurs  opinions  sur  cette 

clergé  français,  réuni  à  l'occasion  du  sclilsme,  que 
Pbilippede  Valois  avait  écrit  à  Jean  XXIt  quec  s»*il 
ne  rélraclaUsonseulioient,  ii  le  ferait  ordre,  »c*esl 
à-J ire  brûler.  (Voy.  Bourgeois  du  Cbasienei,  Preii- 
veê  de  la  nouvelle  ItiJoire  du  cençUe  de  Comiance^ 
111-4%  p.  to5.}  Célaii,  certes,  beaucoup  de  zélé,  et  tl 
ii*y  aurait  là  rien  (i'oionoaiit.  Mais  il  est  jusie  de 
il.re  que  dos  historiens  pensent  qu*ii  est  trè)&-pri>- 
buMe  qu*ici  Pierre  d'Ailtv  a  lonfondu  la  lettre  du  roi 
avec  les  pu  rôles  vie  Piii  lippe  à  Gcracd  Kudea. 
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waiièft^  jvifU'à  e$  qu'il  ptût  au  SnintSiége 
upoaloiiqu^  de  prononcer  (1108).  Le  Pa^K) 
léiiioigfiaii  assez  par  tpat  ce  que  nous  ve- 
iTons  iJe  d4re,  qu*fl  n*araH  aucun  parti  ar- 
fMé  sur  la  question  en  lîlige,  ei  que,  pour 
se  décider»  il  désirait  joindre  aux  siennes 
l«s  lunnères  des  autres.  En  effelf  autour  de 
lai»  il  ordonnait  aux  prélats  et  aux  docteui^s 
de  reoliercher  a^eosoin  tout  ce  que  la  (ra- 
dilîon  renfermait  de  témoignages  dirers 
sur  la  Ttsion  béatiOque  (lt09}; 

Cependant  «  malgré  ces  précautions  et 
retle  sagesse  du  Papo»  il  en  est  qui  touIu- 
rent  préoipîtCMr  les  choses^  et  panni  ceux-ci 
96-  lréavsi«i<it'  surtout  ceux  qui  araient  le 
moins  deckeît  de  s'en  mêler  ;  nous  voulons 
parler  de  Kliilippe'  de*  Valois*  et  du  roi  de 
Haptee»  qui  pesaient  sur  le  Pontife  et  qui 
.  Hil  écrivaiéiUi  *  d-abandonner  de  pareilles 
i|ueslionst  parae  qnele  Clief  de  l'Eglise  de- 
.TaM  se  eontenter  dé  teroHoer  les  dispu- 
•tea  sttr  la  foiv  non  les  provoquer  (lliO).  » 
Bn  viérilé»  Tt^istoire  reste  confondue  en  pré- 
sence de  semblables  injonctions  on  prières» 
si  Ton.  veul^  faîtes*  par  des  princes  su  souve- 
Tiiin  docteur  des  docteurs»  au  Vicaire  de 
JésuS'-Ghrisi  I  Pbtllppo  surtout  était  plus 
pressé  ;  il  ne  voulut  pas  môade*  laisser  sux 
fliéohQi^ei»  la  liberté  de  discuter  leurs  opi* 
.fiionsr  liberté  qu'a¥Sit  réclamée  Jean  XXil  ; 
.ce  qui  protavot  i)0ur  le  dire  en  passant,  que 
c'est  du  côté  du  Saint^iége  que  se  trouve 
toujours-  Tesprit  de  tolérancotct  de  liberté 
dans  les  points  non  encore  définis  »  et, 
non  content  de  ne  pas  Isisser  aui  docteurs 
cette  liberté»  le  coi  voulttt  absolument  faire 
rejeter  l'opinion  du  délai  de  la  vision  béati- 
tique. 

A  cet  effet»  il  convoqua  au  cbAteau  de 
Vincennes»  pour  le  quatrième  dimanche  de 
TA  veut  1SI3»  tous  les  docteurs  en  théologie» 
ainsi  c]ue  les  évèques  et  les  abbés  qui  se 
trouvaient  à  Paris.  Gérard  Eudes  fiU  égaler 
nient  convoqué»  ei  lorsqu*on  fût  réuni»  le 
roi  lai-mème  s*érigeant  en  docteur»  posa 
ces  deux  questions  à  l'assemblée  ;  1*  Les 
âmes  des  saints  voient-elles  actuellement 
Jii  face  de  Dieu?  3*  La  vision  qu'elles  ont  de 
Te^seoce  divine  flaira-l-elle  au  jugement 

e huerai  pouf  être  remplacée  par  une  autre  ? 
'assemnléa  tout  entière  répondit  aflirma- 
tivement  sur  la  seconde;  quelques  théolo- 
giens seulement  dirent»  qu'après  le  juge- 
lueoi  général  la  vision  serait  plus  par- 
faite. 

Cen'e^t  pas  toui.  Touiours  sur  l'ordre  du 
roif  le;s  uiembres  de  l'assemblée  de  Vin- 
eeunes  se  réunirent  de.  nouveau»  le  26  dé- 
cembref  daus  le  couveiit  des  Mathurinsà 
Pdria»  (KMir  rédiger  par  écrit  et  approuver 
lt!s  décisions  prises  à  Vincennes.  Six  nou- 
veaux docteurs  se  joignirent  aux  vitigu 
Ireis  de  la  première  assemblée.  Les  plus 
célèbres  étaient  Pierre  de  U  Palu»  i^atriarcho 

(IlOg)  BayjulJ»  aa.  t^53,  n.  46. 
iii^^Iifid.  au.  1^54»».  27. 
(1 110;  Giov.  Vill.  Iib.  x,  c.  i,iS. 
(tlil)  Ce  savaut»  coaverii  du  judaïsme,  et  qui  a 
laissé  quaiiiiié  de  couiiiieul.»ires  sur  t*£criture»  a 
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de  JiVusaîein  ;  Pierre  Ro;3;er,  archevéquo  de 
Sens  ;  Nicolas  de  Lyre  (tlll)»  et  Guiirauine 
Bernard  »  chancelier  de  Paris.  Le  2  jan- 
vier 133A».Ia  décIar4ition  fut  approuvée»  sir 
gnée  et  adressée  au  roi  sous  forme  de  lettre. 
Après  quel(]ues  préliminaires  sans  impor- 
tance» les  docteurs  déclarf^nt  ceci  :  «  Nous 
avons  entendu  dire  à  plusieurs  personnes 
dignes  de  foi»  q.ue  tout  ce  que  le  Pape  a  dit 
en  cette  matière,  il  ne  Ta  ni  assuré  comaie 
ccrtaiot  ni  cru»  mais  gu'il  l'a  seulement 
cité  comme  opinion  admise  par  certains...  » 
Alors»  pourquoi  ca  remue-ménage  de  rUni- 
versité»  et  pourquoi  ces  décisions»  avant  que 
le  Pape  eilt  fini  d'examiner  h  fond  ?  Les 
docteurs  ajoutent  dans  leur  lettre  :  «  Nous 
avons  donné  notre  avis  séparément»  mais 
nous  avons  admis  unanimement  que  depuis 
la  mort  de  Jésus-Christ»  tiouites  les  âmes  des 
saints  Pères  qu'il  a  tirées  des  limbes  en 
descendant  aux  enfers  »  et  celles  des  autres 
fidèles  qui  $ont  sorties  de  leurs  corps  sans 
avoir  de  souillures^  ou  qui  ont  passé  par  le 
purgatoire»,  jpuissent  de  ceUo  vision  intui* 
tive  de  l'essence,  divine  et  de  la  Sainte  Tri- 
nité» que  saint  Paul  désigne  par  ces  termes  : 
Facta  ad  faciem  (1112)  ;  et  que  celte  vision 
dont  Ils  jouissent  maintenant  ne  cessera  pas 
après  la  résurrection  pour  faire  place  à  une 
autre»  mais  qu'elle  resterai  la  même  éter- 
nellemeat.  »  Les  docteurs  terminent  en 
disant  quelques  mots  de  la  deuxièma 
assemblée  i  ils  supplient  Pluli[>^e  de  se 
contenter  dé  ce  qfti  a  été  faii^  et  ils  décja- 
rent  qu't7f  n^ont  pae.  voulu  diiobéir  à  sa 
ordres,  et  c'est  pourquoi  ils  lui  ont,  accordé 
ces  lettres» 

Telles  étaient  les  décisions  que  Ton  pre- 
nait h  Pari^  et  le  mouvement  que  roi\se 
donnait.  Nous  allons  voir  tout  à  Ibeure  que 
le  Chef  de  l'Eglise»  le  seul  qui  avait  à  sa 
prononcer»,  ne  demeurait  pas  inaolif»  et  qu'a- 
vant même  que  les  docteurs  euisseut  ré- 
digé leur  Ofànion  par  écrit»  il  avait  pris  ses 
mesures  pour  une  prochaine  décision. 

XX.  Mais  »  tandis  que  les  docteurs  de 
Paris»  poussés  par  Philippf^»  s'agitaient» 
cette  querelle  théologique  menaçait  en  Alle- 
magne de  se  tourner  en  révolution.  Michel 
de  Césène»  Cuillaume  Oekam ,  Bonnegr&iié 
de  Bergamo  et  les  autres  factieux  réfugiés  à 
la  cour  de  Louis  de  Bavière  (voff.  n.  X  et 
XI)»  avaient  vu  avec  une  maligne  joie  la 
Souverain  Pontife  engagé  dans  une  discus- 
sion dont  s'alarmait  la  loi  simple  des  fidèles. 
Cet  incident  réveilla  toutes  leurs  espé- 
rances. A  leurs  yeux»  Jean  XXII  était  un 
hérétique  qu'il  fallait  dépouiller  une  bonne 
fois  de  la  dignité  papale.  Louis»  bien  en- 
tendu »  appuyait  ces  mouvements  Sichisma- 
tiques  qui  correspondaient  à  ses  haines  con- 
tre le  Pape  et  qui  servaient  ses  desseins  maj 
éteints.  Il  fut  donc  décidé  qu'un  concile 
serait  convoqué  sous  Je  patronage  de  l'au- 

écrit  sur  la  vision   héa^i.fi<|ue:  uo:  Traké  qui  csi 
reste  manuscrit  et  dout    Feller  se.  fait  |»as 
tiuii. 
(1112)  /Cor.  XIII»  ii. 
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lorilé  Impériale»  et  a<je»  duus  celle  as>ein- 
blée»  Jacques  de  Cahors  (cVsi  ainsi  qu*i's 
nommaient  toujours  le  Pape)  sérail  déposé. 
On  devait  inviter  h  ce  prétendu  conci)i3 
les  princes  de  l'empire.  D'irrécusables  lémo:- 

S  nages  nous  apprennent  (1113),  que  le  car* 
inal  Napoléon  des  Ursins,  cédant  ou  aux 
promesses  de  Louis  de  Bavière,  ou  aui 
inspirations  d'une  haine  secrète  conlre 
Jean  XXll ,  é(ait  entré  dans  ?etle  odieuse 
conjurstion  ;  qu'il  devait  faire  ses  efforts 
pour  enlralner  les  aulres  cardinaux ,  et, 
sans  quitter  la  cour,  y  favoriser  toutes  les 
manœuvres  de  la  cabale.  De  son  côté,  Louis 
devait  envoyer  à  tous  les  rois  et  princes* 
et  faire  afficher  aux  portes  du  palais  aposto- 
lique d'Avignon  un  appel  de  tous  les  actes 
de  Jacques  de  Cahors^  tandis  qu'on  rédige- 
rait, nu  nom  de  l'archevôque  de  Trêves  et 
ile  l'évéque  de  Wurtzbourg,  une  citation 
solennelle.  Tout  paraissait  s'organiser  pour 
un  nouveau  schisme  (IIU). 

Mais,  au  moment  même  où  s'ourdissait 
cette  trame  criminelle,  elle  n'avait  plus  de 
liut.  Jean  XXll,  succombantt  non  aux  infir* 
mités,  mais  à  l'âge  et  aux  travaux,  aban* 
donnait  le  Pontificat  avec  la  terre.  Les  der- 
niers jours  de  ce  Pontife  célèbre  furent  dignes 
de  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Il  ressentit  les  premières  atteintes  de  la 
maladie  dans  la  nuit  du  l*'au3  décembre 
133&,  et,  le  lendemain,  il  se  trouva  assez 
mal  pour  être  obligé  de  renvoyer  un  consis- 
toire qui  devait  se  tenir  ce  jour-là.  Le  3, 
sentant  que  l'heure  de  sa  mort  approchait, 
;!  manda  près  de  lui  les  cardinaux.  Tous  s'v 
rendirent ,  è  l'exception  du  cardinal  Gaetani^ 
absent  pour  cause  de  légalion  ,  et  du  cardi- 
nal Napoléon  des  Ursins,  qui,  depuis  ses 
rapports  avec  les  schismatiques  d'Allema- 
gne, ne  voyait  plus  le  Poniife,  et  refusa 
nettement  de  venir.  Alors  le  Pape  leur  fit 
connaître  ce  qu*ll  avait  fait  touchant  la  ques- 
tion de  la  vision  béatifique. 

Nous  l'avons  dit  (n.  XIX),  ce  Pontife  avait 
fait  rechercher  tout  ce  que  la  tradition  ren- 
fermait de  témoignages  divers  sur  celle 
question.  Depuis  le  28  décembre  1333  jus- 
qu'au 2  janvier  133lii-y  il  avait  fait  lire,  devant 
les  cardinaux»  les  passages  desSS.  Pèies 
qui  étaient  favorables  ou  contraires  à  l'opi- 
nion du  délai  de  la  vision  béallOque,  et  le 
3janvierilf]t  venir  des  secrétaires  auxquels 
il  dicia  la  déclaration  suivante,  qu'il  aviiit 
l'aile  d'abord  de  vive  voix  devant  les  cardi- 
naux :  De  peur  au' on  interprète  mal  nos  sen- 
timents^ et  que  Von  ne  dise  que  nous  avons 
eu  ou  que  nous  avons  une  opinion  contraire 
à  V Ecriture  sainte^  ou  à  ia  foi  orthodoxe ^ 
nous  déclarons  et  protestons  expressément 
qucy  sur  la  question  de  la  vision  de  l'essence 
divine  par  les  âmes  saintes,  comme  sur  tout 
autre  objet ,  nous  n*avons  eu  intention^  en 

(til5)  M.  l'abbé  Christophe,  Hist.  de  la  Papaui 
au  XIV*  stèi7e,  lom.  il,  p.  53  cl  suiv, 

(IIU)  Kayuald,  aiin.  1324,  n. 31,  eiseqq., d'après 
jii  manuscrii  du  VaUe»n* 

(li15)CVsi  le  Pape  Benuti  XII»  sucoessour  de 
h'àii  XXIJ,  qui  nous  (ait  coiitiaùrc  lui  lîié'no   r.eue 


ce  que  nous  avons  dit^  allégué  ou  pr^- 
posé  dans  nos  conférences  ou  sermons^  ni  de 
déterminer^  ni  de  décider^  ni  d  admettre  rien 
qui  fût  contraire  à  l'Ecriture  ouàlafot  Si, 
par  hasard,  il  noiu  est  échappé  quelque  chose 
qui  n'y  semble  pas  conforme,  notre  volonté 
ny  a  été  pour  rien,  et  nous  le  révoquons  ex- 
pressément, renonçant  à  garder  et  â  défendre 
cette  opinion  pour  le  présent  et  pour  rave- 
nir  (1115). 

On  le  voil,  tandis  que  les  docteurs  do 
Paris,  dirigés  par  Philippe,  s'évertuaient 
sur  celte  question,  Jean  XXll  avait  poiir- 
suivi  son  étude,  et  déclarait  qu'en  définitive 
il  n'avait  encore  rien  décidé  comme  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  vou- 
lant donner  une  preuve  encore  plus  évidente 
et  plus  claire  de  ses  sentimenu,  il  avait 
préparé  un  projet  de  Bulle,  lequel,  toutefois, 
Il  ne  put  faire  connaître  qu'au  moment  de 
sa  mort ,  et  alors  que  les  cardinaux  étaient, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  réunis  au- 
tour de  lui.  Voici  ce  projet  tel  qu'il  le  fil  lire 
aux  cardinaux  le  3  décembre  1334,  et  tel 
que  le  rapporte  lui-même  Benoit  XII ,  qui 
était  alors  du  nombre  des  membres  du 
Sacré-Collége,  sous  le  nom  de  cardinal  Jac- 
ques Fouruier. 

il/în  que  personne  n'abuse  des  texies  de 
fEcrtture  et  des  Pères  que  nous  avons  cités , 
et  que  d  autres  ont  cités  en  noire  préeenee^ 
sur  la  Vision  de  Dieu  par  les  âmes  saintes  ; 
et  de  peur  qu'on  ne  donne  à  nos  paroles  un 
autre  sens  que  celui  que  nous  avions  en  me , 
pour  publier  et  inculquer  aux  fidèles  les  opi- 
nions qui  y  sont  exprimées,  voici  le  eentiment 
que  nous  avons  actuellement  et  que  nous 
avons  eu  avec  la  sainte  Eglise  catholique  sur 
cette  matière  :  Nous  confessons  et  croyons 
que  les  âmes  séparées  du  corps  et  purt fiées 
sont  dans  le  ciel,  dans  le  royaume  des  deux, 
dans  le  paradis  avec  Jésus-Christ,  dans  la 
compagnie  des  anges,  et  quelles  voient  Dieu 
et  l  essence  divine,  face  à  face  et  clairement, 
autant  que  le  comportent  Cétat  et  ta  condi^ 
tion  d  une  âme  séparée  du  corps. 

Quant  aux  autres  choses  dites  par  nous 
sur  ce  sujet,  ou  pré.hées  ou  écrites  de  quel" 


d  opinion  :  et  nous  ne  voulons  point  que  Von 
interprète  autrement  notre  manière  d'agir. 
Du  reste,  de  tous  autres  écrits,  paroles,  ser^ 
mons,  conférences  ou  feçons,  qui  seraient  de 
nous  sur  la  matière  sus  dite  ou  sur  toute 
autre  touchant  ta  foi  catholique,  f Ecriture 
sainte  et  la  morale^  nous  n'approuvons  rien 
que  ce  qui  est  conforme  à  la  croyance  et  aux 
décmons  de  l'Eglise,  à  l'Ecriture  et  aux 
régies  des  mœurs.  Nous  tenons  tout  le  reste 
pour  nul,  et  voulons  qu'on  le  tienne  pour  tel. 

Déclaraiion,  qu'il  inséra  lexluellcmenl  ilans  sa 
Uulle  du  ib  mars  1535,  préparatoire  à  la  BuJIedo- 
giuaitque  sur  la  vision  l>éalili(|ue  qiâM  reudii  le  29 
janviei  13o6,  et  que  nous  avons  rapnoriée  à 
arncle,  11.  Wi,  toaj.  m,  cjj.  Ui, 


son 


U'J 


JKA 


DE  L'IIIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


JEA 


m 


Fnfin,  nou$  $outneUon$  à  la  décision  de  VE-- 
giise  et  de  nos  eucceueure  toutes  nos  paroles 
et  totu  nos  écrits^  tant  sur  Vital  des  âmes 
saintes  que  sur  toute  autre  question  (1116). 

T»  I  est  le  projet  de  Bulle  que  Jean  XXII 
avait  préparé  ;  telle  est  la  déclaration  qu'il 
flt  lire  devant  les  cardinaux  réunis  autour 
de  son  lit  de  mort.  On  voit  dans  tout  ceci 
un  Pontife  préoccupé  d'une  grande  et  im- 
portante question,  qui  était  agitée  depuis 
longtemps ,  qui  était  mûre  dans  les  esprits 
et  qu*il  $*8gissait  de  définir  prochaine- 
menl  (1 117).  Il  ne  fut  pas  donné  h  Jean  XXII 
de  le  faire  ;  c'est  h  BenotlXU,  son  succes- 
seur, que  cette  faveur  échut  :  —  Yoy.  Tarti- 
fleBBwoÎTXII.  n.  XII  l  XVII,  et  l'article 
Florencb  [Concile  général  de),  n*  III  :  mais 
la  déclaration  de  Jean,  au  moment  do  pa- 
raître devant  Dieu,  atteste  la  force  de  son 
esprit  aussi  bien  que  sa  foi  et  sa  piété. 

XXI.  Après  qu'il  l'eut  faite,  il  recom- 
manda aux  cardinaux  les  intérêts  de  l'EglisPi 
c<'ux  de  sa  famille  ;  abolit  les  réserves  qu*ii 
s'était  faites  sur  les  bénéfices,  et,  le  lendc- 
mnin  k  décembre  1331 ,  après  avoir  entendu 
la  Messe  et  reçu  la  sainte  communion,  il 
renilit  à  Dieu  sa  grande  flme  (1118),  laissant 
è  l'Eglise  de  justes  regrets,  aux  cardinaux 
un  vide  immense  è  remplir,  à  la  postérité 
un  nom  h  jamais  illustre.  Son  pontificat 
avait  duré  dix-huit  ans  quatre  mois  et  deux 
jours.  Son  corps  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale, où  on  lui  construisit,  dans  la  chapelle 
(le  Tous  les  Sainte,  un  beau  mausolée  qui 
subsiste  encore  (1119). 

Uais,  dit  avrc  raison  un  historien  (1120), 
on  ne  connattrait  C|u'imparfaitement  l'his- 
toire ,  si»  après  avoir  étudié  les  événemenls, 

(ti)6)  Ce  pro]ti  de  Bollede  Je.in  XXII  a  aussi 
Aé  Inséré  leituellement  par  Henoit  XII  dans  la 
Bulle  préparatoire  du  17  mars  1355  doiil  nous  vih 
nons  de  parler  dans  la  Note  qui  précèiie  ;  ei  apcès  ' 
avoircité  Ict  paroles  qu'on  vienldelire,  Benoît  XLl 
reprend  en  ces  tenues  :  f  Notre  prédécesseur  avait 
ordonné  de  metire  ce  projet  en  Bulle  qui  devait 
être  publiée  avec  toutes  les  formes  légales  et  scellée 
de  6<in  sceau.  Mais  sa  morl  fa  empéclié  d'exécuter 
tes  dernières  volontés  à  cet  égard.  Voulant  ccpeii- 
dani  que  sa  déclaration  avec  loiit  ce  qu'elle  contient 
ttni  à  la  connaissance  des  fidèles,  après  a^oir  pris 
Tavis  de  nos  frères  les  cardinaux,  nous  avons 
dreisé  la  présente  Bulle  vi  Pavons  fait  munir  de 
notre  sceau  en  témoignage  de  tout  ce  qui  pièce  Je.  i 
l*ar  cet  Acte,  Benoit  Xil  ne  fll  pas  seulement  pi  cuve 
de  la  sagesse  et  de  la  modestie  qui  le  caraclérisaienr, 
mais  il  p:iya  un  tribut  de  pieuse  déférence  à  la 
mémoire  de  Jean  XXII,  ci  l'histoire  aime  à  en- 
regisirer  de  tels  témoignages  de  délicate  aiienlion. 

(1117)  Il  est  cet  tain  que  ki  question  de  la  vision 
béaiifique  préotcupati  depuis  loiigiemps  les  théo- 
logiens au  XIV*  siècle,  et  que  Jean  XXII  ne  s'en 
émut  et  ne  l'étudia,  n'en  parla  et  ne  la  fit  étudier 
aoiour  de  lui  que  parce  que  le  icnips  éiait  venu 
de  se  prononcer  sur  elle.  Nous  ne  pouvons  donc 
p3s  admettre  les  lignes  i^uivantes  d'un  liisiorien 
qui,  do  reaie.  il  est  jus'c  de  le  dire,  ne  traite  pas 
oial  ioan  XXII  :  i  Dans  la  question  qu'il  souleva 
d^une  manière  si  inopportune^  dit  l'abbé  Guettée, 
H  n'avait  pas  l'intention  de  donner  une  décision 
tlogrnaiique  ;  mais  comme  11  était  stuilieux,  il 
participait  un  peu  k  Vesprhde  curiosité  et  de. 
9me  subtitUé,  qu'il  reprochait      lui  môme    aux 


on  n*é(udiait  encore  la  personnalité  des 
grands  hommes  qui  y  ont  été  mêlés.  Leur 
caractère,  leur  génie  ,  leurs  vertus  et  letir^ 
vices ,  n'exercèrent-ils  pas  aussi  une  grande' 
influence  sur  le  siècle  où  ils  vécurent  ?  Nous 
devons  donc  dire  quelques  mois  sur  la  per* 
sonne  de  Jean  XXH. 

Il  avait  des  moeurs  simples,  aimait  ta  rr- 
traito  et  fuyait  la  représentation.  Quoiqu'il 
n'eût  jamais  été  moine,  ses  habitudes  no 
différaient  pas  de  celles  d'un  moine.  Sa  vift 
était  frugale  ;  on  ne  servait  snr  sa  tahlo  que 
des  mets  peu  délicats,  et  ils  no  faisaient 
qu'y  passer.  Sa  dépense  journalière  mérite  \ 
peine  d'être  citée.  Voici  quelle  était  sa  ma- 
nière de  vivre  :  chaque  nuit,  il  so  levait 
pour  réciter  rOfTice  selon  Tusage  des  reli- 
gieux, puis  il  se  livrait  è  Tétude.  De  grand 
matin  il  célébrait  la  Messe.  Le  temps  qui 
suivait  était  consacré  è  donner  des  audieU'- 
ces,  pour  lesquelles  il  se  montrait  d'une 
extrême  facilité.  Il  mettait  une  rare  eiacti- 
tudedans  l'expédition  des  affaires.  Quoiqu'il 
eût  un  teint  pAle,  une  voix  grêle ,  une  taille 
exiguë,  tous  les  caractères  d'une  complexion 
faible  et  délicate,  sa  santé  était  forte  et  no 
se  démentit  jamais.  A  un  Age  très-avaneé , 
il  travaillait  des  journées  entières  sans  se  fa- 
tiguer.D'untempéramont  bilieux,  il  on  éprou* 
vait  quelquefois  les  fêcheuses  influences; 
mais ,  le  plus  souvent  t  par  l'empire  que  l.i 
vertu  lui  avait  fait  prendre  sur  lui-même  «]t 
par  la  vigueur  de  son  caractère,  il  savait 
maîtriser  ses  mouvements  de  vivacité.  Du 
reste,  il  y  avait  dans  lui  une  sévérité  in- 
flexible, une  volonté  absolue  et  qui  brisait 
tous  les  obstacles* 

L'histoire  n'offre  pas  d'exemple  d'une  vîe 

savants  de  son  temps,  i  {Histoire  de  CEglisé  df 
France,  lom.  VI,  p.  451.)  Non,  ce  ne  fut  pa?! 
inopportunément  que  lean  XXII  s'occupa  de  c«*tio 
question,  car  encore  une  fois,  elle  éiail  agitée  dans 
les  Ecoles  ;  non  ce  n'était  pas  là  une  simple  que- 
stion de  curiosité  et  de  vaine  subtilité,  comme  le 
prouve  assez  le  sujet  en  lui-même,  et  les  graves 
et  saintes  autorités  qui  furent  invoquées;  oui,  dan^^ 
ses  premiers  débats,  le  Pape  n'avait  pas  llntention 
de  rien  trancher,  mats  c'étaient  des  préliminai- 
res, des  éludes  pour  arrivera  une  décision  dognia« 
tique,  comme  l'ont  ptouvé  la  suite  des  travaux  de 
Benoit  XII  à  ce  sui«'t. 
'  (1118)  Baluz.,  Vitœ  tom.  1,  p«  178  ;  Giov.  Vill., 
lib.  Il,  c.  19. 

(1119)  Baluz.,  Vita:  lom.  I,  p.  170  et  18G;Noti- 
guiir,  Hitt,  de  CEal.  et  desév.d'Avifiiiou^  p.  lOi, 
—  c  On  cliaugca  le  mausolée  de  Jean  XXU  de 
place  le  9  mars  1759,  dit  Teissier  ;  mais  ce  chaD;):e- 
ment  se  fit  avec  toutes  les  précautions  et  toute  i«« 
décence  qu'on  pouvait  désirer.  Le  corps  fut  trouvé 
touienticr.il  n'avait  de  Kmgucur  que  cinq  pieds. 
Si-6  bras  et  ses  mains  étaient  croisés  sur  sa  poitrine  ; 
il  avilit  des  gants  de  soie  LiUnihe,  et  .iu  doigt  une 
grosse  bague  d'or  avec  une  pierre  bleue.  Il  était  velu 
d'une  tuni(]uc  de  soie  violette,  et  ^vait  pardessus 
une  grand'i  cbape  enricbie  d'une  infinité  de  petites 
p<Tles,  et  au-dessns  de  la  chape  le  pallium  ;  satétd 
éi?ii  couverte  d'une  petite  mitre  de  soie  blanche 
dont  les  bouts  des  pendants  étaient  d^  soie  rouge.» 
(Hi$t,  de$  Souv.  Vonlif,  qui  ont  siégé  don*  Avi' 
gnon,   ln-4%  1774,  p.  113.) 

rlliO*  M.  l'abbé  Christophe,  Uisi.  de  la  PapanU 
pendant  le  xiv*  siècle^  tom.  I,  p.  1  et  2. 
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aussi  retMo  Quecellte  de  JeenXXII.  ?eii* 
dant  un  ponliuoat  de  plus  de  dix-huit  mis  , 
OD  ne  dit  pas  qu'il  se  smi  permis  le  jphf* 
pelit  voyage  ;  qu'il  ait  iDème  tà\{  une  sente 
f)romerNide  dans  les  environe  si  eilrayanis 
de  sa  belle  rt^sidence.  Toute  son  etistenc^e 
semblait  concentrée  dans  son  cabinet.  C'était 
là  qu'on  le  retrouvait  touiours^  r]a«nd  les 
devoirs  de  la  ^pauté  ne  T'appelaient  point 
ailleurs.  Si  l'absence  d*activité  extérieure 
alanguii  (e  corps^  en  revanche  elle  favorise 
le  développement  de  l'activité  iotérieune  de 
l'Ame.  On  se  ferait  à  peine  une  idée  de 
celle  de  Jean  XXII.  La  masse  d'affaires  gull 
expédiait  éiaii  immense;  tout  se  décidait 
par  lui  ;  sa  main  seule  finsait  mouvoir  lea 
ressorts  qui  egileleot  le  inonde  Chrétien. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'en 
même  iemps  qu'il  sotnenait  sa  gigantesque 
lutte  contre  Loui«  de  Bavière,  combattait 
les  erreurs  et  le  schisme  des  Fralrioelles  et 
écrasaitles  GibcHnBd'Itaiie,  il  descendait  aux 
détails  les  \iius  minutieux  de  l^idmiuistra- 
tion  ,  iperfeclioonait  lesenclens  rouages,  en 
créait  âe  nouveaux,  suivait  des  débats  sur  les 
quealiona  les  plus  métaphysiques  el  les  plus 
épiiie«Mea  de  la  théologie  «t  de  la  jurispru- 
dence eeclésiaelique ,  et ,  au  milieu  de  ces 
soins  ai  nombreux  et  si  diviTs,  trouvait  en- 
core  des  loisirs  pour  lire.  Vers  le  fin  de  sa 
vie,  lorsque  l'alfaiblissemeDt  des  sens,  joint 
h  la  multitude  des  occupations,  ne  lui  per- 
mirent plus  de  satisfaire  arec  la  mémo  faci- 
lité son  ardeur  pour  la  lecture,  il  se  faisait 
dresser  des  tables  analytiques  des  matières 
conteoues  ddns  les  libres,  aflfn  de  trouver 
plus  facilement  ce  dont  il  avait  besoin. 
A«ssi  las  connaissaRces  de  ce  Pape  étaient- 
elles  immenses:  théologie, jurisprudence, 
histoire,  il  possédait  tout,  et  les  sciences 
naturelles  lui  étaient  également  familiè- 
res fll2f}.  On  a  de  lui  un  mot  remarquable 
sur  Topinion  du  vulgaire;  le  voici  :  «  Tout 
ce  qu*elle  loue  est  digne  de4>IAme  ;  to«»t  ce 
qu'elle  pense  est  vain;  tout  ce  qii'elle  dit 

(liil)  Outre  un  Traité  en  latlo  sar  la  TomniKoH 
des  méiaui,  nous  avens  de  ieaii  IXII  plusieurs 
autres  ourragcs  doiiila  pluparl^traitent  de  lainé<ie- 
citie,  seîenee  dans  laqueUc  il  excellaii.  Neus  cite- 
rons :  1*  Theêuurui  pauperum^  oa  Tratlé  des  remè- 
des ;  2"  tf  n  des  uialadtes  des  yeux  ;  3*  an  traire  sur 
la  rormation  du  fœtus  i.i"  uu  sur  ta  goutte. il  avaft 
la  médecine  en  lello  esfiiae  qu'à  la  mort  d'Arnaud 
de  Villeneuve  II  écrivit  à  toits  les  évéques  et  aux 
rtrctears  des  Universités  de  faire  d'amph-s  rei:licr- 
clirspour  lut  procurer,  si  la  chose  était  possibles 
un  livre  composé  sur  cette  matière  par  rinforiané 
novateur.  Arnaud  avait  été  son  mécleciu,  mais  il 
avait  eu  le  malheur  de  ne  pas  s'occuper  seulement 
da  ce  i^ni  concernait  son  art,  il  osa  dogmatiser  et 
périt  sur  mer  en  voulant  se  dérober  aux  poursuites 
qtte  llnquisilion  avait  ordonnées  contre  lui. 

(1132;  Apud  Bzovium,  ami.  1534,  ii.S. 

i\iiù)  Sismondî,  ttittoire  des  républiquet  Halieu- 
Nés,  tom.  Y,  p.  497.  Voir  contre  1  s  n^cnsonges  et  les 
noires  calomnies  de  ^smondi,  VHUtoire  de$  car- 
dinaux fronçait  par  Avbery.  in-4,arllcle  Jean  XXII 
lom.  t. —Pétrarque  fegisi.  8^  10,  il)  n'a  guère 
plus  de  retenue  sar  oel'onUfc  qne^ismondi  ;  mais 
il  avoue  lui-iti^nie  qtfti  4a  cause  de  ses  invectiver 
n*èiait  au'rt*  que  le  rcrns  du  i*  pe  de  ir;ifu>lërci  le 


est  faux  :  fom  ce  ùu'elfe  înrnroore  est  bon ^ 
trint  (^  qu'elle  glnnfle  est  imâine  (1122).» 

XXII.  Ce  portrait  de  Jfeiin  XXII  est  tiré 
do  la  plupart  des  euteurs  contemporains  qui 
oÀt  écrit  sa  vie,  m6(ne  de  ceux  qui  lui  sont 
le  moins  favoraMefs,  comnte/par  exemple, 
Jean  Villani.  Eh  bien!  malgré  ces  témoigna- 
ges, malgré  les  faits  qui  remplissent  Pexis- 
tpnoe  de  ce  grsnd  Pontife,  Sîsmondî  n^a  pas 
craint,  lui,  de  foire  de  Jean  XXII  Todiense 
peinture  tfue  voici  :  *  Le  Pape  J^an  XXIU 
dr1*il,  qui  avait  mieux  aimé  vivre  sujet  h 
Avignon  que  souverain  h  Rome,  paraissait 
bien  mcfinrs  le  chef  de  la  Chrétienté  que  la 
créattire  et  rinslruraent  du  roi  de  France. 
LuTorreux,  awre,  vindicatif, il  bouleversait 
Tempirè  par  des  prétentions  ambitieuses 
dont  ses  partisans  eux -mômes  reconnais- 
saient Tirtjustice;  il  trooMaît  ta  paix  de  TE- 
glise  psr  des  quesiions  oiseuse);,  qu*o«  le 
vh  agiter  avec  les  Franciscains,  snr  la  pau- 
vreté do  Christ;  avec  ses  cardinaux  et  en- 
suite avec  ta  ^orbonne,  sur  la  vision  béali- 
8que.  Il  mettait  à  Tencbèré  les  dignités 
ecclésiastiques;  Il  permettait,  il  encoura- 
geait, petrt-élre  par  son  eiemple,  la  corrup- 
tion des  mœurs,  qui  faisait  de  sa  cour  le 
scandale  de  la  Chrétienté.  Cet  bomme,  si  peu 
fait  pour  porter  le  titre  de  Père  des  fidèles^ 
avait  nommé,  pour  le  représenter  en  Lom- 
hardie,  le  cardinal  Bertrand  du  Poyet,  qui 
se  drsait  son  neveu,  mais  qu'on  croyait  6tre 
son  fils  (1123).  » 

C'est  ainsi  que  s*exprin>e  Sismondi.  Certes, 
toute  la  vie  de  Jean  XXII  et  ce  que  nous  en 
avons  rapporté  nous-méme,  quelque  impar- 
fait qu'il  soit,  dans  rarlicle  qu'on  vient  de 
lire,  répond  sufTisamment  è  ces  inTâme^  ca- 
looanies.  Jl  5  a»  d'ailleurs,  4ie  ses  choses 
qu'il  suffit  de  citer  pour  tes  réfuter  et  pour 
que  lou&es  les  Ames  faenfièles  ies  flélrisseiiC 
comme  elles  le  montent  (1121).  Notfs  ne  pa«- 
vons  pas  cependant  passer  sons  silence  une 
attaque  récente  contre  ce  grand  Pontife  du 
XIV  siècle,  et  dans  laquelle  on  n'a  pas  rou- 

Ssint-Siéjçe  à  Rome.  1  Des  niéconlentemeiils  parti- 
culiers, dit  Tessier,  |iouvaieni-il$  iléteriuiner  Pc- 
tnirqne  à  se  servir  des  tmiis  les  plus  enfCNlmés, 
el  des  couleurs  les  plus  noires  pour  Taire  passer 
à  U  postérité  des  délâuls,  des  vices,  des  crimes 
niènie  que  les  auteur)^  couieuipctrains  n'ont  pas 
rdnnus,  et  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige  dans 
l(!8  actions  «lu  Poulife*  ni  de  ceui  qui  gouvernaient 
pour  lui  ?  Les  noms  odieux  de  Neuiroil,  de  tSéiui- 
ramis,  de  Cerbère.  Pasi(d):ié,  Mtuota lire,  de  Déni», 
de  Pcriclès  el  d'Alcibiade  si  sonveul  léiiéiés  dans 
ses  leilres,  ne  sAuraieni  étrenppliquésàiJeauXXII, 
Ui'i  qui  fut  un  exemple  de  piélë  et  de  rénularité  ; 

2ui  iiilerronipait  le  rciKis  de  la  nuit  pour  réciter  TOr- 
ee  divin,  et  qui  célébrait  la  Messe  de  grand  niMin. 
pour  pouvoir  donner  audience,  indifféremment  ài  tous 
ceux  qui  se  piésenlaient,  à  qui  il  niisait  rendre 
et  rendait  lui-méiueui.e  pionipte  et  exacte  justice,  » 
(Baluze,  Viiœ  Toi  689,  apud  Tessicr,  Util,  das  /'apej 
d^ Avignon,    p.  114.) 

(tti4)  Du  reste,  M.  Pablié  Cliristoplie  1rs  relèvt. 
en  détail  et  les  marque  du  sceau  de  rimliguatiuii 
dans  une  excelleute  cl  pércmptulre  Dlscu&siuii 
placée  à  la  (lu  du  lom.  11,  p.  4o9-46i,  de  aoii 
llUloire  de  la  Papauté  pendant  le  xi\*  4ièc/<>  3  vui. 
iu-8,  1»53. 


433 


JEA 


DE  reiST.  UN  IV, 


gî,  empninlani  quelques  traits  à  l'odieux 
jïortrnil  fracë  par  Sismondi,  do  dire  que 
JeaA  XXII  flil  «  orgueilleux  y  cupide  et 
crncl.  »  C'élaîl  bieniftt  dil,  m«nîs  moins  fa- 
cile h  prou  ver  en  présence  des  faits  de  This- 
toîre.  Aussi  un  écrivain  catholique  les  a-l-il 
rappelés  aux  mo(Jern(>s  calornniateurs  du 
Ponlîfe,  et  nous  pensons  (jn'on  ne  sera  pas 
fSché  de  trouver  ici  In  m^^itleure  partie  de 
celte  solide  réponso  (1125]  : 

«  La  position  de  Joan  XXU,  sorti  du  peu- 
ple, aurait  pu  le  rendre  fier;  mais  ici  vous 
manquez  d'éléments.  Vous  n'irez  pas  en 
chercher  dans  les  Bulles  d'exrommunitralion 
(dans  ce  ras  il  était  nécessaire  que  la  voix 
de  saint  Pierre  tontrftl),  il  faudrait  dire  que 
tous  Ips  Souverains  Ponlifes  furent  orgueil- 
l«ux.  Vous  voudriez  peut-être  les  prendre 
dans  les  rapports  de  la  vie  privée?  Vous  n'y 
trouverez  rien  qui  vous  donn^  raison.  Je  ne 
citerai  qu'uki  exemple  de  la  simplicité  de 
vie  de  Jean  XXII.  Pendant 'tout  son  ponti- 
ficat il  ne  sortit  jamais  d'Avignon,  et  reçut 
toujours  dans  son  palais»  non  pas  seulement 
révoque  ou  l'abbé  crosse  et  mitre,  mais  le 
plus  simple  religieux,  le  dernier  des  prê- 
tres. Convenez  que  ceci  â'a  pas  toujours 
lieu,  même  dans  les  sociétés  lés  plus  démo- 
cratiques. 

«  A  sa  mort,  'Jean  XXII  eût  pn  être  rai- 
sonnablement Orgueilleux  de  ses  succès. 
Pour  ne  nous  occuper  que  de  choses  d'une 
utilité  générale,  il  avait  fondé  plusieurs  Uni- 
versités, régularisé  dans  les  autres  ^es  exer^ 
eices  scolastiques,  et,  ce  qui  ne  ptfut  man- 
quer de  lui  gagner  tout  cœur  français,  il 
avait  élevé  la  maison  de  France  et  la  Franca 
môme  bien  au-dessus  de  l'empire. 

«  Je  répondrai  maintenant  au  reproche  de 
cupidité.  Il  faut  d'abord  recoanatlre  que  si 
Jean  XXII  fut  eupide,  ce  ne  fut  oas  au  moins 
pour  lui-même: la  modicité  de  ses  dépenses 
personnelles  prouve  l'austérité  de  sa  vie.  Il 
est  vrai  qu'à  sa  mort  on  vit  dans  ses  coffres 
des  sommes  considérables;  cependant»  si 
grandes  qu'elles  fussent,  elles  ne  dénoncent 
]fas  le  vice  de  cupidité,  mais  une  sage  pré- 
voyance. La  pensée  d'une  nouvelle  croisade 
préoccupa  Jean  XXU,  et  si  elle  n'eut  pas 
lieu,  il  faut  en  attribuer  la  cause  aux  embar» 
ras  dans  lesquels  se  trouvait  l'Europe.  Il  ne 
thésaurisait  que  dans  ce  but,  et  voudriez- 
voua  l'en  blâmer?...  Vous  connaissez  trop 
bien  la  voie  du  progrès  pour  ignorer  qu*au 
mofen  ftge  il  a  fait  quelques  étapes  en 
Orient.  Du  reste,  Jean  XXII  savait  être  gé- 
néreux et  large;  il  a  fait  souvent  remise  des 
droits  dus  è  la  chambre  apostolique ,  et 
même  è  l'avènement  de  Philippe  le  Long,  il 
lui  fit  don  du  revenu  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques pendant  trois  ans.  La  cupidité  n'a- 
git pas  tout  à  fait  ainsi.  Elle  prend  toujours 
et  ne  rend  jamais. 

«  Jean  XXII  fut-il  cruel?  Je  crains  qu*ici 
vous  ne  Causiez  porter  à  un  seul  homme  le 
uoids  des  reproches  que  vous  paraît  peui- 
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être  mériter  une  époque  tout  entière.  Per- 
mettez-moi   de  Vous   faire  rpmatquer  que 
pour  juger  ces  tomp^,  vous  n'êtes  pas  anto- 
pisé  à  vous  servir  d'unç  autre  raison  que 
celtef  que  vous  employez  lorsqu'il  vous  ar- 
rive d'exalter  la  Révo^uiioi  française.  Il  y  a 
des  malheurs  nécessaires  diriez-vouS,  en 
p.irlant  des  excès  de  93.  J<j  pourrais  vous  en 
dire  autant  à  Toccasion  dos  Albigeois.  Mais 
parce  qu'il  y  a  eu  des  séililions  et  des  guerre  s 
sous  tel  roi  et  sous  tel  Pnpc,  il  n'est  i  as 
juste  de  leur  en  imputer  toujours  person- 
nellement la  faute.   Pour   ce    qui   est  de 
Jean  XXII  et  des  rigueurs  dont  i(  a  usé  envers 
l<'s  h(^réliques,il  faut  considérer  que  le  Sou- 
verain Pontife  n'a  pas  pu  devancer  son  siè- 
cle, et  ue  pas  faire  croire  qu'il  a  souffert 
qu'on  versât  le  sang  pour  le  seul  plaisir  de 
le  voir  couler.  Ces  luttes  théologiques,  d'où 
naissaient  les  Sfcles,  devaient  nécessa  re- 
ment être  soumises  au  jugement  du  Saint- 
Père.  La  direction  qu'elles  prenaient  en  l»i«'D 
ou  en  mal  était  pour  la  Papauté  une  question 
de  vie  ou  de  mort,  si  elle  pouvait  mourir. 
Et   puis  il  y  avait   la   foi,  c'est-à-dire  la 
croyance  que  hors  de  l'Eglise  il  n'y  a  point 
de  salut.  Ramener  une  brebis  au  bercail  était 
un  acte  du  plus  grand  mérite.  On  commen- 
çait par  la  douceur  et  les  exhortations,  les 
rigueurs  n'étaient  usitéos  qu*à  la  dernière 
ëxlrémité...  Dieu  et  la  tradition  avaient  donr 
né  h  la  Papauté  une  puissance  véritable  sur 
les  consciences  ;  et,  dans  ses  actes,  rlle  n'é- 
tait pas  plus  coupable  qu'un  pouvoir  quel- 
conque qui  sévirait  contre  celui  qui  eu  vou- 
drait à  son  existence.  Du  reste,  Jean  XXlI 
n'est  pas  sans  avoir  donné  des  preuves  do 
douceur  et  de  clémence;  l'aniipapo  lui   dtit 
la  conservation  de  ses  jours.  Les  {d(^os  de 
justice  ne  lui  étaient  pas  tellement  étmn- 
gères  que  l'on  ne  trouve  dans  sa  vie  dis 
traits  de  justice  inconlestablt^s.  Ainsi  Clé- 
ment V  ayant  condamné  la  secte  des  Bégui- 
nes et  ordonné  de  procéder  conire   elles 
comme  contre  les  hérétiques,  Jean  XXII  dé- 
clara qu'il  ne  prétendait  pus  comprendre  les 
innocentes  dans  la  condamnation  des  coupa- 
bles, et  manda  à  divers  évêques  des  Pays- 
Bas  de  s'informer  de  la  vérité  pour  fuie 
punir  les  unes  et  se  rendre  le  proiuritur  de^ 
autres...  « 

Du  reste,  le  pontificat  de  Jean  XXII  est 
un  des  plus  glorieux  dont  la  sainte  Ej^lisc 

Euisse  se  glorifier.  11  fit  féconJ  en  grands 
ommes  elsurtout  en  grands  saints,  les  vrais 
grands  hommes.  Nous  ne  ferons  que  les  nom- 
mer. Les  peintresCimabuë  etGiolto  faisaient, 
sous  leur  palette,  respirer  et  parler  la  toile. 
Dante  Alighieri  léguait  à  la  ()0stérilé  et  à 
l'immortalité  son  Poëme  sur  i'eufiT,  le  pur- 
gatoire et  le  para  jis.  A  côté  de  lui  biiilaient 
PétrarqueetBoccace.LedocteNicolas  de  Lyre 
interprétait  les  saints  Livres  ,  le  savant  Ray- 
mond Martini  découvrait  les  secrets,  les  met^ 
veilles  et  les  richesses  des  langues  orientares. 
Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  toutes  ces 


(I  tî^.)  Elle  csl  (le  M.  Beilramiv,  ancien  élève  de  TCcole  des  clnrlcs,  el  a  été    insérée    dans    VUnivers^ 
u*  du  27  octobre  l»5i. 
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gloires,  on  voyaîl  alors  éclnler  el  resplendir 
fies  vertus  tontes  divines  dans  saint  Amiré 
de  Corsiniy  sainte  Julienne  Faleomeri  et 
les  bienheureuses  Jeanne  Soderini  »  Julie 
Délia  Rena.  Puis,  les  bienbenreni  Jean  Yes- 
pignano,  Jean  Tolémée  ou  Plolémée,  fonda- 
teur desOlivétains;  Jean  deColorobini,  fon- 
dateur des  J^suales;  Pèlergrin  Laiioze,  tlgotin 
Zephjri[ii,  Augustin,  édiûaient  la  société 
chrétienne  et  la  vivifiaient  par  leurs  œuvres 
anssi  bien  que  par  leur  influence.  Enfin  TE- 
glise  pouvait  encore  offrir  pour  modèles  à 
ses  enfants,  les  bienhf^ureux  Jean  de  Kiéti« 
Grégoire  Ceili,  Gentil,  Franciscain,  martyr  ; 
Gonrad,  du  tiers-ordre  de  Saint-François; 
Bertrand,  patriarche  d'Aquiléo,  sainte  co- 
horte de  généreux  soldats  de  Jésus-Christ 
<|u*emt)aumaient  aussi  de  leurs  vortus  el 
9mbelliss«n*ent  les  bienheureuses  Imelda  et 
Micheline  de  Pésarol 

JEAN  XXIII,  Pape.  —  Il  se  nommait  Bal- 
thazar  Coscia  ou  Cossa,  et  naquit  h  Naples, 
de  Jean,  comte  de  Troja  et  seigneur  de  Pro- 
cida.  Il  fut  d'abord  archidiacre  el  légat  de 
Bolofrne,  puis  auditeur  de  Rote  el  évéque 
d'Ischia,  et  fui  cré(*,  en  1402,  cardinal-diacre 
du  titre  de  Saint-Eustache. 

I.  A  la  mort  ou  Pap«»  Alexandre  V,  le Sacré- 
Collége  était  composé  de  vingt-trois  cardi- 
naux. Il  s*en  trouva  dix-sept  h  Bologne  en 
état  d*entrer  au  Conclave,  dans  lequel,  le 
quatrième  jour»  Balthazar  Cossa  fut  choisi 
pour  Souverain  Pontife.  Il  fui  aussitôt  ins- 
tallé dans  la  Chaire  pontificale,  sous  le  nom 
de  Jean  XXlil. 


Quelques  écrivains  raccuscnt  de  s'être 
servi  de  moyens  obliques  pour  parvenir  au 
pontifioat  :  comme  d'avoir  employé  Tautonié 
du  roi  Louis  d*Anjou,  la  violence  et  les  me- 
naces des  troupes  qu'il  tenait  h  Boloene,  où 
il  était  légat  ;  d*avoir  distribué  de  rargenl 
aux  cardinaux  pauvres,  et  de  s'être  nommé 
lui-mAme  à  ta  Papaulé,  sans  que  personne 
eût  osé  lui  contredire  (1126).  Mais  dans  tout 
ce  qu'on  lui  objecta  au  concile  de  Constant  e, 
il  est  seulement  dit  h  cet  égard,  en  termes 
généraux,  qu'il  availsi  bien  su  foire  qu'il  avait 
été  élu  Pontife  romain. 

Fleurjr  surtout  et  son  conlinuatf^ur  qui 
renchérit  sur  lui,  font  de  Jean  XXIil,  avant 
et  pendant  son  ponti&cal,le  plus  hideux  et  le 
plus  sombre  tableau,  avec  une  certaine  rom- 
plaisance  qu'on  comprendrait  facilement 
dans  un  écrivain  incrédule  ou  dans  un  au- 
teur protestant;  ils  le  représentent  comme 
un  aventurier,  un  paresseux,  un  ignorant, 
un  voleur  et  un  infâme.  Nous  ne  savons 
quel  plaisir  de  graves  auteurs  peuvent 
trouver  à  flétrir  ainsi  un  Pape  qui  s'est 
montré  si  grand  dans  l'adversité  et  qui, 
de  plein  gré»  a,  pour  Tamour  de  la  paix  et 
par  raison  de  conscience,  quitté  la  première 
dignité  du  monde.  El  quelques-unes  de  leurs 
allégatiosisseratent-elles solidement  établies, 
ce  qui  n'est  pas,  convient-il  de  s'élendn; 
ainsi  avec  affectation  sur  des  crimes  el  des 
désordres  dont  le  récit  eontriste  les  cœurs 
chrétiens  et  réjouit  ceux  des  ennemis  de  la 
morale  et  de  la  Papauté  (1127)? 

11.  Le  nouveau  Pape  Gt  son  entrée  è  Rome 


(1126)  Foy.,  entre  autres,  Nancler,  et  Platine, 
celui  pcQt-élre  de  tous  les  historiens  qui  a  écrit  le 
plus  libremenl  Kur  les  Papes.  Voy,  aussi  Spoiide, 
ann.  1410,  n.  2.  — Un  chroniqueur  contemporain, 
Philippe  de  Berganic  (lib.  xiv,  p.  556),  tén.oigne 
que  Balthflzar  Cossa  s'elul  lui-même;  car,  dit  cet 
auteur,  comme  il  v  avait  désaccord  parmi  les  car- 
dinaux sur  celui  d  entre  eux  qu'ils  devaienl  élever 
à  la  Papaulé,  ils  le  prièrent  de  le  désigner  lui- 
même.  Alors,  Baliazar  leur  dit  :  c  Donnez-moi  le 
manteau  de  saint  Pierre,  et  je  le  donnerai  à  celui 
qui  doit  être  Pape.  »  F.i,  lorsqu'il  i*eul,  il  le  mit 
6ur  ses  épaules  en  disant  :  c  Je  suis  Pape,  i  Nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  rérulcr  un  fail  semblable 
à  l'égard  de  Jean  XXII.  (Voy,  son  article.)  Or,  un 
l'ait  qui  s'applique  à  tout  le  monde  no  s'applique 
réeliemeni  à  personne.  D'ailleurs,  il  n'en  est  pus 
dit  un  mot  dans  Tarte  d'accusalion  dressé  contre 
Jean  XXIU  au  concile  de  Constance,  et  il  est  gran- 
dement probable  qu'on  n'aurait  pas  oublié  d'y  insé- 
rer un  trait  d'une  si  révoltante  impudeur,  sil  eût 
eu  quel(|ue  fondement.  Il  est  vrai  que  Thierry  de 
Nirm  semble  faire  allnsi^m  à  ce  trait  quand  il  dit 
dans  ses  inveciivt*s  contre  Jean  XXIU  (Von  der 
llardt,  c.  7)  :  Vnde  forte  tu  temetip$um  eligem 
intrusisti.  Biais  il  est  évident,  quand  on  lit  ce  texte 
entier,  que  Thierry  de  Niem,  qui  avait  été  témoin 
des  scandales  du  concile  de  Bologne,  ne  vetit  point 
ici  signaler  un  fait,  mais  simp'einent  flcirir  avec 
unr  ironique  indignaUon  une  élection  où  les  car- 
dinaux ;<vaient  eu  visit>lemenC  la  main  forcé**. 
Peul-oire  est-ce  sur  ce  trait  satirique  de  Nieni| 
que  IMiilippe  de  Uergame  a  bAii  rhi*<toire  de  ce 
Mcond  :  Efjo  tum  Papa/uruLde  la  Pap.pendani 
lê  xiv«  sféc/tf,  par  l'abbé  Christophe,  t.  lU,  p.  310, 
note  4.) 


(11^7)  11  est  pourtant  de  toute  Justice  de  di  c 
que  Balthazar  Cossa,  étant  cardinal,  ne  filt  pa« 
exempt  de  tout  reproche.  Il  avait  plus  de  ca  pari  té 
Ruerrière  et  d*ambition  que  de  vertus  propres  à  un 
liomme  d'E;ilise.  Voici  ce  qu'en  dit  un  historien 
d'après  plusieurs  auteurs  :  c  11  faut  le  dire,  le 
légat  de  Bologne  usait  de  son  ascendant  d'une  ma- 
nière peu  désiuiéressée,  et  qui  donnait  à  penser 
que  d'autres  vues  (|ue  le  bien  de  l'Eglise  avaient 
clé  le  mobile  de  ses  actions.  En  effet,  l'amliiiiou 
de  ce  cardinal  était  extrême.  D^in  autre  côté,  sa 
vie  toute  séculière  ne  différait  pas  de  celle  des  prin- 
ces de  son  temps,  et  dans  le  monde  il  avait  plutôt 
la  renou)mée  d'un  militaire  et  d^un  politique 
habile  que  la  réputation  d'un  prélat  édifiant.  Il 
aimait  Pargent  et  le  recherchait  part(»ut,  non  pour 
ronlcnier  une  sordide  avarice,  mais  pour  s*eu 
faire  dos  créatures,  car  chez  lui  l'amour  de  la  do- 
minaiion  s'assimilait  à  toutes  les  autres  cupidités. 
S'il  faut  en  croire  Niem,  il  eut  une  grande  part 
aux  simonies  qui  déstionorèrcnt  le  pontificat  de 
Boniface  IX.  Innocent  Vit  et  Grégoire  XII  le  détes- 
laie-u.  Ce  dernier  alla  même  jusqu'à  le  frapper 
d'excommunication  ;  mais  Balthazar  Cossa  brava 
l'anaihèine  et  resta  légat  de  Bologne  malgré  le 
Ponliie,  qui  ne  put  le  forcer  à  la  soumission.  Gé- 
n  ralement  l'esiiuie  qu'on  avait  de  lui  était  mé- 
diocre. Aussi  la  nouvelle  de  son  élection  fut-elle 
reçue  avec  défaveur  ;  plusieurs  n>ôme  s'en  inon- 
tièrent  vivement  scandalisés,  t  Voil^  ce  que  dit 
M.  l'abbé  Christophe,  tom.  III,  op.  c/f.,  p.  544. 
Mais  nous  devons  faire  observer  que  cet  auieur  se 
montre  généralement  trop  sévère  à  l'endroit  de 
Jean  XXlll.  Il  nous  a  paru,  dans  plus  d'une  cir- 
constiince,  (lépags^r  les  bornes  d'une  ligoureube 
équité. 
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,a  Ypille  de  PAqties  de  ratinée  Ul  t  ;  ef,  Après 
AToîr  béni  les  étendards  militairrs  de  TE^^Iise 
romaine»  il  les  mit  entre  les  mains  du  roi 
Louis  d*Anjou  et  de  Paul  des  Ursins,  général 
de  la  sainte  Eglise,  aGn  quMIs  marctias^^ent 
contre  le  roi  Ladislas»  son  ennemi,  qui  faisait 
gémir  Rome  par  sa  tyrannie.  L*armée  pon-. 
tîficale  remporta  une  victoire  complète  sur 
celle  de  Ladislas,  qui  fut  obligé  de  f^rendre 
la  fuite,  sans  espérance  de  pouvoir  redresser 
ses  affaires. 

Dans  ces  entrefaites,  Jean  XXIII  fit  trois 
promotions  de  cardinaux  :  quatorze  dons  la 
ivri'mière,  et  un  dans  chacnnedesdeui autres, 
îls  étaient  généralement  tous  personnages 
<ie  distinction  et  de  mérite.  Les  plus  connus 
50nt  Pierre  d'Aillj,  arohevôque  de  Cambrai  ; 
Gilles  Deschamps,  évêque  de  Coutaores,  et 
François  Zabarelie,  évèque  de  Florence. 

Les  ennemis  du  roi  Ladislas  lui  ayant 
donné  le  temps  de  respirer  après  sa  défaite, 
il  en  profita  pour  remettre  sur  pied  des 
troupes,  avec  lesquelles  il  ferma  les  avenues 
du  rojanmede  Naples  à  Louis  d*Anjou,  qui, 
ne  trouvant  pas  lieu  de  remédier  aui  trou- 
bles dltalie,  prit  le  parti  de  retourner  en 
France.  Ladislas  commençait  à  se  rejeter  sur 
les  terres  de  l'Eglise;  mais,  épouvanté  d'une 
croisade  que  Jean  XXIII  publia  contre  lui, 
il  6t  avec  lui  une  pait  simulée,  dont  Tune 
des  conditions  fut  d'entrer  dans  son  obé- 
dience, en  renonçante  celle  de  Grégoire  XII. 
Celui-ci,  qui  s'était  réfugié  è.Gaëte,  sous  la 
défense  de  Ladislas^  fut  obMgé  de  chercher 
lin  autre  protecteur,  qu'il  trouva  è  Rimini  ; 
Charles  Malatesta,  son  ancien  ami,  qui  en 
était  seigneur,  l'y  reçut  à  bras  ouverts. 

Jean  XXIII  crut  alo'*savoîrlrouvé  le  temps 
propre  pour  tenir  le  concile  qu'il  avait  in- 
diqué h  Rome  la  première  année  de  son  pon- 
tifical. Il  le  tint,  en  effet,  l'an  1M2  et  au 
commencement  de  lb13.  Quelques  prélats 
s'y  rendirent  de  différeuti^s  provinces  do 
l'Eglise,  iorsau'on  eut  nouvelle  que  la  paii 
faite  avec  Ladislas  rendait  les  ehemins  libres. 
Le  Pontife  y  publia  un  décret ,  par  lequel 
tous  les  ouvrages  de  Jean  Wiclef  furent  con- 
damnés au  feu.  Mais  comme  ce  concile  n'é- 
tait pas  composé  d'un  nombre  de  prélots 
suffisant  pour  terminer  la  quantité  d'affaires 
importantes  dont  il  était  question,  Jean  XXill 
le  (irorogea  k  un  temps  plus  commode. 

Ladislas  n'avait  fait  la  paix  avec  lo  Pontife 
romain  que  pour  mieux  se  mettre  en  état  %ie 
lui  faire  la  guerre  avec  plus  d'avantage.  A 
cet  effet,  il  rassembla  tout  à  coup  ses  trou- 
pes, à  la  tète  desquelles  s'étant  rendu  devant 
Rome,  il  y  fut  introduit  par  les  intelligences 
qu'il  y  avait.  On  ne  saurait  expriuter  les 
cruautés  et  les  profanations  qu'il  y  commit* 
Il  s'empara  ensuite  de  tout  l'Ëlat  de  l'Eglise, 
et  il  espérait  se  rendre  mettre  de  toute  l'Ita- 
lie; mais  la  mort  ne  lui  en  donna  pas  le 

(ItiS)  Raynalil,  Bzovius,  aiin.  Ui3. 

(1129)  Appuyé  sur  \on  der  Hanlt,  M.  Tabbé 
Clirifttoplie  dit  que  le  Pupe  <  ajouta  qtill  avait 
déjà  bit  enlever  de  sa  cliaiuLru  la  orois  pootifi* 
cale,  et  qu'il  aurait  égaieuieut  déposé  toutes  les 
jQiâr(|ues  de  6a  dignité  s'il  avait  eu  des  habits  (lour 


temp^  ;  elle  Tenleva  de  ce  monde  le  3  août 
lili.  Jean  XXIII  eut  beaucoup  de  p<  ine  h 
se  tirer  de  Rome  et  k  échapper  aux  nmns  de 
cet  usurpateur.  Il  se  retira  d'abord  à  Flo- 
rence, ensuite  à  Bologne;  et,  après  quel- 
ques négociations  entre  lui  et  l'eniruTeur 
Sigismond,  il  s'aboucha  avec  ce  prinre  h  Lodi, 
où,  le  9  décembre  l(^f3,  il  publia  l'indiction 
du  concile  de  Constance  pour  le  1"  novem- 
bre de  l'année  suivanie  (1128). 

III.  Le  Pape  Jean  XXIII  fit  l'ouverture  de 
ce  concile  avec  quinze  cardinaux,  deux  pa- 
triarches ,  vingt-trois  archevêques ,  vingt- 
sept  évéques,  nn  grand  nombre  d'abbés  et 
tout  le  clergé  de  la  ville.  Quelques  semaines 
Après  celte  ouverture  solennelle,  on  vit  ve- 
nir de  tous  les  roins  de  l'Europe  un  nombre 
infini  de  prélats,  de  religi(>ux,  de  docteurs 
et  de  princes,  qui  s'élevait  k  plus  de  dix-huit 
mille,  sans  compter  près  de  quatre-vingt 
mille  personnes  accourues  pour  connattrn 
les  décisions  d'une  si  grande  assemblée*  On 
désirait  de  toutes  parts  voir  mettre  un  terme 
aux  maux  qui  désolaient  alors  l'Eglise. 

Il  s'agissait  de  réformer  TEglise,  de  con- 
damner les  erreurs  de  Jean  Hus  et  de  JérA- 
me  de  Prague,  qui  étaient  comme  une  se» 
conde  édition  de  celles  de  Wiclef;  mais  le 
poii)t  principal  était  d'apporter  un  terme  au 
schisme  qui  durait  depuis  l'an  13T7  entre 
plusieurs  prétendants  h  la  Papan^é,  nui  tous 
avaient  des  partisans.  —  Voy.  l'article  Cofr- 
STANCB  (Concile  général  de),  tom.  III,  col. 
1S08  et  suiv. 

Ce  concile  reconnu  des  trois  obédiences 
se  composa  de  quarante-cinq  sessions.  Jus- 

3u'è  la  trente*septième,  le  concile  s*occupa 
es  moyens  d'obtenir  des  trois  prétendants 
leur  renonciation  è  la  Papauté  et  de  déposer 
ceux  qui  s'y  refusèrent.  Ces  trois  préten- 
dants étaient  Jean  XXIII,  Grégoire  XII  et 
Benoit  Xni;  le  premier,  qui  présida  aut 
deux  premières  session^,  ne  se  trouvant  pa^ 
traité  comme  il  convenait,  quitta  Constance 
le  23  mars  1415  et  ne  voulut  pas  revenir  au 
(on<.i!e.  Ne  croyant  pas  devoir  abdiquer  le 
pontificat,  il  se  vitdéclarer  contumace  dans  ta 
dixième  session  et  dé|>oser  dans  la  douzième. 
Mais  peu  de  jours  après,  contre  l'alleule 
générale,  il  se  démillui-méuio  de  tout  pou- 
voir. Loi*sque  le  31  wik\  l'évèque  de  Lavaur, 
accompagné  de  quelques  ofliciers  du  concile, 
alla  lui  faire  lecture  de  la  décision  du  con- 
cile, il  ne  demanda  que  deux  heures  pour 
préparer  sa  réponse.  Il  fil  serment  de  ne  ia- 
roais  contrevenir  à  cette  sentence.  Il  dé- 
clara que,  dès  ce  moment,  il  renonçaità  tous 
les  droits  qu'il  pouvait  avoir  au  Ponliticat; 
et  dans  un  moment  aussi  critique  on  ne  put 
remarquer  en  lui  aucun  signu  d'impatiHUce 
ou  d'indignation.  Il  promit  que  jamais  il  ne 
consenlirait  à  âlre  Pape  quand  m(>rne  on 
voudrait  lui  faire  cet  honneur  (1120j.  Mais  il 

changt^r;  que  non  seulement  II  ne  voulait  plus 
èire  Pape,  m.iis  qu'il  aurait  voulu  ne  l'avoir  jamais 
été  ;  car,  depuis  qu'il  poriail  cet  aiigu&ie  lit>e,  il 
n'avait  pas  eu  un  seul  jour  dMieurenx.  i  Le  môme 
auteur  dit  encore  :  c  Après  la  senleuoe  du  p^r.in  I 
concile,  ou  ue   peut  guère  duuit-r  que  Baitiiaza** 
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fljnu^a,  qtio  n^anmoir»  après  la  déinnrcho 
qtril  faisait  »  si  quelqu'un  voulait  encore 
procéder  cnnlrelui,  ei  le  soumeltre  à  de 
nouvelles  peines,  il  était  résolu  de  se  défen- 
dre,  implorant  si^me  pour  cela  la  proteclion 
du  concile,  qu*ii  reconnaissait  pour  son 
juge.  Enfin  il  se  recommanda  fun  bontés  de 
Tempereur  et  des  Pères,  et  il  demanda  acte 
de  sa  déclaration. 

Une  soumissmn  si  entière  méritait., 
ce  semble,  de  1b  part  du,  concile,  les 
adouoi$s^men(s  que  Jean  XXIII  avait  de- 
mandés .  Mhî**  non  ;  les  Pères  toujours 
inquiets,  toujours  soupçonneux,  ne  son- 
geaient qu'à  se  précauCionner  contre  Baltha- 
zarCossa,  et  Sigismond  qui  était  redevable 
à  Ji'an  KXIII  de  son  élévation  à  Pem pire, 
eiéouta  envers  son  ami  déchu  la  sentence 
d«  déposition  si  sévère  en  elle-même,  avec 
la  dernière  rigueur.  11  le  fit  mettre  d»ns  la 
forteresse  de  Gotleben  près  de  Constance), 
le  transféra  ensuite  à  Heidehberg  et  de  \h  k 
Manheim.  Bailhasar  Cossa  y  passa  trois  ans 
dtfns  une  captivité  fort  dtire^  n'ayant  môme 
personne  pour  con verser»  parce  que  tous 
i^eux  qui  l'approcbaieut  étaient  des  Alle- 
mands dont  il  ne 'savait  pas  la  langue  et  qui 
na  connaissaient  pas  la  sienne. 

IV.  Celte  rigueur  fut  loin  d'être  approu- 
V'ée  alors  de  tout  le  monde.  Elle  fut  blâmée 
sévèrement  è  la  cour  de  France.  Les  dépu- 
tés de  rOniversité  y  ayant  paru,  furent 
fort  mal  reçus  parle  Dauphin  Lours,  duc  de 
Guyenne,  qui  leur  dit:  «  Qui  vous  a  rendus 
si  hardis  que  d'avoir  osé  attaquer  le  Pape  et 
|yi  enlerer  la  tiare,  en  le  dépouillant  dosa 
dignité,  comme  vous  avez  fait  à  Cons- 
tance (1130)?»  £n  effet,  ajouterons-nous 
avec  un  historien  (1131) ,  les  Pères  du  con- 
cile de  Constance  auraient  pu  facilement, 
peur  l'extinction  du  schisme,  se  contenter 
de  l'abdication  de  Jean  XXIII,  saffs  recou- 
rir à  la  rigueur  inutile  ,  et  d'ailleurs  peu 
canontqne^  de  la  déposition. 

On  eût  épargné  bien  des  maux  è  l'Eglise 
et  une  humiliation  profonde  à  Jean  XXIII, 
81  à  Constance  on  eût  tenu  avec  loi  la  même 
conduite  qui  fut  tenue  a<u  ti*  et  au  ix'siè- 
de,  à  l'égard  des  Papes  saint  S^mmaqueet 
Léon  III,  étrangement  calomniés  par  une 
faction  impudente  et  hardie.  Saint  Avit, 
évôqae  de  Vienne,  dans  sa  lettre  aux  deux 
premiers  sénateurs  de  Rome,  disait  au  nom 
de  répiscoiMt  des  Gaules  :  «  Dans  les  autres 
Pontifes,  si  quelque  chose  vient  k. vaciller, 
on  peut  te  réformer  ;  mais  si  ie  Pape  de 
Rome  est  mis  en  doute,  ce  n'est  plus  un 
évéque ,  c'est  l'épiscopat  même  qu'on  verra 
chanceler.  Vous  n  ignorez  point)|)armi  quelles 
lem[>ètes  des  hérésies  'nous  conduisons  le 

CoBsa  n  au  été  un  i\on  plus  indignes  personnages 
d('  rtiisiotrc.  Soyons  justes  ponriani  ;  sMl  fui  cou« 

Sable,  n'oublions  pas  qiril  fut  le  plus  malbeiireux 
es  coupables,  et  que  nnl  mieux  que  lui  ne  sui 
profiter  des  leçons  du  niallieer...  Le  malUeurnvîiil 
en  peu  de  temps  retrempé  «on  ftnie  et  élevé  son 
Citractère  ..  i  (ffiil.  de  la  Papauté  pendant  le 
%ïr  siècle,  5  vol.  iu-8.  1853,  loin,  lit,  p.  4iî, 
i*ï.)  Ces  lignes  donnent  une  idê^  <ie  U  iitaniéie 


vaisseau  cle  la  foi  ;  %\  vous  rreian'^z  avec 
nous  res  dangers,  il  faut  que  vous  Iravaillioz 
a-vec  nous  k  défendre  votre  pilote.  Quand 
If'S  naiiloni^rs  ee  révoltent  contre  celui  qui 
tient  le  gouvernait,  serait-il  de  la  prudence 
de  céder  à  leur  fureur,  en  les  exposant  <!ux- 
mêmes  au  danger  pour  les  punir?  Celui  qui 
est  à  la  tète  du  troupeau  du  Seigneur  ren- 
dra compte  de  la  manière  dont  il  te  con- 
duit; mais  ce  n'est  pas^n  troupeau  à  de- 
tnitnder  ce  compte  è  son  pasteur,  c'est  au. 
juge  (1132).  » 

Au  sujet  (Je  Léon  III,  nous  lisons  dans 
Anastase  ces  remarqu*)b!es  paroles  :«  Le 
roi,  qui  ii*était  autre  que  Charlemagne  , 
ayant  ouvert  l'assemblée  par  un  discours 
sur  le  sujet  ilo  son  voynge.on  proposa  dVia- 
miner  l»s  accusations  intentées  contre  le 
Pape. Mais  tous  le<;  archevêques,  les  évoques 
et  les  abbés  s'écrièrent  d'une  voix  unanime: 
Nous  n'osoni  iuger  le  Siège  apostolique, 
qui  est  h  Chef  de  toutes  tes  Eglises  de  Dieu  : 
carnous  sontmps  tausjugéspar  ce  Siège  et  par 
son  Vicaire  ;  mais  re  Siège  ne$t  jugé  pnr 
personne  :  c'est  là  Vancienne  coutume  :  mais 
comme  le  Souverain  Pontife  jugera  lui*méi7ie, 
nous  obéirons  canoniquement  (1133).  C<s 
déclarations  unanimes  et  scrlemolle.'i  du 
clergé  des  Gaules  et  de  celui  d'Italie  étaient 
une  éloquente  leçon  pour  le  concile  de 
Constance,  et  il  est  infiniment  regrettable 
que  cette  assemblée  nre  s'en  soit  pas  sou* 
venue.  On  ne  saurait  trQp  s*associer  à  des 
sentimenis  aussi  éminemment  caiholi^iues, 
et  cela,  tïint  à  cause  du  profond  respect  que 
Von  doit  toujours  avoir  pour  le  Vicaira  de 
Jésus-Christ,  qu'à  cause,  dans  le  cas  parti- 
culier qui  nous  occupe,  de  la  grandeur 
d!âme  que  X^ean  XXiU  montra  dans  Padver- 
site. 

V.  Nous  a?otis  TU  (num.  Il)  qu'en  lil2, 
Jean  XXIII  tint  un  concito  à  Rome  où  fu- 
rent condamnés  les  ouTrages  de  Wiclef.  I>e 
Palpe  devait  auisi  sévir  contre  Jean  Hus,  qui 
lui  avait  été  dénoncé  par  le  clergé  de  Prague 
comme  préchant  des  hérésies.  Le  cardinal 
Colonne  fiit  chargé  par  Jean  XXIII  4e  pour- 
soirre  l'affaire,  et,  en  conséquence,  Jean  Hus 
futcité  à  Rome.  Il  n'y  comparut  point,  mais 
envoyti  des  dépotés  pour  le  défendre.  Après 
y  avoir  demeuré  un  an  et  demi ,  ils  furent 
mis  en  prison,  Jean  Hus  déclaré  hérétique, 
excommunié  avec  ses  adhérrnrts,  avec  dé- 
fense de  prêcher  et  interdiction  des  lieux 
oUï  il  se  iTOurerait.  L'an  1411,  Jean  Hus 
en  appela  de  cette  sentence  à  un  concile 
général.  Cependant,  par  l'entremise  de  roi 
Wenceslas  et  d'autres  seigneurs  ,  ratfaire 
paraissait  devoir  s'arranser  de  concert  avec 
l'archevêque    Srincoii,   lorsque    ce  prélat 

dont  H.  ràhbëGlirtstopbe  traite  Jean  XXIli,  à  régaid 
duquel,  noos  le  répétons,  il  se  montre  iPune  arande 
sévérilé. 

(1150)  Monach.  DIonys.  trad.  pM  le  Labmirefur, 
llv.  xixv,  c.  18. 

(1451)  L*iibbé  Rohrbaclier,  loin.  XXI,  p.  168. 

M13i)  LatTbe,  Cane.,  iom.  IV,  col.  136i. 

(tl53)  Auasiase,  in  Léon.  IJi. 
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nouvul  ovARl  qiiMI  y  WM  rien  d'eiécnté. 

Bans  nnWrvalte,  le^tt  Htts  pofblta  plu- 
siptirs  écrite  en  faveur  dii  Wfcfef  et  de  ses 
erreurs.  Il  ense^naU  tel  s«)irten8!t  entre 
ftotres  c^s  deux  propositloni.  »  Hpttx  qùî,  h 
cause  d'nwe  «icomihtlntcïitîflfft  humaine  ♦ 
ces^eiYl  de  prAcher  ou  d'efAf^ntfre  lia  parnte 
deDiBU,60nft  evcomtti^uniôs  el's(^t*t)Dt  regar*- 
dés  comme  des  tréttres  au  Christ  dans  te 
jagemetit  ^^rnîër.  Do  diacre  où  prêire  a 
droit  iï^  prAt her,  tnôme  dans  la  perrnisslrlti 
du  Sinint-Sié)<o  du  'd'Uti  éfêctùe  calholi- 
quo  (ti^).  * 

L'an '1412.  te  Papfe  Jean  XXIH  ayant  fait 

Eulilîer  une  croisade  peut  soumetlre  le  roi 
adislas  de'Naplés,  Jean'Hus  et  Jérôme  de 
Pmgue  se  mirent  à  prêcher  contre  Ta  croi- 
sade du  Paj'o  ^i  contre  ceux  qm  la  prè- 
ehni^nt.  Jérôme  fil*méme  arrêter  un  prëdi- 
catBur  de  la  croisrade,1ûi  joignit  deux  jirosli- 
loées,  les  ootnttuisit  tous  trois  sur  une 
▼oiture  à  travers  la'ville»  tes  deux  prostituées 
ayant  la  Bij4le  pontificale  sur  la  poitrine  dé- 
cburerte,  et  uti  crieur  annonçant  à-haute  voix 
qa*^on  fllKiit  brûler  lels  Bulles  d'un  séducteur 
des  peuples.  La  Bulle  fut  en  effet  brûlée  au 
pilori  de  ta  yi fie  neuve.  Le  dimanclie»  les 
prédicateurs  furent  Interrompus  et  insultés 
dans  I  luisleùrs  églises  par  des  étudiants  et 
âBS  gens  de  lia  lie  du  peuple  ;  on  los  appe- 
lait des  menteurs  et  des  imposteurs,  et  le 
Pape  un  antéchrist.  Trois  des  perturbateurs 
furent  arrêtés  et  condamnés  h  mort,  couune 
séditieux,  par  le  sénat  de  la  ville. 

Jean  fias  accourut  au  palais  avec  iwio 
multitude  d*éludian(s,  et  supplia  «ru'oa  leur 
accordit  la  viej  attendu  quei  s-îls  étaient 
punis  i  raison  de  findulgenee  papaK  lui- 
même  était  encore  plus  coupable.  On  lui 
remontra  qu'il  se  mêlait  de  choses  qui  ne  le 
regardaient  point*  qu'il  vou liait  exciter  utie 
sédition,  après  avoir  d^'à  fait  un  nn^udice 
irréparable  h  la  villo  par  rexpulaion  des 
Allemands  4  qu'il  n*éiaU  pas  <qtiti8tiMi  de 
I  indalgence,  mais  de  perturbateurs  4e  la 
paix  publiqite,  qui  cherchaient  i  verser  la 
sang.  Toutefois  on  laissa  espérer  qu'on  leur 
ferait  grAce;  mais  le «énal  leur  fit  aussUôi 
traneherlalête.  A  cette  nouvelle,  les  sectai- 
res se  rassemblèrent  en  foule,  enlevèrent  de 
force  les  cadavres  des  sopplioiés,  las  enve- 
loppèrent de  draps  d'or,  les  portèrent  dans 
toutes  les  églises,  et  les  enlerrèrent  dans  la 
cliaiielle  de  Belihléem,  en  errant:  «  Voilà  les 
saints  et  les  martyrs  qui  ont  donné  leur  vie 
pour  la  loi  de  Dieu  I  »  Jean  flus  lui-même 
leurdonoalenomderoartyrsdans  un  sermon; 
mais  il  reçut  défense  du  sénald'^n  parler 
davantage  |il3S). 

En  attendant»  il  mvitipHaitsesécrUs  contre 
le  Pape,  il  ne  mettait  phis  de  retenue  dans 
sas  emporCeœeiits,  et  «vant  de  quitter  la 
capitale  de  la  Bohème,  il  fit  lire  dans  la  cha- 
pelle de  SetWéem  son  Traiié  âe  rSgihe 
dont  le  but  était  de  rendre  odieux  le  clergé 

(riSl)  /Hif.  ecciéi.  du  protestant  Schrœk,  loin. 
XillV,  p.  588. 


de  Prague  et  m<*frrfjîflrble  rniitorîté  rtti  Siégn 
apostolique.  Pour  prouver  que  le'Pape  ne 
sanralt  être  te  chef  de  rSgltse,  il  cite  entre 
anti^es  «lisurdU^s  la  fable  de  la  papesse 
Jeanne,  dont  il  fait  une  femme  anglurse.  Les 
etaniras  en  étaient  1^  avec  cet  hér^^siarqne 
quand  le  t^ncKIe  de  Constance  fut  convoqué, 
leqifel  devait  eotidaniner  le«n  Hus  et  dépo- 
ser )e  Papa  qai  atatt  îe  prenfipr  poursuivi 
las^rreurs  de  ce  snetai^e  !  -^  rojf.  hotre  ar- 
ttcte  GcrM^TAUGB  (Concile  géMral  de). 

VI.  Ce  concîln  avant  donc  dérK>sé  vio- 
lemment leàn  XXI11 ,  pUj(?At  ^ift  de  se  con- 
tenter de  recevoir  80*1  abdication,  iirodéda  fc 
l'élection  d*nn  Papfe.  On  dériiJii  que,  pour 
c<ntft  fois  sentement,  réfection  flu  Chef  de 
l^ree  serait  -confiée  iiiti  double  collège, 
l'un  formé  de  trente  députés  nommés  par 
les)Bhrq  nation»  (allemande  ,  ffafienne,  fran- 
çaTse ,  anglaise  et  espagnole) ,  six  pour  cha- 
cune d'elles;  Taiïtre  de  vingt-iroîs  cardinaux 
des Iroife  obédiences  alors  etistantes.  Lec^n- 
dtdat^  pour  être  élu,  devait  obtenir  les  deux 
tiers  des  'snffVages  dans  Vxin  et  dans  rantre 
collège.  Ces  cinqnante-trois  électeurs  furent 
enfermés,  I0  7  novi^tobre  1117,  danà  un 
même  local ,  et,  le  il  de  ce  même  mois,  ils 
en  sortirent  pour  proclamer  Othon  Colonne, 
cardinal  du  titre  de  Saint-Georges,  qui  prit  le 
nom  de  Martin  V. 

Le  nouveau  Pontife  sollicita,  k  la  prière 
des  Florentins,  rétak'gissement  de  Balthazar 
Cossaaaprès  du  comte  Palatin,  dans  les^Cats 
duquel  il  était  détetni  prisonnier.  Le  23  juin 
1M9  on  vit  è  Florence  un  spectacle  aussi 
touchant  que  rare.  BnIfhazarCossa,  antrefois 
Jean  XKIII,  dëlîYfé  de  sa  prison  d'Aflema- 
gn^  et  6^  trouvant  en  pleine  liberté,  vint  de 
son  propi<e  mouvemertt,  et  sans  avoir  pris 
aucune  sûreté  lii  pour  lui  ni  pour  personne, 
se  Jeter  aux  pieds  du  nouveao  Pnpe,  le  re- 
connatire  pour  le  Vicaire  de  lésus-Christ,  et 
ratifier  tout  ce  qui  s'était  fait  au  concile  de 
Constance,  tant  an  vers  lui-même  qu'à  régani 
de  Martin  V.  Tout  le  monde  fut  attendri  a  la 
vue  de  rhumilité  et  de  rhumiliation  d'un  si 
grand  personnage.  Le  Pape  en  fut  plus  tou- 
ché que  loet  «uire;  H  le  fit  doyen  du  Sacré*- 
Collége,  et  voulut  que,  dans  toutes  lès  cérë- 
monies,  i\  fût  assis,  auprès  de  son  trône, 
sur  un  siège  plus  élevé  que  ceux  des  autres 
cardinaux  (11S&). 

Quant  è  trrégoîre  XU,  redevenu  Ange 
Corrario  par  son  abdication  volontaire,  il 
était  mort  à  Reoanati  dès  le  16  octobre  f4i7, 
krtge  de  92  èns.  Pour  Pierre  de  Lune,  il 
refusf)  opinifltrémrnt  de  rien  abandonner  de 
ses  prétentions.  Une  députalion  fui  vaine- 
ment envoyée  de  Constance  pendant  la  XIV* 
session  de  ce  concile.  L'empereur  Sigismond 
lui-même  ae  rendit  h  Péniscola  pour  l'en- 
gager à  imiter  laan  XXflI  et  Gré^ti^tre  XII. 
Il  persista  et  neiroulut  passeréunir.  Lecoi> 
cHe  le  déclara  contumace  et  schismatique,  et 
le  déposa  dans  sa  XXXVtl*  session  Ce  Forr- 
tife  mourut»  dans  la  petite  tilieHiu  royaume 

(1155)  /6lrf.,p.  507  et  598, 
^liôt))  Platiuc,  et  Ouupbr. 
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de  Valence  que  nous  venons  de  nommer,  au 
mois  de  septembre  H2fc. 

Au  sujet  de  ces  abdications  et  dépositionsy 
lin  historien  fait  les  réflexiona  suivantes, 
cini  nous'pnraissent  aussi  sensées  que  justes  : 
«f  Nous  venons  de  voir,  dit-il,  des  person- 
nn^es  élus  Papes,  et  secroyant  tels  avec  plus 
ou  moins  de  raison,  retenir,  dans  un  esprit  de 
pertinaciié  (^n  apparence  sansexcuset  Tauto- 
rilé  qui  leursemblaildéférée.Nous  necroyon^i 
pas  que  pour  trouver  la  cause  de  celte  si  lon- 
gue résistance ,  il  faille  pénétrer  dans  les  fe- 
plisd'une  obstination  ordinaire,  de  cette  obs- 
stinaiion  commune  qui  attachecerlains  hom- 
mes à  Tamour  des  choses  d*iri-b as.  Peut-être 
ne  faut-il  pasatlribuerauidéfautadeThuma- 
nité  cette  ténacité  comme  hors  de  nature  qui 
tend  à  ne  pas  rendrecequiaété.'reconnupar 
des  cardinaux,  par  des  peuples  entiers,  parues 
princes,  et  h  le  regarder  comme  une  pro- 
priété que  rien  de  ce  qui  a  pouvoir  parmi 
nous  ne  paratt  devoir  arracher.  Dn  Chrétien 
qui  s'usl  enlenilu  saluer  Pape,  Chef  de  la 
Chrétienté,  Souverain  des  souverains,  ar- 
biiro  des  différends  des  empereurs  et  des 
rois,  élevé  à  Tlionneur  de  lier  et  de  délier 
sur  la  terre,  successeur  et  Vicaire  de  Jésus* 
Christ,  doit  craindie  de  tenir  mollement*  et 
d*nne  main  peu  assurée,  la  grauduur  qui  lui 
a  été  dévolue .  Je  ne  crois  pas  ici  à  la  Iflche- 
lé  de  celui  uui  résiste,  je  ne  crois  pas  à  Ten- 
tôtement  d  un  esprit  sot  et  orgueilleux;  je 
crois  que  dans  une  situation  où  il  n*jr  a  pas 
un  pas  k  faire  en  arrrière  ,  on  est  cloué, 
malgré  soi,  à  cette  grandeur.  On  ne  la  dé- 
sire peut-être  plus,  mais  on  ne  sait  pas  la 
renier  :  on  ne  peut  pas  facilement  se  résou- 
dre à  la  déposer.  Plus  on  est  amantdu  Christ, 
et  plus  elle  enveloppe  Thomme  tout  entier; 
elle  fait  partie  de  sa  chair.  L'Evangile  dé- 
fend de  mourir  d'une  blessure  de  sa  propre 
main.  Il  faut  vivre,  il  faut  sans  reliche 
porter  le  manteau  pontifical.  Il  me  semble 
qu*il  est  interdit,  même  aux  historiens,  et 
encore  plus  au  vulgaire  des  mortels  du 
s'immiscer  dans  de  telles  questions,  et  de 
juger  ce  que  doivent  penser,  ce  que  font,  ce 
que  peuvent  obsenir  d'eux,  ces  nommes  en 
si  petit  nombre  placés  sur  les  confins  de  la 
Divinité,  et  qui  n'ont  ni  voulu,  ni  pu  conQer 
k  un  autre  homme  leurs  souffrances,  leurs 
incertitudes,  leur  impossibilité  d'agir,  lenr 
générosité  entravée,  leurs  pas  attachés  au 
&ol,  leurs   mains  enrhaiuées  à  l'autel,  lors- 

au'elles  voulaient  enlever  la  tiare  de  leur  tète, 
hrétiens,  puisque  personne  ne  nous  a  dit 
de  tels  secrets,  puisque,  avec  TaidedeDieu, 
nous  ne  verrons  plus  de  telles  scènes,  abste- 
nons-nous de  jugements  sévères ,  et  d'a- 
nallièmes  inutiles  et  insensés  1  Dieu  n'a  pas 
fait  les  hommes  assez  forts  pour  qu'ils  puis- 
sent renouvelersouventdetelscombats(1137). 
Redevenu  cardinal,  Balthazar  Coasa  ne 
porta  pas  longtemps  cette  dignité  secon- 
daire. Il  mourut  au  bout  de  six  mois,  le 
S2  décembre  1419  k  Florence,  et  quitta  celle 

(1157)  M.  Artaud  de  Moiuor,  llist.    des  Souv, 
Pont.,  lom.  tn,  p.  261  «  20:2. 
U138)  PUliac,  ii(  MarUn.  V. 


vie  en  philoM>plie  vratmcnl  chrétien.  Il  fut 
enterré  dans  un  magniftqne  tombeau  de  la 
cathédrale  Saint-Jean,  par  les  soinsde  HAino 
de  Mé<lir.is,  son  ami  (1138). 

Maigre  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  de  Baltha- 
zar Cossa,  nous  croyons  qu'en  présence  de 
sa  soumission  sincèVe,  on  présence  égale- 
ment de  sa  résignation  toute  chrétienne  et 
de  la  dignité  qu'il  sut  gardrr  dans  les  aiiaisse- 
roents  et  au  ruilieu  des  malheurs,  l'histoire 
ne  saurait  lui  être  aussi  sévère  que  quelques 
auteurs  l'ont  été  à  son  égard.  On  ne  doit  pas 
non  (dus  perdre  de  vue  que  Balthazar,  loin 
de  se  prévaloir  du  grand  nombre  d'amis  qui 
s'offraient  à  foire  un  parti  pour  lui  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  préféra  tout  sacri- 
fier au  repos  de  TEglise ,  et  s'appliqua  à  pa- 
cifier les  esprits  autour  de  lui.  C'est  \h  une 
action  digne  d'éloge.  Il  ne  manquait  :ii 
d'esprit,  ni  de  goût  pour  les  lettres,  comme 
on  le  voit  par  les  vers  qu'il  composa  pendant 
sa  longue  et  dure  captivité. 

JEAN  ÂRCAPH,  évèque  mélécien  de  Mem- 
phis.  —  Il  fut  d'abord  l'un  des  disciples  de 
Mélèce  ou  Hélice,  évoque  schismaiique  dont 
les  partisans  turent  appelés  Méléciens.  Avant 
de  mourir,  ce  Mélèce,  qui  était  à  Lycopolis, 
nomma,  contrairement  aux  prescriptions  du 
concile  de  Nicée,  Jean  évéque  de  Mem|iliis. 
Celui-ci  devînt  le  chef  du  parti  et  fut  l'un 
des  principaux  acteurs  dans  cette  ignoble 
calomnie  contre  saint  Alhanaso,  que  les  Mé- 
léciens et  les  Eusôhiens  accusèrent  d'avoir 
tué  Arsène,  évèque  mélécien  d'Hyi»sèle.  (ï'oy. 
l'article  Atuanasb  lb  Grand  (Sain*),  n**  IV, 
V,  Vl.j  Dans  le  concile,  ou  plutôt  dans  le 
conciliabule  de  Tyr,  de  Tan  335,  où  saint 
Athanase  fut  si  outrageusement  traité  et  enfin 
déf)Osé  par  les  Ariens,  les  Eusébiens  reçurent 
k  leur  communion  Jean  Arcapfa,  bien  digne, 
en  effet,  de  leurs  suffrages.  Enfin  l'empe- 
reur Constantin  l'exila  avec  beaucoup  d'au- 
1res  qu'il  jugea  être  les  auteurs  des  divisions 
et  des  troubles  qui  existaient  dans  l'Eglise 
d*Egypte(lld9).  —  Voir  aussi  sur  ce  Jean  de 
Mcmphis,  l'article  Albiaidrr  (Saint), évè  ;ue 
d'Alexandrie   au  iv*  siècle,  n*  VU. 

JEAN  d'Antiocbe.  Fay.  les  articles  : 
Ephèsb  (Il£*  Concile  général  tenu  ii),n.Vin; 
—  Eglise  d'ALBXANDRiB,  n.  X,  XI;  et  Nes- 

TOKIUS. 

JEAN  !••  patriarche  arménien  au  v  siècle. 
Fojf.  Particie  :    Litcrgib    et  HiQiOGR4rniK 

ARIlé?(IEN:<IES,  n*  II. 

JEAN  TALAIA,  évèque  cathoHiun  oAlr- 
xandrio  au  v*  siècle.—  Il  fut  successive- 
ment moine  è  Canopo,  économe  de  l'église 
d'Alexandrie,  puis  prêtre  avant  l'an  478. 
Nous  avons  vu  à  l'article  Aga^e,  patriarche 
de  Constnntiuople  (tom.  1,  col.  8»«  n.  IV), 
comment  Jean  Talaia  succéda,  en  Ûà,  à  Ti- 
mol  liée  Solofaciole  sur  le  siège  épiscopal 
d'Alexandrie.  Nous  avons  va  également  par 
Tefi'et  de  quel  malentendu  et  de  auelle  tra- 
hison il  fut  desservi  auprès  de  1  empereur 
Zenon  et  du  Pape  lui-même  dont  l'un  devint 

(113.4)  Fl«ury,  /ii«f.  eccléi.,  liv.  xi,  d,  iS,  47, 

!>5,  59. 
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son  (^erséctileor  el  Tautre  son  plus  ferme 

cppui. 

I.  Jean  Talaiaeul  deiii  ennemis  puissants 
dans  la  personne  d'AcacOt  patriarche  de 
ConslanliuopleyeldanscelledePierreMongef 
son  concurrente  Té vêcbé d'Alexandrie.  Nous 
nt)  dirons  ricu  des  relations  de  Jean  avec  le 
Pape  Simplicius,  son  protecteur,  puisque  nous 
en  avons  déjà  traité  longuement.  Disons 
seulement  que  l'empereur  Zenon  risaurien 
persista  à  maintenir  Pkrre  Monge  sur  son 
siège  usurpé»  elque  Talaïa  à  peine  arrivé  à 
Alexandrie  en  était  expulsé,  kn  vain  Pierre 
Monge  fut  sommé  d*abandonner  Alexandrie 
par  les  légats  du  Pape;  la  prévarication  de 
ces  derniers  entretint  un  schisme  désas- 
treux. Ceux  que  le  Pape  Félix  ill  avait  en- 
voyés pour  trancher  la  diiiiruiié  avaient 
trempé  dans  lecomplot,  et  favorisé  Tintrus, 
et  le  Pontife  ne  put  réussir  dans  cette  atTaire, 
è  cause  des  violences  de  Zenon  et  de  la  pré*- 
poudérauce  d*Acace  qui  semblait  tenir  entre 
ses  mains  les  destinées  spirituelles  de 
J*Orienl.  En  vain  le  Souverain  Pontife  ana- 
tbématisait  en  plein  concile  le  patriarche  et 
sou  |>rotégé  infectés  du  venin  de  TEuty- 
chiauisme;  Pierre  Monge  restait  malgré  lui 
h  Alexandrie,  et  il  gouvernait  cette  église  qui 
Tavait  si  souvent  repoussé. 

La  ûii  d'Acace,  qui  mourut  dans  Timpé- 
niience  en  (^89,  ne  mit  pas  un  terme  au 
schisme.  Si  Fravita,  son  successeur»  envoya 
uue  lettre  synodale  au  Pape  avant  de  monter 
sur  le  siège  de  Constantinople,  il  rechercha 
aussi  la  communion  de  Pierre  Monge.  Eu- 
pUémius,  qui  remplaça  Fravita»  marcha  dans 
une  autre  voie;  il  brisa  avec  Monge,  parce 
que  ce  dernier  anathématisait  le  concile  de 
Cbalcédoine.  La  mort  surprit  le  faux  évoque 
(t'Aleiaudrie  au  moment  où  11  se  préparait 
è  lutter  contre  lui  avec  Tarme  des  conciles. 
§0D  décès  arriva  en^'t^an  1^90.11  eut  pour 
successeur  un  hérétique  nommé  Albanase 
Célites(Foy.  tom.  II»  col.  686).  Mais  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  révolutions,  que  devenait 
Jean  Talaïa? 

II. Dès  le  commencement  de  son  pontiGcat, 
Félix  111  lui  avait  coutié  le  gouvernement  de 
Tégiise  de  Noie  en  Campante  pour  Tindem- 
niser  de  la  perte  du  siège  plus  important 
d'Alexandrie,  dont  rbérésie  lui  fermait  les 
portes.  Pendant  son  exil»  Tataia  mit  le  Pape 
au  courant  de  toutes  les  intrigues  d'Acace, 
de  Pierre  le  Foulon,  patriarche  intrus  d'An- 
tiocbe,  el  de  Jean,  qui  avait  gouverné  l'E- 
glise de  Ty r  et  qui  avait  aspiré  au  patri- 
arcat. Ce  fut  à  riustigation  de  Talaïa  que 
Félix  III  fit  toutes  les  démarches  de  pa;;iti- 
cation  dont  nous  avons  parlé  à  Tarticle 
AcACB.  L'évèque  d'Alexandrie  survécut  à 
tous  ses  ennemis»  ayant  vu  mourir  Acace, 
Pierre  le  Foulon»  Pierre  Monge  et  l'eiu- 
reur  Zenon.  11  vivait  encore  quand  le  Paie 
Félix  m  descendit  dans  la  tombe. 

Ciélnse  r*»  qui  $uccé>ia  h  ce  dernier  eu 
402»  reprit  l'alfaire  d'Alexandrie.  Il  soutint 


en  favear  de  Jean  Talatta  eontre  la  patriarche 
Euphéinius  une  vigoureuse  polémique.  A 
Fexemple  de  son  prédécesseur,  il  analhé- 
matisa  Acace  et  Pierre  Monge,  et  il  était  in- 
digné des  tergiversations  d'Euphémius,  qui 
se  prétendait  catholique  en  respectant  la 
mémoire  de  ces  deux  prélats  condamnés. 
{Voy.  notre  article  Gélask  I"  (Saint)»  Papp, 
n.  II,  m.)  Dans  les  lettres  que  nous  avons 
résumées,  ce  saint  Pontife  demandn»  onlro 
autres  choses,  aux  sr.hismatiques  d'Orient» 
en  vertu  de  quels  conciles  ils  avj»ienl  chassé 
de  .'on  Eglise  Jean  Talaïa,  sans  qu'il  eût  été 
convaincu  ni  avant  ni  après  (1140). 

La  dispute  continuait  encore  en  49k,  sans 
que  l'on  puisse  savoir  si  Jean  Talaïa  était 
encnreou  n*était  filus  vivant  è  celte  époque» 
car  cette  même  année  le  Pape  Gélase  parle 
souvent  de  la  canonicité  de  son  élection  dans 
ses  lettres  aux  évèques  de  Dardanie  (1141) 
sans  dire  autre  chose.  Dne  autre  lettre  du 
même  Pontife  de  Tan  495,  irsiie  encore  de  la 
même  affaire.  Toutes  les  fois  que  Gélase  a 
occasion  de  parfer  d'Acace»  il  revient  tou- 
jours sur  l'injuste  expulsion  de  Jean  Talaïa 
et  sur  l'intrusion  de  Pierre  Monge  à  Alexan- 
drie. Enfin  il  n'est  point  question  de  notre 
patriarche  catholique  à  l'occasion  de  la  mort 
d  Albanase  Céli tes,  et  de  rintronisalion  du 
prêtre  Jean  Mêla  sur  le  siège  d'Alexandrie 
en  496  :  il  est  probable  que  Talaïa  mourut 
du  vivant  de  ce  dernier.  Fleury  se  contente 
de  nous  dire  qu'il  termina  sa  carrière  à 
Noie,  après  avoir  tenu  le  siège  de  cette 
Eglise  pendant  plusieurs  années  (1142). 

Après  la  mort  de  ce  Jean  Mêla  ou  Hemoufa 

2 ne  nous  venons  de  nommer»  la  malheureuse 
giise  d'Alexandrie  eul  encore  un  évêque 
hérétique  dans  la  personne  de  hau  Nicéote, 
auquel  succéda  le  schtsmatique  Dioscore 
l'an  617.  Il  fut  suivi  de  Timothée,  aussi 
Eutychien,  mort  en  531  ;  \mis  de  Théodore, 
prélat  hérétique  remplacé,  eu  583»  par 
Paul  qui  fit  accepter  le  concile  de  ChHicédoine. 
Quand  on  voit  cette  succession  d'évêqnes 
hérétiques  sur  les  sièges  des  Egliseî^  d'Orient, 
comment  se  défendre  de  cette  pensée  :  qu'il 
n'était  pas  possible  que  ces  belles  Eglises 
pussent  subsister  avecde  tels  pasteurs, 
véritables  loups  entrés  dana  la  bergerie  pour 
la  dévorer  au  lieu  de  lui  donner  la  vie  !... 

JEAN  CLIMAQGë  (Sa»tj,  Abbé  du  mont 
Sinaï,  Père  de  l'Eglise  grecque,  révéré  dans 
toute  l'Eglise  d'Orient  pour  la  sainteté  de 
sa  vie  et  1  excellence,  l'élévation  de  ses  écrits. 
Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  per- 
mette qu'une  courte  ei  sèche  Notice»  au 
lieu  d'une  Etude  que  nous  aurions  été  heu- 
reux de  faire  sur  cet  illustre  et  profond  mys- 
tique. 

I.  Selon  toute  vraisemblance,  JeanClimaque 
naquit  en  Palestine,  vers  Tan  526.  On  ne 
nous  dit  rien  de  sa  famille.  Son  enfance 
parait  avoir  été  cultivée  avec  un  soin  tout 
particulier.  Suint  Urégoire  de  Naziaoze,  qu'il 
cite  avec  tant  de. respect  et  de  vénération 


(1140)  Flcury,  HnL  ecdés.,  liv.  xxje,  n.  2G  et 
28,  anii.  49i»  4il5. 


(H4I)  Ihid.,  n.  56 
^H42)  Ibid.,  hv 


hv.  XXIX,  n.  56. 
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d^is  ton-  BickiUê  miadi^  fut  soi»  nultpe  pen* 
danlua  oettaÎD  DOiiibre 'd'aimées.  Soas.  un 
tel  hamoi^*  un.  jeooe  disciple  doa4  de 
Ulonls  et,  4e  bonne  Toloiiié  ne.  ponveît 
manquer  de  faire  de  grandis  progrès  d«M 
les  seienees.  Ceux  de  Cliuiariue  forent  si 
rapides»  que  dansi  sa  plus  tendre  jeunesse  il 
mérita  le  surnoin  de  Soo/ofisf  m^»  tiif e  qt»'en 
naccordait  alors.  au!à  ceuK  qui.  se  recoi»'- 
mahdaient  par  de  grandes  coBinissen- 
ces  (IIU). 

A  l'âge  de  seizo  ans,  dég((ûté  du  monde, 
de  ses  iiofuieytat  ^^  s®&  plaisirS'  et  de  ses 
biens,  il  prit  la  rAM^hitioo  de  renooœr  à 
tout  pour  n'être  qu*à  IHeu  seul;  Il  euira 
(Uns  le.  monastère  du  mont  Sinaï  ;  maïs  H 
n'y  Gt  profession  que  qnalre  ans  après.  Il 
eujt  pour  niatlre  dons  la  discipline  monasti* 

Ïue  un  saint  vieillarti  nommé  Mariyriu^. 
elu>c.i  éiamt  mort,  Jes^  Climaque  seniit  le 
désU*  d;*embrassep  la.  vie  des- anaeborèlès.  H 
descendit  donc  de  la  montagne  de  Sinêï»  et 
66:  retira  do^ns.  la  solitude  qui  est  au  bas 
dans  la  plaine. 

La  ct'llule  où  il  se  logea  étaîtt  éiaignéed^ 
J'égliae  d'environ  deux:  lieues.  Il  j  venait  les 
samedis  ejl  les  dimanches,  avec  les  autres 
solitaifesi  pour  entendre  l'OtBoe  et  commur 
ni^r  suivMA  la  coutume  derOrieol*  11  s'oo» 
cupait  de  Ja. prière,  du  travail  des»  mainsi  de 
la  médita^Uon,.  surtout  la  méditation  de  la 
mort,  qu*ilreganiait  comme  Tennem^  de 
l'ennui,  et  de  la  paresse.  Il  mangeait  sans 
distijoction  de  toutes  les  choses  que  la  règle 
lui  penpeitait  de  manger,  mais  entrés* 
ratilo  q.uanlité.Be  cette  manière^  il  domptait 
1  iniempénaaoe^  eu  raaogeaat  peu ,  et  la 
vaine  gioice,  en  mangeant  de  toul«  Dieu  lui 
accoi'da  le  don  des  larmes  :  il  les  répandais 
eu  secret,  et,  dans  la  crainte  quelee  auy^ea 
solitaires  m  rentenoissent  gémir,  ii  se- 
retirait  à  l'écart  dans  uaapetite  gcotte  qu-ou 
voix  ^noore  au  p^ed  de  la>  mouUj;ne'  (liM). 
Là»  il  faisait  reteutir  juaqiu'au  ciel  ses  sou-^ 
pirs  et  sea  gémissemeuts.  Il  emplojraitauasi 
une  pssrtte  de  son  temps  à  lire  les  Itvçes  des* 
aaiiU3  Pères,  principalement  de  sai«t  Gré- 
^ire  de  Npziaoze,  de  saint  BasiiOi  saint 
Ço^saiea  ei  saint  Nil. 

U*  QlM^ique  désir  qute  Jeou  Glimaqae  eût 
de  vivre  seul,  il  ne. put  sa  refuser  aux*  ins- 
tance que  lui  fit  ujk  solitaire  nommé  MoLe, 
de  le  prendre  sous  sa  discipline.  L'éclat  dé 
aes  veKua  lui  suscita  des  enviaux.  Ils  ne 
pouvaient-  souffrir  qu'où  aliét  le  consulter 
dans  sa  cellule.  Pourôtec  tout  prétexte  de 
Sfcandalf,  il.  fut  un  an  sans  parler  à  personne. 
Ses  ennemia,  admirant  sou  bumilité,  furent 
les  premiers,  à  Je  conjuaerw  de-  reprendre  sa 

C'emière  conduite  et  de  les  instruire  comme 
^  s  autres.  Elaut  donc  admiré  de  tous  pour 
rémiueiiae  de.  ses  vertus,  ils  le  choisirent, 
d'u^e  commune  voix,  pour  être  leur  con- 
ducteur dans  la  vie  spirituelle.  Il  remonta, 
mua  le  maiittstère  de  Sinaï,  flgé  desoisante- 

(1145)  Discourt  prélim.  placé  en  tête  delà  irad. 
Mouv.  des  OEuvrei  de  ëaint  Jean  Vlimaque^  iii-8, 
ift36,  p.  XXII  ;  Vie  dp  gatm  Jean  Qimaquef  par 
Ariiauld  d'Andtily,  etc.,  etc. 


quinze' afi9  ;  août  H  en*  avait  ruasse  près  de 
quarante  dans  le  désert. 

Gepeudauiun  autre  Jean,  abbé  deHalthe, 
monastère  asseï  près  de  la  mer  Rouge,  a 
quelques  lieues  de  SInaï,  lô  pria,  tant  en 
son  nom  qu'au  nom  de  sa  communauté, 
d»  mettre  par  écrit  lea  penséies  que  l'Es- 
prit  de  Keu  lui  dicterait  touchant  la  pra- 
tique des  venus,  et  de  leur  ftiire  |  art  de 
sa  grande  exigérience  dans  la  vie  spirituelle. 
*  Nous  les  recevrons,  lui  dit  cet  abbé, 
comme  des  nouvelles  tables  écrites  de  la 
main  de  Dieu,  envoyées  par  votre  ministère 
h  de  nouveaux  et  spirituels  Israélites  sortis 
des* agitations  du  monde  comme  des  abîmes 
du  la  mer  Rouge.  » 

Par  eaprii  (Tobéissance,  saint  #êan  Cli- 
maque  composa  uuouvroge  en  deux  parties* 
La  première,  qui  lui  a  tàii  donner  le  i  ora 
deClimaœ  ou  Bchelle,  est  son  BAtUe  du  Pa- 
radis, qu'il  dressa  sur  le  modèle  dé  celle 
que  Jaeob  vilatitrefois«n  songe^  applfc^uanf, 
comme  saint  Grégoire  de  Naiiauze  et  saint 
Çbrysostome  ayaienf  fait  avant  lui,  cette 
échelle  mystérieuse  de  l'Ecriture  à  celle  des 
vertus  chrétiennes  et  religieuses.  Btlè  est 
ftomposée-de  trente  degrés  ou  échelons,  en 
1  tondeur  des  ireme  années  de  la  viecathée 
de  Jésus-Christ,  parce  que  c'est  riraagede  la 
vtedea  vrais  Chrétiens,  qui  est  cachée  en  Jé- 
sus-Cbpiat,  suivant  le  langage  de  $aint  Paul- 
Ces  trente  degrés  conlîennèni  tout  le  progrès 
de  la  vie  intérieure,  depuis  le  renoncement 
au  mondie  jusqu'à  l'oraison  la  plus  sublime 
et  la  plus  parfaite  tranquilité  'le  l'âme. 

La  seo4^nde  partie  est  sa  Letire  auPa$ieur, 

Îtt'il  écrivit  principalement  pour  ral>bô  de 
aithe^  au  lieu  que  son  Eehetle  du  Fara- 
dit  ^'adressait  aux  religieux  du  monas- 
tère pluiiôt  qu'è  l'abbé;  Elle  renferme  le» 
instructions  les  |»lus  utiles  pour  le  gouver- 
nement des  âmes.  Nou^seofenienl  it  y  en- 
seig9ecomme»t  les  supérieurs- doivent  se 
conduire  envers^  les  religieux,  il  expose 
encore  en  détait  les  qualités  princîpa4es  que 
doivent  avoir  ceux  que  l'on  veut  cbarger  du 
soin*  des  monastères  (1145).  L'aixbé  do 
Raïtàefit  un  rommontaire  à^  cet  ouvrage  si 
célèbre  de  saint  Jean  Climaque. 

Ul;  Sn  60e,  la  1'^  septembre,  le  Pape  saint 
Grégoire  le  Grand  écrivit  h  Tabbé  du  mont 
Sinals  pour  se  reooiinQander  à  ses  prières, 
lui  souhaiter  les  biens  étemels,  et  lui  en- 
voyer  en  même  temps  quinze  lits  avec  leurs 
garnitures  j[)0ur  un  hosnice  de  vieiHards, 
qu'un  Isaurieu  venait  d&bfttir  sur  la  mon- 
tagae.  Après  avoir  gouverné  quelque  temps 
sou  Baunaetère,  saint  Jean  Climaque  retourna 
dans  la  soHtude  d*oà  on  l'avait  tiré  pour  le 
faire  abbé.  11  établit  pour  son  successeur 
uu  frère  qu'ii  avait,  nommé  Georges,  soli- 
taire de  la  même  montagt>e  de  Sinaï,  et  qui 
avait  passé  soixante-dix  ans  dans  la  pratique 
de  toutes  tes  vertus.  Lorsque  saint  Jean 
approcha  de  sa  demièr;^  heure,  son  frère 

(1144)  Il  faui  lire,  dans  Malie-Bnin,  Géogr.  univ,, 
la  doscriptioo  (lu'il  donne  du  uioui  Siuai. 

(1145)  Hibl.  PP.,  toin.  &;  Do^u  Geillier,  WtU 
d^i  aut.,  loni.  XVII.' 


Md  JEA  DS  LIllST.  UX{V 

vint  le  TV^Ir,  fondnnt  «n  larmes  et  se  plar* 
fçnnnt  qu*il  te  laissait  après  lui  sans  secours  ; 
Nt  «ans  aflfigeM  pa$,  répoi»dil  le  .«aiiit  ;  «t 
fat  quelque  poH9oir  aupriê  de  Dieu,  U  ne  poui 
iaiseera  pas  un  an  dans  le  monde.  Georges 
mourut  en  effet  dans  Tannée^  dii  mois  après 
son  frère:  Jean  Climaque  avait  rendu  son  Ame 
à  Dieu  ie  30  mars  Wi,  Agé  de  qoalre-vingis 
ans  y  d»Hs  sa  chère  cellule  du  mooaslère 
de  Thoie. 

Sos  écrtlK,  dit  un  auteur  (llM),  bien 
luirui  que  nos  éloges,  feront  connaître  ce 
second  Basile  pour  les  règles  de  la  fie  reli- 
gieuse,  et  ce  nouveau  Grégoire  de  Nazianze 
|)Our  la  sublimité  du  stjle.  Son  livre  est 
écrit  en  forme  d'aphorismes  ou  de  sentim- 
ces  qui  offrent  un  grand  sens  en  peu  de 
mots.  II  7  règne  une  onction  admirable  et 
un  fond  d'tiumilité  qui  gagne  la  contiaoce 
et  ravit  le  lecteur*  Nous  ne  rapporterons, 
pas,  car  ce  serait  trop  long,  tout  ce  f|u'ont 
écrit  les  meilleurs  auteurs  sur  les  Œuvres 
de  saint  Jean  Climaque  (Ukl).  Nous  noua 
conlenterous  de  dire  avec  Baronius»  «  que 
Daaiel  a  donnéPffii^oira  de  ia  vie  eê  des 
vertus  de  saint  Climaque  ;  mais  qu*ou  voii 
dans  les  œuvres  de  ce  Père  un  portrait  bien 
|Wus  vif  et  plus.divin  de  sa  belle  Ame  [lltô*)» 

Nous  avens  une  traduction  de  I  Eehelle 
sainte  et  de  la  Lettre  au  Pasteur  par  Arnauld 
d'Andilly.  On  la  trouve  dans  le  tom.  Ul  de 
ses  Vies  des  Saints  Pères  du  désert  et  de 
quelques  saintes,  etc.,  3  vol.  in-8>  I6CI9  in- 
dépendamment de  in  publication  qu'il  er> 
doana  à  fiart  en  1661.  Il  Ta  fait  précéder 
d'une  Vie  de  saint  Jean  Climaquei,  tirée  des 
anciens  historiens  grecs  et  des  propres 
écriu  du  saint  :  cette  Vie  est  fort  curieuse 
i*t  intéressante.  Arnauld  a  joint,  à  la  fin»  des 
E€lairci$eemen(4  sur  les  différents  degrés  de 
V Echelle  sainte  qui  lui  ont  paru  en  avoir 
besoin.  Bu  général,  ces  Bclairciesemenle 
sont  très*instruct!fs  et  utiles  (IIW).  Mais  la 
traduction  des  OEuvrea  du  sainte  outre 
qu*elleest  aujourd'hui  surannée,  est  malheu- 
reusement très-fiiuiive  en  beaucoup  d'en- 
droits, et  c'est  souvent  plutôt  une  paraphrase 
délayée  qu'une  traduction  exacte  et  tidète. 

Tout  etci|  avec  la  larelé  dailleurs  asseï 
grande  des  éditions  d'Arnauld  d'Andilly 
dODt  nous  venons  de  parler,  a  porté  un  ec- 
cléaiastîque  du  diocèse  de  Lyon  à  nous 
donner  une  traduction  nouvelle  (1150)  ;  tra- 
ductiofi,  sans  contredit,  bien  préférable  et 
qui  est  un  vrai  service  rendu  aui  Ames  qui 
préfèrent  les  fortes  lectures  des  saints  Pères, 
à  celles  de  tant  de  livres  d'une  piété  vapo- 
reuse et  d'une  science  si  |3eu  féconde,  si 
tant  est  qu'il  y  ait  de  la  science  des  voies 

(1116)  M,  l*abbé  L.  Grimes.  Esprit  des  saints 
itiusires,  elc.  6  vol.  iii-8,  1847,  loin.  1,  p.  556. 

(1147)  On  peut  en  voir  plusieurs  (^9iM\e  Discours 
yrétsnûn^ire  placé  ett  lôle  Un  la  nouv.  trad..  des 
CEuvrcê  de  latwi  Jean  Cimaque,  in-8,  1856,  p.  xx 
fci  siiiv. 

(t!48)  Uaïunius»  Martyr,  Rom. 

iïlVJ)  Cae  Vie  de  êaitit  Jean  Climaque  et  les 
Eclairci$$eirientt  ne  font  pas  uioius  de  175  pages 
dans  ic  volume  dont    uuus    parlons.     Aiouious 
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ascétijnes  et  mystiques  dans  refe  fouit* 
de  livres  que  noua  avons  en  vue  ici.  Le 
nouveau  treducteur  a  joint  à  m  version  un 
discours  préliminaire  dnn»  lequel  il  donne 
bien  qneiijues  détails  sur  la  vie  de  saint 
J^an  Climaque,  et  où  il  rapporte  les  divers 
J!igen)ents  qui  ont  été  portés  p«ir  lanl  de 
grands  hommes  sur  tes  écrits  de  notre  Saint, 
nitis  où- aussi  l'on  peut  vivement  regretter 
qu'il  se  soit  laissé  aller  à  consacrer  ia  plus 
grande  partie  de  ses  pages,  à  des  lieux  com- 
muns sur  l'impiété  et  les  maux  occasionnés 
par  lea  révolutions,  plutôt  que  de  nous  don* 
ner  une  bonne  et  forte  Etude  sur  la  Tîe  et 
les  écrits  de  saint  Jean  Climaque  :  c'eût  été 
eertafneraent  le  p!us  digne  et  le  meilleur 
préliminaire  ft  son  excellente  traduction  des 
œuvres  immortelles  de  ce  grand  solitaire. 

JEAN  LE  JEUNEOR,  patriarche  de  Cons- 
lanlinople  au  vr  siècle,  qui  s'attira  les  ré- 
primandes des  Papes  Pelage  II  et  saint  Gré- 
goire le  Grand  h  cause  de  ses  prétentions 
au  titre  de  Patriarche  œcuménique;  pré- 
tentions, du  reste,  qui  furent  partagées  par 
bien  d'autres  évoques  de  celte  viHe  et  qui 
renfenTient  le  germe  de  toutes  les  afilix^tions 
que  cette  Eglise  de  Constantinople  devait 
causer  au  Saint-Siège.  C'est  là  un  moiif 
pour  nous  arrêter  quelque  peu  sur  cette 
affaire. 

I.  Eti  S89,  Grégoire,  patriarche  d'Aotioche, 
h  la  place  d*A&astase  qui  avait  été  exilé  par 
l'empereur  Justin  II,  ayant  eu  une  querelle 
avec  Astérius,  comte  d  Orient,  celui-ci  l'ac- 
cusa de  plusieurs  crimes.  Grégoire  en 
appela  au  jugement  de  l'empereur  et  du 
concile.  Le  concile  sa  tint  k  Constantinople 
au  m»is  de  juin;  Grégoire  y  fut  reconnu 
innocent,  et  son  accusateur  fouetté  par  la 
ville  et  banni;  quatre  mois  après,  le  31  oc- 
tobre, le  comte  Asiérius  périt  et  le  patriar- 
che Grégoire  échappa  alors  à  la  catastrophe 
qui  désoia  Antioche.  (Voy.  l'article  AsTtmus, 
tom.  U,  col.  580.) 

Le  concile  qui  s'était  tenu  ft  Con&rtant!- 
nople  servit  de  {)rétexle  au  patriorche  J«?nn 
le  Jeûneur  Dour  s'arroger  le  titre  (Kjâvéque 
universel.  Mais  dès  que  le  Pape  Péia>:^e  11 
en  fut  instruit,  il  envoya  dus  lettres  par  les- 
quelles, de  l'autorité  de  saint  Pierre,  il 
cassa  les  actes  de  ce  concile,  et  défendit  à 
son  nonce  près  de  Tempereur  d'assister  è  la 
Messe  avec*  Jean-.  Voilà  ce  qn'alteîle  saint 
Grégoire,  alors  son  diacre.  Mais  il  parait 
que  la  lettre  que  le  Pape  écrivit  en  cette 
occasion  s*est  perdue  ;  car  celle  qu'on  trouve 
dans  la  Collection  des  Conciles  passe  pour 
apocryphe  aux  yeux  de  la  plupart  des  sa- 
vants (1151).  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  te.tre 

qtrArnauld  a  joint  une  précieuse  Table  alphabéiique 
des  matières  contenueé  dans  V Echelle  iainte  el  diinii» 
la  Lettre  au  Pasteur. 

(1150)  Œuvre*  de  saint  Jean  Climmfue.  aèbi  du 
mont  Smài,  contenant  :  fEchelle  sainte,  ou  les 
degrés  pour  monter  au  ciel^  et  la  Leihe  au  Pasteur^ 
traduction  nouvelle,  enricliic  de  q)ieli|iies  1  oies 
critiques,  p:ir  M.  l*atit)<^  I'***,  préire  du.  diaiè>iiii^ 
Lyon,  t  vol.  iii-8,  1856,  Lyon. 

^1151)  Nuu»  disuns    la  pluvast  ^  aUenda  eue 
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ne  fait  q«ie  résumer,  presque  toujours  dans 
l(.*urs  propres  lerincs,  ce  que  les  saints  Papes 
Jules,  Célesliii,  Innocent,  Léon,  et  même 
les  hisioriens  grecs  Socrate  el  Sozomène, 
ont  dit  «le  plus  important  sur  Tautorité  du 
Pontil'e  romain,  sur  la  nécessité  do  lui  ré- 
server les  causes  maieures  et  de  ne  tenir 
aucun  concile.ni  décider  rien  de  grave  sans 
son  aveu  (1152).  —  Yoy.  les  articles  :  Causes 
Majeures  (De  raulorité  du  Pape  dans  les); 
—  Question  (De  la)  des  Appellations  au 
Pape. 

il.  Après  Pelage  11,  son  successeur,  saint 
Grégoire  le  Grand  s*opposaavec  une  grande 
fermeié  aux  étranges  prétentions  de  Jean 
le  Jeûneur.  Ce  grand  Pontife,  qui  portait  sa 
vigilance  pastorale  spécialement  sur  Cons« 
tanlinople,  y  avail  envoyé  au  mois  de  juillet 
595,  pour  nonce,  le  diacre  Sabinieo,qui  fut 
depuis  son  successeur  sur  le  siège  de  saint 
Pierre.  Avec  plusieurs  lettres  de  recomman- 
dation pour  des  personnes  puissantes,  qui 
étaient  de  yes  amis,  il  lui  en  remit  une  pour 
Jean  le  Jeûneur,  évoque  de  Conslanlinople, 
où  Ton  voit  quelques  graves  avertissements. 

Le  Pape  lui  avait  écrit  deux  fois  au  sujet 
d'une  atl'aire  concernant  un  prêtre  nommé 
Jean  et  quelques  moines  Isauriens  qui  étaient 
accusés  d'hérésie  :  Tun  d'eux  qui  éiait  prA- 
tre  et  qui  se  nommait  Anaslase,  avait  même 
reçu  des  coups  de  bÂton  dans  Téglise  de 
Cousiantinopfe.  Enfin,  Tôvêque  Jean  avait 
répondu  è  saint  Grégoire,  mais  il  lui  avail 
mandé  qu*il  oe  savait  ce  qu'il  voulait  dire 
et  qu'il  ne  connaissait  point  cette  aflaire. 

Sur  quoi  saint  Grégoire  lui  dit  dans  sa 
lettre  qu'il  avait  contiée  au  diacre  Sabinien  : 
«  J*ai  été  fort  surpris  de  cette  réponsoj  car, 
ai  vous  dites  vrai,  qu'y  a-t-il  de  pire  que  de 
voir  les  serviteurs  de  Dieu  ainsi  traiiés,  et 
que  le  pasieur,  qui  est  présent,  ne  le  sache 
pas?  Mais,  si  vous  le  savez,  que  répondrai- 
je  à  TEcriture,  qui  dit  :  La  bouche  qui  meni^ 
tue  Vdme.  Est-ce  donc  là  que  su  termina 
celte  grande  abstinence?  Et  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  qu'il  entrât  de  la  chair  dans  votre 
bouche,  que  d'en  voir  sortir  un  discours 
faux  pour  vous  moquer  du  prochoin?  Dieu 
me  garde  d'avoir  de  vous  cette  pensée.  Ces 
lettres  portent  votre  nom;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'elles  soient  de  vous.  Elles  sont  plu- 
tôt du  ce  jeune  homme  qui  est  auprès  de 
vous,  qui  ne  sait  encore  rien  des  choses  de 
l)ieu,  qui  ne  connuli  point  les  entrailles  de 
la  libarité,  que  tout  le  monde  accuse  de 
plusieurs  crimes;  qui  tous  les  jours,  dit-on^ 
chetclie  à  profiter  de  la  mort  de  quelqu'un 
par  des  testaments  secrets,  n'ayant  ui  crainte 
de  Dieu  ni  crainte  des  hommes  qui  le  re- 
tienne. Croyez-moi,  mon  vénérable  Frère, 
vous  devez  commencer  par  le  corriger;  car 
si  vous  continuez  à  l'écouler,  vous  ne  pour- 
rez avoir  la  paii  avec  vos  frères.  Je  vous  le 
dis  eu  conscience,  je  ne  veux  avoir  de  scai.- 

Baroiiius,  el  le  savant  bénédictin  Ceillier,  la  don- 
nent comme  autlieniiquc.  Voy.  Hi$t.  dei  aut.  $ac. 
el  eccUt.^  lom.yjll,  cliap.  2,  des  tffiireê  décrétalet, 
p.  119, 158. 


date  avec  pcr<ior>ne,  et  je  Tévite  autant  que 
je  peux.  Je  désire  souverainement  avoir  la 
l»aix  avec  tout  le  monde,  princifialemeut 
avec  vous,  que  j*aime  si  fort,  si  toutefois 
vous  êips  encore  ce  que  je  vous  ai  connu. 
Car  si  vous  ne  gardez  pas  les  canons,  si 
vous  voulez  renverser  les  ordonnances  des 
Pères,  je  ne  sais  qui  vous  êtes.  » 

Le  Pape  s*en  remet  au  diacre  Sabinien 
pour  traiter  plus  amplement  cette  alfaire 
des  prêtres  offensés,  et  il  conclut  en  disant  : 
«  Je  souhaita  qu'il  vous  trouve  tel  que  je 
vous  ni  connu  autrefois  h  Constantino- 
pie  (1153).  »  Saint  Grégoire  écrivit  de  celte 
même  affaire  au  patrice  Narsès  en  ces  ter- 
mes :  «  Je  vous  déclare  que  je  suis  résolu 
de  la  poursuivre  de  tout  mon  pouvoir,  et, 
si  je  vois  qu'on  ne  garde  pas  les  canons  du 
Stége  apostolique,  Dieu  m'inspirera  ce  que 
je  dois  faire  contre  ceux  qui  les  méprisent. 
Je  vous  prie  de  me  pardonner,  si  je  vous 
fais  une  réponse  si  courte.  Je  suis  si  accablé 
d'aifiictions,  que  je  n*ai  le  courage  ni  de  lire 
ni  d*écrire  de  longues  lettres  {115i).  » 

Mais  une  affaire  plus  grave,  etdouldépen- 
dait  le  sort  de  toutes  les  égiisesd'Orieat,  oc* 
cuf)ait  l'attention  du  saint  Pontife  ;  c'était, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  rambitton 
des  évêques  de  Constantinople.  L*évéquo 
Jean  le  Jeûneur  loi  avait  envoyé  les  actes 
d'un  jugement  qu'il  avait  rendu  contre  un 
prêtre  accusé  d'hérésie,  dans  lequel  il  pre- 
nait, presque  à  chaque  ligne,  le  titre  de  Pa- 
êriarche  (Bcuméniquef  ou  universel.  Que 
d'autres  eussent  donné  ce  titre  à  ses  pré* 
décesseurs,  la  chose  pouvait  paraître  sans 
conséquence;  mais  qu  il  le  prit  lui-même 
avec  tant  d'affectation,  l'on  [)0uvait  y  voir  ua 
système  d'ambition  calculée.  La  Pape  saint 
Grégoire,  son  supérieur  comme  Chef  de  toute 
l'Eglise,  voulant  garder  Tordre  de  la  correc- 
tion fraternelle,  lui  en  fit  parler  deux  fois  par 
son  nonce,  et  ensuite  lui  en  écrivit  lui-mê- 
me le  1"  janvier  5d5. 

Nous  citerons  quelques  passages  de  cette 
lettre  :  «  Votre  fraternité  sait  quelle  paix  et 
quelle  concorde  elle  a  trouvée  dans  les  égli- 
ses quand  elle  a  élé  promue  à  Tépiscopat. 
Mais  je  ne  sais  pas,  moi,  par  quelle  nardies^e 
el  quel  orgueil  elle  a  tenté  un  nouveau 
tiom,  capable  de  scandaliser  tous  les  frères . 
Ce  qui  m*étonne,  c'est  que  vous  avez  voulu 
fuir  i'épiscopat,  et  maintenant  vous  voulez 
en  user  comme  si  vous  l'aviez  recherché  avec 
ambition.  Vous  vous  déclariez  indigne  du 
iioin  d'évéque,  et  maintenant  vous  voulez  lu 

porter  vous  seul Et,  parce  qu*il  faut 

toucher  les  plaies  doucement  avec  la  main, 
avant  d'jr  porter  le  fer,  je  vous  prie,  je 
vous  conjure,  je  vous  demande  avec  toute 
la  douceur  possible,  de  résister  à  ceux  qui 
vous  Oattent  et  vous  attribuent  ce  nom  plein 
d'extravagance  et  d'orgueil  ;  car,  qui  vous  y 
propoie-t-on  i  imiter?  sinon celuiqui  mépn- 

(1159)  S.  Greaor.,  Epist.,    \\b.  iv,  56  et  58; 
Eptit.  Petag.  ll.Labbe,  tom.  V,  p.  D48. 
(1153)  Lib.  UI,  epist.  53. 
\11£4J  Lib.  IV,  epiM.  Si. 
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snni  les  légions  des  ange>:,  ses  semblables, 
anibilioiHia  de  n'obéira  personne  cl  do 
commander  à  loiis?  relui  q^ji  dit:  Je  mon- 
terai au  çicl^  je  placerai  mon  trône  au-des- 
sus des  astres,  -et  je  serai  pareil  au  Très- 
Haut? 

«  Vu  clTel,  que  sonl  lous  l<>s  évoques  de 
lEiilisour.iver^elie,  sinon  les  aslrosdu  ciel? 
J;n  ambiUnnnant  de  vous  metlre  au-dessus 
dVux  par  un  nom  superbe,  ne  dites-vous 
pas:  Je  manierai  au  ciel^f  élèverai  mon  trône 
au-dessiAS  des  astres  ?  Certes,  Pierre,  le  pre- 
mier des  apôtres,  membre  de  ta  saitUe  et  uni- 
verselle Ëglise,  Paul,  André,  Jean,  que  sonl- 
jls,  sinon  les  chefs  de  peupl&s  particuliers? 
Et  pour  tout  dire,en  un  mot,  les.s<iin!s  avant 
la  loi,  les  saints  sous  la  loi,  les  saints  sou^ 
la  grâce^  qui  tous  forment  le  corps  du  Soi- 
gneur, sont  des  membres  deTË^iist»,  et  nul 
n*a  jamais  voulu  s'appeler  universel.  Que 
votre  sainteté  compreunequelle  présomption 
<;*est  de  vouloir  s'appeler  d*un  nom  que  ja  - 
mais  vrai  saint  n*a  osé  s'attribuer.  Votre  fra- 
ternité ne  sait-elle  pas  que  le  concile  de  Cbat- 
cédoine  olTiit  cet  honneur  aux  évôqnusde 
Rome,  en  les  nommant  univcrst-ls"?  Mais  pas 
un  n*a  voulu  lu  recevoir,  de  peur  qu'il  ne 
semblât  s'attribuer  l'épiscopat  à  lui  seul 
et  l'dtf^rà  tous  sas  frères.  »  Le  reste  d«}  la 
lettre  est  une  eihortalion  véhémonteà  Thu- 
milité  (1155). 

Saint  Grégoire  écriviten  même  temps*à  son 
nonce  Fabien,  lui  dcjcouvrant  TarliQue  de 
Jean,  qui  faisait  écrire  l'empereur  pour  lui. 
«Il  espère»  dit-il,  autoriser  sa  vaine  préten- 
tion si  j'écoute  l'empereur,  ou  Tirriter  con- 
tre moi  si  je  ne  Técunte  pas.  Mais  jemarche 
le  droit  chemin,  ne  craignant  en  cette  affaire 
que  Dieu  seul.  Ne  craignez  rien  non  plus; 
méprisez,  pour  la  vérité,  tout  ce  qui  paraît 
grand  en  ce  monde,  et,  vous  confiant  en  la 
grâce  de  Dieu  et  au  secDurs  de  saint 
Pierre,  agissez  avec  une  souveraine  autorité 
(1156).  » 

Saint  Grégoire  traite  celte  contestation  de 
question  de  foi,  parce  qu'en  etfel  celte  ques- 
tion de  foi  ne  permet  pas  de  ne  reconnaître 
qu'un  seul  Evéque,  dont  les  autres  ne  fus- 
sent que  les  vicaires  ;  et  il  prévoyait  les  sui- 
tes funestes  do  l'ambition  des  évêques  de 
Constantinople,  qui  n'a  que  trop  éclaté  dans 
les  siècles  suivants,  et  qui»  dès  lors,  prépa- 
rait les  voies  è  l'empire  anticlirétien  de  Ma- 
homet. Saint  Grégoire  semble  pressentir 
celte  dernière  calamité,  quand  il  dit  dans  sa 
lettre  précédente:  C'est  la  dernière  heure, 
comme  t'a  dit  saint  Jean.  le  roi  de  la  superbe 
est  proche^  et  l'orgueil  lui  prépare  une  armée 
de  prêtres. 

Il  répondit  dans  le  môme  sens  à  la  lettre 
que  l'empereur  lui  avaii  écrite  en  faveur  du 
patriarche.  Il  lui  rappelle,  faisant  allusion 
à  Tair  mortiQé  de  Jean,  ce  qui  lui  lit  donner 
le  surnom  de  Jedneur,  que  c'est  en  vain  que 
l'on  s'impose  des  pénitences  corporelles,  si 
Ton  a  en  même  lemps  l'espril  enflé  d'orgueil. 
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Puis  il  ajoute  :  «  Saint  Pierre,  le  princ<^ 
des  apô'.res,  a  reçu  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  la  puissance  de  lier  et  de  den- 
tier, la  conduilp  et  la  principauté  de  lont« 
l'Eglise,  et  loutofois  on  no  l'appelle  pas  Xi)ù- 
Ire  universel  ;  et  le  tr^s-sainl homme  Jean, 
mon  collègjie,  prétend  ôlre  appelé  évôqno 
universel  IConimentnepas  s'écrier  :Olomps, 
6  mœurs!  Voici  t'Uitft  l'Kurope  livrée  aui 
Barbares,  les  villes  détruites,  les  forteresses 
ruinées,  les  provinces  ravagées,  les  terres 
incultes,  les  idolâires  devenus  maîtres  de  la 
vie  destidèles,  et  les  évoques,  qui  devraiettt 
pleurer,  prosternés  sur  la  cendn»,  cherche»! 
de  nouveaux  lilres  pour  contenter  leur  v;i- 
nité  !  Est-ce  ma  cause  particulièro  que  j^ 
défendsT  N'est-ce  pas  colle  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise nniversolle?  Nous  savons  que  p<usiear< 
évoques  de  (îonslanlinople  ont  été,  non- 
seulement  hérétiques,  mais  hérésiarques 
comme  Neslorius  et  Maoédonius.  Si  donc  cr- 
luiquiremplitcesiéj^eéiailévéqueîittirerse/, 
toute  l'Eglise  tomberait  avec  lui.  Pour  moi, 
je  suis  le  serviteur  de  tous  les  évoques,  tant 
qu'ils  vivent  en  évoques;  mais  si  quelqu'u»i 
élèvo  sa  lêteconiro  Dieu,  j'espère  qu'il  n'a- 
baissera pas  la  mienne,  môme  avec  le  glai- 
ve. Ayez  donc  la  bonté  de  jujçer  vous-même 
cette  affaire,  ou  d'obliger  l'évoque  Jean  à 
quitter  sa  préleniion.  S'il  veut  m  écouter,  il 
a  en  moi  nnfrêreenlièremenldévoué;sinon, 
il  aura  pour  adversaire  celui  qui  résiste  aux 
superbes  (1157).  » 

Saint  Grégoire  écrivit  à  Timpératrice  Con- 
slantine  sur  le  môme  snjef,  mais  avec  plus 
de  liberié  encore.  «Il  estiriste,  dit- il,  qu'on 
souffre  patiemment  celuiqui  veut  être  appelé 
seul  évoque,  au  mépris  de  tous  les  autres. 
Cet  orgueil  n'annoice-t-il  pas  que  les  temps 
de  rAnleclu  ist  sont  proches  ;  car  il  imite  celui 

3 ni,  méprisant  les  autres  anges,  s'est  écrié  : 
élèverai  mon  trône  au-dessus  des  astres  du 
ciel,  et  je  serai  pareil  au  Très-Haut.  Je  vous 
conjure  donc,  par  le  Dieu  tout-puissant,  de 
ne  pas  permettre  que  votre  règne  soit  désho- 
noré par  rarrog.ince  d'un  seul  homme»  et 
de  ne  pas  me  mépriser  en  cette  cause,  il  e<%t 
vrai  quv  les  péchés  de  Grégoire  le  méritent  ; 
mais  saint  Pierre  n'a  point  de  péchés  pour 
luiatlirerun  traitement  pareil  de  votre  temps 
(1158).  » 

IV.  Comme  tous  les  patriarches  étaient 
intéressés  à  réprimer  les  prétentions  de  Jean 
de  Conslantinople,  saint  Grégoire  en  écri- 
vit une  lettre  commune  à  saint  Euloge  d'A- 
leiandrie  et  à  saint  Anastase  d*Antioche.  il 
y  reprend  le  commencement  de  la  coniest.i- 
tion,  qui  durait  depuis  huit  ans,  à  compter 
de  ce  concilede  Jean  de  Constantinople,  qui 
fut  cassé  par  le  Pape  Pelage. 

Saint  Grégoire  répète  les  mêmes  raisons 
qu'il  avait  employées  dans  fesauires  lettres, 
et  il  ajoute:  «  Ne  donnez  jamais  à  personne 
le  titre  tïuniverssL  Si  on  permet  d*user  de 
ce  liire,  ou  dé^jrade  tous  les  pa'riarches, 
et  quand  eeiui  qu*on  nomme  évê'iue  univer^ 


(1155)  Lii).  V.  epibt.  1% 
(11&6)  iM'd.,  epist.  lU. 
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sil  tooibera  dans  rerrear,  il  ne  se  trouvera 
plus  (i*éTêque  qui  soit  demeuré  dans  k  ré^ 
ii(é.  Jevous  conjure  donc  d*ôlre  constants 
h  garder  vos  églises  telles  que  vous  les  avez 
reçues.  Préservez  de  celte  corruption  tous  les 
évéqucs  qui  vous  sont  soumis,  et  montrez 
-4|ue  vous  êtes  vraiment  patriarches  de  l'E- 
glise universelle.  S'il  survient  quelque 
université»  demeurons  unaniraeSy  et  montrons 
même  en  mourant,  que  ce  n'est  point  notre 
intérêt  particulier  qui  nous  fait  condamner 
ce  lilre.  Groyez-moi,  comme  nous  n'avons 
reçu  notre  rani;  que  pour  prêcher  la  vérité, 
il  est  plus  ^ûr  de  rabandonner  pour  elle, 
s*il  est  besoin,  que  de  le  garder.  Priez  pour 
moi,  aQn  que  je  montre  par  mes  œu- 
vres ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  dire 
(1159).  » 

Il  est  à  croire  que  Jean  de  Gonstantinople 
profita  de  ces  graves  admonitions.  Il  est  du 
moins  sûr  que,  dans  ce  temps-lÀ  même ,  il 
né  cessa  do  reconnaître  Tautorité  du  Pape  et 
de  lui  renvoyer  le  jugement  déGnitif  des 
causes  ecclésiastiquesi  même  de  celles  qui 
ne  regardaient  que  de  simples  prêtres. 
Ainsi,  Tan  595,  il  envoya  è  Rome  ses  dépu- 
tés,, ctiargés  de  lettres  où  il  prétendait 
montrer  que  le  prêtre  Athanase,  moine  d'i- 
saurie,  et  les  moines,  ses  confrères,  avaient 
parlé  contre  la  déûnition  du  concile  d*E- 
phèse;  il  y  joignit  certains  articles,  comme 
extraits  du  même  concile,  portant,  entre 
autres  choses,  Anathime  à  qui  dirait  que  l'âme 
(TÀdam  mourut  par  son  péché  et  que  le  diable 
entra  dans  le  cœur  de  l'homme;  il  envoya 
(lussi  un  livre,  trouvé  dans  la  cellule  d'Atba- 
nase,  et  contenant  des  hérésies. 

Saint  Grégoire  Tayanl  examiné,  y  remar- 
qua des  dogmes  manichéens  ;  mais  il  décou- 
vrît aussi  que  celui  qui  avait  fait  des  noies 
pour  en  montrer  les  erreurs,  était  lui-même 
kumbé  dans  l'hérésie  pélagienne,  et  repre- 
nait, comme  hérétiques,  des  propositions 
orthodoxes  :  par  exemple,cque  Tême  d'Adam 
mourut  par  son  péché.  »  Saint  Grégoire, 
ayant  examiné  le  concile  d*£phèse,  n'y 
trouva  riea  de  semi^lable  et  fit  apporter  do 
Kavenoe  un  exemplaire  très-ancion,  qui  se 
trouva  entièrement  conforme  à  celui  de 
Home.  Il  ex|[>liqua  fort  au  long  aux  députés 
de  Jean  de  Gonstantinople,  comment  ces 
propositions,  faussement  attribuées  au  con- 
cile d*£phèse,  étaient  hérétiques,  et  les  sa- 
tisfit pleinement  sur  ce  sujet. 

11  en  écrivit  depuis  au  comte  Narsès  en 
ces  termes  :  a  J'ai  examiné  le  concile  d'E- 
plièse,  et  n'y  ai  rien  trouvé  touchant  Adel- 
phius»  Sava  et  les  autres.,  que  l'on  dit  avoir 
clé  coudaianés,  et  nous  croyons  aue  comme 
le  concile  de  Chalcédoine  a  été  falsifié  en  un 
endroit  par  l'Eglise  de  Gonstantinople,  on  a 
t'nit  une  altération  semblable  au  concile 
îrEphèse.  Gherchez  donc  les  plus  anciens 
exemplaires  de  ce  concile;  mais  ne  croyez 
pas  aisément  aux  nouveaux.  Les  Latins  sont 
bien  plus  véritables  que  les  Grecs;  car  nos 

(it59)  Lib.  V,  epîBl.  i5. 
(1160;  Lib.  VI,  epist.  14. 


gervs,  qui  n'ont  pas  tant  d'esprit,  n*u$cnt 
point  d'impostures  (1160).  »  Ces  paroles 
sont  remarquables  :  on  y  trouve,  aree  l^ur 
application^  les  règles  fondamentales  d'une 
bcMiOP  critique. 

V.  Un  prêtre  de  Chalcédoine,  nommé  Jean, 
fut  accusé  de  l'hérésie  des  Marcianistes,  et 
le  patriarrhe  de  Gonstantinople  lui  donna  des 
juges.  Ceux-ci,  ayant  demandé  à  ses  accusa- 
teurs qt»elle  était  cette  hérésie,  ils  avouèrent 
qu'ils  n'en  savaient  rien.  Le  prêtre  Jean,  de 
s(1f>  côté,  déclarait  qu'il  était  Catholique,  et 
présenta  aux  Juges ^sa  confession  de  foi; 
niais  ils  no  laissèrent  pas  île  te  condamner. 

Tout  cela  ayant  été  prouvé  dans  un  crén- 
elle de  Rome  par  les  actes  mê  nés  du  procès 
et  la  profession  de  foi  ayant  été  trouvée 
orthodoxe,  le  Pape  .saint  (irégoire  cassa  le 
jugi^ment  rendu  par  les  juges  que  l'évoque 
de  Gonstantinople  avait  counnis,  et  renvoya 
le  prêtre  Jean  absous.  C'est  ce  qui  so  voit 
par  les  lettres  écrites  en  sa  faveur  au  pa- 
triarche, à  l'empereur  et  h  Théocliste,  pa- 
rent de  l'empereur.  Dans  la  lettre  à  Tempe- 
reur,  nous  remarquons  ces  paroles  :  Ne  pas 
croire  celui  qui  professe  la  vérité,  ce  nrst 
pas  détruire  une  hérésie,  mais  Pétjablir(i\6V, 
Il  faut  aussi  remarquer  cet  'acte  de  jurtdir^ 
tion  du  Pape  sur  le  patriarche  de  Gonstanti* 
nople,  dans  le  temps  où  il  se  disait  évêque 
universel;  car  le  patriarche  s'y  soumeliait, 
puisqu'il  envoyait  ses  députés  avec  les  lettres 
et  les  pièces  du  procès. 

Dans  le  temps  même  que  le  Pape  saint 
Grégoire  lui  écrivit  sa  dernière  lettre,  Jean 
le  Jeûneur  mourut  vers  le  2  septembre  593. 
L^s  Grecs  l'honorent  comme  saint  en  ce  jour. 
Saint  Grégoire,  ntêifïe  après  sa  mort,  t'ap- 
pelle «  saint,  très-saint  et  de  sainte  mémoire,» 
tout  en  lui  reprochant  d'avoir  négligé  ses 
remontrances.  Les  Grecs  lui  attribuent  un 
Pénitenliel  OM  instruction  sur  l'admintslra- 
tion  du  sacrement  de  pénitence.  L'un  y 
trouve  un  examen  de  conscience  à  l'usage 
des  confesseurs  pour  interroger  loi  péni- 
tents, examen  qui  dotme  à  conclure  que  des 
péchés  très-énormes  n'étaient  pas  rares 
parmi  les  Grecs.  Le  Pénitentiel  tout  entier 
est  une  preuve  palpable  du  fréquent  usage 
de  la  confession  secrète  en  Orient. 

Jean  le  Jeûneur  eut  pour  successeur  Cy- 
riaque,  dont  le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand 
eut  aussi  h  combattre  les  orgueilleuses  pré- 
tentions. —  Yoy,  l'article  de  ce  Pontife, 
n.  XV,  tom.  IV,  col.  900. 

JEAN  LE  SCOLASTK^UK,  patriarche  intrus 
de  Gonstantinople,  au  vi*  siècle,  fut  mis  sur 
ce  siège  par  Jusliaien  lorsque  cet  empereur, 
voulant  taire  souscrire  les  évêques  è  son 
édn  contre  le  mystère  de  l'Incarnation, 
exila  le  patriarche  légitime,  saint  Eutychius 
(Voy,  son  article),  qui,  non-seulement  refu- 
»ait  de  signer,  mais  qui  combattit  Thérésie 
impériale. 

Ce  Jean  était  nommé  stolastique  ou  avocat, 
parce  qu'il  avait  d'abord  fréquenté  le  l)ar- 

(1161)  76id.,  episi.  15,  IG,  17. 
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renu  comme  av<»e8t  à  Anticlclie^  Hevenu 
prêtre,  il  fui  apocfisffarro  ou  corrcspond.uit 
du  pa(rîdch»  li'Antloche  à  Constflfntinoi'l". 
Pendnnt  quM  roraplissoit  ses  fondrons  d'a- 
pocrisiaîre,  Il  fil  une  colleclron  d«  canons 
qae  irons  avons  encore  ;  mais  on  lien  do 
ranger  dé  sui'é  1rs  décrets  do  ciiaqne  con- 
cfle«  il  réduise  souS  uit  nld^e  lilre  ceux 
éf>s  divers  conciles  qui  tfpparlenaienl  h  la 
roftme  maiièrd,  et  disposa  ainsi  presque  tous 
les  canons  auus  ctn(|uante  litres.  Ce  (^oi 
rnériie  surtout  d*ôlre  remarqué,  c'est  qu'il 
emploie  les  vingt  et  un  canons  du  concile  de 
Sardiquo;  notamment  ^  dans  son  Utre  xvi% 
il  Otto  tout  au  long  les  canons  do  ce  cuncilé, 
qui  reconnaissent  le  droit  d'appel  au  P^rpe, 
le  droit  du  Pape  d'ordonner  un  nouveau 
jugement  par  les  évèques  des  protinces 
▼oisines,  d'envoyer  un  légal  pour  les  prési- 
der, et  la  défense  d'ordonner  un  évoque  à  la 
place  de  celui  qui  appelle,  jusqu'à  ce  que  le 
Pape  ait  décidé  de  son  api>ellalton  (il6â). 

Depuis,  Jean  le  scolastique  fil  un  abrégé 
de  cet  ouvrage,  intiltilé:  NomocanoHf  auquel 
il  ajoute  sûr  chaque  titre  les  NoveUti  cor- 
respondantes de  l'empereur  JusUnien.  Sur 
le  chapitre  seize,  il  remarque  que  la  trente- 
unième  constitution  de  cet  empereur,  qui 
taxe  ce  que  le  nouvel  évèque  devait  donner 
k  son  ordinaffion,  est  contraire  aux  canons 
ées  apôtres  et  des  concile^.  C'était  en  eifet 
|)reseriré  la  aimofrie,  au  lieu  de  la  pros* 
crire  (1163).   Décidément  ce  Jean  n'était 

aucune  malheureuse  créature  de  Justinien. 
monrut  le  31  août  577. 

JEAN,  mansionnaire  de  Péglîse  de  Saint- 
Jean  d'Alexandrie,  fut  fait  évèque  des  Au- 
xumites  vers  le  milieu  du  vi*  siècle.  On  fait 
réloge  de  ses  vertus  et  de  son  zèle  saoerdo- 
lal.  foy.  Auxu¥iTES. 

JEAN,  surnommé  Saba  ou  le  vieillard.  Il 
Daauit  à  Minîve  vers  le  milieu  du  vi*  siècle 
et  ittt  ainsi  contemporain  du  saint  évèque 
Isaac.  Il  mena  la  vie  ascétique  dans  un 
monastère  au  delà  du  Tigre,  et  laissa  des 
lettres  écrites  avec  élégance.  Les  Syriens  en 
font  mémoire  le  15  mors. 

Voici  ce  qui  le  porta  à  écrire.  Il  avilit  on 
frère  de  même  nom,  qui  l'aimait  beaucoup, 
et  qui,  ne  pouvant  se  consoler  d'être  séparé 
de  lui,  allait  frécinemmentle  voir  dans  le 
désert  sauvage  ou  if  menait  la  vie  d'ana- 
chorète, Jean  s'entretenait  saintement  avec 
loi,  et,  à  sa  prière,  mettait  par  écrit  le  sujet 
de  ieur  eatretieo;  d'autres  fois,  pour  le  con^ 
soler  de  son  absence^  il  lui  écrivait  des 
lettres  d'une  piélé  affectueuse*  Le  bon  et 
tendre  fi  ère  réunit  enfin  ces  lettres  et  eea 
iosiruclions  en  uo  volume,  et  les  rendit  pu- 
bliques (116&). 

riIGS)  BibHctk.  jàru  etdton.^  tom.  Il,  p.  537  et 
558. 

(1163)  Ibîd.,  p.  624. 

01^)  Asaémaui,  Biblioth  aWeiii. ,  lom.  I, 
p.  433. 

(1165)  Il  fut  encore  •unionimé  Chrygorous^  it 
cause  de  la  facilité  et  de  réléguncc  de  son  élocu- 


JEAN  DE  TABENNE,  |  arrinrche  d'Alexin- 
drio.  Voff.  l'article  :  Ktudes  moxastiques, 
n.  Vf. 

JEAN  rtRRMENlGILDE,mnrlyr!sé  par  soi 
père,  arien  fanatique,  en  586.  Yoy,  l'articlo 
LsotiGiLDB,  roi  des  Visigolhs  en  Espa-'r»e.    , 

ifiAN,!nbbé  de  Salni-Kiarlrn,  i  Rome.  Fo]^.  \, 
l'article  BK^rofT  fiiscop  (Saint),  n.  I. 

JEAN  iHAMASCÈNE  (SaïNtL  préfre,  doc- 
teur de  l'Eglise,  qui  fut  pariiculiôrement 
TapAlre  du  culte  deS  saintes  images,  et  nui 
jeta  un  grand  éclat  pai'  ses  érrfis,  mais  plus 
rncore  par  ses  vorlns.  l^ous  lùî  devons  une 
Etude  de  quoique  éteïidaô,  car  rinfluence 
qu'il  a  exercée  est  des  pfus  considérables. 

1.  Saint  Jean,  surnommé  Damiscèncff  165;, 
parce  qu^il  était  né  5  Daniâfs,  ville  do  Syrie, 
vers  la  Irn  du  vu*  srècle,  appartenait  à  une 
famille  illustre  et  cbréiienoe.  Qtioîquo  les 
Clirétions  eussent  il  soùlTrir  de  temps  à  autre 
des  avanies  et  dés  persécutions,  surtout 
quand  les  Musulmans  étalent  battus  par  les 
Grecs,  son  père  occupait  une  pjace  de  con- 
seiller d'Etat  auprès  du  calife  lie  ces  infi- 
dèles. Au  lieu  de  dissiper  ses  grands  biens 
en  dépenses  inutiles,  il  les  emplojrajt  en 
œuvres  de  charité,  prînci(>alemenl  à  rache- 
ter les  captifs  qu'on  amenait  à  Damas  pou^ 
être  venilus  on  égorgésf. 

Un  jour,  dans  une  troupe  de  ces  malheu- 
reux eiposés  sur  la  plzice  publique,  oh  vil 
ceux  gui  étaient  destinés  d  la  mert  se  jeter 
aux  pieds  de  Tan  d'entre  eux  et  se  recom- 
mander humblement  à  ses  prières.  C'était 
un  religieux  italien,  nommé  Côsme,  pris  sur 
mer  avec  les  autres.  Lvs  Barbares ,  ajani 
remarqué  M  resfvcct  que  lui  témoignaient 
ses  compagnons  île  malheur,  lu!  deman- 
dèrent de  quelle  dignité  }\  avait  été  revêtu 
parmi  les  Chrétiens.  Il  répoOdit  qu'if  n'en 
avait  point  d'autre  que  celle  de  prêtre. 
«  Je  suis,  ajouta-t-il,  un  inutife  moine  qui 
a  étudié  non-seulement  la  philosopbio  chré- 
tienne, meis  encore  la  philosophie  étran- 
gère ;  »  et,  en  disant  ces  mfots,  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes. 

Le  père  de  Jean  étant  sarrenu,  lui  de- 
manda la  cause  de  sa  trisfesse.  Gosme  lui 
confessa  naïvement  qu'il  s'aiQigeait  de  mou- 
rir avant  d'avoir  pu  communiqncr  i  d'autres 
les  sciences  qu'il  avait  acquises.  Qr,  depuis 
longtemps  le  père  cherchait  pour  son  ûls 
vtu  homme  qui  nul  lui  donner  une  éduca- 
ctftioo  convenable.  Ravi  de  trouver  ce  trésor 
dans  un  captif  qir'on  allait  égorger,  il  courut 
le  demander  au  calife,  qui  le  lui  accorda 
sans  pefne«  Gt)sme  non-seulemeut  reçut  la 
liberté,  il  devint  Tami  du  père,  ie  maître 
du  ûls,  qui,  sous  sa  direction,  apprit  avec 
un  succès  prodigieux  la  grammaire,  la  dia- 
lectique, rarilhmétiqne  de  Diophante  ou 

lion,  dans  sa  Vie,  par  Jean,  patriarche  ne  iéru- 
salcn}.  —  Vof^.  tave,  D«  tcripl.,  p.  410;  doin 
Crillicr,  lliit.  du  aut.  eccléi.,  loin.  XVIII,  p.  110 
cl  suiv.;  Gtrtttmi,  Bibliothèque  des  Pères,  toiiu 
XIX,  p.  444  ei  stttv.  de  rédil.  hi-8.  I8ii-18i7. 
SaiiU  Jean  DauiaHcéiie  cj>1  fori  (élcbre  eu  Arabie, 
bOUS  le  nom  de  Mansur  ou  Mansùron, 
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laljièbro,  la  gcomélrie,  la  musique,  la  poé- 
sie cl  raslrononiie,  mois  surloni  la  Ihéolo- 
gio  oïLig  science  de  la  religion.  Ses  progrès 
Ro  fiimil  pas  moindres  dans  la  vertu  qiio 
dans  les  sciences.  Il  avait  pour  compagnon 
d*études  un  orphelin  de  Jérusalem,  que  son 
père  avail  adopté.  Quand  son  éducation  fut 
achevée»,  Cosrae  se  relira  en  PaJesline,  dans 
la  laure  de  Saint-Sabas,  d*où  il  fut  tiré  pour 
être  fait  évèque  de  Majume  (1166).  Le  mé- 
rite de  Jean  fut  l)ienlôt  connu  du  prince  des 
Sarrasins,  qui  le  fit  chef  de  son  conseil 
Dprès  la  mort  de  son  père. 

H.  L'empereur  Léon,  surnommé  risaurien, 
ayant  jeté  le  trouble  dans  toute  la  Clué- 
tienté  par  ses  criminelles  entreprises  cuntro 
les  saintes  images,  Jean  Damascèue,  alors 
simple  laïque,  écrivit  pour  leur  défense  un 
premier  Discours,  adressé  h  ses  amis,  en  les 
priant  de  le  répandra  parmi  les  fidèles. 

11  commence  avecl>eaucoup  de  modestie  : 
«  Je  devrais  [>lutôt,  dit-il,  connaissant  mon 
indignité,  garder  un  perpétuel  silence  et  œe 
contenter  de  confesser  h  Dieu  mes  péchés  ; 
mais  voyant  TEglise  fondée  sur  la  pierre 
agitée  d'une  violento  tempôlOt  je  ne  crois 
pas  devoir  me  taire,  parce  que  je  crains  Dieu 
plus  que  je  ne  crains  Tcmpereur.  Au  con- 
traire, c'est  ce  qui  m'excite;  car  l'autorité 
des  princes  est  d'un  grand  poids  pour  sé- 
duire les  sujets.  Quoique  l'on  sache  que  les 
rois  de  la  lerre  sont  soumis  au  Roi  du  Ciel 
et  que  les  lois  sont  au-dessus  d'eux,  il  y  en 
a  peu  néanmoins  qui  méprisent  leurs  coui- 
mandements  injustes.  »  Saint  Jean  Damas- 
cène  pose  ensuite  pour  fondement  de  son 
discours,  que  l'Eglise  ne  peut  errer  et  qu'il 
n'est  pas  permis  de  la  soupçonner  d'un  aussi 

f;rossier  abus  que  ridolâlrie;  il  prie  enfin 
e  peuple  de  Constantinojile,  avec  son  excel- 
lent pasteur,  d'accueillir  avec  bienveillance 
ses  paroles,  sans  faire  altenlion  à  sa  dignité, 
qui  était  petite,  ni  à  spn  éloquence,  qui 
était  encore  moindre ,  mais  au  fond  môme 
des  idées.  Puis,  entrant  en  matière,  Jean 
établit  très-solidement  le  culte  des  saintes 
images,  s'appuyant  sur  rEcrilure,  et  présen- 
tant des  raisonnements  d'une  grande  jus* 
tesse,  d'une  véritable  profondeur  et  a  une 
égale  force. 

Le  zélé  apologiste  répond  h  Tobjection 
tirée  de  saint  Epiphane,  qui  déchira  un  ri- 
deau où  était  peinte  une  image  (1167).  11 
dit  premièrement  que  Técrit  d'où  est  tiré  ce 
fait  n'est  peut-être  pas  de  saint  Epiphane, 
ou  que  ce  saint  a  pu  en  user  ainsi  pour 
corriger  quelques  abus,  comme  saint  Atha- 
nase  ordonna  d'enterrer  les  reliques  des 
saints  p.Qvrr  abolir  la  mauvaise  coutume  des 
Kgjptiens,  qui  gardaient  leurs  morts  sur  des 
lits  ;  car,  que  saint  Epiphane  n'ait  pas  p.é- 
tendu  abolir  les  images,  on  le  voit  par  son 
église,  qui  en  est  encore  ornée.  Entin,  do 
môme  que,  suivant  le  proverbe,   une  seule 
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hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps,  ainsi 
Tautorité  d*un  seul  homn^e  ne  saurait  pré v<^ 
loir  contre  la  tradition  de  toute  rEi^lise. 

Outre  lEcriture  sainte  qu'il  cite,  comme 
nous  l'avons  dit,  Jean  Damascèno  s'appuie 
également  sur  les  saints  Pères,  et  en  rapporie 
plusieurs  passages  en   faveur  du  culte  des 
images.  Premièrement  de  saint  Denys  PAr<'o- 
pagite;  puis  de  saint  Basile  ;  «le  saint  (Gré- 
goire de  Nysse,  qui  dit  avoir  été  touché  ju  — 
Qu'aux   larmes  de  la  peinture  du  sacriflro 
'Abraham  ;  de  saint  Jean  Chrysostomc»   «i^ 
Léonce,  évêiiue  en  Chypre.  Sur  ce  dernier,  il 
ajoute  :  «  Quel  est  le  miMlieur  interprète  d^ 
saint  Efdphane,  ou   ce  saint  évé  |ue  qui   a 
proche  d.rns  la  môme  ile  de  Chypre,  on  ceux 
qui  parlent  selon  leur  sens   parlicu-ierT  » 
Enfin,  après  avoir  encore  cité  Sévérien  de 
Cabales  et  le  Pré  spiriluel  de  saint  Sophroiics 
de  Jérusalem,  et  qui  est  prO|>reaienl  de  sou 
ami  Jean  Mosch,  il  conclut  :  «  11  y  a  eu  plu- 
sieurs évoques  et  plusieurs  empereurs  chi  é- 
tiens,  distingués  par  leur  piéié,  leur  doc- 
trine et  leur  sainte  vie  ;  on  a  tenu  plusieurs 
conciles,    auxquels  ont  assisté   les  saints 
Pères  inspirés  de  TEspril-S^iint  :  d'où  vient 
que  personne  d'entre  eux  n'a  osé  condam- 
ner le  culte  des  images  ?  Nous  ne  perniol- 
trons  pas  que  l'on  enseigne   une  nouveWo 
foi,  ni  que  nous  ayons  l'air  de  varier  selon 
les  temps,  de  peur  que  les  infidèles  ne   re- 
gardent notre  foi   comme   un  jeu  et  une 
raillerie.  Nous  ne  souffrirons  pas  que  Ton 
obéisse  è  l'édit  de  l'empereur,  qui  veut  ren- 
verser la  coutume  de  nos  f)ères«  Il  n'est  pus 
d'un  eniftereur  pieux  de  prétendre  abolir  les 
usages  et  les  décrets  de  l'Eglise.  Ce  n'est  \i;^s 
agir  en  père,  mais  en  brigand,  que  de  com- 
mander avec  violence,  au  lieu  de  persuader 
|>ar  raison.    C'est  ce   qu'on   voit    dans    le 
deuxième  concile  d'Euhese,  que  Ton  appelle 
jusqu'aujourd'hui  le  brigandage,  parce  que 
tout  s*y  passa  avec  violence  de  la  part  de 
l'empereur  :  témoin  le  martyre  de  saint  Fla- 
vien.  Décider  sur  ces  sortes  de  matièn-s, 
n'appartient  pas  aux  princes,  mais  aux  con- 
ciles. Ce  n'ist  point  aux  rois  que  Jésus- 
Christ  a  donné  la  puissance  de  lier  et   de 
délier,  mais  aux  apôtres  et  à  leurs  succes- 
seurs,  aux    pasteurs  et   aux  docteurs    de 
TEglise.  Quand  ce  seraii  un  ange^  dit  i'apôlre 
saint  Paul ,    qui  vous  précheraii  un  autre 

Evangile  que  celui  que   vous  avez  reçu 

N'ajoutons  pas  ce  qui  suit,  c'est-à-dire  qu'il 
$oii  annthime  !  pour  leur  donner  lieu  do 
change  r  tie  sentiment.  Que  si,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaisel  ils  persistent  opiniâtrement  dans 
leur  erreur ,  alors  nous  prononcerons  le 
reste,  c'est-à-dire  l'anathème  (1168).  » 

111.  Un  tel  écrit,  sorti  de  la  main  d'un  mi- 
nistre ou  vi2»ir  du  calif»,  du  successeui  do 
Maiiouiet,  [>roduisit  une  grande  sensation. 
Mais  Jean  Damasrène  ne  s'en  tint  pas  là»  11 
écrivit  encore  d'autres  lettres  sur  ce  s^ijet , 


(if66)  Vila  S.  Joan.  Dam,,  Acla  SS.,  0  Mali. 

(1167)  Yoy,  noire  arilcle  EriPiuNE(Saiiil),  àrclic- 
vô(|uc  <le  Saiamine,  ii.  II. 

(1168)  Opéra  5.  Joan,  Damasc  ,cilit.   LcQuien 


lom.  l,  p.  307-550.  CctU  cdil*on,  donnée  par  le 
P.  Le  Qiiicii.  eu  i7ii,  î  vol.  iii-fi.l..  Pans,  esl 
la  meilleure;  elle  est  ctirictiie  d«  savantes  Disser- 
luiioiis. 
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lellres  <5Io  lucrlps  el  vives,  qui,  passant  de 
ii:ain  en  niaiu,  lurent  ii*un  grand  secours 
h  C(^ux  que  la  crainte  de  la  persécution  aurait 
pu  ('branler. 

L'ii'onoclaste  Léon  en  fut  telleraent  irrilë, 
qu'ayant  trouvé  une  de  ces  lettres,  Il  usa  de 
re  moyen  pour  se  venger.  Il  en  fit  inaiter 
IVcriluro  par  un  h.ibile  faussaire,  se^  fil 
écrire  une  lellre  au  nom  de  Jean,  qui  Ti'n- 
gagi'ait  à  niarcher  sur  Damas,  promettant 
de  l'en  rendre  maître.  Il  envoya  cette  lettre 
hupi»osée  au  calife,  comme  un  gage  de  son 
aniitié  et  une  preuve  du  désir  sincère  qn*il 
avnii  d'enlret<»nir  la  paix  avec  lui.  Le  calife, 
nuire  de  colère  et  sans  éco'Jtcr  les  protesîa- 
lions  de  Damnscène,  lui  fit  couper  sur-le- 
champ  la  main  droite.  L'auteur  de  sa  Vie, 
qui  r*st  Jean,  patriarche  do  JiVusalem,  et 
que  Ton  croit  Jean  IV,  qui  lut  brûlé  pur  les 
Sarrasins  Tan  969,  rapporte  (1169)  que  Da- 
niascène  ayant  obtenu  qu*on  lui  rendit  sa 
zuain,  il  se  prosterna  devant  une  image  de 
la  sainte  Vierge,  la  suppliant  d'intercéder 
auprès  de  son  Fils,  afin  qu'il  la  lui  remît 
en  étut  de  continuer  à  défendre  la  cause  des 
sninte.s  images  ;  aue  sa  main  ayant  été 
parfaîlemi;iil  rétablie,  te  calife,  surpris  du 
miracle,  reconnut  son  innocence  et  le  pria 
de  rester  à  sa  cour. 

Hais  Jean  Damascèno  en  avait  assez.  Co 
fait  lui  fit  comprendre  davantage  le  néant 
des  prétendues  grandeuis  du  monde,  et  il 
voulut  y  renoncer  toat  à  fait.  Il  donna  donc 
ta  liberté  è  ses  esclaves,  distribua  ses  biens 
à  ses  parents,  aux  pauvres  el  aux  églises, 
et  s*eu  alla  à  Jérusalem.  De  \h,  il  se  rendit 
à  la  laure  de  Saint-Sabas,  avec  lo  jeune 
homme  qui  avait  été  élevé  avec  lui  s<5us  le 
moine  Cosme.  Le  supérieur  do  la  laure  le 
luii  successivt'ment  sous  la  conduite*  de 
quelques  anciens  des  plus  sages  ;  mais  ils 
s'excusèrent  tous  de  s'en  charger,  ne  se 
croyant  pas  eu  état  de  conduire  un  hommo 
où  il  paraissait  tant  d'érudition.  Il  y  en  eut 
un  néanmoins  qui  accepta  la  commissiou, 
mais  qui  le  traita  durement,  jusqu'à  lui 
commander  les  chosfs  les  plus  répugnantes 
è  la  nature,  et  jusqu'à  le  punir  sans  ména- 
gement des  moindres  fautes.  A()rès  dive^ses 
épreuves  endurées  avec  une  merveilleuse 
patience,  on  le  laissa  maître  de  son  temps, 
qu'il    employa  h  coniposer   plusieurs  ou 


bien  que  celles  de  Mahomet  et  dos  Icono- 
clastes  do  Constantinottle,  et  il  le  Qt,  \vm 
simplement  par  des  discours  ut  des  ouvrages 
détachés,  mais  par  un  vaste  ensemble  do 
doctrine,  qui,  sous  le  nom  de  Source  de  la 
Science,  embrasse  depuis  les  premiers  élé- 
ments du  langage  et  du  raisonnement  scion- 
tiliciue,  jusqu'aux  plus  hautes  élévations  de 
la  foi  chrétienne  (1170). 

Ce  corps  de  doctrine  que  le  saint  roligieiit 
adresse  h  Cosme,  évoque  do  Majunu»,  qui 
l'avait  comme  obligé  de  le  faire,  se  compose» 
ti(!  trois  parties  :  la  première,  snus  le  nom 
de  Dialectique,  expose  les  principes  et  les 
règles  pour  parler  el  pour  raisonner  juste 
en  malière  de  srienre  ;  la  seconde  est  l'his- 
toire el  la  réfutation  sommaire  de  toutes 
les  Hérésies  depuis  l'origine  du  monde  jus- 
qii'^  son  temps  ;  la  troisième,  inlitul'^c  De 
la  foi  orthodoxe,  expose  et  établit  celto  foi 
dans  qoafre  livres. 

Ln  science,  suivant  saint  Jean  Damascèno^ 
est  la  connaissance  vraiedec.e  qui  est. Notre 
esprit,  ne  l'ayant  pas  en  lui-m^me,  non  plus 
que  l'œil  la  lumière,  a  besoin  d'un  mafire. 
Ce  njaîlre  est  la  vérité  môme,  le  Christ,  qui 
est  la  sagesse  et  la  vérité  en  personne,  el 
en  qui  sont  cachés  tous  les  trésors  de  U 
science.  On  peut  tout  apprendre  par  rapjdi- 
cation  et  le  travail,  mais  avant  tout  et  aprè^ 
tout,  par  la  grAco  de  Dieu.  Comme  l'Apôtre 
nous  avertit  «l'éprouver  toutes  choses  et  <1«» 
retenir  ce  qui  est  bon,  nous  consulterons 
les  écrits  des  sages  de  la  gontililé;  pout-ètre 
y  lrouven»ris-nons  quelipio  clioso  d'uftile  îi 
nolr^  i^me.  Un  artisan  quelcontpie,  pour  faire 
son  ouvrage,  a  besoin  d'inslruumnts;  il  con- 
vient d'ailleurs  que  la  reine  soit  servie  |)ar 
quelqties  suivantes.  Los  sciences  purement 
humaines  sont  les  servantes  de  la  vérité  ;  d<.'S 
instruments  et  des  armes  pour  la  défendre. 

La  philosophie  est  la  science  naturelle  de. 
ce  qui  est,  en  tant  que  cela  est  ;  la  science 
des  choses  divines  et  humaines  ;  la  médi- 
tation de  la  mort  ;  l'imitation  de  Dieu  ;  l'an 
des  arts,  la  science  des  sciences  ;  enlin  l'a- 
mour de  la  sagesse. Or,  la  vraie  sag^s'^e, c'est' 
Dieu;  donc  l'amour  de  Dieu  est  la  vraie  phi- 
losophie. La  philosophie  se  divise  en  spécu- 
lative et  en  pratique  ;  la  spéculative  se  sub- 
divise en  théologie,  physiologie  et  mathé- 
matique ;   la  pratique,   en  morale,  écono- 


vrages.  Le  patriarche  de  Jérusalem ,  quiy  mie  et  politique.  Le  propre  de  la  théologie 
était  on  Jean  m  ou  Kusèbe,  son  successeur,  est  de  considérer  les  êtres  immatériels, 
l'obligea  à  recevoir  Tordre  de  la  prêtrise. 
Damascène  ne  s'y  soumit  que  par  obéis- 
sance; après  quoi  il  retourna  dans  sa  cellule 
continuer  ses  exercices  de  pénitence  et  ses 
oivrages  pour  l'utilité  de  TËglise.  Il  y  était 
d'ailleurs  fortement  encouragé  par  le  moine 
Cosmc,  son  ancien  précepteur. 

IV.  Jean  donna  alors  un  euiieressor  à  son 
zèle,  et  il  sembla  suscité  de  Dieu  pour  être 
d'uD  puissant  secours  h  l'Orient,  qui  était 
désolé  par  toutes  sortes  d'hérésies  anciennes 
el  nouvelles.  11  les  combattit  en  effet,  aussi 


(1169)  [>oni  Richard  rapporte  lui-iuême  ce  fait, 
rf  lit  (|iie  i  va  uiïnu'le  fui  connu  do  loui  leiiiomlc.  > 
Ùiblii/ih.  sucrée,  ciil.  iii  8,  iohi   \lV,p.  01,  cul.  I. 


Dieu,  les  anges  et  les  âmes.  La  physiologie 
est  la  science  des  choses  matérielles,  tels 
que  les  animaux,  les  plantes,  les  pierres  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  histoire 
•naturelle.  La  science  mathématique  consi- 
dère les  choses,  qui,  quoique  sans  corps 
par  elles-mêmes,  sont  néanmoins  considé- 
rées dans  les  corps  ;  lels  les  nombres,  les 
accords,  les  figures,  les  mouvements  des 
astres.  La  théorie  des  nombres  constitue 
Tarithmélique  ;  la  théorie  des  sons,  la  mu- 
sique; la  Ihéorie  des  figures,  la  géométrie  ; 

(1170)  L'aUbé  Rolirhaoliftr,  loin.  *i,  p.  78,  7il,. 
et  Doui  Cciilier,  loai.  XVIII. 
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fil  hléorio  désastre.^, rasfronomle.  La  plûlo- 
sopliie  pratique  Iraite  des  verlu.«,  règle  les 
mœursel  la  conduite;  siolledonno  di'S  règles 
ilTindividu,  eMes*Appetlemoraln;  h  une  niat- 
fon  tout  iMilière^elle  s'appelle  i^conornie  ;  h 
des  vîUesolède.s  pays,  elles*appf'lle  politique. 

La  philosophie  étant  la  science  de  ce  qui 
esl,  Jean  parle  de  Télre.  Nous  coramence- 
roiis^  dit-il,  p^r  la  logique  ou  Tari  de  rai- 
sonner, qui  est  moins  une  partie  de  la  phi- 
losophie que  l'instrument  dont  elle  se  sert 
pour  touies  les  démonstrations.  Nous  trai- 
terons d*abord  des  mots  simples  qui  ex- 
priment des  idées  simples,  et  nons  viendrons 
ensujie  aux  raisonnements.  L*ètre  est  un 
nom  commun  i  tout  ce  qui  est;  et  il  se 
divise  en  substance  et  en  accident.  La  sub- 
stance est  ce  qui  existe  en  soi-mAme,  et  non 
dans  un  autre,  parexemf)le,  un  corjis  ;  l'ac- 
cident est  ce  qui  ne  peut  exister  en  soi- 
même,  mais  que  l'on  considère  dans  un 
autre,  par  exemple,  une  couleur. 

€'esl  avec  celle  justesse  et  celle  clarté  que 
saint  Jqan  Damascène  précise  les  mois  et 
tes  idées  qui  constiluent  le  langage  rt  la 
raison  scienlinques.  Quand  on  fait  altenlion 
que  les  discordances  philosophiques  parmi 
tes  païens,  que  les  grandes  hérésies  parmi 
les  Chrétiens,  venaient  toutes  d*une  obscu- 
rité et  d*une  confusion  plus  ou  moins  vo- 
tontaires  touchant  les  mots  et  les  idées 
d'être,  de  substance,  de  nature,  de  forme, 
d'hypostase,  de  personne,  on  voit  que  saint 
Jean  ne  pouvait  mieux  commencer  que  juir 
les  bien  déOnir,  et  que  quiconque*  cherche 
Ja  vérité  en  conscience  ou  veut  la  défendre 
sincèrement,  doit  faire  de  môme. 

V.  Notre  saint  solitaire  fli  aussi  un  Traité 
dei  Hérésies.  Il  en  compte  une  centaine  jus- 
qu'à son  temps,  et  les  quatre-vingts  pre- 
mières, dont  vingt  avant  Jésus-Christ,  sont 
résumées  de  l'ouvrage  de  saint  Epiphane. 
Parmi  les  hérésies  antérieures  au  Christia- 
nisme, l'un  et  l'autre  mettent  les  princi- 
pales sectes  d0  la  philosophie  grecque. 
Parmi  les  vingt  hérésies  les  plus  récentes, 
celle  Que  saint  Jean  de  Damas  expose  et 
réfuie  le  pins  au  long,  est  le  Mahométisme. 
«  Ju$qu*à  présent,  di(-jl,  la  superstition  des 
Ismaélilesi  avani-courriëre  de  l'Ant^phrist, 
continue  de  tromper  les  peuples.  On  en 
rapporte  l'origine  k  Ismaël,  fils  d'Abraham 
et  d'Agar  ;  auçsi  les  ismaélites  sont-ils 
communément  apnnlés  Agarénicns.  jls 
étaient  idolâtres,  adoraient  rétoile  de  Lu- 
cifer, et  Vénus  qu'ils  appellent  Chabar  ou 
grande  ,  jusqu'au  temps  d'i)érqclius.  Lès 
lors  il  s'éleya  parmi  eux  un  faux  prophète, 
nommé  Mahomet,  qui,  étant  tombé  sur  l^s 
Uvr^s  dp  l'Ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment, et  ayant  eu  d^s  entretiens  avec  un 
moine  arit^n»  composa  une  hérésie  propre. 
S'étant  concilié  la  faveur  de  sa  nation  par 
uBoanparepcedepiété,  il  répandit  le  bruit 
qu'il  lui  arrivait  des  écrits  du  ciel.  Il  fit  ua 

(1171)  S.  Epiphan.,  lom.  I,  p.  895-898,  Aév, 

îr^i:»  *i^-  *il:^*P-  ^'^^'>  ^^"•-  li  Awforai.,  p.  13- 
16;  71,  75,  77,  78eip«S8iiii. 


livre  plein  de  choses  ridicules,  où  il  l^ur 
expose  sa  religion.  Il  pose  un  Dieu  do  Pii- 
nivers,  qui  n'est  point  engendré  et  n'a  roinl 
engendre.  Il  dit  que  le  Christ  est  le  Yerhe 
de  Dieu  et  son  l^sprit,  mais  cn^é  et  servi- 
teur ;  qu'il  eA  né,  sans  aucune  coopération 
hiironine  ,  de  Mprie ,  sœur  de  Moïse  et 
d'Aaron,  par  l'opération  du  Verbe  de  Dieu 
qui  est  entré  en  elle  ;  que  les  Juifs  ayant 
voulu,  par  un  crime  delesl9ble,  l'attacher 
à  une  croix,  ils  se  saisirent  de  lui,  mais  ne 
erucifièrent  que  son  ombre  ;  en  sorte  que 
le  Christ  ne  souffrit  ni  la  crojx  ni  la  mort. 
Dieu,  h  qui  il  était  très-cher,  l'ayant  enlevé 
dans  le  ciel,  n»  Saint  Jean  Damascène  cite 
de  TAlcoran  plusieurs  autres  contes  plus 
ou  moins  ridicules,  plus  ou  fnoins  impies, 
et  entre  autres  la  manière  à  la  fois  impie  et 
infâme  dont  Mahomet  s'y  prit  pour  épouser 
la  femme  de  son  fi>ls  adoniif,  et  il  donne 
quelques  exemples  pour  réfuter  les  maho- 
méians.  {Voy,  rarticle  MASoDiéTisMB.) 

Saint  Jean  Dainascène  finit  son  Traité 
des  Hérésies^  comme  avait  fait  saint  Epi- 
phane, c'est-à-dire  par  une  profession  de 
foi;  mais  il  nVst  pas  si  exact  sur  la  nro" 
cessionAw  Sdint-E^|irit.  Saint  Ppiphane{Foy. 
son  article),  et  dans  son  grand  Traité  des  hé- 
résies^ ei  dans  son  Ancoratt  non-seulement 
prouve  la  divinité  et  la  .consubstantialilé  de 
TEsprit-Sainl,  mais  il  répèle  dans  j'pn  et 
dans  l'autre,  au  moins  jusqu'à  dix  fois,  qu'il 
est  de  la  substance  du  Père  et  du  Fils,  qn*ii 
est  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  procède  dq  Père 
et  du  Fils,  qu'il  procède  du  Père  et  reçoit  du 
Fils,  qu'il  procède  de  l'un  etde  Tnulre  (tt71}. 

Saint  Jean  Damasrène  paraît  n  avoir  pas 
connu  ces  deux  ouvrages  de  saint  epiphane, 
mais  seulement  son  Histoire  abrégée  des  hé- 
résies:  car  nulle  part  il  ne  »*eipri|pe  là- 
dessus  avec  la  même  précision.  Dans  sa 
profession  de  foi,  il  dit:  «Pensez  que  le 
Père  est  la  source,  le  Fils  le  fleuve,  le 
Saint-Esprit  la  mer;  car  la  source,  le 
fleuvô  et  la  mer  sont  une  même  nature. 
Uepr^'sentez-vous  encore  le  Père  comme 
la  racine,  le  Fils  comme  le  rameau,  et 
le  Saint-Esprit  comme  le  fruit;  car,  dans 
ces  trois,  il  y  a  la  même  substance.  Enfin, 
le  Père  est  le  soleil,  le  Fils  le  rayon,  et  le 
Saint-Espril  la  chaleur  (1 173).  »  Ces  comi^arai- 
sons  de  saini  Damascène  |>ortent  naturelle- 
ment à  conclure  que  le  Saint-Eipritpro-' 
cède  du  Père  et  du  Fils  comme  la  mer  pro- 
cède de  la  source  et  du  fleuve,  le  fruit  de 
la  racine  et  du  rameau,  la  chaleur  du  soleil 
et  du  rayon.   Toutefois,  il  se  borne  à  dire 

Îue  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le 
ils,  qu'il  procède  du  Père  et  repose  dans 
le  Fils.  Il  ajoute  même:  «Nous  ne  disons 
pas  qu'il  est  du  Fils,  mais  cependant  qu'il 
est  l'Esprit  du  Fils;  il  est  l'Esprit  du  Fils, 
non  comme  procédant  de  lui,  mais  comme 
procédant  par  lui  du  Père.  » 
Sur  quoi  l'on  peut  remarquer  (1173)  qae# 

(1172)  S.  Joan.  Damasc,  édii.  Le  Quieo,  tem.  I« 
p.  H7. 
(1173) L'abbé  Rohrt^acber.  ton.  Xf,  p.  82,  83. 
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il  ne  dit  pas  expressi^menl  que  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Fils,  c'est  qu'il  craignait, 
en  le  disant,  de  paraître  supposer  deux  prin- 
cipes du  Saint-Esprit,  au  lieu  d*un,  et  de  don- 
ner ainsi  lieu  aux  chicanes  des  Manichéens 
qu'il  avail  h  combattre,  ou  à  celles  des  Ariens, 
qui  disaient  que  le  Saint-Esprit  était  Tou- 
vrage  du  Fils,  comme  le  Fils  l'était  du  Père. 
Aussi,  les  Latins,  qui  disent  volontiers,  avec 
saint  Maxime  et  saint  Damnscène,  que  le 
Sninl-Espril  procède  du  Père  par  le  Fils, 
mats  qui  disent  plus  fréquemment,  avec  saint 
Cyrille  f't  saint  Epijihane,  que  le  Saint-Esprit 
procôdedu  Père  et  du  Fils,  onl-ils  soin  de  dire 
qu'il  en  procèiie  comme  d'un  seul  principe, 
attendu  que  s'il  procède  du  Fils,  le  Fils  tient 
cela  môme  du  Père,  et  que  le  Père  et  le  Fils 
\o.  produisent  pnr  une  seule  et  môme  action. 
Déjà  saint  Maxime  avait  (ait  observer  aux 
Grecs  qu'il  fallait  ainsi  interpréter  les  Pères 
latins  (1174).  Mais  nous  reviendrons  iVdes- 
sus  plus  loin. 

VI.  Aux  règles  de  la  dialectique  etè  l'his- 
toire des  hérésies,  Jeaii  Damasoène  fit  suc- 
céder son  grand  ouvrage  Je  b(  Foi  orthodoxe^ 
on  cent  chapitres,  que  Ton  divine  commu- 
nément en  quatre  livres.  Il  y  parle  de  Dieu, 
de  ses  œuvres,  do  la  Providence,  de  Tlncir- 
nationetdeses  conséquences.  Sur  chaque  vé- 
rité, il  résume  l'Ecriture  et  la  tradition.  Par- 
rai  les  saints  Pères,  qu'il  résume  et  transcrit, 
sans  les  nommer  en  détail,  il  suit  particu- 
lièrement saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont 
il  avait  beaucoup  lu  les  écrits  ;  il  cite  encore 
saint  Denjs  l'Aréopagite,  saint  Basile,  saint 
rirégoiredeNysse,Némésius,évôqued'Efflèse 
on  Syrie,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint 
Léon,  Pane,  Léoncede  Byzance,  saint  Maxime, 
saint  Athanase,  saint  Chrysostome,  saint 
Fpi|>hane  et  plusieurs  autres. 

Saint  Jean  Damascène  explique  lé  mystère 
de  la  très-sainte  Trinité;  après  quoi  il  ajoute, 
avec  saint  Grégoire  de  Naziaoze  et  saint 
Grégoire  de  Nysse  :  «  De  cette  manière, 
par  l'unité  dénature,  nous  détruisons  l'ab- 
surde polythéisme  des  gefilils;  et  en  recon- 
naissant le  Verbe  et  le  Saint-Espril,  nous 
renversons  lodogmedes  Juifs,  et  il  en  reste 
dp  part  et  d'aulre  ce  qui  est  l)on,  savoir: du 
judaïsme,  l'unité  dénature;  du  gentilisme, 
la  distinction  des  personnes  (1175).  » 

Entre  les  œuvres  de  Dieu,  il  parle  des 
anges,  des  créatures  visibles,  du  ciel,  de  la 
lumière,  des  astres,  de  l'air, de  Teau,  de  la 
terre,  du  paradis  terrestre,  mais  surtout  de 
l'homme»  dont  il  expose  avec  soin  et  on  dé- 
tail les  passions  et  les  facultés.  Cela  peut 
surprendre  dans  un  Traité  de  la  foi  ortho'» 
doie  ;  cependant,  il  n'est  pas  malaisé  d'en 
sentir  la  raison.  Ues  idées  vagues,  fausses, 
confuses,  sur  ces  divers  sujets,  ser- 
vaient de  poiuts  d'appui  aux  Manichéens, 

(1171)  S.  Joaii.  Damas.,  lom.l,  p.  130,  141, 148, 
450,  499.  Mil;  saint  TUoiuaS)  i^umma ^  parL  i, 
%.  56,  a.  2,  5|  4. 


aux  Nestorieos,  aux  Eutycblens,  aux  Moiio- 
théliies,  pour  accréditer  leurs  erreurs  sur 
les  vérités  de  la  foi  catholique,  etparn'rultè- 
remeot  sur  l'Incarnation  du  Verbe.  Il  fallait 
donc,  pour  ruiner  ces  erreurs  pnr  la  base,  sub- 
stituer des  idées  justes  et  précises,  aux  idées 
fausses  et  confuses  dont  elles  s'appuyaient. 

En  parlant  de  la  divine  Eucharistie,  saint 
Jean  Damascène  dit  entre  autres  choses: 
«  Si  la  ptfto\e  du  Seigneur  est  vivante  et  efll- 
cacp,  et  si  ce  Seigneur  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
voulu  ;  s'il  a  dit  :  Que  la  lumière  sot/,  et  que 
la  lumière  fut;  si  le  ciel  et  la  terre,  et  tout 
ce  que  le  monde  renferme,  en  particulier 
l'homme,  cette  créature  si  admiralile,  a  été 
fait  par  la  parole  du  Seigneur  ;  si  le  Verbe- 
Dieu  lui-même,  parce  qu'il  la  voulu,  s'est 
lait  homme  et  s'est  formé  un  corps  parle 
sang  très-pur  de  la  sainte  Vierge,  ne  peut-il 
pas  faire  le  pain  son  corps  et  le  vin  son  sang? 
Comment  cela  arrivera  t'il,  disait  la  sainte 
Vierge  ?  l'ange  hii  répon<i  :  Le  Saint-Esprit 
surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Tris-Haut 
vous  couvrira  de  son  ombre.  Et  maintenant 
vous  demandez  :  Comment  le  pain  devient- 
il  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  le  vin  et  l'eau 
son  sang?  Je  réponds  aussi  :  Le  Saint-Esprit 
survient  et  opère  cette  merveille  aa-^dessus 
de  la  raison  et  de  la  pensée.  C'est  te  corps 
vraiment  uni  à  la  divinité,  le  corps  pris  delà 
très-sainte  Vierge  ;  non  que  le  corps  qui 
est  monté  au  ciel  en  descende,  mais  parcH 
que  le  pain  môme  et  le  vin  sont  changés  au 
corps  et  au  sang  de  Dieu.  Si  vous  demandez 
la  manière  dont  cela  se  fait,  il  vous  suffit 
d'entendre  que  c'est  par  le  Saint-Esprit, 
comme  le  Seigneur  s'est  fait  de  la  sainte 
Vierge  un  corps  pour  hii-méme.  Nous  n'en 
savons  pas  davantage,  sinon  que  la  parole 
de  Dieu  est  vraie, efficace  et  toute-puissante, 
et  la  manière  incompréhensible.  D*ailleurs, 
le  pain  et  le  vin  que  nous  buvons  naturel- 
lement, se  changent  au  corps  et  au  sang  de 
qui  mange  et  qui  boit,  et  ne  deviennent  pas 
auire  corps  que  le  sien;  de  mètno  le  pain 
et  le  vin  avec  l'eau,  par  l'invocation  et  la 
descente  du  Saint-Eprit,  se  changent  surna- 
turellement  au  corps  de  Jésus-Christ  et  en 
son  sang,  et  sont  non  pas  deux  corps,  oinjs  un 
seul  et  même  corpf .  Enfin,  le  pain  et  le  viit  ne 
sont  pas  la  figure  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  h  Dieu  ne  plaise  I  mais  le  corps 
mémo  déifié  du  Seigneur.  Car  le  Seigneur 
lui-môme  a  dit  ;  Ceci  est,  non  ta  ligure  de 
mon  corps,  mais  mon  corps;  non  la  figure 
de  mon  sang,  mais  mon  sang  (1176).  » 

Pour  compléter  cet  ensemble  de  travaux 
de  saint  Jean  DanMScène,  il  faut  y  joindre 
son  grand  ouvrage  des  ParallUes.  C'est  une 
comparaison  des  sentences  des  Pères  avec 
celles  de  TEoriture,  su4*  presque  toutes  les 
vérités  morales.  EJIes&ont  rangées  par  ma- 
tière et  avec  beaucoup  de  soin,  suivant  l'ordre 
de  l'alphabet  grec.  Le  saint  docteur  les  avait 
d*abord  distribuées  en  trois  livres,  dont  le  * 
premier  traitait  de  Dieu  et  des  choses  divines, 

(it75)  S.  Joau.  Daniasc,  teoi.  I,  p.  123,  lib.  i, 
cap. I. 
(IIIC)  Lib.  IV,  cap.  13,  p.  Î68-Î71. 
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le  second»  de  Télat  et  de  la  coudiiion  des 
choses  liurnaiDcs  ;  le  Iroisième,  des  verlus 
et  dt'S  vices.  Mais  i!  jug<*a  depuis  que  son  oii- 
vrago  sérail  plus  conwuode  aux  le  cU'urs,  s'il 
en  divisait  \cs  liiies  par  ordre  alphabétique. 
Coqu*il  yude  précieui  dans  co  Recueil,  ou 
sorte  de  Dictionnairei  c*esl  que  s<iiiit  Jean 
Dainascène  nous  y  a  conservé  bien  des 
fragments  d*anciens  auteurs  dont  nous  n'a- 
vons plus  connaissance. 

VU.  Notre  saint  eut  de  nouveau  Tocca^ion 
de  défendre  la  vérité.  Pierre»  métropolitain 
de  Damas,  avait  eu  la  tangue  coupée  par  or- 
dredu  calife,  Walid  11,  parce  qu*il  avaitréfuté 
ouvertement  t*iu)piéié  des  Arabes  et  des 
Manichéens.  Ces  derniers,  sous  le  nom  de 
Pauliciens»  pullulaient  en  Sjrrie.  Comme  le 
fond  de  leur  iropiélé s'accordait  avec  celle  de 
Mahomet»  h  f'aiie  Dieu  auteur  du  péché» 
pour  mettre  l'homme  vicieui  plus  à  son  aise, 
il  est  facile  de  comprendre  comment  les 
Manichéens  étaient  bien  vus  des  Mahomé- 
tans.  Vers  la  onzièiue  année  de  son  règne» 
Tempereur  Constantin  Copronjma  trans- 
porta un  grand  nombre  de  ces  hérélipies  en 
Tbrace»d'où  ils  infestèrent  la  Buli^arie,  sous 
le  nom  de  Bogomiles  (1177)»  et  plus  tard 
sous  le  nom  d'Albigeois  et  de  Patarins. 

Pour  les  en: pêcher  de  séduire  les  lidèles 
de  son  temps,  saint  Jean  Damascène  écrivit 
un  Dialogues  où  il  expose  leurs  impies 
extravagances  et  leurs  dogmes  profanes;  il 
les  presse  et  les  rérute  par  une  fouie  d'argu- 
ments qui  décèlent  une  merveilleuse  péné- 
tration; il  lire  de  leurs  principes  d'Innom- 
brables conséquences,  qui  font  sentir  è  tout 
le  monde  quecelt*^  hérésie  est  non-seulement 
contraire  à  la  foi,  mais  ^ouveiaineinent 
funeste  aux  bonnes  mœurs  et  h  la  société, 
et  qu'elle  mériiait  ainsi  toute  la  sévérité  des 
lois.  Il  écrivit  également  c^iutre  les  Ncsto- 
rien.«,  contre  les  dillérentes  sectes  de  TEu- 
tychianisme  et  contre  les  Monothéliles.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'e^t  que,  rappe- 
lant jusqu'à  deux  fois  les  auteurs  et  les 
fauteurs  du  Monothélisuie  condamnés  au 
vr  concile  général,  saint  Damasi  une  omet 
loujoups  tu  nom  du  Pape  llonorius.  11  est 
digne  de  remarque  aussi  que  saint  Germain» 
patriarche  de  Constantin<mle,  fait  de  même 
dans  un  concile  de  cent  evêques,  tenu  vers 
l'an  715.  Cotumo  saint  Damascène  suit  et 
ail'ectionne  beaucoup  saint  Maxime,  le  même 
qui  ;a  lait  plus  d'une  fois  Tapologle  d'Uo- 
noriuç,  on  a  tout  lieu  de  conclure  qu'il  re- 
gardait ce  Pupe  comme  digne  d'excuse,  si  ce 
n'est  tout  à  fait  innocent. 

VIIL  Saint  Jean  Damascène  défendait  la 
foi  cathoii(jue,  non-seulement,  comme  nous 
l'avons  dit,  contre  les  aneietmes  hérésies 
qui  se  perpétuaient  sous  la  domiiiation  des 
Mahométans,  mats  encore  contre  la  nouvelle 
hérésiedes  Iconoclastes,  que  Léon  Tlsaurien 
avait  inventée  à  Constanlinople,  et  que  Con- 
stantin Copronyme  soutenait  et  patronnait 
avec  non  moins  d  acharnement. 

(1177)  Voy,  sur  ces  liérédques,  iielre  article 
ALfitis  1*'  i:o«»ltNE«  et  l'article  Basœ.  leur  chef. 
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Sous  le  règne  de  Léon»  père  de  Copronym*»» 
saint  Jean  avait  publié  trois  discours,  dans 
lesqueN,   ainsi  ^ue  nous  l'avons   vu  par  \t 
résumé  du  premier,  il  défend  les  imagf>s  «les 
saints  par  des  rai»onnements  et  des  autorités 
sans   réplique.  Il  dit,   entre  autres  choses, 
dans  son  deuxième  discours:  «Ce  n'est  poin; 
aux  rmpereurs  qu'il   appartient  de  donner 
des  InisàrEiîlise.  >:coul<»z  ce  que  dit  l'Apô- 
tre :  Dieu  a  établi  dans  f  Eglise  premièrement 
desapôlreSf  en  second  lieu    des  prophètes^ 
troisièmement  des  pasteurs  et  des  docteurs 
pour  la  perfection  de  r  Eglise:  il  ne  (larle  pas 
d'empereurs.  Et  encore:    Souvenez  vous  d$ 
vos  préposés  (jui  vous  ont  annoncé  la  parole. 
Or,  ceux  qui  lont  annoncép,  ce  ne  sont  pas 
les  empereurs»  mais  les  apAtres  et    les  pro- 
phètes»  les    pasteurs  et  les  docteurs.  Aux 
empereurs  l'administration  politique;  aux 
pasteurs  et  aux  docteurs  te  gouvernement  de 
l'EjXlise.  L'avenir»  comme  on  fait»  est  un  bri- 
Kan<lnge.  Quand  Saiil  déchira  le  manteau  de 
Samuel,  qu'arriva-t-il?  Dieu  déchira   son 
r  yaume,  et  le  donna  h  David,  le  plus  doux 
dt'S  hommes.  Jézabel  {Persécute  Elie,  elle  est 
mangée  par  les  chiens;  Hérode  fait  mourir 
Jean:    il  est  consumé  par  les  vers.  Aujour- 
d'hui le   bienheureux  Gcrmain.v  illustre  fiar 
sa  vie  et  son  éloquence,  est  chargé  de  coups 
et  envoyé  en   exil    avec  un  grand  nombre 
d'évôfjues  et  de  Pères  ;  n'e^l-ce  pas   un  bri- 
gandage? Le   Seigneur    a    dil  :    Rendez  à 
César  ce  gui  est  à  César^  et  à  Dieu  ce  qui  est 
à  Dieu,  Nous  vous  obéissons,  ô  empereur, 
dans  les  choses  de  la  vie  présente  et  autant 
qu'elles  vous  sont  confiées;   mais  pour  les 
alfaires   de   TEgiise,  nous  avons  nos  pas- 
leurs   qui    nous  ont  transmis  la  législation 
ecclésiasticpie.  Nous  no  transférons  pas  les 
bornes  anticjues  qu'ont   posées   nos  Pères» 
mais  nous  gardons  les  traditions  telles  que 
nous  les  avons  reçues;  si  nous  commençons 
5   démolir   tant   soit    peu  l'édlûne  de   l'E- 
glise, il  s'écroulera  bientôt  tout  entîer(1178). 
C'est  ainsi  que  saint  Jean  Damascène  par- 
lait au  nom  des  Catholiques  de  l'empirct 
paimi  les({uols  on  répandait  sesdiscours;  et, 
par  de  telles  paroles»  il  les  soutenait  dans 
les    bonnes   doctrines  et   les  encourageait 
dans  le  saint  comtmt.  Mais  c'est  là  aussi  ce 
qui  lui  attirait  les  glorieux  anathèmes  At:s 
iconoclastes. .  11   écrivit   contre  l'empereur 
Copronyme    des   discours    plus  vigoureux 
encore,  l'appelant  un  nouveau  Mahomet,  un 
ennemi  du  Christ»  un  haisseur  des  saints; 
et  ses  évêques  adulateurs,  <ies  eselaves  de 
leur  ventre,  qui,  pour  l'amour  de  leur  ven- 
tre, étaient  prêts  h  tout  dire  et  à  tout   faire 
(1179).  Nous  n'avons  pas  ees  dirniers écrits 
de  saint  Jean   Damascène;    mais   il   existe 
sous  son  nom  un  discours  non  moins  vélK^!- 
mont  d*un  auteur  contemporain,  contre  le 
niôme  empereur,  pour  la  défense  des  sntn- 
tes  iraaj^es»  et  adressé  à  tous  les  Chrétiens. 
IX.  Notco  Saint  a   fait  encore  beaucoup 
d'autres  ouvrages»   ntais  qu'il   n'entre   pas 

(f  178)  S.  Joaii.  Damas  ,  toin.  t,  p.  3%. 
^117i>)  ibid.f  p.  500;  et  VU.  S.  Stephan. 
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dùïï%  noiro  plan  d'énum(Vf»r;  notons  senlo- 
menl  son  Discours  fut  In  Transfi^'uralion  di) 
Noire-Seigneiir,  un  nuire  discours  «mr  U* 
Samedi  saint,  des  Hyumes  sur  les  griindf>s 
fêtes,  et  des  Odes  où  dRS  Proses  i»nnr  l'Of- 
fice de  toute  Tannée  (1180),  une  Vie  ()*£- 
tienne  le  Jeune  qui  mourut  pour  l.i  (i(^fense 
des  images;  en{\n  trois  Discours  sur  In  Na- 
tivité do  la  très-sainte  Vierge  ei  deux  sur  sa 
glorieuse  Assomption,  discours  qui  témoi- 
gnent de  la  grande  dévotion  de  saint  Jean 
D/imascène  envers  noire  divine  Mère. 

Il  serait  superflu  de  nous  arrêter  à  venger 
ce  saint  Dnctour  du  roproclie  do  mensonge 
pour  la  défense  de  la  vérité,  comme  Ten  ac- 
cusent les  Protesiants.  11  est  trop  évident 
qu'un  tel  homme  n*a  jamais  eu  Tintenlion 
de  mentir,  et  qu'on  ne  pourrait  tout  au  plus 
que  lui  reprocher  d*avoir  été»  en  quelques 
fait<,  trahi  par  sa  mémoire*  Mais  une  accu- 
sation plus  grnre  en  elle-même  a  été  portée 
contre  notre  Saint;  c'est  celle  de  Pélagia- 
iiisme.  Basnage  n'a  pu  s'en  faire  le  prôneur 
que  par  une  suite  de  cette  humeur  chagrine 
etcaustiipie  qui  taisait  le  fond  de  son  ca- 
ractère, ou  de  son  peu  de  réflexion.  D'ail- 
leurs, une  preuve  de  l'orthodoxie  de  saint 
Jean  Damascène  e>t  que  ses  traités  théolo- 
giques ont  servi  de  t)ase  à  l'enseignement 
des  générations  suivantes  par  rapport  au 
libre  arbitre  et  à  la  prédestination,  il  est 
surprenant  que  Basnage  soit  le  premier  et 
le  seul  qui  ait  accusé  le  saint  docteur  d'avoir 
été  Pélagien.  Dne  autre  difficulté  tombe  sur 
]'int«n)rétalion  a  donner  à  son  Trisagion. 
Loin  d  avoir  partagé  les  erreurs  des  Mono- 
pbjrsiles  et  des  Tbéopascliites  qui  attri- 
Duaient  la  souiTrance  à  la  Divinité,  saint 
Jean  Damascène  prouve,  dans  sa  lettre  h 
Ji>urd»in,  que  la  triple  répétition  du  mot 
sainl  ^'adresse  à  un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonuf'S,  et  non  pas  seulement  au  Fils.  £ntin, 
un  doute  plus  sérieux  consisterait  à  savoir 
SI  le  savant  solitaire  croyait  que  le  Saint- 
Esprit  procédât  du  Fils  comme  du  Père. 

On  a  déjà  vu  plus  haut  (n*  V)  comment 
on  doit  entendre  ce  que  dit  sur  ce  point 
saint  Jean  Damascène.  Nous  pourrions  ré- 
pojdre  simpleu)ent  qu'il  a  parlé  de  la  ffro' 
cession  du  Saint-Esprit  comme  le  faidaient 
tous  les  auteurs  grecs  qui  ont  vécu  jusqu'à 
lui,  et  même  un  peu  après.  Un  théologien 
de  nos  jours  (1181)  ne  cite  que  quatre  doc- 
teurs de  TEglise  grecque  qui  aient  tenu  un 
langage  plus  explicite  que  tous  les  autres 
sur  cette  question  si  iraporianle;  ce  sont  : 
saint  Athanase,  sainl  Basile,  saint  Epipliaiie 
et  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Or,  ces  quatre 
docteurs  écrivaient  à  une  époque  où. il  ne 

(1180)  Parmi  ces  Ilymn<'8  et  Proses,  il  y  en  a  de 
Moiropluiie  oi  d*aijlr«â  auleuis.  Nous  souiuies  sur- 
pris que  M.  Félix  Cléuieiil,  (i.>ns  ses  Poêles  chré' 
Item  depuis  le  iv«  siède  jusqu'au  \y^^  I  vol.  iii-8, 
i857,  ne  fasse  aucune  iiienlion  des  Poésies  de  saint 
J«^jii  D«iiiiaiif  éiic.  C'est  un  oubli  rogreiiable.  Dom 
Guéiaiiger  cùi  pu  renseii^Mer  M.  Cléineul,  car  il 
tJil  :  I  Saint  Jean  Dauiasccno  a  compose  diverses 
iiymnes  sacrées  que  Ton  trouve  dans  ses  œuvres 
cl  dont  plusieurs  loin  partie  de  la  litU'^ie  ^m  er^uc.i 
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s*ns:issaît  que  \\^  diifentire  la  consuhslanlia'» 
lite  du  Verbe,  son  unité  de  personne  et  sa 
du.iiité  de  natures.  Ce  n'est,  pour  ainsi  dire« 
que  par  ocrasion  qu'ils  parlaient  de  la  pro' 
cession  du  Saint-Esprit»  qui  n'était  pas  en 
caus**.  C'est  donc  en  qtielque  S(»rte  par  ha- 
sard qu'un  seul  sur  les  quaire  a  prononcé 
le  moi  procession  qui  se  trouve  équivalem- 
mont  dans  les  autres. 

Quant  h  rh(^réî^ie  de  !tfaci*donîus  qui  sur- 
git dans  le  siècle  de  saint  Alhanase,  elle  ne 
donna  pas  lieu  à  la  dispute  théologique 
dont  nous  parlons  ici.  Manédonius  niait  la 
divinité  du  Saint-Esprit  et  ne  s'occupait  pas 
de  la  procession.  Voilà  pourquoi  les  écri- 
vains des  cinq  premiers  siècles  n'en  ont  pas 
f/iit  mention  expresse.  Quand  on  rédigea  les 
Syn)boies  de  Nicée  et  de  Constantinople,  on 
se  contenta  de  professer  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père,  quoique  Ton  crût  univer- 
sellement qu'il  nrori^dait  également  du  Fils. 
Ce  n'est  que  Tan  70^  ou  h  peu  près  que 
l'on  inséra,  dans  le  Symbole  des  Occiden- 
taux, les  mots  Filioquè:  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  saint  Jean  Damascène  ne  se 
soit  point  exprimé  d'une  nianière  explicite 
sur  ce  point»  c'est-h-dire  qu'il  n'ait  pas  écrit 
formellement  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils. 

Au  rt^sle,  il  s'exprime  dans  son  premier  li- 
vre De  la  Foi  orthodoxe  d\}(\Q  manière  assez 
claire  sur  la  personne  du  Sainl-Esi)rit.  11  y 
dit  (cap.  10)  qu'il  procède  du  Père  et  se  re- 
pose dans  le  Verbe;  et  ailleurs  qu'il  procède 
du  Père  et  est  communiqué  à  toutes  les 
créatures  par  le  Fils  :  par  là  il  reconnaît 
I  unité  de  nature  entre  le  Verbe  et  le  Saint- 
Esprit  et  la  mission  du  Saint-Esprit  par  le 
Verbe,  deux  relations  qui  supposent  la  pro- 
cession^  puisque  le  Saint-Esprit  repose  dans 
le  Verbe,  comme  le  Verbe  repose  dans  le 
sein  de  son  Père;  ce  qui  n'aurait  pas  lieu 
s'il  ne  procédait  pas  également  de  lui.  Saint 
Jean  Damascène  aurait  parlé  autrement  s'il 
eût  vécu  du  teutpsdu  schisme  de  Photius, 
qui  éclata  peu  après  sa  mort. 

X.  On  ne  sait  pas  précisément  Tannée  de 
cette  précieuse  mort;  seulement  il  est  cer- 
tain que  saint  Jean  Damascène  survécut  au 
faux  concile  que  l'empereur  Constantin  Co- 
pronyme  fit  tenir  en  *1^ky  puisqu'il  écrivit 
contre  ce  synode  et  contre  ceux  qui  en 
avaient  été  les  chefs.  Les  éloges  que  l'on  Ht 
de  lui  au  vu*  concile  général  marquent 
aussi  qu'il  ne  vivait  plus  alors;  de  sorte 
qu'il  faudrait  mettre  sa  mort  entre  Tan  784 
et  787,  ainsi  que  le  fait  observer  un  auteur 
(1182). 

Tous  les  écrits  de  saint  Jean  Damascène 

ilnsiUulions  tUurgiqueSt  par  Dom  Guéranger,  tom. 
I,  p.  188.) 

(il8i)  Mgr  Bouvier,  cvêque  du  Mans,  Tractalut 
de  Trinilale,  cap.  5,  De  process,  dîv> 

(il8â)Guilloii,  Biblioth.  desSS,  Pères,  tom.  XIX, 
p.  4d4,  «le  redit.  iii-$,  18i4-18:27.  Quelques  aulenrs 
discut  que  saiul  Jean  Damascène  niout  ul  vers  Tau 
754  sous  le  icgiie  île  Cunslaiiliu  Copionynie,  et 
d'auircs,  qui  nous paraissuul pliis  d;tn>  le  vrai,  pli* 
cent  cette  mort  sous  le  rc^iie  du  successeur  dQ 
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révèieiii,  dans  leur  auteur,  une  grande  mo- 
destie et  une  immense  (^rudiUon,  unies  k 
une  pénétration  élonnante,  à  une  justosec 
d'idées  et  h  une  clarté  d'expressions  d'au- 
tant plus  admirable,  qu'il  s'agit  bi^n  sou- 
vent des  questions  les  plus  al)strnse5  de  la 
métaphysique.  Ou  y  découvre  à  chaque  pas, 
dit  l'abbé  Rorhba'cher  (1183),  combien  le 
Saint  a  eu  raison  do  s'attacher  atant  tout  h 
bien  éclaircir  les  éléments  et  les  règles  de 
la  philosophie  natur<)lle.  De  là  vient,  dans 
l'enseraUe  de  ses  œuvres,  ce  parfait  acrord 
entre  les  sciences  humaines  et  la  foi  divine, 
entre  la  philosophie  naturelle  et  la  théolo- 
gie chrétienne.  Au  xii*  siècle  et  en  Occident, 
le  même  travail  serait  h  faire  pour  les  lan- 
gues et  les  sciences  modernes. 

C'est  dans  les  discours  et  homélies  de 
saint  Jean  Damascène  que  brillent  toute  la 
.  vivacité  de  sa  diction  et  tout  le  feu  de  son 
orientalisme.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffi- 
rait de  lire  son  premier  et  son  second  Dis- 
court iur  la  Nativité  de  la  tri$-$ainte  firrge. 
Les  comparaisons  et  les  métaphores  y  ab«>n- 
dentavec  un  luxe  qui,  loin  d'éblouir,  éclaire 
l'esprit  cl  charme  le  cœur.  Ses  figures  se 
suivent  et  s'enehatnent,  sans  qu'il  y  ait  pas- 
sage d'un  genre  h  un  autre,  et  sans  confu* 
sion  d'idées,  comme  il  arrive  chez  les  écri- 
vains de  mauvais  goAt,  Par  exemple,  s'il 
compare  la  sainte  Vierge  è  un  coquillage 
précieux,  il  l'api  elle  une  conque  qui,  fécon- 
dée par  un  éclair  jailli  du  haut  des  cieux, 
conçoit  un  germe  divin  et  donne  au  monde 
Jésus-ChrisifCetteperle  d'un  grand  pris,  qui, 
revêtue  de  la  pourpre  puisée  dans  le  sein 
de  sa  Mère,  s'avance  comme  un  ro!  glorieux 
pour  délivrer  les  captifs  dont   il  a  daigné 

Iirendre  la  nature.  S'il  l'assimile  è  une  jeune 
brebis,  il  salue  la  naissance  de  celte  tendre 
agnelette  oui  revêtira  le  divin  Pasteur  de 
la  forme  d  un  Agneau.  Enfui,  s'il  [>rend  une 
montagne  pour  point  de  comparaison,  il  fé- 
liciie  Marie  d'être  celle  illustre  montagne 
do  Dieu  dont  le  sommet  s'élève  au-df^ssus 
de  toutes  les  collines  et  de  toutes  les  vallées; 
cette  montagne  merveilleuse  d'ojl  se  déta- 
che, sans  le  concours  d'aucune  main  hu- 
maine, Jésus-Christ  la  pierre  angulaire,  qui 
est  une  seule  personne  en  deux  natures,  et 
qui  réunit  tes  gentils  et  les  fils  d'Israël  se- 
lon la  chair,  en  un  seul  Israël  selon  l'es- 
prit. 

Mais,  dans  ces  élégantes  figures,  nous  ne 
signalerons  pas  seulement  la  tieauté  du  lan- 
gage ;  nous  y  reconnaîtrons  aussi  la  préct- 
siou  ibéuiogique  de  la  foi.  Jésus,  c'est  le 
Verbe  fait  chair,  conçu  dans  le  sein  de  Ma- 
rie par  l'opéraliOD  du  Saint-Esprit,  réunis- 

Copronyne,  c'est-à-dire  de  son  nis,  Léon.Gliazare, 
vers  l*au  780,  à  fàge  d'environ  cent  quaire  ans, 
comme  il  est  marqué  dans  les  Menées  des  Grecs. 

(1183)  Toni.  XI,  p.  86. 

(1184)  S.  Jean  Damasc.  !«'  Serm.  tnr  ta  Nat.  de 
la  irès'sainte  Vierge,  panim.  —  Naus  avons,  dnns 
une  note  prêt  édente,  nieniionné  rcxcetlonie  édiiion 
grëco-laline  que  te  P.  Le  Qiiien  a  donnée  des  (MCu- 
Vreê  de  saint  Jean  Damascène,  Paris,  1712,  2  voL 
ui-fol«  rciuipriuée  à  Vérone,  ui  1718.  Le  tome  11 


sant  en  une  seule  personne  la  nature  divlnf» 
f>t  la  nature  humaine.  Nous  sommes  heu- 
reux de  trouver,  dans  un  autre  passage  du 
mAnu'  sermon,  la  reconnaissance  formelle 
de  l'Immaculée  Conception  de  Marie.  Voici 
les  expressions  dont  se  sert  saint  Jean  Da- 
rnnscène  :  «  Quan<i  le  moment  fut  venu  où 
Anne  devait  enfanter  la  Vierge,  Mère  de 
Dieu,  la  nature  n'osa  pas  prévenir  l'opéra- 
tion de  la  grâce,  mais  elle  attendit  un  in- 
stant que  la  grâce  eût  produit  son  fruit  mi- 
raculeux. Qu'est-ce  à  dire,  selon  nous?  Que 
la  Conception  de  Marie  fut  un  acte  tout  à 
fait  extraordinaire  où  la  nature  ne  prit  pour 
ainsi  dire  aucune  part,  tellement  que  le 
corps  et  Pâme  de  Marie  étaient  en  quelque 
sorte  snncliGés  dès  le  premier  instant  de  la 
formation  physique  de  l'un  et  de  la  eréf- 
lion  de  l'autre  (ii8(^).  »  Pouvait-on  trouver 
une  manière  plus  noble  et  plus  exacte  d'ex- 
primer cette  opération  surnaturelle,  sans 
lomher  dans  l'exagération  des  hérétiques 
qui  ont  cru  à  la  préexistence  du  corps  et  de 
l'âme  do  la  sainte  Vierge? 

11  est  un  service,  rendu  par  notre  Saint, 
que  nous  ne  devons  pas  oublier  de  menlfon- 
ner  dans  cette  simple  étude.  Nous  voulons 
parler  de  Tinflueuce  qu'il  exerça  en  Orient  ; 
ce  qu'un  auteur  constate  en  ces  termes  : 
«  Le  siècle  vers  la  fin  duquel  Charlemagne 
monta  sur  le  trône  est  le  plus  vide  de  tous 
les  siècles  sous  le  rapport  intellectuel  et  lit* 
téraire.  On  n'y  peut  guère  citer  de  noms  il  • 
lustres  que  celui  de  fiède  le  Vénérable  — 
et  encore  appartient-il,  pour  la  plus  grande 
partie  de  son  existence,  au  vu*  siècle,  puis- 
qu'il mourut  en  735  (Voy,  son  article,  lom. 
Il,  col.  1M)7),  —  el  un  homme  qui  vivait 
aussi  dans  le  commencement  du  viii*,  le 
dernier  des  Pères  illustres  de  Tfiglise  grec- 
que, saint  Jean  Damascène,  remarquable  k 
tous  égards  et  par  le  mérite  supérieur  de  ses 
écrits  et  par  le  contraste  qui  existe  entre 
son  génie,  si  pur,  si  clair,  si  poli,  et  le  roi- 
lieu  dans  lequel  il  a  vécv..^  Homme  admi- 
rable qui,  lors  de  la  grande  querelle  des 
Iconoclastes,  fut  le  plus  énergique  défen- 
seur de  la  doctrine  de  l'Eglise,  quoique  vi- 
vant sous  le  joug  des  Musulmans...  Tandis 
que  les  Catholiques  étaient  proscrits  à  Con- 
slantinople,  saint  Jean  Damascène,  soit  à  la 
cour  qu  il  habitait  d'abord  (ayant  rempli, 
quoique  Chrétien,  les  fonctions  que  son 
père  y  avait  exercées);  soit  dans  la  retraite 
où  il  s'était  ensuite  continé,  avait  été  l'objet 
constant  du  respect  de  la  population  musul- 
mane (1185).  » 

Le  mômeauteur  dit  encore  ailleurs  (1186)  : 
«  Par  qui  commence  la  liste  de  ces  esprits 

rcurerme  plusieurs  UornUies  où  notre  saiM  lait 
éclater  toute  sa  vénération,  sa  tendresse  pour  Taii-  I 
guste  Uére  de  Dien.  MM.  Grégoire  et  Collorobei , 
dans  leur  Livre  de  Marie  Mère  de  Dieu,  2  vol.  in  12, 
1857,  Lyon,  citent  quelques-uns  des  plus  beaax 
passages  de  ces  Homélies,  toni.  I,  p.  96  iOi.  Il  est 
a  rogreticr  qu'ils  n'en  aient  pas  duneé  davani:«ge. 

(t  185)  Ch.  Lenorniant,  Coari  dhisioire,  «•  éUit., 
2  vol.  In  12,  1854,  tom.  Il,  p.  221,  222. 

(il8(>)  Ibid.,  Levons  xvi«  et  xvii*. 
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dominateurs,  qui  onlînspfré  le  genre  anAe? 
Pnr  un  très-bon  catholique,  par  nii  Père  de 
''Eglise.  Saint  Jean  Damasrènp  a  été  l'ini- 
liflteur  (les  Arabes  à  la  philosophie  $;rerqiie, 
non  pas  h  la  cour  des  califes  Abbassiiles, 
mais,  un  sîè«'le  plus  tard,  à  celle  (les  ca'ifes 
Oninsiades,  non  dans  Bagdad,  mais  h  Damas. 
Cet  illustre  Père,  Jean  Damascène,  qui 
ouïssait,  dans  cette  cour,  de  la  plus  haute 
considération,  et  qui  Pavait  quittée  pour 
adopter  la  vie  religieuse,  Thomme  certaine- 
ment le  plus  distingué  de  ]*Oriont  è  son 
époque,  fut  l'introducteur  des  Arabes  dans 
e  domaine  de  !a  philosophie  d*Aristoto 
1187).  »  C'est  ainsi  que  s'exprimait,  sursQint 
Jean  Damas^'ène,  en  IS'ii'S,  un  professeur  de 
là  Sorb()nne(1188). 

£nûn,  pour  nous  résumer  sur  co  saint 
docteur,  nous  citerons  les  lignes  suivantes 
d'un  littérateur  renommé  (1189)  :  «  Saint 
Jean  Damascène  était  un  théologien  distin- 
gué par  la  solidité  de  38  doctrine  ;  on  l*a 
nommé  le  saint  Thomas  des  Grecs»  Il  avait 
d*ailleur8  une  irpaginalion  poétique  et  bril- 
lante, ce  qui  se  concilie  assez  difficilement 
avec  les  études  sévères  du  dogme  et  la  po- 
lémique minutieuse  de  la  scolastique.  C'est 
Jui  qui  adressait  à  un  homme  pénétré  de 
douleur  par  la  mort  d'une  personne  ché- 
rie, ces  paroles  dont  nous  ne  nouons  ren- 
dre toute  la  beauté,  parce  qu'il  faudrait,  pour 
Iradij^re  ce  langage,  être  éloquent  ou  poëte  ; 
Dans  tout  ce  qui  appartient  au  temps,  il  n'y  a 
rien  qui  vaille  la  peine  (Pitre  pleure!  Bors  de 
la  Révélation,  il  n'y  a  point  d'argument  plus 
puissant  en  faveur  de  l'immortalité.  » 

JEAN  (Sai!ct),  rnartjr  à  Cordoue,  en  825, 
avec  son  frère  saint  Adolphe.  Yoy.  cet  ar*- 
ticl««. 

JEAN  (Saimt),  marchand  à  Cordoue,  mar- 
tyrisé pendant  la  persécution  d*Ab.lérame  H, 
en  850.  Yoy.  Martyrs  de  Cordoue. 

JEAN  DE  VENDIEKES  (Saint),  célèbre 
abbé  d0  Gorze,  au  xi*  siècle.  Il  naquit  à  Ven- 

(1187)  Voy.  notre  arliclc  Arabse,  tom.  Il,  col. 
548  et  siiiv. 

(1188)  Un  snvaot  professeur  de  rUniversité  de 
Lotivain,  M.Félix  Nève,  a  ptiMiéeti  180*2,  d^ns  la 
Rttue  Belge,  iiii  long  et  remarquable  attiile  <«r 
Mîiif  Jean  de  Damai  et  $ur,  nnftuence  qu'il  exerça 
eu  Orient  sur  les  premien  Khalifes,  Ou  y  lit  le  Pas- 
sage suivant  :  c  Dans  $es  leçons  dliiKtoirc  à  la  Sur- 
bonne,  qni  firent  tant  de  bruit  en  1845,  M.  Cb.  Le- 
norniaiit  avait  raison  de  niellre  saiiil  Jean  Dama- 
scène au  premier  i  ang  des  esprili  dominateurs  qni 
ont  insi^iri  le  génie  crabe,  il  disait  ne  point  parler 
de  son  cbrf  dans  une  lelie  allégation,  qui  devait 
paraître  neuve  et  bardie  à  ses  auditeurs  d^alors  ; 
miis  avoir  pour  lui  une  autorité  sûre  et  inconles- 
table,  celle  do  son  savant  confrère  de  Tlnstitut,  M. 
Retnaud,  qni  av^it  ^ait  sur  ce  sujet  des  recbercbes 
eiicom  incdites.  11  résulte  de  ces  recberclios  la 
preuve  certaine  que  cet  illustre  Père,  Jean  Dama- 
scène, i|q|  jouissait  à  la  cour  des  kbalifes  Ommia- 
des  d*une  grande  considération  et  qui  avait  quitté 
ccue  coiirponr  ailopier  la  vie  religieuse,  l*bunimo 
cariai nenient  le  plus  distingué  de  FOrient  k  son 
époque,  fut  fintroducteur  dus  Arabes  dans  le  do- 
maine de  la  philosophie  d*Arisiote.  »  —  Islt  le  U.  P. 
Biissi»  historiographe,  d^  Tçrr^Salpte,  lian»  sou 
iniéressaute  Diisertation  sur  la  question  de  savoir 


dières,  entre  Metz  et  Toul,  et  éturfia  avee 
distinction  la  grammnirf",  rEcrilure  sainte, 
les  canons  ot  Ihs  lois  civiles  (1190). 

S'éiant  donné  h  Dieu,  il  fit'  une  confession 
générale,  h!  reçut  la  pénitence  que  lui  im- 
posa Humberf,  reclus  h  Verdun,  renommé 
par  sa  vertu  et  sa  sciencp,  et,  depuis  ce 
temps,  Jean  ne  mangea  point  de  viande,  et 
pratiqua  des  jeûnes  très-rigoureux.  Ayant 
entendu  parler  d*un  solilaire  ,  nommé 
Lambert,  qui  vivait  dans  la  forêt  d*Ar- 
gonne,  il  alla  le  trouver^  désirant  ardem- 
ment mener  la  vie  d'ermite.  Mais  Lam- 
bert était  un  homme  rtislique  et  ignorant, 
dont  la  piété  consistait  è  s*accab1or  de  tra- 
vail, quelquefois  hors  de  raison.  Il  ne  se  met- 
tait point  <n  peinede  couvrir  son  corps,  même 
pour  satisfaire  h  la  pudeur.  Pour  .«a  nourri- 
ture, il  faisait  souvent  un  pain  qui  lui  du- 
rait deux  inois,  et  dont  il  rompait  tous  les 
jours,  h  coup!<  de  cognée,  tm  morceau  qu'il 
prenait  au  poids.  Il  mangeait  quand  il  n*en 
potivaît  plus,  après  deux  ou  trois  jours  do 
jeûne.  Quand  la  fantaisie  lui  prenait,  il  allait 
dans  les  villes  et  les  villages,  puis  tout  d*aii 
coup  il  se  renfermait  dans  sa  celliile.  Il 
commençait  quelquefois  la  Messe  à  minait» 
quelquefois  le  soir  ou  h  la  pointe  du  jour. 

Jean  de  Vendières  vécut  néanmoins  quel- 
aue  temps  avec  ce  solitaire,  s*étant  enfermé 
dans  une  cellule,  où  plusieurs  personnes  da 
Verdun  le  venaient  voir  pour  s'édifier  par 
ses  discours.  Ils  lui  conseillèrent  de  quitter 
Lambert,  et,  do  Tavis  de  Humbert,  il  fil  le 
voyage  de  Rome,  alla  jusqu'au   Monl^Gar- 

f;an,  et  visita,  en  passant,  le  Mont-Cassin  et 
l'S  monastères  voisins  de  Naples.  A  son  re- 
tour, il  demeura  chez  lui,  et  ne  frouvaot  point 
de  lieu  où  il  pût  vivre  h  son  gré  en  commu-* 
naulé,  il  pratiqua,  en  son  particulier,  la 
vie  inonasiique,  veillant,  priant  et  jeûnant 
rigouniivement.  Humbert  le  Ql  eonnattro 
h  £ino!(|c  ou  Eginolde,  qui  menait  à  peu 
pi  es  la  mémo  vie  de  son  côté.  Il  avait  été 

si  la  très-sainte  Vierge  naquit  h  Nazareth  ou  à  Jé^ 
rusoleiii  (<a  où  il  prétend  que  ce  fut  ï  Jérusnleni , 
s'appnyant,  eiiire  antres  preuves,  sur  nn  p^ssa^é 
d>T  saint  Jean  Damascène),  ajiiute  ces  lignes  aprea 
les  paroles  du  prolessenr  Néve  :  c  De  cette  terra 
8'«crée  que  foui»  jiidis  le  Onmascène,  du  milieu  dea 
ritiiirs  de  ces  temples  qui  retentirent  de  ses  piroica 
brûlantes  et  du  cliant  de  ses  hymnes  pieux,  j*adrcss& 
un  modeste  éU»ge  et  un  sincère  remerciement  à  sou 
piMiéo'Vrisle  d'aujoiird'liui  ;  car  c'est  vêrilableuient 
à  M.  le  professeur  Nève  que  je  dois  d'avoir  mieux 
connu  en  Jean  El-Mansur,  sinon  un  orateur  et  un 
poéi«^,  ce  qu'il  fut  réellement,  au  moins  et  certaifi* 
neraent  un  grand  théulogien  ,  un  apologiste  dia^ 
tingué  et  un  pliilosoplie  du  uu«  siècle;  et  de  plnf 
un  cœur  gcnériMiK,  sublime  uiéinç  et  Ton  des  pU» 
beaux  génies  de  TOrienl  chrétien,  i  L'ancienne 
église  de  sainte  Anne  à  Jérusalem,  Elude  historique^ 
par  le  P.  Alexanilre  Uassi,  M.  0.  Jérusalem,  au  cou- 
vent des  l'p.  Franciscains,  t8C5;  dans  les  .4MMa/f« 
du  commissariat  général  de  Terre  Sainte,  livr.  de 
1865,  in-8,  Firis,  p.  79,  80. 

(1189)  dh.  Nodier,  Bibliothèque  sacrés  greequs'» 
latine,  etc.,  in-8,  i8S6,  p.  302,  303. 

(1190)  Vita,  D.  IX,  p.  368,  apud  Fleury,  lib.  Lv, 
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primicier  de  l'Egliso  de  Toul,  puis  arclii* 
diacre;  et,  ayant  donné  (out  son  bien  aux 
pauvres,  Il  passa  rpieUpie  leini^s  datis  une 
caverne.  Enfin,  ils  se  joignirent  sept  el  ré- 
solurent de  passer  en  llalie,  pour  y  prati- 
quer la  prrfection  de  la  vie  moiiaslicpie, 
vivant  du  travail  de  lours  mains  dans  les  f)a>s 
fertiles,  mais  abandonnés,  que  Jean  ava  t 
remaraués  aux  environs  de  Bénévent.  Mais 
Adalbéron,  évoque  de  Meiz,  en  ayant  eu 
connaissance,  leur  donna  l*iibbaye  le  Gorze, 
qui  avait  éiéruin»^e  par  les  Normands.  Ils  y 
entrèrent  Tan  933,  et  élurent  pour  abbé  Ei- 
nolde,  et  Jean  pour  cellérier  {Foy.  l'article 
Einolde). 

Jean  était  propre  à  cotte  charge,  enten* 
dant  parfaitement  les  (ravaux  de  la  campa- 
gne et  l'administration  du  temporel.  Aussi, 
dès  le  commencement,  voyant  l'abbé  Einolde 
embarrassé  de  ces  soins  extérieurs,  il  otfrit 
de  l'en  soulager,  Texhortant  à  s'appliquer 
uniquement  à  la  vie  intérieure  suivant  son 
attrait.  Jean,  quoique  très-ferme  en  ses  ré- 
solutions, obéissait  ponctuellement  au  moin- 
dre mot  de  rabt)é,  qui  l'éprouva  plusieurs 
fois  en  lui  faisant  changer  exprès  d'obé- 
dience. Toujours  notre  religieux  était  prêt  h 
tout,  et  il  rendait  un  compte  exact  de  toute 
la  dépense  jusqu'à  une  obole,  quoique  l'abbé 
voulût  s'en  rapporter  h  lui. 

Outre  les  études  qu'il  avait  faites  avant 
sa  conversion,  Jean  s'appliqua  à  de  grandes 
lectures  dans  le  monastère.  Il  lut  plusieurs 
fois  k*s  i/ora/<«  de  saint  Grégoire,  en  sorte 
que  pres(]ue  tons  ses  discours  en  étaient 
tirés.  Il  lut  aussi  tout  ce  qui  lui  tomba 
entre  les  n  ains  de  'aini  Augustin,  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Jérôme  et  des  antres 
l*èrcs  :  mais  les  livres  étaient  alors  difficiles  à 
trouver,  par  le  refroidissement  des  études. 
Il  lui  toulau  long  les  Traités  de  saint  Augus- 
tin sur  saint  Jean,  sur  tes  psaumes  et  le  livre 
De  la  Cité  de  Dieu.  Entin,  ii  travailla  beau- 
coup sur  les  livres  De  la  Trinité;  el,  h  l'oc- 
casion de  ce  qui  y  est  dit  des  relations  des 
personncsdivines,  ilse  miià  étudier  les  caté- 
gories, rintroduction  de  Porphyre,  et  tonte 
la  dialectique  ;  il  s'y  appliqua  longtemps  et 
fortement  :  mais  Tabbé  Einolde,  qui  savait 
par  expérience  la  difficulté  et  le  peu  de  f  uit 
de  c<  tte  étude,  trancha  court  on  lui  défon- 
tfant  de  s'y  a})pliquer  tlavanlage,  et  lui  or- 
donnant d'étudier  [liutôt  l'Ecriture  sainto. 
Il  $'y  mil  tout  entier,  et  étudia  beaucoup 
saint  Grégoire  sur  Ezéibiel  ;  car  il  aimait 
singulièrement  ce  saint  docteur.  Il  lisait  les 
Vies  des  Pères  pour  les  imiter  et  savait  pres- 
que par  <œur  celle  de  .«aint  Jean  l'Aumô- 
nier; sans  que  toutes  ces  études  le  détour- 
nassent de  ses  occupations  extérieures. 

Comme  sa  charge  de  celléricr  Tobligeait 
à  converser  avec  les  séculiers,  il  se  plaignait 
que  pour  peu  qu'il  fût  avec  eux,  il  se  relâ- 
chait de  son  observance  ordinaire,  et  que 
les  repas  que  la  bienséance  obligeait  de  leur 
donner,  étaient  toujours  de  grande  dépense 
h  la  maison.  Car  il  en  ménageait  les   biens 


avec  tant  de  soin  qu'on  l'accusait  <i*avarii:o; 
quoiqu*il  n*employât  jamais  aucune  mau- 
vaise voie  pour  les  augmenter.  Il  jtîûna 
longtemps  au  pain  et  h  l'rau  tous  les  jours.. 
oxce[>ié  trs  fôtes.  Ensuite  l'abiié,  vnyniil 
qji'il  altérait  sa  santé,  le  réduisit  à  nc»jpû- 
ner  ainsi  que  l«»s  d<'ux  carénies  avant  P^- 
(pies  et  avant  Noë';  mais  il  commençait  ce 
di»rnier  le  13  septembre. 

Ce  pieux  et  zélé  religieux  fut  employé 
dans  ra!ïd)assade  vers  le  roi  de  Cordoue, 
comme  nous  l'avons  rafiporté  ailleurs  (1191), 
et  il  se  dévoua  h  cette  mission  avec  un  dé- 
sifitéressement  des  |dus  remarquables.  Après 
cette  ambassade,  il  fut  fait  abbé  de  Gorz«^ 
vers  l'an  960,  el  mourut  en  973,  qui  était 
la  quarantième  année  de  sa  professioui  mo- 
nastique. Jean,  abbé  de  Saint-Arnouif  de 
Metz,  son  disciple,  homme  sensé  et  judi- 
cieux, écrivit  sa  Vie,  ot  le  nomme  saint  Jean 
de  Vendiêres  ou  de  Gorze,  11  est  certain  que 
son  nom  se  trouve  marqué  dans  plusieurs 
Martyrologes,  au  27  février. 

JEAN,  al)bé  d'Atlielney,  monastère  fondé 
par  Alfred  le  Grand,  roi  d'An«^1eterre,  con- 
courut avec  saint  Grimbald  à  faire  reQeurir 
dens  ce  royaume  les  sciences  et  les  lettres; 
il  avait  été  appelé  par  ce  prince,  vers  Tan 
8n,  pour  travailler  à  cette  œuvre  de  reslnu- 
ralion,  et.il  eut  la  gloire  d'y  concourir  effica- 
cement. Ou  le  nam  na  abbé  d'Athelu«y  , 
mais  les  etforts  qu'il  fit  pour  rétablir  ta 
discijdine  el  pour  ramener  los  religieux  h 
une  vie  régulière  et  conforme  h  leur  snirtt 
état,  te  rendirent  odieuxà  quelques-uns  qui, 
lui  ayant  tendu  des  embûches,  le  Sreni  l^- 
chemont  assassiner.  {Voy.  l'article  Alfred 
LE  Grand,  n.  VI  el  Vil.)  Il  ne  fatit  pas  con- 
fondre col  abl)é  Jean  avec  Jean  Scot  ouKri- 
gène,  aimé  de  Charles  le  Chauve,  ni  avec 
un  sophiste,  nommé  Jean,  que  l'on  dit  avoir 
été  martyrisé  à  Malmesbury. 

JEAN,  évoque  de  Tusculum.  Voy,  l'arti- 
cle LCTTE  DES  INVESTITURES,  U.  XXXl. 

JEAN,  archevêque  de  Lyon,  tint  un  con- 
c\Uu  dans  la  ville  d'Anse,  au  suj<*t  de  li 
question    des    investitures.    Voy,    farlirle 

LUTTK  DES  INVESTITURES,  n.  XXXIl. 

JEAN,   évoque   de  Gaëte.    Voif,  l'article 

LlTTR  DES  INVESTITURES,   U.  XXX V. 

JEAN  DE  POILLV  ou  Polluc.  Voy.  Far- 
ViiUi  Latiian  (xir  Concile  général  tenu  h)  et 
Ji'IanXXII,  Pipi,  n.Xlll. 

JEAN,  archevêque  de  Tolède,  futd'al>onf 
évoque  de  Ségovie,  puis  succéda,  on  1150, 
à  Raymond,  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
Tolède.  II  alla  irouverle  Pape  Eugène  111  et 
obtint  de  lui  la  confirmation  do  ta  primalie 
de  cette  Eglise  par  une  Bulle  datée  du  13  fé- 
vrier 1152,  et  où  les  évôchés  sull'ragants  de 
Tolède  sont  ainsi  exprimés  :  Osma,  Ségo- 
vie, Siguença,  Pab*nria.  Le  Pape  ajoute  que 
les  autres  (|ui  lui  étaient  anciennement  sou- 
mis lui  reviendront  quand  Dieu  les  aura  re- 
mis sous  la  puissance  des  Chrétiens;  car 
Ton  sait  que  les  Maures  ravageaient  alors 
1  Espagne,  et  que  les  Croisés  les  comliat^ 


(1191)  Voy.  rarliclû  :  Amdassàdl  pniki  d'Abderauë  111^  roi  de  Gordoue,  toffl.  1,  col.  879-889 
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laicMl.  EitK^no  lui  soumet  aussi  les  diocosos 
(|iii  uni  f)enJu  leurs  inélropolUnins  far  Tin- 
vasion  des  Sarrasins  el  des  Maures,  jusqu'à 
ce  que  c'«*s  niélropolilniiis  so  r<^lî»l)Iisson(.  Le 
Pajie  éc.iivil  (1192)  eu  môme  lomps  aux  an- 
Irrsévôquos  dlîspague  en  général,  cl  ^  Ber- 
nard do  Tarragone  en  parli(;uli<'r,  d<î  recon- 
naîiro  Jean,  arrhovôque  de  T(dède,  ptmr 
leur  prin^ai.  Mais  il  no  parait  pas  que  te 
dernier  l'ail  jamais  n^connu. 

La  ville  de  Calalrava,  en  Caslille,  c^i^uil 
menacée  par  les  Arabc-s,  vers  l'année  Ho9, 
Jean  fit  prêcher  qne  tous  ceux  qui  iraienl 
an  secours  de  Calalrava  recevraient  le  i^ar- 
don  de  leurs  péchés.  C'est  le  premier  exem- 
pip,  dit  Fleury  (1193),  d'une  indulgence  plé- 
uière  accordée  par  un  anlre  que  par  le  PajM», 
Toulelois,  les  Arabes  n'atlaquôrenl  point  la 
ville.  Il  ne  s'en  trouva  nas  moins  beaucoup 
de  personnes  pour  la  détendre,  et  ce  fui  là  le 
commencement  de  l'Ordre  de  Calalrava.  Il 
fut  confirmé  en  11G4  par  le  Pape  Al««xan- 
dre  111,  sous  le  premier  maître,  nommé 
Garcia  (119i). 

JEAN  0£  SALISRURY  ou  de  Salisbébt, 
depuis  évéque  de  Chartres,  au  \ii*  siècle.  Il 
était  Anglais  de  naissance.  Il  l'ut  disciple  do 
PierredeCelies^abbédeS^iinl-RemydeUeiniS, 
qui  fut  son  successeur  iuimédial  sur  le  siT'go 
de  Chartres.  Sî  Jean  eut  le  bonheur  d'éiro 
l'élève  d'un  tel  docteur,  il  eut  le  bonheur 
non  moins  grand  d'èire  le  maître  du  célèbre 
Pii-rro  de  Blois.  !)<>  resli^  les  aniis  les  plus 
intimes  de  Jean  ftirent  des  saints  ou  dos 
personnages  remarquables  dans  l'EijIise  ou 
dansl'Elat.NousavonsvuàrarlicleADBiENlV 
(lome  I,  col.  332-338)  loute  la  confiance 
dont  l'honoraient  ce  grand  Pontife  et  Hen- 
ri II,  roi  d'Angleterre,  qui  l'avait  envoyé  à 
la  cour  romaine  pour  y  remplir  une  mission 
aussi  difllcile  que  délicale,  dont  nous  avons 
rendu  compte  en  son  lieu. 

En  1176,  le  jour  de  la  Madeleine,  â2  juil- 
let, arrivèrent  à  Cantorbéry  le  (.'0.ye  i,  lo 
chanlrc  et  le  chancelier  de  1  Egli>e  dtî  Char- 
tres, pour  demander,  au  nom  de  tout  le  cha- 
pitre» Jeau  de  Salibbury,  qu'ils  avaient  élu 
pour  évéque.  Guillaume  aui  Bla'iche>- 
Mainsy  beau-frère  du  roi  Louis  le  Jeune, 
gardait  depuis  huit  ans  en  comniende,  par 
dispense  du  Pape,  Tévèchô  de  Chartres  avec 
i*archevéché  de  Sens,  dont  il  avait  élé  pour- 
vu dès  l'année  1168.  Ce  fui  lui  qui  lit  tom- 
ber les  suffrages  sur  Jean  de  Salisbury,  et  à 
cause  de  son  mérite  fiersonnel,  et  en  consi- 
dération de  saint  Thomas  de  Canlorbéry. 
Ji^an  avait  élé  un  des  principaux  conlidenis 
du  saiut  confesseur,  il  avait  partagé  sou  extl 

(t19i)  Euisl.  79,  80. 

(119d)  Uui.  ecctés.,  liv.  l\x,  n.  5^. 

(1194)  Voy.  Uélyol,  liut,  de$  ordres  religieux , 
mise  par  onirc  alphabéliipie  ei  aiignicnicc,  par  M. 
Tabbc  Badirbe,  ei  pubiiéo  par  M.  fablié  Migne,  4 
vol.  111-4,  1847  cl  années  buivaulcs,  loin.  I,  col.  f»ô5 
et  SUIT. 

(U95)  On  peui  consulter  les  Btograpliies  un  peu 
coiifplèles.  Vrn'r  ausâi  Flcnry,  iiisi,  ecclés,,  liv. 
L\\,  II.  15;  liv.  Lxxn,  n.  CO;'liv.  L\xni,  ii.  50. 

(1196)  V'oy,  Dom  Piira,  Eludes  uir  les  colUciont 
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et  ses  souffrances.  Il  avait  é\6  auparavant 
fhapelnin  de  Thibaut,  prédécesseur  de  snint 
Thonins  sur  hî  siège  de  Cniilorl)éry. 

Les  dépnlés  de  Chartres  élanldonc  arrivés 
dans  celle  niéiropole,  el  ayant  lu  les  lellres 
d(j  leur  chapltr.*,dn  roi  de  France  et  de  l'ar- 
chovùfjue  de  Sens,  el  cela  en  public,  le  cha- 
fiilre  de  Canlorbéry,  on  Tabsence  de  Tar- 
chevôquo,  leur  remit  Jean  de  Salisbury, 
airranchi  de  tous  les  cngagenicnls  qn*i1  avaii 
en  Angleterre.  Ils  ramonèrent  en  Franco, 
ei  le  8  aoûl,  le  nouvel  élu  fui  sacré  è  Sens 
par  Maurice,  évoque  de  Paris;  lo  jour  do 
i'Asscunption,  il  était  inironisé  solennelle- 
mont  h  Chartres.  11  gouverna  son  diocèse 
avec  une  prudence  admirable.  On  le  vil  fi- 
gurer avecéclot  on  concile  général  do  La- 
Irao,  tenu  par  le  Pape  Alexandre  III,  Tan 
1179.  Il  mourut  Tannée  suivante,  le 25  octo- 
bre, après  avoir  lenu  le  siège  de  Chartres 
quatre  ans  H  près  de  trois  mois.  Il  fut  in- 
humé h  l'abbaye  uo  Josnphai,  non  loin  de  sa 
villf  épiscopnle  (1195). 

Outre  une  Vie  de  saint  Thomas  deCantor^ 
héry,  sou  cher  uinî  ro,  cl  quantité  de  lellros 
(on  en  conserve  encore  plus  de  trois  cents), 
Jean  de  Salisbury  a  écrit  divors  ouvrages  où 
r«m  trouve  sans  douie  de  bonnes  choses, 
mais  où  aussi  l'on  rencontre  j)ien  des  pné.i- 
lijés,  el  où  il  règne  assez  pou  d'ordre  et  ^é- 
néialement  un  style  enflé  et  de  mauvais 
goût.  Son  Potycraiique  ou  amusements  des 
courtisans,  et  sa  âiéialogique,  tous  deux 
adressés  à  Thomas  Beikel,  chancelier  d*An- 
gloterro,  ne  nous  offrent  pas  assez  do  ma» 
lières  rentrant  dans  notre  sujet,  pour  que 
nous  en  fassions  Tanalyso. 

JEAN,  évéque  de  Burlos,  Tun  des  hagio- 
graphes  des  Eglises  orientales.  Il  est  auteur, 
avec  Michel,  évéque  d'Alriba,  elMalig,  d*un 
5ynaaraîrc  en  deux  volumes,  renfermant  le 
vie  des  saints  de  l'Egypte  C(q)te  (1196).  Cet 
ouvrage  parait  avoir  été  rédigé  en  arabe  et 
traduit  en  Inn^^ue  amrahmique.  Il  remonte 
au  XII*  siècle;  on  n'en  connaissait  jusqu'à 
présent  qu'un  abrégé  arabe,  possédé  par  ïa 
Bibliothèque  impériale.  Mais  celle  bibliO" 
thè(iue  ayant  acquis,  il  y  a  quelques  années, 
les  manuscrits  rapportée  (1197)  d'Abyssinie, 
le  Synaxaire  de  Jean  de  Burlos  et  Michel 
d'AlntKi  s*est  trouvé  parmi  ces  manus- 
crits (1198),  qui  fournissent  désormais  les 
moyens  d'éct.iirer  le  Martyrologe  de  l'Eglise 
éthiopienne,  dont  le  calendrier,  publié  par 
Ludulphe,  révèle  une  foule  de  noms  incon- 
nus. 

JEAN  CAMATÈKE,  patriarche  ae  Cou- 
bianiiiioplu  (lu  xiii'  siècle.  Le  Pape  Inn'w 

des  Actes  des  saints,  in-8,  1850,  Disserta  vrélimi»,^ 
p.  37. 

(1197)  Par  T.  Ilocbel  d'Iléricourl. 

(ill)8)  U.  Note  lie  M.  Mniik,  au  n.  i\  de  la 
Collcciion  d'ilcritcuri.  L'abroge  est  le  n.  9  du  sup- 
|)!é  lient  arabe.  On  pus^cdo  à  Kome,  dil  Doin  Pilra, 
parmi  les  nianti^'iils  arabes  du  Vatican,  dou\ 
vx  -tiiplaires  du  Maritjrologe  de  Michel  d*Alriba,  cii 
quaiic  toui«'s.  n.  Oi  05.  Cf.  Catul.  codd,  araif.  liib* 
YaiiCy  ap.  .Miâ.nu,(;o7iC{.  Hot>.,  lum.  tV« 
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cent  III  »  qui  suscitait  de  tons  les  côtés  des 
ennemis  aui  descendants  de  Mahomer, 
n'oubliait  rien  pour  adirer  tes  hérétiques 
et  tes  schismatiques  au  giron  de  TE^lise 
d*où  ils  étaient  sortis.  En  uiôme  lemps  (ju'il 
écrivait  à  Alexis  111,  empereur  d*Orient» 
pour  lu?  reprocher  de  ne  pas  travailler  k  la 
délivrance  de  la  Terre-ëainto,  il  adressait  à 
ieao  Camatère,  patriarche  de  Conslantino* 
pie,  une  U*t(re  où  il  insistait  forlemeut  sur 
Tunilé  de  l'Eglise  et  sur  la  primauté  de  saint 
Pierre. 

Jean,  qui  avait  été  diacre  et  cartulaire  de 
ConstnnluiopKs  avait,  en  1198,  succédé  sur 
le  siège  de  celte  ville àGeorges  Xiphilia.  Le 
nouvel  élu  répondit  en  termes  pleins  de  po- 
litesse et  de  déférence  au  Souverain  Pon- 
tife (1199).  Il  loue  d'abord  Innocent  111  de 
son  xèle  pour  l'union,  et  ensuite  lui  propose 
ses  objections.  Il  lui  demande  comment 
ri'^glise  peut  être  universelle,  puisqu'il  y  en 
a  d'autres  particulières,  et  comment  elle 
peut  être  la  mère  de  toutes  les  Eglises,  puis- 
que toutes  sont  sorties  de  celle  de  Jérusa- 
lem. Il  essaye  aussi  do  justifier  les  Grecs  du 
schisme  que  le  Pape  leur  renrochail,  et  pré- 
tend en  rejeier  la  faute  sur  les  Latius. 

innocent  111  répliqua  par  une  longue  let- 
tre, eu  date  du  12  novembre  1199.  Il  y  éta- 
blit que  saint  Pierre  a  seul  juridiction  sur 
toute  l'Eglise.  L'£<;/ùe,a)oute-t-il,  eslappe^ 
lée  universelle  en  deux  sens^  premièrement 
€omm€  étant  composée  de  toutes  les  Eglises, 
et  cest  en  ce  sens  qu'on  la  nomme  en  greeck-- 
TUOLiQUB.  L'Eglise  romaine  n'est  pas  uni" 
verselle  en  ce  sens  quelle  n'est  que  partie  de 
V Eglise  universelle  ;  mais  elle  est  universellef 
tn  ce  sens  quelle  tient  sous  elle  toutes  les 
Eglises.  Jérusalem  est  mire  de  toutes  les 
Eglists  à  raison  du  temps^  Rome  à  raison  de 
la  dignité f  comme  saint  Pierre  a  eu  la  pri^ 
mauté  sur  saint  Andréa  qui  avait  suivi  JesuS' 
Christ  le  premier.  Jérusalem  est  la  mire  de  la 
foi^  mais  nome  est  la  mire  des  Miles,  comme 
l'Eglise  est  la  mire  générale,  quoiqu'on 
nomme  aussi  la  Synagogue  mire  de  V Eglise, 
parce  quelle  l'a  précédée  et  que  V  Eglise  en  est 
sortie.  Le  Pane  apprend  encore  au  patriar- 
che qu'il  est  aans  1  intention  d'assembler  un 
concile  général  ;  il  lui  commande  d'y  assister 
Iui-ro6nie  ou  de  s'y  faire  représenter  par 
quelques-uns  des  plus  grands  prélats.  En 
cas  de  désobéissance,  Jean  Camatëre  encour- 
rait la  disgrâce  du  Sainl-Siége  et  s'expose- 
rait aux  peines  canoniques  (1200). 

Mais  ni  Alexis,  ni  le  patriarche  n'étaient 
de  lK)nne  foi,  et  la  preuve  c'est  qu'ils  se  re- 
pentirent de  ce  qu'ils  avaient  écrit.  {Yoy. 
Alexis  111  l'Ange,  tome  I,  col.  75{^.)  L'em- 
pereur se  trouvait  humilié  de  ce  qu'on  lui 
avait  démontré  la  supériorité  du  sacerdoce 
sur  Tempire,  et  le  patriarche  de  l'obéissance 
^  uu'il  devait  au  successeur  de  saint  Pierre. 
Avec  de  telles  dispositions,  on  ne  pouvait 
rien  attendre  do  bon  de  la  part  de  ces 

((1199)  Apud  Innocenu  111,  episl.  %  p.  208,  c.  1; 
Cesia  Innocenta,  p.  561. 
(1290)  Ibid. 


hommes.  Les  Croisés  furent  tro:npos  par 
Alexis  et  ensuite  par  l'usurpateur  Mour- 
chouflc  ou  Marzuphe;  et  quant  h  Cania  ère, 
il  ne  se  soumit  point  au  Saint-Siège.  Alors 
il  y  eut  ordre,  de  la  part  d'Innocent  111,  de 
le  déposer  et  de  lui  donner  un  successeur. 
Le  choix  tomba  sur  Thomas  Morosini«  Vé- 
nitien, sous-diacre  de  ffiglise  romaine.  Le 
Pape  contiraia  celte  élection,  déclarant  lou- 
lel'ois  que  cette  promotion  ne  tirerait  poiDt 
à  conséquence,  et  qu'après  sa  mon  le  pa- 
triarche de  C  instantinople  serait  élu  seloi 
les  voies  ordinaires.  Pour  Camatère,  qui 
avait  rempli  ce  siège  près  de  six  ans,  jus- 
qu'à la  prise  de  Constanlinople  par  les  La- 
tins, il  se  relira  è  Diniotuc,  en  Tlirace.  Lei 
Grecs  comptèrent  le  siège  pour  vacant  {)en- 
dant  un  an  et  dil  mois;  puis,  après  avoir 
reçu  la  démission  de  Gamatère,  ils  lai  don- 
nèrent pour  successeur,  en  1206,  un  nomioé 
Michel  Antorien  (1201). 

JEAN  AGRICOLA,  Allemand,  surnommé 
Islebius,  parce  qu'il  était  d'islèbe  ou  £isle- 
ben,  dans  le  comté  de  Mansfeld,  où  il  n^uit 
le  20  avril  1492.  Après  a  voir  étudié  en  théo- 
logie à  Wittemberg,  il  y  donna  dans  les 
nouveautés  que  Luther  commençait  à  débi- 
ter. H  s'acquit  beaucoup  de  réputation  par 
des  sermons  pendant  la  conrérence  de  Spire, 
où  il  suivit  l'électeur  de  Saxe  avec  le  comie 
de  Mansfeld,  dont  il  était  ministre.  Peu 
après,  il  se  brouilla  avecMélaochibon,  contre 
lequel  il  écrivit  en  1527,  et  il  quitta  son 
pays  pour  se  retirer  à  Wittemberg,  oà  il 
obtint  une  chaire  de  professeur  et  do  mi- 
nistre. Après  dix  ans  de  séjour  dans  cette 
ville,  il  voulut  ôire  chef  de  parti,  et  ensei- 
gna que  la  loi  n'était  d'aucun  usage,  ce  qui 
lit  donner  k  ta  secte  le  nom  d'Aniinonies  oa 
antiaoméons»  c'est-h-dire  cofUraîres  à  le 
loi. 

Ce  fanatique  enseignait  donc  que  les 
bonnes  œuvres  ne  servaient  de  rieo  et  que 
les  mauvaises  ne  nuisaient  point  au  salut; 
que  Dieu  ne  punit  jamais  les  peuples  d'un 
ueys  pour  leurs  péchés  ;  que  le  meurtre, 
l'adultère,  l'ivrognerie  et  semblables  crimes 
ne  sont  pas  de  véritables  péchés  en  eux- 
mêmes,  mais  qu'ils  ne  sont  tels  oae  lors- 
qu'ils sont  commis  nar  des  méchants;  et 
que,  par  conséquent, le  mensonge  et  la  dis- 
simulation d'Abraham  n^étaient  point  des 
f>écliés  ;  que  les  enfants  de  Dieu,  étant  une 
ois  assurés  de  leur  salut,  ne  peuvent  plus 
en  douter  quoi  qu'ils  fassent;  qu'aucun 
homme  ne  doit  être  troublé  en  sa  conscience 
pour  ses  péctASs;  qu'on  ne  doit  peint  exhor- 
ter un  Chrétien  à  s  acquitter  des  devoirs  du 
Christianisme;  qu'un  hjpecrite  peut  avoir 
toutes  les  grâces  qu*Adam  avait  avant  sa 
chute;  que  Jésus-lihrist  est  le  seul  sujet 
de  toute  grâce;  qu'aucun  Chrétien  ne  croit 
ni  ne  fait  aucun  bien,  mais  que  c'est  Jésus- 
Christ  seul  qui  croit  et  qui  fait  bien;  que 
Dieu  n'aime  aucun  homme  pour  sa  sainteté; 

(liOl)  Yoy,  Vilbardouln ,  A.  167,  et  les  obser- 
Talions  de  Dit  Gange,  Le  droii  grec-reiHein,  p.  505 
et  note  sur  Grégoras,  p.  749. 
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qae  la  SAnctification  n'est  pas  un^i  prcure 
el  ane  marque  de  la  justificalion  ;  qu'enlin, 
j)Ourfu  qu'on  croie  aux  promesses  de  TE- 
van^île,  on  est  infailliblomont  dans  l/i  voie 
(lusnlnt,  quelque  méchuute  el  déréj^lôe  que 
soil  la  vie  (1202). 

Une  docirlne  aussi  absurde  fit  néanmoins 
beaucoup  de  prosélytes.  Mais  elle  était  coui- 
mode,  ei  il  n*eu  faut  pas  davantage  pour  «-it* 
tirer  tous  les  hoinmes  corrompus.  Luther  ne 
manqua  pas  d'attaquer  cet  hérétique  et  de  le 
réfuter  fort  au  long,  ne  faisant  pas  ro- 
flt'xion  qu'il  avait  enseigné  à  peu  près  la 
môme  chose  dès  le  commencement  de  son 
hérésie,  comme Cochlée  le  lui  reprocha  as^ez 
vivement.  Mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  lui 
f.iiie  abandonner  ses  erreurs,  malgré  la  vi- 
vacité de  ses  remontrances,  il  assembla  les 
théologiens  de  Wittemborg,  qui,  après  avoir 
convaincu  Asricola  dans  six  conférences 
(litTérenles,  I  obligèrent  à  se  rétracter  et  à 
lire  publiquement  sa  rétractation  dans  cette 
même  ville  :  ridicule  (>arodie  d'une  assem- 
bléo  conciliaire  dont  les  membres  étaient 
aussi  entachés  d'erreur  que  celui  qu'ils  vou- 
laient censurer I  Non  content  décela,  Lu- 
ther, animé  d'un  zèle  qui  ne  pouvait  avoir 
pour  mobile  que  la  jalousie  de  métier,  était 
sur  le  point  de  le  faire  condamner,  lorsque 
Agricola  se  retira  à  Berlin,  où  on  lui  donna 
l'emploi  de  ministre» 

Cet  hérétique  fut  l'un  des  trois  qui  rédi- 
gèrent, par  ordre  de  Charles-Quint,  le  fa- 
meux Intérim  (1203)  du  15  mai  1548.  Il  no 
fut  estimé  ni  dans  son  parts  ni,  bien  en- 
tendu, parmi  les  Ciitholiques.  Il  mourut  à 
Berlin  en  1566,  le  22  septembre,  et  laissa 
quelques  commentaires  entachés  de  ses  er- 
rears. 

JEAN  DE  GAPISTRAN  (Saint),  religieux 
franciscain  et  missionnaire,  au  xiv*  sècle. 
Kov.  l'article  Jacques  de  la  Maucbe  (Saint).' 

i£AN  DR  MONTCORVIN,  franciscain,  cé- 
lèbre missionnaire  et  urchevô^^ue  de  Cam- 
balick  ou  Péking.  {Yoy.  les  articles  :  Am- 
bassade DBS  Tartares  et  DES  Alains  vers 
Benoit  XII,  tome  I,  col.  891;  —Chine  (His- 
toire du  Christianisme  en),  n*  11;  —  Jeaji 
XXil,  Pape,  n*  XIV,  cl  Nicolas  IV,  Pape.) 
Jean  de  Montcorvin  mourut  vers  Tan  1330. 
[Yoy.  (ome  I,  col.  503.) 

JKAN  CANTACOZÈN 11,  empereur  deCon- 
slautinople,  aut|uel  nous  avons  renvojéon 
plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage  (120b),  et 
dont,  par  conséquent,  nous  devons  parler, 
en  nous  renl'ermanl  le  plus  possible  dans 
notre  sujet. 

1.  Il  lut  d'abord  ministre  et  favori  d'An- 
dronic  Pdléologue  le  Jeune.  Un  des  princi- 
paux actes  de  sou  ministère  fut  la  nou»ina* 
tiou  d'un  patriarche  à  ConsLunlinopie.  An- 

(1202)  Le  P.  Fabrc,  Cont.  d«  Cïïht,  eccléi.  de 
Fleurv,  liv.  cxsivni,  u.  91  el  92;  51usb«îiiiu  /list. 
ecclés,  par  Macbiue,  loin,  iV,  p.  xxxv,  p.  328. 

(fi03)  Von»  cet  ariiclc. 

(i20i)  Par  exemple,  au  loin.  III,  col.  803,  nous 
avons,  au  mot  Camtacuzène  (Je«in),  empereur  de 
CI*.,  rcnvnyé  aux  art.  CtÉiiENT  VI  el  Innocent  VI 


dronîr,  ayant  été  obligé  do  s'éloigner  pour 
marcher  contre  rennemi,  chargea  Cantacu- 
zène  de  pourvoir  au  remplacement  du  pa- 
triarche Isaïe,  qui  était  mort  après  dix  ans 
de  pontificat,  et  de  donnera  Constantinople 
un  patriarche  qui  fût,  pendant  son  absence* 
coniuie  le  gardien  de  l'impératrice  el  le  tu- 
teur de  ses  unfants  en  bas  âge. 

Jean  Contaeuzène  proposa  alors  un  prêtre 
nommé  Jean  d*Apri  (Yoy.  son  article);  mais 
le  clergé  le  rejeta  d'une  voii  unanime.  Can- 
facuzône  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  assem- 
bla les  évôipies  dans  régliso  des  Apôtres,  et 
après  avoir  tenté,  pour  la  forme,  la  voie  de 
la  persuasion,  dont  il  prévoyait  Tioutilité, 
il  prit  celle  de  la  dissimulation  et  du  détour  : 
«  Ni  Tempereur,  ni  moi,  leur  dit-il  (1205), 
ne  prétendons  ,  contre  votre  gré,  placer 
Jean  dans  la  chaire  patriarcale;  mais  il  serait 
bien  dur  pour  un  homme  de  ce  mérite,  d'es- 
suyer sans  compensation  un  refus  humi- 
liant :  puisqu'il  est  irréprochable  dans  sa 
conduite,  voyez  s'il  ne  conviendrait  (>as  de 
lui  donner  quelque  autre  siège.  »  Les  pré- 
lats ch'irmés  qu'on  se  rendit,  comme  ils  l'i- 
magiiiaieut,  à  leur  sentiment,  s'empressà- 
rent  d'élire  Jean  pour  l'archevêché  de  Thes- 
saionique,  qui  vaquait  en  même  temps  qno 
le  patiiarcat.  Cantacuzène  leur  en  fit  sur-la* 
champ  rédiger  le  décret  par  écrit. 

Quand  il  t'eut  entre  les  mains:  «  Si  IVm- 
pereur,  dit-il,  trouve  de  la  contradiction 
dans  vos  procédés,  voyez,  je  vous  prie,  ce 
qu'on  aura  de  plausible  à  lui  répondre.  Car 
enlln,  si  Jean  est  digne  do  Tépiscopat,  pour- 
quoi ne  pourrait-il  pas  occuper  la  chaire 
patriarcale,  selon  les  voeux  du  prince?  Lu 
patriarche  a-t-il  besoin  de  vertus  el  do  se- 
cours d*en  haut,  qui  ne  soient  pas  égnle<- 
menl  nécessaires  aux  autres  évéi|iies?  Il 
n*en  est  |  as  assurément  ainsi  :  tous  les  évé- 
qies  des  grandes  et  des  petites  villes  parti- 
cipent indistinctement  à  la  grice;  la  diflé- 
rei»ce  de  l'honneur  et  du  rang  esi  nulle  par 
rapport  à  la  vertu.  Pourquoi  donc  choquer 
l'empereur  par  une  conduite  si  oblique  et  si 
palliée?  »  Les  prélats,  h  ce  discours,  se  re- 
gardaient les  uns  les  autres  avec  confusion, 
comme  engagés  en  des  lacets  dont  ils  na 
pouvaient  sa  débarrasser^  Ils  élurent, quoi- 
que à  regret,  JefUi  d'Apri,  pour  te  patriar- 
cat, al  peu  après  il  fut  ordonné.  Ceci  se  {)as- 
sail  en  1333. 

11.  AndroAic,  avant  sa  mort,,  avait  recom- 
mandé ses  entants  è  GantactNsène.  Gelui-ci 
gouverna  (lendant  riueique  temps  l'Etat,  de 
concert  avec  la  mère  des  jeunes  princes. 
Mais,  en  13V5,  Timpéralrire  s'élant  opposée 
au  mat'iago  t^u'il  voufail  faire  de  sa  fille  avec 
Jean  Paléologue,  l'ainé  de  ses  pupilles,  qu^i 
avait  été  couronoô  dès  Tan  13U,  il  mU  MU 


Papes.  Mais,  comme  en  plusieurs  antres  OHiIroîts, 
noua  avuiis  reuvoyé  k  Jban  G.\nt\ciiz&ne,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  lui  consacrer  un  arUeie 
spécial.  C'esi  cei  article  (pM  nous  dennons  ici,  ei 
rofi  TOI  ra,  d'adleurs,  q»iM  i^'csi  pas  sans  quelHue 
impori.ince. 
(liOo)  G.imacuz.,  lib.  n,  cap.  21. 
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Didvmolirhe,  ville  de  Thrnce 

î/impt^ralî-ice  Anne,  irriléc  uv:»  im^/q 
de  Canlnciizèno.  ne  pouvait  goûter  les  con- 
seils de  paix  que  lui  donnait  le  palnoniic 
Jenn  d'Apri;  elle  le  prit  en  lello  aversion 
qu'elle  rësohil  de  le  faire  déposer.  Elle  crut 
que  le  meilleur  moyen  de  n^ussir  êtaild  ac- 
quérir les  bonnes  grâces  de  Grégoire  Pala- 
mas{120C)  e!  do  ses  soctntenrs  les  quiétistex 
du  roonl  Alhoç,  ennemis  du  patriarche,  h 
cause  de  la  condamnation  qu'il  avait  faite 
de  leur  Tome  ou  exposition  de  leur  doctrine. 
L'Impératrice  tenait  Palamas  enfermé  dans 
une  des  prisons  du  palais,  et  avait  écrit  a  iX 
moines  du  mont  Ailios. que  c'était  à  caus-; 
des  nouveaux  dogmes  qu'il  enseignait,  et 
par  lesque's  il  troublait  l'Eglise.  Mais  alors 
elle  prii  des  sentiments  diieclement  oppo- 
sés; elle  lui  donna  toute  sa  bienveillance, 
approuvant  sa  doctrine  et  se  conduisant  ou- 
vertement par  ses  conseils.  De  ce  moment. 
1.1  nouvelle  doctrine  se  réveiliaet  se  répan- 
dit dans  la  ville  de  Conslaniinople,  qui  en 
fut  toute  lro\ib!ée,  car  les  évoques  et  les 
prêtres  s'y  opposaient  avec  ions  ceux  qui 
étaient  les  mieux  inslrulls  do  la  relij^iou;  ce 
qui  causait  des  disputes  coniinuelles  (1207). 

Anne  consulta  sur  te  suj<'t  NicéptKuo 
firégoras,  et  lui  proposa  les  nouvelles  opi- 
nions de  Pa'ania«î.  E'Ie  trouva  Ni'éphoro 
inflexible  et  attaché  à  la  doctrine  des  Pères 
et  des  conciles.  Tons  ceux  qni  nssisièreni  h 
cet  entretien  applaudireui  ^  l'orthodoxie  de 
Mcéphore,  ce  qui  excita  la  colère  de  Tim- 
péralrii'P.  Elle  le  congédia  donc  du-emenl 
et  lui  ordonna  de  donner  so'i  avis  par  écrit, 
afin  que  ceux  qui  pensaient  comose  el'e 
eussent  plus  de  moyens  Jle  le  contreiliro. 
Nicéphore  Grégoras  s'élanl  ainsi  déclaré, 
s'attendait  de  jour  en  jour  à  être  exilé,  lors- 
que Canlacuzène  se  rendit  maître  de  Con- 
stanlinople,  le  8  janvier  134.7;  il  y  entra  la 
nuir,  sans  qu'il  v  eût  de  sang  répandu. 

IH.  Le  jour  précédent,  Timpéralrice  avait 
fait  déposer  le  patriarche,  malgré  les  re- 
montrances d'un  moine  vertueux,  son  con- 
fesseur, qui  en  fut  disgracié.  Anne,  après 
avoir  en  vain  résisté  quelque  temps  contre 
tiantacuzène,  fut  obligée  de  compter  avec 
lui  ;  elle  le  reconnut  empereur,  mais  au  se- 
cond rang  après  elle  et  son  fils. 

Cantae.Qzène,  étant  alors  entré  dans  le  pa- 
lais, en  fii  sortir  tous  les  prisonniers  qui  y 
étaient  retenus  pour  quelque  cause  que  ce 
fût,  excepté  le  seul  patriarche  Jean,  auquel 
Il  Gi  des  reproches  d'avoir  aigri  contre  lui 


la  guerre  civil  •: 
puis  il  ajouta  :  «  Si  \e^  évoques  ne  vous 
avaient  pas  déposé  du  siège  avant  mon  en- 
Irt'o  à  Conslaniinople,  on  ne  voos  aurait 
ptinl  inquiété  à  ce  sujet;  mais,  quant  h  la 
corruption  de  la  doctrine  dont  les  évoques 
vous  a'cuseiit  (la  senten  -e  de  déposition 
<  outre  lui  ne  portait  autre  chose  sinon  qu'il 
avait  anathématisé  Paldiraset  sa  doctrine!), 
je  vous  aurais  condamné,  si  vous  en  aviez 
été  convaincu  ;  si  vous  en  éli<^z  juslfié.  rien 
ne  vous  empêcherai!  de  ropr.  n  Ire  vo're 
siège.  Or,  je  ne  puis  vous  y  rétablir  apj^s 
que  les  évéques  vous  ont  condamné;  ii-ais 
je  vous  permets  de  vous  jusliQ.T  si  vous  le 
voulez.  >» 

Le  patriarche  ayant  lémoîj^né  qu'il  le  dé- 
sirait, on  convint  d'un  jour  où  les  évèijues 
s'asseuihleraienl  dans  le  palais.  Le  jour 
venu,  et  les  évoques  étant  réunis  avec  les 
plus  estimés  d'entre  les  moines  et  les  plus 
considéiables  du  sénat,  on  appela  Jean  iJ'A- 
pri  pour  subir  le  jugement.  Mais  il  refusa 
d'y  venir,  quoiqu'il  eût  été  cité  jusqu'à  trois 
fois,  selon  l'usage.  Alors  les  évoques  pro- 
noncèrent unanimement  sa  déposiiion,  et  l.i 
rédigèrent  par  écrit,  ajoutant  un  décret  du 
doctrine,  où  ils  déclarèrent  qu'Acyn  i- 
nus  (1208)  et  son  parti,  dont  était  le  |>atriar- 
cli«i  Jean,  avaient  de  mauvais  senliments 
sur  la  religion;  et  que  Palamas  et  ceux  do 
son  opinion  parlaient  et  uen^aieut  comme 
les  bons  théologiens.  Quehiue  temps  après, 
les  palamiUs  vinrent  se  plaindre  à  Tempe- 
reur  que  le  patriarche  Jean  «tlirait  à  sua 
parti  d 'S  évoques  et  des  particuliers,  disant 
qu'on  lui  avait  fuit  injUNlice,  et  criant  con- 
tre les  évô(jues  qui  l'avaient  déposé;  c'ist 
pourquoi  ils  demandaient  qu'il  fût  chassé 
de  Constaniinople,  pour  faire  cesser  la  divi- 
sion qui  troublait  l'K^lise.  L'empere»r  fut 
du  môme  avis  et  l'exila  (liî09). 

IV.  Dès  que  les  sectateurs  de  Grégoire 
Palamas  virent  prosttérer  les  affaires  de  Can- 
tacuzène,  ils  s'appliquèrent  à  le  gagner  aussi 
bien  que  l'impératrice  Anne,  lunl  par  les 
grands  qui  étaient  ailachés  à  (file,  que  par 
les  femmes  dont  elle  était  enviriUiiée.  En 
môme  temps,  ils  favorisaient  les  menées 
ambitieuses  de  Cautacuzène  par  i\\}S  écrits 
et  par  divers  artilicos;  et,  comme  rexco.n« 
municalion  prononcée  au  commencement 
des  troubles  civils  i  ar  lo  patriaribe  Jean 
contre  quiconque  recoimattraitCan.'acuzènc 
pour  empereur  ou  couimuniijueiait  avec 
Palamas  et  ses  sectateurs,  é;ait  encore  un 
obstacle  pour  quel(|ues-uns,  le  nouveau  pa- 


((120C)  Au  tom.  IV,  col.  1(43,  en  renvoyant  au 
présent  article  pour  ce  qoi  concerne  Grégoire  /\i- 
tawa$y  cVstpar  erreur  qu'il  esi  dit  quMnne,  femme 
de  Canlacuxène^  le  prit  smis  sa  protection;  c'e^t 
Anna,  femmt  a' A niirontc,  qu'il  fnnl  lire. 

(Ii07)  Nii:epli.Greg.,xv,  c.  5,  7,  S. 

(1208)  Queltiues  auteurs,  ei  entre  autres  Fleury, 
paraissenl  avoir  confondu  tes  ntuiucs  Barluaro  cl 
Acyndinus  ou  .icindynus,  et  en  avoir  fait  un  seul 
personnase.  Us  sont  pourtant  bien  distincts  et  ont 
tous  les  deux  combattu  les  Palamites.  Acynilinus 
(Grégotre)  fut  accusé  dMiérésie    pour  avoir    sou- 


tenu que  les  moines  du  Mont-Aihos   ne  voyaient 

f)as,  comme  ils  te  disaient,  dans  leurs  extase»  l.i 
iimière  incrcéo  et  puie  dont  Dieu  était  cnTiroimé 
quand  il  parut  sur  le  mont  Tli;ibor;  mais  qu^tl-: 
était  créée  et  fiuic.  Ou  voit  lians  cet  article  tomiiieiii 
Tempereur  ieau  Cantacuzéne  se  déclara  contre  lui  ; 
Je  synode  de  Constauiinoplc  le  condamna.  Obbj;c 
de  se  cacher,  Acyndinus  dérendit  avec  chaleur  su 
doctrine  datis  un  traité  De  ettentia  et  oi>tratione 
Dei,  Quant  à  Barlaam,  voy,  notre  artide  sur  ce 
moinf",  au  tom.  Il,  col.  tOoT  et  suiv. 
(120D)  Niceph.  lib.  xvi,  c.  4. 
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trîarclip,  Isidore»  QQOnta  sur  Tambon  et  lut 
publiquement  une  absolution. 

Mais  ses  adversaires  se  moquèrent  do 
cette  absolution,  le  regardant  comme  nulle 
et  trouvant  ridicule  qii  un  homme  coupable 
de  plusieurs  crimes' prétendit  absoudre  les 
autres.  A  le  place  des  évéques  et  des  prêtres 
qui  avaient  renoncé  è  sa  communion/il  eu 
ordonna  plusieurs  qui  passaient  pour  igno* 
Tanls  et  incapables;  et,  pour  consoler  Pala* 
mas  d'avoir  manqué  le  siège  de  Constanli» 
nople,  il  l'ordonna  archevêque  de  Thessalo- 
nique;  mais  on  ne  voulut  point  Vy  recevoir* 
Quoiqu'il  eût  des  lettres  de  l'empereur,  on 
lie  lui  permit  pas  d'entrer  dans  la  ville;  il 
fut  réduit  à  se  retirer  dans  l'île  de  Lem- 
nos(lSiO). 

Ce  fut  alors  que  Jean  Gantaeuzène  envoya 
au  Pape  Clément  VI  une  ambassade^  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs,  eu  même  temps 
que  nous  en  avons  noté  le  résultat.  (Fey. 
I  ariîcle  CtâiiBNT  VI.  Pape,  n*  X.)  Sur  ces 
entn  faites,  Conslantihople  avait  changé  de 
palriarcbe.  Isidore  était  tombé  malade  de 
ttonte  et  de  chagrin  du  mauvais  succès  de 
ses  prétendues  prophéties,  car  il  prenait  ses 
songes  pour  des  révélations,  et  en  faisait 
les  règles  de  sa  conduite,  ce  qui  était  ordi- 
nuire  aui  falamites;  et,  après  une  longue 
inniadîe,  il  mourut  à  la  &a  de  l'année 
1349. 

V.  Les  Palamites  eurent  grand  soin  qu'on 
iii  donnât  un  successeur  de  leur  secte. 
Après  plusieurs  sujets  qui  leur  furent  pro* 
posés,  reaipereur  fit  venir  du  mont  Athos 
un  moine,  nommé  Calliste,ami  d^e  Palamas, 
et,  malgré  la  répugnance  de  plusieurs  évê- 
tjues,  le  Qt  ordonner  patriarche. 

Ce  Calliste  était  un  homm^  ignorant  et 
sévère  jusqu'à  la  dureté.  Aussi,  çivapt  que 
trois  mois  fussent  passés  depuis  ^on  ordi- 
nation, la  plupart  des  évêques  j&e  séparè- 
rent-ils de  sa  communion,  protestant  avec 
serment  qu'il  était  Messalien.  Celui-ci,  de 
son  cdté,  niait  aussi  avec  sermeot  que  celte 
accusation  fAt  vraie,  et  reprochait  divers 
crimes  dans  ses  accusateuirs,  Se^oo  lui,  l'un 
avait  ouvert  des  sépulcres;  l'autre  avait  pé- 
ché avec  une  femme,  l'autre  tenait  rhérésie 
des  Bogomiles,  l'autre  avait  vendu  le  sacer«- 
doce  b  des  hommes  infâmes.  Ce  schisme 
dura  longtemps  ;  mais,  à  la  &n,  l'empereur 
Cantacuzène  se  rendit  médiateur  entre  le 
patriarche  et  les  évêques;  il  leur  persuada 
de  se  pardonaer  réciproquement  et  de  se 
désister  de  leurs  accusations  (i3tl). 

Ualgré  sea  désirs  de  paix  et  d'union  entre 
lesEijiises,  malgré  ses  dehors  de  foi,  Canta- 
euzèue  n'en  protégeait  pas  moins,  comiue 
\}n  lu  voit,  les  hérétiques.  Depuis  quatre  aas 
il  promettait  de  l'avoriser  la  tenue  d'un  con- 
'^ile  général,  pour  apaiser  les  troubles  de 

li^Use,  i)articulièrement  ceux  de  la  Grèce, 
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miO)  Mkeph.  XV,  c.  13;  Caniacuz.  iv,  c.  5, 

(12tl)  Fleury»  EUl  ecelés.  liv.  xcv,  n.  5iv 
\im)  Les  auteurs  de  VArt  de  vénfier  U$  date$ 
ne  parlent  poiut  de  ce  concile,  qui  est  pourtant  bon 
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excités  par  Grégoire  Palamas»  il  ne  iiM  guère 
parole,  et  sa  conduite  est  si  peu  déterminée 
qu'on  ne  sait  que  penser  sur  la  sincérité  de 
ses  vrais  sentiments.  Au  lieu  du  concile  gé« 
néral  dont  il  avait  parlé,  il  se  réduisit  à  as- 
sembler les  évêques  de  Thrace,  parce  que 
c'était  la  seule  province  qui  restât  è  l'empire 
de  Constantinopie;  encore  ne  les  appela-tni 
pas  tous,  mais  seulement  ceux  qui  favori* 
salent  Palamas  et  qui  étaient,  paur  la  plu-- 
part,  des  moines  rustiques  et  ignorants.  Il 
va  sans  dire  que  ce  concile,  qui  se  tint  en 
1351,  n'est  point  reçu  dans  TEglise  (ISIS). 

VI.  Qua.nd  Nicépnore  Grégoras  connut  le 
dessein  de  Cantacuzène,  il  alla  le  trouver  et. 
s'efforça  de  le  détourner  de  tenir  ce  conci* 
liabule(1213).  Mais  n'ayant  rien  pu  gagner 
sur  ce  César,  qui  avait  la  manie  de  tout  ré* 
genter,  même  les  choses  de  l'Eglise,  il  ré* 
salut  de  s'exposer  è  tout  pour  la  défense 
de  la  religion,  et  commença  par  prendre 
l'habit  monastique  pour  montrer  qu'il  re» 
nonçait  à  la  cour. 

Le  jour  de  la  réunion  du  concile  étaal 
arrivé,  c'est^-dire  le  27  mai  1351,  plusieurs 
Catholiques  vinrent,  dès  le  grand  matin, 
trouver  Grégoras.  La  plupart  de  ces  Catho- 
liques menaient  depuis  longtemps  la  vieino» 
nastique;  quelques-uns  étaient  accablés  de 
vieillesse,  et  tous  venaient  avec  un  grand 
zèle  pour  la  défense  de  la  vérité.  Parmi  eux, 
se  distinguaient  le  métropolitain  d'Bpbèse, 
Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,oiais  encore 
vigoureux  de  corps  et  d'esprit;  l'archevêque 
de  Gano,qui  était  aussi  un  vénérable  vieil- 
lard, mais  chassé  depuis  longtemps  de  son 
siège.  L'évêque  de  Tvr  y  vint  égatoment 
ayant  en  mains  les  décrets  faits  autretois 
par  le  patriarche  d'Antioche  contre  l'erreur 
de  Palamas,  et  chargé  d'expliquer  de  vive 
voix  les  intentions  du  patriarche.  Les  disci- 
ples de  Grégoras  et  leurs  disciples  ne  man- 
quèrent pas  de  se  ranger  auprès  de  lui  en 
cette  occasion ,  et  plusieurs  autres  qu'il 
n'avait  jamais  vus.  Leur  nombre  a ugaaenta 
encore  par  ceux  qui  les  suivirent  lorsqu'ils 
marchaient  au  palais  (1214). 

Ils  y  entrèrent  sur  les  huit  heures  du  ma- 
tiu,  et  des  licteurs  portant  les  faisceaux  de 
verges  avec  lès  haches,  aceoururent  et  les 
arrêtèrent  dans  le  vestibule,  disant  que 
l'empereur  était  empêchéw  C'est  qu^il  était 
è  table  avec  les  Palamiles,  auxquels  il  don-> 
naît  un  grand  repas.  Il  était  midi  quand 
on  ût  entrer  Grégoras  et  sa  troupe  dans  la 
salle  de  l'empereur  Alexis,  où  les  Palamrtes 
élai«ut  déjà  assis,  et  l'Evangile  placé  au  iBi> 
Ireu.  Le  César  théologien  le  salua,  pute  W 
s'assit  et  tit  asseoir  les  Catholiques^  Il  com- 
fiiença  è  parler,  mêlant  à  son  discours  des 
sermtsuts  et  des  imprécations  contre  lui  et 
contre  ses  enfants,  s'il  favorisait  un  parti 
plus  que  l'autre^  Il  déelamâ  fortement  con- 

è  ix)enaltre  pour  avoir  une  idéo  des  menées  des 
Paiamitei, 

(tilS)  Niceph.  Greg.,  Hb.  xvui,c.  4  et  5. 

(iiU)  Voy.  Cleury,  dont  nous  saivons  ici  le  ré* 
cil,  flûf,  fccUi^f  Uv.  XGVi,  lu  I  et  t» 

la 
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tre  Bartaam,  Acjndinus  elles  autres  adver- 
saires de  Palamas  (1215).  H  menaça  aussi 
d'être  plus  sévère  qu*il  n'avait  été  par  le 
passé,  soutenant  qu'ifs  devaient  ou  acquies- 
cer à  la  condamnation  de  fiarltfam  ou  être 
condamnés  avec  lui. 

On  se  mit  dès  lors  h  discuter  avec  cha* 
leur,  ou  plutôt  à  subtiliser  sur  les  points  de 
doctrine  qui  divisaient  les  partis,  et  l'on 
remplit  ainsi  toute  la  première  session  du 
concile  qui  dura  jusqu'à  la  nuit.  La  suivante 
fut  renvoyée  au  troisième  jour.  Grégoras 
sapporle  (1216)  qu'au  moment  où  chacun  se 
relirait,  le  peuple  chargea  dn  malédictions 
Palamas  et  ses  sectateurs,  tandis  qu'au  con* 
traire,  il  combla  de  louanges  ses  adversaires 
comme  défenseurs  de  la  foi.  Mais  Fleury 
prétend  ici  (1217)  que  Grégoras  pe  mérite 
pas  une  grande  créance,  parce  qu'il  se  mon- 
tre trop  passionné  contre  Palamas  et  Canta- 
ouzène.  Quoiqu'il  eu  soit,  nous  passons  à 
la  deuxième  session  du  concile. 

VU.  Elle  se  tint  le  30  mai,  ainsi  qu'on  en 
élait  convenu.  Grégoras,  qui  ne  voulait  pas 
y  venir,  l'ut  cependant  entraîné  par  ceux  de 
son  parti.  Mais  quand  ils  furent  entrés,  ils 
t'-abandonnèrent,  intimidés  par  les  menaces 
de  Pt  mpereur,  et  se  retirèrent  peu  k  peu. 
Gantacuzèno  voulut  ^'abord  les  empêcher 
de  partir,  mais  Palamas  iuicoaseilla  de  les 
laisser  aller.  Ils  sortirent  donc,  et  Grégoras 
lui-iMéme,en  sorte  que  les  Palomites  de* 
meures  les  maîtres  firent  ce  qu'ils  voulu- 
rent. 

Dans  une  autre  session,  la  3*,  les  Catholi- 
ques vinrent  et  tirent  leur  profession  de 
foi  ;  puis  ils  lurent  vingt  articles  extraits  des 
livres  de  Palamas  contenant  ses  erreurs.  On 
commença  è  les  examiner,  mais  après  qu'on 
en  eut  vu  et  condamné  trois,  la  nuit  survint 
et  obligea  de  terminer  la  session.  Dans  la 
quatrième  et  dernière  on  continua  l'examen 
des  vingt  articles;  Palamas  fit  lire  quelques 
passages  des  Pères  pour  autoriser  sa  doc- 
trine, mais  la  .plupart  l'alsiQés  ou  détournés 
de  leur  vrai  sens.  Enfui  la  doctrine  de  Pala- 
mas fut  ap()rouvée  Piir  le  jugement  du  con- 
cile, et  on  imposa  silence  aux  Catholiques, 
dont  les  Jeux  évèquesd'Ephèse  et.de  Gaoo 
furent  déposés  et  dépouillés  des  marques  de 
leur  digiâ:é.  Cette  session  fut  longue  et  ne 
finit  qu'aux  flambeaux,  quoique  ce  fût  vers 
la  mi-juin.  Quelques  jours  apr^s,  Grégoras 
eut  ordre  de  garder  sa  demeure,  qui  lui  fut 
assignée  pour  prison. 

Les  Palamites  triomphants  composèrent 
uu  Tome  ou  décret  contenant  le  résultat 
de  ce  conciliabule.  Mais  cet  écrit  ne  res- 
semble ni  aux  Actes  dos  anciens  conciles 
ni  à  leurs  tléfinltions.  C*esl  une  longue 
déclauiaiion  contenant  des  lieux  communs, 

(12)5)  Voir  rarticle  Uarlaàm.  moine  grec,  au 
coui.  Il,  col.  1067  el  siiiv. 

(12tG)  Nîcepli.  Greg.,  Itb.  xx,  cap.  i,  n.  4. 

tlil7)  Loe.  cU.,  ubi  supra» 

iïtïS)  L'abbé  Uohrbaclier  ifa  pas  cru  devoir 
TApporier  ce  qui  8*e6l  fail  dans  ce.  concile  des 
Pttlumites,  protégé  ki  oiivertemeut  par  f.antacuxène. 
Cet  hisloricu,  qui  suil  presque  paru^ul  Fleury  dans 
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des  louanges  adressées  è  Cantacuzène ,  à 
Palamas,  et  au  patriarche  Calliste,  et  quan- 
tité d'injures  contre  Acyndinus  el  Grégoras; 
le  tout  d'un  style  très-passionné  el  chargé 
d*un  flux  do  paroles,  sans  rien  de  pré- 
cis. 

Palamas,  qui  semble  bien  être  Tauteur  de 
ce  factura,  s'efforce  d'yjusiilier  son  imagi- 
nation sur  la  lumière  du  Thabor  par  plu- 
sieurs passages  des  Pères  tirées,  mais  dé- 
tournés de  leur  vrai  sens  ;  et  tous  ses  rai- 
sr)nneraenls  aboutissent  à  confondre  les  ef- 
fets miraculeux  de  la  puissance  divine  avec 
Topéralion  qui  en  est  la  cause,  et  à  distin- 
guer réellement  cette  opération  d^avec  la 
substance  de  Dieu,  comme  les  personnes 
divines  sont  distinguées  entre  elles.  Ce  iomt 
marque  une  cinquième  session  après  les 

?iuatre  rapportées  par  Grégoras  ;  et  celle-ci 
u(  sans  doute  des  seuls  Palamites,  qui  re- 
gardaient les  autres  comme  juridiquement 
condamnés,  et  voulaient,  disaient-ils,  leur 
ouvrir  une  porte  de  pénitence.  En  cette  ses- 
sion on  lut  encore  un  grand  nombre  de 
jyassages  des  Pères  ;  puis  par  ordre  de  Jean 
Cantacuzène,  le  grand  garde-chartes  de- 
manda les  voix  el  la  sentence  de  la  cession 
précédente  fut  conGrmée  (1218). 

Environ  deux  mois  après  que  le  tome  eut 
été  dressé  et  souscrit,  les  Palamites  persua- 
dèrent à  Jean  Cantacuzène  de  le  consacrer^ 
pour  ainsi  dire,  par  une  cérémonie  nouvelle 
et  extraordinaire.  Le  jour  de  TAssomption 
de  Noire-Dame,  15  août  1351,  dans  réglise 
de  Sainte-Sophie,  k  8  heures,  après  TofiSce 
du  matin,  on  6t  donc  solennellement  la  lec- 
ture du  tome  en  présence  du  patriarche,  des 
évéques,  des  prêtres,  de  tout  le  clergé,  des 
nragistrats  et  de  la  plus  grande  partie  du 
peuple;  puis,  l'empereur,  revêtu  de  ses  or- 
nements, mil  de  ses  propres  mains  sur  Tau- 
tel  les  deux  volumes  qui  contenaient  les 
trois  tomes^  savoir  les  deux  contre  Barlaam 
et  Acyndinus,  el  ce  dernier  qu'ils  com{>- 
talent  pour  le  troisième. 

VIII.  Sur  ces  entrefaites ,  Cantacuzène 
ayant  appris,  en  1353,  réiection  du  Pape 
Innocent  VI,  renouvela,  ou  plutôt  continua 
auprès  de  lui  les  négociations  relatives  è  la 
réunion  des  Grecs  avec  l'Eglise  romaine.  — 
Yoy.  Tarticle  Inmogent  VI,  Pape,  n.  III. 

Mais  indépendamm^ent  de  celte.  aîTaire  , 
Cantacuzène  gardait  difficilement  sa  position, 
pressé  qu'il  était  par  les  Turcs  et  par  le  jeu- 
ne enopereur  Paléologue.  Il  se  remua  encore 
beaucoup  au  sujet  du  patriarche  Calliste, 
qu'il  parvint  h  éloigner;  il  fit  nommer  à  sa 
place,  Philothée,  lequel,  en  échange,  sans 
doute,  couronna  empereur  Matthieu,  tils  de 
Jean  Cantacuzène.  Ensuite  celui-ci  voulant 
de  plus  en  plus  autoriser  le  tome  ou  décret 

cA  qnM  dil  sur  cet  empereur  grec,  se  contenie 
(liv.  Lxxi.\,loui.  XX,  p.  ili)  de  dire  que  c  CaiiU- 
ciiièiie  avaii  absemblé  un  concile,  où,  malgré  tes 
reiiioiitraiices  de  l*iiîsloricn  Niéépbore  Grégoras» 
il  approuva  u>utes  les  rêveries  îles  Pal auM les  sur 
les  lumières  du  Thabor  el  de  la  vision  ombilicale,  a 
(Voy.  Nicepb.  Greg.  lib.  xviii,  iix,  xx  etxii.) 
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du  concile  qu'il  avait. fait  tenir  en  1351,  le 
lit  souscrire  par  son  fils  Malthieu  et  mettre 
de  sa  main  sur  Tautel  en  sa  présence  et 
celle  du  patriarche  de  CF.,  Philothée»  au 
mois  de  janvier  135^. 

L'année  suivante  1355,  Jean  Canlacuzene 
eut  à  supporter  divers  événements  politi- 
ques dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper. 
I)e  son  côté,  le  patriarcale  Philolhée,  crai* 
gnant  les  insultes  du  peuple,  quitta  ie  palais 
patriarcal  et  se  cacha  ;  car  il  se  croyait  désa- 
gréable au  j^une  empereur  Jean  Paléologue, 
comme  intrus  h  la  place  de  Calliste,  qui 
avait  tout  fait  et  tout  souffert  pour  lui.  Pa- 
léotogue  offrit  ses  conditions  de  paix  è  Can- 
lacuzene^ qui  les  accepia  volontiers  et  dé- 
clara la  résolution,  qu  il  disait  avoir  prise 
depuis  longtemps,  de  quitter  le  monde  et 
d'embrasser  la  vie  monastique. 

Il  rexéctita  en  effet  courageusement  dès 
le  lendemain;  et  ayant  quitté  dans  le  palais 
même  les  insignes  impériaux ,  il  se  revêtit 
d*un  habit  de  moine,  changeant  son  nom  de 
Jean  en  celui  de  JosepA  CAmlodu/«,  c'est-à- 
dire  serviteur  du  Christ,  et  se  retira  au  mo- 
nasièrB  du  mont  Albos.  En  même  temps,  sa 
feoQme  Irène  prit  aussi  le  nom  d'Eugénie 
evec  l'habit  de  religieuse»  et  entra  dans  un 
oionastère  de  vierges. 

IX.  Canlacuzene  ne  fut  pas  inutile  dans 
sa  retraite.  Il  cultiva  les  lettres  et  s'attacha 
h  la  pratique  des  vertus.  En  iSflli,  se  trou- 
vante Coosiantioople,il  entra  en  conférence 
evoc  des  frères  Prêcheurs  que  le  Pape  en- 
voyait en  Arménie.  Plusieurs  autres  Grecs 
prirent  part  aussi  à  cette  conférence.  On  y 
parla  surtout  des  questions  agitées  entre  les 
ijrecs  et  les  Latins. 

L'empereur,  devenu  moine,  y  reconnut 
l'a  primatie  des  Pontifes  romains.  Je  aroiSf 
tlit-il,9ii«  C Eglise  Romaine  a  la  primauté  sur 
toutes  tes  Eglises  du  monde ^  etf  exposerais  ma 
vie,  f  *t7  était  besoin^  pour  la  défense  de  cette 
vérité.  Le  Pape  Grégoire  XI  (1219)  ayant 
appris  ce  tâ'M  d'un  évêque  digne  de  foi,  écri- 
vit h  Canlacuzene  pour  l'en  congratuler,  et 
dit  dans  sa  lettre  :  Ce^t  le  refus  de  reconnais 
tre  notre  primauté  qui  a  causé  la  division 
^ntre  les  Latins  et  les  Grecs^  et  entretenu  le 
schisme.  Vous  avei  une  grande  réputation  de 
prudence^  de  gravité  dans  vos  mœurs  et  de 
science^  outre  l  éclat  ^i  vous  reste  de  la  di' 
gniti  impériale^  c'est  pourquoi  nous  vous 
prions  instamment  de  travailler  de  toutes  vos 
forces  à  Vunion  des  Eglises^  dont  vous  pouvez 
éire  le  principal  promoteur  ;  et  nous  aurions 
un  grand  plaisir  de  vous  voir  et  àe  traiter 
cette  affaire  çvec  vous^  si  vous  pouviez  venir 
à  Rome^  où  noiM  avons  résolu  d'aller  l'an* 
iomne  prochain.  La  lettre  du  Pape  est  du 
28janvier  1375. 

On  trouve  ce  fait  consigné  dans  les  mé- 
moires de  Grégoire  Xï   et  Wading,  Bzo* 

(1219)  Yoy.  notre  article  GaftcoiRS  XI,  Pane, 
D.  Il,  lome  IV,  col.  1084. 

(1220)  Moréri. 

(litt)  Un  auite  critique,  Ellics  Dupiii,  BïbUoih. 
m*  lièWe,  l»-8,  1697,  p.  545,  rccouaall  le  lucnic 


vins,  Sponde  etRninaldi  ie  rapportent  dans 
leurs  Annales.  Nous  avons  cru  devoir  appe- 
ler l'attention  sur  cet  hommage  rendue  la 
primatie  des  Vicaires  de  Jésus-Christ,  et 
nous  le  faisons  avec  une  intention  d'autant 
plus  marquée,  qu'il  nous  semble  que  les 
historiens  de  TEgiise  n'y  ont  pas  beaucoup 
fait  attention. 

Ainsi  que  nous  Ta  vous  dît,  Canlacuzene 
cultiva  les  lettres  dans  sa  solitude  ;  il  y  com- 
posa une  Histoire  du  règne  des  Andronics 
et  du  sien  :  et.e  est  divisée  en  quatre  livres 
et  précédée  d'un  Catalogue  des  empereurs 
grecs,  depuis  Tan  1195  jusqu'à  l'an  1320. 
Un  critique  (1220)  dit  que  cet  ouvrage,  que 
nous  avons  encore,  est  un  des  plus  beaux 
qui  nous  restent  des  Grecs  modernes,  mais* 
qu'on  y  rem<irque  seulement  qtie  fauteur 
déguise  un  peu  la  vérité  lorsqu'il  parle  de 
sa  conduite  (1221).  Celte  histoires  été  im- 
primée en  latin  de  la  version  de  Pontanus, 
à  Ingolstadt,  1603 ,  et  en  grec  et  en  latin,  è 
Paris,  16i5.  Canlacuzene  a  aussi  fait  une 
apologie  en  quatre  trait<^s  pour  la  foi  de 
Jésus-Christ  contre  les  Sarrasins,  et  trois 
Discours  contre  les  Mahométans^  imprimés  h 
Bâle  en  16i3et  1S55.  Gésner  et  Possevin  lui 
attribuent  encore  d'autres  ouvrages,  entre* 
autres  une  paraphrase  sur  les  cinq  premiers 
livres  de  la  ilforci/e  d'Ari$to*e,  paraphrase 
qui  décèle  un  esprit  cultivé.  Enfin  il  existe 
un  traité  de  lui  dans  la  bibliothèque  Vati- 
cane,  intitulé  :  Contradictions  contre  PrO'- 
chorus  Cydonicus. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  qualités  de  Canlacu- 
zene et  des  dernières  actions  de  sa  vie, 
meilleures  assurément  que  celles  des  pre- 
mières années  de  sod  règne ,  il  demeure 
constant  qu'il  ne.se  montra  guère  amateur 
de  Torlhodoxie,  ni  ouvertement  détermi- 
né à  travailler  à  fa  réunion  des  Eglises  ;  car 
ce  qu'il  entreprit  h  cet  égard  n'alla  guère 
plus  loin  qu'à  manifester ,ses  désira;  désirs 
excellents  sans  doute,  mais  dont  son  pen- 
chant marqué  pour  les  Palamites  a  pu 
faire  suspecter ,  jusqu'à  la  fin,  la  sincé- 
rité. 

JEAN  PALEOLOGUE,  empereur  de  Cons- 
taulinople.  Voy.  les  articles  Jean  Cartacu- 
zknE,  empereur  de  Gonslantinople  el  Inno- 
cbwtVI,  Pape,n.lVelV). 

JEAN  D'APRI,  patriarche  de  Gonslanti- 
nople au  XIV*  siècle.  Voy.  l'article  Apri 
(Jean  d'). 

JEAN  VECCDS.  Voy.  Veçcos  (Jean) ,  pa- 
triarche de  Gonstantiuople,  et  rarticle  Jban 
XXI,  Pape,  n.llL 

JEAN  (Saint),  martyr  en  Lithuanie,  au 
XIV*  sièclu.  Voy.  l'article  Eustachb  (Saint), 
martyr  en  Lithuanie,  tome  IV,  col.  ik68, 169, 
et  l'article  Lithuanie,  n.  IL 

JEAN  NEPOUUCENE  (Saint).  Voy.  Nira- 
MucÀNB  (Jean),  martyr. 

litiéraire  de  cette,  histoire  ;  mais,  contrairement  à 
Moréri,  il  dit  qu'elle  esi  écrite  d'une  manière  fidèle 
Kiithi.  M.  César  Cantu,  Aisl.  luitv.,  iom.XV,.ren4 
aussi  liotum:ige  à  cette  bisioire. 
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JRAN  NESTOR  (Lb  Bienhbdbedx),  Francis- 
HOAn.  Voy.  larticlo  BEnifARDiN  dk  Sibneib 
^^Sainl),  n.  V. 

JEAN  DE  LA  CROIX  (8aint),  coopérateur 
de  aaitite  Thérèse  dnas  ia  réforme  des  Car- 
lues.  Voy.  rariicle  eorisacré  à  cette  sainte. 

JEAN  GUALBËRT  (Saint),  fondateur  de 
la  Congrégation  de  Vallombreuae.  Fby. 
l'article  LioN  IV  (Saint),  Pape,  n.  IV. 

JEAN  ou  PaÊTRB  Jean,  roi  des  Indes* 
Yoy.  Tarticle  :  Ublation  historique  db  la 

SITUATION  DV  CatBOLIGISVB  DANS    L*1nDB,    LB 

Tibet,  l'Indoustan,  etc. 

JEAN  DE  BRITTO  [Le  Bibnhbdrbux ), 
Tun  des  plus  célèbres  missionnaires  (tu 
Maduré,  dans  l'Inde.  Yoy.  l'article  indiqué 
ci-dessus. 

JEAN  HDSS,  fougueux  hérétique.  Voy. 
tes  articles  :  Cçnstancb  (  xvi*  Concile  géné- 
ral tenu  à);  Jean  XXII,  Papo,  n.  111  et 
V;  LÉON  X|  Pape,  n.  V;  Jéromb  de  Pra- 

ODB. 

JEAN  PETIT,  Cordelier,  docteur  de  rUni- 
'Tersité  de  Paris  au  xv*  siècle,  auteur  de  la 
doctrine  du  Tyrannicide.  Voy.  l'article  P-btit 
(Jeaii). 

JEAN  SANS-TERRE.  Voy.  l'article  1nn<>- 
qert  m.  Pape,  n.  XVI. 

JEAN  BASILE,  duc  des  Moscovites.  Yoy. 
l'aiticle  Innocent  VIII,  Pape,  n.  IL 

JEAN  SOBSESKI,  roi  de  Pologne.  Fuy. 
Tarticle  Innocent  Xi,  Papo,  n.  IV. 

JEANNE,  prétendue  paj  esse,  sous  le  nom 
de  Jean  VUi,  que  des  auteurs  ont  placéeeitlre 
les  Papes  Léon  IV  et  Benotl  IIL  Yoy.  l'ar- 
liclo  Papesse  Jeanne. 

JEANNE  FRANÇOISE  DE  CHaNTAL 
(Sainte).  Yoy,  rariicle  François  db  Sales 
(Saint),  évéquc^  de  Genève. 

JENNING.  L'un  des  Bollaodistes.  Voy. 
Variicle  Mcratori,  Rrchevèque  de  Luc- 
ques. 

JEREHIE  (Saint),  martyr  en  300.  Yoy. 
Tarticte  :  Actes  des  martyrs  db  Palestine, 
n.  XV,  tome  I,  col.  195. 

JEREMIE  H  ,  patriarche  schismalique 
de  Constantinople.  Yoy.  l'art.  Constant!- 

HOPLE,  n.    11. 

JEREMIE  (Saint)  ,  fondateur  du  monas- 
tère deTHbane,  prèsCordoue,  fut  martyrisé, 
en  851,  sous  Abdérame  IL  Voy.  l'article: 
Martyrs  db  Cordoub. 


JEREMIE  (Saint),  autre  martyr  à  Cordoue , 
en  851.  Voy.  l'article  Mariyrs  db  Cor- 
doue. 

JEREMIE,  prieur  de  rEglise  de  Cantor- 
béry.  Voy.  l'article  Albérig  ,  cardiual,  érè- 
que  d'Ostie. 

JEROME  (Saint),  docteur  de  TEg^fse,  un 
des  défenseurs  les  plus  célèbres  de  la  foi 
chrétienne  etqui,  jusqu^à  soixante-quatorze 
ans,  terme  suprême  de  sa  vie  terrestre,  ne 
cessa  de  porter,  dans  un  corps  frêle  et  ma- 
ladif, une  Ame  impétueuse  et  forte  (1222). 

I.  C'est  sur  les  confins  de  la  Dalinatie  et 
de  iai^annonie,  è  Sîdrona  ou  Slridon,  petite 
ville  depuis  effacée  du  monde,  que  Jérôme 
naquit,  vers  l'an  de  Jésus-Christ  346,  sous  lo 

SoiftiQcat  du  Pape  Jules  (1223).  Eusëbe 
Susebius),  père  de  Jérôme  (122ij,  nous  ap- 
paraît comme  un  de  ces  hommes  graves  et 
mtèçres,  qui  ne  laissent  point  leur  Ame  se 
flétrir  au  souffle  contagieux  du  siècle,  et  qui 
n'ont  rien  plus  à  cœur  que  de  transmettre  è 
leurs  eniants  le  saint  héritage  de  vertus 
soigneusement  cultivées,  la  gloire  du  tiom 
chrétien  ne  consiste  pas  dans  ces  titres  dont 
le  inonde  s'enorgueillit  si  fort,  titres  fas- 
tueux et  vains,  qui  ne  sont  rien  par  eux- 
mêmes,  et  c'est  toujours  une  illustration 
assez  grande  que  celle  d'une  vie  honorable 
et  pure. 

Ëusèbe  consacra  une  partie  de  sa  fo.tun^, 
qui  était  assez  considérable,  peur  procurer 
«ne  excellente  éducation  à  sou  tils.  Nous 
verrons  au'il  fut  largement  payé  des  sacri* 
fii-es  quil  s'était  imposés.  Jérôme  a.  prit 
les  premiers  éléments  des  sciences  dans  la 
maison  paternelle  ;  il  fut  ensuite  envoyé  h 
Rome  pour  y  apprendre  la  gram.naire  que 
I  rofessait  alors  le  célèbre  Donat,  si  connu 
par  ses  comnientarres  sur  Virgile  et  sur 
Térence  (1226).  Il  acquit  une  parfaite  con- 
naissance des  langues  grecaue  et  latine,  et 
fut  bientôt  en  état  de  briller  au  barreau. 
Mais  à  récole  de-ce  rhéteur  païen,  il  oublia 
peu  è  peu  les  saintes  maximes  qu'il  avait 
ap()rises  au  foyer  paternel.  Il  allait  cepen- 
dant dans  les  premiers  temps  de  son  séjour 
dans  la  ville  éternelle,  visiter  les  Cala- 
combes,  afin  de  nourrir  sa  piété  par  le  sou- 
venir du  courage  qui  avait  éclflté  dans  les 
martyrs  ;  mais  des  idées  toutes  mondaines 
et  un  éloigiiement  marqué  pour  les  ixer* 


(1î22)  Hiêtoirt  de  saint  léréme.  Père  de  rEglhe 
au  IV*  siècU;  $a  vie,  iet  écrUi  et  ta  doctrine^  par 
V.  Z.  Colloiiibel,  2  vol.  in-8,  1844,  lom.  I,  p.  3. 

(I!t33)  Quelques  auteurs  ronlnatire  saini  Jérôme 
en  Tan  331  ;  mais  316  est  la  date  qu*éiabliS8eiit, 
«vec  d'excellenles  preuves,  les  savanls  éditeurs 
Valiarsi  et  Maffei;  M.  F.  Z.  Collombet  en  ciie 
•quelques-unes,  lom.  I,  p.  S,  noie  5. 

(léfti)  Le  nom  de -Jérôme,  trop  altéré  dans  notre 
tan{(ue  Mcluelle,  signttlenom  sacré.. En  grec,  tipov, 
êocréf  ei,  6vo{ia,  nom.  Noire  vieux  français  dit 
encore  Hiérosme^  ei  cela  esl  plus  rapproché  du 
laim.  •—  Suini  Jérôme  a  rappelé  plus  dVne  fois 
aon  origine  dalniale ,  à  taqueile  II  impulait  tes  torts 
de  son  caractère  et  ta  tbugue  de  son  esprit.  Dans 
aa  pairie,  fille  de  la*rusticué,  dii-il,  on -se  faisait 
aiA  dieu  de  son  ventre.  Ou  y  vivait  au  Jour  le  jouri 


cft  celui  qui  était  le  pkis  riche  était  aussi  réputé  le 
plus  digne  ei  le  plus  saint. 

(ti%5)  Les  travaux  de  lingatstique  auiqueb  se 
livra  Donatus  forment  une  Kraoïmaite  co»^:èie, 
et  la  première  grammaire  syaiémaMque  quM  y  ait 
eu  pour  la  langue  laiine;  elle  a  servi  de  kMise  à  tous 
les  livres  de  ce  genre.  Ses  commentaires  sur  cinq 
des  comédies  de  Térence,  IMm^ria,  VEtinuquet  les 
Adeiphet,  VHecyre  et  Phormion^  ne  sont  venus  à 
nous  que  muUlés  et  défectueux  ;  mais  ils  lémoigtienC 
d'une  parfaite  connaissance  de  la  langue  rouiain<*, 
et  présentent  de  judicieux  développements  Kur 
quelques  parties  de  t*art,  de  justes  et  quelquefois 
ilélicaies  observations  sur  les  caractères,  le  but 
et  reflet  moral  des  pièces.  On  sent  uB  maître  ha* 
bituellemeut  exercé  à  la  critique  du  détail.  (Hi^ 
greph.  unir.,  art.  l^oaaf.) 
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cîces  de  la  religion,  succéilèrent  bientôt  k 
«etle  sainte  pratique,  et,  sans  tomber  dans 
des  Ticed  grossiers,  il  s*abandonua^  aoi  im-' 
pressions  de  Torgiieii  et  de  la  vanité,  et 
dertRi  le  joaet  et  TesclaYe  de  ces  tristes 
passions. 
Quand  il  eut  atteint  l'âçe  viril,  il  voulut 

fiarconrir  les  contrées  où  il  pouvait  se  per- 
éctionner  dans  les  sciences,  k  Tèxempla 
des  premiers  philosophes  qui  sortaient  de 
leur  |iays  pour  acquérir  dea  connaissances 
nouvelles  ou  pour  accroître  celles  qu'ils 
possédaient  dé]à.  Les  lettres  itorissaient 
alors  dans  les  Gaules  plus  que  partout  aîN 
leurs  :  elles  s'enseignaient  surtout  avec 
éclat  et  avec  succès  à  Marseille,  Toulouse, 
Bordeaux,  Autun,  Lyon  et  Trêves.  Notre 
Yoyageur  visita  presque  toutes  ces  célèbres 
écoles  dans  la  compagnie  d*un  de  ses  amis, 
nommé  Bonosé.  It  copia,  dans  cette  der- 
nière ville,  le  traité  des  synodes  et  lescom* 
meniaires  sur  les  Psaumes,  par  saint  Hilaire  ; 
il  trouva  Ift  ce  qu1l  n'était  pas  venu  cher- 
cher, la  piété  a^ec  laquelle  il  avait  pres- 
que entièrement  rompu.  Ses  sentiments  de 
foi  etd*amourde  l^ieu  se  réveillèrent  dans 
celte  cité;  il  y  renonça  pour  toujours  aax 
lunités  qui  l'avaient  séduit,  et  il  y  prit  ta 
résolution  d*erabrasscr  l'étal  de  coiiiinence 

Eerpéluelle.  Il  se  rendit  ensuite  k  Aquilée. 
ea  liaisons  de  Jérôme  avec  saint  Valérien, 
éTêijue  de  celte  ville,  el  avec  plusieurs  oc- 
désiftstiques  doctes  et  pieux  de  cette  rési- 
dence épiscopale,  le  conOrmèrent  de  plus 
en  plus  dans  là  résolution  qu'il  avait  di^jè 
prise,,  h  Trêves,  de  se  consacrer  tout  a 
Dieu  (t326). 

IL  ns9  retira  dans  .e  monastère  d'Aqui- 
lée  nouvellement  fondé,  avec  rintention 
bien  arrêtée  d'y  continuer  ses  éludes  avec 
plus  d'ardeur  el  dé  liberté.  Mais  it  fut^  bien- 
tôt obligé,  pour  des  raisons  de  famille,  de 
40  irier  sa  chère  solitude  et  son  ami  RufBn, 
qui  Vj  ftvait  précédé.  Après  avoir  ramené  sa 
sœur^aiH  la  voie  du  salut  dont  elle  s'était 
écartée^ il  retourna  k  Rome,^  bien  résolu  de 
vivre  dans  la  retraite  et  de  ne  s'occuper  que 
de  ses  éludes.  Peu^de  temps  après  son  ar- 
rivée, ii  comprit  qu^  le  séjour  de  celle  ville 
D*étflit  pas  plus  favorable  qiie  celui  de  sa 
patrie  »u*dessein  qu'il  avait  formé  de  vivre 
dans  la  retraite  '  il  quitta  donc  encore  Rome 
avecEvagre,  prêtre  célèbre  d'Antioche,  qui 
était  ▼eno' plaider  auprèada  Pape  les  inté- 
rêts de  cette  importante  Eglise.  Conduit  par 
un  tel  guide,  il  partit  pour  l'Orient,,  emme- 
nant avec  lui  Innocent,  Héliodore  et  Hylas« 
Ils  traversèrent  ensemble  la  Tbrace,,lePonl,. 
la  Bilhynie,  la  Gafatie,  la  Cappadoee  el  la 
Cilicte.  Sur  son  passage,  il  aimait  à  visiter 
les  personnes  d  une  piété  éioinente  et  les 

Cltt6)  Ce  fut  probablement  pendanl  qu*il  étu- 
diai! à  Borne  les  IminaDiiés,  que  Jérôme  pul  être 
témoin  de  Tardeur  avec  laquelle  tes  gentils  fai- 
aaleoi  encore  ruisseler  aux  pieds  de  leurs  idoles 
le  sang  des  victimes,  et  qu*n  du^  voir  quelle  im- 
piresslon  produisit  sur  les  esprils  U  subite  nouvelle 
de  la  mort  de  /ulien,  Trappe  au  plus  fort  de  la 
pertéciitiéo.  <  Comment,  s'écria  un  paîeoj  com- 


anacnorètes  les  plus  renommés  par  leur 
Sainteté.  Il  s'arrêta  quelqtie  temps  èi  An*^ 
(îoche  pour  y  suivre  les  leçons  d'Apolli- 
naire, qui  expliquait  l'Ecriture  avec  beau- 
coup de  réputation,  et  qui  n'avait  point 
encore  rendu  publique  l'hérésie  à  laquelle 
on  a  depuis  donné  son  nom  (1227). 

Cette  ville  tumultueuse  n'était  pas  encore 
le  lieu  après  lequel  soupirail  Jérôme  ;  il  se 
bâta  donc  de  gagner  un  affreux  désert  qui 
séparait  la  Syrie  de  l'Arabie,  et  avait  nom 
Chalcis.  La  mort  lui  enleva  bientôt  Inno- 
cent et  Hylas,  el  Tinconstaoce  du  cœur  hu- 
main, ou  plutôt  l'horreur  de  la  solitude,  son^ 
ami  Héliodore.  Privé  de  tout  secours  ter- 
restre, presque  toujours  seul  avec  Dieu  seul, 
il  passa  quatre  ans  dans  ce  désert,  unique- 
ment occupé  de  l'étude  et  des  prallquea  de 
la  pénitence.  Il  y  eut  beaucoup  k  .souffrir 
dans  son  corps  el  dans  son  Ame  :  les  fan- 
tômes impurs,  lo.s  lenlaliousde  toutes  sortes, 
les  aridités  spirituelles  s'y  étaient  donné  un 
triste  rendez-vous.  Quoique  épuisé  par  les 
jeûnes  les  plus  effk*a5ranls,  il  sentit  son 
ftme  brûler,  malgré  lui,  des  ardeurs- de  la 
concupiscence  ;.il  triompha  enfin  de  toutes 
ces  épreuvtïs  en  se  jetant  aux  pieds  de  Jé- 
sus, qu'il  arrosait  de  ses  larmest  et  en  res- 
tant des  semaines  entièrea  sans  jnanger. 
11  recouvra  la  paix,  ae  crut  transporté  au 
milieu  des  chœurs  des  anges,  et,  plein  de 
joie  el  d'allégresse,  il  chantait  :  Seigneur^ 
nous  courrons  après  l'odeur  de  vos  parfums. 

Pour  Hier  plus  facilement  les  égarements 
de  son  imagination  et  rompre  entièrement 
sa  volonté,  il  joignit  aux  austérités  de  U 
pénitence  la  plus  pénible  de  loutea  les 
études,  celle  de  l'hébreu.  Il  se  fift  disciple 
d'un  Juif  converli,  se  proposant  non-seule- 
ment l'intelligence  des  Livres  saints,  mais 
désirant  apprendre  la  prononciation  de  la 
languehébraïque,  qu'onsait  être  irès-diffl  :ile. 
Plus  tard,  lorsqu'il  établit  sa  demeure  à 
Bethléem,  il  eut  recours  aux  plus  habiles 
Juifs  du  pays  pour  se  perfectionuer  dans  la 
connaissance  de  celle  langue.  Un  des  Juifs 
qu'il  avait  choisi  pour  mettre,  et  aous  la 
conduite  duquel  il  fil  de  granda  progrès, 
prononçait  si  bien  l'hébreu,  et  le  parlait 
avec  tant  d'élégance,  de  gr&ce  et  de  pureté, 
que  les  rabbins  eux-mêmes  le  regardaient 
comme  un  vrai  Chaldéen.  Quelques  années 
avant  sa  mort,  il  s'occupait  encore  de  celle 
langue  d'une  manière  spéciale;  il  ne  dé- 
daigna point  de  prendre  encore  des  leçons 
d'un  savant  rabbin  dont  il  payait  les  peines. 
Ce  docteur  nommé  fiar-Ananias^  dans  la 
crainte  d'élye  découYort  par  ses  confrères, 
n'allait  que  de  nuit  trouver  saint  Jérôme  et 
conférer  avec  lui.  Le  aantl  eut  recours 
aux  habitants  les  plus  distingués  par  leur 

ment  lesGbréiiens  dlseot-ils  que  leur  Dieu  est  pa- 
tient el  doux!  Rien  de  plus  colère,  rien  de  pbia 
iiislantanémeul  furieux.  11  n*a  pas  niéine  pu  diffé- 
rer un  peu  de  icmps  son  Indignalion.  >  (Apod 
BiEEON.,  Comment,  in  BabuCylih.  u,  cap. 5,  p«  ioM, 
loin,  m  Opp,) 
(I3i7)  i6td.,  p.  186. 
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science  e(  par  leur  intelligencet  pours'ins* 
truire    de  .toutes  les    parlicularités   rela- 
liYes  aux  lieux  dont  il  est  parlé  dans  TEcri- 
ture;  il  les  parcourut  lui-même,  ces  lieux  où 
s'étaient  passés  les  événements  principaux 
de  la  Bible  et  de  l'Evangile  ;  il  renin,  comme 
infidèles,  ces  mille  versions  ^qui  variaient 
autant  que  les  provinces  chrétiennes;    il 
s'ensevelit  durant  de   longues  années  dans 
le  plus  profontl  isolement,  s'absorba  dans 
une  seule  pensée,  se  prit  corps  h  corps  avec 
la  Bible  d'alors,  ce  Prolée  qui  revêtait  toutes 
les  formes,  et  ne  s'exhuma  de  son   désert 
que  pour  se  montrer  au   monde  le  Livre 
saint  k  le  main,  après  en  avoir  rendu  le  texte 
k  sa  pure  origine,  k  sa  céleste  unité  (1228)^. 
III.  Sa  plus  belle  œuvre  est  sans  contredit 
son  immense  travail  sur  l'Ancien  et  \e  Nou* 
veau  Testament.  Lui  seul  était  capable  de 
l'entreprendre  et  de  ^exécuter  :  on  ne  &e 
servait  avant  lui  que  d'une  version  incom- 
plète et  multiforme,  connue  alors  sous  le 
nom  à^Iialique  r  saint  Jérôme  la  corrigea  à 
l'aide  d'une  copie  fidèle  des  Hexapîes  d*0« 
rigène  qu'il  avait  entre  les  mains  ;  il  pou- 
vait encore  conférer  sa  traduction  avec  celle 
d'AquilSf  de  Théodotion  et  de  Symmaqne. 
Noos  vovons  par   les  fragments  qui  nous 
restent  de  ces  versions,  qu'il  y  eut  souvent 
recours,  et  surtout  k  celte  de  Svmmaque.  Il 
réforma  le  texte  grec  d*après  I  hébreu  qu'il 
appelle  ta  vérité  hébraïaue,  donna  une  ver- 
sien  nouvelle  de  tons  les  livres  reconnus 
l'anoniques  par  les  Juifs,  et  produisit  enfin 
les   5ep^cinr«  ;  puis  il  épura  les  deux  livres 
de  Ju(Hih  et  de  Tobie  et  les  arma  de  victo- 
rifuses  apologies. 

Le  Nouveau  Testament  n'était  pas  moins 
k  refondre  que  l'Ancien  ;  il  y  en  avait  aussi 
presque  autant  de  versions  différentes  que 
fie  manuscrits  répandus  dens  l'Eglise.  Saint 
Jérôme  fit  passer  te  grand  fleuve  de  la  vérité 
lumineuse  sur  cette  confusion  déplorable  k 
tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes« 
tament;outre  ses  Préfaces,  il  y  joignit  des 
commentaires  et  des  dissertations,  la  plu- 
part en  forme  de  lettres,  où  il  expose  I  his- 
toHque,  réfute  on  prévient  les  objections, 
éclaircit  les  difiScultés,  dévelappe  les  sens 
analogiaues,  et  n'omet  rien  de  ce  qui  peut 
percer  les  anciennes  ténèbres  et  créer  de 
nouvelles  clarté.^.  El  de  ces  deux  grands  tra- 
vaux naquit  la  version  employée  aujour- 
d'hui dans  l*Eglise  sous  le  nom  de  Vutgate 
(1229). 

Les  corrections  de  l'infatigable  et  savant 
interprète  tombèrent  principalement  sur  le 
Psattlter,qu'il  revisa  deux  fois  en  entier;  la 
première  fois  k  Rome,  vers  l'an  382,  par  l'or- 
dreduPapeDamase  ;  la  seconde  k  Bethléem, 

(IÎ28)  Le  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  le 
propliète  Abdias  n*éitlt  qu*uii  prélude  à  ces  tra- 
vaux d'une  bien  plus  dUAcile  exécution;  et  ce  pre- 
mier essai,  dont  lui  seul  ne  fut  pas  content,  lui  fil 
sentir  que  c'était  dans  leur  langue  même  i|u'il  lai- 
lait  étudier  nos  Livres  saints.  De  ik  tout  Timmense 
travail  de  notre  saini  sur  TAnclen  ei  le  Nouveau 
Testament.  Saint  Augustin,  qui  8*était  d*abord 
effrayé  de  la  difficulté  de  Tentreprise,  la  jugeant 


vers  Tan  389.  Sa  traduction  était  en  usage 
en.plusieurs  Eglises  sous  le  pontificat  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  qui  lui  donnait  person- 
nellement la  préférence  sur  l'ancienne  ver- 
sion. Elle  fut  adoptée  peu  de  temps  après 
par  toutes  les  Eglises,  suivant  saint  Isidore 
do  Séville.  Les  livres  de  la  Sage$$e  et  de 
VEccléiiastique,  les  deux  livres  des  Mâcha- 
béei,  la  prophétie  de  £arucA,  la  lettre  de 
Jérémie^  les  additions  qui  sont  k  la  fin  du 
Livre  d'Esther^  les  xin"  et  xiv*  chapitres 
de  Daniel^  et  le  cantique  des  trois  enfants 
dans  la  fournaise  ne  furent  point  traduits 
par  saint  Jérômo,  qui  n*avait  pas  le  texie 
hébreu  ou  chaidaîque.  Quant  au  reste  de 
TAneien  Testament  tel  que  nous  TaTons,. 
il  est  de  la  traduction  de  notre  saint  docteur*, 
ft  l'exception  de  quelques  passages  qui  sont 
de  l'ancienne  version  haliaus. 

En  traduisant  l'ouvrage  a  Eusèbe  Sur  les 
Lieux  saints,  Jérôme  y  Gt  beaucoup  d'addi- 
tions et  de  corrections,  afin  qu*il  ne  manquât 
rien  k  la  description  géographiqne  de  l'an- 
cienne Palestine.  Quant  k  son  Commen4aire 
sur  saint  Matthieu,  il  dit  lui-même  que  ce 
n'était  qu'un  essai  qu'il  avait  rédigé  en  peii^ 
de  jours  eu  faveur  d'un  ami.  Il  n'eut  jamais,, 
paratt-il,  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main. 
Il  s'était  préparé  k  l'importante  entreprise 
qu'il  exécuta  avec  tant  de  succès,  par  une 
grande  pureté  de  cœur  ainsi  que  par  une- 
vie  passée  dans  la  pénitence  e(  dans  la  con- 
templation. Sans  cela,  on  ne  peut  se  pro- 
mettre les  lumières  du  Saint-Esprit,  dont  on 
a  besoin  pour  entrer  dans  le  sanctuaire  des 
oracles  sacrés  et  pour  dévoiler  les  mystères 
augustes  qui  y  sont  cachés. 

IV.  Le  désir  d'exceller  dans  U  connais* 
sance  des  saintes  Ecritures  lui  avait  iail 
entreprendre  le  voyage  de  Conslantinople, 
vers  l'an  380..  Il  devint  bientôt  l'ami  et  le 
confldent  de  saint  Grégoire  de  Nazianze» 
alors  évoque  de  cette  ville.  Jérôme  se  plaît 
dans  ses  ouvrages  k  l'appeler  son  roattre, 
son  précepteur,  son  catéchiste,  et  se  glorifie 
d'avoir  étudié  les  saintes  Lettres  sous  un 
homme  d'une  si  rare  éloquence.  Pourtant, 
lorsqu'il  partait  de  saint  Grégoire  en  termes 
si  respectueui,  lui-même  s'était  acquis  déjà 
beaucoup  de  réputation  par  son  habileté 
dans  les  saints  Livres.  Ces  deux  grands 
hommes  se  plaignaient  de  ce  que  de  leur 
temps  tous  voulaient  être  doctes  et  théolo- 
giens, comme  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  voie 
de  salut.  Un  jour  saint  lérûme  pria  son  docte 
mattre  de  lui  expliquer  ce  que  veut  dire 
dans  saint  Luc,  le  Sabbat  second-premier. 
Grégoire  lui  répondit  :  Je  t'instruirai  là- 
dessus  quand  nous  serons  à  Véglise^  car  alors 
tout  le  peuple  faisant  acelamationf  tu  seras 

snns  donie  supérieure  aux  forces  d^un  senl  borame, 
n'attendit  pas  sa  pleine  exéciiiioii  pour  clianger  ile 
langage,  et  pour  en  féliciter  à  la  fois  et  l'aulear  et 
la  religion  à  qui  il  rendait  un  si  éininent  service. 
(ti29)  Voy.  dans  les  Mélanges  théologUfues,  hit- 
toriques  et  moraux,  empruntés  des  cmtsres  de  saint 
Jérôme,  5  vol.  in-S,  1842,  texte  et  traduit  par  P. 
Z.  Goilombet,  les  Préfaces  du  saint  sur  les  Livres 
sacrés. 
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forcé,  malffré  /oi,  de  savoir  ce  que  tu  ne  eais 
pas  ;  ou  bien  si  lu  es  seul  à  te  taire^  seul  tu 
seras  taxé  de  stupidité  par  tous.  Saint  Jérôme 
rapi'Orle  celte  ing^^nieuse  défaite  do  saint 
Grégoire  pour  faire  par  là  comprendre  à 
Népotien  qu'il  D*est  rien  de  plus  facile  que 
d'imposer  par  un  grand  flux  de  paroles  k 
une  multitude  d*homraes  grossiers  et  igno- 
rants^qui  admirent  justement  le  plus  ee  qu'ils 
conçoivent  le  moins.  Aussi  ajoule-t-il  : 
«  Quand  tu  cnseignt*s  dans  réglise,qu*il  s'é- 
lève^nonrasla  clameur,  mais  le  génissernent 
du  peuple.  Que  les  larmes  des  au<liteurs 
so'ent  là  louange;  que  le  discours  du  prêtre 
soîl  assaisonné  de  la  lecture  des  Ecritures.  Je 
veux  que  tu  sois,  non  point  un  déclamateur, 
ni  un  parleur  et  un  lifibleur  sans  raison* 
mais  un  homme  versé  dans  les  mystères  et 
très-instruit  des  Sacrements  de  ton  Dieu. 
Prodiguer  des  paroles,  et  avec  de  la  rapidité 
de  langage,  s'attirer  l'attention  d'un  vulgaire 
ignare,  c*est  le  propre  des  hommes  dépour- 
vus (le  science,  un  front  cuirassé  ex4>lique 
souvent  ce  qu'il  ne  sait  pas,  et  quand  il  a 
persuadé  les  autres,  il  ose  même  se  piquer 
d'érudi: ion  (1230).» 

Népotien  était  neveu  du  saint  évêque 
Héliodore,  undes  plus  intimes  amia  desaint 
Jérôme.  Sa  haute  naissance  lui  avait  donné 
entrée  à  la  cour.  Quoiqu'il  ne  fût  encore 
que  catéchumène,  il  portait  déjà  un  rude 
cilice  sous  les  riches  habits  dont  sa  condi- 
tiou  et  son  étal  l'obligeaient  de  foire  usage. 
Il  venditloussesbiens  au  proDt des  pauvres. 
Formé  à  Técole  de  son  saint  oncle,  il  fut 
jagé-  digne  du  sacerdoce  auquel  il  fut 
élevé  malgré  ses  résistances  et  ses  larmes. 
C*€sLà  lui  que  le  saint  docteur  adressa  cette 
lettre  célèbre  sur  \vs  devoirs  de  la  vie  cléri*  . 
cafe..  Il  insiste  particulièrement  sur  le  dé- 
sifitéressement  que  doivent  avoir  les  ecclé- 
siastiques pour  les  biens  du  monde,  sur 
l'obligation  oùils  sont  d'éviter  la  conversa- 
tion des  femmes,  ainsi  que  tout  ce  qui  pour- 
rait mettre  en  danger  leurs  mœurs  ou  leur 
réputation;  il  veut  que  le  clergé  soit  soumis 
à.  révèque  par  amouri  et  que  l'évêque.  ne 
domine  pas  le  clergé^  mais  l'honore  et  le 
gouverne.  11  ajoute  à  cela  d'excellents  pré- 
ceptes par  lesquels  il  constate  à  la  postérité 
ruQÎon  qui  régnait- entre  Népotien  et  lui.. 

V.  On  a  regardé  longtemps  saint  Jérôme 
comme  un  docteur  d'une  sévérité  elfrayante;. 
OQ  pense  généralement  encore  qu'M  était 
dur  et  farouche.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  détruire  en  tout  ou  en  partie  ce 
l«réjagé.  Il  nous  suffira  pour  cela  de  le 
peindre  par  ses  actes  et  de  le  laisser  se 

fieindre  par  ses  lettres.  Il  fallut,  certes,  dans 
es  commencements»  à  ce  Dalmate  jeune  et 
ardent,  beaucoup  de  vigilance  pour  dompter 
sa  nature  fougueuse;  il  trouvait  en  son  tem- 
pérament particulier  un  ennemi  toujours 
renaissant.  11  sut^  en  sortant  victorieux  de 
lui-même,  remporter  le  plus  beau  triomphe 
auquel  l'homme  puisse  aspirer. 
Il  nous  a  laissé  dans  ses  Epltres  les  détails 


de  celte  lutte  intérieure  et  de  cette  sancti- 
fication lentement  accomplie  depuis  les  ru- 
meurs de  Rome  jusqu'au  silence  de  Rethléem. 
Il  étaitpeu  fait  naturellement  pour  la  solitude 
et  l'humilité.  On  sent  parfois  le  lion  qui  se 
dresse  et  s'irrite,  mais  le  chrétien  arrive 
qui  remet  tout  dans  Tordre.  C'est  un  exem- 
ple profitable  de  contempler  comment  le 
travail  et  la  fatigue  des  nuits  sont  venus  ré- 
primer celte  exubérante  verdeur  d'e^orii 
et  de  vie,  et  comment  la  grâce  de  Dieu, 
ainsi  appelée  dans  le  labeur  et  les  austérités  » 
vient  achever  son  merveilleux  ouvrag<>,      ' 

Tout  le  monde  sait  d<ms  quel  état  la  phi- 
losophie, le  paganisme  et  le  rationalismo. 
ont  laissé  l'humanité,  et  que  le  Cbristianisnip, 
en  se  levant  sur  les  intelligences  et  les  cœurs, 
trouva  les  deux  tiers  du  genre  humain  dnn^ 
l'esclavage  et  la  femme  dans  rnhrtitissement  r 
U  est  bien  reconnu^  d'un  aufre  côté  qjie  li 
femme  n'a  de- valeur  que  chez  les  peuples 
chrétiens,  et  que  la  v.deur  delà  formine,  le 
respect  pour  sa  dignité  baissent  d*ut)e  ma^ 
niëre  sensible  dès  que  Tesprit  cbrétif^n  s'af- 
faiblit chez  un  peuple  ou  dans  un  homme. 
Le  cœur  était  absent  d-e  la  société  et  de  tous 
ses  rapports.  Le  Christianisme  Vy  a  mis  en 
introduisant  la  femme.  Avec  le  cœur  dirigé 
parla  foi,  loutunnouvel  ordre  de  sentiments 
et  d'idées  y  a  pénétré.  La  charité,  la  misé- 
ricorde, la  compassion,  l'affabilité  et  toutes 
ces  vertus  exquises  et  délicates,  qui  sont 
comme  les  nuances  légères  et  gracieuses 
d'un  même  fond,  ont  communiqué  à  la  vie 
leursalutaire  influence,  et  domié  h  toutes  los 
relations,  nous  ne  savons  quoi  de  bienveil- 
lant, de  familier,  d'intime,  qui  n'existe  point 
là  où  les  femmes  sont  exclues  de  la  société. 

Saint  Jérôme  qu'on  nous  peint  si  grave 
et  presque  Tennemi  de  la  femme,,est  un  des 
premiers  Pères  de  l'Eglise  qui  ait  le  plus  fait 
I)Our  elle  et  par  elle,  et  qui  lui  ait  reconnu 
une  valeur  sociale.  Il  écrivait  ces  paroles  : 
<t  Les  prétreset  les  Pharisiens  crucifient  le 
Fils  de  Dieu,  et  Marie-Madeleine  pleure  au 
pied  de  la  croix,  prépare  des  parfums, 
cherche  un  tombeau,  interroge  le  jardinier, 
reconnaît  le  Seigneur,  se  rend  auprès  des 
apôtres,  leur  annonce  qu'il  est  trouvé.  Ceux- 
là  doutent,  celle-ci  a  confiance.  Quand  Jésus* 
Christ  rencontre  près  du  puits  la  Samari- 
taine et  qu'il  boit  à  son  urne,  ce  n'est  point 
inutilement  qu'il  lui  parle  desdons  de  Dieu.» 

Saint  Jérôme  avec  sa  riche  imagination, 
que  soutenaient  un  esprit  droit  et  l'enseigne- 
ment orthodoxe,  exerça  à  Rome  sur  l'élite 
des  plus  illustres  matrone  s,  des  vierges  les 
plus  pieuses,  un  ascendant  et  une  influence 

aui  le  rangent  sanscontredit  parmi  les  grands 
éfenseurs  de  la  femme,  parmi    ses   plus 
insignes  bienfaiteurs.   Tout  ce  que  la  ca- 

fdtale  du  monde  renfermait  de  jeunes 
emmas,  lespremières d'entre  leurs  pareilles 
par  la  naissance,  la  richesse,  la  beauté,  ré* 
clamèrent  ses  conseils,  ses  instructions,  et 
voulurent  être  comme  ses  élèves.  La  femme 
même  qui  était  sortie  du  paganismOf  Yivait 


(1230)  Godeicard,  el  F.  Z.  CoWombti,  Histoire  de  saint  Jérôme,  etc.,  2  vol.  in-8. 
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encore  aa  milieu  d'an  monde  tout  pénétré 
lies  erreurs  de  \a  gentilîlé.II  lui  fallait  quel- 
qu'un pour  la  mettre  résolument  sur  une 
toute  chrétienne,  pour  la  discipliner,  pour 
la  séquestrer  de  la  société  romaine,  et  ce 
fut  l'œuvre  de  saint  Jérômo,  œuvre  admi- 
rable qui  sera  toujours  un  de  ses  plus  beaux 
litres  (Je  gloire. 

Paula,  cette  fleur  de  la  noblesse  eC  do  la 
piété;  sa  fiile  Eudochium,  si  dignement 
pt  si  souvent  louée  par  le  saint  docteur; 
Blesilla,  sœur  d*Eustochium;  Léa,  si  écla- 
|.  nte  de  vertu;  Asella  {Voy,  son  article, 
t.  II,  col.  558),  qui  voulut  mener  à  Rome 
la  vie  de  la  solitude;  Marcello,  si  grande 
dans  sa  vidai  lé,  et  qui  prêtait  son  palais 
solitaire  de  l'Aventin  aux  réunions  où  se 
formaient  les  pensées  de  tant  de  saintes 
œuvres,  rect^ercbèrent  les  leçons  de  notre 
saint.  Un  chœur  de  vierges  Tenvironhait  ; 
Tétude  avait  donné'lieu  à  Tassiduité,  Tas- 
aiduité  à  la  familiarité,  la  familiarité  à  Itf 
contiance:  jamais  toutefois  elles  ne  purent 
▼oir  en  lui  quelque  chose  qui  ne  fût  pa^ 
d'un  Chrétien.  Aussi  il  pouvait  écrire  avec 
une  noble  assurance  :  c  Ai-je  tpçu  de  t'ar- 
gent  d'aucune  d'elles?  les  dons,  soit  grand.s 
sût  petits,  ne  les  ai-je  pas  dédaignés T  L'or 
d*autrai  a  - 1  -  il  jamais  retenti  dans  mes 
mains  1  Mon  langage  a-t-il  été  équivoque? 
Mon  œil  pétulant?  Kst-ce  que  des  vête- 
ments soyeux,  des  pierreries  écUtantcs, 
lin  visage  fardé  m*ont  captivé  ?  » 

Malgré  tout  cela ,  Onasos,  le  Michetet  de 
€e*te  époque ,  répandit  et  propagea  des  ca- 
lomnies infftiues  (1231).  La  généreuse  li- 
berté avec  laquelle  saint  JérAme  avait  sou- 
▼eut  parié  contre  ravarice,  la  mollesse  et 
la  vanité  des  habitants  de  Rome,  lui  avait 
suscité  des  ennemis  puissants.  On  comptait 
parmi  eux  plusieurs  ecclésiastiques,  qui 
sans  doute  s'étaient  appliqué  une  partie  des 
reproches  du  saint  docteur. 

Mais  tant  que  le  PapeDamase  vécut,  per- 
sonne n'osa  éclater.  JérAme  avait  été  retenu 
par  ce  saint  Pontife,  oui  Remploya  dans  les 
plus  grandes  affaires  de  l'Eglise,  et  qui  le 
chargea  de  répondre  aux  lettres  que  lui 
écrivaient  les  évoques  pour  le  consulter. 
Quand  Damase  fut  mort,  l'envie  et  la  calom- 
nie tramèrent  la  perte  du  serviteur  de  Dieu. 
Non  content  de  blAmer  sa  simplicité,  sa  dé- 
marche et  jusqu'à  ses  gestes,  ses  ennemis 
Toulurent  faire  suspecter  sa  liaison  avec  les 
dames  romaines  qui  s'étaient  placées  sous 
sa  conduite. 

VI.  Le  saint  crut  devoir  céder  à  l'orage, 
et,  après  avoir  demeuré  trois  ans  è  Rome, 
il  résolut  de  retourner  en  Orient  pour  y  cher- 
cher une  retraite  paisible.  Il  rei&cha  à  l'tle 
de  Chypre,  où  saint  Epipbane  le  reçut,  ainsi 

aue  &e9  compagnons»  avec  beaucoup  de  joie, 
arriva  à  Jérusalem  au  milieu  de  Tbiver.  Au 
pclotemps  suivant,  il  passa  en  ]bypte  et  s'ar- 
rôta  un  mois  è  Alexandrie,  ou  il  profita 
beaucoup  des  leçons  du  célèbre  Didyme,  ce 

(li^l)  Yoy.  larmes  VÀnU  de  la  religion,  n.  408G, 
p.  61,  ami.  |84tL 
(1231*)  FéaelOD  »>»  évidemment  taipiré,  pour 


savant  aveugle,  l'un  des  prodiges  de  son 
siècle.  Il  parcourut  ensuite  les  principaoTmo- 
nastèrcsderEg7pte,etde  retour  enfin  en  Pa- 
lestine, lise  fiia  à  Bethléem,  où  sainte  Paule, 
Ïui  l'y  avait  suivi,  lui  fit  bâtir  un  monastère, 
elte  noble  damé  mit  en  même  temps  sous 
sa  conduite  celui  dans  lequel  elle  avait  ras- 
semblé les   religieuses  qu'elle  gouvernait. 

Le  monastère  qu'habitait  saint  Jérôme  ^ 
he  lui  sofljsant  point  pour  contenir  tous 
ceux  qui  voulaient  ôtre  ses  disciples,  il  en 
augmenta  les  bâtiments  au  moyen  de  la 
vente  d'une  terre  qu'il  possédait  encore  en 
Dalmatie.  Le  saint  nous  a  laissé  un  tableau 
fort  intéressant  de  la  vie  toute  céle<^te  que 
menaient  les  moines  de  Bethléem,  et  de  la 
piété  qui  régnait  dans  la  campagne  des  en- 
virons. Après  avoir  parlé  du  fracas  des  gran- 
des Tilles,  il  s'écrie  dans  un  transport  de 
joie:  «  La  bourgade  de  Jésus-Christ  est 
toute  champAtre,  et  les  oreilles  n'y  ^onl 
frappées  d'aucun  bruit,  si  ce  n'est  du  chant 
des  Psaumes.  De  Quelque  c6tô  que  l'on  so 
tourne,  on  entena  le  laboureur,  qui,  la 
main  k  la  charrue,  chante  alléluia,  ou  le 
moissonneur  qui  se  délasse  de  ses  travaas 
par  le  chant  des  Psaumes.  » 

Parmi  les  Lettres  de  saint  JérAme,il  faut 
citer  surtout  celle  qui  est  adressée  à  Léta» 
belle-fille  de  sainte  Paule.  Rien  de  louchant 
comme  les  conseils  qu'il  lui  donne  sur 
la  manière  dont  elle  doit  élever  Paule,  sa 
fille (1231»):  «Vous  devez, lui  dit-il, l'élever 
diins  le  temple  comme  Samuel,  etilannla 
solitude  comme  Jean-Baptiste, pour  que  rieu 
d'impur  ne  frappe  sesoreille*«.Roartezdosa 
personne  toutes  les  femmes  ^]ui  sont  ani<« 
mées  de  Tesprit  du  monde';  choisissez-lui 
jdes  compagnes  afin  qu'elle  soit  excitée  par 
l'émulation,  l'accoutumant  h  ne  point  s'at- 
trister des  progrès  d'autrui,  mais  è  s'en  ré- 
jouir et  k  les  admirer,  tandis  qu'elle  se  re- 
proche sa  négligence.  Ayez  soin  qu'elle» 
n'apprenne  jamais  ce  qu'elle  voudrait  co- 
suite  nepas  savoir,  surveillez  ses  premières 
impressions.  L'éloquence  des  Oracques  dut 
sa  perfection  à  la  pureté  et  h  l'élégance  avec 
lesquelles  s'exprimait  la  mère  de  ces  illus« 
très  Romains.  Au  lieu  de  la  gronder,  si  elle 
est  plus  lente  que  ses  compagnes,  il  faut 
l'encourager  et  l'amener  au  point  d'dtre 
bien  aise  de  les  surpasser,  el  à  cet  effet  lui 
promettre  les  petits  présents  gue  Tigâ  com* 

Sorte,  «lies  pâtisseries,  du  vin  miellé,  des 
eurs  |)rintantères,  d'élégantes  poupées.  Son 
vêtement  sera  simple  ;  au  lieu  d'aimer  les 
pierres  précieuses  et  les  habits  soyeux, 
qu'elle  aime  les  Livres  sacrés,  qu'elle  en 
confie  è  sa  mémoire  les  admirables  leçons 
et  la  sublime  magnificence.  Elle  saura  ma- 
nier la  quenouille,  mettre  la  corbeille  sur  ses 
genoux  et  tourner  le  fuseau.  Si  tout  cela 
n'est  pas  possible  k  Rome,  qu'on  renvoie 
k  Bethléem,  elle  ys^era  entourée  des  soins 
les  plus  tendres.  » 
Lui-môme  Jér6me  s'olTrit  avec  candeur 

son  délicieux  Traité  de  Céducalion  dee  flUi^iU 
U  leurt  da  saiai  Jérôme  Ad  Lœtem,  De  imiUm^ 
tiofie  film* 
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i  loi  sertir  de  mettre  et  de  nourricier  :  «  Je 
la  porterai  sur  mes  é()aQles,  ajoute-t-il,  et 
fout  Yieux  que  je  suis,  je  me  ferai  des  baibu-* 
tiements  enfantins,  beaucoup  plus  honore 
en  ceei  qu*Aristote  ;  car  j'instruirai  non  point 
tn  roi  de  Macédoine,  destiné  h  périr  par  le 
yenin  de  Babjlone,  mais  une  servante  et 
une  épouse  du  Christ,  qui  doit  lui  être 
préi^tée  dans  les  cieux,  »  Il  établit  en 
principe  qu'une  femme  ne  peut  Aire  sauvée 
qu'autant  qu'elle  forme  ses  enfants  k  la  vertu, 
et  il  rend  les  parents  responsables  des 
▼îces  des  enfants.  Il  veut  qu'une  jeune  fille 
ne  sorte  jamais  qu'avec  ses   parents,    et 

Ju'elle  imite  la  Vierge  qui  trembla  &  la  vue 
*un  ange,  parce  qu'il  lui  apparaissait  sous 
ia  figure  d*un  homme. 

Il  écrivait,  h  son  départ  de  Rome,  k  Mar- 
eella  :  «  Dans  fa  solitude,  un  pain  grossier,  des 
légumes  arrosés  de  nos  mains,  nous  donne- 
ront une  nourriture  simple,  il  est  vrar, 
mais  innocente.  Le  sommeil  ne  nous  arra- 
chera point  k  roraison,ni  la  satiété  k  la  lec- 
ture; en  été,  Tombre  d'un  arbre  nous  prêtera 
une  retraite;  en  automne,  un  air  tempéré  et  la 
feuille  gisant  par  (erre  nous  montreront  un 
lieu  de  repos  ;  au  printemps,  les  champs  s'é- 
mailleront  de  flours,  el,  au  milieu  du  ramage 
des  oiseaux,  l'on  chante  plus  agréablemeiH 
les  Psaumei:  en  hiter,  s'il  ^  a  de  ia  brume 
cl  ie  la  neige,  je  n'achèterai  pas  de  bois,  et 
jf)  veillerai  ou  dormirai  plus  chaudement.  » 
Il  avait  fui  Rome,  et  Rome  vint  le  retrouver 
dans  la  solitude;  Pau  la,  sa  fille  Eustochium 
el  un  grand  nombre  de  ces  femmes  romai- 
nes, qui  étaient  habituées  k  son  enseigne- 
ment» vinrent  s'établir,  nous  l'avons  déjk 
dit,  k  Bethléem. 

Et  ces  filles  des  consuls  de  l'ancii^nne 
Rome,  élevées  dans  le  luxe,  portées  dans  les 
mes  par  des  mains  d'eunuques;  elles  qui 
trouTSient  trop  lourd  un  manteau  de  soie; 
ces  mdmes  femmes,  grftce  k  l'impulsion  et  k 
la  directionque  leur  imprimait  Jérôme,  por- 
taient des  habillements  grossiers,s*0('CU|>aient 
des  plus  humbles  emplois  de  la  communauté, 
apprêtaient  les  lampes,  attisaient  le  feu,  net- 
toyaient les  légumes,  dressaient  les  tables 
et  servaient  les  pèlerins.  Jalouses  de  lire  nos 
Livres  sacrés  dans  cotte  langue  concise, 
énergique  et  imagée,  en  laquelle  ils  ont  été 
écrits,  elles  étudièrent  l'hébreu  et  chaulè- 
rent les  Piaumesdans  ces  mêmes  accents 
qu'avait  trouvés  l'inspiration  des  prophètes 
d'Israël.  Ces  travaux  d'exégèse  biblique, 
qui  effrayent  l'érudition  et  la  patience  des 
travailleurs  modernes,  ont  été  composés 
pour  ces  dames  romaines (1232). 

Un  jour  les  paisibles  éludes  de  Bethléem 
furent  troublées  :  Jérdme  exposait  le  Pro- 
phète Fléchie],  iorsqu'arrivèrent  en  foule  les 
débris  de  cette  société  romaine  qui  peut-être 
avait  ri  des  calomnies  d'Onasus  ;  les  Goths 
les  avaient  violemment  dispersés  sur  toutes 
les  mers  et  dans  toutes  les  provinces.  A 
Bethléem,  ils  trouvèrentdes soins  etdes  con- 
solations ;  ils  trouvèrent  des  amis  qui  paria- 

iifS/i)  Voif,  les  articles  Je  qiielques-tines  de 
ces  feninies  les  plus  célèbres,  entre  autres  Fabiol4 


gèrent  leur  patriotique  douleur.  MTais  reve- 
nons aux  ouvi^ages  dont  saint  Jérême  a  enri^ 
èhi  la  science  sacrée. 

''  VII.  Il  composa  une  sorte  de  Biographie*, 
OuplutAtd*Hagiographie,  sur  tous  les  apôtres 
et  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  illus* 
tré  l'Eglise  jnsqu'k-  lui.  Il  fit  cet  ouvrage 
pour  répondre  aux  calomnieux  dédains  qui^ 
accusaient  le  Christianisme  de  manquer  de 
philosophes  et  d'orateurs.  Dans  le  dernier 
des  trente-cinq  chapitres  de  ce  livre.  Il  parle 
des  ouvrages  dont  il  est  l'auteur;  mais  il 
n'est, k  l'en  croire,  qu'un  avorton,  et  le  der^ 
nier  de  tous  les  Chrétiens. 

Nous  ne  pouvons  être  de  son  avis  en  cette 
matière.  Essentiellement  homme  de  génie, 
d'éloquence  et  de  stjte,  il  était  capabli», 
mieux  que  personne,  de  relustrer  et  d'en- 
châsser tout  ce  qu'il  y  avait  de  diamants  et 
de  perles  dans  les  œuvres  de  ses  devanciers. 
Il  publia  des  traités  de  controverse  contre 
llelvidius,  qui  attaquait  la  virginilé  perpé- 
'tuelle  de  la  Mère  de  Notbe-Seigneur  Jisus- 
Christ,  et  qui  prétendait  qu'après  la  nais- 
sance  du  Rédempteur,  elle  avait  eu  d'autres 
enfants  de  saint  Joseph;  contre  les  diverses 
erreurs  de  Jovinien,  et  principalement  celle 
par  laquelle  il  établissait  que  l'état  de  ma- 
riage était  aussi  parfait  que  celui  d«!  la 
virginilé  (1233);  contre  Ruflîn,  k  l'occasion  de 
l'origénisme  et  sa  traduction  <hï  Periarchôfi. 

Jéiôme  avait  beaucoup  aimé  les  œuvres 
d'Origène,  et  beaucoup  RufBn  lui«même.  ; 
mais,  plus  ami  encore  de  la  saine  doctrine, 
il  s'éleva  avec  vigueur  contre  les  doctrines 
des  origénistes  et  RuITm,  leur  champion. 
II  al  laqua  encore  Vigilance  de  Barcelone, 
qui  taxait  de  superstition  le  culledes  saintes 
reliques  et  l'invocation  des  saints  ;  puis  le 
schisme  des  Lucifériens  et  l'hérésie  de  Pelage. 
Incapable  de  transiger  avec  l'erreur,  même 
en  ce  qui  ne  pouvait  altérer  aucunement 
le  dépôi  sacré  des  traditions  et  du  dogme, 
Jérôme  s'attira;  non-seulement  les  persécu- 
tions des  païens,  mars  il  se  trouva  quelque- 
fois en  lutte  avec  ceux  qui  n'avaient  de 
chrétien  que  le  nom.  Dans  aucune  circons- 
tance  de  sa  vie,  il  ne  fut  possible  d'attendre 
de  lui  ta  moindre  concession  k  l'erreur 
qu'il  combattait. 

Son  monastère  est  pillé  parles  Pélagiens; 
plusieurs  de  ses  hôtes  ont  été  massacrés 
•par  eux  ;  calme  et  inébranlable  dans  coa 
convictions,  il  écrivait,  k  l'instant  même 
où  il  venait  d'échapper,  par  miracle,  k  une 
mort  atfreuse  :  «  Notre  maison,  en  ce  qui 
est  des  biens  temporels,  a  été  entièrement 
renversée  par  les  hérétiques  ;  mais,  grftce 
au  Christ,  elle  est  pleine  de  richesses  spiri- 
tuelles, et  il  vaut  mieux  ne  manger  que  du 
pain   que  de  perdre  la  foi.  » 

L'hérésie,  de  tous  les  temps,  devait  avoir 
un  terrible  adversaire  Jans  saint  Jérôme;  bien 
des  siècles  après  la  mort  du  moine  de  Chalci?*, 
JLulher,  ce  moine  diîfroqué,  parjure  et  liber- 
tin, s'écriait  dans  un  de  ses  accès  de  colère: 
«Je   ne  connais  aucun  Père  dont  je  suis 

(Saillie),  et  Asblla,  Harcella  et  PxOLi  (Skinles)« 
(1255)  Voy,  notre  article  Jovikie.^. 
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Te^necni  autant  que  de  JërAme  ;  il  ne  parle 
que  déjeune  et  de  virginilé.  »  Celle  injure 
est  un  des  plus  beaui  éloges  qu*il  soit  pos- 
sible de  faire  de  celui  conlre  lequel  elle  a 
été  proférée.  Jérôme  s'est  monlré  dans  les 
controverses  où  l'eutratuailson  amour  pour 
TËglise  et  pour  la  vérité,  il  s*est  monlré,  là 
et  dans  ses  lettres»  avec  son  caractère  impé- 
lueut,  son  imagination  ardente,  sa  prodi- 
gieuse activité,  sa  science  profonde,  son  vi- 
goureux génie,  son  cœur  tier  et  tendre  en 
môme  temps,  sa  lutte  inccssanle  contre  lui- 
môme,  sa  haine  do  l'erreur,  son  zèle  à  la 
comballrc,  jusqu^à  son  impatience  de  la 
coniradiclionqui  perce  un  inslant  dans  ses 
rapports  avec  Tévôque  d*Hipponeet  plus 
encore  dans  son  démêlé  avec  son  amiRufFiii. 

VIII.  Jéiôme  attaquait  non-seulement  les 
schismes,  les  hérésies,  les  erreurs,  mais  les 
abus,  de  quelque  voile  ou  de  quelques  pré- 
lestes qulls  se  couvrissent.  Il  détourne 
ainsi  un  ami  d'un  voyage  en  Terre-Sainle, 
parce  que  celte  démonstration  devenait  de 
plus  en  plus  abusive,  et  que  Ton  s'imaginait 
qu'un  séjour  dans  la  Ville  sainte  suffisait  au 
salut.ttOu  ne  mérite  pas,  lui  dit-il,  de  louan- 
ges pour  avoir  résixJe  dans  Jénisatem,  maiis 
fiour  j  avoir  bien  vécu.  La  Jérusalem  où 
'on  souhaite  de  demeurer  n'est  pas  celle 
qui  a  tué  les  prophètes  et  a  versé  le  sang  de 
Jésus-Christ,,  mais  celle  qu'un  fleuve  réjouit 
par  Tabondance  de  ses  eaui^.  etqui,  du  haut 
de  la  montagne  où  elle  est  située,  se  montre 
è  tous  les  regards,  ie  ne  prétends  pas  ren- 
fermer dans  ua  petit  coin  de  lerre  Celui  que 
toute  l'étendue  des  cieux  nes.iurait  conte- 
nir*..«  Le  riel  n^est  pas  moins  ouvert  aax 
insulaires  de  la  Grande-Bretagne  qu'aux  ci- 
ioy(>ns  de  Jérusalem,  parce  que  le  royaume 
de  Dieu^  dit  /ésus-Ctirist,  est  au  dedans  de 
vous.  M 

Il  excelle  dans  Tart  de  donner  des  con- 
seils et  dans  celui  de  bien  dire.  Mous  nous 
contenterons  de  quelques  citations  que 
Dous  ajouterons,,  tout-à-l'heure,  h  toutes 
celles  que  nous  avons  déjà  faites.  Il  était 
tout  imprégné  des  auteurs  classiques;  il 
les  avait  étudiés  avec  une  ardeur  ei  un  plai- 
sir qui  dégénérèrent  en  passion  :  il  la  ré- 
prima avec  le  secours  du  Ciel.  Dans  une  ac- 
cès de  fièvre  brûlante,  écrivait-il  à  Eusto- 
chium,  il  fut  cité  au  tribunal  de  Dieu.  On 
demanda  là  quelle  était  sa  profession  ;  sur 
sa  réponse  qu'il  était  Chrétien,  on  lui  dit 
qu'il  mentait  ;  il  était  un  pur  cicéronieu, 
les  ouvrages  de  Cicéron  possédant  tout  son 
cœur.  Celte  vision,  ou  ce  rôve,  le  changea; 
il  ne  lut  plus  à  l'avenir  ces  œuvres  qui  avaient 
fait  SOS  dclices;  mais  ses  ouvrages  en  sant 
remplis;  il  les  cite,  ou  y  fait  allusion  pres- 
que à  son  insu  et  sans  le  vouloir,'  comme 
nous  l'avons  vu  dans  sa  lettre  à  Harcella. 

Faisons  mainlecant  les  quelques  citations 

Siuo  nous  venons  d'annoncer  :  t  Quand  vous 
aites  l'aumône,  dit-il  dans  une  letire  à  Bus- 
tochium,  quand  vous  faites  l'aumône,  n'ayez 
pour  témoin  que  Dieu  s  'ul  ;  qu-md  vous 
jeûnez,  ayt  z  un  visage  gai  ei  joyeux,  nul 
dédir  de  paralixci  ui  plus  dévolu  ,  ni  plus 


humble  qu'i.  ne  faut;  ne  cherchez  point  la 
gloire  en  feignant  de  la  fuir.  »  II  veut,  dans 
Pexercice  des  vertus  chrétiennes,  de  la 
bonne  foi  et  de  la  simplicité,  nulle  exagéra- 
tion, nulle  osleniatron,  rien  de  celte  rusii- 
cité  cynique  qui  fait  peut-ôtre  toute  la  sain- 
teté des  esprits  durs  et  farouches.  «  Em^- 
brassans,  dit-il  encore  à  Busliq^ue,  la  pau- 
vreté pour  en  recueillir  le  mérite,,  non 
pour  en  ressentir  les  rigueurs.  Je  ne  connais 
rien  de  riche  comme  cet  évoque  qui  porte 
le  corps  de  Jésus-Christ  dans  une  corbeille 
d'osier,  et  son  sang  précieux  dans  un  vase 
de  terre..  »  Une  autre  fois,  en  faisant  à  Gau- 
dence  le  tableau  des  vices  du  temps,  il  s'écrie 
avec  un  f  ffrayanl  mouvement  d*éloquence  : 
«Juste  Ciel!  le  monde  s^écroule  de  (outcs 
parts  ,  et .  nos  crimes  subsistent  toujours 
parmi  nos  ruines.  Rome^ celte  illustre  cilé» 
vient  de  s'anéantir  dans  un.  vaste  incendie. 
Ses  citoyens  exilés  de  ses  murs  couvrent 
toute  la  surface  de  la  terre  ;  ses  temples  sr 
saints  et  si  augustes  ne  présentent  plus 
qu'un  amas  de  cendres  et  de  poussière;  et 
nous  n'en  sommes  pas  moins  les  esclaves 
de  l'avarice  ï  » 

Dans  sa  letire  à  Agéraphie»  il  revient  avec 
force  sur  cette  idée,  et  il  fait  l'énumération 
des  épouvantables  désastres  qui  viennent 
de  bouleverser  l'univers.  «  Chutes  d'empi- 
res, peuples  entiers  réduits  en  esclavage, 
les  Gaules,  Tltalie,  l'Espagne,^  livrées  aux 
Barbares.  »  Et  nouveau  Jérémie,il  verse  des 
larmes  sur  toutes  les  Jérusalem,  qui  lo.n- 
bent  autour  de  lui.  Sa  modestie  égale  son 
savoir.  En  adressant  à  Pftule  et  à  Eusto- 
ehium  son  Commentaire  sur  VEpître  aux 
Calâtes  :  «  Ce  n'est,  dit-il,  qu'un  bien  fai- 
ble ruisseau  qui  s'échappe  sans  bruit  de  sa 
source.  Hélas  Ion  dédaigne  la  simplicité  des 
8nô4res;  il  faut  ouvrir  une  école  et  rassem- 
bler des  anditoires  où  l'on  puisse  obtenir 
des  applaudissements.  »  Ainsi^  cet  orateur^ 
cet  écrivain  si  riche  d'éloquence  etde  style^ 
reconnaît  lui-môme  la  vanité  de  ses  talents, 
si  rares  et  toujours  si  admirés,  et  en  vient 
à  regretter  la  rigoureuse  préci'sion  des  pa- 
roles des  Pères. 

Les  lignes  qui  suivent  diront  jusqirnù 
Jérôme  pouvait  élever  son  langage  et  sa 
pensée.  Il  peint  les  triomphes  de  l'Eglise  : 
«  L'étendard  de  la  croix  flotte  avec  honneur 
parmi  nos  légions;  et  ce  signe  de  salut 
relève  la  pourpre  des  rois  et  I  éclat  de  leurs 
diadèmes.  L'Egypte ,  devenue  chrétienne,  a 
consacré  an  vrai  Dieu  les  dépouilles  d^  Sé- 
capis.  Jupiter  tremble  pour  ses  autels.  Peu- 
plét:s  de  solitaires,  l'Inde,  la  Perse,.  l'Eihio* 
pie  répandent  au  loin  ces  saintes  colonies. 
Les  Huns  font  retentir  leurs  déserts  du 
chant  de  nos  sacrés  cantiques,  rArmônieii 
a  mis  bas  son  carquois;  les  Gètes  se  ras- 
semblent sous  leurs  tentes,  comme  dans 
autant  d'églises,  pour  chanter  les  louantes 
du  Seigneur.  » 

Et  ailleurs,  écrivant  au  Pape  Damaso  : 
«  Aujourd'hui  que  TOrient ,  a^ité  par  ses 
anciennes  et  violentes  contestations,  dédit ro 
e)  pièces  la  robe  sand  couture  de  Notre- 
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Seigneur  ;  que  la  vigne  de  Jésus^Christ  est 
en  proie  aux  renards,  et  que  parmi  tant  de 
citernes  en!r*ouverles  qui  ne  sauraient  gar* 
der  i'eau»  on  a  de  la  peine  h  découvrir  où 
est  la  fontaine  seeltée  et  îe  jardin  fermé  de 
l'Eglise  9  j*ai  cru  devoir  m^adresser  h  la 
Chaire  de  Pierre,  consulter  celle  fol  dont 
saiiA  Paul  disait  qu'elle  était  déjà  célètire 
par  tout  le  monde,et  chercher  la  nourriture 
de  mon  Ame  dans  le  lieu  même  où  j'ai  été 
reTêtu de Xésus-Ciirist  (il  avait  été  baptisée 
Rome).  La  Taste  étendue  de  terres  et  de 
mers  qui  me  séparent  du  lieu  où  vous  êtes, 
ne  m^a  point  arrêté  dans  }e  projet  d'acheter 
k  tout  prix  la  perle  précieuse  dont  parla 
TEvangile.  En  quelque  fieu  que  soit  le  corps^ 
les  aigles  s'y  .rassemblent.  Je  suis  uni  de 
communion  avec  Votre  Sainteté^  c'est-è-dire 
è  la  Chaire  de  Pierre.  Je  sais  que  l'Eglise 
est  bâtie  sur  cette  pierre.  Quiconque  mange 
l'Agneau  hors  de  cette  maison  est  un  pro* 
fane;  quiconque  n'est  point  dans  Tarche  de 
Noé,  périra  dans  le  déluge...  Je  ne  connais 
point  Vital,  je  ne  communique  point  avec 
Mélèce,  j'ignore  ce  que  c'est  que  Paulin. 
Quiconque  ne  ramasse  point  avec  vous  dis- 
perse, c'est-è-dire  que  quiconque  n*est  point 

è  Jésus-Christ  appartient  è  l'Anteobrist 

Nous  demandons  ce  qu'ils  croient  qu'il  faut 
entendre  par  trois  bypostases;  ils  disent 
qu*il  faut  entendre  trois  personnes  subsis- 
tantes, et  nous  répondons  que  telle  est  no- 
tre foi  ;  mais  ils  ne  se  contentent  pas  du  sens, 
ils  veulent,  outre  cela,  l'expression  qui 
eacbe  je  ne  sais  quel  venin;  parce  que  nous 
ne  préférons  pas  ce  terme,  ils  nous  taxent 
d*bérésie...  Je  supplie  donc  Votre  Sainteté, 
au  n0!D  de  Jésus  crucifié,  le  Sauveur  du 
monde,  au  nom  de  la  Trinité  consubstan- 
tielle,  de  m'autoriser  par  des  lettres  à  em- 
ployer ou  à  no  pas  employer  le  mut  hy- 
postase.  » 

Comme  la  réponse  se  faisait  trop  attendre, 
Jérôme  écrivait  au  même  Ponlire  :  «  Je 
vous  conjure  de  répondre  h  ma  demanie, 
de  ne  pas  dédaigner  une  Ame  pour  laqueMe 
Jésus-Christ  est  mon.  D'un  côté  la  rai^e  des 
Ariens,  soutenue  par  la  puissance  du  siècle, 
frémit  autour  de  moi  ;  de  l'autre,  chacun 
des  trois  partis  qui  divisent  l'Eglise  d'An- 
tioche  tAchede  m'atlirer  è  lui.  Pour  moi, 
je  ne  cesse  de  crier,  en  attendant  que  je 
sois  éclairé.  Celui-là  est  h  moi  qui  est  uni 
è  la  Chaire  de  Pierre.  » 

Quoique  nous  n'ayons  plus  la  réponse  de 
DamasOy  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il 
recoonat»  avec  toute  TEglise  d'Occident, 
Paulin  pour  patriarche  d  Antioche.  Saint 
Jérôme  le  reconnut  aussi  ;  et  ce  fut  de  ses 
mains  qu'il  re^ut  le  sacerdoce,  avant  la  On 
de  l'année  377.  II  refusa  d'abord  son  con- 


sentement lorsque  Paulin  voulut  l'ordonner; 
mais  il  le  donna  ensuite,  à  condition  toute- 
fois quM  ne  serait  attaché  è  aucune  Eglise. 
Saint  Jérôme  eut  pour  saint  Damase  une 
estime  tonte  particulière  ;  il  entretenait  avec 
lui  des  relations  de  respect  et  d'affection  ;  il 
le  défend  contre  les  calomnies  dont  il  était 
Tobjet;  an  moment  des  troubles  suscités  à 
Borne  par  Drsin,  il  lui  rend  justtco  en  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  :  «  C'était,  selon  lui, 
un  homcue  excellent,  un  homme  incotnpa- 
rable,  savant  dans  les  Ecritures,  un  doctpur 
vierge  dans  une  Eglise  vierge,  qui  aimaft 
la  chasteté ,.  et  en  entendait  l'éloge  avec 
plaisir.  »  Chacun  sait  que  notre  saint  fut  le 
secrétaire  du  Pape  Damase  pendant  le  sé- 
jour qu'il  fa  è  Rome. 

IX.  Pour  compléter  Téloge  de  saint  Jé- 
rôme, il  suffit  de  dire  qu'il  fut  canonisé  de 
son  vivant  et  mis  en  parallèle  avec  saint 
Paul.  Il  est,  parmi  les  Latins»  ce  qu'Origène 
est  parmi  les  Grecs,  et  il  a  joint,  avec 
I)Ius  de  supériorité ,  la  connaissauiie  ders 
Lettres  è  la  profonde  étude  de  Tautiquité. 
Son  style,  dans  ses  Commentaires,  est  sint- 
ple  et  clair,  mais  accompagné  d'une  certaine 
sécheresse.  Il  était  persuadé  que  hi  dignité 
des  divins  oracles  se  suffit  è  elle-mAme  ;  on 
ferait  plutôt  le  reproche  contraire  h  ses  au- 
tres ouvrages.  Le  il  n'avait  plus  h  lutter  con- 
tre les  élans  de  son  imagination  Tive  et  • 
fougueuse,  il  s'y  abandonnait  avec  bonheur; 
son  style  bondit  comme  un  torrent  qui 
s'empare  de  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  re- 
flète, terrible,  les  éclairs  du  soleil,  roule, 
gronde,  et  ne  s'arrête  que  lorsque  l'obstacle 
est  renversé  (123&).  Du  reste,  tour  èi  tour 
abondant  et  concis,  il  marche  comme  les 
flots  larges  de  la  mer,  il  est  pénétrant  com- 
me un  acier  aigu,  ses  images  sont  éblouis- 
santes, sa  logique  est  irrésistible;  les  plus 
beaux  traits  des  chefs-d'œuvre  classiques 
dont  il  était  pénétré,  étinnellent  dans  la 
plupart  de  ses  écrits,  marqueterie  merveil- 
leuse, et  dont  toutes  les  parties,  unies  entre 
elles  avec  un  art  fini  et  une  cohésion  par- 
faitts  forment  un  tout  solidement  homo- 
gène. C'est  le  propre  des  écrivains  de  génie 
de  mêler  ainsi  leur  substance  à  celle  do 
leurs  devanciers,  pour  en  faire  un  ciment 
indélébile. 

On  a  reproché  à  son  caractère  de  la  pré- 
vention, souvent  de  la  passion,  et  un  en- 
traînement aveugle.  Il  y  a  du  vrai  dans  tQut 
ceci.  Mais  ces  défauts  sont  rachetés  par 
bien  des  qualités.  Les  rudesses  de  l'écrivain 
sont  souvent  amorties  par  quantité  de  pas* 
sages  où  l'on  voit  percer  la  bonté  de  son 
cœur,  et  il  y  a,  d'habitude,  tant  de  généro- 
sité dans  ce  cœur,  une  si  grande  franchise  à 
reconnaître  que  le  meilleur  est  encore  la 


(1934)  c  Dans  plusieurs  ouvrages  de  controverse, 
dit  an  auteur,  saint  Jérôme  poussa  la  véhémence 
aa  del4  des  l)oriie8  ;  elle  dégénère  en  invectives 
pleines  d^amertume,  en  traits  sanglants,  ei  ressem- 
bla trop  au  langage  de  la  passion.  La  rigidité  de 
s  >n  caraciére,  augmentée  encore  par  une  vie  dure 
c4  pënitenie,  doauaît  à  son   zèle,  daub  ceriaiiies 


circonstances,  nne  espèce  d*âpreté  qni  Influait  sur 
son  éloqucuce.  i  (M.  l^abbé  Henry,  Dt  Céioqnencû 
det  Pères,  in-8%  1855,  p.  267,  2b8).  -  •  Voir  sur 
3aiui  Jérôme,  considéré  comme  écrivain,  Giiillon, 
Bibliolhèque'ckoisU  du  Vent  de  riCgli$e  ;  M.  Char- 
poniicr,  Etudes  sur  /««  Pères  de  rEgUse,i\i)\,  \ix-K 
1853,  lom.  I,  p.  211  et  suiv. 
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douceur,  qa*03  peut  pardonnera  cette  grande 
Ame  quelques  écart».  Ce  ne  sont  pas  «  après 
tout,  dans  ceux-ci  que  nous  devons  chercher 
nos  eienfiptesy  mais"  dans  co  qu*il  y  a  de 
réellement  bon,  dé  parfait,  en  un  mot,  dans  ce 
qui  se  trouve  conforme  à  l'Evangile.  Ce  doit 
être  là,  pour  tout,  et  pour  tous.  Ta  pierre  de 
touche,  \e critérium  infaillible  :  rejeter  ce  qui 
est  opposé  à  TEvangile  ;  Padopter,  se  mode- 
ler sur  ce  qui  est  de  son  esprit,  telle  doit 
être  la  règle  du  Chrétien. 

Du  reste,  saint  Jérôme  n'avait  pas  honte 
de  convenir  de  ses  torts  et  de  s'en  humilier. 
1!  a  prié  saint  Augustin  de  vouloir  bien  lui 
pardonner  ta  force  et  l'impétuosité  de  ses 
expressions  tro[)  vives.  I)  souhaitait  la  pai]c 
et*  la  prière  de  l'évèque  d'Hippone;il  mît 
fin  k  la  dispute  dans  laquelle  ses  amis  et 
3on  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  l'avaient 
fait  entrer,  qui  ne  s'était  enlretf^nue  que  par 
la  conduite  indiscrète  de  Ruffin,  accusé  h 
tort  ou  è  raison  de  favoriser  certaines  er- 
reurs introduites  dans  plusieurs  monastères. 

Il  n'avait  pas  une  âme  dure  et  insensible, 
celui  qui,  i  la  nouvelle  de  la  mort  de  Népo- 
tien,  écrivait  à  Héliodore,  l'oncle  du  jeune 
et  pieux  défunt  :  «  Je  mêle  mes  larmes  aux 
vôtres,  ma  douleur  est  extrême  :  vous  et 
moi,  modérons  notre  tristesso^  désolante. 
Nëpotien«  avnnt  de  mourir,  avait  pris  les 
mains  d'Héiiodore,  et  lui  avaii  dit  :  Je  vou$ 
conjure  et  envoyer  cette  tunique  dont  Je  me 
eervais  dam  les  fonctiom  de  mon  mintstire^ 
à  mon  très  cher  Jérôme,  mon  pire  pour  rage 
et  mon  frère  pour  ta  dignité;  et  s%  vous  me 
deviex  quelque  affection  comme  à  votre  ne- 
veu^ aceordeX'la  tout  entière  â  celui  que  vous 
aimiez  déjà  avec  moi.  Ce  fun^nt  ses  dernières 
paroles,  ajoute  le  Siâot  docteur,  et  elles  fu- 
rent pour  moi.  » 

Il  avait  le  cœur  bon  et  sensible,  cefui  qui 
à  la  vue  des  Romains  réfugiés  à  Bethléem, 
versa  d'abondantes  larmes,  et  ne  se  conten- 
tant pas  de  pleurs  stériles,  les  nourrit,,  les 
logea,  les  consola,  et  se  dépouilla  de  tout 
pour  leur  r)rocurer  du  souUgement  et  une 
nouvelle  patrie.  S'il  eût  été  aussi  farouche, 
aussi  dur  que  l'ont  prétendu  plusieurs,  eût-il 
pu  et  su  attirer  ainsi  autour  de  lui  et  h  son 
confessionnal,  l'élite  de  la  noblesse  et  de 
l'aris'ocratie  romaine?  Les  quelques  extraits 
de  ses  lettres  nombreuses  è  ses  amis  et  aux 
dames  romaines,  prouvent  Jusqu'à  la  der- 
nière évidence  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon, 
.  d'excellent,  de  généreux  dans  le  cœur  de 
Jérôme.  Les  faits  ont  parlé  hautement  en  sa 
faveur.  En  somme,  il  est  resté  un  des  plus 
grands  sainte*  et  des  écrivains  les  plus  il- 
lustres du  Christianisme. 

Après  avoir  triomphé  des  vices  et  des  hé- 
résies, et  avoir  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  dans  les  travaux  et  la  pénitence, 
il  fut  dégagé  des  liens  du  corps,  le  30  sep- 
tembre 420.  Une  fièvre  lente  l'avait  miné 
peu  à  peu  ;  et  son  grand  ftge  ne  lui  laissant 
aucune  ressource,  il  succomba  sous  le  poids 


de  sa  langueur,  ne  regrettant  point  les  aus- 
térités affreuses  qu'il  avait  fait  endurer  li 
son  corps,  n'éloignant  point  de  ses  youx  le 
caillou  dont  il  s'était  tant  de  fois  frappa  la 
poitrine,  craignant  encore  jusqu'à  son  der* 
nier  soupir  celui  qui  juge  les  justices  mê- 
mes. On  l'enterra  parmi  les  ruines  de  swi 
monastère  de  Bethléem  ;  mais  dans  la  suite, 
son  corps  fut  porté  fc  Rome,  et  il  s'y  garde 
juscju'è  cette  heure  dans  l'église  de  Saintp- 
Marie-Majeure.  C'est  le  Pape  Boniface  Vin 

3ui  mit  solennellemertt  saint  Jérôme  an  rang 
es  docteurs  de  l'Eglise  universelle (1233). 
Sa  fête  est  marquée  dans  le  Sacramentaire 
de  saint  Grégoire,  ainsi  que  dans  la  plupart 
des  Martyrologes  (1236). 

X.  Tel  fut  l'illustre  solitaire  de  Belhlée^n  : 
écrivain  éloquent,  savant  sans  rival,  prêtre 
modèle,  religieux  plusqu*édi6ant;  ««nfin  un 
des  saints  les  plus  célèbres  de  PEglise,  et 
qui  exercèrent  la  plus  grande  influence  sur 
les  IV*  et  V*  siècles,  qui  furent  pour  la  reli- 

f;ion  catholique  une  phase  de  force  et  de 
umière. 

En  effet,  &  cette  époque,  on  vît  la  société 
païenne  crouler  sur  sa  base  incendiée,  ne 
pouvant  se  soustraire  au  vif  rayonnement 
de  la  vérité  divine.  Tout  ce  qui  tenait  de 
près  ou  de  loin  aii  vieux  monde,  par  l'es- 
prit et  par  le  cœur,  se  détachait  peu  à  pru, 
en  démasquant  la  ruine  dont  la  chute  était 
imminente.  Pour  l'accomplissement  de  la 
rénovation  socialp,  l'esprit  de  sainteté  et  de 
vérité  avait  soufflé  sur  quelques  hommes 
inconnus,  ou  ennemis  déclarés  jusque-là 
des  disciples  du  Christianisme. 

De  siècle  en  siècle,  de  ville  en  ville,  da 
sein  des  cités  remuantes,  aussi  bien  qu'au 
iond  des  steppes  sauvages,  se  levèrent  suc- 
cessivement, comme  autant  de  phares  lumi* 
neux  :  Saint  Paul>  saint  Augustin,  Origène,. 
saint  Jérôme  et  tant  d'autres.  Le  saint  dont 
nous  venons  d*usquisser  la  vie,  fut  l'un  des 
plus  solides  fondements  de  l'Eglise,  sur  les-^ 
quels  les  générations  des  premiers  temps 
du  Christianisme  étayèrent  leurs  croyances; 
colonnes  de  granit  qui  supportent  encore  k 
celte  heure, I  impérissable  édifice  de  la  reli- 
gion. Solitaire  è  Chalcis,  secrétaire  du  Pape 
Damase,  moine  è  Jérusalem,  saint  Jérôme 
fut  en  relations  d'amitié  et  d^'dées  avec  totis 
les  serviteurs  illustres  et  éclairés  du  Christ. 
Simple,  ferme  et  droit,  le  moine  de  Bethléem 
put  être  inférieur  en  quelques  points  à  saint 
Augustin  et  è  Origène,  mais  il  ne  le  céda 
jamais  à  ces  deux  flambeaut  de  la  foi,  en 
ce  qui  pouvait  consolider  ou  établir  l'anîté 
catholique.  (Yoy.  l'article  Epiphana  (Salut),, 
archevêque  de  salamine»  n.  IL) 

Sans  doute,  notrci  ^aint,  «  éloigné  des  af* 
faires  et  du  monde,,  n'eut  aucune  des  gran- 
des occasions  de  régner  sur  les  esprits,  qui 
s'offraient  naturellement  au  génie  des  Atlia- 
nase,  des  Augustin  et  des  Cbrysostome. 
Toujours  errant  et  solitaire,  sans  autre  titre 
dans  l'Eglise  que  celui  de  prôire  de  Jésus- 


(1455;  Voir,  sur  ceci,  le  Mémorhl  catholique,  tom.         (IÎ36)  Godescard,  tem.  Vil,  p.  «il. 
U,  p.  I5i. 
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Ciirisl,  il  ne  parut  ni  è  la  coar,  ni  aux  funé- 
railles d*aucun  .pince  ;  il  ne  fut  point  chargé 
(J*in^irMire  ou  devûnaolef  le  peuple  de  quel- 
que grande  cité;  mais  il  a  montré  son  génie 
dans  les  livres  qu*jl  a  coooposés.  Ses  ou- 
vrages de  controverse  et  ses  Epltres,  qui  sont 
de  véritiibies  traités»  ou  dos  éloges  âinèbres, 
l'ont  l'iacé  au  premier  rang  des  orateurs 
qui  ont  illustré  le  Christianisme  (1237).  » 
Défeoseur  intrépide  de  la  vérité»  il  neat 
pour  ennemis  que  ceux  de  l'Eglise  et  lui- 
môme»  et  ses  écrits  (1338)  jetteront  toujours 
sur  le  monde  les  plus  vives  riarlés. 

L'écrivain  que  nous  venons  de  citer  à 
rinstani»  nous  fait,  entre  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin,  un  éloquent  et  curieux  pa- 
rallèle. Nous  donnerons  ici  ce  morceau  re- 
marquable» qui  nous  paraît  un  digue  cou- 
ronnement de  celte  élude,  et  qui  complétera 
d'ailleurs  ce  que  nous  avons  dit  de  l'élo- 
queuce  de  l'évéque  d*Hippoiie.(Foy.  l'Article 

CO?IFESSIOHS     DB    SAIKT     AUGUSTIN  »  U*  XX  , 

lorae  111»  coU  1501  et  suiv.) 

Parlant  donc  de  la  correspondance  qui  eut 
lieu  entre  saint  Jérôme  et  saint  Augusliii» 
M.  Villemain  écrit  ce  qui  suit  sur  ces  deux 
grands  docteurs  :  «  Ce  rare  et  lointain  dia- 
logue entre  deux  hommes  nous  avertit  de 
chercher  ce  qui  les  réunit  et  ce  qui  les  sé- 
pare, et  de  marquer  quelques  traits  de  leurs 
grandes  physionomies.  Un  premier  contraste 
se  présente  à  la  lecture  môme  des  lettres 
ciu*ils  s'adressaieni.  On  dirait  presque  deux 
idiomes  ditrérents.  Jérôme,  malgré  la  préci* 
piiation  dont  il  s'accuse»  et  la  négligence 
de  SCS  rapides  dictéesi  conserve  en  gran<le 
partie  la  belle  diction  romaine;  Augustin  a 
tous  les  défauts  d'une  langue  g&iée  par  l'af- 
fectation et  la  barbarie.  L'un,  transplanté 
sur  une  terre  tout  orientale,  entre  des  Sy- 
riens et  des  Hébreux,  empruntant  souvent 
les  idiutismes  de  leurs  langues  lorsqu'il  tra- 
duit les  Livres  saints,  gardait  dans  ses  propres 
écrits  la  pureté  de  cette  langue  latine  qu'il 
parlait  à  Rome  dans  sa  jeunesse.  Augustin, 
sur  cette  côte  d'Afrique  où  le  punique  n'é- 
tait presque  plus  entendu  de  personne,  ne 
parle  que  la  langue  latine»  mais  telle  que 
l'Afrique  le  faisait  dans  l'impétueuse  ardeur 
de  Tertullieu. 

«  Si  nous  passons  aux  choses  mêmes,  au 
génie,  èi  l'influence  de  ces  deux  hommes,  de 
grandes  différences  nous  frappenti  au  milieu 
d'une  égalité  de  gloire  et  de  vertu.  Tous 
deux  sont  nourris  des  lettres  profanes,  ont 
aimé  avec  passion  la  poésie,  et  la  cherchent 
encore  dans  la  religion;  Jérôme,  à  part 
môme  sà  science  hébraïque,  par  son  étude 

<I237)  M.  Villemain,  Tableau  dtVéioquenee  chri- 
tienne  atc  iv«  $ièele* 

(I158j  Les  Bcnéilictins  ont  publié,  en  S  vol.  in 
fol.  iineéJiiion  comptèie  destXiiuvres  de  sainl  Je- 
rduip,  suus  ce  titre  :  Uieronymi  Opéra.  Edid,  Joh. 
Mortianui,  e  Congregailone  Sancti  Mauri  et  Anton, 
Poujet^  ejusdem  hodalitatU,  Voir  aussi  la  Palrologiê 
publiée  par  M.  l'abbé  Miffiic. 

(ti39)  M.  Villemain  usl  pas  fait  atieniion  que» 
bien  loin  de  ne  faire  que  presuntir  Descaries  et 
Malebrancbe,  S^aîni  Augustin  les  avait  dépaué^^  et 


approfondie  de  la  langue  grecque,  l'emporte 
sur  son  jeune  rival.  C'est  un  plus  grandi 
lettré.  Sur  une  partie  cependant  de  cette  lit- 
térature séculière  qui,  avouée  ou  désavouée, 
pbjet  d'enthousiasme  ou  de  repentir,  occu- 

[»8it  tantde  place  dans  la  pensée  chréiieiiie, 
e  caractère  d*esprit  d'Augustin»  la  subtile 
profondeur  qu'il  mêle  à  nmagination»  lui 
rendent  la  supériorité.  H  est  plus  philo- 
sophe; il  se  platt  è  la  métaphysique,  il  s'en 
sert  pour  expliquer,  ou  phiiôl  pour  croire 
les  mystères  du  dogme.  Jérôme,  qui  avait 
beaucoup  lu  la  philosophie  grecque»  beau- 
coup lu  les  Traités  philosophiques  de  Cicé- 
ron»  de  Brutus  et  de  Sénèque»  ne  leur  em- 
prunte que  des  choses  qui  tiennent  aux 
mœurs;  il  ne  s'engage  pas  dans  les  spécu- 
lations sublimes  sur  le  tenip.s  rinfini,  les 
idées  éternelles.  Augustin,  avec  quelques 
dialogues  de  Platon  et  tes  Traités  philoso* 
phiques  de  Cicéron»  s'est  élevé  à  une  hau- 
teur de  métaphysique  qui  fait  pressentir 
Descartes  et  Malebranche  (1239).  Par  cela 
môme,  il  a  été  un  plus  grand  docteur  de  la 
foi»  dont  Jérôme  était  un  impétueux  etbril« 
laiit  défenseur.  Le  but  de  ces  deux  hommes 
fut  en  effet  d'ôtre  également  fidèles  à  la 
tradition,  craignant  bien  plus  la  nouveauté 
que  l'obéissance. 

«  Mais,  en  se  conformant  avec  un  respect  • 
é^a\  aux  dogmes  de  l'Ëglise,  l'un  s'occupait 
surtout  de  les  imposer  arec  passion,  l'autre 
y  découvrait  des  raisons  profondes.  Jérôme, 
^pris  d'admiration  pour  le  génie  d'Origône, 
et  traducteur  éloquent  de  quelques-uns  de 
ses  écrits,   tout  en  reprochant  d'abord  dux 

f)rôtres  romains  de  ne  blâmer  ce  savant 
lomme  que  par  etivie  de  sa  gloire,  l'aban* 
donnait  sur  toutes  les  choses  condamnées 
dans  ses  ouvrages.  Augu.«tin,  défensepr  in- 
fatigable de  l'orthodoxie  chrétienne,  en  était 
pour  ainsi  dire  le  preruier  gardien,  et  par 
^a  prévoyance  à  combattre  tout  commence'^ 
jnent  d'opinion  dissidente,  sonvent  devan- 
çait Rome,  jamais  ne  l'inquiétait.  Dans 
cette  grande  jurisprudence  du  Christianisme, 
qui  soutient  et  développe  l'œuvre  primitive, 
nul  n'a  fait  davantage.  Il  fut  pour  l'Occident 
le  fécond  et  populaire  interprète  des  prin- 
cipes qu'Athanase  avait  promulgués  en 
Orient.  Ici  tout  autre  parallèle  cesse  pour 
lui,  et  lo  vieux  aihlète  de  Bethléem  ne  peut 
que  regarder  avec  admiration  cette  lumière 
qui,  de  l'Afrique,  envahie  par  les  Vandales, 
éclaire  l'Italie. 

•  Tous  deux,  témoins  précieux  pour  l'his- 
toire des  mœurset  des  usages  de  leur  temps, 
en  sont  des  peirtres  hardis ,  Jérôme  avec 

que,  pour  le  premier  surtout,  il  n'y  a  réellement 
aucun  rapprochement  bien  fondé  à  établu*.  Ce  sont 
\k  de  ces  préoccupations  qui  ne  se  montrent  que 
trop  chez  les  écrivains  qui,  comme  M.  Vltlemain, 
Ile  sont  pas  assez  solidement  assis  dans  la  science 
sacrée.  Mous  aimons  bien  mieux  ce  que  dit  de  la 
philosophie  de  révéqued'Hippone,  M.  fabbé  Flottes 
dans  son  beau  livre  iniituté  Eluda  êur  $aint ^  Au- 

fiistni»  son  génie,  son  âme,  sa  philosophie^  P'tr  Tabbé 
loties,  vie.  gén.  de  llontpenier,  profes.  bon.  à  la 
Faculté  des  lettres  de  cctie  ville,  1  vol.  in-Si%  1861. 


571 


JER 


DICTIONNAIRE 


JER 


m 


plus  de  force»  Augustin  avec  plus  de  bien- 
séance. Augustin  u*a  guère  adressé  qu'aux 
Manichéens  des  reproches  que  Jérôme  ne 
craint  pas  dMnfliffer  aux  prêtres  mêmes  de 
son  lilglise.  Son  Âme  ardente  s'emportait  ai- 
sément à  IMiyperbole  de  Juvénal,  et  tirait 
de  sa  vertu  même  une  liberté  de  langage  qui 
rappelle  trop  parfois  ce  qu'elle  flétrit.  Ct 
cependant»  nulle  part  aussi  les  charmes  de 
la  retraite  pure  et  laborieuse  no  sont  re- 
tracés sous  de  plus  douces  images.  Partout» 
S1U  milieu  des  expressions  ardentes  du  so- 
litaire» on  aperçoir  une  grande  science  da 
cœur,  une  grande  expérience  de  ce  gouver- 
nement des  âmes»  qu'un  Pape  du  moyen 
Age  appelait  l'art  des  arts.  Cet  art  qu'il  en^ 
seigne  dans  quelques  lettres  à  des  religieux» 
il  en  faisait  l'épreuve  sur  ces  illustres  ro- 
nuiines  d'autant  plus  dévouées  k  son  génie 
qu*elles  avaient  elles-mêmes  un  esprit  su- 
périeur. Mais  Ih»  comme  ailleurs,  son  auto- 
rité n'eut  pas  cette  étendue  qu'un  naturel 
plus  heureux  donnait  è  la  parole  d'Augus- 
tin. Il  est  le  directeur  obéi  avec  passion  par 
quelques  Ames  solitaires»  plutôt  que  l'apô- 
tre aimé  du  monde  qu'il  contredit  et  qu'il 
corrige.  C'est  qu'il  n'a  point  cette  tendresse 
d*âme    dont    Augustin  ne    se  guérit  Ja- 
mais (f2M)»  et  qui  le  rendait  si  compatis- 
sant è  l'erreur»  au  milieu  d'un  système  de  pré- 
'  destination  en  apparence  ineiorable  (12«1]. 
«  Augustin  aimait  l'humanité   et  se   ht 
écouter  d'elle»  lui  enseignant  avec  affection 
la  plus  sévère  doctrine.  Jérôme  aimait  sur- 
tout le  sacrifice  et  l'effort:  Par   là  il  eut 
moins  de  pouvoir»  et  ses  écrits  parlent  moins 
au  cœur.  De  même  qu'il  ne  s'adressa  pas 
aux  hommes  réunis»  et  ne  fut  ni  prédica- 
teur, ni  évéque  »  les  pensées  qu'il  a  laissées 
après  lui  ne  conviennent  qu'au  petit  nom^ 
bre.  Il  utTre  de*^  grands  traits  à  Timagina- 
tion;  Il  unit  à    la   rêverie  du  solitaire  la 
verve  des  controversistes;  mais  il  est  peu 
lu»  parce  qu'il  console  peu.  Quelques-unes 
de  ses  lettres  cependant»  quelques  souve- 
nirs, quelques  aveux  épars  jusque  dans  ses 
discussions  les  plus  vives»  ont  plus  d*un 
rapport  avec  les  Cofi/essions  d'Augustin.  On 
y  sent   parfois  celte  douceur   qui   touche 
d'autant  plus  dans  une  Ame  forte  et  sévère. 
Mais  on  y  sent  surtout  un  génie  qui  com- 
biit,  qui  souffre  et  qu'on  admire.  Ce  qu'il 
était»  il  le  fut  jusqu'à  la  dernière  heure  de 
sa  longue  vie.  Entre  les  soins  de  la  charité 
et  l'ardeur  du  travail,  il  vieillit  sans  faiblir» 
ou  du  moins  la  faiblesse  du  corps  n'aitei- 

(1240)  Et  dont,  certes,*  il  n*avait  pas  à  se  guérir  ; 
car  ceUe  niansuélude,  ceue  tendresse  de  iieutimeiit, 
c'eei  Tessenct  même  de  TEvangile,  ei  saint  Augu- 
stin, en  embrassant  la  foi,  n*eui  qu'à  épurer  les 
senlimenis  de  son  àme  naturellement  ten(tri%  et  à 
leur  donner  toute  Télévation  et  Tardeur  que  le 
Christianisme  communiquée  tout  ce  qui  vient  de 
la  bonne  nature.  La  foi,  en  eflet,  épure,  agrandit. 
Immortalise,  si  nous  pouvons  dire,  nos  sentiments 
légitimes  et  ne  les  étoulTe  pas. 

(1241)  H.  Villemain  a  raison  de  dire  en  appa» 
fenee^  car  saint  Augustin  est  certainement  liieo 
éloigné  de  favoriser  les  doctrines  désespérantes 


gnit  pas  son  Ame.  C'est  à  la  Du  de  sa  tra« 

duction  des  Prophètes»  c'est  en  parlant  d'un 
des  moins  célèbres ,  Sophonie  »  que  son 
génie  mélancolique  éclate  avec  une  incom- 
parable éloquence,  et  que  la  prédiction  ac- 
complie sous  ses  yeux  dans  les  malheurs 
de  la  Judée»  lui  arrache  les  plus  pathétiques 
accents.  Sa  vue  B*obscurcissa{t,  sa  tôle  était 
chancelante,  ses  membres  languissants»  et 
sur  le  lit  où  il  était  retenu»  il  se  redressait 
avec  effort  en  saisissant  d'une  main  une 
corde  attachée  è  la  voûte.  Cependant  il  con- 
tinuait sa  tâche,  dictait  aux  uns,  écoutait  et 
consolait  les  autres,  et  veillait  encore  sur 
les  monuments  de  la  foi,  dont  il  était  de«> 
venu  Timmobile  gardien.  C'est  au  milieu 
de  tels  soins  qu'il  cessa  de  vivre  et  passa 
du  travail  &  l'éternelle  paix. 

«  Mort  en  ^20»  après  les  désastres  de  Tin- 
Tasion  d'Alaric»  il  en  a  recueilli  toute  la 
tristesse  dans  ses  derniers  écrits;  et  on 
sent  qu'il  ne  peut  se  sauver  de  telles  pen^- 
sées  qu'en  remontant  vers  Dieu.  C'est  le 
caractère  qui  donne  un  intérêt  si  profond  à 


plutôt  dans  sa  renaissance  chrétienne,  mais 
elle  a  plus  de  force  et  de  mélancolie.  Elle 
s*est  corrigée  è  ta  rude  école  des  barbares 
qui  désolaient  l'empire.  Elle  est  inspirée 
par  tous  les  maux  qu'elle  dépeint,  et  son 
imagination  pleine  de  sombres  couleurs 
s'est  agrandie  du  spectacle  de  la  réà* 
lité]lSft2).  » 
JEROMB   DE  PRAGUE,  hérétique  fou- 

fueux  du  XV*  siècle,  disciple  de  Jean  Huss. 
1  doit  son  nom  à  la  ville  qui  lui  donna 
naissance.  Il  avait  étudié  avec  distinction  à 
Paris»  à  Cologne  et  h  Heidelberg.  Il  était 
docteur  de  ces  trois  Universités  et  de  ceUe 
de  sa  patrie.  C'était  un  homme  de  savoir, 
mais  orgueilleux  de  sa  science  même.  Ar* 
dent  propagateur  de  la  doctrine  de  Jeaa 
Uugs»  il  fut  cité' comme  lui  au  concile  do 
Constance.  [Voy,  l'article  de  ce  concile» 
tom.  III»  col.  1508  et  suiv.j 

Après  s'être  vanté  de  prouver  en  plein 
concile  la  pureté  de  sa  doctrine  et  de  con* 
fondre  tous  ses  adversaires,  il  faiblit;  pour 
échapper  à  une  condamnation  infamante  et 
«  au  bûcher  qui  dévora  Jean  Huss,  il  chercha 
son  salut  dans  la  fuile.  Mais  ayant  appris 
avec  quelle  obstination  son  malire  éta-t 
mort,  il  eut  honte  de  son  évasion  comme 
d'une  lAcheié.  Il  recommença  à  dogmatiser, 

que  les  Jansénistes  ont  vouln  appuyer  da  son  auto» 
riié. 

(1242)  M.  YUleniain,  Tableau  de  Nlequenet 
chrétienne  au  iv*  siècle^  nouv.  éUii.  in-S,  1861,  p. 
554-558.  —  Une  bien  intéressante  étude  à  consul- 
ter aussi  sur  saint  Jérôuie,  bien  qu'elle  soit  |ieui« 
être  un  peu  trop  remplie  de  réminiscences  classi- 
ques qui  reviennent  à  chaque  pase  avec  une  cer* 
taine  afféterie ,  est  Touvrage  d  ailleurs  bien  i^ii 
et  savant,(intitulé  :  Lee  voyage*  de  eaint  JérôMe, 
ea  vie,  tet  œuvre* f  eou  in^utnu^  etc.,  par  M.  Taiilfe 
Eugène  Bernard»  1  vol.  in-8,  1864. 
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el  ayant  été  de  nouveau  arrèlé ,  il  fui  jeté 
en  prîaou. 

Là, Pierre  d'AîlIy  el  d'aulnes  savants  lliéo- 
logiens  vinrenl  le  trouver  el  lui  conseillè- 
rent une  rélraclalion.  Mais  h  peine  eul-il 
abjuré  ses  erreurs  quMI  déclara  qu'W  avait 
menli  è  ses  convictions  par  la  crainte  des 
supplices.  Il  jura  de  soutenir  jusqu'au  der- 
nier soupir  la  doclrine  de  Wiclef  el  celle  de 
Jean  Huss.  En  vain  le  concile  essaya  de  le 
ramener  à  la  rérilé  ;  il  lui  fut  impossible 
de  vaincre  l'opiniâtreté  de  ce  malheureux. 
Dans  sa  xtv  session,  le  concile  de  Constance 
prononça  contre  l^iitine  sentence  où  il  était 
déclaré  hérétique,  relaps,  excommunié, 
frappé  d^analhème  el  condamné  comme  tel. 
Jérôme  entendit  sans  frémir  cet  arrêt  «et 
subit,  par  le  magistrat  civil,  avec  le  même 
cynisme,  le  mémo  supplice  que  son  mattr^ 
Yan.  1416). 

Un  auteur  (12&-3)  dit  que  Jean  Huss  et 
Jérôme  de  .Prague  ont  youIu  ainsi  se  don- 
ner des  airs  de  martyrs  et  de  confesseurs; 
mais,  comme  l'observe  saint  Augustin  :«0n 
trouve  souvent  des  brigands  qui  supportent 
les  tourments  avec  une  patience  eitrème  ; 
bien  loin  de  céder,  ils  triomphent  en  quel- 
que sorte  de  leurs  bourreaux,  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  de  tomber  dans  les  flammes 
éternelles.  Ce  qui  dislingue  le  martyr  du 
scélérat,  ce  n'est  pas  le  courage,  ou  mieux 
riropassibilité  dans  les  tortures  ,  c'est  la 
bonté  de  la  cause  pour  laquelle  l'un  ou 
l'antre  verse   son  sang  (12U}.  »  Bossuet, 
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parlant  de  la  communauté  de  croyance  en. 
tre  les  Hussites  et  les  Protestants,  a  dit  ; 
«  Si  avec  une  semblable  doctrine,  on  peut 
être  un  vrai  fidèle ,  un  saint  et  un  martyr, 
il  ne  faut  plus  disputer  des  articles  fonda- 
mentaux. Le  seul  article  fondamental  est 
de  crier  contre  le  Pa[>e  el  l'Eglise  ro- 
maine (124b).  »Nous  n*en  devons  pas  moins 
déplorer  ces  temps  où ,  pour  s*opposer  à 
Terreur,  on  donnait  à  ses  pai titans  une 
sorte  d'auréole  en  employant  contre  eux  de 
si  terribles  moyens  1  —  Sur  Jérôme  de 
Prague,  voir  encore  Ips  articles  Jean  XXill, 
Pape,  n.  III,  el  Lâox  X,  Pape,  n.  V. 

JEROME  DE  COLLOUEDO,  archevêque 
de  Salzbourg.  Voy^  rarticie  Eus  (  Arti- 
cles d'),  n.  IL 

JERUSALEM  (Eglise  apostolique  de).Foy. 
les  articles  :  Eglises  apostoliques,  n.  I,  et 

MOTIGR  SI7R  l'EGLISB  CATHOLIQUE  A  JÉBUSA- 
X'fiM. 

JERUSALEM.  Toy.  l'article  :  Temple  dk 
Jércsaleii  ^Tentative  pour  la  recon^t^uc- 
lion  du). 

JERUSALEM  (Rétablissement  do  siégb 
PATRIARCAL  de).  Voy.  l'article:  Notice  sur 

rT.GLlSE  CATHOLIQUE  A  JÉRUSALEM. 

JÉRUSALEM  (1"Concilb  apostolique  nm). 
Il  est  des  auteurs  qui  regardent  commo 
le  1"  concile  rassemblée  que  les  Apôtres 
linrent  h  Jérusalem  après  l'Ascension  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  élire  nn 
apôtre  à  la  place  du  pertile  Judas (124&}. 
Nous   pensons^    qu'on    doit   effectivement 


<l^3)  Gantier,  De  fxœdp.  teetiê  Husiit.^  n.    lY. 

(X^iU)  S.  Aug.  serai.  274. 

(^45)  BoBSoet,  Bin.  da  varialicntf  liv.  xi,  d. 
166. 

(i246)  Coliques  auteurs  comptent  en  effet  quatre 
conciles  apostoliques  de  Jérusalem.  Nous  croyons, 
quant  à  nous,  viu^ls  ont  raison  ;  et  si  nous  avions 
à  faire  en  cet  ouvrage  une  chronologie  des  conciles, 
nous  compterions  4:omme  eux.  Mais  u*ayant  à  trai- 
ter dans  ce  Dictionnaire  qiraccidentelle.isent  des 
conciles,  c'est-à-dire  uniquement  en  raison  de  leur 
ini|iorUnce  pour  les  faits  de  rbistoire' ecclésiasti- 
que, voilà  pourquoi  nous  nous  rangeons  à  l'ordre 
le  plus  généralement  adopté,  et  pourquoi  nous  ne 
parions  ici  que  de  deux  conciles  de  Jérusalem, 
néanmoins  nous  devons  noter  les  autres* 

Le  !•' concile  serait  donc  celui  qui  se  tint  l'an 
35  de  Notre-Seigneur,et  immédiatement  après  son 
Ascension,  pour  élire  saint  Maihias  à  la  place  de 
Judas.  (V.  Reg.  et  Labbe,  tom.  1).  —  Le  second 
serait  celui  qui  se  tint  la  même  année  pour  faire 
l'élection  des  sept  diacres,  qui  furent  saint  Etienne, 
saint  Philippe,  Frochor,  Nicanor,  Timon ,  Parme- 
nas  el  Nicolas  (Aet.  vi,  Reg.  et  Labbe,  tom.  1).  — 
Lie  iroisiéme,  celui  qui  se  tint  l'an  49  ou  50,  ei  dont 
lions  traitons  dans  le  présent  article ,  l'appelant  le 
ff  ponr  nous  conrormer  è  Puâtige,  et  parce  qu'au 
iond  cette  assemblée  paraît  davantage  sous  la 
lorine  de  concile.  —  Enfin  le  qtiati ième  est  celui 
de  Tan  $8  de  Nolre«Seigneur ,  dont  nous  parlons 
dans  rariicle  qui  suit,  et  qu'on  appelle  le  2«. 

tt  est  assez  curieui  de  voir  que  le  P.  Utiesiiel 
liû-méiiie  veut  que  le  concile  de  Tan  53  de  Notre 
ligueur  soit  ie  i«',  et  que  le  second  soit  celui  où 
Anaitieet  sa  femme  Saphîre  apportèrent  une  partie 
de  leurs  biens  nx  pUdt  de$  Apôiree  (Voy.  notre 
tom.  1,  col.  1034).  Selon  lui,  ce  fait  ne  put  se  pas- 


ser que  dans  nn  concile  M  un  concile  œcuménique, 
qui  aurait  eu  lieu  Tan  57.  A  ce  compte,  il  y  aurait 
cinq  conciles  de  Jérusalem  au  lieu  de  quatre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  le  raisonnement  que  fait  cet 
auteur  :  11  n'est  pas  douteux  qu'Ananie  el  Sapbim 
comparurent  devant  les  apôtres  assemblés,  puisqu'il 
est  à\i  i  Ad  pedez  apoilolorum  posuit  (  Aet.  v,  X). 
Ensuite,  il  n'y  a  que  l'Eglise  universelle,  ou  les 
conciles  œcuméniques  qui  la  représentent ,  de  qui 
on  puisse  dire  à  la  rigueur,  que  ce  qui  s'y  fait,  se 
fait  par  le  Saint-Esprit  qui  y  parle  et  à  qui  on  parle  ; 
d'où  vient  que  dans  le  cbap.  iv  desActet,  les  rp6« 
très  mirent  en  tète  de  la  décision  qui  fut  pii<^e  : 
Visum  e«l  Spiriiui  Sancto  et  nobU.  Or,  dit  toujours 
notre  auteur,  saint  Pierre,  daiis  ceite  circonskance»  • 
eniplnyant  la  même  façon  de  parler  (Voy.  Actei  t. 
5,  4,  9),  nous  fait  assez  connaître  que  l'assemblée 
où  comparurent  Ananie  et  sa  femme  était  bcmbla- 
ble  à  celle  dont  il  est  fait  mention  au  chapitre  xv 
dcH  Actes. 

Voilà  comment  cet  auteur  argumente.  Nous  ne 
voyons  aucun  inconvénient  à  cette  question  ainsi 
posée  et  résolue.  Et  ce  qu'il  y  a  surtout  de  remar* 
quable,  c'est  que  Quesnel,  tout  janséniste  qu'il  est, 
ne  paile  ici,  comme  des  autres  conciles  apostoliques 
de  Jérusalem,  que  pour  y  montrer  la  suprématie  de 
Tautoriié  de  saint  Pierre.  Il  insiste  là-dessus  avec 
un  zèle  qui  a  lieu  de  surprendre.  Voy.  son  ouvrage 
savant  et  curieux,  mais  dont  il  faut  cependant  se 
-délier  en  bien  des  endroits,  intitulé  :  Lu  discipline 
de  CEglise  tirée  du  Nouveau  Testament  et  de  quel'' 
ques  anciens  conciies  (sans  nom  d'autrur),  2  vol. 
in- 4,  1089,  tom.  1,  ehap.  !•'  et  suiv.  Sur  cet  ou- 
vrage,  que  nous  ne  citons,  du  reste,  qu'à  titre  d'aveu 
et  sous  toutes  réserves,  voy,  le  Catalogue  de  la  Bî- 
biwtkèque  de  Fabbé  Labouderie,  in-8, 1854,  p.  104, 
arL  iii4. 
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considérer  culle  Assemblée  commelej"  con- 
fite de  la  sainte  Eglise,  et  il  est  certain  qu*on 
ne  saurait  guère  y  voir  autre  chose. 

Cependant,  il  faut  convenir  que  le  filus 
grnnd  nombre  des  autcMirs  qtii  traiient  des 
conciles  ne  font  partir  la  première  nsseni* 
Mée  conciliaire  de  TEglise,  non  pas  encore 
de  l'Assemblée  qui  eut  lieu  aussi  à  Jéru- 
salem l'année  suivante,  pour  l'éleciion  des 
diacres,  ainsi  qu'on  le  voit  au  livre  des  Âeits 
de$  Apôtres  ,  chap.  vi%  mais  de  celle  qui  se 
tint  Tan  &9ou  50  5  Jérusalem  également»  et 
dans  laquelle  on  décida  la  fameuse  question 
qui  s'était  élevée  à  Anlioche  ausujet  de 
robservance  des  cérémonies  légales  aux- 
queileson  voulait  obliger  les  gentils. Comme 
ici  il  y  eut  discussion  et  décision,  c*esl  sans 
doute  pour  cette  raison  que  le  commun  des 
auteurs  pense  que  ce  fut  là  réellement  le 
1**  concile.  Pour  nous  ranger  au  sentiment 
ordinaire,  nous  appelons  donc  1*'  concile 
apostolique  de  Jérusalem  l'Assemblée  des 
apôtres  en  Tau  de  Notre-Se'gneur  49qu 
SO. 

I.  Le  seul  monument  qui  Ibsae  mention 
de  ce  concile  est  le  livre  des  Acte$  des  Apôr 
êreSf  chap  •  xv*.  Saiiît  Luc  y  rapporte  que 
des  Juifs,  des  Pharisiens  convertis  è  la  ioi« 
«'étaient  rendus  à  Antioclie,  Ces  judaïsants 
prétendaient  que  les  paient  qui  ataient 
comme  eut  embrassé  le  Christianisme  , 
comme  eui  aussi  devaient  recevoir  la  cir* 
concision,  sans  quoi  ils  ne  seraient  pas 
sauvés.  Ils  excitèrent  dans  celte  ville  uu^ 
trouble  considérable  parmi  les  néophytes. 
Saint  Bpipbane  dans  son  livre  des  Hérésies^  et 
Philastre»  évéque  de  Bresse,  nous  appren- 
nent que  Cérinihc,  (aux  frère  et  hux  apô- 
tre, était  le  chef  de  celle  sédition.  Il  préten- 
dait obliger  les  fidèles,  non-seulement  à  la 
circoncision,  mais  encore  à  toutes  tes  obseï^ 
vances  de  la  loi  mo9aï(|ue.  Saint  Paul  et 
saint  Barnabe  s'y  opposaient.  Jésus-Christ, 
disaient-ils,  était  venu  affranchir  les  siens 
decelte  servitude.  La  grAce  du  Sauveur,  ajou- 
taienl-ils,  ne  servirait  de  rien  à  ceu;Lqui  re* 
garderaient  la  circoncision  comme  néces- 
saire; car  l'obligation  de  se  faire  circoncire 
impliquait  nécessairement  celle  d'observer 
toutes  les  cérémonies  légales  :  Celui  qui  se 
fait  circoncire  9  lisons-nous  dans  saint  Paul, 
contracte  CoHigation  de  garder  la  loi  tout 
trUiire.  Pour  ramener  la  paix  dans  les  cons- 
ciences troublées,  on  députa  à  Jérusalem 
Paul  et.  Barnabe  d'une  part,  et  quelques-uns 
4ies  Phanaienacoiivertis  et  judaïsants  d'autre 
part  ;  ils  avaient  mission  de  consulter  les 
epôtres  et  les  prêtres  sur  cette  grave  ques- 
tion. 

Les  apôtres  et  les  prêtres  s'assemblèrent 
{)Our  recevoir  les  députés  de  l'Eglise  d*An- 
liocUe  :  Fieury  et  Tillemont  parlent  de  la 
présence  de  saint  Jean  au  concile  ;  nous  pen- 
sons plus  volontiers  qu'il  ne  s*y  trouva  pas. 

(1247)  Etude  sur  le  concile  de  Jérusalem,  à  reeca' 
êiçn  de  VasserUon  d'uuéeritMin  piéuudant  que  saint 
Jacques  exprima  un  avis  conlraire  à  celui  de  saint 
k*jierre  ;  réfutaiion  de  celle  asseriion  et  de  quelques 
ûHirei  avancées  par  tleurjf  ei  Dom  Caim«t,  par 


DICTIONNAIBC  JSE  57« 

Au  reste,  le  teite  sacré  garde  sur  oe  snjeC 
un  silence  profond.  Nous  dirons  avec  notre 
regrettable  ami  l'abbé  James  (1247)  que  saint 
Pierre  et  saint  Jacques  étaient  les  seuls 
apôtres  qui  fussent  à  Jérusalem  lorsqu'arri- 
vèrent  les  envoyés  de  la  Chrétienté  d'An- 
tiocho.  Or^  après  un  grand  débats  dit  This- 
torien  sacré,  Pierre  se  leva^  et  leur  dit  :  Mes 
frères^  vous  savez  que  Dieu  m*a  depuis  long- 
temps choisi  d'entre  vous  pour  faire  entendre 
par  ma  bouche  aux  gentils  les  paroles  de  TE- 


vangilt  et  leur  apporter  la  foi.  Dien^  qui  con 
naît  les  cœurs^  en  a  rendu  témoignage^  leur 


donnant  te  Saint-Esprit  aussi  bien  qua  nous  ; 
et  il  fi'a  point  fait  de  différence  entre  etsx  tt 
noust  apant  purifié  leurs  cœurs  par  la  foi. 

Saint  Pierre  commence  par  rappeler  que 
Dieu  l'avait  autrefois  envoyé  convertir  et 
baptiser  les  gentils  de  la  maison  du  centurion 
Corneille  à  Césarée.  Cette  mission  dont  saint 
Luc  raconte  au  long  l'histoire  dans  les  Acia 
aux  chap.  x  et  xi,  est  la  première  qui  ^ait  été 
faite  en  faveur  des  gentils.  Par  le,  Dieu 
voulut  faire  comprendre  que  saint  Pierre 
était  Tunique  Chef  de  l'Eglise,  qui  devait 
être  composée  de  gentils  aussi  bien  que  de 
Juifs. 

IL  Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  rap* 

f porter  ce  que  ditFteury  sûr  la  tenue  et  sur 
es  conséquencesdece  concilede  Jérusalem , 
nous  réservant  le  droit  do  réfuter  ce  qui 
est  contraireè  l'autoritédu  Saint-Siège  apos* 
tolique. 

Voici  comment  s'exprime  cet  auteur  galli- 
can (12V8)  :  «  Les  a^>ô'tres  dans  ce  premier 
concile  ont  donné  l'exemple  que  l'Eglise  a 
suivi,  dans  les  conciles  généraux,  pour  ter- 
miner les  questions  do  foi  et  de  discipline, 
comme  il  est  remarqué  dans  les  conciles 
mêmes.  Se  trouvant  une  division  considé- 
rable eiitre  les  fidèles,  on  envoie  consulter 
l'Eglise  de  Jérusalem ,  oili  la  prédication  de 
l'Evangile  avait  commencé  et  où  saint  Pierre 
se  trouvait  alors.  Les  apôtres  et  les  prêtres 
s'assemblent,  en  aussi  grand  nombre  qu'il 
est  possible.  » 

Jusquff-là  nous  ne  trouvons  rien  de  répré^ 
hensible;  mais  ce  qui  va  suivre  mérite  tout 
blâme  :  «  On  délibère  h  loisir  ;  chacun  dit 
son  avis,  on  décide.  Saint  Pierre  préside  à 
rassemblée  :  il  enfait  l'ouverture,  il  propose 
la  queslion  et  dit  le  premier  son  avis.  Mais 
il  n'est  pas  le  seul  juge^  saint  Jacques /v^ 
aussi t  ti  il  le  ait  expressément.  La  décision 
est  fondée  sur  les  saintes  Ecritures,  et  for^ 
mée  par  le  commuu  consentement .  On  la 
rédige  par  écrit,  non  comme  un  jugement 
humain,  mais  comme  un  oracle,  on  dit  avec 
cunQance  :  t7  a  semblé  bon  an  Smini-Esprit 
et  à  nous .  On  envoie  cette  Uécisiea  aux 
Eglises  particulières,  non  pour  être  exami- 
née, mais  pour  être  reçue  et  exécu:ée  avec 
une  entière  souiuission.  • 

Tel  est  le  récit  de  Fieury.  Il  est  faux  en 

rabl>é  A.-F.  James,  lSi6,  p.  3  ei  4.  Celle  Eiméa 
avsU  d*abord  été  ii!sérée  dans  le  Mémoriai  cmtko* 
iique. 
(1248)  i}}ii..erc//i.,  liv.  i,  a.  ii. 
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tout  point  (13V9).  Dans  le  débat  qui  avait 
précédé. la  discours  de  saint  Pierre,  les  Pha- 
risiens avaient  sans  doute  soutenu  leur  doc- 
trine qui,i  ce  qu'il  p/iratt,  éiail  celle  géné- 
ralement do  tous  les  Juifs  convertis  pré- 
sents au  concile,  et  aurait  prévalu.  Mais  saint 
Pierre,  parla  bouche  duquel  parle  le  Saint- 
Esprit,  ajoute  :  Maintenant  donc^  pourquoi 
prélendex-vous  queDUu  impose  aux  disciplet 
un  joug  ifue  no$  pères  ni  nous  n'avons  pu por- 
ter  ?  mats  nous  croyons  que  nous  serons  sau- 
vés  par  la  grâce  au  Seigneur  Jésus 'Christ. 
Eux  aussi  le  seront  de  mime. 

La  question  est  décidée,  il  s'agissait  de 
savoir  si  les  gentils,  devenus  chrétiens,  se- 
raient  obligés  de  recevoir  la  circoncision  ou 
d'observer  la  loi  mosaïque,  et  si,  ne  sysou- 
naeltant  pas,  ils  seraient  sauvéar.  L*apdtre 
fait  voir  combien  il  serait  déraisonnable  de 
letir  imposer  un  joug  dont  Dieu  lui-même, 
par  les  dons  qu*il  leur  accorde,  les  déclare 
exempts.  C'est  décider  qu'ils  n*y  seront  pas 
soumis.  Il  décide,  en  outre,  quMs  seront 
sauvés  comme  ceux  auxquels  il  avait  été  im- 
posé. Toute  rassemblée  se  /u(,  dit  le  narrateur 
inspiré.  Aucun  des  judaïsants  ne  fit  enten- 
dre un  mot  de  contradiction  :  Pierre  avait 
décidé,  toute  l'assemblée  accepta  sa  déci- 
sion. 

Saint  Luc  ne  rapporte  pas  que  saint  Pierre 
ait  dit  le  premier  son  avis  (1260] ,  il  ne  dit 
mAme  pas  qu'il  ait  exprimé  un  avis.  Nous 
ne  voyons  du  c6té  de  saint  Pierre  ni  discus- 
sion, ni  avis,  mais  seulement  ane  décision 
fondée ,  non  sur  ce  gui  a  été  dit  ou  proposé 
dans  les  débats,  mais  sur  sa  propre  autorité 
et  sur  des  faits,  qui  lui  étaient  personnels. 
Fieury  n'est  pas  plus  exact  (ISSl)  lorsque I 
dit  :  c  On  décide.  »  Qui,  on  t  II  veut  dire 
l'assemblée  ;  mais  il  se  trompe  ;  car  saint 
I^uc,  citant  le  discours  du  prince  des  8()6- 
très,  fait  voir  aux  versets  10  et  11  qu'tl  décida 
stul,  et  il  dit  que  toute  l'assemblée  l'ayant 
écoulé,  garda  le  silence,  c'est-à-dire  évi- 
demment que  tout  le  monde  reconnut  son 
auloriié  suprême,  et  que  personne  ne  récla- 
wa  contre  sa  décision. 

Remarquons  oue  le  grec  et  le  latin  vul- 
gaires portent  :  Toute  rassemblée  se  tut ,  et 
et  ils  écoutaient  Barnabe  et  Paul  qui  racon^ 
taient  combien  Dieu  avait  fait  par  eux  de 
miracles  et  de  merveilles  parmi  les  gentils. 
Nous  lisons  dans  le  manuscrit  de  Cambridge 
dont  on  sait  la  grande  valeur  :  Alors  les 
prêtres  donnèrent  leur  assentiment  à  ce  que 

(1249)  Ayant  eu  le  maliieur,  dans  lo  P'  volume 
«le  noire  Manuel  de  l'histoire  des  Conciles ,  p.  Ui, 
143,  de  suivre  le  récit  de  Fieury,  nous  nous  som- 
mes empressé  de  meiire  à  ce  sujet  une  rectirication 
dans  le  tome  1I«  de  ce  Manuel,  p.  493, 2  vol.  ln-8, 
1856,  de  la  2«  édition.  Mais  prccédemmcnt,  nous 
avions  déjà  redressé  notre  erreur  en  rérulani  Fieury* 
dafu  noire  Mémorial  calholiquet  toai.  Y,  p.  lOU, 
210,  et  lora.  VI,  p.  168  ei  suiv« 

(li50/  Fieury,  toc.  cit. 

(1251)  L*abbé  Â.  F.  Jimes,  Dissertation  citée, 
p.  4,  7. 

(1252)  CVst  ce  que  (ont  remarquer  les  Pères  du 
Tii*  concile  provincial  de  B»iiim«»rc,  tenu  en  1849; 
Ils  ne  mamiuent  pas  dt»  dire,  parlant  du  i«'  cou- 
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Pierre  atmit  dit.  Il  suit  de  \h  que  Pierre 
fut  seul  juge.  Voilà  ce  qui  est  vrai  (^352). 

Les  récits  que  faisaient  à  leurs  frôres  Bar- 
nabe et  Panl  suggérèrent  à  Jacques  des  ré-* 
flexions  qu'il  désira  communiquer  à  l'as- 
semblée. Barnabe  et  Paul,  pour  montrer 
combien  le  concile  avait  eu  raison  d'accep- 
ter la  décision  du  Chef  des  apôtres,  racon- 
taient les  merveilles  que  Dieu  opérait  parmi 
les  incirconcis  pour  les  amener  à  la  foi 
ou  pour  les  confirmer  dans  la  foi,  sans  qu'il 
s'agit  d'aucune  obligation  touchant  les  pres- 
criptions cérémonielles  de  Moïse.  Quand  ils 
eurent  cessé  de  parler,  Jacques,  è  son  tour, 
voulut  confirmer  l'assemblée  dans  le  con- 
sentement qu'elle  avait  donné  à  la  décision 
de  Pierre,  et  il  le  fit  par  un  argument  d'un 
autre  ordre,  également  divin,  c'est-à-diro 
tiré  des  prophéties.  Il  dit  :  Simon  a  raconté 
comment  Dieu  prit  d'abord  soin  de  se  choisir 
d^entre  les  gentils  un  peuple  consacré  à  son 
nom  .  Or,  avec  lui  s'accordent  Us  paroles  des 
prophètes^  puisqu^il  est  écrit:  Après  cela  je 
reviendrai  et  je  rétablirai  la  maison  de  David 

Îfuî  est  tombée.  Oui,  je  réparerai  ses  ruines  et 
a  relèverai,  afin  que  le  reste  des  hermmes  et 
les  gentils  sur  lesquels  mon  nom  aura  été  t  «- 
voqué  cherchent  le  Seigneur...  C  est  pourquoi 
je  pense  (avec  Pierre,  évidemment)  qu*il  ne 
faut  pas  inquiéter  ceux  d'entre  les  gentils  qui 
se  convertissent  à  Dieu. 

III.  Le  Bréviaire  romain  porte:  Jacobus 
Pétri  sententiam  secutus^  c'est-à-dire  : 
Jacaues  accepta,  accueillit^  suivit  la  décision 
de  Pierre.  Fieury  a  donc  eu  tort  de  dire  : 
Saint  Jacques  jugea  mtssi  (1253).  Non,  saint 
Jacçiues  ne  jugea  pas^  et  il  ne  dit  point  qu'il 
avait  jugé  dans  le  sens  que  l'entend  Fieury. 
Pierre  avait  parlé;  il  avaitdécidé,et  rassem- 
blée avait  accepté  sa  décision  ;  il  ti'v  avait 
plus  rien  à  décider,  à  juger  touchant  la 
question  proposée.  Saint  Jacques,  au  ver- 
set 16,  dans  la  vulgate,  emploie,  il  est  vrai, 
le  mol  judico  :  mais  ce  mot,  en  cet  endroit, 
ne  signifie  pàsjejuge  comme  ayant  qualité 
pour  rendre  une  décision  souveraine,  mais 
je  juge  comme  opinant,  il  signifie:  je  penser 
je  suis  d'avis^  et  rien  de  plus.  C'est  un  vœu, 
une  proposition  et  pas  autre  chose  ;  et  en- 
core cette  proposition  ne  regardait  que  la 
discipline.  Le  mot  judico  se  trouve  ailleurs 
dans  le  môme  historien,  employé  dans  lo 
seul  sens  qu'il  soit  raisonnable  de  lui  re- 
connaître ici  (125^).  Saint  Jacques,  en  citant 
les  prophètes,  voulut  montrer  que  leurs  pa- 

cilc  apostolique  de  Jérusalem,  que  ce  fut  la  voix  de 
saint  Pierre  qui  termina  la  discussion.  Voy.  noire 
Manuel  de  Chinoire  des  Conciles^  etc.,  2»  édit.,  2 
vol.  in-8,  1856,  tom.  Il,  p.  il». 

(1253)  Floury  n^est  pas  le  seul  qui  ait  défiguré 
ce  concile  de  Jéru&alcni.  Bien  d'autres  auteurs,  nous 
ne  savons  dans  qod  dessein,  en  oni  parlé  inexacte- 
ment. Le  cardinal  do  La  Luzerne  luimômc,  dans 
son  Instruction  vastorale  sur  le  schisme  de  France, 
1  vol.  in-lâ,  1793,  ne  faii  pas  difficulté  de  préten- 
dre qu'en  ce  concile  i  les  apôires  pron^rKèrent  sur 
une  simple  question  de  discipline,  »  p.  99. 

(Ii5i)  Vid,  S.  Luc,  m  Evang  ,  vu,  43  et  In  het. 
apQSt.,  IV,  19. 
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rôles  concordaient  avec  lesfoils  rappelés  par 
saint  Pierre,  ta  il  ne  pouvait  nuliemenlayoir 
pour  but  de  déterminer  le  prince  des  apô- 
tres, ou  si  Ton  veut,  à  la  manière  des  galli- 
cans, rassemblée  è  porter  une  décision, 
puisque  la  décision  était  portée  et  acceptée.. 
D'ailleurs  il  nV  a  aucun  rapport  entre  ces 
prophéties  et  la  décision  que  Fleury  pré- 
tend fondée  sur  elles.  Kn  effet,  les  propbé- 
lies  annoncent  que  les  gentils  se  conver- 
tiront au  Seigneur  ;  tandis  que  la  décision, 
qui  intervient  longtemps  après  qu'elles  ont 
commencé  à  s'accomplir, et  qui  concerne  les 
•convertis  du  judaïsme  aussi  bien  que  du 
paganisme,  est  qu'ils  ne  sont  point  obli- 
gés d'observer  les  lois  cérémonielles  de 
Moïse  (1255). 

Pour  avoir  une  idée  complèta^du  concile, 
il  est  nécessaire  de  citer  la  seconde  partie 
tlu  discours  de  saint  Jncques  :  J$  pense  , 
disait  le  saint  évêque  de  Jérusnlemje  pense 

Îu'on  doit  mander  aux  gentils  de  s^abstenir 
es  choses  immolées  aux  idoles^  de  la  forni* 
-cation^  des  chairs  étouffées  et  du  sang  ;  car 
Moisef  depuis  les  anciens  temps^a  dans  chaque 
ville  des  nommes  qui  le  prêchent^  et  on  le  lit 
chaque  jour  dans  les  synagogues.  Cesi-h- 
dire,  ta  loi  de  Moïse,  qui  n'est  abrogée  que 
dans  sa  partie  cérémonielle,  est  lue  comme 
autrefois  dans  les  synagogues,  remplies 
maintenant  par  nos  frères  convertis  ;  mais 
Hïomme  on  ne  l'enseigne  pas  aux  Chrétiens 
venus  du  paganisme,  il  faut  leur  défendre 
certaines  cnoses  dont  les  païens  font  usage, 
parce  qu'elles  sont  mauvaises  de  leur  nature, 
indépendamment  de  la  loi  de  Moï«e  qui  en 
prescrit  l'abstinence. 
Ces  choses  en  effet,  défendues  aux  Juifs 

fiar  Moïse,  l'avaient  été  à  tout  homme 
ongtemps  avant  Moïse,  et  môme  avant  Abra- 
ham, h  qui  la  circoncision  fut  prescrite.  Mais 
achevons  de  mentionner  ce  qui  concerne 
notre  concile. 

Après  que  saint  Jacques  eut  parié,  les 
apôtres  et  toute  l'assemblée  résolurent  de 
taire  connaître,  de  vive  voix  et  par  écrit, 
AUX  ûtièles  d'Antioche  et  d'ailleurs,  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Leur  lettre  commence 
ainsi  :  Les  apôtres,  les  prêtres  et  les  frères^ 
à  nos  frères  d'entre  les  Gentils  qui  sont  à 
Antioche,  en  Syrie  et  enCilicie^  salut.  Et  elle 
se  termine  par  ces  mots  :'  Nous  vous  en- 
voyons  donc  Jude  et  Silas,  qui  vous  feront  en- 
tendre les  mêmes  choses  de  vive  voix.  Car  «  t7 
a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous 
(1256),  »  de  ne  vous  point  imposer  d'autres 
charges  que  celles-ci ,  qui  sont  nécessaires  , 
«avoir  :  de  vous  abstenir  de  ce  qui  aura  été 
sacrifié  aux  idoles^  du  sang,  des  chairs  étouf- 

(1255)  L*abbé  A.-F.  James ,  pastim.,  p.  6,  7,  8. 

(1256)  Voilà  ce  que  sont  les  déliiiiiions  des  as- 
semblées de  TËglise.Ce  soiii  des  oracles  de  TËsprit- 
Saioi  rendus  par  la  bouche  Ucs  premiers  pnsieurs. 

(Ii57)  La  fornicaiiou,  remarque  le  D' d'Àllioli , 
(lit  Acl,  aposi.,  XV,  20),  éiait  par  elle-même  delen- 
4lae  aux  Gliréiiens,  mais  il  éuit  nécessaire  de  pré* 
muuir  d'une  manière  parliculièie  contre  ce  vice 
ceuxqmpassaieut.de  ridolàlrle  au  Chrisiianisuie, 


fées,  et  de  la  fornication  (1257) ,  dont  tous 
ferez  bien  devous  aarder.  iirfteu  h258;.  Ainsi, 
)e  concile  les  déclare  exempts  de  la  circon- 
cision et,  par  conséquent,  de  toutes  les 
lois  cérémonielles  de  Moïse  ;  c'est  ce  que 
Pierre  seul  a  décidé.  Il  est  marqué  qne  tes 
fidèles  lurent  cette  décision  avec  beaucoup 
de  consolation  et  de  joie  (1259). 

IV.  Examinons  maintenant  dans  un  cer- 
tain détail,  les  trois  ou  quatre  prohibitions 
faites  par  le  concile.  Aucune  ne  peut  être 
considérée  comme  se  rapportant  h  cette 
partie  des  lois  de  Moisc  à  laquelle  Pierre  à 
décidé  que  les  gentils  n'étaient  pas  obligés 
de  se  soumettre.  Elles  appartiennent  à  un 
ordre  de  lois  plus  élevé,  et  elles  s'adressent 
6  tous  les  chrétiens  venus,  soit  du  judaïsme, 
soit  du  paganisme. 

1*  Il  leur  était  défondu  de  manger  des 
viandes  offertes  aux  idoles,  parce  qne,  en 
mangeant  de  ces  viandes,  comme  les  gen- 
tils le  faisaient  avant  leur  conversion,  ils 
auraieni,  suivant  les  préjugés  des  faibles, 
participé  au  sacrifice  ou  fait  acte  d'idolitrio; 
or,  l'idolAtrie  a  toujours  été  interdite  à  tous 
les  hommes.  Il  faut  dire  la  même  chose  du 
scandale  qui  devait  résulter  de  cet  ecte, 
car  il  a  toujours  été  défendu  de  faire  aux 
autres  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  qui  nous 
fût  fait  à  nous-mêmes. 

2"*  Le  concile  défendit  la  fornication.  Une 
loi  antérieure  aux  lois  écrites  et  plus  dura- 
ble défend  à  tous  la  fornication.  Les  païens, 
qui  ne  s'en  doutaient  pas,  commettaient 
généralement  ce  crime.  Il  y  avait  même 
quelques  Juifs  qui  ne  la  croyaient  interdite 
que  par  Moïse.  Les  païens  et  les  Juifs 
devenus  chrétiens  pouvaient  regarder  la 
fornication  comme  une  chose  indifférente  ; 
et  d'ailleurs  la  loi  de  Moïse,  déclarée  abro- 
gée quant  h  la  partie  cérémonielle,  relative 
et  transitoire ,  ne  [)Ouvait  l'ôlre  dans  ce 
qu'elle  avait  de  positif,  d'absolu,  d'universel 
el  dimmuable. 

3*  La  troisième  prohibition  portait  sur  les 
chairs  étouffées  et  sur  le  sang;  non  parce 

Sue  Moïse  en  avait  interdit  Tusage  aux 
ébreux,  mais  parce  que  Dieu  l'avait  défendu 
dès  l'origine  du  mocide  k  tous  les  hommes, 
aOn  de  leur  inspirer  de  l'iiorreur  pour  te 
sang. 

Le  Seigneur  lui-même  avait  en  effet  in- 
terdit è  Noé  et  à  ses  enfants  (1260)  l'usage 
du  sang  et  des  animaux  dont  le  sang  ue 
s'était  point  écoulé,  autrement  des  animaux 
suffoqués.  Cette  défense  fut  aussi  intimée 
aux  Israélites  (1261).  Ce  qui  avait  engagé 
Dieu  k  faire  celte  défense,  selon  saint  Jean 
Chrysoslome,  c'est  qu'il  voulait  donner  aux 

parce  que  la  prostitution  faisait  partie  du  C4ille  des 
idoles,  ce  qui  était  cause  qu'elle  était  considérée 
comme  une  chose  permise  et  même  sainte.  (Ftd.  Jos« 
II,  noie  !.) 

(1258)  Àct.  IV,  25-29. 

(1ij9)  ibid.,  51. 

(12()0)  Gen.  ix,  A. 

(1261;  Levit.  xvn,  10. 
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hommes  de  l'horreur  pour  l'effusion  du  sang 
humain,  en  leur  en  inspirant  môme  pour  le 
sang  des  animaux  (1262).  Lesapôlres,  en  la 
contîrmnnt,  ménagèrent  les  Juifs  qui  tenaient 
encore  à  leurs  ancien  los  pratiques  ,  ils 
diminuèrent  aussi»  par  là,  l'aversion  qu'ils 
avaient  pour  les  païens  et  les  rapprochèrent 
d'eux. 

Il  n*j  n  que  quelques  siècles,  remarque  un 
auteur  (1263),  que  l'ordonnance  des  apôtres 
était  encore  observée  ;  et  Ton  voit  dans  les 
livres  sur  la  pénitence,  de  Bède  et  de  Raban, 
des  pénitences  attachées  à  la  violation  de 
cette  loi,  qui  est  maintenant  généralement 
abrogée.  Queh^ues  tfaélogiens  protestants 
blâment  l'abolition  de  cette  loi.  Ils  auraient 
raison,  si  c'était  une  loi  qui  portât  sur  Ki 
morale,  comme  ils  le  disent;  mais  comme 
€'est  visiblement  une  loi  de  simnie  disci- 
pline, l'Eglise  a  bien  pu  dispenser  les  fidèles 
d'une  abstinence  que  les  circonstances  ne 
demandaient  plus. 

Pour  nous  résumer,  Pierre,  dans  ce  concile 
apostoHque  de  Jérusajem,  qui,  ainsi  que 
nous  Pavons  dit,  est  généralement  regardé 
comme  le  premier  de  tous,  Pierre  nous  appa- 
raît exerçant  la  puissance  pontificale  dans  sa 
Rléuilude.  11  est  la  pierre  fondamentale  sur 
iquelle  est  assise  l'Eglise  ;  il  tient  en  ses 
mains  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  C'est 
le  juge  souverain  en  matière  de  foi  ;  il  parle, 
on  récoule  en  silence;  il  ordonne  et  Ion 
obéit  ;  on  se  soumet  à  ce  qu'il  prescrit  pour 
le  dogme,  la  morale  et  la  discipline.  Plût  à 
Dieu  que  ses  successeurs  eussent  toujours 
ainsi  été  écoutés  I  Le  jansénisme,  le  gallica- 
nisme, l'hérésie  n'auraient  jamais  existé. 

JERUSALEM  (11*  Concile  apostoliqob 
de).  —  Ce.  concile  qui,  en  réalité,  est  le 
IV*  de  Jérusalem,  est  cependant  appelé  le 
second  par  le  commun  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, sansdoute  à  cause  de  son  impor-* 
tance  (1264).  Nous  suivons  le  sentiment 
général  en  celui-ci,  comme  dans  le  précé- 
dent (1265). 

1.  On  croit  que  ce  concile  se  tint  l'an  58 
de  Notre-Seigneur.  Voici  è  quelle  occasion. 
Saint  Paul,  suivi  de  saint  Luc  et  de  plusieurs 
aulres  disciples,  vint  à  Jérusalem  malgré 
les  larmes  et  les  prières  de  ses  amis  qui 
savaient  par  le  pro()hète  Agabe  toutes  les 
épreuves  que  les  Juifs  lui  feraient  endurer 
et  lu  manière  dont  ils  le  livreraient  entre 
les  maÎDS  des  gentils. 

A  leur  arrivée  dans  celte  ville,  l'Apôlre 
des  Bâtions  et  ses  compagnons  de  voyage 
descendirent  chez  saint  Jacques, qui gouver- 
uaii  cette  Eglise.  Tous  les  prêtres  les  reçu- 
rent. Saint  Paul  raconta  en  détail  à  cette  as- 
seiublée  ce  que  Dieu  avait  fait  parmi  les 
genlils  par  son  ministère.  Ils  en  louèrent 


Dieu  et  lui  dirent  :  Vous  myex^  mon  frère, 
combien  il  y  a  de  milliers  de  Juifs  convertis. 
Ils  sont  tous  zélés  pour  la  loi  ;  ils  ont  entendu 
dire  que  vous  enseignez  aux  Juifs  répandue 
parmi  les  nations,  de  la  fjuitter  entièrement 
et  de  ne  point  faire  circoncire  leurà  enfants. 
Ces  Juifs  savent  votre  entrée  parmi  nous. 
Suivez  donc  noire  avis.  Nous  avons  ici  quatre 
hommes  qui  ont  accompli  leur  vœu  de  Naza- 
réens^ prépnrez-vous  pour  sacrifier  avec  eux 
afin  que  tous  connaissent  la  fausseté  des 
bruits  inventés  contre  vous  et  votre  amour 
pour  la  loi. 

L'Apôtre  des  nations  suivit  ce  conseil.  Il 
se  purifia  et  entra  le  lendemain  dans  le 
temple  avec'  les  Nazaréens,  déclara  l'accom- 
plissement de  leur  vœu  et  assista  aux  sacri- 
fices qui  furent  oQ'erts  pour  chacun  d'eux. 
Saint  Paul,  voulant  montrer  qu'à  l'exemple 
du  Sauveur,  il  se  faisait  tout  à  tous  afin  de 
gagner  à  la  cause  sacrée  le  plus  de  cœurs 
possible ,  consentit  à  ni3  pas  heurter  les 
susceptibilités  des  judaïsants.  Il  les  retenait 
ainsi  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  préparait  à 
d'autres  les  moyens  d'y  entrer. 

II.  Dans  ce  concile,  où  assista  saint  Paul, 
on  permit  donc  aux  Juifs  convertis  la  cir- 
concision et  les  autres  cérémonies  légales, 
tant  que  le  temple  et  les  sa(;rifices  dureraient 
à  Jérusalem,  pourvu  qu'ils  crussent  que 
cela  n'était  point  nécessaire  au  salut,  et 
qu'il  suffisait  pour  être  sauvé  de  suivre  les 
préceptes  de  l'Evangile.  C'est  ce  qu'on  ap- 

Kelle  ensevelir  la  Synagogue  avec  honneur. 
lais  on  eut  soin  de  faire  des  réserves  in- 
dispensables pour  ce  qui  regardait  les  gen- 
tils. Quant  aux  gentils  fut  ont  cru^  nous 
avons  écrit  que  nous  jugions  qu'ils  devaient 
s*abstenir  des  viandes  tmmolées  aux  idoles, 
du  sang^  des  chairs  étouffées  et  de  la  forni" 
cation  (I2ô6). 

Les  apôtres  et  les  disciples,  dans  un  es- 
prit de  concilialion  qui  montre  toute  la  sa- 
gesse dont  l'Eglise  est  remplie  par  son  Chef 
invisible,  ménagèrent  ainsi  une  porte  de  sa- 
lut aux  Juifs  et  aux  gentils.  L'Eglise  n'as- 
servit pas  les  seconds  aux  exigences  de  la 
loi  mosaïque,  qui  était  odieuse  aux  yeux 
des  Romains.  Chacun  sait  le  mépris  que  ce 
peuple  professait  en  effet  à  l'endroit  des 
Juifs.  Ses  plus  grands  écrivains  et  les  poè- 
tes satiriques  en  parlaient  avec  dédain  et 
étaient  remplis  de  préjugés  contre  eux..  Le 
deuxième  concile  de  Jérusalem  ne  fit  donc 
rien  de  contraireà  ce  qu'avait  prescrit  le  pre- 
mier. Il  n'imposa  rien  de  nouveau  aux  gen- 
tils qui  continuèrent  à  être  régis  par  la  dé- 
cision de  saint  Pierre. 

D'autre  part,  les  judaïsants  eurent  salis- 
faction.  On  ne  leur  enleva  pas  de  prime 
abord,  de  vive  force,  cette  loi  à  laquelle  ils 


(1262)  S.  Jean  Clirysostome,  bom.  27. 

(f  ^63)  L*abl)é  Aliard  cite  ce.  passage  de  VApo- 
togétique  de  TertuUien,  cap.  9  :  c  Que  Terreur 
rougisse  devant  nous,  qui  ne  menons  pas  même 
paruit  nos  aliments,  dans  nos  repas,  le  sang  des 
aitimaux  ,  qui  nous  abstenons  des  bêtes  suffoquées 
ou  mortes  nalurellemeut,  de  peur  môme  que  le  sang 


enseveli  dans  leurs  entrailles  ne  notis  souille,  t 
V Apologétique  de  Tenullien,  nouv.  trad.  par  M. 
Tabbé  J.  F.  Âllard,  in-8. 1827,  p.  205  et  404. 
(I2(>4)  Aet,  XXI,  M  44;  Fleuiy,  liv.  i,  n.  55. 

(1265)  Voy.  la  mUe  1246  dans  rarlicle  précédent. 

(1266)  Aci.  XXI ,  25.  Voy.  le  concile  précédent, 
n.  III,  IV, 
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leDtient  tant,  elquMIsaiiDBient  comme  éma- 
nant de  leur  grand  législateur.  Mais  on  Tin- 
iirma  en  ne  la  regardant  pas  comme  néces- 
saire aux  gentils.  Elle  avait  encore  le  droit 
fie  viYrei  cette  loi  donnée  en  partie  à  Abra- 
ham et  promulguée  de  nouveau  par  Moïse; 
mais  elle  n*a?ait  plus  celui  de  s*étondre  en 
dehors  de  ceux  qui  étaient  nés  sous  son 
empire.  Le  prosélytisme  était  rendu  impos- 
sible. C'était  comme  le  derniec soupir  de  la 
vieille  synagogue.  EnGn  la  loi  de  Moïse  fit 
définitivement  place  h  la  loi  de  Jésus-Christ; 
la  loi  imparfaite  et  vieillie,  dit  saint  Paul, 
fit  désormais  place  à  la  loi  nouvelle  et  par- 
laite  :  la  première  est  morte  pour  jamais; 
la  seconde  est  destinée  seule  à  nous  con- 
duire à  la  vie  éternelle,  à  nous  introduire 
dans  la  vraie  terre  promise,  la  Cité  de  Dieu. 

JESSE,  évèque  d*Amiens  au  ix*  siècle. 
Toy.  l'article  Amalarios  Fortunatds,  tom. 
I,  col.  834.. 

JESOS-CHRIST.  -  Nom  du  Fils  de  Dieu 
fait  Homme,  de  Notre-Seigneur,  Sauveur  et 
^Rédempteur;  Nom  auguste  apporté  du  ciel 
h  Marie,  par  TAnge  Gabriel,  en  lui  annon- 
çant le  mystère  de  Tlncarnalion  du  Verbe 
{Lue,  I,  31);  Nom  au^desiut  de  tout  nom 
que  Dieu  Lui  a  donnée  afin  qu'au  Nom  de 
Jésus  tout  genou  fléchisse  dnns  le  ctei,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers,  et  que  toute  langue 
confesse  que  le  Seigneur  Jésus^Chrisl  a  une 
gloire,  une  dignité,  une  puissance  égale  à 
telle  de  Dieu  son  Pire,  [Philip.,  lu  9-11.) 
Car,  Dieu  ayant  parlé  autrefois  à  nos  Pires 
en,  divers  temps  et  en  diverses  manières,  par 
les  prophites^  nous  a  enfin  parlé  tout  nou- 
veUement,  en  ces  derniers  jours,  par  son 
propre  Fils  qu'il  a  fait  héritier  de  toutes  cho- 
ses, et  par  qui  il  a  même  créé  tous  les  siècles. 
Et  comme  il  est  la  splendeur  de  sa  aloire^  et 
iecaractire  de  sa  substance,  et  qu*il  soutient 
tout  par  la  puissance  de  sa  parole,  apris  nous 
avoir  purifiés  de  nos  péchés,  il  est  assis  au 
plus  haut  du  ciel  à  la  droite  de  sa  Majesté, 
étant  aussi  élevé  au-dessus  des  anges  que  le 
nom  qu'il  a  reçu  est  olus  excellent  que  le 
leur.  Qui  est,  en  effet,  l  ange  à  qui  Dieu  ait 
jamais  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  en* 
gendre  aujourd'hui?  El  ailleurs  :  Je  serai  son 
Pire,  et  il  sera  mon  Fils?  Et  lorsqu'il  tn/ro- 
duit  de  nouveau  son  premier-né  dans  le  mon* 
de,  il  dit  :  Que  tous  les  anges  de  Dieu  Vado* 
rené,  (Hebr.,  i,  l-fi.j 

Ce  langage  de  saint  Paul,  outre  renseigne- 
ment suLlime  qu'il  renferme,  nous  fait  voir 
également  une  chose  importante  :  c'est  que 
le  grand  Apôtre  ne  pouvait  souffrir  qu^on 
mil  en  parallèle  Jésus*Christ,  même  avec 
les  anges,  pas  plus  qu'avec  Hoise^  comme  il 
l'indique  aussi  un  peu  plus  loin  dans  son 
EpUre  aux  Hébreux,  (Cap.  m ,  2-6.)  Et  il 
n*est  personne  qui  ne  comprenne  celte  dé- 
Jicatesse  de  l'Apôtre,  laquelle  d^ailtours  est 
fondée  sur  la  doctrine,  c'est-à-dire  sur  ta 
nature  môme  de  Jésus^  Dieu-Homme,  qui 
ne  peut  être  comf>aré  à  personne. 

Or,  de  même  qu'il  n'y  a  aucun  parallèle  à 
élaulif  entre  Jésus-Christ  et  quoi  que  ce 
soit  qu'il  y  ait  au  ciel  et  sur  la  terre  de  plus 


excellent  et  de  plus  parfait,  n'y  a-l-il  pas 
également  une  haute  raison  de  convenance, 
une  juste  susceptibilité,  qui  s'oppose  à  ce 
que,  dans  les  ouvrages  de  la  nature  de  celui- 
ci.  Ton  classe,  h  I  endroit  commandé  par 
Tordre  alphabétique,  un  sujet  aussi  sacré  et 
aussi  saint  qu'est  celui  de  la  vie  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ?  Quant  h  nous,  cela 
nous  parait  inconciliable  avec  les  srniimenls 
de  respect,  d'amour,  d'adoration  qui  sont 
dus  au  Sauveur,  et  il  nous  répugnerait  de 
consacrer  ici  un  article  à  notre  Dieu,  comme 
nous  le  faisons  pour  ses  créatures.  C'est 
donc  pourquoi,  malgré  que  le  mieux  serait 
encore  de  nous  taire  tout  è  fait,  étant  trop 
indigne  et  trop  incapable  pour  oser  aborder 
un  tel  sujet,  nous  renvoyons  les  lecteurs  à 
un  travail  è  part,  placé  en  tête  de  ce  volume, 
sous  ce  titre  :  Discours  sur  la  vie  db  No- 
tre-Seigneur Jésus-Christ. 

JESUITES.  Voy,  l'article  Suppression  des 
JÉSUITES  (Historiauede  la). 

JOACHIM,  hérésiarque.  Voy.  rarlicie  Lik- 
TRAN  (xu*  Concile  général  tenu  h). 

JOBICS,  moine,  écrivain  ecclésiastique. 
Voy.  l'article  Etudes  monastiques,  n.  V. 

JONAS  (Saint),  premier  abbé  du  monas- 
tère de  Marchiennes,  au  vu*  siècle  :  il  est 
honoré  dans  l'Eglise  le  1*'  août.  Voy.  Par* 
ticle  Adalbalob  (Saint). 

JONAS,  évèque  d'Orléans  au  ii'  siècle. 
Voy,  Tarlicle  Loup,  abbé  de  Ferrières. 

JONAS,  métropolitain  do  Kiow,  en  ikSi, 
Voy,  l'article  Kiowis. 

JOSAPHAT  (Saint),  jeune  prince  liidti*i% 
converti  au  Christianisme.  Voy.  Tartide 
Barlaau  (Saint)»  solitaire  en  Perse. 

JOSAPHAT   (Le  BiBNaEURBUx),  arche v^- 

?|ue  de  Poloczk.   Voy,   Tarticle  LiTUUAfnB 
l/Eglise  catholique  en),  n.  111. 

JOSEPH  (Saint),  Epoux  de  ta  très-5ainte 
Vierge  Mariet  Mère  de  Dieu.  Voy.  rarlicie 
Vierge  (La  très-sainte),  Mère  de  Dieu. 

JOSEPH  (Saint),  prôlre,  martvr  en  Perso 
au  IV'  siècle.  Nous  avons  parié  de  la  persé- 
culion  que  les  Chrétiens  souflTrirent  sous  le 
roi  de  Perse  Sapor;  persécution  dans  la- 
quelle périrent  le  saint  évèque  Acepsimas 
ei  les  saints  prêtres  Aïihaïas  et  Jacques 
(Voy,  ces  articles),  et  tant  d'autres. 

Le  saint  prêtre  Joseph  que  nous  citons  iei 
fut  associé  è  saint  Aïihalas  pour  souffrir  la 
gloire  du  martyre.  Ils  subirent  tous  les 
deux  la  même  question;  mais  ils  survécu- 
rent à  tous  les  tourments  qu'on  leur  fil  en- 
durer. Le  gouverneur  ordonna  de  les  trans- 
porter dans  leur  pays  pour  êire  mis  à  mort« 
Ils  partirent  donc  pour  Arbelles  sur  des 
bêtes  de  somme. 

Arrivés  dans  cette  ville,  le  nnuTeau  gou- 
verneur les  fit  comparaître  devant  son  tri- 
bunal. Ayant  entendu  Joseph  parler  de  la 
résurrection  future  promise  aux  Chrétiens, 
il  lui  dit  :  Comment,  quand  tu  seras  ressus'- 
cité,  te  proposeS'tu  de  me  punir?  —  On  nouM 
a  appris  à  être  doux,  à  rendre  le  bien  pour 
le  mal,  et  à  prier  pour  nos  ennemis.  —  Quoif 
tu  me  feras  du  bien  pour  le  mal  que  je  te  fats 
aujourd'hui?  —  Il  ny  aura  plus   alors  de 
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faveur  à  espérer^  ni  de  grâce  à  obtenir.  Je 
prierai  donc  mon  Dieu  de  vous  amener  à  la 
connaissance  de  son  Nom^  tandis  que  vous 
êtes  encore  en  celte  vie.  —  Tu  penseras  ce$ 
choses  dans  le  monde  où  je  vais  C envoyer; 
mais  obéis  au  roi  dans  celui-ci.  —  La  mort 
dont  vous  me  menacez  ne  m'effraye  point  : 
elle  est  V objet  de  mes  plus  ardents  désirs. 

Son  snint  compagnon,  Aïtiialas»  ayant 
fait  une  n^ponse  aussi  chrétienne  et  aussi 
courageuse,  ils  furent  tous  les  deux  con- 
damnés h  être  lapidés.  Nos  saints  martyrs 
souffrirent  l'an  330  de  Notre-SeîgneurJésus- 
Chrisl  ;  d'autres  mettent  leur  martyre  à  Tan 
344.  (Voy.  notre  tome  1",  col.  102, 103.) 

JOSEPH  SULTAN,  métropolitain  calholî- 
que  de  Kiow»  au  xv*  siècle.  Yoy.  Tarlicle 

KlOWlE. 

JOSEPH  II,  empereur  d'Allemagne,  se 
distingua  surtout  par  son  opposition  à  la 
sainte  Eglise  et  par  les  encouragoments 
qu'il  donna  aux  scliismatiques,  comme  Fé- 
bronius,  dont  il  aida  les  intrigues  et  facilita 
\es  projets.  Yoy.  nos  Discours  préliminaires 
en  tète  des  tomes  I  et  IV;  l'article  Eus  (Ar- 
ticles d')  arrêtés  en  1786,  et  Tarticle  sui* 
Yanl. 

JOSEPHISME.   Voy.  Relation  historique 

DU  jANSéMSIlÊ,  DU  CONVULSIONISMB,  DUQUES- 

HBLUSME  ET  DU  JosÉPHisvE.  Voy.  aussi  Tar- 
lîcle  Eus  (Articles  d'). 

JOSUE  LE  STYLITE,  originaire  d'Edesse, 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  le  monas- 
tère de  Zuci  im,  près  d'Amid.  Le  désir 
d*une  plus  grande  perfection  le  porta, 
comme  saint  Siméon,  à  demeurer  sur  une 
eolonne,  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Slylite. 
Il  écrivit  une  chronique  de  la  guerre  per- 
sane sous  Cabad,  de  l'an  495  à  l'an  507,  av(  c 
ce  titre  :  Histoire  descalamités  quisont  arri- 
vées à  Edeste^  Amid  et  dans  toute  la  Méso- 
potamie (ISOIQ. 

Dans  ce  même  temps  vivait  l'auteur  ano- 
nyme, mais  orthodoxe,  delà  Chronique d^E' 
desse^  qui  commence  è  rétablissement  du 
royaume  d'Edesse,  cent  trente  ans  avant 
rère  chrétienne,  et  se  termine  en  540,  où 
s'alluma  la  guerre  entre  Temnereur  Justi- 
oien  et  Chosroès,  roi  de  Perse  (1268J. 

JOVINIEN,  ou  Jovinianus,  hérétique.  )l 
était  de  race  latine  et  fut  le  premier  héré- 
siarque de  l'Occident.  Esprit  vulgaire,  écri- 
vain sans  talent  et  san»  érudition,  il  sortit 
tout  d*un  coup  de  son  clottre  et  vint,  sous  le 
pontificat  de Sirice  {Voy.  Particle  de  ce  Pape) 
prêcher,  è  Uome  môme,  une  nouvelle  doc- 
trine :  ce  fut  vers  l'an  382. 

I.  Il  méconnaissait  le  libre  arbitre  ou  le 
mérite  des  œuvres.  Il  disait  que  le  baptême 
seul  suffisait  pour  être  sauvé,  parce  que  ce 
sacrement  arrachait  les  âmes  à  l'empire  du 
démon.  Selon  lui,  la  virginité  n'était  pas 
plus  méritoire  que  le  mariage.  L'abstinence 
des  viandes,  et  le  jeûne,  a  certains  jours, 
élaieot  inutiles.  On  pouvait  pécher  ou  ne  pas 


(1267)  Aiscioani ,  BMotk. 
(1268)»J.,tM.,p.  587. 
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pécher  avant  le  baptême,  mais  après  le  bap- 
tême le  péché  devenait  impossible.  Marie 
avait  cessé  d'être  Vierge  en  mettant  au  monde 
le  Rédempteur.  «  Stoïcien,  parle  dogme  de 
Tégalité  des  péchés,  a  dit  saint  Augustin, 
Jovinien  était  épicurien  dans  la  gloritkation 
des  voluptés  des  sens.  »  L'impassibilité  i3t 
i'iropeccabiiité  de  Pythagore  et  de  Zenon 
renaissaient  dans  renseignement  suranné  do 
Tancien  moine  milanais.  Il  mil  d'ailleurs 
ses  exemples  d'accord  avec  ses  préceptes.  Il 
se  dépouilla  de  sa  robe  de  bure,  et  se  revêtit 
de  riches  habits.  Il  soigna  son  teint,  son 
abondante  chevelure,  et  fit  son  domaine  des 
tavernes  et  deslieuxde  débauches.  Des  hom- 
mes etdt^s  femmes,  rebut  du  peuple  romain, 
devinrent  ses  adeptes;  mais  la- partie  saine  de 
la  population  frappa  Jovin'en  de  réprobation. 

Le  Pape  Sirice  lança,  en  Synode,  les  fou- 
dres de  l'excommunication  contre  Jovinien 
et  sa  doctrine.  Chassé  ignominieusement  de 
Rome^  l'épicurien  retourna  è  Milan.  Saint 
Ambroise^  entouré  de  son  clergé  et  des  évê- 
ques  de  sa  province,  Texclut  de  son  Eglise. 
Il  basa  sa  sentence  sur  le  décret  d'excommu- 
nication du  Pape  Sirice.  Les  évêques  du  Mi- 
lanais adossèrent  au  Pape,  en  cette  occasion, 
une  lettre  où  nous  remarquons  ces  mots  : 
Gloire  au  bon  Pasteur  qui  veille  avec  tant  de 
sollicitude  sur  le  troupeau  confiée  ses  soins  t 
Il  est  digne  d  ère  écouté  et  suivi  par  les  brebis^, 
celui  qui  les  nourrit  de  la  vérité  et  qui  fait* 
bonne  garde  contre  les  loups  ravisêeurs  ! 

Les  nombreuses  lettres  de  saint  Jérôme 
sur  la  virginité,  écrites  du  fond  de  son  dé- 
sert à  des  femmes,  k  des  hommes  illustres 
de  Rome»  lettres  ardentes,  saintement  pas- 
sionnées, éloguenles,  savantes,  dont  les 
copies  se  muldpiiaienletcouraient  de  maison 
en  maison,  de  palais  en  palais,  de  cloître  en 
cloître,  d'académie  en  académie,  de  la  pré- 
fecture du  prétoire  au  sénat;  ces  lettres» 
véritables  traités  d'histoire,  de  théologie, 
de  philosophie,  de  morale,  remuaient  toutes 
choses  dans  l'ordre  des  idées  ;  elles  avaient, 
croyons-nous,  puissamment  contribué  à  une 
réaction  contre  les  sens;  on  était  arrivé  à 
une  sorte  de  vertueuse  exagération  qui  pou- 
vait donner  prise  aux  détestables  prédications 
de  Jovinien.  il  y  avait  peut-être  là  un  zèle 
è  modérer  dans  des  mortifications  que  Diea 
ne  demande  pas  dans  le  mariage.  Jovinien 
tourna  les  mortifications  en  ridicule,  et  an- 
nonça une  doctrine  contraire  aux  bonnes 
mœurs.  Aux  époux  continents  il  demandait 
5*ilsétaient  plus  saints  qu'Abraham, queSara» 
et  que  d'autres  vénérables  oersonnages  de 
l'Ancien  Testament.  Ses  sopnismes  surpri- 
rent un  assez  grand  nombre  d'honnêtes  gens» 
et  autorisèrent  les  désordres  de  ceux  dont 
le  genre  de  vie  était  h  Rome  un  sujet  du 
scandale  (12G9). 

II.  Saint  Jérôme  accabla  Jovinien  de  ses 
sarcasmes,  dans  les  deux  livres  qu'il  consa- 
cra k  combattre  son  hérésie.  «  Qui  lit,  qui 

(1269)  UUtoire  des  Papes  depuis  iaint  Pierre  jut^ 
qu^à  la  (orwalion  du  lyouvoir  leuiporel ,  par  M.  B. 
PuujouUt,  2  vol.  in  »,  18t)2,  loin,  i,  p.  270  271, 
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comprend,  disail-il,  le  langage  bas,  grossirr, 
ronfus,  barbare,  embnrrasse  de  ce  snblime 
génie  qui  a  non  Jovinianiis?  Il  écrit,  seu- 
lement ponr  lui  et  pour  les  Muses.  On  peut 
lui  appliquer  cesmols  de  Piaule  le  comique: 
Si  la  Sibylle  ne  lit  pas  ces  chones-ià,  personne 
assurément  nepovrra  les  interpréter (i^lO),^ 

Le  saint  dit  qu'il  n'ira  point,  à  l'exemple 
deMarcion  et  de  lantd*au(res  esprits  faux 
ou  exagérés,  déclamer  contre  le  mariage;  H 
se  gardera  bien  de  regarder  comme  impure 
toute  union  des  deux  sexes.  Il  approuve  le 
mariage,  mais  il  lui  préfère  la  virginité.  Est- 
ce  que  l'argent  cesse  d'être  argent  parce  qu'il 
est  moins  précieux  que  TorTLa  chasteté  est 
un  grand  mérite  dont  Dieu  tiendra  compte. 
N'est-ce  donc  rien  que  Jnseph  s'arracbant 
des  mains  de  TEgyplienneT  El  s'il  fallait 
remonter  aux  temps  anciens,  aux  peuples 
non  encore  illuminés  par  la  clarté  de  TE- 
vançile,  on  y  trouverait  ce  grand  et  noble 
sentiment  de  la  chasteté,  une  des  cho- 
ses qui  distinguent  l'homme  de  la  bête. 
Après  la  défaite  des  Teutons  près  desEaux- 
Sextiennes,  de  ces  Teutons  qui  tant  de  fois 
déjà  avaient  taillé  en  pièces  les  armées  ro- 
maines, trois  cents  de  leurs  femmes,  mena- 
cées d'être  livrées  è  d'autres  hommes,  de- 
mandèrent 6  Marins  la  permission  de  se  con- 
facrer  à  Cérès.  Le  consul  leur  refusa  cette 
grâce.  Que  flrent-elles  alors?  Elles  égor- 
gèrent leurs  petits  enfants  ;  puis,  préférant 
la  mort  b  l'infamie,  elles  se  tuèrent  elles- 
mêmes  en  une  nuit.  Le  malin,  on  les 
trouva  mortes, se*lenant  embrassées  les  unes 
les  autres.  Quel  spectacle  I  quel  triomphe 
de  la  chasteté  sur  fa  débauche  I  L'outrage 
que  la  captivité  ne  pouvait  faire  supporter  à 
des  femmes  barbares  pourrait-il  être  sup- 
porté par  des  femmes  chrétiennes?  Ah  I  que 
jamais  la  femme  chrétienne  ne  puisse  méri- 
ter celte  flétrissure  du  Prophète:  Tut^es  fait 
un  front  de  courtisane^  tu  es  éhontée! 

Saint  Jérôme  ne  demande  pas  l'abolition 
du  mariage  ni  le  divorce,  car  il  sait  que 
l'homme  ne  peut  pas  séparer  ce  que  Dieu 
a  uni  ;  mais  il  dit,  avec  l'Apôtre,  que  chacun 
n  son  don  particulier,celui-ci  d'une  manière, 
celui  Ift  d'une  autre,  selon  qu'il  le  reçoit  de 
Dieu.  Pau)  aurait-il  parlé  de  ces  dons  parti- 
culiers, si  la  récompense  du  mariage  et  de 
la  virginité  devait-être  la  même?  Les  dons 
du  Christ  ne  sont  pas  tous  de  même  nature, 
et  voilà  pourquoi  Joseph,  modèle  de  chas- 
teté, avait  une  robe  de  couleurs  diverses.  Le 
célibat,  comme  le  mariage,  ne  sert  à  rien 
sans  les  œuvresi  puisque  la  foi  même,  apa- 
nage particulier  des  Chrétiens^  est  une  foi 
morte  si  elle  n'est  pas  soutenue  par  les 
œuvres;  autrement  on  pourrait  mettre  au 
nombre  des  saints  et  les  vierges  de  Vesta,  et 
les  femmes  qui,  après  un  premier  mariage, 
se  consacraient  à  Junon.  Le  Seigneur  n'a  pas 
fait  un  précepte  de  la  virginité,  parne  que 
alors  il  aurait  semblé  condamner  le  mariage, 

(1270)  Leiire  52,  Ad  Domn. 

(1271    S.  Jérôme,  Coni.  Jovin. 

(1272)  Robrbaclier,  tom.  Vil,  p.  268,  Ire^dit. 


et  détruire  la  source  de  la  génération  qui  pro- 
duit les  vierges  elles-mêmes.  S'il  eût  coupé 
la  racine  de  l'arbre,  comment  aurait-il  pue» 
recueillir  les  fruits?  Or  ces  fruits,  c'est  la 
résolution  volontaire  de  se  consacrer  h  Dieu, 
cela  est  juste,  cela  est  beaul  Le  mariage, 
c'est  le  fondement  de  la  société  humaine, 
la  virginité  en  est  le  couronnement  radieux. 
Il  y  a  entre  le  mariage  ella  virginité  {autant  de 
dinérencequ'il  en  existe  entre  ce  qui  est  boc 
et  ce  qui  est  meilleur.  Saint  Jean  n*a*t-il  pas 
dit  dans  son  Apocalypse:  Ce  sont  ceux-là  qui 
chantent  le  cantique  nouveau^  que  nul  ne  peut 
chanters'iln*estvterge,Cesont  làles  prémices 
de  Dieu  et  de  V Agneau^  et  ils  sont  sans  tache. 

Le  solitaire  de  Bethléem  adresse  à  Rome 
cette  vigoureuse  apostrophe  :  «  Je  te  parle- 
rai, h  toi  qui,  en  confessant  le  Christ,  as 
détruit  le  blasphème  écrit  sur  ton  front, 
cité  puissante,  cité  maltresse  du  monde  et 
louée  par  la  voix  de  l'Apôtre,  interprète  de 
tnn  nom  :  Home  est  un  nom  de  force  chez  les 
Grecs,  et  un  nom  de  sublimité  chez  les  Hé- 
breux. Conserve-le,  ce  nom  I  que  la  forco 
le  rende  sublime,  et  que  la  volupli^  ne  l'a- 
baisse pasi  Songe  à  la  malédiction  dont  TA- 
pocalypse  te  menace  1  Tu  ne  peux  t'y  déro- 
ber que  par  la  pénitence,  car  tu  as  l'exem- 
ple des  Niniviles.  Prf-nds  garde  au  nom  de  Jo- 
vinianus,  ce  nom  dérivé  d'une  idole.  Le  ca- 
pitole  n'est  plus,  avec  ses  mensonges  et  son 
oppression  ;  les  cérémonies  et  les  temples 
de  Jupiter  sont  tombés;  pourquoi  le  nom  et 
les  vices  de  Jovinianus  seraient-ils  en  vi- 
gueur chez  toi?  Sous  Numa,  tes  ancêtres 
reçurent  l'abstinence  de  Pyihagore,  et  les 
consuls  repoussèrent  la  luxure  d'Epicure 
(1271).  » 

IIL  Telest,  bien  en  abrégé.  Tordre  d'idées 
qui  règne  dans  les  deux  livres  de  saint  Jé- 
rôme contre  Jovinien  ;  livres  remarquables 
à  plus  d'un  litre,  mais  où,  survanl  la  véhé- 
mence du  çénie  de  l'auteur,  il  relève  telle- 
ment la  virginité  au-dessus  du  mariage» 
qu'il  excède  peut-être  dans  la  doctrine  et  qu'il 
semble  dépasser  dans  la  juste  mesure:  c*est 
du  moins  ce  qu'ont  pensé  de  graves  théolo- 
giens (1272).  Cela  n'empêché  pas  que  ce  ne 
soit  un  ouvrage  forl  solide,  où  la  doctrine 
marche  de  front  avec  la  pittoresque  impé- 
tuosité du  langage. 

•  Dans  son  livre  Sur  le  bien  du  Mariage  et  fa 
sainteté  de  la  Virginité^  livre  où  il  se  montre 
plus  réservé,  c'esl-à-dire  où  il  se  lient  da- 
vantage dans  les  limites,  saint  Augustin 
acheva  de  mettre  en  poussière  l'hérésie  jo- 
vinienne  (1273).  11  est  à  remarquée  que,  dans 
sa  discussion  serrée,  inexorable,  le  grand 
homme  d'Hippone  laisse  presque  entière-  , 
meut  de  côté  la  personnalilé  de  Jovinien  :  il 
ne  s'attaque  qu'à  sa  doctrine,  qui  n'était 
pas  nouvelle,  et  la  broie.  Dans  saint  Jerôiue, 
au  contraire,  les  plus  ardentes  épitbète?*  et 
souvent  les  plus  violentes  invectives  tombeiil 
sur  la  tête  du  moine  apostat.  Celle  différence 

(1273)  Voy.  noire  lom.  III.  col.  1449  nnicle  sur 
saint  Augustin;  S.  Aug.,  ih  kœres.f  9.  c.  Si* 
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dansln  manière  de  comballre  caractérise  ces 
deux  beaux  génies,  et  Ton  ne  peulnier  que  la 
première  vaut  mieux  que  la  seconde. 

Après  que  le  Pape  Sirice  eut  condamné 
Jovinien  en  390,  celui-ci,  comme  nous  Ta- 
vons  dit,  retourna  à  Milan  cù  il  ne  larda  pas 
è  rencontrer,  dans  saint  Ambpoise,  un  redou- 
table adversaire  (127&).  Condamné  aussi 
parles  évoques  de  sa  province,  Jovioien  fut 
banni  par  l'empereur  Théodose  dans  un  res- 
crit  donné  à  Vérone  le  17  septembre  ;  mais 
ce  rescrit  n'ayant  point  été  exécuté,  le  mal- 
heureux  moine  troublait  encore  TEglise  l'an 
412,  époque  à  laquelle  l'empereur  Honorius 
le  relégua  dans  une  lie  où  il  périt  miséra- 
blement. 

JUDAS  ISCARIOTH,  l'un  des  douze  apô- 
tre, qui  trahit  le  divin  Maître.  Voy.  rarlicle: 
Précis  historique  dbs  Actes  des  apôtres, 

JCDE(Saint),  l'un  desdouze  apôtres.  Voy, 
Tarticle:  Précis  historique    des  Actes  des 

▲  POTRES. 

JDIFS.  Foy. l'article  :PROTECTioi!f  DBS  Papes 

A  L*éGARD  DBS   JciFS. 

JULES  l"  (Saint),  Pape.  —  Jules  naquit  à 
Rome.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  sa  fa- 
mille ni  sur  sa  vie  avant  son  exaltation  sur 
la  Chaire  de  saint  Pierre.  11  fut  élu  le  6  fé- 
vrier 337  pour  succéder  au  Pape  saint  Marc  : 
le  Saint-Siége  était  resté  vacant  pendant 
quatre  mois. 

I.  La  fureur  des  sectateurs  d'Ârius  pour- 
suivait alors  le  grand  Athanase,  revenu  de 
son  premier  exil.  Les  hérétiques  poussèrent 
Taudace  jusqu'à  l'accuser  de  crimes  énormes 
auprès  de  Jules,  dont  ils  voulaient  tromper 
)a  conscience.  Nous  avons  vu  dans  l'article 
consacré  au  grand,  évoque  d'Alexandrie 
quelle  noble  et  ferme  conduite  le  Pape  tint 
dans  celte  affaire  ;  quel  langage  digne  du 
successeur  de  saint  Pierre  il  Qt  entendre 
dans  ses  lettres  que  l'histoire  nous  a  con- 
servées 1  Là  se  trouve  nettement  définie  et 
exposée  cette  primauté  idu  Saint-Siége,  re- 
connue sans  diilicullé  depuis  la  naissance  du 
Christianisme,  et  que  les  historiens  protes- 
tants ou  anti-chréliens  veulent  faire  envisa- 
ger, en  dénaturant  ou  en  supprimant  les 
failSf  comme  s'étant  glissée  subrepticement 
dans  r£^lisey  contrairement  à  l'Institution 
divine.  Nous  renvoyons  aux  articles  Atha« 
HASE  (Saint)  (12^75),  et  Marcel  d*Ancyrb, 
pour  les  détails  de  cette  importante  affaire 
qui  occupa  le  Pontiflcat  dé  saint  Jules  pres- 
que entier. 

Les  efforts  du  courageux  Ponlife  pour 
rendre  la  paix  à  rEglise,  pour  remettre  sur 
leurs  sièges  les  évoques  orthodoxes  injus- 
leioent  déposés  par  la  faction  ari»one, 
échouèrent  devant  la  puissance  impériale 
dévouée  à  Thérësie  ;  l'ignoble  Constance 
était  monté  sur  le  trône  des  Césars  Tannée 
même  oij  saint  Jules  fut  porté  sur  la  Chaire 
de  saint  Pierre. 

Tandis  que  les  Ariens  triomphaient  en 
Orient,  les  Donatisies   {Voy.  les  art.  Dona- 


TISTBS  ;  CONFBSSIONS  DE  SAINT  AUGIJSTIN,  elC.)*. 

et  leurs  Circoncellions  couvraient  TAfrique 
sopientrionale  de  ruines  et  de  carnage.  Ces 
forcenés  ne  cédèrent  qu'à  la  force  des  armes. 
Que  le  comte  Sylvestre  se  vit  contraint  de 
déplo3'er  contre  eux.  Lesévéques  donatisies 
rentrèrent  plus  tard  dans  le  sein  de  TEglise 
catholique  {Voy.  l'art.  Conférbncr'dbs  Do« 

NATISTRS     ET    DES    CATHOLIQUES  À  Carthagc). 

Saint  Jules  n*eutpa9  la  consolation  de  voir 
celle  réunion  s'opérer. 

II. Ce  n'était  pas  seulement  dans  l'empire 
romain  que  l'Eglise  avait  à  gémir.  Dès  l'an 
327,  le  terrible  Sapor  II  avait  allumé  eu 
Perse  une  terrible  persécution  qui  ne  cess.ï 
qu'à  sa  mort,  arrivée  en  380.  La  foi  de  Jé- 
sus-Christ compta  dans  ce  pays  de  nombreux 
et  illustres  martyrs,  dont  quelques-uns  des 
plus  im^«ortanls  sont  mentionnés  spéciale- 
nnent  à  leur  place  dans  cet  ouvrage.  Nous 
citerons  entre  autres  les  deux  frères  Jonas 
et  fiirch-Jésus,  Siméon  du  Séleucie,  Milles, 
Barsabias,  Sadoth,  Azade,  et  la  vierge  Verda. 
Quiconque  refusait  d'adorer  le  soleil,  le  feu 
et  TeaUy  était  soumis  aux  tortures  les  plus 
raffinées  que  puissent  imaginer  des  bour- 
reaux. La  Perse  entière  fut  couverte  de 
ruines,  d'autels  renversés  et  de  monastères 
livrés  aux  flammes. 

Et  si,  maintenant,  nous  reportons  nos- 
regards  de  l'Eglise  sur  l'Empire,  nous 
n'avons  pas  un  spectacle  plus  consolant.  En 
350,  un  aventurier  du  nom  de  Magnence- 
arracha  la  pourpre  et  la  vie  à  son  bienfaiteur 
Constant,  qui  partageait  l'empire  de  l'Occi- 
dent avec  son  frère  Constantin  II. 

Presque  en  même  temps,  Népolien,  neveu 
de  Constantin  le  Grand  par  sa  mère  Eutropie, 
s'emparait  de  Rome  à  la  tête  d'une  troupe 
de  gladiateurs  et  autres  gens  de  cette  es- 
pèce. Vingt-huit  jours  après  la  ville  fut  re- 
prise par  un  général  de  Magnence,  et  la  tête 
de  Népotien  portée  au  bout  d*uue  pique. 
Magnence  vint  jouir  de  sa  conquête  :  le 
massacre  des  principaux  citoyens  lui  tint 
lieu  de  triomphe.  Tout  ce  qui  tenait  de  près 
nu  de  loin  à  la  famille  de  Constantin  le 
Grand  fut  égorgé.  Sous  peine  de  la  vie,  les 
Itomains  durent  payer  au  tyran  la  moitié  de 
leurs  biens.  Son  odieuse  donination  ne 
dura  fort  heureusement  qu'une  année.  Le 
28  septembre  351,  «Magnence  perdit,  près, 
de  Marse,  en  Pannonie,  une  bataille  géné- 
rale et  décisive,  contre  les  troupes  de  Cons- 
tance ;  et,  deux  ans  après,  il  fut  réduit  à  se 
donner  la  mort  de  sa  propre  main.  Nous  ne 
parlons  point  des  guerres  avec  la  Perse  qui 
n'eureut  aucun  retentissement  en  Occident* 

Tels  sont  les  temps  malheureux  au  milieu 
desquels  vécut  saint  Jules  ^^  Il  mourut  le 
13  avril  352,  après  avoir  occupé  le  Saint- 
Siége  quinze  ans,  deux  mois  et  six  jours. 

Le  comte  de  liïtolberg  a  fait  de  lui  cet 
éloge  bien  mérité  :  «  Jules  a  gouverné  le 
vaisseau  de  l'Eglise  au  milieu  des  orages 
avec  une  sagesse  éclairée  et  une  énergique 


(1274)  S.  Ambr.,  episl.  4i.   Voir  aussi  Godrau, 
iltsi.  eccléi.^  I,  5(i.  I 


(1275)  Entre  autres  ii*«  de  cet  anicle,  voir  sur 
lout  les  u*"  III,  Xni,  XIY,  XVUI,  XX  et  passim. 
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fermeté,  avec  un  zèle  Traiment  aposlolîque 
el  dans  resprll  d'amour  de  l'Evangile.  Tant 
qnVlle  .subsistera,  l'Eglise  chérira  sa  mé- 
moire, c'est-è-dire  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. »  Le  jour  do  sa  mort  est  aussi  celui  dans 
lequi'l  on  célèbre  sa  fôJe. 
'  JDLESII  (Prtpo).—  C^  Pontife,  dont  le 
nom  était  Julien  de  la  Rovère,  naquît  au 
bourg  d'AbizaI,  près  de  Savone,  en  1W1. 
Ses  parents,  suivant  l'opinion  générale, 
étalent  pauvres  ei  obscurs.  Son  oncle,  étant 
devenu  Pape  sous  le  nom  de  Sixte  IV,  le 
promut  h  Tévèché  de  Carpentras,  dans  le 
Comial-Vonaissîn,  le  créa  cardinal  du  titre 
de  Saint-Pierre  aux  Liens,  el  successive- 
ment, cardinal-évôque  d'Albane,  d'Oslie, 
grand  pénitencier,  légat  d'Avignon,  de  Bo- 
logne et  de  la  Marche  d'Ancône. 

Le  !•' novembre  1503,  les  cardinaux  se 
réunirent  en  conclave  pour  donner  un  suc- 
cesseur h  Pie  III,  et  le  même  jour  ils  élurent 
unanimement  le  cardinal  do  la  Rovère,  qui 
choisit  le  nom  de  Jules  II  (127ft). 

I.  Au  moment  où  il  prenait  possession  du 
Pontificat,  presque  toute  l'Itahe  se  trouvait 
au  pouvoir  de  l'étranger.  En  apprenant  son 

(1276)  M.  Rio,  dans  son  lli$toîrede  Cari  ehréiUn 
en  Italie^  4  vol.  in-8,  1861,  où  il  loue  beaucoup 
Jules  II  pour  les  services  qu'il  rendit  aux  arU,  rap- 
porte ainsi  Tëlection  de  ce  Pontife  :  c  La  réaction 
qui  suivit  h  mort  d'Alexnndre  VI,  dit-il,  est  un  des 
piempics  tes  pins  consolants  qu'offre  rbistoire  de 
la  Papanté.  Le  Sar ré-CoPége  refrnrgeaît,  pour  ainsi 
dire,  de  cardinaux  espagnols  qu'on  y  avait  iniro- 
duits  pour  sanctionner  au  besoin  les  usurpations 
de  César  Borgia,  qui  était  là«  ptiis  confiant  et  plus 
inenaçint  que  j:in  aïs,  avec  quinze  mille  liomroes 
aguerris  et  dos  moins  scrupuleux.  Néanmoins, 
grftce  à  Tactivilé  que  déploya  le  cardinal  Caraffa , 
gr&ce  à  Ta^cendant  qu*il  prit  sur  ses  collègues , 
gr&ce  aux  inspirations  qui  leur  vinrent  de  Dieu  et 
de  leur  conscience,  tout  cet  édifice  d'iniquités, 
construit  à  force  de  rapines  et  de  sang ,  s'écroula 
comme  par  enchantement,  et  cette  dynastie  impare 
disparut  avec  son  fondateur.  Un  Pic^olomini ,  qui 
n'éiait  pas  indigne  de  porter  ce  nom,  si  clier  à 
toute  la  ChrélicDié,  fut  proclamé  sous  le  nom  de 
Pie  III,  et,  bien  que  son  pontificat  n'ait  duré  que 
quelques  seuikines,  il  n'en  mérite  pas  moins  une 
place  éminentc  parmi  les  plus  illustres  patrons  de 
l'art  chrétien,  pour  avoir  été  un  des  premiers  à 
ileviner  le  génie  de  Michel-Ange,  et  surtout  pour 
avoir  assuré,  par  ses  libéralités  et  par  ses  dlspo- 
sitlous  testamentaires,  l'exécution  des  peintures  de 
la  sacristie  de  Sienne.  Ce  fut  encore  dans  un  es- 
prit  de  réaction  contre  la  famille  Borgia  que  fut 
élu  le  successeur  de  Pie  III.  Ce  successeur  était  Ja- 
lien  de  la  Rovère,  l'un  des  neveux  de  Si\ie  IV,  et 
celui  d'entre  tous  les  cardinaux  qui  avait  le  moins 
dissimulé  son  antipathie  pour  Alexandre  VI  et  ses 
tloutes  sur  la  validité  de  son  élection.  Pendant  dix 
ans,  il  s'était  tenu  éloigné  de  la  cour  pontificale, 
et  personne  n'avait  ignoré,  ni  ses  propos  bardts 
sur  la  nécessité  d'une  réforme,  ni  son  approbation 
lion  équivoque  de  la  tentative  téméraire  de  Savo- 
iiarole.  Avec  son  humeur  impétueuse  et  sa  volonté 
de  fer,  II  n'y  avait  pas  d'obbtacle  qui  pût  Tariétcr 
dans  sa  marcbe,  et  comme  ses  mœurs  étaient,  de- 
puis longtemps,  à  l'abri  de  tout  soupçon ,  il  se 
trouva  Icâ  mains  libres  et  les  bras  forts,  pour  eii- 
trepreadre  beaucoup  de  choses  où  ses  prédéces- 
SOHFS  imiiiédiais  auraicut  nécessairement  échoué,  i 
Quelque  porté  que  l'on  suit  à  rendre  hommage  aux 


éîf^clion,  Iules  II  s'était  écrié  :  Seigneur^ 
délivrez-nous  d$g  Barbares I  II  entendait  par 
là  les  étrangers  et  tous  les  petits  souverains» 
qui  se  disputaient  la  souveraineté  de  chaque 
ville.  Cette  parole  de  Jules  II  indiquait 
assez  la  politique  qu'il  voulait  désormais 
faire  prévaloir.  La  restauration  de  l'unité 
italienne  devint  dès  lors  sa  préoccupation 
unique  et  constante.  Cette  œuvre  è  laquelle 
il  voua  son  pontiûcat,  le  lança'dans  des  en- 
treprises militaires  qui/quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  sont  regrettables;  car,  comme  Ta  dit 
notrn  glorieux  Pontife  actuellement  régnant, 
«t  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  été  qualifié 
de  prince  de  la  paix...  Il  ne  porte  plus  è 
son  côté  l'épée  de  Josué,  ni  celle  de  Gé- 
déon  (12T7)...  »  On  peut  expliquer  el  en 
quelque  sorte  justifier  la  conduite  de  Jules  II 
par  la  seule  nécessité  des  circonstances  par- 
ticulières où  il  se  trouvait,  et  elles  étaient 
certainement  des  plus  fâcheuses  (1278). 

Les  Vénitiens  s'étaient  emparés  des  prj- 
vinces  de  la  Romagne.  La  fameuse  ligue  de 
Cambrai  fut  signée  rentre  eux,  entre  le 
Pape,  l'empereur  Maximilien  qui  avait  suc- 
cédé h  son  père  Frédéric  III,  en  1U3,  el  les 

qualités  et  aux  services  de  Jules  IK  on  ne  peut 
pourunt  pas  se  dissimuler  que  sen  élection  n'a  pas 
été,  de  sa  pan,  tout  ii  fait  exemple  de  malhenren* 
ses  intiigues,  comme  l'attestent  divers  historiens 
dont  nous  avons  rapporté  ailleurs  les  as&eriions , 
sans  toutefois  notisen  porter  garant.  (Voy.  l'article 
Amboisb  (Georges  !«'  d*),  cardinal,  n.  IX.)  Que  Julea 
H,  une  fois  parvenu  an  Pontificat,  ait  racheté,  par 
de  réels  services  rendus  à  litalte  et  aux  aru,  cer- 
tains actes  précédents,  c'est  ce  qu'on  doit  dire; 
mais,  nous  le  répétons,  cela  ne  peut  autoriser  à 
taire  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  répréhensible  dans  fta 
vie.  Reconnaissons  tout  ce  qn*il  y  a  de  bien  en  lai; 
faisons-en  la  part  aussi  hnllanteque  possible,  mais 
aussi  ne  voulons  pas,  quand  les  faits  disent  le  con- 
traire, qu'il  soit  en  tout  parfait.  C'est  encore , 
croyons-nous,  la  meilleure  manière  de  le  défendre 
contre  les  attaques  exagérée»  et  malveillantes  des 
ennemis  de  l'ËglIse. 

(1277)  Voy,  le  èlém.  eath. ,  ann.faGl,  tom.  XVIII, 
p.  49. 

(1278)  Le  Pape  Jules  11,  dit  un  écrivain  (Ami  de 
la  rellghn,  du  13  août  18U,  loin.  CXXII,  p.  305), 
c  déploya  certainement  dans  ces  circonstances 
toutes  les  qualités  du  héros  (selon  ce  monde),  ei 
si  l'histoire  peut  lui  reprocher  une  ame  trop  ar- 
dente  et  trop  guerrière,  il  faut  aussi  faire  la  part 
des  circonstances  duns  lesquelles  il  s'est  trouvé, 
connaître  et  juger  la  politique  des  souverains  qu'il 
avait  à  combattre,  la  déplorable  situation  des  Etats 
de  l'Eglise  et  comparer  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 
Que  seraient  devenues  l'Italie  et  l'Eglise  sous  un 
Pontife  moins  capable  d'opposer  une  forte  digue 
à  toutes  ces  ambitions  envahissantes  qui  les  cer- 
naient et  les  menaçaient  de  toutes  parts,  et  dont 

il  est  parvenu  à  les  affranchir?  Apres  ce  Poniife  # 
guerrier,  la  grande  figure  qui  appelle  davauuge 
l'attention  est  celle  du  cardinal  Jean  :  un  monieoi 
quelques  cardinaux,  gagnés  par  les  ennemis  de 
Jules,  80  révoltent  contre  lui  et  complotent  sa  1e- 
position,  malgré  la  presque  unanimité  des  suffrages 
qui  avait  distingué  son  élévation;  notre  cardinal 
restera  fidèle  à  son  Dieu  et  à  son  prince,  cl  par 
son  vxemplc  il  conjurera  l'orage.  >  On  sait  qui-  ce 
cardinal  lut,  un  peu  plus  tard,  Léon  X.  —  Voy. 
son  article. 
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rois  de  France  el  d'Espagne  (ao  1S08).  Bai- 
lus  par  les  Français,  les  Vénitiens  fléchirent 
Jules  II,  à  force  de  soumission,  et  la  ligue 
fut  rompue.  Mais  Louis  XII  n*avait  vu, 
dans  celte  alliance,  qu*un  moyen  politique 
de  se  maintenir  en  Italie.  Il  refusa  de  ces- 
ser les  hostilités,  et,  pour  se  venger  du 
Pape,  il  soutint,  dans  sa  révolte,  le  duc  de 
Ff  rrare.  vassal  rebelle  du  Saint»Siége.  Ju- 
les II,  blessé  dans  sos  droils  de  suzerain, 
excommunia  Louis  XII,  et  forma  une  ligue 
contre  lui.  Ce  fut  le  signal  d'un  nouveau 
schisme. 

Le  roi  de  France,  irrité,  ne  songea  plus 
en  effet  qu*à  trouver  les  moyens  de  se  sous- 
traire à  ranlorilé  du  Pape.  Il  assembla  ses 
évéques  à  Orléans,  puis  à  Tours,  el  leur 
soumit  quelques  questions,  dont  les  répon- 
ses, basées  sur  les  concites  de  Bdle  et  de 
Constance,  amenèrent  les  prélats  h  cette 
conclusion  :  que  le  Pape  Jules  II  serait 
averti  et  sommé  de  réunir  un  concilo  géné- 
rai, et  que,  s'il  refusait,  on  aviserait  au 
iroyen  (i*j  pourvoir  (an  1510).  L'année  sui- 
vante, le  roi  de  France  défendit  è  son  clergé 
tout  rapport  avec  la  cour  de  Rome  ,  el  se 
concerta  avec  l'empereur  Haximilien,  pour 
la  tenue  d'un  prétendu  concile  général. 
Trois  cardinaux,  Brissonnet,  Carvajal  et 
Borgia,  le  convoquèrent  à  Pise,  où  se  fit, 
en  effet,  l'ouverture  d'un  conciliabule  (an 
1511)  f  composé  de  quatre  ou  cinq  cardi- 
naux, de  quelques  évoques  et  archevêques, 
et  d'un  grand  nombre  de  docteurs  et  juris- 
consultes français.  Le  clergé  allemand  ne 
voulut  point  y  être  représenté.  Nulle  part, 
même  en  France,  on  ne  pril  au. sérieux  ceUe 
parodie  sacrilège.  Après  les  trois  premières 
sessions,  les  évéques  schîsmatiques,  ne  se 
croyant  plus  en  sûreté  au  milieu  des  Pisans, 
$e  réfugièrent  h  Milan,  où  ils  ne  furent  pas 
mieux  accueillis.  Ils  y  tinrent  encore  cinq 
sessions,  puis  se  retirèrent  k  Asti,  et  de  la 
k  Lyon  ,  où  Te  eoncih  œcuménique  de 
Louis  XII  expira,  sons  le  ridicule  el  le  mé- 
pris universel.  Tous  ses  actes  n'avaient  été 
que  des  analhèmes  et  des  sentences  de  dé- 
position mille  fois  répétés  contre  le  Sou- 
verain Pontife  légitime.  C'était  le  concile 
de  Bftie  au  petit  pied  (1279). 

Cependant,  Jules  11  avait  convoqué,  h 
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Gaza  de  la  Rovère  :  Hoit  cher  frire  ^  lui  dt- 
il,  vous  ne  comprenez  pos  pourquoi  je  me 
fatigue  ainei  au  déclin  de  la  tfte.  À  V Italie* 
notre  mire  commune ,  je  voudraiê  un  eeul 
maître  ;  ce  mattre,  ce  serait  le  Pape;  mais  je 
me  tourmente  inutilement  :  quelque  chose  me 
dit  que  rage  m'empêchera  d'accomplir  eeprojetA 
Non^  il  ne  me  sera  pas  donné  de  faire^  pour 
la  gloire  de  V Italie  ^  tout  ce  que  mon  cœur 
m'inspire.  0ht  si  j'avais  vingt  ans  de  moins  ! 
si  je  pouvais  vivre  au  delà  du  terme  ordi- 
fiatre,  seulement  assez  pour  réaliser  mes  des- 
seins) Mais  f  ai  bien  peur  que  toutes  mes  fa- 
tigues ne  soient  dépensées  en  vain. 

On  le  voit,  Tuniié  de  l'italio,  telle  était  la 
grande  préoccupation,  la  passion  dominante 
de  Jules  II;  et  s'il  est  un  Pape  qui  devrait 
trouver  grAce  devant  nos  révolutionnaires 
modernes,  ce  serait  bien  lui.  Mais  cela  n'a 
pas  empêché  qu'on  ne  lui  ail  reproché  amè- 
rement ses  faits  de  guerre,  faits  que  nous 
regrettons  plus  que  personne,  mais  que  nous 
nous  expliquons.  —  Foy.  Tarticle  Lkon  X, 
Pape,  n.  II. 

Cependant,  un  écrivain  qu'on  ne  suspec- 
tera certes  point  de  trop  aimer  les  voies  pa- 
ciQques,  vient  de  disculper  Jules  II  d'être 
jamais  entré,  comme  on  s'est  plu  è  le  retiré- 
senter,  casque  en  tête  et  t  épée  au  côté,  dans 
les  villes  qu'il  avait  assiégées.  «  Le  génie 
politique  et  guerrier  de  Jules  II ,  dit- 
il  (1280),  ne  lui  faisait  commettre  aucune 
infraction  aux  bienséances  de  Ba  dignité. 
Il  ne  commandait  pas  ses  troupes  lui-même, 
mais  il  choisissait  d'excellents  ofliciers,  ré- 
digeait les  plans  de  campagne  et  en  surveil- 
lait de  ses  propres  yeux  l'exécution.  Pour 
cela,  il  se  faisait  transporter  en  litière,  re- 
vêtu du  rochol,  du  camail  et  de  Télole,  si 
près  des  lignes  ennemies  et  au  milieu  de 
dan.^ers  si  évidents,  que  chacun  redoublait 
de  zèle  et  de  bravoure.  11  est  vrai  qu'il  en- 
tra une  fois  par  la  brèche  dans  une  ville 
conquise  par  ses  armes  :  la  Mirandole. 
Mais,  en  cela,  il  subit  une  nécessité,  et  il 
n'y  eut  de  sa  part  aucune  fanfaronnade  ridi- 
cule. Lés  assiégés,  sentant  que  les  portes  de 
la  cilé  étalent  1  endroit  faible  de  leurs  forti- 
fications, avaient  établi  derrière  elles  d'é- 
normes terre-pleins  qu*ii  fallut  plusieurs 
jours  pour  démolir.  Jules  II,  qui  n'avait  pas 


Rome,  un  véritable  concile  œcuménique,  de  temps  k  perdre,  et  qui  tenait  à  établir 

qui   fut  le  v*  de  Lalran  el  qui  s'ouvrit  le  dans  la  Mirandole  les  libertés  municipales 

3  mai  1512.-- Foy.  l'article  Latsau  (v*  Gon-  qu'il  restaurait  dans  toutes  les  Romagnes, 

ile  général  teau  à  Saint- Jean  de).—  Mais  ce  fit  adoucir  la  brèche 


Pontife  n*en  vit  pas  la  On.  II  mourut  dans 
la  nuit  du  20  au  21  février  1513.  Peu  avant 
d'expirer,  il  protesta  avoir  éprouvé  dans 
son  pontificat  des  sollicitudes  si  poignantes, 
qu'elles  pouvaient  être  comparées  au  mar- 
tyre. II  était  Agé  de  soixante-douze  ans,  et 
avait  occupé  le  Saint-Siège  neuf  ans,  trois 
mois  et  vingt  jours. 

II.  Ce  Pontife  nous  a  révélé  son  flme 
tout  entière  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  de 
son  lit  de  mort  à  son  frère,  le  cardinal  Sixte 

(1279)  L*abbé  Darras  HUt.  de  fEgl.,  tom.  III, 
p.  6Ui,  4*  c.lil.  185!). 

(1280)  M.  rabbé  Jules  Mord,  dans   le  Journal 


ui  auuuun  la  urouiiu  commo  on  Put.  et  en- 
tra par  cette  ouverture,  à  laquelle  il  aurait 
de  beaucoup  préféré  la  commodilé  d'un 
pont-levis  ordinaire...  » 

IlL  II  faut  le  dire  aussi,  les  préoccupa- 
tions gouvernementales  de  Iules  II  ne  s'é- 
taient pas  bornées  aux  soins  de  la  poliliquo 
et  de  la  guerre  :  les  arts  et  les  lettres  trou- 
vèrent en  lui  un  protecteur  instruit  el 
zélé  (1281).  Il  conçut  le  projet  de  rebâtir 
l^église  de  Saint-Pierre  qui  tombait  en 
ruines.  Il  s'adressa  au  célèbre  Bramante» 

Le  Monde,  janvier  1864. 

(1281)  Là-dessus,  voir  surtout  Pouvragc  de 
M.  A.  Rio,  cité  plus  haut. 
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qu'il  chargea  de  lui  donner  le  plan  de  celte 
construction  gigantesque.  Dos  indulgences 
furent  publiées  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
contribueraient  à  Tédifier.  Le  18  avril  1506, 
il  en  avait  posé  solennellement  la  premiàre 

{n'erre,  en  présence  des  cardinaux  et  d*une 
ouïe  immense. 

Au  milieu  des  luttes  sanglantes  des  prin- 
cipautés itailHunes,  les  lettres  et  les  arts 
commençaient  dès  lors  ce  mouvement  ap- 
pelé la  Renaissance,  qui  devait  prendre  un 
si  brillant  développement  sous  Léon  X. 
Mais  cette  renaissance  était  plutôt  un  retour 
vers  le  paganisme  :  le  moyen  flge  était  fini  ; 
ses  inspirations  faisaient  place  partout  h  fé- 
tude  et  è  Tiinitation  de  l'antiquité  païenne. 
La  perfection  de  la  forme  occupait  exclusi- 
vement les  poètes,  les  peintres,  les  sculp- 
teurs; ils  rompaient  peu  h  peu  avec  les  tra- 
ditions chrétiennes  du  moyen  âge;  ils  ne 
s'inspiraient  plus  que  des  œuvres  de  l'anti- 
quité. La  destruction  de  la  basilique  ^de 
Saint-Pierre  fut  l'expression  de  cette  ten- 
dance. Michel-An^e  et  Bramante,  ces  deux 
illustres  chef^  de  l'art,  à  cette  époque,  firent 
cesser  leurs  divisions  pour  pousser  Jules  II 
à  cet  audacieux  projet.  Porter  la  main  h  la 
vieille  métropole  de  la  Chrétienté  eût  été, 
aux  yeux  du  moyen  âge,  une  témérité  sa- 
criléi^e.  Mais  l'élan  était  donné  :  les  lettres 
païennes,  ressuscitéi^s  h  la  chute  de  Cons- 
tanlinople,  avaient  préparé  le  relourde  l'art 
païen.  Jules  II  suivait  l'esprit  de  son  siècle; 
l'antiquité  remportait,  et  son  culte  allait  dé- 
sormais inspirer  les  œuvres  du  xvi*  et  du 
xvn*  siècle. 

François  I*' disait  de  Jules  II,  en  s'adres- 
sanl  h  Léon  X  :  <  Nous  n'avons  pas  eu  d'en- 
nemi plus  acharné,  nous  n'avons  pas  connu 
de  guerrier  plus  terrible  sur  le  champ  de 
bataille,  de  capitaine  plus  prudent.  En  vi^ 
rite,  sa  place  était  à  la  tôte  d'une  armée 
plutôt  que  de  l'Ëglise.  »  Et  l'écrivain  que 
nous  citions  tout  à  l'heure  dit,  de  son  côté 
(1282)  :  «  Jules  II  était  une  vaste  intelli- 
gence, un  caractère  élevé  et  un  grand  pa- 
triote (1283).  H  avait  fait  des  Italiens  les 
premiers  soldats  du  monde,  et  des  papalins 
les  premiers  soldats  do  l'Italie.  Saint  Pie  V 
et  Sixte-Quint  maintinrent  soigneusement 
jusqu'à  la  fm  du  siècle  le  même  esprit  mi- 
litaire parmi  leurs  sujets.  Bellarmin,  dans 
son  traité  De  po  testa  te  Summi  Pôntificis  in 
temporaliy  confirme  d'avance  tous  les  éloges 
quon  peut  donner  au  génie  de  Julien  de  la 
Uovère.  » 

Pour  nous,  nous  l'avouons  hautement, 

(Ii82)  M.  Tabbé  Jules  Morel,  loc.  cii. 

(Ii83)  Le  itiéme  écriviiiii  ajoute  encore  :  c  II 
conviendraii  de  ménager  la  mémoire  de  Jules  If 
quand  on  parle  de  la  question  romaine,  car  c*est 
lui  qui  a  le  premier  conçu  le  renvoi  de  Tétranger, 
le  jeu  des  corps  électifs  et  In  conTédération  de  tous 
les  princes  et  sénats  italiens,  aons  la  présidence 
titulaire  du  Pape.  Ce  serait  encore  aujouF«rhui  la 
seule  réalisaûon  possible  des  espérances  de  ritalie  ; 
mais  pour  qu'elles  ne  fussent  pas  un  révc,  il  fau- 
drait avant  tout  que  les  Italiens  crusf^ent  en  la  Pa- 
pauté, comme  ils  y  croyaient  à  cette  époque  si 


nous  souffrons  eitrdmement  de  voir  le  mi- 
nistre suprême  du  Dieu  d*amour  et  de  paix, 
se  mêler  aux  horreurs  des  combats,  et  être 
ainsi  glorifié  pour  des  faits  de  sangl  Nous 
abandonnons  vile  le  guerrier  et  nous  nous 
réfugions  vers  le  Pontife  de  Jésus-Christ, 
VAgneau  de  Dieu.  Sous  ce  rapport,  un  his- 
torien nous  console  :  «  Si,  pour  être  Pape, 
dit-il,  il  faut  savoir  protéger  les  droits  de 
l'autorité  menacée  par  quelques  cardinaui 
schismatiques,  défendre  dans  un  concile  les 
enseignements  apostoliques,  n'appeler  dans 
ses  conseils  que  des  hommes  de  science  et  de 
piété,  donner  au  monde  l'exemple  d'une 
chasteté  de  mœurs  irréprochable,  veiller  sans 
cesse  h  l'administration  de  la  justice,  garder 
la  foi  jurée,  pardonner  à  ses  ennemis,^  se 
confier  en  Dieu  dans  l'infortune,  faire  Tau- 
mAne,  aimer  les  pauvres,  épargner  le  trésor 
public,  n'en  distraire  pas  un  denier  pour 
les  sieus,  puis  mourir  en  bon  Chrétien»  Ju- 
les Il  était  digne  de  la  tiare  (12»).  » 

Du  reste,  les  écrivains  antireligieux  eux- 
mêmes,  h  part  tout  ce  qu  ils  attaquent  en 
Jules  11  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  interpré- 
ter en  mal ,  au  gré  de  leurs  passions  mes- 
quines, sont  obligés  de  rendre  hommage  à 
sa  haute  intelligence,  à  son  amour  sincère  de 
la  liberté  des  peuples,  à  son  horreur  du  né* 
potisme,  à  son  goût  pour  les  lettres  Pt  les 
arts.  En  somme,  donnons  pour  couronne  au 
prince  :  Michel-Ange,  Raphaël  ,  Bramante. 
Mais  le  bienheureux  Bernard  de  Base,  la 
bienheureuse  Marguerite  et  le  bienheureux 
Amédée  de  Savoie,  saint  Casimir  et  saint 
Jean  Konli  de  Pologne;  entin  le  bienheu- 
reux Nicolas  de  Fliie,  voilà  l'auréole  du 
Pontife...,  et  dans  cette  auréole  nous  pou- 
voTJS  nous  reposer. 

JULES  111,  Pape.  —Il  s'appelait  Jean- 
Marie  Giocchi,  cl  était  né  à  Rome,'en  1W7, 
d'un  fameux  jurisconsulte.  D'autres  disent 
qu'il  naquit  à  Monte-Sansavioo,  dans  le 
diocèse  d  Arezzo,  d'où  il  prît  le  nom  de  car- 
dinal del  Monte  (i^ï*).  Il  avait  été  l'un  des 
présidents  du  concile  de  Trente,  et  avait 
montré,  en  celle  qualité,  une  grande  fer- 
meté, et  beaucoup  de  zèle  pour  la  réforme 
des  abus. 

A  la  mort  de  Paul  III,  arrivée  le  2  novem- 
bre 15i9,  le  Sacré-Col lége  se  trouvait  divisé 
en  Irois  partis  :  celui  des  Français,  celui  des 
impériaux,  et  celui  des  créatures  du  der- 
nier Pape.  A  la  lôle  de  ce  dernier  parlî  était 
le  cardinal  Farnèse,  neveu  de  Paul  111  :  ce 
fut  à  lui  que  del  Monte  dut  principalement 
sou  exaltation.  Le  cardinal  Polus  fat  une 

glorieuse  pour  leur  natlonaltié.  Or,  depuis  la  Ile- 
volution  française,  leur  foi  a  diiniuué,  et  le  pro- 
blème est  devenu  plus  difficile,  i 

(1284)  M.  Auiiin,  Histoire  de  Léon  X,  2  vol.  in-8, 
i8U,  toiD.  I,  cliap.  16.  Le  luème  Itistorieii  nous 
apprend  encore  que  Jules  11  i  se  levait  à  quatre 
heures  du  matin,  ne  dormait  qu'une  ou  deux  heures, 
et  à  table  ne  mangeait  qu'un  œuf  el  un  peu  «Je 
pain.  P 

(1284*)  Voir  sur  ses  coninicnccinents,  Artaud^ 
tom.  lY,  p.  148. 
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fois  sur  lepoînl  d'avoir  loiiles  les  roîx.  En- 
fin, le  7  février  1550,  après  un  conclave  oui 
ovait  duré  près  de  deux  mois,  elles  se  rou- 
nireril  en  faveur  du  rardinal  del  Monle.  II 

Crit  le  nom  de  Jules  III,  parce  qu*il  altri- 
uait  en  partie  son  élévation  h  un  oncle  qui 
avait  été  aussi  cardinal,  et  qui  était  de  la 
création  de  Jules  IL 

I.  Lorsque  les  cardinaux  vinrent  lui  offrir 
leurs  hommages,  il  embrassa  tendrement 
tous  ceux  qui  avaient  le  plus  traversé  son 
<!^Iection,  ou  qui  l'avaient  personnellement 
offensé  au  concile  de  Trente.  Il  fit  plus,  en 
leur  accordant  de  nombreuses  faveurs,  il 
leur  prouva  qu'il  n'avait  conservé  aucun 
resseniiment.  Tel  fut  le  premier  acte  du 
nouveau  Pontife. 

immédiatement  après  son  exaltation,  il 
s'empressa  d'ouvrir  des  négociations  avec 
l'empereur  Charles-Quint  et  le  roi  de  France 
Henri  11,  pour  la  reprise  du  concile  de  Trente, 
interrompu  depuis  trois  an^,  par  suite  des 
événements  politiques  dont  l'Europe  fut  la 
théAlre.  Le  second  de  ces  princes,  qui  sui- 
vait la  politique  autichrétienne  de  Fran- 
çois I",  son  père,  refusa  son  concours,  et 
lit  défense  aux  évoques  français  de  se  ren- 
dre  h  Trente. 

Malgré  cette  opposition,  le  concile  reprit 
la  suite  de  se^  travaux  le  1"  mai  1551,  et 
tint  six  sessions  sous  le  pontificat  de  Ju- 
les m,  de  la  onzième  è  la  seizième  inclusi- 
vement. On  en  verra  l'histoire  à  l'article 
consacré  à  celte  célèbre  assemblée.  —  Voy. 
Tbehtb  (Concile  œcuménique  tenu  è). 

L'élection  de  Jules  III  concourait  avec 
Tannée  jubilaire,  et,  deux  jours  après  son 
couronnement,  il  Qt  l'ouverture  du  jubilé 
avec  les  cérémonies  accoutumées.  Combien 
rCgIise  u'avait-elle  pas  besoin  de  prières  1 
Le  Proleslanlisme  faisait  d'effrayants  pro- 
grès en  Allemagne;  le  schisme,  introduit  en 
Angleterre  par  Henri  VIII,  couvrait  ce  flo- 
rissant pays  de  sang  et  de  ruines  pendant  le 
règne  d'ÉJouard  VI;  et  les  princes  chré** 
tiens,  malgré  les  efforts  du  Pape,  conli« 
nuaienlleurs  déplorables  divisions.  Jules  III, 
il  est  vrai,  avait  eu  la  consolation  de  voir  le 
Catholicisme  rétabli  en  Angleterre,  sous  le  rè- 
guedeMarieTudor;  mais,  malheureusement, 
cette  restauration  ne  devait  pas  être  de  lon- 
gue durée. 

D'autres  douleurs  accablaient  le  Pontife  : 
TEcosse,  les  Pays-Bas,  la  Suisse  étaient 
bouleversés  par  la  prét^^ndue  réforme,  et  la 
fureurdes  prolestanls  d'Allemagne  forçait 
le  concile  de  Trente  à  se  disperser  de  nou- 
veau. Cette  seconde  suspension,  prononcée 
par  Jules  III,  dans  une  congrégation  consis« 
loriale,  tenue  le  15  avril  1552,  fut  ratifiée 
le  28  du  même  mois  par  les  Pères  du  con- 
cile. 

Si  le  Catholicisme  éprouvait  en  Europe  des 
pertes  immenses  et  cruelles,  il  faisait  en 
Orient  des.  conquêtes  précieuses,  qui  don- 
fiaieni,  pour  l'avenir,  de  grandes  espéran- 
ces :  rOrdre  naissant  de  saint  Ignace  de 


Loynia  envoyait  de  zélés  missionnaires  jus* 
qu  aux  extrémités  de  l'Asie. 

En  1553,  le  patriarche  Simon  Saloka  vint, 
au  nom  des  Chrétiens  qui  habitent  entre  les 
Indes  et  TEuphrate,  reconnaître  la  primauté 
romaine  en  demandant  la  conQrmalion  de 
son  élection  et  le  pallium  au  Pape  Jules  III. 
Vers  le  môme  temps,  le  patriarche  grec 
d'Antioche  envoya  un  député  pour  rendre 
le  môme  lémoi^^nage  à  Tunilé  catholique.  On 
patriarcat  fut  établi,  en  155^,  dans  le  royau* 
me  d'Ethiopie,  et  le  prince  dus  Moscovites 
fit  au  Pape  des  ouvertures  pour  quitter  le 
Si  hisme. 

II.  La  mort  ne  pormit  pas  è  Jules  III  de 
voir  la  fin  de  ces  dernières  négociations.  Il 
mourut  le  23  mai  1555,  après  un  pontificat 
de  cinq  ans,  un  mois  et  quinze  jours. 

Il  ne  justifia  point  sur  le  Saint-Siège  les 
hautes  espérances  (ju'il  avait  fait  concevoir 
comnte  cardinal,  tandis  qu'il  présidait  le 
concile  de  Trente.  On  accuse  ce  Pape  d'a- 
voir négligé  les  grandes  affaires  dei'Eglise 
pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  table,  ou  h 
des  occupations  frivoles,  comme  de  cultiver 
une  vigne.  Ce  qui  lui  fit  le  plus  de  tort, 
ce  fut  la  nomination  de  son  premier  cardi** 
nal.  Pendant  qu^il  gouvernait  Plaisance  en 

Sualilé  de  légat,  il  avait  remarqué  beaucoup 
'intelligence  dans  un  petit  enfant  trouvé.  Il 
le  prit  en  affection,  pourvut  aux  frais  de  ses 
études,  et  le  Ht  môme  adopter  par  son  frère 
Baudoin  del  Monle.  Devenu  Pape,  il  nomma 
cardinal  ce  jeune  homme  qui  n*avait  alors 
que  dix-huit  ans,  et  qui,  dans  la  suite,  dés- 
honora par  sa  conduite  la  dignité  de  prince 
de  l'Eglise  dont  il  était  revêtu.  Les  luthériens 
SIeidan  et  ses  copistes  ont  supposé  à  cette 
affection  indiscrète  de  Jules  III  un  motif  des 
plus  infâmes  :  ce  qui  prouve,  non  pas  pré-^ 
cisénicnl  ce  qu'il  y  avait  dans  le  cœur  du 
Pontife,  mais  dans  l'imagination  de  ses  en« 
nemis  (1285). 

On  l'a  encore  accusé  d'avoir  abandonné 
le  soin  des  affaires  au  cardinal  Crescence. 
Mais,  ce  qui  réfute  péremptoirement  cette 
accusation,  c'est  que  Jules  III  avait  l'habi- 
tude de  dicter  lui-même  toutes  ses  instruc- 
tions à  ses  ministres,  ainsi  que  toutes  les 
lettres  importantes.  Sans  vouloir  donc  jus- 
tifier complètement  ce  Pontife,  ni  le  placer 
au  niveau  des  grands  Papes  qui  ont  illustré 
l'Eglise,  nous  pensons,  avec  l'historien  du 
concile  de  Trente,  le  cardinal  Pallavicini, 
que  Jules  III  a  été  trop  sévèrement  jugé» 
et  qu'il  y  a  exagération  au  moins  dans  une 
partie  des  reproches  dirigés  contre  sa  mé- 
moire. 

JULES  AFKICAIN,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  était  originaire  de  cette  partie  du 
monde.  Il  naquit  à  Nicopolis  en  Palestine. 
C'était  l'ancienne  Emmaûs,  dont  les  Romains, 
après  la  ruine  de  Jérusalem,  avaient  fait  une 
ville  au  lieu  d'une  simple  bourgade,  et  lui 
avaient  donné  ce  nom  en  mémoire  de  leurs 
victoires  sur  les  Juifs.  Elle  avait  été  brûlée 
depuis,  et  Jules  lui-même  fut  député  vers 


(1285)  Pallavicini,  lib.  xi,  c.  7,  avec  la  note  de  rédilion  Mîgnc. 
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IVmporeiiP  Héliogabale  pour  la  faire  réta- 
blir, et  il  roblinl. 

].  Jules  Africain  fut  d*abord  païen.  SV- 
lant  converti  au  Christianisme,  il  s'appliqua 
particulièrement  h  l'histoire  et  à  la  chrono- 
logie, mais  sans  négliger  les  autres  parties 
de  la  science  ;  aussi  devini-il  un  des  pins 
savants  d*entre  les  Chrétiens,  et  saint  Jé- 
rôme comme  Socrate  vanient  sa  profonde 
érudition  (1286).  Il  se  lia  d'amitié  avec  Ori- 
gène,  et  il  était  plus  Aîîé  que  lui,  puisqu'il 
le  nomme  son  flis  (1287).  Cet  attachement 
pour  ce  grand  homme  tit  qu'il  alla  exprès  à 
Alexandrie  pour  voir  Héraclas ,  disciple 
d'Origène,  dii  temps  qu'Héraclas  conduisait 
l'école  chrétienne  de  cette  grande  ville  avant 
que  d'en  être  évêque  (1288). 

Ayant  assisté  à  une  conférence  sur  une 
matière  de  religion  oïl  Ori^ène  s'était  ap- 
riuyé  de  l'autorité  de  l'histoire  de  Suzanne, 
Jules  lui  écrivit  une  lettre  où  il  en  atta- 
quait l'authenticité.  Quoique  cette  lettre 
soit  fort  courte,  on  ne  laisse  pas  d'y  re- 
marquer beaucoup  de  savoir ,  et  surtout 
une  grande  modération  ;  car  Africain,  quoi- 
que plus  âgé  qu'Origène,  lui  parle  en  dea 
termes  très-respectueux.  II  lui  propose  les 
raisons  sur  lesquelles  il  était  persuadé  que 
l'histoire  de  Suzanne,  qui  est  à  la  fin  du 
Livre  de  Daniel,  était  supposée.  Sa  princi- 
pale raison  est  que  ni  cette  histoire,  ni  celle 
de  Bel  et  du  Dragon,  ne  sont  point  dans  les 
exemplaires  des  Juifs.  Il  termine  en  priant 
Origèiie  de  lui  répondre  pour  l'instruire. 
Ori^ène  lui  répondit  en  effet t  par  une  autre 
lelire  doni  l'analyse  fera  voir  le  contenu  de 
celle  de  Jules  Africain.  (Foy.  l'article  Ori- 
oène).  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  aussi  bien 
que  Photius  oiit  parlé  de  cette  lettre  de 
Jules  (1289).  et  Rodolphe  Westein  nous  la 
conservée  dans  une  édition  grecque-latine 
qu'il  en  a  publiée  en  1G74. 

JI.  Outre  la  lettre  h  Origène,  Africain  en 
a  écrit  une  à  un  nommé  Aristide,  pour  ac- 
corder les  deux  généalogies  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  selon  saint  Matthieu  et 
selon  saint  Luc. 

Le  point  de  la  difficulté  qu'Aristide  paraît 
lui  avoir  proposée,  consiste  è  savoir  pour- 
quoi l'Evangile  semble  donner  deux  pères 
h  saint  Joseph,  Jacob  selon  saint  Matthieu  et 
Héli  selon  saint  Luc.  Pour  y  répondre,  Jules 
Africain  pose  d*abord  pour  principe  que  la 
généalogie  des  Israélites  se  fait  quelquefois 
selon  l'ordre  de  la  nature  et  quelquefois 
aelon  l'ordre  de  la  loi.  Elle  est  faite  selon 
Tordre  de  ta  nature  quand  elle  ne  contient 

Î|ue  la  suite  naturelle  et  ordinaire  des  enf- 
ants qui  succèdent  k  leurs  pères;  et  selOD 
l'ordre  de  la  loi,  quand  c'est  un  frère  qui 
épouse  sa  belle-sœur  pour  conserver  le  nom 
de  son  frère  mort  sans  enfants. 

(1286)  S.  Jérdme,  epist.  83,  ad  Magn.;  Soe.  Jflir. 
eecles,,  lih.  n,  cap.  35. 

(1287)  Eusèbe,  Chron.  ann.  238. 

(1288)  Id.,  Hist.eccles,,  lib.  vi,  cap.  31. 

(1289)  Kosèhe,  ibid.;  Hieron.,  'inCaialo§.  cap. 
G3;  Photius  Bi6/.  cod.  34. 

(1290)  Dom  Ceillicr  s*éiend  un  peu  plus.  Yoy. 


Il  montre  ensuite  que  dans  la  généalogie 
du  Sauveur  les  Evangélistes  ont  sin'vi  ces 
deux  ordres  d'iïérents.  Puis,  venant  au 
point  de  la  didiculté,  il  rapporte  ce  qu'il 
avait  appris  de  la  tradition  de  ceux  qui  res- 
taient en  Palestine  de  la  famille  de  Notre- 
Seîgn<Mir,  appelés  en  grec  par  cette  raison 
desposyneSf  savoir,  que  J.icob  et  Héli  étaient 
frères  utérins;  qu'Héli  étant  mort  sans  en- 
fants, Jacob  épousa  sa  veuve  Pt  fut  père  de 
Joseph  Si  Ion  Ta  nature  et  d'Héli  selon  la  hii. 
Jules  Africain  ajout»  que  le  vieil  Hérode» 
pour  couvrir  la  bassesse  de  son  origine,, 
avait  fait  brûler  tous  les  mémoires  que  les 
Juifs  conservaient  encore  pour  reconnaître 
leurs  généalogies  et  pour  distinguer  les 
Israélites  d'origine  avec  les  prosélytes,  el 
ceux  qui  étaient  mêlés  de  l'un  et  de  l'autre 
et  qu'ils  appelaient  giores. 

Eusèbe  rapporte  tout  entier  ce  mor- 
ceau de  Jules  Africain,  et  saint  Augustin 
approuve  le  sentiment  que  i*ami  d'Origèno 
y  établit  :  un  tel  témoignage  suOit  fiour  au- 
toriser rinlerprét(ilion  dont  nous  yenons 
de  donner  une  trop  courte  analyse  (1290). 

III.  Mais  l'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué 
h  rendre  le  nom  de  Jules  Africain  célèbre 
dans  l'Eglise,  est  son  Histoire  des  Temps 
ou  sa  Chronologie.  Il  l'avait  entreprise  pour 
servir  à  la  controverse  contre  les  païens»  eu 
leur  montrant  l'antianilé  de  la  vraie  reli- 

5 ion,  et  la  nouvi^aute  de  leurs  histoires  et 
e  leurs  fables  (1291).  Cet  ouvrage,  divisé 
en  cinq  livres,  contenait  la  suite  de  This- 
toire  universelle  depuis  la  création  du 
monde  Jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ; 
puis  il  parcourait  le  reste  jusqu'au  règne  de 
Macrin,  et  comptait  en  tout  cinq  milTe  sept 
cent  vingt-trois  ans,  finissant  au  consulat 
de  Gratus  et  de  Seleucus,  qui  est  Tan  221 
de  Jésns-Christ,  et  le  quatrième  d'Uélio- 
gabale  (1292). 

Eusèbe  cite  encore  nommément  cette 
Chronologie  dans  son  Histoire  ecclésiastique, 
et  dans  ses  Livres  da  la  Préparation  et  de  la 
Démonstration  évangélîque  (1293)  ;  en  sorte 
que  c'est  è  lui  principalement  que  nous 
sommes  redevables  du  peu  qui  nous  reste  de 
cet  ouvrage  de  Jules  Africain.  S'il  fallait  en 
croire  quelques  auteurs.  Africain  aurait 
donné  les  Actes  des  Martyrs  de  Rome  et 
d'Italie.  Nous  disons  un  mot  de  ces  Actes 
ailleurs.  {Voy.  les  articles  CoLLEcrioifs  ha- 

GIOGRAPHIQUBS.  et  ACTES     DES    MaRTTRS,   D. 

V.) 

IV.  Il  existe  plusieurs  écrits  qti'on  attri- 
bue à  cet  écrivain.  Mais  les  meilleurs  cri- 
tiques, appuyés  sur  le  témoignage  de  saint 
Jérôme,  disent  qu'ils  sont  de  Novatien, 
prêtre  de  l'Eglise  romaine.  Il  n'en  serait 

fas  de  même  d*un  ouvrage  qu'Busèbe  et 
botius   disent  avoir  en  titre  les  Crsies, 

B\9t.  des  aut.  ecclét,  tom.  Il,  pag.  540-54^. 

(129l)Phot.,  FiM.  cod.54. 

(1292)  Voy.  aussi  sur  cet  ouvrage  Dom  Ccillier, 
fM,  pag.  556-559. 

(1^3)  f/a'«i.«  lib.  X  ;  Prmparat.  Evmig.^  cap.  10; 
Demomt,  Evang.,  lib.  viu,  cap.  2. 
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el  qui  est  altribué  à  Jules  Africain  (129i), 

Ce  trailé  était  divisé  en  quatorze  livres. 
ou  en  dix-nent',  selon  Georges  Syncelle. 
Cet  auteur  ajoute  (1295)  que  les  Ceates  con- 
tenaient diverses  remarques  sur  la  médecine, 
sur  la  phvsique,  sur  l'agriculture,  sur  les 
sucs  des  plantes,  ou  sur  la  chimie.  Suidas 
fait  aussi  mention  des  testes  de  Jules  Afri- 
cain, et  dit  (1296)  qu'il  y  enseignait  à  gué- 
rir les  maladies  par  des  paroles,  par  dos 
enchantements,  par  de  èerlains  caractères 
et  par  d'autres  moyens  extraordinaires.JMais 
peut-on  s'en  rapporter  h  cet  auteur?  Il  est 
certain,  dans  tous  les  cas,  que  Syncelle  s'est 
visiblement  trompé  lorsqu'il  affirme  qu^A'* 
fricajn  adressa  cet  ouvrage  à  l'empereur 
Alexandre.  Cela  ne  peut  èire;  car  Jules  était 
dé)è  Chrétien  avant  l'année  222,  et  ce  n'est 
que  vers  ce  temps  qu'Alexandre  fut  déclaré 
empereur. 

Dupin  (Ellies)  pense  que  cet  ouvrage  des 
Cestes  est  Tœuvre  d'un  autre  Africain.  «  Ces 
livres,  dit-il  (1297),  Intitulés  Ce$te8,  étaient 
des  livres  qui  ne  contenaient  rien  que  de 
profane  :  ils  étaient  ainsi  appelés  a  Cesto» 
Venerii^  et  ils  traitaient  des  herbes,  particu- 
lièrement de  celles  qui  pouvaient  porter  à 
l'amour.  L'auteur  de  ce  livre  était  do  Li- 
bye; il  s'appelait  Sextus  Africanus,  ou  plu- 
tôt Africanus  Cestus.  Il  était  apparemment 
païen,  comme  le  titre  ella  matière  de  son 
ouvrage  le  font  voir.  II  y  a  un  livre,  ajoute 
Dupio,  attribué  h  un  Africanus  cité  par  Po- 
litien  sous  le  nom  de  Ceste,  et  dans  un  ma- 
noscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  ce  n'est 
pas  pourtant  celui  dont  parle  Photius.  On 
ra  fait  imprimer^depuis  peu.»  Il  faut  avouer 
que  quand  on  considère  le  genre  des  tra- 
vaux de  Jules  Africain,  et  qu'on  lit  les  écrits 
qui  sont  incontestablement  de  lui,  on  a  de 
la  peine  à  le  croire  auteur  d*un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui  dont  il  vient  d'être 
parlé. 

Y.  On  croit  que  Jules  Africain  était  prèire, 
et  voici  la  raison  qu'on  en  apporte  :  Origène 
appelait  Africain  son  frère  (1298).  Or, 
coainie  Origène  était  prêtre  dans  le  temps 
qu'il  qualifiait  ainsi  Africain,  celui-ci  l'était 
ausfti.  Noud  laissons  à  d'autres  i  peser  la 
valeur  de  celte  déduction. 

Eusèbe  met  sous  Tempire  de  Gordien, 
c'e^t  à*-dire  vers  l'an  237  au  plus  tôt,  le  voyage 
que  Jules  fit  à  Alexandrie,  où,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  (n.  I),  il  avait  été  attiré  par 
la  grande  réputation  de  saint  Héraclas  prêtre 
el  dans  la  suite  évèque  de  cette  ville.  Mais 
comme  Africain  marque  lui-môme  ce  voyage 
dans  sa  ChronU/ue  achevée  en  221,  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'y  ait  erreur  en  cet  en- 
droit d'Eusèbe  (1299).  Il  parait  que  notre 
auteur  savait  l'bébreu  et  qu'il  était  très- 


versé  dans  la  science  des  divines  Ecri- 
tures  (1300).  On  a  même  quelque  lieu  de 
croire  qu'il  en  avait  expliqué  plusieurs 
livres,  puisque  Socrate  le  met  au  nombre 
di'S  plus  célèbres  interprètes,  avec  Clé* 
ment  et  Origène  (1301).  Ses  autres  écrits 
ont  été  loués,  comme  également  remplis 
de  ^érudition  du  siècle,  des  beautés  de  la 
philosophie  et  de  la  science  des  saintes 
Lettres  (1302).  Enfin  on  ajoute'qu'ilsont  été 
reçus  de  tout  le  monde  sans  aucune  contra* 
diction  (1303).  —  Aucun  des  auteurs  que 
nous  avons  suivis  ne  nous  apprend  l'époque 
de  la  mort  de  Jules  Africain. 

JULES  ALBERONI,  cardinal  célèbre  par 
sa  violence,  par  sa  fourberie  et  par  son 
esprit  guerroyant,  ce  qiii  ne  convenait  guère 
à  un  ministre  de  l'Evangile,  naquit  aux 
environs  de  Plaisance,  probablement  à  Plo- 
renzuola,  et  mourut  en  1752. 

I.  Simple  jardinier  comme  son  père,  îl 
n*apprit  à*lire  qu'à  l'âge  de  ik  ans.  Sa  rare 
intelligence,  sa  grande  ambition  et  les  cir- 
constances rendirent  son  élévation  très- 
rapide.  D'abord  clerc  sonneur  de  cloches  à 
la  cathédrale  de  Plaisance,  prêtre,  puis  curé 
d'un  village  ,  il  guida  la  marche  et  les  opé- 
rations du  duc  dft  Vendôme  dont  il  fut  secré- 
taire plus  tard;  il  devint  agent  politique  du 
due  de  Parme  près  la  cour  de  Madrii,  vil 
agent  matrimonial  de  Philippe  V  roi  d'Es- 
pagne, évêque  de  Malaga,  grand  d'Espagne, 
entin  premier  ministre- 

Il  gagna  la  bienveillance  du  Pape  en 
envoyant  des  escadres  pour  défendre  l'Italie 
menacée  par  les  Turcs  ;  ce  qui  ne  l'empêclia 
pas,  plus  tard,  de  former  par  ses  intrigues 
une  triple  alliance  entre  la  Russie,  la  Sar- 
daigne  et  la  Porte  Ottomane,  armant  ainsi 
les  InQdèles  contre  TEurope  chrétienne.  Il 
déshonora  le  caractère  dont  il  était  revêtu^ 
Sa  longue  vie  fut  très-agitée  et  mêlée  k  une 
politique,  la  plus  hypocrite  et  la  p*us  men- 
teuse qui  fut  jamais  :  il  déploya  une  activité 
prodigieuse  et  les  ressources  du  génie  le 
plus  intrigant.  Il  eût  voulu  deux  mondes 
pour  avoir  l'atroce  plaisir  de  les  boulever- 
ser. Ce  ministre  d'Etat,  aux  vues  toujours 
obliques,  fut  aussi  ambitieux  que  Richelieu, 
aussi  souple  que  Mazarin,  aussi  rusé  que 
Taileyrand  :  le  machiavélisme  était  sa  nature, 
et  le  capricieux  Italien  avec  sa  marche  sou- 
terraine eut  l'affreuse  gloire  d'imprimer 
d'éf)0uvantable8  secousses  h  TEarope. 

II.  Ce  fut  le  cardinal  Dubois,  ministre  et 
confident  du  duc  d'Orléans  régeutda  France, 
qui,  h  force  d'argent  et  d'intrigues ,  parvint 
à  perdre  le  cardinal  ministre  d^Espague  et  h 
précipiter  sa  chute.  Le  roi  Philipjie  V  lui 
enjoignit  en  1719  de  quitter  Madrid  daus 
lea  vingt-quatre  heures  et  toutes  les  terres 


(1294)  ËQsébe,  lib.  vi,  cap.  3!  ;  Pbou,  cod.  31. 
—  Pour  les  ouvrages  apocryphes  d*Afrioaiii,  Voy, 
D.  Ceiltier,  op.  cil,  pag.  542,  n.  Ylll. 

(1295)  Syncellus,  tu  Chronographia,  pag.  359. 

(1296)  Suidas,  in  Afticano,  pag.  512. 

(1297)  Nouv.  BibL  de»  auu  ecclés.,  aut.  des 
5  prem.  siècles,  2  vol.  iu-8,  1698,  l.l,  p.  311,  note. 


(1298)  Origène,  De  Sutanna^  pag.  222. 

(1299)  Hiêt.eccles,^  lib.  vn,  cap.  51. 

(1300)  Africanus,  £pfi(.  de  Su$anna^  pag.  221,224. 
(^1301)  Soc,  Hfi/.,  lib.  Il,  cap.  55. 

(1502)  Hieron.  eplst.  83.   Quae  est  ad  Bfagnum. 
(1393)  AnonyiD.,  apud  Bède,  tom.  III,  pag.  492. 


5Î19  JUL  DICTIONNAIÎVF-'^  ^  ^ 

„  „,,.      .    ,  X    c  '       A.  '  ^      yAf«/iqiies,  comme  on  peut 

j^mporeur  Héliogabale  pour  la  faire  réta,^  ^,f;*'^^^.^?/505).  Cet  hislorien  Aoiis 

bl.r,  el  II  1  oblinl.  ^  ;ii^<f/^/me  un  arabilieux  qui  voulut 

1.  Jules  Africain  fut  d  abord  n-  ^  f^ff^i  la  position  qu'il  occupait  en 

lan  converti  au  Cbmtianisro-  ,.y^^/^/6'^^  acquérir  un  chapeau  de  car- 

£±T^ni^r  /  ^  -^^fe^^^^  Albéroni  se  retira  des 

Sr  com;?;^  Sol^  ^'-:^^.i^^^^i^s^^^^^  ^^  ^^^^^  ^^l«»^«»<^  ^^  il  répara  le 

érudîtirm  (J286),ïl 

j?ène,  et  il  éïail  r 

le  nonTme  snn  f 

pour  co  î^ran^l  I 

AlexflTTfirÎG    pc 

«rOrigf^iie,  (}<ï 

rëcole  cliréïî 

que  d'eu  ôh 

Avant   ^ 
raalièr*?  f* 
pnyé  *ip 
Jules  1 
quail 
soit  * 
mar 
un 


t'5f^<*'r;f''''f^jH  (les  ilus  an- 

O'^'^W'^w/t'S  l'Onrgcois.    Plu- 
Ur*^  ^it^*\.  flri^^^-       .    ii^   ^*l.rJ.^f*An..,.^ 


la  somme  énorme  de  600»000  ducats.  Il 
est  juste  de  dire  que,  durant  sa  vie,  il  ût  du 
bien,  mais  il  fit  surtout  beaucoup  de  mal  ; 
le  bien  ne  put  contre-balancer  le  mal,  et  Ton 
pourrait,  ce  semble,  lui  appliquer  ce  mot  : 
Nihil  €0  fuit  excellentius  vel  in  vitiis  vel 
invirtulibus.  C*est  à  Rome  le  16  juin  1752 
qu'Albéroni  mourut.  Pins  d'une  fois  il  fut 
sur  le  point  de  parvenir  au  trône  ponliQcal  : 
Dieu  qui  veille  sur  son  Eglise  lui  épargna 
ce  fléau. 

JULIE  (Sainte),  marlyre  en  304,  à  Sarra- 
gosse.  —  Voy.  Tarlicle  :  Actes  de  dix-huit 

MARTYRS  DE    SaRAGOSSE,  ET     DE  SAINTE    £n- 

GRATiDE,  tom.  I,  col.  198,  ]  5. 

JULIEN  (Saint),  1*'  évêque  du  Mans  oCi  il 
siégea,  d'après  l'opinion  la  plus  conTornfic 
aux  manuscrits,  depuis  l'an  70  de  Noire- 
Seigneur  jusqu'au  de  mois  janvier  de  l'an 
117,  ce  qui  fait  quarante-sept  ans  d'é- 
piscopal  (1306). 

I.  L'Eglise  du  (flans  doit  sa  première  ori- 
gine aux  travaux  de  trois  hommes  apostoli- 
ques, saint  Julien,  saint  Thuribe  el  saint 
Pavace  (1307)  dont  nous  parlerons  dans  cet 
ouvrage.  Julien,  qui  fut  leur  chef,  naquit  à 
^"  ..nignii  piD9i4uc  WU9  IC9  ijouiiauio  a  ju-     Romo,  l'an  21,  au  sein  d'une  famille  patrt* 
''^fidélité  au  Pape,  nomma  un  gouverneur     cienne,  et  il  avait  reçu  de  bonne  heure  les 
^''^nslitua  tout  le  gouvernement  suivant     enseignements  de  la  foi,  en  môme   temps 
ton  bon  plaisir.  Cependant  t)eaucoup  refu-     que  celte  éducation  libérale  que  Ton  don- 


0V 


f'V'^'J  i^^^'f^  leur    pmledeur. 

/^'^iîî^^'//%'^î^^^''^  qu'il  éuit  fàcU. 
/'O/  'l/iit-MftriU  avec  fort  [>eu  da 
^^dl^^^^^i^i  f'^t  F'^^  équitable  el  plus 


idotv^n^ 


^^^'féf^^^  f[)'a}rii  prdAer  serment  dti  fidélil 

f'f.,{iff''^[  si^^yposé  que  la  major i lé  de  S.iin 

jkJ»  ♦'^^('j'jjsposéeà  reçu miaî Ire sy  souvera 

i^ri^  '/Lj|,étueux  Albéroni  outre-passa  ces 

peté'  ^^Q  beaucoup.  Il  entra  dans  la  ville 

^'^fi^ni'Marin  avec  deux  cents  cavaliers, 

dà  ^^ji^nit  presque  tous  les  habitants  à  ju- 


5èrcni  de  jurer,  d'autres  s'enfuirent;  leurs 
biens  furent  pillés  en  partie. 

Clément  XU  fut  très>mécontent  de  ces 
violences;  il  en  fit  de  vifs  reproches  à  son 
légat  et  envova  un  commissaire  pour  enten- 
dre la  libre  déclaration  des  habitants,  révo- 
quer tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  les  in- 
tentions du  Pape  et  garantir  les  citoyens 
contre  l'oppression  du  conseil  municipal. 
Le  commissaire  ayant  trouvé  que  peu  d'habi- 
tants souhaitaient  de  se  faire  sujets  du 
Pape,  les  rétablit  tous  dans  la  jouissance 
de  leur  ancienne  liberté,  et  Clément  confirma 
cette  redonna nce  au  commencement  de  l'an- 
née 17&0(130&). 

111.  Le  Pape  Benoit  XIV  fit  passer  Albé- 
roni à  la  légation  de  Bologne.  Là  encore  il 
montra  que  ses  penchants  étaient  plus  por- 
tés à  se  mêler  de  politique  qu'à  remplir 


nait  à  celte  époque  à  la  jeunesse  romnine» 
et  que  les  Pères  de  l'Eglise  rerommandaient 
comme  une  préparation  convenable  è  la 
semence  évangélique  (1308). 

Celte  instruction  précoce  porta  ses  fruits, 
et  les  monuments  s'accordent  à  célébrer  la 
science  et  la  sagesse  de  Julien.  Il  reçut  à 
Rome,  des  mains  de  saint  Clément,  l'onction 
qui  lui  conférait  la  plénitude  du  sacerdoce 
et  {qui  devait  féconder  son  zèle;  et  il  se 
dirigea  vers  la  Gaule,  lieu  de  sa  mission, 
pour  y  répandre  la  parole  évangélique.  Les 
deux  compagnons  qu'on  lui  donna  n'étaient 
point  revêtus  du  caractère  épiscopaU 
Thuribe,  qui  devint  son  successeur  immé* 
diat,  apparaît  pendant  l'épiscopat  de  saint 
Julien,  honoré  seulement  du  sacerdoce,  el 
Pavace,  qui  à  son  tour  gouverna  l'Eglise 
naissante  des    Cénomans,  ne  paraît  pas» 


(1304)  Giiarracci,  liv.  cet  Muratori,  pag.  184. 

(1305)  Hisl,  d'iialie»  par  le  docteur  Henri  Léo, 
liv.  xn,  chap.  3. 

(1306)  Vie  de  $aint  Julien  et  des  autres  confes- 
seurs Pontifes;  Traduction  des  manuscrits  de  VE* 
glise  du  uans^  inédits  vu  pnbliés  par  les  Bollan- 


distes^  Dom  Mat>illon,  Baluzet  etc.,  par  M. 
A   Voisin,  1  vol.  iii-8, 1844^  p.  45,  U3. 


rabbé 


(1307)  Dans  notre  tom.  IV,  col.  723,  on  a  commis 
une  faute  d'impression  que  nous  relevons  ici.  Au 
lieu  de  S.  Parace,  c*est  S.  Pavace  mrit  faut  lire. 

(1308)  Histoire  de  l'Eglise  du  Mans^  par  Dom 
Paul  Piolin,  Bénédictin  de  la  Conj^ré^atioii  de 
France,  in-8,  1851-1863,  6  vol.  tom.  I,  p.  %  el 
suiv. 
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pendant  toute  la  durée  de  ce  temps,  avoir 
été  élevé  au-dessuj  du  diaconat.  Ainsi  ils 
étaient  soumis  k  Julien  et  devaient  travaiHer 
sous  ses  ordres. 

Julien  et  ses  doux  compagnons  traversè- 
rent la  Gaule  dans  presque  toute  son  éten- 
due, et  vinrent  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  TArmorique, trouver  les  Cé- 
Domans  vers  lesquels  Tordre  exprès  du  Pon- 
tife suprême  les  conduisait.  A  peine  arrivés 
ao  Mans,  Julien  déploya  le  zèle  le  plus  actif 
pour  lutter  contre  l'idolitrie  qui  régnait  en 
ces  contrées  et  pour  implanter  TEvangile.  Il 
se  multipliait,  lui  et  ses  compagnons,  pour 
l'accomplissement  de  cette  grande  œuvre, 
joignant  à  ses  instructions  les  plus  éclatants 
prodiges.  Et  malgré  les  plus  constants  efforts, 
malgré  d*immeoses  labeurs  dans  ce  champ 
qui  lui  avait  été  donné  à  défricher,  après 
plusieurs  annés,  il  restait  encore  beaucoup 
d'idolâtres  (1309). 

11.  Du  autre  mal  désolait  aussi  le  saint 
apôtre;  c'est  que  plusieurs  des  nouveaux 
baptisés  unissaient  encore,  par  un  bizarre 
ut  grossier  assemblage,  des  pratiques  supers- 
titieuses aitachéesaux  fontainesi  aux  bois, 
aux  rochers,  à  presque  tous  les  usages  de  la 
vie,  avec  les  devoirs  du  culte  chrétien. 
Julien  comprit  qu'il  fallait  apporter  un 
remède  à  ce  mal  qui  menaçait  de  ruiner 
tous  ses  travaux,  et  il  voulut  aller  k  Rome 
|)Our  en  rapporter  quelques  reliques,  afin 
d'attacher  plus  fortement,  k  Taide  de  ces  si- 
gnes vénérables,  mais  extérieurs,  l'esprit  des 
nouveaux  fidèles,  aux  croyances  et  aux 
pratiques  delà  vraie  religion. 

D'ailleurs  Julien  était  appelé  è  Rome  par 
!a  nécessité  de  demander  au  successeur  de 
saint  Pierre  la  contirmation  de  son  œuvre, 
et  l'érection  de  la  nouvelles  Eglise  des  Céno- 
roans.  11  tit  donc  ce  voyage,  rendit  compte 
au  Vicair«$  de  Jésus-Christ  de  ses  travaux,  et 
en  reçut  d'abondantes  bénédictions.  Puis 
il  revint  à  son  Eglise,  apportant  avec  lui  des 
reliques  des  saints  martyrs,  et  peut-être 
aussi  accompagné  de  nouveaux  ouvriers 
évangéliques. 

Eutio,  après  avoir  planté  la  vigne  du  Sei- 
gneur dans  toute  la  province  du  Maine,  et 
après  avoir  posé  les  fondements  de  presque 
toutes  les  institutions  ecclésiastiques  qui  se 

(1509)  Quand  on  Ut  ce  que  rapportent  Tabbé 
Voisin  et  Doin  Piolin,  op.  cU,^  des  difficultés  que 
rencontra  saint  Julien  pour  raccomplissement  de 
sa  misfion  ei  «le  ta  grossièreté  des  peuples  qu'il 
avait  à  év angéliser,  on  se  demande  où  les  auteurs 
de  misl.  de  Végtise  gallicane  (lom.  I,  pag.  85  de 
Téilil,  in- 12,  18i())  el  après  eux,  M.  I  abbé  Jagcr 
(dans  t^Hisloire  de  l'Eglise  catholique  en  France ^  1. 1, 
iSei)  »  ont  trouvé  c  que  ce  peuple  dont  ou  loue  la 
prudence,  fit  voir  par  sa  dociliié  à  embrasser  la 
religion  cbrétienne,  qu*il  savait  connaître  ses 
vrais  intérêts.  >  Saint  Julien,  dit  MJ:iger,  «  trouva 
au  Mans  un  peuple  docile,  qui  embrassa  la  foi 
chrétienne  avec  anionr.  > 

(1310)  Dum  Pioiin,  op.  cti.^  p.  30;  Lethaldus, 
Witt  tancli  JuHani^  cap.  4,  num  27  ;  Analect.,  t.  II. 

(1511)  L'abbé  Voisin,  op.  cit.,  p.  104  et  suiv. 

(13l2j  L*Bbbé  Ambroise  Guillois ,  curé  de  N.-D. 
du  Pré  au  Mausy  dans  son  ouvrage  intitulé  :  L*E- 


développèrent  dans  ta  suite,  saint  Julien, 
ressentant  la  fatigue  du  travail  et  des  ans, 
et  voyant  s'approcher  le  moment  où  pieu 
rajipelîernii  h  lui,  songea  h  se  retirer  dans 
la  solitude.  Mais  avant d*exéculerce dessein, 
il  confia  le  soin  de  son  Eglise  è  Thuribe; 
puis  il  choisit  pour  retraite  un  lieu  situé 
non  loin  de  la  cité  du  Mans.  Après  avoir 
habité  quelque  lemps  cette  retraite,  une 
fièvre  lente  le  saisit,  et  il  vit  avec  joie  sa 
dernière  heure  s'approcher. 

Le  moment  suprême  étant  venu,  saint 
Julien  fit  assembler  auprès  de  lui  ses  clercs, 
ses  disciples,  et  un  bon  nombre  de  ses  en- 
fants spirituels;  il  leur  recommanda  Tobéis- 
sance  a  son  successeur^  et  élevant  Ins  mains 
et  les  yeux  au  ciel,  ii  resln  longtemps  tout 
occupé  à  louer  Dieu,  et  h  lui  ren.lre  grâces. 
Enfin,  son  Amt^,  se  séparant  doucement  de 
son  corps,  alla  jouir  des  récompenses  qu'elle 
avait  mériiées(1310].  Celait  le  sixième  jour 
avant  les  Calendes  de  février,  c'est-Miro 
le  26  janvier  de  Tan  117,  jour  auquel  l'Eglise 
célèbre  sa  fôte  (1311). 

111.  Telle  est,  fort  en  abrégé,  la  vie  de 
saint  Julien,  qui  fut  envoyé  an  i"  siècle 
par  lo  Pape  saint  Clément,  ainsi  que  le 
prouvent  les  monuments  les  plus  certains. 

Comment  s'expliquer^  après  cela,  qu'un 
auteur  récent  (1312)  s*en  vienne  mettre  la 
mission  de  saint  Julien  au  ni'  siècle  ?  Voici 
les  propres  paroles  de  cet  auteur:  «  Saint 
Fabien,  qui  occupait  le  Saint-Siège  depuis 
Tan  236,  destina  pour  les  Gaules  une  des 
missions  les  plus  célèbres  dont  Thistoire  ec-  ' 
clésiastique  fasse  mention;  il  ordonna  sept 
évèques  :  Denys,  Trophime,  Paul,  Saturnin, 
Austremoine,  Martial  et  Catien,  et  les  en- 
voya dans  les  Gaules....  Vers  la  môme  épo- 
que, et,  selon  ropinion  la  plus  probable^  en 
même  temps  qtie  les  sept  évoques  qui  vien- 
nent d'être  nommés,  saint  Julien,  issu  d'une 
des  familles  les  filus  distinguées  de  Rome, 
fut  envoyé  pour  [irôcher  lEvangile  dans 
la  proviiice  du  Maine.  On  croit  qu*il  était 
disciple  de  saint  Gdlien,  et  qu'il  fut  instruit 
et  ordonné  par  lui...  t 

Et  l'écrivain  qui  dit  ceci  appartenait  h 
TE^lise  du  Mans.  Mais  il  n'avait  donc  pas 
vu  (1313)  que  l'archevêque  de  Bourges, 
Âimon,  dit  positivement  que,  «  saint  Denys, 

vangile  en  action,  ou  Histoire  de  la  vie  des  princi» 
paux  saints  honorés  dans  VEglise  catholique,  3  vol« 
in-i2. 1852,  lom.  I,  p.  02,  93. 

(1313)  Nous  ne  parlons  pas  ties  ouvr&$;es  ci- 
dessu!»  de  Tabbé  Voisin  ,  cbap.  1"  à  cbap.  3,  et  de 
Doin  Piolin,  înlrod,,  et  cbap.  1",  car  Us  sont  pos- 
térieurs au  ^ien  ;  du  moins  f^i  nous  en  croyons  le 
niiltésinie  marqué  sur  le  litre,  parce  que  1  appro- 
bation uue  Mgr  Uouvicr  a  accordée  à  celte  Vie  des 
saints,  ciaut  datée  de  1842,  on  pourrait  supposer 
que  c*est  un  ouvrage  ancien  auquel  on  a  mis  des 
titres  nouveaux.  Quoi  qu*il  en  soii,  si  Tabbé  Guil- 
lois n'a  pu  profiler  des  travaux  que  nous  venons 
de  citer,  il  n*est  toujours  guère  excusable  d*avoir 
reproduit,  même  eu  1842,  la  tlièse  des  bypcrcri- 
liques  du  dernier  siècle,  car  déjà,  ^  celte  époque, 
la  question  des  orig  nés  apostoliques  dci»  Ei;iises 
des  Gaules  était  sortie  de  rumière  où  les  Lauiioy, 
les  Baillet  et  autres  avaient  voulu  lu  reumr. 
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IVmporenp  Héliogabale  pour  la  faire  réta 
biir,  el  il  Tobtint. 

1.  Jules  Africain  fui  d'abord  ^ 
lant  converli  au  Cbristianisii^ 

parlîculîèrement  îi  l*hîs»-  ' 
logipj  mais  .sans  x\^^\ 
de  la  science  ;  aussi 
savants   d'enlre   les 
rônié  nommf>    Socr 


DICTIOXNAiJPï^-"^  ^  ^^ 

,,/     ,>w;/«/iques,  comme  on  peut 

^i^P^\,>^'0^li^V^^  Cel  hislorien  nous 

fi^^p'^nimQ  un  arabilieux  qui  voulut 


y  /^^^^/î(  la  position  qu'il  occupait  en 
x^  'lli^//^/^  //our  acquérir  un  chapeau  de  car- 


':^: 
^-^ 


éru(litii>n  (1286) 
j?ène»  H  W  élait 
le  nommo  son 
pour  re  ^roniJ 
Aleianririe    p' 
d'Origène,  (ji^ 
racole  chrdr 
que  d*eri  ê' 

Ayarïl 
raaiièri^ 
puyé  ûf 
Jules  ' 
quail 
soil 
mar 
un 

q 

f 


l 


0  j^'^^^Jt^' 


'/fe'^J^'K...    leur    prolu. 

/fe^>.Vi-..ierKJro  -j'.i'il  é;ail   fa 

l'-^^Mt  "i',,iH(-Moriu  avec  fort    peu 

t^ttiê^^  It'Anuna  seuiemeut  ce 


do 

ilaliia  el  plus 

■    ttn?''  ■/  iùU  'îfl  ^  ^'  "  '  ^^^*  '  -  ^'  ■■  co  m  îti  is  s  i  *  »  ri  au 

^^^^i^^*  j/f^irc  pr^Mer  senoenl  do  fidélilé 

fî'ri//'^''!    fiiirP^*^  *î^'*  '^  îjiajorilé  de  Sainl- 

^'  "'^t  disposée  à  reconnaîiresa  souverai- 


^^ri^  '.y^y,étueux  Albéroni  oulre-passa  ces 
oei^'Jz^e  beaucoup.  Il  entra  dans  la  ville 


^i^^Yirii'Marin  avec  deux  cents  cavaliers, 
J«  iriirgnit  presque  tous  les  habitants  à  ju- 
^  0^\ié  au  Pape,  nomma  un  gouverneur 
rr'^conslitua  tout  le  gouvernement  suivant     enseignements  de  la'foi,  en  môme   temps 


;^  /yf  iassi,  avons-nous  dû  passer  rapide- 

f  ''fl'surses  actions. 

%as  68  vieillesse,  Albéroni  se  retira  des 

j0res^  et  vécut  à  Plaisance  où  il  répara  le 
■ij/ninaire  qu'il  avait  élevé  et  que  les  troupes 
autrichiennes  avaient  démoli;  il  légua  à  ce 
.séminaire  ses  biens  de  Lombardie,  estimés  à 
la  somme  énorme  de  600,000  ducats.  Il 
est  juste  de  dire  que,  durant  sa  vie,  il  61  du 
bien,  mais  il  Qt  surtout  beaucoup  de  mai; 
le  bien  ne  put  contre-balancer  le  mal,  et  l'on 
pourrait,  ce  semble,  lui  appliquer  ce  mot  : 
Nihil  eo  fuit  exceUentius  vel  in  vitiis  vel 
in  virtulibus.  C'est  à  Rome  le  16  juin  1752 
qu'Albéroni  mourut.  Plus  d'une  fois  il  fut 
sur  le  point  de  parvenir  au  trône  ponliQcal  : 
Dieu  qui  veille  sur  son  Eglise  lui  épargna 
ce  fléau. 

JULIE  (Sainte),  marlyro  en  30^,  à  Sarra- 
gasse.  —  Voy.  Tisrlitle  :  Actes  de  dix-huit 

MARTYRS  DE    SaRAGOSSE,  ET     DE  SAINTE    £ll- 

ciUTiDE,  tom.  I,  col.  198,  ]  5. 

JULIEN  (Saint),  i"  évoque  du  Mans  où  il 
siL^gea,  d'après  l'opinion  la  plus  conforme 
aux  manuscrits,  depuis  l'an  70  de  Noire- 
Siigneur  jusqu'au  de  mois  janvier  de  l'an 
il7,  ce  qui  fait  quarante-'Sept  ans  d'é- 
piscopat  (1306). 

I.  L'Eglise  du  (flans  doit  sa  première  ori- 
gine aux  travaux  de  trois  hommes  apostoli- 
ques, saint  Julien,  saint  Thuribe  el  saint 
Pavace  (1307)  dont  nous  parlerons  dans  cet 
ouvrage.  Julien,  qui  fut  leur  chef,  naquit  à 
Rome,  Tan  21,  au  sein  d'une  famille  patri- 
cienne, et  il  avait  reçu  de  bonne  heure  les 


ton  bon  plaisir.  Cependant  beaucoup  refu- 
^èrcni  de  jurer,  d'autres  s'enfuirent;  leurs 
t>ieD6  furent  pillés  en  partie. 

Clément  Xii  fut  très-mécontent  de  ces 
violences;  il  en  fit  de  vifs  reproches  à  son 
légat  et  envova  un  commissaire  pour  enten- 
dre la  libre  déclaration  des  habitants,  révo« 
quer  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  les  in- 
tentions du  Pape  et  garantir  les  citoyens 
contre  l'oppression  du  conseil  municipal. 
Le  commissaire  ayant  trouvé  que  peu  d'babi- 
tants  souhaitaient  de  se  faire  sujets  du 
Pape,  les  rétablit  tous  dans  la  jouissance 
de  leur  ancienne  liberté,  el  Clément  confirma 
cette  ordonnance  au  commencement  de  l'an- 
née 17&0(t30ft.). 

IIL  Le  Pape  Benoit  XIV  fit  passer  Albé- 
roni à  la  légation  de  Bologne.  Là  encore  il 
montra  que  ses  penchants  étaient  plus  por- 
tés è  se  mêler  de  politique  qu'à  remplir 

(1304)  Giiarracci,  liv.  cet  Muratori,  pag.  184. 

(1305)  Hisi.  d'iialie»  par  le  docteur  Henri  Léo, 
liv.  xn,  cliap.  3. 

(1306)  Vie  de  saint  Julien  et  des  autres  confes» 
seurs  Pontifes;  Traduction  des  manuscrits  de  CE* 
glise  du  Mans,  inédits  vu  publiés  par  les  BoUan- 
distes^  Dont  Mabillon,  Baluze,  etc.,  par  M.  Tabbé 
A   Voisin,  1  vol.  iii-8, 1844,  p.  45, 63. 


que  celte  éducation  libérale  que  l'on  don- 
nait à  cette  époque  à  la  jeunesse  romaine, 
el  que  les  Pères  de  l'Eglise  recommandaient 
comme  une  préparation  convenable  è  la 
semence  évangélique  (1308). 

Celte  instruction  précoce  porta  ses  fruits, 
et  les  monuments  s'accordent  à  célébrer  la 
science  et  la  sagesse  de  Julien.  Il  reçut  à 
Rome,  des  mains  de  saint  Clément,  l'onction 
qui  lui  conférait  la  plénitude  du  sacerdoce 
et  {qui  devait  féconder  son  zèle;  et  il  se 
dirigea  vers  la  Gaule,  lieu  de  sa  mission, 
pour  y  répandre  la  parole  évangélique.  Les 
deux  compagnons  qu'on  lui  donna  n'étaient 
point  revêtus  du  caractère  épiscopal. 
Thuribe,  qui  devint  son  successeur  immé- 
diat, apparaît  pendant  l'épiscopat  de  saint 
Julien,  honoré  seulement  du  sacerdoce,  et 
Pavace,  qui  à  son  tour  gouverna  l'Eglise 
naissante  des   Cénomans,  ne  parait   pas» 

(1307)  Dans  notre  tom.  IV,  col.  723,  on  a  commis 
une  faute  d'impression  que  nous  relevons  ici.  Au 
lieu  de  &.  Parace,  c*est  S.  Pavace  qu'il  faut  lire. 

(1308)  Histoire  de  rEgliae  du  Mans^  par  Dom 
Paul  Piolin,  Bénédictin  de  la  Congréj^alion  de 
France,  in-8,  1851-1863,  6  vol.  tom.  I,  p.  2  et 
suiv. 
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pendant  toute  la  durée  de  ce  temps,  avoir 
été  élevé  au-dessuj  du  diaconat.  Ainsi  ils 
étaient  soumis  è  Julien  et  devaient  travailler 
sous  ses  ordres. 

Julien  et  ses  doux  compagnons  traversè- 
rent la  Gaule  dans  presque  toute  son  éten- 
due ^  et  vinrent  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  TArmoiique,  trouver  les  Ce- 
nomans  vers  lesquels  Tordreexprès  du  Pon- 
tife suptéme  les  conduisait.  A  peine  arrivés 
an  Mans,  Julien  déploya  le  zèle  le  plus  actif 
pour  lutter  contre  l'idoiAtrie  qui  réj^nait  en 
ces  contrées  et  pour  implanter  TEvangiie.  il 
se  multipliait,  lui  et  ses  compagnons,  pour 
laccom plissement  de  cette  grande  œuvre, 
joignante  ses  instructions  les  plus  éclatants 
prodiges.  Et  malgré  les  plus  constants  efforts , 
malgré  d^immeoses  labeurs  dans  ce  champ 
qui  lui  avait  été  donné  à  défricher,  après 
plusieurs  annés,  il  restait  encore  beaucoup 
d'idolâtres  (1309). 

II.  Du  autre  mal  désolait  aussi  le  saint 
ap6tre;  c'est  que  plusieurs  des  nouveaux 
baptisés  unissaient  encore,  par  un  bizarre 
et  grossier  assemblage,  des  pratiques  supers- 
titieuses attachées  aux  fonlainesi  aux  bois, 
aux  rochers,  à  presque  tous  les  usages  de  la 
vie»  avec  les  devoirs  du  culte  chrétien. 
Julien  comprit  qu'il  fallait  apporter  un 
remède  à  ce  mal  qui  menaçait  de  ruiner 
tous  ses  travaux,  et  il  voulut  aller  h  Rome 
pour  en  rapporter  quelques  reliques,  afin 
d'attacher  plus  fortement,  è  l'aide  de  ces  si- 
gnes vénérables,  mais  extérieurs,  l'esprit  des 
nouveaux  fidèles,  aux  croyances  et  aux 
pratiques  de  la  vraie  religion. 

D'ailleurs  Julien  était  appelé  è  Rome  par 
!a  nécessité  de  demander  au  successeur  de 
saint  Pierre  la  contirmalion  de  son  œuvre, 
et  l'érection  de  la  nouvelles  Eglise  des  Céno- 
roans«  11  Ql  donc  ce  voya^^e,  rendit  compte 
au  Vicair«$  de  Jésus-Christ  de  ses  travaux,  ei 
en  reçut  d'abondantes  bénédictions.  Puis 
il  revint  à  son  Eglise,  apportant  avec  lui  des 
reliques  des  saints  martyrs^  et  peul-ôlre 
aussi  accompagné  de  nouveaux  ouvriers 
évangéiiques. 

Eutin,  après  avoir  planté  la  vigne  du  Sei- 
gneur dans  toute  la  proviuce  du  Maine,  et 
après  avoir  posé  les  fondements  de  pres(}ue 
toutes  les  institutions  ecclésiastiques  qui  se 
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développèrent  dans  l.i  suite,  saint  Julien, 
ressentant  la  fatigue  du  travail  et  des  ans, 
et  voyant  s'approcher  le  moment  où  I>ieu 
rappellernii  h  li»i,  songea  h  se  retirer  dans 
la  solitude.  Mais  avant  d'exécuter  ce  dessein, 
il  confia  le  soin  de  son  Eglise  à  Thuribe; 
puis  il  choisit  pour  retraite  un  lieu  situé 
non  loin  de  la  cité  du  Mans.  Après  avoir 
habité  quelque  teuips  celle  retraite,  une 
fièvre  lente  le  saisit,  et  il  vit  avec  joie  sa 
dernière  heure  s'approcher. 

Le  moment  suprême  étant  venu,  saint 
Julien  fît  assembler  auprès  de  lui  ses  clercs, 
ses  disciples,  et  un  bon  nombre  de  ses  en- 
fants spirituels;  il  leur  recommanda  l'obéis- 
sance a  son  successeur^  et  élevant  les  mains 
et  les  yeux  au  ciel,  il  resta  longtemps  tout 
occupé  i  louer  Dieu,  et  è  lui  rendre  grâces. 
Enfîn,  sou  ftme,  se  séparant  doucement  de 
son  corps,  alla  jouir  des  récompenses  qu'elle 
avait  mérilées(i310}.  C'était  le  sixième  jour 
avant  les  Caletides  de  février,  c'est-Mire 
le  26  janvier  de  Tan  117,  jour  auquel  l'Eglise 
célèbre  sa  fôte  (1311). 

III.  Telle  est,  fort  en  abrégé,  la  vie  de 
saint  Julien,  qui  fut  envoyé  an  i*' siècle 
par  lo  Pape  saint  Clément,  ainsi  que  le 
prouvent  les  monuments  les  plus  ceriains.. 

Comment  s'expliquer,  après  cela,  qu'un 
auteur  récent  (1313)  s'en  vienne  mettre  la 
mission  de  saint  Julien  au  ni*  siècle?  Voici 
les  propres  paroles  de  cet  auteur  :  «  Saint 
Fabien,  qui  occupait  le  Saint-Siège  depuis 
Fan  236,  destina  pour  les  Gaules  une  des 
missions  les  plus  célèbres  dont  l'histoire  ec-  ' 
clésiastique  fasse  mention  ;  il  ordonna  sept 
évoques  :  Deojs,  Trophimc,  Paul,  Saturnin, 
Austreiooine,  Martial  et  Catien,  et  les  en- 
voya dans  les  Gaules....  Vers  la  même  épo- 
que, et,  selon  /'opinion  la  plus  probable^  en 
même  temps  qtie  les  sept  évè(|ues  qui  vien- 
nent d'être  nommés,  saint  Julien,  issu  d'une 
des  familles  les  plus  distinguées  de  Rome, 
fut  envoyé  pour  prêcher  I  Evangile  dans 
la  proviiice  du  Maine.  On  croit  qu*il  était 
disciple  Je  saint  Catien,  et  qu'il  fut  instruit 
et  ordonné  par  lui...  » 

Et  l'écrivain  qui  dit  ceci  appartenait  à 
l'Ëglise  du  Mans.  Mais  il  n'avait  donc  pas 
vu  (1313)  que  l'nrchevêquo  de  Bourges, 
Aimon,  dit  positivement  que,  «  saint  Denys, 


(1309)  Quand  on  lit  ce  c[ue  rapportent  Fabbé 
Voism  et  Dotn  Pioliu,  op,  cit,^  des  dirûcultés  que 
rencontra  saint  Julien  pour  i'accoinpltssenienl  de 
sa  mission  el  «le  la  grossièrelé  des  peuples  qu'il 
avait  à  évangéliser,  on  se  deinande  où  les  auteurs 
de  VHht,  de  Véglise  gaUicane  (lOin.  I,  pag.  85  de 
redit,  iii-12,  i8i6)  el  après  euY,  M.  I  abbé  Jagcr 
(dans  V Histoire  de  l'Eglise  catholique  en  France,  1. 1, 
iWi) ,  ont  trouvé  c  que  ce  peuple  dont  ou  loue  la 
prudence,  fit  voir  par  sa  dociliié  ài  embrasser  la 
religion  clirélienne,  quMl  savait  connaître  ses 
vrais  iniérêts.  i  Saint  Julien,  dit  M.Jager,  i  trouva 
au  Mans  un  peuple  docile,  qui  embrassa  la  foi 
chrétienne  avec  amour,  i 

(1310)  Doni  PioUo,  op.  cit.,  p.  30;  Lelhaldus, 
Vîttt  satuti  Juliani,  cap.  4,  num  S7  ;  Analeet.,  t*  II. 

(1311)  L'abbé  Voisin,  op.  cit.,  p.  104  et  suiv. 
<13ISj  L'abbé  Ambroise  Gutllois,  curé  de  N.-D. 

du  l*rè  au  Maus,  dans  sou  ouvrage  intitulé  :  LE- 


vangile  en  action,  ou  Histoire  de  la  vie  des  princi' 
paux  saints  honorés  dans  CEglise  catholique,  3  vol. 
iii-i2.i852,  lom.  I,  p.  92.93. 

(1313)  Nous  ne  parlons  pas  des  ouvrages  ci- 
dessus»  de Tabbé  Voisin  ,  cbap.  i"  à  cbap.  3,  et  de 
Doin  Piolin,  Inlrod,,  et  cbap.  1*'',  car  ils  sont  pos- 
térieurs au  ^ien  ;  du  nioin«,  8i  nous  en  croyons  le 
roillésinie  marqué  sur  le  litre,  parce  que  1  appro- 
bation oue  Mgr  Bouvier  a  accordée  à  celle  Vie  des 
saints,  ciant  dalée  de  1842,  on  pourraii  supposer 
que  c'est  un  ouvrage  ancien  auquel  on  a  mis  des 
titres  nouveaux.  Quoi  qu'il  en  suit,  si  Tabbé  Guil- 
iois  n'a  pu  profiler  des  travaux  que  nous  venons 
de  citer,  il  n'est  toujours  guère  excusable  tl'avoir 
reproduit,  même  en  1842,  la  thèse  des  bypercri- 
liques  du  dernier  siècle,  car  déjà,  ^  cette  époque, 
la  question  des  orignes  apostoliques  des  Églises 
des  Gaules  était  sortie  de  l  ornière  où  les  Lauuoy, 
les  Baiilet  et  autres  avaient  voulu  la  réunir. 
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IVmporenp  Héliogahale  pour  la  faire  réi^^ 
blir,  el  il  robtin!.  ^ 

1.  Jiiles  Africain  fui  d'abord  - 
tant  converti  au  Cbrislianisi**  , 

parliculièremenl  è  This»-  -^ 

logie,  mais  sans  ï\éf^\v 
de  la  science  ;  aussi 
savants  d'entre  les 
rôme  comme   Socr 


DICTIOXNAiiP*'''^'^ 

^/     nj/j^mies^  comme  on  peut 

^i^^^V<^?^305).  Cet  historien  nous 

^  j^f/'^ame  un  arabiiieux  qui  voulut 

^/^^fil  la  position  qu'il  occupait  en 

^  "€  /fOUt  acquérir  un  chapeau  de  car- 


érudition  (1286) 
pêne,  et  il  était 
le  nomme  son 
pour  ce  s^ranLl 
AleiaridriG    p' 
d'Origène,  ih 
l'école  clir<5r 
que  d'etJ  é' 

Ayant 
niaiière 
piiyé  df 
Jules 
quait 
soit 
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Xi^yJ' 


,  M  repu- 
un 


ma' 
up 
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tf«* 


J^'^f^ijeê  /^Oiirgf^Ois.    Plu- 
''  ..N^^reiït leurs  m.igistrals 


uieit 


et  de  violer 
implorèrent 


ffl^kf'^^^'t^^^^^      /  ît}U »■    pratecleur. 

<i'i'''^!!//tïfl.r.„ipn<fri>  nu'il  étijil  facile 

de 

us 

seulement  commission  au 


/>*irV^^" /ji  t'jïie"*^'''^  ^r^i^l  étiiii  faci 
n^Cp*  'îl,/rn-^l'>riii  flvee  fan    peu  c 

iîrt^  ...tfjr^,^^^  ffit  plus  (V^nnl.-iljl*^  et  pli 

^^lipàf'  inionna  seulement  commission  a 

'<^^'.':  faire  prêter  serment  de  fidélité 

^rtUfJfl   supposé  que  la  majorité  de  Saini- 

fjs  ^'/A^'jisposéeà  reconnaître  sa  souverai- 

ll^ri^.  ,^flj|)étueux  Albérorii  oulre-passa  ces 

pei^'    (je  beaucoup.  Il  entra  dans  ia  ville 

^'^û^inl'Marin  avec  deux  cents  cavaliers, 

J«  ^'^jgnit  presque  tous  les  habitants  à  ju- 

^%JéTité  au  Pape,  nomma  un  gouverneur 

rr'^constitua  tout  le  gouvernement  suivant 

ton  bon  plaisir.  Cependant  beaucoup  refu- 

^rcni  de  jurer,  d'autres  s'enfuirent;  leurs 

t)ienê  furent  pillés  en  partie. 

Clément  XII  fut  très-mécontent  de  ces 
violences;  il  en  fit  de  vifs  reproches  à  sort 
légat  et  envoya  un  commissaire  pour  enten* 
dre  la  libre  aéclaration  des  habitants»  révo« 
quer  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  les  in- 
tentions du  Pape  et  garantir  les  citoyens 
contre  l'oppression  du  conseil  municipal. 
Le  commissaire  ayant  trouvé  que  peu  d'habi- 
tants souhaitaient  de  se  faire  sujets  du 
Pape,  les  rétablit  tous  dans  la  jouissance 
de  leur  ancienne  liberté,  et  Clément  confirma 
cette  (ordonnance  au  commencement  de  l'an- 
née 17^0(1304). 

III.  Le  Pape  Benoit  XIV  fit  passer  Albé- 
roiii  à  la  légation  de  Bologne.  Là  encore  il 
montra  que  ses  penchants  étaient  plus  por^ 
tés  à  se  mêler  de  politique  qu'à  remplir 


""Oîi  ^'f't  poat  acquérir  un  chapeai 
^  /'/fAussl,  avons-nous  dû  passer  rapide- 
^^^^'îar  ses  actions. 

%ns  sa  vieillesse,  Albéroni  se  retira  des 
écut  à  Plaisance  où  il  répara  le 
'  avait  élevé  et  (jueles  troupes 
avaient  démoli;  il  légua  à  ce 
séminaire  ses  biens  de  Lombardie,  estimés  à 
la  somme  énorme  de  600,000  ducats.  Il 
est  juste  de  dire  que,  durant  sa  vie,  il  fit  du 
bien,  mais  il  Qt  surtout  beaucoup  de  mal; 
le  bien  ne  put  contre-balancer  le  mal,  et  l'on 
pourrait,  ce  semble,  lui  appliquer  ce  mot  : 
Nihil  eo  fuit  excellentius  vel  in  vitiis  vel 
invirtutibus.  C'est  à  Rome  le  16  juin  1752 
qu'Albéroni  mourut.  Plus  d'une  t'ois  il  fut 
sur  le  point  de  parvenir  au  trône  pontifical  : 
Dieu  qui  veille  sur  son  Eglise  lui  épargna 
ce  fléau. 

JOLIE  (Sainte),  raarlyre  en  304,  à  Sarra- 
gosse.  —  Voy,  r«jrtitle  :  Actes  de  dix-hlit 

MARTYRS  DE  SaRAGOSSE,  ET  DE  SAINTE  £lf- 

CRATioB,  lom.  I,  col.  198,  i  5. 

JULIEN  (Saint).  1*'  évoque  du  Mans  où  il 
siégea,  d'après  l'opinion  la  plus  conforme 
aux  manuscrits,  depuis  l'an  70  de  Noire- 
Seigneur  jusqu'au  de  mois  janvier  de  l'an 
117,  ce  qui  fait  quarante-sept  ans  d'é- 
piscopat  (1306). 

I.  L'Eglise  du  Mans  doit  sa  première  ori- 
gine aux  travaux  de  trois  hommes  apostoli- 
ques, saint  Julien,  saint  Thuribe  et  saint 
Pavace  (1307]  dont  nous  parlerons  dans  cet 
ouvrage.  Julien,  qui  fut  leur  chef,  naquit  à 
Rome,  l'an  21,  au  sein  d'une  famille  patri« 
cienne,  et  il  avait  reçu  de  bonne  heure  les 
enseignements  de  la  foi,  en  même  temps 
que  celte  éducation  libérale  que  l'on  don- 
nait à  celte  époque  à  la  jeunesse  romaine, 
et  que  les  Pères  de  l'Eglise  recommandaient 
comme  une  f>réparalion  convenable  à  la 
semence  évangélique  (1308). 

Celte  instruction  précoce  porta  ses  fruits, 
et  les  monuments  s'accordent  à  célébrer  la 
science  et  la  sagesse  de  Julien.  II  reçut  À 
Rome,  des  mains  de  saint  Clément,  l'onction 
qui  lui  conférait  la  plénitude  du  sacerdoce 
et  £qui  devait  féconder  son  zèle;  et  il  se 
dirigea  vers  la  Gaule,  lieu  de  sa  mission, 
pour  y  répandre  la  parole  évangélique.  Les 
deux  compagnons  qu'on  lui  donna  n'étaient 
point  revêtus  du  caractère  épiscoi»al. 
Thuribe,  qui  devint  son  successeur  immé- 
diat, apparaît  pendant  l'épiscopat  de  saint 
Julien,  honoré  seulement  du  sacerdoce,  et 
Pavace,  qui  à  son  tour  gouverna  l'Eglise 
naissante  des    Cénomans,  ne  parait   pasi 


(1304)  Giiarracci,  liv.  cet  Muratori,  pag.  184. 

(1305)  Hisl.  d'IialiCt  par  le  docteur  Henri  Léo, 
liv.  xn,  cliap.  3. 

(1306)  Vie  de  saint  Julien  et  des  autres  confet* 
seurs  Pontifes  ;  Traduction  des  manuscrUs  de  T^- 
glise  du  Mans,  inédits  vn  publiés  par  les  Dollan" 
distes^  Dom  Mabillon,  Buluze,  etc.,  par  M.  fabbé 
A   Voisin,  i  vol.  iii-8, 1844,  p.  45, 03. 


(1307)  Dans  notre  toin.  IV,  col.  723,  on  a  commis 
une  fauie  d'impression  que  nous  relevons  ici.  Au 
lieu  de  S.  Parace^  c^est  d.  Pavace  qu'il  faut  lire. 

(1308)  Histoire  de  rEgli^e  du  Mans^  par  Dom 
Paul  Piolin,  Bénédictin  de  ta  Gongréicatton  de 
France,  in-S,  1851-1863,  6  vol.  tom.  I,  p.  2  et 
suiv. 
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pendant  toute  la  durée  de  ce  temps,  avoir 
été  élevé  au-dessuj  du  diaconat.  Ainsi  ils 
étaient  soumis  è  Julien  etdcvaient  travaiHer 
sous  ses  ordres. 

Julien  et  ses  doux  compagnons  traversè- 
rent la  Gaule  dans  presque  toute  son  éten- 
due ^  et  vinrent  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  TArmoiique,  trouver  les  Ce- 
Domans  vers  lesquels  Tordre  ex  près  du  Pon- 
tife suprême  les  conduisait.  A  peine  arrivés 
au  Mans,  Julien  déploya  le  zèle  le  plus  actif 
pour  lutter  contre  l'idolAtrie  qui  régnait  en 
ces  contrées  et  pour  implanter  TEvangile.  Il 
se  multipliait,  lui  et  ses  compagnons,  pour 
laccomplissement  de  cette  grande  œuvre, 
joignante  ses  instructions  les  plus  éclatants 
prodiges.  Et  malgré  les  plus  constantselTurls , 
malgré  d'immenses  labeurs  dans  ce  champ 
qui  lui  avait  été  donné  h  défricher,  après 
plusieurs  annés,  il  restait  encore  beaucoup 
d'tdolAtres  (1309). 

II.  Du  autre  mal  désolait  aussi  le  saint 
apôtre;  c'est  que  plusieurs  des  nouveaux 
baptisés  unissaient  encore,  par  un  bizarre 
et  grossier  assemblage,  des  pratiques  supers- 
titieuses attachées  aux  fonlainesi  aux  bois, 
aux  rochers,  à  presque  lous  les  usages  de  la 
vie,  avec  les  devoirs  du  culte  chrétien. 
Julien  comprit  qu'il  fallait  apporter  un 
remède  h  ce  mal  qui  menagait  de  ruiner 
tous  ses  travaux,  et  il  voulut  aller  h  Rome 
pour  en  rapporter  quelques  reliques,  afin 
d'attacher  plus  fortement,  à  Taide  de  ces  si- 
gnes vénérables,  mais  extérieurs,  l'esprit  des 
nouveaux  fidèles,  aux  croyances  et  aux 
pratiques  de  la  vraie  religion. 

D'ailleurs  Julien  était  appelé  è  Rome  par 
!a  nécessité  de  demander  au  successeur  de 
saint  Pierre  la  contirmalion  de  son  œuvre, 
et  l'érection  de  la  nouvelles  Eglise  des  Céno- 
roans.  11  Gl  donc  ce  voyage,  rendit  compte 
au  Vicairts  de  Jésus-Christ  de  ses  travaux,  ei 
en  reçut  d'abondantes  bénédictions.  Puis 
il  revint  à  son  Eglise,  apportant  avec  lui  des 
reliques  des  saints  martyrs^  et  peul-êlre 
aus.si  accompagné  de  nouveaux  ouvriers 
évangéliqiies. 

Eutin,  après  avoir  planté  la  vigne  du  Sei- 
gneur dans  toute  la  province  du  Maine,  et 
après  avoir  posé  les  iondements  de  presque 
toutes  les  institutions  ecclésiastiques  qui  se 

(1309)  Quand  on  lit  ce  c[ue  rapportent  Tabbé 
Voisin  et  Doin  Piolin,  op.  ctf.,  des  dirûcultés  que 
rencontra  saint  Julien  pour  l*accomptis8enient  de 
sa  mission  ei  Ue  la  grossièrelé  des  peuptes  qu*il 
avait  à  évangéliser,  on  se  demande  où  les  auteurs 
de  VHitt.  de  l'églite  gallicane  (lom.  I,  pag.85  de 
i*édit,  iii-12,  i8i6)  et  après  eut,  M.  1  abbé  Jagcr 
{lïzn^V Histoire  de  l'Eglise  catholique  en  France^  1. 1, 
i86è)  »  ont  trouvé  c  que  ce  peuple  dont  on  loue  la 
prudence,  fit  voir  par  sa  dociiné  ài  embrasser  la 
religion  clirétienne,  qu*il  savait  connaître  ^es 
vrais  intérêts,  i  Saint  Julien,  dit  M.Jager,  i  trouva 
au  Mans  un  peuple  docile,  qui  embrassa  la  foi 
chrétienne  avec  amour,  i 

(1310)  Doni  Piolin,  op.  cit.,  p.  30;  Leihaldus, 
Viitt  sancli  JuUani^  cap.  4,  num  S7  ;  Analeet.,  u  II. 

<I311)  L'abbé  Voisin,  op.  cit.,  p.  104  et  suiv. 
<13ISjL*abhé  Ambroîse  Guillois,  curé  de  N.-D. 
du  l*ré  au  Mans,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  LE- 


développèrent  dans  l.i  suite,  saint  Julien, 
ressentant  la  fatigue  du  travail  et  des  ans, 
et  voyant  s'approcher  le  mr»menl  où  I>ieu 
l'appelleniii  h  Iim',  songea  h  se  retirer  dans 
la  solitude.  Mais  avant  d'exécuter  ce  dessein, 
il  confia  le  soin  de  son  Eglise  à  Thuribe; 
puis  il  choisit  pour  retraite  un  lieu  situé 
non  loin  de  la  cité  du  Mans.  Après  avoir 
habité  quelque  temps  celte  retraite,  une 
fièvre  lente  le  saisit,  et  il  vit  avec  joie  sa 
dernière  heure  s'approcher. 

Le  moment  suprême  étant  venu,  saint 
Julien  fit  assembler  auprès  de  lui  ses  clercs, 
ses  disciples,  et  un  bon  nombre  de  ses  en- 
fants spirituels;  il  leur  recommanda  l'obéis- 
sance a  son  successeur^  et  élevant  les  mains 
et  les  yeux  au  ciel,  ii  resta  longtemps  tout 
occupé  i  louer  Dieu,  et  è  lui  rendre  grâces. 
Enfin,  son  ftme,  se  séparant  doucement  de 
son  corps,  alla  jouir  des  récompenses  qu'elle 
avait  raérilées(i310}.  C'était  le  sixième  jour 
avant  les  Calendes  de  février,  c'est-î\-dire 
le  26  janvier  de  Tan  1 17,  jour  auquel  l'EsTlise 
célèbre  sa  fôle  (1311). 

III.  Telle  est,  fort  en  abrégé,  la  vie  de 
saint  Julien,  qui  fut  envoyé  au  i*' siècle 
par  lo  Pape  saint  Clément,  ainsi  que  te 
prouvent  les  monuments  les  plus  certains.. 

Comment  s'expliquer,  après  cela,  qu*un 
auteur  récent  (1312)  s'en  vienne  mettre  la 
mission  de  saint  Julien  au  ni*  siècle?  Voici 
les  propres  paroles  de  cet  auteur:  «Saint 
Fabien,  qui  occupait  le  Saint-Siégc  depuis 
Tan  236,  destina  pour  les  Gaules  une  des 
missions  les  plus  célèbres  dont  l'histoire  ec-  ' 
clésiastique  fasse  mention  ;  il  ordonna  sept 
évoques  :  Denjs,  Trophime,  Paul,  Saturnin, 
Austrernoine,  Martial  et  Catien,  et  les  en- 
voya dans  les  Gaules....  Vers  la  même  épo- 
que, et,  selon  r opinion  la  plus  probable^  en 
même  temps  que  les  sept  evèques  qui  vien- 
nent d'être  nommés,  saint  Julien,  issu  d'une 
des  familles  les  plus  distinguées  de  Rome, 
fut  envoyé  pour  prêcher  I  Evangile  dans 
la  proviiice  du  Maine.  On  croit  qu'il  était 
disciple  de  saint  Catien,  et  qu'il  fut  instruit 
et  ordonné  par  lui...  » 

Et  l'écrivain  qui  dit  ceci  appartenait  à 
TEl^lise  du  Mans.  Mais  il  n'avait  donc  pas 
vu  (1313)  que  l'archevêque  de  Bourges, 
Aimon,  dit  positivement  que,  «  saint  Denjs» 

vangile  en  action,  ou  Histoire  de  la  vie  des  prind' 
paux  saints  honorés  dans  rEglise  catholique,  3  vol. 
iii-12. 1852,  lom.  I,  p.  02,  93. 

(1513)  Nous  ne  parlons  pas  îles  ouvrages  ci- 
dessus»  de  Tabbé  Voisin  ,  cbap.  {"  h  cbap.  5,  el  de 
Doin  Piolin,  Introd.,  et  cbap.  l*^  car  ils  sont  pos- 
lérieurs  au  ^ien  ;  du  moins  f^i  nous  en  croyons  le 
roillésinie  marqué  sur  le  litre,  parce  que  1  appro* 
balion  aue  Mgr  Bouvier  a  accordée  à  celle  Vie  des 
saints,  ciant  datée  de  1842,  on  pourraii  supposer 
que  c*esl  un  ouvrage  ancien  auquel  on  a  mis  des 
titres  nouveaux.  Quoi  quM  en  soit,  si  Tabbé  GuiU 
lois  n'a  pu  profller  des  travaux  que  nous  venons 
de  citer,  il  n*esl  toujours  guère  excusable  d'avoir 
reproduit,  même  en  1842,  la  tlièse  des  hypcrcri- 
liques  du  dernier  siècle,  car  déjà,  ^  celte  époque, 
la  question  des  orig  nés  apostoliques  des  Enlises 
des  Gaules  était  sortie  de  l  ornière  où  les  Lauiioy, 
les  BaiUel  et  autres  avaient  voulu  la  reicmr. 


et     ^.yAfs/iques,  comme  on  peut 
^'i'^'*^\^r>'^\i^^^    Cel  historien  nous 
^  /^p'^nîOiQ  un  ambilieux  qui  voulul 


r'-'f/îar  ses  actions. 
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blir,  el  il  l'oblinl. 
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^,ï/js  sa  vieillesse,  Albéroni  se  relira  des 
-"  "  '  '-ul  à  Plaisance  où  il  répara  le 
avait  élevé  et  (]ue  les  troupes 
ivaienl  démoli;  il  légua  à  ce 
séminaire  ses  biens  de  Lombardie,  estimés  à 
la  somme  énorme  de  600,000  ducats.  Il 
est  juste  de  dire  que,  durant  sa  vie.  il  ût  du 
bien,  mais  il  fit  surtout  beaucoup  de  mal; 
le  bien  ne  put  contre-balancer  le  mal,  el  Ton 
pourrait,  ce  semble,  lui  appliquer  ce  mol  ; 
fiihH  eo  fuit  excellentius  vel  in  vitiis  vel 
in  virtutibus.  Cesi  à  Rome  le  16  juin  175*2 
qu'Albéroni  mourut.  Plus  d*une  t'ois  il  fut 
sur  le  point  de  parvenir  au  trône  ponllQcal  : 
DJèu  qui  veille  sur  son  Eglise  lui  épargna 
ce  fléau. 

JOLIE  (Sainte),  martyre  en  304,  à  Sarra- 
gosse.  —  Voy,  rarticle  :  Actes  de  dix-huit 

SIARTTRS  DE    SaRAGOSSE,  ET     DE  SAINTE    £lf- 

CKATiDB,  lom.  I,  col.  198,  i  5. 

JULIEN  (Saint),  1*'  évèque  du  Mans  où  il 
sÎL^gea,  d*après  l'opinion  la  plus  conrorrac 
aux  manuscrits,  depuis  l'an  70  de  Notre- 
Si'igneur  jusqu'au  de  mois  janvier  de  Tan 
117,  ce  qui  fait  quarante-sepl  ans  d'é- 
jiiscopat  (1306). 

I.  L'Eglise  du  KTans  doit  sa  première  ori- 
gine aux  travaux  de  trois  hommes  apostoli- 
ques, saint  Julien,  saint  Thuribe  et  saint 
pei^'  -^je  beaucoup.  11  entra  dans  la  ville  Pavace  (1307]  dont  nous  parlerons  datiscet 
^'^«hfnt'Marin  avec  deux  cents  cavaliers,  ouvrage.  Julien»  qui  fut  leur  chef,  naquit  à 
J«  ir'atgnit  presque  tous  les  habitants  à  ju-  Rome,  l'an  21,  au  scia  d'une  famille  patri« 
''^''riJéTité  au  Pape,  nomma  un  gouverneur  cienne,  et  il  avait  reçu  de  bonne  heure  les 
^'^coniitilua  tout  le  gouvernement  suivant  enseignements  de  la  foi,  en  môme  temps 
fofi  bon  plaisir*  Cependant  beaucoup  refu-     que  celte  éducation  libérale  que  l'on  don- 


J^^P^'1^1^^  1-o.rg.oi.-    Plu- 

^tJ^'^^^^'A^  ^    it^   irnï-iorèrunt 
jjl  if^^'S  ^'^'t,  j^spt' ,   leur    prolucieur. 

/^I/^-S^^^^^  tr^'îl  é^aii  ^^^"^ 

/>'^rfj/T/  ^^liiii-^^^^^^^^  fli^^c  fort    \mi   de 

^^'^&^^^  ^''^  ^^''^  équitable  el  plus 

^  fÈf9-'  liAom^  seuIetiK^nt  comiiussujn  au 

^^p. /^I  ^jjfn*  pnUer  serment  de  fuléJilé 

fffi/'^/^/    snv^^>^^  ^^^-  ^û  majorilé  de  Satnt- 

f/^  vij!'^'jlsposéeà  reconnaître  sa  souverai- 

^^Wi' ,^0]|)étueux  Albéroni  outre-passa  ces 

ii^l^'    (je  beaucoup.  11  entra  dans  la  ville 

^'^û^inl'Msri'^  avec  deux  cents  cavaliers, 


matière 

piiyé  û* 

Ju)e.^ 

quail 

soit 
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^reni  de  jurer,  d'autres  s'enfuirent;  leurs 
t)ieD6  furent  pillés  en  partie. 

Clément  XII  fut  très-mécontent  de  ces 
violences;  il  en  fit  de  vifs  reproches  à  sort 
légat  et  envova  un  commissaire  pour  enten- 
dre  la  libre  aéclaration  des  habitants,  révo« 
quer  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  les  in- 
tentions du  Pape  et  garantir  les  citoyens 
contre  l'oppression  du  conseil  municipal. 
Le  commissaire  ayant  trouvé  que  peu  d'habi- 
tants souhaitaient  de  se  faire  sujets  du 
Pape,  les  rétablit  tous  dans  la  jouissance 
de  leur  ancienne  liberté,  et  Clément  confirma 
cette  ordonnance  au  commencement  de  l'an- 
née 171^0(1304). 

in.  Le  Pape  Benoît  XIV  fit  passer  AU)é- 
roiii  à  la  légation  de  Bologne.  Là  encore  il 
montra  que  ses  penchants  étaient  plus  por- 
tés à  se  mêler  de  politique  qu'à  remplir 

(1304)  Giiarracci,  liv.  cet  Muratori,  pag.  184. 

(1305)  Hhi.  d'Italie,  par  le  docteur  Henri  Léo, 
Ilv.  xn,  chap.  3. 

()306)  Vie  de  saint  Julien  et  des  autres  confet* 
seurs  Pontifes;  Traduction  des  manuscrits  de  CE' 
glise  du  Mans,  inédits  vu  publiés  par  les  Bollan- 
distes^  Dom  Mabillon^  Baluze,  etc.,  par  M.  Tabbé 
A   Voisin,  1  vol.  iii-8, 1844,  p.  45, 05. 


nait  à  celte  époque  à  la  jeunesse  roui<iine, 
et  que  les  Pères  de  l'Eglise  recommandaient 
comme  une  firéparalion  convenable  è  la 
semence  évangélique  (1308). 

Cette  instruction  précoce  porta  ses  fruits, 
et  les  monuments  s'accordent  à  célébrer,  la 
science  et  la  sagesse  de  Julien.  II  reçut  À 
Rome,  des  mains  de  saint  Clément,  l'onction 
qui  lui  conférait  la  plénitude  du  sacerdoce 
et  îqui  devait  féconder  son  zèle;  et  il  se 
dirigea  vers  la  Gaule,  lieu  de  sa  mission, 
pour  y  répandre  la  parole  évangélique.  Les 
deux  compagnons  qu'on  lui  donna  n'étaient 
point  revêtus  du  caractère  épiscopal. 
Thuribe,  qui  devint  son  successeur  immé- 
diat, apparaît  pendant  Tépiscopat  de  saint 
Julien,  honoré  seulement  du  sacerdoce,  et 
Pavace,  qui  à  son  tour  gouverna  l'Eglise 
naissante  des    Cénomans,  ne  parait  pas» 

(1307)  Dans  notre  tom.  IV,  col.  723,  on  a  commis 
une  faute  d'impression  que  nous  relevons  ici.  Au 
lieu  de  S.  Palace^  c'est  S.  Pavace  qu'il  faut  lire. 

(1308)  Histoire  de  VEgli^e  du  Mans^  par  Dom 
Paul  Piolin,  Bénédictin  de  ta  Congrégation  de 
France,  in-8,  1851-1863/6  vol.  tom.  I,  p.  2  et 
suiv. 
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pendant  toute  la  dorée  de  ce  temps,  avoir 
été  élevé  au-dessuj  du  diaconat.  Ainsi  ils 
étaient  soumis  è  Julien  et  devaient  travailler 
sous  ses  ordres. 

Julien  et  ses  doux  compagnons  traversè- 
rent la  Gaule  dans  presque  toute  son  éten- 
due y  et  vinrent  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  TArmorique, trouver  les  Ce- 
nomans  vers  lesquels  Tordre  exprès  du  Pon- 
tife suprême  les  conduisait.  A  peine  arrivés 
au  Mans,  Julien  déploya  le  zèle  le  plus  actif 
pour  lutter  contre  l'idolAtrie  qui  régnait  en 
ces  contrées  et  pour  implanter  TEvangile.  il 
se  multipliait,  lui  et  ses  compagnons,  pour 
TacGom plissement  de  celte  grande  œuvre, 
joignant  è  ses  instructions  les  plus  éclatants 
prodiges.  Et  malgré  les  plus  constants elTurls , 
malgré  d'immenses  labeurs  dans  ce  champ 
qui  lui  avait  été  donné  h  défricher,  après 
plusieurs  annés,  il  restait  encore  beaucoup 
d*idolAlres  (1309). 

11.  Du  autre  mal  désolait  aussi  le  saint 
ap6lre;  c'est  que  plusieurs  des  nouveaux 
baptisés  unissaient  encore,  par  un  bizarre 
et  grossier  assemblage,  des  pratiques  supers- 
titieuses aitachées  aux  fontainesi  aux  bois, 
aux  rochers,  à  presque  tous  les  usages  de  la 
vie^  avec  les  devoirs  du  culte  chrétien. 
Julien  comprit  qu'il  fallait  apporter  un 
remède  à  ce  mal  qui  menaçait  de  ruiner 
tous  ses  travaux,  et  il  voulut  aller  h  Rome 
pour  en  rapporter  quelques  reliques,  afin 
d'attacher  plus  fortement,  à  Taide  de  ces  si- 
gnes vénérables,  mais  extérieurs,  l'esprit  des 
nouveaux  fidèles,  aux  croyances  et  aux 
pratiques  de  la  vraie  religion. 

D'ailleurs  Julien  était  appelé  è  Rome  par 
!a  nécessité  de  demander  au  successeur  de 
saint  Pierre  la  contlrmalion  de  son  œuvre, 
et  l'érection  de  la  nouvelles  Eglise  des  Céno- 
mans«  11  tît  donc  ce  voyage,  rendit  compte 
au  Vicaire  de  Jésus-Christ  de  ses  travaux,  et 
en  reçut  d'abondantes  bénédictions.  Puis 
il  revint  à  son  Eglise,  apportant  avec  lui  des 
reliques  des  saints  martyrs^  et  peut-être 
aussi  accompagné  de  nouveaux  ouvriers 
évangéiiqiies. 

EiiOn,  après  avoir  planté  la  vigne  du  Sei- 
gneur dans  toute  la  province  du  Maine,  et 
après  avoir  posé  les  fondements  de  pres(}ue 
toutes  les  institutions  ecclésiastiques  qui  se 

(1509)  Quand  on  lit  ce  c[ue  rapportent  Tabbé 
Voisin  el  i)oin  Pioliii,  op.  cit.,  des  dirûcullés  que 
rencontra  sainl  Jutien  pour  i*accoinplisseniei)l  de 
SI  mission  el  Ue  la  grossièreté  des  peuples  qu'il 
avait  à  évangéliser,  on  se  demande  où  tes  auteurs 
de  VHht.de  l'église  gallicane  (lOin.  I,  paR.85  de 
redit,  in-12,  18i6)  el  après  euY,  M.  1  abbé  Jagcr 
(dans  V Histoire  de  V Eglise  catholique  en  France^  1. 1, 
i8eî)  »  ont  trouvé  c  que  ce  peuple  dont  on  loue  la 
prudence,  fit  voir  par  sa  dociltié  ài  embrasser  la 
religion  cbrélienne,  qu*il  savait  connaitre  ^es 
vrais  iniérôift.  i  Saint  Julien,  dit  M.Jager,  i  trouva 
au  Mans  un  peuple  docile,  qui  embrassa  la  foi 
chrétienne  avec  amour,  i 

(1310)  Dum  Piolio,  op.  cit.,  p.  30;   Leihaldus, 
Viio  san£ti  Juliani^  cap.  4,  num  S7  ;  Analeet.^  U  II. 

(1311)  L'abbé  Voisin,  op.  cit.,  p.  104  et  suiv. 
(13ISjL*abhé  Ambroise  Guillois,  curé  de  N.-D. 

du  l*rè  iitt  Mans,  dans  sou  ouvrage  intitulé  :  LE- 


développèrent  dans  la  suite,  saint  Julien, 
ressentant  la  fatigue  du  travail  et  des  ans, 
et  voyant  s'approcher  le  moment  où  I>ieu 
rappellernii  h  li»i,  songea  h  se  retirer  dans 
la  solitude.  Mais  avant  d'exécuter  ce  dessein, 
il  confia  le  soin  de  son  Eglise  à  Thuribe; 
puis  il  choisit  pour  retraite  un  lieu  situé 
non  loin  de  la  cité  du  Mans.  Après  avoir 
habité  quelque  leinps  celte  retraite,  une 
fièvre  lenle  le  saisit,  et  il  vit  avec  joie  sa 
dernière  heure  s'approcher. 

Le  moment  suprême  étant  venu,  saint 
Julien  fit  assembler  auprès  de  lui  ses  clercs, 
ses  disciples,  et  un  bon  nombre  de  ses  en- 
fants spirituels;  il  leur  recommanda  Tobéis- 
sance  a  son  successeur^  et  élevant  les  mains 
et  les  yeux  au  ciel,  ii  resta  longtemps  tout 
occupé  è  louer  Dieu,  et  à  lui  rendre  grâces. 
Enfin,  son  ftmn,  se  séparant  doucement  de 
son  corps,  alla  jouir  des  récompenses  qu'elle 
avait  méritées (1310).  Cétait  le  sixième  jour 
avant  les  Calendes  de  février,  c'est-^-dire 
le  26  janvier  de  Tan  117,  jour  auquel  l'Eglise 
célèbre  sa  fôle  (1311). 

m.  Telle  est,  fort  en  abrégé,  la  vie  de 
saint  Julien,  qui  fut  envoyé  an  i"  siècle 
par  lo  Pape  saint  Clément,  ainsi  que  le 
prouvent  les  monuments  les  plus  certains. 

Comment  s'expliquer,  après  cela,  qu*un 
auteur  récent  (1312)  s'en  vienne  mettre  ta 
mission  de  saint  Julien  au  ni*  siècle?  Voici 
les  propres  paroles  de  cet  auteur:  «  Saint 
Fabien,  qui  occupait  le  Saint-Siégc  depuis 
Fan  236,  destina  pour  les  Gaules  une  des 
missions  les  plus  célèbres  dont  Thistoire  ec-  * 
clésiastique  fasse  mention  ;  il  ordonna  sept 
évoques  :  Denys,  Trophime,  Paul,  Saturnin, 
Austremoine,  Martial  et  Catien,  et  les  en- 
voya dans  les  Gaules....  Vers  la  même  épo- 
que, et,  selon  f  opinion  la  plus  probable^  en 
même  temps  que  les  sept  evèques  qui  vien- 
nent d'être  nommés,  saint  Julien,  issu  d'une 
des  familles  les  plus  distinguées  de  Rome, 
fut  envoyé  pour  prêcher  lEvangile  dans 
la  proviiice  du  Maine.  On  croit  qu'il  était 
disciple  de  saint  Catien,  et  qu'il  fut  instruit 
et  ordonné  par  lui...  » 

Et  l'écrivain  qui  dit  ceci  appartenait  à 
TEglise  du  Mans.  Mais  il  n'avait  donc  pas 
vu  (1313)  que  l'archevêque  de  Bourges, 
Aimon,  dit  positivement  que,  «  saint  Denys, 

vangile  en  action,  ou  Histoire  de  la  vie  des  princi' 
paux  »aints  honorés  dans  l'Eglise  catholique,  3  vol. 
iii-12. 1852,  lom.  I,  p.  02,  93. 

(1313)  Nous  ne  parions  pas  des  ouvrages  ci- 
dessu!»  de  Tabbé  Voisin  ,  cbap.  i"  à  cbap.  3,  et  de 
Doin  Piolin,  Inlrod.,  et  cbap.  i*",  car  ils  sont  pos- 
icrieurs  au  ^ieii  ;  du  moins  <*i  nous  en  criivous  le 
roillésinie  marqué  sur  le  litre,  parce  que  l  appro* 
balion  aue  Mgr  Bouvier  a  accordée  à  celle  Vie  des 
saints,  ciant  dalée  de  1842,  on  pourraii  supposer 
que  c*esl  un  ouvrage  ancien  auquel  on  a  mis  des 
titres  nouveaux.  Quoi  qu*il  en  soii,  si  Tabbé  Guil- 
lois n*a  pu  profller  des  travaux  que  nous  venons 
de  citer,  il  n^esl  toujours  guère  excusable  d'avoir 
reproduit,  même  eu  1842,  la  tliè^e  des  bypercri- 
lîques  du  dernier  siècle,  car  déjà,  ^  celle  époque, 
la  question  des  orig  nés  apostoliques  des  Éj^lises 
des  Gaules  était  sortie  de  roruière  où  les  Lauuoy, 
les  Baiilet  et  autres  avaient  voulu  la  reicmr. 
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écriyit»  paratl-il,  avant  son  éprscopat.  Noos 
dirons  quelque  chose  de  ceux  de  ses  écrits 
qui  appartiennent  à  rhistoire  de  TEglise. 

II.  Le  premier  que  nous  renconlroo^  a 
pour  titre  :  Des  pronostics,  autrement  DeTa- 
tenir.  Il  l'adressa  à  son  ami  Idaliu^  évèque 
de  Barcelone,  auquel  il  en  rappelle  Tocca- 
sion  dans  les  termes  suirants  : 

ff  Comme  nous  étions  ensemble  k  Tolède* 
le  jour  de  la  Passion  de  Nolre-Seigneur«  nous 
entrftmes  dans  on  lieu  retiré,  cliercbaiit  le  si- 
lence convenable  è  cette  fâte.  Assis  chacun 
sur  un  lit,  nous  primes  en  main  TEcriture 
fsainte,  et  nous  lisions  la  Passion,  en  com- 
parant les  Evangiles.  Qunnd  nous  Tûmes  ar- 
rivés à  un  certain  passage,  dont  il  ne  me 
souvient  pas  maintenant,  nous  nous  sentîmes 
touchés;  nous  sou pirAme<«,  nous  fûmes  rem- 
plis d'une  consolation  céleste  et  élevés  à 
une  haute  contemplation.  Nos  larmes  inter- 
rompirent la  lecture;  nous  ne  pûmes  que 
nous  entretenir.  Quelle  saveur  divine  atlei* 
gnit  alors  nos  Ames,  de  quelle  douceur  ineffa- 
ble la  charité  d'en  haut  inonda  nos  cœurs,  qui 
Courrait  jamais  le  diroT  Je  crois  que  vous  ou- 
liAles  alors  la  goutte  dont  vous  étiez  tour- 
menté. Nous  cherchflmes  ce  que  nous  serons 
après  la  mort,  afin  que  la  pensée  vive  et 
sérieuse  des  choses  futures  nous  éloignât 
plus  sûrement  des  choses  présentes.  *  11 
ajoute  qu'ils  se  proposèrent  mutuellement 
des  questions  sur  l'autre  vie;  qu'il  fut  con- 
venu entre  eui  qu'on  mettrait  }par  écrit  ce 
que  leur  mémoire  leur  rappelait;  qu'à  cet 
effet  on  fit  venir  on  sténographe;  mais 
qu'enfin  Iclalîus  chargea  son  ami  de  traiter 
h  loisir  ce  quMIs  n'avaii'nt  fait  qu'ébaucher 
dans  leur  conférence. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Le 
premier  traite  :  De  r origine  de  la  mort  des 
hommes.  On  ne  peut  douter  qu'elle  ne  vienne 
du  péché  du  premier  homme ,  puisque 
sator  Paul  dit  :  Le  péché  est  entré  dans  ce 
monde  par  un  setU  homme,  et  la  mort  par 
h  péché,  il  est  vrai  que  le  péché  originel  est 
effacé  par  le  baptême»  mais  il  ne  rest  que 
quant  h  la  coulpe  et  non  quant  è  la  peine 
temporelle,  qui  consiste  dans  la  séparation 
de  1  âme  d'avec  le  corps.  S'il  en  était  autre- 
ment, beaucoup  de  personnes  recevraient  le 
baptême  plutôt  pour  s'exempter  de  mourir 
que  pour  obtenir  le  salut  de  leur  Ame.  L'es- 
pérance que  nous  avons  dans  ce  sacrement 
n'a  fM>int  pour  objet  la  vie  présente,  mais  la 
vie  future,  qui  est  éternelle.  C'est  ce  qui  fait 
que  la  mort  corporelle  n'est  point  à  craindre 
pour  le  juste»  parce  qu'il  vit  de  la  foi»  qui 
lui  fait  envisager  la  félicité  comme  le  terme 
où  il  atteint  en  quittant  celle  vie.  Quoique 
les  devoirs  funèbres  que  l'on  rend  aux  morts 
soient  plus  poor  la  consoialion  des  vivants 
quf^  pour  i*utilité  des  défunts,  il  e>t  delà 
piété  de  ne  pas  les  négliger.  C'eat  même  un 
témoignage  qu'on  rend  à  la  foi  de  la  résur- 
rection. 

Il  est  utile  aux  moits  d'être  enterrés  dans 
les  églises  et  aufirès  des  tombeaux  des  mar- 
tyrs» parce  que  les  fidèles,  venant  y  faire 
leurs  prières»  ne  se  contentent  pas  de  de* 


mander  à  Dfao  le  repos  de  TAme  des  défunts* 
ils  emploient  encore  pour  eux  le  crédit  des 
martyrs  auprès  de  Dieu.  D'ailleurs  les  sacri- 
fices et  les  oblations  qoe  Ton  fait  dans  les 
églises  pour  les  morts  leur  sont  profitables. 
Saint  Julien  cite  souvent  saint  Augustin  dans 
ce  livre  comme  dans  les  suivants.  Il  cite 
aussi  Julien  Pomère.  il  ditquequaml  même 
on  ne  trouverait  rien  dans  les  Eisritores 
saintes  toochaot  Futilité  de  prière  pour  Ips 
morts,  l'usage  de  TEglise  universelle  suffi- 
rait pour  l'autoriser. 

Saint  Julien  traite»  dans  le  second  livre, 
de  Tétat  des  Ames  avant  la  résurrection,  ce 
qui  lui  donne  lieu  d'examiner  oe  que  c'est 
qoe  le  paradis»  ce  que  c'est  que  l'enfer»  ce 
que  c'est  que  le  purgatoire.  11  ne  doute  point 
que  les  Ames,  après  leur  séparation  d'avec 
le  corps»  ne  soient  reçues  dans  l'un  de  ces 
trois  endroits;  que  les  Ames  des  justes  n'ail- 
lent en  paradis,  celles  des  méchants  en  en- 
fer, et  qu'il  n'y  ait  un  feu  purifiant  pour 
celles  qui  quittent  ce  monde  avec  des  fautes 
légères.  Sur  tous  ces  points»  il  examine  une 
foule  de  questions  intéressantes,  qu'il  résout 
bien  des  fpis  d'une  manière  plus  intéres- 
sante eucore. 

Ainsi,  les  Ames  des  morts  se  reconnaissent- 
elles  les  unes  les  autres,  même  ceux  qu'elles 
n'ont  jamais  vus?  Oui,  et  l'Evangile  en  est 
témoin.  Le  riche  en  enfer  reconnaît  Lazare 
qu'il  a  v'j  en  ce  monde,  et  Abraham  qu'il 
n'y  a  pas  vu,  et  qui  le  reconnaît  de  son  côté. 
Les  Ames  des  défunts  prient-elles  pour  le 
salut  de  leurs  omis  qui  vivent  encore  ?  Sans 
doute.  Car  si  le  riche  enseveli  dans  les  en- 
fers prie  Abraham  poor  ses  frères  vivants, 
comment  les  Ames  des  Chrétiens  pieux  pour- 
raient-elles  oublier  les  leurs  T  De  le  Tusage 
général  des  fidèles,  de  se  recommander  ao 
souvenir  des  Ames  d'élite  qui  partent  de  ce 
monde.  Comme  tous  les  saints  ne  formv*nt 
qu'un  corps  mystique  en  Jésus-Christ,  et 
qu*ils  sont  membres  les  uns  h  l'égard  d(*s 
autres,  les  palriarcheSf  les  prophètes,  les 
apôtres  et  tous  les  bienheureux  attendent 
avec  empressement  que  nous  venions  nous 
réjouir  avec  eux»  parce  que  leur  joie  n'est 
point  parfaite,  tant  qu'ils  compatissent  A  nos 
égarements.  Mais  les  morts  peuvent-ils  a{>- 
parattro  aux  yeux  des  vivants?  Oui»  car  le 
Liwre  de  l* Ecclésiastique  nous  atteste  que 
Samuel  mort  prédit  l'avenir  k  Saiil  en  vio. 
Moïse,  qui  meurt  dans  le  Deutéronome,  ai^- 
paraît  dans  l'Evangile  A  des  vivants»  avec 
Elle  qui  n'est  pas  mort. 

La  résurrection  des  morts  et  Tétat  des 
bienheureux  sont  la  matière  du  troisième 
livre.  Nous  n'en  signalerons  que  les  choses 
qu'on  trouve  le  moins  dans  ces  sortes  de 
traités.  Par  exemple,  saint  Julien  imite  la 
réservede saint  Augustin»qui  ne  voulut  point 
décider  si  l'état  des  corps  sera  le  même, 
quant  A  la  forme  et  A  la  hauteur,  qu'ils  étaient 
lors  de  la  séparation  d'avec  TAnie;  seule- 
ment il  soutient  que  les  corps  des  bienheu- 
reux seront  sans  aucune  ditformité;  que  si 
ceux  des  martyrs  conservent  les  cicatrices 
de  leurs  p!ates»  elles  ne  feront  aucune  t>etae 
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'  h  voir,  et  que  la  diffërenoe  des  sexes  aura 
Tieu,  roats^ans  aucune  convoitUe.  Au  juge- 
ment dernier,  Ips  méchants  ol  les  bons  ver- 
mnl  le  Christ  :  les  méchants  ne  verront  que 
son  humanité;  les  justes  seuls  verront  sa 
divinité.  Après  le  jugement,  il  la  leur  dé- 
voilera tout  entière  dans  la  gloire  du  Père  et 
du  Saint-Esprit. 

Alors  cet  univers  passera;  il  passera*  non 
par  anéaiitissement,   mais  par  transforma- 
tion ;  il  passera  par  te  feu,  oh  sf'S  éléments 
seront  dissous  comme  l'univers  primitif  a 
passé  par  les  eaux  du  déipge;  it  prendra 
des  qualités  analogues  aux  corps  immortels  ; 
il  y  aura  de  nouveaux  oieux  et  une  nouvelle 
terre.  Alors  les  saints,  semblables  h  Dieu» 
le  verront  tel  qu'il  est;  ils   le  verront   en 
lui-même,  ils  'le    verront  en  eux,  ils    le 
verront  dans  les  autres,  ils  le  verront  dans 
le  nouveau  ciel,  ils  le  verront  dans  la  nou- 
velle terre,  ils  le   verront  dans  toutes  les 
créatures,  ils  le  verront  par  les  yeux  du 
corps  dans  les  corps  mêmes.  Alors  ce  sera 
▼raiment  |K>ur  nous   le  septième  Jour,  le 
jour  du  repos  dont  la  fin  ne  sera   pas  le 
soir,  mais  le  jour   du  Seigneur    préparé 
par  la  Résurrection  du  ChrisL  Le,  nous  nous 
reposerons  et  nous  verrons,  nous  verrons  et 
noua  aimerons,  nous  aimerons  et  nous  loue- 
rons. Voilk  ce  qu'il  y  aura  à  la  fln  sans  fin. 
Notre  fin  peut-elle  être  autre  que  de  parve- 
nir au  royaume  qui  n'a  point  de  fin  (1337)? 
m.  Le  second  ouvrage  de  saint  Julien  est 
un  Traité  du  sixième  âge  du  monde  ^  cou  Ire 
les  Juifs.  Nous  ne  notenms  de  cet  ouvrage 
que  la  distinction  que  l'auteur  fait  des   six 
âges  du  monde  :  Le  premier,  depuis  Adam 
jnsqu'au  déloge;  le  seconrl,  depuis  le  déluge 
jusqu'à    Abraham;    le    troisième*    depuis 
Abraham  jusqu'à  David  ;  le  quatrième,  de- 
puis David  jfisqu'à   la   transmigration   de 
Babylone  ;  le  cinquième,  depuis  la  transmi- 
gration de  Babylone  jusqu'à  la  venue  du 
Christ;  le  sixième,  depuis  la  venue  de  Jé- 
SQS-Ghrist  jusqu'à  la  fin  du  monde,  laquelle, 
dit-il,  n'est  connue  que  de  Dieu  seul  (1338). 
Les  autres  ouvrages  que   Félix  de  Tolède 
attribue  à  son  prédécesseur  saint  Julien, 
sont  :  l*Dn  livre  des  Antilogies^  ou  contra- 
riétés apparentes  de  l'Ecriture.  Il  v  en  a  un 
sous  ce  titre  dans  la  Bibliothèque  des  Pires^; 
mais  il  paraît  qu'il  est  plutôt  de  Berthnire, 
abbé  du   Mont-Cassin,  qui  écrivait  sur  la 
fin  du  ISL*  siècle;  3*  un  livre  do  Réponses, 
adressé  è   Idalius,   évèquo    de    Barcelone, 
dans  lequel  il  justifie  les  canons  et  les  lois 
qui  défendent  aux  esclaves  chrétiens  de  ser- 
vir les  infidèles;  3**  un  Apologétique  de  la 
foi  des  évèques  d'Espagne,  adressé  au  Pape 
Benoît;  4*  un  autre  Apologétique  qui  con- 
ceroait  trois  articles,  sur  lesquels  le  Pape^ 


semblail  avr)ir  eu  qu*;lque  doiiio;  S*  un  écrit 
des  reraètlcs^  contre  les  hlasphèmos,  avec 
une  lettre  h  IVibbé  Adrien  ;  6*  un  Recueil  de 
poésies  qui  contenait  des  Hymnes,  des  Epi- 
laphes  et  des  Epigrammes  eôfçrand  nombre; 
T  un  livre  de  Lettres  ;  8*  un  R'ecueH  de  ser- 
mons, parmi  lesquels  il  y  avait  un  petit 
écrit,  de  la  protection  de  larnaison  de  Dh^vt 
et  de  ceux  qu'y  s'y  retirent  ;  9-  un  recueil 
de  Senlencfîs  tirées  des-  commçntnires  do 
saint  Augustin  sur  les  Psaumes;  10*  des 
extraits  deS' livres  du  niAme  Père  contre 
Julien  d'Eclane;  11*  un  Traité  des  jugements 
de  Dieu,  tiré  de  TEcriture  sainte,  avec  une- 
lettre  au  roi  Ervige;  12*  un  trniié  contre 
ceux  qui  persécutent  les  personnes  qui  se 
retirent  dans  les  églises;  13*  un  livre  des 
Messes  pour  toute  l'année,  divisé  en  quatre 
parties,  dans  lequel  il  en  corrigeait  quel- 
ques-unes, qui  étaient  ou  altérées  ou  impar- 
faites, et  en  faisait  de  nouvelles;  lî«  un 
livre  d'oraisons  pour  l»»s  fôies  do  l'Eglise  de 
Tolède.  Ces  oraisons  n'étairnt  pas  toutes  de- 
sa'nt  Julien;  il  en  avait  réformé  quelques- 
unes  et  composé  d'autres  (1339). 

JDUEN  DE  COS,  légal  du  Pane  h  Con- 
staniinnplft.  Yoy,  l'ariicle  LioN  !•'  (Sainl).. 
Pap<s  n-  XII  et  XV. 

JDLITTE  (Sainte),  martyre  avec  son  en-* 
fant  Cyr,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
une  autre  Julitte  ou  plutôt  Julite,  aussi 
martyre,  dont  nous  parlons  à  l'article  Bar* 
làam  (Saint),  n.  III,  tom.  II,  col.  1066. 

Sainte  Julitte  et  son  enfant,  saint  Cyr,  dont 
nous  avons  h  nous  occuper  ici,  souOTrirenl 
le  martyre  vers  l'an  304.  Nous  avons  dit  urv 
mot  de  leurs  Actes  (Foy.  tom.  I,  col.  U6). 
Il  nous  reste  à  en  donner  l'historique  (13&0]. 

La  persécution  qui  ravagea  l'Eglise  sous 
l'empire  de  Diociétien  s*étant  étendue  jus- 
que dans  la  Lycaonie,  Julitte  en  sor  il  parce 
aue  Donatien,  qui  avait  le  gouvernemeni 
e  cette  province,  était  un  hmnme  très-*^ 
cruel  (i3U}.  Elle  se  retira  à  Sôleucie  avec 
son  fils,  nommé  Cyr,  âgé  seulement  dîd  trois 
ans,  et  deux  filles  qui  la  servaient.  Mais 
elle  ne  fut  guère  en  sârelé  dans  cette  rési- 
dence, car  la  persécution  n'était  pas  moins 
violente  à  Séleucie  (|u'à  Iconc,  et  Julitte  ne 
tarda  pas  d'npprendr»*  qu'Alexandre,  gou- 
verneur de  Séleucie,  venait  de  recevoir  un 
nouvel  édit  qui  portait  la  f)eitie  de  mort 
contre  tous  ceux  qui  refuseraient  de  sacri* 
fier  aux  dieux.  Alors  Julitte  quitta  aussi 
Séleucie  pour  s'enfuir  à  Tarse,  en  Cilicie,  et 
là  encore  la  sainte  veuve  trouva  la  persé- 
cution. Alexandre  s^y  était  rendu  presque 
en  même  temps  que  Julitte,  ayant  passé  du 
gouvernement  d'Isaurie  à  celui  de  Cilicie. 

Julitte  fut  bientôt  arrêtée  tenant  son  enfant 
entre  ses  bras,  et  conduite  au  tribunal  d*A- 


(1337)  Biblioih.  max.  PP.,  tom.  &XH. 

(1338)  Ibid. 

(1539)  ConeiL  Hi$p.  d'Aguirre,  tum.  IV,  p.  84. 

(1340)  Noos  soiiimes  surpris  que  les  Bénédictins 
de  Solesmes  iraient  pas  dcuné  les  Actes  de  sainte 
liitiue  et  de  saint  Cyr,  dans  leur  etcellente  col- 
Icetioiides  Acies  des   martyrs  depuis  l'origine  de 


V Eglise  chrétienne  jusqu'à  nos  temps;  mais  peut- 
èire  les  donneronl-ds  dans  leur  VI*  vol.   qui  n*» 

Soiat  encore  paru  ;  trois  ?ul.  seulement  sont  pu- 
liés,  1856-1859. 

(1341;  Doni  Rufnart,  Aci.sine.  Martur.^  p.S77  ai 
scqq. 
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lexandre.  11  lui  demanda  son  nom,  son  pays 
et  sa  condition.  A  toutes  ces  questions  la 
sainte  femme  ne  répondit  que  par  ces  roots  : 
Je  suie  Chrétienne  t  Le  pouveroeur  en  colère 
commanda  qu*on  lui  ôttt  son  enfant  et 
qu'on  la  battit  avec  des  nerfs  de  bœufs. 
Pendant  ce  supplice,  l'enfant,  qno  le  gou- 
verneur avaH  voulu  avoir  auprès  de  lui,  ne 
cessait  de  pleurer  et  de  vouloir  retourner 
h  sn  mère,  qu'il  ne  perdait  pas  un  instant  de 
vue.  Il  n'poussail  Alexandre  qui  tâchait  par 
ses  caresses  de  Tnpaiser  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable,  tnndis  que  sa  pieuse  oière 
s*é€riait  :  Je  $ui8  Chrétienne!  lui  aussi  disait 
tout  haut  comme  Juliite:  Je  suU  Chrétien! 
Furieux,  U  gouverneur,  sans  aucun  ésard 
pour  un  âge  qui  rencontre  de  la  pitié  dans 
cenx-lè  même  qui  en  sont  le  moins  suscepti- 
bles, prit  cette  innocente  créature  par  le 
pied,  et 9  de  juge  devenant  bourreau,  il 
lança  h  terre  l'enfant,  de  sorte  que  ce  petit 
(inge  eut  la  télé  brisée  et  resta  mort  sur  la 
place.  JuliUc,  femme  chrétienne  et  sublime, 
se  réjouit  et  rendit  grâces  à  Dieu  d*avoir 
reçti  son  cher  eofanl  avant  elle  au  nombre 
des  martyrs. 

La  joie  sainte  de  cette  mère  admirable 
augn:en(a  la  fureur  d'Alexandre.  11  lui  Ht 
déchirer  les  (6lés  et  lui  6l  jeter  sur  les  pieds 
de  la  poix  loule  bouillante,  pendant  qu'un 
des  bourreaux  lui  criait  de  sacrifier;  mais 
Juiiite  criait  encore  plus  haut  :  Je  ne  sa- 
crifie point  à  des  démons  ni  à  des  statues 
sourdes  et  muettes.  J'adore  Jésus-Christ^  Fils 
unique  de  Dieu^  par  qui  le  Père  a  fait  toutes 
choses  (13&'2).  Le  gouverneur  la  condamna 
h  avoir  ki  tête  tranchée,  et  le  corps  de  son 
enfant  è  être  jeté  parmi  ceux  des  criminels. 
On  la  conduisit  an  lieu  du  supplice,  et  là, 
ayant  obtenu  des  bourreaux  un  peu  de 
temps  pour  prier,  Julitte  remercia  Dieu  d'a- 
voir accordé  à  so4i  fils  une  place  dans  son 
royaume,,  et  den»anda  pour  elle  au  Seigneur 
la  môme  grâce.  Elle  finit  sa  prière  par 
VAmen,  et  aussitôt  l'exécuteur  lui  trancha 
la  tête. 

Ce  glorieux  couihnt  pour  Jésus-Christ  eut 
lieu  le  15  juillet,  selon  la  lettre  de  Théodore 
éirèque  d'Icone»  lettre  dont  nous  avons  parlé 
(Voy.  tom.  I,  col.  lk&),  et,  bien  que  cet 
évoque  ne  dise  pas  en  quellu  année,  il  mar- 
que assez  clairement  que  ce  fut  en  30&>  ou 
en  305»  puisqu'il  fait  mention  de  i'édit  de 
Dioclétien»  publié  sur  la  fin  de  303^  qui 
décernait  la  peine  de  mort  généralement 
contre  tous  les  Chrétiens. 

(1542)  c  Ego  dîemonihus,  surdis  scincet  afi  routis, 
iioti  sacritico  ;  sed  Cliristuin  Dei  Kilium  Unige- 
nitum  culo,  per  quein  Rater  condidil  omnia.  »  {Âet. 
Sine.  Martyr,  p.  479.) 

(1343)  Don  Ceillier,  £fUl.  des  aui.  ecclés,,  tom. 
111,  p.  5!i8,  529. 

(1344)  Les  reliiiues  de  sainte  Julitte  et  de  saint 
Cyr  furent  apportées  en  France  par  saint  Amateur, 
évéque  d*Auxerre,  ei  partagées  entre  diverses  Egli- 
ses. On  peut  voir  là-dessus  les  Vie$  des  Sainn  da 
P.  Giry,  16  juin,  lom.  11,  col.  989  de  Inédit,  petit 
ln-4,  1859. 

(1345)  Hoc  ilidem  lempore  et  Jua/ui,  Viennensit 
J^elesiœ  episcopus,  illustri$iirtiU9  in  confessione  ex- 


Quant  aux  deux  jeunes  fHh)s  qui  ser* 
valent  Julitte,  elles  s'étaient  enfuies  lors- 
qu'on l'arrêta.  Elles  étai(»nt  revenues  en- 
suite pour  voir  en  cachette  ce  qui  arriTerait. 
Elles  enlevèrent  le  corps  de  leur  maltresse 
et  celui  de  saint  Cyr  et  les  enterrèrent  en 
un  endroit  du  territoire  de  Tarse.  Quelques 
années  après,  quand  l'Eglise  put  respirer 
par  la  paii  de  Clonstantin,  l'une  de  ces  ser- 
vantes qui  survivait,  découvrit  le  lieu  où 
les  saints  eorps  reposaient,  et  chacun  s'em- 
pressa, dit  l'évèque  Théodore»  dVmporter 
quelque  chose  de  ces  saerées  reliques  pour 
lui  servir  de  protection  et  pour  glorifier 
Dieu  dans  ses  saints  (13&3).  Ce  lieu  deTint 
cé'èbre  dans  la  suite  par  la  piété  des  fi- 
dèle^ fl3W). 

JUST  ou  JUSTIN  (Saint),  martyr  h  Lou- 
vres,  en  Parisis,  au  m*  siècle.  Voy.  l'ar- 
ticle :  Actes  ou  martyre  dbs  sai?its  Dona- 
tien, ROGATIBN    ET    PLUSIEORS   AUTRES    DANS 

LES  Gaules,  tom.  1,  col.  1&>9. 

JDSTE  (Saint),  évoque  de  Vienne  au  ii* 
siècle.  11  fut  le  cinquième  évoque  de  cette 
ville,  de  117  h  138,  se  rendit  illustre  (I3tô), 
et  devint  plus  tard  un  glorieux  martyr.  C'est 
malheureusement  tout  ce  qu'on  nous  ap« 
prend  de  ce  saint  évéque. 

L'auteur  de  V Histoire  de  l'Eglise  ga^icane 
énumérant  les  cinq  premiers  éréques  de 
Vienne,  met   bien  saint  Crescent   pour  le 

Sremier;  saint  Zacharie  pour  le  second  ;saiia 
lartin  pour  le  troisième;  saint  Vère  ou 
Verus  pour  le  quatrième,  et  notre  saint 
Juste  pour  le  cinquième,  mais  il  ajoute  en- 
suite :  «  On  souhaiterait  seulement  que 
cette  succession  fût  un  peu  mieux  éta» 
bile  (1346).  »  Mais  que  veut-il  donc  de 
mieux,  puisque  c'est  celle  que  nous  donne 
lui-même  saint  Adon  de  Vienne  (1347), 
qu'on  ne  saurait  raisonnablement  soupçon- 
ner de  ne  pas  bien  connaître  les  origines  de 
sa  propre  Eglise  T  —  Voy.  notre  article 
Crescent  (Saint),  disciple  do  saint  Paul, 
et  firemler  évoque  de  Vienne,  tom.  111* 
col.  151^5. 

Il  paraît  que  les  lettres  qu'on  a  cru  a/oir 
été  écrites  è  saint  Vère  et  à  saint  Ju^te  par 
le  sninl  Pape  Pie  1",  sont  supposées  :  c'est 
du  moins  ce  que  nous  apprend  le  P.  Lon- 
gueval  (1348).  Saint  Juste  est  honoré  le  € 
mai.  Il  eut  pour  successeur  sur  le  siège  de 
Vienne  saint  Denis  (I3&9).  L'histoire  se  lak 
sur  ces  saints  évéques  des  premiers  siècles; 
mais  il  n'en  es^t  pas  moins  vrai  que  leur 
succession,  bien  établie,   prouve   qu'il  y  a 

sliiU.  (C/tronlcoN.Cf.  Palroé.,  Migiie,  tom.  CXXIH, 
col.  si) 

(1346)  Hi$t.  de  VEgL  gall.  liv.  i,  tom.  I,  p. 28,  de 
redit.  iii-iS,  1826.  On  peut  être  surpris  que  M.  J»- 
ger,  dans  sa  nouvelle  é<iit.  de  cet  ouvrage,  sous  le 
litre  de  :  Histoire  de  V Eglise  catholique  en  France^ 
tom.  I,  1862,  p.  57,  n'ait  fait  aucune  remarque  ou 
correction  sur  ce  point. 

(1347)  Voy.  M.  Wbbé  Arbeliot.  Disierî.  iur  r«- 
poêtolat  dé  êainl  Martial,  in-8*,  1855,  p.  175. 

(1548)  Loe.  cit. 

(1549)  Il  est  assez  intéressant  de  voir  Dom  Ri- 
chard lui-même  adopter  p  mr  les  origines  de  TE- 
glise  de  Vienne,  la  succession  des  évéques  donnée 
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ea  des  Eglises  foolées  dans  fes  Gaules  dès 
le  premier  siècle,  avanl  les  missionnaires  de 
soînl  Polycrarpe. 

JUSTE  /Saint),  enfanl  martyr  en  80t.  Voy. 
l'article  Marttbs  bn  Espagne  sous  Diocti- 
TiBPï,  n.  III. 

JUSTE  (Saiwt),  archevêque  de  Canlorhdry 
au  vu»  siècle.  T'oy.  l'article  Laurent  (Saint), 
archevêque  de  Cantorbéry. 

JUSTIN  (Saint),  apologiste  et  martyr,  au 
«•  siècle.  —  Parmi  les  colons  df»slînés  à  re- 
peupler la  ville  de  $ichem  (1350),  était  une 
ancienne  famille  d'origine  hellénique.  Fidèle 
è  la  fortune  de  César,  cette  famille  venait 
chercher  les  loisirs  que  la  politique  romaine 
permettait  aux  étrangers  qui  consentaient 
k  s'expatrier.  Elle  Qatlait  ses  maîtres  nou- 
veaux en  donnant  li  son  nom  grec  une  dési- 
nence latine.  L'aïeul  se  faisait  appeler  Pris* 
cusy  le  (ils  Bacchius,  et  c'est  de  ce  dernier 
que  naquit  saint  Justin  dont  nous  allons 
parler. 

1.  Ses  premières  années  se  passèrent  sur 
les  bancs  d'une  école  tout  imprégnée  de 
paganisme.  Là,  dans  la  chaire,  était  un  mys- 
lagogue  qui  faisait  de  l'enseignement  un 
métier  :  copiste  hébété  des  anciens,  poly- 
théiste qui  ne  croyait  pas  en  Dieu,  il  répé- 
tait les  leçons  de  Zenon  ou  de  Cléanthe; 
sur  les  murs  du  gymnase  se  voyaient  les  ima- 
ges de  ces  divinités  lubriques  qui  avaient  à 
Sichem  leurs  fêles  nommées Thesmophorées, 
Aphrodisiennes,  Dionysiaques;  et,  pour  mé- 
thodes, on  avait  des  livres  où  étaient  chan- 
tés et  gloriGés  les  plus  honteux  penchants 
de  ta  nature  tombée.  H  était  diOScile  qu'un 
rayon  de  la  pure  lumière  pénétrât  dans  cette 
atmosphère  féliJe.  Mattres  et  écoliers,  du 
reste,  Tau  raient  repoussée  s'il  n'était  pas 
v«'nii  sur  les  ailes  de  la  science. 

Mais  Dieu  a  ses  secrets  pour  arriver  au 
cœur  de  ses  élus.  L'enfant  auquel  on  appre- 
nait à  blasphémer  ce  qu*on  ne  comprenait 
pas,  aimait  l'espace  et  le  soleil.  Et  c*est  jus- 
tement cette  passion  pour  la  yie  nomade 
qui  devint  pour  Justin  le  principe  d'une 
renaissance  spirituelle*  Pour  arriver  è  Dieu, 
il  devait  passer  par  les  angoisses  du  doute 
et  les  malaises  de  l'Ame. 

A  quelque  distance  de  Sichem  étaient  des 

{grottes  ojt,  pendant  la  nuit,  s'assemblaient 
es  Chrétiens  pour  la  célébration  des  mys- 

par  saint  Âdon,  ChronoL  de$  ^.,  nouv.  édii.  in-S', 
i8i7,  loin.  IXIX  de  la  Bibiioth.  tac,  p.  305. 

(1350)  Sichem  est  une  vieille  cUé  Biblique»  A 
son  retour  de  la  Hésopoumie,  Jacob  vint  y  dres* 
0t?r  sa  i«me  {Gen,  uni,  18).  C'est  là  que  «furent 
ensevelis  les  ossements  de  Joseph,  que  les  enfants 
d^lsraél  avaient  emportés  d*Egypte.  {Jotuét  xiiv, 
30.)  Deux  montagnes,  Garizim  et  Hébal.  sV.lèvent, 
Tune  au  nord,  l'autre  an  midi  de  la  ville,  comme 
jM>ur  eo  défendre  l'entrée.  Toutes  deux  rappellent  de 
grands  souvenirs.  Lorsque  le  Seigneur  eut  conduit 
«on  peuple  dans  la  terre  promise,-  la  bénédiction  de 
Di«u  fut  prononcée  sur  la  montagne  de  Garizim,  et 
la  malédiction  sur  la  montagne  U*Héba(.  (DeuL  xi, 
29).  4  Entre  ces  deux  pics,  nous  dit  un  voyageur 
(M.  Audiu,  Etude  $ur  iaint  Justin^  1850),  l*un  pres- 
que nu,  Tautre  paré  de  verdure,  s'étend  une  vaitée 
i^tic  parcourent  à  certains  moments  de  Tannée»  de 


tères.  Salan,  sons  la  robe  du  sophiste,  souf- 
flait à  Toreille  de  Justin  que  cer  retraites 
souterraines  cachaient  aux  regards  des  cé- 
rémonies infâmes.  Mais  Justin  secouait  la 
tète  eii  signe  dMncrédulilé,  et  du  doigt  il 
montrait  au  tentateur  le  disciple  de  Jésus 
jeté  aux  bétes  du  cirque,  et  mourant  sans 
exhaler  môme  un  gémissement.  Qui  donc 
inspirait  à  Talhlète  cette  sérénité  céleste 
sous  la  griffe  du  lion  T  Le  démon  auquel  il 
sacrifiait  avant  d*êlre  conduit  h  Tamphithéâ- 
tre  î  Le  sophiste  ne  répondait  pas.  Hais 
voyez  le  doux  travail  de  la  miséricorde  pour 
attirer  une  âme!  La  piété  des  fi<ièlos  avait 
répandu  dans  Sichem  les  Actes  de  qu^^lques 
martyrs  de  l'Eglise  nonvelle.  L*apparition 
d'Ignace  d'Anlioche  devant  le  trihunnl  de 
Trajan;  son  interrogatoire,  sa  sentence, 
son  supplice  :  tout  ce  drame  raconté  eu 
quelques  mots,  avait  ému  Justin. 

Dans  ses  courses  è  travers  la  Galilée,  il 
eut  plus  d'une  fois  l'occasion  de  visiter  des 
familles  chrétiennes.  Il  en  fut  accueilli  avec 
une  charité  évangélique.  L'ancien  de  la 
communauté  le  reçut  sur  le  seuil  de  la 
porte.  On  le  fit  asseoir  sur  une  natte  de 
paille  ;  on  lui  lava  les  pieds.  A  la  table  com- 
mune il  entendit,  avant  le  repas,  réciter  la 
prière  que  Jésus  avait  apprise  aux  apôtres. 
A  ces  mots  :  Pardonnez-nous  comme  nouê 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés^ 
ses  yeux  s'obscurcissaient,  il  cherchait  dans 
ses  souvenirs,  et  il  n'y  trouvait  pns  même 
un  son  affaibli  de  celte  morale  sublime.  D<> 
quelles  lèvres  est  tombée  cette  Oraison? 
Des  lèvres  du  fils  d'un  artisan  dont  la  bou- 
tique existe  encore  à  Nazareth,  lui  disnit  le 
Juif;  D'un  criminel,  pendu  sur  le  Golgolha, 
lui  disait  le  païen  ;  D'un  Dieu  Tait  homme, 
lui  disait  le  Chrétien. 

Dans  le  sanctuaire  qu'il  venait  de  quitter, 
ce  qui  surtout  avait  frappé  notre  enfant  h  la 
recnerchede  la  vérité,  ce  fut  surtout  la  place 
que  la  femme  y  occupait.  Cette  femme  ne 
ressemblait  pas  à  la  misérable  créature  de  la 
famille  latine  ou  grecque  ;  esclave  d'un  des- 
pote, soumise  à  tous  les  caprices  de  son 
mettre,  sa  chose  privée,  res  privaia^  comme 
son  olivier  ou  sa  vigne.  Peines  et  joies  do- 
mestiques, tout  est  commun  entre  les  époux. 
Pendant  que  le  mari  riMUue  ta  terre,  la 
femme  pétrit  le  grain  entre  deux  pierres  ; 

nombreuses  caravanes.  Nous  avons  trouvé  dans 
cette  omIs  df»s  Ismaéliten  qui  veniiient  du  pays  de 
Galaad ,  et  transporiaieni  sur  leurs  chameaux, 
des  parfums,  de  la  résine  et  de  la  myrrhe,  comme 
au  temps  des  patriarches.  Nous  y  avons  campé 
avec  des  Arabes  qui,  peut-être,  aUaieut  vendre  un 
de  leurs  frères  qu^ils  conduis»ieiu  à  un  autre  Futi- 
ptiar.  I  Ce  fut  un  enfant  de  Hamor  qui  donna  son 
nom  à  la  cité  chananéenne.  Sichem  fut  détruite 
sous  Abioiélech  (Jud,  x).  Sous  David,  elle  se  releva 
de  ses  ruines  (Pêal,  lx,  18)  ^  Jéroboam  l*habita 
et  rembeilit  ;  au  temps  de  la  Rédemption,  elle  por- 
tait le  nom  de  Sichar,  et  c*est  aux  environs,  au 
puiisdc  Jacob,  que  Jésus  s*eniretini  avec  la  Sama- 
rilaine.  Lors  de  la  grande  lusurreciion  des  Juifs, 
sous  Vespasien,  Sicbeui  se  révolta  et  fut  pri^e  d  *as- 
saut.  Ce  César  ne  la  quitta  qu'après  y  avoir  fondé 
une  colonie  romaine,  qui  s^appeia  Fluvia  NeapoUs* 
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elio  mange  le  mfime  pain,  elle  s'assied  è  la 
mAme  table.  Leurs  toii    s'unissent  pour 

f trier:  leurs  enfants  sont  leur  couronne  et 
eur  bénédiction.  Qui  donc  a  [ra,  sans  pro« 
diges»  ennoblir  ainsi  le  mariage ,  relever 
la  femme  de  sa  déchéance,  opérer  cette 
fusion  intime  entre  deoi  êtres  si  distincts 
jusqu'alors?  Les  questions  de  TArabe  voya- 
geur recommencent*  mais  les  réponses  qu'il 
obtient  sont  embarrassées  et  contradictoires  ; 
et  le  doute  l'empôcbe  encore  de  sommeiller. 
Hais  vous  voyez  déjà  qu'il  a  entrevu  un 
pan  de  la  robe  du  Sauveur  :  qu'il  eu  touche 
la  frange»  et  il  sera  guéri  de  ses  perplexités 
et  de  ses  insomnies.  Comme  le  Mage«  il 
marche  à  la  lueur  d'une  petite  étoile  qui 
brille  è  l'horizon  :  Tétable  n'est  pas  loin; 
Tastre  saura  bien  l'y  conduire. 

IJ.  A  Sichem  Justin  retrouva  son  vieux 
pare»  sa  vieille  mère,  ses  matlres,  ses  corn- 

{)agnons  d'étude,  tousses  ressouvenirs d'en- 
aoce  :  chaînes  plus  pesantes  qu'on  ne  croit, 
et  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  secouer.  Pen- 
dant sou  absence,  l'Evangile  avait  fait  quel- 
ques conquêtes  à  Sichem.  Parmi  les  dés- 
hérités du  siècle,  plusieurs  avaient  em- 
brassé la  doeirine  du  Christ.  Le  pouvoir 
les  laissait  tranquilles  pour  faire  parade  de 
mansuétude.  Justin  retrouva  dans  la  petite 
colonie  toutes  les  vertus  qu'il  avait  vues 
briller  parmi  ses  bdles  de  la  Galilée. 

C'est  à  cette  époque  que  l'Epttre  de  saint 
Clément  aux  Coriuihiens  tomba  dans  les 
mains  de  l'adolescent.  Ceit  Vamour^  disait 
le  disciple  de  saint  Paul,  oui  nous  unU  à 
Dtcu  et  qui  couvre  la  multitude  de  nos  péchés; 
c'est  par  Vamour  que  nous  avons  été  rache^ 
tés^  que  Jésus  a  donné  sa  chair  pour  notre 
chair ^  son  âme  pour  notre  âme.  Quelle  révé- 
lation I  tout  un  code  de  vie  dans  un  mot  : 
aimer  I  Aimer,  c'était  donc  savoir  ?  Justin 
résiste  ;  Satan  s'attache  k  l'hellène  comme 
è  ^a  proie.  Avant  de  jeter  son  dernier  rAle, 
le  pa^^anisme  veut  pousser  dans  les  ténèbres 
de  la  mort  ces  âmes  auxquelles  César  a 
donné  quelque  répit.  Le  squelette  païen  se 
pare  de  tous  ses  oripeaux  pour  imposer  è 
la  multitude.  Stoïciens,  platoniciens,  pytha- 
goriciens se  réunissent  dans  un  suprême 
effort  pour  avoir  raison  du  sang  du  Crucifié. 
Une  dernière  fois  Justin  est  décidé  k  con- 
sulter les  oracles  décrépits  de  l'antique  sa- 
gesse. 

Il  s'adresse  d'abord  à  un  stoïcien  dont  il 
suit  les  leçons  pendant  plusieurs  mois.  Le 
moment  venu  de  poser  le  problème  d'où 
dépend  son  sort  dans  cette  vie  et  dans  l'autre, 
l'écolier  interrompt  brusquement  son  maître 
et  le  somme  de  s  expliquer  :  Qu'est-ce  que 
Dieu  7  Le  philosophe  repond  qu'il  ne  s'oc- 
cupe pas  de  Dieu  ;  au'il  n'est  pas  nécessaire 
de  traiter  de  Dieu,  ae  connaître  Dieu,  et  que 
sans  Dieu  on  peut  arriver  à  la  souverame 
fSlicité.  Justin  se  rappelle  en  soupirant  les 
premières  paroles  de  cette  prière  qu'il  enten- 
dit en  Galilée  :  Notre  Pire  qui  êtes  aux  deux, 
et  il  s'éloigne. 


Tout  auprès  du  stoïcien,  enseignait  un 
autre  sage  doué,  disait-on,  d'une  merveil- 
leuse pénétration.  Justin  frappe  k  la  |)orte 
du  péripatétieien.  Le  docteur  parait.  11  tpnd 
la  main  et  demande  ce  que  le  néophyte  lui 
donnera  pour  chaque  leçon,  car  la  sagesse, 
comme  le  pain  matériel»  doit  être  payée 
d*avance.  Justin  laisse  bien  vite  ce  traii- 
qnnnt  des  choses  saintes. 

Triste  et  désespéré,  il  s'en  va  trouver 
un  pythagoricien  :  Enfant,  que  demandes- 
tu  ?  —  La  vérité.  —  T'es-tu  lavé  d'abord 
dans  les  eaux  de  la  science  ?  sais-tu  la  mu- 
sique, l'astronomie,  la  g<^ométrie  ?  —  Je  ue 
les  ai  étudiées  qu'imparfaitement.  —  On  ne 
t'a  donc  pas  dit  que  ce  n'est  que  par  la 
science  que  l'Ame  peut  se  détacher  des 
choses  terrestres  pour  parvenir,  par  des 
initiations  snccessives,  k  la  contemplation 
du  bien  et  du  beau  f  —  Ainsi,  pour  arrivera 
la  vision  de  la  lumière  incréée,  il  me  faut 
connaître  l'échelle  tonale,  les  lois  qui  régis- 
sent la  marche  des  sphères  célestes,  les 
propriétés  des  corps?  —  Sans  doute.  —  Et 
vous  me  eélerez  vos  arcanes,  jusqu'k  ce  que 
je  me  sois  initié  k  ces  sciences  diverses  7  — 
Assurément,  parce  que  sans  leur  secours  tu 
ne  saurais  obtenir  la  notion  des  mystères 
dont  tu  cherches  la  solution.  Justin  s  incline 
devant  cette  parole  magistrale,  se  rappelant 
sans  doute  ce  mot  de  saint  Clément  :  Cest 
par  tamourque  fdme  s'unit  à  Dieu  I 

liL  Le  malade  s'en  va  errant  k  travers  les 
rues  de  la  cité,  regardant  au  ciel,  sur  ta 
terre,  et  après  une  journée  de  fièvre  et 
d'anxi4té,  s  endormant  sur  cet  oreiller  qu'a- 
gitent le  doute  et  ses  épines,  il  se  réveille 
pour  marcher  encore.  Cette  iois,  il  se  croit 
en  possession  du  trésor  qu'il  poursuit  k 
travers  les  montagnes  et  les  vallées  (1351). 

C'est  dans  la  maison  d'un  Platonicien 
qu'il  a  trouvé  cette  perle  bienheureuse.  Son 
cœur  et  son  oreille  sont  charmés  par  les 
théories  de  l'inconnu,  sur  le  détachement 
de  la  matière,  sur  la  purification  de  l'Ame 
déchue,  sur  le  crucifiement  des  passious. 
Des  systèmes  de  Platon,  de  Pythagore  et 
d'Aristote,  le  vovant  avait  formé  un  édifice 
spiritualiste  où  I  on  pouvait  se  réfugier  sans 
aodiquer  ses  croyances  primitives.  Il  est 
aisé  de  reconnaître  dans  ce  maître  nouveau 
un  des  précurseurs  de  Plotin  qui  a  surpris 
quelque  émanation  de  la  lumière  évangéli- 

3ue,  et  qtti  se  flatte  de  relever  le  paganisme 
e  sa  déchéance  en  le  dégageant  de  ses 
souillures  traditionnelles.  Pour  le  raviver, 
il  dérobait  adroitement  k  la  svmboliqae 
chrétienne  quelques-uns  de  ses  dogmes  les 
plus  populaires.  Le  néoplatonicien  avait 
étudié  surtout  la  forme,  et  c'est  par  le  pres- 
tige d'une  parole  colorée  qu'il  s  était  rendu 
maître  du  néophyte.  Justin  était  heureux  de 
son  initiation  a  fa  contemplation  de  l'absolu 
par  des  procédés  que  la  raison  pouvait* 
avouer.  Son  Diou  était  un  et  multiple, 
suprême  modérateur,  être  de  lous  les  élre&y 
et  de  qui  procédaient,  comme  la  goutte  d*eaii 


(1351)  Etude  iur  saint  Juttin^  par  A.  Âudin,  1860. 
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d*une  smirco,  les  génies  divers  du  monde 
créé  :  dieui  inférieurs  qu'il  faiiflit  honorer, 
sî  on  voulait  se  (es  rendre  propices»  d'après 
les  rites  anciens.  Mais  ces  songes  d'unf 
imagination  déçue  allabnt  bientôt  s'éva*^' 
nouir. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  sur  les  tiords 
de  la  mer,  s'abandonnent  h  ces  méditations 
silencieuses  dont  le  néoplatonicien  lui  avait 
ensei^é  les  charmes  et  le  8<  cret,  il  vit  venir 
un  vieillard  qui  le  salua  affectueusement. 
Ses  traits  respiraient  la  dqticeur  et  la  dignité. 
L'inconnu  prit  le  premier  la  parolct  et  de« 
manda  au  jeune  homme  ce  au'il  venait  faire 
sur  celte  plage  déserte.  «  Méditer  et  con- 
templer, se  nâta  de  répondre  Justin.  -* 
Méditer,  reprit  en  souriant  lo  vieillard,  c'est 
liien  ;  pratiquer  serait  mieux.  —  Hais  n'est- 
ce  donc  pas  par  Pacte  intérieur  que  l'homme 
peut  arnver  h  la  science  ?  —  Ah  I  vous  êtes 
philosophe  l  Voudriez-vous  me  dire  ce  que 
vous  entendez  par  philosophie?  » 

Justin,  tout  lier  aes  leçons  du  néoplatoni* 
cien,  était  charmé  de  disputer.  •—  4  La  phi* 
losophie,  reprit-il,  est  la  science  de  Tabsolu: 
—  Et  cet  absolu,  quel  est-il  ?  —  Le  fonde- 
ment éternel  et  inipérissaMede  toutes  choses, 
et  que  )e  vois  et  adore.  —  Vous  le  voyez  t 
par  quelle  vision?  —  Par  la  vision  intellec- 
tuelle. ^  Et  sans  Tassistanca  du  Saint-Es- 
Ïrit? —  Non,  sans  doute;  TEtre  suprême, 
t  beau  et  le  bien  par  excellence,  ne  sau- 
rait être  contemplé  que  par  un  œil  détaché 
de  tout  ce  qui  est  ùuu  —  Asseyons-noas,  » 
dit  le  vieillard,  qui  commence  a  passer  en 
rerne  tous  les  systèmes  philosophiques  qui 
se  sont  partagé  lemonde^  et  dont  il  démontre 
l'ioanité  et  Tinsuffisance.  Platon  ne  put 
trouver  grftce  au  tribunal  de  cet  homme 
inspiré. 

Après  un  assez  long  entrelieii,  Justin  fut 
obligé  de  confesser  qu'il  n'avait  jusqu'alors 
embrassé  que  des  ombres.  «  Ainsi  donc, 
ajouta-t-il,  comme  épuisé  par  la  lutte,  il 
me  faut  retourner  à  Técole  ;  mais  k  quel 
matlre  me  renvoyez-vous  ? —  Au  Christ,  dit 
en  se  levant  le  vieillard,  h  la  source  de  la 
vie  éternelle;  prif*z-le,  et  il  vous  eiau<*era.  » 
Et  ils  se  séparèrent  le  cœur  el  les  yeux  gros 
de  larmes,  pour  ne  plus  se  revoir  que 
dans  l'éternité. 

Le  soir,  Justin  pria  :  le  lendemain  il  était 
Chrétien  :  «  Je  crois,  disait-il  plus  tard,  que 
ce  vieillard  était  un  ange  envoyé  de  Dieu, 
un  de  ces  messagers  dont  parle  saint  Paul 
(13S2},  et  que  le  Soigneur  envoie  à  ceui  qui 
doivent  être  les  héritiers  du  salut  éternel.  » 

IV.  On  s'attend,  sans  doute,  à  connaître 
l'eflot  que  dut  opérer  dans  la  famille  grecque 
de  Sichem  la  conversion  de  Justin.  Mais  le 
fils  u*a  pas  voulu  satisfaire  la  curiosité  du 
lecteur.  Il  a  jeté  comme  un  voile  sur  cette 

(1553)  Hebr.  i,  U. 

(1553)  Nous  avons,  dVilleurs,  en  un  anlro  en- 
droit de  cet  ouvrage,  levé  un  coin  du  voile  de  l:i 
luite  qui  se  passait  dans  la  société  donicsilque,  à 
celte  époque  de  félablissement  du  Cbrisitaiiisine. 
Yoy.  notre  Dneourt  pré/imtnalre,  en  léie  du  1" 
^ot.,  I  i%  col.  unavi. 
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scène  domestique;  car  il  est  des  mystères 
que  doit  celer  un  enfant  par  piété  pour  les 
cheveux  blancs  de  son  père  et  de  sa  mère 
(1353).  Le  Christianisme  naissant  est,  du 
reste,  tout  plein  de  ces  douces  ombres.  Il 
n'est  pas  venu  pour  briser  les  liens  du  cœur: 
il  laisse  le  fils  pleurer  sur  les  égarements 
paternels,  mais  en  secret,  sans  que  la  foule 
ait  besoin  d*étre  associée  è  ces  chastes  dou- 
leurs, afin  que  les  larmes  filiales  ne  s'arrê- 
tent pas  en  chemin  avant  d'être  recueillies 
par  le  Dieu  des  miséricordes,  comme  une 
prière,  et  peut-être  comme  une  expiation. 
^  Quand  on  assiste  aux  phases  diverses  de 
rétablissement  du  Christianisme,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  admirer  les  moyens  dont 
la  Providence  se  sert  pour  rach  ter  l'huma- 
nité. Au  premier  siècle,  c'est  le  phénomène 
visible  qui  vient  corroborer  la  foi  du  néo- 
phyte. Mais  le  miracle  a  son  temps,  et  sans 
cesser  jamais  de  se  produire,  il  ne  revient 
qu'k  de  plus  longs  intervailes. 

La   paix  est-elle  on  moment  donnée  è 
l'Eglise;  c'est  par  la  formule  scientifique 

3ue  le  prêtre  va  s'attacher^  étendre  le  règne 
e  Dieu,  la  vérité.  Dieu  a  déposé  le  germe,, 
c'est  h  l'homme  de  le  féconder  de  ses  sueurs 
et  de  son  travail.  Vous  voyez  d'ici  poindre 
l'aurore  de  l'apologétique  chrétienne,  dont 
Justin  devait  être  uti  des  plus  glorieux  re-^ 
présentants.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'après 
son  initiation  aux  mystères  révélés,  il  s'est 
mis  en  rapport  avec  les  philosophes  juifs  et 
païens  de  Sichem.  Il  a  compris  que,  pour 
avoir  raison  des  sarcasmes  de  la  sagesse 
humaine,  la  seule  arme  triomphante  était 
In  parole  el  la  science,  il  s'ét-iit  préparé  h 
la  lutte  qu'il  voulait  soutenir  contre  les 
railleurs  de  toutes  les  écoles  par  de  longs 
voyages  en  Asie,  dans  la  Grèce,  et  en  liaiie. 
L'apôtre  était  venu  è  Rome  pour  étudier 
h  sa  source  l'antiquité  païenne.  Comme  on 
le  voit,  Justin  continue  d'obéir  à  la  main 
qui  le  pousse  et  l'agite.  Il  marche  de  nou« 
veau,  non  plus  à  la  recherche  de  Tétoile  du 
salut,  qui  lui  apparut  sur  les  bords  de  la 
mer  syrienne,  mais  en  héraut  de  Dieu^ 
pour  la  montrer  à  son  tour  aux  aveugles  on 
rebelles. 

V.  C'est  en  150  que  parut  la  première  de 
ses  Apologies.  Elle  est  dédiée,  comme  noua 
l'avons  déjà  rapporté  (Voy.  tom.  Il-,  col.  246)» 
k  l'empereur  Aiitonin  (ISSi),  aux  césars 
Marcus  Aurelius  et  Lucius  Verus,  au  sénat 
et  au  peuple  romain.  A  l'empereur,  dit  ici 
le  comte  de  Stôlberg  (1355),  dont  les  prédé- 
cesseurs s*élaient  baignés 4ians  le  sang  chré- 
tien ;  aux  césars,  tous  deux  ardents  poly*' 
théistes;  au  sénat,  oui  refusait  le  titre  de 
Dieu  à  quiconque  n  était  pas  bourgeois  du 
€apitole;au  peuple  romain,  dont  ou  connaît 
l'appétit  pour  la  chair  de  Galiléen. 

(1554)  Antonio  pîo  ;  E0ar£6sT,  eu  grec.  Stôlberg 
établit  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
vocablns — Geschieihe  der  Religion  Je$a  CArtilî,  loai. 
VIII.  p.  i4,  note. 

(1555)  Histoire  de  l'Eglise  de  Jésus-Chrîst,  loin. 
YÎI. 
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Ainsi  donc,  k  peine  au  sortir  du  berceaat 
voilà  que  l'Efflise,  par  Torgano  de  l'un  de 
ses  eniants,  vient  se  mesurer  avec  celle  tri* 
pie  puissance  qui  n'aursH  besoin  que  d'un 
signe  pour  élouiïer  la  voii  du  confesseur. 
Justin  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  dire 
son  nom,  que  de  désigner  son  père»  que 
d*indiquer  sa  patrie,  hOo  que  la  victime  soil 
connue  d'avance  et  du  juge  et  du  bourreau: 
7ues-moi,  dit-il  ;  vous  le  pouvez  :  maie  ne 
noue  calomniez  pas. 

Alors  il  se  met  è  reproduire  avec  un 
calme  évangélique,  les  accusations  portées 
contre  ses  frères  par  le  paganisme.  En  lisant 
cet  éloquent  faetum,  il  faut  avoir  bien  soin 
de  se  reportera  l'époque  où  Justin  l'écrivit; 


vieeement  dane  l^s  eieux  de  Noire" Soi fn§ur 
et  de  noire  Pire.  VOffiee  commence  par  la 
lecture  d*un  ekapiire  de  VEvfmgile  ;  pute  on 
prie^  puis  on  chante.  Vient  ensuite  Pobtation 
qu'accompagnent  des  oraisons  que  le  prélre 
récite  êeul  ;  quand  il  a  fini^  la  voix  des  fidèles 
répond  en  chœur  ;  Amen.  Après  roblaiion^  le 
diacre  distribue  l* Eucharistie.  Avant  de  se 
séparer^  on  fait  une  quête  dont  le  produit  est 
consacré  au  soulagement  des  pauvres,  des  msh 
lades  et  des  étrangers. 

Quand,  i  travers  les  montagnes  de  la  Ju- 
dée» nous  suivions  cet  enfant  obsédé  de 
doutes,  et  qui  demandait  vainement  è  ia 
créature  un  remède  è  ses  tourments,  qui 
nous,  aurait  annoncé    la    grande  victoire 


autrement  on  réprimerait  son  émotion  pour     qu'un  jour  il  devait  remporter  sur  Satan  7 
sourire  de  pitié.  L'apologiste  réduit  h  prou-     L'enfcint  devenu 


ver  que  les  Chrétiens  ne  mangent  pas  d'en- 
fants cuits  sur  le  brasier  1  Mais  il  ^  a  des 
peintures  d'un  autre  genre  dans  l'œuvre  de 
notre  Père  :  celle,  par  exemple,  de  cette  so- 
ciété païenne  où  allas  et  garçons  sont  par- 
qués, à  rinslar  des  troupeaux,  et  nourris 
et  élevés  pour  servir  de  pAture  à  la  débau- 
che ;  où  des  mères  et  des  époux  vendent  k 
l'encan  la  virginité  de  leurs  filles  et  les 
charmes  de  leurs  femmes. 

A  ce  monde  abruti,  le  philosophe  opposa 
bientôt  son  cénacle  chrétien,  dontil  s'atfacbe 
è  faire  ronnattre  la  foi,  le  culte  et  les  prati- 
ques. Notre  Dieu,  dit-il,  ne  ressemble  pas 
aux  divinités  que  vous  adorez  :  notre  Dieu  à 
nous  na  ni  couleur,  m  forme  ;  il  vit  et  règne 
dans  les  deux  :  il  n'a  pas  eu  de  commence^ 
ment,  iln^aura  pas  de  fin.  L humanité  était 
condamnée  à  ia  damnation  éternelle  ;  pour  fa 
racheter  il  a  envoyé  son  Fils  sur  la  terre,  ce 
Logos  qui  s'est  incarné  dans  le  sein  d^une 
Vierge^  qui  a  été  mis  en  croix^  qui  a  souffert 
et  qui  est  mort  sous  Ponce-Piiate.  Que  repro' 
cheZ'Vous  aux  disciples  de  V Homme-Dieu? 
Vos  impôts,  ils  les  payent  ;  vos  édits,  ils  s'y 
soumettent:  vos  aigles,  ils  meurent  pour  les 
défendre.  Ne  rendent-ils  pas  à  César  ce  t/ui  est 
à  Céiar,  suivant  le  précepte  de  notre  divin 
Maître  ?  Suivez-nous  dans  nos  réunions 
pieuses.  Je  vais  vous  dire  ce  qui  s'y  passe. 
Nous  nous  rassemblons  le  Dimanche,  parce 
que  c'est  le  jour  de  la  création^  le  jour  du  ro- 

(1356)  Ad  eumdem  modum,  eftam  eam.  In  qna 
per  prêtes  Yerbi  ejus  ab  ipso  profecti  graine  aetœ 
«trnf,  alimoniam  unds  sanguis  et  caro  noara  per 
mut^jlionem  alunlur,  inearuati  Hliui  Jeiu  carnem  et 
sanguhiem  etse  edocti  sumus,  —  C*est  Horst,  uii 
protestant  cité  par  Hœningsbaus  p.  185,  qui  se 
sert  de  ce  texte  pour  prouver  Tinvariabilité  de  la 
doctrine  Gatlioiif|ue  sur  la  Présence  réelle.  Stolberg 
a  remarqué  que  Justin  donne  souvent  dans  son 
Dialogue  avec  Tryphon  le  uoro  de  sacriOee  au  sa- 
crement d'Eucharistie  :  /m  Gesprœche  mit  dsm  Jk- 
den  Tryphon ,  nennt  der  heitlge  Jmtinut  die  Eu» 
ehariitia  mehrmat  ein  Opfsr.  tom.  VII,  p.  20,  note. 

(f  557)  C'est  M.  Vaclierot  c^ui,  dans  son  Histoire 
critique  de  C école  d^ Alexandrie^  prétend  que  saint 
Justin  n'a  connu  ni  le  dogme  de  la  Triniié,  ni  celui 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ni  celui  de  b  créa- 
ton.  Pour  saint  Justin,  dit-il,  i  bien  ,  le  Verbe, 
rEsprii-Saiut,  ne  soni  point  encore  trois  byportases 
û\uc  Seule  et  même  nature  divine,  mais  seulement 


grand  regarde  en  faco  un 
empereur.  A  la  lecture  de  V Apologie^  Anto- 
nin  se  sent  désarmé.  Un  moment,  bien 
court,  il  est  Vrai,  il  est  permis  aui  Chrétiens 
dé  rOrient  et  de  l'Occident  de  se  réunir,  de 
prier^de chanter.  Ce  miracle,  qui  l*a  produit  7 
Justin  ?  non  I  C'est  Celui  qui  donne  la  pa- 
rure aux  lis  des  champs,  le  grain  de  millet 
au  passereau,  le  miel  de  la  vérité  aux  lè- 
vres de  l'apologiste. 

Après  tant  de  siècles  écoulés,  n'est-ce  pas 
un  grand  et  douxbonheur  pour  nous.  Catho- 
liques, de  retrouver  dans.  VApologie  les 
1>reuves  de  l'invariabilité  de  notre  symbo- 
ique  ?  Notre  foi  est  cell3  des  Chrétiens  pri- 
mitifs, dont  Justin  défendit  les  libertés  avec 
un  courage  si  hél'oïque. 

Dans  un  de  ces  colloques  du  xvi*  siècle» 
où  la  parole  novatrice  prétendait  s'appuyer 
sur  la  tradition  pour  rejeter  le  dogme  de  la 
présence  réelle,  une  voix  catholique  crie  : 
Vous  nous  trompez.  Saint  Justin  n'a-t-il  pas 
écrit  au  milieu  du  n*  siècle  :  Nous  savons 
que  ce  pain  et  ce  vin  consacrés  sont  la  chair 
et  le  sang  du  Christ  (1356)  ?  Et  de  nos  {ours, 
n*a-t-on  pas  prétendu  que  saint  Justin  n'a 
connu  ni  le  dogme  de  la  Trinité,  ni  celui  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ ,  ni  celui  de  la 
création  ?  De  sorte  que,  pour  réfuter  une 
pareille  assertion,  il  a  suffi  do  renvoyer  à 
Justin  lui-même»  c'est-k-dire  de  rétablir  les 
textes  de  l'Apologiste  et  d'en  exposer  la 
portée  (1857)  ?  C'est  ainsi  que  dans  ces  véné- 

trois  principes  inégaux  en  nature  ei  en  dignité , 
dont  le  premier  est  seul  Dieu...  Il  y  a  loin  de  là  au 
dogme  dis  la  Trinité...  Sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  saint  Justin  ne  s'ciplique  pas  formellement.» 
{Hist.  crit.  de  Vécote  d^Alex. ,  tom.  I,  p.  250.)  Or, 
de  pareilles  assertions  sont  fondées  i*  sur  ce  que 
ce  philosophe  ne  tient  pas  même  compte  des  textes 
quM  cite  et  qu*il  transcrit  ;  ^  sur  ce  que,  dans  un 
passage  de  saint  Justin,  il  prend  Tobjection  ponr  la 
répouse  ;  5*  sur  ce  qu*il  donne  arbitrait emeiit  à 
un  autre  passage  un  sens  Impossible,  inoui,  abso- 
lument contraire  à  la  pensée  de  saint  Justin  rnani- 
ieslée  par  d'autres  textes.  Voici  comment  le  R.  P. 
Gratry,  reprenant  ces  poinu  divers,  répond  à  II. 
Vacherot  : 

c  Saint  Justin,  d*après  vous,  r«conN ail  trois  prin^ 
cipei  dont  le  premier  «en/  est  Dieu.  Or,  vous  cilex 
vuus-inêuie,  quelques  lignes  plun  haut,  ce  texle  de 
saint  Justin  ;  Le  Verbe  en  le  Fil$  de  Dieu,  bien 
lui-métne.  Comment  alors  prétondcz-vous  que  saîni 
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rabies  nrchtYes  àw  Christ ianismo,  connues 
sous  le  nom  à'Epitrts  an  d'Apologies^  la 
science  trouve  f>lus  «i'uae  arme  contre  les 
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erreurs  de  tons  les  lieax  et  de  tous  les  leiDi>s. 

VI.  Ce|>cn<^nnl   le  paganisme  n*était   pas 

vaincu.  Antonin  meurt  (Yoy.  son  article),  et 


Jaslîn  r<»ronnatl  trois  prîncîpfts  dont  tepremier  ieut 
€%t  Dieu  ?  Permetlez-inoî  d'aUirer  vcilre  allenl  on 
sor  ceci  :  Vns  le  hanl  de  celle  page  Î30,  ic  lis  n'ie, 
selon  sainl  Jiwlîn,  H  y  a  simplement  trois  principes 
dont  U  premier  êeitl  eu  Diêu.  En  noto,  vons  citez 
ce  leïie  d»*  rainl  Justin  :  //  e$t  Dieu,  FiU  de  Dieu. 

f  Maintenant,  JH  vons  demande  ce  t|uc  vous  voulez 
ilire  qnand,  après  avoir  affirmé  qu<s  selon  saint 
Justin,  le  Yerl»e  est  !^:eu,  vous  allirmez  dans  la 
même  p»gr»,  que,  selon  sainl  Justin,  le  Verl-e 
nVsl  pas  Dieu.  Quel  «sage  faites-vous  dn  dis- 
cours ,  des  propositions  que  vous  annoncez^  ôe% 
mois  qne  vons  employez?  Comment  travaillez- 
vous  ?  Quel  compte  vous  rendez-vous  de  ce  que 
vons  écrivez?  Que  penseront  vos  lecteurs  d^  telle 
fiaie  à  laquKlIe  je  les  rends  alleniifs?  Je  déclare 
que  ielVi  travaiPétî  pendant  plusieurs  heures  et  re- 
lu*- plus  de  vingt  fois,  à  ilifré»-enles  époques,  pour 
nrassurer  que  je  ne  me  trompds  pas.  J'y  ai  lou- 
iours  trouié  ce  qnc  j'y  ai  lu  la  première  lots  :  des 
coniradiciions  al)solues  dont  il  n'y  a  aucune  possi- 
bilité de  se  tirer.  Cesl  une  page  à  laquelle  i  fuit 
s'arrêter,  qniicntiinc  le  délwt,  qui  juge  le  livre, 
nui  décide  et  prouve  simpleuient  que  votre  analyse 
Jes  textes  n*a  point  de  rapport  aux  ttxles.  Si  quel- 
nue  lecteur  de  ma  leltre  suppose  que  j  exa-ere, 
nu'il  lise  la  page  lui-même.  Il  y  irouvcru  ces  mois 
2"  di^ème  ligne  :  Ilestle  Verbe...  Dieu  U  •même. 
Vers  le  ban  de  la  page,  il  lira  :  Duu  le  Verbe,  /  fc,- 
firil  trou  principei  inégaux  dont  le  premier  êeule$t 
Dieu  II  trouvera  en  note  le  lexle  de  saint  Justin  : 
Dieu  Ftlidê  Dieu.^  côté  de  celte  note,  q ni  pose 
nue  le  Verbe  est  Dieu,  il  lira  que  ^Ai/on  n  avait  pas 
considéré  le  Verbe  divin  comme  Dieu;  puis,  vers  le 
milieu  de  la  page.  H  verra  que  lalhéologie  desamt 
Jullin  reproduit  exactement  celle  de  Philon.  foui  au 
bas  à  la  dernière  ligne,  il  trouvera  que,  sur  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  saint  Justin  ne  s  explique  pas 
fbrmelUment,  et  enfin,  à  l'a uire  page,  vers  le  liauf. 
b^,  lira  que  sainl  Justin  afirme  ladtvimlédnUmst 
On  le  voit,  c'est  une  complication  de  pour  et  de 
contra  absolument  inextricable. 

c  Unis  ce  n'est  pas  loul.  Voiei  ce  qui  est  plus 
surpn-i.aul  encore.  l»:uis  celle  page  qui  résume  no- 
tre travail  sur  la  tbéologic  de  sainl  Jusliii,  nous 
venons  de  voir  que  vous  affirmez  deux  fois  que,  se- 
lon saint  iustin,  le  Verbe  est  Dieu;  en  outre,  vous 
eilcz  son  lexle  :  //  est  Dxeu,  Fils  de  Dieu,  b  un  au- 
tre côté  vous  affirmez  une  fois  que,  selon  saint 
Justin,  le  Verbe  n'esl  pas  Dieu,ei.  uiie  autre  fois, 
oue  saint  Jùslin  ne  «'explique  pas  formelleinenl 
sur  ce  point.  On  se  demande  ce  que  vous  allez  con- 
dure  de  là.  Le  voici  :  vous  concluez  que,  selon 
t:iiiii  Justin,  le  Verbe  irehl  pas  Dieu. 

f  Pourquoi  î  Parce  que  telle  esl  votre  llie»e;  il 
n'Y  a  pas  d'autre,  raison.  Voire  analyse  elle-nièine, 
telle  que  vous  l'exposez,  donne  surtout  que  le  Verbe 
ea  Dieu,  quoiqu'elle  donne  aussi  le  contraire. 
Vous  en  concluez  simplement  qu'il  n'est  pas  Dieu. 
Et  TOUS  inaiiitenez  cette  conclusion  comme  bien 
acquise,  pendant  le  reste  de  votre  ouvrage.  Vous 
d^ttisez  de  là  que,  jusqu  après  Origeiie,  /a  «A^o- 
loaie  ckréUenne  a  maintenu  U  Verbe  en  dehors  de  ta 
nature  divine.  D'où  vous  concluez  enfin  que  c  esl 
MUS  l'influence  du  iiéoplaiouisme  (jue  s  est  produite 
la  fraie  lorniulc  du  dogme  de  la  Trinité,  ce  qu  tf 
fatlaéi  démontrer. 

4  Evidemmcui,  une  telle  page  décbire  un  livre. 
Poursuivons,  cependant.  Sur  la  diviniié  île  Jesus- 
Cbrist,  on  ne  peut  pas  è  re  plus  explicite  que  saint 
Jasmin.  Voici  les  itxics  :  Sotre  wéJecm ,  c  est  te 
Chnst  Dieu.  Le  Chrisi  est  le  Heigueur,  il  at  Dieu, 


Fils  de  Dien.  —  //  est  le  Verbe,  Fils  premier^né  de 
Dieu,  Dieu  lui-même.  -^  H  est  le  Verbe  de  Dieu,  in- 
séparable  de  Di^n  dans  fia  puissance,  et  qui  a  pri» 
sur  lui  l'humanité.  Dans  le  Dialogue  contre  Try- 
p*ion,  sainl  Justin  n^proche  aux  Juifs  leur  aveugle* 
men».  qni  les  emnécbe  de  reconnaître  queleChrisi 
est  Dii'U^  étant  Fils  du  Dieu  unique .  inengetidré  et 
ineffable.  Il  l'appelle  .lilieurs  :  r  Seli^neur  DIimi  , 
Fils  de  Dieu,  i  Enfin,  ce  qui  est  capital,  c'esi  que 
saint  Justin  attribue  au  Fils  la  divine  parole  : 
Je  suis  Celui  qui  est,  et  il  remarque  que  ce  nom 
convient  en  «iïei  au  Dieu  éternel.  Il  est  bien  en- 
tendu qu'en  disani  Fils  de  Dien,  saint  Justin  veut 
ton  jours  dire,  comme  le  concile  de  Nicée,  Fils  uni- 
que de  Dieu.  Celui  qui  seul  est  proprement  appelé 
Fils  de  Dieu,  le  Fils  unique  du  Père  de  toutes  cho- 
ses, 

c  Dans  le  pa^sai^e  que  vous  citez  pour  montrer 
que  saint  Justin  n'a  pas  l'idée  de  la  distinction  des 
pr*rsounes  dans  ruuité  de  la  nature  divine,  vous 
prenez,  comme  étant  Je  saint  Juslin,  les  assenions 
qu'il  cite  en  les  repoussint.  Vous  prét»'Z  ceci  à 
sainl  Justin  :  C'e^t  une  pure  puissance  qui  ne  pent 
être  détacher!  ni  séparée  du  Père,  pas  plus  que  la  /u- 
mière  sur  la  terre  ne  peut  être  sénarée  du  soleil. 
Non,  reprend  saint  Justin,  celte  puissance^  que  la 
parole  prophétique  nomme  Dieu^  n*est  pas  seulement, 
en  Dieu,  un  autre  nom ,  comme  la  lumière  pour  le 
soleil;  ma^s  c'est  un  autre  subsistant.  Ce  sont 
comme  deux  lumières  dont  l'une  a  allumé  Pauire. 

c  Sainl  Justin  revient  souvent  sur  cette  compa- 
raison d'une  lumière  qui  en  allume  une  imtre.  Or, 
comme  le  remarque  Biillus,  quelle  nifilleure  compa- 
raison eût-on  pu  prendre  pour  exprimer  à  la  Tois 
la  dislinciien,  l'égal iié,  la  consubstanlialité,  la  pa- 
ternité et  la  filiaiiou,  que  celle  de  dfux  flambeaux 
dont  le  premier  allume  le  second  7  Cette  comparai- 
son est  tellement  la  vrai«*,  que  c'est  celle  du  con- 
cile de  Nfcée  :  Lumen  de  lumine,<i\  le  concile  sem- 
ble l'avoir  empruntée  à  saiiu  Justin. 

c  Enfln,  vous  donnez  arbitrairement  un  sens 
inouï  à  ce  texte  de  s:*iiil  Justin,  d'ailleurs  si  clair  : 
Nous  plaçons  le  Père  en  premier  lieu,  le  Fils  en  a«- 
cond,  le  Saint-Esprit  en  troisième  lieu.  C'est  ce  que 
l'on  a  nommé,  en  ihénlogie,  la  subordination  des 
peVsounes.  Le  Père  étant  inengemlré,  le  Fils  en- 
gendré du  Férc,  le  Saint-Esprit  procédant  des  deux, 
nous  devons  placer  nécessairement,  dans  la  Tormule 
du  dogme,  le  Père  en  premier  lieu  ,  le  Fils  en  se- 
cond lieu,  le  Saint-Ksprii  en  dernier  lieu.  Une  au- 
tre syntaxe  f  comme  s'exprimaient  les  Grecs,  ou 
l'absence  de  syntaxe,  serait  une  hérésie  ou  une 
grande  lacune  dans  le  dogme  ;  et  c*est  précisément 
pour  cela  que  Ruilus,  dans  sa  défense  de  la  foi  de 
Nicée,  a  tout  une  grande  tbèse  pour  prouver  que  la 
stt6ori/inatio/i  des  perstmnes  (quanlà  l'origine,  non 
quant  à  la  nature)  était  connue  et  enseignée  par 
les  anciens  Pères.  C*esl  ce  qu*OD  enseigne  encore 
aujourd'hui  au  catéchisme  quand  on  demande  : 
Quelle  est  la  première  personne  de  la  Trinité? 
Quelle  est  la  seconde?  Quelle  esl  la  troisième?  De 
sorte  que,  quand  vous  croyez  voir  dans  ce  texit:  de 
saint  Justin,  à  cause  de^  celte  subordination ,  trois 
principes  inégaux,  c*est  juste  comme  si  vous  trou- 
viez ces  principes  in^aux  dans  le  texte  actuel  du 
Gauchisme. 

c  Vous  assurez  enfin  que  saint  Justin  n*a  pas 
connu  le  dogme  de  la  création  ;  que  pour  concilier 
Platon  et  la  Genèse,  saint  Justin  [onde  sur  les  pa» 
rôles  de  Moue  la  doctrine  d'une  matière  préexistante 
à  l'œuvre  de  la  créaiion.  Au  lieu  de  cela,  saint  Ju- 
stin, à  propos  des  paroles  de  Moïse  que  vous  citex» 
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le  monde  s'incline  defant  un  nrètre  de 
Mars,  un  disciple  d'Apollonius  et  de  Sextus  : 
Marc-Aurèle,  qui,  par  un  fasle  étudié,  fait 
son  lit  d'une  peau  de  sanglirr.  A  Tavéne- 
ment  du  Stoïcien  au  trône  impérial,  la  per- 
sécution contre  le  Christianisme  se  réveille 
ardf*nto«  Dénoncé  par  Groscens,  son  ennemi, 
Justin  reprend  la  plume  pour  défendre  ses 
frères.  On  demeure  stupéfait,  en  Térilé, 
quand  ou  voit  è  quelles  objections  TAfiolo- 
gisle  est  obligé  de  répondre.  —  Crescens  lui 
demande  pourquoi  le  Chrétien  ose  se  plain- 
dre d'être  jeté  vivnnt  aux  bétes  du  Cirque, 
puisque  Tarène  doit  être,  pour  le  conresseur 
du  Nazaréen,  le  marctiepied  du  ciel  ;  — 
pourquoi,  dans  ses  aspirations  aux  béati- 
tudes que  lui  promet  le  Crucifié,  le  Chré- 
tien n  en  finit  pas  volonUiirement  avec  la 
vie  ;  —  pourquoi  le  pendu  laisse  son  disci- 
ple dans  les  mains  dés  méchants  ?  Lt^s  ré- 
ponses de  Justin  sont  admirables  de  briève- 
té. Dieu  a  créé  le  monde  qu*il  régit  par 
une  loi  suprême  ;  le  suicide  serait  un  atten- 
tat è  ses  saintes  volontés.  A  Thommo  il  a 
donné  le  libre  arbitre;  il  lo  lui  retirerait,  en 
Tarrachant  des  mains  de^scs  ennemis.  Si 
Dieu  n'apparaît  pas  pour  sauver  sa  créature, 
c'est  pour  lui  donner,  ou  le  temps  ou  les 
moyens  de  mériter  le  Ciel  :  la  souffrance  est 
déjà  une  couronne.  Hou  Dieu  pourrait  vous 

déclare  que  PUlon  in  a  lueê ,  matt  ne  U$  a  paê 
comprtf ei,  puisqu'il  a  cru  voir  une  matière  prétxis" 
tanie  dan$  eeite  terre  mvitibleet  ineompaéede  Urne, 
Au  u:èine  livre,  saint  Justin  reproclie  encore  à 
Ptaton  devoir  laii  la  maiière  éiernelie  et  incréée,  et 
(léOnit  Pidéts  précise  de*  création  en  dist'uignant  le 
créalenr  (tcoCtjttjç)  du  démiurge,  de  Toiivrifir  :  Le 
créateur  e$t  celui  qui  na  besoin  que  de  sa  furce  et  de 
$a  puissance  pour  faire  ce  qu*il  fait;  le  démiurge 
construit  son  œuvre  avec  la  tnatière  '/«î  lut  est  dow 
née.  Loin  de  vouloir  concilier  Platon  et  la  Geiièse 
sur  re  point,  saint  Justin  attaque  à  ce  sujet  Pla- 
ton de  la  manière  In  plus  dure,  lui  reprochant  de 
mentir  ou  de  se  f:ontredire  en  faisant  la  matière 
éternelle.  C'est  donc  ainsi  que,  dans  la  question 
de  ta  créaiion,  le  platonicien  reparait!  Vous  voyez 
que  vous  attribuez  à  saint  Justin,  toujours  par  suile 
des  plus  étranges  méprises,  sur  quelques  textes 
que  vous  ne  lisez  pas  atienliveuient,  une  opinion 
contraire  à  la  tienne. 

c  Cela  posé,  je  vous  prie  de  remarquer  qu*il  ne 
reste  absolument  rien  de  tout  ce  que  vous  avancez 
de  saint  Juslin,  Je  vous  dirai,  eu  terminant,  ce  qui 
ni*a  le  plus  choqué  dans  votre  analyse  de  ce  Père. 
Ce  n*esi  pasTéirange  complication  de  la  page  150. 
C'est  cette  phrase  qui  ta  suit  immédiatement  : 
Quelle  est  la  Uisiinction  des  deux  natures  divine  et 
humaine  dans  le  Sauteur^  ois  finit  le  Dieu  ,  ok 
commence  rhqmme?  Suint  Justin  n'a  pas  même  le 
êoupçon  de  ces  difficultés, 

4  Mous  venons  de  voir  que  vous  ne  savez  pas  ce 
qu'a  dit  saint  Justin,  et  vous  pariez  de  ce  qu'il  a 
souptonnéou  n^a  pas  soupçonné!  Vous  ne  connais- 
sez pas  les  textes  foudameuiaux  :  vous  concluez  de 
ceuz  que  vous  citez  et  que  vous  traduisez,  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  énoncent,  dans  votre  traductiga 
eile-inéuie.  felt  comme  si  vous  connaissiez  saint  Ju- 
stin de  nàanière  à  l'avoir  |)éitéiré  jusqu'au  fond , 
saisi  dans  rensemble,  pesé  dans  les  détails,  vous 
portez  ce  jugement  décisif  et  délicat  :  Saint  Justin 
n'a  pas  même  le  soupçon  de  ces  difficultés.  En  y  ré- 
fléchissant un  instant,  vous  comprendriez  qu'il  ne 


abtmer  dans  sa  colère  :  il  attend  du  haut  des 
cieux,  dans  son  éternité. 
1^  Dialogue  avec  Trypkon  est  un  des  oo« 

vrages  les  plus  étendus  de  Justin,  qui  ré- 
crivit à  Ephèse,  peu  de  temps  aprèi  la  pre^ 
miire  Apologie.  Il  était  dans  la  destinée  du 
Christianisme  d*étre  sans  cesse  persécuté. 
Quand  le  lion  dormait  dans  sa  cage,  et  te 
rhéteur  dans  son  école,  lo  Juif  éveillé  se 
prenait  à  TcBuvre  divine,  et  c'est  è  raidetie 
la  raillerie  qu'il  espérait  en  triompher.  L'œil 
fixi^  sur  les  enui  de  la  mer  de  Tih'Via.hs 
alors,  comme  aujourd'hui  encore,  il  épiait 
son  Messie  qui  devait  apparaître  vêtu  d'or 
et  de  gloire,  et  il  riait  quand  un  lo  lui  mon* 
trait  dans  une  petite  barque,  c6t^  k  côio 
avec  des  pécheurs.  C'est  contre  les  mépris 
superbes  de*risraélite  aue  fut  composé  le 
Dialogue  avec  Tryphon.  L'œuvre  forme  trois 
parties.  La  première  est  destinée  è  réfuter 
les  préjugés  judaïques  contre  le  Christia- 
nisme ;  la  seconde,  à  exposer  lesdogmts 
évangéli<|ues  ;  la  (roisième,  k  venger  les  dis- 
ciples du  Christ.  Mobilier  a  maguifiquenieul 
analysé  ces  travaux  du  philosophe  chré* 
tien  (1358). 

Outre  ses  deux  Apologies  et  son  Dialogue 
avec  Tryphon,  Ju-tin  a  encore  laissé  d'au- 
tres écrits  dont  nous  di-vons  dire  un  mot. 
C*esl  d'abord  son  Traiié  de  la  monarchie  oa 

voul  est  pas  permis  de  poirier  ainsi  sur  aucun  point 
de  itiéologie.  Un  tel  jugement  ne  pourrait  r^inveuir 
qu'à  la  science  d'un  Bénédictin. 

I  Dans  votre  analyse  de  la  Lettre  à  Diognète  se 
trouve  quelque  cliO:»e  de  bien  surprenant  encore. 
Vous  piétenilez  qm;  l'esprit  ptnloêophique  est  maui* 

(e»te  dam  cette  lettre,  La  pkitosûphie  y  est  cousidé^ 
ée  comme  une  introduction  à  la  /b«,  foui  ausêt  /^i- 
time  et  tout  aussi  efficace  que  la  tradition,,.  HutU 
part  il  n'y  est  fait  appel  à  Pautorité  des  apôtres.  Ha  s 
voici  qu'en  ouvrant  cette  Epltrc,  j'y  rencontre  ceci  : 
Quel  homme  eût  connu  Dieu,  si  Dieu  Itù-même  it*é- 
tttit  venu?  Est-ce  cette  vaine  et  stérile  philosopk'e 
qui  nous  t'eût  fait  connaître  î„.  Quant  à  moi^  je  suis 
disciple  des  apôtres^  et  c*est  pour  cela  que  je  smie 
docteur  des  nations  ;  ce  que  me  livre  ta  tradition,  Jt 
le  transmets  à  des  disciptes  dignes  de  la  vérité.  As- 
surément, on  ne  peut  être  plus  malheureux  dans 
l'analyse  d'un  texte. 

c  Car,  prenez  au  hasard  une  lettre  quelconque 
d'un  Père  de  i'ICgIise,  et  dites,  avant  de  l'ouvrir  : 
Piulle  part  il  n'y  est  fait  appel  à  C  autorité  das  «p^ 
très  ;  it  eat  probable  d'avance  que  vous  aurez  rai* 
Kon.  Pourquoi,  en  effet ,  Ta uteur  s*écrieraiuil  pré- 
cisément dans  cette  leUre-là  :  Quant  à  mai^  je  saû 
disciple  des  apôtres  ,  c'rsl  pourquoi  je  suis  docteur 
des  nations  7  II  n'existe  pcui-éire  qu'une  seule  leitie 
où  Ton  trouve  ce  texie.  En  ouvrant  TEptire  k  Dio- 
guéte,  je  risquais  donc  be;iucotip  de  ne  pas  le  trou- 
ver «t  vous  eussiez  pu  dire  :  Vuus  le  vovi^,  ii  mi 
fait  pas  appel  à  Tauionté  des  apôtres.  Il^ia  non  ; 
c'est  aans  cette  lettre  même  que  se  lisent  juslemeiit 
ces  moii»  :  Quant  à  moi,  je  suis  disciple  du  apôtres^ 
et  c'est  pourquoi  je  suis  docteur  des  nations,  J'avai» 
donc  raison  d'annoncer  que  dans  cette  partie  iliéa- 
logique  de  votre  livre,  luut  était  aussi  fauz  que  le 
cniniiienceinenl.  >  (Une  Etude  sur  ta  sephisii^tse 
contemporaine  ou  Lettre  à  M.  Vacherot,  par  l'atiLé 
Gratry,  2*  édition,  iu-a,  1851,  §  6,  p.Stf-il.) 

(1558)  Moebler,   La  Ê'atrotogit^  etc.,   trad.    de 
Jean  Cohen,  t  vol.  in*8,  1845,  tom.  1,  p.  S05  276. 
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de  t'unité  de  Dietê,  OÙ  il  enseigne  qoe  los 
hommes  avaient  reçu,  dès  te  commence- 
ment,  left  lumières  nécessaires  pour  connai- 
ire  la  vérité»  et  pour  se  convaincre  qu*on  ne 
doit  adorer  qu'un  seul  Dieu  ;  mais  que  s*é- 
lant  laissé  entratoer,  soîl  par  leurs  propres 
passions,  soit  par  les  mauvais  exemples,  au 
lieu  de  rendre  k  Dieu  les  honneurs  qui  lui 
sont  dus,  ils  avaient  choisi  pour  objet  de 
leur  culte  des  hommes  mortels  comme 
eox,  et  snjels  aux  mêmes  infirmités.  Pour 
les  ramener  de  cet  égnroment,  sainl  Justin 
emploie  rautorité  de  ceux  mémiss  qui  les 
y  avaient,  en  quehiue  manière,  engagés, 
c'esY-à-dire  des  poètes  et  autres  auti^urs 
profanes.  Et  après  avoir  montré  p^ir  IfS  té- 
moignages d*Eschyle,  de  Sophocle,  de  Phi- 
lémon,  d'Orphée,  d'Eurypide  el  d<»  Platon, 
quMIs  n*ont  point  reconnu  d*aulre  Dieu  que 
le  Créateur  et  Conservateur  de  toutes  cho- 
ses, il  fait  voir  encore,  par  les  propres  pa- 
roles de  Ménandre,  d'Eurypide  et  d'Homère, 
qu'ils  ont  même  eu  du  mépris  pour  les  di- 
Tînilés  du  paganisme;  d*oa  il  conclut  que 
les  païens  ayant  eu  ces  poètes  et  ces  philo- 
sophes pour  matlres,  ils  ne  peuvent  refuser 
de  reconnaître  avec  eux  l'unité  d*un 
Dieu  (1359). 

Nous  avons  ensuite  VEpUre  à  Diognile, 
où  il  attaque  encore  et  détruit  le  paganisme, 
et  où  il  fait  un  tableau  touchant  des  mœurs 
et  de  la  vie  des  Chrétiens.  ^  Ils  n*ont  rien, 
dit-il,  qui  les  dislingue  au  dehors  des  autres 
hommes;  et,  s'ils  ont  quelque  chose  de  par- 
ticulier, c'est  qu'ils  ne  se  laissent  point  sé- 
duire, comme  beaucoup  d'autres,  par  les 
doctrines  différentes  que  les  hommes  otit 
inventées.  Ils  se  marient  et  ont  des  enf/inis, 
mais  ils  ne  les  détruisent  point  ;  ilsmanj4(5nt 
en  commun,  mais  sans  se  souiiier  par  des 
viandes  immolées;  ils  aiment  tout  le  monde, 
et  tous  les  persécutent,  mais  la  mort  qu'où 
leur  fait  souffrir  ne  sert  qu'à  leur  donner  la 
vie.  Tout  dénués  qu'ils  sont  des  biens  de  la 
fortune,  ils  ne  laissent  pas  d'en  enrichir 
plusieur^s  et,  au  milieu  de  l'indigence,  ils 
abondent  de  tout.  Les  opprobres  leur  sont 
un  sujet  de  gloire;  les  calomnies  dont  on 
les  noircit  servent  de  témoignage  à  leur 
justice,  et  ils  ne  répondent  aux  injures  et 
aux  malédictions  que  par  iies  paroles  plei- 
nes de  respect  et  de  charité.  Vivant  en  gens 
de  bien,  ils  sont  néanmoins  punis  comme 
méchants;  d'un  côté,  les  Juifs  leur  font  la 
guerre  ;  de  l'autre,  les  païens  les  persécu- 
tent, sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  puis* 
sent  rendre  aucune  raison  de  la  haine  qu'ils 
)e«(r  portenL  Enfin,  pour  le  dire  en  un  mot, 
lc>s  Chrétiens  sont  dans  le  monde  ce  que 
l'âme  est  dans  le  corps.  Lârne  est  répandue 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Les  Chré- 


tiens sont  répandus  dans  loutos  les  parties 
du  monde;  l'Ame,  quoique  dans  le  corps, 
n'est  point  corporelle;  les  Chrétiens,  quoi- 
que dans  le  monde,  n'en  sont  point;  I  Ame 
est  invisible,  et  les  Chrétiens  rendent  à  Dieu 
un  culte  invisible  ;  la  chair  fait  à  l'esprit  une 
guerre  continuelle  parce  qu'il  l'empôche  de 
s'abandonner  à  ses  plaisirs,  et  le  monde 
persécute  les  Chrétiens,  parce  qu'ils  mépri- 
sent les  plaisirs  qu'il  leur  présente;  l'Amp, 
quoique  enfermée  dans  le  corps,  lui.  con- 
serve la  vie;  les  Chrétiens,  quoique  enfer* 
mes  dans  le  monde  comme  dans  une  prison, 
em|)èchent  qu'il  ne  périssn*.  L'Ame  esMm- 
mortelle,  et  les  Chrétiens  n'attendent  que  le 
moment  de  jouir  de  Timmortalité  dans  le 
ciel;  les  tourments  qu'on  leur  fait  souffrir 
sur  la  terre  ne  servent  qu'à  les  y  multi- 
plier. » 

Saint  Justin  oxpiijurs  en  dernier  lieu  Ja 
doctrine  des  Chrélieiis,  et  fait  voir  qu'avant 
la  venue  de  Jésus-Christ,  personne  n'avait 
uae  véritable  connaissance  de  Dieu,  pas 
même  les  philosophes,  dont  les  écrits  sont 
pleins  d'impostures  et  de  mensonges;  que 
c'e*^t  lui  qui  nous  a  rachetés,  lui  seul  pou- 
vant laver  nos  iniquités, étant  Fils  de  Dieu; 
que  tous  doivent  mettre  en  lui  leur  con- 
fiance; qjue  le  moyen  de  connnitre  Dieu  le 
Père  et  de  l'aimer,  est  de  croire  en  son  Fils. 
Pour  eng^ager  plus  aisément  Diognèle  h 
ajouter  foi  a  ses  paroles,  il  proteste  qu  il  ne 
lui  a  rien  dit  que  ce  qu'il  avait  appris  des 
apôires,  dont  il  se  qiialifie  disciple,  «goûtant 
qu'ils  avaient  pui-tuèmes  appris  du  Verbe 
ait  chair  ce  qu'ils  ont  depuis  enseigné  aux 
hommes.  11  détaille  enfin  les  avantages  (|U6 
le  Fils  de  Dieu  nous  a  procurés  par  son  in- 
carnation, et  termine  en  avertissant  D:o- 
gttète  de  ne  point  négliger  la  connaissance 
des  vérités  qu'il  venait  de  lui  apprendre, 
l'assurant  que,  sans  la  connaissance  de  la 
vérité,  il  n'y  a  point  de  véritable  vie;  ce 
qu*il  confirme  par  l'autorité  de  saint  Paul. 

Tels  sont  les  écrits  de  saint  Justin.  O'i  a 
contesté,  comme  étant  de  lui,  le  Traité  de 
la  monarchie  ou  de  l'unité  de  Dieu,  le  Dinlo^ 
gue  avec  Tryphon,  el  VEpUre  à  Dîognite. 
mais  la  critique  ancienne  (1360).  comme  la 
critique  moderne  (1361),  ont  parfatement 
établi  les  preuves  du  contraire,  (.'t  Ton  ne 
saurait  plus,  ce  nous  semble,  ntta<iuer  un 
point  désormais  si  bien  établi.  Achevons 
maintenant  Thislorique  de  la  vie  de  Justin, 
dont  la  carrière  fut  couronnée  par  la  gl(»ii  e 
du  martyre. 

VII.  A  son  retour  d'Ephèse,  ce  courageux 
disciple  de  Jésus-Christ,  qui  avait  reçu,  au 
dire  de  bien  des  auteurs  autorisés  (1362), 
Fonction  sacerdotale,  établit  à  Rome  une 
école  chrétienne,  près  de  la  Fîa  Sacra,  près* 


?. 


(1358)  Dofn  Geilller,  Hiit.  deê  aulf  ecclét.t  lou. 
Il,  p.  25-26. 

(1360)  Voy.  Dom  Ceillier,  ilist,  det  nul.  eeclés.^ 
toni.  II,  p.  38-40;  Journal  des  Savants^  année  1725, 
p.  iSO. 

(1361)  M.  Tabbé  Freppel,  Les  apotogiates  chré' 
tiens  au  u*  tiècle^  »uha  Jhs/îh,  in-8,  IHUO,  p.  448 


et  siiiv.  Appendice. 

(1562)  Il  Paul  dire  aussi  qu'il  en  est  qui  penseol 
le  contraire.  De  ce  nombre  nous  citerons  rautenr 
du  Dieiionnaire de  Patrologie,  éJii.  Aligne,  tom.  III, 
col.  967  ;  et  Mgr  Pariais,  Lettre  sur  la  part  que  d(À* 
tent  prendre  les  laïques  dans  les  quesiione  relativee 
aux  libarié*  de  CEglue,  édii.  iu-8,  p.  6. 
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que  en  fâoe  de  ce  Forum»  où  chaque  jour 
quelque  dieu  décrépit  lombail  de  sa  co- 
lonne. C*esl  th  que«  dénoncé  |>ar  Crescens, 
il  fut  saisi  et  garrotté  pour  être  conduit,  avec 
quelaues-uns  de  ses  disciples,  devau*  ^e  tri- 
bunal de  Ruslicus. 

Le  préfet  était  assis  sur  son  siège.  Il  s*a* 
dressa  d'abord  è  Justin  :  «  Veux-tu  obéir 
aux  ordres  de  l'empereur  en  sacrifiant  aux 
dieux?  —  J'obéirai  aux  ordres  de  Jésus* 
Christ,  notre  Sauveur  et  notre  Mattre.  — 
Quel  est  ton  état?  —  Api-ès  avoir  étudié 
toutes  les  sciences,  j'ai  fini  par  professer  la 
science  du  Christ.  —  Kt  qu  enseigne  cette 
srience?»  Qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  que  Jésus 
est  son  Fils.  —Où  vous  réunissez-vous T— 
Partout,  sous  le  ciel  de  Diiiu, carnotre  Dieu 
n'est  enfermé  ni  par  le  temps,  ni  par  l'es- 
pace. —  Je  te  demande  où  tu  demeures? 
-^  Près  de  la  maison  'l'un  nommé  Martin, 
aux  bains  Timialliin.  C'est  là  qu'est  mon 
école.  Y  vient  qui  veut.  —Tu  es  Chrétien? 

—  Chrétien.  —  Kt  loi,  Chariion?—  Chré- 
tien, par  la  grâce  de  Dieu.  —  Et  toi,  Chari- 
lana?  —Chrétienne,  par  la  grftce  de  Dieu. 

—  Et  toi,  Euelpisl?  —  Esclave  de  César, 
mais  libre  en  Jésus-Christ.  —  El  toi,  Uié- 
rax?  —  Chrétien,  connue  mes  Irères  qui 
sont  ici  devant  loi.  —  Clirélien  par  la  grâce 
de  Justin?  —  Chrétien  je  suis  né,  chrétien 
je  mourrai.  —  Et  moi  aussi,  Chrétien,  cria 
Fhaonsans  atlendte  au'on  rinterrogeât.  — 
Quel  a  élé  ton  maître?  —  Mon  père.  — Moi, 
(lit  Euelpisi,  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  in- 
struit par  Justin,  Dieu  en  soit  loué;  mais 
j'étais  Chrétien  dès  mon  eufancc.  —  Hiérax, 
reprit  Ruslicus,  comment  se  Dommmt  ton 
père  et  ta  mère? —  Mon  père?  Jésus-Christ; 
ma  mère?  la  foi.  —  Et  les  autres,  ajouta  le 
préfet?  — Les  autres?  Morts.  » 

Alors  se  tournant  vers  Justin,  Ruslicus 
lui  demanda,  lui  qui  avait  étudié,  s'il 
croyait  qu'après  avoir  souffert  la  mort  il 
irait  au  ciel.  —  C'est  ma  ferme  espérance, 
répondit  Justin.  —  Que  lu  iras  au  ciei?  re- 
prit Rusticus. — J'en  suis  sûr.  —  Parlons 
sérieusement,  dit  le  juge.  Voulez-vous  sa- 
criQer  aux  dieux?  —  Non,  répondit  le 
chœur  des  confesseurs.  —  Si  vous  rerusez, 
je  serai  sans  miséricorde.  —  Souffrir  pour 
Jésus-Christ,  reprit  le  chœur,  c'est  ce  que 
nous  demandons,  afin  de  trouver  grâce  de- 
vant son  tribunal.  » 

Rusticus  se  leva  et  lut  la  sentence  ; 
«  Que  celui  qui  refuse  de  sacrifier  aux 
dieux  soit  flagellé  et  mis  à  mort.  »  Le  len- 
demain, Justin  et  ses  disciples  mouraient. 
Et,  quelques  jours  après,  une  lettre  partait 
de  Rome,  adressée  aux  fidèles  de  l'Asie,  où 
en  lisait  :  JuiHn  et  les  siens  ont  reçu  la  coU' 
fonne  du  martyre  :  Loué  toit  Dieu/ Ceci  avait 

(1363)  Entre  autres,  le  Diel.  des  aut.  eccléi.,  4 
vol.  in-H,  1767,  tom.  III,  p.  90. 

(1364)  Au  lome  !«%  cul.  159. 

(1365)  Voy.  Surius, au  13 juin;  Baronius et Dom 
Ruinari  les  oui  insérés,  Tun  dans  son  Histoire  eo 
eléiia4tique  à  fan  165;  Tautre,  dans  le  Recueil  des 
Actee  ùncèrtif  p.  43,  couime  une  pièce  originale  ; 


lieu  Tan  de  Miitre^Stigneur  167,  sous  le  rè- 
gne de  Harc-Aurète  et  de  Lucius-Verus,  et 
non  en  196,  comme  Pont  écrit  quelques  au- 
teurs (1363).  Mais  constatons  maintenant, 
ainsi  que  nous  l'avons  promis(1364),  la  valeur 
des  Actes  de  notre  saint  et  glorieux  martyr. 

VlU.  Les  Actes  du  martyre  de  saint  Justin 
portent  avec  eux  tant  de  caractères  de  vérité, 
qu'il  est  peu  de  critiques  qui  ne  se  soient 
cru  obligés  de  les  reconnattre  pour  origi-» 
naux  (13(55)  ;  car  on  n'en  excepte  seulement 
que  les  deux  premières  lignes  (1366),  qui 
sont  comme  une  espèce  de  préface,  et  qui 
paraissent  avoir  élé  ajoutées  par  quelque 
auteur  moderne,  ou  pluldt  par  Meta phraste, 
qui  nous  les  a  conservés.  La  suite  et  tout  le 
corps  des  Actes  ont  été  écrits  ou  sur  les  re- 
gistres du  greffe,  ou  par  quelques-uns  des 
disciples  du  saint  qui  furent  présents  k  son 
martyre,  ou  par  ceux  qui  avaient  soin,  par 
ordre  des  Papes,  de  recueillir  toutes  les  pa- 
roles que  le  Saint-Esprit  proférait  par  la 
bouche  des  martyrs  en  ces  momenis  pré- 
cieux. 

Ces  Actes  sont  courts,  simples  et  naturels* 
Nous  en  avons  vu  TanalysH,  ou  plutdt  la  tra- 
duction un  peu  plus  haut  (ii*  Vlll).  On  a 
élevé  sur  ces  Actes  quelques  dinicultés  aux- 
quelles nous  ne  croyons  pas  utile  de  nous 
arrôler,  Dom  Ceillier  y  ayant  parfaitement 
répondu  (1367).  Il  s'agit  d'ailleurs  de  quel- 
ques points  de  détails  en  matière  peu  im- 
porlanle. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  non  plus  à 
réfuter  ceux  qui,  persuadés  par  le  témoi- 
gnage des  nouveaux  Grecs  que  saint  Justin 
le  Philosophe  mourut  par  le  poison,  sou* 
tiennent  que  les  Actes  dont  il  est  ici  ques- 
tion sont  ceux  d'un  autre  Justin.  Car,  outre 
qu'£usèbe  et  saint  JérAme  (1368),  dont  l'au- 
torité est  inûnimenl  plus  considérable  que 
celle  des  nouveaux  Grecs,  disent,  en  termes 
exprès,  que  noire  saint  répandit  son  aang 
pour  Jésus-Christ,  il  y  a,  dans  ces  Actes 
mêmes,  des  traits  qui  le  distinguent  parfai- 
tement. 

Ainsi,  par  exemple,  il  est  dit  que  ce  Jus- 
tin s'était  efforcé  de  connaître  toute  sorte  de 
philosophie,  et  de  se  rendre  habile  dans 
toutes  les  sciences.  Il  est  dit  encore  qu'a- 
près avoii*  cherché  la  vérité  de  tous  côtés,  il 
s'était  enlin  attaché  è  la  philosophie  des 
Chrétiens;  qu'il  était  venu  deux  fois  à 
Rome,  qu'il  y  avait  des  disciples,  qu'il  y 
instruisait  tous  ceux  qui  voulaient  veuirTô* 
couler,  et  qu'il  était  plein  de  respect  pour 
les  prophètes.  On  voit  encore  dans  ces  Actes 
d'autres  rirconstances  qui  sont  en  complet 
rapport  avec  Thistoire  de  la  vie  de  notre 
saint',  et  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
que  les  Actes  qui  portent  son  nom  ne 
soient  véritablemeut  ceux  de  son  martyre. 

eu  quoi  ils  ont  été  suivis  par  Tilleniont  ei  Flcsnrj. 

(ISGG)  Baronius.  /oc.  et/.;  Tilleuiout,  Mémaireê^ 
lom.  U,  p.  401. 

(1567)  Dom  Ceillier,  tom.  Il,  p.  7t-7i. 

(13G8)  Eusébe,  in  Cliron.  ad  aun.  I4i;  etiliero- 
Dym.,  in  Caiato^o,  c.  3Ï. 
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tX*  Les  Iraraux  nombreux  et  variés  de 
saint  Justin»  dont  nous  n*arons  pu  que 
faire  rénumération  rapide  en  celte  étude  » 
lui  assignent  le  premier  rang  parmi  les 
apologistes  du  ii*  siècle.  Nul  aulre  ne  résume 
d*unc  manière  plus  complète  le  mouYement 
docirinal  et  littéraire  de  celte  époque  au 
sein  du  Cbrislianisme. 

Contemporain  des  Pères  apostoliques,  dit 
un  écrivain  (13G9),  saint  Justin  inaugure  une 
nouvelle  périoJo  dans  l'histoire  de  l'élo- 
qui>nce  sacrée»  celle  des  luttes  de  la  parole 
clirélienne  avec  le  monde  pnïen.  Sa  voix 
franchit  le  cercle  drs  fidèles  pour  s'élever 
au  milieu  du  paganisme  et  retentir  jusqu'au 
trône  des  Césars.  S'il  n'a  pas  créé  ce  genre 
de  discours»  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  la  lit- 
térature chrétienne*  il  lui  a  donné»  par  ses 
deux  Apologiei^  la  formé  qu'on  a  conservéa 
dans  la  suite.  Ses  Ditcour»  aux  Grecs  sont 
également  le. premier  modèle  de  ces  traités 
sur  l'idolâtrie  et  le  polythéisme  que  nous 
rencontrons  plus  tard.  Dans  celle  partie»  la 
plus  im(>ortanle  de  sa  lâche,  saint  Justin  a  su 
frayer  une  voie  large  et  hûre»  soit  qu'il  atta- 
que les  religions  de  l'antiquité,  soit  qu'il 
défende  le  Cbrislianisme.  Sa  réfutation  de 
Tidolâtrie  est  une  critique  vive  et  animée 
qui  n'euibrasse  pas  le  polythéisme  antique 
soas  tous  ses  aspects»  bien  qu'elle  en  dé« 
voile  les  principales  erreurs.  Sorti  des  rançs 
de  la  philosophie  grecque»  Justin  l'apprécie 
avec  équité  et  largeur:  lisait  rendre  justice 
à  Socrate  et  h  Platon»  sans  dissimuler  le  vide 
ou  les  défauts  de  leurs  systèmes.  En  prou- 
vant la  divinité  du  Christianisme»  il  fait  va- 
loir les  argumenls  qui  sont  restés  la  base 
de  la  démonslration  évangélique  :  Taccom- 
(ilissement  des  prophéties  de  rAncicn  Tes- 
taiDcnt»  les  miracles  du  Sauveur  qui  se  pro- 
longent dans  TEdise»  la  rapide  propagation 
du  la  foi»  malgré lesnombreux  obstacles  qui 
s^^mblaient  devoir  l'entraver;  le  changement 
de  vie  opéré  dans  les  ÛJèles  par  la  doctrine 
chrétienne»  l'héroïque  constance  des  mar- 
tyrs au  milieu  des  supplices»  l'excellence  et 
la  supériorité  du  dogme»  de  la  morale  et  du 
culte  catholiques.  L^pologétique  chrétienne 
n'a  fait  que  développer  depuis  lors  ces 
moyens  do  défense»  indiqués  par  saint  Jus- 
tin. Il  en  est  do  môme  des  droits  de  la  cou- 
science  et  de  la  vérité  que  ce  grand  homme 
revendique  et  formule  en  face  d'une  légalité 
arbitraire  ou  d'une  procédure  inique.  Ter- 
tullien  et  Origèneso  borneront  à  éclaircir  co 
point  juridique»  délini  par  le  premier  des 
a|Mili>gistes  chrétiens.  Enfin»  sa  controverse 
arec  les  Juifs  détermine  le  terrain  et  les  ar- 
mes qu'il  convient  de  choisir  pour  triom- 
pher dans  cette  lutte  qui  s'est  prolongée 
Jusqu'à  nos  jours.  Il  est  h  regretter  que  la 
perte  d'une  partie  de  ses  écrits  nous  empA* 
cbe  d'apprécier  sa  polémique  avec  les  héré- 
sies. Ces  précieux  documents  achèveraient 
de  prouver  que  saint  Justin  est»  avec  saint 

(1369)  H.  Tabbé  Freppel»  les  Apologittei  ehréiiem 
au  :i«  siècle.  Saint  Jiulia»  ln-8,  18(50,  p.  441  et 
btt.v.  ;  voir  aussi  TEluile  de  U.  Tabbc  lactieiu  sur 


Irénée»  l'expression  la  plus  complète  de  fé- 
loquence  chrétienne  au  ii*  siècle. 

X.  Si  nous  considérons  en  notre  saint 
l'organe  et  l'interprète  de  la  tradition»  ses 
écrits  prennent  une  grande  importance.  On 
a  pu  déjà  en  sentir  quelq^ie  chose  dans  la 
cours  de  cet  article.  Mais  il  n'est  pas  inutile 
d'insister  sur  ce  point. 

Où  trouver  ailleurs  un  témoignage  plus 
exact  sur  Tétat  des  croyances  dans  TEglise 
primitive  oue  chez  un  homme  dont  la  nais- 
sance toucne  au  temps  des  apôtres  et  dont 
la  mort  ne  dépasse  guère  ta  première  moitié 
du  II*  siècle?  Saint  Justin  est  un  des  pre- 
miers anneaux  de  crtte  chaîne  traditionnelle 
qui  s'étend  des  apdsres  aux  Pères  du 
111*  siècle»  par  une  suite  non  interrompue 
de  Poniifes  et  de  docteurs.  C'est  entre  le 
règne  d*Adrien  et  de  H.irc-Aurèle  que  ses 
œuvres  s'échulonnent  de  dislance  eu  dis- 
tance dans  un  espace  de  trenlt^  années.  Dès 
lors»  quelle  n'est  pas  l'autoriié  d'un  témoin 
dont  les  écrits  attestent  uuc  Ses  dogmes  de 
la  Trinité»  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  do 
la  Présonce  réelle,  de  la  transsubstantiation» 
du  sacritice  de  la  Messe»  de  rinspirnlion  do 
rAniùon  et  du  Nouveau  Testament»  étaient 
admis  comme  la  foi  universelle  de  l'Ec^lise, 
è  répopie  la  plus  reculée?  Le  témoignage 
du  premier  apologiste  de  la  religioti  chré- 
tienne n'écrase  pas  moins  le  protestantisme» 
soi-disant  orthodoxe»  que  le  rationalisme» 
en  prouvant  aue  les  croyaaces»  la  liturgie» 
les  Livres  saints  reçus  dans  TEglise  au 
II*  siècle»  répondent»  trait  pour  trait»  aux 
usages  et  à  l'enseignement  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Mais  saini  Justin  n'est  pas  seule- 
ment un  interprète  autorisé  de  la  tradition, 
il  applique  l'esprit  philosophique  au  dogme 
révélé.  C'est  dans  ses  ouvrages  qu'on  sur- 
prend les  premières  tentatives  de  la  raison 
chrétienne»  essayant  d'éclaircir  les  données 
de  la  révélation  è  Taide  des  connaissances 
naturelles»  de  les  coor'^Dnner  entre  elles»  do 
construire»  en  un  mot,  la  philosophie  du 
do^me  ou  la  science  de  la  foi. 

Certes»  en  face  de  ces  travaux  presque 
sans  précédent»  on  ne  saurait  retuser  h 
saint  Justin  une  grande  pénétration  et  un 
vaste  savoir.  Ses  études  philosophiques, 
commencées  dès  le  jeune  Age»  l'avaient  |)ré- 
paré  et  mAri  pour  lus  combats  de  la  foi.  En 
passant  par  les  écoles  de  la  Grèce»  il  y  avait 
pris  des  habitudes  littéraires  et  puisé  un 
ion  is  d*érudilion  profane  vraiment  remar- 
quable. Tout  le  chump  de  la  littérature 
grecque  lui  est  ouvert  ;  il  le  parcourt  d'un 
bout  à  l'autre  avec  ralsance  d'un  homuib 
qui  n'en  ignore  aucune  partie;  poêles»  phi- 
losophes, historiens  de  i*antiquité»  rien  ne 
lui  est  inconnu;  il  cite»  discute»  commente 
leurs  ouvrages.  Le  grand  nombre  d'extraits 
qu'il  en  tire  n*esi  dépa«>sé  que  par  J'abon« 
(lance  de  ses  citatious  bibliques,  sans  doute, 
le  choix  discret  des  matières   n'égale  |ias» 


U  Philosopbie  des  Pères  de  PEglise,  îttsërëe  dans 
Je  Mémorial  CathoUaue,  vol.  de  UCO,  tuui.  XYI» 
p.  35»  !£00,  255,  555  ci  6uiv. 
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dans  saint  Justin,  la  profusion  des  textes,  et 
sa  critique  ne  marche  pas  toujours  de  pair 
avec  son  érudition...  Mais  ce  sont  là  des  ta- 
cites bien  légères  dans  un  auteur  qui  a  re- 
mué tant  de  questions,  h  une  époque  où 
ces  points  d'histoire  et  de  critique  n'aToiPiit 
pn.s  subi  répreuve  d'une  longue  discussion. 
En  tout  cas,  elles  n'effacent  pas  le  mérite  de 
rnpologisle,  Qu'elles  font  plutôt  ressortir 
par  leur  peu  d  importance  et  leur  rareté. 

Envi^agô  comme  écrivain,  saint  Justin 
marqua  également  une  nouvelle  période 
dans  rhistoire  de  l'éloquence  sacrée,  celii^ 
où  rihfluence  grecque  commence  à  se  faire 
sentir  dans  les  lettres  chrétiennes.  Son  style 
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plus  qu'une  nassion,  celle  dé  défendine  et 
de  propager  \h  fol  qu'il  avait  reçue  luî- 
mA^ne.  C'est  h  cette  noble  mission  qu'il 
consacra  sa  vie  entière.  Tous  ses  écrits 
respirent  ce  sentiment  du  droit,  cet  amour 
<ie  la  justice  et  de  la  vérité  que  donnent  les 
grandes  causes  et  qui  font  les  grandes  âmes. 
Ardent  comme  sa  loi,  son  zèle  n'a  rien  d'a- 
mer ;  en'  défendant  les  opprimés,  il  prie  pour 
les  oppresseurs.  C'était  le  caractère  de  ces 
hommes  intrépides  et  doux  qui  allaient  dé- 
truire le  paganisme  eu  se  laissant  tuer  nar 
lui  !  Justin  est  è  leur  tôle  :  il  les  précède 
fiar  ses  œuvres,  il  les  égale  jpar  son  sacrifice. 
Quand  l'heure  du  témoignage  fut  venue,  il 


A  deux  grandes  qualités,  la  simplicité  et  la  n'hésita  pas  è  sceller  de  son  sang  la  sainte 
_.  _.^ : 1 — 1 2.  ^^  ...:^i»xix  éause  qu'il  avait  servie  de  sa  parole  et  dé- 
fondue |tar  ses  écrits.  La  philosophie  et  l'é* 
loquence,  la  science  et  la  foi  s'étaient  ren- 
contrées dans  le  martyre  comme  dans  l'acte 
suprême  du  sacrifice  de  Thomme  h  Dieu. 
Tels  sont  les  titres  avec  lesquels  ce  Père  de 
l'Eglise  se  présente  à  l'admiraiion  des  siè- 
cles :  c'est  sa  grandonr  devant  l'histoire  et  sa 
gloire  devant  Dieu  (1370). 

JUSTIN  !•',  empereur  do  Cnnstantînople. 
Voy,  l'article  Fortuwat  (Saint),  évoque  de 
Poitiers  ;  pl  Jean  J"  (Saint),  Pape,  n.  I. 

JDSTINIEN,  confesseur  de  la  foi  au  m* 
siècle,  frère  de  saint  Jost  ou  Jcstln.  Yoy, 
c&t  (irtide 

JUSTINIEN,  évoque  de  Tours,  au  v  siè- 
cle. Yi>y.  l'article  Bricb  (Saint),  évêque  de 
Tours. 

JDSTINIEN  I",  empereur  de  Constanlî- 
nople,  voulut  aussi,  comme  tons  les  empe- 
reurs grecs,  dogmatiser,  et  tomba  dans  les 
plus  absurdes  erreurs,  en  même  temps  qu'il 
mena  la  conduite  la  plus  fourbe  envers  le 
Pape  Vigile,  qu'il  finit  même  par  envoyer 
en  exil.  Voy.  I  article  de  ce  Paniife,  et  les 
articles  EuTVCHius  (Saint),  patriarche  de 
Consiantino|)le;  Jeàn  le  ScBOLASTiQt-s;  el 
Jeai^  11,  Pape,  n.I. 

JUSTINIEN  II  ,  empereur  de  x^onslanii- 
nople,  connu  dans  l'histoire  de  l'Eglise  parle 
conciliabule  in  Trullo,  qu'il  fil  tenir  en  692. 
et  par  ses  persécuiions  contre  le  Pape  sa<ni 
Sergius  l".  Voy.  cet  article ,  el  Jeàm  VU, 
Pape. 

JUVËNAL,  évoque  de  Jérusalem  au  y* 
siècle.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  premier  év6- 
(]uo  aux  Arabes*  qui  campèrent  dans  la  Pa- 
lestine, et  que  saini  Euihjmius  avait  con- 
vertis en  grand  nombre.  Quanta  Juvéïial, 
il  fut  malheureusement  loin  d'édifier  l'E- 
glise. Dans  toute  l'affaire  de  Nestorius,   il 


clarté  :  mais  on  j  chercherait  eii  vain  l'élé- 
gance et  la  distinction.  Il  exprime  sa  pen^- 
sée  sans  la  moindre  emphase,  toujours 
avec  netteté,  souvent  avec  chaleur.  Quand 
le  sentiment  l'échauffé,  son  ton  s'élève  par  . 
intervalle  et  sa  diction  so  cojore:  hors  de 
ift,  son  langage  est  calme  et  contenu,  son 
siy)e  sobre  jusqu'à  la  sécheresse.  Il  y  a 
parfois  des  incorrections  dans  sa  phrase; 
elle  semble  se  traîner  plutôt  qu'elle  ne 
niarche  :  de  longues  parenthèses  fa  coupent 
el  l'embarrassent,  Justin  no  suit  guère 
l'ordre  logique,  dans  le  développement  de 
son  sujet  !  la  régularité  du  plan  et  Texacte 
distribution  des  parties  font  presque  lou" 
jours  défaut  è  ses  traités;  seul,  le  Discours 
aux  Grecs  forme,  sous  ce  rapport,  une 
heureuse  exception.  Il  passefacilementd'une 
idée  à  l'autre,  laisse  là  un  argument  ina* 
Chcvé  pour  le  reprendre  un  peu  f)lus  loin  , 
se  laisse  aller  h  des  digressions  fréquentes, 
sans  pendre  de  vue  la  fin  au'il  poursuit. 
Rien  Ti'ofl're  mieux  l'îmng«  d  une  improvi- 
sation écrite  que  ce  discours  spontané,  fa- 
milier, libre,  où  les  pensées  se  [tressent 
comme  elles  se  présentent  à  Tesprit ,  dans 
le  seul  but  de  convaincre  et  de  persuader. 
Evidemment,  lès  écrits  que  nous  possédons 
de  saint  Justin  ne  sont  pas  des  ouvrages 
composés  avec  grand  soin  dans  les  loisirs 
d'une  vie  non  troublée  :  ils  naissaient  de 
la  circonstance,  avec  le  ^énl  auquel  ils  fai- 
saient ftice,  avec  l'ennemi  qu'ils  étaient  des- 
tinés à  combattre. 

Mais,  qu'e»t-ce  que  les  qualités  ou  les 
défauts  du  style  devant  la  grandeur  de  la 
cause  et  le  caractère  de  l'homme?  Justin 
avait  paru  à  l'une  de  ces  époques  où  l'er- 
reur cherche  à  tfiômpher  de  la  vérité  par 
la  persécution.  Le  spectacle  de  cette  lutte 
vntlamma  son  ànre.  Dès  lors,  il  ne  connut 

(1370)  Outre  les  ouvrages  ciiés  dans  cet  article, 
consulter  sur  sainl  Justin  et  son  époque  :  Justini 
Operâ.  —  Léopold  de  Slolberg,  Ui$toire  de  la  reH* 
giom  deJéuUi-k^kfiH^  eit  alleuiaiid,  iohu  VII.  — -• 
GiïUnd ^  Biblioïk.  veL  Patr.<,  tom«  1.  ~*  I^upin  , 

êibl.9  iom.  1.— MijeUier»  Patrologie^  tout.  1 — Dad» 
uger,  Orig,  du  ChriMianisme^  irad.  par  M.  Léon 
fioté,  tom.  I.  —  Alzog,  toui.  I.  —  fiuinart,  Acta 
martyrum.  — Mauiaclii,  Orig,  el  anl.  C/irûr.—Ciir, 
Kciriltoft,  Puganun  ôbtrectalor,  —  Gruner,  De  ùdh 
fttffiHii»i  generit  Chriilianiê  oîim  objecio,  —  M:trlin  , 
PenecHt.  Chris! ,  $ub  imperio  Rom»»  causa  earum  el 


effectus,  —  Kaepl^e,  de  Sfaiu  et  CondiL  Christ,  sub 
imp.  Roman.  —  Le  Quirn,  Orient  Chrisiianus.  -^ 
Kock,  Dit.  Jutt.  dial.  jntia  fegutas  critieas  exami- 
nctus,  —  Halsemsiiiif ,  Palroèogia.  —  J.  A.  Fabrrc. 
Syllab,  scriptorum  dt  vera  relig.  Christ* — Bedciicli, 
Atflii.  atcci.  —  Micol.  Ilieronyiiii  Gruntikngii»  Oé* 
servaiiones  de  nœvis  Jusiini  mariyris*  — Adam  Rec* 
kenberg,  Schediasma  historicum  de  Àvoloijiis  docio^ 
mm  veieris  Ecclesigs.  —  Gultlicb  Stuil ,  TiV,  écrtu 
ei  doctrines  des  Pèies  des  iv  premiers  iièdes  du  Chri^ 
stiattisme  (en  allemaudj.'^Titleiuonty  MonoUe,  cic, 
etc. 
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donna  des  preuves  de  faiblesse  et  dpi  ▼dria- 
lions  déplorables.  Il  tnoarut  en  (^58,  après 
quarante  ans  d'éplscopat.  —  Voy.  les  arlî- 


cies  BpnftsB  (Brigandage  d*)  ;  —  CHAtcAvomc 
(i¥*  Concile  général  tenu  h);  —  Léon  lb 
(iRAîf D  !•'  (Saint),  Pape,  n.  IX  et  X. 


K 


RADRGË(SAtifT),  réformateur  dans  Turdre 
monastique  au  x*  siècle.  —  Vers  9k2 ,  saint 
Kadroé,  qui  était  Irlandais,  fut  appelé  par 
Afialbéron,évéque  do  Metz,  pour  rétablir  et 
réformer  le  monastère  4e  Saint-Clément 
dans  cette  ville.  Il  vint  avec  douze  compa- 
gnons, et  alla  d'abord  ft  Péronne  visiter  le 
tombeau  de  saint  Fursi ,  où  il  y  avait  un 
monastère  d'Ecossais  ou  d'Irlandais.  En- 
suite, une  sainte  dame,  nommée  Hersande, 
leur  donna  un  oratoire  de  Saint-Michel  dans 
la  forôt  de  Thiéracbe.  Ils  y  vécurent  en 
communauté,  ayant  pour  supérieur  saint 
Maccalan.  Cette  dame,  voulant  les  perfec** 
tionner  dans  les  pratiques  de  la  vie  freli- 
gieuse,  envoya  Maccalan  à  Corse,  et  Kadroé 
à  Fleuri-sur-Loîre  ,  où  ils  prirent  Tbabit 
monastique.^  Anr^s  quoi  Maccalan  fui  abbé 
de  Saint-Hicbel ,  et  Kadroé  de  Vassor.  Ce 
furent  les  vertus  qu*il  fit  éclater  dans  le  gou- 
vernement de  ce  monastère,  qui  détermi- 
nèrent Adalbéron  à  lui  confier  celui  de 
Saint* Clément  de  Metz.  Saint  Kadroé  est 
honoré  le  six  de  mars  ,  et  saint  Maccadan 
le  viflgt-un  de  janvier  (1371). 

KAKtCH  ,  abbé  du  monastère  d*Adon  , 
pieux  bagiographe  arménien,  vivait  au  viir 
siècle.  Voy.  Particle  :  Lituroib  st  Haoio- 

ORAPHIB  ARMifNBKiVeS  ,  n.  II. 

KÉLÈDB  ^NGUSSIDS,  évèque-abbé  au 
IX*  siècle,  auquel  on  attribue,  comme  nous 
Papprend  Dom  Pitra  (1372),  le  Festilogium  et 
le  Maitiyr<thge  Tunmacl^  qui  sont  les  sep- 
tième et  huitième  Martyrologes  que  vit  pa- 
raître oette  époque  lécoade  pour  Thagiogra** 
pbie. 

Le  IX'  srècle  nous  offre  en  effet  plusieurs 
travaux  en  ce  genre.  C'est  d'abord,  et  bien 
avant  Kélède  que  nous  venons  de  noter 
seulement^  n*ayant  pas  sur  lui  d'autre  dé- 
tait, c*e9t  le  bienheureux  KabanM^ur,  qui  ^ 
donné  un  Mftrtjrologe  avec  les  actes  do 
sainte  Marie  Madeleine,  et  ceux  de  saiote 
Catherine.  C'est  ensuite  Alman  deHaut*Vil- 
lers  qui  commence  Je  légendaire  de  la  Cham- 
pagne. Fioros  de  Lyon  profite  des  monu- 
ments 4e  son  EgNse  pour  publier  l'un  de 
nos  plue  anciens  Martyrologes;  mais  plus 
illustre,  Adon  de  Vienne  (Foy.  son  article, 
tom.  I,  col.  871-474)  forme  eu  ce  genre  avec 
saint  lérdme  (1373)  et  Bède  (Fay.  son  arti- 
cle, tom.U,  col.  iMt«tsuiv.)  le  tri^irovi- 
ral  des  patriarches  y  selon  l'expression  des 

(1371)  Acia  SS.t  6  Mau  et  SI  Jaiiuar. 
{iïïJ%)  Boiàêê  ftir  les  colieclioiu  du  Acte$  éeê 
Mtxii,  elc.,  1  vol.  iii«8«  1850.  Diuert,  préUm:  p. 

LXIYIV. 

(1573)  Daœ  tes  Yiei  du  êolUairêt,  al  bien  ira- 
diiitejt  p»r  M  F.^.  CoUombet,  CEicrrei  de  taim  Jé- 
rôme, loin.  VI,  1840. 

(1571)  Hitt.  <iu«  de  la  Fraïue,  tein.  VI,  p.  274. 


Bollandistes.  Saint  Pascbase  Radbert,  aTee 
le  biographe  anonyme  de  Safnt-Ouen,  sem- 
ble avoir  entrepris  on  Neueiria  pia^  \mUé 
dans  les  archives  publiaues  de  Rouen  (1374]. 

Un  autre  hagiograpne  célèbre  vint  en- 
suite :  ce  fut  Usuard,  moine  de  Saint*Ger- 
main  des  Prés  auquel  nons  consacrons  un 
article.  Puis  saint  Benotl  d'Aniane  [Voff. 
son  article,  tom.  III,  col. 76  et  suivj  donna 
comme  diverses  éditions  du  YUœ  F«i^riim, 
dans  son  Code,  et  des  Concordanees  de$  Ri- 
gits  qui  se  trouvent  analysées  dans  son 
Homiliaire  et  des  extraits  des  Pères.  On  a 
malheureusement  perdu  de  ce  grand  homme, 
outre  une  Vie  de  saint  Richard  ,  des  livres 
de  drames  pieux,  Tinauguration  des  Mys- 
tères et  du  théâtre  du  moyen  Age,  où  l'ha- 
giographie, dit  Dom  Pitra  (1875),  eut  tou- 
jours le  principal  rôle. 

A  son  tour,  Anastase  le  Biblîothé - 
caire  (1376)  embrassa  tout  le  cycle  hagio- 
graphique dans  sa  recension  du  Liber  Pon^ 
tificaîis,  et  dans  ses  traductions  nombreuses 
des  légendes  grecques  où  Ogurent  saint 
Déméirius,  saint  Cypre^  saint  Jean  l'Aumô- 
nier, saint  Basile,  saint  Donat,  les  saints 
Josaf»bat  et  Barlaam,  saint  Agathias  et  ses 
compagnons,  la  double  patston  desquatorae 
cent  quatre-vingts,  et  des  dix  mille  martyrs, 
saint  Denys  l'Aréopagite,  et  les  saints  ana- 
chorètes de  la  Thébaide.  —  De  leur  côté  , 
Wandalbert  de  Prum  et  Nolker,  de  Saint- 
Gall,  donnèrent  le  cinquième  ot  le  sixième 
Martyrologe  de  celte  époque,  qui  vit  pa- 
raître, comme  nous  l'avons  dit,  ceux  de 
Kélède.  Enfin ,  un  neuvième  Martyrologo 
appartient  au  célèbre  chroniqueur  Dithmar, 
évoque  de  Mersbourg.  —  Yoy.  les  aiiioies 
Rabaii-Maur (Le  bienheureux),  Usuard  et 
NoTXBR,  de  Saiut-Gall. 

Dans  le  même  temps,  le  Pape  saint  Nico- 
las P' mit  en  ordre,  dans  deux  volumes, 
des  leçons  en  grec  et  en  latin,  pour  te  pro- 
pre  du  temps  et  des 'saints  de  toute  l'année. 
Mais  nous  sommes  réduit  h  celte  seule  ligne, 
sans  pouvoir  ajouter  ni  commentaire,  nt 
indication,  ni  espérer  de  trouver  nulle  part 
ce  LecHonnaire  grec-latin,  et  2  tomes  du 
Pape  saint  Nicolas  le  Grand  (1377).  Cette 
perle  serait  peut-être  en  partie  compensée 
jiar  un  autre  monument  qui  subsiste  encoris 
inédit  (1378)  :  c*esl  la  première  ilnn^e  chré- 
tienne  connue,  et  présentant  une  série  con- 

(1575)  Op.  «îf.  Disseri.  pra.im.,  p.  ixiirv. 

(1576)  Cotmtie  iioos  n'avons  pu  Uii  consacrer  qao 
quel«|iic8  lignes  (loin.  III ,  col.  308),  nous  «oiiiiii4*i 
bien  aise  d'ajouit^  ici  ce  détail. 

(1377)  Ciacconii  HiiU  Poattf.  Aom.,  hnii.  I,  fol» 

(Î378)  Dom  Bernard  Pex  a  le  prtmwr  révé^ 
rcsisloHCc  de  cet  ouvrage,  eu  fuMiani  dam  swi 
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tifiae  de  légendes  pour  iotiB  le^  jours  de 
Tannée.  Wolfliardus  «  nioiite  de  Hasern,  au 
diocèse  d'Aiohsladt,  en  Bavièrei  en  fut  Tau* 
teur.  Ce  remarquable  ouYnige,  dit  Dom  Pi- 
Ira  (1379),  est  divisé  en  douze  livres,  pour 
les  douze  mois  de  Tannée.  Les  Via  sont  en 
général  de  courtes  nolices  subslaniielles  et 
qui  ne  manquent  nil  de  goût,  ni  d'eiac- 
ruudey  ni  d'une  certaine  sobriété  châtiée. 

KELLERMANN ,  chanoine  do  Cologne. 
Foy.  l'article  Drostb-Wischbriro  (Clément 
Auguste  de). 

KILIKN  (Saint),  apôlre  de  Virtzbourg,  au 
Tii*  siècle.  ^  H  était  d'une  illustre  famille 
d'Irlande»  et  très- bien  instruit  dans  les  sain* 
tes  Lettres  (1380).  Devenu  évéque,  quoiqu'il 
fût  extrêmement  aimé  de  sou  clergé  el  de 
son  peuple»  le  désir  d*une  filus  grande  per- 
fection le  porta  à  quitter  son  oays»  el  il 
nersuada  à  quelques-uns  de  ses  uisciples  de 
raccompagner. 

Ils  |>assèrenten  Aus(rasie,et  s'arrèlèrent  h 
Virlzbourg-sup*le-Meiu,oùcommandaitalors 
un  duc  nommé  GesberU  encore  païen.  L'agré- 
ment du  lieu,  et  le  beau  naturel  de  ses  habi- 
tants, invita  Kilien  à  y  demeurer.  «Mais  au- 
paravant» dit-il,  allons  à  Rome  comme  nous 
avons  résolu  dans  noire  pays;  visitons  les 
églises  des  saints  apûires,  présentons-nous 
au  Pape  Jean,  et  s'il  nous  donne  la  nermis- 
aion,  nous  reviendrons  ici  prêcher  l'Evau- 
gile.  n  Ils  en  tombèrent  tous  d'accord  ;  mais, 
étant  arrivés  à  Rome,  ils  trouvèrent  que  le 
Pape  Jean  V  était  mort  (an  686). 

Le  successeur  de  ce  Pape  fut  Codod.  Saint 
Kilien  en  fut  très-bien  reçu,  et  ce  Pontife, 
voyant  sa  foi  et  sa  doctrine,  lui  donna  de  la  * 
part  de  saint  Pierre,  le  jpouvoir  d'instruire 
et  de  convertir  les  infidèles.  11  retourna  à 
Yirlzt>0ttrg,  accompagné  du  prêtre  Goloman, 
el  du  diacre  Totnan.  Ils  y  prêchèrent  ;  le 
duc  Gesbert  les  fit  venir,  saint  Ril  ien  Ten- 
tretinl,  le  convertit,  le  bafitisa;  et  un  grand 
nombre  suivit  son  exemple.  Gosbert  avait 
épousé  la  femme  de  son  frère;  mais  saint 
Kilieu  ne  voulut  pas  lui  faire  de  peine  sur 
ce  mariage,  jusqu'à  ce  qu'il  le  vit  bien  af- 
fermi dans  la  fol.  Alors  il  lui  dit:  «  Mon 
cher  tils,  vous  serez  en  tout  agréable  à  Dieu 
si  vous  pouvez  encore  vous  résoudre  à  quit- 
ter votre  femme;  car  votre  mariage  n'est 
pas  légitime.  »  Gesbert  lui  répondit  :  c  Vous 
ne  m*avez  encore  rien  proposé  de  si  difii- 
ciie,  mais  puisque  j'ai  c|Uil té  tout  le  reste 
pour  l'amour  de  Dieu,  je  quitterai  encore 
ma  femme ,  quoiqu  elle  me  soit  très- 
chère,  s'il  ne  m  est  (las  fiermis  de  la  gar- 
der. »  11  se  mit  à  exécuter  celle  séparation 
a|»rès  un  vo^a^e  de  guerre  où  il  était  pressé 
d  aller. 

Thêsaumi  les  préfaces  de  tous  les  mois,  février  ez- 
cepié.  (Voir  à  ce  sujet  une  noie  de  Dom  Pitra,  op. 
cil.,  p.  84).  L'Hiitoire  lUléraire  de  la  France  u^a 
pas  oublié  de  parler  de  fouvrage  de  Woiniardus  , 
quoique  son  jugeuieni ,  couiiiie  pour  loub  les  mo- 
mimenis  de  ce  genre,  soit  sévère.  Plus  d*uu  lecteur 
prendrai!  pour  une  recouimandaiioii  les  prétendus 
délattU  qu'un  y  signale,  la  uiiouUe  des  détails,  le 
scmpnk  et  Teiiaciiiude  des  circonstances  de  ieiups. 


Cependant  sa  fomme,  nu.T.mée  Geilane» 
pensait  continuellement  A  se  venger.  Et  pen- 
dant le  temps  de  l'absence  du  duc,  elle  en- 
voya de  nuit  un  de  ses  gens  pour  égorger 
le  saint  et  ses  compagnons.  Ils  chantaient 
ensemble  les  touangf^s  de  Dieu  ;  saint  Ki- 
lien  les  exhorta  à  soutenir  généreusement 
ce  combat  qu'ils  désiraient  depuis  si  long- 
temps, et  ils  eurent  tous  la  tête  tranchée. 
On  les  enterra  dans  la  même  nuil,  à  la  hâte 
et  en  cachette,  avec  leurs  coffres,  la  croix, 
TEvangile  et  les  ornements  pontifiraux. 
Celait  l'an  689,  te  8  juillet,  jour  auquel  l'E- 
glise les  honore  comme   martyrs  (1381). 

Le  duc  Gesbert  étant  revenu,  demanda 
où  étaient  les  serviteurs  de  Dieu.  Geilane 
dit  qu'eHe  ne  savait  ce  qu'Us  étaient  de- 
yenus,  mais  le  meurtrier  se  découvrit  lui- 
même.  Il  courait  de  tous  côtés,  et  disait  en 
tremblant  que  Kilien  lo  brûlait  d'uu  feu 
très-cruel.  Ge«l>ert  assembla  tous  les  Chré- 
tiens, ses  sujets,  et  demanda  ce  qu'on  de- 
vait faire  de  ce  misérable.  Mais  Geilane  sns- 
ciia  un  homme  plus  éloquent  que  les  autres 
qui  dit  :  Seigneur ^  pensez  à  voue  et  à  tau» 
tant  que  nous  sommes,  qui  avons  reçu  le  bap^ 
téme  de  ces  étrangers;  et  pour  éprouver  si 
leur  Dieu  est  aussi  puissant  qu*iU  disent^ 
faites  détacher  ce  malheureux,  et  le  laissez  en 
liberté^  nous  verrons  si  leur  Dieu  les  vengera. 
Sinon,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  aise  : 
Nous  voulons  servir  la  grande  Diane  cojnme 
nos  pires^  qui  s'en  sont  bien  trouvés.  Ainsi 
fut  fait,  mais  le  meurtrier,  étant  délivré, 
entra  en  fureur,  et  se  déchira  à  belles  dents 
jusqu'à  la  mort.  Les  Chrétiens  en  louèrent 
Dieu,  mais  sa  vengeance  s'étendit  plus  loin  : 
Geilane  fut  possédée  du  malin  esprit,  qui 
l'agita  tellement,  qu'elle  en  mourut;  le  duc 
Gesbert  fut  tué  par,s(is  domestiques;  Hé- 
tan,  son  fils,  fut  chassé  de  ses  Etats  |»ar  les 
Francaisorientaux:  et  il  ne  resta  personne 
de  celte  race.  Saint  Kilien  est  honoré  comme 
le  patron  de  Virtzbourg,  dont  toutefois,  dit 
Fleury  (1382),  il  ne  fui  jamais  évêque;  car 
ce  siège  ne  fut  érigé  que  cinquante  aus 
après. 

KIOCAI,  successeur  de  Gengis-Kan,  en- 
voya une  amba!»sade  à  saint  Louis  en  12U. 
Voy.  dans  notre  t.  i",  col.  889. 

KIOWIB  (Etat  du  catholicisme  dans  cette 
province  russe}.— Au  xv*siècle,alors  que  l'ar- 
chevêque Isidore  deKiow,  métropolitain  et 
députéde  toutes  les  Russies  (Foy.  son  article), 
assista  et  souscrivit  au  concile  de  Florence, 
les  Russes  se  divisèrent  :  ceux  de  Moscou  ou 
de  la  Russie  supérieure  restèrent  ou  retom- 
bèrent généralement  dans  le  schisme  ;  ceux 
de  Kiowie,  ou  de  la  Russie  inférieure,  qui 
étaient  soumis  au  roi  de  Pologne,  demeuré- 

de  lieux  ,  de  personnes,  Fabondance  des  miracles 
suriout,  etc.,  etc.  Car  eeue  Hitlotre  tUiéraire  se 
ressent  beaucoup  de  l*es|)rU  JaiisénUte  et  de  la  eri- 
tique  faniUière  a  cette  désastreuse  et  désespérante 
école. 

(1579)  Op.  dl.,  Disaeit.  préliin.,  p.  lxxiv, 

(1580)  Act.  SS.  Bened,,  lum.  Il,  p.  991. 

(1581)  Alarîyr,  Rom.,  8iul. 

(1582)  Hiit.  ec€tés.,  liv.  xl,  n.  58. 
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ren(  généralement  CatlioUcfiieSy  a  Texeraple 
dû  leur  métropolitain  Isidore  et  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Le  premier  fut  firi^goire  11,  son  fidèle  dis- 
ciple, sacré  l'an  1%42,  parle  Pape  Nicolas  V, 
ot  à  qui  lePapePie  II  accorda,  i*an  1458»  une 
Bulle  qui  partage  sa  métropole  en  deux« 
celie  do  Kiow  et  celle  de  Moscou.  Grégoire 
étant  mort  après  un  épiscopnl  de  (rente  ans, 
il  eul  pour  successeur,  en  147&,  Misaêl,  aupa- 
ravant évêque  de  Smolensk.  L'an  U76,  de 
concert  avec  les  princes  et  les  seigneurs  de 
Lithuanfe,  il  envoya  une  ambassatie  solen- 
nelle à  Rome.  Il  y  reconnaît,  au  nom  de  TE- 
glise  gréco-russe,  le  Pape  Sixle  IV  pour  le 
Chef  de  TEglise  universelle,  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  et  le  successeur  de  Pierre,  et 
fui  exposa  les  principaux  articles  de  la 
croyance  des  Russes.  Comme  en  li^75  on  avait 
célébré  le  jubilé  à  Rome,  il  demanda  que  la 
n.ème  grdce  fût  accordée  à  la  Russie.  Il 
demanda  enli'i  qu'on  envoyât  des  légats 
habiles  dans  les  lois  ecclésiastiques,  qui, 
marchant  sur  les  traces  du  concile  de  rlo- 
reoce,  conciliassent  les  différends  entre  le 
rite  grec  et  le  rite  latin  dans  les  provinces  de 
Pologne  et   de    Litbuanie.  Beaucoup  de 

{grands  aouscrivireut  la  lettre,  et  avant  eux 
e  métropolitain  Misaël  (1383). 

Même  Tan  1472,  le  graod-duc  de  Moscou, 
Jean  ou  Iwao  Basilowitz,  envoya  une  am- 
bassade à  Rome,  qui  assura  le  Pape  que  le 
grand-due  adhérait  au  concile  de  Florence^ 
quil  ne  voulait  plus  admettre  de  méiropoli- 
lain  consacré  |;ar  le  patriarche  de  Constan- 
linople,  mais  il  demandait  un  légat  pour 
ciirriger  ce  qui  serait  à  corriger  en  Russie. 
Sur  (juoi  le  Pape  consentit  au  mariage  du 
granu-duc  avec  Sophie,  fille  de  Thomas  Pa- 
iéologue,  prince  du  Pélo|>onèse,  laquelle 
vivait  è  Rome  des  libéralités  du  Pontife.  On 
lie  sait  jusqu'à  quel  point  celte  réconci- 
liation des  Russes  de  Moscou  fut  dura- 
ble (1384). 

Quant  aux  métropolitains  de  Kiow,  ils 
coniinuèrent  à  être  certainement  Catholi- 
ques jusqu'en  1S20»  A  Misaël  succéda  Simon, 
eo  1477;  à  S.mon,  Jonas  I*'  en  1482.  Jonas 
fut  siogulièrentent  aimé  de  Casimir,  roi  de 
Poiogney  qu'il  as&ista  dans  ses  derniers  mo- 
ments :  il  f  en  a  même  qui  lui  donnent  le 
titre  de  saint.  L'an  1(92,  l'on  ordonna  mé- 
tropolitain de  Kiow  Macaire,  abbé  du  mo- 
nastère de  la  Sainie-Trihiié  à  Wilna,  l'un 
de  ceux  qui  avaient  été  t  nvoyés  en  am- 
bassade è  Rome  par  Misaël.  A  Macaire 
succéda  Jo>eph  Sultan,  issu  d'une  noble 
famille  deLithuanie.  En  1497,  ii  écrivit  une 
lettre  è  Niphon,  patriarche  de  Constantino- 
ple,  sur  l'union  de  l'Eglise  romaine  et  sur 
le  concile  du  Florence  :  la  réponse  de  Ni- 
phon est  une  preuve  qu'ils  étaient  Catholi- 
ques l'un  ut  l'autre  (1385). 
0e  1520  à  1594,  parmi  les  métiopolilains 

(1383)  Acta  SS.,  tom.   II   Scplembr.  ;  Disierta- 
ito  de  eonv^fêione  et  fide  Ruêiorum^  S  9. 

(1384)  Ibid.,  II.  103. 

11385}  /M.,  n.  108,  dans  Robrbachcr,   auquel 


de  Kiow,  il  y  en  eut  que.quos-uns  de  certai- 
nement schismatiques  ;  mais  on  peut  douter 
des  autres.  Dans  cet  intervalle«  les  Russes 
de  Moscou  envoyèrent  plusieurs  ambassa- 
des aux  Ponlifes  romains  et  ceux-ci  firent 
tous  leurs  eiïort<<  pour  réunir  les  Russes  de 
Moscou  à  l'Eglise-Mère  :  ces  ambassades 
et  ces  efforts  furent  malheureusen^ent  sans 
effet. 

KNOX  (Jban),  calviniste,  implanta  la  ré- 
forme en  Ecosse»  Yoy.  l'article  Ecosse  (Eglise 
catholique  en),  n.  V. 

KOUBLAI  ou  KouBiLAÏ  Chi-Tsou,  empe- 
reur tarlare  et  conquérant  de  la  Chine,  lin 
historien  de  I  Eglise  nous  donne  de  longs 
détails  sur  les  exploits  ei  les  conquêtes  do 
cet  empereur  (1386);  cela  importe  peu  an» 
annales  de  l'Eglise,  et  nous  n'avons,  quant 
è  nous,  qu'à  nous  occuper  de  l'ambassade  de 
cet  enifiereur  vers  le  Saint  Pape  Grégoire  X,. 
fait  intéressant  ignoré  ou  négKgé  par  la  pLi- 
part  des  historiens  modernes. 

Vers  Tan  1265»  Roublaï  envoya  donc  au 
Pape  les  deux  frères  Vénitiens  Poh)»  a vei» 
un  seigneur  de  l'empire  chinois  nommé  Go- 
g:'k.  Ces  trois  ambassadeurs  devaient  de-^ 
mander  au  Puntifo  romain  cent  hommes  sa- 
vants et  bien  instruits  dans  la  loi  chrétien- 
ne, qui  pussent  montrer  que  la  foi  des  Chré- 
tiens doit  être  préférée  è  toutes  les  sectes 
diverses,  qu'elle  est  Tunique  voie  du  salut^ 
et  que  les  dieux  des  Tartares  (Haienl  des 
démons  qui  en  imposaient  aux  Orientaux. 
Car  l'empereur  ayant  beaucoup  entendu 
parler  de  la  foi  catholique,  mais  voyant  avec 
uuelle  témérité  les  savants  de  la  Tartarie  et 
Je  la  Chine  soutenaient  leur  créance,  ne  sa- 
vait de  quel  cAlé  pencher,  ni  quelle  voie 
embrasser  comme  la  véritable.  11  pria,  de 
plus,  les  ambassadeurs,  de  lui  rapporter  un 
peu  d'huile  de  la  lampe  qui  brûlait  à  Jéru- 
salem devant,  le  Seigneur,  persuadé  qu'elle 
ne  lui  serait  pas  peu  utile,  si  le  Christ  était 
le  Sauveur  du  monde. 

Après  trois  ans  de  voyage,  le  seigneur 
Tartare  étant  demeuré  en  route  pour  cause 
de  maladie,  les  deux  autres  ambassadeurs 
arrivèrent  à  Saint-Jean  d'Acre.  Là»  ayaiU 
afM^ris  la  mort  du  Pape  Clément  IV  (ai¥ 
1268),  ils  s'adressèrent  à  l'archidiacre  Thé- 
bald,  qui  remplissait  les  fonctions  d'inier- 
nonce  apostolique  en  Palestine,  il  leur  con- 
seilla d'attendre  qu'il  v  eût  un  nouveau 
Pape»  Dans  l'iotervalle»  ils  allèrent  à  Venise, 
leur  patrie,  et,  après  deux  ans  d'attente,  rc« 
passèrent  à  Saint-Jeen  d'Acre,  avec  le  Qis 
de  l'un  deux,  le  célèbre  Marc-Paul,  qui  a 
écrit  l'histoire  de  leur  vovage.  Le  nonce 
Thébald  leur  donna  des  lettres,  av,ec  une 
exposition  de  la  foi  chrétienne.  A  peine  s'é- 
taienl-ils  mis  en  roule,  que  l'archidiacre 
Thébald,  devenu  le  Pape  Grégoire  X,  les. 
rappela,  leur  donna  d'autres  letlres  pour  k» 
suprême  empereur  des  Tartares,  et  kur  ad-^* 

nues  emprunlORS  cetta  succession  des  roétnapoli^ 
tains  de  Kifiwie,  loin.  XX¥,  p.  565,  «'iGB. 
(isaa)  L^abbé  Rolirbachcr.  loui.  XYiJi,  ^  680^ 
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joignît  deux  Frères  prêcheurs  ,  Nicolas  el 
GmHautne  do  Tripoli,  nour  éclairer  les  Tar- 
tares  de  la  vérité  de  rÈvangile.  Ils  furenl 
reçus  avec  une  extrême  bienveillance  par 
Tempereur  des  Tartares  et  de  la  Chine.  Ils 
lui  préseuièront  les  lettres  du  nouveau  Pape, 
ainsi  que  de  l*huile  de  ta  lampe  du  Sainl* 
Sépulcre ,  qn*il  fit  placer  dans  un  lieu  hono- 
rable. C*est  ce  }que  témoigne  Marc-Paul 
qui  était  présent  (1387). 

Mais  quelle  fut  la  suite  oa  Tinfluence  dd 
cette  heureuse  ambassade?  quelles  consé- 
quences en  résultèrent  pour  le  bien  et  Pex- 
tension  de  notre  sainte  religion  en  Chine? 
VoWh  ce  qu*OD  aimerait  conuatlre  d*une  ma- 
nière positive  ;  et  malheureusement  on  ne 
nous  parle  que  du  fait  de  cette  ambassade. 
Cependant  on  peut  croire  que  ce  fait  exerça 


une  action  salutaire*  car  nous  avoiis  vu  aiU 
leurs,  que  vers  ia  fîn  du  xiii*  siàeie,  fe 
Christianisme  était  en  Chine  dans  une  siHia* 
tion  relativement  prospère  et  bien  propre  à 
donner  les  meilleures  esjtérances.  Dans  les 
commencements  du  xiv*  siècle,  cette  situa* 
tion  ne  fit  encore  que  s'améliorery  jusqu'à  ce 
que,  hélas  l  les  révolutions  vinrent  entraver 
le  mouvement  vers  ta  sainte  Unité.  —  Yoy. 
notre  arlicle  C01HB  (Histoire  du  Christia- 
nisme en  ),  num.  lU  tome  111,  col.  i091« 
1098. 

KRICK,  prêlrede  la  Société  des  Missions- 
Etrangères,  misâiounaire  dans  le  Tliibei. 
Yoy.  I  arlicle  Bourrt. 

kUCLEY  {S\int),  martyr  en  Lithuanie  au 
xiv*  siècte.  Vçp.  l'article  Eustagbb  (Sainl), 
martyr  en  Lilhuaoie. 


LARARUM.  Voy.  l'art.  RàaNs  dbCo9istaii- 
TIN  fL*»)  ET  l'Eglise. 

LACOMBE»  évoque  constitutionnel.  Foy. 
Tarlicle  Caprara  (Jenn-Baptiste},|  cardinal, 
tome  MI,  col.  825  et  suiv. 

LACTANCE,  célèbre  orateur  et  défenseur 
de  l'Eglise  qui  occupe,  sinon  h  cause  de  sa 
doctrine,  au  moins  comme  écrivain,  un  rang 
(Hstinçué  parmi  les  premiers  apologistes  du 
Christianisme. 

I.  On  a  très-peu  de  détails  sur  la  vie  de. 
Lactance.  Il  est  aussi  nommé  Firmien,  Lu- 
ciusCœlius,  ou  mieux  Cécilius;  il  fut  placé 
dès  ses  premières  années  sous  la  direction 
d'Arnobe  (1388)  qui  professait  alors  la  rhé- 
torique h  Sicque,  ville  de  la  province  pro- 
consulaire d'Afrique  (1889).  C'est  ce  gui 
porle  h  croire  qu'il  était  ae  ce  pays,  bien 
que  d'autres  pensent  quMi  naquit  è  Fir- 
inium,  ville  d'Italie,  à  cause  du  nom  de  Fir- 
mien qu'il  portait.  Suivant  Popinion  com- 
mune il  quitta  le  paganisme  pour  la  reli- 
gion chrétienne  (1390),  mais  il  n'en  existe 
point  de  preuves  positives.  On  ne  sait  rien 
de!$es  parents,  et  les  ouvrages  de  sa  jeunesse 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  était  encore 
tout  jeune  lorsqu  il  écrivit  celui  b  qui  il 
donna  le  titre  de  Symposhn  o\x  Banquet 
(1391). 

Dans  la  suite  il  fut  appelé  d'Afrique  h  Ni- 

(1387)  Marc-FittI,  Jiè»  1,  c.  4,  apud  RtynalJ.  an. 
1371,  n.  9a 

(1588)  S.  iUeronym.,  €««•<•,  cap-  80. 

(1389  Ibiii,,  cap.j9. 

(1590)  1^  plus  forte  preuve  qae  oous  en  ay^na, 
dit  Doni  Ceillier  (£/û(»  aMr.  du  oui.  lacr.,  atc, 
tom.  Ut,  p.  388),  est  quil  parait  qu'Arnobe  n'était 
pas  encore  converti  lorsque  Lactance  fut  mis  sous 
sa  conduite  :  or,  on  sait  que  ce  n*ëtaH  point  la  cou- 
tume des  Ciirétlens  de  conUtr  l'éducation  de  leurs 
enfanta  à  des  onattrea  païens;  la  manière  dont  Lac* 
tanoe  («i-méme  avoue  qu'il  avait  professé  la  rl»éto» 
rique,  enseignant  aui  jeunes  gens  Tart  de  couvrir 
et  de  détendra  le  mal,  ne  parait  pas  clirétienne. 
Et  lesëcriiB  quMI  composa  dans  sa  jeunesse,  autant 
qu*on  en  peut  juger  par  le  titre,  traitaient  tous  de 
iiiadérea  profanes. 


comédie,  où  il  enseigna  la  rhétorique,  ap- 
prenant aux  jeunes  gens,  comme  il  le  dit 
lui-mfiojie  (1392),  non  à  pratiquer  la  vertu, 
mais  è  exercer  habilement  Tart  de  couvrir 
et  de  défendre  le  mal  ;  mais  oomme  on  par- 
lait plus  grec  que  latin  dans  cette  ville,  il/ 
trouva  peu  de  disciples,  ce  qui  lai  faisan  le 
loisir  d'écrire.  11  resta  à  Nicomédie  pendant 
les  dii  années  que  dura  la  persécution  de 
Dioclélien,  et  il  y  vit  les  violences  que  l'oa 
employa  contre  TEglise.  Ce  qui  le  toucha 
davantage,  et  qui  excita  riodignption  des 
païens  même  (1393}«  ce  fut  que»  au  moment 
où  tes  tyrans  attaquaient  la  religion  chré* 
tienne  avec  le  fer  et  le  feu,  deux  philoso-> 
phes,  dont  l'un  était  Hiéroclès  (1394),  s'ef- 
forcèrent aussi  de  Tébranler  par  leurs 
écrits.  On  trouva  mauvais  qu'ils  insultas- 
sent è  des  gens  déjà  accablés  par  lotîtes  sor- 
tes de  maux,  et  dès  lors  Lactance  résolut  d«i 
les  réfuter  (1395);  ce  qu'il  parait  toutefois 
n'avoir  exécuté  que  longtemps  après. 

11  se  Irouvait  auprès  de  Constantin  raai 
315,  s'il  est  vrai,  comme  le  pense  Godefroy 
(i396),  que  ce  soit  lui  qui  obtint  les  lois  cé<- 
lèbres  pour  Tabolition  du  supplice  da  la 
croix  et  pour  la  subsistance  oes  pauvres. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Temt^erettr 
Constantin  choisit  Laotaoce  pour  enseigner 
l'élouuence  latine  (1397)  à  Cirisput,  sou  fils 

(1591)  S.  Hierouvm.,  in  Cala/.»  cap.  80 

(1592)  Lartant*,  in$t»  div»,  lib.  1,  cap,  1. 
(1595)  /frirf.,  lib.  V,  cap.  il. 

(1594)  Hiéieclés  était  un  magistrat  païen  »  qnl, 
dtt  vicaire  des  préfets,  fut  fait  gouvernetir  de  ta  Bt- 
tUyuie,  et  ensuoe  de  PEgypic;  it  eut  une  grande  pan 
aux  violences  que  Ton  exerça  contra  les  Chrétieas 
dans  la  persécution  de  Dioctétien,  dont  il  fuimètne 
un  des  principaux  moteurs.  Il  écrivit  coaife  les 
Cbréliens  deux  livres  intitulés  :  Philatetk€$^  ou 
Amour  de  la  vérité^  qu'Eusébe  réfute  dans  un  traité 
que  nous  avons  encore.^  Fotr.  l*article  DioclAtieii, 
u.  Vil. 

(1595)  Lact.,  InsL,  lib.  v,  cap.  l* 

(1596)  Go4i.  TbeoiL,  tom.lti,  p.  259,  t. 

(1597)  S.  Hier.,  Catal.t  ca|i.  tfo. 
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aiûé.  A  cet  effel  TilluMre  oralôur  vint  dans 
les  Gaules,  étant  déjà  fort  flgé,  ce  qui  donne 
lieu  de  Qroire  qu'il  ne  survécut  pas  long- 
temps h  Crispas  que  Constonlin  Gt  mourir 
Tan  de  Jésus-Chrisl  325. 

IL  Au  temps  oili  vivait  Lactance»  les  ido- 
les tombaient  d^jà  malgré  les  Césars»  et 
tombaient  encore  plus  avec  eux  :  les  scien- 
ces el  les  lettres  chréliennes  en  achevèrent 
Ja  chute.  Ce  fut  alors  que  Lactance  écrivit 
son  Traité  de  la  Mort  des  persécuteurs,  où  il 
retrace  la  Gn  tragique  de  ce$  ennemis  de 
l'Eternel  et  de  son  ChrisiT  II  écrivit  son 
Traité  de  COuvrage  de  Dieu  ou  de  ia  Forma- 
tion de  l^homme,  oCl  il  prouve  contre  les  Epi- 
curiens la  providence  divine ,  par  la  seule 
inspection  du  corps  humain.  Il  commence 
par  développer  celle  idée;  Dieu,  qui  est  in- 
telligence, a  créé  i*homme  intelligent.  Celle 
intelligeQce  donnée  à  Thomme,  siipplée  i^ 
tous  les  avantages  naturels  donnés  à  cer- 
tains animaux.  Au  dire  des  Epicuriens,  la 
nature  est  pour  l'homme  une  m(irâlre  hm\ 
plus  qu'une  mère  :  les  animaux  sont  mieux 
partagés.  Quelques-uns  ,  peut-être;  les  oi- 
seaux, non.  Us  bâtissent,  couvent,  nourris- 
sent avec  autant  de  sollicitude  que  Thomme. 
Ce  qui  a  été  départi  à  divers  animaux  , 
rhomme  se  le  procure  luirn^ême  par  son  in- 
telligence, et  c  est  ce  qui  la  développe.  Créé 
58ns  besoins,  impassible ,  immortel,  il  eût 
vécu  en  brute,  insociable,  ipuet,  cruel  ;  sa 
fragilité, ses  besoins,  sa  mortalité  lui  font 
trouver  les  plus  grands  biens.  11  est  d'aiU 
leurs  immortel  quant  h  son  âme, 

Oulre  les  deux  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  Laetance  écrivit  son  Traité 
de  la  Colère  de  Dieu^  où  il  montre  que  Dieu 
n'est  point  apathique,  insensible,  iodilTé- 
rent  au  bien  et  au  mal ,  comme  le  préten- 
daient les  Stoïciens;  mais  qu'il  y  a  en  lui 
cette  espèce  de  colère  qui  consiste  h  répri-f 
roer  le  mal  ou  k  te  punir.  Il  écrivit  surtout 
son  grand  ouvrage  ues  Institutions  divines, 
divisé  en  sept  livres  comme  celui  d*Arnobe, 
son  maître. 

Dans  le  premier,  intitulé  :  De  la  fausse  re- 
Ugion,  il  part  de  ce  fait  :  Tous  les  hommes, 
hormis  quelques  épicuriens  réfutés  d'ail- 
leurs par  les  autres  philosophes,  admettent 
une  Providence  divine.  Mais  celte  Provi- 
dence est-elle  d*un  seul  Dieu  ou  de  plu- 
sieurs? Après  Quelques  raisonnernents,  il 
prouve  runlté  de  Dieu  p(ir  le  témoignage 
des  prophètes,  dont  tout  le  monde  voyait 
s'accomplir  les  prédictions;  par  le  témoi- 
gnage des  poêles  et  des  philosophes  ;  enfln 
par  le  témoignage  d'Hermès  Trismégiste, 
des  Sibylles  et  dQs  oracles ,  dont  l'autorité 
était  reconnue  des  païens.  Quant  aux  divi- 
nités païennes,  il  fait  voir  que  ce  n'étaient 
que  des  hommes,  dont  la  plupart  ne  s'étaieut 
distingués  que  par  des  crimes. 

Dans  le  seconii  livre,  intitulé  :  De  Vorigine 
de  Verreur ,  il  se  propose  ce  problème  : 
i/oû  vient  que  le  Dieu  vivant  et  véritable, 
i  réateur  du  ciel  et  de  Iqk  lerre^  que  seul  on 
devrait  adorer ,  est  celui  qu'on  adore  le 
moins,   et  quon  lui  préfère    des    hommes 


morts  et  enterrés?  Lactance,   d(tvan|  pQlte 

3uesUon,  montre  que  cet  elTroyable  désor- 
re  n*a  point  d'autre  cause  que  la  puissance 
ennemie ,  Satan  et  ses  démons.  C'eâ^  da  1^ 
qu'il  dérive  l'origine  de  l'idolâtrie  fttout 
Qe  qui  s'y  rattache.  Toutefois  le  vrai  CfiUq 
Itji  est  de  beaucoup  antérieur,  3ous  ]es  dîn 
vers  noms  de^  idoles,  c*étaient  les  dénions 
qui  se  faisaient  adorer;  comme  ils  éiaii^nt 
forcés  d'en  convenir,  lorsqu'ils  élaiept  con- 
jurés  par  les  Chrétiens. 

Le  troisième  livre  est  intitulé  :  De  là 
fausse  sagesse.  Suivant  la  définition  de  t^c^i 
tance,  la  sasesse  est  la  science  jointe  &  lit 
venu.  Les  philosophes  n*en  av^i^nl  qu*qne, 
fausse  et  incomplète  :  témoin  leurs  contra- 
dictions. La  raison  indiquée  dans  le  secQud 
livre,  et  développée  dans  le  troisième,  la 
Toici  :  Voir  ce  qui  est  faux,  est  de  U  sagesse 
humaine;  savoir  ce  qui  est  vrai,  est  de  la 
sagesse  divine.  Dans  le  quatrième  livre.  De 
la  vraie  sagesse,  il  enseigne  que  la  souroo 
est  en  Dieu  et  sqp  Verbe,  son  Fils,  engen^ 
dré  selon  l'esprit  avant  tous  les  siècles,  et 
dans  le  temps  selon  la  chair:  Créateur  du^ 
ciel  et  de  la  terre;  Dieii  de  Dieu  ,  Dieu  et 
homme,  autour  de$  deux  Testaments,  qui, 
au  fonii,  ne  sont  qu'un,  |1  prouve,  contre 
les  Juifs  par  les  prophètes,  que  le  Christ 
devait  natlre  d'une  Vierge,  vivre  et  mourir 
comipe  il  a  fait;  contre  les  païens,  quMt 
convenait  que  le  Christ  soutTrll,  afin  de  pré- 
senter aux  homrues  le  modèle  parfj^it  et 
irrécusable  de  toutes  les  vertus,,. 

Le  cinquième  livre  est  :  De  /<>  Justice^ 
Suivant  les  poêles,  la  jnçiice  régnait  sur  la 
terre  au  temps  de  SaturnCt  c'esi-^dire  au^ 
temps  où  l'on  n'adorait  jpas  encore  d'i<j6li»s, 
mais  Dieu  seul.  Depuis,  elle  (i  maillé  la 
terre  pour  se  retirer  au  ciel.  Le  Clirislia- 
hism^  la  ramènerait,  si  tout  le  monde  obôis-» 
sait  au  Christianisme.  Pans  le  paganisme» 
a  piété  même  était  cruelle.  Ainsi,  dans  tu 
endre  Virgile,  le  picu^  Enée  immole  huit 
,  eunes  capiifs  sur  la  tombe  de  son  ami.  Par 
i,  qu'on  Juge  du  reste.  Les  adorateurs  des^ 
dieux  ne  pouvaient  pas  être  hons  et  justes. 
Gommenlt  en  eSTet,  s'abstpnir  du  sang  lors- 
qu'on ailore  des  dieux  sanguinaires,  Mars  et 
Belloneî  comme»t  honorer  son  pèrcr  lors-» 
qu'on  adore  Jupiter  qui  a  chassé  le  sien? 
comment  aimer  ses  enfants,  lorsqu'on  adore- 
Saturne?  comment  garderie  pudeur,  lors- 
qu'on adore  une  déesse  nue»  adultère,  ek 
comme  la  prosliti*ée  des  dieux?  commeot 
s'absliendra-l-on  de  tromper,  lorsqu'on  ré- 
vère les  vols  de  Mercure?  comment  répri- 
mera-t-on  ses  passions,  quand  on  adpr^ 
Jupiter,  Hercule,  Racchus,  Apo41on  et  au- 
tres, dont  les  adultères  et  les  infamies  ôe 
sont  pas  seulement  connus  des  savants,, 
mais  représentés  encore  et  chantés  sur  les 
théâtres,  afio  que  personne  ne  les  ignore? 
comment  des  hommes,  môme  naiurellemenl 
bons,  pourraient-ils  être  justes  au  milieu  de 
tout  cela? 

Le  sixième  livre  traite  Du  vrai  culte,  qui 
comprend  deux  choses  :  la  piété  envers 
Dieu,  la  charité  et  la  miséricorde  envers  le& 
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homme».  Les  païens  ne  conmiissaient  point 
la  véritable  piété;  la  ietir  ne  sVcupait  que 
des  dehors  :  offrir  dans  le  temple  iin  lam- 
beau de  viclime,  brûler  devant  Tidole  un 
!;rain  d'encens,  tout  se  bornait  là.  Les  phi- 
osopbes  détruisaient  la  charité  et  Phuma- 
nité;  car  ils  rangeaient  la  compassion  et  la 
miséricorde  parnti  les  vices  dont  le  sage  doit 
se  corriger,  et  la  vengeance  parmi  les  ver- 
tus. Les  Gbrélions,  au  contraire,  pour  obéir 
à  Dieu  que  seul  ils  adorent,  exercent  Tbos- 
pitalité,  nourrissent  les  pauvres,  rachètent 
les  captifs,  protègent  la  veuve  et  l'orphelin, 
soulagent  les  malades,  donnent  la  sépulture 
aui  morts.  Le  septième  livre ,  intitulé  :  De 
la  vie  bienheureuse^  est  comme  la  conclusion 
des  six  premiers.  Lactance  y  établit  l*im- 
mortalité  de  rtme,  la  résurrection  des  corps, 
te  jugement  dernier,  l'éternité  des  récompen- 
ses et  des  punitions  dans  Tautre  vie  (1396). 
lU.  Lactance  fut,  au  jugement  d*£usèbe, 
Tbomme  de  son  siècle  le  plus  docte.  Il  était 
aussi  très-modeste,  comme  on  le  voit  dans 
$es  écrits,  où  il  parle  de  manière  î  nous 

f persuader  qu'il  était  bien  éloigné  d'avoir  de 
ui-méme  Tidée  que  les  autres  s'en  sont  si 
justement  formée  (1399).  Bien  que,  étant 
précepteur  du  61s  aîné  de  Constantin,  il  eût 
tout  h  espérer  pour  son  avancement  dans  le 
monde,  il  vécut  toujours  dans  une  extrême 
pauvreté  (1400).  Sa  vie  n'avait  d'autre  bui 
que  de  pouvoir  ramener  quelqu'un  dans  la 
voie  de  la  vérité  (1401),  Saint  Eucher,  évè- 
quede  Lyon»  le  met  nu  nombre  de  ceux  qui 
ont  fait  violence  au  royaume  du  ciel  (U02). 
Un  très-grand  nombre  d'auteurs  nous 
parlent  du  mérite  de  Lactance  comme  écri- 
vain (1M3).  Nous  résumerons,  en  peu  de 
mots,  tout  ce  qui  a  été  dit  è  ce  sujet,  de  cet 
apologiste.  Sa  principale  qualité  est  de  met- 
tre une  grande  méthode  dans  ses  composi- 
tions. Son  plan  est  parfoitenient  régulier; 
chaque  chose  y  est  a  sa  place  :  c'est  une 
chaîne  d'idées  qui  s'entretiennent  par  une 
liaison  naturelle  et  imperceptible.  Les  rai- 
sonnements sortent  voixr  ainsi  dire  les  uns 
des  autres,  et  sont  tellement  assortis  au  su- 
jet Qu'on  ne  peut  résister  à  l'évidence  qui 
résulte  de  leur  ensemble.  Quant  au  style,  il 
il  est  pur,  égal,  naturel ,  fleuri  et  tellement 
semblable  à  celui  de  Cicéron,  que  de  bons 
critiques  ont  eu  de  la  peine  è  trouver  de  la 
différence  entre  l'un  et  l'autre.  Aussi  Lac- 
tance est  apfieié  le  Cicéron  chrétien  (U03*). 

(1398)  Vojf.  Le  Nourry,  Apparat.,  Um.U. 

(1399)  Laci.  lih.De  Opifie.,  cap.  20  et  lib.  uluêU, 
cap.  19. 

(UOO)  Tillemoni,  Hém.  eeclés,.  toin.  VI.  p.  206. 

M40t)  Lacl.,  De  Opific,  cap.  20. 

(1402)  Eucher.,  EpUl.  ad  Valerian,^  elrca  me- 
dîatn. 

<té03)  Voy.  ^ans  la  Bibliothèque  de  Tablé  Guil- 
bn,  loni.  III,  p.  Sfi.'i  eibuiv. 

(1403*)  Quelques  auieurs  ne  so.  m>iiI  pas  n>éire 
conteniez  de  cet  éloge  ;  i*uii  dViitte  eui,  Pic  de  la 
Mtrandole,  le  (ilace  au-dessus  de  Torateur  romain  : 
Laetanlius  slytum  CicerouU  effiyîavii,  vel,  ut  quitus- 
àamptacet,  $vpergreisui  e»t  (Iib.  ni,  episl.  10).  Quis 
non  advertU  Ludandum  œquasse  Ciceronem,  et  i'orie 


Il  est  plus  remarquable  par  la  perfection  du 
langage,  que  par  l'élévation  des  pensées. 
Cependant  les  grandes  idées  de  la  religion 
animent  aussi  son  talent;  il  développe  ad- 
mirablement les  principes  de  la  morale,  et 
il  parle  quelquefois  de  Dieu  d'une  manière 
sublime. 

On  doif,  toutefois,  reconnaître  que  Lac- 
tance a  mêlé  à  la  théologie  trop  d'Idéos 
philosophiques,  et  qu'il  ne  s'est  pas  toujours 
exprimé  sur  certains  de  nos  dogmes  avec  au- 
tant d'exactitude  et  de  précision  que  les  au- 
tres Pères.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'un 
d'eux,  qu'il  a  plus  de  facilité  pour  détruire 
les  erreurs  du  paganisme,  que  de  science 
pour  établir  les  vérités  de  la  foi  chré- 
tienne (1M4).  On  reproche  aussi  à  Lactance 
quelques  fautes  par  rapport  k  l'ancienne 
Chronologie.  Quant  è  ce  qui  est  du  reproche 
plus  grave,  qui  lui  est  adressé  par  certains 
écrivains  c  touchant  sa  parlialUé  haineuse 
qui  se  remarque  surtout  dans  son  traité  Do 
mortibus  persecutorum^  »  nous  renverrons 
k  une  Note  de  notre  article  DiocLiriBif,  où 
nous  y  avons  répondu  (H05). 

LAÎDISLAS  JAGELLON.  Foy.  l'article 
LiTHUARiB,  (l'Eglise  cutholique  en),  n.  11. 

LADISLAS  (LocTBc),  duc  de  Cracovie,  roi 
de  Pologne.  Voy.  l'article  Jean  XXll,  Pape, 
n.  IX. 

LALLIER  (Jean).— C'était  un  licencié  en 
théologie  au  xv*  siècle;  esprit  très-confus 
et  dangereux,  qui  pensait  d'une  manière 
très-hardie  ;  ce  qui  n'eût  pas  été  un  mal,  s'il 
eût  su  conformer  ses  pensées  h  l'orthodoxie, 
et  ne  point  s'en  rapporter  qu'à  son  propre 
jugement  qui,  d'ailleurs,  était  extrêmement 
faux.  Il  aspirait  au  degré  de  docteur,  et, 
dans  le  dessein  de  donner  moins  de  prise  h 
la  censure,  il  n'avança  rien  de  mauvais  dans 
les  thèses  qui  furent  publiées  pour  sa  sor- 
bonique,  qu'il  soutint  le  10  juillet  liSi; 
mais  il  sema  des  réponses  de  princi()es  Irès- 
condamnables,  dont  on  peut  voir  l'exposé 
dans  VHistoire  de  VEglise  gallicane  (HOG), 
et  qui  portent  principalement  contre  l'au- 
torité du  Pape,  contre  le  célibat  ecclésias- 
tique, etc. 

Ou  déféra  toutes  ses  propositions  è  la  Fa- 
culté de  Théologie  qui,  après  mûr  examen, 
les  condamna  sous  des  qualincattons  parti- 
culières, datées  des  19  mai  et  5  juin  1485; 
qualifications  très-justes  (U07j,  et  qui  au- 
raient pu  éclairer  un  esprit  plus  ami  de  la 

preeeelluitse  m  eloquendof  {De  $tmd.  divin,  et  hnmam, 
philos.,,  cap.  7.)  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  v'e&i  que 
Laclaiice  est  incontcstablenienl  6ii|)érieur  h  Cicé- 
ron par  riiiiporlaiice  de  la  muliére  ei  la  graviié  de 
pen&ee. 

(ti04)  Otinamtam  noêtra  afprma%sef,  quant  facile 
aliéna  deêtruxit.  (S.  Hieron.,  tu  Calai.) 

(1405)  Voy.  rarilcie  Dioclétien,  |>rrsérit(cur  des 
Chrélieus,  n.  X,  note  aÛ28,  tom.  lit,  col.  1666- 
166S, 

(1406)  Liv.  L,  lom.  XXl,  p.  228,  t29,  de  Védiu 
uM,  t82U. 

{i  i07)  Voy.  d'Ârgeatré,  Col.jud.  pan.  u,  p  508 
et  &*{*[, 
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▼erité  et  de  la  droiture,  que  ne  TélAit  LaI- 
lier.  Outre  celte  condamnation,  la  Faculté 
déclara  que  le  licencié  serait  exclu  du  doc- 
torat, jusqu*è  ce  qu'il  eût  révoqué  sa  mau- 
Taise  doctrine»  et  acquiescé  au  décret  de 
condamnation  porté  contre  lui.  Lallier» 
bien  entendu,  en  appela  au  Parlement,  qui 
ordonna  que  Taffaire  serait  portée  è  l'éTéque 
de  Paris,  Louis  de  Beaumont  {Voy.  cet  ar- 
ticle), et  que,  pour  la  décider,  ce  prélat 
prendrait  Tavis  de  Tinquisitetir  d«;  la  Foi,  et 
de  quatre  docteurs  en  théologie. 

I/inquisIteur  conféra  en  effet  avec  Té- 
Té(^ue,  et  lui  communiqua  sa  ftrocédnrf; 
mais  l'évèque  ne  lui  fit  point  pnrt  de  la 
sienne,  et  il  s'éleva  quelques  conflits  entre 
l'évéque  et  la  Faculté,  dans  lesquels  le  Par* 
lement  inlervint  encore,  ei  rendit  deux  ar- 
lèts  des  20  et  24  novembre  1486,  contre 
Lallîer.  On  en  étail  1^,  lorsqu'on  apprit  que 
le  Pape  Innocent  VIII  avait  évoqué  cette 
affaire  è  son  tribunal  (1408).  Deux  brefs  con- 
sécutifs manifestèrent  la  volonlé  du  Pontife 
sur  ce  point. 

Le  premier  de  ces  brefs  était  adressé  à 
Jean  Cossard,  vice-gérant  de  l'inquisiteur 
en  France,  et  le  second  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  Dans  l'un  et  l'autre,  le  Pape 
louait  beaucoup  les  docteurs  de  s*6ire  op- 
posés vivement  aux  erreurs  du  licencié.  11 
défendait  h  celui-ci,  sons  les  peines  les  plus 
graves,  de  s'ingérer  jamais  dans  le  minis- 
tère de  la  prédication  ;  il  ordonnait  i  Tin- 
Suîsiteur  de  le  faire  arrêter  comme  suspect 
*liérésie;  et  il  commettait,  pour  donner 
plus  de  poids  aux  proc<^dures,  l'archevêque 
de  Sens  et  l'évéque  de  Mesbi.  Les  mémoires 
du  temps  ne  nous  disent  point  quel  fut  l'ef- 
fet de  ces  brefs,  et  il  n'est  plus  parlé  désor- 
mais de  lean  Lallier,  ni  de  sa  mauvaise  doc- 
trine. 

LAMBERT  (Saint),  d'abord  abbé  de  Fon- 
tenelte,  puis  archevêque  de  Lvon  au  ?ii*  siè- 
cle. Il  était  d'une  famille  noble  de  Térouane, 
et  avait  été  en  grande  considération  à  la 
coor  de  Clotaire  III,  avant  d'embrasser  la 
rie.  monastique.  Il  entra  dans  Je  célèbre 
monastère  de  Fontenelle,  dont  il  fut  nommé 
abbé  après  saint  Vandrilie  (iM)9).  11  succéda 
h  saint  Geiiès  sur  le  siège  de  Lyon,  vers  la 
fin  de  l'an  678,  ou  au  commencement  de  679. 
Ce  fat  lui  qui  sacra  saint  Ansbert  pour  l'ar- 
chevêché do  Rouen,  vers  l'an  683,  comme 
nous  l'avons  marqué  è  l'article  de  ce  saint 
(tom.  II,  col.  76)  :  d'autres  disent  en  689; 
mais  nous  croyons  que  c'est  plutôt  le  la 
date  de  sa  mort(IUo). 

LAMBERT  (Saint),  évêque  de  Maêstricht, 
h  la  fin  du  vm*  siècle.  Il  fut  contemporain 
de  «aint  Léger  d*AutuD,  de  saint  Préiect 
d'Auvergne,  et  de  tant  d'autres  saints  évo- 
ques qui,i  cette  époque,  exercèrent  une  si 
salolaire  influence  au  milieu  de^  révolutions 
politiques  qui  agitaient  la  France. 

(1408)  D'Argciilré,  toe.  cit.,  p.  306,  507. 

(1499)  Fleury,  Hv.  xxxviu,  a.  59,  le  compte, 
avc^  saini  Aasbert,  parmi  les  plus  célèbres  discî- 
l^les  de  saial  Yaodregisîle  ou  Vandrilie. 

(1410)  Baillcl  iuar<|uc  sa  mon  à  Tau  6S5.  et  Dom 


I.  Saint  Lambert  ou  Lainiebort  était  né  h 
Maêstrichit  môme,  de  parents  nobles  et 
riches,  et  d*une  famille  chrétienne  depuis 
longtemps.  Son  père  le  fit  instruire  dès  Ten- 
fance  dans  les  saintes  lettres,  puis  le  recom- 
manda è  saint  Théodard,  pour  le  faire  élever 
avec  plus  de  soin;  et  ce  saint  évêque  le  prit 
tellement  en  affection,  qu'il  l'aurait  fait  élire 
pour  son  successeur,  si  les  canons  l'eussent 
permis.  Après  sa  mort«  il  lut  élu,  suivant  le 
désir  du  peuple,  avec  l'agrément  do  roi  ChiU 
déric  et  de  ceux  qui  gouvernaient  à  sa  cour. 
Il  y  fut  lui-même  en  grande  considération. 
Aussi,  après  la  mort  de  ce  roî,  fut-il  chassé 
de  son  siège  par  la  faction  d'Ebroïn,  qui 
mit  à  sa  place  un  nommé  Pharamond. 

Le  saint  évêque  se  retira  au  monastère 
de  Slavels,  où  il  vécut  comme  un  simple  re- 
ligieux. Il  ne  se  distinguait  des  autres  que 
par  bà  ferveur  et  son  humilité.  Il  avait  cou- 
tume de  se  lever  avant  les  moines,  pour 
aller  prier  dans  l'église:  mais  de  peur  de  les 
éveiller,  il  marchait  nu-pieds  dans  le  dor- 
toir, portant  ses  sandales  dans  ses  mains. 
En  ayant  un  jour  laissé  tomber  une,  l'abbé, 
C{ui  entendit  le  bruit,  ordonna  è  celui  qui 
I  avait  fait,  et  qu'il  croyait  être  un  de  ses 
moines,  d'aller  prier  à  la  croix  dans  le  préau 
du  cloître.  C'était  une  pénitence  usitée  dans 
les  monastères.  Ce  saint  évêque  y  alla  aus- 
sitôt, et,  malgré  le  froid,  et  la  neige  qui 
tombait,  il  y  demeura  jusqu'au  matin. 
L'abbé,  l'ayant  alors  reconnu,  se  jeta  h  ses 
pieds  pour  lui  demander  pardon  (1411). 

Saint  Lambert  passa  sept  ans  dans  cette 
retraite,  échappant  aux  fureurs  du  cruel 
Ebroïn.  EnOn  il  fut  rétabli  dans  son  siège 
par  le  duc  d'Austrasie,  Pépin  d'Héristai; 
mais  son  zèle  à  remplir  tous  les  devoirs  d'un 
bon  pasteur  lui  Qt  bientôt  trouver  d'autres, 
persécuteurs,  et  lui  attira  la  haine  de  deux 
seigneurs  qui  étaient  frères,  et  qui  se  nom- 
maient Gai  et  Riold. 

II.  C'étaient  deux  hommes  violents  et  em- 
portés, qui  ne  connaissaient  d'autres  lois 
que  les  caprices  de  leurs  passions.  Ils  dé- 
clarèrent une  guerre  ouverte  au  saint  évê- 
que, pillèrent  ses  biens,  et  lui  firent  mille 
outrages,  h  lui  et  à  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tenaient. On  têcha  en  vain  d'adoucir  tetir 
brutalité,  tout  fut  inutile.  Alors  les  domes- 
tiques de  Lambert,  et  surtout  ses  neveux, 
outrés  des  insuites  qu'on  leur  faisait,  et 
encore  plus  de  celles  qu'on  faisait  à  leur 
maître  et  à  leur  oncle,  ne  prirent  conseil 
que  de  leur  ressentiment,  et  s'étanl  mis  en 
devoir  de  réprimer  ces  injustes  violences, 
ils  tuèrent  les  deux  persécuteurs.  Mais,  on 
le  pense  bien,  de  tels  moyens  n'étaient  pas 
faits  pour  mettre  Qn  à  la  persécution,  l>ien 
au  contraire  I 

fin  effet,  un  parent  de  ceux  qui  avnient 
été  mis  à  mort,  nommé  Dodon,  et  qui  était 
tout-puissant  h  la  cour  de  Pépin,  résolut  la 

Richard  (Calai,  dtt  évêquet  de  Lyon)  dît  que  cV\st 
une  erreur,  parce  que  lui-même  place  à  Vau  889 
le  sacra  de  saint  Ansbcri. 
(l41f)ii<:ia&S.,  nScptciiib. 
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mort  du  salnl  et èqti€«  et  vint  de  nuit  i*aUa- 
quer  è  Liège»  qui  n*é(ait  alors  qu*uno  mai- 
son de  campagne.  Au  bruit  des  armes,  saint 
Lambert,  quts'étaU  eoudié  aprèsavoir  récité 
rOdice  de  la  nuit  avec  aea  clercs,  se  jeta 
faor!»  du  lit,  et  dans  le  premier  roôuvemenu 
il  prit  une  éfiée  pour  se  défendre.  Mais  se 
rappelant  aussitôt  que  telle  n'était  pas  la 
voie  suivie  par  son  divin  Maître,  il  jeta  celle 
ép^e  et  eut  recours  à  des  armes  plus  conve- 
nables à  un  chrt^lien  et  à  un  évéque.  Il 
exhorta  8i*s  domestiques  et  ses  neveux  à 
aouiïrir  avec  résignation  la  mort,  pour  ex- 
pier le  sang  qu'ils  avaient  verso.  Après  quoi, 
il  se  relira  dans  l'oratoire  qui  était  en  sa 
maison,  et  prit  en  main  un  Psautier.  ïa 
premier  verset  qu'il  y  lut,  fut  oelui-ci  :  Le 
Seigneur  vengera  la  mort  de  $eê  servileure.  II 
se  prosterna,  les  bras  étendus  en  signe  de 
croix;  et  il  était  eneare  en  cette  posture, 
lorsque  les  asîinssins  ayant  forcé  la  maison, 
il  fut  percé  d'un  javelot  djjnt  »l  mourut  sur 
la  place.  Ceux  de  ses  gens  qui  échappèrent 
au  carnage,  f^ortèrent  son  corps  è  Mnë5^- 
Iricbt,  où  il  fut  mis  dans  le  tombeau  de  son 
père,  qui  se  nommait  Aper{Ut2). 

Ceci  arriva  Tan  707.  Il  se  fit  un  grand 
nombre  de  miracles  à  Liège,  dans  Toratoire 
de  SainUCosme  et  de  Saint-Damien,  oii  le 
saint  évèque  avait  été  assassiné  ;  il  est  ho- 
noré comme  martyr,  le  17  de  septembre. 
En  720,  saint  Hubert  fit  la  translation  solen- 
nelle des  reliques  de  saint  Lambert,  et  il  fit 
bâtir  une  magnifique  église  pour  les  y  dé- 
poser. Le  concours  des  peuples  qui  s'y  ren- 
ilirenl  de  toutes  parts  en  pèlerinage  fut  si 
grand,  qu  il  se  forma  autour  de  cette  église 
une  ville  considérable,  et  telle  est,  disent 
les  auteurs  de  VBiêUire  de  F  Eglise  galli- 
cane (U13),  lorigine  de  la  ville  de  Liège. 

LAMBERT,  usurpateur  du  siése  de  Té- 
rouane,  au  xi*  siècle.  Hubert,  évèque  de 
Térouane,  contraint  de  renoncer  <k  son  siège, 
se  retira  au  monastère  de  saint  Bertin.  Lam- 
bert fut  éiU|  nu  plutôt  entra  k  sa  phco,  fHir 
Tautorité  de  Robert,  comte  de  Flandres.  Le 
clergé  de  Térouane  %'en  plaignit,  et  Lambert 
fut  excommunié  au  concile  de  Meaux,  <ie 
l'an  1081,  où  se  trouvaient  les  légats  du 
Pape  Grégoire  VIL  {Yoy.  notre  arllcle  Ar- 
NOUL  (Saint),  tom.  H,  coi.  499  et  suiv.) 

Lambert  ne  fut  pas  seulement  condamné 
'  pour  ee  fait,  mais  il  le  fut  aussi  pour  avoir 
lait  prisonniers  cinq  clercs  qui  voulaient 
aller  au  conelle  de  Rome,  porter  leur  plainte 
contre  lui.  Mais,  malgré  cette  excommuni- 
cation, il  se  fit  ordonner  diacre,  prêtre  et 
évéque,  par  des  évèques  suspendus  de  leurs 
foneiioiis.  Ensuite  le  comte  oe  Flandres  viot 
avec  ses  troupes  le  mettre  en  fiossession  è 
main  armée  ;  et  comme  on  avait  fermé  les 
portes  de  l'église,  il  les  fi|  rompre  à  coups 
de  bâche.  On  avait  mis  devant  les  portes 
fermées  un  crucifix,  tenant  k  sa  main  une 
proies lal*ou  contre  Lambert  qui,  en  Terre* 

(1412)  Aeta  S8.  et  îlist.  de  VEgliee  oai.,  l?v.  x, 

(1413)  Tom.  III,  p.  145  de  ledit,  de  S.  Tabbé 
Jager,  4861. 

(lit 4)  S.  Gregor.  Yll,  epi^t.  30,  34,  lib.  ii. 


ehant,  rompit  la  main  ctu  crucifix.  A  son  en- 
trée dans  Téglise,  quelque.<Hun$  do  clergé 
furent  blessés,  les  autre»  mis  en  fuite,  et  il 
fit  piller  les  maisons  de  ceux  qui  nq  vou- 
lurent pas  communiquer  avec  loi.  Le  oomte 
de  Flandres  chassa  ue  ses  terrea  tous  les 
clercs  qui  refusèrent  d*obéi.r  à  Lambert, 
après  les  avoir  dépouillés  de  tous  leurs 
biens. 

Mais  lorsque  Lambert  se  fut  mis  ainsi  en 
possession,  deux  gentilshommes  du  pays 
employèrent  les  mêmes  moyens  pour  le  chas- 
ser, lis  enfoncèrent  les  portes  (le  Téglisa  et 
en  pillèrent  Targenlerie  et  les  ornements. 
Ils  tirèrent  Lambert  de  Tautel  devant  lequel 
il  était  prosterné,  et  lui  coupèrent  la  langue 
et  les  doigts  de  la  main  droite. 

Ce  malheureux  9lla  h  Rome  se  plaindre 
do  celle  fiolence,  et  le  c<»mte  écrivit  en  sa 
faveur;  de  sorte  que  le  Pape,  qui  n'avait 
pas  encore  reçu  les  lettres  de  l'archevêque 
lïe  Lyon,  fut  louché  de  compassion,  et  donna 
è  Lambert  Tabsolution  de  rexcoaimunica- 
lion  prononcée  contre  lui,  après  toutefois 
lui  avoir  fait  jurer  quil  subirait  le  juge- 
ment du  Saint-Siège  ou  des  légats,  touchant 
Tévèché  de  Térouane.  Le  Pape  écrivit  une 
lettre  menaçante  aux  deuf  genltlshonime^ 
qui  Tavaient  ainsi  maltraité,  leur  ordonnant, 
sous  freine  d'excommuQication,  de  faire  sa- 
tisfaction pour  ce  erioie,  au  jugement  de 
l'archevêque  de  Lvon  et  de  Tabbé  de  Clu- 
ny,  ses  légats.  Il  écrivit  aussi  à  Tarehevèque 
de  Lyon,  pour  le  charger  d'assembler  un 
concile  pour  examiner  soigneusement  cette 
aiïaire,  lui  recommandant,  en  outre,  d  uier 
de  miséricorde  envers  Lambert  (UH), 

Le  Pape  Grégoire  VU,  mieux  informé» 
écrivit  au  comte,  pour  TQ^liger  d'abandon- 
ner Lambert.  Mais  le  comte  méprisa  Bes  let- 
tres, et  dit  môme  des  paroles  outrageante^ 
è  ceux  qui  en  étaient  les  porteurs.  Aiirès 
donc  lui  en  avoir  écrit  d^iix  rois  inutilement, 
le  Pitpe  l'adressa  aux  évèques  et  aux  sei- 
gneurs de  son  obéissance,  et  leur  ordonna 
d'exhorter  fortement  le  comte  à  oe  plus 
soutenir  cet  «postal.  Bnfin,  Gérard  ayant  été 
élu  canoniquement  évôqne  de  Térouane» 
en  108&,  le  râpe  enjoignit  au  comte  de  Flan^ 
dres  de  le  recevoir,  lut  faisant  des  reproches 
de  ce  qu'il  voulait  encore  soutenir  Laui'- 
bert(tl^l5},  Ain^i  finit  celte  affaire»  qui 
montre  Ie9  mau^  qui  pesaient  lur  l'Eglise 
en  ce  temps  :  Gérard  fut  maintenu,  et  tint 
le  eiége  de  Térounoe  envirpu  qujnae  ans. 

LAMBEHT»  surnommé  Begh  ou  le  Bique, 
h  cause  de  la  diflicuité  de  sa  proooocialion, 
était  un  pieux  et  digne  urètre,  qui  institua 
Ips  Béguines  des  Pajs-Bas  {Yoy.  tom.  11, 
col.  Ifc23);  établissement  fort  répandu  dans 
ces  contrées»  et  qui  est  un  véritable  bienfait 
social.  On  a  prétendu  que  les  Bêg'iines  liiè- 
rent  leur  nom  de  saint  Bége  ou  Bègue,  qui 
aurait  été  leur  fondateur  (U16)  ;  mais  il  pa- 
rait bien  que  c'est  uue  erreur,  et  nous  nous 

(U15)  Gallia  Chrhlîam,  lom.  Il,  fol.  4«0  a(iud 
Fteary,  Hmi.  eeûléi.,  liv.  tint,  n.  18. 
(1416)  On  peut  voir  les  raii>oiM  de  cette  optuion 
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(oaimcs  rangés  au  seolim&ni  conlroire(1417). 
Lambert  mourul  en  1177,  h  son  retour  de 
Borne,  où  Raoul  évoque  de  Liège  Pavait  en- 
vovépour  uoe  raîssion  dans  rintér^t  de  son 
diocèse.  Ce  pieux  prêtre  fut  enterré  dans 
réglise  de  Sainl-Cinislophe»  qu*il  avait  bâ- 
tie, et  où  il  avait  fondé  sa  première  Commo- 
nauté  de  Bé^^uines  (U18). 

LAMBERT» pieux  missionnairede  la  Cond- 
pagnie  de  lésus,  au  xvii*  siècle.auauel  AbiH 
naufeU  Maronite,  et  Tundes  plus  zélés  Chré- 
tiens des  montagnes  de  TAnli-Liban,  proposa 
de  faire  dans  son  pays  une  mission  qu*il  pro- 
mettait» eo  même  temps,  d*appayerde  tons 
ses  efforts.  {Voy.  son  article»  tom  I,  col.  68  et 
suiv.)  Le  P.  Lambert»  après  avoir  consulté 
ses  supérieurs  des  missions  en  Syrie»  et  en 
avoir  reçu  des  réftonses  favorables,  accepta 
de  leur  part  les  oCTres  d'Abunaufel  qui  tint» 
en  effet»  à  toutes  ses  promesses. 

Le  P.  Lambert  fut  Thomme  choisi  de  Dieu 
pour  être  te  fondateur  de  la  mission  d*An* 
toura.  Il  en  fit»  en  1656»  l'ouverture  avec  un 
concours  extraordinaire  de  peuples  qui  as- 
sistèrent aux  premiers  exercices.  Aidé  de 
fieux  compagnons»  il  les  continua  jusqu^k  la 
mort»  avec  un  zèle  aussi  ardent  qu'infatiga- 
ble. Abunaufel  voyait  avec  bonheur  les  grands 
succès  de  son  établissement»  dont  les  Maro- 
nites ne  cessèrent  point  de  le  remercier.  Le 
P.  Lambert»  au  bout  de  quelques  années  de 
misi^iion»  soit  qu'il  fût  épuisé  dt$  ses  continuels 
travaux»  soitque  Dieuvoulûfle  récompenser 
dansTautre  vie»  après  quelques  jours  de  ma- 
ladie, mourut;  et  à  sa  mort  il  plut  à  Dieu  de 
donner  des  marques  publiques  de  la  sain- 
teté de  son  serviteur  (U19).  Depuis  celte 
perte»  qui  causa  dans  tout  le  pays  une  afflic- 
tion générale»  la  Mission  d*Antoura  a  tou«> 
jours  continué  et  continue  encore  d*enyoyer 
des  missionnaires  en  différentes  parties  dvi 
Mont-Liban  (1420). 

LAMBERT»  duc  de  Spolète.  Toy.  Tarticte 
Jb^n  VIII,  Pape,  n.  II. 

LA.M6ESSA  (Martyrs  pk).  —  Lambeasa» 
conine  Ton  sait»  est  une  ville  de  Tancienne  Nu- 
mldie;  elle  est»  pdr-dessus  tout»  célèbre  dans 
l'histoire  ecclésiastique  par  un  concile  de 
quatre-vingt-dix  évèques»  qui  s'y  tint  en 
2^0»  où  fut  condamné  Thérétique  Privât 
(1421},  et  par  le  glorieux  martyre  de    aaini 

flans  la  DiplonuU.  Belgica  de  Foppeiis»  tom.  H,  p. 

(1  il7)  Vou.  notre  Mrlicle  BrîGOiREa. 

(Ul8)  Regid.»  c  5i.  —  If.  Chran.  Belg.,  p.  iOÔ; 
Callia  Chrut,,  tom.  111,  p.  875  ;  Hi$t»  eedeê.  Leoé.^ 
lib.  X,  an.  1476. 

(1419)  LHireê  idifiania,  édit.  de  Lyoo  »  14  vol. 
!ii^,  1819,  tom.  1,  p.  443. 

(14^)  Voy.  les  Ànm.  de  la  Prop.  de  la  Fùi^  tom. 
Ylll,  p.  542  et  suiv.  ;  el  ton.  X|,  p.  130. 

(liil)  Fletiry»  Hi§t.  eeclés.  «  liv.  vi  »  n.  Si.  Cet 
bisiorien  dU  que  Privât  fut  noté  en  termenirès- 
sévcres  par  tes  lettres  du  Pape  Fabien  et  de  Donat 
ëvèi|ue  de  CarOiage, 

(I4i2)  L*édii  de  Valërien  ne  condamnait  à  la 
mort  que  les  évéques»  les  prêtres  et  les  diacres  ; 
niaia  ou  voit  dans  les  Actes  des  martyrs  de  Lani- 
bessa  (  Voy.  (om.  J,  coL  48  et  suiv.)  que  la  persécu- 
iiuu     8*«icrçaJt   plus  géuéralemeui    dans  Cirtb 
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Jacqoea  diacre» de  $aint  Marten  Idelwr(ib93^ 
(  tde  leuis  compagnons  en  359,  Nous  parlons 
decesbrenheiiFeux  martyrs  et  de  leurs  Actes 
dans  notre  article  Actes  dr  qcblqoss  m4r* 
TTRS  ra  NuMime,  tom  J»  col.  181  et  suiv.  Nous 
ifavons  donc  pas  hj  rev«»nir.  Nous  voulons 
seulement  ajout^fr  toi  un  fait  qui  ne  mauquo 
pas  d'intérêt. 

Dn  ecclésiastique  qui  a  visité  dernière- 
BxenlLambessa  (1^23-34.)»^  nous  dit  que  celte 
ville  est  située diins  une  plainefertile  aune 
douzaine  de  lieues  deConslantine.  Il  ajoute 
qn*il  y  a  à  Constantine  une  porte»  la  porte 
Goubia,  auprès  de  laquelle  se  termine  un 
rocber  qui»  aveo  celui  sur  lequel  la  ville  est 
construite»  encaisse  les  eaux  du  ruisseau  ap- 
pelé le  Rumel*  et  que»  sur  Textrémité  de  ce 
rocher,  à  une  hauteur  d'environ  trois  mètres, 
on  lit  cette  courte»  mais  bien  saisissante  ins- 
cription: 

GO?IFBSSIO  MARTTRUtf  J4C0BI  ET  MARK,...» 

ANNO  ....  (*). 

HIC  HULTI  PASSl  S13NT  ..%. 

Ce  rocher,  qui  nous  a  ainsi  conservé  le 
souvenir  du  martyre  de  nos  saints»  ce  ro- 
cher qui  fut  témoin  de  tant  d^héroïsme»  «le 
tant  de  force  et  de  grandeur  d'âme  (Fo^.  l'ar- 
ticle rappelé  plus  haut)»  ne  nous  dit  ni  le 
nombre  de  combattants»  ni  le  genre  du  com-» 
bat  qu'ils  eurent  h  soutenir  contre  les  piiis^» 
sauces  du  paganisme  et  de  Tenfer  réunies« 
Moins  insensible  sans  doute  que  la  cœur  dea 
satellites  du  tyran  couronné  (Valérien)»  il  a 
préféré,  pour  l'Iionneur  de  ThuaMinitéf  taire 
de  si  grandes  infamies.  Il  se  contente  «le  pro- 
clamer en  1852  ce  qu'il  peut  et  ose  dire  du 
triomphe  de  239:  t  Hic  mult%  passt  sunf ... 
Ames  pieds,  plusieurs  jeunes  hères  sonf* 
friront  pour  leur  croyance  »  nonobstant 
leur  innocence  el  leur  soumission,  des  tour- 
ments inouïs  U  —  «Rocher»  qui  as  vu  couler 
mes  larmes»  s'écrie  le  pieux  ecclésiastique 
dont  nous  citons  la  rehUion»  puisses-tu  con- 
server sur  tes  flancs  durcis  par  les  &ges» 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  cet  iu- 
coniQStabie  témoignage  de  rinvincible  cou- 
rage» de  la  maenanime  grandeur  d'Ame  de 
ces  illuatres  confesseurs  de  la  vérité  U 

EntlUf  le  digne  narrateur  paie  le  tribut 
suivant  à  la    mère  de  saint  Marien  et  aux 

qn*aitleurs,  et  que  Ton  y  faisait  mourir,  non-seu- 
lemeiittetts  leaderes  sans  distimliou,  inais  encore 
les  lflti|ue&  qui  se  eeareeMieiit  Cbiétieus  ;  au  liée 
qu*à  Cartilage,  remarque  Dom  Ceiilicr.(iuin.  111»  p. 
S3i»  note  B),  on  n*eii  voulait  qu*aiix  ecclésiasti- 
ques» eomuie  oo  le  voit  par  tes  Actes  de  saint  Cy- 
prlen,  où  il  est  dil  qu'il  atla  au  martyrfl  acceiopa- 

Ené  de  plusieurs  Chrétiens  qui  ne  se  cachaient  nul- 
^rnent  et  qui  lui  rendaient  toutes  sories  d  oBIces 
de  charilé»  à  ta  vue  même  des  païens.  (Aci.  sin^ 
. —    ^  Ajov  /\..  ^^^^..^u  ...aai*  ««iiose  daiM 

I  à  Tarra- 


mcrryr.»  p.  218).  On  remarque  la  iiiénie  chose  dans 
tes  Aetes  de  saini  Fructueux,  martyrisé 
noue.  Vov.  noire  tome  I,  «ol.  455  et  suiv. 

(Ui5-2i)  M.t'abhé  Berthonueu,  article  publié  dans 
b  Gaulte  de  France  et  reproduit  par  la  roi»  de  la 
Vénié,  u*  du  iS  septembre  185i. 

C)  M.  l'abbé  fiertbomieu  dit  que  le  millésime 
kit  a  paru  tadécliiffrabke  :  mais  c*est  Tan  S59»  cotiune 
on  le  ToU  daus  les  Actes  de  ces  sahits  martyrs* 
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Minles  vierge.^  TuriuMael  Antoiiîa  dont  nous 
Avons  pArlé  en  analysant  les  Act<^s  de  resg1o« 
rieui  martyrs,  tom.  I,  col.  183,  18b: «La 
mère  de  Marien  [ihWj  qui  ne  Tavait  pas  un 
instant  perdu  de  Tue,  se  pri^cipila  sur  son 
ron^s.  quand  elle  en  eut  vu  la  tète  tomber 
sous  la  hache  du  bourreau  ;  c'est  en  parcou- 
rant les  rangs  que  celui-ci  abattit  un  si  grand 
nombre  de  tètes,  que  si  Ton  en  eût  jeté  les 
corps  dans  la  Pagyde,  le  cours  des  eaux  en 
fût  été  interrompu,  dit  la  chronique.  Deux 
jeunes  vierges,  Tertulla  et  Anlonia,  unies 
depuis  leur  enfance  par  une  douce  et  tendre 
amitié,  ravissantes  ainnocence,  de  candeur 
et  de  saintet(^  ;  une  femme,  fidèle  é(»oase, 
n  ère  pi(Mise,avec  ses  deux  enfants  jumeaux, 
eurent  aussi  leur  larfiçe  part  à  cette  ample 
moisson  de  gloire  (U26)I  » 

LA  RENNAIS  (L*abb6  de). Foy.  les  articles 
AsTRos  (d*),  arrhevèque  de  Toulouse;  LioR 
XII,  Paie»  n.  V  ;  GnécoiRB  XVI»  Pape,  etc., 
et  lo  tableau  de  la  situation  de  l'Eglise  ca- 
tholique au  xi\*  siècle,  qui  forme  le  Diê^ 
cours  préliminaire \A9^cé  (n  tôle  du  dernier 
volume  fin  ce  Dictionnaire, 

LANCE  (f.A  Sainte).  —  Il  ne  nous  est  pas 
possible  de  ne  point  parler  de  l'histoire  de 
la  miraculmise  Inv«)ntion  delà  lance  qui  perça 
le  saerécôté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
Ce  fait  occup**  une  assez  grande  place  dans 
Thistoire  de  l'Eglise  (li27),  et,  bien  que  plu- 
sieurs écrivains  aient  cherché  h  jeter  des 
doutes  sur  ce  point»  ou  plutôt  même  à  cause 
des  critiques  mal  fondées  de  ces  auteurs  qui 
s'eflTorrent  de  refouler  partout  le  merveilleux 
dans  l'histoire,  nous  devons  nous  arrêter 
sur  cette  Invention  et  en  présenter  les  témoi- 
gnages. Nous  puiserons  d'ailleurs  h  la  meil- 
leure source  (ll^i8). 

1.  Un  écrivain  du  vu*  siècle,  André  de  Crète, 
nous  apprend  que  la  tance  qui  perça  le 
rôté  du  Sauveur  fut  ensevelie  par  les 
Juifs  avfc  la  Croii,  et  les  autres  instruments 
de  ta  Passion  (U29).  Dans  cette  supposition, 

3ui  n'a  rien  que  de  très-rationnel,  il  y  a  gran- 
e  apparence  que  sainte  Hélène  trouva  la 
lance  avec  la  croix  et  les  clous  (1430).  Seule- 
ment, nous  ne  savons  pas  ce  que  devint  cette 
lance,  jusqu'au  vr  siècle,  époque  où  saint  Gré- 
goire de  Tours  en  parle  (1431) comme  d'une 
j  elique  que  l'on  gardait  encore. 


.  Le  Vénérable  Bède  nous  apprend  que,  d<; 
son  temps,  elle  se  conservait  à  Jérusalem 
dans  une  croix  de  bois,  c*est-è-Aîre  dans 
IVglise  du  Saint-Sépulcre  (1432).  En  1098,  la 
sainte  lance  fut  -  trouvée  h  Anliocbe  pendant 
le  siège  quecetteville  subissait  de  la  fiart  des 
Perses,  Voici  comment  Fleury  rapporte  co 
fait  (1433)  :  «  11  y  avait  vingt-six  jours  que  les 
Chrétiens  étaient  assiégés  par  les  infi<1èle9, 

Îuand  un  rlerc  (irovençal  nommé  Pierre 
arlbélemî,  vint  trouver  l'évêque  du  Puy 
(c'était  Adbémar  de  Monteil,  légat  du  PafH.*), 
et  le  comte  de  Toulouse,  et  leur  dit  qui* 
TapAtre  saint  André  lui  avait  apparu  en  soi- 
ge,  et  lui  avait  commandéjusqu  à  trois  fois  ae 
dire  aux  seigneurs,  que  la  lance  dontNotre- 
Seigneuravart  eu  le  cêté  pereé,  était  enterrée 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  lai  avait 
marqué  le  lieu  oikon  la  trouverait.  Il  ajoutait, 
que  s*étant  voulu  plusieurs  fois  excuser  (te 
cette  commission,  saint  André  l'avait  menacé 
de  mort  s'il  n'obéissait.  L'évêque  et  le  comte, 
ayant  communiqué  secrètement  la  chose  aux 
autres  seigneurs,  leur  présentèrent  Pierre 
qui  leur  flt  son  rapport,  et  les  persuada  si 
bien,  qu'ils  se  rendirent  dans  réalise,  et 
ayant  fait  fouiller  bien  avant  au  lieu  qu'il 
marqua,  ou  y  trouva  la  lance.  Le  peuple  des 
croisés  regarda  cette  découverte  comme  une 
consolation  envoyée  du  Ciel.  Tous  reprirent 
courage,  el  promirent  parde  nouveaux  ser- 
ments, que  si  Dieu  les  délivrait  du  péril  pré- 
sent, iisnese  sépareraient  point qu'iND'eus» 
serti  pris  Jérusaleai  et  délivré  le  Saint-Sé- 
pulcre .  .  »  —  Voy.  rarlicle  Homtsil  (Adbé* 
mar  de.) 

'  IL  Cette  histoire  de  la  découverte  mfraca 
leusede  la  lance  est  rapportée  p.ir  plusieurs 
auteurs,  non-seulement  contemporains,  mats 
aussi  qui  ont  été  témoins  oculaires.  Le  pre- 
mier .est  Tudebodus,  prêtre,  qui  raconte  la 
découverte  et  la  victoire  remportée  à  la 
suite  par  les  Chrétiens,  comme  étant  préscDt: 
Quidam  deexereitu  no8iro..,anUqaam  ctri/a- 
tem  intraremus.  Après  avoir  rapporté  la  dé- 
couverte miraculeuse  el  dit  ce  q^t  se  passa 
dans  le  sanglant  combat  contre  les  intldè- 
les,  il  remar({ue,  entre  autres  choses,  que 
Tévêque  du  Puy  portait  la  lance  du  Sau- 
veur: FuitAdemarus,  Podiensis  episeopus^ 


(t4i5)  Snini  Augustin,  comme  nous  Tavant  dit, 
appelle  celle  sainie  femme  Marie,  et  eu  fait  uii 
grand  éloRe.  Serm.  284. 

(t426)  M.  Tabbé  Beriliomieu  lermine  son  ariicle 
par  les  lignes  suivaiile^  dignes  d*étre  coiiservétfa  ; 
car,  oulre  qirekles  eiupruntenl  de  la  dale  où  elles 
onl  élé  écriles  un  caraclère  (oucliaiil  de  charilé, 
t\\e%  nionlrenl  que,  dans  toutes  les  cireonstances, 
le  clergé  8»ii  Vl;r^er  sur  noautanx  le  baume  évan- 
géli«iue  :  *c  Pidsae  la  terre  lambessienne,  ainsi  tr* 
n^sée,  il  y  a  pins  de  quinxe  siècles,  du  plus  pur 
sang  d<  s  martyrs  de  ta  vërtié,  devenir  aoiourd'bcii 
douce,  hospitalière  4^1  Mitutaire  a«ix  infortunés  que 
nos  discordes  civiles  viennenl  d'y  conduire!  Puis- 
s  ni*  ils,  ces  pauvres  exilés,  puiser  dans  les  «xem^ 
pWs  que  leur  rappetlenl  les  lieux  de  leur  exil,  cette 
patk*nce,  cette  résignation  Uni  recoMinandée  par 
rËvangile,  cl  si  nccessatrts  dans  radver^ité!  » 


(1427)  Voy.  Flenry,  fltsl.  ecci^.,  liv.  xxxvii,  10; 
Lxiv,  58;  cx^ii,  27. 

(t4S8)  Le  P.  Honoré  de  Safnle-Murie,  Ri^exiotis 
êur  Ui  rè§Uê  et  sur  Futage  de  la  critiqwe ,  3  vol. 
ln-4,  tom.  m,  1720,  p.  3tH)  et  suiv. 

(1429)  Attdr.  Grcleus.  episc.  De  esMtal.  Cmd$, 
cap.  5. 

(1450)  G*esl  le  P.  Honoré  de  Saiole-Mane  qui  du 
ce  mot  i  II  }f  a  appât ence;  mais  d'aïuires  auteurs 
sont  plus  affirmalifs  :  c  Les  ouvriers,  dit  Tun  d>ux, 
qui  travaillaienl  (sur  le  Calvaire,  lors  de  t*invenitoa 
de  la  saiule  croix)  avAc  ardeur,  trouvèrent  eiiftn , 
au  l'ouil  d'une  groite  profondt*,  trois  croix,  le  tiire, 
la  tance  et  les  clous.  »  (  Mgr  Mtsliu,  Le$  ShiuU^ 
Lieux,  2«  édit.  1858,  tom.  il,  p,  251.) 

(1431)  Greg.  Turon»,  Glor.  martyr.^  cap.  17. 

(I  ^52)  Boda,  De  Lue.  êanet.,  cap.  i. 

(1453)  lli$t.  ecdéê.y  liv.  lxiv,  n.  58. 
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nfirtani  scciun    lafueam  SalvatorU   nostri 

Ce  miracle  fut  suivi  d*un  autre  rapporté 
par  Guillaume  de  Tyr,  qui  continne  la  vé« 
rilé  du  fait  touchant  la  lance  de  Notre-Sei- 
gneur  :  «  Un  chapelain  du  comté  de  Norman- 
die, dit  cet  auteur,  répandit  maiicieusenient 
an  bruit  parmi  le  peujile,  que  le  fer  de  la 
lance  qu'on  avait  trouvée  dans  Téglise  de 
Saint-Pierns  n*é(ait  pas  celui  qui  avait  percé 
le  côté  de  Jésus-Christ;  mais  que  le  prêtre 
provençal  avait  été  suborné  par  le  comte 
de  Toulouse,  dans  la  maison  duauel  il  de- 
meurait. Tout  le  monde  fut  parlaxé  sur  cela; 
les  uns  disaient  que  c'était  le  véritable  fer 
de  la  lance,  et  les  autres  soutenaient  que 
c'était  une  feinte  du  comte  de  Toulouse. 
Le  bon  prêtre  provençal,  étant  assuré  de  la 
révélation  qui  lui  avait  été  faite,  s'offrit 
d'entrer  dans  un  graud  feu,  pour  prouver 
qu^H  disait  la  vérité.  Il  prit  donc  cette  lance 
il  la  main,  et  après  avoir  fait  sa  prière  il 
entra  dans  le  feu  à  la  vue  de  toute  l'armée 
et  du  |>euple.  Après  y  avoir  demeuré  quel- 
que temps,  il  en  sortit  aussi  sain  qu'il  y 
était  entré.  Les  assistants  témoignaient  tant 
d^empressement  et  de  dévotion  pour  tou- 
cher le  bon  prêtre  et  pour  lui  baiser  les 
mains  Qu'il  resta  presque  étouffé  dans  la 
presse  (U35).  » 

Guillaume  de  Tyr  n'est  pas  le  seul  histo- 
rien qui  raconte  ce  miracle.  Paul-Eiuiie  de 
Vérone  en  fait  aussi  mention  dans  les 
termes  les  plus  explicites  (U36).  Nous  nous 
sommes  d'autant  plus  attaché  h  ciler  ces  té- 
moignages que  plusieurs  critiques,  comme 
nous  Pavons  dit,  se  sont  inscrits  en  faui 
contre  tous  ces  mÎMcles. 

IIL  La  sainte  lance  fut  apportée  d'An- 
tioche  k  Jérusalem.  «  Du  temps  d'ArcuIf«s 
dit  un  auteur  (1437),  la  sainte  éponge  éiait 
conservée  près  do  Téglise  du  Saint-Sé}}ulcre, 
avec  le  calice  qu'on  croyait  être  celui  dont 
$*était  servi  notre  Sauveur,  et  ta  sainte 
lance  (1438).^ 

De  Jérusalem  cette  précieuse  relique  fut 
portée  à  Constantinople  au  temps  des  con- 
quêtes de  Godefroy  de  Bouillon.  L'empe- 
reur Baudouin  11  engagea  aux  Vénitiens  la 
pointe  du  fer  de  cette  tance  pour  une  somme 
d'argent  dont  il  eut  besoin  aaus  la  nécesbité 
de  ses  affaires.  Saint  Louis  rai;heta  cette 
relique  avec  la  permission  de  l'empereur, 

(U34)  fudetXHlits ,  dans  son  Eitime  du  voyage 
de  Jérmislem^  que  Ducliène  a  insérée  dans  le  tome 
IV  de  ses  Eenvaiiu  de  l'hi$loire  de  France  ;  Voy. 
aussi  Robert  Mooacb.  Hi$t,  Hierollm.f  lib.  vu. 

(1435)  GuiUem..  Tyr,  De  beUo  $acro,  iib.  vu, 
«ap.  18. 

(1436)  PauU-Emi).  Veron.  Derebui  ge$iit  Franeor.^ 
Iib.  IV. 

^1437)  Mgr  Mistin,  U$  iaint$  Lieux,  etc.,  %«  édit. 
1:^8,  tiiiit.  Il,  p.  %5S). 

(1438)  De  tibro  Arcul/i ,  dans  le  Recueil  de  voga* 
gee  et  de  mémoire»^  lom.  IV,  p.  797. 

(1439)  Jacobus  Philip.  Bergoin.,  in  Supplem, 
Ckron,^  lib.  xni,  sub  ao.  1246. 

(1440)  Nous  avons  lieu  d'être  surpris  quM  ne 
sait  rien  dit  de  ce  fait  dans  la  Notice  kiêtorique  et 


et  il  l'apporta,  au  diro  do  Philippe  de  Ber- 
game«  en  France  (1439),  où  elle  fut  déposée 
dans  la  Saintp-Cliapell<s  è  Paris  (lUO). 

Le  reste  du  fer  de  ia  hince  fut  conservé  i 
Constantinople,  dans  une  église  dédiée  à 
s<'nnt  Jean,  oh  elle  testa  jusqu'à  la  prise  de 
celle  ville,  en  1453.  Malmmel  II,  ayant  pris 
la  ville,  ordonna  ()ue  les  trésors  de  l'empe- 
reur, les  ornements  des  églises  et  les  re- 
lif|ues  fussent  conservés.  Après  la  mort  de 
Mahomet  II,  .«es  deux  Qls,  Bajazel  el  Zizinii, 
se  firent  la  guerre- Celui-ci  ayant  été  vaincu, 
se  retira  à  Êlioiies  auprès  du  grnnd-mntlro 
Pierre  d*Aubusson.  Bajazet ,  pour  gagner 
i*amitié  de  Pierre  d*Aubusson,  et  afin  qu'il 
empêchât  son  frère  Ziziini  de  retotiruer 
dans  le  pays  pour  le  troubler  dans  la  pos- 
session de  l'empire  9  envoya  è  ce  grand- 
matire  la  main  de  saint  Jean-Baptiste  dans 
un  beau  reliquaire  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses. Ce  reliquaire  se  voyait  encore 
h  Malte  au  commencement  du  xvii*  siècle 
(lUI). 

Bosius  qui  rapporte  ceci  ajoute  que  le 
même  Bajazet ,  è  la  sollicitation  de  Pierre 
d'Aubusson,  fit  présent  au  Pape  Innocent 
VIII  du  sacré  fer  de  la  lance  qui  fut  apporté 
è  Rome  par  un  ambassadeur  de  Bajazet, 
accompagné  dans  ce  voyage,  par  Guido 
Blanchefori,  neveu  du  même  grand-maftie 
et  îprieur  d'Auvergne.  Ils  arrivèrent  à 
Rome  Tan  1492.  «  Cet  ambasiadeur,  dit  Bo« 
sius  (H42),  entra  dans  Rome  le  jour  de 
l'Ascension  de  Noire-Seigneur,  qui  était  le 
dernier  du  mois  de  m^i.  Le  Paj)e  envoya 
un  cardinal  à  Narni  pour  recevoir  la  sainte 
lance,  et  lui-même,  accompagné  iles  cardi- 
naux, du  clergé  et  du  peuple,  alla  à  la  porte 
Del  popolo  pour  la  recevoir  et  l'apporta 
entre  ses  mains  à  l'église  do  Saint-Pierre.  » 

Cette  relation  se  trouve  dans  les  mé- 
moires ou  journal  des  choses  arrivées  h 
Rome,  écrits  partrois  célèbres  Roinains(1U3) 
qui  ont  soigneusement  recueilli  ce  qui  était 
arrivé  de  plus  remarquable  de  leur  temps. 
Ces  écrivains  ajoutent  :  «  Et  ce  fer  de  la 
latice  était  renfermé  dans  un  très-beau  tn- 
bernanle  de  cristal,  avec  un  pied  et  d'autres 
ornements  d'or  pur,  et  ce  fut  une  chose 
d'un  grand  prit  (ikkk).  »  Ce  fait  est  aussi 
attesté  par  le  cardinal  Marrus  Viguerius,  qui 
était  à  Ancône,  lorsque  l'ambassadeur  du 
Bajazet  y  arriva,  otTrant  en  présent  le  fer 

eritiqse  eut  la  sainte  Couronne  d*épiMe$  deN.-S,  J^-C, 
et  sur  lei  auire$  inurumentê  de  $a  Pmuon,  qni  êe 
eontervent  dane  réglise  miiropolilaine  de  Parie,  iii-8, 
1828. 

(1441)  Bosius,  Hisl.  dei  Chevalière  de  S.-Jean  de 
Jérusalem,  liv.  vu,  e.  8;  et  le  P.  Iluuoré  de  Saiute- 
Miirie,  loin.  111,  p.  365. 

(144%)  fioiius,  loc,  cit. 

(1443)  Ex  antiquis  Diariie  Lœlii  Petronii^  Pauti 
Magiêtri  et  Slepkani  insesturœ^  fol.  7G  et  77,  aoud 
BosiuDi  Delta  croce^  lib.  i,  cap.  17. 

(1444)  El  erat  incluium  dieium  [errum  Lanceœ  , 
m  quodam  tabemaculo  puleherrimo  chrytlatlif  cum 
pede  et  aliis  oruamettlii  puri  auri^  et  f«îi  res  maguœ 
œitin^iionisn 
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sacré  au  Souverain  Pontife  (1445).  Aujour- 
d'hui la  sainte  lance  est  toujouis  à  Rooie, 
comme  nous  i*apprend  un  pieut  ei  sa?ant  au- 
teur dans  un  ouvrage  récent  (1446). 

Nous  ne  prendrons  point  une  place  qui  ne 
nous  est  que  trop  mesurée*  pour  nous  arrê- 
ter à  réfuter  ici  les  objections  que  font, 
contre  les  faits  que  nous  venons  d  exposer, 
dos  critiques  comme  Baillet, Richard-Simon, 
Thiers  et  autrns  auteurs  de  la  même  école. 
Le  judicieut  P.  Honoré  de  Sninte-Wfarie, 
Carme,  a  d*ailleurs  snfïïsamment  réduit  k 
leur  juste  valeur  leurs  raisons  complètement 
dénuées  de  fondiMnent,  et  chacun  peut  en  ac^ 
quérir  la  preuve  dans  Touvrage  de  ce  sa* 
Viint  et  vrai  critique  (1447). 

LANDEL1N  (:$aint)  était  de  famille  noble 
et  avait  été  baptisé  et  instruit  dans  les  saintes 
LiMires  par  saint  Aubert  qui  fut  fait  évêque 
de  Cambrai  ei  d*Arras,  ces  deux  sièges  étant 
alors  unis  (1448). 

Ce  pieux  évêc]ue,  voyant  les  heureuses 
dispositions  du  jeune  Landelin,  lui  proposa 
d*embrasser  l'état  ecclésiastique.  Mais  ce- 
lui-ci se  laissa  séduire  par  quelques-uns  de 
ses  proches  qui  lui  firent  entendre  qu'il  était 
honteux  à  un  jeune  homme  qui  avait  de  la 
naissance  et  des  talents  pour  plaire  an 
monde,  de  renoncer  ainsi  aux  plaisirs  du 
siècleavanlquede  les  avoir  goûtés.  Landelin, 
trop  crédule  à  ces  nernicieuses  leçons,  sVn- 
luil  secrètement  d  auprès  de  saint  Aubert, 
pour  les  pratiûuer  en  liberté.II  Ut  de  si  rapides 
progrès  dans  le  libertinage,  et  Ton  va  tou^ 
jours  vite  une  fois  sur  cette  pente  I  qu'ou- 
bliant en  même  temps  ce  qu'il  devait  h 
Dieu  et  ce  qu'il  devait  à  sa  famille,  il  se  flt 
Toleur  de  profession. 

Cependant  saint  Aubert  ne  cessait  d'im- 

[tlorer  la  divine  miséricorde  pour  son  élève, 
orsqu'uu  coup  salutaire  de  la  gvAce  le  rap- 
fiela  du  milieu  de  ses  égarements.  Lnndeiin 
ut  tellement  frappé  de  la  mort  subite  et 
funeste  d'un  de  ses  compagnons  de  dé- 
bauche, que  les  sentiments  de  son  éduca- 
tion se  réveillant  tout  à  coup,  il  revint 
se  Jeter  aux  pieds  de  saint  Aubert,  et  lui 
conl'esser  ses  crimes  |)lus  par  ses  larmes  que 
par  ses  paroles.  Le  saint  évêque  qui  f  ai- 
mait  comme  son  tils,  le  reçut  avec  les  senti- 
ments de  tendresse  que  montra  le  père  du 
prodigue.  11  mêla  ses  larmes  avec  les 
siennes,  et  ne  lui  prescrivit  aucune  péni- 
tence, se  contentant  de  le  mettre  dans  un 
uionaslère,  où  il  lui  conseilla  d'exfHef  ms 
péchés  par  des  austérités  yolontaifos  (1449). 

(ii45}  Turcarum  imperator  êanelum  fernitn  Ao- 
tnano  Pùnlîfici  dono  misU.  — Vid.  Untcuu  Vigner, 
in  PtDlogo  Conlropisri,  dtexceHèntia  hutrum,  Domiu* 
Pa$»ton. 

(J4i6)  Les  saints  JLieuXt  etc.,  par  Mgr  Mistin,  2* 
é.lil.,  2  vol.  in-8.  1858,  lom.  H,  p.iStl. 

(1447)  Réflexions  sur  les  règles  tt  sur  tutage  de 
là  critique^  5  vol.  iii4,  loin.  lit.  1720,  hv.  v,  disser- 
tai. 5,  S§  «  à  6,  p.  504579. 

(1448;  Vita  S.  LandW.  apud  BoH.  15  Jantiàn 

tl441>)  Hhi.  deTKgl.  gail.,  Hv.  a,  loin.  V,  rat. 
195-196  de  l*édil.  in  12  de  18i6. 

(14ù0)  Vf  y.  eiiire  autres  S.  Grégoire,  fM  Pastur. 


Il  ne  se  trompa  point  en  croyant  pouvoir 
s'en  rapporter  h  la  ferveur  de  son  pénitent  : 
Landelin  en  flt  plus  qu'on  n*en  aurait  exigé. 
Quand  il  eut  réparé  le  scandale  de  sa  ▼!• 
licencieuse,  il  reçut  la  tonsure,  flt  plusieurs 
pèlerinages  b  Rome  dans  les  années  651  et 
6S2,  et  fut  enfln  promu  au  diaconat  et  k  lA 
l^rêtrise:  ce  fut  comme  la  récompense  de  sa 
longue  pénitence.  Landelin  suivit  ainsi  les 
préceptes  des  Pères  de  l'Eglise  (1^50)  qui 
nous  enseignent  qu'il  faut  pour  disposition 
b  une  vocation  si  divine,  ou  une  pureté  qui 
n'ait  pas  été  altérée  par  les  corruptions  du 
siècle  ou  une  pénitence  si  longue^  qu*il  ne 
reste  pas  même  de  cicatrice  h  leurs  vieilles 
plaies.  «Il  faut.»  ajoute  un  éloquent  panégy* 
riste  de  Saint-Sulpîce,  «  il  faut  pour  se  fair% 
prêtre,  être  un  pénitent  fait,  et  non  pas  un 
pénitent  h  faire  :  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Ciirist  doit  être  la  récompense  d'une  lonçue 
piété,  et  non  nas  Tessai  d'une  conversion 
faible  et  mal  assurée.  Il  faut  porter  au 
pied  des  autels  les  fVuils  des  vertus  qu'on 
a  pratiquées,  ou  les  dépouilles  des  passions 
qu'on  a  Vaincues^  et  non  pas  les  restes  d*Qne 
réputation  décriée  ou  d'une  mauvaise  con- 
science ;  parce  que,  selon  la  doctrine  des 
conciles,  les  mauvaises  mœurs  des  prêtres 
sont  des  rides  et  des  taches  sur  la  face  de 
l'Eglise  ;  et  qu'encore  que  le  ministère  ne 
tire  pas  son  efficace  du  ministre,  il  tire 
pourtant  son  honneur  de  sa  probité  (1^51).» 

Landelin  avait  donc  apporté  au  pied  des 
autels  les  dépouilles  des  passions  qu'il  avait 
viiincues,  et  il  ne  fit  que  marcher  dans  les 
voies  dB  la  yertu.  Dès  qu'il  fut  élevé  aux 
ordres  sacrés,  il  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
saiol  Aubert,  et  après  avoir  reçu  sa  bénédic- 
tion, il  se  retira  à  Lobbes»  oii  il  bât  t  an 
monastère  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  Il 
fonda  ensuite  ceux  d'Aune  et  de  Vas- 
lers  (U52),  de  concert  avec  son  disciple 
Ursmare,  auquel  il  confia  fa  direction  de 
Lobbes,  lorsqu'il  eut  conçu  le  projet  do  se 
retirer  dans  une  forêt  du  Hainaut  (1453). 
Deux  de  ses  disciples,  saint  Adelin  et  saint 
Domitien,  le  suivirent  dans  cette  nouvelle 
solitude;  ils  y  fondèrent  le  monastère  de 
Crépin,  oùLandelin  mourut  dans  la  pratique 
de  fa  plus  austère  pénitence,  Tan  696. 

Nous  voyons  dans  les  Actes  de  ce  saint 
que  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  le  fai- 
sait quelquefois  sortir  de  sa  solitude.  Il  al- 
lait prêcher  dans  les  villages,  et  instruire  les 
pauvres  pajrsans  des  vérités  du  salut,  sans 
que  les  fatigues   du  ministère  lui  ûsseui 

(1451)  Fiéchier«  Panégyr.  de  saint  Sutfnct,  CEm- 
vres  rowp.,  éilit.  de  1782,  10  vol.  iii-8,  Ntines, 
loin.  V,  p.  176. 

(1452)  Folcuîn  dans  son  lltstolre  des  abUés  de 
Lobbes  (Oe  gestis^bbai.  Laubiens^  cap.  4  eib)  al- 
trîbue  a  salut  Ursinâre  les  foiidaiioits  des  menas- 
tères  d*Aune  et  de  Y  asters.  H^ii  Ik  version  que 
nous  suivons  ici  fait  voir  it*où  provient  celle  er- 
reur :  c'est  tout  sÀtniplIenient  que  Landelin  et  Urs- 
inaiiB  firent  de  concert  ces  fondations. 

(1455)  Hisu  de  CÉgl.  de  France,  par  M.  Tabbé 
Cueitée,  Lv.  v,  cliap.  l*/,  touu  11,  p.  410. 
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nbandonner  ses  prétfquos  ofJinAircI  de 
Tnortîflcalion.  Le  norn  de  saint  Laodelin  se 
troiiTe  marqué»  sous  te  15  juin^  dans  le 
Martyrologe  romain. 

LANDELIN  (Saint)»  qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  le  précédent.  Celui  dont 
nous  venons  de  parler  est  désigné  sous  le 
nom  de  saint  Landelin  du  Ilainaut»  tandis 
que  Taulre  l'est  sous  le  nom  de  saint  Lan- 
delin de  ITH*tenan  :  ce  à  quoi»  dit  Alban- 
Builer  (ltôlik),u'a  pas  fait  attention  le  P. 
Sellier  (l&o5). 

Ce  dernier  saint  était  originaire  d'Ecosse 
ou  d'Irlande ,  et  ses  parents  y  tenaient  un 
rang  distingué*  La  dévotion  conduisit  Lan-* 
delin  en  Alsace;  il  passa  ensuite  le  Rliin» 
el  vînt  dans  cette  partie  du  diocèse  de  Stras* 
bottrg  qui  se  nommait  encore  à  l'époque  où 
écrivait  Aiban-Buller,  cVst-h-dire,  au  xTiit* 
siècle»  Ortenan.  M  y  fui  tué  par  un  chas* 
seur  au  commencement  iiii  vu*  siècle.  L*in<* 
nocence  de  sa  vie  et  le  geore  de  sa  mort 
le  Qrent  honorer  par  la  suite  comme  mar- 
tyr. On  en  fait  la  fête  dans  le  diocèse  de 
de  Strasbourg  le  21  septembre. 

On  voyait  encore  du  temps  de  l'abbi 
Grandidier  (mort  à  l'abbaye  de  Lucelle»  au 
mois  d'octobre  1787)  le  lomheau  de  saint 
l>anUelin  derrière  le  grami  autel  de  l'é^^lise 
paroissiale  de  Munchwehr»  à  une  deini- 
Jieued«rabbayed'Ëltenherm-MunstGr(1^5C;. 
Ce  saint  est  qualitié  martyr  au  2  septembre 
«dans  l'ancien  Martyrologe  d'Osuard. 

LANDON,  Pape»  était  né  àMunlerotondo» 
nnçiennemeni  colonie  romaine»  et  était  lils 
de  Trano.  Il  était  chanoine  régulier  lors- 
qu'on l'élut  Pontife,  après  la  mort  d'Anasta^e 
III,  le  16  octobre  913.  Mais  il  ne  gouvermi 
TEglise  que  sit  mois  et  dix  jours» étant  mort 
le  26  avril  91^. 

Un  auteurdil(U57)que  la  viede  ce  Pontife 
fut  très-ouscure,  tant  à  cause  du  f»eu  de  àu^ 
j'ée  de  son  pontificat  quedela  rareté  desécri* 
vaiqs  qui  publièrent  les  Annales  de  ce  temps» 
Nous  voyons  cef)endant»  dans  les  rapports 
de  Guillaume  bibliothécaire»  etdeGodefrojr» 
que  Landon»  lidèle  aux  sentiments  de  conci- 
haiion  qui  ont  toujours  animé  les  Papes»  in- 
terposa assez  vivement  soa  autorité  pour 
que,  d'une  part»  Béraoger»  roi  li'llaiie  (1«S8)» 
el»  de  Tiiuire,  hodolpha»  tils  du  comte 
Guido»  ne  se  fissent  pas  la  guerre  entre  eui. 

Du  reste»  h  cette  époque»  Rome  et  lltalie 
élaienldansune  situation  si  déplorable,  qu*il 
n'est  pas  étonnant  que  nous  n'ayons  pres^ 
que  rien  sur  le  Pape  Landon.  Au  midi,  les 
Sarrasins,  retranchés  sur  les  bords  du  Gari- 
lian»  infestaient  les  patrimoines  de  TË^^lise 
romaine  et  la  réduisaient  h  une  extrême 
détresse;  les  pèlerins  étaient  exposés  à  être 

(I45i)  Vie»  det  Sainî$,éA\U  de  BeBançon^  1835» 
loèi.  VUp.i48,  noie  1. 

(1455)  Acta  Smict.^  7  Jan.,  pari,  ii,  pag  549. 

{iêm)  JfMl.  ée  Ci^glùi  lieSlfaêbùwrgj^  \mn.  1,  liv. 
ifi,  p.  940  el  &e(|q. 

(1457)  Cli;icoii,  l'îiie  Pvni.  cumaddiiion.  Oidoini 
toiH.  I,  cul.  OU. 


rt)lés  et  tués  part*  ces  brigands.  Dans  le  nord 
de  l'Italie^  les  princes,  et  les  villes»  divisée 
entre  eux,  augmentaient  le  mal»  bien  loin 
d'y  porter  remède.  On  ne  pouvait  être  assis 
surleSaint-Siégedansde  plus  tristes  circons- 
tances» et  Landon»  parait-il»  ne  fut  pas  à 
la  hauteur  des  besoins  de  l'Eglise  (1&59). 

Pour  le  salut  de  l'Italie  et  de  Rome»  dit  un 
historien  (1/^60)»  il  aurait  fallu  un  Pape  qui 
sût  réconcilier  les  villes  et  les  princes»  el,  à 
leur  aide»  chasser  les  Sarrasins  d'Italie.  Ce 
Pape»  qui  paraissait  introuvable,  se  trouva 
cependant»  et  fut  nommé  Jean  X.  Il  était 
a^rcbevôuue  de  Ravenne  depuis  au  moins 
Tannée  903»  c*cst-èMlire  depuis  le  commen- 
cement du  pontificat  de  Sergius  III  :  c'est 
un  point  d'histoire  prouvé  par  des  monu- 
ments authentiques,  comme  on  peut  le  voir 
dans  VHistoire  de  Ravenne^  par  Rubeus. 
Afirès  avoir  gouverné  l'Eglise  de  Ravenne 
liendant  neuf  ans,  il  fut  transféré  et  intronisé 
sur  le  Siège  de  Saint-Pierre»  vers  la  fin  d'a- 
vril 9U»  quelques  jours  après  la  mort  du 
Pape  Landon.  (Foy.  notre  article  Jban  X» 
Pape»  n.  1  )  Pialine  nous  apprend  que  Lan- 
don fut  enterré  au  Vatican^ 

LANDRY  (Saint)»  placé  sur  la  liste  des 
évêques  de  Paris  le  viDgt«*linitiàaie»  entre 
Audeberl  et  Gbrodebart»  tlbrissait»  d*a{^s 
cela»  vers  l'an  650»  soiss  Clovis  II. 

Doué  de  toutes  les  vertus  épisoopaies»  Lan^ 
dry  était  remarquable  surtout  par  sa  eh^riié 
envers  les  fiauvres.  On  lui  attribue  divers 
miracles  et  l'on  rapporte  que,<iai»  oneaniiée 
de  disette»  aivès  s'être  délàit  de  tout  ce 
qu'il  possédait»  il  vendit  eocore  les  vases  «a^ 
crés  pour  venir  au  secours  des  indigents. 
C'est  une  tradition  généralement  reçue  > 
dans  le  diocèse  de  Peri^»  que  Ce  fut  lui 
qui  fonda  et  dota  THôtel-Dieu  de  cette  villts 
et  qu'il  la  plaça  prè&  de  rôglise  et  du  palais 
épiscopal»  pour  être  plus  h  portée  «le  veiller 
sur  les  soins  qu'on  donnait  aux  nialades.  Ce 
local  est  celui  où  était  auparavant  le  palais 
et  \ii^  jardins  du  maire  Brchinoald.  Ou  oroii 
aussi»  dit  un  biographe  (IMI)  que  c  est  à 
J'invitation  de  saint  Landry  que  Maroulfe 
recueillit  ses  Formules^  qn'U  lui  déaia. 
On  dit  encore  qu'il  souscrivit»  avec  vingts- 
trois  ;*.^t4*es  évèqoes»  la  charte  d'émanci- 
palion  que  Clovis  II  aocorda  à  l'Abbaye  de 
Saint-Denys»  en  653« 

Ce  Marcnlt'e  était  un  moine  de  Paris,  et 
Ton  est  d'autant  plus  autorisé  i  croire  (lu'ii 
publia  le  recueil  de  ses  Formates  par  l'or- 
dre de  noire  saint»  qu'il  le  dit  lui-môme 
(11»62).  11  avait  alors  plus  de  soixante  et  dix 
ans.  Son  recueil  qui  n^est  qu'une  compila- 
tion se  compose  des  actes  les  plus  ordinai- 
res» suivant  la  coutume  du  lieu  ûù  il  de- 
meurait. 11  le  divisa  en  daui  livres»  dont  le 

(4458)  Yoy.  sur  ce  Bér»nger»  notre  article  Aha- 
8TASE  141,  ion).  I»  col.  4e45. 

(4459)  Arutid,  Uisl.  deê  Pape*,  toill.  II,  p.  76. 
(4450)  L*âbbé  ttolirlwcher,  ioni.  XU ,  |k  520. 
(4401 1  Biographie  anirerf.i  éc  MtclnnKl»  Suppl. 

10. 11.  LXX.. 

(140^)  PriFf.  Harc. 
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premier  renferme  principalement  les  char! es 
royales,  c'est-à-dire  les  Actes  qui  venaient 
du  pa'a's,  et  le  second  les  Actes  qui  se  pas- 
saient entre  particuliers  dans  chaque  pays» 
connus  alors  sous  Je  nom  de  Chartœ  pageii" 
$e$  (1463).  Fieury,  qui  nous  donne,  dans 
une  bonne  analyse,  une  partie  des  Actes  les 
plus  importants,  dit  qu*on  peut  beducoup 
apprendre  dans  ce  recueil  pour  les  antiqui- 
tés ecclésiastiques  (1464). 

Nous  ne  savons  rien  d'absolument  précis 
sur  l'époque  de  la  mort  de  saint  Landry.  Le 
dernier  Brévinire  de  Paris  la  met  è  l'an  656. 
Il  nous  semble  qu*on  peut  la  marquer  à 
quelques  années  plus  tnrd.  Toujours  est-il 
qu*on  ne  peut  admettre  l'opinion  de  ceui  qui 
prétendent  que  le  fait  de  la  dédicace  que 
Marculfe  Bt  de  ses  Formules  à  ce  saint  évo- 
que ne  peut  donner  aucune  lumière  sur 
cette  date,  parce  qu'on  n'est  pas  plus  assuré 
du  temps  ou  ce  religieux  a  existé,  car  des 
auteurs  non  suspects  disent  qu'il  recueillit 
ses  Formules  en  660.  Ceci  détruit  complè- 
tement l'assertion  de  Launoy  qui  va  même 
jusqu*à  prétendre  que  Harculie  n'a  existé 
qu'au  VIII*  siècle. 

Saint  Landry  fut  inhumé  dans  l'église  de 
S:iint-G(Tmnin  TAuxerrois,  appelée  alors 
Saint'Germain  le  Rond.  Tout  le  mnnde  pa- 
rait d'accord  sur  le  fait  de  son  inhumation 
dans  celte  église.  On  y  gardait  sts  reliques 
dans  une  châsse  d'argent  (1465).  En  1404, 
on  en  tira  deux  os  qui  furent  donnés  à 
l*éi(lise  paroissiale  de  Saint-Landry.  Cette 
église,  située  dans  la  cité,  était  originaire- 
ment une  chapellebAtie  auprès  de  la  mnison 
qu'habitait  le  saint  et  dans  laquelle  il  avait 
conluine  d'aller  prier.  L'Eglise  de  Paris 
célèbre  sa  fête  le  3  juin  (1466).  il  est  mnrqué 
sous  le  10  juin  dans  la  plupart  des  Ftes  de 
saints. 

Telle  est  la  vie  de  saint  Landry,  comme 
la  rapportent  les  Dollandisles  (1467)  et  le 
Bréviaire  de  Pari^.  Nous  ne  devons  pas 
dissimuler  que  tout  le  monde  n'est  pas 
d'accord  sur  ces  faits.  Sauvai  et  Valois  dou- 
tent qu'il  y  ail  jamais  en  un  évoque  de  Paris 
du  nom  de  Landry.  L'abbé  Lebœuf,  au  lieu 
d'un  Liindry,  croit  qu'il  faut  en  admettre 
deui,  dont  l'un  peut  avoir  été  évoque  de 
Paris,  et  l'autre  était  archevêque  ou  évoque 
régionnaire  (1468).  11  observe  que  le  nom  de 
Landry  ne  se  trouve  point  dans  les  anciens 
Martyrologes^  que  le  culte  de  ce  saint  n'est 
pas  ancien,  que  des  légendes  datent  de  plu- 
sieurs siècles  après  celui  où  l'on  dit  qu'il 

(1163)  Les  deux  livres  de  Formules  ecetéiinaiques 
de  Mirculfe  onl  élc  publiés  avec  des  noies  par 
Jéréiiie  Bignon  ei  par  Baluze. 

(1464)  Hiit.  eccléi.,  Uv.  x%ii«,  n.  28. 

(1465)  Celle  châsse  n'a  pu  échapper  à  la  cupi- 
dité des  révoltilioiiiiaireâ,  el  les  reliques  qu  elle 
renfermaii  oui  disparu.  Il  en  esi  ainsi  de  edlesque 
possédaii  réglise  de  Saiui-L:iiidry.  €«lie  église  a 
été  ciéiiiolie  en  i826. 


(1466)  Yoff.  Brev.  Paris. 


(U67)  Voy.  Ueuscbenius  el  Papebroeli,  lom.  Il 
Juuil,  p.  295. 
(U6H)  Voila  un  eiemple  d'étéques  régionnaires^ 


a  eiisté,  el  qu'elles  se  sont  insensililenieni 
grossies  ;  que,  s'il  a  occupé  le  siège  de  Paris, 
ce  n'est  que  pendant  un  très-court  espace 
de  temps,  qai  ne  suffit  point  è  toutes  les 
choses  uu'on  lui   attribue;  il  ajoute  enGn 

3ue  le  plus  ancien  titre  où  il  soit  question 
e  lui  ne  remontait  pas  à  plus  de  cinq  cents 
ans  (1469).  Mais  tous  ces  auteurs,  et  leurs 
doutes,  ne  sont  pas  de  nature  à  ébranler  tout 
ccf  que  nous  rapportent  de  saint  Landry  bien 
d'autres  écrivains  plus  autorisés  et  d'une 
critique  plus  sûre,  entre  autres  du  Saossay, 
en  Sun  Martyrologe  de  France,  Philippe  de 
France,  en  son  catalogue  des  saints  qui 
ne  sont  pas  dans  le  Martyrologe  romain^ 
et  le  P.  François  de  la  Noue ,  en  ses 
savantes  notes  (1470);  ces  auteurs  peu- 
vent ôlre  hardiment  opposés  aux  Sauvai 
et  Valois  el  à  l'abbé  Le  Bœuf  dont  la  crititiiie, 
comme  l'on  sait,  est  loin  d'être  exempte  de 
graves  reproches,  bien  que  ses  écrits 
renferment,  nous  ne  le  nions  point,  beau- 
coup de  bonnes  et  utile»  choses. 

LANDUIN  ou  LANDEWIN,  l'un  des  pre- 
miers disciples  de  saint  Bruno,  puis  son 
successeur,  comme  Prieur  de  la  Chartreuse. 
Yoy.  l'article  BauKO  (Saint),  q*«  U,  111,  V 
eiVL 

LANDDLPHE,  clerc,  qui, avec  saint  Ariald, 
s'éleva  avec  courage  et  véhémence  contre 
l'incontinence  et  la  simonie  du  clergé  au  xi' 
siècle.  —  Voy.  l'article  Et;bknb  IX,  Pape, 
«••.  III  et  IV. 

LANDDLPHE  db  MARAMAUR  (Cardinal), 
archevêque  de  Bari,  naquit  dans  le  rojrauroo 
de  NnpU'S  et  fut  revêtu  de  la  pourpre  par 
le  Pape  Urbain  VI,  en  1581.  Depuis,  ce  Pon- 
tife, s'étant  brouillé  avec  lui,  le  priva  de  la 
rtourpre;  mais  Boniface  IX  le  rétablit  et 
'envoya  comme  légat  dans  la  Romagne,-  à 
Florence,  puis  à  Naples.  Il  remploya  aussi 
dans  d'nulres  atfaires  très-  importâmes.  In- 
nocent VIII  luidonna  le  gouvernement  de  Pé- 
rouse,  et  ïes  cardinaux  lui  donnèrent  mission 
d'aller  en  Allemagne,  pour  persuader  aux 
itrinces  d'en  voyerdes  légats  auconeiledePise. 
Ils  le  firent,  et  on  y  élut  Alexandre  V,  qui  fut 
suivi  de  Jean  XXIII.  Celui-ci  engagea  lu 
cardinal  Maramaur  è  faire  un  voyage  en 
Aragon,  pour  Iflcher  de  iléchir  l'anupape 
Pierre  de  Lune,  qui  s'y  était  retiré  dans 
la  forleresse  de  Penniscola,  et  qui  entrete- 
nait le  schisme  dans  l'Eglise  par  son  opiniA- 
treté.  Ce  voyage  fut  inutile.  Maramaur  se 
trouva  au  concile  do  Constance,  et  mourut 
en  Cille  ville,  le  16  octobre  1415. 

même  au  vit*  siècle.  Le  P.  Longueval,  HIst.  de 
l'Egl.  gnll,^  lom.  IV,  liv.  xi,  Tail  lueiilioti  d'év^ue:» 
régionnaires  dans  la  seconde  Belgique  :iii  vin*  s:è- 
cle.  On  voit  ici  qu*il  y  en  aviiii  dans  les  sièct<*s 
antérieurs.  Voy,  noire  article  Cuoiiévéqob  dan^s 
VEncyclopédie  catholique. 

(1469)  Voy.  la  Disseriaiion  de  Tabbé  Le  Bœuf 
dans  le  2«  vol.  de  celles  qttMl  a  écrtles  sur  VÈli$toùr€ 
ecelésiastique  et  citite  de  Partes  p.  5i^ 

(1470)  Dans  sou  Hhtoireées  ekanceliers  de  Ftwste 
qui  oui  véiu  en  sainielé.  On  peul  consulier  aussii 
sur  saint  Landry,  le  Bréviaire  de  msmi  Ueays^  et 
Il  dan  d:itts  ses  Addiiiom  au  Martyrologe  d*iisaaid. 
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LiAIiBI^AJNC  ^Lb  BiEfiBBUiiBCx),  nrche- 
f  èque  de  Çnnlorbéry,  célèbre  par  sa  science 
.el|iius  eucpre  par  sis  vertus  et  par  soi 
l^^lé  pour  la  défense  de  Torlhodoxie.  —  C'est 
uoe^des. gloires  de  ce  xr  siècle  tant  décrié, 
mais  qui,  pourtant,  n'a  pas  Jaissé  de  faire 
Toir  qu*en  a^icun  temps  Dieu  n*abandouue 
son  Ëijiise. 

I.  Il  naquit  h  Pavîe,  vers  Tan  1005.  d'une 
famille  de  sénateurs,  e(  son  père  élail  du 
nombre  .des  conservateurs  des  lois  de  la 
ville.  Lnnfranc  le  perdit  en  bas  â^e,  et, 
comme  il  devait  lui  succéder  dans  sa  dignité, 
il  alla  à  Bologne  étudier  rétO']uence  et  les 
luis.'Son  séjour  y  fut  assez  long,  mais  aussi 
.  il  y  fît  de  grands  progrès  dans  le  droit.  Do 
retour  è  Pavi«s  il  s^acquil  une  grande  repu-. 
talion  dans  le  barreau,  enseigna  publique* 
nient  le  droit  civil  et  composa  quelque; 
traités  spr  cette  matière.  De  Pavie,  I. 
passa  en  Prancô,  s'arrêta  quelque  temps  à 
Avrajpcbes,  où  il  fut  suivi  par  plusieurs 
disciples  de  réputation,  et  ouvrit  une  école. 
Mais,  considérant  combien  il  est  vain  de 
chercber  Pejstime  des  créatures^  il  résolut  de 
chercher  uniquement  h  plaire  à  Dieu ,  et 
voulut  même  éviter  les  lieux  oii  il  y  avait 
des  geu3  de  lettres  qui  pourraient  lui  rendrv 
honneur. 

Cependant  un  jour,  allant  à  Rouen,  comme 
il  passait  sur  le  soir  par  une  forêt  au  delà 
de  la  rivière  de  Rislo,  il  rencontra  des  vo- 
leurs qui,  lui  ayant  ôté  tout  ce  qu'il  avait, 
lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  lu!  cou- 
vrirent Ijssjeuxdu  capuchon  de  son  man- 
teau, TéloiKnèrent  du  chemin  et  le  laissè- 
rent attache  dans  des  broussailles  épaisses.' 
En  celte  extrémité,  ne  sachant  que  devenir, 
il  déplorait  son  infortune.  Quand  la  nuit  fut 
Teoue«  étant  rentré  eu  lui-même,  il'^voulut 
chanter  les  Ipuanges  de  Dieu  et  ne  le  put, 
parce  qu'il  ne  l'avait  point  appris.  Alors  il 
dit  :  Seigneur,  fai  tant  employé  de  temp$  à 
Vétude^jy  ai  usimon  eorpê  et  mon  esprit,  et 
je  ne  $ms  pas,  encore  comment  je  dois  vous 
prier ^J)élivreZ'moi, de  ce  péril;  e/,  avec  votre 
«fcourt ,  je  réglerai  ma  vie  de  telle  iorte  que 
je  puisse  vous  servir.  Au  point  du  jour,  il 
eikteudil  des  voyageurs  qui. passaient,  et  se 
mit  à  crier  pour  leur  demander  du  secours 
O^aborJ  ils  eurent  peur;  puis,  remarquant 
que  c'était  la  voix  d'un  homme,  ils  s'appro- 
chèrent, et,  ayant  appris  qui  il  était,  ils  le 
délièreol  et  le  ramenèrent  dans  le  chemin. 
Il  les  pria  de  lui  indiquer  le  plus  pauvre 
monastère  qu'ils  connussent  dans  le  pays. 
Ils  lui  répondirent  ;  Nous  n'en  connaissons 
uoiat  de  plus  panvre  que  celui  qu'un  cer- 
laiu  homme  de  Dieu  bÂtil  ici  proche;  et;  lui 
eu  ayani  montré  le  chemin,  Us  se  retirèrent. 

C'était  l'abbaye  du  Bec,  commencée  sept 
ans  auparavant  par  le  vénérable    Herluin 

(1471)  ilerluin  ou  H^llerin  descenJail  des  pre- 
miers Normands  f|ui  vinrent  du  Daueuiaïk.  Vojf. 
sur  ce  saint  abbé,  Robrbactier,  tom.  XIII ,  p.  554 
ei  suîv.,  e^  iioé  articles  ËTti'^s  homastiqucs,  n.  XI, 
et  Aii>gLiiB  (Saint),  arciiev.  de  Canlorl<éry,  n.  II. 

(I47Î)  Acia  S5.,  28  Mai.,  et  Acia  Bened.  sac.  vi, 
paii   n. 
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(1^71).  Quand  Lanfranc  v  arriva,  il  trouva 
ce  bon  abbé  occupé  à  bftifr  un  four  auquel 
il  travaillait  dé  àes  pro[ires  mai  As;  -Après 
s'être  salués,  Tabbé  lui  demanda  s'il  était 
Lombard,  le  reconnaissant  apparemment. à 
son  langage.  «Oui;  répondit  Lanfl-ano,j8 
le  suis.  —  Que  désirez-*vous?  dit  Hèh« 
lufn, —Je  veux. être  moine»  »  répondit-*!!. 
Alors  l'abbé  commanda  à  un  moine  nrommé 
Roger,  qui  traTaiflait  de  son  côté,  de'  lui 
donner  le  livre  dé  la  règle,  comme  saint 
Benoît  ordonne  de  la  faire  lire  aux  postu* 
lanls.  Lanfranc  l'ayant- lue  tout  emière,  dit 
qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  obserlferait  voMn* 
tiers  tout  ce  qu'elle  contc^nait.  Après  quoi 
l'abbé,  sachant  qui  il  était  et  d*où  H  yeoait, 
lui  accorda  sa  demande.  Il  se  proiterna  sur 
le  visage ,  et  baisa  les  pieds  de  Vabbé  » 
dont  il  admira  dès  lors  l'humilUéet  la 
gravité  (tW2). 

II.  Ce  fut  en  lOU  que  Dieu  entoya  Lan* 
franc  à  l'abbé  H'erluin  outlellerin  (1473). 
Tous  deux  iie  tardèrent  point  à  s'aimer  et  à 
se  respecter  m'ulueUement.  L'abbé  ëdmirait 
rhumililé  d'ùn.si  savant  homme,  qui' lui 
obéissait  eh  tout  avec  une  soumission  par* 
faite.  Lanfranc  admirait  Fa  sbience  spiri- 
tuelle do  ce  laïque  converti  et  élevé'  au 
sacerdoce  iJepnis  peu  de  temps,  et  il  recon* 
naissait  r]ue  l'Esprit  sonfQè  où  il  veut.  Her- 
luin  était,  d'ailleurs,  rrès^hnbile  pour  les 
affaires  du  dehors,  pour  les  bitiments,  pour 
les  soins  de  la  subsfslance,  sans  que  eétte 
application  portAt  préjudice  à  son  intérieur. 
Comme  il  savait  très-bien  (eâ  lois  du  pays, 
il  soutenait  parfaitement  ses  droits  et'  était 
l'arbitre  des  différends  enUe  les  autces;  ^ 

Lanfranc  passa  trois  ans  dtfns  une  entière 
solitude,  s'instruisant  des  devoirs  de  ta  vie 
monastique  et  particulièrement  des  dirins 
OQices'i  suivant  la  promesse  qu'il  avait  £iito 
à  Dieu  (luand  il  fui  pris  par  les  voleurs.  Il 
parlait  a  peu  de  personnes  et  était  peu 
connu,  même  dans  le  monastère.  Mais  en* 
suite  le  bruit  de  sa  retraite  se  répandit,  et 
la  réputation  qu'il  avait  déjtf  acquise  rendit 
fameux  le  monastère  du  Bec  et  Kabbé 
Herluin. 

Les  clercs  y  accouraient;  les  grands,  les 
ducs  mômes  y  envoyaient  leurs  enfants.  Les 
jnaltres  des  écoles  les  plus  fameuses  ve- 
naient l'écouler,  et,  en  sa  considération, 
plusieurs  seigneurs  donnèrent  des  terres  h 
l'abbaye.  Il  n'en  était  pas  moins'  humble, 
et  un  jour,  comme  il  lisait  au  réfectdfre,  le 
supérieur  le  reprit  sur  un  mol  qu'il  avait 
bien  prononcé,  et  il  le  prononça  mal  par 
obéissance.  Il  songea  même  à  se  retirer, 
voyant  Tindociliié  et  la  grossièreté  'des 
moines  du  Bec,  dont  quelques-ans,  envieux 
de  son  mérite,  craigoaieht  de  l'avoir  pour 
supérieur.  Il  se  proposait  donc  de  vivre  eu 

(1473)  D^auires,  en  effet ,  écrivent  Hêlierin  peur 
ilertuiu.  Nous  l'avons  nomané  UelUrinû»i\%  Tarllcle 
An^selhb  (Saini),  arclievéqui^  de  Caotorbéry,  loni. 
Il,  col.  i03,  autorisé  que  nous  y  avons  été  par  Doiii 
Gurilercau,  dans  i^AuxtUaire  ealhoHqUet  toni.  Ul,p. 
soi,  305. 
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erroiie  ;  mais  Tabbé  Herluin  en  fui  averti 
par  révélation,  et  le  conjura  tendrement  <(e 
ne  pas  Tabandonner.  Lanfranc  se  voyant  dé- 
couvert, lui  demanda  pardon,  promit  de  ne 
|p  quitter  jamais  et  de  lui  obéir  en  tout. 
Ilet  luin  le  Ht  prieur,  tui  donnant  toute  Tin- 
lendance  du  monastère,  et  depuis  ils  vécu- 
rent toujours  dans  unelparfaite  union  (t^T^). 

111.  'luillaume.ducde  Normandie,  avait 
épousé  Mathilde  ,  sa  parente,  Glle  de  Bau* 
douin,  comte  de  Flandre,  malgré  la  défense 
aue  le  saint  Paue  Léon  IX  lui  avait  faite 
dans  un  concile  de  Reims,  de  Tan  1050  (1^75), 
sons  peine  d'excommunication.  Le  Pape  Ni- 
colas 11,  persuadé  que  la  réforme  doit  com- 
mencer par  ceux  qui  sont  tenus  de  donner 
le  bon  exemple,  déclara  Guillaume  excom- 
munié, et,  pour  l'obliger  de  se  séparer  de 
Mathilde,  il  jeta  un  interdit  général  sur  tous 
ses  £iats. 

Le  bienheureux  Lanfranc,  qui  élait  alors 
prieur  du  Bec ,  et  que  le  duc  Guillaume  re- 
gardait avec  justice  comme  le  plus  habile 
docteur  qu'il  eût  dans  son  duché,  blâmait 
hautement  ce  mariage  et  n'omettait  rien 
pour  porter  les  parties  è  le  rompre.  C'en  fut 
assez  pour  lui  faire  encourir  la  disgrâce  du 
duc;  car,  les  princes  de  ce  monde,  quand 
une  fois  ils  se  sont  laissé  maîtriser  par  une 
rassion  mauvaise,  ne  souffrent  qu'avec 
peine  ceux  qui  ont  le  courage  de  no  pas  les 
Hatter.  Guillaume  ne  vit  plus  dans  le  bien- 
heureux Lanfranc  qu'un  censeur  incom- 
mode, el,  pour  s'en  délivrer,  il  lui  envoya 
ordre  de  sortir  de  ses  Elats. 

On  peut  juger  quelle  fut,  h  cette  nouvelle, 
la  consternation  de  la  Communauté  du  Bec, 
dont  Lanfranc  était  l'ornement  et  le  soutien. 
Lui  seul  n'en  parut  point  abattu.  Pour  exé- 
cuter l'ordre  qu'on  lui  avait  signifié  de  sor- 
tir incessamment  de  Normandie,  il  monta 
sur  le  cheval  du  monastère,  qui  était  boiteux 
oi  qui  pouvait  è  peine  se  soutenir.  Il  alla 
ainsi  à  la  rencontre  du  duc,  et  lui  dit  en 
l'abordant  :  «  Prince,  je  viens  vous  prier  de 
me  faire  donner  un  meilleur  cheval,  afin 
que  je  puisse  obéir  plus  promptemenl  à 
)  ordre  que  vous  m'avez  donné  de  sortir  au 
plus  iûtdd  vos  Etats.  »  Ce  début  fit  rire  le 
due,  et  il  parut  s'adoucir.  Lanfranc  s*en 
étant  aperçu,  lui  parla  avec  tsnl  d'éloquence, 
qu'il  regagna  ses  bonnes  grâces,  et  l'ordre 
qui  l'exilait  fut  révoqué.  Ainsi  il  retourna 
sur  son  mauvais  cheval,  au  monastère,  où 
l'on  chanta  le  Te  Dcum  en  actions  de  grâces 
do  son  retour. 

Lanfranc  en  partit  peu  de  temps  après  pour 
se  rendre  au  concile  que  le  Pape  Nicolas  II 
avait  indiqué  à  Rome,  au  mois  d'avril  1059, 
contre  les  erreurs  de  Bérenger.ll  avait  deux 
motifs  pour  entreprendre  ce  voyage:  il  voulait 
ménager  la  réconciliation  du  duc  Guillaume, 
en  faveur  duquel  il  parvint,  en  effet,  h  ob- 
tenir une  dispense  du  Pape,  à  la  condilion 
d'accomplir  une   pénitence.    Le  Pape  leva 

(li7i)  Aei.  Bened.^  sacc.  vi,  part,  n,  p.  54?. 
(U75)  Voy,  sur  ce  concile  noire  loiue  tll,  col. 
195. 
(1476)  Si|us  avons  montré  dans  notre  article  An- 
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donc  les  r'cnsures.  Imposant  pour  pénitence 
fiw  duc  et  à  la  duchesse  de  Normandie  do 
bAtir  un  monastère  chacun  dans  leurs  Etals. 
Ils  bâtirent  ces  deux  monastères  h  Caen  :  le 
duc  celui  de  Saint-Etienne,  pour  les  hom- 
mes, et  la  duchesse,  celui  de  la  Trinité, 
pour  les  femmes.  Lanfranc  fut  le  premier 
abbé  de  Sainl*£tienne  (en  1063),  et  eut  fioor 
successeur  au  Bec,  son  plus  illustre  disci[)le 
et  ami,  saint  Anselme  (1476).  Le  second 
motirquifit  faire  à  Lfinfranc  le  voyage  .de 
Rome,  fut  d'y  combattre  Bérenger,  qu'il 
savait  devoir  s'y  rendre;  Bérenger  dont  il 
avait  déjà  pours\iivi  les  erreurs  el  qui  fut 
en  e(fet  condamné,  comme  nou^  {'vivons 
marqué  ailleurs.  (  Voy.  l'article  Bérbngeb, 
tome  III,  col.  193  etsuiv.) 

IV.  Quelques  années  après,  Guîllaurap, 
devenu  roi  d'Angleterre,  demanda  Lanfranc 
pour  le  siège  de  Cantorbéry.En  1067,  après 
la  mort  do  Maurille,  archevêque  de  Rouen, 
le  clergé  et  le  peuple  assemblés  avaient 
déjà  voulu  élire  Lanfranc  pour  lui  succéder, 
et  celui-ci  avait  refusé,  ne  se  trouvant  que 
trop  chargé  de  l'abbaye  qu'il  avait,  et  qu^il 
aurait  quittée  bien  volontiers,  s'il  l'avait  pu 
en  conscience.  £u  1070,  quand  on  l'appela 
à  l'archevêché  de  Cantorbéry ,  il  en  fut  éga- 
lement affligé  et  résolut  de  passer  en  Angle- 
terre pour  présenter  ses  raisons,  no  croyant 
pas  qu'on  pût  le  forcer  à  recevoir  une  di- 
gnité dont  il  ne  voulait  pas  avoir  la  redou- 
table charge.  Hais  on  parvint  à  vaincre  sa 
résistance,  et  le  roi  avec  un  grand  noinbre 
d'évêques  et  de  seigneurs  du  royaume,  dé- 
clarèrent Lanfranc  archevêque  de  Canior- 
béry,  le  jour  de  l'Assomption.  Il  fut  sacré 
dans  son  église  métropolitaine,  le  29  avril 
1070,  par  huit  de  ses  suffragants. 

Peu  de  temps  après  sa  nouvelle  élévation, 
Lanfranc  eut  un  différend  avec  Thomas ,  ar- 
chevêque d'York,  mais  qui  se  termina  è  la 
satisfaction  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  « 
(U77).  A  ce  sujet  Lanfranc  s'était  préseuié 
devant  le  Pape  Alexandre  II  eu  1071,  et  ce 
Pontife  l'avait  reçu  avec  grand  honneur» 
jusqu'à  se  lever  devant  lui,  en  disant  :  «  Je 
ne  l'ai  pas  fait  parce  qu'il  est  archevêque  de 
Cantorbéry,  mais  parce  que  j*ai  été  son  dis- 
ciple au  Bec.  »  Lanfranc  avait  eu  aussi  , 
dffus  cette  école  ,  des  parents  du  Pape,  cc 
qui  montre  combien  elle  était  célèbre.  Nous 
avons  deux  lettres  de  Lanfranc  au  Pape 
Alexandre  II,  auquel  il  avait  déjà  envoyé  un 
écrit  qu'il  venait  de  faire  contre  Bérenger, 
et  que  le  Pape  lui  avait  demandé.  Nous 
parierons  ici  de  ces  deux  lettres,  comme 
nous  l'avons  prorais  au  tome  I**,  col.  639. 

Dans  la  première,  le  saint  archevêque  re- 
présente au  Vicaire  de  Jésus-Christ  la  uia- 
nière  dont  il  a  été  élevé  malgré  lui  sur  le 
siège  de  Cantorbéry;  puis  il  ajoute  ces  pa- 
roies,  qui  font  voir  en  u>ême  temps  et  la  dé- 
licatesse de  son  âme  apostolique  et  te  irîste 
état  des  choses  de  la  loi,  à  cette  époque,  ea 

SELME  (Saint),  archevêque  de  Cantorbéry,  n.  Il,  tuin. 
Il,  col.  103,  104,  comment  saint  Aiiseiuie  «ksvini 
le  disciple  de  Lanfranc. 
(U77j  Labbc,  tom.  IX,  p.  liU. 
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Àngîclerre  :  Ty  iouffre  tous  hi  jMrs  en 
moi-même  tant  de  peines  ^  dennuin  et  de 
déchet  du  bien  de  mon  dire;  fy  vois ^ 
fentendSf  je  sens  continuellement  dans  lis 
autres^  tant  de  troubles,  d'afflictions^  de  per- 
tes^ d* endurcissement,  de  pmsion,  d'impure- 
té: une  telle  décadence  de  l'Eglise^  que  la  vie 
m'est  à  charge,  et  je  gémis  d'être  venu  jus- 
quà  ce  temps  ;  car  ce  que  Con  voit  A  présent 
est  mauvais,  mais  on  prévoit  des  suites  bien 
plus  mauvaises  pour  l'avenir»  Je  vous  con» 
jure  donc  au  nom  de  Dieu,  que,  comme  vous 
m'avez  imposé  ce  fardeau  par  votre  autorité,  à 
laquelle  il  ne  m'a  pas  été  permis  de  résister, 
vous  m'en  déchargiez  par  la  même  autorité, 
et  me  permettiez  de  retourner  à  la  vie  monas^ 
tique,  que  j'aime  sur  toutes  choses.  Vous  ne 
devez  pas  refuser  une  demande  si  juste  et  si 
nécessaire.  II  conclut  en  suppliant  le  Pnpe  de 
prier  pour  la  longue  vie  du  roi  d'Angle- 
terre ;  car,  ajoute-l-il ,  de  son  vivant  nous 
avons  quelque  sorte  de  paix  ;  mais,  après  sa 
nu>ri,  nous  n'espérons  nipaix  ni  aucun  bien. 
(1478).  Lanfranc  n'obtint  pas  la  liberté  qu'il 
désirait,  etti  demeura  archevêque  (outesa  vie. 

Dans  sa  set-onde  lettre  à  Alexandre  H, 
Lanfranc  consulte  le  Pontife  au  sujet  de 
deux  évéques  d'Angleterre.  Herman  de 
WÎDcbester  avait  déjà  quitté  i*épiscopat 
pour  embrasser  la  vie  monastique,  et  vou- 
lait le  quitter  encore,  parce  qu'étant  accablé 
de  Tieiliesse  et  de  maladie,  il  ne  chen:hait 
<]u*à  se  préparer  è  la  mort  :  ce  que  Lanfranc 
jugeait  raisonnable.  L'autre  était  un  évêque 
qui,  étant  accusé  devant  les  légats  du  Pape 
de  graves  excès,  ne  se  présenta  point  au 
concile  où  ii  était  appelé,  et  fut  excommu- 
nié. Bosuite  il  vint  trouver  le  roi,  tenant  sa 
cour  à  la  féi&de  PAques,  et,  dans  l'assem- 
blée des  évè(|ues  et  des  seigneurs,  lui  remit 
révôcbé,  et  se  retira  dans  un  monastère  où 
il  avait  été  élevé  dès  l'enfance.  Lanfranc 
déclare  qu'étant  encore  peu  instruit  des  af- 
faires d'Angleterre,  il  n'ose  sacrer  un  évoque 
à  la  place  de  celui-ci,  uisqu'è  ce  qu'il  ait 
reçu  Tordre  du  Pape  (U79).  Enfin  le  saint 
arcbevèque  obtint  du  Pape  Alexandre,  ainsi 
que  nous  l'avons  rapporté,  une  Constitution 
pour  la  conservation  des  moines  dans  le*/ 
cathédrales  d'Angleterre.  —  Voy.  l'article 
Alexandre  U,  Pape,  n.  VIU. 

Ce  fut  en  1072  (jue  Lanfranc  obtint  cette 
Constitution.  Cette  même  année,  Jean,  ar- 
chevêque de  iluuen,  tint  un  concile  avec  les 
évoques  et  les  abbés  de  la  province,  où  l'on 
tu  Ting-quatre  canons  pour  retrancher  cer- 
tains abus,  et  rétablir  la  discipline.  Nous 
avons  plusieurs  lettres  de  Lwfranc  h  cet 
archevêque.  On  y  voit  la  grsodé  ntiion  qui 
régnait  entre  eux,  et  le  soiil  que  preuait 
lanfranc  de  la  conserver,  maigre  les  actifi- 
ces  de  quelques  mauvais  esprits  qui  s'effor- 
çaient de  les  diviser  par  de  mauvais  rapports. 

V.  Le  bienheureux  Lanfranc  se  montrait 
un  Père  de  l'Eglise,  non-seulement  par  son 
zèle,  mais  encore  par  sa  doctrine.  On  te 
▼oit  en  (larticuiierdans  son  Traité  de  l'Eu- 
eharistie^  qu'il  écrivit  en  forme  de  dialogue 

(U78)  Lanfranc,  cpiit. 
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contre  les  erreurs  do  Bérenper,  et  quM 
adressa  è  Béren^er  lui-même.  Nous  avons 
promis  (tome  111,  col.  199,  article  BÉnEit- 
6BR,  n.  VI)  de  donner  l'analyse  de  ce  (railé. 
C'est  ce  que  nous  allons  faire  maintenant. 

Après  avoir  relevé  quelques  faits  particu- 
liers et  certaines  assertions  de  Bérengerqui 
faussent  les  décrets  du  concile  de  Rome  qui 
l'a  condamné,  Lanfranc  reprocheà  cet  héré- 
tique 'de  n'avoir  employé,  dans  son  écrit, 
les  termes  et  les  raisonnements  de  la  dia- 
lectique, que  pour  se  prévaloir,  devant  les 
ignorants, de  son  habileté  dans  les  disf)ut^>s; 
puis  il  répond  aux  passages  qu'il  alléguait 
pour  montrer  que  le  pain  et  le;vin  demc'U* 
rent  dans  ce  Sacrements  Le  premier  est  lire 
de  saint  Ambroise,à  qui  il  fait  dire:  Par  la 
consécration,  le  pain  et  le  vin  deviennent  le 
sacrement  de  la  religion,  non  pour  cesser 
d*étre  ce  qu'ils  étaient,  mais  pour  être  ce 
qu'ils  étaient  et  être  changés  enune  autre  chose. 

A  ce  passage,  Lanfranc  en  oppose  deux 
autres  du  même  Père»  Tun  pris  du  livre  Des 
Mystères,  où  il  dit:  Nous  trouvons  une  infi»' 
mté  d'exemples  pour  prouver  que  ce  qu'on 
rtçoit  à  l'autel  nest  point  ce  que  fa  nature  a 
formée  mais  ce  que  la  bénédictioti  a  consacré, 
et  que  la  bénédiction  a  plus  de  force  que  la 
nature,  puisquelle  change  la  nature  même. 
Il  met  parmi  ces  exemples,  celui  de  la  vergn 
de  Moïse  changée  en  serpent,  des  eaux 
changées  en  sang,  et  le  miracle  d'une  Vierge 
devenue  mère,  et  ajoute:  C'est  le  Corps 
même  qui  est  né  d'une  Vierge  que  nous  consa* 
crons  :  pourquoi  chercher  l'ordre  de  la  na* 
ture  dans  la  production  du  corps  de  Jésus- 
Christ  en  ce  sacrement,  puisque  c'est  aussi 
contre  l'ordre  de  la  nature  que  le  Seigneur 
Jésus  est  né  d'une  Vierge?  Le  second  passage, 
tiré  du  sixième  livre  Des  Sacrements,  est 
conçu  en  ces  termes  :  Comme  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  est  vrai  Fils  da  Dieu,  et  quil  ne 
l'est  pas  par  grâce,  comme  les  hommes,  mais  par 
nature,  de  même  c'est  sa  vraie  chair  aue  nous 
recevons  et  son  vrai  sang  que  nous  buvons. 

Lanfranc  reprend  ensuite  le  passage  allé- 
gué par  Bérenger,  et  montre,  en  le  rappor- 
tant tout  entier,  qu'il  Tavail  tronqué  et  pris 
h  contre-sens.  £n  effet,  saint  Ambroise  y 
compare  le  miracle  de  l'Eucharistie  avec  lii 
création,  et  dit  :  Que  si  la  parole  du  Seiijneur 
Jésus  est  assez  puissante  pour  faire  que  ce 
qui  n'était  point  ait  commencé  d'être,  combien 
plus  peut-elle  faire  que  ce  qui  était  subsiste 
et  soit  changé  en  autre  chose  Y  qu'il  subsiste 
selon  l'apparence  visible,  mais  que,  selon  son 
essence  intime,  il  soit  changé  en  une  autre 
nature  de  ce  qu'il  n'était  pas  auparavant  ? 

Lanfranc  dit  ensuite  que  Bérenger,  en 
avançant  que  le  SîicrifKO  de  l'Eglise  est 
composé  de  deux  parties,  Tune  visible,  l'au- 
tre invisible,  prenait  le  parti  de  la  doctrine 
catholique  sur  l'Eucharistie  au  lieu  de  la 
combattre,  puisque  k*s  Catholiques  sou- 
tiennent également  qu'il  y  a  deux  parties  m 
ce  Sacrement:  l'apparence  visible  des  élé- 
ments du  pain  et  du  vin,  et  la  chair  et  le  san^ 
de  Jésus-Christ, qui  y  sont  d'une  manière  in- 

(1479)  M.,  cpîsl.  2. 
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el  la  chose  slgnitiée,  c'esl- 
îi-dire  le  corps  du  Seigneur  qui  est  mangé 
sur  la  terre,  quoiqu'il  demeure  nu  ciel.  Il 
cite  lè-dessus  les  Actes  de  saint  André»  et 
ajoute:  Si  vous  demandez  comment  cela  peut 
$e  faire,  je  réponds  que  c'est  un  mystère  de 
fox;  qu'il  est  salutaire  de  le  croire,  el  non  pas 
utile  de  rexaminer. 

Bérenger  objectait  que,  suivant  saint  Au- 
gustin ,  quand  on  mange  Jésus-Christ,  on 
mange  la  vie,  mais  qu'on  ne  le  coupe  point 
par  morceaux  ;  cjue  le  môme  Père  appelle  le 
sacrement  un  signe  sacré,  ei  que,  par  si- 
gne,  il  entend  une  chose  qui,  outre  l'idée 

Î|u'el|e  donne  d'elle-même  à  nos  sens,  nous 
ait  naître  dans  la  pensée  quelque  autre 
chose  différente  du  signe  môme.  Lanfranc 
convient  de  tous  ces  articles  ;  mais  il  rc-) 
marque  que,  dans  l'endroit  où  saint  Augus-^ 
lin  s^explique  sur  la  nature  du  sacrement, 
il  est  question  des  sacrifices  de  l'ancienne  loi, 
et  non  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Lanfranc  vient  après  cela  aux  autres  pas- 
sages objectés  par  Bérenger,  et  ne  trouve 
rien  à  répondre  aux  deux  premiers  ;  l'un 
tiré  deTépItre  à  l'évoque  Boniface;  Tauire, 
du  livre  De  la  manière  de  catéchiser  les 
ignorants  f  parce  que  ces  deux  passnges 
étaient  plus  à  l'avantage  de  la  foi  catholique 
que  de  l'erreur  que  soutenait  Bérenger.  Il 
dit,  en  passant,  que,  lorsqu'on  rompt  l'hos- 
tie et  que  le  sang  est  versé  du  calice  dans  la 
bouche  des  fidèles,  on  représente  l'immola- 
tion oeson  Corps  sur  la  Croix,  et  l'effusioa 
du  Sang  de  son  côté  ;  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  que  Ton  communiait  encore  ordinai- 
rement sous  deux  espèces.  Sur  le  troisième 
passage,  où  saint  Augustin  dit  à  Boniface 
que  le  sacrement  du  Corps  de  Jésus-Christ 
est  en  quelque  manière  te  corps  de  Jésus- 
Ch^i^t,  et  le  sacrement  de  son  Sang  en  quel- 
que  manière  son  sang,  comme  le  sacrement 
de  la  foi  est  la  foi,  Lanfranc  dit  qu'il  n'est 
pas  surprenant  que  la  môme  chair  et  le 
môme  sang  de  Jésus-Christ,  pris  à  un  certain 
égard,  soient  les  signes  deux-mômes,  pris 
selon  un  autre  égard,  puisque  Jésus-Christ, 
après  sa  résurrection,  se  manifesta,  suivant 
les  diverses  circonstances  des  temps,  sous 
diverses  figures.  Lorsqu'il  apparut  aux  dis- 
ciples allant  à  Emmaus  et  leignant  d'aliex 
plus  loin,  il  marquait,  par  cette  feinte,  qu'il 
devait,  dans  peu  de  jours,  monter  au  ciel. 
Après  cette  observation,  Lanfranc  répond 
que  le  Corps  de  Jésus-Christ,  invisible  et- 
C(>uvert  de  la  forme  du  pain,  est  le  sacrement 
et  le  signe  de  ce  môme  Crirps  visible  et  pal- 
pable, tel  qu'il  fut  immolé  sur  la  croix,  et 
que  la  célébration  du  sacrement  est  la  re- 
présentation de  ce  premier  sacrifice.  Quiint 
à  ce  que  dit  saint  Augustin,  que  le  sacrement 
de  In  foi  est  la  foi,  il  entend  par  la  foi  le 
baptême,  qui  en  un  sens  est  la  foi,  el  en  un 
autre  le  sacrement  de  la  fui,  l'absolution  ex- 
térieure du  corps  étant  la  figure  de  la  loi 
intérieure  du  cœur. 

Bérenger  poussait  Tinsolence  JMsqu'à>a{) 
peler  TEglise. romaine  l'assemblée  des  mé- 
t-hants,  et  le  Siège  apostolique  le.  siège  de 


Jamais  aucun  hérétique,  ni  schisma- 
tique ,  ni  mauvais  Chrétien,  répond  Lan- 
franc, n'ont  parlé  de  la  sorte  ;  tous  les  Chn- 
tiens  des  premiers  siècles  de  rfiglise,  ceux 
môme  qui  erraient  dans  la  fui,  ont  respecté 
le  Siège  de  saint  Pierre. 

Sur  ce  que  Bérenger  ajoutait  qu'on  ne. 
pouvait  comprendre  par  la  raison  qu'il 
se  puisse  faire,  môme  par  miracle,  qnn  le 
pain  soit  changé  dans  le  Corps  de  Jésus- 
Chris^  qui,  depuis  sa  résurrection,  est  ab- 
solument incorruptible,  et  demeure  au  cu-l 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  répondque  le  juste 
qui  vit  de  la  foi  n'examine  point  et  ne  cher- 
che point  à  concevoir  comment  le  pain  de- 
vient chair  el  le  vin  sang,  changeant  l'un  rt 
l'autre  essentiellement  de  nature;  que  ce 
juste  aime  mieux  croire  les  mystères  cé- 
lestes, pour  obtenir  un  jour  la  récompense 
de  la  foi,  que  de  travailler  on  vain  pour 
comprendre  ce  qui  est  incompréhensible  ; 
que  c'est  le  propre  des  hérétiques  de  se  mo- 
quer de  la  foi  des  simples  et  de  vouloir  tout 
comprendre  par  la  raison  ;  qu'au  reste» 
quand  nous  crojons  que  Jésus-Christ  est 
mangé  sur  la  terre,  véritablement  et  utile- 
ment par  ceux  qui  le  reçoivent  dignement, 
nous  ne-  laisson<i  pas  de  croire  très-certai- 
nement qu'il  est  en  entier  et  incorruptible 
dans  le  ciel.  N'esl-il  pas  dit  dans  i'Ecritun*, 
que  le  vase  d'huile  de  la  veuve  de  Sarepta 
était  toujours  plein,  quoiqu'elle  y  poi^ât 
tous  lesjjOursT  Lanfranc  rapporte  un  passage 
du  concile  d'Bphèse  ou  de  la  lettre  de  saint 
Cvritle,  au  nom  de  ce  concile,  à  Nestçrius, 
où  il  est  dit  que  la  chair  que  l'on  mange 
dans  rEucharistie  est  la  pr0{>re  chaic  vivi- 
fiante du  Verbe;  il  remarque  qu'il  s'était 
élevé  deux  hérésies  au  sujet  de  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair 
du  Fils  de  VUomme ,  etc.,  et  qu'elles  furent 
toutes  deux  condamnées  dans  ce  concile. 

VL  Après  avoir  répondu  aux  objections 
de  Bérenger ,  Lanfranc  expose  en  ces  ter- 
mes sa  doctrine  sur  l'Eucharistie  :  Nous 
croyons  que  les  substances  terrestres  qui 
sont  sanctifiées  sur  la  table  du  Seigneur  par 
le  ministère  des  prêtres,  sont,  par  la  pui:»- 
sance   suprême,   changées  d'une  manière 
ineffable  et  incompréhensible  en   l'essence 
du  Corps  du  Seigneur^  à  la  réserve  des  es- 
pèces et  de  quelques  autres  qualités  de  ces 
mômes  choses,  de  pour  qu'on  n'eût  horreur 
de  prendre  de  la  cheir  crue  et  du  sang,  et 
afin  que  la  foi  ait  j^us  de  mérite  ;  en  sorte, 
toutefois,  que  le  môme  corps  demeure  au 
ciel  à  la  droite  du  Père,  immortel,  saîn  el 
entier;  el  que  Ton  puisse  dire  que  nous 
prenons  le  môme  corps  qui. est.  né  de  la 
Vierge,  et  non  pas  le  môme.  C'est  Je  môuie 
quant  à  i'cssence,  la   propriété  et  ta  vraio 
nature  et  ia  vertu;  ce  n  estpas;ie  môme  si  ou 
regarde*  les  apparences  du  pain  et  du   vin. 
Telle  est  la  foi  qu'a  tenue  dès  les  premiers 
tcrnpset  que  tient  encore  à  présent  TEgUse, 
^jui^  étant  répandue  par  toute  ia  terre,  porio 
ié  nom  de  catholique.  Il  prouve  la  vérité 
(le  cette  doctrine  :  premièremet,  par  les  pa- 
roles de  l'institution  de  l'Eucharistie  ;  eu 
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second  lieu,  par  les  téaioi^nages  de  saint 
Ambroi.^e,  de  saint  Augustin»  de  saint  Léon 
et  de  saint  Grégoire;  troisièmement,  par 
les  miracles  rapportés  dans  Thistoire  ec- 
clésiastique et  dans  les  écrits  des  Pères. 

Ce  que  vous  assurez  être  le  Corps  de  Jé- 
sus-Christ, disait  Béfenger,  est  nommé  dans 
les  saintes  Lettres  espèce,  ressemblance, 
tignro,  signe,  mystère,  sacrement.  Or,  ces 
mots  étant  relatifs,  ils  ne  peuvent  être  la 
chose  h  laquelle  ils  se  rapportent,  cVst-à- 
diro  te  Corps  de  Jésus-Chiist.  Lnnfrnnc  ré- 
pond que  l'Eucharistie  s'appelle  espè(îe  ou 
ressemblance,  pak*  rapport  aux  choses  qu'elle 
était  auparavant,  savoir  :  le  pain  et  le  vin 
dont  est  composé  le  Corps  et  le  Sang  de  Jé- 
sus-Christ. Elle  est  aussi  nommée  pain  dans 
rficriture,  parce  qu'elle  a  coutume  de  don- 
ner aux  choses  le  nom  de  celles  dont  elles 
sont  composées,  ou  parce  qu'il  paraît  diï 
pain  ft  nos  yeux,  quoiqu'il  soit  chair.  Si  le 
pain  est  changé  en  la  vraie  chair  de  Jésus- 
Christ,  disait  encore  Bérenger,  ou  le  pain  est 
enlevé  au  ciel  pour  y  être  changé  en  la  chair 
dB  Jésus-Christ,  ou  la  chair  de  Jésus-Christ 
descend  sur  la  terre  pour  opérer  ce  change- 
ment. Lanfranc  ne  répond  à  cette  olijection 
que  par  les  paroles  do  l'Ecriture  et  des  IPè- 
res,  qui  nous  apprennent  à  ne  point  mesu- 
rer les  mystères  de  la  puissance  de  Dieu 
sur  les  lumières  de  notre  raison,  parce  que 
les  opérations  divines  ne  seraient  plus  ad- 
miraoles  si  nous  les  comprenions.  ^ 

S'adressent  ensuite  à  Bérenger  .  «  Vous 
croyez,  lui  dil-ii;  que  le  pain  et  le  vin  de  la 
sainte  Table  demeurent  pain  et  vin  après  la 
consécration,  comme  ils  Tétaient  aupara- 
vant, i&t  qu'on  ne  les  appelle  chair  et  sang 
de  Jésus-Christ,  que  parce  qu'on  les  em- 
ploie pour  célébrer  la  mémoire  de  la  chair 
crucifiée  et  du  sang  répandu  de  son  côié. 
S'il  en  est  ainsi,  les  sacrements  des  Juifs 
ont  été  p!us  excellents  que  ceux  des  Chré- 
tiens, puisque  la  manne  envoyée  du  ciel  et 
les  animant  qu'on  immolait,  valaient  mieux 
qu'un  peu  de  pain  et  un  peu  de  vin.  Or, 
cVst  ce  que  la  religion  chrétienne  ne  ner- 
inet  pas  de  penser.  » 

Enfin,  Lanfranc  se  sert  avec  avantage,  con- 
tre Bérenger  du  sentiment  de  l'Eglise  uni- 
verselle, et  il  le  presse  ainsi  de  cet  argument  : 
<«  Si  ce  que  vousr  croyez  du  Corps  de  Jésus- 
Christ  est  vrai,i!  s'ensuit  que  tout  ce  que 
TEglise  universelle,  répandue  dans  toutes 
les  nations,  en  croit,  est  faux.  Tous  ceux, 
en  effet,  qui  se  glorillent  d'être  Chrétiens,  de 
quelque  pays  qu'ilssoient,  se  glorifient  aussi 
tie  recevoir  dans  TEucharistie  la  vraie  choir 
que  Jésus-Christ  a  prise  dans  le  sein  de  la 
Vierge.  Interrogez  tous  les  peuples  de  TOc- 
cident  qui  ont  quelque  connaissance  de  la 
langue  latine;  interrogez  l'es  Grecs,  deman- 
dez aux  Arméniens  et  à  tous  les  autres 
Chrétiens  des  diverses  nations  du  monde  : 
ifs  vous  répondront  tous  unanimement  qu'ils 
professent  la  même  foi.  Or,  si  la  foi  de  VE- 


glise  universelle  peut  être  fausse,  il  faut 
dire  DU  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d^EglIse  catho- 
lique; ou  que  l'Eglise  a  péri  i  blasphème 
dont  tout  Catholique  aura  horreur...  Vous 
répondez  :  l'Eglise  a  été,  elle  s'est  étendue 
dans  tout  le  monde;  mais,  par  l'ignorance 
de  ceux  qui  ont  mal  entendu  l'Ecriture,  elle 
est  tombée  dans  Terreui'»  a  péri.  Proposition 
sacrilège,  dont  l'Evangile ,  les  prophètes  et 
les  saints  Pères  ont  démontré  la  fausseté! 
Le  Seigneur  a  promis  è  sa  sainte  Eglise  qu'il 
ne  l'anbandonnerait  jamais  :  Fotci  ;'lui  a*t-il 
dit,  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  ooiuoin- 
mation  des  siècles  (1480).  • 

Lanfranc  fit  cet  excellent  Traité  de  VEu^ 
c/karts/ie  avant  d'être  archevêque.  Un  de  ses 
disciples,  le  moine  'Guimon  ou  Guilmond 
(Fay.  son  article*,  t.  IV,  col.  1157),  com- 
battit Bérenger  par  un  Traité  semblable, 
divisé  en  Iroiç  livres  et  écrit  en  forme  de 
dialogues.  Nous  l'avons  cité  et  résumé  k 
l'article  de  cet  hérétique,  n.  VI  et  VU,  t.  III, 
col.  199-903. 

Vil.  Le  saint  Pape  Grégoire  VII  avait 
écrit,  vers  l'an  1079,  à  l'archevêque  deCan- 
torbéry  pour  lui  témoigner  son  étonnemetit 
de  ce  qu'il  n'était  pas  venu  le  voir  depuis 
qu'il  était  monté  sur  le  Saint-Siège.  Ce  pro« 
cédé  lui  faisait  d'autant  plus  de  peine,  qu'il 
devait  s*y  attendre  moins  d'après  leur  an- 
cienne amitié.  N'était  cette  amitié  et  la 
mansuétude  apostoHque,  il  l'aurait  déià 
averti  sévèrement  de  sa  faute.  Ce  peu  d'é- 
gard pour  le  Chef  de  l'Bglis  avait  pour  cause, 
ou  la  crainte  du  roi  ou  sa  propre  négligence. 
Plus  d'amour  pour  sa  mère,  l'Eglise  romaine, 
eût  mis  Lanfranc  mi-dessus  de  la  crainte. 
Voilà  ce  que  dit  Grégoire  VU  à  Tarchevô- 
que.  Il  terminait  en  lui  enjoignant  de  faire 
sentir  au  roi  combien  sa  conduite  était  blâ- 
mable, et  de  réparer  lui-même  sa  faute,  en 
revenant  à  Rome  aider  son  ancien  ami  dans 
le  gouvernement  de  l'Eglise  (1481). 

Gomme   Lanfranc  ne  venait   point,  Gré- 

Soire  VU  lui  adressa  une  lettre  plus  ferme. 
ouvent^  lui  dit-il,  nous  avons  invité  votre 
fraternité  à  venir  à  Rome^  même  pour  les  m- 
téréts  de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne. 
Abusant  de  notre  patience,  vous  avez  différé 
jusqu'à  présent^  à  ce  quUl  parait^  par  orgueil 
ou  par  négligence^  puisque  vous  n'avez  pas 
même  prétexté  aucune  excuse  canonique.  La 
difficulté  du  voyage  ne  saurait  en  être  une: 
car  un  grand  nombre  d'infirmes,  qui  aiment 
saint  Pierre,  viennent  de  três-^loin  visiter  son 
tombeau,  v  En  conséquence,  par  l'autorité 
ai>ostolique,  le  Pape  lui  ordonne,  sous  peine 
de  suspense,  de  venir  à  Uomo  dans  quatre 
mois,  pour  la  fèto  de  la  Toussaint  (U82}. 

Nous  avons  une  réponse  do  LaOlranc  à 
la  première  lettre  de  saint  Grégoire  VU;  il 
s^cxcuse,  proteste  que  son  amour  pour  l'E- 
glise et  poiir  le  Saint-Siège,  loin  de  dimi- 
nuer, n*a  fait  que  grandir,  et  il  déclare  qu'il 
a,  de  concert  avec  le  légat  du  Papc^  suggéré 
au  roi  les  paroles  du  Pontife  et  tâché  de  les 


(1480)  Uallh.  s?;viu, 
Wlil. 
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lui  persuader j  mais  sans  avoir  pu  en  venir  à 
tout  (1283).  Tel  est  le  sens  de  la  lettre  de 
Lanfranc  à  la  première  lettre  du  Papo.  On  ne 
voit  pas  qu'il  ait  répondu  à  la  dernière.  «  Au 
fond,  dit  un  historien,  son  amitié  pour  Gré- 
goire, qu'il  disait  devenue  plus  grande,  au- 
rait pu  se  montrer  un  peu  plus  par  l^s  faits. 
Il  aurait  pu  se  rappeler  son  propre  exemple. 
Précédemment ,  pour  les  intérôts  du  roi,  il 
avait  fait  plus  d'un  voyage  de  Rome.  £t 
maintenant  que  le  Chef  de  TEglise  l'y  ré- 
clame, pour  s'aider  de  ses  conseils  dans  les 
grands  intérêts  de  la  Chrétienté  entière,  il 
n'en  sait  plus  trouver  le  moyen.  Un  peu  plus 
de  (ipvouemcnt  pour  la  cause  de  Dieu  et  de 
son  Ëgliso,  dans  de  pareilles  circonstances, 
i»'cût  p:\$  été  mal  de  la  part  d'un  archevêque 
(|ui  avait  la  confiance,  non-^eulement  du  roi 
d'Angleterre,  mais  encore  de  ceux  d'Irlande 
et  d'Ecosse  (iW*).  »  Mais  les  princes  de 
ro  monde  sont  si  habiles  pour  circonvenir 
les  princes  de  l'Eglise,  même  les  plus  saints, 
quoLanfrancneput,  hélas!  échapperaux  piè- 
ges, et  jouir,  lui  aussi,  do  sa  pleine  liberté  I 

Toutefois ,  Lanfranc  se  montra  un  peu 
plus  courageux  à  l'égard  du  cardinal  schis- 
malique  Hugues  le  Blanc  (1485),  légat  de 
l'antipape  Guibert.  Ce  prélat  tâchait  de  ga- 
gner l'Angleterre  au]  schisme  dans  Taffaire 
d'Henri  Iv,  et  pour  cela  il  écrivit  à  Lan- 
trauc,  qui  lui  répondit  par  la  lettre  suivante, 
où  Ton  est  surpris,  néanmoins,  de  trouver 
quelques  lignes  asâ(z  mal  sonnantes  :  Plu- 
sieurs choses  que  f  ai  trouvées  dans  vos  leUres 
m'ont  déplu.  Je  n^approuve  pas  que  vous  ou^ 
tragiex  le  Pape  Grégoire^  que  vous  Rappeliez 
Hildebrand^  que  vous  insultiez  ses  légats,  que 
vous  exaltiez  si  haut  Clément.  Il  est  écrit  quit 
ne  faut  ni  louer  un  homme  avant  sa  mort,  ni 
manquer  à  son  prochain.  Qui  peut  répondre 
de  ce  que  l'on  sera  devant  Dieu  ?  Je  crois 
cependant  que  le  glorieux  empereur  a  eu  de 
grandes  raisons  pour  entreprendre  une  si 
grande  affaire,  et  qu'il  n'a  pu  remporter  une 
si  grande  victoire  sans  le  concours  de  Dieu.  Je 
n'approuve  pas  que  vous  veniez  en  Angleterre^ 
si  le  roi  ne  vous  en  a  pas  donné  la  permis» 
sion.  Notre  île  n'a  pas  encore  rejeté  Gré^ 
goire,  et  n'a  pas  décidé  à  quel  Pape  elle  obéi- 
rait.  Ce  n'est  qu'après  avoir  écouté  les  deux 
partis  qu'elle  jugera  avec  maturité.  C'est 
toute  cette  deuxième  moitié  de  celte  lettre 
qui  nous  aiDi;§e. 

VIIL  Mais  passons  et  hâtons-nous  d'arri- 
ver à  la  Un  de  cette  belle  vie  d'un  grand 
homme,  qui,  bien  qu'elle  offre  peut-être 
quelques  ombres,  n'en  est  pas  moin^  digne, 
dans  ses  grandes  lignes,  de  toute  notre  ad- 
miration. 

Le  roi  Guillaume  le  Conquérant  avait  une 
telle  confiance  en  l'archevêque  de  Cantor- 
béry,  que»  quand  il  demeurait  en  Norman- 
die, il  laissait  à  Lanfranc  la  earde  de  TAu- 
glelerre;  tous  les  seigneurs  lui  obéissaient 
et  Taidaieni  â  défendre  ce  royaume  et  à  y 
maintenir  la  paix  suivant  les  lois  du  pays* 

(1485)  Lanfranc,  epist.  8. 

[UU)  L'abbé  Rulirhaclier,  tom.  XIY,  p.  222. 

(Hfiaj  Voy.  sur  cet  thiguea  Le  Ulanc,   iies  arti- 


Lanfranc  venait  quelquefois  trouver  le  roi 
en  Normandie,  et  s'y  trouvant  en  1077,  il 

Erofita  de  cette  occasion  ponr  revoir  l'ab- 
aye  du  Bec. 

il  y  fut  reçu  avec  la  ioie  que  l'on  peut 
imaginer,  par  le  vénérabFe  abbé  Herluîn  ou 
Hellerin,  qui  avait  déJÀ  été  le  visiter  en  An- 
gleterre. Dans  l'une  »'t  l'autre  risite,  Lan- 
franc,  oubliant  sa  dignité,  reconnaissait 
toujours  Herluin  pour  son  maître;  à Can- 
tnrbéry,  il  lui  rendit  tous  les  honneurs  pos- 
sibles; au  Bec,  il  voulut  être  traité  comme 
les  autres  moines,  et  vécut  avec  eux  en 
frère,    reprenant  son    ancienne    place    de 

f  trieur,  au  lieu  de  la  chaire  épiscopale  qu'on 
ui  avait  préparée.  Il  fit  la  dédicace  de  l'église 
de  ce  monastère,  le  23  octobre  1077. 

Lanfranc  rebâtit  de  fond  en  comble  l'i^gli* 
se  métropolitaine  de  Cantorbéry,  brûlée 
quelques  années  auparavant,  et  répara  le.s 
lieux  réguliers  pour  les  moines  qui  iiesscr«> 
vaient  cette  église.  11  bâtit  deux  hApilnux 
hors  de  la  ville,  et  retira  plusieurs  terres  alié- 
néesdeson  Eglise.  Il  s^opposa  aux  vexations 
d'Eudes,  frère  du  roi  Guillaume,  évèquede 
Bayeux  et  comte  de  Kent,  et  délivra,  non- 
seulement  les  sujets  de  rÉglise,  mais  tous 
les  habitants  de  ta  province,  des  exactions 
indues  dont  il  les  avait  chargés.  lanfranc. 
permit  à  Thomas,  archevêque  d'York,  de 
faire  ordonner  un  évoque  pour  les  lies  Or- 
cades,  par  deux  évèques  suffragantsde  Can^ 
torbéry  ;  mais  il  supprima  le  siège  épiscopal 
de  Saint-Martin  au  iaubours  de  Cantorbéry, 
où  toutefois  il  n*y  avait  qu  un  cborévèque. 

Indépendamment  do  ses  grandes  occupa- 
tions, Lanfranc  s'appliquait  à  corriger  les 
exemplaires  des  livres  ecclésiastiques,  par- 
ticulièrement des  saintes  Ecritures,  et  on 
en  trouve  encore  de  corrigés  de  sa  main.  11 
éiait  trés-iibéral,  et  ses  aumônes  montaient, 
par  an,  jusqu'à  cinq  cents  livres  sterling,  il 
mourut  la  dixième  année  de  son  poiititicat,  le 
28  mai  1089. 11  laissa  plusieurs  écrits,  dont 
les  principaux  sont  :  le  Traité  sur  l'Eucharistie 
contre  Bérenger,  et  diverses  Lettres  (1486). 
Sa  doctrine  rendit  l'abbaye  du  Bec  une 
école  célèbre,  et  ce  fut  alors  que  les  Nor- 
mands commencèrent  à  cultiver  les  lettres, 
qu'ils  avaient  négligées  depuis  leur  conver- 
sion sous  leurs  cinq  premiers  ducs.  Mais  on 
veiait  étudier,  sous  Lanfranc,  des  provinces 
voisines,  de  France,  de  Gascogne,  de  Breta- 
gne, de  Flandre.  Entre  ses  disciples,  les  plus 
fameux,  furent  Anselme,  depuis  Pape  sous 
le  nom  d*Alexandre  11;  Guilmond,  arche- 
vôijue  d*Averse;  Guillaume,  archevêque  de 
Uouen;Ërnesi  et  Gond ulfe, évèques  de  Ro- 
chester  ;  Foulque  de  Beau  vais,  Ives  de  Char- 
tres et  plusieurs  autres,  surtout,  comme 
nous  lavons  dit,  saint  Anselme,  qui  fut  son 
successeur  sur  le  siège  de  Cantorbéry. 

LANTHILDE,  tille  deChildéricl"  et  sœur 
deClovis  1'%  roi  de  France,  était  née  d'un 
prince  païen  et  fut  convertie  par  les  Ariens. 
Elle  était  engagée  dans  leurs  erreurs;  mais, 

des  ALESâRDRE  11,  Pape«  n.  V,  et  Ldtts  ms  irv^s- 

TITUBAS,  n.  VI. 

0  iBG}  Acia  55.,  28  Mali,  Act.  Bencd.,  s«c.   vi. 


685 


LAO 


DE  LHIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


LAO 


6:^ 


lorsquo  son  frère  fut  baptisé,  «Ile  abjura 
i 'hérésie  ran  496  (U87),  el  ajanl  professé 
la  foi  caiboliqup,  elle  reçut  Tonction  du  saint 
chrême,  c'est-à-dire  la  confirmation  (1488). 

LAON  (GuT  db},  docteur  et  chancelier  de 
rUniversité  de  Paris,  Tun  des  plus  digni^s 
évôi|ues  (Je  Cambrai,  où  il  siégeait  en  lz38, 
et  mourut  en  1247.  —  On  vient  de  publier 
do  lui  (1489),  un  morceau  inédit  fort  iiité*- 
ressant,  non  pas  en  latin  mais  en  français 
d  alors  ;  c'est  un  sermon  sur  le  fruit  de  la 
sainte  eommunion,  emprunté  à  la  bibliothè- 
que de  Suint-Quentin(1490). 

Dans  notre  article  Ebbon,  archevêque  de 
Reims  au  ix*  siècle,  nous  parlons  de  Halit- 
^ar,  ou  Haliigairet  aussi  évèque  de 
Cambrait  qui  fui  adjoint  à  Ebbon  pour  aller 
prêcher  la  foi  dons  le  Nord,  principalement 
aux  Danois  (Vov.  tom.  IV,  col.  4  et  5).  Halit- 
Kar  monta  sur  le  siège  de  Cambrai  en  817. 
Il  parait  qu'il  était  parent  de  Charleroagne, 
qui  le  tît  abbé  de  Celles.  Outre  sa  mission 
eu  Danemark,  dont  nous  avons  parlé,  Halil- 

(ii87)  Greg.  Tur.,  //iit.,  lib.  n,  cap.  31. 
(H88)  Epiit,    Remig,,    tom.    IV,    Conc.  pag. 
«68.  Hinem.  Vita. 

(1489)  Dans  Ponvragc  intUuIé  :  La  tradilion 
des  Egliset  de  Cambrai  et  d*Arra$^  par  H.  Tal^bé 
Ufsiorobe^,  1  vol.  in-8,  4861. 

(1490)  L*auleur  de  Touvrage  ci-dessus  donne  ce 
S  nnon  in  extentOy  texle  el  traduction. 

(1491)  Mgr  Gousset*  dans  les  Acte»  eeclétiatii^ 
quen  de  la  province  de  Actmi. 

(1492)  Yuy.  La  tradilion  det  Eglises  de  Cambrui 
et  d*Arras;  railleur  y  fait  ressortir  ou  traduit 
les  points  les  plus  ih^portants  du  Péniteiitiel  de 
Halitgar.  *  Cet  ouvrage  de  M.  l*abbé  Destoinbes 
est  précieux  et  offre  d'autres  textes  que  ceux  que 
nous  venons  de  mentionner.  Nous  devons  complé- 
ter notre  extrait  par  quelques  autres  ciiatious 
encore.  Voici  d*abord  la  uensée.  du  livre  de  M. 
Destombes.  Elle  se  irouve  dans  ce  texte  de  saint 
IréuéCy  au  in*  livre  de  son  Truiié  contre  les  Hérésies: 
c  Que  la  tradition  des  apôircs  ait  été  manirestéc 
dans  le  inonde  entier,  voilà  ce  que  celui  qui  vi  ut 
voir  U  vérité  où  elle  est,  reconnaît  en  toute  Eglise 
en  particulier.  >  y.  Destonibes  a  donc  voulu 
donner  sa  part  de  démonstraiion  de  ce  lexte  en 
retiionlant  aux  sources  «lociriuales  des  diocèses  de 
Cambrai  et  d'Arras.    % 

11  fait  voir,  en  effet,  que  ces  Eglises  ont  éié 
depuis  leur  berceau  en  parfaite  conformiié  avec 
ceiios  des  temps  apostoliques.  Chaque  Eglise 
particulière^  par  l'enseignement  de  ses  poniifes,  offre 
son  témoignage  personnel  d^adhésion  aux  croyances 
de  rEglikC  universelle.  Ainsi  s'est  formée  et  se  dé- 
roule ^  à  travers  les  siècles,  cette  longue  chaîne  de 
la  tradition  apostolique^  à  laquelle  chaque  étêfue 
comme  chaque  siècle  apporte  son  anneau  ^  et  dont 
f  ensemble  se  rattache  à  ce  premier  anneau  fixé  par 
Jésuê'Christ  à  la  pierre  angulaire  choisie  pour  être 
le  fondement  de  l'Eglise»  Celte  tradition  calboliqiie 
est  IMiérilage  de  tous  les  (idéles,  comme  les  écriis 
où  elle  est  consignée  en  partie  sont  Tboriiage 
des  Kglises  qui  le»  ont  reçus  de  leurs  pères 
clans  la  loi.  Or,  ce  sont  des  documents  de  celle 
nature,  inédits  ou  peu  connus,  que  Tanteur  du 
livre  bur  la  Tradition  des  Eglises  de  Cambrai  et 
ttArras^  s'est  proposé  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur,  c  Peu  nombreux,  il  est  vrai,  si  Ton  consi- 
dère le  laps  de  temps  qu*ils  comprennent,  ces 
écrits,  néanmoins,  furuient,  par  leur  spécial ilé 
bien  caractérisée»  comme  un  eusemble  de  lu  doc- 


gnr  se  trouva  au  concile  de  Paris,  sur  lo 
culte  des  images,  en  825,  et  fut  un  de  ceux 
qui  rassemblèrent  plusieurs  passages  des 
saints  Pères  pour  prouver  que  ce  culte  a  été 
de  tout  temps  en  usage.  Cnarlemagne  l'en- 
voya à  Constantinople  vers  Temporeur 
Michel,  en  838,  pour  ménager  une  allianco 
entre  ces  deux  princes.  11  assista  l'année 
suivante  au  concile  de  Paris,  formé  de  la  réu- 
nion des  évéques  de  la  seconde  Belgique,  de  la 
seconde  de  ia  troisième  et  de  la  quatrième 
Lyonnaise,  pour  la  réforme  des  mœurs  des 
ecclésiastiques,  li  mourut  le  25  juin  831. 

Ce  prélat  est  surtout  connu  par  un  PinU 
tenliet  plusieurs  fois  imprimé,  et,  plus  ré- 
cemraeni,  par  le  cardinal-archevêque  do 
Reims  (1491).  Ce  PéniitntiHj  très-utile  pour 
Tadministration  du  sacrement,  selon  les  plus 
anciennes  et  les  plus  saintes  traditions,  est 
analysé  avec  soin  dans  six  livres  de  l'ou- 
vrage où  Ton  a  publié  le  morceau  inédit 
de  Guy  de  Laon(i«92),  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

trlne  chrétienne,  embrassant  tout  à  la  fois  ses 
dogmes,  sa  morale,  son  culte,  sa  liturgie  et  ses 
principales  institutions.  » 

Prenant  son  point  de  départ  au  vu*  siècle  et 
s*arrétant  au  xiii*,  U.  Tabbé  Destombes  ren- 
contre six  évéques  qui  ont  {laissé  un  sillon  plus 
vif  à  travers  les  âges,  une  plus  grande  mémoire  par 
leurs  vertus  épiscopales ,  et  par  la  première  de 
toutes,  la  piété  que  rcbauase  la  science.  L*auteur 
cite  en  premier  lieu  Tévéque  Atbéric,  qui  gouver- 
nait TËglise  de  Cambrai  de  770  à  790*  Il  existe 
de  ce  prélat,  à  la  bibliothèque  de  cette  ville,  un 
magniuque  manuscrit  vélin,  écrit  en  minuscules 
du  VI 11"  siècle,  et  dont  plusieurs  fragments  ont  été 

tubliés  par  D.  Luc  d*Achery  et  le  P.  Mariène. 
i*cBuvre  d^Albéric,  analysée  par  M.  Destombes, 
contient  les  canons  du  concile  tenu  en  Irlande  en 
681 ,  un  travail  également  précieux  par  son  objet 
et  par  son  ancienneté.  —  llildouard,  successeur 
immédiat  d^Albéric,  a.  laissé  également  un  uiug- 
niOque  Sacramentaire  encore  inédit  (  un  beau 
manuscrit  carlovingien  ) ,  en  partie  la  repro- 
duction de  saint  Grégoire  le  Grand ,  et  qui 
téu.oigne  de  la  révolution  liturgique  opérée  à 
cette  époque  dans  les  Etats  de  Ch;irlemague ,  en 
France  surtout.  —  Le  troisième  évéque,  qui 
Jlorissait  de816  àS31,  est  Halitgar,  dont  nous  avons 
parlé  dans  cet  article.  —  Puis  viennent,  sur  les 
objets  les  plus  variés,  les  plus  nombreux  du 
diigme  et  de  ia  discipline,  plusieurs  fragments 
analysés  ou  iraduits  de  févôque  Gérai  d  de  Flori- 
iies,  au  xii*  siècle,  dont  les  ouvrages  se  trouvent  dans 
le  Sptci/f^fum  de  doin  Luc  d*Âdiéiy. —  Vers  le 
même  temps,  vivait  le  B.  Odon  de  Cambrai  (Voy* 
son  article),  et  en  Un  M.  Destombes  eue,  pour  le 
xni*  siècle,  le  morceau  inédit  de  Guy  de  Lav»n  que 
nous  avons  également  noté. 

Telles  sont  les  pièces  réunies  par  M.  i*abbé  Des- 
lombes dans  son  recueil,  qui  n'est  pas  seulement 
une  œuvre  littéraire,  mais  surtout  une  œuvre  de 
religion.  Car  si  saint  Irénée  a  donné  à  Pauteur 
son  épigraphe,  celui-ci  conclut  en  citant  ces  paroles 
de  Tertullien,  dont  la  portée  est  la  même  : 
Qu^ont  piéchétes  apôtres?  Je  dis  qu'on  ne  peut  le 
savoir  que  par  les  Eglises  qu'ils  ont  fondées,  quils 
ont  instruites  de  vive  voix  et  ensuite  par  écrit.  Nous 
communiquons  avec  les  Eglises  apostoliques,  parce 
que  notre  doctrine  ne  diffère  en  rien  de  la  leuf-i 
et  voilà  notre  démonstration.  (De  > Prœscript.^  c»^»^ 
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.LARME.  (HisToiaB  iiR>à  fl^Aiif^s ).  —  J6-  larm^,  U  donna  è  la  Madeldtie;  et  elle, 
sus-CljrisU.  Fils  de  Dieii  et  Sauve4ii:,  des  étant  sur  la  fin  de  $a  Tîe,  en  fil  |)résem  è' 
homjnpst  4  versé  des  larmes  pendant,  son  saint  Maximin»  son  bon  matlro  et  pasteur  en 
passage  dans.l.a  vallée  de  Te^il;  U. souriait,  rEvangil»,  le<^uel  la  laissa  à  son  église  de 
nipia  il  ,p*a  jamais  ri»  car.  Texpr^ssion  de  la  ^  Marseille,  d'otk  il  ftU  évéque;  et  ïi  derûonrii 
joio  e^t  r^fem^euUubiirpe;:  elle  1^^  s\  fugi-     co  vase  jusqu'au  temps  du  grand  empereur 


live»  si  {ausse,!  La  douleur,  au  contrée,  en^ 
nobUt  proaqiie  toujours  1^  Qgqre  i^uruaine.. 
O9  i^iy^ière  de  doiileur  et  de  la  ^MpLe  (ris- 
ti^se  de  J^sus^^  e^l,  le.fond.de  la  nalpre;  la 
croix  e$t.l&  typé  gépérA)  de  Ttinivers. 

(i4  douleur  e^t  Ja.  uQUçri.lui^û,  la  vie  con- 
substantielle  des  saints,  etl'^^lise  loue  par- 
dçssua  tout,  en  eux,  leur  9$3iduUé  h  pleu- 
rer.. Diçû  n'accorde  qu>ux  ^ms  privilégiées 
les, larmes ^et  \^i}e  sepli^  laii^ne  nous  av^ac^ 
pl^oa  ici-ba^  <|up,la.rèç)iei;che!j8l  Ja. posses- 
sion de. tojutiesJps  sciei^c^.  pans  rantiquilé, 
la&Jarme^.éluieni  un  mal;  qa^u^  le  Clirislia* 
iiismçi  elles  sont  ,spiritu{|li$é9S,  sançtiOées» 
divinisé^»  elles^.sofît  de.yenuesi  up  bt>n;  et 
Iqa  larmes  de  JésusTChrist,  les  larmes  de  la 
pénitence,  eurent  un  culte  solennel  dans 
plusieurs  Eglises. 

Lorsque  Lazare  fût  mort,  Jésus- Christ 
piottra;  alors  les  Juifs  dirent:  Voyez  comme 
U  raimaitlLes  Anges  du  ciel,  qui  étaient  .«ans 
cesse  en  adorafiori  devaujt  leur  Maître,. re- 
cûeijlireni  une  de  C0s  divipes  et  béikies 
larm^s^  poi^'r  la  Iraosmeltre  au^  hoiumcs 
côqimeun^ymbo^e  de  Mste^sô  et  d'amour. 
Apréa  un  long  pèlerinage  dans  Je  monde, 
noire  France  fut  choisio  pour  posséder  cet 
inappréciable  trésor.  L'alAayede  Vendôme, 
fondée  en  1033  par  Geoffroy  Martel,  comte 
d*Ànjou  et  deVendônic,  et  la  comtesse  Agnès 
sa  fepime,  qxii  avait  été  mariée  en  premières 
poces  |i  Guillaume  le  Qi and,. comte, de  poi- 
til^s  et  duc  d'Aquitaine,  i*abbayé  de  Ven- 
d6aueiut  comme  la  cbAsso  d*u!ie  si  précieuse 
reliiHiei  dont  Torigine  ost  toujours  restée* 
voilée  ci  obscure.  Le  moyen  âge,  dans  son 
«ituûûr  dû  toorveilleux ,  avait  bAli  sur  ce 
sujet  plus  d*une  légende.:  c'élail  comme  un 
lycT.a  poétique  .d<)nl,  noiis  trouvons  le  re- 
tentissement dans  uv  écrivain  du  xvi'  siè- 
cle (H93}  : 

&  L'histoire  porte  donc  queNotre*Seigneur 
ressuscita  leLazarCiet  qu  il  pleura.  Un  ange 
recueillit  cette  larme  d*un  grand  nombre  qui 
ruisselaient  desyeui  du  Sauveur  et  Créateur 
de.to(fl  le  monde,  formant  soudain  un  vase 
quî^  5  djre  vrai,  est  de  merveilleux  artifice, 
i»ans  rupture,  soudure,  .ni  ouverture  queUrj 
que  ce  soit,  et  le  dehors  duquel  e^^t  blanc 
jBt  aussi  transparent  que  le  cristal.  Mais  de 
dire  de  quelle  matière  il  est  fait,  je  crois  que 
•es  plu§  experts,  lapidaires  et  miiiéralistes  j 
perdraient  leur  latin.  Et  la  sainte  larme  qui 
foujours  tremble  dedans  ce  petit  vaisseau, 
est  dé  couleur  d'eau  et  azurée.  Je  vous  en 
parle  Con)me  savant,  qui  ai  pris  soigneuse- 
meol  garde  à  la  contempler  à  mon  aise.  On 
tientyOUtre  ce,  que. range  qui  recueillit  cette 

(!493i.)  BaUeforesl,   Co*niog.,  toin.  l  5ii. 

lUU)Soiv  ïn^Miuelde  l'Egiite  delà  Triniié  de 
Vehàà^ne^  iiiipjitué  eu  t55G.  La  Kramle  prose  rsi 
un  peiil  poéiiie  épique.  —  Le  Mhsel  de  Charlrcs 
'^e  lô25  cl  1552,  et  celui  du  Mans  de  1541,  couiiou- 


CpnalanUnt  qui  Je  porta  on  sa  cité  de  Cons- 
tantinople ,  où  il  fut  jusqu'au  temps  du  roi 
Henri,  roi  de  France,  lequel  requis   par 
l'empereur  grec  dé  secours  contre  les  Ma- 
homéians  jr  envoya  le  comte  d^Anjou,  Geof- 
froy Martel ,   qUi ,  ayant  chassé   les  infi- 
dèles, refusa  toute  récompense,  et  ne  voulut 
3ue  des  reliques  :  et  lui  étant  donné  le  choix 
e  pri*ndre  ce  qu'il  lui  plairait  le  plus,  il 
prit  lo  vase  de  la  sainte  larme,  et  le  porta  à 
Vendôme,  le  posantfcomme  ditest)on  l'abr 
bave  de  la  Trinité,  alors  qu'elle  a  été  consa- 
crée. »  —,  Ce  rétti  légendaire  a  été  adopté 
par  le  peuple,  et  U  faisait  le  fond  des  hymnes 
liturgiques  chantées  dans  jpiusîeursdioci&ses 
de  France  en  l'honneur  de  la  sainte  larme 
(Itôi).  Mais. en  laissant  de  c6té  ces  tradi- 
tions plus  ou  moins  empreintes  de  vérité, 
éludions  un  curieux  monument  d*archéolo- 
gie  chrétienne,  et  alors  nous  pourrons  réta- 
blir la  véritable  histoire  de  la  sainte  larme. 
C'est  vers  l'an  lOSO  qu'elle  fut  apportée  à 
Vendôme  et  déposée  dans  l'ablmye  de  la 
Sainte-Trinité»  avec  le  corps  du  saidt  évoque 
Eutrope.  Les  moines,  selon  la  coutume  de 
celte  époque,  écrivirent  rhistoiré  de  la  trans- 
lation de  ces  reliques  sur  un  monument  que 
nous  possédons  encore,  et  qui  a  été  conser- 
vé intact. lors  de  la  reconstriiction  dé  l'église 
au  XV*  siècle.  Ce  monument,  pl^cé  du  côté 
de  TEvangilo,  est  d'une  antiquité  iueontes*^ 
table;  c'est  une  espèce  d*arc  de  triomphe 
au  devant  de  Tarmoire  du  tabernacle»  où  la 
sainte  larme  était  gardée  et  exposée  à  la  vé- 
nération  dos  fidèles.  Dans  rbémicycle  du 
plein-cihtre  est  représentée,  en  relief  entier, 
la  résurrection  de  Lazare;  une  femme  vêtue 
d'une  longue  et  large  tunique  et  coilTéç  a  la 
romaine,  reçoit  d'un  ang^e  une  anifioulc, 
dans  laquelle  est  enfermée  une  espèce  de 
larme.  A  droite  du  tombeau,  on  voit  Jésus- 
Christ  avec  ses  apôtres,  et  à  gauche,  des  lé- 
vites et  un  évèque  à  la  mitre  persane.  Dans 
le  compartiment  qui  est  placé  au-dessus 
des  colonnes  de  droite,  on  voit  un  roi  as- 
sis ;  il  tient  un  sceptre,  et  &  côté  de  lui  une 
impératrice  avec  sa  couronne  ;  un  patriarche 
et  un  homme  oui  parait  ôlre  Je  trésorier  de 
l'église,  sont  debout,  .et  un  jeune  bonime 
reçoit  une  petite  châsse  posée  sur  une  table 
où  l'on  en  voit  encore  deux  autros,  dont  il 
sentbie  qu'on  lui  donne  le  cfaôix.  Dans  la 
partie  la  plus  élevée  au-dessus  du  cintre,  en 
commençant. par  la  droite,  sont  représentés 
six  chevaliers chevaucbantdeuxèdeux;lepre* 
mier  éi.le  dernier  portent  chacun  une  châsse. 
Dans  le  compartimentau-dçssus  des  colonnes 
de  gauche, on  retrouve  les  même^ chevaliers, 

nciU  h  jolie  prose  : 

Olarrvma  glorio^a, 
Cbrisii  prsbcbriftsima  f 
Gémouccsll  speciosa,  eu. 
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inaisàpîed  :iin  évéquo,  sons ie portique d'diie 
église,  atec  ses  clercs,  encensu  une  petfle 
châsse  carrée  que  lui  présente  ie  premier  (Il's 
chevaliers;  le  secon(t  tient  dt)  la  main  droite 
un  vaSe  couvert  d'un  voile,  ot  un  troisième 
st»mble  lentr  un  encensoir.  Tout  à  côté,  la 
si*$ne  est  transportée  dans  l*intérieur  de 
réglise  :  un  lioninle  sonne  les  cloches  en 
signe  de  grande  réjouissance;  révoque-  roi- 
tri  et  entouré  des  diacres  et  du  peuple  dé- 
pose sur  Tatitel  une  petite  châsse  et  Ten- 
eehse.  Dans  les  chapiteaux  ou  le  couron- 
nement des  colonnes  de  droite»  on  voit 
un  évéque  remettre  une  châsse  à  un  roi,  à 
un  prince,  et  ce  grand  personnage,  assisté 
def  sa  femme,  dépo^ei"  cette  châsse  sur  un 
autet.  Le  chapiteau  de  gauche  nous  a  paru 
d'un  syfl)I>oYisrno  a^sez  obscur.  A  la  base  de 
droite  sont  debout  un  roi  et  une  reine,  et  de 
Taulre  éôlé  deux  jeunes  homines. 

La  sainte  larme'  a  été  consenrée  jusqu'au 
dernier  siècle  dans  quatre  coiïres  d'or  ifune 
som[>tuosité  merveilleuse;  ils  peuvent  servir 
de  monuments  historiques.  Nous  nous  occu- 
perons du  premier  coffre  qui  renfermait  les 
troi^  autres.  ^ 

Il  était  long  d'uii  pied,  large  de  six  pou** 
ces,  et  haut  de  duatre;  il  était  porté  par 
quatre  lions  d*trr.  Sur  l'une  des  faces  étaient 
représentés  en  bosse  les  prophètes  Isaïe» 
]£zéchi6^  Jérémiè»  Daniel.  Au  mili^d.  TA- 
gdeau  pascal  avec  ces  mots  :  Agnus  Disi.  Sur 
ie  rebord  dU  cotfre,  on  lisait  ce  vers  : 
Aspice  laela  luos  felli  rrigiseosa  patronos. 
Sur  l'autVe  face  étaient  représentés,  avec 
leurs  ditîèrents  attributs,  les  quatre  saints, 
patrons  de  Frisingen  :  saint  Tertullinus, 
saint  Corbihianus,  saint  Maurice  et  saint 
Georges,  avec  un  aigle  àii  milieu  dans  un 
cercle  de  pierreries;  et  au-dessous  ce  vers  ; 

Bis  duo  ajrmfiifit»  toa  pandunt  tempora,  Christe. 
A  Tua  dès  côtés  était  rim^ge  du  Christ  te- 
nant un  glotje  et  bénissant  le  monde;  aux 
quatre  coins  :  le  lion,  Taigle,  le  bœuf  et 
rhomioe,  sjiuholes  des  quatre  Evangélistes. 
De  Tautre  côté  était  un  cristal  où  Ton  voyait 
on  œil  pleurant.  Au-dessous  ces  paroles  : 
HeinRicus ,  rex  ;  Nitkeecs  episgopus.  Sur 
le  couvercle  à  coulisise,  de  bois  recouvert  de 
cuivre,  oa  avait  représenté  Abraham,  Mel- 
ebiséiiec,  Moise^  Aaron,  et  sur  le  rebord  ces 
Riots  :  Hbireigo,  Nit&er^'s  dat. 

Voilà  l'histoire  monumentale  de  cette 
larme,  voîlè  ee  qu'on  en  croyait  au  xi*  siècle  ; 
rétablissons  mainlettant,  dans  sa  réalité  po- 
sitive ,  cette  histoire  dénaturée  par  les  Ira- 
diiioos  populaires. 

(1 495)  Voj.  Lettre d'uu  Bénédiclin  à  Hgr  Vévêque de 
Btoii,  toucnani  te  diteernemenl  des  ancienueê  re- 
Hqueê^  par  doin  Mabillon,  Paris,  t700,  eu  réponse 
à  récrit,  si  misérable  sous  le  rapport  de  lacriiique, 
de  J.-B.  TtiiiT^,  Dissertation  sûr  la  suinte  Larme  de 
'Vendôme;  Paris  1699.  —  Voi/. aussi  dans  les  ûBm- 
irres  posthumes  de  dom  Mabillon,  toiii.  il,  p.  577,  et 
VHisL  de  dom  Mabitlon^  par  Kmtte  Chaviii,  itHl2, 
f8i2,p.  437-4it,  où  se  trouve  un  boa  résumé  de 
la  savante  distussion  historique  et  aichéulugiqoc 
de  dom  Mabillon  sur  cette  relique. 

(1496)  L'bistorien  espagiio   iJerrcra  aHiruicce^i. 
Mais  nous  devins  iaireremar^u  r  que  c«î  fan  es»t 
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Dno  larme  de  JésnMThrisf,  rccueilIJe  par 
un  ange  et  donnée  à  M^rii»,  sœur  de  Lazare, 
avait  passé  ensuite  dans  le  grand  trésor  des 
reliques  de  Conslnniinoplc,  par  Tentreiniso 
d'un  évoque.  On  empereur  d'Orient  donna 
cette  reliqiîe  h  des  chevaliers  allemands 
comme  la  plus  précieuse  récompense  do 
leurs  services.  Ces  chevaliers  la  déposèrent 
dans  l'église  de  Frisîngpn,  leur  patrie.  Nftfcer, 
qui  a  été  évoque  de  Frisingen,  de  1039  h 
1052,  et  qui  eut  de  grands  démêlés  avec 
Tempereur  Henri  III,  avait  donné  la  sainte 
larme  h  ce  prince,  qui  avait  épousé  la  fi)le 
d'Agnès,  comtesse  d  Anjou  et  fondatrice  de 
Vendôme.  Depuis  ce  temps  la  sainte  lartue 
a  été  tîonorée  sans  interruption  dans  ce 
sanctuaire  célèbre  ,  comme  l'attestent  de 
nombreux  monuments. 

Dès  le  XII*  siècle  on  trouve  la  Bgure  de  la 
sainte  larme  empreinte  sur  les  sceaux  de 

auelques  abbés  de  Vendôme  ;  et  le  Cartulaire 
e  l'abbaye  contient  plusieurs  chartes  an- 
ciennes qui  font  une  mention  expresse  de 
la  divine  relique  :  une,  entre  autres,  de  l'an 
1195,  est  une  donation  faite  à  t*abbaje  par 
un  comte  Burchard,  de  la  somme  de  &0  sols 
à  prendre  sur  les  étaux  des  bouchers  de 
Vendôme,  &  la  condition  d'entretenir  h  per- 
pétuité une  lampe  ardente  devant  la  {pré- 
cieuse larme  du  Sauveur»  anie  preiiosam 
Domini  îacrymam.  Plus  tard  Louis  XI  tii 
présent  à  ce  sanctuaire  d'une  lampe  d'ar- 
gent, dont  on  a  fait  depuis  la  châsse  de  saint 
Kulrope.  En  1M5,  Louis  de  Bourbon,  comte 
de  Vendôme,  qui  avait  été  pris  par  les  An- 
glais à  la  bataille  d'Azincourt,  fit  un  vœu  à 
la  sainte  larme  et  fut  miraculeusement  déli- 
vré. Tous  les  an8,le  vendredi  avant  lediman- 
che  des  Rameaux,  où  l'on  chante  l'Evangile 
de  la  résurrection  de  Lazare,  on  portail  en 
procession  la  sainte  relique  et  on  délivrait 
un  prisonnier.  Lbrs  des  déplorables  ravagées 
des  huguenots  en  France,  la  sainte  lorme 
fut  mise  en  sûreté  dans  Tabbaye  de  Chelies. 
et  ne  fut  rapportée  è  Vendôme  qu'on  l'an- 
née 157i,  par  les  soios  de  Louis  de  la  Cham- 
bre, cardifial,  abbé  du  monastère.  Au  xrn* 
siècle  les  hynercritiques  voulurent  attenter 
à  l'authenticité  de  la  sainte  larme,  qui  eut 
pour  champion  le  très-pieux  et  Irès-iliusiro 
Mabillon,  dernier  représentant  de  la  scit  nce 
vraiment  chrétienne  (1^95). 

LÀS-CASAS  (BABTHÉLEMy  Dij,  religieux 
dominicain,  né  à  Sévillle  en  IW*,  d'uae  fa- 
mille noijie,  qui  suivit  .Christophe  Colomb 
dans  le  second  voyage  qu'il  fil  5  Ui^ipaniohi 
pour  s'établir  dans  celle  île  (t49G),  et  qui  s« 

controversé,  c  II  est  inexact,  dit  néfdé  {Le  car- 
dinal Ximenès,  etc.,  4  vol.  in-S»  1S56,  p.  565),  que 
t^ariliélemy  de  Las  Casas,  alors  encore  laïque  ^ 
jeune  étudiant  Ue  19  ans,  mais,  plus  tard,  prêtre  el 
éloquent  défenseur  de  la  Wbenè  des  Aiwéricams, 
ail,  dès  4493,  fait  arec  Colomb  et  son  propre  père 
le  Toyagc  dti  nouveau  Monde,  i  M.  RoselW  de 
Lurgues,  dans  son  Histoire  de  Christophe  Co/omf»; 
^  voiin-8*  «856,  loin.  I,  p.  4^4,  «e  fait  nieiifion, 
pour  ce  voyage,  que  de  François  de  Las-  t^âsa^, 
père  de  Barilïélomv.  t)e  son  côté,  Ltorenie,  daiw 
son  ëiliiiiin  d«;s  CEuvres  de  Las-Gasas  (p.  ii),  »ou- 
ticiu  4U*ii  aoccoiitpagna  seuiomeut  Colomb  k  «of 
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cnnslilan  conrageuseraent  Pavocat  des  lu- 
(liens  du  Nouveau  Monde. 

I.  Tout  'en  rendant  hommage  au  talent 
politique  et  aui  qualités  d'AIl)uquerquey  — 
et  Ton  ne  nous  reprochera  pas  d'y  avoir 
manqué  (Voy.  son  article,  tom.  I,col.  583), 
—  on  ne  saurait  cependant  disconvenir  qu*il 
avait  un  génie  pins  animé  de  l'esprit  de  ri- 
gueur de  l'ancienne  loi,  que  de  l'esprit  évan- 
géliquo  de  la  loi  nouvelle;  que  son  zèle  fut 
souvent  plus  judaïque  que  vraiment  chré- 
tien, et  que  sa  politique  fut  plus  'celle  du 
monde  que  celle  de  Jésus- Christ.  Aussi  ses 
opérations  violentes  et  son  système  des  ré- 
partitiom  à  l'égard  des  Indiens,  excitèrent- 
lis  le  zèle  des  Dominicains,  et  en  particulier 
de  Las-Casas,qui,  nous  dit  Herrera«  adopta 
de  bonne  heure  l'opinion  dominante  chez 
les  missionnaires  au  sujet  de  l'injustice  qu'il 
y  avait  de  réduire  les  Indiens  à  Tesclayage. 

Pour  prouver  qu'il  en  était  très-convaincu, 
il  renvoya  tous  ceux  qui  lui  étaient  échus 
lors  du  partage  qu'on  en  fit,  déclara  qu'il 
déplorerait  toute  sa  vie  le  malheur  qu'il 
avait  eu  et  le  crime  qu'il  avait  commis  en 
exerçant  un  moment  son  autorité  sur  ces 
malheureuses  créatures.  Dès  lors  il  se  dé- 
clara le  protecteur  des  Indiens,  il  intercéda 
pour  eux,  et  se  fit  tellement  respecter  par 
son  caractère  et  ses  talents,  qu'il  eut  souvent 
le  mérite  de  mettre  des  bornes  aux  excès  de 
ses  compatriotes.  Il  ne  manqua  pas  de  se 
plaindre  hautement  des  procédés  d'AIbu- . 
querque;  et,  quoique  Tattenlion  que  celui- 
ci  donnait  à  ses  propres  intérêts  le  rendît 
sourd  à  ses  remontrances,  il  n'abandonna 
cependant  pas  le  malheureux  peuple  dont  il 
avait  épousé  la  cause.  Il  se  rendit  en  Espa- 

§ne,  dans  l'espoir  d'ouvrir  les  yeux  et  de 
écbir  le  cœur  de  Ferdinand  par  le  tableau 
frappant  qu'il  lui  ferait  de  l'oppression  que 
souSraient  ses  nouveaux  sujets  (U97). 

Las-Casas  obtint  d'autant  plus  aisément 
une  audienco  du  roi,  que  la  santé  de  Ferdi- 
nand dépérissait  de  jour  en  jour.  Il  lui  re- 
présenta, avec  autant  de  franchise  que  d'é- 
loquence, dit  toujours  Herréra,  les  funestes 
effets  des  répartitions  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Il  lui  fit  un  crime  d'avoir  autorisé 
un  usage  impie  qui  avait  fait  périr  une  mul- 
titude d'hommes  innocents  que  la  Provi- 
dence avait  mis  sous  sa  protection.  Ferdi- 
nand, dont  la  maladie  avait  affaibli  l'esprit 
et  le  corps,  fut  alarmé  de  ce  reproche  d'im- 
piété qu'il  eût  méfTisédans  un  autre  temps. 
Il  écouta  avec  beaucoup  de  componction  le 
discours  de  Las-Casas,  et  lui  promit  de  re- 
médier aux  maux  dont  il  se  f)1aignait;  mais 
la  mort  l'empêcha  d'exécutrr  sa  résolution. 
Charles  d'Autriche,  son  successeur,  résidait 
alors  en  Flandre,  le  domaine  de  ses  pères. 

troisième  voyage  en  4498;  enfui,  Prescou  (Hiêtoire 
iê  Ferdinand,  etc.)  Taii  partir  Las-Casas  pour  i*A- 
mérique  dès  Tannée  ii9ielle  considère  déjà  alors 
eoiniiie  prêtre  (iono.I,  p.  545);  ei,  plus  loin,  (tom.  II, 
p.%66,  rem.  20),  il  place  son  premier  voyage  en  1498 
un  1502.  Itéfelé  prétend  que  celle  dernière  U^Ijb  est 
U  vériiable.  Feller,  lui,  suit  llerréra. 
(iiOl}  ikrréra,  I.  x,  c.  12,  dec.  1  ;  1. 1,  c.  U  »  dev.  t. 


Las-Casas,  avec  son  ardeur  ordinaire,  réso- 
lut d*y  aller,  pour  instruire  ce  jeune  monar- 
que de  ce  qui  se  passait  dans  les  Indes  ; 
mais  le  cardinal  Ximenès,  qui  venait  d'être 
déclaré  régent  du  royaume,  lui  ordonna  de 
n'en  rien  faire,  lui  promettant  de  lui  doimer 
une  audience  particulière  (U98). 

IL  Ximenès  examina  en  effet  celte  alîaire 
avec  toute  l'ctltention  qu'elle  méritait  (U99)  ; 
et,  comme  il  aimait  naturellement  les  pro- 
jets hardis  et  extraordinaires,  il  forma  aussi- 
tôt un  plan  qui  surprit  des  ministres  accou- 
tumés à  l'administration  lente  et  circons- 
pecte de  Ferdinand.  Sans  consulter  les 
droits  de  Diego  Colomb,  fils  de  ChrislOf)hp, 
ni  les  règlements  que  le  feu  roi  avait  faits, 
il  résolut  d'envoyer  trois  personnes  en  Amé- 
rique pour  veiller  sur  les  colonies,  en  qua- 
lité de  surintendants,  avec  pouvoir,  après 
qu'ils  auraient  examiné  les  circonstances 
sur  les  lieux  ,  de  décider  définitivement  le 
point  en  question. 

La  diilicuUé  fut  de  trouver  des  sujets  ca- 
pables de  remplir  un  poste  aussi  important. 
Comme  tous  les  laïques  établis  en  Amé- 
rique, qu'on  avait  consultés  sur  Tadminis- 
tralion  ue  ce  gouvernement,  avaient  répon- 
du que  les  Espagnols  no  pouvaient  garder 
leurs  nouveaux  établissements,  à  moinsqu'ils 
ne  conservassent  Tautorité  qu'on  leur  avait 
donnée  sur  les  Indiens,  il  comprit  qu'il  ne 
pouvait  se  Qer  à  eux,  et  il  résolut  de  confier 
cet  emploi  à  des  gens  d'Eglise.  Comme  les 
Dominicains  et  les  Franciscains  étaient  d'un 
sentiment  opposé  sur  cet  article,  il  crut 
devoir  les  exclure  de  cette  commission. 
Elle  fut  donnée  aux  Hiéronymites  ,  dont 
lO'rdre  était  peu  nombreux ,  mais  très-res- 
pocté  en  Espagne.  Il  choisit,  de  concert  avec 
leur  général  et  Las-Casas,  trois  sujets  dont 
il  connaissait  la  capacité.  Il  leur  adjoignit 
Zuazo,  jurisconsulte  d'une  probité  distin- 
guée, auquel  il  donna  le  pouvoir  illimité  de 
juger  tous  les  procès  qui  surviendraient 
dans  les  colonies.  Las-Casas  fut  chargé  de 
les  accompagner  en  qualité  de  protecteur 
des  Indiens  (1500). 

Le  premier  acte  d'autorité  que  firent  les 
surintendants  en  arrivant  à  Saint-Domin- 
gue, fut  d'accorder  la, liberté  aux  Indiens, 
au'on  avait  donnés  aux  courtisans  et  à 
'autres  personnes  qui  ne  résidaient  pas  en 
Amérique.  Cette  démarche,  jointe  aux  avis 
que  l'on  reçut  d'Espagne  touchant  l'objet  de 
leur  commission,  répandit  une  alarme  gé- 
nérale. Les  colons  conclurent  qu'on  allait 
leur  ôler  les  mains  qui  exécutaient  leurs 
travaux  ,  et  que  leur  ruine  était,  par  consé- 
quent, inévitable. 

Mais  les  religieux  de  Saint-Jérôme  se 
conduisirent  avec  tant  de  circonspection  et 

(li98)Herréra,  loe  cit. 

(!499)  Compare*  avec  le  résumé  que  nous  don- 
nons d'après  Herréra,  ceUil  que  fâii  Héfelé  dans 
son  ouvrage  :  Le  cardinal  limttiè»  et  le$  affaira 
Reiigieuieê  en  Etpagne,  iraduil  de  ralleuiand  par 
M.  rabbé.  '  *  *  1  vol.  iii-8%  t856,  p.  57el8ttiv. 

(1^500)  llerréra,  d«îc.  2,  lib.  n,  c  3. 
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de  prudenfe,  ifue  les  craintes  des  cotons  fu- 
rent bientAt  dissipc^es.  Ils  déployèrent  dans 
toutes  leurs  démarches  une  connaissance 
des  affaires  du  monde,  qu'on  acquiert  rare- 
ment dans  le  cloître,  el,  qui  plus  est,  une 
niodération  et  une  politesse  encore  plus 
rares  parmi  des  personnes  élevées  dans  la 
solitude  et  dans  les  austérités  de  la  vie  mo- 
nastique. Ils  écoulèrent  tous  les  avis  qu'on 
leur  donna;  ils  les  pesèrent  et  les  compa- 
rèrent, et,  après  avoir  examiné  le  tout,  Ils 
conclurent  qu'il  élait  impossible,  vu  Tétat  de 
la  colonie,  a*adopter  le  plan  que  Las-Gasas 
avait  proposé,  et  que  le  cardinal  avait  re- 
commandé. 

Ils  virent  clairement  que  les  Espagnols 
élablisenAmériqueéla'enlen  si  petit  nombre, 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  exploii»  r  les  mines 
ni  cnlliverles  lerres,sans  le  secours  des  In- 
diens, et  que,  si  on  leur  Atait  cette  ressource, 
il  fallait  nécessairement  qu'ils  abandon- 
nassent leurs  conquêtes  et  les  avantages 
qu'ils  en  reliraient  ;  que  rien  ne  pouvait 
vaincre  Taversîon  des  Indiens  pour  le  tra- 
vail, et  qu'il  n'y  avait  eue  l'autorité  d'un 
inatire  qui  pût  les  forcer  a  mettre  la  main  à 
l'œuvre  ;  que  leur  indolence  et  leur  paresse 
étaient  telles,  que,  h  moins  de  veiller  con- 
tinuellement sur  eux,  ils  n'assisteraient 
point  aux  instructions  religieuses,  et  ne 
pratiqueraient  point  les  exercices  de  piété 
q»  on  leur  avait  enseignés. 

11^  jnpèrent  donc  qu'il  fallait  tolérer  les 
^Jpariittom^  et  laisser  les  Indiens  sous  la 
domination  des  Espagnols.  Ils  employèrent 
néanmoins  tous  leurs  soins  pour  prévenir 
los  mauvais  effets  de  cet  établissement,  et 
Pour  assurer  aux  Indiens  le  meilleur  Irai- 
tpfnent  compatible  avec  leur  état  de  servi-^ 
tude.  Pour  cet  effet,  ils  firent  revivre  les  an- 
ciens règlements  ;  ils  en  ajoutèrent  de  nou- 
veaux, et  ne  négligèrent  rien  de  ce  qui 
pouvait  adoucir  la  pesanteur  du  joug;  ils 
s'efforcèrent,  par  leur  autorité,  parleurs 
exemples  et  leurs  exhortations,  d'inspirer  k 
leurs  compatriotes  des  sentiments  de  dou- 
ceur et  d'humanité  pour  les  malheureux 
dont  ils  ne  pouvaient  se  passer.  Zuazo  se* 
conda,  de  son  cAié,  les  efforts  des  surin- 
tendants. Il  réforma  les  tribunaux,  de  ma- 
nière que  leurs  décisions  furent  plus 
promptes  et  plus  équitables,  et  fit  divers  rè<* 
glements  qui  perfectionnèrent  la  police 
intérieure  de  la  colonie.  Les  Espagnols  fu*> 
n^nt  génétalement  satisfaits  de  sa  conduite 
et  de  celle  des  surintendants  ;  ils  admire- 
ront et  la  hardiesse  avec  laquelle  Ximenès 
s'était  écarté  de  la  roule  ordinaire,  et  la  sa- 
gacité avec  laquelle  il  avait  choisi  des  per- 
s^^nnes  dignes,  par  leur  prudence,  leur  mo- 
dération et  leur  désintéressement,  du  poste 

(ISOnVoy.  LecardtnalXmenhtf^ifif  p. 574, 575. 

(1502  Goroez,  liv.  c,  p.  1086. 

(1503)  Sur  tout  ceci,  voir  Héfelé,  loc.  cit.  p.  587, 

|I504)  c  Tonl  cela,  dit  Rohrbacher,  prouve  que 
1  (inestion  iréiait  poîiit  aisée.  >  Hi%t.  univ.  de  PEgL 
caïk.  loin.  XXII,  p.  70.  Voir  aussi  Robrrlson,  Ùi* 
Gloire  de  rAtnérique^  liv.  ui,  et  llerréra,  Dec.  î,  liv. 


qu'il  leur  avait  confié  .C'est  ce  que  rapporte 
H errera. 

m.  Ainsi  qu'on  le  pense  men,  Las-Casas 
fut  mécontent.  Il  repassa  eu  Europe.  Mais 
Ximenès,  qui  l'avait  soutenu  (1501),  était 
mort,  le  8  novembre  1517,  et  le  zélé  Domi- 
nicain fut  obligé  de  s'adresser  aux  ministres 
flamands  de  Charles-Quint  :  tes  surinten- 
danls  Hiéronymites  furent  rappelés  ,  un 
nouveau  juge  fut  envoyé  dans  Ttle,  et  c'est 
tout  ce  qu'il  obtint. 

Il  proposa  d'envoyer  des  laboureurs  à 
Saint-Domingue  ;  son  projet  ne  fut  point 
adopté.  Il  proposa  de  fonder  sur  le  continent 
même  une  colonie  de  laboureurs,  de  jour- 
naliers «t  d*ecclésiastique$  :  il  voulait  trai- 
ter les  Indiens  de  la  môme  manière  que  les 
Jésuites  firent  depuis  dans  le  Paraguay.  Son 
plnnfulapprouvé,  mais  il  échoua  dans  l'exé- 
cution. Des  historiens  rapportent  (1502)  que 
ne  voyant  plus  d'autre  moyen  de  secourir 
les  indigènes  d'Amérique,  Las-Casas  propo- 
sa de  leur  substituer  les  nègres  d'Afrique, 
quatre  fois  plus  robustes  pour  le  travail  ;  ce 
que  Ximenès  avait  refusé  de  faire  (1S03}, 
trouvant  inconséquent  et  injuste  de  réduire 
en  esclavage  une  race  d'hommes,  pendant 
qu'on  travaille  &  rendre  la  liberté  à  une 
autre  (150^). 

Aussi  bien,  est-ce  là  le  reproche  qu'on 
pourrait  réellement  faire  à  Las*Casas  qui  a 
été  si  diversement  jugé  (1505).  Il  est  k 
craindre,  en  effet,  que  sa  charité  n'ait  pas 
toujours  été  suffisamment  conséquente,  et 

3ue  tout  eu  voulant  travailler,  avec  une  ar- 
eur  qui  tenait  de  l'enthousiasme,  à  Téman- 
cipation  des  Indiens,  il  se  soit  laissé  aller  à 
servir  la  cause  de  l'asservissement  des  nègres. 
Quoi  qu'il  en  soityonnesaurait, sans  injustice, 
ne  pas  tenir  grand  compte  à  cet  homme  cé- 
lèbre de  ses  intentions  généreuses,  toutes 
puisées,  en  détînitive,aufoyerdel'EvangiIe. 

Las-Casas  était  devenu  évèque  de  Chiapa, 
dans  le  Mexiçiue,  et  eut,  lout  le  restant  de 
sa  vie,  de  vives  polémiques  à  soutenir  au 
sujet  de  ses  idées,  comme  on  le  voit  dans 
ses  ouvrages  (1506],  et  notamment  dans 
celui  intitulé:  La  aestraetion  des  Indes ^  si 
sévèrement  jugé  par  le  P.  Charlevoix  (1507), 
qui,  en  cela,  se  rapproche  assez  du  protes- 
tant Robertson  (1508).  Las-Casas  mourut  à 
Madrid  en  1566,  à  Tâse  de  92  ans.  Il  s'était 
démis  dé  son  évôchô  entre  les  mains  du 
Pape,  peu  de  temps  auparavant. 

LA  SIERRA  ABAD  (Augustin),  évoque 
deBarbastro,  passait  en  Espagne  pour  Jan- 
séniste et  fut  gravement  soupçonné  d'avoir 
favorisé  les  erreurs  de  l'Eglise  constitu- 
tionnelle, dite  \à  petite  église. 

De  Boulogne,  qui  devint  évèque  de 
Troyos,  avait  sans  doute,  lorsqu'il  rédigeait 

n,  C.8. 

(1505)  Voy.  récrit  intitulé  :  Liberté  et  travail, 
eic,  par  M.  l'abbé  Hardy,  in-8%  1838,  p.  %i  et  solv. 

(1506)  On  peiu  voir  failli  loutes  les  BiograpIdiÈ 
rciiuiiiéraiion  de  ces  ouvrages. 

{\^1)  Histoire  de  Saint-Domingue,  liv.  v,  ann. 
1515;  liv.  vi,ann.  1547. 

(1508)  Dans  son  Histoire  de  rAmériquê^Mi.  \\u 
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SOS  Annales,  pris  di^s  inforrnntions  sur  AbnJ, 
car  ri'Mis  lisoas  dans  si\s  Mélanges,  lom.  11% 
pfig.  397  :  «  Les  renseignements  que  nous 
arons  reçus  sur  révoque  de  Barbas iro  ne 
nous  donnent  aucu  lo  lumière  sur  ses  qua- 
lités personnelles,  et  se  bornent  à  nous  ap- 
prendre que  c*esl  un  des  évoques  d'Espa- 
gne dont  on  ne  parle  pas.  »  Cependant 
DOQS  en  p^irions,  car  l'histoire  ne  mentionne 
pas  seulement  ceux  qui  ont  servi  Tfiglise, 
maïs  elle  a  aussi  la  doutour  d'inscrire  ceux 
qui  ont  déchijé  Tunité. 

Or  Abad  est  de  ce  nombre,  et  Grégoire, 
évoque  intrus,  avec  toute  ta  secte  consti- 
tutionoelle,  a  fait  trop  de  bruil  d*uue réponse 
qu'il  reçal  de  l'évéque  de  Barbastro  pour 
que  nous  n'en  disions  pas  un  mot*  On  Ht 
dans  celte  I  épouse  les  paroles  suivantes,  qui 
semblant  étrang(>s  do  la  part  d*un  évèaue 
s'adressantà  un  prôlre  schisniatiaue  :  Mon 
frère  en  N otre^  Seigneur ^  ie  rends  grâce  au 
Seigneur^  dt  ce  qu'elle  {rÈglise  eaiholique) 
na  pas  manqué  ae  prélats  qui  on(  conservé 

dans  éfl.  pureté  notre  sainte  religion Je 

vous  emorassè  affectueusement  en  Jésus* 
Christ,  Ce  n'est  pas  là»  sans  doute,  une  adhé* 
sion  formelle  aai  graves  erreurs  des  parti* 
sans  de  la  Constitution  civile  du  clergé. 
Mais  Abad  aurait  dû  s'en  expli(]uer  nette- 
ment quand  il  vit  qu'on  abusait  delà  ré- 
ponse. Si  elle  n'avait  été  qu'une  simple  po- 
litesse, et  encore  )a  décence  devait  passer 
avant  la  politesse,  il  aurait  dû  mander  à 
Grégoire  de  se  repentir,  de  réparer  ses 
scandales  et  d'abjurer  un  éniscopat  qui  le 
rendait  ridicule  aux  yeux  des  philosophes 
avec  lesquels  il  vivait,  et  coupable  auiyeux 
de  l'Eglise  avec  laquelle  il  ne  vivait  plus. 

Oui,  Abad  devait  à  sa  foi  et  è  sa  répu- 
tation d'évèque  catholique  de  s'expliquer 
catégoriquement.  Or  l'histoire  ne  nous  dit 
pas  qu'il  J'ait  fait.  Par  sa  lelire  au  moins  in- 
considérée, l'évoque  de  Barbastro  a  com^ 
promis  sa  dignité  et  son  caractère;  il  sT 
manqué  aux  évoques  d'Espagne  dont  il  de- 
vait respecter  les  sentiments  ;  aux  évéques 
de  France,  dont  il  devait  respecter  les 
malhexirs,  et  en  particulier  à  de  Thémine, 
évèquc  de  Blois,  dont  il  devait  respecter  le 
titre;  enûn  il  a  manqué  au  Souverain  Pon- 
tife, dont  il  devait  respecter  les  rescrils  et 
les  jugements.  Celte  faute,  grave  è  nos  yeux 
parce  qu'elle  çKaque  la  foi,  a  tiré  de  l'obscu- 
rité Abad  ;  mais  c'est  là  une  bien  triste  conso- 
lation :  mieux  valait  l'oubli  le  |)ius  complet. 

En  1800  ou  1801,  de  Boulogne  l'a  dé- 
noncé à  l'Kf^lise  d'Espagne  par  un  article  de 
journal  (1509),  dans  lequel  nous  lisoDS  ces 
lignes:  Pontifes  e$pognols,  redoublez  donc 
plus  que  jamais  de  zèle  et  de  vigilance  ;  ne 
perdez  point  de  vue  V homme  epnemi  que  nous 

vous  dénonçons Signalez  à  vos  ouailles 

ces  novateurs  audacieux Ralliez-vous  de 

pitiés  fft  filus  autçur  de  cette  Chaire  auauste 
qu0  les  Pères  c^ppellint  la  Citadelle  de  fa  te- 
rite  ;  jsraigne»  de  rompre  le  moindre  fil  qui 
vous  attache  à  ef/e,   et,  appuyés  sur  cette 


pierre  ferme,  vous  serez  invincibles.  En  vous 
sauvant  vouS'mêtneSf  vous  saiiverez  l'Espagne. 
—  Yoy,   rariicie  Paécis  sur    l'Eglise  ;>itb 

CONSTITLTIOlfNELLB. 

LATIL  (Le  CâRDiif al  de),  naquit  aui  Iles 
Saintn-Marguerite,  le  6  mars  1761»  d'un 
commandant  deces  tles.  Il  entra  jeune  encore 
au  séminaire  Saint-Sulpice,  oill  il  fut  employé 
comme  catéchiste  de  la  paroisse.  Lorsqu'il 
fut  ordonné  prêtre,  on  l'admit  dans  la  Com- 
munauté des  Sulpiciens.  Déjà  en  réputation 
è  cause  de  sa  piété  et  de  sa  science,  i^  ocôopa' 
de  bonne  heure  des  emplois  iniporiant«. 

Cependant  les  temps  d'orage  approchaient. 
En  1791,  on  demanda  aux  prêtres  te  sennèni 
à  la  Constitution  civile  du  clergé;  i'abbé  de 
Latil  et  tous  ses  confrères  de  Saint*Salptce 
lo  refusèrent.  Il  fut  alors  obligé  de  sortir  do 
France.  Il  rentra  en  1792,  fut  arrêté  à  Mont- 
for  t-l'Amaury,  et  détenu  dans  les  prisons  do 
cette  ville.  Au  bout  de  quelque  temps,  on 
le  mit  eu  liberté  :  il  se  retira  en  Allemagne 
et  habita  Dusseldorf.  Il  passa  ensuite  en  An- 
gleterre et  y  exerça  le  ministère  (mur  les 
Français  émigrés.  Le  comte  d'Artois  était 
aussi  retiré  en  Angleterre,  et  de  Latil  flt 
bientôt  sa  connaissance.  Le  prince  se  l'atta- 
cha, et  l'emmena  avec  lui  soit  è  Londres, 
soit  è  Edimbourg.  Us  rentrèrent  tous  deux 
en  France,  en  181S  et  i'abbé  de  Latil  tut 
nommé  son  aumônier.  Il  logeait  aux  Tuile- 
ries, et  prit  part  aux  affaires  ecclésiastiques 
les  plus  importantes  dece  temps-là.  On  ra^W 
porte  mêàie  qu'il  Gt  beaucoup  alors  en  faveur 
du  clergé.  Aussi  le  Souverain  PonMie  lui  con- 
féra*t-il,  le  8  mars  1816,  le  titre  d'évêqne 
d*Amyclée,  in  partibus:  le  prélat  fut  sacré,  le 
7  août,  dans  la  chapelle  du  séminaire,  è  Issy. 

Le  11  juin  1817,  un  concordat  fut  conclu 
entre  le  Saint-Siège  et  la  France  ;  le  roi 
nomma,  le  8  août,  aux  sièges  vacants  ou  ré- 
tai)lis  par  ce  concordat,  et  l'évôquo  d*A*iiy- 
clée  fut  appelé  au  siège  de  Chartres,  qui 
était  dans  celte  dernière  catégorie.  On  le 
chargea  en  même  temps,  avec  d'autres  pré- 
lats, en  vertu  d'une  délégation  du  Pasteur 
des  pasteurs,  de  procéder  aux  informations 
d'usage  pour  tous  ceux  qui  étalent  nom* 
mes  à  des  sièges.  Cependant  révè(]ue  de 
Chartres  ne  reçut  ses  Bulles  que  quatre  ans 
après  sa  noujînation,  c'est-ù-diro  eu  1821. 
Diverses  contestations  et  négociations  rela- 
tives à  Texècution  du  concordat  dont  nous 
venons  de  parler  furent  cause  de  ce  retard. 
De  Latil  prit  possession  de  son  siég»^,  leS  no- 
vembre de  celte  année;  il  établit  son  chapiire 
et  visita  son  diocèse.  Sa  présence  étant  né- 
cessaire au  milieu  des  iîdèies  coudés  à  ses 
soins,  il  cessa  dé  diriger  la  conscience  du 
comte  d*Artois.  Eu  18^,  il  fut  nommé  Pair 
deFrance.  Ji  se  lit  peu  remarjuer  dans  la 
cljambre,si  ce  n'est  une  seule  fuis,  où  il  in- 
terrompit, avec  une  extrême  véhémence,  un 
discours  de  Lally-Tollendal,  peuï/ivorableau 
clergé.  Le  19  janvier  de  l'année  1823,  le  prélat 
réunit  la  cure  de  ^acalhéd^ale  à  son  chapitre; 
mais  le  curé,  rabbéCharleSi  ayant  refusé  do 


(1509>  Voij.  dans  les  Ctuvres  de  De  Coulogne^  lom.  Il,  pag.  309  de  Sft^  Uélanqes. 
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so  50umc(lrc  h  cç  reglomeni,  il  en  résulta  un 
CDiiflil  (jui  lui  jûgé.par  des  jugés' încompé- 
leiiisel  dans  lequel  un  ccclésiaslique,  Tabbô 
Clausel  de  Coussèrgucs,  dépensa,  pêaucaùp 
d'esprit  sans  beducoup  fi'ulirité  (1510). 

àur  ces  enlreWiles  Tévôque  de  Chartres 
fui,  h  la  fin  d'avril  1824,  promu  h  Tarche- 
vôché  de  Reims,  eu  rcmplaceuienl  do  De 
Coucy,  mort  le  10  mars  précédent.  Préconisé 
h  Rome  le  12  iuiliet»  de  Lalil  prit  possession 
de  son  siège  le  2\  août  suivant.  Le  16  sep- 
tembre» Louis  XVlll  mourut,  et  le  comte 
d'Artois  lui  succéda  sous  le  nom  de  Charles  X. 
Le  nou4rel  archevêque  présida  h  la  cérémo- 
nie du  sacre  du  nouveau  roi,  qui  se  fit  le  2^ 
mai  1824,  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire, dans  la  métropole  de  Reims.  De  Lalil 
reçut  pour  présent,  à  Poccasibn  du  sacre, 
une  riche  cnapetlQ  et  fut  fait  commandeur 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  De  plus,  Charles 
X  lo  présenta  pour  un  chapeau  de  cardinal, 
et  l'archevêque  de  Reims  fui  en  effet  élevé 
à  celle  haute  dignité  par  Léon  XII,  dans  le 
consistoire  du  13  mars  1826.  Il  ne  regut 
néanmoins  le  chapeau  cardinalice  que  nés 
luafus  de  Pie  Vlll,  qui  lui  assigna  pour  litre 
presbj'léral  l'église  de  Saint-Sixte. 

Le  cardinal  de  Latil,  fort  attaché  à  la 
royauté^  s'éleva conlre  l'abbé  de  Lamennais, 
qui,  alors,  encore  fidèle  à  la  sainte  Eglise, 
iléfendait  l^autorilé  du  Vicaire  de  Jesus- 
,  Christ,  comprenait  Tordre  divin  et  voulait  lo 
triomphe  de  l'unité  calhulique.  Lalil  fut,  à 
celle  occasion,  le  promoleur  d'une  réunion 
d'évôques  ioù  fut  rôdijgée  une  déclaration 
sur  Vindépendanee  destoiê  dàn$  Cordre  fém- 
porel  ;  déclaration  qui  était  une  copie  ou 
une  imitation  de  celle  de  1682,  et  à  laquelle 
cinquante-six  (irélals  adhérèrent,  et  qu'il 
présenta  au  roi  le  10  avril  1826.  C'était  la 
continuation  des  anciennes  révoltes  contre 
l'Ordre  divin  de  l'Eglise,  dont  la. Restaura- 
lion,  pas  plus  que  les  autres  gouvernements 
qui  la  précédèrent  et  qui  la  suivireuti  no 
lurent  exempts  (1511). 

On  dit  que  le  cardinal  de  Lalil  n'avait 
aucune  influence  politique  ;  que  depuis 
longtemps  il  n'était  plus  chargé  de  la  cons- 
cience de  Charles  X,  et  qu'il  n'eut  aucune 
|)art  aux  ordonnances  de  juillel  1830,  malgré 
les  clameurs  de  l'opposition  qui  l'en  accu- 
sèrent fl512).  Touiours  est-il  qu'il  subor- 
donna a  son  âitacnement  au  monarque  Siis 
services  de  pasleur,  puisqu'il  les  abandonna, 
après  la  révolution  de  1830,  pour  accom- 
pagner Charles  X  dans  son  exil,  où  nous 
n'avons  pas,  dès  (ors,  à  le  suivre.  Il  laissa, 
dans  son  diocèse,  un  administrateur;  puis  il 
eut,  en  1839,  un  coadjuleur  auquel  il  sui- 

(1510)  On  trouve  un  précis  de  cette  controverse 
«laiis  l'Ami  de  la  Heligion^  tomi  XL,  p.  289. 

(15tl)  S o\r  \c  Ditcourt  préliminaire  qui  sera  placé 
en  lèie  tie  Jioire  iJcrnier  voluuie,  et  où  nous  nous 
proposons»  s'il  plait  à' Dieu,  de  retracer  la  situa- 
tion Je  V  Èghse  Catholique  an  x\\*  siècle. 

(I5l2j  Dans  la  Biog.  universelle, 

(1515)  Nous  devons,  à  propos  des  conciles  ge- 
ttétaui,  rappeler  la  remarque  que  nous  avons  faite 
«l^ns  la  note  ii>iâ  de  notre  loin.  Il,  col  855. 

11514}  Il  u*y  cul  aucun  évêquc  d*Urieulà  ce  Cou- 


vécut  peu,  éiàflt  tnorl  te  1"  dëimmbre  -de 
cette  thômc  année,  dans  de  grands  senti- 

menfs  de  piél<^. 

LATRÂN  (I\*  CONGILB  aéNÉHAL,  TBTfU  4 
SitINT'JBàTI  DE    LaTRAN  ,  A   ROUB  ,   EN  ll2Si. 

Ce  concile  est  le  premier  concile  œetime- 
nique  qui  ait  élé  célébré  en  Orcideni  (1513).  Il 
fut  convoqué  par  lePnpeCalixieil  et  présidé 
par  lui  en  personne,  Commeficé  le  18  oiars, 
il  se  IcTHrina  le  S  avril  11^.  il  s'y  trouva 
plue  de  Imis  ceiils  évoques,  et  plus  de* six 
cents  abbés  ;  en  tout  près  de  mille  préiais 
(15!^),  parmi  lesquels  on  remarque  le  fa* 
meux  ^ibbé  Sug.*r. 

L'objet  de  ce  concile  était  de  san=cttonnpr 
le  concordai,  conclu  h  Wnrois  l'année  pré- 
rétlenle,  sur  la  querelle  des  investitures 
enire  le  8?iint-Slégft  el  les  empereurs  d'AUo- 
Tnagne.  [Voy.  rarltele  Luttes  dbs  IffVEsti- 
TCREs  )  Il  ne  nous  reste  de  cette  assemblée 
qne  vingt«deux  canons,  la  plupdrt  reprodtlils 
des  conciles  antérieurs. 

On  sait  que  les  Pères  con^rmerent  le  traité 
de  Worms,  qui  reconnaissait  au  Souverain 
Pontife  le  droit  d^investiture  par  la  crosse 
et  l'anneau  ;  mais  en  exigeant  ues  empereurs 
la  renoneiation  à  l'usage  illicilequ'ils  avaient 
de  conférer  les  bénéiiees  par  la  crosse 'et 
Tanneau,  l'assemblée  leur  accorda  le  pou- 
voir de  donner  l'investi ture  des  fiefs  des 
bénéfices  par  le  sceptre  h  Ceux  qui  auraient 
été  canoniquetnent  élus;  on  sait  aussi- que 
les  ordonnances  et  promotions  de  TanlipSpe 
Maurice  Bourdin  (1515)  furent  condamnées 
dans  celle  réunion.  Il  parait  encore  que  Ivs 
évoques  se  plaignirent  fortement,  dans -ce 
concile,  des  entreprises  d-es  moines  :  Ifs 
usurpent  tout  no$  arot/s,  disaieoi-ils  :  Une 
leur  reste  plus  que  ris  mms  enlever  lo  crasse 
et  l'anneau,  et  ai  nvus  snttmettre  à  leur  ordi- 
nation ;  ils  possèdent  les  églises,  les- terres^ 
les  châteaux,  tes  dîmes ^  les  oblaiians  des 
vivants  et  des  mort$. 

Parmi  les  canons  qui  nous  restent  de  ce 
IX*  concile  général,  uous  citerons  :  te  k%  qui 
Ole  la  disposition  des  biens  d'église  aux 
princes  et  la  réserve  aux  évoques  ;  le  5%  qui 
renouvelle  la  défense  des  mariages  entre 
parents  ;  le  6*,  quidéclare nulles  les  ordrna- 
lionà  faites  par  l'antipape  Bourdin  après  sa 
condamnation  ;  Ie7%  qui  réserve  la  eollatioo 
des  bétiétlces  aux  évéques  ;  le  8%  qui  pro- 
nonce anathème  contre  quiconque  s'empa- 
rerait de  la  ville  de  Bénévenl  ;  le  ll%<qui 
accorde  la  rémission  des  péchés  aux  croi- 
sés ;  le  12%  qui  abolit  les  coutumes  de  s'em- 
parer des  biens  de  ceux  qui  meurent  sans 
tiériiiors  ;  le  14%  qui  défend  de  renfermer 
des  églises  dans  des  ch&teaux  (1516)  ;  le  la' 

elle,  celle  partie  du  monde  ctirélien  étarti  retombée 
dans  le  schisme,  depuis  que  Basile  le  Msicédonien* 
entraîné  par  Timposteur  Santalialène,  avaiC  re- 
|)l;)cé  Photiud  sur  te  siège  patriaicaP  de  ConstaM* 
linople. 

(1515)  Bourdin,  qui  avait  pris  le  nom  de  Grc 
goire  Vlll,  excoiomunié  à  Reims  en  1119,  niourut 
en  prison  en  1121. 

(1510)  Il  est  encore  défendu,  dans  ce  U«  canon, 
snus  peine  d'anattièrao,  d'enlever  les  offrandes  dfs 
auids  de  Saiut-IMerre,  du  Sauveur,  de  Satatc-Mjft< 
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cpti  «I  QonIroUss  fam  momiareurs  ;  le  17% 
4ttl  défend  aux  abbës  ei  aiti  moifMïS  d*ad- 
Biettre  le  pécbeoriita  péntlenee  pratique, 
de  rislter  les  malades»  de  faire  des  onctions 
et  de  chanter  àes  Messes  publiques  ;  le  18*, 
qui  onlonne  que  les  curés  soient  établis  fUir 
les  évèques.  N'oublions  pas  de  dire  que  le 
^*  canon  de  ce  concile  déclare  nulles  toutes 
les  aliénations  des  biens  d'églises,  faites 
par  les  évèques  ou  les  abbés,  légitimes  ou 
intnis,  sans  le  consentement  du  clergé  ou 
par  simonie  ;  en  particulier  les  aliénations 
des  biens  de  l'exarchat  de  Rareniie,  faites 
par  Otton,  Gui,  Jéréraie  et  Philippe.  C'é- 
taient les  quatre  évoques  srbîsroaliqucs  (fui 
araient  succédé  è  l'antipape  Guibert  (1517). 

Ainsi,  la  défense  de  la  Chrétienté  contre 
les  infidèles,  Jant  en  Orient  ou'en  Espagne, 
l'union  de  toutes  les  parties  de  l'Eglise  avec 
son  Chef»  le  bon  accord  de  l'Eglise  et  de 
l'empire,  la  ?ie  édifiante  du  clergé,  la  pré* 
sence  du  pasteur  dans  chaque  paroisse,  la 
répression  des  guerres  particulières,  la  sûreté 
des  voyageurs,  la  bonne  foi  dans  le  com- 
merce, voilà  ce  qui  occupa  le  Pape  Calixlell 
et  le  premier  concile  général  de  Latran,  au- 
trement les  premiers  états  généraux  de  la 
Chrétienté  en  Occident  ;  car»  outre  les  mille 
prélats,  il  y  avait  des  laïques  sans  nombre, 
de  tout  rang  et  do  toute  condition. 

LATRAN  (x*  CoNGiLB  g6m6bal,  tb?ii]  a 
Saint-Jran-db-Latban  ,  a  Romb,  bn  1139.) 
Le  jour  môme  de  la  mort  du  Pnpe  Honorius 
I**,  lescardinaux  qui  possédaient  le  mieux  sa 
confiance,  dans  1  intention  de  prévenir  un 
schisme  déplorable,  et  pour  empocher  que 
les  factions  ne  fissent  monter  sur  le  Siège  de 
saint  Pierre  un  sujet  indigne»  élurent,  avant 
la  publication  de  la  mort  d'Honorius,  Gré- 
goire, cardinal-diacre  du  titre  de  Saint-Ange, 
qui  prit  le  nom  d'Innocent  IL  Le  même  jour, 
mais  quelques  heures  plus  tard»  d'autres 
cardinaux,  en  moindre  nombre,  élurent 
Pierre  de  Léon,  cardinal-diacre,  et  le  nom- 
mèrent Anhclet  H. 

Innocent  II,  Pape  légitime,  fut  reconnu 
dans  plusieurs  assemblées  d'évèques  fiar  les 
plus  saints  personnages  de  sou  temps,  et 
presque  par  toute  la  Chrétienté.  L'autifsape 
ne  se  fit  de  partisans  qu'à  l'aide  des  immenses 
richesses  de  sa  famille,  et  causa  un  schisme 
déplora ble.tSes  mœurs  équivoques,  et  njôme 
tout  à  fait  mauvaises  selon  quelques  cliro- 
uiqueurs,  étaient  un  sujet  de  scandale.  Sa 
mort,  aniyée  le  25  janvier  1139,  mit  fin  h 
cette  funeste  division. 

I.  Pour  eitirper  plus  eilicacement  les  dé- 
sordres introduits  par  le  schisme,  le  Pape 
Innocent  convoqua  un  concile  général,  h 
Rome,  pour  le  commencement  d'avril  1139. 
Le  concile  s'assembla  au  palais  de  Latrau  le 
3  ou  4  du  mois  indiqué. 

Le  docte  Mansi  a  retrouvé  un  acle  .de 
Pierre,  abbé  de  Saint-André  de  Rome,  qui 
dit  expressément  s'éire  présenté  nu  concile 
le  quatrième  jour  d'avril  (1518).  Il  est  pro- 

rie  de  la  ftotonde  et  des   autres    églises,  ou   des 
croii* 
(1517)  Labbe,  Conc,  taïu.X,  p.  8S6. 


bable  qu'il  s'était  assemblé  la  veille,  3 avril, 
qui  était  un  lundi,  jour  ordinaire  pour  ou- 
vrir les  conciles.  Jamais  on  n'en  avait  vu 
d'aussi  nombreux.  Il  s'y  trouva  environ 
mille  évèques,  entre  lesquels  trois  patri- 
arches, ceux  d'Antioche,  d'Aquilée  et  du 
Grade.  On  le  compte  pour  le  dixième  concilit 
général.  Et  le  Pape,  dit  un  historien  français 
de  ce  temps-iè,  y  parut,  parmi  ces  prélats, 
le  plus  respectable  de  tous,  tant  par  l'air  de 
majesté  qui  éclatait  sur  son  visage  que  (lar  les 
oracles  qui  sortaient  de  sa  bouche  (1519). 

On  n'avait  qu*è  y  adopter  la  conduite  qui 
avait  été  suivie  en  Aaaiiaine  pour  cimenter 
la  réunion  partout  où  le  schisme  avait  ga- 
gné, et  c'est xe  au'on  y  statua  uuanimeineut. 
Le  Pape,  dans  1  éloquent  discours  qu'il  fit  h 
l'ouverture,  prévint  d'abord  ce  qu'une  fau^c 
compassion  ou  une  estime  mal  placée  pour* 
raient  suggérer  de  favorable  aux  scbismati- 
ques.  Notre  righ^  dit-il,  ctst  eeUs  de  saint 
Augustin^  quavee  des  gens  séparés  deVEgiise 
catholique,  il  n'y  a  point  à  se  retrancher  sur 
la  régularité  de  leurs  mœurs;  qu'Us  sont  morts 
à  la  grâce  et  ennemit  de  Dieu,  dès  là  qu'ils 
sont  détachés  de  funité  deJésus-Chritt.  Gar^ 
dons^nous  bien  de  laiss€r,vnpunie  leurténu- 
rite  à  conférer  ou  à  recevoir  les  ordres^  et  de 
souffrir  dorénavatit  que  ces  sacrilèges  jouis- 
sent  illégitimement  du  crime  des  canons  en- 
freints ei  de  la  juridiction  usurpée.  Tous  les 
Pères  du  concile  entrèrent  dans  lus  vues  du 
Pape,  tous  s'écrièrent  :  iVioifs  annulons  ce 
qu*a  fait  Pierre  de  Léon;  nous  dégradons 
ceux  qu'il  a  élevés;  nous  déposons  ceux  qu'il 
a  consacrés;  et,  pour  ce  qui  est  des  prê- 
tres et  autres  ministres  ordonnés  par  Gérard 
d'Angouléme^  nvus  leur  interdisons^  par  l  au- 
torité apostolique^  l'exetcice  de  tou:e  fone- 
tion;  nous  vouions  quils  demeurent  perpé- 
tuellement dans  le  grade  oi^  ils  sont,  et  /cur 
défendons  de  monter  jamais  plus  haut. 

La  sentence  du  concile  fut  exécutée  dans 
lo  concile  môme.  Le  Pape  appela  un  à  un, 
:)ar  leurs  noms,  les  évèques  ordonnés  dans 
e  schisme,  qui  étaient  présents  au  concile, 
et,  après  leur  avoir  reproché  leur  faute  avec 
indignation,  il  leur  arracha  les  croises  des 
mains,  les  anneaux  des  doigts  et  les  fHil- 
liums  des  épaules.  Pierre  de  Pise  ne  fut  fias 
exempt  de  cette  rigueur,  et  le  Pape  le  priva 
dei.sa  dignité,  quoiqu*i!  la  lui  et]^t  rendue 
quand  il  quitta  le  schisme,  à  la  persuasion 
de  saint  Bernard.  C'est  de  quoi  le  saiui 
abbé  se  plaignit  au  Pape  par  une  lettre  très* 
vigoureuse,  uù,  louant  son  zèle  contre  les 
schismaiiques,  il  dit  que  la  peine  ne  doit 
pus  être  égale  quand  la  faute  ne  l'est  pas, 
et  qu'il  importe  pour  sa  réputation  de  uo 
pas  défaire  ce  qa'il  a  fait  (1520).  L'annaliste 
Manriquez  assure  que  le  ï^np^  se  rendit  aux 
représeiilalions  du  saint,  et  qu'il  rétablit 
Pierre  de  Pise  dans  ses  tiauies  dignités. 

11.  Le  concile  de  Latrau  lit  ou  renouvela 
trente  canons  de  discipline.  Mous  en  otiri-' 
roos  un  résumé  rapide. 

(1518;  M:uisî,  Conc,  loni.  XXI,  p,  541. 
^K>lD/  Chr  n.  Mauriniac, 
^ijiO)  ^.  b  III.,  qisi.  it5. 
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Ct'iui  qui  est  ordonné  par  simonie  sera 
privé  de  loute  fonclion.  On  ne  donnera  rien 
ponr  les  bénéfices  ni  loutes  les  choses  sa- 
crées. Un  évéque  ne  recevra  point  quicon- 
que a  été  excommunié  par  un  autre.  JL^s 
clercs  incorrigibles  seront  privés  de  tous  bé- 
néfices ecclésiastiques.  On  ne  pillera  pas  les 
biens  des  clercs  à  leur  mort.  Les  sous-dia- 
cres, mariés  ou  «concubinaires,  seront  pri- 
vés de  tout  office  et  de  tout  bénéfice.  Les 
moines  et  les  chanoines  réguliers  ne  s'ap- 
pliqueront point  h  l'étude  des  lois  civiles  ni 
de  In  médecine.  Les  laïques  ne  retiendront 
point  les  dîmes  et  les  églises.  On  observera 
la  irève  de  Dieu,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. On  assure  une  sécurité  perpétuelle 
aux  clercs,  aux  moines,  aux  pèlerins,  aux 
marchands,  aux  laboureurs  et  à  leurs  bes- 
tiaux. Les  usuriers  sont  excommuniés  et 
déclarés  infftmes.  Les  hommes  de  guerre  ne 
se  donneront  point  de  rendez-vous  dans  les 
foires  pour  'y  livrer  des  combats  dans  la 
Tuede  montrer  leur  adresse  et  leur  force.  Si 
quelqu'un  en  meurt,  on  ne  lui  refusera 
point  la  pénitence  et  le  viatique,  mais  il  sera 
privé  de  la  sépulture  ecclésiastique.  C'est  ce 
qu'on  a  nommé  depuis  tournois. 

On  excommunie  celui  qui  frappe  un  clerc 
et  celui  qui  met  la  main  sur  quelqu'un  qui 
s'est  réfugié  dans  une  église  ou  dans  un  ci- 
metière. Nul  ne  cherchera  à  rendre  hérédi- 
taires les  bénéfices  ecclésiastiques.  On  dé- 
fend les  mariages  entre  parents.  On  excom- 
munie les  incendiaires;  on  les  prive  delà 
sépulture  chrétienne, si  auparavant  ils  n'ont 
réparé  le  dommage.  Ceux  qui  se  convertis- 
sent en  santé,  on  leur  donne  de  plus  pour 
pénitence  de  servir  une  année  è  Jérusalem 
ou  en  Espagne  contre  les  infidèles. L'évèque 
qui  absout  un  incendiaire  sans  ces  condi- 
tions, restituera  lui-même  le  dommage  et 
s'abstiendra  un  an  de  toute  fonction  épisco- 
pale.  Le  concile  ne  conteste  pas  pour  cela 
aux  rois  et  aux  princes  la  faculté  de  faire 
bonne  justice,  avec  le  conseil  des  archevê- 
ques et  des  évèques.  Les  enfants  des  prêtres 
lie  seront  admis  au  service  de  l'autel,  s'ils 
n'ont  vécu  religieusement  dans  des  monas-* 
lèrcs  de  moines  ou  de  chanoines.  On  ré- 
prouve la  fausse  pénitence. 

On  condamne  comme  hérétiques,  et  on 
commande  aux  puissances  séculières  do  ré- 

(tSiO*  )  Les  premiers  tiraienileiir  nom  de  Pierre 
de  linieys,  quienseignait,  diaprés  eef|u*on  lUdans 
Baronius,  I*  que  les  eufaiils  qui  meuraienl  a?aiil 
ràg¥  deraisou  ne  pou vaieni  espérer  le  saint,  quoi- 
qu^ls  fusseni  baptisés  ;  â*  qu*il  fallait  abaUre  les 
r.roix  et  démolir  les  églises,  les  prières  qu^ou  ol- 
(raii  à  Dieu  dans  les  rabarels  lui  élaot  aussi  agréa- 
bles que  celles  qu*on  lui  oflrait  au  pied  des  auicls  ; 
3*  que  TEucharisiie  ue  renfermait  pas  le  corps  ei 
le  sang  adorable  de  Jésos-Glirlst  ;  4*  qu*it  lailait 
rejeter  la  messe,  les  prières  pour  les  moris,  les 
aumônes,  loutes  les  bonnes  œuvres,  les  lradiiions« 
eii*.  Cet  hérésiarque  ayant  excité  des  troubles  par 
ses  prédications  impies  à  Si-Gilles  en  Languedoc, 
les  liabiiants  de  celte  ville  le  brûlèrent  vif  Pan  1157. 

Les  Arnold  îles  étaient  les  sectateurs  d*Arnaud  de 
Erescia  ou  Arnold  de  Brcsce,  disciple  du  céiéiie 
Abailard.  Ils  avaient  les  méuics  seniMnenis  que  ks 


primer  ceux  qui  rejattent  le  sacrement  du 
corps  et  du  sang.deNotre-Seigneur ,  le  bap« 
.  tdme  des  enfants,  le  sacerdoce  et  les  autres 
ordres  ecclésiastiques,  ainsi  que  les  maria- 
ges légitimes.  Ces  hérétiques  étaient  les  nou- 
veaux manichéens,  qui  semaient  leurs  per- 
nicieuses doctrines  et  qui  se  nommaient  les 
Pétrobusiens  et  les  Arnoldistes  (1520^). 

On  n'exigera  rien  pour  le  saint  cbréme 
ni  pour  la  sépulture.  Quiconque  reçoit 
d'une  mail)  laïque  un  bénéfice  ecclésiasti- 
que, en  sora  privé.  On  condamne  certaines 
femmes  qui,  sans  observer  In  Règle  de  saint 
Benoit,  de  saint  Basile  ni  de  saint  Augus- 
tin, et,  sans  vivre  en  communauté,  voulaient 
E»asser  pour  religieuses,  demeurant  dans 
leurs  maisons  particulières,  où,  sous  pré- 
texte d'hospitalité,  elles  recevaient  loutes 
sortes  d'bâles,  même  peu  vertueux.  On  dé- 
fend aussi  aux  religieuses  de  venir  chanter 
dans  un  môme  chœur  avec  des  chanoines  ou 
des  moines. 

A  la  mort  des  évèques,  dit  le  eoncilo, 
comme  les  sanctions  des  Pères  ne  permet- 
tent pas  que  les  églises  restent  vacantes  au- 
delà  de  trois  mois,  nous  défendons  aux  moi- 
nes de  la  cathédrale,  sous  peine  d'analhème, 
d'exclure  de  l'élection  de  Tévéque  li^s 
hommes  religieux;  mais  l'éleclion  se  fera 
de  leur  conseil,  ou  du  moins  de  leur  con- 
sentement, sous  peine  de  nullité.  £uOn  le 
concile  défend,  sous  peine  d*anathème,  aux 
arbalétriers  et  aux  archers,  d'exercer  leur 
art  homicide  contre  les  chrétiens  et  les  ca- 
tholiques (1521). 

Le  roi  Roger  de  Sicile,  qui  soutenait  le 
reste  du  schisme,  fut  publiquement  excom- 
munié avec  tous  ses  partisans.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  venger,  comme  nous  le 
voyons  à  l'article  Innocent  II.  Enfin,  dans 
ce  concile  de  Latran,  et  de  l'avis  de  tous  les 
Pères,  Innocent  II  mit  au  nombre  des  saints 
honorés  par  l'Eglise,  saint  Sturm,  premier 
abbé  de  Fulde,  dont  les  miracles  furent  at- 
testés en  plein  concile  par  les  évoques  venus 
d'Allemagne.  C'est  ce  que  dit  le  Pape  à 
l^bbé  et  aux  moines  de  Fulde,  dans  ?a  lettre 
du  19  avril  (1522). 

LATRAN  (xr  CoHCiLB  génébal  tenu  a 
Saint-Jean  de  Latran,  a  Rome,  en  1179). — 
Ce  fut  pour  remédier  aux  désordres  occa- 

Pétrebusiens  toucUant  le  Baptême  et  rEueliansiie  ; 
ils  avançaient  de  plus  que  les  biens  de  l'Eglise 
ayant  été  usurpés  sur  les  séculiers,  devaient  leur 
éire  restitués;  que  le  Pape  ei  les  é^éques  ne  <ie* 
vaient  poinl  posséder  de  fiefs  et  de  juridictions, 
ni  les  monastères  des  revenus;  qu*il  fallail  lëia- 
Uir  k  Rome  le  sénat  el  tous  ses  ordres.  Le  now 
leur  Arnaud  de  Brescia  commit  toutes  sones  d'ex- 
cès contre  le  Chef  de  TEglise,  juijqu'à  le  f^ire  chas- 
ser de  Rome,  après  y  avoir  excité  une  sédition 
dans  laquelle  il  fit  piller  le  palais  des  cardinaux. 
L'éloquence  empoisonnée  d^Arnaud  de  Bre^ca 
était  douce  et  mielleuse  ;  aussi  saint  Bernard  le 
peint-il  comme  un  homme  à  tète  de  colombe  et  à 
queue  de  scorpion.  (  Yoy,  Tart.  Abnacjp  de  Brescu, 
tom.  Il,  col.  450  ei  suiv.) 

(1521)  Labbo,  tom.  X;  MsD&i,  tom.  X&l,  p.  536. 

(1512)  Id.  ibid.,  p.  53B. 
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sionnés  par  diverses  branches  de  Mani- 
chéens, cl  aussi  pour  arrêler  les  troubles 
que  susoilail  h  l'Eglise  le  schisme  de  ranli- 
papeCalixle,  et  enfin  pour  détruire  les  abus 
que  rennemi  de  tout  bien  ne  cesse  de  re- 
nouveler dans  TEglise,  que  le  Pape  Alexnn- 
dr«  HI  assembla  ce  concile  (1523J,  le  xr œcu- 
ménique, qui  se  tint  h  Home,  dnns  Téglise 
de  Lalran,  au  mois  de  mars  1179. 

I.  Il  s'y  trouva  trois  c>înl  deui  évAqucs, 
avec  un  nombre  proportionné  d'abbés  et 
d'autres  prélats.  Il  y  avait  dans  ce  nombre 
dix-niul'  évoques  d*Kspngne,  six  d'Irlande, 
un  d'Ecosse,  sept  d'Angleterre,  cinquanie- 
neuf  de»  Franc^^  dix-sept  d'Allemagne,  dont 
trois' de  la  province  de  Magdebourg  et  un 
de  celle  de  Brome;  un  évoque  de  Dane- 
mîtrk,  unde  Hongrie  et  huit  des  diocèses 
latins  d'Orfent,  parmi  lesquels  le  plus  illus- 
tre était  Guillaume,  nrcnevôque  de  Tyr. 
Les  évèques  d'Irlande  avaient  è  leur  tète 
saint  Laureni,  arrhovôque  de  Dublin. 

Dnns  le  concile  mÂme,  i&  Pape  <acra 
deux  évèques  anglais  et  deux  écossai*^, 
dont  l'un  était  venu  à  Rome  avec  un  seul 
cheval,  l'autre  à  pieJ  avec  un  seul  compa- 
gnon^ Il  s'y  trouva  aussi  un  éyèque  irlan* 
dais,  qui  n'avait  d'autre  revenu  que  le  lait 
de  trois  vaches  ;  et,  quand  elles  manquaient 
de  lftit,!ses  diocésains  lui  en  fournissaient 
troîs^autres.  Parmi  les  prélats  de  France,  on 
distinguait'  Guillaume  ,  archevêque  .de 
Reiras^  toau-irère  du  roi,  et  Henri»  abbé  ; 
le  Pape  ^Til  tous4es  deuxcârdiaaux»  Guil- 
laume, de  Sainte-Sabine,  et:fieuri|  cardioal- 
érvéque  d'Albane. 

IL  Le  concile  eut  (rois  sessions  :  la  pre- 
mière, te  5  mars;  la  deuxième,  le  1^,  et  la 
troisième  le  19  du  même  mois.  Le  Souve- 
rain Pontife  était  assis  sur  un  siège  élevé, 
av«c  les  cardinaux,  les  préfetsjes  séna- 
teurs et  les  consuls  de  Home. 

L'Eglise  éternelle  de  Dieu,  les  sociétés 
temporelies  de  l'homme,  c'est  sur  uuoi  le 
concile  avait  à  porter  ses  regards..  L  Eglise 
immorlello  dans  son  Chef  mortel  et  dans  ses 
principaux  membres;  dans  son  Chef,  dont 
il  fallait  assurer  l'élection  contre  les  dan- 
gers du  schisme;  dans  ses  principaux  mem- 
bres, dont  il  fallait  garantir  la  sainteté  con- 
tre les  séductions  de  la  chair,  du  monde  et 
de  l'enfer,  aGn  de  sanctifier  par  eux  tout  le 
peuple  Gdèle.  Les  sociétés  leniporeiles  de 
l'homme,  dont  il  fallait  chercher  à  assurer 
la  paix  contre  les  efforts  de  l'hérésie  pour 
la  troubler.  Le  concile  pourvut  à  ces  l}esoius 
par  les  vingt-sept  canons  ou  règles  dont 
voici  la  sub;jtancc  : 

Pour  prévenir  les  schismes,  si  dans  l'é- 
lection du  Souverain  Pontife,  les  cardinaux 
ne  s'accordent  pas  assez,  pour  la  faire  una- 
nimement, celui-là  sera  reconnu  Pontife 
romain,  çiui  aura  les  deux  litsrs  des  voix.  Et 
celui  qui,  n'ayantque  le  tiers,  en  prendra 
le  nom,  sera  privé,  tant  lui  que  coux  (]ui 
l'auront  reconnu,  de  tout  ordre  sacré  et  ex- 
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communié,  en  sorte  au'on  ne  leur  accor- 
dera que  le  viatique  à  V extrémité  de  la  vie, 
et  que,  s'ils  ne  viennent  à  résipiscence,  la 
terre  les  engloutira  vivants,  avec  Dathan  et 
Abiron.  Que  si  quelqu'un  est  élu  à  roOice 
de  l'apostolat  par  moins  des  deux  tiers,  h 
moins  qu'il  n'fhlervienne  un  plus  grand  ac- 
cord, il  ne  sera  point  reçu,  mais  soumis  à 
la  môme  peine,  s'il  ne  s  abstient  humble- 
ment. Le  tout  sans  préjudice  des  canons  et 
des  autres  Eglises,  où  la  plus  grande  et  la 
plus  saine  paitie  doit  l'emporter-;  attendu 
que,  s'il  s'y  élève  quelque  difficulté,  elle 
peut  être. terminée  par  le  jugement  du  su- 
périeur. Mais,  dans  l'Eglise  romaine,  qutJ- 
quu  chose  de  spécial  est  établi,  parce  qu*il 
n'y  a  point  de  supérieur  auqutil  on  puisse 
avoir  recours. 

llcnouvelanl  ce  qui  avait  été  fait  par  son 
prédécesseur.  Innocent  II,  le  Pape  Alexan- 
dre III  déclara  nulles  lès  ordinations  faites 
par  les  hérésiarques  Octavien  et  Gui  de 
Crème,  et  par  Jea»!  de  Strume,  qui  les  avait 
suivis,  et  nou$  ordonnons  (fe  p/ur,  ajotite- 
l-il,  que  cetix  qui  ont  reçu  d'eux  des  dtgnUéi 
ecclésiastiques  ou  des  bénéfices  en  soient  prt- 
vés.  Nous  cassons  les  aliénations  ou  usurpa- 
tions par  extx  faites  des  biens  ecclésiastiques. 
Si  (pielqu'un  ose  y  contrev^enir^  (piHi  sache 
-^uii  est  soumis  à  T excommunication.  Quant 
ceuxquit  spontanément^  ont  fait  serment  de 
tenir  le  schisme^  nous  les  déclarons  suspem 
des  ordres  sacrés  et  des  dignités. 

Personne  ne  sera  élu  évèque  qu*i)  fl*ail 
trente  ans  accomplis,  qu'il  ne  ^oit  né  en  lé- 
gitime mariage  et  recommandé ,  par  ses 
mœurs  et  sa  doctrine.  Sitôt  que  soii  èlectioa 
aura  été  confirmée  et  .qu'il  aura  l'adminis- 
tration des  biens  de  l'Église,  les  bénéBces 
qu'il  avait  pourront  être  conférés  librement 
par  celui  auquel  il  appartiendra.  Quant  aux 
dignités,  comme  doyennés,  archidiaconés 
et  autres  bénéGces  h  charge  d'Âmes,  per- 
sonne ne  pourra  en  être  pourvu  qU*if  n'ait 
atiuiut  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  et  il  en  sera 
privé  si,  dans  lu  temps  marqué  par  lés  ca-^ 
nous,  il  n'est  point  promu  aux  ordres  con- 
venables, savoir  :  le  diaconat  pour  les  ar- 
chidiacres, et  la  prêtrise  pour  les  autres. 
Les  clercs  qui  auront  fait  une  élection  con- 
tre celle  règle  seront  privés  du  droit  d'élire, 
et  suspens  de  leurs  bénéfices  pendant  troîa 
ans  ;  1  évèque  qui  y  aura  consenti  perdra  le 
droit  de  conférer  ces  dignités. 

Puisque  l'Apôtre  se  nourrissaitt  lui  et,  les 
«lions,  du  travail  de  ses  mains,  pour  ôter 
tout  prétexte  aux  faux  apôtres  et  n'être 
point  h  charge  aux  fidèles,  nous  ne  |)Ottfoos 
souQ'rir  que  quelques-uns  de  nos  frères  tes 
évOques  obligent  leurs  inférieurs,  par  les 
grands  frais  des  visites,  à  vendre  les'  orni>- 
luenls  des  égi.ises  et  à  consumer  en,  un  mo- 
ment ce  qui  aurait  sutTi  pour  les  fa^9  Sttb-> 
sister  longtemps.  Si  un  évoque  ordoune  un 
prêtre  ou  un  diacre  sans  lui  assigner  un  titre 
certain  dont  il  puisse  subsister,  il  lui  don- 


(1525)  Voir  Pobservation  que  doqs  avons  faite,  à  propos  des  Conciles  généraux,  dans  la  note  'G4i  du 
toui.  H,  col.  8^. 
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uera  de  quoi  vivre  jusqu'à  ce  qu'il  lui  assi- 
gne un  revenu  ecclésiastique»  à  moins  que 
Te  clerc  ne  puisse  subsister  do  son  patri- 
moine. 

m.  Il  s'est  introduit  en  quelques  quar- 
tiers une  coutume  bien  répréhensible:  c'est 
que  des  évoques»  et  même  des  archidiacres» 
prononcent  sentence  de  suspense  ou  d'ex- 
communication, sans  monitions  précéden- 
tes, contre  ceux  qu'ils  pensent  qui  appelle- 
ront dans  leurs  causes.  D'autres»  craignant 
la  sentence  du  supérieur  et  la  discipline  ca- 
nonique» opposent  l'appel  sans  aucun  grief 
et  usurpent»  pour  la  défense  de  l'iniquité, 
ce  que  1  on  sait  avoir  été  établi  pour  le  re- 
fuge des  innocents.  Ce$t  pourquoi,  afin  ^e 
let  prélats  ne  puisstni  grever  leurs  sujets 
sans  cause,  ni  les  sujets  éluder  à  leur  gré  la 
correction  des  prélats  sous  prétexte  d'appel* 
lations,  nous  ordonnons,  par  le  présent  dé- 
cret, que  les  prélats  ne  prononceront  point  de 
Bentence  de  suspense  ou  d'excommunication 
Bansmonition  préalable^  à  moins  que  la  faute 
ne  soit  telle  qu'elle  emporte  la  peine  de  sa 
nature:  d'un  autre  côté,  les  inférieurs  nepor- 
ieront  point  d'appel  contre  la  discipline  ec- 
ctésiastique  avant  l'entrée  de  la  cause  (152b). 

Si  quelqu'un  se  croit  obligé  d'dppeler,  ou 
lui  Gxera  un  terme  convenable  pour  pour- 
suivre son  appel.  Si»  dans  ce  terme»  il  eu 
néglige  la  poursuite»  l'évéque  usera  libre- 
ment alors  de  son  autorité.  Si  l'appelant  ne 
vient  point  poursuivre  sou  appel,  il  sera 
condamné  aux  dépens  envers  Tintimé  qui 
se  sera  présenté»  aOn  que  cette  crainte,  du 
moins»  empoche  d'appeler  facilement  au 
préjudice  d  autrui.  Le  concile  défend  en  par- 
ticulier aux  religieux  d'appeler  des  conces- 
sions de  discipline  imposées  par  leurs  supé- 
rieurs nu  leurs  chapitres. 

Il  défend»  comme  des  abus  horribles»  de 
rien  eiiger  pour  l'inironisation  des  évêquos 
ou  des  abbés,  pour  Tinslallation  des  autres 
ecclésiastiques  ou  la  prise  de  possession  des 
curés;  pour  les  sépultures»  les  mariages  et 
les  autres  sacrements;  en  sorte  qu'on  les 
refuse  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  donner. 
£l  il  ne  faut  point,  dit  le  concile»  alléguer 
la  longue  coutume  qui  ne  rend  l'abus  que 
plus  criminel.  Il  défend  aussi  aux  évoques 
et  aux  abbés  d'imposer  aux  églises  de  nou- 
veaux cens»  ou  de  s'approprier  une  partie  de 
leurs  revenus.  Il  leur  défend  d'établir  è 
certain  prix  des  doyens  pour  exercer  leur 
juridiction.  Défense  de  conférer  ou  de  pro- 
mettre les  bénéûces  avant  qu'ils  vaquent» 
pour  ne  pas  donner  lieu  de  souhaiter  la 
mort  du  titulaire.  Les  bénéfices  vacants  se- 
ront conférés  dans  six  mois;  autrement  le 
chapitre  suppléera  à  la  uéKiigeuce  de  l'évo- 
que, révéque  è  celle  du  chapitre»  et  le  mé- 
ti-opolitaiu  è  celle  de  l'un  et  de  l'au- 
tre (1525). 

11  y  avait  de  grandes  plaintes  des  évoques 
contre  les  nouveaux  ordres  militaires  des 
Templiers  et  des  Hospitaliers. Ils  recevaient 

(15i4)  Canon  G. 

(1525)  Can.  7»  8,15. 

(1526)  Cau.  9. 
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des  églises  de  la  main  de^  laïques»  et  dans 
les  leurs  ils  instituaient  et  destituaient  des 
prêtres  à  l'insu  des  évoques;  ils  recevaient 
aux  sacrements  les  excommuniés»  les  inter^ 
dits»et  leur  donnaient  la  sépulture,  lis  abu- 
saient de  la  permission  donnée  à  leurs  frè^ 
res  quêteurs»  de  faire  ouvrir  une  fois  Tan 
les  églises  interdites  et  d'y  faire  célébrer 
l'Office  divin;  car»  sous  ce  prétexte»  plu- 
sieurs de  ces  quêteurs  venaient  eiprès  aux 
lieux  interdits.  Ils  s'associaient  des  confrè- 
res en  plusieurs  lieux»  auxquels  ils  commu» 
niquaient  leurs  privilèges.  Ces  abus  ve- 
naient moins  de  l'brdre  des  supérieurs  que 
de  l'indiscrétion  des  particuliers;  et  le  con- 
cile les  condamna  tous»  non«seulement  à 
l'égard  des  ordres  militaires»  mais  de  tous 
les  autres  religieux  (1526). 

Les  religieux»  de  quelque  institut  qu'ils 
soient»  ne  seront  point  re(|us  pour  de  l'ar- 
gent» sous  peine  au  supérieur  de  privation 
de  sa  charge»  et  au  particulier  de  n'être  ja«- 
mais  élevé  auxordres*sacrés.  On  ne  permet* 
tra  point  à  un  religieux  d'avoir  de  pécule» 
si  ce  n'est  pour  l'exercice  de  son  obédience. 
Celui  qui  sera  trouvé  avoir  un  pécule  sera 
excommunié  et  privé  de  la  sépulture  com- 
mune» et  on  ne  fera  point  d'oblation  pour 
lui.  L'ubbé»  trouvé  négligent  sur  ce  point» 
sera  déposé.  On  ne  donnera  point»  pour  de 
l'argent»*  des  prieurés  ou  les  obédiences» 
et  on  ne  changera  point  les  prfeurs  conven- 
tuels, sinon  pour  des  causes  graves»  ou  pour 
les  élèvera  un  plus  haut  rang  (1S27). 

IV.  On  renouvelle  les  règlements  pour  la 
continence  des  clercs»  et  les  défenses  à  eeux 
qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  de  se  char- 
ger d'affaires  temporelles»  comme  d'inten- 
dance des  terres»  de  juridictions  séculières 
ou  de  la  fonction  d'avocats  devant  les  iuges 
laïques.  On  défend  la  pluralité  des  béné- 
fices, qui»  dès  lors»  était  venue  h  tel  excès» 
que  quelques-uns  en  avaient  jusqu'à  six  et 
possédaient  plusieurs  cures»- d'où  il  arrivait 

Sm'ils  ne  pouvaient  ni  résider  ni  faire  leurs 
onctions»  et  que  plusieurs  dignes  ministres 
de  l'Eglise  manquaient  de  subsistance. 

On  défend  aux  laïques»  sous  peine  d'ans- 
thème»  d'instituer  ou  de  destituer  des  clercs 
dans  les  églises  sans  l'autorité  de  l'évêque, 
ou  d'obliger  les  ecclésiastiques  à  comparaî- 
tre en  jugement  devant  eux.  On  règle  le 
droit  des  patrons,  en  sorte  que»  s'ils  sont 
plusieurs»  ils  s'accordent  à  nommer  un  seul 
prêtre  pour  desservir  l'église»  ou  que  celui- 
là  soit  préféré»  qui  aura  la  f)iuralité  des  suf* 
frages.  Autretuent  l'évêque  y  pourvoira; 
comme  aussi  en  cas  de  quesiiou  pour  le 
droit  de  patronage,  qui  ne  serait  pas  terminé 
dans  trois  mois.  Défense  aux  laï.^ues  de 
transférer  à  d'autres  laïques  les  dîmes  qu'ils 
possèdent  au  péril  de  leurs  âmes.  C'est  sur 
ce  fondement  que  l'on  conserve  aux  laïques 
les  dîmes  dont  on  juge  qu'ils  étaient  en  pos- 
session dès  le  temps  de  ce  cosunle»  et  que 
l'on  nomme  dîmes  inféodées  (1528). 


(1527)  Can.  tO. 

U5i8jUu.  Il,  ii,  15,11,  17. 
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Les  biens  axie  les  clercs  ont  acquis  par 
le  service  1  Ëglisc  lui  denieurerool  après 
leur  mort,  soit  quMIs  en  aient  disposé  par 
testament  ou  non.  Dans  la  disposition  des 
aOhires  communias,  on  suivra  la  conclusion 
de  la  grande  et  de  la  plus  saine  partie  du 
chapitre,  nonobstant  tout  serment  ou  cou- 
tume conlraire.  Atinde  pourvoir  à  Tinstruc- 
tion  des  pauvres  clercs  en  chaque  église 
fathédrale,  il  y  aura  un  mafire,  à  qui  on 
assignera  un  bénéfice  suffisant  et  qui  en* 
seignera  graluilement:  ce  que  Ton  rétablira 
dans  les  autres  églises  et  dans  les  monas- 
tères, où  il  y  a  eu  autrefois  quelque  fonds 
destiné  à  cet  effet.  On  n'exigera  rien  pour  la 
permission  d'enseigner,  et  on  ne  la  refusera 
point  à  celui  qui  eu  sera  capable  ;  ce  serait 
empêcher  l'utilité  de  TEglise.  Leu  contreve- 
nants seront  privés  de  bénéfice  ecclésiasti- 
que (15'i9). 

On  défend I  sous  peine  d'anathème,  au]( 
magistrats  des  villes  d'imposer  aucune 
charge,  soit  pour  fournir  aux  fortifications 
ou  expéditions  de  guerre,  soit  autrement: 
ni  de  diminuer  la  juridiction  (temporelle) 
des  évéques  et  des  autres  prélats  sur  leurs 
sujets.  Ou  permet  toutefois  au  clergé  d'ac- 
corder quelque  subside  volontaire  pour 
subvenir  aui  nécessités  publiques,  quand  les 
facultés  des  laïques  n  y  suOisent  pas  (1530). 

On  renouvelle  la  défense  des  tournois,  et 
l'injonction  d'observer  la  irôve  de  Dieu.  On 
défend  d'établir  de  nouveaux  péages  ou 
d'autres  exactions,  satis  l'autorité  des  sou- 
verains. C'est  que  chaque  petit  seigneur 
s'en  donnait  l'autorité.  On  renouvelle  TeX"» 
communication  contre  les  usuriers,  avec 
défense  de  recevoir  leurs  offrandes,  ni  de 
leur  donner  la  sépulture  chrétienne.  Ou 
condamne  la  dureté  de  quelques  ecclésias- 
tiques, qui  ne  permettaient  pas  aux  lépreux 
d'avoir  des  églises  particulières,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  reçus  aux  églises  publi'Jues. 
Le  concile  ordonne  donc  que  partout  ou  les 
lépreux  seront  en  assez  grand  nombre, 
vivant  en  commun  pour  avoir  une  église, 
un  cimetière  et  un  prêtre  particulier,  on  ne 
fasse  point  de  difficulté  de  le  leur  permeilre; 
et  il  les  exemple  do  donner  la  dime  des 
fruits  de  leurs  jardins  et  des  be>tiaux  qu'ils 
nourrissent.  C*est  la  première  Consiitution 
qu'on  remarque  touchant  les  léprose- 
ries (1531).  —  Foy.  l'article  JLâpbbux. 

On  défend  aux  Chrétiens,  sous  peine  d'ex- 
eommanication,  de  porter  aux  Sarrasins  des 
aunes,  du  fer  ou  du  bois  pour  ia  construc- 
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tion  des  galères  ;  comme  aussi  d'être  pa- 
trons ou  pilotes  de  leurs  bâtiments.  Celte 
excommunication  doit  être  souvent  publiée 
dans  les  églises  des  villes  maritimes.  Les 
seigneurs  et  les  consuls  des  villes  sont 
exhortés  à  confisauer  les  biens  des  coupa- 
bles, et  on  les  déclare  esclaves  de  ceux  qui 
les  prendront.  On  excommunie  au5si  ceux 
qui  prennent  ou  dépouillent  les  Chrétiens 
allant  sur  mer  pour  le  commerce  ou  pour 
d'autres  causes  légitimes,  ou  qui  pillent 
ceux  qui  ont  fait  naufrage.  Défense  aux 
Juifs  et  aux  Sarrasins  d'avoir  chez  eux  des 
esclaves  Chrétiens,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit.'.  Les  Chrétiens  seront  reçus  en 
témoignage  contre  les  Juifs,  comme  les 
Juifs  contre  les  Chrétiens.  Les  biens  des 
Juifs  convertis  leur  seront  conservés,  et  il 
est  défendu  sous  peine  d*excommunicattoit, 
aux  seigneurs  et  aux  magistrats,  de  leur  en 
rien  êier  (1532). 

Dans  son  dernier  canon  le  concile  de 
Lniran  condamna  les  Vaudois  et  d'autres 
hérétiques  nommés  alors  Catharins(1533);  il 
défendit  d'offrir  le  saint  sacrifice  pour  eux 
et  de  leur  donner  la  sépulture  ecclésiasti- 
que. Il  exhorta  ensuite  les  princes  temporels 
à  combattre  ces  implacables  ennemis  de  la 
foi,  fli^aux  de  la  société.  Des  Indulgenceii 
furent  attachées  à  cette  guerre. 

LATRAN  (xii*  CoNGiLB  général  tenu  a 
Saint-Jban  db  Latrân  a  Koue,  bu  1215).  Ce 
fui  le  grand  Pape  Innocent  III  qui  convo- 
qua et  tint  ce  concile,  le  iv*  de  Latran  et  le 
XII*  œcuménique,  et  cela  pour  réprimer  tout 
à  la  fois  h'S  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  presque  tous  les  ordres  de  TEglise,  et 
procurer  dos  secours  aux  Chrétiens  de  la 
Palestine.  Innocent  III  l'avait  convoqué  dès 
1213,  par  une  Bulle  que  nous  avons  citée 
en  partie  dans  son  article  (Vay.  n.  XIX)  ; 
mais  il  ne  put  avoir  lieu  qu*eu  1215  et  s'ou- 
vrit le  11  novembre. 

I.  Il  s'y  trouva  quatre  cent  douze  évéques, 
dont  plusieurs  patriarches  et  soixante  et 
onze  métropolitains,  huit  cents  abbés  et 
prieurs,  un  nombre  immense  de  députés  des 
prélats  absents,  avec  les  ambassadeurs  des 
empereurs  d'Allemagne  et  de  Coustantino- 
ple,  des  rois  de  France,  d*Angleterre,  de 
Hongrie,  de  Jérusalem,  de  Chypr**,  d'Ara- 
gon, de  beaucoup  d'autres  princes  et  d'un 
grand  nombre  de  villes. 

Le  Pape  Innucent  III  ouvrit  les  sessions 
par  un  discours  où  il  prit  pour  texte  ces  pa- 
roles du  divin  Maître  :  J'ai  vivemmi  désiré  dû 


(1529)Can.i5,  46,  48. 

(155e>  Can.  49. 

(1.^1)  Can.  20,  24,  32,  25,  25. 

(1532)  Can.  24  ei26. 

(1533)  Ces  hérétiques,  ainsi  que  les  Patarîns  et 
anbuiie  les  Albigeois,  avaient  puisé  quelques  unes 
ile  leurs  erreurs  dans  la  doctrine  d'un  niarctiaud 
de  Lyon,  nommé  Pierre  de  Yaud  (de  là  le  no.n  de 
Vaudois),  qui  ayant  distribué  de  grandes  aumônes 
aux  pauvres,  et  exerçant  par  là  une  grande  in- 
fluence sur  eux,  leur  préciia  en  4160  :  4*  que  de- 
puis le  Pape  saint  Silvestre  FEglise  romaine  n'était 
plus  TEglisc  de  Jésus-Cbrisiy  que  cetie  Eglise  ne 


snbsisuit  plus  que  dans  s»  secte  ;  2«  que  le  Pape 
était  le  chef  des  hérétiques,  les  évoques  des  scribes 
et  les  moines  des  Pharisiens  ;  5*  que  les  ecclésias- 
tiques ne  doivent  point  posséder  de  biens;  4*  que  les 
conciles  généraux  ne  roeriuient  que  le  mépris;  5*  que 
le  baptême  n'était  pas  nécessaire  au  salut,  et  que 
PEucliaristie  ne  renfermait  pas  le  cor^is  et  le  sang 
du  Sauveur;  6*  que  les  hu(|ues  pouvaient  a<lmi- 
uislrer  le  sacrement  de  pénjlence  ;  7*  qu'd  fallait 
rejeter  TinTocaiion  des  saints,  le  culte  de  leur» 
images  et  reliques,  leur  canonisation  ,  les  jeûnes, 
la  solennité  des  jours  de  fôtcs  et  les  cérémonies 
do  TKgiise  romnuic. 
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manger  cette  Pâque  atec  vous^  avant  de  mou- 
rtr.  Kn  voici  In  substance  : 

«  Gomme  Jésas-Christ  est  ma  vie,  et  qn'i! 
m*est  préférable  de  mourir,  je  ne  refuse 
pas,  si  c'est  la  Tolonté  divine,  de  boire  le 
calice  de  la  Passion,  soit  pour  la  défense  do 
la  foi  catholique,  soit  pour  le  secours  de  la 
Terre-SaiDle,  soit  pour  raffermissement  de 
la  liberté  de  l'Eglise,  quoique  je  désire  de- 
meurer dans  la  chair  jusqu'à  ce|  que  l'œu- 
Tre  commencée  soit  accomplie.  Cf'pendant, 
que  la  volonté  de  l>ieu  soit  faite,  et  non 
pns  la  mif'nnp.  C*est  pour  cela  que  je  vous 
ai  dit  :  fai  vivement  désiré  de  manger  cette 
Pâque  avec  vouif  a/vant  de  mourir. 

«  Vous  direz  peut-ôlre  :  Quelle  est  cette 
Péque  que  vous  désirez  manger  avec  nous? 
Pâque  veut  dire  en  hébreu  pateage.  Or,  il 
est  trois  Pftqnes  que  je  désire  manger  avec 
voos:  une  corporelle,  une  spirîluelle,  une 
éternelle.  Dne  pAque  corporelle,  passage 
d*un  lieu  à  un  autre,  pour  la  délivrance 
de  Tinfortunée  Jérusalem  ;  une  pAque  spiri- 
tuelle, passage  d'un  état  h  un  autre,  pour 
la  réformation  de  >'£glise  uniyerselle;  une 
pâque  éternelle,  passage  d'une  vie  à  une 
autre,  pour  obtenir  la  gloire  céleste.  Quant 
h  la  premiàre,  Jérusalem  nous  crie  d'une 
▼oix  lamentable,  par  la  bouche  de  Jérémie, 
de  considérer  sa  douleur  et  d*en  avoir  com- 

Eassion.  Que  ferons-nous?  Me  voici,  mes 
ien-aimés  frères;  je  m'abandonne  à  vous 
entièrement,  prêt  à  entreprendre  person- 
nellement.lout  le  travail  que  tous  juçerez 
è  propos;  à  me  rendre  auprès  des  rois  et 
des  princes,  et  des  peuples^  et  des  nations, 
et  môme  au  delà,  pour  voir  si  je  pourrai  les 
réTeiller  par  mes  cris,  afin  qu'ils  se  lèvent 
pour  combattre  les  combats  du  Seigneur  et 
Tenger  l'honneur  du  Crucifié,  qui,  à  cause 
de  nos  péchés,  a  été  expulsé  de  la  terre  et 
du  trène  qu'il  s'est  acquis  par  son  sang,  et 
où  il  a  accompli  tous  les  mystères  de  notre 
rédemption...  » 

Quant  è  la  PAque  spirituelle,  Innocent  y 
applique  ce  que  le  Seigneur  dit  dans  Ezé- 
rniel,  à  cet  homme  vêtu  de  lin,  et  ayant  une 
écritoire  à  son  côlé  :  Passe  à  travers  ta 
vilte  et  marque  de  la  lettre  T  les  fronts  de 
tous  ceux  qui  gémissent  des  abominations 
gui  se  font  çlu  milieu  d'elle;  ainsi  que  ce 
qu'il  dit  ensuite  aux  six  hommes  qui  avaient 
en  leurs  maiQsdesiostnimenls  d'extermina- 
tion :  Passe»  par  la  vt/Ze,  en  le  suivant^  et 
frappez  quiconque  vous  ne  verrez  pas  marqué 
du  T.  Que  votre  œil  n'épargne  personne^ 
et  commencez  par  mon  sanctuaire  (1534). 
Celui-lk  porte  ce  signe  sur  le  front,  qui 
montre  la  vertu  de  la  croix  dans  ses  œuvres, 
qui  crucifie  sa  chair  avec  ses  convoitises. 
Ceux-lè  gémissent  de  toutes  les  abomina- 
tions qui  secpmmeltent  dans  la  cité,  et  di- 
sent avec  l'Apôtre  :  Qui  est  malade^  sans  que 
je  le  sois  ?  qui  est  scandalisé,  sans  que  je 
brûle  (1535)  ?  Cet  homme  vêtu  de  lin,  qui 
doit  passer  par  la  ville»  et  imprimer  le  si- 


gne sur  ceux  qui  gémissent,  c'est  le  Souve- 
rnin  Pontife,  sentinelle  vigilante  de  !a  maison 
d'Israél,  qui  doit  passer  par  toute  l'Egliso, 
la  cité  du  grand  Roi,  pour  discerner  les  mé- 
rites de  chacun,  et  signaler  ceux  qui  gé- 
missent des  abominations  oui  se  commettent 
au  milieu  d'elle.  Les  six  nommes  qui  ont 
chacun  en  leurs  mains  des  instruments 
d'extermination,  c'est  vous  qui,  par  Tautcw 
rite  pontificale,  devez  exterminer  les  mé- 
chants. C'est  à  vous  qu'a  été  donné  cet 
ordre  :  Passez  par  la  ville  en  suivant  le  Pon- 
tife suprême,  et  frappez  par  l'interdit,  par 
la  suspense,  par  Texcommunication,  par  la 
déposition,  quiconque  vous  ne  Terrez  pas 
marqué  du  signe  par  celui  qui  ferme,  sans 
que  personne  puisse  ouvrir;  qui  ouvre, sans 
que  personne  puisse  fermer.  Ne  faites  ac- 
ception de  personne,  è  l'exemple  des  Lévi- 
tes dirigés  par  Moïse.  Frappez,  comme  eux, 
sans  distinction  de  frère'  ni  d'ami.  Mais  frap- 
pez de  manière  è  guérir  ;  tuez  de  manière  h 
rendre  la  vie.  Et  commencez  par  mon  sanc-* 
tuaire;  car  il  est  temps,  comme  ditl'Apdtre, 
que  le  jugement  commence  par  la  maison  de 
Dieu.  En  effet,  tout  ce  (|u'il  y  a  do  corrup- 
tion dans  le  peuple  vient  principalement 
du  clergé.  Le  prèire  qui  pèche,  fait  pécher 
le  peuple.  Lorsque  les  laïques  en  voient 
qui  se  livrent  à  des  excès,  eux  s'y  précipi- 
tent à  leur  exemple.  Réprimandés,  ils  di- 
sent pour  excuse  :  Le  fils  ne  peut  faire  qui.» 
ce  qu  il  voit  faire  è  son  père,  et  il  suffit  b\\ 
disciple  qu'il  soit  comme  son  matlrc.  De  hi 
viennent  les  miux  dans  le  peuple  chrétien. 
La  foi  périt,  la  reli^on  est  défigurée,  la 
liberté  confon'iue,  la  justice  foulée  aux 
pieds;  les  hérétiques  pullulent;  les  schis* 
matiques  deviennent  insolents,  les  perfides 
cruels;  les  enfants  d'Agar  prévalent. 
;.  Quant  au  passage  éternel,  qu'ont  accom- 
pli si  glorieusement  les  martyrs,  c'est  là 
cette  Mque  que  nous  désirons,  plus  que 
toutes  les  autres,  manger  avec  vous  dans  le 
royaume  de  Dieu,  afin  que  nous  passions 
du  travail  au  repos,  de  la  douleur  à  la  joie, 
de  i'infélicité  è  la  gloirCf  de  la  mort  h  la 
vie,  du  la  corruption  è  l'éternité,  par  la  srAce 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  è  qui  est 
honneur  et  gloire  dans  tous  les  siècles. 
Amen  (1536). 

U.  Donnons  maintenant  une  analyse  ausii 
rapide  que  possible  des  travaux  du  concile. 
Nous  «nierons  ceux  de  ses  décrets  les  plus 
remarquables. 

Dans  un  i*'  canon,  les  Pères  formulèrent 
d'une  manière  simple  et  lucide  le  dogme 
cntholicfue  sur  la  sainte  Trinité,  la  divine 
Eucharistie  et  le  baptême.  Le  concile  définit 
expressément  que  Jésus-Christ  est  lui-même 
le  Prêtre  et  le  sacrifice  de  la  Nouvelle  Ltii, 
que  les  prêtres  ordonnés  légitimement  peu- 
vent seuls  consacrer  le  sacrement  de  nos 
autels,  en  vertu  du  pouvoir  que  Jésus- 
Chrisl  a  donné  aux  apôtres  et  è  leurs  suc- 
cesseurs, que  le  corps  et  le  sang  de  l'Homme- 


(1534)  Euch.  IX. 
(1^35)  i  Cor.  xi.| 


(I55G)  Labbe»  Cone,^  toin.    XI;  Maiisi ,  toin. 
XXII. 
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Dieu  y  sont  vôriloblemont  contenus,  le 
pain  étant  (raiissubslûutié  au  corps,  et  le 
rin  au  sang,  par  la  toute-puissance  divine. 
Dans  ce  concile,  le  root  transsubstantiation 
a  été  consacré  pour  signifier  le  changement 
d«'S  espèces  sacramentelles  en  la  substance 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Clii  ist. 

Un  2'  cfinon  condamna  les  sublililés  de 
l'abbé  Joachim  (1537),  dans  ses  écrits  contre 
Pierre  Lombard  ;  subiilités  d'où  Ton  pou- 
vait inférer  que  la  même  nature  divine  n'est 
pas  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et,  par  consé- 
quent, que  l'union  des  personnes  en  Dieu 
n'est  pas  propre  et  réelle.  On  signala  aussi 
l'hérésie  tirée  du  système  d'Araaury  de 
Bène  (1538);  système  assez  semblable  à  celui 
que  le  Juit  Spinosa  proclama  au  xvir  siècle. 
Enfin,  l'on  condamna  dans  ce  môme  canon 
tous  les  hérétiques  en  général  et  nommé- 
ment les  Albigeois  (1539). 

Nous  citerons  textuellement  le  3*  canon  : 
Nou$  excommuniong  et  anathématisons  toute 
héréêie  contre  cette  foi  jatn/e,  orthodoxe 
et  eatholique^  que  nous  venom  dtxposer^ 
condamnant  tous  les  hérétiques^  de  quelques 
noms  qu'ils  s'appellent  ;  car  s'ils  ont  la  face 
diverse^  ils  se  tiennent  tous  par  la  queue^ 
qui  est  du  mensonge.  Condamnés,  ils  seront 
abandonnés  aux  puissances  séculières,  pour 
recevoir  la  punition  convenable;  les  clercs 
seront  préalablement  dégradés.  Les  biens  des 
laïques  seront  confisqués^  et  ceux  des  clercs 
appliqués  aux  Eglises  dont  ils  recevaient 
leurs  rétributions.  Ceux  qui  seront  seulement 
suspects  d'hérésie^  s'ils  ne  se  justifient  par 
une  purgation  convenable^  seront  excommu* 
niés,  et  s'ils  demeurent  un  an  dans  cet  état^ 
condamnés  comme  hérétiques.  Les  puissances 
séculières  seront  averties^  et,  s'il  est  besoin^ 
contraintes  par  censures  de  prêter  publique- 
ment le  serment  de  chasser  de  leurs  terres 
tous  les  hérétiques  notés  par  FEglise.  Que  ti 
le  seigneur  temporel,  étant  admonesté,  né-' 
glige  d'en  purger  sa  terre^  il  sera  excommu- 
nié par  le  métropolitain  et  ses  suffraganti  ; 
et,  m  ne  satisfait  dans  Vannée,  on  en  aver- 
tira le  Souverain  Pontife^  afin  qu'il  déclare 
ses  vassaux  absous  du  serment  de  fidélité,  et 

?'u't7  expose  sa  terre  à  la  conquête  des  Catho* 
iquesp  pour  la  posséder  paisiblementf  après 


en  avoir  chassé  les  hérétiques^  et  la  conserver 
dans  la  pureté  de  la  foi  :  sauf  le  droit  du 
suzerain^  pourvu  gue  lui-même  n*apporie  au- 
cun obstacle  à  l'exécution  de  ce  décret.  On 
suivra  la  même  loi  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont 
point  de  suzerain.  Les  Catholiques  qui  se  croi- 
seront pour  exterminer  Its  hérétiques^  joui- 
ront des  mêmes  indulgences  que  ceuj^  qui  vont 
en  Terre^Sainte. 

Nous  excommunions  aussi  les  sectateurs 
des  hérétiques,  leurs  receleurs  et  leurs  fau* 
leurs:  en  sorte  que,  s'ils  ne  satisfont  dans 
Van  depuis  quUls  ont  été  notés,  dès  lors  ils 
seront  infâmes  de  plein  droit,  et^  comme  tels, 
exclus  (le  tt'US  offices  et  conseils  publics^ 
privés  d'élire  les  officiers,  de  porter  témoi- 
gnage, de  faire  testament  ou  de  recevoir  une 
succession.  Personne  ne  sera  obligé  de  leur 
répondre  en  justice,  et  ils  répondront  aux 
autres.  Si  c'est  un  juge,  sa  sentence  sera 
nulle,  et  on  ne  portera  point  de  cause  à  son 
audience:  s'il  est  avocat,  il  ne  sera  point 
admis  à  plaider  :  s*il  est  tabellion^  1rs  actes 
dressés  par  lui  seront  nuls,  et  ainsi  du  reste. 
Si  c'est  un  clerct  il  $era  déposé  et  privé  de 
tout  bénéfice.  Quiconque  n'évitera  pas  ces 
excommuniés^  depuis  qu'ils  seront  notés  par 
VEglise,  sera  lui-même  excommunié.  Les 
clercs  ne  leur  donneront  ni  les  sacrements  ni 
la  sépulture  ecclésiastique,  et  ne  recevront  ni 
leurs  auwônes  ni  leurs  offrandes,  sous  peine 
de  déposition^  et  les  religieux  sous  peine  de 
ne  point  jouir  de  leurs  privilèges  dans  le  dto- 
cèse.  El  parée  que  quelques-uns,  sous  prétexte 
de  piétés  n'attribuent  le  pouvoir  de  prêcher^ 
tous  ceux  aui  le  feront,  soit  en  public,  soit 
en  particulier,  sans  avoir  reçu  mission  dn 
Snint-Siéye  ou  d'un  évêque  catholique,  seront 
excommuniés,  et  punis  encore  d'autres  peines^ 
s'th  ne  se  corrigent  au  plus  tôt. 

Chaque  évêque  visitera  au  moins  une  fois 
Van,  par  lui-même  ou  par  une  autre  personne^ 
la  partie  de  leur  diocèse  où  Von  dit  qu'il  y  ù 
des  hérétiques-  Il  choisira  trois  hommes  de 
bonite  réputation,  ou  un  plus  grand  nombre^ 
s'il  le  juge  à  propos:  il  leur  fera  jurer  que, 
s'ils  savent  qu'il  y  a  des  hérétiques  ou  des 
gens  tenant  des  conventicules  secrets,  ou  me- 
nant une  vie  singulière  et  différente  du  com- 
mun des  fidèles,  ils  auront  soin  de  les  lui 


(1537)  Joachim  élaii  irithéisie  sans  s'en  douter^ 
car  il  avail  soumis  tous  sesécriis  à  l'Eglise  ;  aussi 
le  concile  condamna  ses  propositions  erronées 
sans  loucher  à  sa  mémoire. 

(1558)  V'oj^.  l'article  de  AiiuiiY  de  Bène,  au 
loni.  1*',  col.  875  et  sutv.  I^s  disciples  d'Amaury, 
et  principalement  David  de  Dînant ,  ajouièreni-  à 
ses  eitravagances,  que  toutes  les  actions  dictées 
par  la  cdarilé,  même  l'adultère,  étaient  permises, 
etc. 

(1539)  Vers  l'an  1176,  les  Albigeois  inrecièrent 
le  (liocèso  d'Âlby,  d'uù  ils  tirent  leur  nom,  el  pro- 
pagèrent en  peu  de  icinps  leurs  impiété!»  dans  le 
Languedoc,  principalement  dans  le  comté  de  Tou- 
louse. Ils  enseignaient,  1*  qu'il  y  avait  deux  pre- 
miers principes,  et  que  Dieu  n'était  auteur  que  des 
créatures  invisibles  ;  2*  que  Jésus-Chrisl  qui  avait 
été  crucifié  était  un  très- méchant  homme';  ils  alTec- 
taient  en   outre  du  mépris»  pour  la  sainte  Vierge, 


saint  Jean«Bnptisle  ec sainte  Madeleine;  enfin  ils 
furent,  sur  divers  poinu  de  doctrine,  les  avant^ 
coureurs  de  Luilier  et  de  Calvin.  La  croisade  pu- 
bliée par  innocent  lli,  contre  les  Albigeois,  éuii 
commandée  par  Simon,  comte  de  Montfort,  dnnl 
saint  Dominique  réprima  souvent  la  cruauté  dans 
cette  guerre  sanglante.  Ce  grand  saint,  par  ses 
prédications  douces  et  persuasives,  lit  plus  contre 
le  mal,  que  ne  purent  réaliser  toutes  tes  entrepri- 
ses armées.  Il  convertit  et  ramena  nn  grand  nom- 
bre d*hérétiquei  que  les  luttes  sanglantes  n'auraieni 
jamais  fait  rentrer  dans  r£gltse.  Puis,  pour  faire 
fructifier  ses  eflbns,  salut  Dominique,  s*inspirai>t 
de  Tesprit  de  Mario  el  suivant  nniquement  ses  voieii 

Bures  et  sans  tache,  institua  le  ilosaire,  où  U 
1ère  de  Dieu  est  invoquée  cent  cinquaute  fois. 
Voy.  là-dessus  le  Mémorial  catholique,  vol.  de  1865, 
toai.  XiX,  p.  iâl  etsuiv. 
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indiqueré  II  fera  venir  len  accusés  en  sa  pré 
senee  ;  ef ,  l't/y  ne  se  justifient^  ou  s*Us  retom- 
bent^ ils  seront  punis  canoniquement.  Que 
s'il  s'en  trouve  qui  refusent  opiniâtrement 
de  prêter  serments  ils  seront  dis  lors  réputés 
hérétiques.  Les  évéques  qui  négligeront  de 
purger  dltéréliquss  leurs  diocèses^  seront  dé- 
posés et  remplacés  par  de$  pasteurs  plus 
vigilants. 

Il  asl certain  qu'il  y  a*  dans  tout  ceci,  de 
quoi  élooiier  notre  siècle.  Mais  un  hislorien 
Iraraille-l-il  bien  à  réclaireret  è  le  ramener, 
quand»  pour  lui  expliquer  chs  sévérités,  il  se 
borne  comme  l'a  fait  Tabbé  Rohrbacher,  à 
dire  que  le  concile  n*a  fait  le  que  ce  qui  est 
dans  la  nature  des  choses,  et  quand  iLrai* 
sonne  d'après  l'analogied'un  père  de  famille 
qui  doit  veiUer  avant  U)ut  à  la  sûreté  de  sa 
maison  (IMO) ?  Oui,  sans  doute,  la  nature 
opère  amsi  dans  la  famille  et  dans  l'Etat, 
nous  ne  le  nions  point,  et  nous  le  voyons 
assez.  Mais  comment  cet  historien,  lui  qui 
a  si  bien  traité  ailleurs  de  la  nature  et  de 
la  grâce  (1541),  n*a-t-ii  pas  ajouté  ici  que  si 
tout  cela  est  le  fait  de  la  nature,  la  grflce  a 
d'autres  voies  meilleures,  plus  sûres  et 
plus  fécondes  en  Marie  Immaculée?  Une 
chos.e  remarquable,  c'est  qu*on  ne  voit  rien 
de  ces  rigueurs,  môme  dans  Grégoire  Vil, 

(1540)  Hist.  univ.  de  V  Eglise  ealh.,  tom.  XVllI, 
p.  4i^,  3'  éililioii. 

(15il)  Voir  son  ouvrage  intitulé:  De  la  Nature 
et  (fêta  Grâce,  in-8, 1858. 

(154i)  Voir  la  docirine  de  saint  Thomas,  dans 
son  opuscule  iiix*,  chap.  4,  et  dans  son  supplé" 
ffitfjil,  qocsl.  Vlll.  art.  5. 

(1545)  Les  ibéologiens  ont  discouru  sur  ta  ques- 
tion de  savoir  quel  est  le  proprius  saesrdos  donl  il 
esl  parlé  daus  le  canon  Omnis  uirtusque  sexus  du 
IV*  concile  de  Lalrau.  Nous  avons  sur  ce  point  une 
très-intércssnnle  el  savante  Dissertation,  publiée 
en  1846  dans  l'Auxil.  cath,^  tom.  V,  p. 491  ei  suiv., 
et  dont  on  nous  saura  sans  doute  quelque  gré  de 
donner  en  cel  endroit  Tanalyse  avec  des  cita- 
lions. 

Après  aToîr  savamment  établi,  par  les  autorités 
les  plus  iiiiporiaoïes,  la  valeur  que  Taniiquité  ec- 
clésia!»iique  attacha  il  au  mot  sacerdos^  et  »pré<i 
avoir  examiné  le  sens  que  TEgiisey  a  de  tout 
temps  nliaclié,  Tauleur  s'applique  à  considérer,  en 
particulier,  le  ca«ion  21  du  concile  de  Latran.  11 
fait  observer  d*abord  que  ce  concile,  au  canon  1" 
appelle  tactrdotet  tous  ceux  qui  disent  la  Messe; 
qu'au  canon  %  il  décièle  qu*il  y  aura  dans  les 
métropoles  un  tliéologien  qui  instruise  sacerdotes  ; 
qu'au  canon  51  et  ailleurs,  il  appelle  le  curé  para- 
eliialis  sacerdos,  et  qu'enfin,  lunocent  111,  dans  les 
deux  discours  qu'il  a  adressés  au  concile,  appelle 
les  évéques  sacerdotes.  Le  proprius  sacerdos,  selon 
Fauteur,  est  donc  Tévéque,  et  c'est  ce  que  toute 
l'antiquité  reconnaît  :  i'évéque,  daus  l'origine,  ad- 
ministrait tous  les  sacrements,  et  quand  il  a  dû, 
par  la  suite,  se  faire  aider  par  des  prêtres,  nul 
bomme  sensé  ne  pourra  dire  que  le  prêtre  soit  de- 
venu par  là  le  proprius  sacerdos. 

11  s'en  est  |»ourtant  rencontré  qui  le  soutinrent. 
Guillaume  de  Saint-Amour  {Voy.  sou  ariiclt*,  lum. 
JV,col.  1150  et  suiv.)f  cet  ennemi  du  Saiut-Siége 
et  di'S  réguliers,  fut  un  des  premiers,  pcuapréjle 
c:i  non  Omnis^  qui  dit  que  le  curé  seul^  à  l'exclusion 
iiiéaie  du  Piipe  et  de  I'évéque,  est  le  proprius  sa* 
cerdos,  et  Alexandre  IV  condamna  celte  erreur  en 

ii55  (Voy.  rarticic  decePape,  u.  X  et  XI,  tout.  1, 


pourtant  si  militant.  Or,  ce  Pontife  a  été 
canonisé,  tandis  qu'Innocent  III,  Pontife 
d'ailleurs  si  admirnble,  n'a  point  été  placé 
sur  nos  autels.  —  Voy.  Innocent  III,  Pape, 
n.XXII. 

III.  Mais  continuons  Tanalyse  des  cnnon<!. 
Le 4* canon  condamne  le  schisme  des  Grecs; 
^e  5*  confirme  au  patriarche  caîholique  do 
Constanlinoplft  le  premier  rang  de  l'B-' 
gllse  après  le  Pontife  romain.  Les  suivants 
règlent  la  discipline  ecclésiastique  sur^la 
tenue  des  conciles  provinciaux,  les  procé- 
dures en  cour  d'Eglise,  sur  lesquelles,  soit  dit 
en  passant,  s'est  réglée  la  procédure  dans  les 
tribunaux  séculiers,  tant  les  règles  posées 
par  le  concihe  sont  pleines  de  sagesse;  sur 
la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  sur  les 
élections  épiscopales  et  abbatiales,  sur  les 
qualités  requises  pour  recevoir  les  ordres 
ou  jouir  d'un  bénéfice. 

C'est  dans  ce  même  concile  que  fut  décidé 
l'important  canon  Omnis  utrtusque  sexus, 
qui  impose  aux  fidèles  l'obligation  de  la  con- 
fession et  de  la  communion  pascales  (15i2). 
Nous  traduisons  ici  les  paroles  des  Pères 
du  concile  :  Tout  fidèle  de  l'un  et  de  Vautre 
sesre,  parvenu  à  Vàge  de  discrétion,  confes- 
sera fidèlement,  seul,  à  son  propre  prêtre 
(i543j,  aumoinsune  fois  fan,  tous  ses  péchés^ 

col.  709  et  suiv.)*  Bfisuite  vint  Jean  de  Poilly  ou 
PoUiac  qui  dit  que  i  ni  le  Pape,  ni  Dieu  même  (im* 
pie  !)  ne  peuvent  donner  un  pouvoir  général  d'en- 
tendre les  contesslons,  de  sorte  que  le  pénitent  ne 
soit  pas  obligé  de  conresser  encore  les  mêmes  péclica 
à  sou  ruré.  i  (Voy.  Fleury.  Hist,  ecctés.,  liv.  ex,, 
n.  8.)  Jean  XXll  (  Voy.  ci-dessus  son  art.^  n.  Xlll) 
condamna,  en  1321,  ces  erreurs,  de  manière  qu*il 
décida  que  le  curé  fCtikir  pas  proprius  saeerdos,  et 
ce  Pape  vé'Mit  seulement  un  siècle  après  le  concile 
de  Lairaa.  Il  du  (daus  VExirav.  De  hœretieis,  cap. 
40)  :  Très  errores  magistri  Joan.  de  PoUiaeo^  do- 
etoris  Paritiensis,hiedamnamHr,  Une  de  ces  erreurs 
était  que  l<;s  Udéles,  quoiqu'ils  se  fussent  confes- 
sés nu  temps  de  PÂ'|u<>s  à  des  rt*Ii{$ieux,  devaient 
répéter  la  même  confession  proprio  sncerdoii,  Queii. 
DTGiT  utique  Polliacus  ESse  parochialem  presbyte- 
Bux;et  plus  bas:  proprio  sacerdoii,  qdem  dicit 
esse,  ut  vroffniUUur,  proprinm  euratum.  La  chose 
est  évidente.  Le  Pape  ne  dit  pas,  comme  Poilly 
ou  PoUiac,  que  le  curé  est  proprius  sacérc/o4;.au 
contraire,  il  l'exclut  ouvertement.  Le  Pa(>e  ne  dit 
point  que  ce  docteur  de  Paris  parle  bien  ;  s'il 
avait  bien. parlé  sur  cet  article,  le  Pat^e  se 
serait  borné  à  condamner  Terreur,  savoir, 
que  la  confession  pascale  n*ct:iit  pas  valable, 
si  elle  n'était  pas  faite  proprio  curaio  ou  pre- 
sbytero  parochiali,  comme  Pon  disait  dans  ces 
temps-là  ;  le  Pape  li'aurait  pas  enveloppé  aussi 
dans  la  condamnation  Texpressinn  de  Poilly,  c^uî 
appelait  le  curé  proprius  ëccerdos.  En  répétant 
QCEH  DiciT,  le  Pape  condamne  clairement  Tusser- 
iton  que  le  curé  est  te  proprius  saceidos;  .c'est 
comme  si  le  Pape  disait  :  C'est  toi  qui  lé  dit. 

Mais,  outre  i^Extrav.  de  Jean  XXll,  le  concile 
IV*  de  Latran  lui-même  noipme  quatre  fois  le  curé, 
et  toujours  pour  des  objets  diflëreuts  de  celui-ci 
(Y.  can.  5i,  ^1,  56),  et  toujours  11  rappelle, 
comme  c'était  l'usage  alors,  preibyter  parochialis: 
comment  donc  vouili'ait-on  que,  daus  le  seul  canon 
Omnis,  il  l'appelât  proprius  sacerdos,  avec  oppo- 
sition i  l'antiquité,  à  la  discipline  de  ces  temps,  au 
bon  sens,  à  i*exclusion  du  P.ipt^  et  des  chèques? 
Cela  est  impossible.  On  voit  mémo  par  le  oau(Mi 
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et  il  ^'appliquera  à  remplir  de  son  mieux  la 
pénitence  qui  lui  aura  été  impoiée.  Il  reee^ 
era  ausii^  au  moins  à  Pâques^  le  sacrement 
de  VEucharistie ,  à  moins  quHl .  ne  juge  à 
propos  de  s'en  abstenir  pour  un  temps,  par 
le  conseil  de  son  propre  prêtre  :  autrement 
il  sera  exclu  de  l'Eglise  pendant  sa  «te» 
et^  à  la  mortt  privé  de  la  sépulture  chré- 
tienne (1M4). 

Le  caDoti  22,  relatif  aux  malades,  est  par- 
liculièremenl  à  remarquer  :  Comme  Pinfir'^ 
mité  corporelle  provient  souvent  du  pécké^ 
selon  la  parole  du  Seigneur  au  malade  qu'il 
avait  guéri  :  «  Fa,  et  ne  pèche  plus  de  peur 
qu'il  ne  t'urrive  piSf  »  nous  ordonnons  aux 
tnédecins  des  corps,  quand  ils  sont  appelés 
auprès  des  malades,  de  les  avertir^  et  de  leur 
persuader  avant  tout  d'appeler  te  médecin 
des  âmes  «  afin  que  ,  lorsque  l'on  aura 
pourvu .  à  leur  santé  spiriluellet  le  remède 
de  la  médecine  corporelle  profite  mieux^  Vef^ 
fet  cessant  avec  la  cause.  Ce  qui^  entre  autres 
choses,  a  motivé  ce  décret^  c'est  que  plusieurs^ 
étant  très-maladfs,  et  avertis  par  les  médecins 
de  pourvoir  au  salut  de  leur  tfma,  tombent 
dans  le  désespoir^  et  encourent  plus  facile^ 
ment  le  danger  de  mourir.  Si  donc  un  médecin 
transgresse  notre  présente  Constitution  après 
qu'elle  aura  été  publiée  par  les  prélats^  Usera 
privé  de  Centrée  de  l'église,  jusqu'à  ce  quHl 
ait  satisfait  pour  sa  transgression.  Du  reste^ 
romme  tàme  est  beaucoup  plus  précieuse  qu$ 
le  corps,  nous  défendons  aux  médecins,  sous 
peine  d'anathème,  de  conseiller  à  un  malade^ 
pour  le  salut  de  son  corps^  quelque  chose  de 
périlleux  pour  l'âme. 

IV.  Le  concile  condamna  aussi  les  maria- 
ges clandesliD8«  ordonna  la  publicalioD  des 
bans»  restreignit  au  quatrième  degré  de  pa- 
renté et  d'atiinité  les  empêchements  qui, 
jiisque-Ift,  s*étaient  étendus  jusqu'au  septiè- 
me, prohiba  la  Tente  des  reliques,  et  prit  de 
sages  mesures  pour  celles  qui  doiTent  être 
«exposées  h  la  vénération  des  fidèles.  Les 
Pères  du  ly'  concile  de  Latran  retiou?elà- 
rent  les  décrets  antérieurs  sur  la  simonie, 
et  promulguèrent  des  règlements  pour  la 
réformalioa  de  la  discipline  monastique; 
car,  malheureusement,  bien  des  ordres  re- 
ligieux étaient  tombés  dans  un  rel&chement 
scandaleux. 

Le  concile  ordonna  donc  que  toutes  les 
Communautés  tiendraient  un  chapitre  géné- 
rai tous  Us  trois  ans.  On  y  traitera  mûre^ 


ment^  dit-il,  de  robservanee  régulière,  et  ea 
qu'on  y  statuera  sera  observé  inviolablement. 
Le  concile  ajoute  que  le  chapitre  général 
députera  des  personnes  sages  pour  risiter, 
au  nom  du  SouTerain  Pontife,  tous  les  mo« 
nastères  de  la  province ,  môme  ceux  des 
religieuses,  afin  d*7  réformer  tout  ce  qu*il 
conviendra.  Les  chanoines  réguliers  sont 
obligés  comme  les  moines,  h  tenir  ces  cha- 
pitrés, et  h  exécuter,  selon  leur  propre  ob- 
servance, le  reste  du  décret.  Le  concile  dé- 
fend aussi  d'établir  de  nouveaux  Ordres 
religieux,  et  veut  que  guiconque  embras- 
sera désormais  la  vie  religieuse  se  soumette 
k  l'une  des  règles  déjà  approuvées.  Cepen- 
dant le  Pape  approuva  dans  ta  suite  la  règle 
de  Saint-Frangois,  et  le  nouvel  Institut  des 
Frères  Prêcheurs,  établis  par  saint  Domi- 
nique. (Foy.  les  articles  de  ces  saints.) 

Là  fut  aussi  réglée,  par  le  Pape  lui-même, 
l'affaire  du  comte  de  Toulouse,  qui  s'était 
rendu  au  concile  avec  son  fils,  et  des  bornes 
furent  imposées  aux  usures  et  k  l'insolence 
des  Juifs.  Enfin  le  concile  décréta  la  croisade, 
et  fixa  au  l*'juin  1217  le  rendez-vous  des 
croisés.  Tous  ceux  qui  veulent  suivre  la 
voie  de  mer  devront  s'assembler  dans  le 
royaume  de  Sicile,  les  uns  h  Brindes,  les 
autres  à  Messine»  où  le  Pape  promet  de  se 
trouver  en  personne.  Ceux  qui  préfèrent  la 
voie  de  terre  se  tiendront  prêts  pour  le 
même  jour,  et  Innocent  leur  enverra  un 
légat.  On  défend  aux  Chrétiens  d'avoir  leurie 
vaisseaux  près  des  terres  orientales  habitées 
parles  SarrasinStetcela  pendant  quatre  ans, 
afin  que  les  croisés  trouvent  plus  de  facili- 
tés pour  s'embarquer.  On  défend  les  tournois 
pendant  trois  ans,  et  on  ordonne  que  la  paix 
sera  observée  au  moins  durant  quatre  ans 
par  toute  la  Chrétienté,  sous  peine  de  cen- 
sures  ecclésiastiques,  et  avec  menace  d'ex- 
citer la  puissance  séculière  contre  les  té* 
calcitrants. 

LATRAN  (xix*  Corgilb  général  tiihi  ▲ 
Saint-Jean  ds  Latkah,  a  Rome,  eh  151S;. 
Ce  concile  que  nous  comptons  parmi  les 
œcuméniques  (et  nous  ferons  voir  que  ce 
n'est  pas  sans  raison),  dura  cinq  années. 
Ouvert  le  3  mai  1512,  il  ne  fut  terminé  que 
le  IS  mars  1517. 

I.  De  même  que  le  Pape  Eugène  IV  avait, 
précédemment,  opposé  avec*succès  un  con- 
cile à  l'assemblée  de  BAIe,  ainsi  Jnles  11» 
voyant  les  maux  qu'occasionnait  l'assem* 


Omnls  que  i*esprit  du  coocile  éuit  de  parler  de 
tout  les  confesseurs  en  général,  el  en  particulier 
de  celui  qui  est  propre  à  chaque  pénilenl. 

Indépendauiiiient  de  ces  preuves  ei  de  ces  rai* 
soiiiiciiieni»,  la  Disse ruiioji  que  nous  abréffeous 
a^purle  encore  plusieurs  téiuoignagea  cirés  de 
riusioire  ecclésiastique  et  des  conciles  particuliers. 
L*auteur  cite  le  célèbre  Alexamire  de  Uailès.  iic>- 
reiminmé  du  temps  du  concile  de  Lairan  et  mor 
en  1245,  lequel  assure  (part,  jv,  q.  12,  art.  2), 
que  proprius  sacerdos  est  l'évéque,  le  curé,  el 
TOOT  prêtre  délégué  par  révéque.  baiiit  Tljoiuas  el 
saint  Bonaveiiiurc  i.dist.  17,  q.  â)  pensent  de  loéme. 
Cl  saint  Thomas  dit  (Snppl.  q.  8,  a.  5  et  11), 
caj>.  4),  que  celui  qui  se  coidcbsc  a  Tevéque,  ou  à 


un  prêtre  délégué  par  lui«  se  confesse  proprio  m* 
eerdoti.  On  peut  voir  encore  Fonlana  {Uéjense  de 
CEpiu,),  Ferraris  (Eucharistia,  IV,  25),  Lamber- 
tini(^otlf.  i05)  et  plusieurs  passages  de  la  saiete 
Rote  romaine.  Il  rc^te  dono  démontré,  dit  en  ter- 
niinanl  l'auteur,  que  lu  concile  par  proprius  sa- 
cerdoi  n*entendait  p«s  le  curé  comme  cure»  mats  la 
propre  confesêeuv  de  chacun,  euré  ou  non»  délégué 
par  révoque  et  reprtiseuiani  Tévéque,  qui  seul  est 
le  véritable  proprim  sacerdoê  dans  la  rigueur  des 
termes. —  Voy,  aussi  surHe  canon  Omnis  eu  iv" 
concile  de  Latran,  notre  article  Jeau  Xlll,  Pape» 
n.  XIII. 
(1514)  Gan.  21. 
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h\ée  d^Ptôe  Uonl  la  tenue,  Uni  h  Pise  au*à 
Miian  ,  dura  depuis  le  l"*  noveniDre 
1511,  jusqu'au  21  avril  1512,  r<^soIul  de  lui 
opi>oser  un  concile  œcuménique,  tenu  à 
Home  à  SainUJean  de  Lairan.  En  consé- 
quence, par  une  Bulle  du  18  juillel  1511,  il 
convoqua  ce  concile  le  19  avril  de  Tannée 
suivante  (Foy.  son  articlej,  ordonnant  à 
tous  Irsévôauesde  la  Chrétienté  de  s'y  ren- 
dre poneluellemenf,  sous  peine  d*ê!re  pri- 
vés de  leurs  dignités  et  de  leurs  bénéfi^ 
ces  (1545). 

Mais  ce  concile,  convoqué  pour  le  19 
avril,  ne  put  s'ouvrir  que  le  3  mai.  Puis  le 
10  du  même  mois,  on  tint  la  première  ses« 
sion  en  règle.  Le  Pape  Jules  11  y  était  en  per- 
sonne, avec  quinze  cardinaux, soixante-dix- 
neuf  évoques  ou  archev6qnes,et  six  abbés 
ou  généraux  d'Ordr<îs.  Le  nombre  des  prélats 
montadanslasuite  jusqu'à  cent  vingt,  la  plu- 
pari  d*ltalie.  On  déclara  dans  cette  première 
session  les  motifs  qui  avaient  fait  assem- 
hier  le  concile  :  c'étaient,  à  Pordinatre,  ou- 
tre l'eslinction  du  schisme,  la  réformation, 
ta  paix  entre  les  princes  Chrétiens  et  la 
guerre  aux  infidèles.  Dans  la  seconde  ses- 
sion, tenue  sept  jours  après,  le  général  des 
Dominicains,  Thomas  de  Vio,  qui  fut  deouis 
}e  cardinal  Cajélao,  fit  un  sermon  où  il 
r>flrla  fortement  contre  le  concile  de  Pise; 
après  quoi  on  lut  la  Bulle  de  confirmation 
du  Doifveaa  concile,  à  laquelle  tous  les 
Pères  donnèrent  leur  consentement.  La 
troisième  session  fut  différée  jusqu'au  3  dé- 
cembre, tant  i  caoae  de  quelques  maladies 
contagieuses,  que  pour  donner  tout  le  temps 
d'arriver  è  ceux  qui  étaient  convoqués. 

Le  3  décembre  1512,  ent  donc  lieu  ta  m' 
session  du  conoile  de  Latran,  au  grand  con- 
tentement do  Pape  Jules,  qui  vit  le  négo- 
eiateyr  d'Allemagne,  Matthieu  Lang,  évèquo 
de  Gurck,  renoncer,  de  la  part  de  Tempe* 
reur.  à  tout  oe  qui  s'était  passé  dans  Tas* 
aembiée  de  Toors,  puis  au  conciliabuto  de 
Pise,  et  adhérer  è  celui  de  Latran,  comme 
h  la  seale  assemblée  légitime  de  l'Eglise 
nnîverselle.  On  lut  ensuito  une  Bulle  qui 
annulait  tout  ce  qui  s'était  fart  ^  Pise,  à  Mi- 
lan et  à  Lyon,  et  on  confirma  l'interdit  porté 
contre  la  JPrance.  Dans  la  iv*  session,  tenue 
le  10 du  même  mois  de  décembre,  on  atta- 

n  fortement  la  Pragmatique- Sanction, 
!ia  par  Charles  VII,  supprimée  par 
Louis  XI,  rétablie  par  Louis  XII  aussitôt 
après  son  avènement  à  la  couronne.  Après 
qu'un  avocat  consistorial  eut  longuement 
harangué  contre  cette  pragmatique,  on  porta 
un  décret  qui  citait  tous  ses  fauleurS|  de 
quelque  rang  et  diguité  qu'ils  pussent  èlroi 
à  comparaître  devant  le  concile  dans  le  ter- 
me do  soixante  jours.  La  V  session  ne  se 
tint  que  plus  de  deux  moi»  après  la  qua- 
trième, ie  16  février  1513.  Durant  ce  délai, 
le  Pape  tomba  dans  une  maladie  qui  l'em- 
pêcha d'y  assister.  On  y  compta  cent  trente- 
cinq  prélats  qui  furent  présidés  par  le  car- 

(1545)  BulL,  tom.  Il,  Jul.  H.  Const.  17. 

(1546)  Yv§.  rarliclc  Léon  X,  Pape. 


dinal  de  Saint-Georges,  évèque  d'Ostie;  on 
décerna  des  peines  très-sévères  contre  la 
simonie  qui  se  commettait  dans  l'élection 
des  Papes,  et  l'on  y  fit  une  seconde  monition 
à  l'Eglise  de  France,  h  l'effet  de  répondre 
sur  la  Pragmatique-Sanction. 

IL  Léon  X  ayant  succédé  h  Jules  II ,  mort 
le  21  février  1513,  reprit  le  plus  tôt  qu'il  lui 
fut  possible,  au  milieu  de  mille  soucis,  les 
opérations  du  concile  dont  son  prédécesseur 
avait  célébré  cinq  sessions,  ettintla  vi*  le  27 
avril,  environ  six  semaines  après  son  cou- 
ronnement (154G}. 

Le  promoteur  du  concile  y  requît  la  pour* 
suite  des  procédures  commencées  contre 
les  fauteurs  de  la  Pragmatique-Sanction,  et 
conclut  à  ce  que  la  contumace  fût  pro^ 
noncée  contre  tes  Français;  mais  le  Pape, 
qui  voulait  gagner  cette  nation  ()ardes  voies 
bien  différentes,  ne  jugea  point  è  propos 
de  suivre  la  rigueur  des  formes,  et  ne  ùl 
pas  môme  de  réponse.  On  se  contenta  d'éta- 
blir une  congrégation  pour  «examiner  tant 
cette  affaire,  que  ce  qui  regardait  en  géné- 
ral la  réformation  des  mœurs.  On  en  établit 
en  même  temps  deux  autres,  la  première 
pour  traiter  de  la  foi, et  la  seconde  pour  l'ex* 
tirpation  du  schisme  et  la  pacification  des 
princes  (15&7).  Dans  la  vu'  session,  tenue 
le  17  juin,  parurent  encore  mieux  les  sages 
ménagements  de  Léon  X  f>our  l'Eglise  et 
la  France.  Il  y  statua  que  le  temps  de  la 
monition  déjà  signidée  itérativement  aux 
prélats  français,  ne  commencerait  à  courir 
(]u'après  la  viii'  session,  qui  fut  différée 
jusqu'au  mois  de  déci^^mbre  (154<8). 

Sur  ces  entrefaites,  quelq<n*s  carJinaux 
qui  avaient  pris  part  au  concilinhulo  de  Pise, 
entre  autres  les  cardinaux  de  Carvajal  et  de 
Saint-Séverin  tirent  leur  soumission.  LéonX 
les  lit  venir  à  Rome  secrètement,  afin  d'é- 
viter les  remontrances  de  quelques  cardi» 
naux  zélateurs;  et  ayant  gagné  le  reste  du 
Sacré-Collége,  il  les  introduisit  sur  le  soir 
au  palais  du  Vatican.  Le  lendemain  ils  par 
rureut  au  consistoire  ,  habillés  de  violet 
comme  de  simples  prêtres,  se  mirent  à  ge- 
noux, et  lurent  un  écrit  par  lequel  ils  ro- 
nonçaient  au  schisme;  rondamuaienHons 
les  actes  faits  è  Pise,  approuvaient  ceux  du 
concile  de  Latran,  et  se  reconnaissaient  jus- 
tement retranchés  du  nombre  des  cardinaux» 
Le  Pape  leur  donna  l'absolution,  les  rétablit 
dans  la  communion  de  l'Ëglise  et  dans  leur 
première  dignité,  puis  leur  imposa  pour 
pénitence  de  jeûner  un  jour  de  chaque  se- 
maine le  reste  de  leur  vie.  Ils  quittèrent 
ensuiie  leur  habit  violet,  et  le  malire  6e$ 
cérémonies  les  revêtit  de  la  pourpre.  Entre 
les  autres  cardinaux  fauteurs  du  concilia- 
bule de  Pise,  François  de  Borgia  n'était 
plus  du  nombre  des  vivants,  et  la  réconeilin- 
tion  de  Prie  et  de  Briçonnet,  sans  qu'ils 
eussent  fait  le  voyage  de  Rome,  fut  com- 
prise dans  celle  du  roi  leur  malire. 

Celle-ci   se  fit  solennellement  le  17  dé- 

(1547)  Coîif.,  lom-  XIV,  p.  151,  etc. 
(1548) /(il/.,  p^loGei  suiv. 
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cambre  dans  In  vni*  session  da  concile  de 
Lalran.  Les  ambassadeurs  du  roi  présenlè- 
renl  un  acte  en  bonne  forme,  par  lequel  ce 
prince  déclarait  que  tout  sujet  de  défiance 
ayant  cessé  par  !a  mort  du  Pape  Jules,  et  con- 
sidérant que  rerapereur  et  quelques  cardi- 
naux, après  avoir  soutenu  le  concile  de 
Pise,  y  avaient  renoncé  pour  adhérer  è  celui 
de  Latran,  lui-même  rendu  docile  aux  aver- 
tissements du  Pape  Léon,  renonçait  à  cetle 
première  assemblée,  qtril  ne  regardait  plus 
que  comme  un  conciliabule,  se  soumettait 
îi  celle  de  Lalran,  comme  au  seul  concile 
légitime,  et  promettait  de  faire  cesser  dans 
un  mois  le  faux  concile  qui  restait  encore  à 
Lyon.  Il  promettait  aussi  d'envoyer  au  Pape 
six  prélats  et  quatre  docteurs,  de  ceux  qui 
avaient  assisté  h  ce  conciliabule ,  afin  de 
demander  Tabsoluiion  pour  eux  et  pour 
Jeurs  consorts  (1549). 

Après  la  lecture  de  cet  acte,  on  s'occupa 
de  quelques  affaires  concernant  la  France, 
et  dans  lesquelles  Léon  X  montra  un  grand 
esprit  de  prudence  et  de  conciliation. 

IIL  Laix'session  do  conciledeLatrann*eut 
lieu  que  le  5  mai  de  Tannée  15U.  Nous  la 
rapprochons  do  la  x*,  comme  ayant  Tune  et 
l'antre  traité  principalement  de  la  réforma- 
tion. Le  Pape  commença  par  y  absoudre  les 
prélats  fauteurs  du  concile  de  Pise,  qui, 
selon  la  promesse  du  roi,  s'étaient  mis  en 
devoir  d'obéir  à  la  citation  romaine,  et  qui 
se  trouvaient  arrêtés  en  route  par  le  danger 
évident  de  tomber  entre  les  mains  des  enne- 
mis de  la  France  :  mais  il  leur  était  enjoint 
de  se  rendre  à  Rome  le  plus  tdt  qu'il  leur 
serait  possible. 

On  Ot  ensuite,,  pour  la  réformation,  un 
décret  portant  entre  autres  choses,  qu'on 
n'élirait  point  d'évégues  avant  l'Age  de 
vingt- sept  ans,  et  point  d*abbés  qui  n'en 
eussent  ving-deux;  qu'aucun  prélat  ne  se- 
rait destitué  sans  que  les  deux  parties  eus- 
sent été  entendues;  qu'on  ne  pourrait  pas 
être  transféré  malgré  soi  d'un  bénéfice  è  un 
autre,  que  les  commendes  n'auraient^  jieu 
que  pour  conserver  les  droits  du  Saint- 
Siège;  que  les  cures  et  les  dignités  au-des- 
sous de  deux  cents  ducats  de  revenu,  ne  se- 
raient plus  données  en  commendes  même 
aux  cardinaux  ;  qu'on  ne  ferait  aucun  dé- 
membrement, ni  aucune  union  d'église^  que 
pour  une  cause  raisonnable,  exprimée  dans 
le  droit;  enfin  qu'on  ne  donnerait  point  de 
dispense  pour  posséder  plus  de  deux  béné- 
fices incompatibles.  On  n'était  pas  encore 
parvenu,  comme  co  dernier  article  surtout 
en  fait  foi,  h  la  régularité  primitive:  mais 
du  moins  on  s'en  rapprochait,  et  l'on  prépa- 
rait tes  voies  h  cette  pureté  de  discipline, 
dont  le  rélablissf^ment  était  réservé  è  la  sa- 
gesse et  è  Taulorilé  incontestable  du  saint 
concile  de  Trente. 

Dans  lu  x*  session,  tenue  le  4*  mai  1515,  et 

(1549)  Hard.,  Conc,  toiii.  IX,  p   1709  et  suiv. 

(1550)  Conc.^  loin.  XY,  p.  349  et  seqq. 

(1551)  Voy.  nos  remarques  à  ce  sujei  dans  notre 
Manuel  de  l'hUtoire  de$  conciles ,  2«  édit. ,  2  vol. 


oh  le  Pape  présida,  on  examina  ce  qpti  con- 
cerne les  Monts  de  Piété,  ou  les  bureaux  tels 
qu'ils  sont  établis  en  Italie  et  en  France, 
pour  prêter  aux  personnes  qui  se  trouTent 
dans  le  besoin,  sur  les  gages  qu'elles  dépo- 
sent, et  qu'on  doit  vendre  si  elles  ne  rem« 
bourseut  pas  au  terme  assigné. 

On  prononça  que  ces  prêts  n'étaient  pas 
usuraires,  parce  que  tout  ce  qu'on  en  retire 
au  delà  du  capital,  est  employé  è  l'entretien 
de  ces  établissement^^  (1550).  Le  concile  té- 
moignant ensuite  combien  il  désirait  qfue 
l'argent  s'y  avançât  d'une  manière  absolu- 
ment gratuite,  nous  fait  entendre  que,  mal- 
gré leur  utilité  certaine,  ils  ne  laissaient 
Eas  d'avoir  leurs  dangers,  au  moins  quant 
l'exemple.  C'est  en  matière  de  cupidité 
surtout,  que  les  meilleures  institutions  don- 
nent lieu  à  des  imitations  vicieuses  (1551). 

Par  un  second  décret,  concernant  la  li- 
berté ecclésiastique  et  la  dignité  épiscopale, 
il  est  ordonné  que  les  chapitres  exempts 
ne  pourront  pas  se  prévaloir  de  cette  pré- 
rogative pour  vivre  moins  régulièrement , 
ni  pour  éluder  la  correction  de  leurs  sapé- 
rieurs  naturels;  que  ceux  à  qui  le  Saint- 
Siège  en  a  commis  le  soin ,  useront  de  vi- 
gilance et  auront  soin  de  punir  les  coupa- 
bles; que  s'ils  négligent  de  le  faire,  ils 
seront  premièrement  avertis  par  les  ordi- 
naires, et  si  après  cela  ils  demeurent  en  re- 
tard, les  ordinaires  instruiront  le  procès  el 
renverront  à  Rome.  On  permet  aux  évéquea 
diocésains  de  visiter,  une  fois  Tan,  les  mo- 
nastères de  filles  soumis  immédiatement  au 
Saint-Siège,  et  l'on  déclare  nulles  toutes 
les  exemptions  qui  seront  accordées  h  l'a- 
venir sans  de  justes  motifs,  et  sans  avoir 
entendu  les  personnes  intéressées.  Pour 
les  causes  qui  regardent  les  bénéfices,  s'ils 
ne  sont  pas  réservés  et  que  le  revenu  n'en 
soit  pas  au-dessus  de  vingt-quatre  ducats, 
ou  statue  qu'elles  seront  jugées  en  première 
instance  par*devant  l'ordinaire,  et  qu'on 
n'appellera  point  de  ce  jugement  avant  qu'il 
y  ail  une  sentence  définitive,  è  moins  que 
l'une  des  parties  ne  craigne  justement  la 
poids  du  crédit  et  de  la  faveur,  ou  n*ait  auel* 
que  raison  équivalente,  dont  elle  puisse  sour* 
nir  une  semi-preuTe  autre  que  le  serment 

Le  renouvellement  des  lettres,  et  Hnven- 
tion  de  l'imprimerie  répandue  enfin  detou* 
tes  parts ,  firent  porter  un  troisième  dé- 
cret (1552).  Il  est  défendu  d'imprimer  aueu» 
livre,  qu'auparavant  il  n'ait  été  examiné  à 
Rome  par  le  vicaire  de  Sa  Sainteté  et  par  le 
maître  du  sacré  palais;  et  dans  les  autres 
endroits ,  par  l'évê^ue  diocésain  ou  par 
l'inquisiteur  du  district,  lesquels  y  mettront 
leur  approbation  signée;  le  tout  sous  peine 
d'excommunication,  qui  sera  prononcée 
sans  délai  (1553).  11  y  eut  en  quatrième  lieu, 
au  sujet  de  la  Pragmatiqtie-Sanction ,  une 

iii-  '   185G,  toro.  I,  p.  612. 

(1552)  Bérault-Bercastcl ,  H  Ut.  de  V  Eglise,  édit. 
de  1835,  Besançon,  toni.  VIII,  p«  440. 

(1553)  Yoy.  Tarticlc  Livres  \Ceusur^  des). 
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atalre  manière  de  décret  contenant  une  ci- 
tation péreropioire  el  Hnnie  au  terme  da 
premier  d'octobre  ,  pour  tous  les  évèques , 
abbés  el  antres  ecclésiastiques  de  France 
impliqués  dans  cette  affaire;  après  ce  temps 
i\  sf^rait  procédé  à  un  jugement  définitif, 
et  les  parties  intéressées  condamnées  par 
conlaraace,  laquelle  serait  prononcée  dans 
la  session  suivante. 

IV.  Dans  )a  tlV  session,  on  confirma  le 
concordat  de  1516,  entre  Léon  X  el  Fran- 
çois 1",  et  le  P'tpe  publia  une  Bulle  expresse 
a  ce  sujet.  —  Voy.  noire  article  Concordat, 
au  tom.  111,  col.  1382-1403). 

Par  une  spcomle  Bulle,  on  abrogea  for- 
mellement la  Pragmatique-Sanction,  tant 
les  Romains  avaient  h  cœur  d'arracher  jus- 
qu'au dernier  souffle  de  vio  è  ce  qu'ils  re- 
gardaient, avec  grande  raison,  comme  un 
momtre  exterminateur  dans  VEgliêe  de 
Dieu  (1SS4).  Dans  ces  Bulles,  la  Pragmati- 
nue  est  nommée  VcBuvre  de  la  dépravation 
française  f  d'une  dépravation  dénuée  des 
apparences  mêmes  de  l'autorité,  comme 
étant  Touvrage  d'un  concile  proscrit  par  le 
S'^uverain  Pontife.  Car  le  Vicaire  de  Jéêus^ 
Christf  poursuit-on,  étant  au-dessus  de  tons 
les  conciles^  peut  les  convoquer,  les  transfé^ 
rer  et  les  dissoudre^  comme  il  est  manifeste^ 
non^seulement  par  les  témoignages  de  VE- 
criturCf  des  Pires ^  des  Papes  et  des  saints 
canons^  mais  par  les  conciles  eux-mêmes.  Et 
nul,  à  moins  de  renoncer  au  bon  sens,  ne 
peut  nier  la  vérité  de  ces  paroles. 

Après  ces  Bulles,  on  rendit  dans  la  m^me 
session,  deut  décrets  remarquables  (1555). 
Le  premier,  touchant  les  règles  qu'on  doit 
suivre  pour  le  saint  ministère  de  la  parole, 
défend  sous  peine  d'excommunication,  qu'à 
l'avenir  aucun  clerc  séculier  ou  régulier, 
quelque  privilège  qu'il  prétende  avoir,  soit 
admis  aux  fonctions  de  prédicateur,  sans 
avoir  été  préalablement  examiné  sur  ses 
mœurs,  sa  doctrine,  son  âge  et  sa  prudence, 
sans  -  constater  qu'il  mène  une  vie  exem- 
plaire, sans  qu'il  ait  encore  l'approbation 
de  ses  supérieurs  en  bonne  forme  et  par 
écrit.  Après  avoir  été  ainsi  approuvé,  qu'il 
explique  en  chaire  les  vérités  de  l'Evangile 
suivant  l'interprétation  des  Pères  el  des 
saints  docteurs,  sans  hasarder  des  miracles 
dépourvus  d'autorité,  des  histoires  apocry- 
phes, et  rien  c|ui  ne  soit  édifiant.  Qu'il  s'ap- 
plique à  inspirer  l'horreur  du  vice,  à  faire 
aimer  la  vertu,  è  ne  jamais  blesser  la  charité 
par  un  ton  d'injure  ou  d'amertume,  è  éviter 
même  ces  grands  éclats  de  voix  et  ces  ges- 
tes emportés  qui  choquent  la  bienséance, 
et  ressentent  beaucoup  plus  l'ostentation 
que  la  componction.  Le  second  décret,  con- 
cernant les  religieux,  confirme  leurs  privi- 
lèges, en  modérant  néanmoins  leurs  pou- 

(1554)  Le  mol  est  de  BérauU-Bercastel  (tom.  Vlli, 
p.  4i8  édit.  de  Besaiifon)  qui  le  dit  iromquement , 
mais  qui,  eu  riant,  ne  fait  au  fond  que  confesser  la 
vérité. 

(1555)  Hard.,  Conc.,  tom.  XlV,  p.  ^28. 


voirs,  afin  de  rétablir  la  bonne  intelligence 
entre  eut  el  le  clergé  séculier. 

y.  Ce  fut  le  16  mars  1517,  que  se  tint  la  xii* 
et  dernière  session.  Avec  le  Pape  Léon  X , 
il  s'y  trouva  cent  dix  prélats,  parmi  les- 

Ïuels  nous  remarquons  les  archevêques  de 
urazzo,  d'Anlibari,  de  Spalatro,  de  Mo- 
nembasie  en  lllyrie  ;  l'archevêque  de  Co- 
locz  et  l'évêque  de  Bude  en  Hongrie  ;  l'é- 
vêque  de  Réval^  ambassadeur  du  Mnrgrave 
de  Brandebourg;  l'archevêque  devienne, 
les  évêques  de  Digne  et  de  Grasse  en 
France;  l'évêque  de  Lausanne  en  Suisse, 
les  évêques  de  Salamanque  etde-Sarragosse 
en  Esfiagne. 

La  Messe  fut  chantée  solennellement  par 
le  cardinal  de  Sainte-Croix,  qui  avait  été 
un  des  principaux  auteurs  du  conciliabule 
de  Pise.  L'évêque  d'Iserni  prêcha  sur  l'ori- 
gine, l'autorité  et  la  dignité  des  conciles, 
et  parla  aussi  du  zèle  qui  devait  animer  les 
princes  pour  délivrer  la  Grèce  de  l'oppres- 
sion des  Turcs.  On  proposa  ensuite  la  Bulle 
qui  renouvelait  les  défenses  de  piller  les 
maisons  des  cardinaux  quand  ils  sont  élus 
Papes;  et  sur  quelques  endroits  qui  nu 
furent  pas  approuvés  de  tous,  on  la  rectifia 
et  on  en  fit  lecture.  Cette  Bulle  renouvelle 
les  Constitutions  d'Honorius  III  el  de  Boni- 
fane  VIII  pour  un  semblable  snjeU 

Enfin  on  publia  une  dernière  Bulle  où  le 
Pape  rappelle  l'historique  du  v'  concile  gé- 
néral de  Latran.  Les  afl'aires  pour  lesquelles 
il  avait  été  assemblé  se  trouvaient  heureuse- 
ment terminées.  La  paix  était  rétablie  entre 
les  princes  chrétiens,  la  réformalion  des 
mœurs  el  de  la  cour  romaine  était  réglée, 
le  schisme  et  le  conclliabuie  de  Pise  étaient 
abolis,  aussi  bien  que  la  Pragmatique-Sanc- 
tion de  France.  Pour  consommer  le  tout, 
LéonX,avec  l'approbation  du  concile  général, 
confirme,  parla  pré.senie  Bulle,  tout  ce  qui 
avait  été  fuilet  arrêté  dans  les  onze  sessions 
précédentes,  et  déclare  que  rien  n*empê- 
chail  plus  de  terminer  le  présent  conciUs 
général.  La  même  Bulle  ordonnait  aussi  une 
imposition  des  décimes,  el  exhortait  tous  les 
bénéfici'ers  à  permettre  qu'on  les  levât  sur 
leurs  bénéfices,  afin  qu'on  les  employât  à 
la  guerre  contre  les  Turcs, 

Plusieurs  Pères  dirent  qu'il  y  avait  encore 
bien  des  choses  è  régler,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  finir  sitôt  le  concile;  mais  la  pluralité 
des  voix  l'emporta,  et  le  cardinal  de  Saint- 
Bustache  congédia  le  concile.  On  chanta 
aussitôt  le  Te  Deum.  Après  quoi  le  Pa[)e 
monta  sur  sa  mule  et  retourna  au  palais 
apostolique  accompagné  des  cardinaux, 
patriarches,  archevêques  el  évêques  (1656). 

Ainsi  finit  le  xix*  concife  oacuménique, 
le  V*  générai  de  Latran,  que  des  théologiens 
français  (1557),  el  tous  nos  abréviateurs  de 

aS56)  Labhe,  Cour.,  i.  XIV  ;  Riiynald,  an  1517. 

(1557)  Nous  demandons  la  permission  de  ren- 
voyer, pour  ceci,  à  ce  qne  nous  avons  dit  dans  no« 
ire  Manuel  de  Chisioire  des  ConcileSt  2«  édil»,  %  voU 
in-'S,  1856,  lom.  1,  p.  608  el  soiv. 
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cnnciles  (1558),  onl  r^^fa^é  de  compter  parmi 
les  conciles  généraux,  ou  dont  ils  ne  ilisenl 
rien,  ou  même  qu'ils  défigurent  quand  ils 
consf^nteiil  k  en  parler  (1559). 

Nous  parlons  des  théologiens,  mais  que 
n*anrions«nous  pas  h  dire  de  plusieurs  hislo- 
riens  de  TEglise  à  Tendroit  de  ce  concile  t 
Béraull-Bercaslel»  entre  autres,  qui  ne  peut 
cacher  son  dépit  au  sujet  de  l'abrogation 
de  la  Pragmatique,  ne  nous  dit*il  point  que 
Léon  X  aurait  dû  prouver  son  assertion  : 
«  que  le  Vicaire  de  Jésus,  étant  au  dessus  de 
tous  les  conciles,  peut  les  convoquer ,  les 
transférer  et  les  dissoudre,  ■  et  n'ajoule-t-il 
pas  que  de  graves  monumenti  contredisent 
cette  assertion,  en  môme  temps  que  Bellannin 
permet  de  douter  de  rœcuroenicité  du  v* 
concile  de  Latran  (1560)  ?  En  vérité,  il  faut 
ftire  sous  l'empire  de  singulières  préoccupa- 
tions pour  écrire  de  telles  choses,  et  il  est 
tristp  (te  penser  que  ce  sont  des  histoires 
de  l*F.glise  rédigées  dans  un  tel  esprit  qui  ont 
seules  eu  cours  longtemps  parmi  nous. 

L'auteur  qui  exige  que,  dans  une  Bulle 
de  promulgation,  le  Pape  fournisse  des  preu- 
vRs  détaillées  h  son  goût,  devrait  lui-même 
citer  les  témoins  et  les  monuments  pu- 
blics dont  il  veut  parler.  Son  assertion 
n'est  rien  moins  qu'une  autorité  en  cette 
matière.  Que  les  théologiens  qu'il  dil  atta- 
chés au  régime  antique,  et  que  nous  croyons 
être  plutôt  entachés  des  erreurs  modernes, 
soient  mis  dans  la  balance  de  l'équité  en 
opposition  avec  les  théologiens  purement 
catholiques;  que  Ton  considère,  de  part  et 
d'autre,  le  nombre,  le  savoir,  la  dignité  et 
la  vertu,  bientôt  le  prétendu  doute  de  Bel- 
larmîn  sera  levé.  Quand  un  concile  a  été 
convoqué  pour  être  œcuménique  par  un 
Pape  légitime,  qu'il  a  été  commencé  avec 
quinze  cardinaux  et  près  de  quatre-vrngts 
archevêques  ou  évoques,  dont  le  nombre 
s*e8t  accru  considéraolement  dans  les  ses- 
sions suivantes;  quand  ce  concile  a  été 
constamment  présidé  par  le  Chef  dePEglise 
ou  par  ses  lésais  ;  quand  enfin  il  a  été  con- 
firmé et  publié  par  le  Pape,  et  qu'il  est  reçu 
comme  œcuménique  parmi  toutes  les  na- 
tions catholiques,  ne  faudrait-il  pas  au 
moins  nous  dire  ce  qui  manque  h  son  œcu- 

(1558)  liisqne  même  M.  Loti»  de  MtsHitrie,  (fti! 
n^enfait  pas  mentian  dunn  sêChronoiogieMistcrique 
^$  Paffe$^  dêt  eoncUet  généraux  et  det  eanciUs  éei 
Gaules  n  de  France,  eic.«  grand  iii-8, 1856,  ouvrage 
qui  est  bien  loi»  de  valoir  la  réputaiioii  qu*on  lui 
a  failc  et  où  régne  généraleuieiil  un  certain  esprit 
parletiietaire  et  gallican  des  pins  fâcheux. 

(1559)  G*est  ce  qui  est  arrivé  à  Dom  Richard, 
dans  son  Analyse  des  concile*,  5  vol.  in-4,  1772, 
lom.  Il,  p.  485  et  sniv.;  et  surtout  à  i*auteor  ano- 
nyme de  Touvragé  intitulé  :  Analyte  ou  idée  géni- 
tale des  eoneiles  meuméniquês  et  patiieuliers,  ^  vol. 
petit  in-8,  1706,  Cologne,  toio.  U,  p.  749  et  siiîv. 
—Les  auteurs  de  l'Ari  de  vérifier  les  dates,  au  moins, 
nomment  o^  concile  général,  ou  œcuménique. 

(1560)  BéraultrBercaatel ,  Hist.  de  l'Egiise,  tom. 
lUU  p.  448, 449,  édit.  Besançon,  1855. 

(1561)  Mgr  Pie,  évèque  de  Poitiers,  Discours  pour 
la  iranslaiion  des  reliques  de  saint  Latuin  ,  i«-8, 
18^8.  Naua  eu  aYotia  inséré  la  plus  grande  partie 


roénicité?  U  est  vrai  qiw,  dans  œ  CAnriie, 
on  reiette,  comme  une  wuvro  de  la  dépram^ 
tfon  française,  certains  articles  arrêtés  à  RAIi>« 
On  nent  consulter  l'article  qiio  nous  avons 
consacréà  cette  dernière  assemblée  (lom.  Il, 
col.  856  et  sttiv. ),  et  Ion  verra  si  elle  doit 
être  préférée  au  concile  de  Lairan,  commeDcé 
par  Jules  II  et  terminé  par  Léon  X. 

LATRE  (Pacl  d«) ,  pieux  anachorète. 
Voy.  l'article  jEàw  XIK  n-  VI. 

LATUIN  (Saiîit^,  premier  évêqnede  Séez. 
—  Nous  avons  peu  de  détails  sur  la  vit*  de 
ce  S'iinl  évoque.  Un  discours  récent  d'un 
pieux  et  savant  prélat  (1561)»  nous  fournira 
les  éléments  de  cet  arliclo. 

L  II  va  sans  dire  que  nos  nagt^graphes 
modernes  contestent  ta  mission  de  saint  La« 
tnin  vers  la  fin  du  i"  «tiède;  ils  ne  la  pla- 
cent que  vers  le  commencement  un  v%  apr^s 
avoir  déclaré  «  qu'il  est  assez  difficile  de 
fixer  répoque  de  son  apostolat  (1562).  » 
Pour  se  tirer  d*embarras,  ils  eussent  pu 
suivre  Tantique  tradition  de  TE^Itse  de 
Séez  qui  doit  connaître  son  origine  mieux 
que  personne;  mais  ce  n*est  pas  ce  que  vou- 
laient ces  critiques,  dont  tout  Teirort  était 
débrouiller  toutes  les  origines  de  nos  Bi^lis^s» 

Grâce  h  DieUy  leurs  opinions  n*onl  point 
prévalu»  et  aujourd'hui  loutes  les  Eglises  d» 
France  reprennent  leurs  traditions.  Quant 
h  celle  de  Séez,  le  prélat  que  nous  allons 
citer  n*ft  pas  craint,  comme  le  remarqua»  nn 
récent  écrivain  (lSi63),  de  TafCrmer  puhli- 

Îuement  :  «  Latuin ,  dit-il ,  fut  envojé  de 
ome  vers  la  fin  du  i*'  siècle,  et  il  fit  partie 
de  cette  seconde  et  célèbre  mission  que  les 
Gaules  durent  au  grand  Pape  saint  Clément. 
Je  le  dis  ainsi  sans  hésiter,  car  h  Diea  ne 
plaise  Que»  sur  les  arguments  fitibies  et  rui- 
neux d*ane  science  attardée ,  je  donn^  l# 
démenti  à  la  tradition  constante  M  univers» 
selle  de  nos  Eglises  I  A  Diea  ne  plaise  que 
je  suppose  dans  les  apAtres  et  dans  le  Siège 
ftf)Ostolique  tant  de  dédain  et  d'indifférence 
pour  la  grande  nation  des  Gaules,  reliée  de 
mille  façons  à  la  métropole  de  l*emfHre; 
qu'ils  aient  négligé  de  faire  pour  elle  ce 
qu'ils  faisaient  pour  des  nations  infidèles 
moins  civilisées  et  moins  accessibles  1  A 
Dieu  ne  platsb  enfin  que,  rejetant  des  litres 

dans  le  Mémoriai  etttk,^  tom.  XIV,  p.  303  et  suit. 

(156S)  Voir,  entre  autres,  Godescard,  Vite  des 
Satnts,  au  20  janvier.  Dom  Ricbani ,  6aiai.  dos 
éiiéques^  ne  dit  rien  de  répoipie-de  tatut  Lai«ia  :  il 
se  corneille  de  noier  que  Du  Saussay  en  Taii  un 
grand  éloge,  mais  à  la  manière  dont  il  parle  des 
successeurs  du  saini,  on  voit  assez  qu*il  esl  ausû 
pour  le  v«  siècle.  Nous  avons  eu  te  regret  de  ren- 
contrer, parmi  ces  auteurs,  le  Oictionn,  d^Bagia- 
graphie,  tom.  Il,  col.  215,  et  Tatitié  Gutlloîs,  Vio$ 
des  SainU,  tom.  il,  p.  266  :  loiiis  les  demi  mettent, 
sans  eianien*  la  mission  de  saint  Latiiiu  au  v«  siè- 
cle. L*abbé  GuiUois,  avecCiiasieiain,  dans  sou  Jùir- 
tyroL  univ.  iu4,  1709,  p.  503,  pLiceut  la  fête  de 
notre  saint  au  20  juin. 

(1565)  M.  Tabbé  Maxime  Lalou,  Vw  de  saint  Sa- 
t^rnin  iUscipiâ  de  saint  Pierre,  premier  éi^que  do 
Toulouu^  précédée  d*une  Dissertation  sur  son  apos^ 
tolat  au  i«r  sièck^  i  vul.  iu  8,  1864,  p.  52. 
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d*nntiquiié  que  Boiiia  elle-mAroe  nons  re** 
cnonatt,  je  partage  l'opinion  qui  n*amène  à 
lésus-Chriat  la  plupart  de  nos  provinces 
qae  plusieurs  siècles  après  les  peuples  de 
rArrique  et  des  Indes  I  J*aime  mieux  dire, 
avec  un  grand  homme,  qu'à  iamite  de  Jtoma 
et  par  eUe^  ioui  fOctident  est  tenu  à  //stM« 
Christ^  et  que  noue  y  eommee  tenus  des  pre^ 
miere;  et  je  veux  vou.«  bénir  avec  lui,  6  Sei* 
gneur,  de  ce  que  ee  fut  vous  qui  excitâtes 
saint  Pierre  et  eee  successeurs  à  nous  envoyer 


les  sourds  entendent,  les  boiteux  marcfupt^ 
ie$  muets  parlent  {Matth.  xi,  5Î.  Une  venu 
s  échappe  de  lui»  roèmu  è  son  insu  ;  il  sufTit 
qu*il  passe  auprès  des  malailes  :  son  ombre, 
comme  celle  du  Prince  des  apôtres ,  opère 
la  guérîson  de  ceux  qu'elle  atteint;  et  les 
infidèles*  délivrés  eux-mômes  de  leurs  infir- 
mités par  ce  miraculeux  contact,  viennent  en 
foule  au  baptême  (1568).  » 

Le  nombre  des  conversions  se  multipliant 
de  jour  en  jour,  saint  Latuin  bâtit  plusieurs 


dii  les  premier  s  temps,  les  éviques  qui  ont  fondé    églises,  et  ordonna  des  prêtres  qui,  sous  sa 


nos  Eglises  (1564).  C'est  Bossuet  que  vous 
venez  d'entendre.  Ce  grand  génie,  à  qui 
(ouïes  les  manières  de  l'aigle  vont  si  bien, 
ayant  entrepris  de  raconter  ïes  origines  et 
les  gloires  de  l'Eglise  gallicane,  et  trouvant 
sur  son  chemin  des  écrivains  fâcheux  qui 
comoifnçaient  è  balbutier  leurs  doutes  et 
leurs  objections,  choque  ainsi  de  l'aile  une 
critique  téméraire,  et  l'ayant  étourdie  et 
réduite  au  silence,  reprend  son  vol  vers  des 
hauteurs  où  il  n'est  donné  h  personne  de  le 
suivre  (1565).  » 

IL  Saint  Latuin  envoyé  par  saint  Clément 
Tint  donc  évangéliser  la  ville  qui  lui  était 
échue  en  partage.  Que  fit*il  pour  tirer  ceux 
qui  l'habitaient  et  qui  étaient  assis  è  l'om- 
bre de  la  mort,  des  profondes  ténèbres 
de  l'ido latrie?  Il  fit  ce  au'ont  fait  tous  les 
Envoyés  de  Dieu.  Il  prècna  et  il  confirma  sa 
parole  par  d'éclatants  prodiges. 

En  effet,  «  les  hommes  apostoliques  n'ont 
pas  eu  deux  manières  d'annoncer  la  parole 
de  Dieq.  Ils  ont  aflirmé  ce  que  Jésus-Christ 
lui-même  avait  aflSrmé,  ce  que  les  apôtres 
f valent  affirmé;  ils  ont  affirmé,  et,  comme 
Jésus ,  comme  les  apdtres,  ils  ont  prouvé 
leur  a/lirination,  non  par  des  raisonnements, 
mais  par  des  miracles.  Dieu,  dit  Bossuet, 
a  le  droit  de  se  faire  croire,  et  il  a  aussi  le 
mo^en  de  se  faire  entendre  (1566),  Dès  lors 
que  c'est  lui  qui  parle,  que  c'est  lui  qui  oom* 
mande»  ec  que  Taccenl  de  sa  parole,  le  timbre 
de  sa  voix  ne  peuvent  être  méconnus,  il  ne 
reste  qu'à  croire,  il  ne  reste  qu'è  oliéir  :  cela 
est  vrai ,  parce  qu'il  l'a  dit ,  cela  est  juste, 
parce  qu'il  l'a  commandé  (1567).  » 

Ainsi  fil  saint  Latuin.  •  Il  n  avançait  que 
muni  de  ses  lettres  de  créance.  A  chaque» 
pas  le  thaumaturge  garantissait  l'apôtre,  \% 
miracle  certifiait  la  parole.  A^  son  entrée 
dans  cette  ville,  son  premier  ouvrage,  c'est 
de  payer  l'hospitalité  qu'il  y  reçoit  en  ren- 
dant la  vue  à  un  aveugle,  à  la  fille  d'une 
pauvre  veuve  qui  lui  a  ouvert  sa  maison. 
Après  un  tel  prodige,  comment  refuser  d» 
croire  l'homme  de  Dieu,  lorsqu'il  se  dit  en-* 
voyé  du  Ciel  pour  guérir  de  la  cécité  spiri- 
tuelle cette  province  tout  entière?  Aux  mes-^ 
sagers  de  eeux  qui  lui  feraient  demander 
des  preuves  de  sa  mission,  il  peut  répondre 
comme  son  Maître  :  AUeM  et  reportez  ce 
dont  vous  êtes  témoins  :  Us  aveugles  voient, 

(1564)  Bossuift,  Discours  sur  VUniié  de  CEgihe, 
w  pari. 

(i56S)  Mgr  Pie,  Diicours,  uti  snprQj  Mém,  cûth,, 
toiu.  XIY.  p.  505,  30i. 

(;5(>6)  Disc,  sur  h  Vérité  de  la  Migion, 


Cfuiduite,  prirent  soin  de  cette  chrétienté 
naissante.  Mais  l'enfer  apporta  souvent  des 
obstacles,  et  ce  saint  dut  quelquefois,  à  la 
prière  de  ses  enfants,  se  cacher  pour  quel- 
que temps.  C'est  ainsi  qu'il  se  retirait  dans 
un  lieu  nommé  Clairai  ou  Claire  (1569),  où 
une  foule  de  peuple  venait  pour  écouter  ses 
instructions. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  que  le  saint  évèque 
craignît  la  persécution  et  la  mort.  Ohl  non. 
L'enfer  ne  soulevait  point  encore  assez  de 
tempêtes  au  gré  du  serviteur  de  Jésus- 
Christ.  Le  disciple  se  plaignait  amoureuse* 
ment  d'être  trop  épargné  en  comparaison  de 
son  Maître;  et,  considérant  sts  épreuves 
comme  légères,  il  répétait  souvent  ces  pa- 
roles qui  rappellent  celles  de  l'apôtre  saint 
André  :  0  bon  Jésus ,  qui  me  aonnera  de 
mourir  pour  vous!  c  0  boneJesu,  quis  mihi 
det  ut  pro  te  moriarl  »  Ce  vœu  ne  fut  pas 
OAtièrement  exaucé.  Le  vieil  athlète,  épuisé 
de  travaux  et  de  souffrances,  s'endormit 
doucement  entre  les  bras  de  ses  disciples» 
dans  sa  bienheureuse  solitude  de  Claire; 
mais  aucun  caractère  divin  n'avait  manqué 
à  soD  apostolat;  et  sa  doctrine,  autorisêa 
par  le  sceau  du  miracle,  avait  été  marquée- 
aussi  du  sceau  de  la  persécution.  Aussi 
son  histoire,  si  laconique  qu'elle  soit,  nous 
montre  en  lui  tous  les  caractères  des  hom^ 
mes  apostoliques  (1570). 

IIL  L'Eglise  de  Séez  a  toujours  conservé* 
précieusemeut  ta  mémoire  de  son  (iremier 
apôlre,  et  cette  fidélité  de  souvenir  est  d'au- 
tant plus  digne  d'éloges  qu'elle  a  été  sou-^ 
mise  à  une  plus  longue  épreuve;  car,  par 
une  secrète  permission  de  Dieu,  celte  Eglise 
a  été  souvent  privée  des  rentes  sacrés  da 
celui  qui  Ta  engendrée  è  la  foi.  En  effet, 
après  son  bienheureux  trépas,  l'an  110  de 
Jésus-Christ,  le  corps  de  saint  Latuin  fut 
inhumé  à  Claire  ou  Clairai,  dans  l'oratoire 
qu'il  avait  bâti.  11  y  reposa  jusqu'au  ix*  siè^ 
de;  mais  alors,  pour  le  soustraire  à  la  fu^ 
reur  sacrilège  des  hommes  du  Nord  qui  en- 
vahissaient ce  pays,  de  pieux  fidèles,  plu& 
attachés  è  celte  relique  qu^à  l'or  ei  à  l'argent, 
le  transportèrent  dans  la  forteresse  d'Aoet« 
auiourd  hui  paroisse  du  diocèse  de  Char- 
tres (1571). 

Le  Seigneur,  par  l'intercession  de  saint 
Latuin  ou  saint  Lain,  comme  on  l'appelle 

(1567)  Voy.  Mém.  eatlt.^  tom.  XlV,  p.  364. 

(1568)  Ibid.,  p.  304. 

(1569)  On  écrit  aussi  Cléray. 

(1570)  Discours,  nbi  supra. 

(1571)  Mém.  cath.,  totu.  XIV,  p.  985. 
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dans  celle  paroisse,  y  fil  grand  nombre  de 
ralracles.  La  renommée  de  ces  prodiges  et 
le  souvenir  du  fondateur  de  l'Eglise  de  S<ez 
Allirèrent  à  Anet  Yves  de  Bellème,  Tun 
des  évêques  de  Séez.  li  s'y  rendit  en  pèleri- 
nage elob^inl  pour  sa  cathédrale  qu'il  cons- 
truisail  en  ce  temps-là,  an  1053»  un  doigt  de 
sainl  Latuin,  celui,  nense-t-on,  où  Tévèque 
porte  Faiineau  symbolique  de  son  alliance 
flvec  le  peuple  dont  il  esl  le  pasleur.  Mal- 
heureusement celle  relique  disparut  au 
xvr  siècle,  lors  des  guerres  de  religion, 
dans  le  pillage  de  la  calhédrale  de  Séez,  par 
la  troupe  calviniste  de  Goligny,  en  mars  1563. 

L*£glise  de  Séez  déplorait  toujours  cette 
perte,  et  depuis  longtemps  elle  ambiiion- 
nait  la  faveur  de  posséder  une  nouvelle  re- 
lique de  son  apôtre.  Mais  la  dévotion  et 
rattachement  des  habitants  d'Anet  pour 
saint  Lain,  les  empêchait  de  rien  céder  de 
leur  trésor.  Enfin,  les  désirs  de  cette  Eglise 
furent  exaucés  en  1856.  Le  dimanche  de  la 
Dédicace  de  cette  année,  on  procéda,  dans 
réglise  d*Anet,  è  l'ouverture  de  la  chÂsse 
(1572)  qui  renferme  le  corps  de  saint  La- 
tuin, et  l'on  en  retira  des  reliques- insignes 
dont  on  fît  ensuite,  quelques  mois  plus  tard, 
la  translation  solennelle  è  Séez.  Celte  trans- 
lation, dont  nous  avons  fait  ailleurs  la  des- 
cription (1573),  fut  présidée  par  les  évoques 
de  Séez,  de  Chartres  et  de  Poitiers.  Ce  der- 
nier prélat  y  prononça  un  éloquent  discours 
sur  lu  mission  d'outre-lombe  des  saints, 
et  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  de  ce  dis- 
cours que  nous  avons  tiré  ce  que  nous 
venons  de  rapporter  sur  la  vie  de  saint 
Latuin. 

LAURENT  (Saint),  diacre  de  Rome  et 
martyr ,  souffrit  sous  Valérien,  Tan  258  de 
Noire-Seigneur ,  trois  jours  après  le  Pape 
sainl  Sixte  dont  il  était  disciple^  Lorsqu'on 
menait  ce  saint  Pontife  au  supplice,  Lau- 
rent, le  premier  des  diacres  de  l'Eglise  ro- 
maine, le  suivait  en  pleurant  ei  lui  disait  : 
Où  aUeX'Vowtftnon  Père^  sans  votre  Fils?  où 
aUeX'Vous,  saint  Pontife^  sans  votre  diacre  ? 
vous  n'avex  pas  l'usage  d'offrir  le  saint  Sa- 
crifice sans  ministre  ;  en  quoi  vous  ai-je  dé^ 
plu?  Eprouvez  si  je  suis  digne  du  choix  que 
vtnts  avez  fait  de  moi  pour  me  confier  la  dis* 
position  au  sang  de  Notre-Seigneur  (1574). 
Siile  lui  répondit  :  Cen*est  pas  moi  qui  te 
laisse f  mon  fils^  mais  un  plus  grand  com- 
bat t'est  réservé  :  on  nous  épargne  ^  nous 
autres  vieillards;  tu  me  suivras  dans  trois 
jours^ 

Sixte  rendit  cet  oracle  du  haut  de  la  croix 
où  il  était  attaché,  et  on  en  vit  l'accomplis- 
sement  dans  le  temps  marqué.  Le  préfet  de 
Rome,  croyant  que  les  Chrétiens  avaient  de 
grands  trésors  en  réserve,  et  voulant  s'en 
assurer,  se  fit  amener  Laurent,  qui  en  avait 

C157St)  Oulre  la  cti&sse  en  bois  doré,  ornée  de  la 
représenuUon  des  douze  apôtres,  qui  stibsisle  en- 
core à  Auei,  ei  qui  Tul  donnée  par  fa  princesse  de 
Mertœtir,  Françoise  de  Loriaiiie,  colle  dame  avast 
dunHé  un  bras  a'argent  qui  cuulenaii  le  bras  de 
sailli  Laluin.  Voy,  VHistoire  des  sainU  (vêques  de 
SéeZf  par  Fabbc  Uc  Courlcillc. 


la  garde,  comme  le  premier  des  diacres  de 
la  sainte  Eglise  romaine. 

Quand  le  saint  diacre  fut  en  présence  du 
préfet,  celui-ci  lui  tint  ce  discours,  que 
nous  voyons  pins  ou  moins  répéter  rncoro 
après  tant  de  siècles,  par  tous  les  spolia- 
teurs de  l'Eglise  :  «  Vous  vous  plaignez 
d'ordinaire  que  nous  vous  traitons  cruelle- 
ment; il  n'y  a  point  Ici  de  tourments: je 
▼nus  demande  avec  douceur  ce  qui  dépend 
de  vous.  On  dit  que  dans  vos  cérémonies, 
les  Pontifes  offrent  des  libations  avec  des 
vases  d'or;  que  le  sang  de  la  victime  est 
reçu  dans  des  coupes  d'argent,  et  que,  pour 
éclairer  vos  sacrifices  nocturnes,  vous  avez 
des  cierges  fixés  sur  des  chandeliers  d'or. 
On  dit  que,  pour  fournir  à  ces  offramies, 
les  frères  vendent  leurs  héritages  et  rédui- 
sent souvent  leurs  enfants  à  ia  pauvreté  : 
mettez  au  jour  ces  trésors  cachés;  le  prince 
en  a  besoin  pour  rétablir  ses  finances  et 
payer  ses  troupes.  Aussi  bien  j*apprend) 
que,  selon  votre  doctrine,  il  faut  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient;  or  l'empereur 
reconnaît  pour  sienne  la  monnaie  sur  la- 
quelle est  empreinte  son  image  :  rendez 
donc  è  César  ce  que  vous  savez  qui  est  h 
César.  Je  ne  vous  demande  rien  que  de 
juste.  Si  je  ne  me  trompe,  votre  Dieu  ne 
fait  point  battre  monnaie;  il  n'a  pas  apporté 
de  l'argent  quand  il  est  venu  au  monde,  il 
n'y  a  apporté  que  des  paroles  :  rendez-nous 
l'argent,  et  soyez  riches  en  paroles,  v 

Laurent  répondit  sans  s'émouvoir  :  «  J'a- 
voue que  notre  Eglise  est  riche,  et  l'empe- 
reur n  a  pas  de  si  grands  trésors.  Je  vous 
ferai  voir  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux; 
donnez-moi  seulement  un  peu  de  temps 
pour  mettre  tout  en  ordre,  en  dresser  l'état 
et  en  faire  le  calcul.  »  Le  préfet,  content  de 
cette  réponse  et  croyant  déj%  tenir  les  tré- 
sors de  l'Eglise,  lui  accorda  trois  jours  do 
terme.  Pendant  ces  trois  jours,  Laurent  par- 
courut toute  la  ville  pour  chercher  enr  cha- 
que rue  les  pauvres  que  l'Bglise  nourrissait, 
et  qu*il  connaissait  mieut  que  personne  : 
les  aveugles,  les  boiteux,  les  estropiés,  ceux 
oui  avaient  des  ulcères.  Il  les  assemble,  il 
écrit  tous  leurs  noms  et  les  range  devant 
l'église.  Le  jour  marqué  élanl  arrivé,  il  va 
trouver  le  préfet  et  lui  dit  :  «  Venez  voir  tes 
trésors  de  notre   Dieu  ;    vous  verrez  une 

[grande  cour  pleine  de  vases  d'or,  et  des  la- 
ents  entassés  sous  les  galeries.  »  Le  préfet 
le  suit;  mais  voyant  ces  troupes  de  pauvres, 
hideux  è  regarder,  qui  poussèrent  des  cris 
en  demandant  l'aumône,  il  se  tourne  contre 
Laurent  avec  des  regards  menaçants.  «  De 
quoi  vous  fâchez-vous,  répondit  le  saint. 
L'or  que  vous  convoitez  n'est  qu'un  vil  métal 
tiré  de  la  terre,  et  sert  de  mobile  è  tous  les 
crimes;  le  vrai  or  est  la  lumière  dont  ces 

(1575)  Dans  le  Mémorial  eaih,^  tom.  XIV,  p. 
280,  286. 

(1574)  G*esl-à-dire  le  pouvoir  d'y  coopérer  sous 
lui  coin  me  miuisirc  du  sacrifice,  ou  de  l*adininîs* 
irer  au  peuple.  (Dom  Geillier ,  Hist,  des  aut.  sac. 
et  ecclés.,  loui.  111,  p.  286,  noie  U.) 


729 


LAU 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


LAU 


730 


pauvres  sont  les  disciples.  La  faiblesse  de 
li'Ur  corps  est  un  avantage  pour  Tespril;  les 
vraies  maladies  sont  les  vices  et  les  pas- 
sions; les  grands  du  siècle  sont  les  pauvres 
vraiment  misérables  et  méprisables.  Voilà 
les  trésors  que  je  vous  avais  promis  :  j  y 
ajoute  les  perles  et  les  pierreries  :  vous 
voyez  ces  vierges  et  ces  veuves  :  c'est  la 
couronne  de  l'Eglise.  Profitez  de  ces  ri- 
chesses pour  Rome,  pour  l'empereur  et 
pour  vous-même.  »  Le  préfet  de  plus  en  plus 
irrité,  lui  dit  :  c  C'est  donc  ainsi  que  tu  me 
joues;  je  sais  que  vous  vous  piquez,  vous 
autres,  de  mépriser  la  mort,  aussi  ne  te 
ferai-je  pas  mourir  promptemenl.  » 

Alors  le  préfet  fit  apporter  un  lit  de  fer 
ou  grily  et  étendre  dessous  de  la  braise  pour 
brûler  le  martyr  plus  lentement.  On  dé[)0uille 
Laurent,  on  Tétend  et  on  Tallache  sur  ce 
gril.  Son  visage  parut  aux  Chrétiens  nouvel- 
lement baptisés,  environné  d'un  éclat  extra- 
ordinaire, et  l'odeur  de  son  corps  rôli  leur 
parut  agréable  :  mais  les  infidèles  ne  virent 
point  cette  lumière,  et  ne  sentirent  point 
cette  odeur.  Après  qu')  le  martyr  eut  été 
longtemps  sur  un  côté,  il  dit  au  préfet  : 
«  Faites-moi  retourner,  je  suis  assez  rôti  de 
ce  côté.  »  Et  quand  on  l'eut  tourné,  il  dit  : 
t  II  est  assez  cuit,  vous  en  pouvez  manger.  » 
Puis  regardant  au  ciel,  il  pria  Dieu  pour  la 
conversion  de  Rome,  et  rendit  l'esprit.  Des 
sénateurs  convertis  par  l'exemple  de  sa 
constance,  emportèrent  son  corps  sur  leurs 
épaules.  Il  fut  enterré  à  VeraUt  près  le 
chemin  de  Tibur  (1575),  dans  une  grotte»  le 
10  août  258. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  Actes  du 
martyre  de  saint  Laurent  (Voy.  tom.  I,  col. 
159, 160);  nous  n'avons  plusà  mentionner  ici 
que  quelques  faits.  Ce  fut  sainte  Cyriaque 

gui  recueillit  les  reliques  de  saint  Laurent, 
yriaque  était  une  pieuse  veuve  adonnée 
depuis  longtemps  à  toutes  les  œuvres  de  la 
charité  chrétienne.  Elle  habitait  la  partie  du 
Cœlius  qui  est  occupée  aujoud'hui  par  l'E- 
glise de  Sainte-Marie  in  Domica^  et,  la  veille 
encore  de  son  martyre,  saint  Laurent  dis- 
tribuait chez  elle  aux  pauvres  de  Rome  les 
trésors  de  l'Eglise  (1576). 

Au  IV'  siècle,  Constantin  fit  élever,  sur 
la  crypte  qui  renfermait  le  corps  de  notre 
glorieux  martyr  sur  le  chemin  de  Tibur,  une 
Eglise  (1677), qui  estaujourd'hui  la  basilique 
partriarcale  de  Saint-Laurent  (1578).  On 
conserve  encore  h  Rome,  dans  l'église  Saint- 
Laurent  in  Lucina^  près  du  Corso,  le  gril  dii 
martyre.  Le  Pape  saint  Damase  T'  {Voy.  son 
article,  n.  Vil)  fit  aussi  bâtir  ou  réparer 
une  église  sous  le  vocable  de  saint  Laurent, 
c  il  y  donna,  dit  Fleury  (1579),  une  patène 

(1575)  S.  Ambroîse,  lib.  i  Offic,  cap.  41  ;  saint 
Augustin,  serm.  502,  De  S.  Laurent.,  oper.  loin. 
V,  p.  iil9;  Prudence,  Hymn.  t  de  eoronis  ;  AcL 
iinc.  de  Dum  Kuinarl,  p.  190  et  seqq. 

(1576)  Voy.  Home  chrétienne,  par  M.  E.  de  la 
Gournerîe,  2«  édit.  1858,  loui.  I,  p.  66. 

(1577)  Fleury,  Hiit.  ecclés,,  liv.  xi,  n.  56. 

(1578)  U  y  a,  à  Rome,  six  églises  dédiées  à  saint 
Laurcui. 


d'arsentdu  poids  de  quinze  livres  ;  un  vase 
ciselé  de  dix  livres;  cinq  calices  d'argent, 
de  trois  livres  pièces;  cinq  couronnes 
d*argeut  à  porter  des  cierges  de  huit  livres 
pièce,  dès  chandeliers  de  cuivre  de  seike 
livres,  des  maisons  autour  de  l'église 
du  revenu  de  cinquanle-^inq  sous  d  or  , 
une  terre  du  revenu  de  deux  cent  vingt 
sous,  une  autre  de  cent  trois;  un  bain  près 
de  l'église  rapportant  viogl-sept  sous  d'or. 
Tout  ce  revenu  monte  à  quatre  cent  cinq 
sous  d'or,  qui  à  huit  livres  la  pièce  font 
trois  raille  deux  cent  quarante  li\res  de 
notre  monnaie  ;  et  les  vases  d'argent  à 
douze  onces  la  livre  Romaine,  reviennent  à 
(luaire- vingts  marcs  sans  les  façons  (1580).  » 
11  y  eut  bien  d*aulres  Eglises  encore  dédiées 
à  notre  sainl  ;  mais  il  n'est  pas  de  notre 
sujet  de  les  énumérer  et  d'en  faire  la  des- 
cription (1581),  et  nous  nous  bornerons  aux 
détails  qui  précédent. 

LAURENT,  antipape,  étflil  archidiacre  de 
la  basilique  de  Sainte -Marie -Majeure  à 
Rome,  et  fut  opposé  h  Symmaque,  élu  Pon- 
tife après  Anasiase  II ,  l'an  498.  —  Ce 
schisme  causa  de  grands  désordres  dans  la 
ville,  ou  Pestus  et  Probinui,  sénateurs 
très-puissants,  prirent  la  protection  de  i'anli- 
f>ape.  Ondit  môme  que  Laurent  n'avait  été 
élu  que  par  les  brigues  et  l'argent  de  ce 
Festus,  qui  s'était  engagé,  auprès  de  l'em- 
pereur Anastase,  h  faire  souscrire  le  Pape 
è  la  formule  de  foi,  publiée  par  Zenon,  en 
faveur  des  hérétiques  eutycbiens.  Pour 
faire  cesser  ce  schisme  t  les  deux  partis 
convinrent  de  recourir  au  jugement  de 
Théodoric,  roi  des  Goihs ,  quoiqu'arien , 
lequel  jugea  en  faveur  de  Symmaque.  Lau- 
rent souscrivit  le  premier  à  Téhictinn  du 
véritable  Pape  ;  et  fut  fait  évôaue  de  Nocèie 
(1583).  Mais  ayant  depuis  causé  de  nouveaux 
troubles,  il  fut  déposé  et  envové  en  exil,  en 
502,  par  le  concile  dit  de  la  Palme^  «  Pahna'- 
m,  »  qui  se  tint  cette  année  (1583). 

LAURENT  (Saint),  archevêque  de  Cantor- 
béry,  au  vu*  siècle,  contemporain  des 
saints  Juste  et  Meilit,  qui  occupèrent  aussi 
le  siège  de  Cantorbéry,  et  dont  nous  allons 
parler  dans  cet  article. 

1.  Après  la  mon  de  saint  AugustiUi  pre- 
mier archevêque  de  Cantorbéry,  son  suc- 
cesseur, saint  Laurent,  continua  de  travail- 
ler avec  un  grand  zèle  h  Taccroissement  de 
celte  nouvelle  Eglise.  Non  content  de  pro- 
curer le  salut  des  Anglais»  il  prit  encore  soin 
des  Bretons,  anciens  habitants  du  pays,  et 
des  Ecossais,  habitants  de  l'Hiberuie,  nom- 
més depuis  Irlandais. 

Les  uns  et  les  autres  avaient  des  usages 
particuliers ,   principalement    touchant    la 

(1579)  Hiit.  eeclés.,  liv.  xvui,  n.  55. 

(1580)  Cariii.  xxxix,  Hier,  script. 

(1581)  Voy.  Coni.  de  Fleury,  ei  M.  de  la  Gour- 
nerie,  op.  ch.  tom.  1,  p.  57,  161, 16i,  271  ei  377. 

(t589)  Anusi.,  Vt(.  Pontif,;  Paul  Diacre ;Nicépli.; 
Baronius,   Annal. 

(1585)  Voy.  notre  Manuel  de  Clnitoire  des  con^- 
cites,  tom.  I,  p.  241,  2«  édit. 
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Pâque.  Ponr  les  ramener  à  la  pratique  de 
l'Eglise  UDiyerftelIe,  il  leur  écrivit  avec  ses 
collègneSy  saint  Mellit,  évôqae  de  Londres, 
et  sainl  Juste»  évdque  de  Roffe  ou  Roches- 
ter.  La  lettre  était  adressée  aux  évèuues  el 
aux  abbés  de  toute  TEcosse,  c'est-à-dire  de 
toute  rirlande.  Saint  Laurent  écrivit  de  même 
avec  ses  collègues  aux  évéques  des  Bretons, 
pour  les  inviter  à  Tunité.  Mais  renlètement 
de  ces  derniers  retarda  encore  longtemps 
le  parfait  accord. 

Saint  Mellit  de  Londres  fit  ensuite  le  voya- 
ge de  Rome^  pour  traiter  avec  le  Pape 
Boniface  IV  des  affaires  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre. Le  Pape  assembla  un  concile  le  vingt- 
sept  février  610.  Saint  Mellit  y  prit  place 
entre  les  évèques  d'Italie»  et  on  y  régla  ce 
qui  regardait  la  vie  et  la  tranquillité  des 
moines.  Mellit  en  rapporta  les  décrets  en 
Angleterre,  avec  des  lettres  du  Pape  à  l'ar* 
cbevêque  saint  Laurent»  au  clergé»  au  roi 
saint  Edelbert  ou  Ethelberg  et  a  toute  la 
nation  des  Anglais.  Saint  Mellit  fonda  près 
de  Londres»  è  l'ouest  de  la  ville»  le  fameux 
monastère  nommé  depuis  Westminster  » 
c'est-à-dire  Monastère  de  l'Ouest»  dont  il  dé- 
dia l'église  en  l'honneur  desaintPierre  (1584). 

Cependant  la  nouvelle  Eglise  d'Angleterre 
fut  violemment  ébranlée.  Le  roi  saint  Edel- 
bert mourut  l'an  616,  la  vingt-unième  an- 
née depuis  la  mission  de  saint  Augustin» 
après  en  avoir  ré^né  cinquante-six.  L'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  vingt-quatre  février» 
jour  de  sa  mort.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul»  à  Cantor- 
béry,  ainsi  que  la  reine  Berthe  sa  première 
femme.  D'un  autre  c6té,  Saberelh  ou  Saba» 
roi  des  Saxons  orientaux»  mourut  vers  la 
même  temps»  laissant  trois  fils  qui  étaient 
demeurés  païens.  Ils  commencèrent  à  exer- 
cer publiquement  l'idolAtrie»  qu'ils  avaient 
un  peu  interrompue  de  son  vivant»  et  don- 
nèrent pleine  liberté  à  leurb  sujets  de 
servir  les  idoles.  Ils  en  vinrent  même 
jusqu'à  chasser  saint  Mellit»  parce  que  ce 
saint  évèque  refusa  de  leur  donner  TËucba- 
risiie  qu'ils  voulaient  recevoir  comme  le 
f>euple  1 

11.  L*évéque  Mellit,  ainsi  chassé,  passa 
dans  le  royaume  de  Gant»  pour  se  consulter 
avec  les  saints  Laurent  et  Juste  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire.  Ils  conclurent  luus  les  trois» 
qu'il  valait  mieux  retourner  dans  leur  pays» 
pour  y  servir  Dieu  en  liberté»  que  de  demeu- 
FfÊC  inutilement  chez  ces  barbares  révoltés 
contre  la  foi.  Mellit  et  Juste  partirent  les 
pramiars»  et  se  retirèrent  dans  la  Gaule. 
Quelque  temps  après,  les  rois  qui  avaient 
renvoyé  Blellif  périrent  tous  trois  dans  une 
bataille  contra  la  nation  des  Gérisses  ;  mais 
ceci  n'empêcha  point  leur  peuple  de  persé- 
vérer dans  ridolâtrie  (1585). 

Laurent»  bien  déterminé  à  quitter  TAngle- 
lerre  le  lendemain  et  de  suivre  Mellit  et 
Juste»  se  fit  préparer  cette  nuit-là  un  lit 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  à 

(1584)  Le  Yen.  Bède,  lib.  n»  caiT.  4. 
(4585)  Id.»  iM.»  cap.  5. 


Cantorbéry.  Là»  après  avoir  répandu  beau* 
coup  de  larmes  en  firiant  pour  Tétat  de  cette 
Eglise  désolée,  il  se  coucha  et  s'endormit. 
Alors  saint  Pierre  lui  apparut»  et»  l'ayant 
frappé  rudement,  lui  dit  d'un  ton  sévère  : 
Pourquoi  abandonnes- tu  le  troupeau  que  je 
l'ai  confié?  À  quel  pasteur  laisseras -tu  ces 
brebis  exposées  au  milieu  des  loups  ?  As-tu 
oublié  mon  exemple^  à  moif  qui^  pour  les 
petits  que  le  Christ  avait  recommandés  à  mon 
amour^  ai  souffert  les  chaînes^  les  coups.  Us 
prisons  et  enfin  la  mortf  et  la  mort  de  la 
croix  f 

Saint  Laurent,  encouragé  par  cette  correc- 
tion du  Prince  des  apôtres,  alla  trouver  dès 
le  matin  le  roi  Edbald,  et»  s'étant  découvert, 
lui  montra  comment  il  était  déchiré  de 
coups.  Le  roi»  fort  étoimé,>demAOda  qui  avait 
osé  maltraiter  ainsi  un  homme  deiarstr:«y. 
Mais  quand  il  eut  appris  que  c'était  pour 
son  salut  que  Tapôtre  du  Christ  avait  infligé 
ces  plaies  à  l'évéque»  il  fut  saisi  de  frayeur, 
renonça  à  l'idolfllrie  et  à  son  mariage  inces- 
tueux» reçut  la  foi  de  Jésus-Christ  et  le  bap- 
tême» et  procura  tant  qu'il  put  l'avantagée 
de  l'Eglise.  Il  envoya  aussi  dans  les  Gaules 
rappeler  Juste  el  Mellit»  et  les  renvoya  dans 
leurs  églises  pour  les  rétablir  en  toute 
liberté. 

IIL  lis  revinrent  donc  un  an  après  leur 
sortie.  Saint  Juste  retourna  dans  la  ville 
de  Rochester  oii  avait  été  son  siège  ;  mais 
les  habitants  de  Londres  ne  voulurent  point 
recevoir  Mellit»  aimant  mieux  obéir  aux 
pontifes  des  idoles.  Le  roi  Edbald  n'ayaut 
pas  la  môme  puissance  que  son  père,  nVut 
point  assez  d'autorité  pour  faire  entrer  Té- 
yéque  dans  son  église  malgré  les  païens. 
.Mais  quant  à  lui-même,  depuis  sa  conver- 
sion^ il  continua  de  servir  Dieu  avec  son 
geuple»  et  bfltit»  dans  le  monastère  de  Saint- 
ierre  de  Cantorbéry»  une  église  de  la  Sainte- 
Vierge»  qui  fut  consacrée  par  farebevèque 
Mellit  ;  car  saint  Laurent  mourut  le  2  fé- 
vrier 619  »  et  Mellit  lui  succéda.  Pendant 
qu'ils  travaillaient  tous  les  trois  avec  un 
nouveau  zèle  à  gouverner  et  à  étendre  TEglise 
des  Anglais»  le  Pape  Boniface  V»  successeur 
de  Deusdedit»  leur  adressa  des  lettres  pour 
les  V  encourager  de  plus  en  plus  (1586J. 

Noble  par  sa  naissance»  Mellit  Tetail  encore 
plus  par  l'élévation  de  son  âme.  La  poda- 
gre dont  il  était  tourmenté  n'ôlail  rien  à 
son  zèle  et  à  sa  ferveur.  Un  jour,  que  la 
ville  de  Cantorbéry  était  en  proie  à  un  in- 
cendie terrible»  occasionné  par  la  négligence, 
et  qu'il  n'y  avait  nul  moyen  humain  pour 
réteindre»  il  se  fit  transporter  à  l'endroti  où 
les  flammes  étaient  le  plus  menaçantes.  Il 
s'y  mit  en  prières»  et  aussitôt  le  vent  prit  une 
autre  direction  et  sauva  ce  qui  restait  encore 
de  la  ville.  Après  avoir  ainsi  rempli  ce  siège 
pendant  cinq  ans,  il  mourut  l'an  62t»  le  24^ 
avril. 

Il  eut  pour  successeur  saint  Juste»  aupa- 
""avant  évèque  de  Hoffe  ou  Rochester»  où  il 
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roU  à  sa  place  Romain,  suivant  le  pouvoir 
qu'il  avail  reçu  du  Pape  Boniface  ;  car  ce 
Pape  ayanl  reçu  des  lellres  de  Juste,  ainsi 
que  du  roi  Edbald,  lui  en  écrivit  une,  par 
laquelle,  après  l'avoir  félicité  du  succès  de 
ses  travaux  apostoliques  et  exhorté  à  conti- 
nuer, il  déclare  qu'il  lui  envoie  le  pallium 
et  lui  accorde  le  pouvoir  d'ordonner  des 
évèqoes,  pour  faciliter  la  propagation  de 
TEvangile.  Ce  fut  lui  qui  établit  saint  Pau- 
lin qui  fut  le  premier  étêque  d'York ,  et 
convertit  le  roi  Edwin  à  la  foi  chrétienne. 
Saint  Juste,  après  avoir  persévéré  jusqu'à 
la  fin,  mourut  le  10  novembre  627,  et  fut 
enterré  avec  ses  prédécesseurs.  —  Yoy. 
encore  sur  ces  trois  saints  notre  article 
AueusTiif  (Saint),  apôire  de  l'Angleterre, 
lom.  Il,  col.  737  et  suiv. 

LAURENT  (Saiwt),  archevêque  de  Dublin 
nu  xii*  s  ècle,  était  le  plus  jeune  des  fils  de 
Maurice  Otnathaile,  prince  de  la  province 
de  Leinsler.  Il  fût  élevé  dans  la  piété  par 
l'évoque  de  Glendenoc,  et»  un  jour,  son 
père  qui  avait  quatre  fiis,  dit  k  ce  prélat  que 
son  dessein  était  d'en  consacrer  un  au  ser- 
vice de  Dieu,  et  qu'il  voulait  en  laisser  le 
choix  k  la  décision  du  sort. 

Laurent,  qui  avait  alors  douze  ans,  en^ 
tendit  ce  discours.  Heureux  de  trouver 
cette  occasion  de  faire  connaître  ses  seuli- 
roents,  et  jugeant  d'ailleurs  qu'il  y  avait  de 
la  superstition  dans  le  projet  de  son  père, 
il  s'écria  avec  empressement  :  «  Il  est  inu- 
tile d'avoir  recours  au  sort.  Je  ne  désire  rien 
tant  que  de  prendre  Dieu  pour  mon  héri- 
tage, en  me  dévouant  au  service  de  l'Eglise.» 
Maurice  le  prit  alors  par  la  main  pour  l'of- 
frir au  Seigneur  ;  puis  il  le  présenta  à  I  é- 
vèque,  après  Tavoir  rais  sous  la  protection 
de  saint  Coëmgin,  patron  du  diocèse.  C'est 
un  saint  abbé  qui  vivait  au  vi*  siècle,  dans 
le  môme  lieu,  et  qui  est  honoré  le  troisième 
jour  de  juin.  Le  mettre  prit  un  soin  extrême 
de  son  disciple,  qu'il  voyait  avancer  chaque 
jour  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Laurent  n'avait  encore  que  vingt- cinq 
ans,  lorsque  la  mort  enleva  Tévèque  de 
Glendenoc,  qui  était  en  môme  temps  abbé 
du  monastère  de  celle  ville.  On  l'élut  abbé, 
mais  il  ne  voulut  point  accepter  Tépiscopat, 
alléguafil  pour  cause  de  son  refus  la  dispo- 
sition des  canons,  qui  exigeaient  qu'un 
évoque  eût  trente  ans.  Il  gouverna  sa  com- 
munauté, qui  était  fort  nombreuse,  avec  une 
piété  et  une  sagesse  admirables  ;  et,  durant 
les  ravages  d'une  famine  qui  dura  quatre 
mois,  il  devint,  comme  un  autre  Joseph,, 
sauveur  du  pays,  par  ses  immenses  chari- 
tés. Mais  Dieu  voulut  que  sa  vertu  lût  per- 
fectionnée par  les  épreuves.  De  faux  frères, 
qui  ne  pouvaient  souffrir  la  régularité  de  sa 
condoiie,  ni  le  zèle  avec  lequel  il  condam- 
nait leurs  désordres,  employèrent  la  calom- 
nie pour  noircir  sa  réputation.  Il  n'en  re- 
poussa les  traits  que  par  le  silence  et  la  pa- 
tience. Ses  ennemis  furent  confondus,  et  on 


rendit  à  sa  vertu  la  justice  qu'elle  méri- 
tait. 

Cependant  Grégoire,  archevôqne  de  Du- 
blin, mourut.  On  lui  donna  pour  succes- 
seur Laurent,  qui  ne  pouvait  plus  alléguer 
le  défaut  d'Age,  parce  qu'il  avail  trente  fln<. 
Il  fut  sacré  par  Gélaso,  archevêque  d'Ar- 
maçh.  11  se  fit  un  devoir  de  remplir  ses 
obligations  avec  une  application  infatigable, 
et  de  veiller  tout  à  la  fois  sur  lui-môi)\e  et 
sur  soii  troupeau.  Toujours  il  avait  pré- 
sent è  l'esprit  le  compte  qu'il  devait  rondre 
au  souverain  Pasteur  des  Ames  confiées  à 
ses  soins.  Il  réforma  d'abord  les  mœurs  du 
clergé,  et  ne  choisit  que  de  dignes  ministres» 
Se»  exhortations  pleines  de  force  produi- 
saient partout  de  grands  fruits,  et  l'on  eût 
rougi  ae  ne  pas  pratiquer  les  vertus  dont 
il  donnait  loi-môme  l'exemple. 

Sa  cathédrale,  dite  de  la  Sainte-Trinité, 
était  desservie  par  des  chanoines  séculiers. 
H  les  engagea,  vers  Tan  1163,  à  recevoir  la 
règle  des  chanoines  réguliers  de  Tabbaye 
d'Arouaise»  fondée,  depuis  quatre- vingts 
ans,  dans  le  diocèse  d'Arras,  et  qui  jouis- 
sait d'une  si  haute  réputation  de  sainteté, 
qu'elle  devint  le  chef-lieu  d'une  congréga- 
tion nombreuse.  Laurent  prit  lui-même 
l'habit  de  chanoine  régulier,  eTt  il  le  portait 
toujours  sous  celui  qui  était  propre  à  sa  di- 
gnité. II  mangeait  au  réfectoire,  gardait  lo 
silence  aux  heures  prescrite^,  et  assistait  k 
Matines,  qui  se  disaient  è  minuit.  Ordinai- 
rement, il  restait  dans  l'église  jusqu'au 
jour,  puis  il  allait  prier  pour  les  morts  dans 
le  cimetière.  Jamais  il  ne  mangeait  de 
viande.  Il  jeûnait  tous  les  vendredis  au  pain 
et  à  l'eau,  et  souvent  il  ne  prenait  ces  jours- 
là  aucune  nourriture.  Il  portail  un  rude  ci- 
lice,  et  prenait  fréquemment  la  discipline. 
Indépendamment  des  malheureux  qu'il  as- 
sistait par  s%%  aumônes ,  il  nourrissait 
chaque  jour  dans  son  palais  trente  pauvres, 
et  souvent  plus.  Il  avait  le  môme  zèle  pour 
les  besoins  spirituels  de  son  troupeau  ;  il 
était  surtout  très-exact  h  leur  annoncer  la 
parole  de  Dieu.  Pour  ranimer  sa  ferveur, 
il  passait  de  temps  en  temps  quelques  jours 
dans  la  solitude,  il  se  retirait  ordinaire- 
ment au  monastère  de  Glendenoc,  dont  un 
de  ses  neveux  était  abbé  ;  mais  il  logeait  de 
préférence  dans  une  grotte  située  à  quelque 
distance  du  monastère  ,  et  dans  laquelle 
saintHCoëmgin  avait  autrefois  vécu.  Lorqu'il 
sortait  de  la  retinite, comme  un  autre  Moïse 
qui  vient  de  s'entretenir  avec  Dieu,  il  pa- 
raissait rempli  d'un  feu  céleste  et  d'une  lu* 
mière  toute  divine  (1587). 

Cependant  ce  digne  pasteur  faillit  être  tué 
d'une  manière  assez  étrange.  Un  jour,  étant 
venu  à  Cantorbéry  pour  conférer  avec  lt> 
roi  Henri  d'Angleterre  sur  des  affaires  con-» 
cernant  son  diocèse,  les  moines  d«  l'église 
métropolitaine,  qui  le  vénéraient  comme  un 
saint,  le  prièrent  de  leur  chanter  la  Messe 
solennelle  du  lendemain.  Laurent  acquiesça 
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à  leur  demande,  el  passa  la  nuit  en  prières 
devant  les  reliques  de  sainl  Thomas.  Le  lc*n- 
demain,  au  raonaenl  où  il  allait  monter  à 
l'autel,  un  homnae  perce  aussitôt  la  foule, 
et,  armé  d'un  énorme  bâlon,  lui  assène  sur 
la  tête  un  coup  si  terrible,  qu'il  le  renverse 
par  terre.  Le  raeurlrier  élait  un  fou  qui,  en- 
tendant dire  h  tout  le  monde  que  c'était  un 
çaint,  alla  s'imaginer  que  ce  serait  une 
œuvre  méritoire  d  en  faire  un  martyr  et  un 
autre  saint  Thomas.  Les  moines  et  les  autres 
assistants,  le  croyant  blessé  è  mon,  se  pros- 
ternèrent sur  le  visage,  fondant  en  larmes. 
Le  saint  évoque,  revenu  à  lui-même,  de- 
manda de  l'eau,  la  bénit  et  s'en  fit  laver  la 
plaie.  Le  sang  s'arrêta  aussitôt,  et  le  sainl 
prélat  se  trouva  si  bien  guéri,  qu'il  com- 
mença el  acheva  tranquillement  la  Messe. 
L'auteur,  qui  rapporte  ce  miracle  et  qui  en 
fut  témoin  oculaire,  assure  qu'on  remarqua, 
è  la  mort  du  saint,  qu*il  avait  une  fracture 
au  crânç.  Le  roi  voulut  faire  mettre  à  mort 
l'assassin;  n»ais  Laurent  intercéda  pour  lui, 
et  obtint  sa  grâce. 

Quelques  années  après  cet  événement  qui 
ru  éclater  davantage  ja  vertu  de  l'homme  de 
Dieu,  le  Pape  Alexandre  III,  au  concile  œcu- 
ménique deLalran  qu'il  tenait  en  1179,  nom- 
ma son  légat  en  Irlande,  notre  saint  arche- 
vêque. Mous  avons  dit  ailleurs  comment  il 
agit  dans  celle  mission  importante.  —  Voy. 
Tarlicle  Albxanuue  III,  Pape.  —  Mais  ce 
qu'il  faut  rapporter  ici,  c'est  la  conduite  que 
ce  bon  pasleur  tint  en  Irlande  lors  d'une 
grande  famine  qui  aiSigea  cette  contrée  pen- 
dant trois  années  entières. 

Sa  charité  fut  plus  grande  que  la  famine. 
Tous  les  jours  il  nourrissait  cinq  cents 
pauvres  du  dehors,  sans  compter  trois  cents 
de  son  diocèse,  auxquels  il  procurait  la 
nourriture  et  le  vêlement.  Bien  des  mères 
qui  ne  pouvaient  plus  nourrir  leurs  enfants, 
les  exposaient  è  la  porte  de  la  demeure  de 
l'archevêque,  ou  dans  les  lieux  où  il  devait 
passer.  Elles  savaient  qu'il  avait  une  ten- 
dresse maternelle,  et  qu'il  ne  leur  manque- 
rait pas.  En  effet,  se  souvenant  de  celte  pa- 
role du  Seigneur  :  Si  quelqu'un  reçoit  un  de 
cespetite  en  mon  nom^  il  les  recueillait  tous,  el 
leur  servit  à  tous  de  père  nourricier.  Il  eu 
plaça  euviron  deux  cents  chez  les  vassaux 
de  l'archevêché,  sans  compter  ceux  qu'il 
nourrissait  dans  la  ville  et  dans  son  propre 
palais. 

A  la  famine  vint  se  joindre  un  autre  fléau, 
la  multitude  des  brigands.  Comme  le  saint 
)  archevêque  allait  de  Dublin  k  Watterford, 
un  chevalier,  et  puis  un  écrivain  avec  sa 
femme  et  son  petit  enfant,  se  joignirent  à 
aa  compagnie,  persuadés  quMI  y  aurait 
moins  à  craindre,  s'ils  venaient  h  tomber 
entre  les  mains  des  malfaiteurs.  En  effet, 
comme  ils  traversaient  une  forêt,  uno 
troupe  de  brigands  vinrent  tout  è  coup  les 
assaillir,  en  disant  à  l'archevêque  qu'il 
n'avait  rien  h  craindre  f»ourvu  qu'il  leur 
livrât  le  soldat  du  roi.  Il  répondit  qu'il 
aimait  mieux  mourir  que  de  ne  pas  le  dé- 
fendre, et  il  lui  fit  un  rempart  de  son  cori*s. 


DlCTIONNAmE  LAU  736 

Le  soldat  eut  la  vie  sauve,  mais  récriTaîn 
fut  tué«  et  tous  les  ecclésiastiques  dépouil- 
lés. Arrivé  dans  la  ville  la  plus  proche« 
l'archevêque  fit  avertir  les  larrons  qu'ils 
eussent  è  cesser  leur  brigandage  el  à  en 
faire  pénitence,  sans  quoi  il  les  excommu- 
nierait avec  tous  les  prêtres.  Comme  ils  s'y 
refusèrent,  il  les  excommunia  effectivement* 
Eux,  ayant  appris  comment  la  chose  s'était 
faite,  se  dirent  les  uns  aux  autres  :  Excom- 
munions nous-mêmes  l'archevêque  1  Ils 
prirent  les  boyaux  d'un  bœuf  qu'ils  avaient 
volé  et  s'en  firent  des  étoles,  des  tisons  en- 
flammés en  guise  de  cierges,  hurlèrent  dans 
un  livre  pour  se  moquer  des  anathèmes  de 
l'Eglise,  et  puis  éteignirent  leurs  tisons  dans 
l'eau.  Mais,  dès  le  lendemain,  l'un  d'eux 
mourut  de  froid,  quoiqu'il  eût  quatre  vêle- 
ments sur  le  corps  et  que  le  froid  fût  très- 
supportable.  Le  chef  de  la  bande  périt  le 
troisième  jour,  et  successivement  tous  les 
autres  dans  l'année.  Quant  à  la  femme  et  à 
Tenfant  de  Técrivain  ()ui  avait  été  tué,  Lau- 
rent fournit  l  la  veuve  de  quoi  subsister  et 
adopti  son  Gis. 

Le  sainl  archevêque  donna  encore  d'autres 
preuves  de  sa  charité.  H  s'était  élevé  un 
grand  différend  entre  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, et  Déronog,  le  plus  puissant  roi  dlr- 
lande.  Saint  Laurent  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre, dans  l'esftérance  de  parvenir  è  les 
réconcilier.  Mais  Henri  ne  voulut  passe  prê- 
ter aux  saintes  intentions  du  prélat  ;  il 
défendit  même  qu'on  laissât  Laureut  retour- 
ner en  Irlande,  et  s'embarqua  pour  la  Nor- 
mandie. Le  saint  se  retira  dans  le  monas- 
tère d'Abingdon,  otiil  passa  trois  semaines. 
Ensuite,  pressé  par  le  désir  de  procurer  la 
paix,  il  partit  pour  la  France,  afin  de  faire 
de  nouvelles  tentatives  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre. Henri  persista  toujours  dans  son 
refus.  Il  se  lassa  cependant,  et  le  saint  ar- 
chevêque obtint  tout  ce  qu'il  demandait  : 
le  roi  s'en  rapporta  même  à  lui  sur  les  con- 
ditions. 

Au  milieu  de  ces  négociations  charitables 
pour  la  paix  publique,  notre  saint  tomba 
malade,  et  la  fièvre  l'obligea  de  s  arrêter 
en  route.  Il  se  retira  dans  le  monastère  des 
chanoines  réguliers  de  la  ville  d*Eu,  qui  est 
à  l'entrée  de  la  Normandie.  Le  bon  arche- 
vêque dit  en  y  entrant  :  Cest  ici  le  lieu  de 
mon  rejfospour  toujours  J'y  demeurerai  par- 
ce ^ue  je  l'ai  choisi.  Il  se  confessa  à  Tabbé, 
qu'il  pria  même  de  le  recevoir  au  nombre 
de  ses  religieux,  qui  lui  administra  l'ex- 
trême-onction  et  le  saint  Viatique.  Quel- 
qu'un lui  ayant  proposé  de  faire  son  testa- 
ment, il  ré()ondit  :  De  quoi  me  partez-vous  ? 
je  remercie  Dieu  de  n'avoir  pas  un  sou  dans 
le  monde  dont  je  puisse  disposer.  Il  mourut 
le  ik  novembre  1181,  et  fut  enterré  dans 
l'église  de  l'abbaye. 

Thibaud,  archevêque  de  Rouen,  et  trois 
autres  commiss?iires  firent,  par  ordre  du 
Pa|>e  Honorius  Ul,  une  informallon  juri- 
dique sur  plusieurs  miracles  opérés  par 
l'intercession  du  saint  archevêque  de  Du- 
blin,  et  envoyèrent  leur  procès- verbal  à 
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Rome.  Honorius  canonisa  lo  serviteur  de 
Dieu,  en  1226»  el  il  parle  dans  sa  Bulle  de 
.sept  morts  ressuscites.  La  Vie  du  saint  fut 
écrite  en  très-bon  style  par  un  religieux, 
du  monastère  d'Eu,  sur  les  mémoires  des 
lérnoins  oculaires  el  sur  ce  qu'il  avait  vu 
lui-même  (1588). 

LAURENT  JHSTINIEN  (Saint),  évéqoe  et 
premier  patriarche  de  Venise,  né  en  1380  à 
Vrnise,  mort  le  8  janvier  H5S,  béatifié  en 
1d2V  par  Clément  VU,  et  canonisé  par 
Alexandre  VIII,  en  1690. 

En  U50,  année  du  jubilé,  le  Pape  Nicolas  V 
transféra  à  Venise  le  patriarcal  d'Aquilée, 
qui  avait  été  uni  à  rEgli>e  de  Grade;  et  il 
revêtit  de  celte  dignité  saint  Laurent  Justi- 
nîen,  évéque  de  celte  première  ville.  Hais 
le  sénat  de  Venise,  toujours  Jaloux  de  sa  li- 
berté, forma  de  grandes  dimcullés;*il  crai- 
gnait que  ses  droits  et  ses  privilèges  ne  fus- 
sent lésés  en  quelques  circonstances,  et  il 
en  résulta  des  contestations  qui  divisèrent 
les  esprits. 

Pendant  qu*on  agitait  cette  affaire  avec 
beaucoup  de  vivacité,  Laurent  se  rendit  dans 
le  lieu  où  le  sénat  était  réuni,  et  déclara 
qu*it  aimait  mieux  quitter  une  place  pour 
laquelle  îl  n'était  point  propre,  et  qu'il  oc- 
cupait depuis  dix-huit  ans  contre  sa  volonté, 
que  d'aggraver,  par  Taddilion  d'une  dignité 
nouvelle,  le  fardeau  qu'il  avait  (ant  de  peine 
a  porter.  Le  discours  qu'il  fit  en  celle  occa- 
sion marquait  de  sa  pari  tant  de  charité  el 
irhumililé,  que  le  doge  lui-même  ne  put 
retenir  ses  larmes;  il  en  vint  jusqu'à  prier 
Laurent  de  ne  pi»int  penser  à  sa  démission, 
«l  de  se  conformer  au  décret  du  Pape,  donl 
Texéculion  serait  utile  l  l'Eglise  el  honora- 
ble» leur  pays.  Les  sénateurs  api^la-idirent 
au  doge,  et  la  cérémonie  de  rinstallalion  du 
nouveau  patriarche  se  fît  au  grand  conten- 
tement de  tout  le  monde. 

Saint  Laurent  se  regarda  comme  un 
bomme  qui  avait  contracté  une  nouvelle 
obligation  de  IravaiNer  avec  ardeur  à  l'ac- 
croissement  du  règne  de  Jésus-Christ  et  h 
la  sanctification  des  flmes,  el  Ton  vil  alors, 
de  U  manière  la  plus  sensible,  ce  que  peut 
un  saint  dans  les  grandes  places.  Nous  nous 
bornons  à  noter  ce  fait,  qui  nous  fait  con- 
naître l'origine  du  patriarcat  de  Venise  ; 
le  reste  de  la  vie  de  Laurent  Justinien  ap- 
fvarlient  plus  spécialement  à  l'hagiographie, 
et  nous  |)OuvoDS,  dès  lors,  nous  dispenser 
de  le  rapporter  (1589). 

LAURENT  VALLA,  né  en  1^06,  fui  appelé 
en  14*7  à  Rome  par  le  Pape  Nicolas  V,  qui, 
comme  tant  d'autres  Pontifes,  se  plaisait  à 
encourager  les  lettres,  môme  les  lettres 
profanes;  ce  à  quoi  les  hommes  du  monde 
ne  font  jpas  assez  attention,  oubliant  que 
c'est  à  rÉglise  que  nous  devons  la  conser- 
vation de  quantité  d'ouvrages  et  de  chefs- 
d'œuvre  que  nous  admirons,  sans  avoir  la 
moindre  reconnaissance  pour  ceux  qui. nous 
les  ont  transmis. 


Sur  l'appel  du«Fontife  qui  iul-môinc  était 
très-savant,  Laurent  Valfa  se  rendit  &  Rome 
et  apporta  à  Nicolas  V  une  partie  des  poëmes 
d'Homère  qu'il  avait  traduits  en  prose,  el 
huit  livres  de  notes  philologiques  sur  le 
Nouveau  Testament.  Le  Pape  voulut  qu'il 
se  bornflt  k  traduire  des  textes  grecs.  Lors- 
que Laurent  lui  remît  également  la  traduc- 
tion de  Thucydide,  il  reçut  en  récompense, 
des  propres  mains  de  Nicolas  V,  une  somme 
de  cing  cents  écus,  fut  nommé  secrétaire 
apostolique  et  chanoine  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Laurent  Valla  mourut  à  Naples  au 
mois  d'août  1*57  (1590).  — Ce  que  nous  vei- 
nons de  noter  dans  ce  court  afticte  montre, 
une  fois  de  plus,  que  c'est  une  grande  er- 
reur de  croire,  comme  certains  historiens 
le  disent,  que  la  restauration  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  n'a  commencé  en 
Italie  qu'après  la  prise  de  Constantinople. 

LAURENT  DB  BRINDES  (Lb  Bienhbu- 
EBUx),  supérieur  général  des  Capucins,  fut 
en  même  temps  employé  par  les  Papes  Clé- 
ment VIII  et  Paul  V  dans  des  affaires  îm«. 
portantes. 

L  II  naquit k  Brindes,  le  SS  juillet  1559,  et 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Jules-César. 
Ses  parents  lui  donnèrent  une  éducatiou 
chrétienne  et  favorisèrent  par  tous  les 
moyens  l'attrait  qu'il  manifesta  dès  son  en- 
fance pour  la  vie  religieuse.  De  bonne  heure 
il  fut  revêtu  de  Thabil  de  Saint-François  et 
plaeé  dans  le  monastère  de  Saint-Paul,  de 
la  ville  de  Brindes.  Ayant  perdu  son  père 
peu  de  temps  après,  il  fut  obligé  de  quitter 
Brindes  pour  se  retirer  à  Venise,  chez  un 
oncle  qui  voulait  bien  se  charger  de  pour*, 
suivre  son  éducation.  Celait  un  prêtre  sé- 
culier d'une  grande  piété  et  d'un  savoir  pro- 
fond, k  qui  l'on  avait  conGé  le  soin  de  gou- 
verner les  jeunes  gens  qui  fréquentaient  le 
collège  Saint-Marc.  Ces  étudiants  portaient 
la  soutanelle.  Jules  adopta  aussi  ce  cos- 
tume et  déposa  l'habit  de  Saint-François; 
mais  telle  était  déjà  l'idée  qu'on  avait 
de  sa  sainteté,  que  quelques-uns  de  ses  pa- 
rents gardèrent  son  habit  conventuel  comme 
une  relique.  Venise  connut  bientôt  le  trésor 
qu'elle  possédait  dans  cet  excellent  jeune 
homme,  et  Ton  crut  généralement  qua  l'on 
devait  à  ses  prières  et  i  sa  foi  la  cessation 
d'une  tempête  furieuse  qui  s'éleva  sur  l'A- 
driatique et  qui  pouvait  occasionner  les  plus 
grands  désastres. 

Jules  était  trop  parfait  pour  se  plaire  dans 
le  monde;  il  lui  fallait  un  état  plus  saint  que 
les  professions  ordinaires,  et  il  résolut 
d'embrasser  l'institut  des  Capucins.  Ce  fut 
la  dix-huit  février  1575,  à  l'âge  de  seize  ans, 
qu'il  exécuta  ce  pieux  dessein  è  Vérone. 
Son  année  de  noviciat  étant  terminée,  il 
prononça  ses  vœux  el  prit  le  nom  de  Lau- 
rent, sous  lequel  il  fut  connu  depuis.  Aus- 
sitôt après,  on  l'envoya  tinir  ses  études  à 
Padoue,  contre  l'usage  ordinaire,  qui  vou- 
lait que  le  jeune  proies  fût  encore  pendant 


(1588)  Apud  Sariiim ,  14  Nov.,  el  Balle  de  sa 
Cauontsaiion,  BuUarium  Aom.,  tom.  I»  p.  96. 
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(1589)  Voy  louies  les  Vite  é4s  êêinu. 

(1590)  foy.  la  Bhy.  mU,^  tOM.  IL  Vil. . 
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deux  ou  iroiç  ao$  sous  la  surveillance  d'un 
gardien,  sGn  de  se  perfectionner  et  de  s'af- 
fermir dans  les  vertus  quil  était  dû  aequé- 
rir  pendant  sou  noviciat.  Le  latin»  le  grec 
et  rhébreu  devinrent  très-familiers  è  Lau- 
rent, par  Tapplication  extrême  qu'il  donnait 
k  Télude,  et  il  relisait  souvent  dans  l'origi- 
nal TAnclen  et  le  Nouveau  Testament.  Pen- 
dant cette  lecture»  il  se  tenait  constammenl 
i  genoux  et  découvert,  comme  si  Dieu  lui- 
même  lui  eût  alors  adressé  directement  la 
parole. 

A  peine  fut-il  diacre,  que  ses  supérieurs 
lui  firent  annoncer  la  parole  de  Dieu  :  leurs 
espérance»  ne  furent  pas  trompées.  Le  Père 
Laurent  s'attacha  surtout  k  corriger  les  dé- 
sordres qui  régnaient  parmi  les  jeunes  gens 
qui  fréquentaient  rUniversiié  de  Padoue, 
alors  la  plus  célèbre  de  l'Europe  pour  le 
droit  civil  et  la  médecine.  Après  un  an  de 
(irédication,  la  ville  ne  se  reconnaissait  plus, 
tant  la  réformation  des  mœurs  y  avait  été 
prompte  et  générale.  Le  bienheureux  Lau- 
rent ut  tous  ses  eObrts  pour  ne  point  rece- 
voir la  prêtrise,  à  l'exemple  de  saint  Fran» 
çois;  mais  ses  supérieurs  le  voulurent,  et  il 
obéit. 

H.  Le  Pape  Clément  VIII,  informé  de  sa 
vertu  et  de  ses  succès  dans  la  chaire,  le  fit 
venir  &  Rome  pour  travailler  è  la  conversion 
des  Juifs,  GBuvre  qu'il  avait  fortement  k 
cœur,  et  dont  il  s'occupait  avec  zèle  depuis 
longtemps. 

Notre  pieux  missionnaire  se  prépara  k 
seconder  les  desseins  du  Pontife,  par  la 
prière,  par  la  réflexion  et  en  consultant  des 
personnes  expérimentées.  Sa  première  dé- 
marche fut  de  se  concilier  l'affection  de  ceux 
qui  allaient  devenir  les  objets  de  son  apos- 
tolat. Il  leur  montrait  beaucoup  d'égards 
dans  ses  entretiens,  et  en  même  temps  la 
plus  grande  politesse.  Il  s'efforçait  de  les 
convaincre  que  nul  autre  motif  que  le  désir 
de  leur  salut  et  l'espoir  de  le  procurer  n'a- 
vait pu  l'engager  k  se  charger  d'une  pareille 
mission.  Lorsqu'il  montait  en  chaire,  il  por^ 
tail  avec  lui  une  bible  hébraïque,  d'où  il 
tirait  les  textes  qu'il  traduisait  ensuite  en 
hébreu  fabbinique  et  en  italien.  Il  invitait 
alors  les  rabbins  k  examiner  et  k  vérifier 
l'exactitude  des  citations  et  des  traductions, 
et  le  justesse  des  conséquences  qu'il  tirait 
de  ces  passages^  Nul  mot  offensant  ()Our  ses 
auditeurs  ne  lui  échappa  jamais.  Ses  instruc- 
tions, entremêlées  de  petits  épisodes,  qui 
tout  k  la  fois  plaisaient  et  soutenaient  l'at- 
tention, se  terminaient  d'ordinaire  par  une 


exhortation  vive  et  aOMueuse,  et  elles  pro- 
duisirent beaucoup  de  conversions. 

Outre  ses  prédications  apostoliqaes,  quM 
fit  entendre  et  devant  le  Pape  etk  Manloue, 
k  Padoue^  k  Vérone  et  k  Venise,  Laurent  de 
Brindes  enseigna  la  théologie  sur  un  nl»ti 
que  suivirent  plus  tard  en  France  le  Père  i 
Thomassio  de  l'Oratoire  et  le  Père  Pétao  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Il  ne  montra  pas 
moins  de  talents  et  d'habileté  dans  des  fonc- 
tions d'un  autre  ffenre.  11  fut  successive- 
ment gardien  de  plusieurs  maisons,  provin- 
cial de  Toscane  et  des  Etats  de  Venise,  enfin 
définiteur  général,  en  1596,  k  l'âge  de 
trente-neuf  ans. 

Sur  ces  entrefaites.  Clément  VIII,  qui,  de 
concert  avec  l'empereur  Rodolphe  II,  s'oc- 
cupait de  l'établissement  des  Capucins  dans 
les  Etats  impériaux  de  l'Allemagne  et  de  la 
Bohème,  jeta  les  yeux  sur  Laurent  pour 
l'exécution  de  cette  affaire.  Onze  prêtres  de 
son  Ordre  et  deux  frères  lais  se  mirent  en 
route  sous  sa  direction,  et  furent  kccueillîs 
k  Vienne  avec  la  plus  erande  distinction  par 
l'archiduc  Mathias,  frère  de  rempereur.  Ils 
éprouvèrent  bien  quelque  opposition  de  la 
part  d'un  petit  nombre  de  courtisans  qui 
étaient  protestants  ;  mais  cela  n'eut  pas  de 
suite,  et  le  premior  couvent  de  l'Ordre  en 
Allemagne  fut  fondé  dans  la  capitale  de 
l'Autricne  avec  beaucoup  de  solennité,  il  y 
eut  plus  d'obstacles  pour  établir  le  couvent 
de  Prague,  capitale  ue  la  Bohème,  et  moios 
pour  celui  de  Gratz,  capitale  de  laSi.yrie. 

L'empereur  Rodolphe  U,  Philippe  III,  roi 
d'Espasne,  et  l'électeur  de  Bavière,  ajant 
vu  l'nabileté  de  Laurent,  l'emplojèreutdans 
diverses  circonstances  oi!^  son  ministère 
pouvait  s'accomplir,  notamment  dans  Tu- 
fitoti  et  la  ligue  catholique  qui  eut  lieu  en 
Allemagne  et  qui  subsista  jusqu'au  triste 
traité  de  Westpnalie  fan  1M3),  auquel  elles 
servirent  de  base  (ISM). 

IIL  Après  ces  diverses  missions,  Laurent 
de  Brindes  revint  k  Rome,  où  il  fut  élu  k 
l'unanimité  général  de  son  Ordre.  Alors  il 
se  mit  k  parcourir  tous  les  pays  oh  il  exis« 
lait  des  couvents  de  sa  dépendance  :  le  Mi- 
lanais, la  Flandre,  l'Sspi^ne,  rAllemagne 
et  la  France.  Dans  ses  visites,  il  voulait, 
comme  un  tK>n  père»  voir  tous  ses  enfants 
et  connaître  tous  leurs  besoins  par  lui- 
même.  Il  avait  pour  les  anciens  une  ^nde 
considération,  et  montrait  envers  les  jeunes 
beaucoup  de  douceur  et  d'indulgence.  A 
tous  il  recommandait  d*une  manière  parti- 
culière l'obéissance  et  l'humilité,  regardant 


(1601)  Le  traité  de  Westpbalie,  dit  un  publl- 
cisie,  porfa  «a  coap  terrilfle  au  SaiHi-Siége.  Les 
prÎDOCi,  tant  caihotiques  qtie  protesUnts,  ie  con- 
clurent sans  aucnne  espèce  de  considération  pour 
Home,  en  sécularisant  une  grande  pariiei  des  siens 
scdésiasilques,  dea  éyècliés  et  des  abbaj ei^  ei  en 
éaancfpani  cemplétonieni  le  pouvoir  temsorel.  Ce 
traité  r^pesasa  des  sftiires  de  TEtit  et  du  mou- 
vmoent  politique  toute  direction  et  toute  lendanee 
ecdéaêasiiqoe.  On  pourrait  croire  peut-éire  que, 
I  le  poUit  de  vue  politique,  ce  traité  préseuU 


une  grande  utilité»  parce  qu^il  arrêu  reflusioo  du 
sang  entre  les  partis  religieoi  ;  mais  eomaieot 
pourrali-on  le  considérer  ainsi,  pulaqn*on  ne  peut 
nier  que,  soua  le  point  de  vue  tfu  droit.  Il  fut  une 
violaiion  énorme  dus  droits  de  TEglise,  droiu  qu'il 
est  prevvé  qu'en  ne  peut  jamais  violer  Impuné- 
ment pour  la  société?  (Le  Pops  en  mut  lea  Umfê^êi 
êpécisiêment  mu  lis*  êièciê.  par  don  J.  Gonsalès,  ua4. 
de  ruatiagnol ,  pari  Raynoid-Chasvascy,  In-it, 
1854,  p.  188  cl  189.) 
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avec  rtison  aes  drai  vertus  comme  les  deux 
bases  de  la  perfection  religieuse. 

Luwméme/il  leur  en  donnait  un  exemple 
éclatant  et  continuel;  car  il  ne  permettait 
pas  qu*on  le  traitât  avec  la  moindre  distinc» 
tiont  et  ne  voulait  pour  sa  nourriture  que 
la  portion  ordinaire  du  réfectoire.  La  règle 
était  pour  lui  un  supérieur  auquel  il  se  son-* 
mettait  en  tout,  sans  restriction  et  sans  ré- 
serve. Se%  pieuses  recommandations  inspi- 
rèrent  à  tous  ses  religieux  un  tel  amour  et 
et  une  telle  estime  de  ces  deux  vertus,  que 
tous  refusaient  les  distinctions  et  les  char* 
ges  qu'on  voulait  leur  conférer,  et  l'on  fut 
obligé  dMnsérerdans  les  Constitutions  «  que 
les  religieux  ne  se  montreraient  pas  trop 
difficiles  k  occuper  les  charges.  » 

Commeson  bienheureux  Père  saint  Fran- 
çois «  Laurent  ne  souffrait  point  d'orne- 
ments dans  les  bàlimenls,  ni  de  luxe  même 
dans  les  églises.  Lorsqu'on  lui  représenta»! 
qae4|)s  travaux  et  les  embellissements  que* 
l'on  pouvait  faire,  nourrissaient  les  patt- 
Tres  et  encourageaient  les  artistes,  il  répon- 
dait que  ces  travaux  entretenaient  aussi 
l'orjgueil  des  propriétaires.  Dans  une  de  ses 
visites»  il  trouva  un  courent  de  son  Ordre 
bftti  magnifiquement,  tandis  que  l'églfse  était 
assez  |)auvre;  il  en  témoigna  toutson  mécon* 
tentement,  et  prédit  que  le  couvent  tombe- 
rait bientôt  en  ruines.  Les  Frères,  effrayés 
de  sa  prédiction,  voulaient  abandonner  la 
maison  sans  délai  ;  il  les  rassura,  en  leur 
annonçant  que ,  encore  que  le  couvent  dût 
tomber  certainement,  aucun  d*eux  ne  serait 
blessé.  A  quelque  temps  de  là,  pendant  que 
les  religieux  de  cette  maison  se  trouvaient 
h  une  procession  générale,  Tédifice  fut 
renversé  jusqu'aux  fondements;  l'église 
seule  fut  épargnée  et  resta  intacte. 

IV.  Quelque  temps  après  avoir  pris  part 
è  la  ligue  catholique  allemande,  bien  en- 
tendu uniquement  dans  ce  qui  é|ait  compa- 
tible avec  son  ministère  de  paix  et  de  cha- 
nté, Laurent  fut  envoyé  par  le  Pape,  en  qua- 
lité de  nonce,  auprès  du  duo  de  Bavière. 
En  1617  il  concilia  un  différend  entre  le 
duc  de  Savoie  et  le  roi  d'jBspagne,  d'où  l'on 
avait  à  craindre  une  guerre  générale. 

Au  milieu  de  tant  de  voyages,  d'occupa- 
tions et  d'affaires,  Laurent  ne  cessa  pas  un 
spui  instant  d*ètre  le  religieux  le  plus  hum- 
ble, le  plus  inortiGé,  le  plus  régulier.  Les 
honneurs  dont  il  était  environné,  la  distrac- 
tion continuelle  que  ses  missions  semblaient 
lui  donner,  tout  cela  ne  l'empêchait  pas 
d'être  intimement  uni  è  Dieu,  et  de  s'ac- 
quitter Udèiemeut  de  tous  les  exercices  de 
piété  qui  étaient  prescrits  par  sa  règle.  II 
ne  laissa  jamais  passer  un  jour  sans  offrir 
le  saint  sacrifice  de  nos  autels,  pour  lequel 
il  avait  une  dévotion  toute  particulière. 
Lorsaa'il  célébrait  en  public,  il  n'y  mettait 
pas  plus  d'une  demi-heure;  mais  quand  il 
le  faisait  en  particulier,  il  s'atMndonnait 
aux  impressions  de  la  grâce  et  de  la  joie 
intérieure,  qui  dans  ce  moment  remplis- 
saient son  Ame.  Ses  larmes  coulaient  en 
abood.ance,  et  souvent  il  restait  à  l'autel 


HiMii'i  six  ot  huit  heures  de  sntio.  Après 
Vomce  des  M<itines,  qui,  chez  les  Cspncins 
est  toujours  h  minuit,  il  ne  se  oouchait  pas, 
tnals  il  passait  le  reste  de  la  nuit  en  prières 
et  en  méditation.  Il  avait  Thabitude  de  se 
confesser  tous  les  jours  avant  de  monter  è 
TauteK 

La  dévotion  du  bienheureux  Laurent 
envers  l/i  très-mainte  Vierge  fut  aussi  très- 
remirqiiable.  Les  Papes  Clément  Vlil  et 
Paul  V  lui  accordèrent  la  permission  de  dire 
la  Messe  votive  en  son  honneur,  tous  les 
iours,  excepté  les  (grandes  solennités.  Tous 
les  samedis  et  la  veille  de  ses  fêtes,  il  jeûnait 
dans  la  même  intention. 

Sa  patience  était  admirable.  Il  souffrit 
beaucoup  de  la  goutte,  mats  il  souffrit  en 
silence;  et  tandis  que  la  violence  de  la  dou-* 
leur  couvrait  son  front  d'une  sueur  abon- 
dante, il  conservait  le  calme  et  la  sérénité 
de  son  Ame,  sans  la  moindre  altération. 
N'omettons  point  de  rapporter  ici  un  fait 
coAstant  :  c'est  que,  dsns  ses  accès  de  goutte 
Tes  plus  fbrts  et  les  plus  durables,  il  cessa 
toujotii^s  de  souffrir  pendant  tout  le  temps 
qu'il  était  h  Tautel  pour  célébrer  les  saints 
mystères. 

Avec  des  vertus  si  héroïques  et  si  écla* 
tantes,  il  ne  faut  pss  être  étonné  que  le  saint 
religieux  ait  joui  de  la  vénération  publique 
au  plus  haut  degré.  Dès  qu'on  savait  qu'il 
devait  arriver  quelque  part,  on  allait  en 
foule  è  sa  rencontre,  et  I  on  se  prosternait 
devant  lui  pour  obtenir  sa  bénédiction.  Un 

e'  ^ur  qu'il  était  allé  rendre  visite  au  cardinal 
orromée,  frère  et  successeur  de  saint 
Charles  sur  le  siège  de  Milan,  ce  prélat  se 
jeta  lui*même  h  ses  pieds,  avec  une  foule  de 
peuple  qui  était  présent,  et  lui  demanda 
avec  instance  de  bénir  le  pasteur  et  son  trou- 
peau. 

V.  Au  dernier  retour  de  Laurent  h  Rome, 
il  eut  une  révélation  de  sa  mort  prochaine, 
et  il  voulut  se  retirer  è  Brindes,  sa  patrie, 
pour  y  terminer  paisiblement  sa  sainte 
carrière;  mais  Dieu  eu  avait  disposé  autre- 
ment. 

Un  ordre  du  Pape  le  fit  partir  dé  nouveau 
pour  Naples,  et  de  là  pour  l'Espagne,  afin 
d'obtenir  la  révocation  des  pouvoirs  du  vice- 
roi,  dont  le  gouvernement  tyrannique  et 
arbitraire  excitait  un  mécontentement  uni» 
versel  parmi  la  noblesse.  Le  roi  le  reçut  de 
la  manière  la  plus  honorable  et  la  plus  dis« 
tinguée,  et  révoqua  le  duc  d'Ossone.  If  a  la 
le  bienheureux  ne  devait  pas  voir  lui-même 
la  fin  de  cette  affaire,  et  le  temps  était  ar- 
rivé pour  lui  d*aller  recevoir  la  récompense 
de  ses  longs  et  glorieux  travaux.  Il  fut  atta- 
qué de  la  dyssenlerie,  peu  après  son  arrivée 
au  chêteau  de  Bélem,  près  de  Lisbonne,  el, 
malgré  les  assurances  contraires  deé  méde- 
cins, il  annonça  que  sa  fin  était  prochaine. 

La  crainte  de  le  perdre  excita  ude  alDic- 
tion  générale,  et  tout  le  monde  venait  avec 
inauiétude  s'informer  des  progrès  de  la  ma- 
ladie. Le  jour  qui  précéda  celui  où  il  devait 
quitter  ce  monde  pour  aller  au  Ciel,  il  fit 
venir  auprès  de  lui  deux  religieux  qui  l'a- 
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Taionl  acconipngiié,  el  U  les  pria  d'aller 
oprès  sa  mort,  se  prosterner  aux  pie<l9  «Jp 
g<^néral  dos  Capurins,  pour  lui  demander 
pardon  de  toutes  1*'S  fautes  qu'il  avait  cora- 
inises,  et  le  recommander  h  ses  prières.  Le 
lendemain, 22  juUIct  1619,  il  mourut,  en  n^- 
pétant  jusqu'au  dernier  soupir  le  saint  Nom 
de  Jésus. 

La  réputation  de  sainteté  du  serviteur  de 
Dieu  éiaU  si  uiàverselle  et  si  bien  établie, 
qu'aussitôt  après  sa  mort,  on  s'adressa  au 
SainuSiége  pour  obtenir  sa  canonisation.  Le 
procès  fut  en  effet  commencé  dès  Tannée 
162b,  par  ordre  d'Urbain  VIII;  mais  il  y  eut 
ensuite  une  grande  interruplion,  et  le  décret 
de  béatifltatioD  ne  fut  publié  que  le  premier 
juin  1783,  par  le  Pape  Pie  VI.  Ce  décret  rap- 
porte un  grand  nombre  de  miracles  authen- 
tiques opérés  par  le  bienheureux  Laurent, 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  (1599). 

LAUTREC  (Ameun  de),  cardinal.  Lautree 
descendait  d'un^  ancienne  et  noble  famille 
du  Languedoc.  11  fut  d'abord  chanoine  ré- 
gulier, puis  docteur  en  décret,  chanoine  et 
chancelier  de  l'Eglise  de  Toulouse,  comme 
nous  l'apprenons  par  le  concile  de  Lavaur, 
tenu  en  1368.-11  était  évèque  de  Conserans 
en  1375;  il  fut  transféré  i  Comminges  dont 
il  élait  évèque  et  référendaire  du  Pape, 
quand  il  fut  créé  cardinal  (1593)  par  Clé- 
4Deut  VU,  en  1385. 
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LAVALETTE  (Autoinb  bb},  de  la  ComfiA. 
gnie  de  Jt^sus,  né  oh  1707,  et  dont  tes  mu  . 
versations  furent  si  indignem^^nt  Piploitéi^ 
contre  cetie  Compagnie  (t59V).  Nou$  pu  di- 
rons quelque  chose  dans  l'article  Surrass- 

SI02I  DBS  JèSUITBS. 

LaVARDIN  (Db),  ambassadeur  français  h 
Rome.  Voy.  rarlicle  iRHOCBirr  XI ,  Pape, 
n.  i  et  111,  ol  Louis  XIV. 

LAYNEZ,  Jésuite,  succéda  à  saint  Ignace 
de  Loyola.  Fey.  l'ariicte  de  ce  saint. 

LAZARK  (Saint),  frère  de  Marie-Made- 
leine et  de  Marthe,  disciple  du  Noire-Seî- 
gueur,  évèque  de  Marseille 'au  i"  sièelo, 
par  conséquent  l'un  des  premiers  fondaieurs 
de  nos  Eglises  des  Gaules. 

L  Lazare  ,  qu'on  nomme  aussi  Elé^iz'fr 
fl595),  habitait,  avec  ses  sœurs,  à  Béthaiiie 
(1596),  non  loin  de  Jérusalem,  et  Natrp* 
Seigneur  lui  faisait  Thonneur  d'aller  qoel- 
quefois  loger  chez  lui,  lorsqu'il  venait  dan^ 
cette  ville.  Un-  jour  que  Jésus  était  nn  delà 
du  Jourdain  avec  ses  apôtres,  Lazare  tomba 
malade  (1597),  et  ses  sœurs  s'eropre«sèrent 
de  le  faire  savoir  au  Snuveur  :  Celni  que 
90Uê  aimex  est  malade.  Le  divin  Mnttre  r(^- 
pondit  :  CeUe  maladie4à  ne  va  poini  â  la 
mort:  mais  eUe  n'est  que  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  de  son  Fils,  Le  Sauveur  demeu*^a 
encore  deui  jours  nu  même  endro't;  et  puis 
il  dit  à  ses  disciples  que  Lazare  «était  en- 


(1592)  Foy.  le  Décret  de  sn  béaliflralion,  et  les 
1^4'Çons  de  son  Office  ;  voir  aussi  la  Vie  du  B.  Lan- 
reni  de  Brindes^  général  des  Capucin»^  par  le  P. 
Mnyeiil,  du  môme  Ordre,  i  vol.  in-lS,  nouv.  ëdilM 
1787,  Paris.  —  Nous  .nvon»  du  B.  Laurent  neuf 
oitvrngfs  qut  sont  refttés  en  in:iiiuscnis  :  ce  sont 
<los  Srrmoits,  des  Disse^taiions  contre  Luther,  et 
«ii>e  -Eipliraiion  de  la  Genèse. 

<I593)  Fleury,  Hi$i.   eeclés,,  Hv.  icivui,  n.  24. 

(1594)  Il  est  assez  éicnnani  que  ni  M.  Pé* 
renr.èsp  dans  son  édition  revue  et  augmentée  de 
FelltT,  4854,  ni  M.  François  Pérennès,  dans  son 
Dictionnaire  de  Biographie  chrétienne,  5  vol.  in-4, 
1851,  édit.  MignCy  ne  diseat  rien  du  P.  de  La- 
Valette* 

(1595)  La%are  est  une  abréviation  du  nom  liébreu 
Eléatar  (Grotius  ad  Lucam,  p.  42 i),  et  c*est  sous 
ce  dernier  nom  que  le  frère  de  Marthe  est  désigné 
dans  la  version  éthiopienne  de  TEvangile  de  saint 
Jean.  ^Vld.  Bibtia  sacra  polygbita,  edit.  Briani 
Walloni,Londini,  1657,tom.  V,  p.  461  469.)  Ruban- 
llaur  ne  nous  apprend  pas  quel  élait  le  rére  de 
saint  Lazare  uî  celai  de  sainte  Madeleine.  Suivant 
quelques-uns,  comme  le  remarqne  Théopbylacte» 
Lazare  aurait  eu  pour  père  Simon  le  lépreux 
(Theopbylacti  episc.  bulgar« .  Evang.  exposit.,  p.  565). 
CVstpeul-éire  ce  qui  a  fait  croire  k  Théophane 
que  Simon  le  Pharisien  étuit  le  père  de  Marthe  ei 
de  Marie  (Tbeophanis,  llom.  25,  p.  159).  Mais  ces 
anciennes  YieSt  marquant  expressément  que  saînto 
Madeleine  et  saint  Lazare  i^taient  uiérins  avec 
sainte  Marthe»  supposent  qu'ils  étaient  néi  d'un 
autre  père  dont  le  nom  e^t  inconnu. 

(1596)  Béthanie  est  appelée  par  saint  Jesn  : 
Castellnm  Marim  et  Marihœ,  .ezpressîon  que  nous 
traduisons  ordinairement  par  cltâieau,  et  qui  a 
fait  croire  à  plusieurs  modernes  que  Béitianie 
<ftait  une  seigneurie  possétlée  par  Marthe  et  Marie. 
Cependant,  dans  les  Evangiles,  le  mot  castellum  a 
une  autre  stgniûcation,  et  ici  il  veut  dire  simple- 
ment que  Béihanie  ("tait  le  pays  de  ces  dcuz  sœurs. 


soit  quVUes  y  etigsenl  pris  naissance,  soit  qiiVll**s 
y  habitastent'depuis  longtemps,  on  qn'elks  ▼  en%' 
sent  des  propriét<^s«  (UisierieaTerraSanctœ etncida- 
tio.)  C'est  dans  le  «iième  «ens  que  TEv^ng^liste 
appelle  Bethsaîdc  :  CaMellnm  Andreee  et  Pefri, 
c  est  h*dire  la  patrie  de  saint  André  et  de  saint 
Pierre.  (Grotius  ad  Lucam,  p.  421). 

A  la  distance  d'un  trait  d^arc,  k  pailir  de  la 
maison  de  Simon  le  lépreux,  en  allant  vers  B^^tha* 
nie*  on  voit  encore  aujourd'hui  de  grandes  et  no- 
tal>les  ruines  d'un  très-ancien  édifice,  appelées 
vulgairement  le  Château  de  Lazare  {Bistorêea  Terrm 
Sanctœ  elucidatio^  lib.  iv,  cap.  S,  PeregrinaU.  10), 
parceque  c'était  sans  doute  là  qu'il  habitait,  dans 
une  vaste  et  magnilique  maison,  k  la  troisième 
partie  d'un  mille,  en  venant  de  Béthanie  à  iém- 
aalem,  on  voit  un  lieu  peu  élevé,  où  l'on  dit  com- 
munémept  dans  lé  pavs  qu'était  construite  nuire- 
fois  la  maison  de  Marie-Madeleine.  On  y  distingue 
,  à  peine  quelques  restes  de  fondements«  et,  ai  la 
tradition  n'avait  conservé  le  souvenir  de  cet  édifice, 
on  pourrait  difficilement  juger  qu'il  en  eût  jamais 
ezisté  quelqu*un  dans  ce  lien  ;  il  est  appi  lé  encore 


aujourd'hui  la  Jfaifon  de  Marie -Madeleine,  (/M., 
cap.  8,  Pcresdnat.  10,  p.  530).  Enfin,  à  peo  de 
distance  de  la  est  un  autre  lieu  un  peo  plus  élevé, 
appelé  communément  la  Maison  de  Marthe,  hôtesse 
du  Sauveur,  parce  qu'on  tient  qu'elle  y  avait  nne 
maison.  On  y  distingue  encore  quelques  faibles 
restes  de  bMisse  (/frid.,  cap.  1). 

Ces  restes  qu'on  voit  el  qu*on  vénère  encore  à 
Béthanie,  font  juger  et  croire  pieusement  nue  saint 
Laiare,  sainte  Marthe  et  sainte  Marie-Madeleine 
f  avaient  des  malsons  distinctes  et  séparées  :  et 
l'on  infère  de  là  aue  Noire-ScIgneur,  pour  satis- 
faire aui  pieui  désirs  de  cette  famille  honorable, 
logeait  taniôt  chez  Lazare,  et  lanlét  ches  l'une  ou 
l'autre  de  ses  sœurs.  (Ibid,,  cap.  3,  p.  52.  apnU 
M.  Failloh,  Monuments,  eic-,  toni.  Il ,  p.  154-155.) 

(1597)  S.  Joan.^  xi,  1  et  seqq.p  ann.  de  N.-b. 
J.-C.  36. 
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dormi,  el  qiill  voulait  l'aller  éveiller.  Ji^sus 
voulait  dire  qu*il  était  mort  et  qu'il  le  res« 
suscitepait. 

Noire-Seigneur  étant  arrivé  trouva  qu'il 
y  avait  déjà  quatre  jours  qu'il  était  dans  le 
tombeau.  Marthe  ayant  appris  son  airivéo, 
vint  au  devant  de  lui  et  lui  dit  :  Seigneur, 
si  vous  aviex  éU  iei^  mon  frim  ne  serait  pas 
mort.  Jésus  lui  répondit  :  Votre  frire  res- 
suscitera. Marthe  répliqua  :  Je  sais  bien 
qu'il  ressuscitera  au  dernier  jour.  Jésus  lui 
dit  :  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie;  celui 
qui  croit  en  mot,  quand  il  serait  mort^  vi- 
tra. Peu  de  temps  après,  Mario  vint  aussi 
trouver  Jésus,  qui  n'était  pas  encore  entré 
dans  le  village;  et  Jésus"  l'ayant  vue  qui 
pleurait,  il  frémit  en  son  esprit,  et  se  trou- 
bla lui-même.  Puis  Jésus  demanda  :  Où 
l'atez-vous  mis  f  On  le  mena  au  tombeau  et 
il  pleura. 

Lorsque  Notre^Seigneur  fut  arrivé  à  ce 
tombeau,  il  dit  :  Otez  la  pierre  qui  enferme 
Couverture.  Marthe  lui  dit  :  Seigneur,  Usent 
dé^jà  mauvais;  il  y  a  quatre  jours  qu'il  est  là. 
Jésus  répondit  :  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  si 
tous  croyiez,  vous  verriez  la  gloire  de  Dieu  ? 
On  ôla  donc  la  pierre;  et  Jésus  ayant  rendu 
grâces  à  son  Père  de  ce  qu'il  l'exauçait  tou- 
jours, cria  à  haute  voix:  Lazare^  sortez 
dehors  !\Vhe\xvQ  même,  le  mort  sortit  ayant 
les  pieds  et  les  mains  liés  de  bandes,  et  le 
visage  enveloppé  d'un  linge.  Alors  Jésus 
leur  dit  :  Déliez-le,  et  le  laissez  aller  (1598). 

Plusieurs  Juif8,voyant  celte  œuvre  aivine, 
crurent  en  Jésus  (1599);  mais  quelques-uns 
s*en  allèrent  raconter  aux  pharisiens  ce  que 
Jésus  avait  fait;  de  sorte  que  ce  miracle  qui 
s*était  accompli,  pour  ainsi  dire,  aux  portes, 
de  Jérusalem»  fit  grand  bruit;  et  les  prêtres 
résolurent  de  faire  périr  Jésus.  Or,  Jésus 
sachant  leur  mauvaises  dispositions,  se  re- 
tira à  Ephrem,  sur  le  Jourdain,  en  atlen- 
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dant  les  moments  marqués  dans  les  décreis 
du  Père  céleste  (1600). 

Six  jours  avant  Pâauos  (IBOl),  Jésus  vint 
de  nouveau  h  Béthanie,  où  il  avait  ressus- 
cité Lazare.  On  lui  prépara  h  souper.  Mar- 
the servait,  Lazare  était  un  de  ceux  qui 
étaient  à  table  avec  lui,  et  Hàrie  oîKnU  les 

Eieds  du  Sauveur  avec  un  parfum  précieux., 
es  Juifs,  voyant  que  là   résurrection  de 
Lazare  avait    fait  une  grande  impression 
dans  l'esprit  du  peuple,  prirent  la  folle  ré- 
solution de  le  faire  mourir,  aussi  bien  quo- 
Jésus-Christ;  comme  si  le  Sauveur,  quilTi— 
vait  ressuscité  mort,  ne  poiivait  pas  aussi  le 
ressusciter  tuél   Saint  Epiphane  nous  dit 
que  la  tradition  élaitque  Lazare  avait  trente 
ans,  lorsque  Jésus  le  ressuscita  (1602). 

IL  C'est  &  peu  près  tout  ce  qu'on  nous 
rapporte  du  Lazare  l'Evangile  (1603).  Le 
Bréviaire  romain,  dans  les  Leçonsde  la  fête 
de  sainte  Marthe,  assure  qu'après  l'Ascension 
de  Notre-Seigneur  (ce  qui  se  doit  entendre 
d'environ  dix  ans  après  sa  résurrection),  il 
fut  jeté  par  les  Juifs  dans  un  vaisseau  sans 
voiles  et  sans  rames,  avec  ses  sœurs  Marthe 
et  Madeleine,  et  avec  sainte  Marcelle,  saint 
Maximin  et  d'autres  Chrétiens,  pour  périr 
sur  mer,  mais  qu'il  arriva  heureusement  au 
port  de  Marseille,  dont  il  fut  fait  évêque. 

Les  Actes  de  cette  Eglise  lui  donnent 
trente  ans  d'épiscopat  et  ajoutent  qu'après 
ce  temps,  il  endura  un  très-glorieux  mar- 
yrre;  car,  ayant  été  conduit  par  les  infîdèlee 
devant  le  juge  de  la  ville»  établi  pour  les 
Romains,  ce  païen  lui  proposa  de  sacrifier 
sur-le-champ  aux  idoles,  ou  d'être  exécuté 
è  mort.  11  répondit  qu'il  était  serviteur  d» 
Jésus-Christ ,  par  lequel  il  avait  déjà  été 
ressuscité  une  lois,  et  qu'il  ne  recconnaitrait. 
jamais  d'autre  Dieu  que  lui  avec  son  Père, 
créateur  de  toutes  choses.  Celte  généreuse 
confession  fut  cause  qu'on  lui  déchira  l^. 


(1598)  Sar  ces  questions  :  Rësurreciion  de 
Lnzare,  —  Da  Heu  oà  te  Sauveur  s^arréta  en  at- 
if'nJant  FarriTée  de  Madeleine,  —  Sur  le  irouble  du 
Sauveur  dans  la  circonstance  de  la  r<<Burrection  de 
Lazare,  —  Sur  les  larmes  que  Jésus  répandit  alors, 
—  Sur  la  aituafion  du  sépulcre  de  Lazare,  — 
Pourquoi  le  Sauveur  ordonne-t-ll  d'ôter  la  pierre 
du  sépulcre  avant  de  ressusciter  Lazaret  — 
Puurquoi,  avant  cette  résurrection,  s'adresse-t-il  à 
aoii  Père?  —  Pourquoi  Lazare  sort-il  du  tombeau 
ajant  les  pieds  et  Irs  mains  liés?  —  Poar«|uoi 
Jésutf-Cbrist  ordonne-t-U  de  délier  Lazare?  — 
Pourquoi  dit-il  ces  paroles  aux  assistants  :  Laf<i««-/« 
aller  ? —  sur  tout  ceci,  disons-nous»  il  faut  lire  le 
savant  et  lumineux  Gomnieniaire  que  donne  M. 
Fabl>é  Fai'.loti,  dans  ses  Monuments  inédits  sur 
Vttpostolat  de  iuinie  M aHe- Madeleine  en  Provence, 
2  %ot.  In-4,édii.  Migne,  1848,  tom.  Il,  p.  186,491» 
195,  497,  498,  ^0,  205  et  pasiim.  En  présence 
d*un  tel  Commentaire^  on  demeure  confondu  de 
anrprise  amant  que  de  douleur  de  voir  les  misé- 
rables pages  qu*un  savant  n\i  pas  craint  d*écrire 
tout  dernièrement  au  sujet  de  h  résurrection  de 
Lazare.  U>  fatil  vraîmenl  être  aveugle  pour  écrire 
de  telles  pages  quaud  la  vérité,  dans  ce  fait,  éclate- 
pari&ut  d*aue  manière  si  surprenante  1 

(1599)  I  Ptus'eurt  Juifs,  et  non  pas  tous  les 
Juifs,  qui  étaient  préseius,  crnrent  à  la  divinité  de 


Jésus  !  €e  cadavre  en  pourriture  était  devenu  un 
homme  vivant.  La  grande  voix  de  Jésus  avait  fait* 
tressaillir  la  mort  dans  son  empire,  ei  les  témoins 
de  cette  merveille  n^adorèrent  point  le  Fils  de 
Marie!  t  Gela  n*eat-il  point  dans  Tordre  moral  une 
sorte  de  lugubre  miracle?...  >  (Poujoulat,  Histoire 
de  Jérusalem,  ehap.  16,  tom.  I,  p.  387.) 

(1600)  Vo|f.  VBittoife  du  Nouveau  Testament, 
par  M.  Tabbe  A.-F.  James,  ifl-4,  liv.  iv,  chap.  16, 
p.  137,  col.  2  el  Bulv. 

Î16iH)  Joan,  xif,  i  et  seqq. 
I60i)  S^  Epipb.,  bières.  66,  c.  39r  p.  652. 
1^605)  Le  P.  Giry,  Yiesdes  Saints,  édit.  in-4, 1860, 
tom.  FV,  fait  cette  remarque  :  i  L^Evangéliste  saint 
Jean,  qui  s^aitribue  si  souvent  la  qualité  de  disciple 
bien-aimé  de  Jésus,  ne  laisse  pas  de  dire 
absolument  que  J^tw  aimait  MarthS'  et  Marie 
sa  sœun  et  Lazare,  Ce  saint  bontnie  mérita  de  lui 
cette  affection  pour  toutes  sortes  de  bons  offices 
qu'il  lui  rendait:  il  te  recevait  dans  sa-  maison,  il 
rassisinit  de  ses  moyens  autant  qu*!l  Iniétaii  pos- 
sible et  que  Notre-Seisneur  lui  en- donnait  la  per- 
mission ;  îl  le  défendait  contre  la  calomnie  des 
Juifs,,  et,  dans  la  persécution  générale  de  lous 
ceuz  de  sa  nation,  il  lui  demeura  Odéle,  sans  crain- 
dre les  mauvais  effets  de  l'aversion  des  Scribes^ 
des  Pharisiens  et  des  PoiHifes.  f^  ^     ^ 
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corps  atecdes  peignes  de  ftr,  qa*on  lui  mit 
sar  les  épaùlèslune  cuirasse  de  fer  embrasée, 
qu*0D  le  coucha  sur  un  gril  rougi  au  feu« 
pour  y  être  rôli  ;  qu'oo  lira  sur  lui  plusieurs 
flèch<^Sy  qui,  néanmoins,  ne  purent  jamais 
le  percer,  et  qu'enOn  on  lui  trancha  la  Idte. 

Bosquet,  dit  le  P.  Gîry  (16M),  qui  a  exa- 
miné si  exactement  les  anciennes  traditions 
des  Eglises  de  France,  déclare  que  celle  de 
saint  Lazare,  érôque  de  Marseille,  est  appuyée 
de  quelque  autorité,  et  qu*il  n*a  f;arde 
de  prendre  des  sentiments  contraires  : 
Adversut  fuain,  abtit  ui  tentiam.  Il  est 
donc  à  propos  de  nous  y  arrêter  aussi*, 
d*aulant  plus  que  le  Martyrologe  romain  dit 
en  termes  exprès):  A  Marseille^  $aint  LaMorê^ 
évêque^  que  nous  lisons  dans  l  Evangile  avoir 
été  ressuscité  parNoire-Seign^r  (1605). 

Il  est  peu  de  traditions  qui  aient  été  plus 
eombattues  que  celles  des  saint  Lazare, 
sainte  Marie  et  sainte  Marthe  par  certains 
critiques  comme  Baillet,  et  surtout  par  Lau* 
noy.  On  ne  doit  donc  pas  ôlre  surpris  de 
voir  le  P.  Giry  se  contenler  du  sentiment  de 
Bosquet  (1606),  et  s'y  arrêter,  bien  que  cet 
auteur  ne  paraisse  accorder  que  Quelque 
itutoritéh  la  tradition  concernant  saint  La- 
xare  et  l'Eglise  de  Marseille  (1607).  Hais, 
aujourd'hui ,  le  témoigage  de  FévAque  de 
Lodève,  quoiqu'il  conserTO  toujours  sa  Ta- 
leur,  est  bien  dépassé  par  les  travaux  de  la 
critique  moderne,  nous  voulons  dire,  prin- 
cipalement, par  les  Monuments  inédits  du 
docte  abbé  Paillon.  Aussi  est-ce  là  désor- 
mais qu^il  faut  puiser  les  témoignages  et  les 
autorités  concernant  les  traditions  saintes  de 
la  Provence.  Mous  ne  saurions,  ne  fût-ce  que 
por  simple  voie  d'analyse,  faire  connaître  les 
savantes  recherches  et  toute  l'argumenta- 
tion de  M.  Paillon.  Il  ne  nous  serait  môme  pas 
possible,  vu  notre  cadre  si  resserré,  de 
donner  des  citations.  Nous  devons  donc 
nous  borner  à  renvoyer  au  travail  de  cet 
auteur  les  lecteurs  désireux  d'étudier  k  fond 
cette  question  hagiographique  si  iutérea* 
aanieetsi  digne  d'attention, 

(1604)  Fief  dsi  Soiiilj,  édi(.  io-4,  tenu  IV, 
€0l«  659. 

(1605)  Mariyr.  Aom.,  17  décembre.— Foy.  notre 
ariicle  Baume  (la  Sainte),  n*  I,  toin.  11,  col.  1281« 

(1666)  Dans  son  Uiêioria  Eeclesiw  G^Uieanœ^  a 
J.  C.  Erongelio  in  Gallih  mque  ad  datam  a  Com« 
Uantino  îmii.  EecUtiœ  paeem  ,  i«-4,  1636. 

(1607)  Nous  avoaons  que  ce  n*est  pas  sttis 
étonneneitt  flue  nous  avons  lu  les  li|iies  suivantes 
dans  H.  l'ahiié  Arbellot,  lignes  qui  ne  dépassent 
guère  ce  «n'a  dit  Bosquet,  et  qui  ont  droit  de  sur- 
prendre après  les  travam  de  M.  Paillon,  que  M. 
Arbelloi  couuaissAit,  puIsquMI  ciie  ses  If  oanam^ii/s: 
i  Nous  lie  parlerons  pas,  dit  M*  l'abbé  Arbellot, 
des  traditions  des  églises  de  la  Provence  sur 
l'ap^tolat  de  sainte  lladeieine  et  de  saint  Lazare, 
traditions  respectables  par  leur  ancienneté,  par  la 
fol  et  le  cnlte  Inmémorial  des  peoples,  traditions 
dont  rorigine  se  perd  dans  le  crépuseule  du 
moyen  ige  (vi*  siècle),  mais  qui,  malbettreusement 
ignorécm  des  Pères  de  rEglIse  (qnoiqne  leur  ini- 
porlfuce  dût  les  sauver  de  cet  oubli),  sembleni 
eoniredites  par  d*ao€iens  témoignages  et  des  tra» 
ditions  de  VE%\m  d'Orient.  >  {Dîêêertaiiùn  sur 
rapoêioîat  de  saint  Martial,  et  sar  Vaniiquité  des 
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UL  Le  très-érndit  Sul|)ieîeD  ,  citant 
Rnban,  nous  dit  (1608)  que  cot  auteur  ra* 
conte,  d'après  les  anciens  Actes  de  saini 
Lazare,  au  chap.  30  de  la  Vie  de  sainte  Ma- 
deleine  et  de  sainte  Marthe  ^  qu'après  «  la 
descente  du  Saint-Esprit,  les  ai  Aires  rè^n 
lurent  de  changer  en  maison  de  prières  (1609) 
la  naaison  des  amis  de  Jésus-Christ,  Lazare, 
Marthe  et  Marie  (1610)...  Et  lo  nombre  dej 
fidèles  augmentant,  ils  ordonnèrent  saint 
Lazare  évèque  de  sa  propre  ville,  dans  cette 
même  basilique.  Ensuite  la  persécution  des 
Juifs  s'élevaût,  saint  Lazare  alla  en  Chvpre, 
prêchant  la  parole  de  Dieu,  et  il  y  si^ea 
comme  premier  évêque.  Sa  mémoire  et  celle 
de  ses  sœurs  est  honorée ,  encore  aujour« 
d'hui»  à  Bétbanie,  le  16  des  calendes  de 
janvier.  » 

Tel  est  le  récit  de  Raban.  «  Les  circons- 
tances exprimées  dans  ce  récit,  dit  M.  l'abbé 
Faillon,  ne  nous  paraissent  pas  bien  fon* 
dées,  »  et  il  le  prouve  longuement  avec  une 
richesse  d'éruaition,one  puissance  de  logi- 
que et  une  critique  judicieuse  qui  ne  lais 
sent  rien  à  désirer  (1611).  Il  prouve  Tépîs^ 
copat  de  Lazare  à  Béthanie,  et  fait  voi« 
comment  la  persécution  l'obligea  de  quittei 
la  Judée.  Nous  vojons  ensuite  comment 
saint  Lazare  fut  éubli  évêque  dans  l'ile  de 
Chypre,  et  l'auteur  nous  montre  que  de  là 
il  vint k  Marseille,  mais  seulement  après 
ses  sœurs.  «  Le  séjour  de  saint  Lazare  ilans 
nie  de  Chypre,  dit  M.  Faillon,  jusqu'à  la 

Î|ualorzième  année  depuis  l'Ascension,  qui 
ut  celle  où  ses  sœurs  quittèrent  la  Pales- 
tine, ce  séjour  s'explique  très-naturellement. 
Ce  saint  étant  devenu  odieux  aux  Juifs,  on 
ne  peut  guère  sup|)Oser  qu'après  sa  fuite 
dans  rile  de  Chypre,  il  soit  repassé  en  Judée 

Sour  reprendre  la  conduite  de  l'Eglise  de 
élhaofe.  Les  Juifs  n'auraient  pas  souffert 
qu'il  prêchât  Jésus-Christ  et  auraient  infail- 
liblement attenté  h  ses  jours.  On  doit  donc 
penser,  comme  dit  Raban,  qu'il  était  encore 
évêque  en  Chypre,  lorsque  ses  sœurs  passé- 
rent  en  Provence,  et  que,  par  conséquent 

EgUu$  de  Frnnce,  par  Tabbé  Arbellol,  iii-8,  iS5S, 
p.  176.) 

(1608)  ysnumenu  Intfdîto,  etc.,  tom.  H,  coU 
lOSC. 

(1609)  On  ekan^en  église  la  mabem  ^  Laxmre, 
La  pi^lé  des  premiers  Cliréiiens  honora  de  celle 
sorie  la  pluparl  des  lieuz  sanciifiés  par  la  pré- 
sence da  Sauveur.  Saioi  Jérême  eu  nomiue  plu- 
sieurs ainsi  transformés  e»  églises.  La  loaisoa  des 
disciples  d*Emiiiaùs,  le  cénacle,  la  niaisen  de  saint 
Pierre  à  Capharnaûm,  et  une  rouliiiude  d*aoires 
fareni  honorés  d*un  semblable  priviléae. 

(1610)  I  Celte  niaisou  où  ils  se  rappelaient 
avoir  va  si  souvent  le  Fils  de  Dieu  tout-puissant 
et  de  la  Vierge-Hère  marcher  ou  se  reposer, 
prendre  ses  repas  ou  sou  sommeil  ;  celle  maison 
oà  il  se  relirait  si  souvent  pour  ta  nuit,  où  il 
avait  prié  tant  de  fois  et  fait  un  grand  nombre  de 
miracles,  que  ce  Sauveur  avait  lat-mème  béuiie  et 
coHMierée  par  la  demeure  et  le  fréquent  séjour 
au*il  y  avait  fait.  >  (if  oiiniHf  nu  iaédiK,  etc.,  lom.  Il, 
col.  978  A. 

(1611)  Voy.  tfaniimeiiu  inéiits,  etc.,  tons.  U, 
col.  t09*iil  et  poêsim. 
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il  m  tIdI  dans  oc  pays  qu*après  elles,  et 
iorsqae  la  persécotion  exeilée  contre  tes 
Chreliens  de  Judée  se  fui  étendue  à  Ttle  de 
Chjpre,  où  il  ▼  araU  un  grand  nombre  de 
Juifs.  Bile  ne  dut  pas  tarder  d*éclater  dans 
celte  tie,  puisque  saint  Lazare  était  évoque 
de  Marseille  sous  Tempire  de  Claude,  lorsque 
saint  Alexandre  de  Brescia  vint  Vj  visi- 
ter (1612).  » 

L'auteur  montre  qae  la  relation  envovée 
do  Béthanie  favorise  eeite  opinion  et  établit 
d'ailleurs  Irès-solidement  Tanliquilé»  la  Ta- 
inur  et  raiitorilé  de  cette  relation  (1613). 
De  plus,  M.  Tabbé  Paillon  démontre  par  oe 
Dombrenx  témoigages^qne  Topinion  du  délai 
de  Tarrivée  de  saint  Lazare  a  été  autorisée 
è  Marseille  (1614).  Quant  au  martirre  de  no- 
tre saint,  I  auteurl  le  prouve  également  [lar 
plusieurs  autorités.  Ici  nous  le  laisserons 
jiarler  lui-même. 

Raban  annonce,  au  chapitre  k  de  sa  Vi$ 
de  iaintê  Madeleine  ei  de  êainie  Jfar/Jks,  qu'il 
avait  dessein  de  raconter  les  détails  de  la 
Yie  de  saint  Lazare;  mais  il  ne  nous  en  a 
point  transmis  d'autre,  sinon  que  son 
martyre  n'arriva  pas  le  17  décembre,  quoi- 
qu'on célébrât  sa  Aie  ce  jonr-là.  On  voit  par 
les  OQices  composés  aatrefois  en  l'honneur 
de  ce  saint  martyr,  qu'il  eut  la  tête  tranchée. 
Les  légendes  k  rusage  de  l'abbare  de  la  Tri- 
nité de  Vendôme,  de  l'église  de  Saint-La* 
sare-iès- Paris,  de  celle  d'Orléans»  mar* 
quaient,  en  général,  qu'étant  frappé  par 
reiécttteur,  il  s'endormit  du  sommeil  des 
bienheureux  (1615);  l'Office  de  l'abba^re 
de  Saint-Sauveur,  k  Marseille,  usité  aussi  h 
Grasse  (1616)  et  ailleurs,  portait  que,  dans 
êa  êeconde  morif  il  reçui  la  couronne  du 
mrfyrs;  et  celui  de  la  cathédrale  de  Mar- 
seille exprimait  le  même  sens  dans  des  vers 
ÎU6  iKHis  donnons  en  note  (1617).  Dans  TOf- 
ee  de  Saint-Martial  de  Limoges»  on  mar- 
quait etpressément  mie  saint  Lazare  avait 
eu  la  tèle  tranchée  (1618),  et  c'est,  en  effet, 
le  genre  de  martyre  qu'on  lui  attribue  par- 
toot. 

On  ignore  Tannée  de  sa  mort.  Dans  plu- 
sieurs livres  liturgiques  on  marquait  qu  elle 
arriva  sous  Vespasien  et  Tile;daos  d'autres 
sous  Domitien,  dans  d'autres  eofln  sous 
d'autres  princes.  Mais  les  Eglises  qui  ont 
dû  être  mieux  informées  de  cet  événement 
le  rapportaient  au  règne  de  Domitien;  c'était 
ce  qo  on  lisait  dans  les  livres  liturgiques 
d'Autun  et  de  Marseille,  ainsi  que  dans  la 
relation  des  reli^eux  de  Béthanie.  L*Office 
en  usage  an  prieuré  de  Saint-Lazare-lès- 
Paris,  s'exprimait  delà  sorte  :  Jle<)fnanls  Do- 
miiiano  Ceuare^  qui  Joannem  evangelietam 
Romœ  infervenUie  ohidolio  posuit   (1619). 

(laii)  Monumentê  hUdUêjom.  Il,  col.  ilS.  B,  C. 
(1613) /M.,  col.  116, 117. 

(1614)  /M.,  col.  lit. 

(1615)  La  Vie  eu  noble  et  bienheunux  Lazare^ 
p.  9i. 

(1616)  Bnmarînm  Graeêenee,  fol.  ccvi. 
(1017)  Qui  Tlbiin  quaro  obUonii 

Seeoiido,  oooqaam  limuil 
IPro  loo  sacro  Damlne 
Pertlere,  fuis  sanguine. 


C'est  enfin  ce  qu'on  lit  dans  une  ancienne 
relation  du  martyre  de  saint  Lazare,  qui 
pourrait  être  un  fragment  des  Aeles  de  ce 
saint  que  possédait  Raban. 

Ces  Actes,  dont  il  ne  reste  plus  de  traces 
en  Provence  depuis  les  ravages  des  Sarrasins, 
furent  heureusement  conservés  dans  Téglise 
d'Autun,  oii  l'on  en  inséra  une  partie  dans 
l'Office  du  siiième  jour  de  l'octave  de 
saint  Lazare  (1690).  Ce  fragment,  qu'on 
trouve  aussi  dans  l'OOdcede  Nantes,  avec 
quelques  additions  (1631) ,  contient  les  cir- 
constances du  martyre  de  saint  Lazare.  Il 
porte  tous  les  caractères  de  la  vénérable  an- 
tiquité ,  et  pourrait  être  un  extrait  des  pre- 
miers Actes  de  ce  saint,  qu'on  possédait  à 
Marseille. 

On  y  lit  que  l'empereur  Domitien  ayant 
ordonné  de  persécuter  les  Chrétiens,  saint 
Lazare  fut  conduit  devant  les  magistrats  de 
Marseille  qui  l'invitàrent  à  sacriQer  aux 
idoles,  et  que,  sur  son  refus,  Ils  le  firent  dé- 
pouiller de  ses  habits,  et  ensuite  hattre  de 
verges  jusqu'au  sang  ;  qu'après  cette  dou- 
loureuse torture,  on  le  traîna  cruellement 
par  toute  la  ville,  et  qu'on  le  renfiTma  enfin 
dans  une  prison  très-obscure  et  souterraine, 
pour  le  réserver  è  on  autre  genre  de  martyre 
cruel  ;  mais  que  le  Sauveur,  l'avant  visité 
dans  sa  prison ,  le  fortifia  pour  le  combat, 
et  l'invita  à  aller  partager  dans  le  ciel  les 
délices  dont  jouissaient  les  disciples  et  les 
apôtres;  qu'enfin,  trois  jours  après,  saint 
Lazsre  fut  présenté  aux  proconsuls,  qui 
l'iavitèrent  a  sacrifier  h  Mars ,  et  que,  sur 
son  refus.  Us  le  condamnèrent  à  avoir  la 
tôte  tranobée. 

Ces  anciens  Actes  ne  marquent  pas  le  jour 
de  sa  mort  ;  et  c'est  sans  doute  de  Ik  qu'est 
venue  l'ignorance  oit  l'on  est  sur  ce  point, 
et  la  diversité  d'usage  entre  les  Eglises;  car 
celle  d'Autun  tenait  que  le  martyre  de  saint 
Lazare  avait  eu  lieu  le  1"  septembre»  comme 
elle  l'avait  ajouté  k  la  relation  des  religieux 
de  Béthanie,  tandis  que  celle  de  Marseille 
le  célébrait  et  le  célèbre  encore  le  31  du 
mois  d'août;  mais  ces  anciens  Actes  ayant 
péri  h  Marseille,  il  parait  aue  pour  en  réparer 
la  perte  on  en  composa  d'autres  après  l'ex- 
pulsion des  Sarrasins,  et  oit  l'on  supposa 
divers  genres  de  torture  que  saint  Lazare 
aurait  soufferts  avant  sa  décollation;  cir- 
constauces  qu'on  retrouve  encore  aujour- 
d'hui dans  les  leçons  propres  de  TOifice 
de  saint  Lazare,  quoique  1  ancien  fragment 
de  ses  Actes  dont  nous  parlons  n'en  fasse 
aucune  mention  (1629). 

IV.  Comme  on  le  voit,  tout  ce  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut  (n.  U)i  se  troufe 
C(»iifiriué  de  point  en  point  par  les  travaux 

(1618)  La  Yk  du  noble  ei  bienheureux  LoMare, 
p.  92. 

(1619)  Ibid.,p.  113. 

(taiO)  Voy.  MonumeuuiuéMU,v»^eie»  justlflca- 
tives,  ïu  9* 

(I6il)/W<^. 

{ïfSfH)  HoHumenl$  hUdiU,  etc.^tom.  Il,  col.  136, 
124. 
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«te  ta  oriiiqite  moderne,  et  îl  seratl  dHTIeiie, 
oe  nous  semble^  d*j  opposer  quelque  chose 
de  raisonnable. 

Pour  co  qui  est  des  retîques  de  snînl 
F.aznre,  la  cathédrale  de  Marseille  possède 
son  saint  chef,  et  celle  d'Autun  a  le  bonheur 
d*aT0ir  hi  dépôt  des  ossements  de  son 
rnrps.  Ils  y  furent  apportés  en  869  ou  en 
rniinée  957,  par  Vivale,  évoque  de  ce  siège, 
d'où  cette  église  changea  sou  ancien  litre 
de  Sriint-Nazaire  en  celui  de  Saint-La« 
2are  (1623). 

Depuis  le  commencement  de  la  Révolu- 
tion française,  FEgliso  de  Marseille  ne  pos- 
sède plus  la  chftsse  dans  laquelle  était  ren- 
fermé autrefois  le  saint  chef;  mais  elle 
conserve  toujours  cette  relique  préeieuse, 
qu'elle  a  su  soustraire  aux  profanations, 
et  elle  l'honore  arec  raison  comme  la  plus 
Insigne  de  ses  reliques  (t62l}.  Quant  à 
Aulun,  depuis  la  Translation  de  saint  La- 
zare en  11&7  jusqu'au  xvni*  siècle  (1625), 
nous  no  voyons  pas,  dit  M.  Tabbé  Paillon 
(1626),  Gu'on  ait  jamais  ouvert  le  cercueil 
qui  reniermaîl  les  reliques  de  ce  saint  mar- 
tyr. Mais  au  xviii*  siècle,  les  écrits  de  Bail- 
let  el  de  Tillemont  ayant  affaibli  considéra- 
blement le  zèle  pour  son  culte,  on  résolut 
enfin,  en  1727,  pour  dissiper  les  doutes  que 
ces  ouvrages  avaient  répandus  dans  les  es- 
prits, de  faire  Touverture  de  son  tombeau. 
Ln  cérémonie  eut  lieu  le  20  juin  à  la  pleine 
satisfaction  des  émes  fidèles. 

Pour  perpétuer  la  mémoire  d^unsî  heu- 
reux événement,  ajoute  le  pieui  et  savant 
auteur  que  nous  suivons  (1627),  on  établit 
une  fête  qu'on  se  proposait  de  célébrer 
chaqueannée(1628)  ;  mais  la-suite  ne  répon- 
dit pas  à  ce  premier  élan  pour  le  culte  du 
saint  martyr.  L^s  principes  des  nouveaux 
critiques  s'accréJitant  insensiblement  parmi 
les  ecclésiastiques  d*Auluii,  ceux-ci,  par 
une  confiance  trop  aveugle  aux  prétendues 
découvertes  de  Tilit^mont  et  de  Chastelain , 
lie  laissèrent  persuader  que  saint  Lazare 
n'oTait  pis  été  é^èqite  ;  qu'il  n'était  môme 
jamais  venu  dans  les  Gaules,  et  que  ses 


reliques  étaient  en  Orient  (16S9).  En  «on* 
séquence,  l'ancien  eulte  qu'on  avait  toufoiirs 
rendu  à  ce  saint  dans  l'église  d'Autun  deve- 
nant pour  ces  réformateurs  une  .sorte  de 
scandale*  ils  retranchèrent  du  Bréviaire 
d'Autun  tout  ce  qui  sembleit  consncrer  ces 
prétendues  erreurs  populaires;  et ,  par  une 
auite  nécessaire ,  on  en  vint  jusqu'à  pro!c- 
crire  les  monuments  de  sculpture  qui  cnn* 
tredisaient  cette  nouvelle  liturgie.  Sous 
prétexte  'de  réparations  ou  d'amélioratioos« 
on  fit .  disparaître  des  portails  toutes  les 
figures  où  saint  Lazare  était  représenté  en 
oostuœe  d'évèque,  et  même  plusieurs  qui 
représentaient  sainte  Madeleine  et  sainte 
Marthe. 

A  répoqae  de  1798,  le  corps  même  de 
saint  Lazare,  sr  vénéré  à  Autun  depuis  neuf 
siècles,  fut  indignement  profané  comme  la 
plupart  des  autres  corps  saints  (1630).  Mais 
après  que  la  tempête  fut  passée,  ceux  qui 
avaient  pu  soustraire  les  reliques  de  saint 
Lazare  à  la  dispersion  qu'elles  subirent  alers, 
s'empressèrent  de  les  remeittre  è  i'évêque 
d'Autun  (1631);  et  ce  prélat,  après  avoir 
constaté  leur  identité,  ordonna,  le  18  août 
1803,  qu'elles  seraient  renfermées  dans  une 
ehâsse  et  transportées  processionnellemeut 
dans  l'église  cathédrale,  le  3  septembre  sui- 
vant, ce  qui  eut  lieu  avec  pompe.  Tel  est  le 
résumé  de  ce  que  nous  rapporte  avec  beau- 
coup de  détails  M.  Tabbé  Faitlon  sur  les  re- 
liques de  notre  saint.  Mais  depuis  le  moment 
où  il  a  publié  son  ouvrage  (an.  1848)  il  s'est 
accompli  quelques  faits  nouveaux  que  nous 
devons  noter  (163â). 

En  1856,  Mgr  I'évêque  d'Aulun  publia  an 
mandement  dans  lequel  il  faisait  appel  à  ses 
diocésains  à  l'effet  de  procurer,  par  les  doos 
des  fidèles,  un  reliquaire  nouveau,  destiné  A 
renfermer  les  ossements  du  glorieux  pntron 
de  son  diocèse.  Atturéy  comme  funu  le  êom^ 
mes ,  disait  le  prélat,  d'obéir  aux  riçtes  les 
plus  sacrées  de  l'Eglise  et  de  perpétuer  la 
ptus  imposante  des  traditions,  en  offremi  à 
la  véniratxon  des  fidèles  les  précieux  ossemenio 
que  nous  possédons^  et  en  déclarant  solennel' 


(1623)  On  ne  peut  guère  fixer  d^une  manière 
cert:iine  Tépoque  à  laquelle  ces  reliques  furent 
transférées  a  Autun.  Les  uns  disent  eue  ce  Tiii  en 
957,  d'autres  en  859.  Geire  dernière  date  a  paru  la 
plus  probable  à  M.  Tabbé  Paillon.  (  Vojf.  tom.  I,  col. 
f  t72  et  suiv.)  Ce  fut  ponr  soustraire  les  précieuses 
reliques  de  Tapètre  de  Marseille  aux  profana  lions 
des  Sarrasins  et  des  Normands,  qui  ravageaient 
alors  nos  provinces  méridionales,  que,  d'après  IV 
ptmon  la  plus  probable,  Gérard  de  Roussillon, 
gouverneur  de  Provence  pour  le  roi  Charles,  tils 
de  reni)>ereur  Loibaire,  lit  tran<:porter  à  Aulun  le 
corps  de  saint  Lazare.  II  fut  plus  lard  placé  dans 
la  ch^tpelle  palatine  des  ducs  de  Bourgogne,  la- 
quelle devint  la  cathédrale,  auand  ces  ducs,  ces- 
sant de  résider  à  Amun,  cédèrent  leur  palais  aux 
évèques  de  celle  ville.  Des  monuments  sans  nom- 
bre établissent  iiiébranlablemen  la  vérité  de  cette 
trndiiioii.  (Mémorial  ealhoiique^  tom.  XV,  p.  586 
587.) 

(I6i4)  Monuments  inédits,  etc., tom.  1,  coL  1172. 
Uisl,  du  culte  île  saint  Lazere, 

(1635)  Sur  celte  Translation  de  ili7,  voir  M. 


Paillon,  tom.  I,  col.  1178  et  suiv. 

il6i6)  Monuments  inédits^  tom.  I,  col  1195. 
4627)/ Wrf.  col.  !t09. 
ie±S)  Histoire  de  CEgHse  dMufiiit,    1174,     p. 

(teSS)  /Hd.,  i774,  p.  328. 

(1630)  Jlfoiiiiiiieiii,,«^d,„,ctc.,  tom.  I,  col.  i«OI, 
4202.  .       .  ,  , 

(1631)  C'éUitalopsN.  de  Feoiaues. 

(1652)  Nous  sommes  surpris  que  le  nnuvel  édi- 
teur des  Vies  des  Saints  du  P.  Giry  (4  vol.'  in-4% 
1858-1860),  n'ait  pas  pris  la  peine  de  les  mentionner. 
Dans  ses  nafei  sur  les  reliques  du  saint  (tom.  IV, 
col  855-857)1,  il  se  comeitte  de  citer  un  passage 
de  M.  Paillon,  el  ne  va  pasplu$  loin  que  lui,  c'est- 
à-dire  jusqu'en  1803.  M.  Paillon,  ayant  donné  ses 
Monumentsen  1848,  nejpouvait  parler  des  faits 
arrives  en  1856  et  1850  ;  mais  Péiliteur  du  P. 
Giry,  publiant  son  dernier  volume  en  4860,  aorait 
pu  s'en  enquérir.  U  ne  Ta  pas  fait,  et  cest  une  des 
lacunes  que  nous  avons  reuiariuéis  p<)ur  beau* 
coup  d'autres  endroits  de  son  ëdiiloA. 
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léoimU  que  ce$  ossèmmtt  appartienneiU  réel- 
lemeni  au  corpt  de  taini  Lazare^  frère  de 
Marthe  et  de  Marie^  oue  Jéeus^Chriit  tira  du 
tombeau  par  V effet  de  ta  divine  puUsanee^ 
pouvione-nouBt  noe  trèe^chers  frétée,  ne  pne 
dénirer  d^augmenter  le  culte  du  patron  de 
notre  ville  épieeopale  et  de  tout  notre  diocèse? 
Pouvions-nous  ne  pas  demander  à  votre  piété 
de  nous  aider  à  renfermer  un  dépôt  si  saint 
dans  une  châsse  qui  fût  un  monument  de  votre 
foi  et  de  votre  reconnaissance  (1633)?...  L'ap- 
pel du  prélat  fut  entendu,  et  le  7  septembre 
18S6  et  jours  suivants,  la  Translation  des 
reliques  de  saint  Lazare  dans  -la  nouvelle 
châsse  se  fit  avec  la  plus  grande  solen** 
nité  (1634). 

Quelques  années  après,  Téglfse  de  Mar- 
s«^Uie  eut  aussi  sa  solennité  en  l'honneur  de 
^aint  Lazare.  Mgr  Tévèque  de  cette  ville  ayant 
fait  une  visite  au  tombeau  du  saint,  visite 
quMI  a  décrite  dans  un  mandement  rempli 
de  piété  et  d*émotion  (163S),  saisit  cette  oc- 
casion pour  exprimer  è  Mgr  Tévéque  d'Au- 
tun  et  au  chapitre  de  sa  cathédrale,  le  désir 
qu'il  avait  d'obtenir  une  portion  insigne  du 
corps  de  saint  Lazare.  Cette  demande  fui 
accueillie,  et  une  délibération  capitolaire, 
prise  è  l'unanimité  et  approuvée  par  Mgr 
d*Autun,  concéda  un  des  bras  du  saint  ï 
l'église  de  Marseille. 

La  cérémonie  de  la  Translation  eut  lieu  le 
6  nov&onbre  1859,  avec  totrt  réciat,Voute  la 
pompe  que  la  religion  sait  donner  à  ses  ac- 
tes en  pareilles  circonstances.  Mgr  l'évèque 
d'Autun  vint  lui-môme  apporter  son  précieux 
l^rc^sent  è  l'église  de  Marseille  ;  il  fut  accom- 
pagné d'une  dépu talion  du  chapitre  d'Autun. 
Ou  dressa  un  procès-verbal  de  cette  Transla- 
tion solennelle,  et  la  relique  insigne  fut  pla- 
cée dans  une  magnifiquechftsse,  à  côté  du  chef 
de  saint  Lazare  que  l'église  de  Marseille, 
comme  nous  l'avons  dit,  a  toujours  conservé 
et  vénéré  d'un  culte  filial  jamais  interompu. 
Celte  chAsse,  offerte  par  Mgr  de  Marseille, 
est  en  bronze  doré  :  elle  a  la  forme  d'une 
somptueuse  cathédrale  en  stjrle  byzantin; 
les  ornements  en  sculpture*  en  émaux  et  en 
pierres  précieuses,  y  sont  répandus  avec 
une  profusion  pleine  d'art,  de  goût  et  de  ri- 
chesse (1636). 

Ajoutons,  en  terminant»  que  les  fidèles  de 
Marseille  ont  solenoisé  avec  grande  joie 
cette  restitution  aussi  généreuse  qu'inatten- 
due. Mgr  l'évèque  a  pressé  ses  diocésains 
de  ne  pas  manquer  de  tirer  des  fruits  de 
cette  heureuse  possession  do  reliques  si  vé- 
nérables, c'est-à-dire  d'être  à  jamais  la  gloire 
et  la  couronne  du  saint  apôtre  de  leur  pays; 
ror,  a  dit  le  prélat,  VEvangile  que  mint  La-^ 
zare  a  apporté  en  nos  contrées^  n*a  pas  con^ 
sisté  seulement  dans  des  paroles,  mais  il  a 
eu  en  vos  pires  une  vertu  efficace  dans  le 

(1635)  Voy.  Mém.  coîh.,  loin.  Xll.  vol.  de  I85fi, 
p.  301,  302.  Voir  aussi,  sur  les  Sainu  de  TEglise 
d*Auiun,  le  tem.  XIV,  p.  149  et  biiîv. 

(163i)  Pdtir  les  deuils,  voy.  le  Mém,  eath.,  tom. 
Xlf,  p.  58Î-386. 

(1635)  Mém.  cath,,  tom.  XV,  vol.  de  1859,  p. 
386. 


Saint-Esprit  H  âaue  mne  grande  pléni* 
tude  (1637). 

LAZARE,  évéqued'Aix  au  v«  siècle,  fui  un 
des  premiers  évèques  des  Gaules  qui  s'éle- 
vèrent contre  le  Pélagianisme.  Voy.  l'ar- 
ticle IififocBiiT  I*'  (Saini),  Pape,  n.  V. 

LAZARE,  peintre  célèbre  du  ix*  siècle^ 
(|ui  échappa. miraculeusement  aux  fureurs 
iconoclastes  de  l'empereur  Tliéoi>iiile ,  et 
dont  le  tableau  représentani  saint  Jean  opéra 
plusieurs  gtiérisons.  —  Voy.  Tarlicle  Icono- 
clastes, n.  VU. 

LAZARE  (Couvent  DB  Saint-)  è  Venise, 
ou  Académie  arménienne.  Parmi  les  ties  se- 
mées dans  les  lacunes  de  Venise,  et  toutes 
occupées  autrefois  par  d'humbles  religieux 
qui  avaient  dévoue  leur  vie  h  Dieu  ou  09 
soulagement  des  maux  de  l'humanité,  il  en 
est  une  surtout,  peu  distante  de  Lido,  dont 
les  murs  rougeâtresde  ses  cloîtres,  dominés 
par  un  blanc  clocher,  et  environnés  de  jar- 
dins gracieux  et  verdoyants,  flattent  mer- 
veilleusement la  vue.  Au  commencement 
du  xviii* siècle,  celte  petite  lie  était  déserte. 
Son  église  et  les  murs  délabrés  de  la  mai- 
son qui  y  attenait,  rappelaient  seulement 
qu'autrefois  elle  avait  servi  d  asile  aux  lé- 

Erenx,  et  plus  tard  d'hdpital  aux  pauvres  de 
I  ville.  Le  nom  de  Lazare  lui  convenait  par- 
faitement; elle  était  nue  et  délaissée  comme 
le  pauvre  Lazare  de  l'Evangile  (1638). 

Aujourd'hui  que  ce  nom  est  connu  dans 
tout  le  monde  savant  de  l'Europe,  et  qu'il  est 
devenn  célèbre  en  Orient;  aujourd'hui  sur- 
tout qu'il  est  sorti  de  là  et  qu'if  continue  à  en 
sortir  des  œuvres  utiles  à  l'Eglise,  nous  de^ 
Tons  nous  appliquer,  dans  cet  article  auquel 
nous  avoos  renvoyé,  à  faire  connaître  prin- 
cipalement et  succinctement  deux  choses  : 
la  première,  l'histoire  de  la  fondation  du 
couvent  de  Saint-Lazare,  laquelle  implique 
d'abord  la  connaissance  du  fondateur,  de 
Pierre  Hekhitar  ou  Méchitar,  les  Ordres  re- 
ligieux étant  d'ordinaire  une  représentation 
exacte  de  la  pensée  qui  les  a  conçus;  la. 
deuxième  chose,  est  l'esprit  et  le  but  de  <  ette 
société  religieuse,  appelée  souvent  aussi 
Académie  arménienne.  Nous  dirons  enQn 
quelques  mots  sur  les  travaux  exécutés  par 
son  fondateur  ou  par  elle-mônie. 

L  Sébaste,  ville  de  l'Arménie  Mineure, 
fut  le  berceau  de  Pierre  Mekhilar  ou  Méchi- 
tar, qui  naquit  ran*i676.  Son  père  nommé 
Pierre  et  sa  mère  Charistant  étaient  d'une 
famille  plus  distinguée  par  ses  vertus  que 
par  la  fortune  et  Te  rang  qu'elle  occupait 
dans  le  monde ,  et  celte  distinction  par  la 
vertu  était»  pour  cette  famille,  le  plus  beau 
titre.  L'enrant  reçut  d'abord  1h  nom  de  son 
grand-père  appelé  Munong;  mais  lorsque 
plus  tard  il  entra  daus  la  vie  religieuse,  il 
prit  celui  de  Méchitar ,  surnoin  d'un  boa 

(!630)  Mém.eaih.,  l  p.  587-588. 

(ib37)  IM. 

(4658)  Luc,  XVI, StO.  21.  Voir  :  Le  Convenl  de  Saini- 
Laiare  à  Venise,  vu  Hittoire  succincU  de  l'Ordre  des 
Méchitaristés  Ârinénuns,  etc.,  par  M.  Ëugèiie  Uuié, 
1  vol.  111-12,  1837. 
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tttgore  pour  $n  natiota  ;  car  en  arméoien  tl 
signifie  comolateur. 

Après  avoir  étudié  h  SébastOi  il  alla  à 
Edcbmindiin^où  il  resta  longtemps  selîfrant 
avec  lële  h  i'étade  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
Pères  de  TEgliae  dans  le  monastère  patriar* 
calf  et  il  reçut  le  titre  de  vartabied  on  doo- 
teor.  En  1700»  il  vint  à  Conslantînople.  où 
il  prêcha  pendant  quelque  temps.  Les  Armé* 
niens  de  cette  fille  étaient  alors  divisés  en 
deux  partis  :  les  uns  tenaient  pour  leur  an- 
cien patriarche  Ephrero,  et  les  autres  pour 
Melehisédechy  qui  s'était  ftiit  nommer  è  prix 
irargent.  Mekhitar  tenta  vainement  de  km 
réunir.  Alors  il  se  tourna  vers  l'Eglise  ro* 
roaine  et  se  mit  è  prêcher  la  soumission  an 
Pape»  ce  qui  déchaîna  contre  lui  tout  le 
clergé  schismalique  de  sa  nation. 

Ephrem»  qui  était  remomé  91»  le  Irône 
patriarcal»  obtînt  nn  ordre  da  mufti  pour  le 
faire  arrêter.  Mekliitar  se  cacha  chez  le^  mis- 
aiotfnaires  de  la  Propagande  et  évita  toutes 
les  poursuites  des  émissaires  du  palriar- 
ehe.  Protégé  par  Tambassadeur  de  France, 
Il  demeura  encore  deux  ans  è  Conatanlino* 
pie;  mais»  poursuivi  avec  une  nouvelle  ar^ 
deur  par  le  patriarche  Avedik*  successeur 
d*Ephrem  et  héritier  de  sa  haine»  Mekhitar 
prit  le  parti  de  fuir  :  secondé  par  ses  amis, 
il  s'échappa  déguisé  en  marchand  et  vint  è 
Smyrne  en  i7(l9.  Un  ordre  du  Grand-Turc 
Yj  poursuivit  ;  il  se  cacha  encore  une  fois» 
et  ce  fut  dans  le  couvent  des  Jésuites.  Peu 
de  jours  après»  il  monta  sur  un  vaisseau  ré- 
nitien  qui  le  porta  d*abord  è  Zante»  puis  dans 
la  Moree,  qui  appartenait  alors  è  la  répu- 
blique de  Venise»  et  où  plusieurs  de  ses 
disciples  étaient  venus  pour  le  joindre.  Il  y 
arriva  au  mois  de  février  1703;  le  gouver- 
neur vénitien  lui  céda  un  t>ourg  et  plusieurs 
autres  possessions  auprès  de  Modon.  Mek- 
hitar j  flt  b&tir  une  église  et  un  monastère 
où  il  habita  jusqu'en  1717»  que  les  Turcs 
rentrèrent  en  possession  de  la  Morée»  avec 
l'aide  même  des  Grecs. 

Alors  ce  digne  religieux»  qui  éprouvait  de 
continuelles  contradictions»  son  œuvre  de- 
vant passer  par  tes  épreuves  de  la  croii» 
fut  encore  obligé  de  fuir.  Il  quitta  Modon 
avec  les  siens»  et  se  trouva  bientôt  dans  les 
plus  cruels  embarras.  Il  vint  à  Venise  et  y 
éprouva»  ainsi  que  ses  compagnons»  de 
durea  privations.  Le  peu  d'argent  qu*il  avait 
apporté  de  Modon  s'était  trouvé  vite  dépensé, 
et  il  avait  été  obligé  de  recourir  k  un  em- 
prunt. De  plus»  ses  ennemis  de  Constanti- 
nople  tAchaient  de  l'entraver  dans  toutes  ses 
démarches»  en  semant  sur  son  compte  et  aur 
sa  Société  les  plus  injustes  calomnies.  Ce- 

Eendant»  au  moment  où  les  affaires  sem- 
laient  le  plus  déaeapéréesi  la  Providence 
venait  à  son  secours. 

Un  jour»  poussé  par  une  inspiration  inté- 
rieure» Mécnila  jeta  les  yenz  aur  la  petite 
Ile  de  Saint-Lazare»  dont  la  position  le  frappa. 
Elle  est  séparée  de  la  ville»  et  néanmoins» 

(l63i9)C'esl  aussi  le  8  septembre  qoe  le  fonda* 
Uur  prit  possession  de  son  couvent  de  Movëe  ;  et» 
chose  9n»«ii|  ère»  Fordonoance  deNapoKon  conftr- 


par  sa  (proximité  et  par  la  facilité  des  com- 
munications, elle  semble  y  tenir.  Son  isole- 
ment était  favorable  ft  des  religieux  vivant 
dans  la  retraite»  et»  bien  que  peu  étendue» 
elle  offirait  encore  un  emplacement  suQisant. 
Il  se  trouvait  qu'elle  était  alors  déserte. 
Dne  vieille  égliae  et  les  pans  démantelés  de 
quelques  masures»  étaient  les  seuls  vestiges 
de  son  ancienne  destination.  Dans  le  vi*  siè- 
cle» Hubert»  abbé  d'un  couvent  de  Bénédic- 
tins» Pavait  cédée  au  charitable  Lione  Pao- 
lini»  qui  v  avait  élevé  un  hospice  pour  les 
lépreux,  alors  en  grand  nombre  dans  la  ville, 
et  y  avait  bAti  une  église.  Lorsque  la  lèpre 
eut  disparu»  cette  maison  reçut  une  autre 
destination  :  elle  fut  destinée  aux  pauvres» 
et  comme  elle  n'était  qu'une  succursale  de 
rboapi(-e  établi  à  Venise  même  sous  l'iUTO- 
ciMion  de  SeîBt-Lttsru»  oilu  reaM  ce  derotur 
nom  en  place  de  celui  de  SaiRt-LioM»4|«i'ullu 
portait  précédemment. 

Méchitar  consulta  ses  religieux;  tous  ad- 
mirèrent la  convenance  de  cette  position.  Il 
ne  s'agissait  plus  que  d'obtenir  la  cession  du 
terrain»  c'est*à-dire  qu'il  fallait  encore  s'a- 
dresser au  sénat.  Méchitar  hasarda  la  de- 
mande; elle  fut  flcconlée.  Un  décret  parut 
le  8  septembre  1717»  jour  qui»  par  une  coi»- 
cidence  heureuse»  se  trouvait  être  Tanni- 
versaire  de  celui  de  la  fondation  de  l'Ordre. 
Cet  acte  concédait  à  la  Société  des  Méchiu- 
ristes  la  possession  perpétuelle  de  Itle  daas 
l'état  où  elle  se  trouvait  (1639). 

Nos  religieux  a'établirent  provisoirement 
dans  les  chambres  délabrées  de  Tancien  édt« 
Hce»  attendant  avec  patience  le  moment  où 
ils  pourraient  bâtir  leur  monastère.  Méchi- 
tar» obligé  d'aller  è  Rome,  tant  pour  expli- 
quer le  but  de  sa  Société»  qu*aOn  de  dissi- 
per les  préventions  semées  par  %9ii  ennemis, 
reçut  un  accueil  très-bienTeillant  du  Pape 
Clément  XI»  qui  rentretint  nombre  de  fois 
et  lui  donna  l'encouragement  le  plus  flat- 
teur» eu  l'autorisant  à  envoyer  des  missioo- 
naires  dans  l'Orient. 

De  retour  i  Venise»  Méchitar  s'occupa 
d'abord  d'orj^aniser  la  discipline  de  son  cou- 
vent. L'esprit  de  charité  »  d'obéissance  et 
d*humiliié  fut  le  triple  fondement  qu'il 
donna  &  sa  règle.  La  maison  fut  partagée  en 
trois  classes  :  les  vartohiedê  ou  docteurs  ; 
ceux  qui  achèvent  leurs  études  de  théo- 
logie et  de  philosophie»  et  les  enfants  dont 
ils  dirigent  l'instruction.  Mais  la  sollicitude 
du  fondateur  s'étendait  au  delè  de  l'Ile  de 
Saint-Lazare  :  il  pensait  continuellement  au 
bien  qu'il  pourrait  faire  en  Arménie.  Voici 
comment  II  s'exprimait  dans  un  de  ses  écrits 
è  cest^et  :  «  Tant  que  je  vivrai»  je  travail- 
lerai à  l'avancement  spirituel  de  mes  com- 
patriotes. Le  mépris  et  la  défiance  que  quel- 
ques-uns m'opposent»  ne  me  rebuteront 
pas...  s  Ou  peut  même  dire  que  sa  nation 
était  le  but  direct  et  constant  de  tous  ses 
efforts  :  c'était  pour  elle  qu'il  avait  établi 
sou  Ordre  ;  pour  elle  qu'il  formait  des  mis- 

flAsnt  reiistenee  légale  des  Néchiuristes  dans 
rUe  Swt-LAaare»  est  datés  du  iBtee|o«r. 
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#ionoa{ro8j  pour  elle  qu*il  ^omposait^  tra* 
duisait  et  imprimait  des  ou?rn|;es«  espérant 
que  les  fatales  dissensions  religieuses*  qui, 
depuis  tant  de  siècles,  affligent  cette  Eglise, 
finiraient  par  céder  à  ces  moyens  réunis. 

Après  avoir  réglé  rintérienr  de  son  cou- 
vent, Méchitar  put  enfin  exécuter  le  plan 
que,  depuis  lonstemps,  il  avait  conçu  pour 
la  construction  de  la  maison.  Les  libéralités 
de  plusieurs  Arméniens  riches  et  généreux 
lui  vinrent  en  aide,  et  lui  permirent  d*éiever 
le  monastère  dont  on  admire  encore  Télé* 
gante  simplicité.  Comme  Tactivité  el  Tapti- 
tude  de  son  esprit  s'appliquaient  è  tout;  il 
fut  Iuî*m6me  rarchilecte.  Tout  fut  exécuté 
avec  soin  ;  il  présida  k  tous  les  travaux* 

Méchitar  eut  la  douce  consolation  de  vivre 
quelques  années  dans  ce  couvent,  qu'il 
voyait  chaque  jour  prospérer  et  qu'il  édifiait 
fïàr  ses  vertus.  Mais  il  avançait  en  Age  :  il 
avait  atteint  sa  soixante-quatorzième  année, 
et  ses  disciples  voyaient  avec  douleur  qu'ils 
le  perdraient  bienlA',  sa  santé,  naturelle- 
ment faibip,  ayant  été  profondément  altérée 
par  Tagitation  et  les  fatigues  continuelles  de 
SA  carrière  évangélique.  En  effet ,  au  com- 
nteiicement  d'avril  17i9,  il  ressentit  les  pre- 
mières atteintes  d'une  maladie  mortelle.  Le 
mal  fit  de  rapides  progrès,  et  Méchitar  corn* 
prit  que  bientôt  il  allait  comparaître  devant 
Celui  dont  la  gloire  avait  été  le  but  con^ 
atant  de  ses  travaux» 

Ledernier  jour,  le  ST  avril,  il  fit  venir 
tous  êes  religieux,  et,  de  son  lit  de  rooit,  il 
leur  adressa  les  paroles  tes  plus  touchantes; 
puis  on  lentendit  s'écrier  :  0  Dieu!  atept- 
tié  de  ion  pauvre  serviieur;  donne-lui  la 
grâce  de  iupporler  se$  douleurs  l  Aie  pitié  de 
celte  Communauté  ;  conserve-la  dans  ton 
amour,  donne^lui  la  paix  :  administre-la  sui- 
vant la  volonté  sainte  :  que  ta  droite  toute* 
puissante  la  protège  de  son  ombre^  et  que  ia 
toute  miséricordieuse  Mire  soit  toujours  son 
appui  l  Peu  après,  il  s*endormit  du  sommeil 
des  justes.  Son  coq^s  fut  enterré  d'abord 
dans  la  nef,  puis  dans  le  chœur  de  Téglise. 
On  lit  sur  sa  tomba  une  épitaphe  en  langue 
arménienne  formant  un  panégyrique  com- 
plet de  ses  vertus  (16^0). 

Voilà,  bien  succinctement,  la  ^ie  de  cet 
homine«  qui,  durant  plus  de  cinquante  ans, 
travailla,  avec  une  énergie  de  volonté  infa- 
tigable, à  réaliser  la  sainte  idée  qu'il  avait 
conçue  de  ramener  sa  nation  à  Tunité  de  la 
foi  par  les  lumières  de  la  science.  Il  édifia 
avec  peine  son  édifice,  mais  enfin  il  parvint 
il  l'achever,  et  il  se  survit  aujourd'hui  dans 
son  œuvre. 

II.  Doué  d*un  esprit  observateur,  Méchi- 
tar avait  étudié  l'état  de  la  société  dans  la- 
quelle il  vivait,  cherchant  à  découvrir  la  rai- 
son pr^uière  de  son  malaise  et  de  sa  ruine. 


Guidé  par  la  droiliire  ualurtiile  ie  soo  juge* 
ment,  éclairé  surtout  par  quelque  inspira- 
tion supérieure,  il  reconnut  que  te  mal  avait 
une  cause  toute  religieuse,  et  provenait  de 
risolemeut  de  l'Eglise  arménienne  vis-i-vis 
de  la  grande  Eçlise  chrétienne. 

Mais  la  réunion  ne  pouvait  s'opérer  qu'en 
détruisant  une  foule  de  préjugés  enseignés 
i  la  crédulité  par  Tignorauce,  c'est*à-dire  en 
répandant  les  lumières  dans  te  clergé,  afin 

Îiu'elles  descendissent  de  là  dans  le  peuple, 
«ette  tentative  n'était  pas  un  mince  travail, 
puisqu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
d'une  réforme  de  l'enseignement  et  de  la 
discipline  ecclésiastique,  fl  fallait  agir  sans 
lieurter  de  front  la  susceptibilité  nationale, 
et  amener  les  esprits  à  comprendre  qu'en 
se  fondant  avec  l'Eglise  d'Occident,  loin  de 
changer  leur  symliole,  ils  le  compléteraient. 
Ce  résultat  ne  pouvait  être  obtenu  que  par 
une  société  religieuse  compacte,  laborieuse, 
active,  dévouée  simultanément  au  ministère 
et  è  la  science.  Voilà  ce  qui  détermina  Mé- 
chitar à  fonder  son  Ordre. 

Il  prit  d'abord  pour  base  la  règle  de  saint 
Antoine,  généralement  adoptée  dans  les  mo- 
nastères d'Arménie;  mais,  dans  la  suite,  il 
la  modifia  sur  celle  des  Bénédictins.  Bu 
effet,  outre  d'humbles  et  simples  religiaux 
adonnés  à  tous  les  exercices  de  la  vie  ascé- 
tique, il  fallait  encore  des  hommes  de 
science,  embrassant  chacun  sa  spécialité,  et 
pouvant,  an  besoin,  concentrer  leurs  re- 
cherches et  leurs  travaux  sur  une  mémo 
matière.  Ces  hommes  devaient  se  proposer 
deux  choses  dans  leurs  études  :  l'acquisition 
de  certaines  connaissances,  puis  remploi  de 
ces  mêmes  connaissances  pour  l'enseigne- 
ment oral  ou  littéraire  des  autres;  car 
chaque  Méchitariste  doit  être  rar(aèied, 
c'est-à-dire  docteur  spirituel  prêchant  et 
évangélisant  comme  missionnaire,  lorsqu'il 
le  faut;  ou  varjabitd,  c'est-à-dire  docteur 
èi-lelires,  enseignant  el  initiant  les  enfants 
à  la  science,  el  enfin  écrivain  tenant  un 
rang  dans  le  monde  scientifique,  et,  bien 
que  la  chose  soit  difficile,  plusieurs  mem- 
bres réunissent  véritablement  ces  trois  con- 
ditions. 

Tout  en  faisant  narticiper  sc$  disciples 
aux  lumières  de  l'Occident,  Méchitar  met- 
tait néanmoins  en  première  li^ne  de  leurs 
études  la  connaissance  approiondie  de  leur 
langue,  de  leur  histoire  et  de  leurs  Pères. 
Il  voulait  qu'en  s'unissant  à  la  communion 
catholique,  ils  restassent  toujours  Armé-* 
niens.  C'était  là  le  seul  moyen  d*atteindre  le 
but  qu'il  se  proposait,  c'e^t-à-dire  d'exercer 
une  action  directe  sur  sa  nation,  ou* une 
dispute  de  mots  mal  compris  sépare  de  l'u- 
nité chrétienne,  etqui,  extrêmement  jalouse 
de  la  gloire  répandue  sur  l*Bglise  armé- 


(iS40)Les  ablié«qui  onttnccéité  sa  bienheoreiix 
Mécliiisr  toni  le  docleiir  Etienne  Uelehior  de  ConsUn* 
limipie,80ii!i  lequel  plusieurs  inenibres  de  la  Société 
allèr«ul  fonder,  U*abonlà  Trîesieeiensaiieà  Vienne, 
une  autre  maison,  où  ils  porienl  égalenteni  Se  nom 
ds  Hécbitarlstes,  mais  eu  formani  «ne  brancbe  di- 


stincte. A  as  mort,  arrivée  en  1800,  on  élut  le  do^ 
cteur  Elienne  AciNilius  Kéver,  noble  Arménien,  de 
la  TransyWanie,  qui  fut  sacré  à  Rome  en  iSCi 
arebevêaue  In  partibus.  Décédé  en  |8i4,  il  a  éié 
remplaee  par  le  révérend  docteur  Sukiaa  tenial 
'  de  ConsUntinople,  égalemeni  arcbevéïpie 
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ntenne  par  ses  premiers  patriarches,  n'a 
résisté  aux  (entalives  d*uDion  faites  h  di- 
▼erses  époques,  que  parce  qu'elle  crojail 
qu'on  voulait  porter  atteinte  à  ses  anciennes 
traditions,  à  ta  rnémoire  de  ses  saints  pon- 
tifes et  de  ses  docteurs,  ou,  du  rooins,  qu'on 
ne  les  respectait  pas  assez.  Voy.  Farticle  : 
Tabuuu  de  l'Eglise  catholique  en  Aeménie. 

La  première  condition  exigée  pour  entrer 
dans  la  Société,  c'est  d'être  Arménien  d'ori- 
gine, et,  afin  que  l'esprit  de  l'instîtation  se 
conserve  mieux,  on  préfère  les  sujets  encore 
.feunesy  élevés  dans  la  maison,  sans  distinc-^ 
lion  aucune  entre  le  riche  et  le  pauvre. 
Lorsque  ces  enfants  ont  fut  preuve  de  ca- 
pacité et  de  dispositions  sufnsanles,  ils  re- 
vêtent le  costume  dp  l'Ordre.  Alors  ils  ha- 
tntent  un  corps  de  bAUment  séparé  nommé 
le  novicint,  où  ils  reçoivent  les  leçons  de, 
mfii'rf*s  ca;)ablés  de  les  diriger  dans  leurs' 
•étudias,  qui  correspondent  à  celles  de  nos 
collèges  (1C41).  —  Ont- ils  terminé  cifs 
éludes,  e\f  h  une  bonne  santé  capable  de 
supporter  les  travaux  de  la  vie  de  savant 
Ou  de  missionnaire,  joignent-ils  les  autres 
qualités  requises,  oh  les  laisse  libres  d'en- 
trer ou  non  dans'  la  Société.  S'ils  manifes- 
tent le  désir  d'être  admis,  ils  sont  présentés 
à  la  Communauté  entière,  dont  la  majorité 
doit  voter  en  leur  faveur  pour  qu'ils  soient 
recu5.  Dece  moment  ils  passent  dans  Té- 
cole  appelée  professorat,  et  s'y  livrent  à 
Tétude  de  la  théologie  et  de  la  philosophie, 
è  laquelle  ils  joignent  celle  des  Pères. 

Ce  nouveau  cours  achevé,  ils  reçoivent  la 
prêtrise,  et  on  leur  assigne  pour  chambres 
les  cellules  des  docteurs.  S'ils  s'en  montrent 
dignes,  s'ils  soutiennent  les  examens  avec 
avantage,  ils  reçoivent  aussi  le  titre  de  rar- 
iabied^  ei,  selon  les  goûts  et  les  dispositions 
qu'ils  témoignent,  on  les  envoie  dans  les 
missions  d'Orienr,  ou  bien  ils  restent  dans 
le  eouvent,  occupés  à  des  travaux  litté- 
raires. 

L'office  de  la  liturgie  arménienne  présente 
la  pompe  et  la  magnificence  des  anciennes 
Kglises  d'Orient,  et  rien  n'élève  mieux  l'Ame 
vers  Dieu,  ni  ne  la  plonge  dans  un  recueil- 
lement |>lus  doux,  que  oT assister,  uu  jour  de 
fête,  h  une  Messe  solennelle  dans  le  cou- 
'  vent  de  Saint-Lazare.  Ln  richesse  des  orne- 
Hienis  sacerdotaux,  la  liore  que  ceint  te  cé- 
h^brant,  le  rideau  qui  dérobe  aux  yeux  la 
consommation  du  redoutable  myslère.  Tor- 
dre symétrique  et  mnjeslueux  des  acolytes 
rongés  hiérarchitiuement  et  chantant  avec 
ntesure  leurs  prières  admirables,  tout  cela 
agrandit  l'idée  de  notre  religion  sainte,  en 
nous  la  faisant  retrouver  toujours  la  même 
•50US  ses  formes  orientales,  qui  ont  un  genre 
de  beauté  que  n'offre  pas  le  ht  d'Occident. 
Méchilar  prenant  un  soin  particulier  de  for- 

(1641)  L'enseignement  téeuller  pour  tes  enfants 
panvresite  la«nttion  arménienne  remre  aassi  dans 
le  plan  de  la  Société  ;  et,  ^ràce  à  la  menifieeiKC 
a'un  riciie  négociant  arménien,  Samuel  Moorai ,  éia- 
liti  dans  l*liide  à  Madras,  lef|uel,  par  son  lealaroenl 
a  lalsfté  un  legs  eensiclérabte,  àoundiiion  quM  fût 


me^se8  religieux  aux  cérémonies  de  son 
Eglise,-voulut  que  la  Messe  fût  célébrée  en 
grande  pompe  tons  les  dimanches.  L'ordre 
et  la  piété  avec  desquels  cela  s'exécote,  h  ta 
grantlo  édification  des  étrangers,  prouvent 
que  les  enseignements  du  fondateur  sont 
conservés  dans  le  couvent  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude. 

Trois  fois  par  jour  les  religieux  s'assem- 
blent h  l'église  pour  réciter  en  commun 
leurs  prières,  le  matin  «  à  midi  et  le  9oir. 
Pendant  les  repas  il  se  fait  nne  lecture  de  la 
Bible  et  de  quelqu^antre  ouvrage.  Au-dessn^i 
de  la  porte  d'entrée,  l'inscription  suivante 
est  gravée  en  langue  arménienne:  On  doit 

J farder  le  silence  et  prêter  attention  à  la 
eeture  sainte.Vs  ne  pratiquent  point  d'absti- 
nence particulière.  Outre  le  repas  du  matin, 
ils  en  prennent ,  dan^lajoarnéet  deux  an- 
tres consistant  en  deux  ou  trois  plats  et 
quelques  fruits. 

Héchitar  ai^corda  sept  heures  de  sommeil 
k  ses  religieux,  la  nuit,  et  une  heure  do 
sieste  vers  le  milieu  du  jour  en  été.  Indé- 
pendamment des  autres  exerciees  qui  les 
occupent  pendant  la  journée,  il  leur  reste 
sept  heures  complètes  de  travail.  Après  le 
dtner,  ils  ont  deux  heures  de  réoréalion  et 
peuvent  encore  se  promener  dans  le  jardin 
une  heure  avant  le  coucher  du  ""soleil.  Ils 
Tont,  une  fois  l'année,  passer  quarante  jours 
dans  leur  maison  de  campagne,  agréablement 
située  sur  les  bords  de  la  Brenta,  et  durant 
tout  ce  temps  aucun  travail  sérieux  ne  les 
occupe. 

Chassée  à  plusieurs  reprises  de  son  pays 
par  des  conquérants  inhumains,  et  forcàee 
de  chercher  une  autre  patrie,  la  nation  Ar- 
ménienne a  été  disséminée  dans  TOrient 
comme  le  sable  que  le  vent  emporte*  On 
trouve  ses  colonies  dans  toute  la  presqulle 
de  l'Inde,  en  Perse,  dans  la  Géorgie,  dans 
tout  l'empiVe  ottoman,  et  jusqu'au  fond  de 
la  Russie.  Tous,  malgré  leur  éloignement, 
malgré  la  diversité  de  religion  des  peuples 
au  milieu  desquels  ils  se  trouvent,  sont  de- 
meurés fidèles  h  la  foi  chrétienne,  et  jamais 
la  persécution  ni  l'intérêt  n'ont  pu  les  ftiire 
apostesier.  Quelquefois  des  églises  manquent 
de  pasteurs  ,  ou  bien  ceux  qui  les  dirigent 
n'entretiennent  pas  leur  troupeau  dans  un 
degré  d'instruction  suflisante.  G*est  pour 
cela  que  Méchitar  voulut  former,  dans  la 
Société,  des  missionnaires  capables  de  sup- 
pléer, par  leur  zèle  et  par  leur  science,  à  ce 
qu'il  pourrait  y  avoir  de  défectueux  de  ce 
côté,  en  même  temps  qu'il  espérait  ramener 
ainsi  à  Punilé  de  roi  les  croyances  diver- 
gentes. Les  religieux  qui  se  sentent  la  vo- 
cation et  la  force  d'exercer  le  rude  ministère 
des  missions,  partent  pour  drs  contrées  di- 
verses et  lointaines,  lorsqu'ils  ont  reçu  te 

.afiecié  à  cei  emploi,  Icii  Mécbit^irUtes  onl  Toiiilé, 
eu  i^30,  nn  cpilége  à  Padouc.  lU  oni  éialili  une 
maison  semUai)t«i  à  Venis<\  avi-c  les  fonds  coulis 

.  ont  reçus  de  la  libéralité  «l'un  autre  négociaiii  de 
Uadras,  nouuiié  Edeuard  Hnpliaél. 
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'  (legré^dedootear.  En  poiiAnt  lefl«in)ios»*r(e 
la  ioî|  ils  répandenl  aussi  les  lumières  de  la 
science,  au  moyen  des  livres  imprimés  dans 
le  couvent  de  Saîni-Lazare.  —  Voy.  l'ardcle 
GHRÉTiENTis  d*Oaibnt.  n  .  m ,  (om .  III, 
col.  1160  et  suif.  (16tô). 

III.  Disons  mainlenant  uo  mol  des  Ira- 
vaux  desMéchilaristes.Nous  savons  commet)  t 
Méchitar  réussit  enfin  à  fonder,  sa  Société 
religieuse  et  quelle  direction  scientifique  il 
lui  imprima:  il  importe  de  noter  quelques- 
uns  des  résultats  de  son  œuvre. 

Le  premier  soin  littéraire  du  saint  fonda- 
teur fut  de  rétablir  la  langue  arménienne 
dans  son  aiïcieiine  pureté  des  temps  classi- 
ques et  de  la  purger  du  grand  nombre  de 
roots  barbares  que  Tignorance  ou  le  mau- 
vais goôt  y  avaient  introduits.  Le  moyen 
'  de  parvenir  è  cette  Un  était  de  faire  une 
refonte  de  tous  les  mots  et  même  de  certai- 
nes locutions  employées  par  les  auteurs  cor- 
rects, et  de  donner  ainsi  une  espèce  <ie 
ràgle  et  de  critérium  décisif  dans  les  dtfii- 
culiés  de  la  langue.  Voil^eommeot  il  com- 
posa le  grand  Diciionfiaire  qui  porte  sou 
n(im  (164-3),  et  qui,  pour  la  langue  armé- 
nienne, <^quivaut  à  noire  Dictionnaire  de 
l'Académie. 

Une  imprimerie  fut  établie  dans  le  mo- 
nastère, et  la  beauté  de  ses  types,  la  cor- 
rection et  réiégance  de'  tous  les  ouvrages 
qui  en  sont  sortis  et  qui  en  sortent,  non- 
seulemeut  la  mettent  à  la. tète  des  autres 
presses  arméniennes  que  i*on  trouve  à 
Conslaotinople ,  h  Smyrne,  h  Madras,  h 
Vienne,  h  Saint-Pétersbourg,  à  Londres  ou  à 
Paris,  mais  encore  lui  valent  riionneiir 
d*étre  classée  parmi  les  premières  impri- 
meries orientales  de  l'Europe  (1644). 

Le  second  moyen  le  plus  propre  h  la  ré- 
génération intellectuelle  des  Arméniens,  fut 
Ja  culture  des  langues  des  différents  peuples 
de  TEurope  les  plus  civilisés.  Le  cercle  des 
travaux  se  trouva  naturellement  l)eaucoup 
augmenté^  puisqu'il  ne  s'agissait  plus  seu- 

(1642)  On  a  commis  là  une  faute  â*impresslon 
que  nous  rectifierons»  Au  lieu  de  :  Voy,  NÎBKaiTAR 
(Pierre,  Il  faut  lire  :  Voy.  Mbkitar  ou  MEcaiTâR 
(Pierre). 

(i645)  Dlctien.  arm-  littér,  vulg.  avec  /et  Mtms 
propres^  S  vol.  in-i<*,  1749-69.  *-  On  distingue  en- 
core parmi  les  ouvrases  qu*il  fit  paraître  un 
Commentaire  sur  Saint  MaUhieu,  un  auire  sur  f^c- 
cêé»iasliquet  1<  s  Psaumet  ;  des  Caléchismes  en  ar- 
inéiiieii  litléral  et  en  arménien  vulgaire,  luieTra- 
d  ne  lion  de  saint  Thomas  d'AqAin^  un  Poème  sur  la 
Vierge^  vlw^  Bible  arménienne^  une  Grammaire  de 
Varménien  vulgaire  Qi  une  aulre  de  V arménien  litié'' 
rai  ;  Le  Dictionnaire  ne  parut  qu^après  sa  mort. 

(1641)  Voy.  l'ouvrage  cUé  de  M.  Eugène  Bore, 
p.  85. 

(1645)  In-1!2,  Saint-Lazare,  1810-14. 

(t6i6)  Saint-Lazaie  ,  Comment,  des  Psaumei^ 
1816-23  ;  Explic.  des  cant.  prophél.    1807.  i 

(IU47)  i^irf.,  1793. 

{itiïS)  Ibid. ,  1851. 

(10.9)11  y  e;ia  quatre  éditions,  1750,  1771, 
1811  et  1831. 

(1G50)  Voy.  rmivrage  cilé  de  M.  Eugèae  ûoré,  p. 
87-91. 


l*«mentr  a^tmtier  le  grec  et  le  latin,  mal^  le 
.français,  I  avisais,  ntelii^n,  ralleman<l  et 
môme  lo  russe;  et  néanmoins,  dans  la 
Sr>ciété,  on  cité  quelques  hommes  qui  mè- 
nent de  fritnt  la  connaissance  de  toutes  ee^ 
langues.  Mais  il  n*entr(5  pas  dans  notre  sujft 
de  nous  étendre  lili-dessu^,  non  plus  que  sur 
la  question  des  grammaires  dont  le  P.  Mé- 
chitar s'occupa  aussi  d*uno  manière  parti- 
.culière. 

Quant  aux  autres  travaux  de  la  Société, 
ils  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  la 
•première  compren<l  ceux  exécutés  dans  le 
but  de  servir  h  l'éducation  spirituelle  et 
morale  on  h  rinstructîon  de  la  jeunesse.  (I 
faut  ranger  dans  la  seconde  ceux  qui  ont  un 
caractère  proprement  scientifique,  et  qui 
s'adressent  à  tout  le  public  littéraire,  ont  un 
intérêt  particulier  pour  les  orientalistes.  A 
la  première  classification  se  repporlent  toQs 
les  livres  nécessaires  h  l'instruction  de  la 
nation  arménienne  en  général  et  propres  h 
introduire  chez  e'te  la  doctrine  orthodoxe 
de  l'Eglise  romaine,  ainsi  que  les  œuvres 
ascétiques  destinées  è  diriger  ta  conduite 
dfs  fidèles  en  tout  ce  qui  tient  à  la  religion. 
Tels  sont  la  Vie  des  saints  du  calendrier 
arménien  (  16^5  )  ,  les  Commentaires  de 
l'Ecriture  sainte  (1646),  le  Bréviaire  (1647), 
le  Missel  et  le  Rituel  de  TEglise  armé- 
nienne(1648),nne  Doctrine  chrétienne  (1649), 
et  une  multitude  d*an(res  livres  dont 
rénumération  serait  fort  longue.  Nous  nu 
nous  occuperons  pas  des  traductions 
d*ouvrages  européens  qui  rentrent  dans  le 
domaine  de  la  littérature  profane,  ni  des 
travaux  plus  importants  et  directement 
utiles  è  la  science  européenne  (1650).  Du 
reste,  l'archevêque  Sukias  Sumal  ,  qui  , 
en  1836,  occupait  te  siège  de  Méchitar,  a 
donné  au  public  une  table  au  complet  de  la 
littérature  arménienne,  ouvrage  où  'l'on 
peut  trouver  des  renseignements  utiles  et 
complets  sur  cette  matière  (1651).  Nous 
avons  eu   aussi  à  parler,  dans  d'aulfes  ar- 


(1651)  Ce  même  prélat,  Mjsr  Sukias  Snmal,  ar 
cbevêque  de  Sionnie,  abbé  général  des  Arméniens 
Uéchitaristes,  et  président  de  Facadémie  des  Ar- 
i.iéiiiens,  écrivit  en  1841  k  rAcadémle  des  rrtcri- 
plions  et  Belles-lettres,  pour  la  remercier,  a»  noin 
des  PP.  Arméniens  du  couvent  de  Saint-Lazare,  du 
don  d'une  médaille  de  M.  Sacry,  dont  rAcadémje 
avait  fait  hommage  à  ces  savants  religleui.  La  let- 
tre de  leur  abbé,  en  date  de  Saint-Lazare,  prè$  Ve- 
nise, le  5  révrier  1841,  a  éié  lue  dans  une  des 
séaoces  de  TÂcadéroie  des  Inscriptions  et  Bel- 
les-lettres. Le  Journal  des  Débats  (n.  du  28  féf  rier 
1841),  rendant  compte  de  cette  séance,  p^rhki 
ainsi  des  .relij(ieui  Uéchitaristes  :  c  En  expriroaat 
dans  leur  lettre  leur  admiration  pour  la.  mémoini* 
du  savant  illustre  dont  s'honorent  partout  les  lettres 
orientales,  les  Arméniens  Mécbiurisies  rappellaoi 
les  liens  d*affectueuse  protection  que  la  France  a 
toujours  entretenus  avec  lesCathaliques  d^  rOrient. 
On  sait  «t^te  les  Mécbitaristea  sont  Caiboliques  et 
ue  depuis  le  xvu*  siècle  iU  sont  établis  dans  la  petite 
le  de  Saint- Lazare,  sur  les  lagunes  de  Venise,  où 
ils  n*oni  cessé  tle  cultiver  la  liiiératutt  arn>éoienbe 
aux  applaudissements  du  monde,  suit  i^r  let  édi- 
.  tigns  si  jusieuieut  ^li^ôcs  4'ouvrage8  arméniens 
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iiiilen  (tH8)f  de  quelques  aoleui's  c4lèbr^s 
arméniens ,  et  nous  ne  pousserons  pas  plus 
•  loin  cette  énuroératîon. 

En  1846,  les  relîKleux  Méchilaristes  de 
SsîDt-Lazare,  légataires  fidèles  de  deux  gé- 
néreux bienfaiteurs  (1653) ,  ont  fondé  *  k 
Paris,  un  collège  rue  de  Monsieur,  dans 
Thôtel  habité  jndis  par  la  pieuse  princesse 
Louise  de  Comlé,  fondatrice  des  Bénédictins 
du  Temple  (1654).  <  Ils  ont  eu  le  bon  esprit, 
comme  l'a  dit  une  feuille  religieuse  (1655), 
d*admettre  parmi  les  élàvAS  destinés  à  pro- 
fiter de  la  fondation  libérale  de  leurs  com- 
patriotes, plusieursenfants  d'Arméniens  non* 
unis.  Celle  exécution  large  du  testament 
est  plus  catholique  et  atteint  mieux  le  but 
des  testateurs,  préoccupés  de  la  pensée  pa- 
triotique d*dlre  utiles  à  toute  la  nation. 
Outre  Tavantage  d'être  à  la  source  des  lu- 
mières et  de  la  citilisation*  de  pouvoir  ap- 
pliquer h  rinstitut  les  meilleures  méthodes 
et  de  jouir,  sur  un  sol  hospitalier,  de  la  sé- 
curité nécessaire,  nous  j  vojons  un  autre 
résultat  non  moins  précieux  et  qui  inté- 
resse directement  la  religion  .Les  religieux 
lléchitaristes  de  Venise  ont  le  tort,  en 
Orient,  de  se  t<?nir  trop  à  Técart  du  clergé  et 
des  missionnaires  latins,  ce  qui  a  le  fAcneux 
effet  de  priver  la  propagande  catholique  de 
leur  concours  et  d'Ater  à  leur  action  isolée 
ta  force  qu'elle  puiserait  dans  l'union.  Leur 
eontaet  avec  la  nation  qui  étend  ses  sympa- 
thies généreuses  à  toutes  les  autres  indis- 
tinctement, corrigera,  nous  l'espérons,  ce 
qu'a  d'exclusif  l'amour  de  leur  nationalité  ; 
et,  après  avoir  reçu  de  l'Occident  le  savoir 
et  l'assistance  qui  les  a  relevés,  il  y  a  un 
siècle,  d'un  état  obscur  et  précaire,  ils 
comprendront  encore  mieux  aujourd'hui 
que  la  vie  et  le  salut  ne  peuvent  venir  que 
de  ce  e6té  au  reste  de  la  nation  arménienne, 
et  que  l'influence  occidentale  peut  seule 
la  défendre  et  la  sauver  d'une  influence 
orientale  hostile  k  la  civilisation  et  k  la 
foi.  » 

Comme  on  le  voit,  les  religieux  Héchita* 
ristes,  non-seulement  procurent  le  bien  de 
la  religion  en  travaillant  à  faire  avancer  ou 
h  entretenir  la  nation  arménienne  dans  la 
doctrine  orthodoxe,  mais  ils  ont  été  les  pre- 
miers promoteurs  d'une  renaissance  litté- 
raire très-marquée  et  contribuent  au  mou- 
vement scientiâque  en  Europe.  On  ne  sau- 

dttsk  leurs  presses,  soit  par  latrsdaeiion  en  lan- 
gue arméiiieane  des  œuTres  littéraires  les  plus  énii* 
iientes  des  littéraiures  de  rEurope.  Ou  elle  notiin- 
menl  feurs  édiiiotts  de  la  Chrêm^  d'Euiètet  en 
aroéoien  et  eu  latin,  avec  les  parties  grecaues  cor- 
Tetpondanies,  conservées  parleSynceUe;  la  Chro* 
mque  atmiiùinnt,  de  Moise  de  Cboréne,  \eBOBuvre$ 
d$  $uint  yariit,  cte.  Malgré  la  différence  de  coni- 
nwDlon  avec  les  Arméniens  schisuiaiiques,  il  reste 
entre  ceux«cl  et  TËurope  un  inieruiédiaire  blenvell- 
lant,  éclairé  et  plein  de  lolérance.  > 
(462»)  Vay.  les  arUeles  :  lûnkCM  db  Cacusor  ; 

LlTDBaiK  BT  HaSIOSEAPHIB  ABMtlIlBHNB. 

(1655)  Deux  riches  Armé.iiens  de  Londres  et  de 
Madras,  Samuet-Baptisie  Moorat  et  Edouard  Ra- 
phaël» eumine  uotts  Tafonsdéili  dit  (note  1641), 
OBi  ialsaé  des  somnses  considéralifles  aux  RR.  PP. 


rml  trop  applaudir  aux  efforts  tentés  par  eux 
pour  ranimer  et  ét^ndm  dans  ta  nation  ar- 
ménienne le  goût  de  Pétude  et  des  lettres. 
Les  habiles  éditeurs  de  Saint-Lazare  ont 
tiré  de  l'oubli  les  monuniont.4  de  l'am^ienne 
langue,  et  poussé  si  loin  réliKie  de  sa 
forme,  quMIs  lui  ont  restitué  en  partie  sa 
richesse  et  sa  pureté  classiques.  Aussi  rie 
nous  étonnons-nous  point  des  éloges  que 
tous  les  savants  ont  décernés  aux  travaux 
de  la  Congrégation  des  Héehitarisles.  Bt, 
pour  ne  parier  que  de  Tintérieur  du  couvent 
de  la  société  de  Saint-Lazare,  nous  ne  de- 
vons pas  oublier  que  Lord  Byrona  écrit  qu*à 
son  arrivée  k  Venise  •  en  1816,  il  avait  été 
frappé  d'un  sentiment  de  respect  et  d*admi- 
ration,  qui  doit  être  commun  k  tous  ceux 

3ui  visitent  ce  couvent.  Tous  les  avantages 
e  rinstitution  monastique  lui  ont  semblé 
réunis  dans  cet  asile  cle  la  vertu  et  de  la 
science,  et  il  y  a  acquis,  dit-il,  la  conviction 
que  la  vie  des  frèree  de  T  Ordre  ett  meilleure 
que  celle  de  Vhamme  du  monde,  mime  au  point 
ae  tue  puremeni  humain»  Ce  témoignage 
rendu  a  la  vérité  ne  paraîtra  pas  suspect 
sons  la  plume  qui  a  laissé  échapper  ce  re* 
maniuableaveu. 

LÉA  (Sainte)  fut  du  nombre  de  ces  saintes 
femmes  que  nous  pouvons  appeler  les  dis- 
ciples de  saint  JérAme.  —  C'était  une  sainte 
veuve  qu'il  attira,  comme  tant  d'autres,  par 
les  charmes  des  saintes  Lettres,  et  des 
vertus  divines.  Léa  gouvernait  un  monastère 
de  vierges,  qu'elle  instruisait  plus  par  son 
exemple  que  par  ses  paroles.  Elle  passait 
les  nuits  en  prières  ;  son  habit  et  sa  nourri- 
ture étaient  des  plus  pauvres,  toutefoissaos 
ostentation.  Bile  était  si  humble  qu'elle  pa- 
raissait la  servante  de  toutes,  elle  qui  avait 
eu  autrefois  un  grand  nombre  d'esclaves. 
Saint  Jérôme  apprit  sa  mort  un  matin, 
comme  il  expliquait  k  sainte  Harcelle  le 
psaume  ulxii  ;ce  qui  lui  donna  occasion  de 
lui  envoyer  son  éloge  (1656). 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  sainte  Léa, 
Marcelle  pAlit ,  car  il  est  peu  d'kmes,  il  n'en 
est  pas  du  tout,  qui  ne  se  centriste  en 
voyant  se  triser  ce  vase  d*argile  (1657).  Ce 
n*est  pas  qu'il  lui  vint  des  doutes  sur  la 
destinée  de  son  amie,  mais  elle  regrettait  vi» 
vemedt  de  n'avoir  pu  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Deux  jours  après  avoir  fait  Téloge 
de  la  vîduité  chrétienne,  d*une  chasteté  de 

de  Saint-Lazare,  arec  recoinmaiidaiioii  de  les 
faire  senrlr  à  Péduestion  de  lears  co-religion- 
naires.  Eux-mêmes  avaient  reçu  le  bienfait  de 
rinstrucUon  des  Mécliiuristes  de  Venise. 

(1654)Foy.  sur  ce  collège  des  Méchiuristes,  une 
intéressante  Noike  tur  U  Coûtent  des  ArmimicHe 
à  Venlueià  Parie^  insérée  dans  la  Berne  OriemtAta 
année  1854,  p.  71  et  suiv.  Et  encore  :  Ikt  Ecoleo 
dirigéeê  par  tes  JfécAllarîJtaf ,  et  en  pariieuliir  du 
eolUge  Moorat.  pur  Tabbé  Proropsaalt»  dans  Im 
même  AesM,  ia82,;p.  116  et  auiv.  Mais  ce  dernier 
article  n'est  pas  exempt  du  triste  esprit ,  qui  domi- 
nait cet  éi  rWaln. 

(1655)  rUiilverf,  n.  du  19  Juillet  1816. 

(1656)  S.  Hieran.  epist.  ÎO,  Ad  Marcellam,  dé 
esùtu  Lem, 

(1657)  Id.,  md. 
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tians  la  personne  de 
Lëa,  saint  JérAme'  flt  col  ut  de  la  virginité 
dans  la  personne  d*Asella  {Voy.  Tarticle  de 
cette  sainte,  tom.  II,  col.  558  et  suif.)'  ^^  îl 
récrivit  d*apràs  les  paroles  de  Marcelle.  Les 
restes  de  sainte  Léa  furent  transportés  à 
Ostie.  L'Eglise  bondre  sa  mémoire  le  vingt- 
deux  mars. 

LÉANDRB  (Sahit).  évêque  de  Séville, 
était  d*une famille  distinguée  deCarthauène, 
en  Espagne.  Son  père  se  nommait  Sévérien» 
et  BB  mère  Turture  on  Théodore,  et  il  se 
trouva  être  I*alné  d*nne  famille  de  saints. 

I.  En  effet,  son  frère  putné  fut  saint  Isi- 
dore, son  disciple  et  son  successeur  sur  le 
siège  épiscopal  de  Séville.  {Voy.  son  ai  ticle.) 
Il  avait  un  autre  frère,  qui  était  saint  Ful« 
gence,  évêque  d*Ecija  et  de  Gartha^èae,  et 
uoe  smur  consacrée  à  Dieu,  qui  était  sainte 
Florentine.  Plusieurs  auteurs  disent  qo*une 
autre  sœur  de  saint  Léandre,  nommée  Tiiéo- 
dosie,  épousa  Léovigilde  {Voy.  cet  article), 
roi  des  Visigotbs,  et  fut  mère  de  saint  Hcn 
ménigilde  et  du  roi  Reccarède. 

Saint  Léandre,  étant  encore  £6rt  jeune,  se 
retira  dans  un  monastère,  où  il  passa  plu- 
sieurs années  dans  les  exercices  de  la  pé- 
nitence, dans  Tétude  des  saintes  Ecritures 
et  des  sciences  ecclésiastiques.  La  renom- 
mée de  sa  vertu,  de  sa  doctrine  et  de  son 
élofjuence,  le  Bt  élever  sur  le  siège  métro- 
politain de  Séville.  Cette  haute  dignité  ne 
changea  rien  è  sa  manière  de  vivre.  Il  ne 
diminua  rien  de  sea  austérités,  quoiqu'il 
«fût  h  gouverner  un  grand  peuple  et  à  pour- 
voir au  besoiu  de  presque  toutes  les  Églises 
d'Espagne. 

Le  roi  des  Visigotbs  d'Espagne,  Léovi- 
gilde,  Arien  fanatique  et  persécuteur  des 
Catholiques,  s'étant  mis  è  faire  la  guerre  k 
son  fils»  Herménigilde,  pour  le  forcer  dV 
poslasier  la  doctrine  catholique,  l'assiégea 
dans  Sévjlle  pendant  plus  d'un  an,  et  envoya 
en  eiil  saint  Léandre,  avec  ce  qui  restait 
d'évéques  attachés  k  l'orthodoxie.  Notre 
saint  ne  demeura  pas  oisif  dans  son  exil.  Il 
j  composa  deux  livres  contre  les  Ariens, 
que  nous  n'avons  plus;  mais  nous  avons  de 
lui  un  troisième  ouvrage,  écrit  arec  beau* 
coup  d'élégance  et  de  piétés  adressé  k  sa 
sœur  Florentine,  et  intitulé  :  Inêtiiuliandeê 
viergei  el  du  mëprU  du  monde. 

Sainte  Florentine  avait  demandé  k  son 
frère  quelle  succession  il  lui  laisserait  en 


M  qui  raehiie  tH  plu$  eiiimabh  quê  ei  quHi 
rachète.  Lê$  tiergei  ont  cet  avaniuge^  qu^elles 
sont  telUi  qu'elles  ont  été  formées  des  mains 
de  Dieu.  Le  premier  homme  ne  s'est  perdu, 
et  avec  lui  le  genre  humain^  quen  ne  voulant 
plus  être  ee  que  Dieu  Carait  fait.  Les  vierges 
sont  les  prémices  de  l  Eglise.  Quelle  gloire 
n^ont-etles  point  à  espérer  dane  le  siècle  futur ^ 
pour  n'avoir  prit  conseil  ni  de  la  rhair  ni  du 
sang^  et\pour  s* être  conservées  pures  de  toute 
corruption  (1659)  I  Saint  Léandre  signale  en 
détail  les  avantages  de  la  virginité,  et  les 
dangers  où  s'exposent  celles  qui,  par  de 
vains  ornements,  cherchent  k  plsire  aux 
bommes.  Il  rend  hommage  au  mariage,  qui 
a  aussi  ses  privilèges,  ne  serait-ce  que  d'en- 
gendrer des  rlerjies  et  de  faire  naître  des 
enfants  pour  le  ciel;  maisif  en  signale  aussi 
les  dangers  et  les  peines.  Ensuite^  il  donne 
k  Florentine  et  aux  vierges  qui  vivaient 
avec  elle  en  communauté,  une  règle  de  vie, 
distribuée  en  vingt  et  un  chapitres.  Il  termine 
en  conjurant  sa  sœur  de  persévérer  dans 
l'état  qu'elle  avait  embrassé  (1660). 

II.  Le  roi  Léovigilde,  qui  poursuivait  les 
Catholiques  avec  tant  d'acharnement,  avait 
fini,  dit-on,  par  revenir  de  ses  erreurs.  A 
son  lit  de  mort,  il  appela  saint  Léandre^ 
qu'il  avait  tant  persécuté,  et  lui  rerom- 
manda  son  fils  Reccarède,  qu'il  laissait  pour 
successeur,  le  priant  de  lui  faire  ce  qu'il 
avait  fait  k  son  frère  par  ses  exhortations, 
c'est«k-dire  de  le  rendre  Catholique.  {Vou. 
l'article  Liovi«iLDE,  où  nous  parlons  de  Ta 
conversion  de  saint  Herménigilde.) 

Reccarède  étant  donc  monté  sur  le  trône, 
suivit,  en  effet,  l'exemple  d*Herméuigilde. 
Il  se  fit  instruire,  et  ayant  reconnu  la  vérité 
de  la  religion  Catholique,  il  reçut  le  signe 
de  la  croix  avec  l'onction  du  saint  chrême. 
Peu  de  temps  après,  il  parla  avec  tant  de  sa- 
gesse aux  évoques  ariens,  qu'il  les  obligea 
de  se  faire  catholiques,  par  raison  plutôt 
que  par  autorité.  Kn  un  mot,  avec  saint 
Léandre,  qui  était  l'âme  de  tout  ce  mouve* 
ment,  il  convertit  la  nation  des  Visigotbs.  Il 
ramena  aussi  les  Suèves  k  la  religion  catho- 
lique. Ainsi,  le  commencement  de  son  règne 
fui  la  fin  de  l'hérésie  en  Espagne,  où  elle 
avait  dominé  depuis  l'entrée  des  Earbares, 
e'est-k-dire  depuis  les  premières  années  du 
V'  siècle,  pendant  environ  cent  quatre-vingts 
ans. 

Ce  fut  surtout  au  concile  de  Tolède  de 


mourant.  Léandre  y  a jant  réfléchi,  ne  trouva     l'an  589,  que  la  nation  des  Visigotbs,  c'est* 

rien  qui  fût  digne  d'elle  dans  les  biens  de     ^-'*"-'*  '*-'-  n^»ho  a^  rn.iAai  ««  ^niA^ntmà^ 

ce  monde,  parce  qu'ils  sont  tous  périsse^ 

blés.  Il   fallut  donc  chercher  fier  delk  les 

cieux,  d'où  lui  était  venue  la  grâce  de  la 

virmiité,  et  il  lui  parut  que  ce  qu'il  pouvait 

lui  laifserde  meilleur,  était  de  lui  appren* 

dre  k  s'attacher  entièrement  k  celui  qui  est 

l'Iiéritage  des  jusiee  et  l'époux  des  vierges. 

Ce  n*est  nos  penser  sagement,  lui  dit-il,  de 

préférer  le  monde  qui  a  été  racheté  du  eang 

de  Jésuê^hrist  à  Jésus-Christ  lui-même  ;  ee^ 


k-dire  des  Gotbs  de  l'Ouest  ou  occidentaux, 
se  réunit  k  l'Eglise  catholique,  événement 
heureux  que  saint  Léandre  célébra  dans  un 
discours  qu'il  prononça  k  la  fin  do  concile. 
Il  invite  I  Eglise  de  Dieu  k  se  réjouir,  ses 
douleurs  étant  changées  en  allégresse.  11  lui 
dit,  entre  autres  choses,  ces  paroles,  où  il 
fait  assez  entendre  que  tous,  individus  et 
nations,  doivent  entrer  dans  la  sainte  unité 
de  l'Eglise,  s'ils  ne  veulent  pas  périr  : 
Ssiehant  combien  doues  est  la  charité^  corn- 


et 


(1688)  De  seeando  ordlne  castllatls,  ièid.  ,  « 
riifAi.  de  tmiu  Jérôme,  par  » .  Z.  Colleniliet ,  1844, 
louM  I,  p.  373^  575. 


(1050)  BibUoîh.  PP. ,  tem.  XIL 
(1660)  IM. 
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hen  déhrtabU  eai  Vuniié,  vous  ne  prêches 
que  rallianee  des  nations,  vous  ne  souvirex 
qu'après  l'union  des  peuples,  V9us  ne  répan* 
dez  partout  que  les  biens  de  la  charité  et  de  la 
paix,  Réjouissez^vous  dans  le  Seigneur;  vos 
désirs  nont  pas  été  trompés  ;  car  ceux  que 
depuis  longtemps  vous  avez  conçus  dans  la 
douleur,  voilà  que  tout  d'un  coup  vous  les 
avez  enfantés  dans  la  joie.  El  nous  aussi,  mes 
frères,  réj oui fS*ins -nous  en  Dieu  de  toute  la 
charité  de  notre  âme.  Ce  qui  est  accompli 
déjà  nous  assure  ce  qui  reste  à  s'accomplir. 
Le  Seigneur  nous  a  dit  :  «  J'ai  encore  d  autres 
brebis  qui  ne  sont  pas  de  ce  bercail;  il  faut 
que  celles-là  aussi  je  les  amène,  afin  qu'il  n'y 
ait  qu'un  troupeau  et  quun  pasteur.  »  Or^ 
cela,  nous  le  voyons  accompli  sous'nos  yeux. 
C'est  pourquoi  ne  douions  pas  que  le  monde 
entier  ne  puisse  croire  au  Christ  et  se  réunir 
à  lu  même  Eglise.  Vorgueil  a  divisé  les  peu- 
pies  par  la  diversité  des  langues,  il  faut  que 
la  charité  les  réunisse.  Le  possesseur  de  /'unt- 
vers  est  un,  suivant  ces  paroles  :  «  Demande^ 
moi,  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  héri- 
tage, et  pour  ta  possession  les  confins  de  la 
terre.  »  La  possession  elle-même  doit  aussi 
être  une.  Issues  d'un  même  homme,unies  par 
i  origine,  l'ordre  naturel  veut  que  toutes  les 
nations  soient  pareillement  unies  parla  foi  et 
la  charité.  L  hérésie,  qui  ne  fait  que  diviser, 
est  une  chose  contre  nature  (1661). 

Soinl  Léandre  était  ami  du  Pape  saint 
Grégoire  ie  Grand.  C'est  à  Constaotinople 
qu*ils  se  lièrent  d*amilié.  (Foy.  tome  iV, 
col.  868.)  Notre  saint  venait  deteniràSé* 
ville»  en  590»  un  concile  de  huit  éfèques^ 
lorsqu'il  apprit  l'élection  de  son  illustre  ami. 
1!  lui  écrivit  pour  Ten  féliciter  et  lui  manda, 
en  même  temps»  la  conversion  du  roi  Rec* 
4!arède  et  celle  de  la  nation  des  Visigoths. 
Il  le  consulta  sur  les  trois  immersions  du 
haptfime,  dont  les  Ariens  abusaient,  pour  sa* 
voir  si  on  devait  les  continuer,  puisque  les 
coutumes  des  Eglises  étaient  différentes, 
sans  préjudice  de  la  foi.  De  plus,  il  lui  de* 
manda  plusieurs  livres,  et,  entre  autres,  s^s 
Expositions  sur  Job.{Voy.  l'article  G aiGOiRB 
LK  Gaahd  (Saint),  Pape,  n«>  II  et  VI.) 
Saint  Léandre  mourut  le  27  février  596.  Le 
roi  Reccarède  le  suivit  l'an  601,  après  avoir 
fait  sa  confession  publique  en  esprit  de  pé- 
nitence. 

LE  BLANC  DE  BEADLIEC,  évoque  con- 
ftitutionnel.  Voy.  l'article  Capaara  (Jean- 
Baptiste),  cardinal. 

,  LEBWIN  (Saint),  apôtre  de  la  Saie  au 
viii*  siècle.  r-*II  avait  quitté  l'Angleterre,  sa 
patrie,  pour  tenir  annoncer  l'Evangile  dans 
.a  Saie,  et,  par  son  zèle,  il  Quit  par  y  im- 
planler  la  foi. 

Sa  première  démarche  fut  de  s'adresser  à 
saint  Grégoire,  administrateur  de  l'év^cbé 
d*Dtreclit;  ajant  reçu  sa  mission  de  ce  pas- 
teur, il  alla,  avec  uu  compaonou  nommé 
Marcellin,  prêcher  TEvangile  sur  les  bords 
de  llssei,  qui  divisait  les  (erres  des  Francs 


d'avec  celles  des  Saxon*.  Il  y  fit  quelques 
conversions  et  y  bâtit  quelques  églises. 
H.iis  comme  la  récolte  ne  répondait  pas  à 
ses  irnvaui,  il  prit  la  résolution  d'aller  prê- 
cher à  l'assemblée  des  chefs  de  la  nation, 
qui  se  tenait  lou<  les  ans  dans  une  plaine, 
sur  If^s  bords  du  Véser.  Il  s'y  présenta  revêtu 
des  hflbits  sacerdotaux,  tenant  la  croix  en 
main  et  portant  sous  le  bras  le  livre  des 
Evangiles.  Il  parut  en  cet  appareil  au  mi- 
liiMi  de  ces  Barbares,  justement  dans  ie 
temps  où  ils  étaient  occupés  h  faire  des  «- 
criÛres  solennels  aux  dieui  du  pays.  Ecou- 
tez-moi, leurcrla-l-iUoup/ttrdl  écoutez  Celui 
qui  parle  par  ma  bouche.  La  surprise  et  la 
nouveauté  du  spectacle  lui  concilièrent  une 
attention  favorable. 

Alors  il  leur  démontra  la  vanité  des  idoles, 
leur  annonça  le  vrai  Dieu  et  leur  dit  qne, 
s*ils  refusaient  le  b:ipléme,  de  grands  ma ui 
fondraient  sur  eux.  A  ce  discours,  les  Bar- 
bares entrèrent  en  fureur,  et,  criant  au  sé- 
ducteur, ils  coururent  aux  haies  voisines 
arracher  des  pieux  pour  assommer  l'homme 
a|)0Stnlique;  mais  il  s'échappa  miracalease- 
ment  au  milieu  du  tumulte. 

A  ce  moment,  un  des  plus  considérables 
de  rassemblée,  nommé  Buton,  montant  sur 
une  élévation  pour  se  mieux  faire  entendre, 
parla  ainsi  :  <  Ecoutez-moi,  vous  tous  qui 
êtes  hommes  sensés.  Il  nous  est  venu  sou- 
vent des  ambassadeurs  des  Normands,  df^s 
Slaves  et  des  Prisons,  nous  les  avons  reçii< 
avec  honneur  et  renvoyés  avec  des  préseiiis; 
pourquoi  chassons  -  nous  honteu^ement 
l'ambassadeur  du  grand  Dieu?  La  manière 
dont  il  a  été  délivré  de  nos  mains  marque 
assez  quel  est  le  pouvoir  de  Celui  qui  Ta 
envoyé.  C'est  pourquoi  vous  verrez  certai- 
nement s'accomplir  les  menaces  qu'il  vous 
a  faites.  »  Ces  remontrances  calmèrent  un 

Eeu  les  esprits,  et  l'on  convint  de  laisser  à 
ebwin  la  liberté  de  sa  retirer  sans  être 
poursuivi. 

Peu  de  temps  après,  Charlemagne  vint 
réaliser  la  prédiction  du  saint  homme.  Il  en- 
tra en  Saxe,  dès  Tan  T7â,  détruisit  ridole 
d'Irmensul  et  commença  ainsi  cette  guerre 
épouvantable,  qui  ne  devait  finir  qu'en  SOfe. 
Saint  Lebwinr  de  retour  è  Dewenter,  rebâtit 
l'église  que  les  Saxons  idolâtres  avaient 
brûlée  dans  l'intervalle,  continua  d'instruire 
avec  zèle  son  troupeau  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée l'an  773,  le  12  novembre,  jour  auquel 
l'Eglise  honore  sa  mémoire.  Les  Saxons 
brûlèrent  une  seconde  fois  l'église  qu'il  avait 
rebâtie  et  où  il  était  enterré;  ils  cherchèrent 
son  corps  pendant  trois  jours  ;  mais  te  Sei- 
gneur, qui  l'avait  défendu  de  leur  fureur 
pendant  sa  vie,  l'en  défendit  encore  après 
sa  mort  (1663). 

LBCOMT£,  jésuite  missionnaire.  Foy. 
rarticle  Missionn airbs  br  Gbinb  (Notice  sur 
quelques). 

LE  COZE,  évèque  constituttoonei.  Foy. 
l'artiole  Caprara  (Jean-Baptiste),  oardinal. 


(t66t)  Labbe,  Cône.,  loin.  V,  col.  IQ18. 

i\mi)  Yvy,  Pagî.  ano.  772,  775;'  Vita  S.  Libufin,  spud  Surium. 
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LEFÈTRli;  (Aumand-François),  évèque  et 
vicaire  nposlolirpif  en  Cochinchino.  Yoy, 
i'arlicle  Benoît  XIV,  n»  IL 

LÉGER  ou  LÉODÉGAR  (Sai«t),  évoque 
d*Autun  au  vir  siècle,  éUii  do  la  première 
noblesse,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  d*une  fa- 
niille  de  saints  (1663),  et  naquit  Tau  616,  ou, 
selon  d'autres,  ran  626. 

L  «Quand  Léodégar  vint  au  monde,  dit 
son  dernier  et  docte  historien  (166&>),  les 
présages  de  la  famille  parurent  le  vouer  à 
une  vie  de  grands  combats,  en  lui  donnant 
ie  nom  de  Léodégar,  rallié-  ou  Pilluitre 
champion  de  la  guerre.  Il  eut  un  frère  ap- 
pelé Wareio,  ou  Guérin,  le  d^/enseur  (1665), 
nom  plus  pacifique.  Pourtant  celui-ci  fut  un 
homme  d'armes,  un  vaillant  comte  au  palais 
mérovingien  (1666),  et  celui-là  entra  dans 
la  milice  inoftensivedes  clercs.  Tous  deux, 
par  uue  voie  diverse,  h  quelaues  années  de 
distance,  se  rencontrèrent  dans  un  même 
cliamp  clos,  sous  les  palmes  d'un  commun 
martyre.  » 

Dès  son  enfance,  Léger  fut  placé  par  ses 
parents  è  la  cour  de  Ciotaire  II,  qui,  peu  de 
temps  après,  l'envoya  è  Didon,  évoque  de 
Poitiers,  son  oncle,  pour  l'instruire  dans  les 
Lettres.  L'évoque  lui  donna  pour  maître  un 
prêtre  très-habile,  et,  quelques  années  après, 
il  le  retint  auprès  de  sa  personne  pour  le 
conserver  dans  la  pureté  des  mœurs,  par  son 
exemple  et  ses  exhortations;  car  il  souhai- 
tait l'avoir  pour  successeur.  A  l'âge  de  vingt 
ans,  il  l'ordonna  diacre,  et  peu  de  temps 
après,  il  le  Bt  archidiacre,  lui  donnant  sous 
lui  tout  le  gouvernement  du  diocèse.  Léger 
était  de  belle  taille,  bien  fait,  prudent,  élo- 
quent, et  s'attirait  l'amitié  de  tout  le  monde. 
L'abbédeSaini-Maixent  étant  mort,  l'évoque, 
son  oncle,  lui  donna  le  gouvernement  de 
cette  abbaye,  qu'il  conduisit  avec  beaucoup 
de  sagesse  pendant  six  ans,  et  à  laquelle  il 
donna  de  grands  biens. 


Sa  réputation  étant  venue  à  In  rourduroi 
Clotaîre  III  et  de  snint>3  Bathiido,  sa  mère, 
ils  le  demandèrent  h  Tévèqne  de  Poitiers» 
son  oncle.  En  peti  de  temps  il  gagna  les 
bonnes  grSccs  dn  roi,  do  la  reine,  des  évè* 
ques  et  des  grands;  et  tous  le  jugeaient  di- 

8 ne  de  Tépiscopat.  Saint  Ferréol,  évoque 
'Autun,  étant  mort, il  y  eut  des  prétendants 
3 ni  se  disputèrent  ce  siège  jusqu'à  répan* 
re  le  sang.  L'un  fut  tué,  l'autre  banni 
comme  auteur  de  ce  crime,  et  TEglise  d'Au-* 
tun  demeura  vacante  près  de  deux  ans.Pour 
finir  ce  scandale,  la  reine  Balhilde  en  fit  or- 
donner évoque  saint  Léger,  vers  l'an  659.  Il 
apaisa  le  trouble  par  sa  présence  et  réunit 
les  esprits.  Il  prit  grand  soin  de  la  nourri* 
ture  des  pauvres  et  de  Tornement  de«  égli- 
ses. Il  y  mit  des  vases  précieux  et  des  lam- 
bris dorés;  il  orna  magnifiquement  le 
baptistère  et  transféra  le  corps  de  saint 
Symphorien  (1667)  ;  il  fit  môme  réparer  les 
murs  delà  ville.  En  même  temps,  il  instrui- 
sait soigneusement  son  clergé  et  prêchait 
assidûment  son  peuple.  Pour  rétablir  la  dis» 
cipline  cléricale  et  monasliaue,  il  assembla 
un  synode  h  Autun,  où  il  nt  plusieurs  rè« 
glements  (1668).  Ce  synode  eut  lieu  en  «61. 
Deux  ans  après,  en  663,  Léger  tint  au  autre 
concile  dans  le  même  but. 

II.  La  mort  de  Ciotaire  III  amena  une  ré- 
volution dans  laquelle  le  maire  du  palais, 
Ebroïn,  qui  s'était  rendu  odieux  par  sou 
avarice  et  sa  cruauté,  courut  grand  risque 
d'être  mis  à  mort.  Quelques  évoques  inter- 
cédèrent pour  lui,  principalement  saiiU  Lé- 
ger, quoique  Ebroïn  se  fût  déclaré  son  en- 
nemi, parce  qu'il  s'opposait  à  ses  injustices* 
Le  ministre  déchu  obtint  donc  de  se  retirer 
dans  le  monastère  de  LuxeuU.  Dans  ses 
commencements,  Gtiildéric  II  retint  saint 
Léger  à  la  cour  et  lui  témoigna  beaucoup  de 
confiance;  mais  cela  ne  dura  guère. 

Le  saint  évoque  eu4  part  au  goavornemani 


(10G3)  Léodégar,  dit  Doni  Pilra  (//î«f.  de  saint 
Léger,  p.  2i7),  arrosa  abondaiiimciit  le  clump  fé* 
cond  de.  TEglisc  du  vn«  siècle,  qui,  selon  les  pa- 
roles d'un  légendaire  contcmporaiti  ,  c  cxliale  les 
parfums  des  Léiiédîciioiis  du  Seigneur  cl  ^'émaille 
de  fleurs  noinbreustiS.  Aussi  île  tressaillement  de 
TEglise  notre  Mère  est  grand  ,  voyant  les  uns  bril- 
ler par  leurs  œuvres  comme  une  richo  verdure, 
les  autres  s'épanouir  comme  des  roses  au  milieu 
des  épines  ;  ceux-ci  éclater  de  la  blancheur  des  lis 
dans  les  vallées,  ceux-là  embaumer  comme  un  vin 
mêlé  de  nectar  et  d'aromates...  i  Or ,  cette'  opu- 
lente verdure,  la  couleur  du  puuiiticat,  c'i^st  Léodé- 
gar. Ces  roses  au  milieu  des  épines ,  c'est  Sigrade 
sa  mère,  c'est  Warein  sou  frère,  ions  deux  mar- 
tyrs, l'une  par  son  amour  maternel,  l'autre  par  son 
fraternel  dévouement.  Ce  lis  pur,  au  fond  des  val- 
lées, c'est  Odile  en  sa  solitude,  c'est  Eugénie,  At- 
lala,  GodeHndc,  ses  innocentes  compagnes. 

(1664)  Uitioire  de  saint  Léger^  évêqut  à'Aulnmt 
martyr t  et  de  rKglise  de  France  au  *««  sièrle,  par 
le  II.  P.  Doni  J.-U.  Pitra,  B.nédictin,  1  vol.  in-8, 
IS46,  p.  4. 

(t665)  Wareiii^  Garin^  Gir in,  Guérin,  Gairoen,  de 
Harn,  Garn,  protecteur.  —  La  synonymie  Oc  ces 
noms  est  si  vartée  dan:>  los  Mss.  que  l'on  ne  peut, 
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dit  T>om  Pitra ,  attacher  qu'une  médiocre  impor- 
tance à  c<)s  étymologies. 

(1606)  Saint  Guérin,  frère  de  saint  Léger  évêque 
d'Antnn,  fut  comte  de  Poitou.  Ebroïn,  maire  du  pa- 
lais, l^  fil  lapider  Pan  669,  sous  le  règne  deTtiéo- 
doric  I*'.  Après  ce  martyre,  saint  Léger,  avant  de 
subir  Ini-niéme  la  mort,  écrivit  à  Sigrade,  sa  mère, 
qui  était  pour  lors  religieuse  dans  l'abbaye  da 
Notre-Dame  de  Soissons  une  lettre  (  Voir  sur  ceci 
Doro  Pitra,  p.  545  et  suiv.)  oit  il  la  félicite  sur  su 
retraite  et  la  console  sur  la  mort  de  son  fils  Gué- 
rin, en  disant  qu'ils  ne  doivent  s'attrister  ni  l'un  ni 
Vautre  de  ce  qui  fait  la  joie  et  le  triomphe  des  anges. 
—  Le  nom  de  saint  Guérin  se  trouve  dans  divers 
Martyrologes,  et  on  l'honore  en  plusieurs  endroits 
comme  martyr,  ainsi  que  le  Bollandiste  Byens  Ta 
longuement  prouvé  (Aeta  SS.,  tom.  I  Oetobrts.)— 
Vog,  sur  les  reliques  de  saint  Guérin  à  Vergv» 
l'extrait  que  donne  Dont  Pitra  (op.  eit.^  p.  441, 442) 
de  4a  Chronique  de  saint  Vivant^  in-4 ,  Mss.  1606, 
Archives  générales  de  l'ancienae  liuurgogae,  salle 
des  Terriers  et  chartulaires. 

(1667)  Voir  Saint  Sgmphorien  et  son  cuUe,  etc., 
par  M.  l'abbé  Dinci,!  vol.  in'*8, 18GL  t:  II,  c.  50. 

(10()8)  Labhe,  Conc,  toni.  VI,  p.  555;  Yua  5. 
Leod,  ;  Acia  SS. 
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de  TEtat  sous  co  princo;  mnU  lo  zèlo  qu'il 
fit  paratlrc  pour  le  bien  public  lui  suscita 
des  envieux,  qui  s'efforcèrenl  de  le  perdre. 
Ilcclor,  comleou  gouverneur  de  Marseille, 
élant  venu  à  Aulun  en  C73,  et  ayant  logé 
chozLégf^r,  ses  ennemis  publièrent  aussitôt 
qu*il  n'availreçu  ce  seigneur  que  pourfor- 
iner  une  conspiraHon  contre  Childéric.  La 
calomnie,  appuyée  par  un  méchant  ermite 
et  Taux  proplrète,  nommé  Marcoli,  trouva 
fréance  dans  Tesprit  du  roi,  qui  le  fil  on- 
iVrmcrdans  le  monastère  de  Luxeuil,  où  il 
trouva  le  fameux  Ebroïu,  maire  du  palais, 
-son  ennemi.  Tous  les  deux  sortirent  de 
Luxeuil  à  la  mort  de  Childéric;  Léger  pour 
se  retirer  à  Aulun,  et  Ebroïn  pour  aller  ca- 
baler  en  faveur  d'un  prétendu  fils  de  Clo- 
4aire  lll|  et  chercher  les  moyens  de  perdre 
]e  saint  évèque.  Deux  seigneurs  de  la  cour» 
le  comte  Vaimer  ou  Gaimer,  appelé  duc  de 
Champagne,  et  Désiré,  surnommé  Didon, 
4^vôque  de  Chalons-sur-Saône,  s'élant  dé- 
voués h  la  passion  d'Ebroïn,  assiégèrent 
saint  Léger  dans  Autun. 

Les  habitants  de  cette  ville  firent  une  vi- 
goureuse défense,  et  l'on  combattit  jus- 
qu'au soir.'Mais  saint  Léger,  voyant  le  péril 
où  ils  s'exposaient,  leur  dit  :  De  grâce^  ne 
combatte!  poi  davantage.  Si  c'est  pour  moi 
quils  sont  venus,  je  suis  prêt  à  les  satisfaire; 
envoyons  un  de  nos  frères  savoir  ce  quUls 
demandent.  Un  abl>é,  nommé  Mt'roald,  sortit 
f^t  s'adressa  à  i'évèqae déposé,  Didon,  le  con- 
jurant de  se  souvenir  de  celte  parole  de  l'E- 
vangile :  Sivousne  pardonnexpas  aux  autres, 
votre  Père  céleste  ne  vous  pardonnera  pas 
mon  plus.  Comme  vous  aurez  jugé  les  autres, 
ainsi  vous  serez  jugés.  Il  otfrit  en  môme 
temps  telle  rançon  qu'il  voudrait.  Didon  ré« 
pondit  qu'ils  ne  cesseraient  d'attaquer  la 
ville  si  on  ne  leur  livrait  Léger,  et  si  celui- 
«i  ne  promettait  fidélité  au  roi  Clovis,  assu* 
rant  tous  avec  serment  que  Théodoric  était 
mort.  Saint  Léger,  ayant  appris  celte  ré- 
ponse, déclara  publiquement  qu'il  aimerait 
mieux  mourir  que  de  manquer  à  la  foi  qu'il 
avait  promise  devant  le  Seigneur  a  Théodo- 
ric. Et,  comme  les  ennemis  pressaient  la 
ville  par  le  fer  et  par  le  feu,  il  dit  adieu  à 
4ous  les  frères,  et,  après  avoir  pris  la  sainte 
communion,  il  marcha  hardiment  vers  la 
porte,  la  fil  ouvrir  et  se  livra  aux  ennemis, 
ils  lui  firent  arracher  les  yeux.  Ce  qu'il 
souffrit  sans  se  laisser  lier  les  mains  et  sans 
pousser  aucun  gémissement,  mais  eu  bénis- 
sant Dieu  et  en  chantant  des  Psaumes  (1669). 

IlL  Alors  on  donna  saint  Léger  en  garde 
h  Yaning,  gouverneur  du  pays  de  Caux.  Ce- 
lui-ci traita  honorablement  son  prisonnier  et 
le  conduisit  à  l'abbaye  de  Fécamp.  Ebroïn 
Ten  fil  sortir  et  amener  au  concile  que  le 
roi  Thierry  avait  assemblé,  où  malgré  les 
prot<5SlatiOiis  de  son  innocence  au  sujet  de 
la  mort  du  roi  Childéric,  dont  on  voulut  le 
rendre  complice,  il  fut  dégradé  et  mis  entre 
les  mains  de  Robert,  comte  du  palais,  pour 
4) voir  la  tête  coupée. 


Robert  pnrtil  aussitôt  avec  son  prisonnirr 
pour  le  oon«luire  chez  lui.  Le  voyant  cxlrô- 
memenl  fatigué  pendant  son  voyage,  il  lui 
fit  apporter  a  boire  sur  le  chemin;  Taudis 
qu'on  était  allé  en  chercher,  Dieu,  qui  pre- 
nait plaisir  h  glorifier  son  serviteur  è  pro- 
portion de  ses  outrages,  fit  paraître  autour 
de  sa  tête  un  cercle  éclatant  de  lumière. 
Ses  gardes,  qui  le  virent,  furent  saisis  d'une 
frayeur  respoclucuse,  et  lui  demandèrent 
ce  que  c'était.  Le  saint  évêque  se  prosterna 
aussitôt  en  prières,  pour  remercier  Dieu  do 
ce  qu'il  daignait  le  consoler  et  l'animer  par 
ce  miracle. 

Les  assistants  étaient  hors  d'eux-mêmes, 
el,  s'exhortanl  h  mieux  servir  le  Seigneur 
dans  In  suite,  ils  se  disaient  les  uns  aux  au- 
tres :  Cet  homme  est  un  véritable  serviteur  de 
Dieu,  Il  sembla  que  la  bénédiction  du 
Ciel  fût  entrée  avec  Léger  dans  la  maison 
de  Robert,  lani  on  y  vit  de  changement  pour 
les  mœurs.  Les  serviteurs  et  bs  maîtres, 
touchés  de  la  plus  vive  componction,  de- 
mandaient avec  empressement  la  pénitence, 
et  confeàsaient  humblement  leurs  péchés, 
La  seule  présence  du  saint  évoque  inspirait 
l'amour  de  la  vertu,  qui  paraissait  d'autant 
plus  respectable,  qu'on  la  voyait  en  lui  plus 
mdignetnent  outragée. 

Bientôt  arrivèrent  des  ordres  du  palais 
pour  le  faire  mourir  sans  délai.  Le  cruel 
Ebroïn  ,  prévoyant  qu*il  serait  honoré 
comme  martyr,  ordonna  que  l'on  cherchât 
ui)  puits  au  fond  d'un  bois,  pour  ^  jeter  son 
corps  et  le  couvrir  de  manière  qu  ou  ne  ni\t 
le  retrouver.  Le  comte  Robert  avait  aéjà 
commencé  à  se  convertir  par  les  prédica- 
tions du  saint.  Ne  pouvant  donc  se  résoudre 
è  le  faire  mourir,  il  commanda  h  quatre  de 
sas  domestiques  d'exécuter  l'ordre  qu'il 
avait  reçu.  La  femme  du  comte  en  pleura 
amèrement;  mais  saint  Léger  la  consola  et 
lui  dit  qu'elle  s'attirerait  la  bénédiction  de 
Dieu  si  elle  prenait  soin  de  sa  sépulture. 

Les  exécuteurs  menèrent  donc  le  saint 
dans  une  forêt,  où  ils  avaient  remarqué  un 
puits;  mais  ils  ne  purent  le  retrouver. 
Après  qu'ils  eurent  marché  longtemps  par 
des  roules  écartées,  saint  Léger  s'arrêta  el 
leur  dit  :  Me»  enfants,  qu'est-H  nécessaire  de 
vous  fatiguer  en  allant  vlus  loin? Faites  ici 
ce  que  vous  avez  ordre  ae  faire.  Des  quai«  e 
bourreaux,  trois  se  jetèrent  à  ses  pie<is,  le 
conjurant  de  Kur  donner  sa  bénétiiction  et 
de  leur  pardonner  sa  mort.  Il  leur  accorda 
leur  demande,  et,  s*étant  mis  à  genoux,  il 
dit  :  Seigneur  Dieu,  Père  de  Jésus  -  Christ, 
soyez  béni  de  m*avoir  conduit  à  ce  dernier 
combat.  Je  vous  conjure,  6  mon  Dieu,  de  me 
faire  part  de  votre  miséricorde,  et  de  me 
rendre  digne  de  participer  aux  mérites  des 
saints  dans  la  vit  éternelle.  Mais,  Seigneur, 
pardonnez  à  mes  persécuteurs  ;  car  f  espère 
que  ^'>us  me  glorifier tz  par  eux.  Apres  celte 
prière,  il  se  leva  el  tendit  le  cou.  Le  qua- 
trième bourreau  lui  coupa  aussitôt  la  tête. 
Ce  malheureux  péril  misérablement  peu  de 


^ItfCD}  yoff,  VU  Voire  de  ia'ml  Lépr,  par  Dam  Pilra,  p.  Zll  cl  suiv. 
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temps  après,  L'Eglise  honoru  la  mémoire  de 
saint  Léger  et  celle  de  son  frère  Giiérin  le 
2  octobre.  La  mort  du  saint  évoque  eut  lieu» 
comme  Ton  croit,  en  678. 

La  femme  du  comte  Robert  le  Ql  enterrer 
secrètement  dans  Toratoice  de  sa  maison  de 
campagne,  nommée  alors  Sarcin,  aujour* 
d'hui  Sninl-Légçr,  ainsi  que  la  forêt  où  il 
fut  mis  è  mort.  Le  corps  du  saint  demeura 
trois  ans  et  domi  dans  cet  oratoire.  11  s*y  fit 
un  si  grand  nombre  de  miracles,  qu'on  y 
affluait  continuellement  de  toutes  parts. 
Ebroïn  en  fut  confondu  et  alarmé.  11  dépé- 
cha à  son  tombeau  un  de  ses  afliJés,  pour 
sVclaircir,sur  les  lieux, de  la  vérité  des  pro- 


de  le  donner  à  l*£glise  et  au  peuple  dont 
il  avait  élé  le  pasteur.  Saint  Vidicien,  évê*- 
que  d*Arras  et  de  Cambrai,  qui  était  pré* 
sent,  prétendit  que  le  saint  martyr  ayant 
souffert  la  mort  dans  son  diocèse,  on  ne  de- 
vait pas  transférer  ses  reliques  d*un  lieu  où 
le  Seigneur  Je  glorifiait  par  tant  de  prodi- 
ges (1671). 

Les  évôijues,  ne  voulant  pas  décider  ce  dif- 
férend, prirent  le  parti  de  consulter  Dieu. 
On  ordonna  è  ce  sujet  un  jeûne  et  des  priè- 
res. Ensuite,  on  écrivit  les  noms  et  les  pré- 
tentions des  trois  évêques  sur  trois  billets 
qu'on  mit  sous  la  nappe  qui  couvrait  Tautel  ; 
et  Ton  convint  que  celui  des  prétendants 


diges  qu*on  publiait.  Cet  envoyé  y  vit  un     dont  ou  tirerait  le  billet  le  premier  aurait  les 
homme  qui  avait  été  aveugle  et  qui  rassura     reliqu 


y  avoir  recouvré  la  vue.  Il  n'en  voulut  rien 
croire,  et  frappant  du  pied  avec  mépris  la 
tombe  du  saint  martyr  :  «  Non,  dit-il»  ce 
mort  ne  saurait  faire  des  miracles.  »  Il  fut 
bientôt  puni  de  son  insolence,  et  il  mourut 
malheureusement  avant  d'avoir 'j:)u  raconter 
ce  qu'il  avait  vu  à  celui  qui  l'avait  envoyé. 
Cet  événement  ne  servit  qu'à  endurcir  le 
rtJ&urd'Bbroïn.  Il  défendit,  sous  do  rigou- 
reuses peines,  qu*on  publiât  les  vertus  et  les 
miracles  de  saint  Léger.  Mais  s'il  put  obs- 
curcir pendant  quelque  temps  la  gloire  du 
saint  évêque,  il  ne  put  arrêter  le  bras  de  la 
justice  divine,  qui  était  levé  pour  venger 
tant  de  sang  innocent.  Un  seigneur,  nommé 
Hermenfroi,  ayant  su  qu'il  avait  résolu  sa 
perte,  le  prévint  et  l'assassina  un  dimanche, 
i*an  681,  au  moment  où  il  sortait  de  sa  mai- 
son pour  allerh  Matines;  car  Ebroïn,  comme 
tant  d*autres  politiques,  se  piquait  de  reli- 
gion; il  avait  même  fondé  un  monastère  è 
Soissons. 

IV.  Après  la  mort  d'Ebroïn,  saint  Léger. 
cette  innocente  victime  des  troubles  politi- 
ques du  vil'  siècle,  sembla  revivre,  tant 
cens  que  la  crainte  ou  la  complaisance 
avaient  rt^tenus  dans  le  silence,  devinrent 
les  plus  éloquents  à  publier  ses  louauges, 
et  tant  les  miracles  éclatèrent  sur  son  tom- 
beau (1670). 

Un  jour  de  Tannée  682,  que  Thierry  tenait 
dans  son  palais  une  assemblée  des  évoques 
et  des  seigneurs,  le  discours  étant  tombé 
sur  les  vertus  et  sur  les  miracles  de  saint 
Léger,  Ansoald,  évoque  de  Poitiers  (Voy. 
son  article,  tome  H,  col.  181),  pria  le  roi  de 
lui  permettre  d'en  transférer  les  reliques 
dans  son  diocèse,  disant  qu'il  était  juste  de 
lui  donner  le  corps  du  saint  évêque,  qui 
était  son  parent,  et  qui  avait  été  élevé  dans 
l'Eglise  de  Poitiers.  Ermeuaire  d'Autuu 
soutint  qu'il  était  plus  conforme  à  la  justice 

(1670)  Voy.  Dom  Pitra,  fli$t.  de  saint  Léger,  xsv, 
p.  400  etsuiv. 

mi\)  Vita  Leodeg. 

(1Q72)  Anonyin.,  Yiia  Leodeg. 

(1673)  Les  ameurs  de  Vllis-.  de  t' Eglise  gallicane 
rapporieiii  quetiiucs-uiis  lie  eus  inii;<i:les,  ailesiés 
par  les  lieux  auteurs  cojiieiitpoiaiMS  (te  la  Vio  de 
<«:>iiii  Léger,  liv.  x,  lom.  V,  p.  580  de  L*édJL  in  12, 

(I0?i)  Uo'u    Ceillicr,    //<«(.   des  aut.    sacr.  ei 


es  do  saint  Léger.  Le  lendemain,  après 
une  Messe  solennelle  célébrée  à  cette  inten- 
tion, les  évoques  ordonnèrent  à  un  des  ofQ- 
ciants  de  tirer  un  des  billets  de  dessous  la 
nappe  de  l'autel.  Il  tira  celui  de  Tévôaue  de 
Poitiers,  ce  qui  Gt  juger  que  le  Ciel  décidait 
en  sa  faveur. 

Aussitôt  ce  prélat  dépécha  en  Artois  Au- 
dulfe,abbéde  Saint-Maixent  et  ancien  disci-* 
pie  de  saint  Léger,  pour  lever  le  saint  corps 
avec  la  révérence  convenable.  Dès  que  le  su- 
jet de  son  arrivée  à  Sarcla  fut  connu,  il  s'y 
tit  un  concours  prodigieux,  aussi  bien  que 
pendant  toute  la  marche.  Le  clergé  et  \q% 
moines  venaient  de  toutes  parts  en  proces- 
sion pour  faire  honneur  aux  saintes  reli- 
ques. Le  nombre  des  miracles  qui  s*opérè* 
rent  à  cette  Translation  fut  si  grand  que 
l'abbé  Audulfe  dit  que  s'il  avait  voulu  les  écrire 
tous  (1672),  son  ouvrage  aurait  excédé  en 
grosseur  un  Psautier.  Il  se  contenta  d'en 
faire  une  relation  abrégée,  qu'il  envo;ya 
dans  le  Querci,  è  la  prière  de  l'abbesse  Kr- 
menaire,qui  pouvait  être  sœur  d'£rmenaire, 
évêque  d'Autun  (1673). 

Nous  avons  deux  Vies  principales  de 
saint  Léger,  qui  ont  été  écrites  par  deux  au- 
teurs qui  lui  étaient  contemporains.  L'une 
est  d'un  moine  de  la  ville  (i*Autun,  dédiée 
h  £rmeunire,  successeur  de  notre  saint; 
c'est,  au  dire  de  quelques  critiques  (167^), 
la  plus  exacte.  L'autre  est  d'un  nommé  Ur- 
sin,  qui  la  composa  par  Tordre  d*Ans  mld, 
évêque  de  Poitiers  (1675).  Toutes  his  deux 
se  trouvent  dans  \Q^Acles  des  saints  de  VOr^ 
dre  de  Saint-Benoit,  par  dom  M'ibiliori.Nous 
avons  de  saint  Lé^er,  outre  sa  lettre  à  sa 
mère,  sainte  Sigradu  (1676),  un  testament 
par  lequel  il  donne  quelques  terres  à  son 
Eglise  (1677).  Quelques  fautes  dans  les  dates 
l'avaient  d'abord  fait  rejeter  comme  sup- 
posé; mais  il  a  élé,  depuis,  tenu  pour  au- 
thentique, parce  qu*il  est  avoué  par  Jouas, 

ecclés.^  tom.XVÎI,  p.  710el7i0;  Dom  Rivet,  Hist, 
lillér.  de  la  France,  loui.  111,  p.  520. 

(1075)  Voy.  uolio  loin.  IV,  col.  481. 

(167G)  Celle  leltre  esl  insérée  dans  le  tome  I  de 
la  Bibliothèque  de»  Mss.du  P.  Laiibe;  dans  le  loin. 
II  Uc8  Acies  de  l'Ordre  de  S.-BenoU;  ei  dans)  le 
tom.  IV  de  la  CalLChnsi. 

(1677)  Dom  Piira  ,  lîist.  de  saint  Léger,  p.  452 
Cl  seqq.,  donne  le  t<  it<j  de  ce  tcâtauieni. 
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évêque  d*Atiltri,  dnns  le  i\*  siècle,  el  par  le 
Pape  Jean  Vlll,  qui  vivait  dans  le  mâine 
temps. 

y.  De  nos  jours,  saint  Léser  et  saint  Gué« 
rtn  ont  trouvé  un  ennemi  d  un  autre  genre. 
C'est  te  protestant  Sismondi,  qui,  dans  son 
Histoire  des  Français,  dit  ce  qui  suit  h  Toc- 
casion  des  faits  que  nous  avons  résumés 
rapidement  un  peu  plus  haut  : 

«Childérics'arbandonnaitloujoursplusàscs 
passions  impétueuses,  et  il  s*attirait  labaine 
Dt  le  mépris  de  tous  ceux  qui  avaient  aupa- 
ravant contribué  à  son  élévation.  Un  des 
seigneurs  de  'Neustrie,  nommé  Bodilon, 
éprouva,  par  ordre  du  roi,  un  outrage  que 
tous  les  Francs  ressentirent  comme  lui. 
Pour  une  offense  qui  ne  nous  est  pas  con- 
nue, Cliildéric  le  fil  attacher  h  un  poteau  et 
fustiger  comme  un  esclave.  Tous  les  grands 
frémirent  de  Tindignilé  d'un  traitement 
semblable.  Leurs  émissaires  consultèrent 
lo  saint  évêqae  d'Aalun,  Léger,  qui,  dans 
sa  captivité,* a'avait  point  perdu  son  in- 
fluence sur.  son  parti.  Léger,  ne  pouvant 
marcher  avec  eux,  leur  donna  du  moins  son 
frère'Ouérin  pour  partager  les  dangers  de 
rentreprîse;  les  ducs  Ingobertet  Amaibert 
se  chargèrent  avec  lui  de  venger  Toutrage 
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que  les  émissaires  des  grands  consulidrent 
le  saint  évéaue  d*Autun,  et  que  celui-ci  ne 
pouvant  y  aller  en  personne,  leur  donna  du 
moins  son  frère  pour  partager  les  dangers 
du  régicide,  tout  cela  nous  paraît  une  pure 
addition. 

Cet  écrivain  reproduit  la  même  accusation 
quelques  pages  plus  loin.  Voici  dans  quelles 
circonstances  : 

Kbroïn,  voyant  qu'on  lui  avait  préféré 
Leudésius  pour  maire  du  palais,  quitte  son 
habit  de  moine,  rassemble  une  armée,  pro- 
clame roi  un  prétendu  Gis  de  Clotaire, qu'il 
nomme  Ciovis,  répand  le  bruit  que  Théo- 
doric  est  mort,  fait  assiéger  Autun  jusqu'à 
-ce  qu'on  lui  livre  l'évoque,  ou  que  celui-ci 
reconnaisse  le  prétendu  Ciovis  111.  Saint 
Léger  répond  qu'il  aime  mieux  mourir  que 
de  manguer  à  la  fidélité  qu*il  a  promise  à 
Théodoric;et,  pour  épargner  à  sa  ville  do 
plus  grands  maux,  il  se  livre  volontaire- 
ment aux  enDemis,qui  lui  crèvent  les  yeux. 
Dans  le  même  temps, Ebroïn  fait  assassiner, 
par  trahison,  le  maire  du  palais  Leudésius. 
Aussitôt  il  fait  disparaître  le  prétendu  Cio- 
vis, se  réconcilie  avec  Théodoric,  qu'il  avait 
dit  mort,  et  gui  fut  bien  obligé  de  Taccepier 
pour  son  maire,  ou  plutôt  pour  son  maître. 


fiiit  è  tout  leur  cor(^  dans  la  personne  de     G'estdanscet  état  de  choses  qu'arriva  ce  que 

Bodilon-,  ils  surprirent  drildebert  11,  tandis     «s--— '*• •--  -•— -  i»-î:-x : . 

qu'il  chassait  dans  la  forfit  de  Livry,  auprès 
de  Chelles,  5  peu  de  distance  de  Paris,  et  ris 
)o  massncrèrent;  ils  tuèrent  également  sa 
femme  Bilichilde,  qui  était  enceinte,  «t  l'un 
de  ses  fils  en  bas  âge  (1678).  » 

Ainsi,  d'après  Sismondi,  c'est  saint  Léger 
qui  conseille  et  son  frère  qui  exécute  le 
meurtre  d'un  roi,  de  sa  femme  et  de  son  en- 
fant. L'accusation  est  grave.  Les  preuves 
ifloivcnt  être  aussi  graves  que  l'accusation. 
Nous  allons'les  exposer  (1679). 

SIsmoiidi  indique  quatre  témoignages, 
savoir  :  deux  Vies  de  saint  Léger^  le  conti- 
nuateur de  Frédégnire,  et  les  Gesta  regum 
Trancorum,  Mais  aucun  de  ces  monuments 
ne  parle  de  saint  Léger  ni  do  son  frère  dans 
l'affaire  du  régicide.  Les  deux  Vies  ne  nom- 
ment que  Bodilon.  Les  deux  autres  pièces 
ne  nomment  que  les  ducs  Ingobort  et  Amal- 
i)ert.  Seulement,  après  que  TWodorie  lil 
eut  été  reconnu  roi  h  la  place  de  Childéric, 
le  continuateur  de  Frédégnire  dit  que  les 
Francs  élurent  pour  moire  du  palais  Leudé- 
sius, fils  d'Erchinoald,  par  le  conseil  du 
bienheureux  Lr^odégaire  eldo  ses  amis  (1680). 
i)c  môme  les  Gesta  regum  Francarum,  après 
avoir  relaté  celle  élection  de  Leudésius, 
ajoutent  :  «  Le  bienheureux  Léodégaîre, 
évèque  d'Autun,et  son  frère  Guérin,élaient 
ironscntants  è  ce  conseil  du  côié  de  la  Bour- 
gogne (1681).  »  Lors  donc  que  Sismondi  écrit 


Sismondi  raconte  dans  l'alinéa  suivant 

«  Ebroïn,  pour  avoir  un  prétexte  de  per- 
sécuter les  grands,  annonça  l'intention  de 
punir  les  meurtriers  de  Cbildéric  II,  quoi- 
que lui-même  n'eût  jamais  été  serviteur  do 
ce  prince.  Saint  Léger,  évèque  d'Autun,  et 
son  frère  Guérin,  furent  traduits  en  justice 
comme  ayant  conjuré  contre  ce  roi.Guéria, 
convaincu  de  complicité,  fut  immédiatement 
lapidé;  sai^t  Léger,  exposé  k  des  tourments 
cruels,  fut  cependant  réservé  en  vie,  et  ses 
biographes  assurent  que  toutes  ses  blessures 
se  refermaient  aussitôt  miraculeusement,  et 
qu'après  qu'on  lui  eut  coupé  les  lèvres  et  la 
langue,  il  n'en  parlait  qu'avec  plus  d*élo- 
quence.  Privé  de  ses  yeux  et  mutilé  de  tous 
ses  membres,  saint  Léger  était  déjà  vénéré 
par  Iqs  peuples  comme  un  martyr.  Ebroïn 
sentait  sa  colère  s'accroître  lorsqu'il  voyait 
tout  Je  mal  qu'il  avait  fait  à  son  ennemi 
tourner  h  sa  gloire.  11  voulait  faire  dégrader 
saint  Léger  par  les  évoques  de  France,  qu'il 
assembla  en  concile  en  678,  et  it  scMoma  lo 
saint  de  confesser,  au  milieu  des  prélats, 
qu'il  était  complice  du  meurtre  de  Cbildé- 
ric II.  Le  bienheureux  Léger  ne  voulut  ui 
souiller  la  tin  de  sa  vie  par  un  parjure,  en 
niant  sa  participation  au  régicide,  ni  cepen- 
dant attirer  de  nouveaux  malheurs  sur  lui- 
même  en  l'avouant.  Il  se  contenta  donc  de 
répondre  è  toutes  les  questions  qui  lui  fu- 
rent  faites,    que   Dieu   seul,  ^et  non    les 


(1678)  Sismondi^  tthU,  des  Français,  iwn.  11 , 
I».  68. 

(1079)  Voy.  Rohrbaclier,  lom,  X,  p.  520-5i4. 

(1680)  ir'ranci  vcro  Leudesium  filiiiiii  Krclionvalili 
nolMieiii  in  niajoris  doniiis  (ligniialcm 'sialuuut 
pnr  eonsiltiini  beaii  Loetirgarii  oi  socioniin  (;jiis.  i 
(Audr.  DucbcBiie,  Um.  Franc,  script.,  toni.  1,  Frc- 


deg.,  n.  93,  p.  768.) 

(I68i)c  Franci  autem  Leudesium  filiom  Ertbi- 
nnitli  nobileiii  în  majorein  domus  palaiii  eligtint* 
EraUiue  ùx  Burgumlia  in  lioc  coiisilio  beatus  I^hk 
degarius  Augiisioduncnsts  episcopus,  ni  G«*riiius 
fratcr  coiiseiiiieiilcs.  i  (!d.,  Gena  re§,  Frauc,^ 
..     î>,  p.  71  i.) 
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hommes,  pouvait  lire  dans  le  secret  de  son 
cœur.  Les  évoques,  n'en  ponvanl  lirer  d'autre  ^ 
réponse,  regardèrent  ces  paroles  comme  un 
aveu;  ils  déchirèrent  sa  tunique  du  haut 
jusqu'en  bas  en  signe  de  dégradation,  et  le 
livrèrent  au  comte  du  palais,  qui  lui  St  tran« 
cher  la  léte.  C'est  un  des  martyrs  que  vénère 
aujnurd'huf  l'Eglise  (1682).  » 

D'après  ces  paroles  de  Sismondi,  saint 
Léger  et  son  frère  Guérin  sont  incontesta- 
blement deux  régicides,  ni  plus  ni  moins. 
L'un  est  convaincu  delà  complicité,  l'autre  ne 
reui  pas  souiller  la  fin  de  sa  vie  par  un  par* 
jure^  en  niant  sa  participalion  au  régicide  ni 
cependant  attifer  de  nouveaux  malheurs  sur 
lui-même  en  Vovouant.  Et  avec  cela  l'Eglise 
honore  non-seulement  saint  Léger,  mais  en- 
core son  frère.  Encore  une  fois,  l'accusation 
f  st  des  plus  grav4^s,  contre  les  deux  person- 
nages et  contre  l'Eglise  catholique.  Poursou- 
tenir  cette  accusation, il  faut  avoir  des  preu- 
ves bien  péremploires.  Pour  ces  preuves, 
Sismondi  renvoie  le  lecteur  aux  deux  Vies 
de  saint  Léger, qui  se  trouvent,  entre  autres, 
dans  le  premier  tome  des  Historiens  de 
France^  par  André  Duchesne.  Or,  ces  deux 
Vies  ne  disent  pas  ce  que  Sismondi  leur  fait 
dire,  et  même  elles  disent  le  contraire. 

Commençons  d'abord  par  les  circonstances 
moins  importâmes  :  1*  Les  biographes  de 
smini  LégeTf  affirme  Thistorien  prolestanr, 
assurent  que  toutes  ses  blessures  se  refermaient 
aussitôt  miraculeusement.  Or,  ces  biographes 
disent,  au  contraire,  que  telle  et  telle  per- 
sonne pénétra  dans  sa  prison  pour  panser 
ses  plaies  (1683).  —  2*  Sismondi  fait  dire  à 
€es  biographes  que,  quand  on  eut  coupé  les 
lèTres  et  la  langue  à  saint  Léger,  il  n'en  par* 
lait  qu'arec  plus  d'éloquence.  Ces  biogranhes 
se  boraent  a  dire  qu'il  parlait  aussi  bien 
qu'auparavant  (168%).—  3*  Sismondi  suppose 

aue  la  cérémonie  de  la  dégradation  se  Gt 
ans  le  concile.  Les  biographes  disent  for- 
mellement que  ce  ne  fut  pas  dans  le  concile, 
'  mais  dans  une  conférence  particulière  avec  le 
^  roi  et  Ebroïn  (1685). 

Mais  venons  au  point  capital,  la  conviction 

jaridique  du  régicide.  L'historien  protestant 

cite  donc  en  preuve  les  deux  Vies  de  saint 

Léçer.Or,  cesdeux  Vies  disent  qii'Ebroïn, 

qui  avait  souhaité  la  mort  de  Childéric  plus 

'  que  personne,   en  accusa  les  deux  frères  ; 

'  que    saint  Léger  lui  avant  reproché   son 

ambition,  il  les  sépara  1  un  de  l'autre;  que 

saint  Léger  cria  aussitôt  à  son  frère  de  souT- 

frir  iamort'chrétiennement,  et  qu'à  l'instant 

Saérinfut  attaché  à  un  poteau  et  lapidé  (1686). 

Voilà  tout  ce  que  les  deux  Ftefdisefitde  lapro- 

I        cécJure  à  l'égard  du  frère.  Auoûne  ne  dit  qu'il 

I        fat  convamcudecomp/ici/^.  Ceci  eslencore  une 

I        addition  bénévole   du  Genevois  Si^mo^di• 

(168Î)  Uist.des  Françah,  lom.  lï,  p.  75-77. 

(1685)  c  Ip^c  (llertneiiarius^  vulmsra  ejus  sliiduit 
dtligeiiler  curare.  »  Prima  Vitœ  S.  Leod.f  apud 
PttCiifsne,  (OUI.  1,  p.  610,  n.  13) 

(1684)  c  f^ain  iuter  spuiainina  sanguinum  incisa 
lin;;tia  sine  labiissoliluiu  reddcrc  cœpil  cloquiutn.i 
(/àia.,p,  669.) 

(1685)  c  IMcc  lamen  infra  coiiciiium  couûriuatur 
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Quant  à  saint  Léger,  celle  des  deux  Vies 


3 


uî  rapporte  les  détails  de  son  inlerrogatOTe 
il  bien  qu'on  le  pressa  de  s'avouer  complice 
du  régicide;  mais,  ajoiile-t-elle,  il  protesta 
flpttc,  sans  nier  quHl  eût  fait  des  fautes  comme 
tout  homme^  il  n^était  aucunement  coupable 
de  ce  crime-là^  et  que  Dieu  le  savait  mieux 
que  les   hommes  (1687). 

Voilà  ce  que  rapporte  son  bioîçraplie  con- 
temporain. Or  Sismondi  fait  dire  équiva- 
lemraent  à  ce  biographe  :  Le  bienheureux 
Léger  ne  voulut  ni  souiller  la  fin  de  sa  vie  par 
un  parjure,  en  niant  sa  participation  au  ré^ 
gicidey  ni  cependant  attirer  de  nouveaux  mal^ 
heurs  sur  lui-même  en  l'avouant.  Il  se  con- 
tenta  donc  de  répondre,  à  toutes  les  questions 

?mi  lui  furent  faites,  que  Dieu  seul,  et  non 
es  hommes,  pouvait  lire  dans  le  secret  de  son 
fCFur.  Que  dirai  i-on  d'un  témoin,  d'un  juré, 
d'un  juge  qui  se  permettrait  de  travestir 
ainsi  le  procès-verbal  d'un  interrogatoire, 
pour  faire  dire  à  un  accusé  qu*il  est  coupa- 
ble, quand  il  proteste  qu'il  est  innocent? 

L'historien  est  à  la  fois  témoin,  juré  et 
juge;  son  devoir  est  d'èire  témoin  Qdèle^ 
juré  consciencieux,  juge  intègre.  Nous  de- 
manderions volontiers  à  Sismond  de  Sis- 
mondi, si,  la  main  sur  la  conscience,  il 
croit  pouvoir  dire  qu'il  a  rempli  ce  triple 
devoir  è  l'égard  de  saint  Léger  et  de  son 
frère,  et  s'il  lui  sied  bien  d'en  triompher  par 
ce  sarcasme  :  Cest  un  des  martyrs  que  vénère 
aujourd'hui  V Eglise  !  En  somme,  voiiè,  dans 
deux  alinéas,  sept  è  huit  altérations  ou  fal- 
sifications des  faits  et  des  paroles,  et  cel& 
[»our  transformer  en  régicides  deux  saints  qua 
'Eglise  honore.  Est-ce  là  écrire  conscien- 
cieusement l'histoireT  El  que  doit-on  penser 
d'un  célèbre  écrivain  qui  commet  la  faute  du 
recommander  l'ouvrage  de  Sismondi  par  ces 
mots:  ff  De  toutes  les  histoires  de  France» 
que  je  pourrais  vous  indiquer,  la  meilleure 
est,  san$  contredit,  celle  de  M.  de  Sismondi 
(1688)?»  Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir 
sur  la  valeur  d'un  tel  éloge,  et  Ton  ne  doit 
plus  s'étonner  si,  de  nos  jours,  l'histoire  est 
si  mal  traitée  parties  savants  ofliciels. 

LÉGION  THEBAINE.  —  Disons  d'abord  un 
mot  sur  la  valeur  des  Actes  de  saint  Maurice 
qui  avait  été  le  chef  de  cette  légion,  et  qui 
le  fut  encore  dans  le  vrai  combat,  dans  la 
guerre  vraiment  sainte  que  lui  et  sescompa« 
gnons  eurent  à  soutenir  contre  les  démons. 
Nous  donnerons  ensnite  l'analyse  de  ces 
Actes ,  dont  le  contenu  appartient  au 
m*    siècle. 

L  Hien  que  les  Actes  du  martyre  de  saint 
Maurice  et  des  autres  martyrs  de  la  légion 
Thébainene  soient  point  originaux,  ils  ont 
paru  néanmoins  avoir  une  grande  valeureux 
yeux  des  critiques,  entre  autre  Dom  CeilUer 

fuisse,  sed  seorsum.  >  (Ibid.,  p.  6ii,  d.  14.) 

(1686)  Ibid.,  p.  609,  n.  12, 

(1687)  f  Ul  de  humano  se  non  excusarel  dclicio, 
iia  de  hoc  faciiiore  nullalcnus  dlxii  l'uisse  se  cou* 
scium,  sed  poli  us  Deuui  qua  m  homincs  lioc  scire 
est  proretôus.  >  (ïbid,,  n,  15,  p.  6tO,  611.) 

(1688)  M.  Gùizol ,  Cours  dltistoire  moderne, 
lom.  Ij  p.  4U.  . 
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(1689),  Ils  eussent  élé  en  vérité  bien  didiciles 
lie  n'en  pas  juger  ainsi,  car  ces  Actes,  en 
iléftnilive,  sont  tiès-auciens  el  très-dignes 
de  foi. 

En  effet,  ils  ont  été  recueillis  par  saint 
Eucher,  évoque  de  Lyon,  avant  le  milieu  du 
V*  siècle  (1690),  et  dressés  sur  le  témoignage 
d'une  Tradition  bien  constante.  C*estce  que 
ce  saint  évêque  nous  apprend  lui-même 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  àFévèque  Sa!- 
viiis,  qu'il  appelle  son  bienheureux  seigneur 
en  Jésus-Ctirist.  /'entjofe,  lui  dit-il,  dro/re 
béatitude  la  relation  de  ce  qui  M'est  patsé  à  la 
mort  de  no$  martyrs^  dans  la  crainte  que  les 
circonstances  d'un  martyre  si  glorieux  ne  s' ef^ 
facent  insensiblement  de  la  mémoire  des  hom- 
mes. Au  reste  je  les  tiens  d'auteurs  dignes  de 
foi  auprès  desquels  je  m'en  suis  in  formée  de 
ceux-là  mêmes  qui  m*ont  assuré  les  avoir  ap^ 
prises  de  saint  Isaac^  évêque  de  Genève,  lequel^ 
comme  je  croiSf  les  savait  du  bienheureux  évê- 
aue  Théodore  (1691).  Ainsi,  comme  on  voit 
tes  fidèles  venir  de  divers  lieux  et  de  différent 
(es  provinces  aux  tombeaux  de  ces  saints  y 
offrir  de  For,  de  l'argent  et  d'autres  choses 
précieuses,  nous  leur  offrons  cette  histoire 
sous  vos  auspices,  les  conjurant  d^intercéder 
pour  le  pardon  de  nos  fautes,  et  de  nous  accor^ 
der  dans  la  suite  leur  protection  comme  nos 
patrons  (1692). 

Il  est  parlé  du  martyre  de  la  légion  thé- 
baine  dans  les  Actes  de  saint  Victor  à  Mar- 
seille (1693),  et  dans  la  Vie  de  saint  Romain 
(169i^).  Après  cela  il  faut  distinguer  les  Ac- 
tes du  martyre  de  nos  saints  donnés  par 
quelques  auteurs  (1695),  de  ceux  que  l'on 
trouve  dans  Surius  et  dansMonbricius  ;  car 
quoique  ces  derniers  soient  conformes  aux 
premiers  en  beaucoup  de  choses,  ils  en  dif- 
fèrent en  plusieurs  points.  Il  y  est  d'ailleurs 

(1689)  tii$t.  des  auL  sac»  et  ecclés,,  tom.  lU, 
p.  556  et  suIt. 

(1690)  Dom  Riiînurl  (în  Aeta  SS.  Maurit,  et  So- 
eior,^  prœfat.  p.  271)  remarque  que  le  nom  de  saint 
Encher  se  trouve  à  la  téie  des  Actes  du  Martyre 
de  ces  saints  danà  divers  mss.,  et  qu'il  y  en  a 
d*autres  où  il  ne  se  voit  point.  Mais,  observe  jus- 
tement Dom  Ceiilier,  il  sutTit  qu'il  soit  dans  quel- 
ques-uns pour  I  qu'on  puisse  attribuer  à  ce  saint 
nne  pièce  si  belle,  qui  est  vraiment  digne  de  son 
éloquence  et  de  son  esprit.  »  Geb,  d'ailleurs,  se 
trouve  confirmé  par  la  lettre  qu^on  lit  à  la  tète  ou  à 
I»  suite  des  Acie<  de  f:aint  Maurice  c  dans  d'excel- 
lents et  très-anciens  Mss.,  en  particulier  dans  ce* 
lui  du  monastère  du  Mont-Jura,  et  dans  un  de  la 
Biblioibéque  du  roi;  i  car  cette  lettre,  qui  porie  le 
iiom  de  saint  £ttcber,el  qui  en  est  digne,  le  fait  an* 
leur  de  Thistolre  ou  relation  du  martyre  de  ces 
saints.  (Tiilemont,  Ilist.  eectét.,  tom»  IV,  p.  695  et 
suiv.). 

M  691)  Cet  évéque  Théodore  est  sans  doute  celui 
d^Octodiire,  dont  nous  parlons  plus  loin,  n.  U  de  cet 
article,  et  qui  assista  au  concile  d'Anuilée  en  381. 11 
pouvait  ainsi  avoir  appris  le  martyre  de  saint  Mau- 
rice arrivé  dans  son  diocèse,  de  ceux  qui  avaient 
été  témoins  oculaires.  Voy.  Tiilemont,  op.  cit., 
p.  696.  r- 

(1692)  Au  commencement  de  sa  lettre,  saint  Eu- 
Hier  appelle  saint  Maurice  et  ses  co'iipagnons,  nos 
martyrs,  <  noBirorum  martyrtim  passionem,  >  Ir.i  il 
les  n])pi:lle  ses  patrons.  Cela  vient  ^ans  doute  de  ce 


parlé  de  plusieurs  événements  postérieurs  au 
temps  de  saint  Eucher  (1696),  ce  qui  fait 
croire  que  les  Actes  dp  saint  Maurice  rap^r- 
tés  par  Surius,  ont  été  faits  au  plus  i6t  à  la  fin 
du  vu-  siècle  (1697). 

On  suivait  les  Actes  de  saini  Eucher  dans 
l'ancien  Missel  des  Gaules  (1698),  et  nous 
voyons,  par  l'Homélie  que  saint  Avit  de 
Vienne  prononça  en  Thonneur  d^ces  saints 
roarlyrs,  le  jour  de  leur  fôle,  dans  Téglise 
nièmed*Agaune  (1699),  que  c*élait  la  coutu- 
me de  l'Eglise  en  ce  jour.  Ce  que  ce  saint 
dit  de  la  passion  de  ces  martyrs  est  tout  à 
fait  conforme  à  ce  que  saint  Eucher  en  a 
rapporté  dans  leurs  Actes.  Ajoutons  que  nous 
possédons  une  hymne  de  Fortunat  à  ta 
louange  do  ces  martyrs  et  nommément  de 
saint  Maurice,  dans  laquelle  il  appelle  la  Lé- 
gion Thébaine  la  légion  heureuse  (1700).  Pas- 
sons au  résumé  des  Actes  des  martyrs  de  la 
légion  thébaine  ou  ihébéenne   (1701]). 

II.  Maximien  Hercule  avait  fait  venir  cette 
légion  d'Orient  dans  les  Gaules  pour  l'aider 
h  éteindre  la  rébellion  d'Amand  et  d' Elien, 
et  apaiser  la  faction  des  Bagaudes  qu'il  défit 
[Yoy.  l'article  Bagaudes,  tom  H,  col.  831).  11 
voulut  ensuite  se  servir  de  la  m6me  légion 
pour  persécuter  les  Chrétiens  ;  mais  coaime 
ces  soldats  étaient  tous  Cbrétienst  ils  refusè- 
rent d'obéir. 

L'empereur»  pour  se  reposer  de  la  fatigue 
du  voyage,  s*élait  arrêté  dans  les  Alpes  en 
un  lieu  nommé  Octodure,  aujourd'hui  Mar- 
tignac  ou  Marligny,sur  le  Rhô«e,  au-dessus 
du  lac  de  Genève  dans  le  Valais^  La  légion 
thébéenne  se  trouvait  à  peu  de  distatice, 
à  Agaune,  lieu  connu  maintenant  sous  le 
nom  de  Saint-Maurice,  au  pied  de  la  monta- 
gne  que  Ton  nomme  le  grand  Saint-Bernard. 

Maximien,  qui   était  violent  et  cruel,  fut 

qu'ils  étaient  honorés  d*un  culte  particulier  dans 
rEjiUse  de  Lyon,  et  que  Ton  y  conservait  de  leurs 
reliques,  comme  11  y  en  avait  en  beaucoup  d*eu- 
droUs,  selon  qu*il  est  marqué  au  commencement  de 
leurs  Actes. 

(1693)  Act.  sine,  mort.,  Dom  Ruinart,p.  292. 

(1694)  Apud  Bollandum,  tom.  ni,  Feh-.,  p.  701, 
D.  i5. 

(1695)  Entre  autres,  le  P.  Cliifllei ,  d*après  na 
Mss.  du  monastère  du  Hont-Jora,  et  Dom  RoîDari, 
d'après  divers  autres  Mss.,  particulièrement  celui 
de  rabhaye  de  Saint-Mai\r  des  Fossés. 

(1696)  Par  exemple,  de  la  mort  de  saint  Sigîs- 
mond,  roi  de  Bourgogne,  qui  n'arriva  que  dans  le 
VI*  siècle,  vers  Tan  5îl,  ''t  d'une  translation  de 
saint  Innocent  faite  par  Domitieu.  évèque  de  Ge- 
nève, Gratus  d'Aosie,  et  Proiais,  évéqnc  du  Ueu  , 
c'est  à*dire  d*Octodurc,  qui  assista  au  concile  de 
Chalons,  vers  Tan  644. 

(i697)  Hi$t.  des  auL  sacr.  et  ecclés.,  iom.  UI, 
p.  i58. 

(1698)  Dom  ttuinart,  Act.  s'mc,  martijr.,  p.  272. 

(I69il)  S.Avi!.  Vicnnens.  in  fragmenlis  op.,  apud 
Sirmond,  p.  164. 

(1700}  Fortunat,  Ith.  ii,  cap.  !5.  —  On  dil  aussi 
que  les  Actes  de  saiui  Maurice  ont  été  mis  en  vers 
par  M:irl>u<ius,  évêque  de  Ronncs,  qui  vivait  sur  la 
lin  .<ii  X'  siècle.  Vossius,  De  UisioricuLatinU,  Ub.!!» 

cnji     it. 

(1701)  Act,  $'inc.  mart.,  p.  275-278. 
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fori  irrité  du  rerus  des  soldats  d'obéir  h  ses 
volontés  ;  il  ordonna  snr-le-nhampqne  In  lé- 
gion fût  décimée,  et  réitéra  ?es  ordres  pour 
contraindre  ceux  que  le  sort  fliiraiié;  argnés 
à  persécuter  les  Chrétiens.  La  décinaation 
était  une  peine  militaire  établie  contre  les 
corps  coupables.  Los  soldats  thébéens  ayant 
appris  ce  second  ordro,  commencèrent  à  pro- 
tester dans  tout  le  camp  qu'ils  souffriraient 
toutes  sortes  de  douleur  plutôt  que  de  rien 
faire  contre  la  religion  chrétienne.  Maximien 
commanda  qu*on  les  décimât  une  seconde 
fois,  et  que  Ton  fit  obéir  les  autres.  Ou  fit 
donc  encore  mourir  le  dixième,  suivant 
le  sort;  et  les  autres  s'exhortaient  h  persé- 
vérer. 


LE«  78?- 

n'étrfll  point  de  cette  légion  t-t  no  servait 
plusse  rencontra,  en  passant  son  chemin,  au, 
niilien  de  ceux  qui  avaient  fnit  mourir  les 
martyrs,  et  qui  se  réjouissaient,  en  ffiisant 
bonne  chère  de  leurs  dépouilles.  Ils  Tinvî- 
tèrent  h  manger  avec  eux,  et  lui  contèrent 
a?ec  plaisir  tout  ce  qni  s'était  riassé.  Comme 
il  se  retirait,  détestant  le  festin  el  ceux  qui 
lo  faisaient,  ils  lui  demandèrent  s'il  u'élall 
point  aussi  Chrétien.  Il  répondit  qu'il  lYtail 
et  qu'il  le  serait  toujours.  Atissitôl  ils  so 
jotèrent  sur  lui  et  le  tuèrent.  On  dit  que  do 
la  môme  légion  étaient  Ursus  et  Victor,  dont 
les  reliqiies  demeurèrent  h  Solodore  ;  c'est- 
à-dire  Soleure  en  Suisse.  On  eu  comfïte 
aussi  cinquante,  que  l*on  dit  avoir  souffert 


Ils  étaient  principalement  encouragés  par     le  martyre  à  Cologne,  soit  avant,  soit  après 

troisde  leurs  officiers,  Maurice,  Exupèro  (t     •©«  autres  (170'i.), 

Candide,  qui  leur  proposaient  roxempie  rie         Saint  Kucher  nous  apprrnd  que  les  corps 

dis  martyrs  de  la  légion  théhaine  ayant  éu'î 
révélés  longtemps  a;)rèsà  Théodore,  évèque 
du  lieu,  on  bâtit  une  i^glise  en  leur  honneur; 
et  il  dit  que,  pendant  qu'on  la  bâtissait,  il 
arriva  un  miracle  en  faveur  de  Tun  des  ou- 
vriers qui  était  païen,  el  qui  se  convertit 
ensuite.  L.^  saint  rap|>orle  également  la  gué- 
rison  d'une  dame  de  qualité,  paralytique^ 
qtn  vivait,  ce  semble  encore,  lorsqu'il  en 
parlait,  ou  du  moins  dont  la  guérison  mira- 
culeuse par  l'intercession  des  saints  mar- 
tyrs, était  connue  et  avérée  dans  toute  la 
province.  Enfin,  saint  Eucher  nous  dit  qu'il 
s'opérait  en  ce  lieu  beaucoup  de  miracles,, 
soit  pour  In  guérison  des  malndcs,  soit  pour 
la  délivrance  des  possédés  (1705). 

LEGISLATION  DES  FRANCS.  —  Bien 
qu  environné  de  beaucoup  de  saints,  Dago- 
berl  ne  sut  ni  vaincre  ses  passions,  ni  s  é- 
levfer  è  un  certain  degré,  nous  ne  disons  pas 
de  perfection,  mais  seulement  d'homme  com- 
prenant Tapplicalion  de  l'esprit  chrétien 
aux  actes  de  sa  vie  privée.  Toutefois,  h  l'ex- 
térieur, il  se  morara  charitable  envers  les 
pauvres,  et  libéral  envers  les  églises;  et 
c'est  è  lui  que  l'on  doit  la  publication  d'une 
nouvelle  édilitm  de  laLéglsIation  des  Francs, 
tant  Saliens  que  Ripuaires,  des  Allemands 
et  des  Bavarois. 


leurs  camarades,  que  le  martyre  avait  drjà 
conduits  au  ciel.  Par  leur  conseil  ils  en- 
voyèrent une  remontrance  à  l'empereur,  qui 
pf»riail  en  substance  :  Nous  sommes  vos  sol- 
dais^ seigneur,  mais  serviteurs  de  Dieu,  nous 
le  confessons  librement  ;  nous  vous  devons  le 
service  de  gurrre,  à  lui  l  innocence:  nousre^ 
cevons  de  vous  la  poye^  il  nous  a  donné  la 
vie;  nous  ne  pouvons  vous  obéir  enrenonçant 
à  DieUf  noire  Créateur  et  notre  mniire  el  le 
vôtre,  quand  vous  ne  le  voudriez  pas.  Si  on 
ne  nous  demande  rien  qui  Voffense,  nous  vous 
obéirons,  comme  nous  avons  fait  jusqu'à  pré- 
sent: autrement,  nous  lui  obéirons  plutôt  qu*à 
vous.  Nous  offrons  nos  mains  contre  quelque 
ennemi  que  ce  soit;  mais  nous  ne  croyons  pas 
permis  de  les  tremper  dans  le  sang  des  inno- 
cents. Nous  avons  fait  serment  à  Dieu,  avant 
que  de  vous  le  faire:  vous  ne  devez  point  vous 
fier  au  second ,  si  nous  violons  le  premier. 
Votssnouscommandfz  de  chercher  d,es  Chrétiens 
pour  les  punir:  vous  n'avez  que  faire  d'en 
chercher  d  autres:  nous  voici.  Nous  confessons 
Dieu  le  Père,  auteur  de  tout^  et  son  Fils  Jé- 
sus-Christ (1702).  Nous  avons  vu  égorger  nos 
compagnons  sans  les  plaindre:  nous  nous 
sommes  réjouis  de  rhonneur  qu*ils  ont  eu  de 
souffrir  pour  leur  Dieu.  Ni  cette  extrémité  ni 
le  désespoir  ne  nous  a  point  portés  à  la  ré* 
volte  :  nous  avons  les  armes  à  la  main  et  nous 
ne  résistons  pas^  parce  que  nous  aimons 
mieux  mourir  innocents ,  que  vivre  coupables. 

Maximien,  désespérant  de  pouvoir  vaincre 
une  telle  constance,  ordonna  de  les  faire 
«ous  mourir,  et  fit  marcher  des  troupes  |»our 
us  environner  et  Tes  tailler  en  jpièces.  Ils  ne 
firent  aucune  résistance;  mais  ils  mettaient 
les  armes  bas,  et  présentaient  le  cou  aux 
persécuteurs.  La  terre  fut  couverte  de  leurs 
corps;  on  voyait  coulnr  des  ruisseaux  de 
sang.On  croit  qu^ils  étaient  environ  sixmillei 
car  c'était  le  nombre  ordinaire  des  légions 
(1703J. 

Un  soldat  vétéran,  nommé  Victor,  qui 


Clolaire  !•'  et  Childeberl  II  avaient  ôlé  à 
la  loi  salique  plusieurs  coutumes  qui  res- 
sentaient le  paganisme,  Théodoric  1"  cor- 
rigea de  la  môme  manière  la  loi  dos  Ripuai- 
res,  des  Allemands  et  des  Bavarois,  soumis 
a  sa  domination.  Dagoberl,  animé  d'un  cer- 
tain zèle  pour  la  justice,  songea  à  revoir  io 
tout  :  il  chargea  quatre  personnes  habiles 
de  revoir  ces  lois  pour  les  corriger,  el  il  les 
publia  quand  elles  furent  ainsi  revues. 

La  législation  entière  n'est,  au  fond, 
qu'un  Code  pénal,  un  tarif  des  amendes, 
ainsi  que  des  dommages  et  intérêts,  pour 
avoir  tué,  estropié,  blessé  ou  simplement 
injurié.  Ainsi  la  loi  salique,  titre  33,  cou- 


(1702)  I  Habea  hîc  nos  confiientos  Donm  Pairem 
aiictorem  omnium  et  Filium  cjusJosaiii  Cliri^^iiiiiii 
Deum  crediiiiiis.  i  (Act.  «f»ir..p.  *277). 

U70o)  Act.  liiif.,  p.  "273;  Vcgo.,  ii  De  rc  milit., 


cafp.  â. 

(1704)  S  Grcg.  Tur.,  De  glot.  marf,,  lib.  i.  cap. 
6t. 

(1705)  Ad.  iittc  mari,,  ii.  27&. 
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damne  h  un«  amende  de  cent-vifigl  deniers, 
Autrement  trois  sous  d^or,  celui  qui  epoelle 
un  autre  renard,  et  au  double^  celui  qui 
rappelle  lièvre.  Le  caractère  de  ces  lois 
nous  montre  des  peuples  a^ant  toujours  la 
main  h  Vépée.  L'article  le  plus  remarquable 
do  la  loi  des  Saliens  est  congu  en  ces  ter- 
mes: «La  femme  n*béritera  aucune  portion 
de  la  terre  salique,  mais  tout  l'héritage  ap- 
partiendra aux  mâles,  d  C'est  le  fameui  ar- 
ticFe  qui  à  toujours  servi  de  règle  à  la  na- 
tion pour  exclure  les  femmes  de  la  cou- 
ronne, et  l'on  ne  connaît  plus  guère  la  loi 
saliquo  que  par  cetle  disposition. 

Pour  ce  qui  regarde  la  religion  et  l'Eglise, 
cette  môme  loi  réprime  les  sacrilèges  par 
des  peines  pécuniaires...  c  Si  quelqu'un  lue 
un  évèque,  on  lui  fera  une  tunique  de  plomb, 
suivant  sa  taille,  et  il  en  payera  le  poids  en 
or,  ou  la  valeur,  sur  ses  biens;  s'ils  ne  suf- 
fisent pas,  il  se  livrera,  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants,  au  service  de  l'Eglise.» Cette  peine 
est  de  la  loi  des  Bavarois.  Celle  des  Alle- 
manJs  punit  le  meurtre  de  l'évèque  comme 
celui  du  duc  ou  gouverneur  de  la  province, 
c'est-à-dire  de  mort  ou  de  composition  ar- 
bitraire. Celui  qui  entre  armé  dans  la  cour 
dp  l'évèque  ou  au  curé,  est  condamné  h  dix- 
huit  sous  d'or,  et  au  double  s'il  entre  dans 
la  maison. 

L'observation  du  dimanche  est  recom- 
mandée sous  peine  de  punition  corporelle 
pour  les  serfs  et  pour  les  libres,  sous  peine,- 
après  trois  corrections,  d'èlre  réduits  en 
servitude.  Les  mariages  entre  parents  sont 
défendus,  jusqu'aux  cousins-germains,  sous 
peine  de  conBscalion  des  biens  ;  et  pour  les 
plus  pauvres,  de  perte  de  la  liberté.  Les 
serfs  de  l'Eglise  travailleront  pour  elle  trois 
jours  de  la  semaine,  et  trois  jours  pour  eux. 
Outre  les  serfs,  l'EgLise  avait  des  sujets 
libres,  nommés  colons,  qui  devaient  certain 
iribut  ou  certain  travail,  quand  ils  étaient 
commanilés  (1706). 

Nous  ne  rapportons  que  quelques  dispo- 
sitions de  ces  lois  ;  cela  suflit  pour  faire  voir 
«l-uels  teeribles  hommes  c'étaient  que  les 
Francs,  et  combien  il  en  a  coûté  à  l'Eglise 

(\o\xt  les  adoucir.  Comme  la  guerre  était 
eur  élément,  et  qu'ils  marchaient  toujours 
en  armes,  les  rixes,  les  batailles  leur  parais- 
saient un  jeu  dont  ils  étaient  quittes  à  payer 
Tamende.  Le  comte,  le  duc  même,  n'était 
pas  à  l'abri  d'un  coup  d'épée.  L'Eglise  ob- 
tint d'abord  que  la  Maison  de  Dieu  serait 
un  asile  inviolable,  et  qu'on  n'y  entrerait 
jamais  en  armes.  Elle  obtint  à  peu  près  la 
même  chose  pour  la  maison  de  l'évèque  et 
pour  celle  du  curé  de  la  paroisse.  Il  fallait 
un  long  travail  pour  que  la  charité,  la  dou- 
ceur, descendues  du  ciel  dans  le  temple, 

(1706)  CapH.  reg.  Frane.^iom.  L 

(1707)  Fred.  Leindebrog.,  Codex  legum  anliqua- 
rum» 

(4708)  Isidore  «le  Sévill*»,  Cbronieon  Golhorum. 
'1709)  Faurifil.  Ilist,  de  la  Gaule  mérid.^  tom.  H. 
(t7IO)  P.  ftonlini,  De  ofjicih  Golhorum,  apiiil  An- 
tlrc  Scbuiu  Uiipauia  illunraia,  Corn*  11)  p*  105. 


s'insinuassent  du  temple  dans  le  presby- 
tère, pour  de  là  s'insinuer  dans  tout  le 
peuple. 

Il  est  è  remarquer  que  l'influence  du 
Christianisme  se  faisait  déjà  aussi  sentir 
jusque  dans  le  Code  des  Burgundes  et  les  au- 
tres Codes.  Ainsi  la  loi  dite  (ronde6è//e,  du 
nom  de  son  promulgateurGondebaud,  n'était 
pas  simplement  un  Code  de  coutumes  bar- 
bares rassemblées  au  hasard  (1707)  ;  elle 
était  fondi^e  sur  les  principes  de  la  justice 
et  de  l'équité,  qu'on  y  trouve  retracés  ainsi 
dans  le  préambule  :  Par  amour  de  la  justice^ 
au  moyen  de  laquelle  on  se  rend  Dieu  /aro- 
rable  et  on  acquiert  puissance  sur  terre^  nous 
aicons  décrété^  etc. 

Au  IV' siècle  s'élaborèrent,  sous  l'influence 
des  évoques,  dans  les  conciles,  des  Consti- 
tutions profondément  imbues  des  idées  pro- 
gressives apportées  par  le  Christianisme 
(1708)  ;  Constitutions  peu  connues  jusqu'à 
nos  jours,  et  qui  méritaient  mieux  cepen- 
dant que  Tobscurilé  où  on  les  a  laissées  de- 
puis longtemps  (1709).  Le  Code  des  lois  des 
Visigolhs  ne  ressemble  en  rien  à  ce  que  1c 
monde  du  moyen  Age  avait  produit  jusqu'a- 
lors. Le  fond  barbare  a  disparu  et  1  élément 
romain  n'apparaît  que  pour  donner  Tordre 
et  la  régularité  (17J0).  On  y  trouve  placé  en 
première  ligne  Dieu,  dont  le  roi  est  Tin- 
carnalion  terrestre,  et  les  autres  pouvoirs 
inférieurs,  émanant  de  lui,  participent  à  son 
caractère  sacré  et  inviolable  (1711).  Partout, 
dans  le  Code  des  Visigolhs,  res|îire  une 
équité  qui  plane  de  haut,  sans  s'embarras- 
ser dans  les  questions  secondaires  (1712). 

LEGRIS-DUVAL  (René-Michel).  Toy.  l'ar- 
ticle Chevbhus  (Jean-Louis),  évoque  de  B'»<ï. 
ton,  n.  I,  et  la  note  1857,  tom.  III,  col.  1076. 

LEIDRADE ,  archevêque  de  Lyon  au 
viu*  siècle.  Elevé  auprès  d'Arnon,  évêque 
de  Saitzbourg,  il  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  esprit  et  sa  science.  Charle- 
magne  se  l'attacha  d'abord  comme  biblio- 
thécaire, l'employa  dans  plusieurs  missions 
importantes,  et  le  Gt  nommer,  en  798,  ar- 
chevêque de  Lyon.  Il  travailla  beaucoup  et 
avec  succès  pour  rétablir  la  discipline  aans 
le  clergé  et  dans  les  monastères  de  son 
diocèse.  On  ne  saurait  en  donner  une  idée 
plus  juste  qu'en  rappelant  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  Charlemagne  pour  lui  en  rendre 
compte  (t713),  et  ou  l'on  voit,  entre  autres 
choses,  que  les  deux  principaui  mo3en5 
pour  rétablir  la  discipline,  étaient  les  écolrs 
et  les  monastères. — Yoy.  notre  article  Ama- 

LARIDS   FORTUNATUS,   lOm.  I,  COl.  853. 

LEMOINE  (Jean),  cardinal,  qui  fut  envoyé 
en  France  en  qualité  de  légat,  dans  raiïciiro 
de  Philippe  le  Bel  contre    le  Pape  B<uii- 


PP 


face  VIII  {Yoy.  cet  article).  Le  cardinal  Le- 

'  (1711)  Lots  des  Vwgoîbs,  lîv.  ii  et  ix,  1-1G  23. 

(1712)  Etudes  sur  la  philosophie  de  Fhisioire  pen- 
dant les  XV  premiers  siècles  des  tempjmoiSJCiics^  P^r 
de  Sarcus,  in-8.  1859,  p.  82,  83.' 

(1715)  Bibliolh.  PP.,  loni.  XIV.  L'abbé  Rohrba- 
cber,  loin.  XI,  p.  282,  283,  doiioe  la  substance  de 
la  lettre  de  Leidrade. 
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moiiiR  fonda  è  Paris,  Ters  1903,  un  co1l<ige 
pour  rétablissement  cioqael  il  choisit  un 
emplacement  autrefois  occupé  par  les  Au« 
gustins.  Getto  fondation  était  faite  dans  un 
but  unique  de  piété  et  de  bienfaisance.  Jean 
Lemoine  voulait  que  dans  cette  maison,  les 
enfants  pauvres  fussent  seuls  élevés  et  ins- 
truits, et  que  les  pauvres  professeurs  y 
trouvassent  un  asile  sûr.  Ainsi,  dans  les  rè- 
glements qu'il  donna  h  rétablissement,  dans 
les  années  1902  et  1308,  il  désigne  ainsi  ceux 
qui  l'habitent  :  Le$  pauvres  maîtres  et  éco- 
tiers  de  la  rue  du  Chardonnet.  De  cette  mai- 
son des  pauvres  maîtres  et  écoliers,  sorlireftl, 
dit-on,  Turnèbe,  Buchanan,  Muret  eNBeau- 
raarchais.  Les  règlements  du  collège  étaient 
d'une  rigueur  peu  commune;  ils  se  perpé- 
tuèrent jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle  dans 
leur  sévérité  primiiive.  Jamais,  en  ces 
Uemps  où  les  écoliers  ignoraient  le  confor- 
table«  on  ne  faisait  de  feu  dans  les  salies 
I  d'étude»  même  pendant  les  hivers  les  plus 
durs.  On  raconte  que  plusieurs  fois  les 
classes  furent  interrompues,  parce  que 
'  l'encre  était  gelée  dans  les  encriers.  J«  an 
Lemoine  mourut  en  1313,  et  son  corps  fut 
transporté  dans  la  chapelle  du  collège  qu'il 
avait  fondé.  La  famille  du  cardinal  continua 
de  veiller  sur  cette  fondation.  Par  de  nou- 
veaux bienfaits,  les  revenus  furent  augmen- 
tés, ainsi  que  le  nombre  des  boursiers. 

LEOCADIE  (Sainte),  vier,;e  vX  martyre 
en  30^.  Yoy.  Tartic'e  Martyrs  en  Espagne 
sous  Dioclétien. 

LËOCRITIR  (Sainte),  vierge  et  martyre 
è  Cordoue  en  859;  elle  fut  soutenue,  encou-. 
ragée  et  instruite  par  saint  Euloge,  qui  a 
écrit  avec  étendue  Thistoiro  des  .martyrs  de 
Cordoue.  Cette  sainte  souffrit  peu  de  jours 
après  ce  saint  prêtre,  et  TEglise  l'honore  le 
15  mars,  ainsi  qu'il  est  marqué  au  Martyr 
rologe  romain.'-Voy.  l'article  ëulogb  (Saint), 
archevêque  de  Tolède,  n.  II. 

IJIOFKIC,  X'  abbé  de  Sain(-Alban.  Voy. 
l'article  Elf^gb  ou  Elphégb  (Saint),  arche- 
vêque de  Cartorbéry,  n.  VI. 

LEON  LE  GRAND  1"  (Saint),  Pape,  doc- 

.teur  de  TEglise,  homme  (i*un   grand  carac- 

lère,admirab!e  de  force  elde  sagesse,  et  qui 

gouverna  l'Eglise    h  une  grande    époque 

riche  d'événements  et  d'exemples. 

En  ce  lemps^là,  en  effet,,  comme  le  remar- 
que un  historien  récent  de  noire  saint  Pon- 
tife (111<^),  des  barbares  dépeçaient  l'empire. 
La  Bretagne»  après  avoir  secoué  le  joug  des 
Romains^  luttait  pour  son  indépendance 
contre  les  Pietés  et  les  Scols  ;  les  Francs 
fondaient  Jeur  royaume  dans  la  Gaule;  les 
Visigohts  s  établissaient  en  Espagne;  les 
Rourguignons  occupaient  la  partie  orientale 
de  l'a  Gaule  ;  et  les  Huns,  semblables  à  ces 
nuées  sinistres  qui  portent  là  foudre,  se 
ir.ontraient  dans  un  lointain  menaçant.»  En 


ce  temps-'à  aussi  «  l'Eglise  était  cruellem«»nf 
éprouvée.  Les  hérésies  s'agitaient  de  toutes 
parts.  Les  Ariens  en  Afrique,  les  Mani- 
chéens  en  Italie,  les  Priscillianistes  en  Espa- 
gne, les  Péiagiens  en  diversesparties.de 
l'empire,  les  Nestorieus,  bientôt  suivis  des 
partisans  d'Eutychès  en  Orient,  ne  cessaient 
de  troubler  l'Eglise...  Ainsi  les  hérésies  et 
les  barbares,  les  dissensions  intérieures,  la 
corruption  et  les. vices  de  toutes  sortes  cons- 
piraient pour  ruiner  la  société  et  neutraliser 
les  efforts  héroïques  de  salut  tentés  par 
l'Eglise.  » 

Ce  fut  alors,  que  semblable  h  l'ancre  de 
miséricorde  que  jette  le  pilote  dans  la  tem- 
pête, Dieu  envoya  à  son  Eglise  en  périt 
saint  Léon  ;  ce  Pontife  qui  «devait  b'entôl 
fixer  tous  les  regards  comme  le  centre  au- 
tour duquel  toute  la  vie  chrétienne  était 
appelée  à  se  mouvoir.  »  Nous  noterons  donc 
rapidement  les  faits  et  la  vie  do  Léon  i"; 
puis  nous    étudierons    rensembie  de  son 

[)ontiBcat  de  plus  de  vingt  ans;  nous  verrons 
'influence  qu'il  exerça  sur  son  siècle  si 
digne  d'attention  :  siècle,  oii,  avec  Théodoso 
le  Grand,  s'écroule  l'empire  romain,  mais 
des  ruines-duquel  aussi  sort  la  Rome  nou- 
velle, la  Rome  qui  doit  désormais  éclniror 
et  régir  le  monde  ;  car,  dit  Bossuel,  «  il  n'y 
a  point  de  puissance  humaine  qui  ne  scrvu 
malgré  elle  h  d'autres  desseins  que  les 
siens  :  Dieu  seul  sait  tout  réduire  à  sa  vo- 
lonté (1715).  » 

L  Saint  Léon  le  Grand  sortait  d'une  des 
premières  familles  de  Toscane,  mais  il  na- 
quit à  Rome,  comme  nous  rapprenons  de 
lui-même  et  de  saint  Prosper  (1716),  et  fut 
élevé  dans  le  séminaire  du  clergé  de  cotte 
ville.  Il  répondit  aux  soins  de  ses  maîtres 
et  se  distingua  de  bonne  heure  par  des 
traits  d'esprit,  de  sagesse  et  de  vertu  qui  le 
firent  admettre  à  la  cléricalure,  et  choisir, 
lorsqu'il  n'était  encore  qu'acolyte,  pour  por- 
ter aux  évoques  d'Afrique  les  lettres  de  la- 
condamnation  de  Pelage  et  de  Célestius  faite 
par  le  Pape  Zozime. 

Il  revint  à  Rome  sous  le  Pape  Bonlface  I*'; 
il  fut  fait  diacre  sous  le  Pape  Célestin  1'*,  el 
eut  part  depuis  ce  temps  h  toutes  les  gran- 
des affaires.  L'an  i^33,  il  défendit  haute- 
ment innocence  du  Pape  Sixte  lil,  succes- 
seur de  Célestin  I",  devant  l'emperçur  Vn- 
lenlinien  III,  contre  les  calomnies  d'uD 
homme  consulaire  qui  voulait  le  perdre.  U 
découvrit  les  artifices;  de  l'hérétique  Julien, 
évêque  d'Eclane,  le  principal  appui  des  Pé- 
iagiens, qui  feignait  de  renoncer  à  ses  er- 
reurs. Il  fut  envoyé  dans  les  Gaules  pour 
réconcilier  Aétius  et  Albin,  les  deux  chefs 
de  l'armée  romaine,  [qui  étaient  brouillés 
ensemble,  et  il  les  accorda.  Ce  fut  durant 
cette  légation  que  le  Pape  Sixte  111  étant 
mort  à  Rome,  leââ  juillet  kW^  saint  Léon 


(1714)  H.Alex,   de  Ssiini-Chéron,  Histoire  dw     1700,  p.  151,  en^tomes.  Le  P.  Quesnel  se  fiiaider 


Ponii^eai  âe  taint  Léon  le  Grand  ei  de  son  sièeUf 
2  vol.  in-8, 1846,  tom.  I,  cliap.  i. 

(1715)  Discours  sur  i'Uisi,  univ. 

(1716)  Voy»  le  P.  Uiiesiicl.  liisserl.  1,  De  vît.  et 
teb.  gestis  S,  Leonis  Magni,  Opor.,   iii-ful.,  LugJ. 


pour  800  iravaii  de  plusieurs  savants  de  rOratoire» 
V.  Ricbard  Simon,  Critique  de  Dupin,  tom.  1^ 
p.  191.  -«  Ce  fut  vers  la  tin  du  rogne  de  ThéoUeso^ 
quo  saint  Léon  vint  au  moudc. 
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fui  élu  h  sa  placet  le  1**  septembre  de  la 
môme  année. 

Le  décret  de  son  élévation  trouva  donc 
saint  Léon  dans  les  Gaules,  où  il  le  reçut 
avec  une  hnmilitéqui  ne  se  démentit  jamRis. 
Les  circonstances  (railleurs  étaient  difficiles 
el  les  évéopraenls  ne  tardèrent  pas  ë  prou- 
ver que  c'était  Dieu  lui-même  qui  avait 
préparé  ce  grand  homme  pour  son  Eglise  et 
pour  le  bien  de  la  société  humaine. 

Les  premières  «nnées  de  son  Pontificat 
furent  d*abord  remplies  par  les  soins  qu'il 
donna  à  la  discipline.  Nous  le  vo.yons  con- 
solant par  ses  homélies,  fortifiant  par  sos 
lettres  les  peuples  troublés  dans  la  foi; 
soutenant  rorlhodoxie  de  toute  la  force  de 
sa  science;  établissant  la  principauté  du 
Sainl-Siége  par  lasogesse  de  ses  décisions, 
par  l'exemple  de  ses  vertus  et  surtout  par 
les  paroles  du  Sauveur,  il  s'attacha  aussi 
dnns  ces  premières  années,  è  réprimer  les 
Manichéens.  Ces  hérétiques,  que  la  tyran- 
nie des  Vandales  avait  fait  sortir  de  I  Afri- 
que, ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  ha- 
bitants, s'étaient  réfugiés  en  foule  k  Rome  ; 
saint  Léon  mit  tout  en  œuvre  pour  les  dé- 
couvrir, et  signala  les  opini&lres  aux  magis- 
trats chargés  de  l'exécution  des  lois  civiles 
portées  contre  eux.  Il  poursuivit  également 
tes  Priscilliattisfes  (1717)  qui  remuaient  en 
Espagne,  et  les  Pélagiens  en  Italie  (1718).  Il 
remédia  aussi  par  ses  Dierélalts  à  plusieurs 
abus,  princi|)alement  touchaut  les  ordina- 
tions, tant  en  Italie  qu'en  Afrique  et  en  Sicile, 
où  les  Vandales  avaient  porté  leurs  ravages. 
La  Décrétalo  (1719)  aux  évoques  de  Mau- 
ritanie exprime  formellement  Ic'droit  d'ap- 
pellation, ce  qui  <est  remarquable  après 
l'affaire  d'Apiarius,  qui  était  encore  récente. 
—  Voy.  l'article  Apiarius,  tome  H,  col.  265, 
et  l'article  Question  (De  la)  dbs  appella* 
TioNs  AUX  Papes. 

II.  Les  évoques  des  Gaules  s'occupèrent 
eux-mêmes  de  divers  points  de  discipline 
dans  le  1"  concile  d'Orange,  tenu  en  Hl, 
où  ils  firent  trente  canons.  (1720).  Saint  lli- 
laire  d'Arles,  qui  présida  ce  concile,  se 
compromit  lui-même  par  une   démarche  ir- 

(1717)  Voy.  Tillemont,  Menu  tom.  XV,  saînt 
Léon,  p.  424  et  428,  et  surtout  Gacciari,  Hht.  Ma- 
ulch/ror^  lib.  ii,  c.  7  cl  scqq.  ;  Hist,  PriscUlian^ 
c.  15;  tti%t,  Pelagian,^  c.  2,  tom.  111  op.  S.  Léon. 

(1718)  En  pnriant  delà  pnrt  que  saiiu  Léon  prit 
rontre  les  erreurs  dea  Pélagiens,  et  en  s*occupant 
accessoirement  de  la  lettre  de  saint  Augustin  coii« 
Ire  le  Pélagianisme,  le  récent  historien  de  saint 
Léon  s*exprtme  en  ces  termes  :  c  Saint  Augustin 
soutint  contre  les  Pélagiens  le  principe  de  la  cor- 
ruption héréditaire  de  la  nature  humaine,  causée 

Î»ar  le  péclié  d'Adam,  et  qui  a  tellement  limité  ta 
iberté  naturelle  de  notre  volonté,  que  ians  un  se- 
coure supérieur^  nous  ne  pouvons  faire  que  le  mal.  • 
(/Itsf.  du  Pontif.  de  saint  Léon  le  Grand  et  de  son 
siècle,  tom.  J,  p.  59.)  Or,  nous  devons  Taire  re* 
marquer  que  cette  dernière  proposition  entendue 
en  ce  sens  que,  sans  le  secours  delà  <jrâce,  Pliomme 
|)éche  toujours  et  no  peut  faire  aucun  bien,  même 
naturel,  a  été  plusieurs  fois  condamnée  dans  Baîuf^ 
ei  daus  Quesnel.  Les  Jansénistes  ont  voulu  attri« 
uuer  cette  doctrine  à  saint  Augustin,  qui,  dans 
SCS  vigoureuses  attaques  coutrc  les  adversaires  de 


régulière;  il  arait  déposé,  conlraireme(|. 
aux  droits  du  métropolitain  ,  Célidoine, 
évéque  de  Besançon,  accusé  d'avoir  été  or- 
donné avec  un  empêchement  canonique. 
Gélidoine  en  appela  au  Pape,  devant  lequel 
il  5e  justina  et  fut  rétaldi,  tandis  que  saint 
Hilaire,  qui  Pavait  suivi  è  Rome,  se  défendit 
mal  Qt  se  retira  secrètement.  Saint  Léon, 
ayant  reçu  de  nouvelles  plaintes  contre 
saint  Hilaire,  lui  ôta  les  droits  de  métro>^o> 
litain,  et  prévint  le  retour  des  îrrégu1arit(^ 
dont  on  s  était  plaint  (1721)  —  Voy.  rarticie 
HiLAiHB  (Saint),  évéque  d'Arles,  num.  11 
et  IIL 

Saint  Léon  recommanda  aux  évéqu(*s  d^ 
ne  point  excommunier  légèrement  :  Non$ 
apons  appris^  dit-il,  que  des  personnes  ont  été 
exeommuniéee  pour  des  fautes  légères,  pour 
quelques  paroles ,  par  exemple^  et  qnune 
âme  pour  qui  lésus-Christ  a  versé  son  sang, 
blessée  ainsi  par  une  peine  si  atroce,  est  de* 
nmurée  en  quelque  sorte  sans  arm^s,  exposée 
aux  attaques  du  démon  et  dépouillée  de  tout 
ce  qui  pouvait  Ven  mettre  à  couvert.  Mais 
doit-on  s'étonner  qu'il  soit  tel  envers  les  laï- 
ques, celui  qui  a  coutume  de  se  réjouir  de  la 
condamnation  des  évéques  t 

En  môme  temps,  le  Pontife  lègle  la  ma- 
nière dont  les  élections  devaient  être  faites  : 
Nous  avons  apprit ,  dit-il,  ^u'un  évéque  se 
fait  accompagner  d'une  troupe  de  soldats 
pour  se  rendre  maître  des  Eglises  dont  les 
évéques  sont  morts,  et  leur  en  imposer  qu'élire 
ne  connaissaient  pas.  Je  vous  en  prie,  mes 
frères,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  Dieu, 
empêchez  ces  désordres;  retranchez  de  vos 
provinces  la  cause  des  dissensions.  Pour 
nous  ,  nous  avons  déchargé  notre  conscience 
devant  Dieu^  en  chargeant  la  vôtre  de  remé^ 
dier  à  ces  abus.  Il  trace  ensuite  les  règles 

2n*on  doit  observer  dans  les  élections  des 
vèques.  Il  faut  avoir  le  témoignage  des 
f)rincipaux  citoyens ,  signé  des  clercs,  avec 
econsentement  du  clergé  et  du  peuple,  afin 
que  celui  qui  doit  commander  h  tous  soit 
élu  par  tous.  //  rend,  dit-il,  aux  métropoli- 
tains  le  droit  de  faire  les  ordinations  avec 
les  plus  anciens  évéques  de  la  proeince.  Il 

la  Grâce,  a  employé  quelquefois  des  expressioas 
trèS'-fortes,  dont  on  a  souvent  abusé.  Mats  si  Toa 
consulte  renseignement  général  de  saint  Augustin, 
on  voit  que  rien  n'était  plus  éloigné  de  sa  pensée. 
11  a  plusieurs  fois  distingué  très-clairement  le  bien 
de  t*ordre  surnaturel,  les  venus  surnaturelles,  qui 
seules  conduisent  au  salut,  moyennaut  le  secours 
de  la  Gr&ce,  d*avec  les  vertus  purement  kuiitaines, 
ou  le  bien  dans  Tordre  de  la  nature,  et  il  a  re- 
connu d'une  manière  formelle  que  pour  opérer  le 
bien  de  cette  dernière  eaicgorie,  un  secours  sur- 
naturel n*ét9it  pas  nécessaire.  C*est  ce  qu*ou  trouve 
très-bien  établi  dans  le  traité  De  spiritu  et  littera. 
(C.  27  et  â8,  éiiit.  des  libraire»  Gaunie,  t.  X,  coU 
545  et  s.) 

(1719)  Voy.  cette  Décrétale  dans  les  deux  excel* 
lentes  éditions  de  saint  Léon,  de  Cacciari,  ep«  1, 
et  de  Biilerttti,  ep.  it;  Mansi,  tom.  V. 

(1720)  Mansi,  tom.  V;  Lon^ueval,  HisL  de 
CEgL  gàll.  iiv.  iv,  tom.  Il,  p.  9,  cdit.  in  8. 

(17il)  L'abbé  P.-S.  Blanc,  Court  d'hist.  e'cclés. 
H*  p.rl.  Précis  Iditorhiue,  loin.  Il,  I8j0,  p.  216. 
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n'est  paspermU  à  un  métropolitain  de  irans* 
férer  son  privilège  à  un  autre  ;oue  «i,  malgré 
tes  édits  apostoliques^  il  tente  de  le  faire,  te 
droit  d*ordination  sera  dévolu  au  plus  ancien 
étéque  de  la  province.  Enfin,  il  déclare  irré- 

gilières  les  ordinaîions  qui  n'aaront  pas  élé 
ites  le  samedi  ou  le  dimanche,  suivant 
l'ancienne  coutume. 

III.  Telle  fui,  en  ce  qui  regarde  les  choses 
générales,  la  Décrélale  du  Pape  saint  Léon, 
rt^ndue  au  sujet  des  affaires  dont  nous 
avons  parlé  dans  I^article  consacré  è  saint 
Ililaire  d'Arles.  Ajoutons  ici  qu'en  envoyant 
celle  Décrélale  dans  les  Gaules,  le  Pontife 
y  joignit  une  constitution  de  l'empereur 
Valentînien  111,  datée  du  8  juillet  445,  qu'il 
est  bon  de  citer  en  entier,  ne  serait-ce  que 
pour  montrer  combien  le  pouvoir  du  dehors^ 
représenté  par  un  homme  aussi  indigne  que 
Valenlinien,  éfait  obligé  de  reconnaître  lui- 
!  même  la  souveraine  autorité  du  Vicaire  de 
Jésus^Christ. 

«  Il  est  certain,  dit  Valentinien  III  (1722), 
qu'il  n'y  a  point  pour  nous  et  pour  notre 
empire  d'autre  appui  que  la  faveur  divine, 
que  la  foi  chrétienne  et  notre  vénérable 
religion  nous  aident  principalement  à  roéri* 
ter.  La  primauté  du  Siège  apostolique  ayant 
été  affermie  par  le  mérite  de  saint  Pierre, 
Prince  de  Tépiscopat,  par  la  dignité  de  la 
Tille  lie  Rome  et  aussi  par  le  sacré  concile 
(de  Nieée),  que  personne  n*ose  rien  al  tenter 
contre  l'autorité  de  ce  Siège;  car  alors  les 
Eglises  jouiront  enfin  d'une  paix  inaltérable, 
lorsqu'elles  reconnaîtront  toutes  leur  Chef. 
C'est  aussi  ce  qui  avait  été  inviolablement 
observé  jusqu'ici.  Mais  Hilaire  d'Arles  , 
comme  nous  l'avons  appris  par  la  fidèle  re- 
lation du  vénérableLéon,  Pape  de  Rome, 
s'élant  obstiné  dans  ses  entreprises  illicites, 
un  désordre  affreux  s'est  emparé  des  Eglises 
transalpines.  Car  Hilaire, qu  ou  appelle  évé- 
que  d'Arles,  a  envahi,  sans  le  consentement 
du  Pontife  de  l'Eglise  romaine,  tant  les  juge- 
ments que  les  ordinations  des  évèques,  sans 
autre  droit  que  son' audace.  Dépourvu  de 
toute  comp<^tence,  il  a  chassé  les  uns  et  or- 
s  donné  scandaleusement  les  autres  contre  le 

!;rédes  peuples.  Et  comme  ils  n'étaient  pas 
àcilement  reçus  par  ceux  qui  ne  les  avaient 
pas  choisis,  rassemblant  autour  de  soi  une 
troupe  armée,  il  entourait  leurs  murs  comme 
on  assiège  une  ville  ennemie,  s'en  ouvrait 
l'entrée  par  violence,  et  conduisait  à  un 
siège  de  concorde  et  de  repos,  avec  l'appa- 
reil de  la  guerrCf  ceux  qui  devaient  annon- 
cer la  paix.  Ces  attentats  contre  la  majesté 
do  Tempire  et  contre  la  révérence  due  au 
Siège  apostolique  ayant  élé  constatés  par 
l'ordre  du  religieux  Pape  de  Rome,  une 
sentence  irréformaule  a  été  portée  contre 
Hilaire,  à  cause  de  ceux  quil  a  illégilime- 
incnt  ordonnés.  Celte  sentence  n'avait  |  as 
besoin  de  notre  sanction  impériale  pour 
Atre  exécutée  dans  les  Gaules  ;  car  que  no 
peut  pas  dans  les  Eglises  l'aulorilé  a*un  si 


grand  Pontife?  Cependant  nous  avons  cru 
devoir  porter  cette  Cot»stîtution  pour  emj)é- 
cher  que  dans  la  suite  Hilaire,  à  qui  In  s?iile 
ctémrnce  du  Pape  laisse  encore  la  qualité 
d'évêque,  ou  tout  autre,  n'employai  la  vio- 
lence dans  les  alfaires  ecclésiasiiques,  ou 
ne  se  montrât  réfractaire  aux  ordonnances 
du  Pontife  romain;  car  do  pareilles  cnlre- 
prîses  violent  la  fidélité  et  le  respect  qui 
nous  sont  dus.  Nous  ne  prétendons  pas  seu* 
lement  arrêter  ces  excès  énormes  ;  mais  afin 
de  prévenir  les  plus  légers  troubles  dans 
les  églises,  et  pour  que  la  discipline  ecclé- 
siastique ne  souffre  aucune  altération,  nous 
ordonnons,  par  cet  édit  irrévocable,  que  les 
évoques,  soit  des  Gaules,  soit  des  autres 
provinces,  ne  puissent  rien  innover  contre 
l'ancienne  coutume  sans  l'autorité  du  Pape 
de  Rome  ;  mais  que  tout  ce  que  l'autorité  du 
Siège  apostolique  a  décerné  on  décernera, 
soit  pour  tous  une  loi  inviolable;  en  snrte 
que  si  un  évéque,  ayant  élé  cité  par  Tévéqïm 
de  Rome  à  son  tribunal,  refuse  d'y  comf)a- 
raîlre,  il  y  soit  contraint  par  le  gouverneur 
de  la  province.  » 

Cette  pièce,  comme  on  le  voit,  no  manquo 
pas  d'importance,  il  faut  surtout  remar- 
quer ces  paroles  de  Valentinien  III  :  «  Cette 
sentence  (ilu  Pape)  n'avail  pas  besoin  de 
notre  sanction  impériale  pour  être  exécuté» 
dans  les  Gaules; car  que  ne  peut  pas  dans 
les  Eglises  l'autorilè  d  un  si  gratïd  Pontife?» 
Les  contemporains  pensaient  à  cet  égard 
comme  l'empereur.  C'est  ce  que  nous  aî>- 
prend  le  biographe  de  saint  Romain.  A()rès 
avoir  rapporté  que  saint  Hilaire  l'avait  lait 
venir  près  de  Besançon  pour  l'ordonner 
prêtre,  il  ajoute  :  «  Car  ledit  Hilaire,  app»^iyé 
de  la  faveur  du  patrice  et  du  préfet,  ets'ar- 
rogeant  sur  les  Gaules  une  monarchie  qui 
ne  lui  était  pas  due,  avait,  sans  aucune  rai* 
son,  déposé  du  siège  de  cette  ville  le  véné- 
rable Cèlidoine.  C'est  pourquoi  »  ayant  été 
coDvaîntui,  dans  l'audience  du  saint  Pajte 
Léon,  d'avoir  mal  fait,  il  a  été  canoniquo- 
ment  réprimandé  par  l'autorité  apostolique, 
de  sa  grande  usurpation,  et  Cèlidoine  rétabli 
dans  son  évôchè.  »  Il  existe  enfin  une  èpltre 
canonique  du  même  Pape  aux  évèques  de 
la  Gaule,  avec  les  procès-verbaux  de  l'affai- 
re, par  où  il  réprime  les  préteutions  d'Ui- 
laire  et  rend  aux  métropolitains  leur  ancien 
privilège  (1723).  Le  biographe  môme  de 
saint  Hilaire,  tout  en  faisant  continuelle- 
ment son  éloge,  convient,  dans  le  fond,  des 
mômes  faits  (1724);  car,  en  parlant  de  l'af- 
faire de  Cèlidoine,  il  s'efforce  de  louerdans 
l'évoque  d'Arles  précisément  les  mômes 
choses  que  le  Pape  lui  reprochait. 

y.  Après  avoir  renouvelé  les  anciens  ca- 
nons dont  il  fut  le  plus  rigide  observateur, 
saint  Léon  cassa  tout  ce  qui  s'était  fait  dans 
l'odieux  conciliabule  tenu  à  Ephôse  en  449 
par  les  partisans  d'Eutychès.  On  sait  com- 
ment tout  s^y  passa  de  la  manière  la  plus 
irrègulière  et  la  plus  violente.  Dioscoro  y 


(17^23)  EaUi.    10,  Cl  Obsen,  Ballcr.,    toin.    II, 
p.  î)Oi. 


{Kilo)  Acla    SS..  28  Fcbr.  THa  S.  Rom.,  c.2. 
(im)  Ibid.  5  Mali,  Yiia  S.  Uitar.,  cap.  3. 
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Ï»résida  au  mépris  du  droit  des  légats  de 
.éOD,  Eulychdsj  fut  absous,  et  les  éfôques 
souscrivirent  sa  doctrine,  les  uns  en  y  adhé- 
rant, le  plus  grand  nombre,  entre  autres 
Domnus  d'Aniioche  et  Juvénai  de  Jérusa- 
lem, par  crainte  et  par  lâcheté.  Saint  Fia-* 
vien  fut  déposé,  et  nonobstant  son  appel 
au  Sainl-Siége  (1725),  on  l'envoya  mourir 
en  exil.  —  Voy.  l'article  Ephèsb  (Brigan- 
dage d*),  tom.  IV,  col.  242  et  suiv. 

Saint  Léon  ayant  cassé  tout  ce  qu'avait 
faitceUe  assemblée  et  rétabli  la  mémoire 
de  saint  Flavien,  demanda  aux  deux  empe- 
reurs, Tbéodose  le  Jeune  et  Valenlinien  III» 
un  vrai  concile  pour  remédier  à  tant  do 
maui.  Théodose  ,  toujours  dominé  par  le 
parti,  loin  d*acquicscer  à  ce  vœu  du  Pontife, 
ne  s'occupait  qu'à  poursuivre  les  évoques 
déclarés  contre  la  doctrine  des  Kulychiens 
ou  Monophysites  (  défenseurs  d'une  seule 
naiure).  Mais  Dieu  changea  lui-même  la 
face  des  choses.  L'eunuque  Chrysaphius 
perdit  son  crédit  et  fut  exilé;  Théodose 
mourut;  Pulchérie  se  retrouva  de  nouveau 
à  la  tête  des  affaires,  et  donna  sa  main  et  la 
pourpre  à  Marcien,  sous  la  réserve  toute- 
fois qu'elle  garderait  son  vœu  de  virginité. 
Le  premier  soin  de  Marcien  et  de  Pulchérie 
fut  de  rappeler  les  évoques  bannis.  De  ce 
nombre  était  Théodoret,  relégué  dans  son 
monastère  près  d'Apamée;  il  avait  eu  re- 
cours au  Pape  saint  Léon  et  en  avait  appelé 
à  son  tribunal  (1726). 

Le  concile  œcuménique,  demandé  par 
saint  Léon,  ne  souffrit  donc  plus  de  difficul- 
tés. Convoqué  d*abord  à  Nicée,il  se  réunit  à 
Cbalcédoine,  en  451,  et  on  y  compta  près 
de  six  cents  évoques,  présidés  par  les  qua- 
tre légats  du  Pape.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici  de  ce  concile,  puisque  nous  en 
avons  fait  l'historique  ailleurs.—  Voy.  l'ar- 
ticle Ghalcédoinb  (iv*  concile  général  tenu  è), 
t.  III,  col.  743  et  suiv.—-  Toutefois,  nous  ne 

Eouvons  nous  empêcher  de  remarquer  com- 
ien  saint  Léon,  tout  occupé  au  maintien 
du  dogme,  parait  brillant  de  fermeté  comme 
Pontife^  de  gloire  comme  docteur.  Au  milieu 
des  troubles  que  suscita  l'hérésie  d'Euty- 
chès,  plaie  vive  et  saignante  qui,  pendant 
cinq  années,  désola  TËglise,  donna  lieu  au 
scandale  d'Bphèse,  et  fut  enfm  solenoelle- 
inent  condamnée  dans  le  concile  œcumé- 
rique  de  Chalcédoine,  saint  Léon  nous  ap- 
paraît, en  effet,  dans  toute  la  grandeur  de  sa 
iqission  providentielle.  «  Dans  le  concile 
de  Cbalcédoine  ,  dit  l'historien  récent  de 
notre  saint,  le  schisme  et  l'hérésie  sont  vain- 
CU8;  la  primauté  du  Saint*Siége,  garantie 
d'ordre  et  de  liberté  pourTËglise,  triomphe; 
la  paix  et  l'unité  sont  rétablies,  et  toutes 
les  forces  de  la  civilisation  chrétienne  peu- 
vent se  réunir  pour  continuer  leur  œuvre 
de  renouvellement  social  (1727).  » 
VI.  A   cette  époque,  le  mouvement  d'in- 


vasion commencé  par  les  Barbares  depuis 
le  II'  siècle  se  précipitait.  Passant  è  travers 
les  nations  comme  une  avalanche  destruc- 
trice, poussant  devant  eux  ou  brisant  celles 
qui  leur  faisaient  obstacle,  bientôt  ils  inon- 
dèrent l'Europe,  En  Germanie,  sur  les  bords 
du  Rhin,  rien  ne  les  arrête  ;  Trêves,  Metz , 
Strasbourg,  Mayence,  Besançon,  Toul,  Lan- 
gres,  Reims,  Cambrai  sont  attaquées  et 
succombent.  Elles  ne  sont  pas  les  seules. 
Qu'on  relise  les  lettres  de  saint  Jérôme  à  ce 
sujet,  et  l'on  frémira  h  la  vue  du  tableau 
qu'il  trace  des  misères  de  la  Gaule  en  ces 
temps  d'affreuses  calamités.  Mais  qu'on  est 
consolé  aussi  d*appreil(Jre  et  de  retenir  les 
noms  des  villes  de  France  sauvées  de  l'épée 
d'Attila  par  tes  prières  et  les  vertus  des 
grands  saints  dont  l'Eglise  s'honore.  Nous 
ne  pouvons  les  nommer  tous;  nous  rap- 
pellerons cependant  avec  admiration,  entre 
beaucoup  d'autres ,  ceux  de  sainte  Gene- 
viève de  Paris,  de  saint  Germain  d'Au- 
xerre,  de  saint  Alpin  de  Châlons,  de  saint 
Loup  de  Troyes,  et  de  saint  Aignan  d'Or- 
léans.— Yoy,  les  articles.  Fléau  de  Dibu, 
et  Inondations  des  Barbares. 

Les  événements  nous  pressent.  Arrêté  un 
moment  à  Châlons  par  Aélius  h  la  tête  des 
Romains  ,  et  Mérovée  à  la  tête  des  Francs, 
Attila  est  en  Italie.  Furieux  de  l'échec  reçu 
h  Châlons,  suivi  de  la  meute  de  princes  tri- 
butaires qu'il  traîne  à  sa  suite,  et  qui  alten* 
dent  avec  crainte  et  tremblement  un  signe 
du  commandeur  des  monarques ^  il  marche  , 
entouré  de  ses  cohortes  sauvages,  de  ces 
Huns  dont  l'aspect  effrajrait  les  barbares 
eux-mêmes;  il  précipite  sa  course;  il  avance, 
il  est  aux  portes  de  Rome  (11  juin  hSli). 
Semblabib  au  lion  impatient  devant  sa  proie 
et  qui  prépare  ses  forces  pour  l'engloutir 
tout  entière,  le  Fléau  de  Dieu  lève  son  bras 
terrible  pour,  d'un  seul  coup,  écraser  Dieu 
et  l'empire.  Rome  va  périr,  et  le  monde  ci- 
vilisé, le  Christianisme  avec  elle.  -^  Hais 
voilé  que  devant  Attila  parait  la  franche  et 
majestueuse  ligure  de  saint  Léon, du  Chef 
de  l'Eglise,  du  paisible  mais  puissant  dé- 
fenseur de  la  liberté  des  peuples.  L'erreur 
et  la  vérité,  la  barbarie  etia  civilisation  sont 
en  présence.  Que  va-4-îl  advenir  des  desti- 
nées du  monde  ? 

A  i|aspect  desaint  Léon  leGrand,  Chef  visible 
de  l'Eglise  catholique,  apostolique  romaine, 
k  sa  morale  inspirée  par  l'Esprit-Sainl,  le  bar- 
bare s'arrête,  dompté  par  une  force  invisible 
au'il  ne  comprend  pas.  Le  grand  destructeur 
espeuplesIdonnelapaixèritalie.Enunenant 
ses  hordes  étonnées,  il  repnsse  le  Danube, 
et  tandis  que  le  monde,  dans  la  terreur  et 
l'admiration,  se  demande  cruelle  puissance 
nouvelle  a  soumis  celui  qui  ne  reconnais- 
sait point  d'égal,  le  pieux  vainqueur  d'At- 
tila, le  sauveur  de  Rome,  des  libertés,  de  la 
civilisation,  le  Pontife  sacré,  saint  Léon,  le 


(1725)  Sur  cet  appel,  voy.  Libérât,  c.  i%  et  Cac- 
ciari,  Hnt.  hœret.  Èulychian.,  lib.  i,  cap.  9. 

(1726)  c  Ëtego  aposlolica:  veslrœ  Sedis  exspecio 
scflteutiau),  »  etc.  EpUt.  ïhcodor,  iiucr  Eum.  5. 


Uon.  tom.  II,  p.  212,  ëilit.  Cac<  iari. 

(1727)    n't$i.  du  PoHti/tcat  de  saint  Léon,  etc., 
loin.  Il,  p.  i  et  2. 
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serviteur  des  scrvileurs  do  tous,  humble 
dans  son  triomphe  pnrce  qu'il  sait  qui  le 
lui  a  donné,  déclare  qu'il  doil  ce  miracle  h 

\  (1728)  LVftpiil  du  mal  ne  pouYait  manquer  de 
cliorclier  à  couvrir  d*un  voile  mensonger  un  fait 
si  éclatant  et  aUesté  par  les  plus  graves  auteurs. 
Des  écrivains  protestants,  que  nous  aurons  encore 
occasion  de  combattre  plos  loin,  disent  à  ce  pro- 
pos :  c  Les  élémems  d'une  explication  plausible 
de  la  reiraiie  des  Huns  nous  sont  fournis  par  la 
Cbronique.  Do  plus,  on  ne  comprendrait  pas  trop 
pourquoi  le  même  évéque  aurait  réussi  auprès 
irÂttila,  et  écboué,  trois  ans  plus  tard,  auprès  de 
G«!uséric.  Mais  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  déci- 
sif, c*est  le  silence  de  Léon  lui-même.  Il  n'est  pas 
une  ligne  de  ses  sermons  ou  de  ses  lettres  où  il  soit 
fait  meniioo  de  l'ambassade  merveilleuse,  et  si  ce 
silence  ne  suffit  pas  pour  démentir  le  Tait  même 
de  rambassade,  il  forme  une  présomption  insur- 
montable contre  la  réalité  du  miracle.  > 

Ainsi,  d':>près  ces  écrivains»  !•  la  Chronique  qui 
rapporte  le  Taitde  Pentrevue  de  saint  Léon  cl  d'Attila 
suffit  pour  expliquer  la  retraite  des  Huns.  Le  vrai 
est  qu  00  a  beau  lire  et  relire  ce  que  disent  les 
Chroniques,  on  ne  peut  point  n'y  pas  voir  quelque 
chose  i\'inexpliqué  et  d'inexplicable^  autrement  que 
par  un  miracle.  Nos  historiens  rationalistes  s'éver- 
tuent vainement,   pour  échapper  à  la  nécessité 
de  recoonalire  un  fait  divin  dans  le  suctès  extraor- 
dinaire obtenu  par  saint  Léon,  à  rechercher  toutes 
les  causes  humaines  qui  ont  dû  obliger  Attila   à 
efleciuer  sa  retraite  :   leurs  recherches,  leur  sys- 
tèmes bénévoles   n'expliquent  absolument  rien  et 
ne  foct  que  rendre  la    chose  plus  extraordinaire. 
î*  Comment  comprendre,  ajoute-t-on,  que  te  même 
évêque  ait  réussi  auprès  d*Aliila,  et  échoué  auprès 
de  Genséric  ?  Mais  demandez  donc  à  Dieu  pourquoi 
il  accorde  en  une  circonstance  ce   qu'il  refusera 
CD  une  autre.  Dieu  est-il  tenu  de  faire   toujours 
4lea  miracles  pour  sauver  les  hommes?  Si  ceux-ci 
abusent  de  sesgr5ces,  s'ils  méconnaissent  ses  bien- 
faits (ce  qui  est  arrivé  de  la  part  des  Romains), 
est-il  élonnant  que  Dieu  relire  un  jour  la  faveur 
qu'il  a    faite  un  autre?    Il  n'est   d'ailleurs   nulle- 
ment certain  que  saint  Léon  ait  tout  à  fait  é  houé 
.•auprès  de  Genséric  ;  car  qui  sait  ce  qu'»l  eût  fait 
de  Rome,  si  le  saint  Fontile  n'était  iniei  venu  ?  — 
5*  On  argue  du  êilence  de  saint  Léon.  Mais  c'est  là 
un  véritable  mensonge.  11  est  positif  que  le  saint 
fait  allusion   à  la  reirailc  piécipilcc  d'Attila  dans 
sa  81"  homélie.  Qu'on  la  lise  avtc  attention  et  sans 
parti  pris,  et  l'on  se  convaincra,  comme  le  dit  le 
chef  des  Jansénisics  lui-inômo,    Quesnel,    t  que 
saint  Léon  croyait  à  la  délivrance  de  Rome  par 
un  secours  visible  de  la  divine  Piovidence  et  par  la 
proleciion  efficace  det  $oint$  apôtres.  •   Il  est  vrai 
qiie  Quesnel,  qui  résunte  en  ces  termes  ropiuion 
de  sanit  Léun  dans  la  Diisertation    où  il  ciie  un 
frajjment    de   cette    81*   homélie  (Oper.  S.  Léon., 
Lugdun.  i700,m  fol.)»  s'attache  ensuite  à  dclruiro 
l:i  tradition  qui  représente  le  secours  visible  de  la 
Providence  par  l'apparition  visible  des  saints  apô- 
tres.    Mais  qu'importent   les    contradictions   de 
Uuesnel  ?  Sommes-nous  obligés  de  raccorder  avec 
lui-même?   Un  autre   JansénistCt  Raillet,  de  son 
cêié,  regarde  positivement  le  triomphe  de  saint 
Léon  comme  un  prodige,  un  événement  miraculeux 
{Vies  des  Saints,  édit.  in-fol,  11  avril,  col.  154), 
et  puis  il  ne  veut  pas  entendre  parler  d'aucune 
manifesution  vii^ible   du  prodige  et   du  miracle. 
Que  faire  avec  de  pareils  esprits  ?  Baillet  et  Ques- 
nel croiraient-ils  plus  aisément  à  l'influence  des 
étoiles?  Encore   nue  fois  leurs  contradictions  no 
foat   rien    à    l'affaire;    prenons  leurs  aveux,   et 
croyons  à  l'intervention  visible  de  la  Providence 
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la  proloclion  visible  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  (1728). 

Dieu  brise  son  fléau.   Attila  meurt,  et 

divine  dans  la  délivrance  de  Rome  et  dans  la  fidte 
d*Attila,qiie  Dieu  brisa  quand  bon  lui  sembla. 

Du  reste,  nous  ne  prétendons  pas  apporter  ici 
toutes  les  preuves  qu'il  y  aurait  à  présenter  sur 
ce  point  historique.  Aussi,  pour  un  examen  plus 
ample  jdes  raisons  données  k  la  retraite  d'Attila 
par  les  historiens  rationalistes,  nous  renverrons  k 
l'ouvrage  de  M.  Alex,  de  Saint-Cliéron,  Histoire  du 
Pontificat  de  saint  Léon  le  Grand  et  de  son  siècle^ 
tom.  Il,  p.  85-102.  Il  a  compris  combien  il  impor- 
tait d'éclairer  cet  événement  de  toutes  les  lumières 
fournies  par  l'histoire  et  par  la  tradition  monu- 
mentale ;  il  a  rappelé  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
qni  l'ont  immortalisé,  ainsi  que  les  cireonstances 
merveilleuses  dont  la  reconnaissance  publique  s'est 
^Itt  à  rcnvironner  ;  car,  il  faut  bien  le  dire,  comme 
!e  remarque  un  écrivain  {Univers  de  1846)^  on  a 
osé  croire  que  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui 
avaient  sauvé  les  débris  de  Rome  de  la  fureur  des 
Gotlis,  au  temps  d'Alarie,  en  ouvrant  leurs  églises, 
comme  deux  citadelles,  à  tout  ce  qui  était  venu  s'y 
réfugier,  purent  bien  intervenir  d'une  manière 
plus  directe  pour  repousser  Attila.  Cette  croyance, 
généralement  adoptée  au  moyen  âge,  a  inspiré,  dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  le  génie  des 
poètes,  des  peintres,  des  sculpteurs.  Mais  depuis 
les  progrès  récents  de  la  civilisation,  tous  les  esprita 
forts  et  un  certain  nombre  de  bons  Chrétiens  ne 
veulent  plus  entendre  parler  de  prodiges.  De  par 
r homme,  défense  à  Dieu  de  faire  miracle  en  ce  lieu. 
{Voy.  encore  là-dessus  le  num.  XYilI  du  prései.t 
article.) 

Parmi  ces  6onf  Chrétien» f  il  faut  ranger  Fleury 
et  Alban- Butler.  Fleury  dit  :  c  Attila  eut  tant  de 
joie  d'avoir  vu  saint  Léon,  qu*il  écouta  favorable- 
ment ses  propositions.  Il  arrêta  les  actes  d'hostilité 
et  se  retira  au  delà  du  Danube,  avec  promesse  de 
faire  la  paix.  •  (llist.  eeclés.,  liv.  xxvin,  n.  39«) 
Ainsi,  ce  fut  la  joie  que  causa  à  Attila  la  vue 
de  saint  Léon  qui  opéra  le  prodige  de  la  fuite  du 
barbare  I  C'est  joli  !  Le  P.  Lanfbeaume,  critique 
de  Fleury,  paraît  se  contenter  de  cette  belle  trou- 
vaille, ou  ne  fait,  à  son  sujet,  qu'une  remarque 
sans  portée.  Viy.  ses  Observations  théologiques  , 
historiques,  etc. t  sur  CHist.  eeclés.^  ^  vol.  in 4, 
1737,    tom.    11,    pag.  593. 

Quant  à  Alban-Butler ,  traduit  par  Godescard,  il 
va  sans  dire  qu'il  glisse  tout  doueemenl  sur  le 
fait  qui  vient  de  nous  occuper  ;  qu'il  le  présente  le 
plus  prudemment  possible  et  qu'il  se  garde  bien  de 
dissertera  ce  sujet,  lui  qui,  pourtant, ne  se  fait  pas 
faute  de  savantes  » o/^s  dans  les  pages  qu'il  consacre 
à  saint  Léon.  Quand  on  sait  à  quel  point  de  vue  il 
a  écrit,  on  peut  no  pas  s'éioniier  de  ces  timidités. 
Mais  on  a  diuil  d'ôlre  surpris  de  voir  ses  récents 
éditeurs  (MM.  Tresvaux,  chan.  et  vicaire  gén.  de 
Paris,  et  Le  Glay,  archiviste  de  Lille,  1855),  user  de 
la  même  prétendue  prudence,  et  l'on  peut  regretter 
qu'ils  n'aient  point  corrigé  leur  auteur  en  un  point 
aussi  intéressant.  Ils  auraient  pu  imiter  M.  Areiidt, 
prosleslant  converti,  professeur  à  l'Université  ca- 
tholique de  Louvain.  Dans  sa  Vie  de  saint  Léon 
(Mayence,  1835,  en  allemand),  cet  auteur  ne  craint 
pas  de  prouver  que  la  retraite  d'Attila,  au  momcnl 
où  Rome  semblait  devoir  tomber  entre  ses  mains, 
est  un  fuit  Ukiraculeux.  Il  réfute  les  objections  de 
Luden,  et  montre  que  tout  favorisait  le  succès  des 
iluns,  le  pays  ouvert  devant  eux,  la  mer  en  face, 
les  Alpes  derrière,  une  armée  irès-forie,  l'Italie 
hors  d'état  du  se  défendre.  Enfin,  il  s*applique  à 
coMibaltre  raniorité  d*ldace  et  d'Isidore  de  Séviile, 
dont  les  récits  icndeut  à  diminuer  févideuce  du 
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avec  lui  les  Huns  diiporoissenl.  Mais  sapé 
jusque  dans  ses  fonderaenls  par  la  corrup- 
tion, l'empire  touchait  à  sa  fin.  L'oubli  dos 
grâces  reçues,  la  dépravation,  l'ingralilude 
de  ce  ppiiple  averti  en  vain,  criaient  ven- 
geance. Un  autre  envoyé  de  Dieu,Genséric, 
roi  des  Vandales,  après  avoir  ravagé  l'A- 
frique e(  lui  avoir  fait  expier  les  vices  que 
saint  Augustin  n'avait  cessé  de  lui  reprocher 
avec  tant  d'énergie,  débarqua  i  Ostie  {^J^^h 
Encore  une  fois,  comme  Moïse  au  Sinaï, 
saint  Léon  implore  la  miséricorde  divine... 
El  Dieu,  louché  par  la  voix  de  son  repré- 
senianlsur  la  terre,  ne  voulut  pas  livrer  les 
Romains  h  la  colère  sans  frein  des  Barbares. 
Il  se  sriuvint  cependant  de  l'ingralilude  avec 
laquelle  ce  peuple  avait  accueilli  les  prodi- 
ges de  la  miséricorde  qui  délivra  Rome  de 
la  présence  d'Attila.  Un  châiimenl  était  de- 
venu inévitable,  et  saint  Léon  l'avait  pré- 
dit (1730).  C'est  pourquoi  Genséric  promit 
au  Pape  d'épargner  la  vie  des  citoyens  et  de 
ne  pas  incendier  la  ville;  mais  il  réserva  à 
ses  soldats  le  pouvoir  de  piller  toutes  les 
richesses  publiques  et  particulières.  Le  Bar- 
bare tint  sa  parole;  le  sang  ne  fut  point 
versé,  l'incendie  n'exerç.i  pas  ses  ravages  ; 
mais  pendant  quatorze  jours  et  quatorze 
nuits  ,  du  15  au  29  juin  455,  les  Vandales, 
les  Alains,  les  Maures  dépouillèrent  les 
Eglises,  les  palais,  toutes  les  hal  itntions  ro- 
maines de  tous  les  trésors  qu'il  leur  fut 
possible  d'enlever,  et  les  entassèrent  sur 
leurs  vaisseaux  amarrés  aux  qnaisdu  Tibre. 
Quand  ils  netrouvèrenl  plus  de  richesses  à 

fnllcr,  ils  enchaînèrent  les  citoyens  dans 
'espoir  d'obtenir  une  rançon  de  leurs  pa- 
rrnis  ou  amis.  Soixante  mille  captifs  furent 
conduits  è  Carthage. 

La  Rome  des  Césars  n'est  plus;  ses  palais 
sont  détruits,  ses  ruines  couvrent  le  sol; 
quatorze  siècles  l'ont  vue  gisante  dans  la 
pouFisière  ,  et  cependant  I...  depuis  lors  et 
toujours,  les  cœurs  se  tournent  vers  elle, 
tous  s'inclinent  h  son  nom;  c'est  qu'à  Rome, 
êUi  n'y  a  plui  d'empereur^  il  y  a  un  Pape^ 
chef  de  l'Ègliie^  e/,  en  sa  personne  auguste^ 
régnent^  au  nom  de  Jésus-Christy  le  ginie^  la 
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miracle.  11  est  juste  de  dire  que  M.  de  Saint- 
Cliéron,  clans  les  passages  de  son  livre  auxquels 
nous  venons  de  renvoyer  ci 'dessus,  s'esi  servi  avec 
inlèTligcnce  des  discussions  historiques  et  des  ar- 
f(uments  criCrqucs  de  M.  Arenilt,  ce  qui  ajoute  à 
Tautoriié  de  son  excellente  démonstration. 

(1729)  M.  Alex,  de  Sainl-Gliéron,  lom.  II,  chap. 
14.  p.  H9. 

(1730)  Hom.  81.   Yoir  aussi  le  chap.   43  de 
Totivrage  ci«dessus. 

(1731)  Celte  lettre  dogmatique,  qui  est   assex 
étendue  et  que  nous   regrettons  vivement  de  ne 

Snuvoir  donner  ici,  est  citée  en  partie  et  analysée 
nns  Rohrbacher,  toni.  VIII,  p.  184  et  suiv.  Dans 
son  Hht.  du  Pontif.  de  iaint  Léon  /eGranc/,  etc., 
M.  de  Saint-Gliéron  la  donne  en  entier,  traduite  en 
français,  toin.  I,  p.  189-iOO.  —  De  nombreux  té- 
moignages des  siècles  suivants  nous  fout  connaître 
Tautorité  dont  cette  lettre  sur  le  Hysière  de  Pin* 
carnation  jouissait  dans  TEglise.  Le  Pape  saint 
Gélase,  qui  occupa  le  Siège  ponilflcal  de  49i  à 
496,  prononce  analbéme  contre  quiconque  fera 
un  cLangemeaji  à  la  lettre  de  saint  Léon;  une 


vertu  et  la  gloire:  c'est  qu'au-dessus  de  la 
home  terrassée  s'est  élevée  la  Rome  nouvelle^ 
la  ville  éternelle  ,  c'est  qu'elle  est  devenue  la 
cité  de  Dieu. 

VII.  Pendant  que  l'empire  se  "divisait 
contre  lui-même  et  s'anéantissait  en  Occi- 
dent, l'Eglise  y  était  unie  et  ferme;  lesévè- 
ques  n'y  avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme 
avec  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  :  la  chute  de 
l'empire,  les  révolutions  politiques  sem- 
blaient ajouter  è  son  calme  et  à  sa  force. 

Dès  le  S  mai  bSO»  le  Pape  saint  Léon,  qui 
venait  d^apprenUre  l'ordination  d*Anatohus 
de  Constanlinople,  envoyaèRavennius d'Ar- 
les une-lclire  dogmatique  qu'il  avait  écrite 
h  Flavien.  et  où  il  traite  avec  autant  d'éten- 
due que  d'exactitude  le  dogme  de  rincaroa- 
tion,  renversant  également  les  deux  erreurs 
opposées  de  Nestorîuset  d'£ulycbès(1731)9 
et  toute  l'Eglise  d'Occident  adhéra  à  la  doc- 
trine formulée  dans  cette  lettre. 

Ce  que  l'on  pouvait  souhaiter,  c*est  que 
les  Eglises  d'Orient  fussent  aussi  unies  et 
aussi  calmes  que  celles  de  TOccident.  Dans 
la  capitale  de  l'Egypte,  dont  la  population 
était  si  turbulente  de  son  naturel  i  la  dé|>o« 
sition  de  Dioscore  et  l'élection  de  son  suc- 
cesseur avaient  occasionné  des  troubles. 
Après  queloties  difficultés,  on  choisit  parle 
commun  suffrage  du  concile,  Protérius,  que 
Dioscore  avait  l'ait  archiprèlre,  et  auquel  il 
avait  conQé  le  soin  de  l'Eglise.  Alors  le  peu- 
ple d'Alexandrie  se  divisa;  plusieurs  de- 
mandaient Dioscore»  plusieurs  soutenaient 
Protérius,  et  do  là  des  luttes  acharnées.  Pour 
punir  ce  peuple,  on  lui  6td  la  distribution 
ordinaire  de  blé,  l'usage  des  bains  et  les 
spectacles.  Mais  Protérius  même,  à  la  sol- 
licitation du  peuple  ,  intercéda  auprès  de 
l'empereur  et  ramena  le  calme  pour  un 
temps  (1732). 

Le  nouvel  évêque,  ses  ordinateurs,  ainsi 
que  le  clergé  d'Alexandrie,  écrivirent  au 
Pape  son  ordination.  Protérius  avait  mis 
dans  sa  lettre  sa  profession  de  foi.  Saint 
Léon  lui  répondit  ainsi  qu'à  ceux  de  son 
clergé,  et  il  adressa  une  copie  de  ses  répon- 
ses à  Julien  de  Cos,  qu'il   avait  établi  son 


légende  touchante  prouve  quelle  était ,  parmi  lf*$ 
peuples,  la  renommée  de  sainteté  de  ce  grand 
Pape.  Dans  le  Pré  s^irUuel  de  Jean  Hochus,  nioifie 
et  prêtre  du  vn*  siècle,  un  abt)é  raconte  avoir  en- 
tendu fah-e  le  récit  suivant  au  patriarche  Eiilogius 
d* Alexandrie  :  i  Grégoire,  diacre  distingué  de  Uonie, 
m'apprit  que  le  pieux  Pape  Léon,  après  avoir 
écrit  la  lettre  à  Flavien,  la  posa  sur  le  tombeau  du 
Prince  des  ai^ôtres,  en  le  conjurant,  pr  des  veilles, 
des  jeûnes  et  des  prières,  de  corriger  les  fautes 
ou  les  erreurs  qui  s*y  seraient  glissées  par  suite 
de  la  f;^iblesse  humaine.  Quatre  jours  écoulés, 
Tapétre  lui  apparut  et  lui  dit  qu*il  avait  lu  la  lettre 
et  y  avait  fait  les  cortectiont  nécessaires.  Le  Pape 
ayant  repris  la  letire  sur  le  tombeau,  y  remarqua 
en  effet  les  corrections  exécutées  de  la  main  de 
saint  Pierre.  »  Ënûn,  autrefois  à  Rome  on  faisait 
lecture  de  celte  lettre  dans  les  églises  pendant  le 
temps  de  TAvent,  et  cet  u^age,  assurent  quelques 
écrivains,  existait  aussi  dans  les  Oaulea. 

(175%)  bvagre,  iitjfor,,  lib.  il,  cap.  5;  Tbéo 
pbane,  p.  73,  aUa$f  Uï. 
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nonce  5  la  cour  de  ConsLiniinople.  Il  léiiioi- 
guailà  Prcitérius  qu'il  aurait  voulu  uue  pro- 
fession de  foi  plus  complète.  Protérius  lui 
en  envoya  une  telle  qu'il  la  souhaitait, 
par  Neslorius,  évoque  de  Phagone»  uu  des 
quatre  évéques  d'Egypte  qui,  au  couciie  do 
Cfinicédûine, avaient  souseritd*eux*mêmo.s  à 
la  lettre  de  saiut  Léou  et  à  la  condainuuliou 
de  Dioscoro, 

Le  Pape  lui  eri  térnoignn  son  entière  sa- 
iistViclion  par  une  lettre  du  10  tnnrs  434,  où 
il  Teihorte  ensuite  à  maintenir  avec  vigueur 
la  pureté  de  la  foi  contre  les  hérétiques» 
sans  permettro  qu'on  allérAt  la  vérité  par  le 
chatigemcnt  d'une  seule  syllabe,  qui  peut 
quelquefois  servir  de  couverture  à  1  hérésie. 
Il  dit  que,  si  Dioscore  eût  voulu  suivre  la 
doctrine  établie  dans  la  lettre  à  Fiavien,  et 
qui  est  entièrement  conforme  h  colle  des 
Pères,  nommément  de  saint  Athanase,  Théo- 
phile et  saint  Cyrille,  ses  prédécesseurs,  il 
serait  encore  aujourd'hui  dans  la  communion 
de  l'Ëglise. 

il  ajoute  :  Je  vous  avertit  done^  mon  très* 
cher  frère^  par  la  eollieUude  de  la  foi  qui 
nous  est  commune,  que^  comme  les  ennemis  de 
la  croix  du  Christ  examinent  jusqnà  nos 
moindres  paroles  et  syllabes^  noi$s  ne  leur 
donnions  aucune  occasion  de  nous  accuser 
faussement  de  Nestorianisme.  Il  est  de  votre 
devoir,  en  exhortant  le  peuple^  le  clergé  ei 
tous  les  frères  à  s'instruire  de  plus  en  plus 
dans  la  doctrine  de  la  foi^  de  leur  persuader 
que  vous  ne  leur  enseignez  rien  que  ce  que 
tous  les  sainta  évéques^  vos  prédécesseurs^  ont 
cnmgné  d*une  manière  uniforme,  et  avec  les^ 
quels  ma  lettre  à  Flavien  a  une  entière  con^ 
formité.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  vous  leur 
disiez  toutes  ces  choses,  il  faut  les  en  eon* 
vaincre  par  la  lecture  et  l'explication  des 
ouvrages  de  ces  saints  évéques,  afin  que  les 
peuples  reconnaissent  quon  ne  leur  enseigne 
rien  présentement  que  ce  que  nos  prédéces^ 
seurs  avaient  appris  de  leurs  pires,  et  ce 
qu  ils  ont  enseigné  à  leurs  successeurs.  Cest 
pourquoi  je  vous  prie  de  leur  lire:  première" 
ment,  les  écrits  des  évéques  qui  ont  été  avant 
nous,  et  ensuite  ma  lettre  à  Flavien,  afin  qu'ils 
soient  assurés  que  nous  prêchons  la  même 
doctrine  que  nous  avons  reçue  de  la  tradition. 
urexhote  enfin  à  maintenir  l'honneur  et 
les  droits  de  son  Ë^^iise  contre  tous  ceux  qui 
voudraient  y  donner  atteinte»  à  contenir 
sous  son  autorité  les  évoques,  et  h  les  obli^ 
ger  de  venir  è  son  concile  quand  il  les  appel- 
lerait, pour  consulter  en  commun  ce  qui 
pourrait  être  utile  à  l'Eglise,  lui  promettant 
de  l'appuyer  de  tout  sou  |)ouvoir  (1733). 

Comme  l'empereur  Marcien  rendait  té- 
moignage à  la  loi  de  Prolérius,  saint  Léon 
lui  écrivit  le  même  jour,  elle  pria  d'envoyer 
à  Alexandrie,  par  une  personne  sûre  et  sous 
le  sceau  impérial,  sa  lettre  à  Flavien,  fidèle- 
ment traduite  eu  grec  par  les  soins  de  Julien 

(1755)  Buller.,  episl.  1^9. 

(1754)  M.,  cptst.  150,  «51. 

(1755)  Il  faut  noter  niissi  que  s.iint  Léon  atta- 
chail  une  très-grande  imporianceà  toutes  les  fêles 
de  l'Eglise  et  aux  solennités  du  culte.  Fkury  nous 


de  Cos,  et  de  Tadrcsser  aux  juges  d'Alexan- 
drie pour  la  faire  lire  publiquement.  La 
raison  en  était,  que  les  Eutyehiens  se  per- 
mettaient de  falsifier  cette  lettre,  tantôt 
d'une  manière,  tantôt  d'une  autre  {i13k), 

Vlll.  Saint  Léon  était  en  peine  du  joitr 
auc|uel  l'on  devait  célébrer  la  Pâque  l'année 
.suivante,  4.55.  Selon  le  calcul  de  Théophile 
d'Alexandrie ,  ce  devait  être  le  vingi-qua- 
trième  d'avril,  qui  semblait  un  terme  trop 
reculé  ;  car  on  avait  cru  jusque-là  que  le 
jour  de  Pâques  ne  devait  être,  ni  plus  tôt  que 
le  vingt-deux  mars,  ni  plus  tard  que  le 
vingt  et  un  avril.  Dès  l'année  453,  le  Pape 
saint  Léon  en  avait  écrit  à  l'empereur  Mar- 
cien, le  priant  de  faire  examiner  cette  ques- 
tion par  les  hommes  les  plus  habiles,  afin 
que  la  Pâque  fut  célébrée  au  même  jour  dans 
toutes  les  églises.  Il  avait  aussi  chargé  Ju- 
lien de  Cos  d'éclaircir  cette  affaire,  et  l'on 
voit  par  la  quantité  de  lettres  où  il  en  parle, 
combien  il  l'estimait  importante  (1735). 
L'empereur  envoya  h  Alexandiie  un  de  ses 
agents  avec  une  lettre  à  Protérius,qui,  pour 
satisfaire  le  Pape,  lui  écrivit  une  longue 
lettre  oi^  il  traite  la  question  à  fond. 

Il  montre  q^ue  la  Pâque  doit  être  célébréb 
par  les  Chrétiens,  non  le  quatorzième  de  la 
lune  du  premier  mois,  comme  chez  les  Juifs , 
jfnais  le  dimanche  suivant.  Par  conséqueni, 
lorsque  le  quatorzième  arrive  un  dimanche, 
il  laut  reculer  la  Pâque  jusqu'au  dimanche 
suivant, qui  est  le  vingt  et  unième.  De  1^,  par 
divers  calculs,  il  conclut  que  (a  Pâ(|ue  de 
Tan  /■•55(loit  être  célébrée  le  vingt-quatrième 
d'avril.  Le  comput  des  Romains  éiait  un  peu 
différent.  Mais  comme  les  Orientaux  s'accor- 
daient à  celui  d'Alexandrie,  le  Pape  s'y  ac- 
corda aussi  pour  le  bien  de  l'unité  et  de  la 
paix,  comme  il  s'en  explique  dans  sa  lettre 
du  28  juillet  k&k  aux  évéques  des  Gaules 
et  d'Espagne,  auxquels  il  mande  qu'en  con« 
séquence  la  Pâquede  Tannée  suivante  sera  le 
vingt-quatre  avril  et  non  le  dix-sept  (1736). 

Pour  prévenir  des  difficultés  pareilles, 
saint  Léon  fit  travailler  h  un  nouveau  canon 
pascal.  Au  moins  est-il  vraisemblable  que 
Viciorius  ne  composa  1«  sien  que  par  sou 
ordre.  Ce  que  nous  voyons,  c'est  quHilairo, 
alors  archidiacre  de  Rome,  et  defjuis  Pap«% 
enjoignit  h  Victorius  d'examiner  h  loisir  les 
opinions  diverses  qui  se  lroiivaieni,sur  cille 
matière,  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  et  de 
montrer  à  quoi  Ton  devait  s'en  tenir. 

Victorius  était  un  Gaulois  d'Aquitaine, 
apparemment  retiré  à  Rome  à  cause  des 
Goihs.  11  accepta  la  commission,  et  entre- 
prit, pour  travailler  plus  sûrement,  de  re- 
prendre toute  la  suite  des  lunaisons  et  des 
jours,  c'est-à-dire  des  fériés,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  suivant  la  chronique 
d'£usèbe.  Il  trouva  que  le  cycle  lunaire  des 
dix-neuf  ans,  dont  se  servaient  \e%  Grecs, 
était  pins  sûr  que  celui  des  Lalius  ;  et,  le 

donne  la  plus  haute  idée  du  caractère  de  majesté 
que  ce  grand  Pape  savait  imprimer  aux   cérémo- 
nies religieuses.  Voy.   Mœurs   des   Chrétiens  ,  ni* 
pari.,  n.  45. 
(1750)  BMlcr.,  epîsi.  135,  137,  158. 
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mullîplianl  par  le  cycle  solaire  do  yingl- 
huit  ans,  il  en  Qt  un  canon  pascal  de  532, 
nias  ample  que  tous  ceux  que  Ton  arait  faits 
jusqu'alors,  il  le  Tait  commeocer  au  consulat 
des  deux  Gémiuus,  quMI  met  pour  l'année 
de  la  Passion,  et  le  finit  en  l'an  559  de  Tin- 
carnation,  selon  notre  ère  vulgaire,  Victo- 
rius  publia  ce  canon  pascal  sous  le  consulat 
de  Constantin  et  de  Rufus,  l'an  ii^57,  et  il  tut 
depuis  le  plus  suivi  par  les  Latins  (1737). 

IX.  L^Egypte  et  la  Palestine  étaient  dans 
le  trouble  au  sujet  du  schisme  occasionné 
par  Eulychèsetbioscore,  et  le  plus  puissant 
soutien'du  schisme  en  Palestine  était  l'im- 
péralrice  Eudoxie.  veuve  de  l'empereur 
Théodose,  retirée  à  Jérusalem.    . 

Les  moines  surtout  se  divisaient  et  s'agi- 
taient en  de  vaines  disputes.  Saint  Léon  leur 
écrivit  une  de  ses  lettres  les  plus  éloquentes. 
Il  attribue  leur  trouble  à  une  mauvaise  tra- 
duction de  sa  lettre  à  Flavien  ;  chose  qu'il 
reconnaît  facile,  attendu  que,  dans  sa  propre 
langue,  on  a  souvent  beaucoup  de  peine  à 
trouver  l'expression  juste  de  ce  qu'on  veut 
^ire.  De  là  il  conclut  que,  tout  en  se  trom* 

!)ant,  ils  se  montraient  encore  plus  amis  de 
a  vérité  que  de  la  fausseté.  Pour  les  mettre 
i  même  de  bien  distinguer  l'une  de  l'autre, 
il  s'étend  sur  la  matière  et  leur  fait  voir 
qu'il  ne  faut  pas  moins  détester  Eutvchès, 

gui  confond  les  deux  natures  en  Jésus- 
hrist,que  Neslorius,  qui  le  divise  en  deux 
personnes.  À  la  fin  il  leur  reproche  avec 
force,  mais  cependant  avec  une  force  toute 
paternelle,  leurs  excès,  et  les  presse  d'en 
revenir.  Où  est  la  règle  de  la  mansuétude  et 
du  calme?  où  la  longanimité  de  la  patience? 
où  la  tranquillité  de  la  paix  ?  où  la  €ons* 
tonce  de  la  charité  et  la  fortitude  à  souffrir  ? 
jQaelle  persuasion  vous  a  détournés ,  ou  bien 
quelle  persécution  vous  a  séparés  de  VEvan^ 
-  gile  du  Christ  ?  quelle  si  grande  astuce  vous 
-a  fait  oublier  les  prophètes  et  les  apôtres^ 
oublier  le  symbole  de  votre  baptême,  pour 
vous  soumettre  à  des  illusions  diaboliques  ? 
Qu* auraient  donc  fait  prèif  de  vous  Us  ongles 
de  fer^  les  tourments  cruels^  si,  pour  vous 
enlever  l'intégrité  de  voire  foi^  il  no  fallu 
gue  les  vains  artifices  des  hérétiques  ?  Vous 
M^rayex  agir  pour  la  foi,  et  c'est  contre  la  foi 

Ïuevous  allez.  Vous  vous  armez  au  nom  de 
Eglise^  et  c'est  VEglise  que  vous  combattez. 
Est-ce  là  ce  que  vous  avez  appris  des  pro' 
phètes,  desévangélistes,  des  apôtres  (1738)7 
D'un  autre  côté,  les  tiouhles  de  la  Pales- 
tine s'accrurent  par  les  variations  déplorables 
deJuvénal  de  Jérusalem,  plus  occupé  de 
satistaire  son  ambition  que  de  connaître  et 
de  soutenir  la  foi  catholique.  Au  concile 
d'Ephèse,  il  avait  été  pour  la  vérité  avec 
saint  Cyrille;  mais  il  voulut  proQler  de  cette 
occasion  pour  usurper  sur  le  patriarche 
d'Auliocbe  la  juridiction  de  la  Palestine  :  à 
(|uoi  saint  Cyrille  s'opposa  vigoureusement, 
jusqu'à  le  dénoncer  au  Pape.  Au  brigandage 
d'Ephèse^  il  fut  un  des  fauteurs  de  i'iiéfésie, 

(1737)  Brich.,  De  doci.  lemp, 

(1758)  Baller,  Oper.  S.  Léon.,  episl.  Iâ4. 


un  des  complices  do  Dioscore,  pour  intimi- 
der et  faire  5urxombor  ses  collègues.  Au 
concile  de  Chalcédoino,  reçu  par  grâce  au 
nombre  des  Pères,  ce  qu'il  fit  de  plus  remar* 

auable,  ce  fut  d'extorquer  au  patriarche 
'Àniioche  la  juridiction  des. trois  Palesri- 
nes.Une  pareille  conduite  n'était  point  faite 
pour  lui  concilier  beaucoup  d'estime  et  d'au- 
torité. EnOn,  après  biea  des  agitations, 
étant  rentré  dans  sou  siège  qu*il  avait  été 
obligé  de  quitter,  Juvénal  écrivit  à  saint 
Léon  pour  lui  en  faire  part. 

Dans  sa  lettre,  qui  fut  portée  à  Rome  par 
un  prêtre  et  un  diacre,  il  parlait  de  celle  do 
saint  Léon  è  Flavien.  Le  Pape  lui  répondit, 
le  h  septembre  k^k^  pour  lui  en  témoigner 
sa  joie  :  Jlfaû,  ajoute-t-il,  en  faisant  ré- 
flexion sur  le  passée  je  vois  que  vous  vous  êtes 
attiré _  vos  malheurs,  et  que  vous  avez  perdu 
V autorité  pour  résister  aux  hérétiques^  quand 
vous  avez  témoigné  approuver  leur  erreur^ 
en  condamnant  Flavien  et  en  recevant  Euty- 
chés  au  concile  d'Ephise,  N'était-ce  pas  là 
renier  Jésus-Christ  selon  la  chair  ?  Quoiqu'il 
ne  soit  permis  à  aucun  prêtre  d'ignorer  U 
mystère  de  C Incarnation,  il  Vest  bien  moins 
aux  Chrétiens  qui  demeurent  à  Jérusalem^ 
puisqu'ils  n'ont  pas  besoin  de  lecture  pour 
connattre  la  vérité  de  l'Evangile,  voyant  de 
leurs  yeux  les  lieux  où  les  mystères  se  sont 
accomplis.  C'est  là  quune  Vierge  de  la  race 
de  David  a  enfanté^  quelle  a  enveloppé  de 
langes  son  enfant  dans  une  crèche^  n  ayant 
pas  trouvé  d'hôtellerie  où  se  loger.  Cest  là 
que  les  anges  ont  annoncé  la  naissance  du 
Sauveur  ;  qu'il  a  été  adoré  des  Mages  ; 
quHérode  Pa  cherché  pour  le  faire  mourir^ 
au  il  a  crû  en  âge  et  en  force  ;  qu'il  est  devenu 
homme  parfait;  qu'il  a  eu  faim  et  soif;  au'it 
a  pleuré;  quon  l'a  attaché  à  la  croix.  On  y 
voit  la  pierre  qui  lui  servit  de  tombeau  ei 
d'où  il  est  sorti  par  sa  puissance  divine»  U 
conclut  par  ces  deux  mots,  qui  suffisent 
pour  détruire  l'hérésie  d'Eutychès  :  La  dtvt* 
nité  ne  peut  être  passible  en  son  essence^  ei 
la  vérité  ne  peut  nous  tromper  en  feignant 
de  prendre  notre  nature  (1739). 

X.  Maxime  d*Antioclie  avait  également 
envoyé  è  Léon,  par  un  prêtre  et  un  diacre, 
des  lettres  où  il  se  montrait  grandement  ami 
de  Tunité  et  de  la  paix.  Le-  Pape  l'en  félicita 
dans  sa  réponse  du  onzu  juin  453.  Comme 
il  avait  appris  en  même  temps,  des  dépu- 
tés, qu'il  y  avait  encore  en  Orient  un  cer- 
tain nombre  de  Nestoriens  et  d'Eutychiens, 
qui  s'anathémalisaient  les  uns  les  autres, 
il  l'exhorte  à,tenir  ferme  dans  la  foi  de  saint 
Pierre,  telle  que  ce  Prince  des  apôtres  l'avait 
fondée  généralement  par  tout  le  monde, 
mais  spécialement  dans  les  villes  d*Antioche 
et  de  Rome.  Il  faut  donc  prendre  bien  garde 
que  l'hérésie  n'y  donne  aucune  atteinte,  leur 
résister  avec  une  autorité  sacerdotale,  et  nous 
informer  souvent,  par  vos  letireSf  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  Eglises,  Car  il  est  juste  que 
vous  preniez  part  à  la  sollicilude  du  Siège 

^       (1739)  EpUt.  159. 
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apostolique^  et  que,  pour  agir  avec  confiance, 
vous  vous  rappeliez  les  privilèges  du  troi- 
sième Siège  que  Tambitton  de  personne  ne 
diminuera,  parce  que  fai  un  tel  respect  pour 
les  canons  de  Nicée.  que  je  ne  permettrai  jamais 
quon  les  viole  par  aucune  nouveauté.  Les 
mérites  des  Pontifes  peuvent  être  quelquefois 
divers,  mais  les  droits  des  Sièges  subsistent» 
Si  donc  vous  avez  quelque  chose  à  poursuivre 
touchant  les  privilèges  de  l'Eglise  d^AntiochCf 
expliqueZ'le  par  vos  leltres,  afin  que  je  puisse 
vous  répondre  plus  précisément.  Il  suffira 
pour  le  moment  de  prononcer  en  général  aue. 
si  un  concile  quelconque  s'est  permis  quelque 
chose  contre  les  canons  de  Nicée.  cela  ne  peut 
porter  aucun  préjudice  à  ces  inviolables 
décrets.  Lambition  prend  souvent  l'occasion 
àe  se  glisser  dans  les  conciles  généraux. 
Comme  dans  le  concile  d*Ephèse.  Juvénal  crut 
pouvoir  usurper  la  primauté  de  ta  Palestine  » 
et  établir  sa  prétention  par  des  écrits  sup- 
posés.  Cyrille f  de  sainte  mémoire,  s'y  opposa ^ 
et  m'écrivit  pour  faire  connaUre  cette  entre^ 
prise  et  empêcher  qu'elle  ne  fût  autorisée. 
Nous  avons  trouvé  dans  nos  archives  Vorigi* 
nal  de  sa  lettre,  dont  vous  nous  avez  envoyé 
copie. 

Le  Pape  ajoute  :  Le  propre  de  ma  définition 
est .  oue  ce  quune  multitude  d*évéques.  si 
grande  qu'elle  soit,  décerne  de  contraire  aux 
Constitutions  des  trois  cent  dix-huit  Pires. 
doit  être  cassé  par  la  considération  de  la  jus- 
tice ;  car  il  est  impossible  de  maintenir  la 
tranquillité  de  la  paix  universelle,  si  on  n'a 
pour  les  canons  un  respect  inviolable.  Que  si 
$nes  frères  envoyés  au  concile,  qui  ne  regar- 
dait que  la  foi.  ont  fait  quelque  autre  chose, 
il  n'aura  aucune  force,  puisqu'ils  auront 
excédé  leur  pouvoir.  Ce  qui  est  contraire  aux 
règlements  de  Nicée.  ne  pourra  jamais  obtenir 
te  consentement  du  Siège  apostolique.  Vous 
verrez  combien  nous  y  sommes  attachés,  par 
tes  copies  de  la  lettre  que  nous  avons  en- 
voyée  à  l'évéque  de  Constantinople  pour 
réprimer  son  ambition,  et  que  vous  ferez  venir 
à  là  connaissance  de  tous  nos  ftères  et  col- 
lègues. 

Saint  Léon  recommande  enfin  à  Maxime 
de  veiller  è  ce  que,  hormis  les  prèlres,  nu\ 
ne  8*arroge  lé  droit  d'eàseigner  et  de  prdcber, 

f\'\\  soit  moiOe  ou  laïque.  Car.  bien  qu'il  soit 
souhaiter  que  tous  les  enfants  de  l'Eglise 
aient  la  science  de  la  vraie  et  saine  doctrine, 
it  ne  faut  eepenéUtnt  pas  permettre  que  quel^ 
qu'un  qui  n'est  pas  de  l'ordre  sacerdotal, 
ê^attribue  ta  fonction  de  prédicateur,  attendu 
que.  dans  VÉglise  de  Dieu,  tout  doit  se  faire 
avec  ordre,  de  manière  que  les  membres  supé- 
rieurs du  corps  de  Jésus-Christ  remplissent 
leur  office,  et  que  les  inférieurs  se  tiennent 
dans  ta  subordination  (1740).  Saint  Léon 
parlait  ainsi,  h  cause  des  troubles  que  les 
moines,  qui  généralement  alors  n'étaient 
jpas  prètréSii  avaient  eiciiés  en  Palestine  et 
ailleurs  par  leurs  discours  et  leurs  écrits. 
XL  Le  même  jour,  saint  Léon  écrivit  à 
Théodoret.  Ce  savant  évèque  avait  dabord 


défendu  Ncstorins  etcombatUi  saint  Cyrille. 
Déposé  au  faux  concile  d'Rphiso ,  mais 
rétabli  par  le  Pape,  il  avait  astistéau  conetle 
deChalcédoine.  Pour  s*assureridiettx.'de9es 
dispositions,  on  Ty  avait  obligé  d*ana(llé- 
matisHr  plusieurs  hérétiques  et  nommécnent 
Nesiorius.  Lorsque  des  évoques  d'IilyrSe 
firent  des  difTicullés  sur  un  endroit  de  la  lettr» 
de  saint  Léon  à  Flavion,  Théodoret  leur  fit 
voir  que  saint  Cyrille  s'exprimait  de  ^l.i 
même  manière.  Enfin,  il  instruisit  les  légats 
de  certains  abus  qui  avaient  lieu  en  Orient. 

Informé  de  toutes  cf^s  choses,  le  Pape  lui 
écrivit  une  grande  lettre,  le  11  juin  453,  où 
d*abord  il  le  félicite  dé  ce  qne,  par  la  grAco 
de  Dieu,  il  a  remporté  la  victoire  avec  le 
Saint-Siège,  non  moins  sur  Timpiété  de 
Nestorius  que  sur  l'erreur  insensée  d'Ëuty- 
chès.  Cest  pourquoi  nous  nous  glorifions 
dans  le  Seigneur,  qui  n'a  pas  permis  que  nous 
perdions  aucun  de  nos  frères  ;  mais,  ce  qu'il 
avait  aupararant  défini  par  notre  ministh'e. 
il  Va  confirmé  par  le  consentement  irritracta» 
ble  de  toute  la  fraternité,  pour  faire  "voir  que 
c^est  vraiment  de  lui  que  venait  ce  qui,  décidé 
d'abord  parle  premier  de  tous  tes -Sièges^ 
a  été  reçu  par  le  jugement  de  tout  l*univers 
chrétien  ;  en  sorte  au*en  ceci  encore,  ies  mrnn^ 
bres  se  sont  accordés  au  Chef.  En  quoi  nous 
avons  d^autant  plus  lieu  de  nous  réjouir,  que 
l'ennemi  a  déployé  plus  de  malice.  Car^  de 
peur  que  le  consentement  des  autres  siège* 
ne  parût  une  flatterie  envers  celui  que*  le 
Seigneur  a  institué  pour  les  présider  tous,  ou 
qu'on  ne  pût  former  quelqu' autre  soupçon 
fâcheux^  il  s'en  est  trouvé  qui  ont  disputé 
sur  notre  iuaement.  Quelques-uns.  poussés  par 
l'auteur  de  la  discorde,  se  lèvent  pour  com- 
mencer une  guerre  de  contradiction:  maie 
l'auteur  de  toute  bonté  tourne  ce  mal  à  un 
plus  grand  bien.  Car  les  dons  de  Dieu  svfU 
d'autant  plus  agréablee  ou  ils  ont  plus  eoûté. 
et  une  paix  commuée  dans  te  r^os  paraii 
un  bonheur  moindre  que  celle  fu*on  a  rega^ 
gnée  par  (es  travaux.  Xo  vérité  même  pa-» 
mît  '  plus  clairenwnt  et  s*imprime  plus  for* 
iement.  quand  ce  que  ia  foi  avait  enseigné 
auparavant  est' ensuite^  confirmé  par  f^examen. 
Enfin,  te  ministère  sacerdof^  jette  un  grand 
éclat  qùatîd  les  premiers  gardent  l'autorité  de 
tille  Éotte.  que  M  liberté*  des inférieurs^ne  soit 
réputée  diminuée  en  rien;  et  leà^men  tourne 
à  une  plus  grande  gloire  de  Dieu.  '  lorsque  la 
capacité  rentreprend  pour  vtsincre  l'opposi- 
tion, de  peur  que  ce  qui  eet  convaincu  de 
réprobation  par  soi-même,  ne  paraisse  oppri^ 
mépar  le  préjugé  du  silence. 

Ces  paroles  sont  remarquables,  et  Fleur^ 
n'aurait  pas  dû  les  tronquer (1741).  On  y  voit 
que  c*est  le  Seigneur  lui-o^éme  qui  définit 
la  doctrine  par  le  ministèfedu  Pape,  et  qui» 
pour  montrer  que  cette  déûnitioii  émane 
véritablement  de  lui,  la  confirme  \mi'  Tàssen- 
limenl  irrévocable  de  Tépiscopat;  8*11  y  a 
ties  dissidents,  ils  sont  poussés  pa^  l'auteur 
de  la  discorde;  mais  Dieu  tourne  ce  mal  à 
un  plus  grand   bien.  L'examen  de  la  dé- 


(1740)  fipist.  119.  (1741)  Fleary,  IIîsl.  eccU$,.  lîv.  isviii,  n.  U, 
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.  finilion  est  utile,  quand  c'esl  la  capacilé  qui 

•  IVnIroprenil  pour  vaincre  ropposilion.  C'est 
ninsi  que,  dans  le  concile  deChalcédoineJes 

-  évêqoes  examinèrent  le  jugement  du  Pape, 
auquel  ils  avaient  déjà  souscrit  et  donné 
leur  irrévocable  asse!)timenl. 

S.iinlLéon  dit  enlin  h  Thc'îodoret  :  Quoi- 
que v.ous  noyez  pas  besoin  d*  instruction,  nous 
croyons  devoir  vous  avertir ^  dans  Coccasion 
présente^  qu'en  combaitnni  les  ennemis  de 
f  Eglise^  nous  devons  mesurer  nos  discours 
avec  une  extrême  précaution.  Il  ne  faut  plus 
disputer,  comme  de  choses  douteuses,  mais 

•  établir  avec  une  entière  autorité  ce  qui  a  été 
défini  dans  le  concile  de  Chatcédoine  par  la 
divinité  du  Saint-Esprit.  Il  ne  faut  laisser 
aux  ennemis  de  l'Eglise  aucune  occasion  de 
calomnie,  comme  si,  en  combattant  les  Nesto» 
riens  et  les  Eutychiens,  nous  avions  cédé  aux 
uns  ou  aux  autres.    Il  faut   les   condamner 

.  également  et  les  frapper  d'anathème^  sans 
hésiter  et  nettement,  toutes  les  fois  que  l^uti" 
iité  des  auditeurs  le  demande,  de  peur  que, 
si  nous  différons  ou  que  nous  le  fassions 
obscurément,  on  ne  pense  que  nous  le  faisons 
malgré  nous.  Vous  venez  encore  de  l'appren- 

•  dre  par  expérience.  Mais  béni  soit  D'eu,  dont 
la  vérité  invincible  vous  a  montré  net  de 
toute  tache  d'hérésie,  suivant  le  jugement  du 
Siège  apostolique. 

Vous  lui  rendrez  dignement  grâce  pour 
iant  de  travaux,  si,  pour  la  défense  de  l'E- 
glise universelle,  vous  continuez  à  vous  mon- 
trer tel  que  nous  vous  avons  jugé  et  que 
vous  vous  jugeons  ;  car^  que  Dieu  ait  dis- 
.  sipé  les  trames  de  tous  les  calomniateurs, 
nous  y  reconnaissons  Vextrime  sollicitude  du 
bienheureux  Pierre  pour  nous  tous;  après 
avoir  affermi  le  jugement  de  son  Siège  dans 
la  définition  de  la  foi,  il  n'a  pas  même  permis 
qu'il  lui  échappât  une  méprise  touchant  les 
personnes.  Au  demeurant^  comme  nous  avons 

-  t'ppris  qu'il  y  a  par  là  quelques  restes  de 
i  erreur  d'Eutychès   et  de  Nestorius^   nous 

.  rous  exhortons  à  seconder  encore  en  ceci  le 
Siège  apostolique.  Car  la  victoire  dont  le 
Christ,  notre  Seigneur,  a  favorisé  son  Eglise^ 
jii  elle  augmente  la  confiance,  elle  n'aie  pas 
tout  à  fait  la  sollicitude;  elle  nous  est  accor* 
dée,  non  pas  pour  que  nous  dormions,  mais 
pour  que  nous  travaillions  avec  plus  de  joie, 
;\ous  voulons  donc  que  vous  nous  aidiez  par 

.  votre  vigilance,  et  que,  par  une  correspond 
îttkfice  assidue,  vous  informiez  promptement 

.  M:  Siège  apostolique  des  progrès  de  la  doctrine 
((à  Seigneur  dans  ces  contrées,  afin  Que  nous 
puissions  en  assister  les  évéques  ou  besoin 
.>*}ra.  Quant  à  ce  qui  a  été  entrepris  dans  le- 
dit concile  contre  les  canons  de  Nicée,  ainsi 
qu'à  ^insolence  de  certains  moines  dont  vous 
nous  avez  référé  par  nos  vicaires,  nous  en 
urons  éfirit  à  notre  frire  et  coéiéque  d'An- 
lioche.  Comme  nous  lui  avons  commandé  d'en 
donner  connaissance  à  tous,  nous  n'en  joi- 

,  gnons  point  ici  de  copie,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  fasse  ce  que  nous  lui  avons  com- 


mandé (17/>2).  On  voit  par  celle  lettre  que  le 
Pape  saint  Léon  établit  Théodoret  comnrie 
son  vicaire  ou  son  nonce,  dans  les  provinces 
de  I  Ëuplirale  et  de  TArménie. 

XIL  La  solliciiude  de  saint  Léon  pour  les 
inléréls  de  TEglise  était  incessante;  les  be- 
soins de  TEglise  réclamaient  d'ailleurs  la 
continuelle  vigilance  du  Pontife.  Après  la 
mort  de  i*empereur  Mtircien  ,  les  Eutychi.i  - 
nisles  avaient  remué  les  esj»rils  en  Egypte 
et  h  Constanlinople,  et  il  en  était  résulté  de 
grands  troubles;  mais  leurs  mouveuien(!$ 
furent  comprimés  par  le  nouvel  empereur 
Léon,  et  surtout  \H\r  le  zèle  du  légat  Ju- 
lien de  Cos  et  des  Catholiques  de  Cous- 
tanlinople. 

C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  du 
1"  juin  hil,  que  saint  Léon  écrivit  à  son 
lé^at,  pour  le  féliciter  de  son  zèle  et  lui 
demander  des  renseignements  sur  les  trou- 
bles d'Alexandrie,  dont  le  bruit  était  déjà 
venu  jusqu'à  Rome.  11  en  reçut  bientôt  des 
nouvelles  certaines  par  Anatolius  de  Con* 
slantinople  ,  qui  l'informait,  en  outre,  que 
les  hérétiques  demandaient  hautement  un 
nouveau  concile  pour  annuler  celui  deCbaU 
cédoine,  mais  que  l'empereur  lui-méaie 
avait  rejeté  cette  proposition  ;  'que,  toutefois 
il  étail  h  propos  que  le  Paj  e  lui  écrivit,  pour 
le  soutenir  dans  ses  bons  senlimenis.  Léon 
écrivit  donc,  le  il  juillet,  et  à  Anatolius  et 
à  l'empereur.  Dans  sa  lettre  à  celui-ci,  il  le 
prie  de  tenir  ferme  pour  l'autorité  inébran- 
lable du  concile  de  Chalcédoine,  et  de  pro- 
curer la  paix  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  eu  y 
faisant  ordonner  un  évéque  jar  les  Catho- 
liques. 11  recommande  ensuile  è  Anatolius 
de  voir  l'empereur  en  temps  opportun,  aliu 
qu'il  tienne  è  ses  résolutions  (1743}. 

Le  Pape  crut  aussi  devoir  exciter  les  ëvd- 
ques  des  grands  sièges  à  soutenir  la  bonne 
cause  par  un  consentement  unanime.  Il 
écrivit  donc  è  Basile  d'Antioche  une  lettre 
qui  commence  ainsi  :  Nous  devions  avoir 
appris  votre  ordination,  suivant  la  coutume 
Je  l'Eglise,  par  vous,  ou  par  nos  frères  les 
évéques  de  la  province;  mais  parce  que  vous 
ne  manquiez  pas  de  raisons  qui  peuvent  vous 
en  avoir  empêché,  l'empereur  Marcien^  de 
sainte  mémoire,  nous  a  fait  savoir  par  ses 
lettres  votre  consécration;  et,  dailleurSf  nous 
vous  connaissons  assez  pour  ne  pouvoir  dou-- 
ter  de  votre  mérite.  11  Texhorle  insuit<*  h 
résister  aux  entreprises  criminelles  des  £u- 
lychiens,  et  à  ne  pas  souiïrir  que  l'on  donne 
atteinte  au  concile  de  Chalcédoine;  car  on  ne 
l'attaque,  dit-il,  que  pour  anéantir  le  mystère 
de  l'Jncarnation,  Je  suis  assuré  que  Cempe- 
reur,  le  patrice  et  tous  les  magistrats  n  accor- 
deront rien  aux  hérétiques  au  préjudice  de 
l'Eglise,  s^ils  voient  que  le  courage  des  pas- 
teurs n'est  point  ébranlé.  11  charge  Basile  de 
faire  part  de  cet  avis  à  tous  les  évéques. 
Celle  même  lettre,  datée  du  f  septembre 
457,  fut  également  envoyée  à  Ju vénal  de  Jéru- 
salem (i7Uj,  h  Euxilhée  de  Thessalonique  » 


(17  là)  Episi.  120. 

(1745)  Baller.,  epist.  \U,  145,  146. 


(174i)  Ju  vénal   de  Jérusalem  mourut  ea  458, 
apiCb  quuranle-deux  ans  d'épiscopai. 
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h  Pierre (io  Corinlhe,  àLucdeDurazzo (1745). 

Sainl  Léon  écrivit  encore,  le  môme  jour 
1**  septembre  457,  quatre  autres  lettres  : 
Tune  À-  Julien  de  Cus,  pour  le  charger  de 
fuire  tenir  les  lettres  qu'il  avait  écrites  aux 
métropolitains,  et  se  plaindre  de  ce  que 
quelques-uns  arctisnient  d*ob$curilé  sa  lettre 
à  Flavien,  et  voulaient  quelle  fût  mieui 
expliquée.  La  sec^tnJe  lettre  est  au  prêtre 
Aétius,  auquel  il  dit  qu'il  a  écrit  au  patrice 
Aspar  et  à  d'autres  personnes.  Je  vous  envoie 
uussU  dit-il,  des  copies  des  lettres  que  les 
évéques  des  Gaules  et  d'Italie  nous  ont  en- 
voyées, afin  que  vous  voyiez  combien  nous 
sommes  unis  avec  eux  par  ta  mime  foi.  La. 
troisième  lettre  est  i^  l'empereur  Léon,  pour 
le  fortifier  de  plus  en  plus  dans  la  protection 
du  concile  de  Chatrédoine.  Enfin,  la  qua- 
trième est  a  Anatolius,  qu'il  exhorte  à  pur- 
ger son  Eglise  de  tout  levain  d'hérésie;  il 
lui  apprend  que,  suivant  la  renommée,  le 
prêtre  Atticas  y  soutenait  ouvertement  les 
erreurs  d'Eutychès,  et  lui  recommande  de 
s'en  informer  secrètement,  pour  le  corriger 
en  le  rendant  catholique,  ou  bien  le  chasser 
par  une  sévérité  nécessaire,  de  peur  de 
nuire  au  grand  nombre  par  l'impunité  de 
l'erreur,  en  voulant  ménager  un  seul  par 
une  douceur  inutile  (1746). 

XIII. Cependant  les  hérétiques  persistaient 
toujoursdans  leur  demande  pour  la  tenued'uu 
nouveau  concile  où  la  foi  serait  examinée 
de  nouveau.  Ils  adressèrent  même  une  re- 
quête à  ce  sujet  à  l'empereur  Léon,  en 
même  temps  que  les  Catholiques  se  niaigni-* 
ront  des  persécutions  et  des  troubles  que 
Tirnothée  £lure(1747},  intrus  dans  le  siège 
d'Alexandrie,  excitait  partout. 

L'empereur  envoya  des  requêtes  de  part 
et  d'autre  à  Anatolius  de  CP.,  comme 
nons  l'avons  vu  à  son  article  (tom.  I,  col. 
1105,  n.  V)«  el>  ayant  regu  son  avis  dans  le 
sens  négatif»  c'est-ë-dire  pour  le  rejet  des 
prétentions  des  hérétiques,  Tempcreur  con- 
sulta aussi,  par  lettres,  plus  de  soixante 
métro,>oliiains,  et  de  plus,  les  trois  célèbres 
solitaires  de  l'Orient  :  saint  Jacques  le  Sy- 
rien, saint  Baradat  et  saint  Siméon  Stylile. 
Toutes  les  réponses  furent  conformes.  Il 
nous  eu  reste  jusqu'à  trente-cinq  ou  trento- 
six,  presque  toutes  le  résultat  d'autant  de 
conciles.  Tous  approuvent  le  concile  de 
Clialcédoine,  le  tenant  pour  œcuménique,  et 
le  mettant  au  rang  de  ceux  de  Nicée,  de 
Constantinople  et  d'Ephèse.  Tous  rejettent 
l'ordination  de  Timoihée  et  le  nomment  ty- 
ran et  usurpateur,  déclarant  qu'ils  tiennent 
Protérius  pour  martyr,  et  qu'ils  communi- 
quent avec  ceux  de  sa  communion.  Le  con- 
cile de  la  Thrace  ou  de  l'Europe,  comme  il 
s'intitule»  appelle  le  Pape  saint  Célestin  le 
successeur  de  saint  Pierre,  gardien  des  clefs 
du  royaume  des  cîeux;  le  concile  de  la  se- 

(1745)  Raller.,  epist.  149,  150. 

(1746)  Baller.  epist.  I4S,  151,  152,  155. 

(1747)  Elure,  du  mol  grec  alXojpo;  (ehai)^ 
parce  que  cet  imp'^s^teur  parcourait,  la  nuit,  les 
cullulcg  des  moines,  les  appelant  par  leur  nom,  et, 
leur  pariuut  à  tiuvcrs  an  roseau  ercax,  leur  disait 


conde  Arménie  l'appelle  le  sufcessour  du 
siège  et  de  la  spntence  de  Pierre.  Le  concile 
do  la  seconde  Mésie  dit  que  leconcile  de  ChaU 
eédoine  a  été  assemblé  par  l'ordre  de  Léon* 
Pontife  romain^  qui  est  vraiment  le  Chef  des 
évéques;  le  concile  de  Tancienne  Ejiire  l'ap- 
pelle le  tris-saint  Léon^  après  Dieu.  noUre 
pire  (1748). 

Notre  saint  PontiTe  lui-même,  que,  dans 
sa  lettre,  l'empereur  avait  invité  spéciale- 
meut  à  venir  à  Constantinople,  où  il  croyait 
sa  présence  nécessaire,  répondit  à  ce  prince 
dôs  le  1"  décembre  W7,  qu'il  n'y  avait  point 
de  raison  d'examiner  de  nouveau  ce  qui 
avait  été  décidé  au  concile  de  Chalcédoine. 
Autrement^  dit-il,  tes  troubles  des  Eglises 
n*auTaient  point  de  fin ,  si  on  renouvelaît 
toujours  les  disputes  au  gré  des  hérétiques. 
Il  1  exhorte  à  ne  point  les  écouter,  et  à  les 
chasser  au  contraire  du  siège  d'Alexandrie, 
qu'ils  avaient  si  indignement  usurpé*  et  où 
les  Ollices  publics  de  religion  étaient  inter- 
rompus. Il  remarque  la  différence  des  re- 
quêtes dont  l'empereur  lui  avait  envoyé  co- 
pie :  les  Catholiques  avaient  souscrit  la  leur 
et  y  avaient  mis  hardiment  leurs  noms  et 
leurs  qualités  ;  les  hérétiqnes  n'avaient 
point  souscrit,  de  peur  gu'on  ne  vit  leur 
petit  nombre  et  Tindignité  de  leurs  person- 
nes. Enfin  il  blâme  l'incurie  d'Anatolius  à 
réprimer  certains  de  ses  clercs  qui  favori- 
saient l'hérésie,  et  recommande  à  l'empe- 
reur, romme  ses  légats  ou  nonces  près  du  sa 
personne,  l'évêque  Julien  et  le  prêtre  Aélius  » 
pour  lesquels  il  témoigne  dans  toutes  ses 
lellres  la  plus  grande  confiance- 

XIV.  Ayant  perdu  l'espérance  d*un  oon- 
ciie  œcuménique,  les  sectaircTs  demandaient 
au  moins  une  conférence  pour  discuter  l'af- 
faire avec  l'envoyé  du  Saint-Siège,  comme 
si  rien  n'avait  été  défini.  Mais  saint  L<^on 
tint  ferme  à  soutenir  qu'il  ne  fallait  entrer 
avec  eux  dans  aucun  examen  de  ce  gmre. 
Il  promit  toutefois  d'envoyer  des  légats  en 
Orient,  suivant  la  demande  de  l'emiiereur, 
non  pour  disputer  contre  les  ennemis  de  la 
foi,  mais  pour  instruire  ceux  qui  voudront 
simplement  être  éclairés.  Car,  dit-il,  ce  qui 
a  été  défini,  suivant  le  bon  plaisir  de  Dieu,  à 
Nicée  et  à  Chalcédoine,  nous  n  osons  aucune^ 
ment  le  mettre  en  question;  comme  si  les 
choses  qu'une  si  grande  autorité  a  fixées  par 
l'Esprit-Saint,  étaient  douteuses  ou  infirmes» 
A  la  Un  de  cette  lelre,  qui  est  du  21  mars  458, 
il  compare  Protérius  à  Abelf  et  limotbée 
Elure  à  Caïn,  et  presse  l'empereur  de  faire 
cesser  la  déplorable  captivité  de  l'Eglise 
d'Alexandrie  (1749). 

Il  choisi!  pour  ses  légats  deux  évêqne\ 
Domiiien  etGéminien,qui  partirent  de  Rome 
le  17  août,  avec  une  lettre  de  rréanco  pour 
l'empereur.  Il  y  marque  qu'il  les  envoie 
pour  solliciter  la  paix  des  Eglises  et  empô* 

qu'il  était  un  arge  envoyé  du  Ciel  pour  les  aveillr 
d<-  l'ulr  la  coiiiniuntun  de  Protérius,  et  d*é!ire  pour 
nrchevéque  Tiinotbée,  c*e6t-à-dire  lui-niôiue.  Cet 
excursions  noci urnes  lui  valurent  le  surnom  fTÈlarê» 

(17118)  Lalibe,  Conc,  tom.  IV,  p.  907,976. 

(1749)  BalUr.,  episi.  102. 
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f  her  qu'on  no  remît  en  aueslion  ce  qni  avait 
él6  il(!^tini.  Car,  dit-il,  s  il  est  toujours  libre 
mix  opinions  humaines  de  disputer^  jamais 
on  ne  cessera  d^en  voir  qui,  se  confiant  dans 
(a  loquacité  de  la  sagesse  mondaine,  osent 
résister  à  la  vérité  :  vanité  funeftt,  que  la 
foi  et  la  sagesse  chrétienne  doit  éviter  avec 
soin  :  l'exemple  de  Jésus-Christ  en  est  une 
preuve.  Pour  appeler  toutes  les  nations  à 
ia  lumière  de  la  foi,  il  n'a  pas  choisi  des 
philosophes  ou  des  orateurs,  mais  des  hum' 
blés,  mais  des  pécheurs,  de  peur  que  la  doc- 
trine céleste,  qui  eêt  pleine  de  vertu  et  de  forée, 
ne  parût  avoir  besoin  du  secours  des  paroles 
En  effet,  les  arguments  de  la  rhétorique,  les 
subtilités  de  la  dialectique  se  glorifient,  dans 
les  choses  incertaines  et  confuses,  de  per- 
suader aux  auditeurs  ce  qu  il  plaità  chicun 
de  soutenir  par  son  esprit  et  son  éloquence  ; 
en  sorte  que  l'on  suppose  plus  vrai  ce  qui  est 
soutenu  avec  plus  de  faconde.  Mais  VEian- 
gile  d'*  Christ  n'a  pas  besoin  de  cet  art  :  la 
doctrine  de  la  vérité  s'est  manifestée  par  sa 
propre  lumière;  on  ne  cherche  point  ce  qui 
flatte  les  oreilles,  quand  il  suffit  à  la  vraie  foi 
d$  savoir  qui  enseigne. 

Parlant  îles  crimes  de  Timothée  Elure  , 
il  ajoute  :  Nous  ne  désirons  point  la  vengeance^ 
mais  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  société 
avec  les  ministres  du  démon.  Que  si  nous  les 
voyons  venir  à  pénitence,  nous  pouvons  prier 
même  pour  eux,  afin  quHls  ne  périssent  pas 
éterneiUment.EtïïmW  conjure  Teropereurde 
renvoyer  eu  Egypte  les  évêques  que  les  sec- 
taires en  avaient  chassést  et  de  faire  ordonner 
a  TEglise  d'Alexandrie  un  Pontife  qui  observe 
les  décrets  de  Cbalcédoine,  etqui.soit  propre 
h  rétablir  ia  paix  parmi  le  peuple  (1750). 

A  cette  lettre  de  créance  pour  ses  légats, 
)e  Pape  joignit  une  ample  instruction  desti- 
née à  l'empereur;  instruction  qu'il  lui  avait 
promise  dès  le  1*'  décembre  ii^57.  Celte  in- 
sl(  uction  peut  être  comparée  à  son  Epitre  à 
Flavien.  Ilj  développe,  a  peu  près  de  même, 
le  mystère  de  rincarnation  et  de  la  Rédem- 
ption, et  réfuie  les  erreurs.opposées  de  Nes- 
tjrius  et  d*Eutychès,  insistant  principale- 
ment sur  les  nécessilésde  croire  que  Notre- 
âeig'ieur  Jésus-Cbrist  a  eu  une  vraie  chair 
comme  la  nôtre.  Entre  autres  observation^ 
remarquables,  car  il  nous  faut  abréger,  re- 
grettant de  ne  pouvoir  citer  cette  instruction 
pas  plus  que  l'admirable  Lettre  à  Flavien 
(1751),  le  saini  Pontife  fait  celle-ci  :  «  Tout 
i£utychien  qui  ne  reconnaît  dans  le  Christ 
qu'une  seule  nature  de  la  divinité  et  de 
l'humanité,  doit  penser  nécessairement,  ou 
avec  Apollinaire  ,  que  la  divinité  du  Christ 
a  été  changée  en  sou  corps  et  en  son  Ame, 
et  qu'ainsi  elle  est  passible  et  mortelle  ;  ou 
bien,  avec  Valentin  et  Marcion»  que  le 
Christ  n'a  pris  de  corps  humain  au'en  ap- 

J)drouce«  et  que  sa  vie  entière  u'aétéqu^uue 
éinte.  »  Leaaiut  Pape  joint  i  cette  instruc- 
tion en  lettre  des  extraits  des  Pères  latins 
et  grecs,    savoir  :  de    saint  Hilaire,    saint 

(1730)  Epist.  164. 

(1751)  Yoy.  plus  haut,  dans  le  t  TU,  la  noie  1731 

(t75i)  Baller.,  epiit.  105. 


Aihnnasc,  saint  Ambroise,  sainI  Augusiin, 
saint  Jean  Chrysostome ,  Théophile  d'A- 
lexandrie, saint  Gn>goire  de  Nazinnze, 
saint  Basile  et  saint  Cyrille  (1752). 

1/empereur  Léon  ayant  reçu  ces  lettres 
du  Pape,  ainsi  que  les  réponses  des  métro- 
politains, écrivit  à  Slyla,duc  d'Alexandrie, 
de  oh/isser  Timothée  Elure  :  ce  qui  fut  eié- 
cuti''.  L'inirus  fut  relégué  dans  la  Chersonèso 
et  remplacée  Alexan<irie  par  un  palriarche 
légitime,  Timoihée  Solo  faciale^  qui  se  hâta 
défaire  confirmer  son  élection  par  le  Souve- 
rain Pontife.  Il  en  écrivit,  en  effet»  à  saint 
Léon,  e(  ie  clergé  d'Alexandrie  se  joignit, 
vn  colle  circonstance,  à  son  patriarche.  Le 
Pape  leur  répandit  par  trois  lettres,  oîi  il 
les  félicite  de  cette  élection,  les  exhortée 
la  concorde  et  h  «  ramener  avec  douceur 
les  héréliques.  »  Il  recommande  au  nouvel 
évéquede  lui  écrire  souvent  pourTinstruire 
du  progrès  que  la  pal  i  fera  dans  les  Eglises. 
Ces  lettres  sont  du  18  avril  ii^GO,  et  les  der- 
nières qui  nous  restent  de  ce  grand  Pontife, 
suivant  Tordre  des  temps  (1753). 

Avant  la  conclusion  de  cette  affaire,  et 
pour  y  parvenir,  saint  Léon  écrivit  encore 
beaucoup  de  lettres  :  trois  aux  évéques  et 
aux  clercs  catholiques  d'Egypte  réfugiés  à 
Constantinople,  pour  les  consoler  dans  leurs 
peines,  les  exhorter  à  la  persévérance  et 
les  assurer  de  tout  son  intérêt  (175^)  ;  plu- 
sieurs à  l'évèque  Anatolius,  tant  pour  lai 
recommander  ces  réfugiés  vénérables,  que 
pour  stimuler  son  zèle  contre  les  hérétiques, 
et  pour  lui  enjoindre  de  réclamer  quelques- 
uns  de  ses  clercs,  nommément  les  prêtres  Atti- 
C(is«  —  Voy.  l'article  Anatolius,  pat  iarche 
de  Constantinople,  1. 1,  coi,  112  et  suiv. 

Cependant',  Timothée  Elure,  èi  la  sollici- 
tation de  quelques  ennemis  de  la  foi,  était 
parvenu  h  obtenir  la  permission  de  venir  à 
Constantinople.  Là,  il  faisait  le  Catholique 
pour  rentrer  dans  le  siège  qu'il  avait  usurpé. 
Gennade,  prêtre  de  Constantinople,  qui  avait 
succédé  à  Anatolius  en  itôS,  et  qui  tint  le 
siège  treize  ans  et  deux  mois,  avertit  le 
Pape  Léon  de  la  conduite  de  Timothée 
Elure.  Le  Pontife  lui  répondit,  le  17  juin 
460,  qu'il  ne  fallait  laisser  à  cet  intrus  au- 
tun  espoir  de  rétablissement,  mais  faire  en 
sorte  que  les  évêques  orthodoxes  de  l'B- 
gvpte  ordonnassent  un  évêque  catholique 
d  Alexandrie  d'entre  les  clercs  de  cette 
Eglise,  ce  qui  eut  lieu,  comme  nous  venons 
de  le  dire  un  peu  plus  haut* 

Vers  le  même  temps,  en  Taonée  459, 
Gennade  tint  un  concile  dont  il  nous  reste 
une  lettre  circulaire  adressée  à  tous  les  mé- 
tropolitains, particulièrement  au  Pape  de 
Borne,  et  souscrite  par  plusdeQuatne-yiogts 
évêques,  entre  autrçs  Julien  de  Cos«  Cette 
lettre  condaoMie  fortement  la  simonie  et  tous 
les  autres  artifices  que  l'on  employait  pour 
la  déguiser.  Elle  rapporte  le  deuxième  ca- 
non du  concile  deCbalcédoine  et  en  ordonne 
rexécution,  déclarant  déposés  et  excoininu- 

(1755)  Baller..  epist.  171, 175. 
(1754)  Kpisl.  iU,  15$,  160. 
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Dîé^lous  clercs  ou  laïques  qui  auront  roiilu 
acheter  ou  voudra  le  ministère  sacré.  Elle 
marque  la  Galalie  en  particulier,  oCï  quel- 
ques-uns ont  été  trouvés  coupables  ae  ce 
crime.  Enfin,  on  recommande  à  chaque 
métropolitain  d'envoyer  copie  de  celle  lettre 
h  ses  suffragantSy  aux  visiteurs  et  à  tous  les 
nulres  (1785). 

XV.  Les  ravages  des  Huns  et  d'autres  Bar- 
bares en  Italie  et  dans  les  Gaules,  en  mi- 
nant Tempire,  avaient  aussi  fait  bien  des 
maux  è  PÈglise.  Des  maris  enlevés  à  leurs 
femmes,  de  jeunes  enfants  enlevés  à  la  mai- 
son paternelle,  avaient  été  emmenés  captifs, 
et  revenaient  Quelquefois,  après  plusieurs 
années,  dans  la  Remanie,  c'est-à-dire  sur 
les  terres  des  Romains  ou  citoyens  de  l'em^ 
pire.  De  plus,  bon  nombre  de  prêtres  ou 
de  moines  s'étaient  laissé  aller  au  relAche- 
mcnt,  et  il  se  trouvait  que  beaucoup  de 
blessures  étaient  faites  à  la  sainte  dis- 
cipline. 

Dans  cette  situation,  il  se  présentait  bien 
des  cas  embarrassants,  sur  lesquels  le  Pape 
saint  Léon  eut  h  écrire  quantité  de  lettres 
disciplinaire^.  C'était,  en  effet,  è  la  décision 
de  ce  grand  Pontfe  que  recouraient  tous  les 
évèques  de  l'univers,  dans  ce  temps  où 
l'invasion  des  Barbares  sur  toutes  les  fron- 
tières du  monde  romain  multipliait  les  dif- 
ficultés d'administration,  et  l'on  peut  dire 
que  la  correspondance  de  saint  Léon  est  un 
répertoire  immense  de  solutions  de  toute 
nature,  de  discussions  tbéologiques,  de  cas 
de  conscience  éclaircis  par  les  règles  cano- 
niques. Cent  soixante- treize  leitres  qui 
nous  sont  restées  de  lui  seront,  à  jamais, 
pour  les  pasteurs,  un  modèle  achevé  du 
gouvernement  spirituel. 

La  mort  vint  l'enlever  h  tant  de  sollici- 
tudes et  de  travaux,  le  11  avril  461.  Il  laissa, 
comme  un  monument  de  son  éloquence 
apostolique,  soixante-neuf  discours,  où  il 
expose  avec  une  clarté  admirable  les  plus 
hauts  mystères  de  la  philosophie  chrétienne. 
Il  avait  gouverné  l'Eglise  vingt  et  un  ans, 
deux  mois,  deux  jours.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Pierre.  On  fait  sa  fête  te 
Il  avril  (1756). 

(1755)  Labbe,  Cotic,  lom.  IV,  p.  1026,  et  Baluze, 
1451. 

(1756)  Vcy,  Anast.,  in  Vit.  pontidc;  Maimbourg, 
Hi$t.  du  Pontif.  de  iaint  Uon;  Tillemoiu,  tom.  XV 
de  ses  Mém.pour  i"hi$t.  ecclé%.,  el  doni  Ceillicr, 
HiV.  des  aut.  $ac.  et  eceléi.^  toai.  XIV,  p.  316  el 
euiv.y  eic. 

(1757)  Des  Protestants  eux-mêmes,  des  écrivains 
comme  ceux  du  Semeur  (année  1846),  oniéié  obligés, 
après  bien  des  réticences  ci  des  en  lors  es  faites  à 
ruistoire,  d^avouer  ceci  :  c  Tout  compté,  Léon  .oc- 
cupe une  place  mémorable  dan«  les  annales  fie  la  Pa- 
pautéei  il  mérite  certainemeni  le  nom  de  Crami^  dans 
le  même  sens  où  rin$tilution  papale  peut  élre  con- 
sidérée comme  une  grande  chose.  >  Ces  derniers  mots 
restriclifs  dévoilent  le  systèiue  'proteslani,  mais 
ils  ne  sauraient  nous  empêcher  de  voir  ici  un 
aveu,  arraché  par  la  force  de  la  vérité. 

(1758)  Les  Protesiaiits  sont  singulicis.  Ils  ne 
penviMii  con lester  riiuiii|uiié  des  droits  du  Siéjçe 
de  Rome,  mais  ils  croient  échapper  en  prétendant 


LBO  810 

On  croit  que  ^aint  Léon  est  >e  premier 
Pape  qui  ait  accrédité  des  Noneos  apostoli* 
ques  auprès  des  princes.  Noos  avons  vu 
Julien  de  Cos  résider,  avec  ce  titre,  i  ta 
conr  de  Constnniinople,  près  de  Tempereur 
Marcîen.  Les  leilres  de  cr(''ance  de  celéç(vt 
sont  remarquables  :  Je  vous  prie^  dit  saml 
Léon  à  Mnrcien ,  d'accueillir  nvec  affection 
et  bienveillance  notre  vénérable  frire  levé-- 
que  Julien  :  vous  trouverez  dans  sa  déférence 
et  ses  soins  comme  une  image  de  ma  présence. 
Je  me  fie  à  la  sincérité  de  sa  foi;  tous  mes 
pouvoirs  contre  les  hérétiques  de  notre  temps 
lui  ont  été  délégués:  et  j'ai  exigé  que,  pour 
mieux  veiller  au  maintien  de  la  paix  dans 
les  Eglises  d'Orient,  il  ne  s'éloignât  pas  de 
votr^  personne.  Telle  est  la  première  trace 
que  nt»us  offre  THisloire  ecclésiastique  d<»s 
nonciatures  apostoliques,  établies  depuis 
dans  tous  les  rojauines  chrétiens,  pour  y 
représenter  Tautorilé  du  Saint-Siège  et  sau- 
vegarder, près  des  souverains  et  des  natio^ 
nalilés,  les  grands  intérêts  de  la  religion.-^ 
Peu  dn  temps  avant  sa  mort,  saint  Léon'le 
Grand  avait  ordonné  d'abolir  une  coutunfe 
qui  s'introduisait  en  quelques  Eglises,  de 
lire  publiquement  les  péchés  de  ceux  qui 
étaient  soumis  ë  la  pénitence  canonique. 
Le  Pape  déclare  qu'on  doit  s*en  tenir  à  la 
confession  secrète,  faite  à  un  prêtre  ap- 
prouvé, la  seule  nécessaire. 

XVI.  Mais,  pour  mieux  comprendre  com- 
ment la  postérité  consacra  losurnom  de  (?rand 
donné  parJa  reconnaissance  publique  (1757) 
au  Pontife  qui  accomplit  tant  de  merveilles  nii 
milieu  de  révolutions  incessantes,  de  trô- 
nes brisés,  d'empereurs  égorgés  et  d'un 
monde  en  ruines,  et  pour  mieux  saisir  toute 
l'infltience  du  pontiRcai  de  sainCLéon  I",  il 
nous  faut  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
l'ensemble  de  sa  vie  et  l'étudier  sous  deux 
points  de  vue  :  dans  ses  rapports  avec  l'B- 
gllse,  el  dans  ses  rapports  avec  l'humanité, 
dans  l'ordre  spirituel  et  dans  Tordre  tem- 
porel. 

Comme  Vicaire  de  Jésus -Christ,  saint 
Léon  mit  dans  un  grand  relief  et  fil  briller 
d'une  nouvelle  splendeur  les  droits  anti- 
ques (1758)  du  Siège  de  saint  Pierre,  en 

expliquer  politiquement,  humainement,  ce  qui  est, 
pouvons-nous  dire,  d'ordre  divin.  Citons  leur 
ibése  : 

c  Si  nous  passons  aux  faits,  disent-ils  '{Semeur 
de  1846),  nous  trouvons  tout  d*abord  une  slngu- 
lière  réunion  de  circonstances  [ormaat  la  base 
nalurelle  sur  laquelle  les  évêques  romains  élevèrent 
suCi'enivement  lu  fortune  de  leur  siège.  Le  rang 
biérarcbique  dos  évécbés  était  déterminé  par  deux 
coniliiions  :  Torigine  apostolique,  à  la'4uelle  on 
s'auachaii  surtout  dansTOccidenl;  le  rôle  adiniui^- 
tralifei  politique  des  villes,  auquel  l'Orient  regar» 
daii  de  préférence.  L*Eglise  de  Borne  avait  été 
fondée,  cioyail-oR  fceci  est  cliarmant  I  ),  par  des 
apôtri's;  la  ville  de  llome  était  la  capitale  deTen'- 
pire;  c'éiaitplus  qu'il  n'eu  fallait  (»uur  assigner  à 
ses  évoques  nue  dignité  toute  particulière.  Il  y  a 
plus  :  cotte  Egli«c  n'éiaii  pas  senleinenl  un  Siège 
apostolique,  elle  était  le  seul  en  Occident  ;  et  plus 
rOcciilent  était  séparé  de  TOrient  sous  le  rapport 
e<  clésiastique,  plus  aussi  cette  circonstance  davè* 
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rombattant  \os  ennpmîs  eitérîeurs  et  en  dé- 
fendant ta  prérogative  romaine  contre  les 
atteintes  qu'elle  avait  ^  subir  de  la  part  des 
sièges  rivaux.  Sous  ce  dernier  aspect,  il  pro- 
clama plus  haut  que  jamais  la  suprématie 
des  Poniîfcs  de  Rome'sur  les  trois  pnlrinr- 
ches  d'Orient,  en  déposant  celui  d'Alexan- 
drie, en  confirmant  celui  d*Antioche,  en 
réprimant  avec  sévérité  l'ambition  de  celui 
de  Constnnlinople.  Il  étendit  partout  le  plein 
exercicede  l'autorité  apostolique;  il  ne  cessa 
de  revendiquer  le  droit,  Tnsage  et  les  elTets 
des  appellations  h  Rome.  Ses  Le! ires  dér*ré- 
tales  aux  évoques   d'Afrique,  des  Gaules, 

naît  Importante.  De.  plus  (nous  aTlons  toujours  en 
aagmentanl),  à  mesure  que  la  fondation  de 
TEglise  romaine  était  plus  expressément  et  plus 
exriitsivemenl  rapportée  à  saint  Pierre,  et  qne  cet 
apélre  était  plus  hardiment  représenté  comme  le 
premier  des  apôtres,  un  privilège  nonveau  en 
résultait  pour  la  ville  où  il  avait  sonffert  le  martyre. 
Ajoutez  h  tout  cela  le  nom  même  de  Rome  et  la  vertu 
des  souvenirs  de  grandeur  qui  s'y  rattachaient,  et 
vous  aurez,  à  peu  près  les  principaui  éléments  dont 
se  composa  rinstUulion  papale  $ouê  Pinfluence  d^une 
tendance  univer$efte  de  la  Chrétienté^  déjà  dégénérée^ 
'  vers  une  unité  visible.  (Déjà  dégénérée  !  voilà  le 
grand  mot  !) 

«Si  les  évéques  romains  ont  eu  les  circonstances 
pour  euXy  il  est  juste  de  reconnaître  qu'ils  en  ont 
profité  avec  autant  d'habileté  que  de  hoobeur.  Le 
rang  de  leur  Eglise  engageait  naturelUmeni  les 
autres  évéques  de  TOccident  à  recourir  à  eux 
comme  auK  dépositaires  de  la  tradition  apostolique. 
Le»  droits  de  juridiction  se  formèrent  peu  à  peu 
par  des  empiétements  habilet  d'une  pari,  des  concei^ 
sions  intéressées  de  l'autre.  Un  conflit  ecclésiasti- 
que s*élevalt-ilje  plus  faihle  des  ri\aux  en  appe- 
lait à  ce  pouvoir  encore  vague  que  ces  appels  eux- 
inémos  devaient  servir  à  déterminer  et  à  consoli* 
)er;  Rome  donnait  naturdlentent  raison  à  ceux 
qui  reconnaissaient  ainsi  son  autorité,  et  provoquait 
en  même  temps  par  là  de  nouvraux  houimages  du 
même  genre.  Bientôt  ses  évêqucs  intervinrent  en 
toute  dcrasion,  et  donnèrent  leur  avis  dans  des 
décréialos  qui  formèrent  plu.9  tard  un  él<^ment  im- 
portant du  droit  canonique.  Il  n^est  pas  jusqu^à 
I* orthodoxie  des  évéques  de  Home  qui  ne  iervtt  leurs 
prétentions.  Jetant  le  poids  de  leur  influence  dans 
les  controverses  qui  agitaient  l'Eglise  grecque, 
ils  décidèrent  plusieurs  fois  la  victoire  ;  ce  fut  un 
lustre  de  plus,  et  comme  un  nouveau  litre  à  la 
dignité  de  chef  de  ce  grand  système  catholique  qui 
se  composait  de  tradition  dogmatique  et  de  hié- 
rarchie. 

c  Plusieurs  des  prédécesseurs  de  Léon  avaient 
travaillé  à  assurer  cette  dignité  au  siège  qu'ils 
occupaient.  Jules  prit  parti  pour  Athaunse,  et  se 
vit  récompensé  par  le  célèbre  décret  du  synofic  de 
Sardique(5i7),qui  aliribunlt  aux  évéques  de  Rome 
le  droit  de  recevoir  l'appel de.^  évéques  conJamnés. 
C'était,  avait  dit  l'autour  de  I»  o^otion,  pour  hono- 
rer la  mémoire  de  saint  P  erre.  Damase  ne  se  mon- 
tra pns  moins  zélé  contre  les  Ariens,  et  sut  obtenir 
de  l'empereur  Gratien  un  rescrit  par  lequel  11 
recevait,  bien  que  pour  un  cas  spécial,  une  juridic- 
fion  sur  des  évéques  étrangers  à  son  diocèse. 
Sirice,  qui  suivit  Damase,  est  Fauteur  de  la  pre- 
mière Déerélale  que  nous  possédions.  Les  expres- 
sions en  sont  remarquables  :  c  Je  sais,  dit-il,  que 
j*ai  à  porter  le  fardeau  de  tous  ceux  qui  sont 
cliargés  ;  toutefois  c'est  l'apétrc  Pierre  qui  le 
porte  en  moi  et  qui  me  protège  en  loute^  aflaire 
comme  i'béritiir  de  sa  cliarge.  ^  Mait  c^est  In- 


de Sicile,  d*ltalie,  établissent  d*une manière 
incontestable  ses  litres  divers  comme  Pape» 
comme  patriarche  d'Occident,  comme  pri- 
mat et  métropolitain.  La  sainteté  d*Hilairp. 
évoque  d'Arles^no  fut  pas  une  raison  suQl- 
sânle  pour  empêcher  Léon  do  défendre 
rinlégrilé  de  son  pouvoir  spirituel.  Il  sem- 
bla, au  contraire,  trouver  dans  la  vertu  du 
saint  évoque  et  dan»  la  vénération  dont  il 
était  entouré  &  juste  litre,  un  motif  de  plus 
pour  s'élever  contre  un  abus  qui  ne  provenait 
sans  doute  que  d*un  zèle  trop  ardent  pour 
la  discipline  ccclésiasliquo. 
En  môme  temps  que  saint  Léon  défendait 

noccnt  I"  qui  marolie  avec  le  plus  de  hariliesse 
dam  la  voie  aimi  tracée.  Dans  une  de  ses  lettres, 
n  rlierche  à  rattacher  à  Pierre  et  à  «ps  f:ucce<;senrs 
a  fondation  de  toutes  les  Eglises  d'IiabV,  de  Gaule, 
d'Espagne  et  d'Afrique,  et  établit  là-dei^su s  la  supé- 
riorité de  relie  de  Rome.  Il  se  débarrasse,  dans  une 
autre,  des  prétentions  rivales  qu'Aniîoehe  aurait 
pu  loi  opposer,  en  rappelant  que  si  l'Eglise  de  cotte 
ville  a  été  aussi  fondée  par  Pierre,  ce  n'est  qu'en 
passant,  tandis  que  l'apétre  est  resté  à  Rome  jus* 
qu'à  sa  mort.  Dans  une  troisième,  il  revendique 
le  béuéflce  do  décret  de  Sardiqne.  Il  amena  rillyrîe 
orientale  sous  sa  dr>minarton  patriarcale  en  nom- 
mant révéque  de  Thessalonique  son  vicaire.  Cliry- 
sostome  implora  son  appui,  et  les  sjnodes  africains 
obiinrent  de  lui  la  confirmation  de  la  condamna- 
tion prononcée  contre  le  Pélagianisme.  Cyrille  réns- 
sit,  de  même,  à  mettre  Célesi in  de  son  côté  contre 
Nestorius.  Léon  pousia  ces  premiers  succès  dans 
tous  les  ienii.  Il  rétume  dans  sa  penonne  C  œuvre 
DÉ;\  ACCOMPLIE,  et  en  même  temps  il  lui  fait  faire 
un  large  pas  en  avanl.t 

Voilà  comment  *nas  fères  égarés  les  Protes- 
tants arrangent  Khisioire  pour  la  faire  servir  à 
leurs  svstèmes!  C>st  en  vain  que  Notre-Seignenr 
Jésus-Christ  lui-même  institue  Pierre,  et  dans 
lui,  tous  ses  successeurs,  pour  être  le  €hcf,  le  fon- 
dement de  fou  Eglise  ;  c'est  en  vain  que  Rome  (el 
tous  les  faits  le  démontrent  d*une  manière  écla- 
tante, et  il  serait  inutile  d*objecier  les  Papes  d*A- 
vi;;nnn,  car  cette  translation  momentanée  créait 
une  anomalie  dans  rEglise),  c'est  en  vain  que  Rome 
a  été  choisie  par  la  Providence  pour  être  le  siège 
du  Prince  des  apôtres  (Voy.  le  docteur  G.  Ptiilîpps» 
Du  droit  ecclésiastique^ etc. ^  2«  édit.  i855,  lona.  III, 
p.  189),  el  dès  lors  de  ses  successeurs  et  dès 
lors  aussi  le  Siège  premier ^  le  Siège  principal  et 
unique  ayant  ses  droits  propres  et  positifs  de  pri- 
ni.nuié  et  de  juridiction  universelle,  ils  ne  voient 
dans  tout  cela  que  le  produit  de  l'ambition  et  des 
calculs  d'une  politique  tout  humaine  1...  Quoi 
qn*il  en  soit  de  l'aveu$;Icment  profond  des  Protes- 
tants, le  passage  que  nous  venons  de  citer,  sanf 
rititeuiion,  sauf  les  hypothèses  hasardées  et  les 
faits  faussés  ou  présentés  dans  un  jour  évideu«- 
ment  partial,  ce  passage,  disons-nous,  démontre, 
contre  le  gré  de  son  auteur,  que  les  droits  divins 
du  Saint-Siège  apostolique  ont  une  antiquité  plus 
bautequM  ne  voudrnitse  le  persuader, et  surtout  un 
cachet  traditionnel  qu'il  serait  bien  difQcUc  de 
faire  admettre  aux  esprits  sérieux  pour  l'elTet 
d'une  cause  autre  que  celte  de  la  main  même  de 
Dieu.  A  ce  point  de  vue  nous  ne  pouvions  que 
recueillir  une  page  qui  tourne  contre  nos  ad  ver* 
sairos,  et  qui  acquiert  ainsi  la  valeur  d'un  té- 
moignage parfaitement  désintéressé,  —  Du  reste 
ce  que  nous  disons  ici  mémo,  daus  les  chapitres 
i6,  17,  18,  est  la  réfatation  du  yyaiéme  historique 
des  Protestants. 
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ainsi  l«  prérogalivo  Je  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  il  comballait  sans  relâche  h  la  i6te 
de  l'armée  dn  Seigneur  contre  les  héréti- 
ques anciens  et  nonveanx,  Los  Priscillia- 
nisles  reparaissaient  en  Espagne,  les  Péla- 
giens  en  Italie,  les  Manich(^ens  avaient  osé 
se  montrer  jusque  dans  Roine  et  souiller 
la  yille  sainte  des  abominables  pratiques  de 
leur  culte  (1759).  Saint  Léon  eût  votilu  ar- 
racher jusqu'aux  dernières  racines  tons  ces 
impurs  rejetons.  Il  écrivait  aux  évoques 
pour  exciter  leur  vigilance,  il  prêchait  au 
peuple  pour  le  mettre  en  garde  contre  les 
séductions  de  Tesprit  de  mensonge;  il  tint 
im  concile  à  Rome  contre  les  Manichéens,  j 
dont  l'inlârne  corruplion  fut  dévoilée  h  tous  * 
les  yeux.  Si  les  efforts  de  Léon  ne  parvin- 
rent pas  h  extirper  entièrement  Terreur,  ce 
fut  peut-être  parce  que,  au  lieu  de  se  servir 
de  ses  i  ropres  armes,  il  recourut  h  César  en 
obtenant  contre  les  hérétiques  un  édil  impé- 
rial rigoureux;  mais  il  porta  néanmoins  à 
Terreur  des  coups  terribles  dont  elle  ne  se 
releva  pas,  et  ce  furent  précisément  ceux 
du  glaive  de  la  parole  :  Accipite  armaiuram 

Dei,,,  In  omnibus  sumentes  scuium  fidei 

Et  galeam  salulis  assumite;  et  gîadium  5pt- 
rl^l5,  quod  est  verbum  Dei  (1760). 

Mais  ces  combats  multipliés  n'étalent  que 
les  avant-coureurs  de  la  grande  lutte  dans 
laquelle  saint  Léon  allait  déployer  les  res- 
sources de  son  génie  et  la  vigueur  de  son 
autorité.  L'Eglise  ne  comptait  pas  encore 
cinq  siècles  d'existence,  et  déjh  tous  les  ar- 
ticles capitaux  de  la  foi  chrétienne  avaient 
été  attaqués.  Toutes  les  erreurs  avaient  eu 
leurs  disciples,  sans  excepter  celles  qu'on 
nous  donne  aujourd'hui  pour  de  nouvelles 
inventions;  et  dont  on  fait  honneur  au  pro- 
grès de  l'esprit  humain.  Il  semble  que  dès 
le  V*  siècle,  la  raison  individuelle,  en  ré- 
volte contre  l'autorité  de  TEglise,  eût  achevé 
de  parcourir  ce  cercle  fatal  dans  lequel  elle 
est  condamnée  à  se  mouvoir,  croyant  avan- 
cer, tandis  qu'elle  revient  toujours  sur  sa 
trace. 

Les  Gnosliques  et  les  Manichéens  avaient 
attaqué  la  notion  chrétienne  de  Dieu  et  ses 
attributs  les  plus  essentiels.  La  Trinité  avait  # 
été  niée  par  Sabellius,  la  divinité  des  per- 
sonnes divines  par  Arius,  Paul  de  Samosate, 
Photin,  Macédonius.  Pelage  avait  brisé  le 
le  lien  surnaturel  qui  rattache  Thomme  à 
Dieu,  et  renversé  toute  Téconomie  de  la  ré- 
génération par  la  Grâce.  Toutes  les  fureurs 
de  Tenfer  se  tournaient  de  préférence  contre 
le  dogme  de  l'Incarnation,  d*où  dépend  et 
découle  le  salut  de  l'humanité.  D*dbord 
Arias  avait  nié  formellement  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu.  Son  humiinité  n'avait  pas  été 


plus  resperlée;  Valentin,  Manès,  Apollinaire 
ef    bien    d'autres    n'attribuaient  au   Christ 
qu'un  corps  fantastique  et  sans  réalité.  Les 
Nestoriens  divisaient  l'unité  personnelle  do 
THomme-Diet),   reconnaîss.int  en  lui  deux  * 
personnes.  Tune  divine,  Tantre  humaine,' 
n'admettant  pns  in  seul  Christ  dans  Tunion* 
du   Verbe  avec  la  chair,  mais   établis^arit 
deux  Christs,  l'un  Fils  de  Dieu,  l'autre  Fils  * 
de  Tlionime.  Par  une  réaction  exagérée  con- 
tre cette  fausso  tiodrine,  une  nouvelle  hé-' 
ré^ie  venait  de  s'élever,  qui  confondait  au 
contraire  les  deux  natures  du  Christ,  et 
niant  l'intégrité  de  la  nature  humaine  pour' 
iC  corps  et  pour  l'âme,  soutenait  que  la  per- 
sonne  théandrîque   ne  comprenait   qu'une 
seule  nature,  comme  si  la  divinité  du  Verbe 
s'était  transformée  elle-même  en  un  corps 
et  eîi  une  âme.  Nestorius  opérait  la  scission' 
dans  la  personne  une  et  identique  du  Christ,, 
Eutychés  introduisait  la  confusion  entre  ses 
deux  nalures  parfaitement  distinctes  et  com- 
plètes. La  haute  position  d'Eutychès  (Yoy. 
son  article,  tom.  IV,  cal.  W7  et  suivantes) 
comme  chef  d'tin  monastère  de  Conslanti- 
nople,  son  influence  sur  le  clergé,  sa  répu- 
tation de  science  et  de  vertu  ,  l'austérité  de 
ses  mœurs,  servirent  singulièrement  à  pro- 
pager ses  erreurs  parmi  les  Grecs,  toujours 
curieux  des  opinions  nouvelles,  toujours  en- 
clins aux  disputes  et  aux  subtilités. 

Telle  était  la  dangereuse  erreur  que  saint 
Léon  eut  pour  mission  de  combattre.  Cette 
lutte  nous  présente  une  des  faces  les  plus 
glorieuses  de  son  Pontificat.  Elle  ne  servit 
pas  moins  à  faire  briller  la  pureté  de  son 
enseignement  et  l'éloquence  de  sa  parole 
qu'à  rehausser  l'autorité  du  Sié^o  apostoli- 
que (1761).  ^ 

XVll.  On  peut  remarquer  que,  dans  la 
répression  des  autres  grandes  hérésies,. les 
Souverains  Pontifes,  tout  en  tenant  le  rang 
suprême  et  en  prononçant  en  dernier  res- 
sort, avaient  pourtant  laissé  presque  tou- 
jours à  d'autres  défenseurs  de  la  foi  le  poids 
de  la  guerre  et  la  gloire  du  combat.  Les 
Papes  trouvaient  d'ordinaire,  dans  les  cir- 
constances périlleuses,  de  puissants  auxi- 
liaires suscités  tout  exprès  de  Dieu  pour  le 
salut  de  l'Eglise  et  pour  la  confusion  de  ses 
ennemis.  Le  rôle  de  ces  éminents  person-r 
nages  a  été  quelquefois  si  éclatant  qu'il  a 
pu  éclipser  "^  certains  égards  la  splendeur 
de  la  Papauté,  et  que  ses  adversaires  en  ont 
tiré  des  objections  contre  elle,  quoiquç 
l'histoire  nous  la  présente  toujours  diri- 
geant, jugeant  et  tenant  partout  la  haute 
main. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  Pape  saint 
Sylvestre  présider  par  ses  légats,  et  en  outre 


(1759)  SaÎDl  Léon  dévoila  leurs  artifices,  leurs 
al>oiuin.iti'ons  secrèles,  el  en  obiinl  d'eux  Tavcii 
public.  Omnium  par  fait  horum  et  una  confe$$io,  et 
patefaclutn  etl  exsecratum^  quod  aara  no9lrœ  vix 
fere  potuerunt,  (Saint  Léou,  serin.  15,  cliai».  i, 
p.  64,  loin.  1,  éiiit.  Qucsnel,  ot  loin.  H,  p.  UO, 
édiu  Cacciari,  Rom.,lili.  n,  cap.  7,  p.  Uâ  ;  Bossuei, 
UUi,  des  Variât. ^  liv.  xni,  p.  520,  cait.  iu-4. 


(1760)  Prenez  tentes  les  armes  de  Dieu,.,  Servez- 
vous  surtout  du  bouclier  de  la  foi,  afin  de  pouvoir 
éteindre  tous  les  traits  enflammés  du  malin.  Prenez 
encore  te  casque  du  salut  et  Cépée  spiriluelte^  qui  est 
la  parole  de  Dieu.  S.  Paul,  Epist.  ad  Ephes.  vi« 
13-17. 

(1761)  Univers,  de  1846,  article  sur  saint  L»^oji 
le  Grand. 
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confirmer  le  conji^ile  de  Nicée,  où  rhéré* 
sie  d'Adu^  fut  confclidne;  mais  on  ne  sau- 
rait songer  à  TArianisme  sans  que  le  nom 
irjUhanase  ne  se  présente  aussitôt  è  l'esprit^ 
comme  celui  d'un  nouT<^au  Samson  pour- 
suivaiil  les  nouveaux  Philistins.  De  même» 
un  peu  plus  tard,  le  Pape  saint  Célestin 
frappa  Terreur  de  Nestorius;  il  eut  ses  re- 
présentants è  1a  tôte  du  concile  d'Ephèse, 
cl  11  en  approuva  les  décrets;  mais,  sur 
son  commandement.  Cyrille  d'Alexandrie 
fut  en  quelque  sorte  Time  de  cette  affaire. 
Il  dicta  la  profession  de  foi  du  monde  cntho- 
llque  .dans  ses  célèbres  Analhématiêmes. 
Qui  pourrait  oublier  la  part  que  prirent 
saint  Hilaire,  saint  Jean  Chrysostome,  saint 
Basile^  saint  Jérôme»  saint  Augustin,  à  la 
gv^çfre  contre  toutes  les  erreurs  de  leur 
temps»  et  la  gloin^  qui  leur  revient  dans  le 
triomphe  de  lEglise? 
.  Ôans  la  cause  de  TEutychianisme,  saint 
Léon  apparaît  seul.  Sans  sortir  de  Rome,  sans 
descendre  de  la  Chaire  apostolique,  malgré 
)e;  poids  des  sollicitudes  qui  Taccablent,  il 
semble  Atre  tout  entier  h  la  question  d'Orient. 
IJeat  présent  ï  Constantinople ,  è  Ephèse,!  à 
CLalcédorne,  k  Alexandrie,  partout  où  la  nou- 
velle erreur  lève  une  tête  menaçante.  Ja- 
Biais  .l'unité  catholique  n'avait  couru  do 
plus  grands  risques  ,  jamais  l'Eglise  n'avait 
fiU  besoin  de  trouver  dans  son  Chef  plus  de 
vigilance,  de  zèle,  de  fermeté,  de  sagacité. 
dojprudence* 

Quels  sont  les  ennemis  qu'il  a  à  combat- 
Ire?  Nous  vovons,  d'une  part,  le  moine 
l^utychès  cachant  un  indomptable  orgueil 
sous  un  extérieur  sévère  et  pénitent,  prê- 
chant d'abord  dans  son  monastère,  ot  puis 
propageant  au  dehors  sa  funeste  doctrine  ; 
d'autre  part:  une  partie  du  clergé,  entral- 
néO'  par  les  subtilités  et  par  le  renom  de 
l'hér&iarque,  une  autre  partie  plus  consi- 
dérable peutrétre,  séduite  par  ta  faveur  dont 
la  cour  impériale  de  Constantinople  envi- 
ronnait l'ambitieux  sectaire.  Cette  cour 
elle-môme,  ce  trône  du  Bas-empire,  occupé 
par  Théodose  le  Jeune  ;  gouverné,  tiré  en 
sens  contraire  par  deux  femmes  :  l'une  rem- 
plie des  meilleurt  désirs,  la  princesse  Pul- 
chérie,  sa  sœur;  l'autre,  l'impératrice Eu- 
doxie,  plusjalousedu  pouvoir  que  zélée  pour 
la  foi,  menée  è  son  tour  par  un  insolent 
valet,*  l'eunuque  Chr^saphius.  Ghysaphius, 
chambellan  et  favori  de  Théodose,  avait 
pjîlle  raisons  d'appuyer  la  secte  d'Eutychès, 
pe  fût-ce  que  pour  diminuer  l'influence  de 
Pulchérie  et  pour  renverser  l'évèque  de 
Constantinople,  oui  no  voulait  point  fléchir 
devant  ce  ;Superbe  Aman.  Aussi  conaacra- 
1-il  tout  son  crédit  à  favoriser  le  succès  de 
l'hérésie.  C'était  pour  elle  un  appui  formi- 
jiable  ;  mais  elle  en  trouva  un  autre  bien 
^lus  dangereux  pour  l'Eglise  dans  la  per- 
.sonno  de  Dioseore,  patriarche  d*ANjf andrie. 
(Yoy.  son  article,  tom.    IIK  col.  1672  et 

(1769)  Voir  louscs  CC8  pièces  dans  VHisL  dv 
Pontifical  de  saint  Léon  le  Grand,  cic,  lom.  1, 
ff  iSi^  et  suiv.,  p.  i89  ei  sutv.^  p.  201  e\  suiv. 


Tels  étaient  les  plus  forts  soutiens  de 
l'erreur.  Dans  les  rangs  opposés,  nous  (rou- 
vonsd'abordle  patriarche  deConstantinopJe^ 
Flavien,  noble  et  ferme  caractère,  âme  in- 
tègre, toute  remplie  de  la  pensée  du  devoir. 
Dès  le  jour  de  son  élection,  il  avnit  repoussé 
les  propositions  simoniaques  du  favori  do 
l'empereur:  il  se  voua  dès  lors  tout  entier  ^ 
la  défense  de  la  foi,  pour  laquelle  il  eut 
l'honneur  de 'soufl*rIr  l'exil  et  Is  mort.  A  $es 
côtés  parait  Eusèhe,  évoque  de  Dorylée,  Tun 
des  premiers  qu'Eutychès  tenta  de  séduire* 
et  le  premier,  le  plus  ardent  à  le  poursuivre 
devant  les  juges  ecclésiastiques,  digne  de 
combattre  k  la  tète  de  tant  de  saints  Pon- 
tifes, que  nulle  menace ,  nulle  séduction, 
nulle  brutalité  ne  purent  ébranler,  ou  bien 
qui  ne  faiblirent  un  moment  devant  un  cé- 
lèbre brigandage,  q\ie  pour  revenir  avec  plus 
d'énergie  à  la  cause  de  la  vérité. 

On  citerait  difficilement  un  moment  de 
Phistoire  du  Christianisme  qui  présente,  on 
un  laps  de  temps  si  resserré,  une  suite  d'é- 
vénements si  divers,  une  opposition  si  mar- 
quée de  faits,  de  caractères,  tant  de  cir- 
constances variées  et  toujours  dominées  par 
une  si  majestueuse  unité.  Eutvchès  et  Eu- 
sèhe, Dioseore  et  Flavien,  Théodosc  le  Jeune 
et  Marcien,  Pulchérie  et  Eudoxie,  le  conci- 
liabule, ou  plutôt  le  brigandage  d'Ephèse  et 
le  concile  de  Chalcédoine,  et  par-dessus  tout 
Léon,  Léon  le  Grand,  dont  la  figure  pro- 
jette au  loin  une  douce  lumière,  àoui  la 
main  dirige  tout,  soutient  les  combattants, 
relève  les  blessés,  foudroie  les  sectaires, 
agite  et  porte  en   tous  lieux,  plus  brillant 

?[ue  jamais,  le  flambeau  delà  pure  doctrine, 
I  ne  cesse  d'intervenir,  d'éclairer  les  juges, 
de  menacer  les  .  coupables,  de  raffermir 
ceux  qui  chancellent,  de  défendre  et  d'affer- 
mir la  foi  dans  ses  lettres  aux  évoques,  à 
l'empereur,  è  Températricc,  à  l'hérésiarque 
lui-même,  et  particulièrement  dans  ses  trois 
immortelles  Eptlres  h  Flavien  (1762),  aux 
moines  de  Palestine  et  è  l'empereur  Léon, 
dont  la  première  est  demeurée,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer,  la  plus  excellente 
profession  de  foi  en  ce  qui  touche  le  mystère 
do  riiicarnntion  (1763). 

Ces  documents,  où  se  peignent  si  bien  le 
cœur,  la  piété  et  le  génie  du  Saint,  sont  Té- 
ternel  honneur  de  son  Pontificat  :  «  Il  est 
impossible,  en  les  lisant,  dit  son  récent 
historien  (1764),  de  n'être  pas  vivement 
frappé  de  ce  que  j'appellerai,  pour  emprun- 
ter une  expression  du  comte  de  Maistre, 
la  présence  réelle  du  Souverain  Pontife.  C'est 
lui  qui  parle,  qui  agit,  qui  décide;  c'est  lui 
qui  fixe  la  doctrine»  qui  punit  les  coupables, 
qui  pardonne  aux  repentants.  Son  nom  est 
sans  cesse  prononcé  et  accueilli  parles  accla- 
mations les  plus  expressives.  Les  légats 
même  qui  le  représentent  disparaissent  en 
quelque  sorte  comme  ces  mortels  de  la 
Fable,  enveloppés  et  rendus  invisibles  par 
l'auréole  lumineuse  qui  émane  de  la  divi- 

^1765)  Voir  dans  le  j  Vlldecct  art.,  iioi^  1731. 
{l'éU)  Hisl.  du  Pontt(,  de   iaint  Uon  te  Grande 
|6tc.,  toui.  I,  p.  t$(>. 
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nité'qui  les  protège.  »  Cest  ainsi  que  $»int 
Léoiit  tout  en  défendant  les  droits  impres* 
crîplibles  du  Saint-Siège  dans  Tordre  éter- 
nel, les  affermissait  toujours  davantage. 
C'est  ainsi  que  la  Papauté  .«emblait  croître 
et  s'étendre,  à  mesure  que  l'Eglise  croissait 
et  s'étendait,  et  c'est  ce  que  devraient 
comprendre  nos  frères  égarés  du  protestan- 
tisme, qui  torturent  les  laits  pour  expliquer 
celte  merveille.  —  Voyons  maintenant,  en 
peu  de  mois»  comment  saint  Léon  glorifia 
la  Papauté  dans  l'ordre  purement  tem- 
porel. 

XVIII.  Nous  avons  rapporté  ce  qui  se 
passa  lors  de  l'apparition  du  Fléau  de  Dieu 
devant  Rome.  Qu'il  n'y  ait  point  eu  là  de 
miracle,  comme  le  veulent  certains  Catho- 
liques mêmes  qui  ont  peur  du  surnaturel 
dans  l'histoire,  toujours  est-il  qu'on  ne  peut 
refuser  d'accorder  qu*ÂlliU  dut  au  moins 
trouver  dans  la  personne  de  saint  Léon,  dans 
sa  parole,  dans  son  regard,  quelque  chose 
tTfSiraordinaire  qui  le  flt  eubitement  re- 
brousser chemin  (1765),  lui,  dit  Chateau- 
briand, gui  semblait  né  pour  Veffroi  du 
monde,  comme  un  hôte  fftcheux  (K>liment 
éconduit  par  le  mottre  de  la  maison. 

Mais  nous  voudrions  bien  encore  obtenir 
une  autre  concession  :  à  savoir,  que,  dès  ce 
moment,  ou  si  l'on  veut,  à  partir  de  la  mort 
de  Valentinien  III,  dernier  descendant  de 
Théodose,  il  n'y  eut  plus  dans  Rome  d'autre 
pouvoir  réel  que  le  Souverain-Pohttfe.  Pour 
nous,  l'opinion  contraire  est  un  paralogisme 
historique  plus  difficile  à  expin^uer  que 
vingt  miracles  1...  Rome  non  plus  ne  voulut 

CBS  reconnaître  la  main  de  Dieu  ;  elle  ou- 
lia  du  moins  fort  vite  ces  terribles  aver- 
tissements. Après  quelques  jours  de  prières 
publiques  ordonnées  par  saint  Léon^  Rome 
se  livra  avec  plus  de  fureuraux  jeux  du 
cirque,  aux  théâtres,  à  la  débauche.  L'empe- 
reur Valentinieu  donna  l'exemple  de  cette 
dégradation,  en  ajoutant  à  ses  déportements 
antérieurs  des  actes  d'une  brutalité  révol- 
tante. Par  une  singulière  coïncidence  (ces 
coïncidences  ne  sont  pas,  au  reste,  très-rares 
dans  l'histoire  ) ,  le  crime  qui  devait  lui 
coûter  le  trône  et  la  vie,  et  en  même  temps 
éteindre  sa  race,  fut  un  attentat  semblable  à 
celui  qui  fit  chasser  les  Tarquins.  La  femme 
d'un  sénateur  avait  été  honteusement  ou- 
tragée ;  une  impératrice  se  chargea  de  la 
venger,  en  appelant  les  Vandales,  plus  bar^ 
tares  peut-ôtre  que  les  Hûns.  On  sait  ce  que 

fit  Genséric 

Mais  maintenant,  qui  réparera  les  ravages 
des  Vandales  ,  qui  songera  à  panser  les 
pffreuses  plaies  de  1%  ville  et  de  l'empire  T 
Seront-ce  les  autorités  publiuuea,  les  puis- 
sants du  siècle? Non.  Cest  encore   le 

Pape  et  les  évoques,  seuls.  Qu'on  lise  dans 
l'histoire  de  saint  Léon  avec  quel  zèle  ce 

(1763)  Devant  aaini  Léon...  Auila  tourne  bride  ; 
son  astre  pâlit,  parce  que  sa  mission  est  accom- 
plie; ce  nW  plus  qu*un  barbare  ordinaire  qui  va 
mourir  de  débauche  sur  le  clieinin  de  ses  steppes  : 
//  ereva  de  trop  de  $ang  qu'il  aeaii  bu,  a  dit  Cbà- 
^Bbriaud.  (Kindeê  hùtorUfues.)  —  Voy.  noire  ar- 


saint  Pontife  et  ses  troblrs aides  s'appliquent 
à  soulager  toutes  les  misères,  h  délivrer  les 
captifs,  h  nourrir  les  faméliques,  h  releve^r 
les  ruines  de  cette  Rome  si  souvent  trahie 
par  ceux  qui  devaient  la  défendre.  Où  donc 
se  trouve  alors  la  vraie  souveraineté,  lepou^ 
voir  social,  sauveur ,  conservateur,  répara- 
teur T  Bst-ee  dans  ces  grands  corps  de 
TElat  qui  se  dispersaient  h  l'approche  des 
Barbares,  traitaient  et  semblaient  faire  cause 
commune  avec  eux  ?  Dans  ces  empereurs 
dont  les  uns,  comme  autrefois  Honorius, 
prenaient  à  Iftche  d'exciter  la  colère  de 
leurs  féroces  ennemis  par  des  bravades  sui- 
vies d'une  indicible  couardise,  dont  les  autres 
se  contentaient  do  leur  tenir  Rome  ouverte, 
h  discrétion,  dont  les  veuves  et  les  femmes 
appelaient  ofliciellement  les  Rarbares  pour 
venger  leurs  affronts  domestiques,  dont  les 
généraux  vendaient  les  provinces  et  les 
armées  (1766)  ?  Encore  une  fois,  oh  est  la 
force,  où  est  le  salut ,  sinon  dans  rEgltse  T 
Cherchez  ailleurs  un  reste  de  gouvernement 
régulier,  une  organisation,  un  ordre  do  suc- 
cession fixe  et  surtout  un  principe  d'intelli- 
gence et  de  moralité  ,  vous  ne  trouverex 
hors  de  l'Eglise  que  barbarie  et  confu  - 
sion. 

La  pourpre  romaine  est  encore  Iratnée  par 
une  dizaine  d'ombresd'empereurs  et  achève 
de  disparatire  sur  les  épaules  du  fils  d\in 
secrétaire  d'Attila,  à  qui  la  fortune  moqueuse 
jeta  le  sobriquet  de  Romulus  -  Augustule. 
Les  ornements  impériaux  furent  envoyés  h 
la  cour  de  Constantinople  ;  mais,  en  réalité, 
c'étaient  les  Papes  qui  recueillaient  la  suc- 
cession vacante.  La  souveraineté  de  Rome 
était  déjli  dans  leurs  mains.  Ils  Pavaient 
conquise  parleurs  bienfaits,  par  leurs  vertus, 
et  saint  Léon,  en  sauvant  deux  fois  Rome 
des  Barbares,  avait  donné  à  ce  droit  la  plus 
éclatante  sanction  sociale. 

Nous  ne  parlons  pas  des  prétentions  du 
Bas-Empire  a  la  possession  de  Rome.  On 
tremble  à  la  seule  pensée  que  les  Césars  de 
Constantinople  aient  eu  quelque  chance  de 
saisir  le  sceptre  d^Occident  ;  que  Léon  l'U- 
saurien  ,  par  exemple,  et  nous  ne  choisis- 
sons pas  le  plus  mauvais,  ait  pu  être  un  jour 
ap^)elé  à  commander  au  monde  civilisé,  et 
qu  après  lui,  l'Europe  ait  couru  la  chance 
de  trouver  à  sa  tète  un  Constantin  Copro- 
nyme,  et  bien  d'autres  qu'il  est  inutile  do 
nommer. 

Si  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  en  fût  ainsi, 
flous  en  avons  quelque  obligation  aux  Pon- 
tifes romains.  Kn  etTet  (pour  ne  citer  que 
quelques  exemples),  ce  fut  un  Pape,  Gré- 
goire II,  qui  arracha  Rome  et  l'iialie  aux 
tentatives  de  Léon  l'Isaorien  ;  ce  fut  un  Papo, 
Zacharie»  qui  sanctionna  l'élévation  des  Car- 
lovingiens  sur  le  trône  de  Franco  ;  ce  fut 
un  Pape,  Léon  III,  qui  (K)sa  la  couronne 

ticle  Fléau  m  D«u. 

(17i>C)  Le  plus  illHstrc  d*eiitre  eux,  Stilicon,  no 
DOiis  semble  nullement  à  Tabri  de  tout  soupçon  4 
cet  éisard«  malgré  les  efforts  du  récent  historien 
de  saint  Léon  pour  le  réiiabiliter.  {Voy.  toni.  1*% 
p.  9-20,  et  Touvrage  de  il.  de  Sftaint-Cheron.) 
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fmprérinle  sur  la  tète  de  Charleroagne,  et  l'on 
sait  dans  quel  but  (1767);  ce  furent  des 
Papes,  enfin,  qui  toujours  s'attachèrent  à 
apprivoiser,  à  musehr  César,  pour  que  sa 
domination  ne  pesât  pns  autant  sur  Thuma- 
nité,  etque  la  mainte  Rj^lisc  pût  accomplir 
moins  difficilement  son  action  réparatrice. 

Quoique  nous  paraissions  nous  écarter  de 
saint  Léon,  nous  ne  faisons  que  brusquer  les 
résultats  de  son  pontificat  dans  Tordre  his- 
torique. Ces  résultats  découlent  av<*c  évi- 
dence de  tous  ses  actes.  Ou  y  voit  bien  mar- 
quée l'action  directrice  et  rivjlisairice  de 
l'Eglise  et  du  Pa[)e,  qui  préparaient,  plu- 
sieurs siècles  à  l'avance,  les  grandeurs  dès 
âgos  suivants. 

Mais,  dans  leur  œuvre  de  salut  pour  Ips 
peuples,  les  Pontife<$  romains  ordinaire- 
ment ne  sont  pas  seuls.  Avec  eux  opèrefit 
d'illustres  et  saints  personnages,  qui  ser- 
vent presque  toujours  d  ornement  et  de  sou- 
tien k  la  Chaire  de  Saint-Pierre.  Léon  le 
Grand  eut  la  gloire  aussi  d'accomplir  sa 
mission,  au  milieu  d'une  foule  de  saints 
évoques,  pasteurs  des  peuples,  défenseurs 
des  villes,  administrateurs,  juges,  institu- 
teurs des  sociétés  naissantes;  de  martyrs 
qui,  au  Y*  siècle,  comme  à  toutes  les  épo- 
ques, confessaient,  en  divers  lieux,  la  foi 
catholique  jusqu'à  reffusion  du  sang;  de 
nouveaux  apôtres  qui  allaient,  comme  de 
nos  jours,  porter  la  lumière  de  TEvangile 
aux  peuples  barbares;  de  solitaires  dont 
la  vie  placée  au-dessus  des  conditions  ordi- 
naires de  l'humanité,  étonne  le  monde  cor- 
rompu, et  accroît  les  conquêtes  de  la  foi 
chrétienne  ;  de  docteurs  qui  continuent  la 
chaîne  de  la  tradition,  en  conservant  la  pu- 
reté de  la  doctrine;  d'écrivains  ecclésias- 
tiques, d'orateurs,  de  poètes,  d'historiens, 
dont  les  écrits,  si  sévèrement  jugés  de  nos 
jours,  devraient  plutôt  exciter  Tadmiration, 
si  l'on  voulait  tenir  compte  des  ténèbres  qui 
les  entouraient. 

XIX.  Tel  fut  le  milieu  dans  lequel  saint 
Léon  agissait,  et  telle  fut  sur  le  monde  son 
action.  Mais  ce  grand  Pape  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'agir;  il  a  écrit,  et  dans  ses  savants  et 
profonds  ouvrages,  il  a  réfuté  toutes  les  er- 
reurs; il  nous  a  laissé,  nous  l'avons  vu, 
l'exposition  des  principaux  dogmes  de  la 
foi,  et  ses  Sermons  et  ses  Lettres  sont  une 


mine  féconde,  où  l'on  peut  puiser  la  doc- 
trine la  plus  sage,  les  instructions  morales 
les  plus  profitables,  et  les  meilleures  déci- 
sions (t768). 

Aujourd'hui  que  l'on  fait  tant  de  livres, 
et  que  Ton  nous  inonde  de  tant  de  pauvre- 
tés, sous  le  couvert  de  titres  pieux,  que  ne 
s'atlache-t-on  pas  plutôt  h  nous  donner  les 
écrits  des  saints,  dos  grands  Papes,  ap[>ro- 
priés  à  nos  besoins;  c'est-à-dire,  chtiisis, 
traduits  avec  le  texte  en  regard?  Quel  beau 
et  solide  volume  à  l'usnj^e  des  fidèles  qui 
veulent  des  lectures  sub^^tantielles  et  fé- 
condes, on  tirerait  des  Homélies  et  des 
Lettres  dogmatiques  de  saint  Léon  I"I 
Comme  de  tels  volumes  nourriraient  autre- 
ment les  Ames  que  toutes  ces  productions 
modernes  qui  ne  renferment  que  du  vent  t 
Comme  les  Chrétiens,  avec  de  telles  lectu- 
res, seraient  plus  forts,  plus  chrétiens  en- 
core, et  plus  portés  à  avancer!  Ë*,  ce  que 
nous  disons  ici  des  œuvres  de  saint  Léon, 
nous  le  disons  de  plusieurs  autres  saints 
Pontifes  et  écrivains  ecclésiastiques;  mais 
notre  saint  Pape  surtout  fournirait  les 
éléments  d'un  recueil  qui.  serait  des  plus 
instructifs  et  des  plus  profitables  pour  la 
pratique. 

Fénelon  a  dit  :  Saint  Léon  est  en/lé^  maig 
il  est  grand  (1769).  Malgré  notre  prolond  res- 
pect pour  l'autorité  d'un  tel  juge,  nous  ne 
•croyons  pas  que  cet  arrêt  puisse  è!re  pris  h 
la  lettre  (1770).  Si /'en/Iure  consiste  dans  une 
affectation  de  fausse  grandeur,  dans  la  dis- 
proportion des  pensées  avec  le  style,  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  s'en  trouve  beaucoup 
plus  dans  saint  Léon  que  dans  Cicéron,  ou 
daps  Démosthènes,  et  môme  dans  certains 
classiques  français  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Il  est  vrai  que  l'expression  de  saint  Léon 
est  toujours  très-noble,  mais  on  admettra 
que  sa  pensée  ne  l'est  pas  moins.  Quand 
sera-t-il  permis  de  donner  au  langage  hu- 
main toute  l'ampleur  et  toute  la  magnifi- 
cence dont  il  est  susceptible,  si  ce  n'est  en 
traitant  des  intérêts  les  plus  élevés  de  l'hu- 
manité, et  en  parlant  des  plus  sublimes  su- 
jets auxquels  l'intelligence  puisse  atteindre? 
Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  ici  l'adage  si 
vrai,  que  le  slyle  est  rhomme.  La  grandeur, 
la  majesté,  sont  le  caractère  distinctif  de 
saint  Léon,  soit  qu'il  remplisse  les  fonctions 


(4767)  Voy.  ranicle  Empire  de  Coarlemagne. 

(i7€8)  On  auribue  encore  à  sniiit  Lëmi  la  ré- 
daction du  Liber  xacramentorum  Ecclesiœ  Romanœ^ 
et  Ton  donne  ordinairemeni  comme  Appendices  à 
ses  œuvres  le  Codex  Canonum  ecclesiasiicorum  et 
eoMtinttorum  sanctœ  Sedis  ApostoUcœ,  omnium  qui 
hucusquê  prodierunt  veiuitiê»imui ;  une  AUoculion 
de  l'archidiacre  à  l'écéque  pour  la  réconciliation  des 
pénilents;  ia^  Lettre  à  Déméiriade,  le  livre  delà  Fo- 
eaiion  des  Gen/t/s,  etc....  Le  P.  Caillan  ci  Tabbé 
Siini-Yvfs,  de  la  Société  de  la  Miséricorde,  onl 
donné,  d'après  les  roanuscriis  de  Florence,  sous  te 
nom  de  saint  Léon,  liuil  Sermons  inédite,  dont  le 
premier  est  sur  le  Jeune,  le  second  sur  la  Passion 
du  Sauveur,  le  troisième  et  le  quatrième  sur  la  léie 
de  Pâques,  le  cinquième  sur  la  fête  de  saint  Paul, 
Ja  sixième  sur  rtocarnaiion  du  Sauveur  et  l^An* 


nouciation  de  la  sainte  Vierge,  te  teptièmc  sur 
saint  Denis,  martyr;  le  hnilicmc  sur  Abs»lou 
poursuivant  son  père.  Les  éditeurs  n*osent  affirmer 
que  ces  huit  Sermons  soient  de  saint  Léon,  et,  eu 
effet,  il  serait  dirticile  de  reconnaitre  son  style  dans 
plusieurs. 

(f769)  Dialogues  sur  rEloquenee,  p.  S55. 

(1770;  Un  critique  plus  récent  a  poné  ce  jnge- 
ment  qui,  selon  nous,  est  |>lus  près  de  la  véiiié: 
c  Quoique  les  écrits  de  saint  Léon  le  Grand  ne 
soient  pas  exempts  de  quelques  défauts  qui  tien- 
nent au  mauvais  goût  de  sou  siècle,  ils  ne  laissejit 
pas  d'être  exttèmement  remarquables  par  la  no- 
blesse  et  réiégancc  du  style,  par  ta  précision  et  la 
netteté  des  idées,  par  la  force  du  raisonnement  ei 
par  li*s  mouvements  patbétitjues  d'une  éloquence 
brillante,  qui  saisit  Tespritet  pcuétre  les  cœurs.  • 
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sacrées  de  son  ministère,  soil  qu'il  enseigne 
du  haut  delà  chaire,  qu'il  tienne  la  plume, 
qu'il  bénisse  la  ville  on  le  monde,  ou  qu'il 
apparaisse  devant  Genséric  et  Attila. 

Un  savant  critique,  qui  semble  partager 
i*opinion  de  Fénelon,  reconnaît  pourtant 
que  saint  Léon  p^aîl  par  un  arrangement  de 
mots  qui  se  souti»^nnenl  partïMJt,  et  par  une 
variété  de  figures  bien  ménagées  (1771).  Ce 
qui  pas.^erait  pour  enflure  dans  un  écrivain 
ordinaire,  dit  un  autre  auteur  (1772),  n'est 
que  grandeur  dans  saint  Léon.  On  remarque 
dans  les  endroits  où  il  est  le  plus  élevé,  une 
facilité  qui  écarte  toute  apparence  d'aff.oc- 
tation,  et  qui  montre  qu'il  ne  faisait  que  sui- 
vre l'impression  d'un  génie  naturellement 
noble,  et  porté  au  sublime  (1773).  Mais, 
après  tout,  ce  qui  doit  nous  intéresser  par- 
ticulièrement, dans  les  écrits  de  saint  Léon, 
c'est  moins  son  élocfition  que  sa  doctrine; 
et,  nous  le  répétons  encore  une  fois,  celte 
doctrine  est  des  plus  lumineuses  et  des  plus 
fécondes,  car  personne  n'a  exposé  comme 
lui  le  dogme  de  l'Incarnation  et  de  la  Ré- 
demption divines. 

Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  le  Père 
Quesnel  ;  mais  son  édition  ne  doit  èlre  lue 
qu'avec  précaution.  Ou  lui  a  reproché  d'a- 
voir altéré  en  quelques  endroits  le  texte  de 
saint  Léon  (i77i>).  Heureusement  d'autres 
éditeurs  ont  rectitié  les  textes,  et  nous  ont 
donné  d'excellentes  éditions  de  saint  Léon  ; 
ce  sont:  Cacciari  et  Ballerini.  Un  critique 
moderne,  qui  rend  hommage  à  notre  saint 
Pontife  (1775),  recommande  souvent  l'édi- 
tion de  Cacciari  (1776)  comme  la  meilleure 
(1777). 

LEON  II  (Saint),  Pape,  était  fils  de  Manco» 
médecin,  et  né  è  Piano -di -San -Martino, 
près  Reggîo»  dans  la  grande  Grèce  (aujour- 
d'hui .Etals  de  Naples).  Il  fut  d'abord  cha- 
noine régulier,  puis  devint  prélre-cardi- 
nal.  On  T'élut  Pape  le  16  août  682;  il  fut 
ensuite  consacré,  suivant  l'usage  dès  lors 
établi,  par  l'évoque  d'Ostie;  celui-ci  était 
assisté  de  l'évoque  de  Porto  et  d'un  autre 
évoque. 

Saint  Léon  II  ne  régna  pas  un  an.  Dans 
ce  court  intervalle,  il  eut  le  temps  d'exami- 
ner les  actes  du  sixième  concile  œcumé- 
nique, et  de  les  confirmer  de  son  autorité. 

(1771)  Dom  GeîIIicr,  Hi$l,  des  aut.  gac,  et  ecclés.^ 
tom.  XY,  p.  515.  —  Cave,  qui  avait,  comme  tous 
l«s  protestants,  inlérél  à  blâmer  i^ailministraiion  de 
aaiiit  Léon,  rend  un  bien  plus  éclatant  liomma^e  à 
la  beauté  et  an  caractère  de  son  éloquence.  (Yoy. 
De  icriploT  eeclei.y  p.  278,  col.  2.) 

(177i)  M.  IV.-S.  Guillon,  Biblioihèque  des  Pères 
de  PEglise,  édit.in-8, 1827.  tom.  XXIll,  p.  422.  On 
peut  voir  aussi  )e  card.  Manry,  Essai  sur  l'éloq.,- 
iom.  Il,  p.  221,  f^dit.  Paris,  1810. 

(1775)  BiUler,  Vies  des  Saints,  Iom.  Ill,  p.  517. 

(i77i)  L'édition  de  Quesnel  formel  vol.  in-fol., 
Lyan,  1700,  partagé  en  2  tomes.  Ce  qu'il  y  donne 
s<îus  le  titre  (V Ancien  canon  de  CEglise  romaine ,  est 
^«pocryplie.  (Voj^.  Coustant ,  in  CoUect.  Epistot, 
Pouiif,  Roman.  ;  prsef.  p.  57.)  L^Eglise  romaine 
n'en  connaissait  pas  d'autre  que  le  Recm^il  des  ca- 
nons d9s  quatre  premiers  conciles  généraux,  des 
conciles  d'ÂDcyre,  de  Gan^s^  de  Néocé«aréc  et 


En  les  lui  envoyant,  Constantin  IV  luî 
écrivit  une  lellre  avec  cette  suscriplion  : 
«Au  très-saînl  el  bienheureux  Léon,  Pon- 
tife de  V ancienne  Rome  {MIS) j  el  Pape  œcu- 
méniquo.  —  La  lellre  du  Pape  Agalhon, 
ajoule-l-il,  a  élé  unanimement  trouvée  con- 
forme aux  Ecritures,  aux  conciles  el  à  la 
doctrine  des  saints  Pères.  Nous  contem- 
plions, des  yeux  de  notre  âme,  le  Prince  des 
apôlres,  lui-même,  dans  la  personne  de  son 
successeur,  expliquant  divinement  le  mys- 
tère de  l'Incarnation,  et  y  disant  au  Sei- 
gneur :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vi- 
vant  1  Macaire  d^Antioche  el  quelques-uns  de 
ses  disciples  ont  seuls  opiniâtrement  refusé 
de  reconnaître  la  véritable  doctrine  ensei- 
gnée par  le  Siège  a[)Oslolique.  lis  nous  ont 
prié  de  les  renvoyer  à  Votre  Béatitude;  ce 
que  nous  avons  fait,  et  nous  laissons  tout 
ce  qui  les  regarde  è  voire  jugement  pater- 
nel. »  Il  termine  en  priant  le  Pape  d'envoyer 
au  plus  tôt,  h  Constanlinople,  un  légat  chargé 
de  représenter  le  Saint-Siégodans  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques. 

Léon  I[,  ayant  reçu  les  actes  du  concile 
général,  s'empressa  do  les  adresser  aux  évo- 
ques d'Espagne,  dont  aucun  n'avait  assisté 
au  concile  romain  de  680,  sous  A ga thon,  oit 
l'on  avait  préparé  les  instructions  d'après 
lesquelles  les  légats  devaient  diriger  le  con- 
cile général.  Pierre,  notaire  de  I  Eglise  ro- 
maine, fut  chargé  de  les  remettre  à  l'arche- 
vêque de  Tolède,  saint  Julien,  avec  un  res- 
crit  pontifical,  par  lequel  Léon  II  lui  ordon-r 
nait  (c  de  faire  connaître  la  définition  du  con- 
cile do  Constantinople  à  tous  les  évèuues 
et  à  tout  le  peuple  d'Espagne;  d'y  laire 
souscrire  les  évoques,  et  d'envoyer  à  Rome 
les  souscriptions,  pour  qu'elles  fussent  dé- 

E osées  près  de  la  Confession  de  Saint-Pierre.» 
.e  souverain  Pontife,  lui-même,  mit  le  plus 
grand  empressement  h  les  examiner  ;  et  l'an- 
née suivante,  683,  il  envoya  à  Constanli- 
nople,  en  qualité  de  légat,  Conslaulin,  sous- 
diacre  régionnaire  du  Siège  apostolique. 

Il  était  chargé,  pour  l'empereur,  d*une 
lettre  datée  du  7  mai  683,  où  le  Pape  dit,  en 
parlant  de  ces  actes  :  Les  ayant  soigneuse'- 
ment  examinés,  nous  les  avons  trouvés  con- 
formes à  ce  que  les  légats  nous  avaient  rap- 
porté; nous  nous  sommes  convaincu  que  le 

dWntioclie.  (Cacciari,  édit.  de  S.  Léon,  tom.  II, 
p.  56,  Rome,  i755.) 

{i775)  Ch.  Nodier,  Bihliotiièque  sacrée,  grecque- 
latine,  in-8,  1826,  p.  248.  Voici  ce  qu'il  dit  de 
saint  Léon  :  c  Les  circonstances  où  il  a  vécu  de- 
mandaient un  grand  homme  ;  ses  écrits  annoncent 
une  grande  élévation  de  talent.  On  peut  le  regarder 
comme  le  fondateur  d*une  grande  puissance.  Les 
empereurs  avaient  fini  de  régner.  Les  Pontifes  com- 
mencent à  régner,  t 

(1776)  Romœ,  1751-55,  3  vol.  in-folio.  Bonne 
édition. 

(1777)  N'oublions  pas  de  dire  que  lesCEuvres  de 
saint  Léon  l"  forment  5  vol.  dans  la  Palrologie 
latine,  publiée  par  M.  Tabbé  Migne. 

(1778)  On  sait  que  dans  le  sivle  de  la  chancel- 
lerie impériale»  ConstantiDople  s  appelait  la  Rome 
nouuiie 
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exactement  les  tfi-     de  la  souveraineté  temporelle  (1780).  Ce  fut 


corde  atec  le$  définitions  des  cinq  précédents 
conciles  œcuméniques.  Crsl  pourquoi  nous 
consentons  à  la  publication  de  ses  décrets; 
rious  les  confirmons  par  V autorité  de  saint 
Pierre^  et  nous  voulons  quils  aient  force  de 
/;7|,  comme  ceux  des  cinq  autres  conciles  uni- 
rersels.  Nous  anathémntisons  tous  ceux  qu'il 
à  déjà  anathémçitisésy  et,  en  particulier^  3fa- 
caire^  précédemment  patriarche  d'Antioche^ 
avec  tous  ses  complices.  Nous  avons  fait  tous 
nos  efforts,  comme  vous  nous  y  exhortez  par 
roSi  lettres,  pour  les  instruire  et  les  ramener 
4  là  vraje  foi;  mais  ils  sont  demeurés  opi^ 
niàtres. 

Saiut  Léon  aimait  beaucoup  la  musique; 
il  perfçclionna  encore  1»^  chant  grégorien, 
régla  quelques  modes  différents  pour  en- 
tonner le9  hymnes,  et  en  composa  plusieurs. 
Il  instiiua  le  baiser  de  paix  à  la  Messe,  et 
Vasp.ersion  de  Veau  bénite  sur  le  peuple.  On 
lui  nllribuo  q^■llre  lettres  ,  que  Baronius 
croit  apocryphes  (1779).  Dans  une  ordina- 
tion, le  lè  juin,  il  créa  vingt-trois  évoques, 
S eiif  prêtres,  trois  diacres,  gouverna  l'Eglise 
ix  mois  dii-sepi  jours,  et  mourut  le  fc  juil- 
let 683.  Il  fut  enterré  à  Saint-Pierre.  A  une 
science  étendue,  saint  Léon  II  joignait  une 
rÂré  prudence.  On  fait  sa  fête  le  28  juin. 

LEON  111  (Saint),  Pape,  était  Romain  de 
naissance,  fils  d'Asupius,  et  succéda  au 
Pflpe  Adrien  1*',  le  26  décembre  795.  ♦ 

I.  Dans  son  jeune  âge,  Léon  avait  été  élevé 
rians  le  palais  patriarcal  de  Latran.  Ll^,  il 
apprit  le  Psautier,  l'Ecriture  sainte  et  toute 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  fut  ordonné 
sous-diacre  et  ensuite  prêtre  du  titre  de 
Sainte-Susanne;  ses  mœurs  étaient  pures, 
aos  discours  éloc|uents,  son  courage  ferme. 
Quand  il  trouvait  quelque  moine  distingué 
ou  quelque  autre  serviteur  de  Dieu,  il  était 
continuellement  avec  lui  à  s'entretenir  des 
choses  divin  s  et  à  prier.  Il  faisait  l'aumône 
nvcc  une  grande  libéralité,  et  y  excitait  les 
autres;  il  visitait  les  malades,  tt  les  exhor- 
tait par  l'Ecriture  sainte.  Dociles  h  ses  pré- 
dications ,  plusieurs  s'appliquaient  nuit  et 
jour  fc  secourir  secrètement  les  nauvres. 
Menant  une  telle  vie,  il  était  aimé  de  tout 
je  monde.  Aussi  fut-il  élu  Pape  d*un  com- 
mun accord,  le  jour  de  Saint-Eiicnne,  26  dé- 
cembre 795,  par  tous  les  évêques,  les  grands, 
le  clergé  et  le  peuple  de  Rome,  et  ordonné 
évéque  le  lendemain,  jour  de  Saint-Jean  l'E- 
TAngéliste. 

Aussitôt  après  sa  consécration,  il  fut  cou- 
ronné sur  les  degrés  Inférieurs  de  la  basi- 
lique Vaticane.  Désormais  les  Papes  étaient 
rois,  ils  devaient  Javoir  leur  couronnement  ; 
et  la  tiare,  triple  diadème  dont  ils  ornaient 
leur  front,  représentait  leur  triple  royauté, 
de  l'épiscopal,  de  la  primauté  pontificale  et 

(1779)  Voy.  Baronius,  à  Pau  683,  684.  Msus  des 
criiiqiu'S,  cnlre  autres  Dupin,  BibL,  tom.  Vli,  p. 
105  et  Dtni)  Iticîiard,  Bibl.  sac,  loin.  XV,  p.  82  , 
|)f  riscnl  que  «-'csi  à  tort  que  Baronius  conteste  les 
(cuics  ftuisr^nt  attribuées  à  saiut  Léon  II. 


rorigine  de  la  cérémonie  appelée  Fossesso^ 
ou  Prise  de  possession,  qui  se  renouvelle 
avec  des  pompes  si  majestueuses,  h  chaque 
intronisation  d*un  Pape, 

Saint  Léon  III  notifia  son  élection  à  Char- 
lemngne.  Ce  prince  venait  de  remporter  une 
victoire  sur  les  Huns,  dont  il  avait  livré  la 
capitale  au  idllage  de  ses  soldats.  Les  ri- 
chesses de  rilalie  y  étaient  accumulées  de- 
puis le  temps  d'Attila,  et  Charlemagno,  en 
répondant  au  nouveau  Papo  une  lettre  de 
félicitalion  sur  son  avènement,  lui  fit  re- 
mettre les  objets  les  plus  précieux  trouvés 
parmi  les  dépouilles.  Léon  111  répondit  è  ces 
marques  de  juste  déférence  par  une  amlms- 
sade  solennelle,  chargée  de  remettre  à  Char- 
lemagne  les  clefs  de  la  Confession  de  Saint- 
Pierre  et  l'étendard  de  la  ville  de  Rome;  et 
pour  laisser  à  la  postérité  un  monument  du 
patriciat  de  Charlemagne,  le  Pape  fit  repré- 
senter, en  mosaïque,  dans  la  grande  salle 
du  palais  de  Lalran,  l*apôtre  saint  Pierre, 
donnant  au  prince  un  éteudard,  tandis  que, 
de  la  main  droite,  il  remet  une  étole  au 
Pape  saiut  Léon  (t781j. 

IL  L'avènement  de  Léon  III  fut  accueilli 
avec  une  égale  joie,  par  toutes  les  nations 
du  monde  chrétien.  Otia,  roi  des  Merciens, 
dans  un  voyage  à  Rome  qui  coïncida  avec 
l'élection  du  nouveau  Pape,  augmenta  le 
tribut  imposé  précédemment  par  Ina,  pour 
Tentrelien  d^ùn  collège  anglais  à  Rome. 
C'est  ce  tribut  qui  fut  depuis  appelé  \e  De^ 
nier  de  saint  Pierre,  parce  aue,  dil*on,  l'ar- 
gent se  comptait  à  Rome,  ft  la  fôte  do  Saint- 
Pierre  aux  Liens.  Kénulphe,  successeur 
d'Oiïa,  écrivait  peu  de  temps  après  au  Pape 
saint  Léon  pour  le  féliciter  de  son  exalta- 
tion, rt  solliciter  la  réunion  de  l'évéché  de 
Liciitfield  au  siège  archiépiscopal  de  Can- 
torbéry;  ce  qui  lai  fut  accordé.  L'Espagne 
était  gouvernée  par  Alphrmse  le  Chaste.  Le 
roi  demanda  au  nouveau  Papo  d*imptorer  la 
protection  du  Ciel  pour  le  succès  de  ses  ar- 
mes contre  les  Maures.  L'Orient,  redevenu 
catholique  sous  le  gouvernement  d'Irène, 
mêla  ses  acclamations  à  celles  de  l'Occident, 
et  promit  obéissance  et  fidélité  au  nouveau 
Pontife.  La  mort  do  Constantin  VI,  qu'Irène, 
sa  propre  mère,  venait  d'ordonner  {an  797), 
laissait  le  pouvoir  à  celte  femme  habile, 
mais  orabilicuse,  pour  quijous  les  moyens 
de  régner  étaient  bons. 

Au  milieu  de  ce  concours  de  circonstances 
favorables,  qui  promettaient  h  Léon  III  un 
heureux  pontificat,  un  complot  s'était  tramé, 
h  Rome  môme,  contre  sa  vie.  Deux  prêtres, 
Pascal  et  Campule,  dont  l'élection  du  Pon- 
tife avait  trompé  les  ambitieuses  prétentions, 
avaient  formé  le  projet  de  l'assassiner.  Le 
25  avril  799,  Léon  suivait  à  cheval  la  proces- 
sion solennelle  de  la  fête  de  Saint-Marc.  Les 

(1780)  Ce  ne  fut  que  sous  le  poniiOcat  de  Jean 
XX m  (U15),  que  la  tiare  prît  dénnitivcment  U 
formo  quVtli^  a  luaiulcnnnt. 

(1781)  Le  moiunnont  subsiste  encore. 
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i\t3Ut  conjuréà  se  jettont  sur  lui,  avec  une 
troupe  de  sicaircs,  déchirent  ses  vêtements 
et  lui  arrachent  les  yeux  et  la  langue,  lis  le 
traînent  ensuite,  demi-mort,  dans Véglise  du 
monastère  des  Saints  Etienne  et  Syiveslre» 
où  ils  renouvellent  leurs  oui  rages  contre  sa 
personne  sacrée.  Après  ces  indignes  traite- 
menls,  le  saint  Pontife  fut  jeté  dans  le  fond 
d'un  cachot. 

La  ville  de  Rome  apprit  avec  horreur  ]o.^ 
détails  de  cet  exécrable  attentat.  Le  camé- 
rier  Albin,  à  la  tête  du  peuple  fidèle,  se  f.iit 
ouvrir  les  portes  de  la  prison  où  langtiissait 
Tanguste  captif,  brise  ses  fers,  et  le  rend  à 
la  liberté.  Le  lendemain  même,  Vinigtse, 
duc  deSpoièle,  accouru  avec  son  armée  au 
secours  du  Pape,  lui  olTrait  un  asile  dans  ses 
Klats,  et  le  conduisait,  avec  tes  plus  grands  . 
honneurs,  dans  sa  capitale.  Lh,  un  miracle, 
attesté  par  tous  les  auteurs  contemporaine,  c> 
et  dont  l'authenticité  ne  paratt  pas  contes- 
table, rendit  au  Pape  l'usage  des  yeux  et  de 
la  langue. 

Le  Souverain  Pontifci  banni  de  Rome,  où 
Tinsurrection  n*était  pas  encore  apaisée, 
prit  le  parti  de  venir  en  France  demander 
des  secours.  Chariemagne  se  prépara  à  ac- 
cueillir le  Souverain  Pontife  comme  un 
martyr  de  la  foi.  Il  s'avança  à  sa  rencontre, 
à  quelque  distance  de  Paderborn,  où  Tentre- 
Tue  eut  lieu.  Toute  la  multitude  des  soldats 
e\  du  peuple  accourus  pour  assister  à  ce 
spectacle  solennel,  fut  rangée  en  un  cercle 
immense,  et  Chariemagne,  debout  au  milieu, 
dominait  de  toute  la  tête  cette  vaste  assem- 
blée. Au  moment  où  le  Pontife  parut  dans 
l'enceinte,  trois  fois  cette  innombrable  mul- 
titude, armée,  peuple,  clergé,  se  prosterna 
aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ;  trois 
fois  le  Pape  la  bénit  et  pria  pour  elle.  Char- 
iemagne lui-même  s'inclina  respectueuse- 
ment (devant  Léon,  Pasteur  du  monde.  Ils 
s'embrassèrent  l'un  l'autre,  en  yersant  des 
Isrmes.d'attendrissement  et  de  joie.  Léon  111, 
d'unevoix  émue,  entonna  l'hymnedes  Anges: 
Gloria  inexcelsist  que  son  clergé  coutinua. 
Chariemagne  le  conduisit  ainsi  comme  en 
triomphe,  jusqu'à  l'église  de  Paderborn,  où 
on  rendit  de  solennelles  actions  de  grâces  à 
Dieu.  L'entrevue  de  Paderborn  eut  son  con- 
tre-coup h  Rome.  Les  ennemis  du  Pape  trem- 
blèrent devant  l'épée  de  Chariemagne;  et, 
quelques  mois  après  (an  799),  Léon  111  fai- 
sait sa  rentrée  dans  sa  ville  pontificale  aux 
acclamations  de  tout  un  peuple^  heureux  du 
retour  de  son  Père. 

111.  L'humble  et  pieux  Pontife  voulut  se 
justifier  devant  un  concile  d'évèques,  des 
calomnieuses  accusations  qu'on  avait  répan- 
dues contre  lui.  Les  prélats  s'écrièrent  tout 
d'une  voix  :  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
juger  le  Siège  apostolique,  qui  est  le  Chef  de 
toutes  les  Eglises.  Le  siège  au  contraire,  et 
le  pasteur  qui  y  préside,  sont  nos  juges  ^ 
tous. 

Le  Pape  prenant  alors  dan&  ses  mains  le 

(1782)  Yoy.  rarlicie  AinELitADE ,  archevêque  de 
Caniorbéf)',  loin.  Il,  col.  700,  où  H  y  a  une  Tautc  à 
la  seconde  ligne.  11  est  dit  :  i  Archevêque  de  Can* 


livre  des  Kvattgilcs,  monta  sur  l'arobon,  et 
prononça ,  en  firosoi  ce  de  la  multitude  as- 
semblée, ce  serment  solennel  :  Moi,  Léon, 
Pontife  de  la  sainte  Eglise  romaine,  de  mon 
propre  mouv^^ment  et  de  ma  pleine  volonté,  je 
jure  devant  Dieu  qui  lit  dans  mon  âme,  en 
présence  de  ses  Anges,  dubienheureux  Apàtre 
saint  Pierre,  et  de  vous  tous  qui  m'entmidez. 
que  je  n'ai  ni  fait,  ni  ordonné  aucune  des 
actions  criminelles  qu'on  m^a  imputées.  J'en 
atteste  le  Juge  suprême,  au  tribunal  de  qui 
nous  devons  paraître,  et  sous  les  yeux  duquel 
nous  sommes  en  ce  moment  :  ce  que  je  fais 
sans  y  être  obligé  par  aucune  loi,  et  sans  pré' 
tendre  que  mon  exemple  doive  tirer  à  consé^ 
quencepour  mes  successeurs. 

Cette  scène  avait  lieu  en  présence  de 
Chariemagne  ,  qui  avait  suivi  de  près  le 
Souverain  Ponlile  à  Kome,  pour  achever, 
par  sa  présence,  de  rétablir  le  calme  dans 
in  capitale  du  momie  chrétien.  Ceci  avait 
lieu  en  800,  et  ce  fut  celte  même  année, 
jour  de  Noël ,  que  Léon  111  couronna  ce 
prince  comme  empereur  d'OccidenL  (Voy. 
notre  article  Eupibb  d&  Chaelbuagubi  o. 
Il  et  III). 

Deux  ans  après,  Léon  reçut  à  Rome  Tar- 
chevôque  de  Cantorbéry,  Atbeirade,  qui 
venait  défendre  les  droits  de  son  £gti<(e  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  (1782). 
Le  Pape  lui  accorda  toutes  ses  demandes,  et 
dans  une  lettre  qu'il  lui  adressa  en.  802,  il 
lui  fit  les  recommandations  suivantes  :  Kei7- 
lez  aux  Eglises  d'Angleterre,  savoir:  les  dio* 
cises  et  les  monastères  qui  sont  commis  à  volrs 
sollicitude  ;  car  comme  nous  avons  trouvé  dans 
les  archives  que  votre  Eglise  avait  juridiC'^ 
ti$nsur  elles,  ainsi  nous  le  confirmons  et 
pour  vous  et  pour  vos  successeurs.  Le  Paps 
saint  Grégoire  ,  en  organisant  les  Eglises 
d'Angleterre,  les  a  toutes  soumises  et  pour 
jamais  au  bienheureux  Augustin ,  son  disci' 

ÎHe.  C'est  pourquoi  nous  vous  mandons^  par 
'autorité  de  saint  Pierre ,  qui  en  a  reçu  du 
Seigneur  la  puissance  et  dont  nous  tenons  la 
plac^,  sans  l'avoir  méritée,  nous  vous  m/in- 
dons,  à  vous  Athelrade,  que  toutes  les  Eglises 
des  Anglais  seront  perpétuellement  et  irrévo- 
cablement soumises  à  voire  métropole.  Que  si 
quelqu'un  ose  contrevenir  à  ce  décret,  nous 
ordonnons  ,  par  l'autorité  apostolique,  au'il 
soit  déposé  s  il  est  archevêque,  évêque,  prêtre^ 
diacre  ou  clerc.  Si  c'est  un  laïque ,  fût^il  roi 
ou  prince,  grand  ou  petite  qu'il  soit  privé  de 
la  communion  (178âj. 

En  803,  le  Pape  saint  Léon  fit  un  second 
royage  en  France  pour  se  concerter  avec 
l'empereur,  au  sujet  des  troubles  que  l*am- 
liiiion  des  Vénitiens  fomentait  en  Italie. 
Leur  doge  (duc)  venait  de  chasser  de  son 
siège  Fortunat,  patriarche  de  Orade,  une 
des  Iles  soumisesà  la  domination  de  la  ré- 
publique. 11  était  à  craindre  que  les  Grecs 
ne  profitassent  de  ces  divisions,  pour  s'em- 
parer d'une  ville  nui  était  contre  edx  la  bar- 
rière de  l'Italie.  L  empereur  et  le  Pape  pas- 

turbéry  au  xfit*  siècle,  >  c'est  au  !%•  siècle,  qu'il 
faut  lire. 
(4785)  Concil.  Motfn.  BrHan,^  loni.  I,  p.  160. 
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sàrent  ensemble  les  fêles  de  Noël  à  Quercy- 
sur-Oise  :  ils  concertèrent  les  mesures  è 
prendre  pour  consolider  la  paix  de  la  pénin- 
sule; et  le  Souverain  Pontife  reprit  le  che- 
min de  Rome. 

Charleraagne  s'attacha  à  rétablir  l'ordre 
canonique  dans  la  hiérarchie.  Ses  prédé- 
cesseurs avaient  presque  entièreraont  abrogé 
Tusage  de  Téleclion  des  évêques  par  le 
clergé  et  le  peuple  réunis,  pour  s'en  attri- 
buer exclusivement  la  nomination.  L'em- 
pereur lui-même  avait  d'abord  usé  de  ce 
droit  ç  tel  qu'il  l'avait  trouvé  établi,  mais  il 
y  renonça  bientôt,  et  voulut  que  l'ancienne 
discipline  sur  ce  point  fût  désormais  exac- 
tement observée  (1784.).  Il  réforma  aussi  un 
abus  encore  plus  pernicieux,  introduit  de- 
puis longtemps  dans  les  Eglises  des  Gaules, 
par  l'ignorance  ou  la  paresse  de  certains 
prélats,  qui  se  déchargeaient  de  la  plupart 
de  leurs  fonctions  sur  des  chorévéques  , 
quoique  ceux-ci  n'eussent  reçu  le  plus  sou- 
vent d'autre  ordination  que  celle  de  la  prê- 
trise. Gharlema^ne  consulta  saint  Léon  III 
•sur  cette  question,  «  pour  se  conformer, 
dit-il ,  au  voeu  des  saints  canons,  qui  réfè- 
rent les  causes  majeures  à  la  décision  du 
Siège  apostolique.  »  Le  Pape  répondit  qu'il 
fallait  interdire  aux  chorévéques  les  fonc- 
tions épiscopales,  et  tenir  pour  nulles  les 
ordinations  qu'ils  avaient  pu  faire.  La  sen- 
tence pontificale  fut  misée  exécution;  l'ins- 
titution des  chorévéques  tomba  du  re^te 
d'elle-même,  au  siècle  suivant. 

IV.  Dès  le  troisième  concile  de  Tolède, 
les  évoques  espagnols  avaient  fait  au  Sym- 
bole de  Gonstantmople  la  fameuse  addition 
Filioque^  qui  établit  contre  les  Grecs,  que 
dans  la  sainte  Tiinité  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Fils  aussi  bien  que  du  Père.  La 
coutume  s'introduisit  dans  les  Gaules  de 
faire  la  même  addition,  de  la  réciter  publi- 
quement et  même  de  la  chanter  .dans  les 
églises,  ou  du  moins  dans  la  chapelle 
royale.  Le  même  usage  s'établit  dans  une 
Communauté  de  moines  francs,  qui  s'était 
fondée  dans  la  Terre-Sainte,  au  mont  des 
Olives,  et  qui  nv^iit  conservé  le  rite  latin. 

Traités  d'hérétiques  par  les  Grecs,  ils 
Grent  parvenir  leurs  plaintes  à  Charlemagne, 
qui,  voulant  justifier  avec  éclat  leur  foi  ca- 
lomniée, fil  tenir  un  concile  à  Aix-la-Cha- 
pelle (novembre  809).  Pour  donner  plus  de 
poids  à  la  décision  qui  fut  portée  en  faveur 
du  FUioquûy  on  députa  vers  saint  Léon  III, 
de  la  part  de  ce  concile,  Vernaire,  évoque 
de  Woims;  Adalard,  abbé  de  Corbie;  Sma- 
ragde ,  abbé  de  Saint-Michel  (aujourd'hui 
dans  le  diocèse  de  Verdun)  ;  c'est  ce  dernier 
qui,  après  avoir  assisté  à  la  conférence  te- 
nue à  Rome  sur  ce  sujet ,  nous  en  a  trans- 
mis les  actes. 

Les  députés  furent  admis  h  l'audienc^i  du 
Pape,  dans  une  salle  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  commencèrent  à  établir,  par  le  té- 

(178i)  Voy,  ranicle  Historique  i»e  l*Rlection  et 

DE  l'InSTIIUTIOM  DES  EvÊQUES,   ICIH.   IV,   COl.   i235« 

(1784*)  L'usage  de  clianier  le  Symbole  ue  b*éiait 


rooignage  des  saints  docteurs,  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  tt  du  Fils.  L'Ëgtise 
de  Rome  n'en  avait  jamais  douté,  pas  plus 
que  les  autres  Eglises  d'Occident  ;  mais, 
pour  des  raisons  aue  les  démêlés  des  Grecs 
avec  les  Latins  iront  que  trop  bien  justi- 
fiées dans  la  suite,  elle  n'avait  pas  jugé  à 
propos  d'insérer  dans  le  Symbole  Pexpres* 
sion  formelle  de  cette  vérité.  Le  prudent 
Pontife, chargé  de  veiller  aux  intérêts  géné- 
raux de  la  Catholicité,  répondit  qu*il  croyait 
comme  eux  la  vérité  énoncée  dans  leur  ad- 
dition ,  mais  qu'il  ne  pouvait  approuver 
l'addition  elle-même.  «  Si  c'est  une  vérité  de 
foi,  dirent  les  députés  Francs,  nedoii-on  pas 
renseigner?  —  Je  n*ose,  reprit  saint  Léon, 
m'ériger  en  juge  des  Pères  d'un  concile 
œcuménique,  qui  ont  écrit  leur  profession 
de  foi  sous  Tinspiration  du  Saint-Esprit,  li 
ne  m'est  pas  permis  do  supposer  qu*ils 
niaient  pas  vu  aussi  bien  que  nous  les  suites 
de  leur  réserve,  et  de  la  défense  absolue, 
formulée  par  eux,  de  faire  dans  la  suite,  à 
leur  Symbole,  tant  celte  addition  que  toute 
autre,  quelle  qu'elle  soit.  —  Si  1  ou  con- 
tinue de  chanter  le  Symbole  dans  les 
églises  (178^^),  dirent  les  envoyés,  et  qu'on 
supprime  le  mot  en  question,  tous  les  fidèles 
vont  penser  qu'il  est  contraire  à  la  foi.  Que 
nous  conseillez-vous  donc  de  faire  pour 
éviter  cet  inconvénient?  —Si  l'on  m'eût 
consulté  préalablement,  dit  le  Pape,  j'aurais 
répondu  de  ne  pas  faire  l'addition  du  Ft- 
Uoque.  Maintenant  l'expédient  qui  me  vient 
è  l'esprit,  et  dont  je  ne  veux  cependant  pas 
vous  faire  une  obligation,  serait  de  cesser 
peu  è  peu  le  chant  du  Symbole,  dans  la 
chapelle  impériale.  Il  arriverait  ainsi  que  ce 
qui  s'est  introduit  sans  autorité  s'abrogerait 
insensiblement  :  voilà  peut-être  le  meilleur 
moyen  de  parer  au  danger  de  voire  innova- 
tion, sans  aucun  préjudice  pour  la  foi.»  Tel 
est  le  précis  de  la  fameuse  conférence  de 
saint  Léon  111  avec  les  députés  du  concile 
d'Aix-la-Chapelle  (an  810). 

Ce  que  le  Pape  désapprouvait  dans  f'u* 
sage  des  Francs,  ce  n'était  pas  l'addition 
elle-même,  en  tant  qu'elle  concernait  la 
question  dogmatique,  mais  l'inopportunité 
de  cette  addition  faite  sans  la  nécessité  qui 
ne  s'en  présenta  que  plus  tard,  et  sans  l'au- 
torité requise  pour  un  objet  de  cette  im- 
portance. On  ne  voit  pas,  du  reste,  que  cette 
conférence  ait  produit  aucun  effet.  Chac«ja 
retint  son  usage  particulier.  Dans  les  Gaules, 
on  continua  de  chanter  le  Syutbole  avec  le 
mot  FUioque;  à  Rome  on  ne  jugea  point  à 
propos  d'y  faire  cette  addition,  ni  même  de 
commencer  à  Je  chanter.  Saint  Léon  IJI  le 
fit  même  graver,  sans  cette  addition,  sur 
deux  grands  écussons  d*argent,  chacun  du 
poids  d'environ  cent  livres,  en  latin  sur  l'un 
et  en  grec  sur  l'autre.  Puis  on  les  suspendit 
à  .droite  et  à  gauche  de  la  Confession  de 
Saint-Pierre,  comme  des  monuments  publics 

pas  encore  îniroduit  à  Rome;    il  était   alors  par- 
ticulier aux  Eglises  de  Germanie  et  des  Gaules. 
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cl  religieux  de  rallenlîon  de  l'Eglise  ro- 
maine ù  conserver  le  Symbole  tel  qu'elle 
l'avait  reçu. 

Quelques  années  après,  en  814,  Charle- 
magne  mourut,  mais  sans  que  s'éteignit  le 
flambeau  delà  civilisation  en  Occident,  car 
c'était  là  surtout  l'œuvre  de  la  Papauté,  et 
elle  ne  faillit  point  à  sa  mission  pas  plus 
avant  qu'après  la  niort  de  ce  prince. 

V.  Le  sort  de  l'Orient,  livré,  loin  de  l'in- 
fluence salutaire  dvs  Souverains  Pontifes, 
au  despotisme  inepte  de  princes  sans  gran- 
deur et  sans  foi,  ne  montre  que  trop  ce  que 
deviennent  les  nations  qui  ne  se  tiennent 
pas  fermement  attachées  au  centre  de  l'u- 
nité catholique: 

L'empereur  Nicéphore  avait  employé  la 
plus  grande  partie  de  son  règne  h  persécuter 
deux  prêtres  catholiques,  saint  Platon  et 
saint  Théodore  Studite  (1785),  qui  soute- 
naient, d'après  les  principes  de  la  foi,  que 
les  princes  étaient  soumis,  comme  ies  sim- 
ples fidèles,  aux  lois  de  l'Eglise  sur  le  ma- 
riage. L'intérêt  que  Nicéphore  apportait  à 
celle  question  tenait  à  ce  qu'il  avait,  par  une 
alliance  adultèro,  uni  son  fils  à  rAthénienne 
Théophano,  déjà  mariée.  Un  concile,  formé 
de  quinze  prélats  courtisans,  avait  eu  la  lâ- 
cheté de  déposer  les  deux  courageux  prê- 
tres, et  Nicéphore  les  relégua  dans  une  île 
voisine  de  Gonstantinople,  où  il  les  tint 
dans  deux  prisons  séparées. 

Dans  leur  exil,  les  deux  saints  confesseurs 
adressèrent  au  Pape  saint  Léon  une  lettre  ad- 
noirablei  pour  lui  demander  sa  protection  : 

La  parole  que  le  Prince  des  apôtres  adres* 
sait  à  Jésus-Christ  lorsque  les  flots  de  la  mer 
menaçaient  d'engloutir  sa  barque,  nous  Ta- 
dressons^nous  aussi^  à  Votre  Béatitude  :  Sau- 
vex-nouSf  Pasteur  suprême  de  l* Eglise  t  sau» 
vez-nous^  nous  périssons.  Imitez  le  divin 
Maître,  tendez  la  main  à  notre  Eglise,  comme 
lui  à  Pierre.  Il  n'y  a  entre  les  deux  situa- 
tions qu'une  di/férence^  et  elle  est  à  notre 
désavantage,  Pierre  commençait  seulement  à 
enfoncer  aans  la  mer,  au  lieu  que  notre  Eglise 
est  déjà  submergée  par  les  flots  de  l  hérésie. 
SouveneZ'Voun  du  grand  Léon,  dont  vous  re- 
produisez le  nom  et  les  vertus.  Comme  un 
tionf  il  s'opposa  à  l'erreur  naissante  d'Euty- 
chis.  Et  vous  aussi,  Père  saint,  tonnez  contre 
Us  no\tvelle  hérésie.  Si  les  ennemis  de  la  foi 
ont  osé  s'arroger  le  droit  de  tenir  un  concile 
hérétique^  quoiqu'ils  n'aient  pas  même  le  pou- 
voir de  tenir,  a  votre  insu,  un  concile  ortho- 
doxe, diaprés  les  rèoles  canoniques  et  les 
coutumes  traditionnelles  de  l'Eglise,  combien 
n'est'il  pas  convenable  et  nécessaire  que  Votre 
Paternité  convoque  un  concile  légitime,  pour 
U  triomphe  delà  saine  doctrine  et  de  la  vérité? 

Cette  lettre  de  deux  saints  prêtres  oppri- 
més rappelle  celle  que  toute  l'Eglise  d'O- 
rient adressait  au  Pape  Symmaque.  L'une 
et  l'autre  reconnaissent,  à  la  face  du  ciel  et 

[1785)  Ainsi  appelé,  parce  qu'il  était  abbé  du 
moiitslère  de  Stude,  près  de  CoQbtantinople. 

(1786)  M.  l*abbé  Dairas,  Hist.gén.  de  VE^U,  ^^ 
edit.  1850,  toiu.  Il,  p.  405,  404. 


de  la  terre,  que  le  salut,  pour  toutes  les 
chrétientés,  est  dans  l'union  et  la  soumis- 
sion à  l'Ëglise  romaine.  Le  temps  et  l'expé- 
rience sont  venus  justifier  cett«  vérité.  Tou- 
tes les  Eglises  particulières  qui  l'ont  oublié, 
pareilles  à  des  rameaux  séparés  du  tronc, 
ont  perdu  la  sève  et  la  vie;  elles  sont  tom- 
bées dans  Tavilisseraenl  et  la  servitude; 
elles  sont  devenues  le  jouet  de  tous  les 
Barbares,  Arabes,  Turcs  ou  Moscovites  (1786). 

Saint  Léon  111  répondit  aux  deui  confes- 
seurs une  lettre  pleine  des  senliments  les 
plus  élevés  de  courage  et  de  foi.  Il  insista 
près  de  Nicéphore  pour  obtenir  leur  élar- 
gissement. Mais  ce  prince  ne  voulut  enten- 
dre aucune  proposition,  si  l'on  ne  consen- 
tait à  approuver  l'adultère  de  son  fils.  Kt, 
poursuivant  ce  dessein  arrêté,  il  se  fit  Ma- 
nichéen, ou  Paulicien,  comme  on  disait 
alors,  pour  trouver,  dans  celte  secte  dégra- 
dée, l'autorisation  de  ses  désordres.  C'est 
de  cette  époque  que  date  l'invasion  du  Ma- 
nichéisme en  Thrace,  et  plus  tard  dans  tout 
l'Occident.  Si  l'on  voulait  ainsi  remonter  à 
l'origine  des  hérésies  les  plus  funestes,  ou 
leur  trouverait  généralement  pour  berceau 
le  cœur  d'un  prince  corrompu  (1787).  Ni- 
céphore ne  voulut  jamais  permettre  au  nou- 
veau patriarche  de  Gonstantinople,  succes- 
seur de  saint  Taraise,  et  qui  portait  aussi 
le  nom  de  Nicéphore,  d'envoyer  au  Pape  sa 
lettre  synodale,  et  de  lui  demander  la  con- 
firmation de  son  élection.  Après  la  victoire 
des  Bulgares  (an  811),  qui  coûta  la  vie  h 
l'empereur  hérétique,  l'avènement  de  Michel 
1"  RangabeKnSS)  rendit  la  paix  à  l'Eglise. 

Le  patriarche  Nicéphore  en  profita  pour 
adresser  à  saint  Léon  111  une  longue  pro- 
fession de  foi  catholique,  où  il  proteste  de 
son  attachement  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  et 
reconnaît  les  sept  conciles  œcuméniques  te- 
nus jusque-là.  Il  se  servit  également  de  son 
crédit  sur  l'esprit  de  l'empereur  Michel, 
pour  faire  décréter  des  mesures  sévères 
contre  les  Manichéens.  Saint  Platon  et  saint 
Théodore  Studite  furent  rendus  à  la  liberté. 
Le  premier,  accablé  d'intirmilés  et  d'ans, 
mourut  en  priant  pour  ses  persécuteurs  (19 
mars  813).  Le  second  reprit  la  direction  du 
monastère  de  Stude,  qui  devint,  sous  un  tel 
maître,  un  des  plus  florissants  de  la  Chré- 
tienté. 

Les  espérances  que  donnait  à  l'Eglise  d'O- 
rient la  sage  administration  de  Michel  ne 
durèrent  |)as  longtemps.  Les  Grecs  avaient 
un  bon  prince,  ce  qui  élait  rare  dans  l'his- 
toire du  Bas-Empire.  Suivant  leur  coutume, 
ils  le  gardèrent  peu.  Léon  l'Arménien, 
que  Michel  avait  comblé  de  bienfaits  et  au« 
quel  il  avait  donné  le  commandement  géné- 
ral de  ses  troupes,  trahit  son  roallre,  et  se 
fil  proclamer  empereur.  Les  grands,  le  sénat 
et  le  peuple  de  Gonstantinople  exhortaient 
Michel  è  la  résistance  :  «  Non»  dit-il,  uout 

(i787)  Ibid. 

(1788)  11  fut  suraotniiié  Curopalnte,  grand  nuAlre 
dtt  palait,  charge  qu'il  avait  occupée  sous  Nicé- 
phore, son  prédécesseur. 
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je  ne  Teui  pas  qu'une  goullo  do  sang  4îhré- 
tîefl  soit  versée  pour  ma  cause.  Je  descenjs 
.  d'un  trône  que  je- dédaigne  et  sur  lequel  jo 
-  sais  monlé  malgré  moi.  »  Senlimenls  admi- 
rables qui,  cerles,  ne  sont  pas  communs 
dans  riiisloire  el  qui  anuor.çaiei.t  le  progrès 
iai«nt,  mais  réel,  de  res|)ril  chrélienl  Mi- 
chei  se  dépouilla  des  insignes  impériaux,  et 
kîs  envoya  à  Léon,  en  lui  déclarant  qu  il  le 
reconiiaissail  pour  son  souverain.  Ainsi 
parvint  au  trône,  par  une  lâche  trahison, 
Léon  V  l'Arménien,  auquel  ses  conlenipo' 
rains  donnèrent  le  surnom  de  Caméléon, 
.  pour  la  facililé  avec  laquelleil  adoplailles  doc- 
trines les  plus  diverses  el  les  plu5  opposées. 
Il  devint  un  Iconoclaste  furieux,  el  son  règne 
vit  reparaître  les  persécutionsde  Léonllsau- 
rlcn,  de  Gopronyme  et  de  Léon IV  (an  813j. 

VL  L'an  815,  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire étant  dans  la  Saxe,  d'oît  il  envoya  une 
armée  de  Saxons  el  d'Abrodites  pour  réta- 
blir Hériold,  roi  des  Danois  ou  Normands, 
il  apprit  qu'à  Rome  quelques-uns  des  pre- 
miers de  la  ville,  prolilant  de  la  mort  ,de 
Charleraagne,  avaient  consfiiré  pour  tuer  le 
Pape  saint  Léon  ill,  et  que  les  chefs  de  ce 
complot  avaient  élé  mis  a  mort,  suivant»  la 
loi  romaine.  Louis  Irouva  mauvais  que  le 
premier  évoque  du  monde  eût  exercé  une 
punition  si  sévère.  Voulant  ôlre  exactement 
informé  h  ce  sujet,  il  envoya  à  Uome  son 
neveu  Bernard,  roi  d'Ilalie,  qui  l'avait  ac- 
conipagné  en  Saxe.  Mais  le  Pape  envoya,  de 
son  côté,  Jean,  évoque  de  la  Forôt-Blanche, 
Théodore,  nomenclateur,  et  le  duc  Sergius, 
qui  le  justiûèrenl  de  tout  reproche,  el  satis- 
firent pleinement  l'empereur. 

Quelque  temps  après,  des  Romains,  voyant 
le  Pape  malade,  assemblèrent  des  gens  qui 
pillèrent  et  brûlèrent  toutes  les  maisons 
qtt*il  avait  bAlies  de  nouveau  dans  les  ter- 
ritoires de  |)lusieurs  villes,  c'est-è -dire. les 
métairies  de  r£glise  qu*il  avait  rétablies. 
Ensuite  ils  résolurent  d'aller  à  Rome  et  de 
prendre  de  force  ce  qu*ils  se  plaignaient 
qu*on  leur  avait  ôté.  Mais  le  roi  Bernard 
ayant  envoyé  des  troupes  sous  la  conduiie 
de  Vinigise,  duc  de  Spolète,  apaisa  la  séai- 
tion,  et  obligea  les  Romains  h  se  désister  de 
leur  entreprise  ;  puis  il  donna  avis  de  tout 
è  rem(>ereur  (1789J. 

Le  Pape  saint  Léon  111  mourut  l'amiée 
suivante  816,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  pendant  vingt  ans  cinq  mois  et  seize 
jours.  Pendant  ce  long  ponuQcat,  il  fit  aux 
églises  de  Rome  des  réparations  considé- 
rables el  des  oITrandes  immenses,  apparem- 
ment des  libéralités  de  Gharlemagne,  des 
autres  rois,  et  de  tant  de  pèlerins  qui  ve- 
naient continuellement  à  Rome.  Il  ût  revêtir 
d'or,  du  (>oids  de  quatre  cent  cinquante-trois 
livres,  le  pavé  de  la  Confession  de  Saint- 
Pierre,  et  fit  faire  à  rentrée  du  sanctuaire 
une  balustrade   d'argent,  de  quinze  cent 


septante-trois  livres.  Il  ût  rebâtir  le  biB.f^»Cf  s^ 
tère  do  Saint-André,  grand  et  rond,  avfc?^^    'o^ 
fonts  au  milieu,  et  des  colonnes  de  porpb^rro 
autour  :  au  milieu  des  fonts,  était  uno    oc>* 
lonne  portant  un  agneau  d'argent,  qui    ver«^ 
sait  l'eau.  Aux  fenêtres  de  la  basilique    do 
Latran,   il   mit  des  vitres  de  diverses  coli^ 
leurs;  et  c'est  la  preinière  fois  qu'il  eri    <^f^t 
parlé.  L*or  des  otTrandes,  dont  te  poids  ^f  «Tit 
marqué,  monte  à  plus  de  huit  cents  lirrefs^ 
et  l'argent  è  plus  de  vingt  mille;  et  il  riaajit 
entendre  les  livres  romaines  de  douze  on  06^« 
Ce  fut  en  813,  que  saint  Léon  111  rétsit»li& 
In  fête  cJe  l'Assomption  de. la   très-saiiile 
Vierge,  que  Sergius  1"  avait  déjà  célébrée», 
et  qui  était  tombée  dans  une  sorte  dedcsia^** 
tude.  Dans  sa  piété,  Léon  avait  cotitunns  de 
célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  Uesse  )«•$- 
qu'à  huit  ou  neuf  fois  par  jour.  A  cette 
^poque^  rien  n'était  encore  tlié  à  cet  ég<ir  I. 
Le  nombre  des  Messes  quotidiennes  élAit 
laissé  à  la  dévotion  des  prêtres  et  des  tidèlos. 
L'usage  actuel  ne  fut  établi  que  par  le  Pnpe 
Alexandre  II,  au  xi*  siècle.  Quoique  (rÀs* 
doux,  Léon  ne  laissait  pas  «lue  d'être  fernjo 
pour  la  défense  de  l'Eglise.  On  a  de  lui  treize 
Lettres,  dont   la  plupart  sont  adressées    à 
Gharlemagne.  On  les  trouve  parmi  les  CQri«^ 
ciles.  Ce  Pontife  est  honoré  le  12  juin,  et  ses 
reliques   reposent  dans  une  même  cli&ssr^« 
avee  celles  des  saints  Papes  Léon  I'*,  Léon  II 
et  Léon  IV  (1790). 

LEON  IV  (Sai:«t  ),  Pape,  était  Romain,  Gis 
de    Rodoaid  ou     Rodolphe  d'une    famille 
illustre.   De  bonne  heure  il  fut  moine  b^ 
nédictin,  non   pas  dans  le  nionastèr^  dos 
Saints  Sylvestre  el  Martin  a  M9nti  de  Raipe« 
ainsi  qu*écrivenl  quelques    auteurs,  ioiais 
véritablement  dans  le  monastère  de  Sabit- 
Martin,  qui  était  uni  è  rancieone  basilique 
Vaticanc,  dans  le  lieu  même  où  Ton  voit  au- 
jourd'hui l'autel  de  sainte  Véronique  (1791). 
Léon  devint  prêtre-cardinal  du  titre  dea 
Quatre  Saints-Couronnési,  et  dut  ^on  éléva- 
tion au  Pape  Sergius  11,  ou   plut6l  Gré- 
goire IV, 

1.  En  847,  les  Romains  se  tromaient 
éprouvés  par  deux  grandes  calamités  k  U 
fois  :  la  mort  du  Pa|ie  Serçius  II,  el  les  ra- 
vagfïsdes  Sarrasins,  qui  étaient  au  voisinage 
de.  Rome  ;  de  sorte  que  le  peuple  oe  vOjait 
plus  aucun  moyen  u'écbapper  h  la'mort. 

Dans  cette  extrémité,  les  Romains  cber- 
ohaicnt  avec  anxiété  ou  Pontife  qui  pAtles 
gouverner  et  les  sauvAravec  le.sêcounde  i 

Dieu.  On  vint  À  parler  du  prêtre  (léoD,  de  ' 

ses  vertus,  de  sou  raéiite.  Aussitôt,,  par  une 
inspiration  divine,  tous  les  Romains^ depuis  i 

le  dernier  jusqu'au  premier,  s'écrièrent 
d'une  voix  unanime  que  Léoo  serait  leur 
Pontife,  e\  qu'ils  n'en  voulaient  poiot d'au- 
tre (1792).  La  confiance  des  Romains  oesera 
point  trompée.  Saint  Léoo  IV  sera  le. sau* 
veur  de  Rome,  e(t,  par  Ik  mèm»,  de  la  Clir^ 


(1789)  Ëgiiib.,  in  Vil.  Caroli  Magni,  et    Bironius         (1791)  Artaud,  UUtoire  du  Sou9.  PaAl.|toai«llf 
a  laii  795.  p.  i5. 

(1790)  Anasl.,  el  Acla  SS.,  12  Juuii.  (1792)  Aiiast. 
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tionté  enlière;  il  repoussera  pour  jamais  de 
Ûom«;  les  farouches  sectateurs  de  Mahomet» 
f't  donnera  l'idée  au  monde  chrétien  d^ailer 
briser  leur  funeste  puissance  en  Orient 
même. 

Mais  un  obstacle  arrêtait  le  joyeux  em- 
pressement des  Komafns*  Le  Pape  Eugène  II 
avMÎt  réglé  que  te  Pape  nouvellement  élu 
ne  serait  sacré  qu*après  avoir  prêté  serment, 
en  présence  de  Tambassadeur  impérieli  de 
conserver  les  droits  de  tous.  On  n'osait 
donc  ordonner  le  nouveau  Pape  sans  l'au- 
torisation de  l'empereur  Lothaire,  ce  qui 
fit  que  le  Saint-Siège  vaqua  deux  mois  et 
demi.  Enfin,  craignant  que  Rome  ne  f&t 
assiégée  de  nouveau,  on  consacra  le  Pape 
Léon,  le  12  avril  81^7,  quoique  le  consente- 
ment de  Tempereur  ne  lût  pas  encore  venu. 

Cependant  les  Sarrasins  se  rembarquèrent 
ayant  leurs  vaisseaux  chargés  de  butii!,  et 
firent  voile  vers  TAfrique;  mais  cothme  ils 
blasphémaient  contre  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres,  il  survint  une  tempête,  leurs  vais- 
seaux se  brisèrent  les  uns  contre  les  autres, 
et  ils  périrent  la  plupart.  Avec  les  cadavres 
que  la  mer  rejeta  sur  les  côtes,   on  trouva 

Îuelque  partie  des  trésors  de  l'église  Sainl- 
ierre,  qui  y  furent  rapportés  (1793).  Il  resta 
toutefois  des  Sarrasins  en  Italie  :  un  de  leurs 
chefs,  nommé  Hasior,  étant  venu  au  secours 
de  Rndnlglse,  demeurait  à  Bénévent,  et  la 
même  année  8i7,  il  prit  la  ville  de  Télèse  et 
pilla  le  monastère  de  Sainte-Marie  de  Cin- 
gle (1794). 

II.  Le  Pape  saint  Léon  donna  ses  pre- 
miers soins  à  réparer  les  ornements  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  continua  pen- 
dant son  pontificat,  qui  fut  de  huit  ans.  Il 
y  donna  ues  croix,  des  images,  des  calices, 
des  chandeliers  de  diverses  sortes,  des 
rideaux  en  tapisseries  d'étoffes  précieuses  ; 
mais  il  orna  principalement  la  Confession, 
c'est-à-dire  la  sépulture  de  saint  Pierre, 
et  l'autel  qui  était  dessus.  Il  mit  au  frontis- 
pice des  tables  d*or  chargées  de  pierreries 
et  peintes  en  émail,  où  Ton  voyait,  entre 
autres,  son  portrait  et  celui  de  l'empereur 
Lothaire  :  le  noids  en  était  de  deux  cent  seize 
livres  d'or.  11  y  mit  des  bordures  d'argent 
du  poids  de  deux  cent  huit  livres,  et  un  ci- 
boire ou  baldaquin  de  seize  cent  six  livres. 
Il  orna  à  proportion  plusieurs  autres  églises, 
parliculièremeut  son  titre  des  Quatre-Cou- 
ronnés.  11  rétablit  aussi  une  salle,  où  ses 
prédécesseurs  avaient  l'usage  de  faire,  le  jour 
de  Noël,  les  festins  solennels,  qui  avaiei^t 
été  interrompus  sous  les  deux  derniers 
Papes. 

En  l'année  8^8,  saint  Léon  IV  entreprit 
un  ouvrage  qui,  à  lui  seul,  eût  suffi  pour 
illustrer  un  souverain  et  un  Pontife  ;  ce  fut 
de  bâtir  une  ville  autour  de  l'église  de  Sain'- 
Pierre  et  de  renfermer  de  murailles.  Toute 
la  nohlesse  de  Rome  était  sensiblement  aifii- 
gée  du  pillage  que  les  Sarrasins  y  avaient 
lail,  el  craignait  encore  pire  è  l'avenir. 
Pour  la    rassurer,  le  nouveau  Pape  résolut 
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d'exécuter  le  dessein  que  saint  Léoo  ill, 
son  prédécesseur,  avait  conçu,  de  bÂtir 
une  nouvelle  ville  auprès  de  Saint-Pierrr, 
dont  Grégoire  IV  avait  même  commencé 
les  fondements.  Léon  IV  en  écrivit  à  l't^m- 
pereur  Lothaire,  uni  reçut  avec  joie  la  pro- 
position, exhorta  le  Pape  à  mettre  au  pli» 
tôt  la  main  k  l'œuvre  et  envoya  quantité  do 
livres  d'argent  pour  cet  effet,  tant  de  sa  part 
que  des  rois,  ses  frères.  Le  Pap<\  ayant  reçu 
la  réponse  de  l'empereur,  assembla  les  Ro- 
mains el  les  consulta  sur  l'exécution  ^ 
son  dessein.  Il  fut  résolu  de  faire  venir  des 
ouvriers  de  toutes  les  villes,  des  terres  qui 
appartenaient  au  public  et  des  mouastèret, 
pour  travailler  tour  à  tour  à  ce  grand  ou- 
vrage. On  y  employa  quatre  ans,  le  saint 
Pape  s'y  appliquant  continuellement  et  y 
donnant  tout  le  temps  qui  lui  restait  après 
ses  fonctions  spirituelles,  sans  que  le  froid, 
le  vent  ni  la  pluie  l'en  détournât  el  Tem- 
pèchAt  de  visiter  tous  les  travaux. 

Dans  le  même  temps, il  travaillait  aussi  k 
réparer  les  murs  de  Rome,  tombés  en  ruine 

Ear  le  temps.  Il  fit  refaire  les  portes  et  re- 
itir  quinze  tours  de  fond  en  comble,  visitant 
souvent  les  ouvrages,  tantôt  à  cheval,  tan- 
tôt è  pied.  11  fit  faire,  entre  autres,  deux  tours 
sur  le  Tibre,  à  la  porte  qui  conduisait  è  Por- 
to, avec  des  chaînes,  pour  arrêter  jusqu'aux 
moindres  barques  des  ennemis.  Il  fit  aussi 
transporter  dans  la  ville  quantité  de  corps 
saints,  pour  les  mettre  en  sûreté. 

III.  L'année  suivante  81^9,  les  Sarrasins 
vinrent  à  Tozat  en  Sardaigne,  d'uù  ils  par* 
tirent  pour  venir  à  Porto.  Les  Romains  on 
étaient  fort  .effrayés.  Hais  les  habitants  de 
Naples,  d'Amalfi  etdeGaête,  s'embarquèrent 
et  vinrent  à  Ostie,  d'où  ils  envoyèrenl  aver- 
tir le  Pape  qu'ils  étaient  venus  au  secours 
pour  combattre  les  Sarrasins.  Le  Pape,  vou- 
lant s'en  assurer  davantage,  les  pria  d'en« 
voyer  à  Rome  quelques-uns  d'entret  eux. 
Leur  chef,  nommé  Césaire,  fils  de  Ser^us» 
maître  de  la  milice,  y  vint  avec  quelques 
autres,  et  confirma  au  Pape  ce  qu'il  lui 
avait  mandé.  Aussitôt  le  Pape  se  rendit  à 
Ostie,  avec  une  grande  suite  de  gens  armés, 
pour  témoigner  aui  Napolitains  l'affectiou 
avec  laquelle  il  les  recevait.  A  sa  vue,  ils 
se  prosternèrent,  lui  baisèrent  les  pieds  et 
le  prièrent  de  les  communier  de  sa  main, 
pour  les  fortifier  contre  les  ennemis.  Pour 
cet  effet,  il  les  mena  en  procession  à  Té- 
glisedeSainte-Aure,  où,s'étant  misègenoux, 
il  prononça  sur  eux  une  oraison  appronriée 
h  la  circunstanco  ;  puis  il  célébra  la  llesso 
et  les  communia  tous«  Le  lendemain,  le 
Pape  étant  déjà  parti,  les  Sarrasins  parurent 
sur  la  côte  avec  une  multitude  de  navires. 
Les  Nspolilains  les  attaquèrent  vigoureuse- 
ment. Mais  un  vent  extraordinaire,  tel  qu'on 
ne  se  souvenait  pas  d'eu  avoir  vu,s'éleva  tout 
à  coup  et  sépara  les  deux  flottes.  La  plupart 
des  Sarrasins  périrent. 

Voici  ce  qu'un  écrivain  qui  n'a  pas  cou- 
tume de  prodiguer   les  éloges  aux  Souve* 


(1795)  AnnaL  Btrtin.^  847. 
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•  rains  Pontifes^  dit  de  ce  bit  historique  : 
«  Attaqué  par  les  Sarrasins,  écrit  Voltaire 
(1795),  le  Pape  Léon  IV  se  moDlraHligne,  en 
défendant  Rome,  d\y  commander  en  souve- 
rain. 11  avait  cm()lo'}'é  les  richesses  de  TE-» 
glise  À  réparer  ies  murailles,  h  élevt*r  ha 
lotirs,  è  tendre  ties  chaînes  sur  la  Tlhre.  Il 
arma  les  mili.-os  à  ses  dépens,  enghgea  les 
habitants  de  N<iples  et  de  Gaëto  à  venir  dé- 
fendre les  'ôies  et  le  port  d^Oslie,  sans 
-manquer  h  la  sage  précaution  de  prendre 
fl'eui  des  otages,  sactianl  b*en  que  ceux  qui 
sont  assez  puissanis  pour  nous  détendre  le 
sont  assez  pour  nous  nuire.  Il  visita  lui- 
mètiie  tous  les  postes,  et  reçut  les  Sarrasins 
h  leur  descente,  non  pas  en  équipage  de 
^uefre,  ainéi  qu'en  avaausé  Gozlln,  évèque 
de  Paris  (1796),  dans  une  occasion  encore 
filus  pressante,  mais  comme  un  Pontife  qui 
eihortait  un  peuple  chrétien,  et  comme  un 
roi  qui  veillait  à  la  tûrelé  de  ses  sujets.  Il 
était  Romain  :  le  couiage  des  premiers  âges 
de  la  république  revivait  en  lui,  dans  un 
temps  de  lAchelé  et  du  corruption,  tel  qu'un 
beau  monument  de  l'ancienne  Rome,  qu*on 
trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la 
nouvelle.  Son  courage  et  ses  soins  furent 
secondés.  On  combattit  les  Sarrasins  coura- 
geusement à  leur  descente,  et  la  tempête 
ayant  dissipé  la  moitié  de  leurs  vaisseaux, 
une  partie  do  ees  conquérants,  échappés  au 
naufrage,  fut  mise  è  la  chaîne.  Le  Pape  ren- 
dit sa  victoire  utile,  en  faisant  travailleraux 
forlitications  de  Rome  et  à  son  embeliisse- 
nent  les  mAmes  umi\s  qui  devaient  les 
détruire  (1797).  a 

Léon  IV  venait  de  délivrer  pour  jamais  la 
Ville  éternolledela  firofanation  musulmane. 
I^epuis  cette   époque,  le  croissant  du  Pro- 

Ebète  n'a  plus  reparu  sous  les  murs  de 
orne.  Délivré  de  ces  redoutables  ennemis, 
le  Pape  poursuivit  les  travaux  de  la  cité  Léo- 
niM'f  avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  les  ter- 
mina, comme  nous  l'avons  dit,  en  quatre 
années.  L'inauguration  en  fut  l'aile,  avec  les 
pompes  les  plus  solennelles  (an  85S].  La 
nouvelle  ville  avait  trois  portes.  Le  saint 
Pontife  s'agenouilla  près  de  chacune  d'el- 
les, et  pria  avec  ferveur.  Seigneur,  dit-il, 
que  U  fléau  de  voire  colère  ne  tombe  ja- 
mais  s^ur  cette  cité  que  nous  avons  fonaée^ 

{Mdhf  Essai  sur  Us  Mœurs f  toin.  1,  cliap.  28, 
4817.  La  Uiogruphie  umv«r««//€  a Uri bue  ce  passage 
au  présideiu  ilénault ,  mais  c^esi  uiia  erreur  :  it 
appartienl  à  Yollaire. —  Uui(iouque  possède  VE$sai 
sur  les  rncBurs,  dit  le  chevalier  Artaud  de  Munlor, 
petit  prendre  connaissance  de  ces  Icttret  de  no- 
htetse  hiuoriffue  données  par  l'écrivain  qui  a  lo.  plus 
miHraué  les  Papen,  ei  qui ,  à  la  date  de  841^,  ne 
recule  pas  devaui  le«  mots  Ponli(e,  roi,  sujets^  c<ir 
it  a  coiuiuencé  par  dire  :  i  Léoii  se  inoaira  digne, 
en  défendant  Home,  a'y  commander  en  souveram.  > 

(1706)  Quelle  que  soii  notre  reconnaissance  en- 
vers  Voltaire,  pour  cet  esprii  dejusiice  qu'il  mon- 
tra en  louaiU  ainâi  I^on  i\,  nous  ne  pouvons,  dii 
encore  M.  Artaud  (lom.  H,  p.  46),  nous  disponsor 
de  remarquer  ici  qu'i  propos  de  Gozlin,  évèque  de 
Paris,  déteadanl  c«IIh  ville  conire  les  Normands, 
il  y  a  une  gra\e  erreur  de  dates.  L'acte  de  courage 
uu  i*ape  Léon  se  rapporte  à  l'an  8i9,  et  Gxalin  ne 
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par  votre  secours.  Qu'elle  remporte  de  nou- 
veaux et  nombreux  triomphes  sur  ses  enne^ 
mis;  qu^elle  ne  devienne  jamais  le  jouet  des 
nations  étrangères. 

L'inlatignble  aciivilé  du  Pontife  ne  sVn 
tint  pas  15.  Il  rebâtit,  la  même  anni^e,  852, 
la  ville  de  Porto,  et  la  repcMjpla  d'une  colo- 
nie de  Corses,  chassés  de  Bastia  par  la  ler- 
reur  des  9arrozins(1798).  Cenluracelles  (Ci- 
vita-Vecchia)  fut  aii>si  reconstruite  et  forlî- 
Wée  par  les  soins  du  pieux  et  vigilant  Pon- 
tife. Les  villes  d'Horta  et  d'Amérie éprouvè- 
rent également  la  munificence  du  saint 
Ponlife.  L«^urs  portes  et  leurs  murailles 
étant  tombées  en  ruines ,  les  habitants 
étaient  exposés  aux  attaques  noclurnes  des 
voleurs  et  des  assassins.  Saint  Léon  IV  vint 
à  leur  secours.  11  rétablit  en  peu  de  temps 
leurs  murailles  et  leurs  portes,  et  leur  ren- 
dit ainsi  la  sécurité  (1799). 

IV.  Peu  de  temps  avant  Tinauguration  de 
la  cité  Léonine,  le  Pape  avait  reçu  deux 
lettres  de  l'empereur  Lolhaire.  Voici  à  quel 
sujet.  Hincmar  de  Reims  n*avait  pas  encore 
reçu  le  pallium  du  Saint-Siège.  Il  lui  maj> 
quait  ainsi  la  confirmation  authentique  de 
sa  promotion.  Pour  l'obtenir,  il  mil  dans  ses 
intérêts  l'empereur  Lolhaîre,  qui  alors  avait 
disgracié  son  prédécesseur  Ebbon ,  parce 
(j^u'il  n'avait  pas  voulu  aller  en  ambassade  i 
Constanlinople.  Lolhaire  écrivit  donc  jus- 
qu'à deux  lettres  en  faveur  d*Hincmar.  Dans 
celle  des  deux  qui  est  venue  jusqu'à  nous, 
on  lit  cette  inscription  :  A  notre  tres^^aint  et 
très-révérend  Père  spirituel,  Léon,  Souverain 
Pontife  et  Pape  universel^  Lothaire,  par  la 
Providence  divine,  empereur  auguste ,  votre 
fils  spirituel,  éternel,  salut  dans  le  Seigneur. 
Dans  le  corps  de  la  lettre,  le  prince  rend  uu 
témoignage  remarquable  à  la  supériorité  du 
Saiul-Siéi^e  dans  toute  l'Eglise.  Le  Siège 
apostolique,  dit-il,  a  été  fondé  par  le  bien- 
heureux Prince  des  Apôtres,  pour  éirty  dans 
l'univers  entier,  partout  ou  le  Christianisme 

{)eut  s'étendre,  le  principe  et  le  fondement  de 
a  sainteté.  Et  la  divine  Providence  a  donné 
à  l'Eglise  romaine  la  supériorité  sur  toutes 
les  autres  églises ,  afin  que  dans  toutes  leurs 
affaires  et  dans  tous  leurs  besoins,  elles  eus- 
sent  toujours  recours  à  elle,  comme  à  la  mire 
de  la  religion  et  à  la  source  de  la  justice.  Sur 

fiH  évéffae  de  Paris  qa*en  S83.  Le  moine  Abbon 
qnaltfle  d'ailleurs  Goslin  de  pasieur  kienfaitant  et  d« 
héros  plein  de  doucsur  {pastor  bSHignus  et  mid*- 
simns  lieras). 

iildl)  Le  service  rendu  à  tome  laChrciîenlé  dOc- 
cident  par  la  Papauié  a  éié  Uansmis  à  la  puslénié 
par  Raphaël,  dans  les  s:dies  ilu  Yalicaii. 

(1798)  Le  Pape  Léon  IV  doinia  aux  Corses  (et  il 
importe  de  le  renmrqner)  un  act<^de  donation,  noa 
pas,  comme  Iraduii  Fleury,  sous  le  boîi  plaisir  des 
empereurs  Loibaire  et  Louis,  n}ats  pour  i*avanl:«ge 
spirituel  des  empeieurs  Lottia:rê  ei  Louis,  et  pour 
le  sien  propre  ;  le  tout  à  valoir  lani  que  les  Corses 
seraient  lidélcs  et  obéissants  en  tout  aux  Papes  ci 
au  peuple  romain.  Les  terres  qui  leur  tureoi  don- 
nées apparienaient  à  TË^libe,  à  des  luunasicrci  et 
à  divers  particuliers. 

(iWà)  Anasi. 
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cette  rétofomandaiioii  et  ees  irrstances  de 
Tompereuf  Lfit^airo,  fe  Papt  sfeint  Léon  IV 
accorda  le  pal  Hum  h  Bnucctiar  (iMO). 

L«9  8  décembre  de  l'année  85^,  L(^on  tihl 
à  Home,  dans  Téglise  de  SainuPierre,  un 
concHe  de  soiianie-^epl  év6()ue8,  entre  Kes- 
(luels  U  y  en  avait  ouatorze  envoyés  pat* 
(empereur  Lolhaire.  D  abord,  le  diacre  Nt«^ 
colas  lut  un  discours  du  Pape  au  concile»  et 
le  diacre  Benoit  lut  une  réponse  au  nom  deft 
évèq«es  ;  puift  on  publia  quarante«deux  ca*^ 
DonSy  dont  les  trente-huit  premiers  sont 
ceux  du  cODOile  tenu  par  le  Pape  Eugène  IJ, 
en  8M,  aviec  quelques  addHions.  Les  quatre 
deroiers  canons  ftits  de  Boureau  en  ee  coii- 
eile,  portent  :  Que  l*ou  retranchera  te  bora^ 
bre  soperAu  des  prêtres  qui  se  trotffaieht  à 
IlooMs  ordonnes  pal'  to  évéques  les  pltis 
voialM»  el  dbflft  le  tiers  suffisait  pour  faire  Ib 
service.  Tous  les  prAIré^  de  la  ville  et  de  ta 
oinvpagife  viendront  au  synode  de  leur  év6* 
qii64  LfS  laïques  ne  mettront  poiht  de  prétrë 
d*m  autre  diocèse  dans  toa  égliaes  de  leur 
dépendance»  sans  le  eonsëntement  de  l*évê- 
oue  diocésain^  sous  peine  d*Mcomiiffinica- 
4I0II  cdMre  ie  laïque  et  de  déposition  ôontre 
le  prêtre.  Les  ebbésni  les  antres  patrons  ee- 
clésastiques  ne  se  donneront  pas  non  plus 
cette  liberté  ;  car  tes  prèires  ne  peuvent  être 
placés  que  par  ceux  qui  ont  droit  de  les  Or* 
donner  et  de  les  corriger,  c'est-à-dire  par 
i93  évéqoe.c. 

.  Sa  ce  même  concile  fut  déposé  Anas-> 
iaée  (1801) ,  prAlre-cardioal  de  TEglise  ro- 
maine» du  titre  de  Saint-MarceU  Depuis 
cinq  ans,  il  avait  quitté  Rome  et  demeurait 
dans  ie  diocèse  d  Aquilée.  Le  Pape  l'avait 
averti  par  lettres  jusqu*à  quatre  fois»  et  ex» 
cooinunié  en  deux  conciles  pour  sa  déso*- 
béitsénce.  Bnstlitev  le  Pape  se  trouvant  è 
Ravenoe  avec  le  jeune  empereur  Louis,  ob* 
tint  de  lui  un  ordre  au  prêtre  Anastase  de 
reloaroer  à  son  Ëglise»  è  un  jour  marqué, 
et  chargea  de  rexécntlon  Notblogue,  évAque 
de  Bresee,  et  le  comte  Adaigise.  Le  terme 
étant  passé,  le  Pape,  du  consentement  des 
évèqoes,  l'anathémaiisa.  Puis  étant  parti  de 
Haveune  et  revenu  à  Rome,  comme  il  sut 
qtt'Anaatase  s*élait  avancé  jusou'k  Giusrum 
en  Toscane,  il  lui  envoya  trois  evèques  pour 
le  dterau  concile  qui  devait  se  tenir  le  15 
-novembre  de  la  même  annéev  853.  Gomme 
il  manqua  encore,  il  fut  déposé,  de  Tavis 
du  eOBcile  et  suivam  le  troisième  canon 
d^AntiochOt  et  l'acte  do  déposition  fut  sous« 
crit  par  le  Pape,  par  l'empereur  Louis,  cin- 
quaute-neuf  évoques  présents,  huit  députés 
d'absents,  vingt  prêtres  et  six  diacres  de 
l'KiSlise  romaine  (1802). 

'l'audis  que  Léon  IV  s'occupait  h  ses 
grandes  œuvres  de  charité,  il  vit  arriver  è 
Koine  le  prince  Alfred,  Qls  d'Etlielwolf,  roi 
de    Wessex   el  le  plus  puissant  de  toute 

(1860)  Labbe,  lom.  Vill,  p.  52.  —  Flodoard,  lib. 
III.  —  lloui  Bouquel,  loin.  Vil,  p.  aa5. 

(ieoi)  It  Bs  faut  psfr  coiiroudre  cet  Anaitase^tar* 
dinal,  a^c  Aoastaae  le  Btbtiotbécaire,  comme  ont 
faii'twMicoupÀ'ëciivaies  uioderoeft.  LediMioUlë- 
Caire  écrivii  à  pou  près  dans  le  même  temps,  cl 


rArtgleterre.  Le Jenno  prince  était  accompa- 
gnédesahit  SwilWn,  évoque  de  Winchester. 
A  la  demande  d*Ëthetwoir,  le  P.ipe  dènnft 
l'Oi^ction  royale  au  jeune  prince  et  l'adopta 
pour  son  fils. 

y.  Le  Papa  saint  Léon  IV  inourul  le  It 
Juillet  6S5,  après  avoir  tenu  ie  Sainl-Siégo 
huit  ans  et  trois  mois,  et  fut  enterré  à  Saint- 
Pierre.  Il  institua  l'octave  de  TAssompiion 
de  la  sainte  yierge,*qui  ne  se  célébrait  point 
encore  à  Home  ;  et  la  première  fois,  il  dis- 
tribua des  pièces  d'argent  an  peuple.  Ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  commença  k  compter  les 
années  de  ion  pontiflcat  (1803).  Kn  deui  or- 
dmalîons,  il  créa  soixante -trois  évéques, 
difc-neuf  prêtres,  huit  diacres. 

Indépendamment  des  immenses  consfruc- 
lïOiA  dont  il  a  élé  parlé,  Léon  IV  fondfi 
plusieurs  monastères.  II  en  fit  un  9b  reli- 

fieiiis^s  dians  sa  propre  maison,  qu*il  dé<l)ii 
^aint  S/mmilre  et  saint  Césaire  ;  il  rebftirt 
et  Orna  celui  de  Saint-Martin,  ou  il  avafl 
élé  moine.  II  rétablit  celui  de  Corsa re,  qui 
ne  servait  plus  qu'à  loget  des  séculiers,  et 
y  mfit  des  religieuses.  Un  jour,  étant  allé 
Taire  ses  prières  à  Saint-Laurent,  il  de- 
manda combien  de  moines  y  faisaient  le 
Service.  On  lui  répondit  que  quelques-uns 
de  ses  prédécesifieurs  y  avaient  établi  deux 
monastères ,  biais  que  la  pauvreté  les  avait 
fait  jabandonner.  Il  en  rétablit  un  sous  le 
noni  de  Saint-Etienne  et  de  Sarnt-Cassien, 
le  dota  suffisamment  et  y  (nit  des  moines 
grecs  pour  faire  rOOice  jour  et  nuit.  Entre 
les  ornements  qu'il  renouvela,  on  marque 
une  croix  d'or,  qu'un  sous-diacre  portait 
devant  le  cheval  du  Pape,  selon  l'ancienne 
coutume. 

On  lui  attribue  uué  instnictlon  aut  prê- 
tres, qui  se  trouve  insérée  dan$  le  Pontifi- 
cal romain,  h  ta  suite  de  la  forme  de  tenir 
le  synode  des  évoques.  Les  prêtres  y  sont 
exhortés  à  se  lever  touies  les  nuits  pour  le^ 

Erières  nocturnes  et  k  bhanter  rOfiice  aux 
eures  marquées.  Chaque  prêtre  doit  avoir 
un  clerc  ou  disciple,  qui  lui  aide  il  (chanter 
les  Pshumes  et  qui  héponde  à  la  Messe.  Il 
doit  inviter  le  peuple  à  se  confesser  le  mer- 
credi des  cendres,  et  imposer  les  pénitences  ; 
l'ethorter  à  communier  quatre  fois,  à  Noël, 
le  Jeudi-Saint,  è  PAques  et  à  la  Pentecôte  ; 
ne  rien  exiger  pour  les  fonctions  ecclésias- 
tiques. Le  reste  est  as$ez  semblable  aux 
instructions  d'Hiocmar  ;  ce  qui  fait  voir  la 
discipline  du  temps. 

Léon  IV  était  très-savant;  il  réunissait 
de  précieuses  vertus  :  la  circonspection,  la 
magriiticence,  la  piété,  l'humanité,  l'amour 
de  ta  justice.  11  était  bienfaisant  envers  les 
pauvres,  et  remplissait  les  devoirs  du  mi- 
nistère pontifical  avec  l'exactitude  là  plus 
exemplaire.  Il  avait  écrit  plusieurs  lettres, 
mais  il  ne  nous  êo  reste  que  deux  (1804). 

florissalt  surtout  Sôiis  leSn  VIII,  mort  en  8K.  (  f  oy. 
Tan.  BiBLioTHÉc^iBE  (AnutiSE  le),  t.  H,  col.  30^. 

(i«08)  Labbts,  lom.  VIH,  f».  10)  fM. 

(1803)  Voy.  VlntroductioH  à  la  Vie  4ei  Pontifes, 
par  Novaes,  toui.  Il,  dissert,  iv,  p  %0. 

(1801)  Aniut.  et  Plaiine,  ta  Uçn,  l  Y. 
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La  première  l'sl  adressée  à  Protlence^ôvôque 
de  Troyes,  loucbaul  la  consécrnUon  d'une 
abbaye  pour  Odemare  et  ses  moines  ;  la  se- 
conde,aux  évoques  de  Brelagne,qui  ravalent 
consulté  sur  plusieurs  arliclesi  et  particu- 
lièrement sur  les  évêques  simoniaques. 
Saint  Léon  IV  eul  Benoit  111  pour  succes- 
seur (1805).  ,     .       *     .ta  j^ 

LÉON  V,  Pi»|)is  né  h  Pnapi,  près  d  Ardée, 
dans  la  Campagne  romaine,  passe,  d'après  le 
témoignage  de  quelques  auteurs,  pour  avoir 
reçu  le  jour  à  Arezzo.  On  tient  pour  certain 
cependant  qu'il  n'était  pas  Toscan, 

Simple  Bénédictin  dans  le  couvent  de 
Brandallo,  puis  cardinal,  il  fut  élu  Poutife, 
le  28  octobre  903.  A  peine  monté  sur  le  trône 
nonlifical,  il  fut  jeté  dans  un  cachot,  par 
Christophe,  prélre-cardinal  de  Saint-Lau- 
rent tu  Dama$o^  auquel  il  venait  d  accorder 
iouie  5a  confiance  pour  le  gouvernement  de 
l'Eulise.  Ce  Cliristophe  obligea  Léon  de  re- 
noncer au  Pontifical,  et  lui  fil  promettre 
<iu'i)  rentrerait  dans  son  couvent.  Mais  il 
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Tagrément  de  l'abbé.  Le  Pape  lui  accorda  re 
privilège,  par  un  acie  daté  du  vingt-six  dé- 
cembre, indiction  VIL  c'est-à-dire  l'an  903, 
et  adressé  à  tous  Les  ;évAques  des  Gauius 
(1809). 

LÉON  VI,  Pape,  Romain,  fils  de  Chri^- 
lophe,  de  la  famille  Gémina,  depuis  appelé^-^ 
Sanguigna,  fut  élu  Pape  à  la  fin  de  juin  928. 
11  gouverna  TEglise  avec  intégrité  et  mo- 
dération, sept  mois  et  cinq  jours,  mourut  le 
3  février  929  et  fui  enterré  au  Vatican 
(1810). 

Platine  pense  que  Léon  VI  régna  avec 
autant  de  sagesse  qu'en  permeltaiOBl  e« 
temps,  où  lea  mœurs  étajent  si  corrompues 
(1811)  :  «  Rappeler,  dit-il,  les  citojeDs  à  la 
concorde,  écarter  de  la  tète  des  Italiens  les 
Barbares,  voilé  ce  qu'essaya  Léon.  Il  ne  pot 
rien  faire  de  mieux  et  de  plus  louable  dans 
une  courte  magistrature»  » 
.  La  rapide  succession  des  Papes  de  eelte 
époque  et  les  violences  des  faelions  ont  fait 
soupçonnerai  quelques  auteurs  (1812),  que 


<iu  il  renireraii  aans  5ou  iîuut^ju*.  muto  n  i»uu|>vvuuvi,a  ^u^niu^o  »u»^w«  i*^'-/*  i--^ 

lîaralt  (1806)  qu'on  ne  lui  donna  pas  le  temps  plus  d*une  fois  les  partis  employèrent  le 

de  reprendre  la  vie  monastique,  et  quMl  poison    pour  se  débarrasser  d'un  Pontife 

mourut  dans  la  prison  même,  après  un  mois  1»— «îi-  -  ^"  -— »  t/..ii  Amîro  .Ias  pir^M-vM. 

«l  neuf  jours. 

Le  peuple  romain,  dit  un  auteur  (1807), 
ne  fit  rien  pour  sauver  les  jours  de  son  lé- 


gitime  pasteur.  Triste  époque,  où  les  peuples, 
habitués  en  quelque  sorto  h  rinjustice  et  à 
la  violence,  les  regardaient  coramelire  avec 
indifférence,  et  courbaient  la  lôte  sous 
toutes  les  oppressions  l  L'antipape  Chris- 
tophe ne  jouit  pas  longtemps  de  son  ingra- 
titude. Le  parti  d'Adalberl,  marquis  de  Tos- 
cane, le  fil  emprisonner  dans  un  monasière, 
où  il  mourut  misérablement,  et  appela  Ser- 
eins 111  au  souverain  Pontiticat. 

Léon  V  avait  succédé  à  rexcellenl  Pape 
Benoît  IV,  et  ne  tint  pas  le  Saint-Siège  deux 
mois  complets,  comme  nous  venons  de  le 
voir.  Christophe  y  étant  monté  par  la  vio- 
lence qu'on  sait,  y  resta  six  mois  et  un  peu 
plus.  C'est  là  lout^ce  que  nous  du  le  judi- 
cieux  Flodoard,  qui  écrivait  à  celle  éj^oque 
(1808).  Le  caustique  Luitprand ,  qui  était 
alors  enfant,  et  qui  dit  si  volontiers  du  mal 
des  Papes,  ne  mentionne  môme  pas  Benoit 
IV  et  Léon  V.  Vincent  de  Beauvais,  qui 
écrivit  trois  siècles  plus  lard,  est  te  premier 
qui  dise  que  Léon  V  fut  chassé  et  mis  en 
prison  par  Christophe.  Fraucon ,  abbé  de 
Corbie,  fil  demander  à  ce  dernier,  par 
Otgaire,  évèque  d'Amiens,  la  confirmation 
des  anciens  privilèges  de  son  abbaye.  £t  de 
plus,  comme  la  nécessité  de  se  défendre 
contre  les  Normands  l'avait  obligé  de  for- 
tifier le  monastère  et  de  l'entourer  de  bonnes 
murailles,  il  demanda  qu'on  ne  pût  y  mettre 
pour' commander,  ni  comte,  ni  juge,  sans 

(1805)  On  sait  qite  c'est  entre  ces  deux  Poniifes, 
Léon  iV  et  Benoît  lli,  qnc  certains  auteurs  pla- 
cent eeue  lable  ridicule  d'une  prétendue  Papetu 
Jeanne^  Voy,  cet  article. 

(1806)  D'après  Sigouius,  apud  Artaud  «  (oni.  Il, 
p.  62. 

(1807)  L'abbé  Darrns,  Hiti.  de  CEgl.,  loo).  U, 
p»  &52. 


hostile.  «  On  peut  tout  croire  des  efferves- 
cences politiques,  dit  un  historien  (1813), 
et  le  x*  siècle  n'a  pas  le  droit  de  protester, 
tant  le  désordre  y  était  universel.  «  11  faut 
pourtant  remarquer  que  Jean  X  venait  de 
régner  quatorze  ans. 

LÉON  VII,  Pape,  llomaîn  de  naissance, 
fils  de  Christophe,  ne  régna  que  très  peu  de 
temps  et  gouverna  avec  mansuétude  et  in- 
tégrité. 

11  fut  promu*  malgré  lui,  au  souTf.*ratn 
Pontifical,  le  li  février  936.  Loin  de  recher- 
cher une  dignité  ambitionnée  par  tant  de 
téméraires  qui  n'en  considéraient  que  l'écias 
il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  réviter, 
suivant  les  anciennes  maximes  presque 
oubliées  alors.  Il  continua  dans  son  Ponti- 
ficat sa  manière  de  vivre,  son  application  à 
la  prière,  l'habitude  de  la  médiiation.  Grand 
dans  ses  vues,  sage  dans  ses  résolutions  et 
dans  ses  démarches,  il  avait  l'art  de  con- 
quérir les  cœurs  par  la  grâce  et  l'aménité 
de  son  langage.  C'est  ainsi  que  lo  peint 
Flodoard,  qui  avait  vécu  familièrement 
avec  lui. 

Sous  son  Pontifical,  Gérard,  archevêque 
de  Lorck  (ce  siège  a  été  transféré  à  Sailz- 
bourg),  fit  le  toyage  de  Rome  pour  consul- 
ter le  Souverain  Pontité  sur  plusieurs  ar- 
ticles, tant  en  son  nom  qu*en  celui  des 
évèques  de  France  et  d'Allemagne,  On  voit, 
par  la  réponse  adressée  à  tous  les  évoques 
de  Gaule  et  de  Germanie,  quelles  étaient  les 
questions  qu'on  lui  avait  soumises.  Il  dé- 
clare qu'on  n'est  pas  coupable  pour  avoir 
condamné  è  toute  la  rigueur  des  lois   hu- 

(1RD8)  Flod.,  lib.  iv,  Dibl.  PP.,  ic.m.  XYI», 

(1809)  Labbe,  Conc,  toiii.  IX,  p.  516. 

(4810)  Buroiwis,  Flodoard,  tJi  Chron.  Rom. 

(181  i)  Plaiioe,  S82. 

(1812)  Entre  autres.  Novaes,  H,  l<)7,  note,  ei  Al- 
bert Kranx,  lib,  v,  MelPùpoL^  cap.  I,  p.  117. 

(1815)  L'abbé  Darras»  MiêL  de  iKgL.  loin.  U, 
p.  54S. 
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inniiips  )es  sorciers,  les  augures  Jes  enchan- 
ttMirs  ;  maïs  qu*on  doit,  avant  tout,  les 
exhorter  à  In  pénitence.  Il  veut  que  les 
évoques  suivent  Pu^^aj^ede  l'Eglise  romaine, 
et  disent  te  Pax  vobis,  toutes  les  fêles  oï 
tous  les  dimanches  où  l'on  dit  le  Gloria  in 
exrehis.  On  nom  a  proposé,  ajoule-l-il,  une 
autre  questionbien  digne  de  larmen.  Il  est  des 
prêtres  apostats^  qrni,  renonçant  à  Vhonneur 
du  sacerdoce,  se  sont  mariés  publiquement. 
Les  enfants  issus  de  ces  unions  sacrilèges 
peuvent-ils  être  promus  aux  ordres?  La  ré- 
ponse est  aflSrmalive  :  car,  dit  le  Pape,  les  en- 
fants  ne  peuvent  être  responsables  des  fautes 
de  leurs  parents.  On  voit  par  là  que  la  dis- 
cfptîne  ecclésiastique  sur  les  conditions 
d*admisston  but  ordres  n*était  pas  encore 
canoniquement  fixé^  [938]. 

Quelque  temfis auparavant, Léon  VII  avait 
fait  une  démarche  bien  digne  de  sa  sollici- 
tude paternelle.  Albéric,  toujours  mntlre  de 
Remet  était  en  hostilité  avec  Hugues,  son 
beau-père,  roi  de  Provence  etd*Ilalie.  Léon 
Vil,  qui  connaissait  le  mérite  et  la  réputa- 
tion de  ssini  Odon,  abbé  de  Cluny,  le  fit 
venir  il  Rome  aQn  de  les  réconcilier.  Le  saint 
opéra  le  double  prodige  et  de  réveiller  les 
sentiments  de  la  nature,  étouffés  dans  le 
cœur  des  deux  princes,  et  d'obtenir  d*Albéric 
le  pardon  d'un  sanglant  outrage  que  lui 
avait  fait  le  roi  Hugues,  en  lui  oonnant  pu« 
bliquement  unspuiQet. 

Albéric  conçut  pour  le  vénérable  abbé  de 
Cluny  (18U)  une  estime  qui  tenait  de  l'en- 
thousiasme. Un  paysan  de  la  Campagne  ro- 
maine, rencontrant  un  jour  Odon,  qu'il  no 
connaissait  pas»  leva  la  mnin  sur  lui,  pour 
le  frapper.  Albéric  voulait  Ja  lui  faire  couper 
immédiatement  et  le  malheureux  paysan 
ne  dut  sa  gr&ce  qu'à  l'intercession  môme 
du  saint.  Les  mœurs»  on  le  voit*  conser- 
vaient toujours  la  rudease  et  la  violence 
originelle.  Tous  les  éléments  barbares, 
réunis  pour  former  la  société  nouvelle,  se 
trouvaient  comme  en  fusion.  Au  moment 
même  où  le  sentiment  religieux  semblait 
dominer  un  prince  du  x*  siècle,  le  naturel 
demi-barbares'écbappait  encore  par  quelque 
côté  (1815). 

Léon  Vil  mourut  le  93  août  939,  après 
avoir  gouverné  l'Eglise  trois  ans,  six  mois, 
dix  jours.  Ce  Pontife  est  qualiflé  par  Flo- 
doard  de  êerviteur  de  Dieu  et  a  écrit  trois 
lettres  pleines  de  bonnes  maximes  :  la  pre- 
mière a  HugueSp  duc  de  France,  et  abbé  de 
Saint-Martin  de  Tours;  il  y  défend  l'entrée 
des  femmes  dans  ce  monastère,  sous  peine 
d'excommunication;  la  seconde  k  Gérard, 
archevêque  de  Lorch  en  Allemagne,  auciuel 
il  accorde  le  pallium;  la  troisième,  aux  évé- 
ques  de  France  et  d'Allemagne,  est,  comme 
nous  l'avons  vu,  une  réponse  à  plusieurs 
questions  auo  lui  avait  fuites  ce  même 
Gérard  touchant  les  devins,  les  enchanteurs, 

(I8l4j  Fleury  dit  qii'Odon  reçut,  aux  termes  du 
tesumeoi  de  l'abt)é  Bernon, Cluny,  Massay  et  Déols, 
0»  voit,  par  le  partage  qu'il  fli  de  ces  monastères, 
que  Bernoii  ne  pensait  pas  encdre  à  former  une  con- 
grégaiion  ;  c'est  Odon  qui  a  propremeui  couuuencë 


les  malfaiteur^,  les  mariages,  les  chorévô- 
ques,  Pic.  fl816). 

LEON  VU!,  fut  élu  anti-Pape  par  l'empe- 
reur Olhon,  le  6Mécembre  963.  Chassé  par 
le  peuple  et  le  clerué,  qui  (^lurent  Benoît  V, 
il  fut  encore  n^tnbli  par  Olhon,  et  mourut 
au  mois  d'avril  965.  Fleury  parle  de  ce 
Léon  VIII  comme  d'un  Pape  légilimp.  Voir 
pour  tous  ces  faits  les  articles  Bbxoit  V,, 
Papo,  et  Jean  XII,  Piipe,  n.  IV  et  V. 

LEON  IX  (Saint),  Pape.  Il  se  nomi«.:ii« 
Brun  ou  Brunon,  etéiaitde  l'illustre  maison- 
d'Aspierg,  en  Alsace,  tils  de  Hugues,  et  cdu- 
sin.germain  de  la  mère  de  l'empereur  Con- 
rad le  Salique.  Il  naquit  au  château  d'Eges-* 
heim,  peu  éloigné  de  Colmar,  le  21  juin  de 
Tan  1003,1e  corps  stigmatiséde  petites  croix 
rouges  sur  la  peau,  et  fut  confié,  dès  !'&go 
de  cinq  ans,  aux  soins  de  Berthold ,  évèque 
de  Toul. 

'  I.  Son  mérite,  plus  que  sea  hautes  al- 
liances dans  le  monde,  le  tirent  parvenir  aux 
honneurs  ecclésiastiques.  Il  devint  d'ahoni 
chanoine  de  Toul  sous  Hériman,  successeur 
de  Berthold,  puis  évèque  après  Hériman, en* 
1036, 11  gouverna  cette  Eglise  avec  un  xôle 
infattgatHe ,  et  pendant  vingt-deux  ans  d*é« 

fiscopat,  il  s'était  particulièrement  attaché 
la  réforme  des  monastères;  plus  tard,  il 
avait  servi  de  négociateur  entre  Rodolphe, 
roi  de  Bourgogne,  et  Robert,  roi  de  France, 
et  les  fréquents  voyages  qu'il  avait  faits  l 
Rome,  l'avaient  mis  è  môme  de  connaître  et 
d'apprécier  les  grands  besoins  de  l'Eglise  à 
son  époque,  ainsi  que  les  remèdes  à  y 
apporter.  ' 

Le  Pape  Damaso  II  venait  de  mourir,  le 
8  août  10&8.  A  ce  moment,  Tempercur 
Henri  IIL  tenait  une  diète  ou  assemblée  gé-^ 
nérale  des  prélats  et  des  seigneurs  è  Worms. 
Le  saint  évèque  de  Toul,  Brunon,  y  avait 
été  convoqué  et  se  trouvait  présent ,  car  on 
ne  faisait  rien  de  grand  à  la  cour  sans  son 
avis.  Il  était  âgé  de  quarante-six  ans.  Tout 
d*un  coup,  et  Tempereur,  et  les  évoques,  et 
les  seigneurs,  et  les  députés  de  Rome,  en  un 
mol,  tous  les  assistants,  d'une  voix  una- 
nime, rélurent  Pape.  Brunon,  qui  n'avait 
pas  le  moindre  soupçon  qu'une  pareille 
charge  pût  jamais  lui  incomber,  en  fut 
épouvanté;  il  connaissait,  avons-nous  dir, 
par  ses  fréquents  voyages  à  Rome,  l'état  dé- 
plorable de  l'Eglise  ;  deux  Papes  venaient 
de  mourir  l'un  sur  l'autre;  il  refusa  donc 
humblement  tt  très-longtemps.  Mais  plus  il 
refusait  et  se  déclarait  indigue,  plus  on  lui 
faisait  d'instances. 

Dans  celle  extrémité,  il  demanda  trois 
jours  pour  délibérer;  il  les  passa  absolu* 
meut  sans  boire  ni  manger,  occupé  unique- 
ment de  prières.  Ensuite,  comme  on  le 
pressait  de  nouveau  dans  rassemblée,  il  lit 
une  confession  fiublique  de  ses  péchés, 
croyant  par  là  faire  connaître  son  indignité 

celle  qui  depuis  a  porté  le  nom  de  Cluny. 

(1815J  L'abbé  Darras,  Dut.  deVEgU,  tom.  lî, 
p.  549. 

(1816)  Yoij.  Baronius,  Ad  Ann,  an.  939. 
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et  changer  réieolion  comniune*  Les  larmes 
qu'il  répandit  en  celte  action  es  tirèrent  dô 
toua  Ie«  «ssîsianis.  Mais  fous  s^écrièrenjt 
d*une  voix  :  A  Dieu  w  plaine  que  le  file  de 
tat^t  de  larmes  périese I  Voyant  donc  qu'il  nu 
pouvait  échafvper  en  aucune  manière  aui 
ordres  dû  Tempereur  et  au  vœu  unanime  de 
tout  le  monde,  il  acce[>ta  forcément  roRice 
qui  lui  était  enjoint,  eu  présence  des  légaU 
romains,  mais  à  condition  que  tout  le  clergé 
et  le  peuple  de  Rome  y  ron&fîniiraiettt.  Je 
vais  à  Rome,  disait-il,  et  là,  si  le  eUrqé  el  U 
peuple,  de  son  plein  qré^  m'élit  pour  Pontife^ 
je  ferai  ce  que  vous  aemondex  ;  aulremst^,  je 
n  accepte  aucune  élection.  On  applaudii  avetc 
joie  è  cet  avis,  el  on  approuva  très- fort  la 
condition. 

Gomme  la  fêtn  de  Noël  était  proche,  le 
noiivesu  P»pc  prit  coDgé  de  rempereur  el 
revint  à  Toul,  accompagné  de  Hugues  Cîsa, 
l'un  des  députés  romains;  d'Everard,  archje- 
vèque  de  Trêves,  et  des  évAqnes  Adalbéron, 
de  Melz,  et  Théodoric,  de  Verdun,  Av»  lut 
venait  encore  le  jeune  Hildebrand  qw  de- 
vint plus  tord  te  Pape  saint  Grégoire  VII. 
Après  avoir  célébré  ta  fête  de  Nciël  à  Toul» 
et  mis  ordre  au  gouvernement  de  celte 
Kglise,  Brunonse  mit  en  cbemin  pour  Rome, 
le  98  décembre  1048,  accompagne  d'Everard, 
archevêque  de  Trêves,  et  d*Ha1ioard,  arche- 
vêque  de  Lyon  ;  mais,  au  lieu  de  voyager 
avec  la  pompe  de  sa  disnité  nouveMe,  ii 
marrhait  en  babil  de  pèlerin,  s*ocoupant 
continuellement  de  prières  pour  le  salut  ée 
tant  d*Ames  dont  il  était  chargé.  A  Auge- 
bourg,  étant  en  oraison ,  il  entendit  une 
voix  d'ange,  chantant  avec  une  merveilleuse 
Itarroonîe  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je 
pense  des  pensées  de  pnix  et  non  (taffiicHon; 
vous  m'invoquerez,  et  moi  je  vous  exaucerai, 
et  je  ramènerai  votre  captivité  de  tous  les 
lieux. 

Eneoucagé  par  celle  révélation,  il  sa  mit 
enroule',  aorompagné  d'une  muiiitude  de 

BBrsonnes  qui  accouraient  de  toutes  parts, 
ana  le  Dûinbre,  une  pieuse  servante  de 
Dieu  ^'étant  approchée,  lui  dii  :  «  Dès  que 
vous  mettrez  les  pieds  danis  Téglise  du  Prince 
des  apôlrçs,  n'oubliez  pas  de  vous  serviir  de 
ces  divines  paroles  ;  La  paix  à  celte  maison 
et  à  tous  ceux  qui  Vhabitentl^  Il  reçut  cet 
avis,  avec  humilité,  et  s'y  conforma  dé- 
votement. 11  arriva  ain^i  jusqu'au  Tibre,  qui 
était  débordé  et  qui  i'empécba  pendant 
se|)l  jours  de  passer  outre.  Le  sainl  homme 
était  affligé  de  ce  contre-temps,  è  cause  de 
la  muliitudede  peuple  qui  s'était  ras'^emblée 
autour  de  lui.  Il  invoqua  le  secours  de  Dieu, 
et  comn)en$a  la  dédicace  d'une  église  de 
Saim-lean,  l>ètie  dans  le  voisinage.  La 
ronsécratiou  n'était  point  achevée,  uue  le 
fleuve,  rentré  dans  son  lit  ordinaire,  laissa 
le  passage  libre  :  C9  que  toi|t  le  monde  attri- 
bua aux  mérites  du  saint  Pontife. 

A  l'approcha  de  floQie,  toute  la  ville  vint 
«u-devnnt  de  lui  avec  des  cantiques  de  ioie; 
mais  lui  descendit  do  cheval  el  marciia  long- 
U'tti/s  uu-i>leds,  priant»  gémissant  el  versant 


des  loKrcQls  de  lormea.  Après  3*étre  aioai  long- 
tf^mps  immolé,  i  Jésu.$-Gtiriat  sur  l*aulfil  de 
son  CQ^ur  comme  une  vicliuie  vivante,  sainte 
et  agréab'e  à  Dieu,  il  paila  au  clergé  el  au 
pe^ple«  biu/  eiposa  le  choix  que  Tempereur 
avait  fait  de  sa  personne*  les  priant  de 
déclarer  francb ornent  leuç  volonté,^  qi^ella 
qu'elle  fût.  U  ajouta  que,  suivant  Ics^  calons, 
l'élection  du  cleri^é  el  d4i  peuple  duit 
précéder  toul  autre  suffrage,  et  que,  comme 
il  n'était  Kenu  que  malgré  lui,  U  s*en  rKo.ur- 
nerail  voJootieira,  à  moins  (jue  son  éiectiou 
ne  fût  approuvée  d'uo^e  voix  unaoïfloe.  Ou 
ne  répoadil  k  ce  discaucsque  par  des  accl^- 
maliona  de  joie,  el  il  neprîl  la  parole  pour 
ei^horler  les  Bomains  à  la.  corre^tios  des 
mœurs  et  demander  leurs  prières.  U  fut  donc 
intronisé  le  12  février  t0&9,  qui  était  le  pre- 
mier dio^ache  de  Carâme  ;  il  prit  le  noio  de 
Léon  IX. 

II.  De  toutes  les  vertus  qui  peloisajent  en 
s»  personne,  les  plus  éclatantes  étaieiH  la 
nâséricorde  el  la  patience.  Il  était  proiDpi  à 
pardonner  aux  coupables,  pleurait  de  ro.»- 
passion  avec  ceux  qui  confessaient  lesrs 
crimes;  H  faisait  dos  anménes  fusqn'i  se  ré- 
duire hiî-méme  h  l'indiRence.  La  Providence 
le  mil  plus  d'une  fols  à  l'épreuve,  pour  faire 
éclater  sa  coDfiaaee  en  Dieu.  Quand  i4  arri«« 
i  Ronfle,  il  ne  trouva  rien  dans  les  coffres 
de  la  Chambre  apostolique,  et  tout  ce  qu'il 
avait  apporté  avec  lui  élaH  ooDSuriié  lant 
aux  frais  du  voyage  qu'en  aumônes.  H  «e 
restait  rien  non  plus  è  ceux  de  sa  suite,  et 
ils  songeaient  à  vendre  h  perte  leurs  propres 
vêtements  pouf  s'eji  retourner  dans  It^ur 

[)ays  à  l'ins^  du  saint  homme.  Lui  tes  ex- 
lorlait  è  se  confier  en  Dieu,  mais  H  conifia* 
tissait  h  leur  situai-ion  dvi  fond  de  son  Ame. 
Le  jour  même  qu'ils  étaient  tous  prAls  h 
se  retirer  secrètement,  arrivèrent  les  dépu- 
tés des  nobles  de  la  province  d)  Béjuévpnt, 
arec  des  préseqts  magnittques  pour  hs  Paf  >e, 
dofilils  demandaient  la  bénédiction  et  la 

Crolection.  l\  hs  reçut  avec  une  palcrncUe 
jenveillapce,  mais  fit  des  reproches  aux 
siens  de  leur  peu  de  fol,  leur  montran;,  par 
cet  exemple,  à.ne  se  déSer  jamais  do.  1^  Pro- 
vidence. 

De  ce  moment,  la  reruNpmée.  du  Papd 
Léou  retentit  jusqu'aux  ei)trémités  do  la 
t^rrc;  partout  ou  bép^ss^t  Dieu  d'avoir 
donné  un  tel  pasteurà  son  Egli;ie;  unemul- 
titude  exlraordinaire  de  pèlerins  afiluaiem 
au  tomiieatt  du  Prince  des  apAli;es;  tous 
élaient  admis  en  présence  du  saint  Pape,  et 
recevaient  sa  bénédiction;  ceuK  qui  ne  pou- 
vaient absolument  fair^  le  voyage,  lui  en-^ 
voyaient  des  prés^enls  pour  q^M'il  les.  bénit 
de  loin.  Mais,  de  loutfs  ^s  offrandes  qu'on 
mettait  à  aes  pieds»  il  u*W  prenait  sien 
pour  lui  ni  pour  les  sîens^  KhMi  éu^it  pour 
les  pauvres. 

Pour  attirer  de  plus  en  plus  les  bénédic- 
tions du  Ciel  sur  son  pontifical.  Te  saint 
Pape  Léon  fit  un  pèlerinage  au  mont  Gar- 
gsn,  où  était  une  célèbre  église  do  Shinl 
Michel  Archange;  il  visila  de  m^èoie  te  91^ 
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uaslère  da  Saint-BeuoK.  au  mont  Cnssiii.  Do 
plusy  il  nomma  le  moiiift  Hiliicbrand  eanJi- 
iial-9<)U5-di<urd  et  économe  de  TEglise  ro- 
iDaine.  Enrin,  la  seconde  semaine  après  Pa- 
rques ,  il  lint  è  Rome  un  concile  où  se 
trouvèrent  des  évoques  de  divors  pays* 
entre  autres  les  archevêques  de  Trêves  et 
d€  Lyon  (1817). 

llï.  Dans  ce  concile^  le  Pape  conGrma 
d'abord  les  décrets  des  quatre  premiers 
conciles  généraux,  ainsi  que  les  décrets  des 
Pontifes  romains,  ses  prédécesseurs,  notam«« 
nnent  ceux  contre  la  simonie  et  l'inconti- 
nence des  clercs  ;  ensuite  il  anathémnlisA 
expn  ssément  la  simonie»  qui  avait  infecté 
pluMeurs  parties  de  Tunivers;  enGo  il  dé- 
porta quelques  évèquea  convaincus  de  ce 
crime.  Le  Seigneur  daigna  confirmer  son 
autorité  par  un  miracle.  L*évéque  de  Sulri, 
étant  accusé  de  simonie,  voulut  se  justifier 
par  de  faux  témoignages;  mais  au  moment 
même  où  il  allait  prononcer  le  serment ,  il 
fut  tout  d*un  coup  frappé  da  Dieu»  comme 
un  autre  Àuanie  ;  on  remporta  hors  de  l'as- 
aefflblée  et  il  expira  (1818). 

Cet  événement  inspira  à  tout  le  monde 
une  crainte  terrible  de  faire  un  faux  ser- 
ment en  la  présenée  du  saint  Pontife.  Dans 
cette  disposition  des  esprits,  il  crut  devoir 
6lre  plus  sévère  que  son  prédécesseur  Clé- 
ment II,  et  casser  toutes  les  ordinations 
faîtes  par  des  simoaiaques.  Mais  bientôt 
cett<3  mesures!  rigoureuse  causa  un  grand 
tumulte. €omme  tes  Papes  BenottIX  et  Gré- 
goire Vi  étaient  accusés  ou  suspects  de  si- 
monie, toutes  leurs  ordinations  allaient 
èlre  révoquées  en  doule.  £n  conséouence, 
les  prêtres  et  même  les  évêques  disaient 
que  les  fonctions  ecclésiastiques^  et  princi- 
palement les  Messes  allaient  cesser  en  pres- 
que toutes  les  églises  :  ce  qui  mettait  tous 
les  fidèles  au  désespoiret  tendait  au  renver- 
sement de  la  religion. 

Après  de  longues  disputes,  on  représenta 
au  Pape  le  décrut  de  Clément  H,  savoir:  que 
ceux  qui  avaient  été  ordonnés  perdes  si- 
monîaques  pourraient  exercer  leurs  fonctions 
après  quarante  jours  de  [>énitei)Ge.  Léon  IX 
approuva  et  confirma  ce  décret.  De  ceUo 
ruanière,  on  satisfaisait  è  Pesprit  de  la  loi,  et 
FEglise conservait  ses  ministres,  parmi  les- 

auels  le  saint  Pape  éleva  même  plusieurs 
ans  la  suite  à  de  plus  grandes  dignités, 
pour  leur  capacité  et  leur  vie  exemplaire. 
Mais  quiconque  exercerait  encore  la  simonie 
à  Tavenir,  tombait  sous  Tanaihème  prononcé 
contre  ch  désordre  par  les  conciles  gêné* 
raux  (IW»). 
Les   lois  contre  le  mariage  des  prêtres 
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a.vani  ain^ri  été  renouvelées,  le  Papo insista 
siir  les  moyens  d'ôler  aux  prêtres  inconli- 
uopls  toute  occasion  de  péché.  Il  fut  àane 
arrêté  que  les  prêtres  ne  demeureraient  plu« 
en  leur  particulier,  mais  en  commun,  dans 
des  maisons  cloîtrées.  Les  femmes  qui  se 
seraient  abandonnées  à  eut,  seraient  f)rrvéos 
de  leur  liberté  civile  et  aiJjugées  au  palais 
de  Lalran  comme  esclaves  (1820),  Commn 
on  se  plaignait  qno,  dans  TApulie  d  d'au- 
tres contrées,  les  laïques  ne  voulaient  plus 
payer  la  dîme,  le  connite  en  renouvela 
l'obligation ,  en  ordonnant ,  toutefois ,  que 
la  portion  des  dîmes  qui  revenait  à  uwi 
église  ou  à  un  autel,  serait  gratuitement 
remise  au  pasteur  de  cette  église  par  l*évê* 

3ue,  qui  ne  pouvait  disposer  librement  qijui 
e  la  forlion  qui  lui  revenait  en  propre. 
Le  Pape  renouvela  enr^ore  les  canons  contre 
les  mariages,  entre  parents,  et  sépara  plu- 
weurs  nobles  qui  vivaient  dans  ces  conjonc- 
tions illégiiimes  (IS^i). 

En  ce  même  concile,  le  Pape  approuva 
la  translation  de  Jean,  évêquedeToscanelle, 
au  siège  de  Porto,  comme  utile  et  même 
nécessaire,  confirmant,  6  lui  et  è  ses  succès^ 
seors,  tous  les  biens  de  Pégl ise  de  Porto, 
entreautres,  llle  de-Sain t-Barthélemi  h  Rome« 
qui  lui  était  disputée  par  Tévêquode  Sainte- 
Sabine.  Il  y  accorda  encore  h  l'archevêque  dtt 
Trèvesune  Bulle  par  laquelte  il  confirmait  h 
son  siège  la  primatie  sur  la  Gaule-Belgique ,  h 
condition  que  les  archevêques  de  Trêves  en-* 
▼erraient  tous  les  ans  des  députés  i  Rome, 
pour  y  apprendre  eeque  le  Siège  apostolique 
désirait  qu*ils  fissent  dans  ces  provinces 
pour  le  plus  çrand  bien  de  PEglise;  qu'en- 
fin ils  visiteraient  le Si^e  apostolique  tous 
les  ans  en  personne,  comme  des  frères  affec- 
tueux visitent  leur  aîné.  En  retour,  Léon  leur 
accordait  le  premier  rang  après  les  légats 
du  Saint-Siège,  et,  quand  il  n'y  en  avait 
point,  immédiatement  après  les  empereurs 
et  les  rois  (1822). 

IV.  Comme  autrefois  saint  Pierre  visitait 
h  s  Eglises  de  la  Judée  pour  y  affermir  la  foi 
et  la  pit^ié,  de  môme  son  successeur  saint 
Léon  IX  visita  les  principales  provinces  de 
TEglise  universelle.  Ainsi,  la  môme  bn« 
née  10&9,  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte, 
il  tint  un  concile  k  Pavie,  mais  dont  les 
Actes  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous. 
C'était  certainement  dans  le  même  but  que 
celui  de  Rome. 

En  approchantde  Passignnno,sur  !a  roule 
de  Pavie,  le  suint  Pape  tit  dire  à  saint  Jean 
Gualberty  fondateur  de  la  congrégation  de 
Vallorabreuse,  qu'il  com[)lait  dîner  chez  lui, 
dans  son    monastère  de  Passignano.  Bien 


<l8r7VA(rr«S9,,il  Apvil; 

i\%fS)Viia  S.Lêon.,  Kb.n,  c.3.  AttaSS.,  Il  Apvik 

(i9i9)  Epizi.  S.  Petf.  Bam^ad  Henr.  arch.  Ra9.; 
tabt)e,iein.lX,  |i.  if)â7. 

(18!20)  S.  Peir.  Dam.  Itb.  iv,  e^tsl.  3. 

(iSil)  yUa  S.  Léon.,  Iib.  u,  cap.  5. 

(t8^)  BlanMk  C^o^fc.  ton).  XIX,  p.  724. — Gomme 
on  le  voil,  saiiH  L^oii  IX,  aussi  bien  <pie  soiiriéré- 
gore  Vliy  Uibaia  il,  lâiigèiielH,  Alexandre III,  lui 
iràS'iclé  pour  la  réforme.  Vkuryiixi  mâmc  ûil  g.ie 


ces  Papes  ont  été  donnés  t  Je  Oieu  par  un  regard 
tavorable  ]eié  sur  TEgUse  romaine,  i  ot  il  les  dé- 
clare <  veritieui  el  zélés  pour  le  rétablissement  de 
la  discipline,  i  (One.  iurCHisL  ecciés.,  dise.  4,  n.  I.) 
fit,  chose  curieuse  !  ceci  ne  l'empêche  point  ail- 
leurs {Inèl.jur  ,  pan.  i^  c.Si,  n.  i)  de  notis  pré- 
senter avecatTectniion  le  soulsainl  Pierre  Dutiicy 
comme  réformateur  délaré  «les  vices  du  xp  siècle. 
Voir  là-dessud  Marclieui,  Critique  de  CHisf.  ecclé*.^ 
éJit.  de  lSi9,  Avignon,  tum.  I,  p.  ^7,  7i. 
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sorpris  d«  cette  visite,  Gualhert  (totnanda  h 
récononie  da  monastère  s*ii  v  arait  encore 
do  poîssoiu  Sur  sa  réponse  négative,  il  en- 
voya deni  novices  en  pêcher  dans  un  lac 
voisin.  Comme  il  n'y  avait  jamais  en  de 
poisson  dans  ce  lac»  les  novices  lui  remon-> 
trèreHl  qu'il  élait  difiicile  d*y  en  prendre. 
Le  saint  abbé  ayant,  pour  réponse,  réitéré 
son  commandement,  ils  y  allèrent,  jetèrent 
le  filet  par  obéissance,  et  prirent  deux  énor^ 
mes  brochets  qui  servirent  h  trailer  le  Pape 
et  son  cortège.  Léon  IX  Gt  celte  visite  à 
saint  Gualberl»  parce  qa'il  entrait  dans  son 
plan  de  restauration  universelle,  de  s'entou- 
rer de  tous  les  éléments  oui  pouvaient  as- 
sorer  le  triomphe  de  ses  reformes. 

A  peine  le  concile  de  Pavie  terminé,  le 
Pline  prit  la  roule  d'Allemagne,  et  vint  à 
Colognf ,  conférer  avec  Pempcrenr  Henri  le 
Noir,  sur  les  mesures  les  nlus  efficaces  pour 
combattre  dans  ses  Etals  la  simonie  et  l'in- 
coniinence  des  clercs,  ces  deux  fléaux  de 
I  Eglise,  qu'il  se  donnait  la  mission  d'exter- 
miner. 11  flt  annoncer  ensuite  qu'il  se  ren- 
drait en  France,  pour  j  présider  un  concile 
oationaU  où  il  pourvoirait  aux  besoins  de 
cette  chrétienté  et  v  promulguerait  ies  sages 
rèjilements  qu'il  s  efforçait  de  faire  préva- 
loir en  Italie  et  en  Allemagne. 

Cette  nouvelle  alarma  les  prélats  simo- 
niaques ,  et  les  seigneurs  qui  détenaient 
injustement  les  biens  ecclésiastiques.  Des 
intrigues  s'agitèrent  autour  du  roi  de 
France  »  Henri  1*',  pour  le  détourner  de 
prêter  le  concours  de  son  autorité  en  faveur 
du  concile  indiqué  par  Léon  IX.  Devançant 
bien  d'autres  conseils  de  ce  genre  qui  furent 
donnés  dans  la  suite,  on  lui  représenta  que 
l'honneur  et  les  prérogaiives  de  sa  couronne 
étaient  intéressés  à  ce  que  le  Souverain 
Pontife  ne  flt  point  un  tel  acte  de  juridic- 
tion dans  son  royaume.  Ces  manœuvres 
réussirent  tout  naturellement.  Henri  en- 
voya dire  au  Pape,  qu'occupé  en  ce  moment 
à  quelques  expéditions  militaires,  il  ne 
pourrait  se  trouver  avec  lui  &  Reims,  et  qu'il 
le  priait»  en  conséquence,  de  différer  ce 
voyage. 

Saint  Léon  IX,  dans  son  zèle  héroïque, 
avait  pour  principe  d'aborder  tous  le^  obs- 
tacles de  front.  Il  répondit  aux  députés  fran- 
çais :  ffouê  ne  pouvom  manquer  Vengage^ 
ment  que  noue  avons  contracté  envers  saint 
Rémi  ;  nous  irons  faire  la  dédicace  de  son 
église.  La  piété  du  neupie  français  ne  nous 
fera  pas  défaut ^  et  s'il  se  trouve  à  Reims  quel'' 
ques  prélats,  sur  Vâme  desquels  Vinlérét  de 
ta  religion  fasse  plus  d*  impression  que  la 


crainte  du  souverain^  nous  tiendrons  ar«c 
euœ  le  concile  indiqué. 

Le  Pape  arriva,  en  effet,  I  Reims  le  S  oc- 
tobre 1049.  Il  ne  s'était  pas  trop  trompé 
dans  son  espr^rance.  Une  muftîtude  prodi- 
giense  de  fidèles, accourus  de  toutes  Tes  pro- 
vinces voisines,  l'y  avaient  devancé.  En 
leur  présence,  il  Qt'ta  reconnaissance  solen- 
nelle des  reliciues  de  saint  Rémi,  qu'il  vou- 
lut porter  hii-m^me  sur  ses  épaules,  pour 
los  déposer  dans  h  nouvelle  église  qu*on 
venait  d'élever  en  llionneur  du  saint  apd« 
tre  des  Francs.  Il  procéda  ensuite  à  ce  qui 
faisait  l'objet  principal  do  son  voyage  :  la 
lenne  d'un  concile  nationat.  Les  décrets  de 
Rome  et  de  Pavie,  contre  \b  simonie  et  le 
relâchement  des  clercs,  furent  solennelle- 
ment promulgués.  Le  Pape  cassa  quelques 
prélats  scandaleux,  en  rt*çut  d'autres  à  la 
pénitence,  et  accueillit  avec  une  miséricor* 
dieuse  indulgence  ceux  qui  se  montraient 
sincèrement  repentants.  Le  concile  da 
Reims  de  l'an  t0k9  offrit  cette  particularité^ 
.qu'on  y  chanta,  à  l'ouverture  des  sessions 
U'Veni  Creator  :  c'est  le  premier  monoment 

3ui  nous  reste  de  l'antiquité  de  cette  hymne» 
ont  on  Ignore  l'anteur. 

V.  On  voit  que,  malgré  les  intrigues  des 
courtisans  de  Henri  I*%  roi  de  Pr»nt;e,  el  mal- 
gré la  peur  de  celui-ci  de  voir  pot  ter  atteinte 
aux  prérogatives  de  sa  couronne,  en  laissatit 
venir  le  Pape  exercer  sa  mission  iusque 
dans  son  royaume,  les  efforts  de  Léon  au 
concile  de  Reims  ne  laissèrent  pas  d'avoir 
une  salutaire  influence  dans  les  Gaules 
pour  la  réformation  du  clergé  (IffitS).  Celte 
influence  dut  s^élendre  plub  loin,  parlteuliè* 
rement  en  Angleterre,  dont  le  saint  roi 
Edouard,  dit  le  Confesseur,  avait  envoyé  è 
Reims  un  évoque  avec  plusieurs  abbés  (iSSfc). 

Un  peu  plus  tard,  le  même  prince,  qui 
avait  iail  vomi,  après  avoir  été  rétabli  sur  le 
trône  de  ses  pères,  d'accomplir  le  pèlerinaga 
de  Rome  pour  en  remercier  Dieu»  et  <}ai  en 
était  empêché  par  les  seigneurs  qui  crai- 
gnaient que  son  absence  ne  causAt  de  nou- 
veaux troubles,  envoya  des  prélats  cotniDe 
députés  vers  le  Pape,  déclarant  s'en  remettre 
à  la  décision  du  Cbt  f  de  l'Eglise  touchant 
ce  vœu. 

Quand  les  députés  arrivèrent  h  Rome,  ils 
trouvèrent  Léon  IX  qui  tenait  un  concile 
avec  deux  cent  cinquante  évèques,  devant 
lesquels  ils  exposèrent  le  sujet  de  leur  vojra- 
ge  ;  et  le  Pape,  de  l'avis  du  concile,  écrivit 
au  roi  Eviouard  une  lettre  portant  en  sub- 
stance :  Puisqu*il  est  certain  que  le  Seigneur 
est  proche  de  tous  ceux  qui  Finvoquent  sinci^ 


(1823)  Rolirbacber,  toin.  IIII,  p.  SM  et  suiv.» 
cite  plusieurs  excroples  de  préUts  qui  firent  pé- 
iiilenceet  réformèrent  leur  vie. 

(1824)  Saint  Edouard,  dii  le  Confesseur,  était  le 
second  fils  du  roi  Rihelred,— Vay.  Tariicle  Domstan 
<  Saint)  n.  Yl  el  VII,— el  d^Ëinma,  sœur  de  Richard, 
duc  de  Normandie.  L*an  1013^  p«a  de  temps  après 
su  naissance,  le  roi,  son  père,  l'envoya  avec  sa 
iiiéieeij  Niiiiiiandie,  pour  évuer  les  violences  des 
Danois,  et  il  n  dvmeut  a  pcmlani  k  régne  de  Canut 


le  Grand,  que  sa  mère  épousa  en  secondes  neces« 
et  pendant  les  règnes  de  ses  deux  frères  uté- 
rins Harold  et  Hardi-Canut.  Harold  flc  mourir  Al- 
fred, rainé  d*Edouard  ;  mais  Hardi-Ganat  flt  rere- 
nir  Edouard  de  Normandie,  le  recul  avec  ramîUé 
la  plus  sincère  el  lui  donna  un  eiablissemeni  de 
prince.  A  la  mon  de  Hardi-Canut,  arrivée  Tan 
1042,  Edpuard,  son  frère  utérin,  monta  sur  le 
trône  et  régna  jus<iu*en  1066. 
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r$m§ni^  ai  quelle  lieu  qu$  et  t oi7.  et  que  lee 
eainie  apôtree^  unie  à  leur  Chef^  eont  un 
même  eeprii  fi  écoutent  également  les  pieueee 
priiree  ;  comme  il  eet  certain^  d*un  autre  eôiéf 
que  f  Angleterre^  dont  voue  comprimez  lee 
mouvements  séditieux  par  le  frein  de  lajus'^ 
tiee,  snaii  en  péril  par  votre  absence^  nous 
vous  absolvons^  par  l'autorité  de  Dieu^  d^s 
saints  apôtres  et  du  eonrt/e,  du  péché  que 
vous  craignez  df encourir  à  cause  dn  votre 
rom,  et  nous  vous  ordonnons^  pour  pénitence^ 
de  donner  aux  pauvres  ce  que  vous  aviez  pré' 
paré  pour  les  dépenees  de  ce  voyage^  et  de 
fonder  un  monastère  en  Vhonneur  de  saint 
Pierre^  soit  que  vous  en  bâtissiez  un  nouveau^ 
soit  que  vous  en  répariez  un  ancien.  Nous 
tonflrmons  dis  àpréetn:.  toutes  les  donations 
et  tous  les  privilèges  que  vous  lui  accorderez^ 
et  nous  voulons  qu'il  ne  soit  soumis  à  aucune 
puissanse  laïque  que  la  puissance  royale  (i  825). 

En  eiécotion  de  cette  Bulle,  le  roi  Edouard 
résolut  de  rétablir  Tancien  monastère  de 
Saint^Pierre,  près  de  Londres»  fondé  dès  le 
commencement  de  la  conversion  des  Angla1s« 
mais  alors  presque  détruit.  On  le  nomma 
Westminster»  c'est-à-dire  Monastère  de 
rOuest,  à  cause  de  sa  situation.  Pour  cette 
œuvre,  Edouard  mit  à  part  la  dfme  de  tout 
€equ*il  avait  en  or,  en  argent,  en  bétail,  et 
de  tous  ses  autres  Inens  ;  et,  ayant  fait 
abattre  l'ancienne  église,  il  en  fit  bâtir  une 
nouvelle  (1826). 

VK  Mais  reprenons  la  suite  des  travaux 
de  saint  Léon  IX.  Quand  il  eut  réglé,  à 
Reims  les  affaires  de  la  religion  en  France, 
Tinfatigable  Pontife  repassa  en  Allemagne, 
ei  célébra»  au  mois  de  novembre  10^9,  un 
nouveau  concile  à  Mayence. 

L'empereur,  les  évoques  et  les  principaux 
seigneurs  de  Germanie  s'y  trouvèrent.  On 
a*appliqua,  comme  en  France,  à  remédier  aux 
désordres  causés  dans  ce  pays  parais  simo- 
nie ei  les  mariages  sacrilèges  des  prêtres. 
Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  le  Pape 
créa  les  archevêques  de  Cologne  archicbau- 
celiers  de  TEglise  romainot  et  cardinaux- 

K êtres  du  titre  de  Saiut-Jean-Porte-Laline. 
aie  ces  deux  dignités  sont  tombées  en 
désuétude,  et  il  n'en  reste  aux  archevêques 
de  Cologne  que  le  droit  de  se  vêtir  de  rouge, 
comme  les  cardinaux. 

Léon  IX  repartit  aussitôt  pour  l'Italie. 
En  traversant  la  Lorraine,  il  prit  avec  lui 
Humbert,  abbé  de  Moyen«Mou(ier,  qu1l  fit 
évêque  et  cardinal.  A  Siponte,  au  pied  du 
mont  Gargan,  le  Pape  tint  encore  un  concile, 
Tao  lOSO,  où  il  déposa  deux  archevêques 
aimoniaques.  Quelques  mois  plus  tard,  uo 
concile  général  des  ôvêques  d'Italie  s*ouvrail 
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h  Romo,ponr  la  condamnation  deTliérésIar- 
que  Rérenger.  (Foy.  son  article,  n.  Il  et  111.) 

Vil.  Saint  Léon'lX,  qui  avait  vu  Bérenger 
renouer,  en  Ocrîdeni,  la  chaîne  inlerronM>ne 
des  hérésies,  eut  encore  la  douleur  d'ap- 
prendre la  nouvelle  révolte  des  Grecs  de 
Byzance  contre  l'Eglise  romaine. 

Depuis  longtemps,  les  patriarches  deCons- 
fanlinople  aspiraient  h  la  suprématie  spiri- 
tuelle de  rOrienI,  et  s'efforçaient  d'obtenir 
des  Papes  la  confirmation  du  litre  préten- 
tieux de  Patriarche  œcuménique,  qu  ils  s'é- 
taient arrogé  de  leur  propre  autorité.  D'au- 
tre par»,  le  dogme  de  la  Primauté  romaine 
était  si  incoiiiesia!)le,  que  les  patriarches 
n'osaient  généralement  l'attaquer,  ni  le  mé- 
connaître ouvertement.  C'était  une  lutte 
pénible  entre  la  conscience  et  la  passion,  la 
soumission  et  la  révolttt.  Celte  lutte  arait 
eu  ses  crises.  Nous  sommes  arrivés  h  celle 
qui  fut  décisive. 

Michel  Cérulaire  (le  Cirier),  d'abord  impli- 
qué dans  une  conspiration  politique  et  exilé, 
s'était  fait  moine,  et  avait  été  tiré  de  son 
couvent  par  l'empereur  Constantin  Mono- 
roaque,  pour  être  promu  au  siège  patriarcal 
de  Constantinople.  L'ambition,  l'orgueil,  le 
faste,  un  esprit  inquiet  et  remuant,  formaient 
le  fofid  du  caractère  de  ce  nouveau  pdtriar- 
che.  Il  ne  vit,  dans  la  Primauté  apostclique 
de  l'Eglise  romaine ,  qu'une  supériorité 
odieuse  dont  il  chercha  à  secouer  le  jouç. 
Reprenant  tous  les  griefn  que  Photius  avait 
déjà  objectés  contre  les  Latins,  il  en  ajouta 
de  nouveaux,  ttls  que  ne  pas  chanter  VAl* 
leluia  en  Carême  ;  manger  la  viande  d'à» 
nimaux  étouffés  ;  conférer  le  baptême 
par  une  seule  immersion;  consa^rr  avec 
du  pain  azyme,  point  sur  lequel  il  in- 
sista le  plus;  ne  pas  honorer  tes  reli- 
ques et  les  images  des  sainU;  se  couper 
la  barbe,  etc.  De  concert  avec  Léon,  arcbe« 
vêque  d'Âchride,  métropole  de  la  Bulgarie* 
et  avec  Nicélas«  moine  de  Stude,  il  rédigea 
une  lettre  synodale,  dans  laquelle  il  expo* 
sait  tous  ces  sujets  de  récrimination  ,  et 
excommuniait  TEKlise  romaine,  au  nom  des 
Grecs,  gardiens  fidUes  de  la  foi  étangélique* 
Michel  CérnIairQ  commenças  exécuter  son 
projet  de  séparation,  en  fermant  les  églises 
des  Latins  et  leurs  monastères,  dans  toute 
l'étendue  de  sa  juridiclion,  jusqu*k  ce  qu  ils 
se  formassent  aux  riles  des  Grecs,  excom** 
munia  ceux  qui  avaient  recours  au*  Saint- 
Siège,  et  rebaptisa  les  fldèles  qui  avaient 
reçu  le^baptème  dans  les  formes  preserites 
par  l'Eglise  romaiue. 

Saint  Léon  IX  répondit  aux  reproches  de 
Michel  Cérulaire  par  une  longue  lettre,  où 


n825)  Labbe,  Cône.  tem.  IX,  p.  1189. 

(leSG)  Le  lombeaa  de  saint  Edouard  occupe  une 
place  remarquable  dans  l'église  abbatiale  de 
Westminster.  Msiis  réalise  nationale,  nui  s^accroclie 
avec  la  ténacité  du  desespoir  à  cette  fréie  planche 
de  salui  qui  s*appeile  VActe  d^uniformité,  et  qui 
sarv^lle  avec  un  soin  jaloux  la  tendance  des  Ca- 
Iholiques  à  c  raviver  les  saints  souvenirs  des  an« 
liens  jours,  >  met,  le  jour  de  la  Satni  Cdouarl,  cet 


avis  officiel  sur  la  porte  du  temple  :  Entrée  tni#r« 
diu!  Les  Jours  ordinaires,  on  se  contente   d*exi- 

Î;er  le  schelling  et  d*iiiierdtre  la  prière  ;  maïs  à  la 
ête  de  saint  &louard,  la  visite  du  tombeau,  même 
avec  défense  de  prier,  aurait  une  signiUcatioii  trop 
prononcée;  la  présence  de  tant  de  pi«;ux  visiteurs  ré* 
veillerai!  des  idées  catholiques  .  .  .  el  favorise- 
rait  les  tendances  romaines  !  •  Nous  avons  f  n- 
core  vu,  en  1856,  ces  pauvretés  de  l'Eglise  établi»* 
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il  ja^tiilaft  r£;$lUe  iHHaaîne  avoc  an^nnl  iVé* 
rudition  qiio  de  douoeur.  Il  p^tal;»li(«  dans 
teor  iolégriiéy  tous  les  points  de  dogme  ou 
de  simple  disrîpHne  attaqués  par  les  Grecs  ; 
il  insi<^a  Sur  In  procession  du  Sainl-Esprilt 
sur  la  coutume  do  consacrer  avec  du  pain 
sans  tfîvaîn,  etc.  Il  chargea  trois  légats» 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  savant  car- 
liinal  Hiimberl,  de  porter  cette  lettre  h 
Constaniinople.  Les  envoyés  de  Rome  n'eu- 
rent point  de  f'eine  è  réduire  au  néant 
les  vaines  arguties  de  Michel  Cé.rulaire  et 
de  ses  adhérents;  mais»  comme  il  s^a^issait 
bien  moins,  duus  Tespril  du  patriarche» 
d^éciaircir  tel  ou  tel  point  de  la  doctrine» 
qne  de  ne  pas  reconnaître  la  suprématie  du 
Saîtit-Siége»  il  ne  prêta  qu'une  faible  atten- 
tion aux  évidentes  déroonsiralions  des  lé- 
gats. Pour  lui»  la  question  avait  oessé  d'être 
thé(»logique  ;  elle  se  réduisait  à  ee  seul 
point  :  Le  Siège  de  l'empire  ayant  été 
Iranaféré  par  Constantin  sur  les  rives  de 
TAsio,  ce  n'était  plus  à  Rouie»  maisè  Coos-. 
fanlinople»  que  devait  appartenir  la  supré- 
matîe  religieuse.  Les  démonstrations  el 
les  arguments  théologiques  a'avaiei^t  dono 
è  ses  yeux  aucune  valeur. 

Les  légats  du  Pape  tirent  alors  la  seule 
ehose  qui  fût  utilement  possible.  Entréa 
dans  l'église  de  SaJnle-Sophie,  le  16 j.uiN. 
iet  lOSi  »  ils  déposèrent  solennellement  sur 
l'autel,  e»  présence  du  peuple»  un  ar-le 
d'excommunication  contre  Micnel  Cérulaire 
et  ses  adhérents.  Ils  sortirent  ensuite  de  la 
basilique»  secouèrent  la  poussière  de  leurs 
pieds,  et  s'écrièrent  :  Que  Dieu  vota  et  quU 
jttj^e/Puis»  les  ambassadeurs  du  Saiut-Siége 
reprirent  le  chemin  de  Rome. 

Phoiius  n*avait  pas  reculé  devant  les  falsi-' 
fioations  pour  faire  tritompher  sa  cause.  Cé^ 
milaire  gardait  cea  traditions  de  déloyauié. 
Il  traduisit  eu  grec  l'acte  d'escommunation» 
en  te  dénaturant  dans  ses  parties  principales» 
et  06  fut  ainsi  dénaturé  qu'il  le  lui  au  peu«> 

S  le.  Le  patrieirche  faussaire  se  donna,  en 
Qtre»  le  plaisir  d'excommunier»  h  son  tooi\ 
le  Souverain  Pontife,  et  d'effacer  son  nom 
des.  sacrés  diptyques.  U  éertvit  aux  trois 
patriarches  d'Orient  tout  ee  que  la  haine  et 
rorgueil  purent  lui  dicter  »  ponr  les  déta* 
cher  de  la  communion  de  l'Eglise  romaine. 
On  ignore  l'effet  de  ces  lettres  sur  les  pa*» 
fi*iarche&  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem. 

Celui  d'Antioche  répondit  en  justifiant  les 
Latins  sur  une  partie  des  griefe  qu'on  leup 
«imputait»  en  les  blAmant  sur  les  autres» 
mais  pas  au  point  d'y  voir  une  raison  de 
rompre  l'unité.  Michel  Cérulaire»  sans  s^r- 
i>éter  è  ces  considéra  tvsn^»  ne  cessa  d*agir 

Kur  étendre  et  affermir  son  schisme,  sous 
I  règnes  assez  courts  de  Théodora  et  de 
M'FeheT  Stratonique^  qui  se  succédèrent  suf 
te  trôné»  après  la  mort  de  Conslaniin  Mono- 
fnaque  (aun.  i05V-10$7).  il  devint  plus  en- 
^reprenant  encur»  30us  isanc  Comuène»  dont 
il  avait  favQrisé  l'usurpation,  et  causa,  ainsi 
M  propre  ruino.  Caijpnàne»  en  effet»  ue  i^ou-» 


vant  plus  supporter  son  exigence,  le  rdé- 
gua  dans  laProoonèse  (an  1Û59)»  où  il  mou- 
rut la  mftme  année. 

Le  schisme  no  mourut  point  avec  Michel 
Cérulaire»  et  ne  fut  pas  touteSois  irrévoca- 
blement consommé.  Il  n'y  eut  rien  de  for* 
mule  coiitre  la  Primauté  romaine;  mais  si 
l'Eglise  grecqijie  ne  fut  pas  alors  entière* 
ment  séparée  ^  elle  n'en  était  pas  moins 
pleine  de  schismatiques  et  descendue  è  un 
état  désespéré.  Dépourvue  d«  sa  sève  di^ 
vine»  et  réduite  à  une  exist«Qce  toute  poli- 
tique» elle  n'eut  dès  lors»  et  seulement  par 
intervalle»  qu'un  simulacre  d'unité  et  de 
vie. 

Yllf.  Poursuivant  toujours  son  système 
de  réforme»  saint  Léon  iV»  après  le  ooncile 
<ie  Verceil»  avait  repris  de  nouveau  la  route 
d'AlJemagne.  Il  réconcilia  l'empereur  Hen- 
ri 111  avec  André»  roi  de  Hongrie,  el  en  ob- 
tint des  secours  contre  les  Norouinds  d'Ita- 
lie. Après  cela»  Léon  IX  décida  que  la  prî- 
matie  de  l'Arrique  devail  dem^eurer  h  l'éfé- 
Que  de  Carihage.  De  toute  la  malheureuse 
Eglise  d'Afriq^ue»  si  florissante  antreAiia»  il 
ne  restait  que  cinq  éfèques  ;  et  encore  ils 
étaient  divisés  entre  eni  pour  une  (piealîon 
de  préséance  I 

Léon  IX  songeant  à  d'autres  œuvres» 
quitta  l'Allemagne  en  1053;  mais  la  mort 
vint  l'arrêter  au  nûUeu  de  ses  projets  et  do 
ses  immenses  travaux  de  restauration  et  de 
réforme.  Il  avait  rencontré  dans  cette  œuvre 
de  nombreux  obstacles  dans  le  clergé  de 
Lombardie  et  d'Allemagne.  «  Ce«  obstacles» 
la  simonie  et  Ttucontinence»  dit  un  histo- 
rteu»  grandiront  encore  ruir  l'at^pui  que  leur 
prêtera  la  puissance  politiq^ue.  Les  siioces- 
seurs  du  Léon  IX»  dans  leur  rafiide  passage 
BU  pouvoir»  n*anrenè  r*as  le  temps  d'assurer 
cette  restauration  si  nécessaîfeetsitfiffiaiK 
Cependant  elle  s'aceomp^ira»  parce  '^ue  la 
I^rovidenee  tenait  en  réserve,  dans  les  tré- 
sors de  sa  miséricorde»  le  génie  d'Bilde- 
brand»  destiné  à  relever  la  société  penebée 
êiup  le  bord  du  précipice  (Mâ7).  » 

Notre  saint  Pontife»  venons-nous  de  âlre^ 
ne  put  donner  suite  h  ses  désifs  pour  le  bien 
de  l'Eglise.  I^  effel»  au  eommencemeiit  de 
l'année  10&4»  il  se  senlii  attaqué  d'une  ma- 
ladie qui  lui  causa  d'abord  plus  de  faiblesse 
que  dé  douleur»  et  qui»  lui  ayant  été  le 
goût  de  totite  nourriture»  le  réduisit  h  n'u- 
ser plus  d'autre  aliment  que  d'eau.  Il  ne 
laissa  pas  de  célébrer  encore  Tanni  versaire 
de  son  ordination  le  12  février.^  auquel  il  dit 
la  Sfesse  pour  la  dernière  Tais.  La  maladie 
se  déclara  ensuite,  et»  assuré  qu'il  n'en  de- 
vait pas  relever»  il  sa  tlt  transporter  de  Bé- 
névent  è  Rome. 

Los  Normands  »  dont  )^  cbropiqueurs 
d'Allemagne  supposent  que  le  Pape  était 
prisonnier»  tandis  que  ceux  d'Italie»  ainsi 
que  son  biographe  Wibert,  rapportept  sîra« 
pltment  qu'il  se  reudit  de  lui-même  au 
milieu  d'eux  ;  le^  NormandSi  que  l'on  avait 
regardés  comme  seseaneiais»  ne  marquèrent 


{l«7)  M.  TabbéDaras,  Itidt,  gén.  th  tEgi ,  4'  Kdit.,  1859,  lom.  IV,  p.  71 
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|8S  moios  (rempressement  qn4»  ceux  du 
pays  pour  Uii  rendre  fcous  les  bons  c^ffirei 
dont  ils  étaîonl  capables,  cl  poui*  exprimer 
la  douleur  qu'ils  avai^ni  de  le  pordre«  Il  Ihs; 
avait  réduits  sous  le  joug  de  Jésus-Chri.st, 
non  pas  par  la  force  des  armes  bumaines» 
mais  par  la  douceur  de  Tesprit  évangéligua, 
qui  leur  avaii  rendu  ce  joug  l^ger  et  qui  les 
avait  parbitemeni soumis  àl  Eglise;  de  sorte 
que  ceux  mêmes  dont  il  avait  paru  le  captif 
|)arureni  h  leur  tour  se$  captif3i  avec  leur 
prince  Onfroi  è  leur  tète*  Ils  marobèfont 
AUtriurde  sa  litière  pour  le  conduire  ju.squ*à 
Capoue,  comme  des  vaincus  attachés  è  un 
cfaiar  de  triomphe. 

Le  aaiot  partit  ae  Capoue  après  douze 
jours  de  reposi  accompagné  de  Tabbé  du 
Mont-Cassin,  et  arriva  a  Rome  après  un 
uioîs  de  marck^e.  J^  Vî  avril,  se  seniant 
proche  de  sa  lin  et  ^e  soiuvenar^t  des  devoirs 
du  bon  pastet^r,  dnnt  TEglise  récilail  TErvan* 
gile  en  ce.4eur«  il  fil  assembler  les  éyôques 
ei  son  clergé  dans  sa  chambre,  et  leur  fit  une 
axdeo.te  eibortatioin  touchant  l'obligation 
Qu'ilf  avaient  de  veiller  à  toute  heure  et 
sur  eu^fiD^niea.  el  ^ur  le  troupeau  de  Jésus- 
Chriftt,  (.e  lemJeniaîn,  il  se  fit  porter  dans 
réglise4e  Sarni-Pierra,  où  il  passa  toute  la 
jotirn^e  à  prier  et  S^  donner  h  tous  ceux  qui 
ôlaiei^l  présent  des  avis  salutaires  pour 
luup  saluj.  Ld.  sojr  Meout  il  ordonna  qv'on 
1^  inenl^  devant  son  tombeau  ;  il  s'y  pros* 
leioa  avea  larmes,  et  dit  :  Fous  toyex^  mes 
fvi^i^  de  iflni  (f^  richesMi  tt  tThonneturâ^ 
guelh  ft^éiivé  demdmre  nous  atte^idons  :  moi 
fntounéjmqu'à  pyéémi  4^  Im^  ^a  richesseê  el 
àfi  di^iféê^,  je  n^mends  de  ioul  cela  9^e  te 
marbre  f ¥«  toMs  voyeia.  ^i,  levant  la  ui^aHi,  i4 
le  marqiiia  du  signe  de  la  croix,  en  disant  : 
BA^i^  «oïi-^^ff  mire  Ue  pierres^  loi  gnt  ae,  éii 
j^4e  digne  d»  vsHr^  gesiociée,  f on  po^r  mo^ 
nimie,f  wme  parloimieférioorde  divine  ;  reçois^ 
f90«  aoaa  pl^ieir,  ei  ùriemie-mai  au  irio^he^ 
dé  te  r^urrectiomh  jfiur  dee  f^éçompeneee  ; 
car  je  croie  que  mont  R^dempi^sur  ee$  viva^, 
e$  {M'm*  detmerjourje  ftt^sueciierai  de  lenv, 
eê  qfiA^  dame,  mm  ckair^  j/e  verrai  DieUf  mfin 
Sauvfitr.  Et  U  palrla  aifiaî  en  versant  dea 
larmes. 

Le  t9  au  matip,  il  se  fit  présenter  devant 
l^autol  de  aaini  Pierre,,  oà  il  rest9  proaterné 
en  oraison  pendant  une  heure.  S'étanl  en^ 
suite  uii  remettre  sur  son  lit,  il  fit  sa  eoii- 
fession  aux  évèquea,  evlAndit,  la  sainte 
Messe,  reçut  rext(ème-K)noiioD  et  le  saint 
Viatique,  il  demanda  eosuile  no  moment  de 
silence  aux  aasi&tanji^  oomme  pou<r  reposar, 
et  rendit  son  âme  à  Dieu  sans  que  personne 
s*en  aperçût. 

Dieu  fit  connatjl.re  dès  ce  moment  combien 
la  mort  de  sojq  ^e;ryile/ur  é^aU  précieuse  ^e-^ 


|l8i9)  Biblipt/i-  PP.,  loin.  XX.  Vf  y,  ai)8$i  pour 
rjtii^ysc  de  ces  écriU»  biipin,  xi*  siècle  :  dooi  Cal- 
niiet,  hiblioïk.  Lorr.;  (lo|ii  Riv^t,,  HUt.  Ut.  d^  la 
FrenoL  l>)iiK  VU.  p.  459  cl  suiv. 

(1830)  Le  P.  biriûorid  a  publié  ccue  Vie,  qui  esl 
écnte  ea  iuMn,  1  vol,  In-S,  Paiis,  1615  ;  elle  se 


yant  lui.  La  multitoda  el  réglai  d<^a  miraolea 
qu'il  fit  en  sa  eonfiidéraiion«  k  la  vue  do 
toute  la  ville,  porU  bientôt  la  céputalion  de 
sa  sainlelé  e4  Topinion  de  la  [sloire  dont  il 
jouissait  dans  1^  ciel  >iisqu*aux  extrémités 
des  lieux  oi)i  le  nom  de  Jé^us-Christ  était 
connu.  G'es^t  ce  qui  excila  l;es  fid.èlf^s  à  ho- 
norer sa  mémoire  d'un  culte  religieux  dès 
quHI  cessa  de  vivre;  et  t'on  peiH  dire  que  le 
jour  disses  funérailles  fui  la  première  solen- 
Oité  de  sa  ffite  (1828). 

Nous  avons  de  oe  saint  Pontife  des  Homé- 
lies sou:gle  tiom  de  ftrunoa,  de  petUs Traités 
ou  Discours»  des  Antiennes,  dea  Répons,  des 
Hymnes  ei  des  Ofiioes  do  plusieuvs  saints, 
des  règlements  de  discipline,  des  Bulles  et 
des  Lettres  (1839).  Sa  Vie  a  été  écrite  par 
trois  auteurs' contemporains  :  par  aon  arohn 
diacre  Wibert  de  Tout  (1830),  par  saint 
Brunoo,  évoque  de  Ségni ,  et  enfin  rhistoire 
particulière  de  sa  mort  et  de  ses  micacles, 
par  un  anonyme,  qui  en  fut  témoin.  Tout 
dernièrement  un  célèbre  archéologue  ro- 
main (1831)  a  publié  un  bref  Inédit  de 
Léon  IX.  Ca  document,  rédigé  en  1Û63,  sa 
trouvait  oriainairement  écrit  sur  un  marbre 
4e  réglise  de  Saint-Pierre,  d'où  il  a  disparu 
depuis  le  xvr  siècle.  Cette  heureuse  décou-. 
verte  complète  les  actes  auUientiqnes  de 
noire  saint  Pontife. 

Do  auteur  nous  apprend  que  ^aint  Léon  IX 
a  encouru  doux  refirnches  (183â):  celui  d*a' 
voir  gardé  Tévéché  de  Tout  avec  le  siège  de 
Rome,  par  un  exemple  nouveau  ;  le  second, 
de  s'être  trouvé  en  personne  dans  des  com- 
bats. S'il  gapda  l'évèclié  de  Toul,  il  est  clair, 
quand  on  connaît  sa  vie  et  son  désintéresse- 
ment, que  ce  ne  fut  ni  par  un  mauvais 
principe,  ni  pour  toujours  ;  car  il  est  certain 
que  rév4{jueUdon  ou  Udo  lui  succéda  de 
son  vivant  dans  ce  siège  l'an  iMO  ou  1053 
an  plus  tardi.  QuanA  aux  faits  ds  ooflftiiats, 
s'il  en  est  de  bien  positifs,  ce  serait  assuré- 
ment une  chose  douloureuse,  surtout  dans 
la  vie  d'un  Pontife  qui  a  donné  tant  d'exem- 
ples, da  patience  et  de  manauétuiie  ;  mais 
cet  écart,  tovgoors  généreux  dans  son  prin- 
cipei  et  inspiré  par  de  bonriea  intentions 
lorsqu'îil  est  le  fait  d'hommes  d'ailleurs 
saints  ,  s'expliquerait  par  la  dureté  des 
temps,  qui  empAdiait  l'esprit  évangélique 
de  prendre  tout  son  essor  et  de  ne  pas  être 
QUelqui^foia  mêlé,  chez  Les  meiiiieurs,  de 
I  esprit  judaïque.  Oe  qu'il  y*  a  de  consolant 
et  de^  remarqiiabk,  c'est  que  celte  voie  de  fa 
guerroin'a  été  proposée,  pas  plus  par  Léon  IX 
que  par  les  au;(roa  saints  qui  ont  pu  céder 
à  la  fougue  généreuse  du  coup  d  épée  do 
aaint  Pierre^  comme,  la  voie  parfaite  et  la 
plus  sûre  pour  faire  triompher  la  cause  de 
Dteu  et  dQ  son  Eglise..  VI^T^AglIe  s'y  fit  op- 

tronve  aqssi  dj^q%  Iq,  Thi^^rm,  çMCdptflrnm  de 
dôiii  Mariéne. 

(1851)  M- Iç  chevalier  deRossi.  Voy.  U  Reme, 
eatho^iq^e  de  VAUac^^  livra isoa  de  Mai  18t>0. 

(183i)  Dam  Uickiird^  Bihlioilu  tacrée^  IçÀ.  XH^. 
de  ré  lit  in  8,  p.  83,,  eul.  ^. 
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posé,  etj  dès  lors»  dans  tous  ces  faits  de 
guerre,  rEv«nçlle  élanl  saiif ,  la  dijclrine 
éiant  intacte,  it  ne  resie  plus  que  dps  er- 
reurs de  conduite  personnelle  qui  n*enlèvent 
rien  ,  comme  dans  la  tIo  du  Ponlife  «lotit 
noua  venons  de  parler,  dn  mérite  fît  do  la 
sainteté  de  tant  d*autres  belles  et  fécondes 
action». 

^  LBON  X,  Pape.— Quand  on  a  trouré,  dans 
VMstoire,  un  Pape  qui  gourmandail  un  évo- 
que, parce  que  celui-ci,  ayant  d*aulr«»s  soins 
plus  graves,  s'arrêtait  an  rAle  de  grammai- 
rien et  de  professeur  de  poésie,  on  a  tonné 
contre  la  Papauté  (1833);  on  Ta  représeniéo 
comme  une  sauvag^e  ennemie  des  lettres. 
Quand  il  s'est  trouvé,  au  ronfrnîre,  un  homme 
du  caractère  de  Léon  X,  alors  on  a  affocié 
de  ne  voir  en  lui  qu'un  humaniste,  un  ar» 
tiste  couronné  de  la  tiare  poniificale.  Sans 
doute,  le  fils  des  Médicis,  l'élève  de  Marsile 
Ficin  et  d*Ange  Politien,  IVnfant  gAté  de  In 
fortune  et  des  b^aux  esprits  de  Florence, 
n'oublia  pas,  sur  les  hauteurs  du  Vatican, 
ceux  qu'il  aima  et  protégea  sur  les  hauteurs 
de  Fiésole  et  au  palais  de  la  Via-Larga  ;  mais 
la  question  principale  est  de  savoir  si  les 
lettres  et  les  arts,  quelque  passionné  qu'il 
fût  pour  eux,  lui  firent  perdre  de  vue  les  In- 
térêts immortels  de  la  foi  et  de  la  sainio 
Eglise.  G*est  ce  que  nous  allons  voir. 

I.  Laurent  de  Médicis,  surnommé  le  Ma- 
gniOque,  h  cause  de  son  goût  pour  les  lettres 
et  les  magnificences  des  arts,  eut  trois  fils, 
Pierre,  Jean  et  Julien.  Jean,  le  second  de  ses 
6\êf  celui  qui  fut  plus  tard  Léon  X,  naquit  è 
Florence,  le  11  décembre  U75.  Il  était  des* 
tioé  au  sacerdoce;  son  père  confia  son  édu- 
cation aux  maîtres  les  plus  distingués,  et  dont 
les  noms  sont  restés  grands  et  honorés;  c'é* 
talent  surtout  Marsile  Ficin,  Ange  Politien, 
Pic  de  la  Mirandole  et  Bernard  Dovisi,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Bibbiena.  Sous  une  si 
babiie  direction,  Jean  de  Médicis  ne  tarda 
pas  è  laisser  percer  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, et  à  donner  déjà  de  brillantes  espé- 
rances. A  sept  ans,  il  reoevaii  la  tonsure,  et 
le  jour  même,  selon  l'usage  de  ce  temt>s,  ou 
soliicitaît  pour  lui,  à  la  cour  de  Louis  XI,  la 
collation  d'un  bénéfice  que  le  roi  de  France 
s'empressa  d'accorder.  Bientôt  les  faveurs 
ecclésiastiques  vinrent  comme  s'accumuler 
sur  cette  jeune  tète;  il  ne  lui  manquait  plus 
que  la  pourpre,  et  le  Pape  innocent  VIII, 
son  parent,  sur  les  vives  instances  du  père, 
éleva  è  la  dignité  du  cardinalat  ce  clerc  à 
peine  âgé  de  quatorze  ans.  Encore,  toute- 
fois, il  exigea  que  le  nouveau  dignitaire  n'en 

(1 835H^oy.  Tiinicle  Instauctions  pour  les  Ecoles 

BCCLÉS.AiSTlQUXS. 

(lS5i)  HiitoIredeUonX,  par  M.  Audtn,  S  vol. 
iii-^*',  1841,  loin,  l,  cbap.  5,  p.  72. 

(1855)  M.  Aiidiii,  Bntoire  de  Léon  X,  2  vol.  in- 
^.  1844,  ouvrage  excellent  sous  bien  des  rapports 
sans  (Joute,  mais  qu^on  ne  lit  pas  cependant  sans 
utie  certaine  dénonce,  tant  l'auteur  de  ci!  livre» 
comme  dans  ses  autres  é.TÎls  du  reste,  laisse  apcr« 
cevoîr  comme  un  parti  pris  de  réhabiliter  absolu- 
ment et  entièrement  cet  tains  personnages  et  dVii 
flétrir  d'autres  sans  pitié.  Son  Histûire  de  Léon  X 


revêttt  les  insîçnes  qu'.ipr?5  trois  ans  dMlu- 
dHsà  rUnîTersilédr*  Pise.  «  Jean  passa  donc, 
dit  son  historien  (I83i),  plusieurs  aimées  h 
Pise;  c'était  un  fion  ^colîpr,  assidu  aux  le- 
çons de  ses  nnattres,  passionné  pour  Pélutle, 
etcellent  camarade,  jarlanl  peu,  écoutant 
attentivement,  et  quand  il  éu\[  Interrogé  rc^ 
pondant  avec  une  facilité,  une  grâce  et  un 
choix  d'expressions  qui  plus  d'une  fois  lui 
valurent  les  applaudissements  de  sps  pro- 
fesseurs. On  aime  ft  voir  le  fils  de  Lnuront 
le  Magnifique,  le  protégé  d'Innocent  VIII, 
mêlé  comme  un  enfant  du  peuple  è  tous  ces 
écoliers  venus  pour  écouter  la  parole  ma- 
gislrule  de  Decio,  et  rentrant  après  sa  leçon 
en  son  logis,  pour  repasser  dans  son  souve- 
nir les  doctes  paroles  qu'il  vient  d'enten- 
dre  » 

Le  cardinal,  avec  l'ardeur  de  son  adoles- 
cence, désirait  porter  aux  pieds  d'Inno- 
cent VIII  l'expression  de  sa  reconnaissance 
et  de  celle  de  son  père;  il  ne  tarda  pas  à 
faire  le  voyage  de  Rome,  où  il  fut  accueilli 
avec  ions  les  honneurs  possibles.  Heureu- 
sement il  ne  se  laissa  pas  éblouir  par  les 
distinctions  et  les  faveurs  dont  il  se  rojait 
l'objet  ;  suivant  en  cela  les  sages  avis  de 
Lann^nt  le  Magnifique,  dont  l'Ame  prudente 
et  élevée  se  révèle  dans  la  lettre  qu'il  écri- 
vit peu  de  lemps  après  l'arrivée  du  jeune 
cardinal  h  Rome  :  cette  lettre  respire  tout  le 
parfum  des  vertus  qu'on  père  chrétien 
autant  qu'illustre  puisse  souhaiter  à  son  fils: 
il#on  premier  désir,  lui  écrivait-il,  e$t  que 
vota  n'oubliiez  jamaie  à  qui  vous  devez  les  fa- 
veurs dont  vous  avez  été  comblé.  Ce  n*est  ni 
votre  prudence  ni  votre  mérite  qui  vous  ont 
fait  cardinal,  mais  Dieu  seul  dans  son  «dnit- 
rable  bonté.  Le  meilleur  moyen  de  vous  ac* 
quitter  envers  Dieu  est  de  mener  une  conduite 
exemplaire.,.  Van  passé  f  éprouvai  nno  bien 
douce  consolation  en  vou$  voyant  Momveni 
approcher  du  tribunal  de  la  pénitence  oiéUla 
sainte  table;  persévérez^  c*est  le  moyen  de  res* 
ter  dans  les  bonnes  grâces  du  ciel. 

C'est  ainsi  que  I^aurent  dictait  de  sages 
conseils  è  son  Sis.  Hais  Jean  n'en  joait  pas 
longtefD)>s  ;  Laurent  mourôl  daos  do  grands 
sentiments  de  piété  et  avec  la  bénédiction 
de  Savonarole.  «Ses  fautes,  dit  l'historien 
de  Léon  X»  quelles  qu^dlles  sérient,  furent 
amplement  compensées' par  ses  vertus,  et  le 
concert  de  louanges  qui  s'élèvent  autour  de 
son  cercueil,  nous  empêchent  d'entendre  les 
reproches  que  peuvent  lui  adresser  awe 
raison  quelques  consciences  sévères  (1835).  • 

A  la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  l'Italie 

est  UN  panégyrique  complet  oi^  ne  perce  pas  même 
Pombre,  nous  ne  dirons  pas  d'un  reproche,  mais 
de  la  plus  petite  réserve.  Or,  nous  pensons  qti'nne 
admiration  exclusive,  quand  il  y  a  réellenienr  lieu 
h  certaines  restrictions  dans  l'éloge,  unit  par  èiredâ 
la  parUalilé.  Encore  une  fois  ceci  ne  nous  empécbe 

Sas  de  rendre  bommagr.  aux  qualiuVs  du  livre  de 
[.  Audin  ;  nous  Pavons  fait  ailleurs  (If  ^m.  cath.  toni. 
lY,  p.  i3el  suiv],  et  les  quelques  critiques  qne 
nous  nous  proposions  de  présenter  à  la  suite  de 
ce  travail,  que  les  circptistanccs  ne  nous  ont  pas 
{lerniis  d'achever,  n'enlèvent  rien  au  mérite  d*uae 
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éi/iil  en  proie  è  des  révolutions  [ 
Milan  provoquait  Tinvasron  do  Charlcs'VllI^ 
roi  de  Franco;  Veiiîso  épiait  le  moment  où 
elle  pourrait  humilier  quelqu'une  de  ses 
rivales;  Gênes  «  se  coucliait  génoise,  sq 
réveillait  milanaise,  faisait  s»  sieste  française 
et  se  rendormait  napolilaine;  »  quant  à 
Florence,  elle  avait  trouvé  avec  les  Médicis 
une  espèt'H  de  monarchie  et  une  certaine 
prospérité-,  mais  Laurent  mort,  Florence, 
inquiète  cl  remuant*^,  se  réveilla  à  la  voix 
de  Savonarole,  et  les  Médicis  furent  chassés. 

Jean  de  Médicis  rompit  alors  avec  ses 
frères  le  dur  pain  de  Texil,  cherchant  ft  ou- 
blier dans  les  voyages  et  les  livres  sa  chère 
Florence  que  Pierre  ne  put  revoir,  malgré 
deux  uniatires  avec  le  fameux  capitaine 
César  Borgia,  et  ^ui  resta  au  pouvoir  du 
gonfalouier  Soderiui.  A  la  suila  de  quelques 
courses  en  Allemagne  et  en  Francei  Jean 
rentra  à  Rome,  se  Ut  aimer  du  Pape  Alexan* 
dre  VI  par  sa  belle  conduite,  et,  après  avoir 
pleuré  le  grand  duc  dépossédé,  Pierre» 
mort  dans  un  naufrage,  il  attendit  avec  Ju- 
lien, aoD  second  frère,  Tépoque  assignée 
par  la  Providence  pour  la  fin  des  malheurs 
de  sa  famille;  il  passait  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  dans  sa  bibliothèque,  et 
8*apptiqu<iit  avec  une  véritable  passion  à 
Tétude  et  aux  arts. 

Bientôt  le  Pape  Jules  II  le  nomma  légal 
h  Bologne.  Là  il  put  préparer  le  rélablisso 
ment  <lesa  tamille,qui  rentra  peu  de  temps 
après  triomphante  à  Florence.  Durant  l'exer- 
cice de  sa  légation,  il  seconda  avec  zèle  et 
intelligence  les  concefHions  de  Jules  II,  et 
déploya  dans  les  fonctions  qui  lui  étaient 
conRées  une  prudence,  une  fermeté  et  des 
latents  qui  le  placèrent  au  plus  liaut  degré 
dans  Teslime  générale. 

Jules  II  étant  mort,  Jean  de  Médicis,  alors 
le  premier  des  cardinaux  diacres,  fut  élu 
pour  lui  succéder,  le  11  mars  1513.  11  dut 
son  élection  aux  jeunes  cardinaux,  à  qui 
néanmoins  tout  le  Sacré-Collége  adhéra 
d'une  voix  unanime;  mais  le  caidînal  Pé- 
trucct,  qui  n'avait  que  vingt  ans,  emporté 
par  une  indiscrétion  dont  nous  lui  verrons 
donner  des  preuves  bien  plus  tristes,  ne  put 
s'empêcher,  en  annonçant  le  premier  l'é- 
lection au  peuple  romain,  de  lui  crier  de 
toute  sa  force  que  c'était  l'ouvrase  des  jeu- 
nes gens  (18S6j.  Pour  Jean  de  Médicis,  tout 
jeune  qu  il  était,  il  avait  déjà  en  partage 
une  réserve  et  une  modération  qui  le  Qrent 
aussitôt  mettre  avec  Jules  11  dans  le  même 
genre  do  parallèle  que  le  lion  et  l'agneau. 

11.  Le  nouveau  Pontife  prit  le  nom  de 
Léon  X.  11  n'était  que  diacre,  comme  nous 
l'avons  dit;  on  Tordonna  prêtre  le  15  mars; 
il  fut  sacré  évoque  le  17,  et  couronné  Sou- 

œovre  génératemeni  bonne  etoik  les  esprits  sérieux 
aiiMcroiii  à  trouver  ta  reciifica lion  de  tnen  des  jage- 
ntffits  faux  ser  les  hommes  ei  les  chose»  de  celle 
ép  que  si  ittdignemetil  calomniée  par  les  eiiiiettirs 
du  Cailiolicisme.  Ajouions  que  i'auleur  ii'a  pus 
craiiil  d'aller  puiser  aux  jjotirces,  ei  de  dévorer 
toutes  les  rMigues,-  lou»  les  ennui»  de  scrupu{eu^*cs 
et  paiieules  iuvcsiigaiions. 


verain  Pontife  le  19.  Un  de  sos  pramMir.« 

jBctes,  après  avoir  uolitié  sa  proimitiofi  à 
tout  l'univers  chrétien,  fut  do  cittr  les 
Français  à  comparaître  à  la  sixième  session 
du  concile  de  Latran,  qui  se  tiendrait  le 
27  avril,  afin  d'y  produire  leurs  raisons  eu 
favf*ur  di!  la  Pragmalique-SancUon, qui  devait 
y  êire  abrogée.  La  session  avait  été  lixée 
d'abord  au  11  avril;  mais  ce  jour- 11^  môme 
le  nouveau  Pape  (il  son  entrée  solennelle 
dans  le  palais  de  Latran  :  c'était  le  jour  an- 
niversaire où,  une  année  auparavant,  lors 
des  troubles  politiques  dont  nous  avons 
parlé,  il  avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataillo 
de  Uavenne  (1837). 

Dans  ce  concile  (1838)  Léon  X  pousaik 
avec  ardeur  à  une  réforme  sacerdotale*  à 
une  réforme  de  la  Chrétienté,  et  ee  mol 
réforme  ne  Telfrayait  pas  plus  qu'il  n'avaii 
ellrayé  d'autres  Papes  avant  lui.  Les  injooo- 
lions,  les  décrets  du  concile  de  Latran  por^ 
tent  l'empreinte  d'une  généreuse  sagesse» 
qui  taille  au  vif  dans  le  mal  et  aspire  au  bief 
de  toute  sa  force.  Les  Pères  du  concile  tra« 
caillaient  ainsi  au  maintien  de  la  disciplint 
et  avisaient  k  de  puissalits  remèdes,  avant 

3 ne  les  réformateurs  de  l'Allemagne  groR* 
assent  dans  leurs  chaires  et  leurs  livres. 

En  effet,  au  concile  de  Latran,  Léon  X  no. 
fil  que  poursuivre  l'œuvre  glorieuse  corn-» 
mencée  par  Jules  H,  ei  qui  devait  s'accom- 
plir à  Trente.  11  y  avait  longtemps  que  la 
Papauté  travaillait  à  l'amélioration  intellec-' 
tuelle  et  morale  du  clergé  :  elle  voulait  une 
réforme  ;  Nicolas  V, Sixte  IV,  Innocent  VIU 
en  avaient  proclamé  la  nécessité.  «  Que  si 
vous  cberthez,  dit  Audin,  dans  le  calnerde^ 
doléances  écrit  par  l'Allemagne,  à  Nurem^-^ 
berg,  vous  n'y  trouverez  pas  un  des  griefs 
que  les  ordres  ont  formulés,  auxquels  la 
Papauté  n'f)ût  déjà  tenté  de  faire  droit* 
Certes,  s'il  est  une  page  où  Léon  X  se  mon-* 
Ire  dans  toute  sa  grandeur  chrétienne,  c*est 
à  Latran,  quand  il  écoule  les  gémissemeuia 
des  cœurs  callioliques,  et  que  sous  sop  ins- 
piration le  concile  dresse  ces  règlements 
dont  la  sagesse  n*a  point  été  assez  appréciée» 
qui  vivent  encore  et  qui  seront  comme  l'é* 
lernelle  gloire  de  l'Eglbo  et  du  Vicaire  do 
Jésus*Cbrist  (1839). 

Au  dehors,— et  bien  que  nous  devions 
surtout  nous  attacher  aux  ac:es  du  Pontife, 
il  nous  faut  cependant  noter  ceci  en  passant, 
—  au  dehors  Léon  X  s'attacha  aussi  à  pour- 
suivre la  pensée  de  ses  devanciers,  Alexan- 
dre VI  et  Jules  11,  qui  avaient  rêvé  line 
Italie  indépendante,  afin  de  l'avoir  belle  et 
forte.  11  a  été  facile  d'accumuler  beaucoup 
de  déclamations  sur  la  mémoire  d*Alexan- 
dre.  £h  bien  I  quoi  qu'on  doive  pétiscr  des 
tlétrissilres  inhérentes  à  ce  nom,  c'est  ome 

(1836)Bérauli-Berca8tel.  Bi$L  de  CEgtite.édW. 
Ilenrtoii,  13  vol.  in-8*,  1843,  tum.  Yl,  p.  t»i9. 

(1837)  RaynaiJ,  1513,  n.  13  et  scqq. 

(1838)  Vojf.  noire  arnete:  Latran  (xtx*  concile 
générai  tenu  à  Saint- Jean  de  Lan  an,  à  Rouie,  en 
l5ii  ei  années  8uivant«.*s). 

(1830)  Auilin,  IVmoïre  de  Léon  J,  tom.  I,  p.  Vf 
et  XVI,  préface. 
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jQBtiee  de  sfgnal^r  que  \à  to\  drtho>lol«  né 
reçal  aucune  atteiiue  sous  un  sffligeani  porr<i- 
lîffcat,  el  il  est  ni^cessaire,  potit  atténuer  lA 
politique  d'Alexniidfe  VI,  de  se  rappelefr 
quelles  tyrannies  partielles  pesaient  çà  et  là» 
quelles  affreuses  divisions  de. grands  sei- 
gneurs déchiraient  la  ville  de  Rome  (iSiO). 
Quel  moyen  d'ari-actier  une  i»arlie  de 
riîalie  à  celte  oppression  ?  On  ne  connais^- 
sait  pas  à  fond  les  voies  de  la  douceur,  et 
on  les  jugea  impuissantes  contre  le  mal. 
Jules  H  ne  fit  que  déployer  Son  ardeur 
fort  belliqueuse,  et  malgré  cela  il  ne  pot 
arracher  un  des  plu^  beaux  pays  du  mohdu 
à  des  maîtres  nombreux,  à  des  conquérants 
eiipides  et  favorisés  par  les  dissensions  intes- 
tines. 11  mourut,  eu  effet,  edaportant  dans  la 
tombe  te  chagrin  de  n'avoir  nu  réaliser  Ses 
désirs,  (^ay.  son  article,  n.  11.)  Son  succès- 
aeur,  Léon  X,  avec  des  moyens  différents, 
avec  f>lus  dedouceur,— et  ses  premiers  actes 
avaient  révélé  de  Suite  que  le  cœur  aut-ait 
•ne  grande  part  dans  sa  politique,  —  sut 
résister  b  François  1'%  h  Maximilien  d*Aii^ 
triche, et  obtiiuir  de  meilleurs  résultats. 

RBremeOi,on  peut  le  dire,  le  Saint-Siégô 
ne  s*élait  vu  livré  à  une  agitation  aussi 
grande  que  dans  le  commencement  du  tVi^ 
Sièole  :  il  était  donc  urgent  de  dé^Hoyer  pjlis 
de  prudente,  plus  de  sagesse,  plus  de  dou- 
ceur |K>ur  éteindre  les  discordes  qui  s'étalent 
élevées.  Ce  fut  h  quoi  Léon  X  s*ap()Iiqua.' 
Quelques  cardinaux,  ntéconientsde  Jules  il, 
s'étaient  réunis  è  Pise  jpour  y  célébrer  un 
concile  (an  1511);  cri  me  hautement  réprouvé, 
car  c  était  une  rébellion  et  un  commun'ce- 
ment  de  schisme  qui  pouvait  causer  de 
grands  maux  è  l'Egnse.  Mais  Léon  X  leur 
Inspira  une  telle  confiance  qu'ils  comptèrent 
sur  sa  clémence;  ils  demandèrent  humble- 
ment pardon  ,  condamnèrent  eux-mèuies 
leur  conciHàbiile,  et  adhérèrent  au  concile 
de  Latran,  qui  se  célébrait  dans  te  même 
temps. 

Le  Pontife  fit  tous  ses  efforts  pour  affermir 
la  paix,  terminant  les  différends  partout  où 
il  en  rencontrait.  Un  concordat  avec  Fran- 
çois i"  vint  mettre  un  terme  aux  querelles 
soscitées  par  la  Pragmaiique'SèmeUon^  au 
sujet  de  la  nomination  des  évoques,  droit 
régalien  que  Léon  X  accorda  alors  défiiii- 
ti ventent  à  ce  prince  et  à  ses  successeur^. 
Nous  àvuhs  phrié  longuement  de  ce  concor- 
dat, et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir  en  but 
endroit,  {yoy.  lom.  ill,  col.  1382  et  suiV.) 
Mais  il  y  eut,  entre  te  Pontife  étiFrfanQ()i$  1", 
uiie  entreVuô  à  Bologne  dont  nous  devbus 
dire  quelque  chose. 

(1840)  Assurément,  il  eût  mieux  vain  peiir  la 
Papauiédé  n'avoir  pas  à  pteiidrepartàceslutllesel 
surloot  d*y  prendre  part  comme  Jules  11;  mais  accu- 
ser les  Papas,  surioutiules  11  et  Léoa  X  d*ambiiioii 
à  cause  dateur  inUtigaUle  activité  dausces  guerres 
bans  cesse  renaissanies»  c'est  se  tromper  couipléic- 
nienl  ;  c*est  oublier  que  le  itiallieur  de  Tlutie  ve- 
nait lout  entier  du  morcettcmeiUde  son  terriloirc, 
ëi  eue  l*<l:uvre  de  sa  naiioiialilé,  conçue  par  Jutes 
ll.euit,  après  tout,  dans  les  vrais  intéréis  du  pays, 
c  Éieat  valait,  dUA.  Audin  (lom.  i,  p.  189),  ua 
Pape  qa'ua  roi,  méma  de  France,  pour  gouverner 


m.  i^our  mieux  s*enlendr^,  le  Pape  et  la 
roi  avaient  désiré  uhe  entrevue;  le  lieu 
bholsî  fut  Sologne.  Léon  X  prit  son  cbemiii 
par  Florence,  et,  quand  il  fut  arrivé  dans 
celle  virie,  il  nomma  deui  canlinnut,  Nico- 
las de  Fiesque  el  Jules  de  Hé^iicis,  pour 
aller  ait-dëvanl  du  roi  jusque  sur  les  Tron- 
fiëres  de  TEtat-Ecclésiaslique.  Quatre  autres 
prélats  eurent  ordre  d'aller  le  recevoir  aux 
environs  de  Parme,  et  Léon  X  se  nndil  lui- 
même  à  Bologne  le 3  décembre  1515,  accom* 
paf^néd'un  grand  nombre  de  cardinaux.  Là 
relation  observe  que  les  habitants  de  celle 
ville  eurent  Timprudence  d'envoyer  pour  la 
Pape  un  dais  m^ignifique,  et  un  autre  très- 
inédiocre  pour  le  Saint-Sacrement,  qu*on 

Sortait  devant  fui ,   maiis  que  le  Sainl-Pèra 
i  servir  son  daiis  potir  le  Sain'.-Sacremeat, 
et  n*en  voulut  puint  ^oùr  lui-même  :  ce  qui 
édifia  beaucoup  ta  xâullitude  accourue  pour 
Voir  cette  entrée. 
Le   roi  ^^vatiga  jusqu^k  Jj^odent».  Nous 

Sassons  sous  silence  tout  le  cérémonial 
ont  les  détails  sont  fort  longs,  et  dont  par- 
lent aven  étendue  plusieurs  histMrioris(lfl^l); 
hous  taisons  aussi  les  discours  où  les  plus 
explicites  hommages  furent  rendus  par  lo 
roi  et  par  les  genis  de  sa  cour  à  la  suprématie 
du  Saint-Siège  et  à  l'autorité  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Disons  seulement  que  Tentre- 
vue  officielle  eut  Heu  le  il  décembre  1515, 
et  notons-en  les  circonstances  priucipaloi. 

Gomme  le  Pape  ne  voulait  pas  retenir 
longtemps  le  roi  è  Bologne,  il  se  hâta  de 
célébrer  solennellement  en  sa  nrésence. 
C'était  une  cérémonie  principale  ou  les  rois 
avaient  coutume  de  Rendre  plus  d^honneurs 
aut  Souverains  Pontifes.  On  prépara  dooc« 

four  le  là  décembre,  Téglise  de  Sainte- 
étrone.  Le  Pape  s'y  rendit  en  grand  cor- 
tège; il  était  précédé  du  roi  eu  personne» 
et  ce  prince  tnarchàit  au  milieu  de  tous  ses 
dlDcie^'s.  Quand  le  Pape  alla  à  son  trdne  pour 
y  prendre  les  ornements  pontificaux,  le  rt»t 
fit  lafotiction  de  caudalaire,  et  Léon  voulant 
Ken  empêcher,  FrançoiU**  répondit  qu'il  sa 
trouvait  honoré  de  rendre  les  moindres 
services  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Quand 
le  Pape  fut  pour  commencer  la  Messe,  le  roi 
se  iHit  è  genoui  près  de  lui,  ël  répondit^uz. 
prières  qui  se  disent  au  bas  de  l'auJéL  Ou 
lui  avait  préparé  un  fauteuil,  mais  il  ne  s*ea 
servit  point.  Il  se  tenait  débout  quand  le 
célébrant  et  tes  ôdiciants  èlaieitt  en  cette 
posture,  excepté  depuis  j'érévation  jusqu*& 
ce  que  le  Pape  eût  communié;  car  alors  il 
dodicuia  proâterné,  priaut  Dieu  très-dévote- 
ment et  tenant  les  mains  jointes  devant  son 

ce  pays,  |iaree  que  le  Pape  est  le  diet  ^^aiurel  de 
la  laïuiile  iuliauiie,  ei  que  b  Franc«t  eu  lisUe, 
c'cBi  une  nation  dans  une  naiiun  ;  opinioo  adniîae 
par  un  écrivain  non  suspect,  M.  Libri,  lorsiiuM 
avoue  (lue  Tasser vissemeut  de  Tltalie  devenait  iné- 
vi table  le  jour  oii  Fiançais  1*'  et  Ctiarles-tluint 
rauraieiii  choisie  pour  cnauip  de  bataille,  i 

(1841)  Vtfy.  Roscoé,  tom.  Ul,  p.  4G6,  BUt.  d€ 
Vt,gt.  (MalltCf  iiv.  li  ;  Audin,  tom.  Il,  chap  7,  p. 
154,  iSt>  et  suiv  ;  Kobrbacber,  tom.  XILII,  p.  4Î4* 
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visage.  Quand  le  Pape  allait  à  son  Irône,  le     Boissy,  de  Tilluslre  maison  de  Gouftier.  On 
roi  se  plaçait  aprèJs  le  cardinal  d*Osliè»  qui     lui  Tu  faire  serment  d'obéissnnce  au  Pape^ 


faisait  la  fonciion  d'assistant;  et  il  reçut 
aussi  l'encens  et  la  paix  immédiatemeal 
après  ce  cardinal,  avant  tous  les  autres  car- 
dinaux-évôques. 

La  communion  dulc«^.lébrant,  du  diacre  et 
du  sous-diacre,  étant  faite,  le  Piipe  demanda 
au  roi  s'il  voulait  communier;  il  répondit 
qu'il  ne  s'était  {«as  préparé  pour  cela,  mais 
qu'il  y  avait  plusieurs  personnes  de  sa  cour 
qui  le  feraient  volontiers.  Sur  d|uoi  le  Pape 
se  mit  à  distribuer  la  communion,  et  il  y 
eut  environ  quarante  personnes  qui  la  reçu- 
rent; mais  comme  il  ne  se  trouva  que  trente 
hosties,  il  fal^u^  ^^  rompre  dix  pour  satis- 
faire la  dévotion  des  assislahls.  Cepemiant, 
ajoute  la  relation,  ce  n'éiàit  que  la  moindre 
partie  de  ceux  qui  auraient  voulu  coinuiu- 
iiier  de  la  main  du  Pape.  Le  roi  lui-mêm  > 
fut  obligé  d*écartef  la  foule  et  de  ne  laisser 
approcher  oue  les  plus  considérables  de  ses 
courtisans.  Un  d'entre  eux  ne  pouvant  péné- 
trer jusqu'au  sanctuaire,  on  l'entendit  s'é- 
crier tout  è  coup  en  français  :  «  Très-Sainl- 
Père^y  puisque  je  ne  suis  pas  assez  Ueureut 
pour  communier  de  votre  main,  au  moins  je 
veux  me  confesser  à  vous;  et  parce  qu  il 
n'est  pas  possible  de  vous  dire  mon  péché 
à  l'oreille,  je  vous  déclare  tout  haut  que  j'ai 
combattu  en  ennemi,  et  autant  qu'il  m'a  él'é 
possible,  contre  le  feu  Pape  Jules  II»  et  que 
je  ne  me  suis  point  mis  en  peine  des  cen- 
sures fulminées  à  cette  occasion.  »  Cet  aveu- 
public  attira  l'attention  de  toute  l'assem- 
blée. Le  roi  dit  qu'il  était  dans  le  môme  pé- 
ché :  la  plupart  des  barons  s'avouèrent  éga- 
lement cou()ei>le5,  et  demandèrent  pardon. 
Le  Pape  leva  la  maiu,  les  bénit  et  leur  donna 
l'absolulTon.  Sur  quoi  François  J^ajouta  : 
c  Saint-Père,  ne  soyeï  point  ârurpris  que  ces 
gens-ci  aient  été  ennemis  du  Pape  Jules; 
car  c'était  bieu  aussi  le  plus  grand  de  nos 
adversaires,  et  nous  n'avons  jamais  connu 
d'homme  plus  terrible  dans  les  combats.»  C'é- 
tait en  vérité  un  très-habile  capitaine,  et  il 
aurait  été  mieux  h  la  tète  d'ui>e  armée  que 
sur  le  trône  de  saint  Pierre.  Et,  ceries,  on 
no  peut  disconvenir  que  François!*'  n'ait 
dit  ici  la  vérité. 

Tout  cela  fut  terminé  par  les  derniè^es 
cérémonies  de  la  Messe.  Le  Pape  prit  les 
ablutions  et  le  roilui  donna  ensuite  à  laver. 
Lus  trois  premières  fuis  que  le  Saint-Père 
s'ét«it  lavé  les  mains  duri^ut  cette  Mes^e 
poutilicale,  le  même  service  lui  avait  été 
rendu  par  les  ducs  d'Âlençon,  d'Orléans  et 
de  Bourbon,  chacun,  d'eux  dans  l'ordre  que 
nous  les  nommons  ici;  et  pendant  POUice 
ils  furent  assis  sur  le  banc  des  cardiiiuui- 
diacresy  après  le  dernier  de  ces  prélats.  Le 
leuiieuiain,  le  roi  touchait  un  grand  uombre 
do  luaîades,  après  avoir  communié  daus  Té- 
glise  des  Domiaioains{184â). 

Le  jour  suivant,  il  y  eut  encore  un  grand 
consistoire,  oi!i  le  Papeiionna  le  chapeau  de 
cardinal  h,  i'évôtiue  de  Couiuuces,  Adrien  de 


parce  qu'on  s'était  aperçu,  depuis  quelque 
temps,  que  les  cardinaux  promus  par  la  t'a- 
yeur  des  monarques  s'altacliaient  plus  dans 
la  suite  è  ces  princes  qu'au  Souverain  Pon- 
tife. 

Léon  X  et  François  I*,  pendant  trois 
jours,  s'occupèrpiu  d'/ïffaires  sérieuses:  de 
la  question  de  Naples,  de  la  quesiio  i  des 
feudataires  du  Saint-Sié^,  de  la  question 
de  la  Pragmatique-Sanction.  Les  deux  pre- 
mières furent  ajournées.  Frmçois  1"  prit 
congé  de  Léon  X,  le  15  décembre,  emportant 
avec  lui  plusieurs  grâces  spirituelles  et  tem- 
porelles que  lui  accordait  le  Pape  :  la  sup- 
Eression  des  évôchés  de  Bourg  et  de  Cham- 
^ry,  nouveaux  sièges  élevés  au  détriment 
des  églises  de  Lyon  et  de  Grenoble;  l'auto* 
risatioo  de  lever  un  décime  sur  tous  les 
biens  de  l'Eglise  de  France;  l'abolition  des 
censures  que  les  prélats  français  avaient 
encourues  sous  Jules  II;  le  privilège  de 
nommer,  sa  vie  durant,  auxévèehés  et  aux 
abbayes  de  la  Bretagne,  de  la  t^rovence  et 
du  Milanais.  Le  Pape,  en  outre,  Gt  présent 
eu  prince  d'une  croix  enrichie  de  pierres 
précieuses,  estimée  quinze  mille  ducats,  et 
contenant  un  fragment  du  bois  de  la  vraie 
croix. 

IV.  Léon  X  ne  s'appliqua  pas  seulement 
è  mettre  un  terme  aux  querelles  suscitées 
par  [àPramatique-Sanction  (Voy.  cet  article), 
mais  ce  l'ut  aus>ii  par  son  influence  et  son 
intercession  que  Louis,  roi  de  France,  et 
Henri,  roi  d'Angleterre,  lh*ent  la  paix  ;  il  en 
fut  de  même  pour  François  I"  et  Charles- 
Quint,  et  pour  les  Russes  et  les  Polonais, 
entre  lesquels  il  établit  la  bonne  harmonie, 
afin  d'appeler  Tatlention  de  tous  sur  les 
Turcs,  qui  menaçaient  l'Europo, 

Serait-ce  que  ce  désir  d'établir  partout  la 
poix  aurait  mécontenté  certains  espriis  plus 
amoureux  des  luttes  et  des  dissensions?  Nous 
ne  savons.  Mais  Léon  X  eut  de  grands  en- 
nemis, auxquels  se  joignirent  quelques  per- 
sonnages qui  avaient  contré  lui  des  ressen- 
timents particuliers.  Peu  de  temps  après  la 
conclusion  du  concile  de  Latrun,  c'est-tVdire 
en  1517,  on  découvrit  une  conjuration  for- 
mée contre  la  vie  du  Pape.  Les  auteurs 
étaient  deux  cardinaux,  Alphonse  Péirucci, 
cardinal  de  Sienne,  et  BamlMielli  de  Sauii  ; 
Pétrucct  surtout,  irrité  personnellement  d'a- 
voir été  chassé  de  Sienne,  avec  ses  frères, 
parce  qu'ils  fomentaietit  l'esprit  républicain 
dans  cette  ville,  réunie  depuis  peu  è  TEiat 
de  Florence.  D'autres  cardinaux  entrèrent 
dans  ce  comolot,  ou  en  furent  du  moins  ius- 
truits  sans  le  révéler.  Pétrucci,  juridique- 
ment convainca,  fut  étranglé  dans  sa  prison; 
et  Bandinellf,  à  la  sollicitation  du  Pape,  fut 
condamné  setilement  à  une  prison  perpé- 
tuelle, que  le  Pontife,  peu  de  temps  après, 
fit  entïore  commuer  eu  amende.  Ses  compli- 
ces, de  familles  peu  considérables ,  furent 
écartelés.  Léon,  croyant  ne  devoir    plus 


(I84i)  Rayfiald,  an  1515,  n.  29-34. 
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compter  sur  Taffeclion  du  8;icré-ColU^g'î,  le 
retii  presque  h  neuf,  créant  iusqu'à  trente  et 
un  cardinaux  dans  une  seule  promotion,  la 
pins  nombreuse  qu'on  eût  encore  vue.  Al- 
phonse »  infant  de  Portugal,  Agé  de  huit  ans 
seulement,  fut  du  nombre;  mais  le  Pape  dé- 
clara qu*il  ne  serait  regardé  comme  membre 
du  Sacré-Collége,  queTors(^u*il  aurait  atteint 
TAge  de  quatorze  ans  (18l^). 

Celte  môme  tmnée,  1517,  mérite  surtout  de 
faire  époque,  h  raison  des  indulgences  plé- 
nières  que  Léon  X  Ot  publier  dans  tout  le 
monde  chrétien,  en  faveur  de  ceux  qui  con- 
tribueraient de  leurs  auraAnes,  tant  à  la 
construction  de  la  basilique  de  Saint-Pierre 
de  Rome  que  le  Pontife  avait  résolu  d'ache- 
ver, qu'aux  frais  de  la  guerre  contre  le  sul- 
tan Selim,  qui  faisait  trembler  toute  i*Europo 
après  avoir  sul)ju^ué  l'Egypte,  et  contre  lo- 
quet Léon  X  faisait  précber  la  croisade. 

La  Papauté,  depuis  des  sièctes,  travaillait 
à  Soulever  TEurope  contre  l'Islamisme,  parce 
que  l'Islamisme  menaçait  d'étouffer  le  chris- 
tianisme et  la  civilisation  chrétienne.  Taudis 
que  Léon  X,  poursuivant  la  même  œuvre» 
s'efforçait  d'éveiller  l'attention  et  de  susci- 
ter le  zèle  en  faveur  de  cette  grande  cause, 
que  faisait  le  parti  de  la  Réforme,  qui  com- 
mençait ses  ravages  (18^^)  T  11  criait  par  la 
voix  d'un  moine  saxon,  d'un  moirie  apostat, 
il  est  vrai  :  «  Non,  non;  n'écoutez  pas  la 
voix  de  Léon  X.  Moi,  Martin,  je  m'adresse 
à  tous  mes  chers  enfants  dans  le  Christ;  je 
les  conjure  de  prier  pour  nos  pauvres  princes 

(1845)  Bérauli-Bercastel,  Bi$t.  de  lEgL  liv.  Lvn, 
éau.  Heiirion,  toni.  IV,  p.  638. 

il844)  Un  Uisturieii,  Bérauli-Dercaslel,  écrit  ceci  : 
uoiqiieles  Atiguslinsfusseiuordinairemeiii  char- 
gés en  Allemagne  de  la  prédication  des  indulgen- 
ces, on  en  donna  dans  cette  rencontre  la  commis- 
sion aux  Dominicains.  LAugusiin  Jean  Stanpitz, 
vicaire  général  de  son  Ordre,  en  conçut  un  tâclio 
dépit,  quMl  fit  passer  dans  Vkmt  fougueuse  de 
Martin  Lutlier,  lun  de  ses  religieux.  Telle  fut  To* 
rigine  du  échisme,  de  Tiiérésie,  de  Timpiéié  la  plus 
étendue,  la  plus  forcenée,  La  plus  ojpiniàtre  qui  aii 
jamais  ravagé  TEglise  et  la  société  chrétienne.  Le 
rivai  injurii'ux  des  prédicateurs  d^ndulgenccs, 
qui,  à  la  vérité,  n'étaient  pas  irréprochables,  con- 
fondit dans  Teni portement  de  ses  déclamations,  les 
indulgences  niéuies  avec  la  personne  des  urédica- 
leurs  ;  et  cet  anneau  une  fois  rompu  dans  la  chat* 
lie  des  ventés  catholiques,  H  douua  daus  tous  les 
fxcès  qui  en  eusseui  éteint  jusqu'à  la  dernière 
éiincelle,  si  Tœuvre  de  Dieu  pouvait  périr,  i  (lié- 
lauli-Btircastcl,  Uist,  de  CEgli$e,  édii.  de  Tabbé  de 
Uobiano,  in-8,  1835,  tom.  Ylll,  p.  455.) 

Il  jr  a  dans  ces  lignes  quelques  inexactitudes  dont 
les  bénédictins,  auteurs  de  iMrf  de  vérifier  le$ 
dates  ,  nous  louroiront  la  rectification.  Voici  leurs 
paioles  :  t  On  dit  cominunéineui,  diaprés  Fra-Paolo 
et  Guichardin,  que  la  préférence  donnée  par  Léon 
\  (ou  plutôt  par  rarcbevéque  de  Mdyeace)aux  Uo* 
minicains  sur  les  Augustins,  pcmr  la  publication 
des  indulgences,  irrita  d'autant  jplus  les  derniers 
qu'ils  la  regardaient  comme  un  passe-droit  qui  ja- 
mais ne  leur  avait  été  fait.  Mais  le  cardinal  PaUa- 
vicini  prouve  que  semblable  commission  avait  éié 
donnée  aux  Franciscains  sous  Jules  li,  en  trois 
iiiUérruies  occasions.  Elle  n'appartenait  donc  pas 
aux  Augustins  par  lan  privilège  exclusif.  On  dit 


allemands.  Nu  nous  engageons  pas  dans  ceticf 
croisade  contre  lesTurc:^,  et  ne  donnons  pas 
au  Pape  un  seul  denier.  Plutôt  mille  fuis  le 
Turc  ou  le  Tartare  que  la  Messe  I  Faot-il 
vous  le  dire  à  haute  et  intelligible  voixT  la 
ne  conçois  pas  plus  la  guerre  faite  à  un  Turc 

3u'à  un  Chrétien.  Ma  toi,  si  le  Turc  s*avisail 
e  prendre  le  chemin  de  Rome,- je  ne  pleu- 
rerais pas.  Faire  la  guerre  aux  Turcs,  c*est 
faire  la  guerre  è  Dieu.  Je  n'ai  jnmals  regardé 
Mahomet  comme  l'Antéchrist;  le  Pape,  c'eât 
autre  chose  :  vollè  le  véritable  Antéchrist.  » 
Ces  honteuses  paroles,  dit  un  écrivain 
(1845J,  les  siècles  ne  les  effaceront  pas.  Si 
on  les  trouvait  dans  la  bouche  de  ce  Pape 

?ue  Luther  traitait  platement  de  polisson 
tel  est  le  goût  liltéraire  de  la  Réforme.), 
nous  entendrions  fulminer  contre  Rome  de 
belles  horreurs.  Le  Turc,  ic  sabre  et  le  fata- 
lisme :  voilii  quelle  civilisation  Luther  appe- 
lait sur  la  malheureuse  Italie.  C'est  de  la 
turpitude  et  de  Tiofamie;  pourquoi  adouci- 
rions-nous notre  langage  en  face  de  ces  ré- 
voltantes paroles  I  Les  merveilles  de  l'art 
touchaient  donc  bien  peu  ces  rudes  esprits, 
dans  lesquels  pourtant  resplendissaient  tle 
si  brillants  rayons  d'intelligence  et  de  vie  1 

La  haine  de  Luther  pour  la  Papauté  lui 
faisait  perdre  à  ce  point  le  sens  moral;  et  il 
faut  bien  dire  qu'on  ne  trouve  pas  dans  Ks 
satellites  qui  errent  autour  du  grand  astre 
une  moincire  déviation  d'esprit  et  de  raison. 
Tandis  que  l'impétueux  Hulten  (184^)  aigui- 
sait contre  la  corruption  des  moines  ses 

encore,  avec  aussi  peu  de  vérité,  que  ce  forent 
leurs  disputes  avec  les  l>oniinieains,  toachaut  U 
distribution  des  indulgences,  qui  Breiit  naître 
il  Luther  Tenvie  de  dogmatiser.  Il  est  certain  que 
dès  1516,  il  avait  fait  soutenir  il  Wîttemberg  des 
ibèies  publiques,  où  les  personnes  éclairées  aper- 
çurent le  germe  des  erreurs  qu*il  enseigna  depuis. 
Mais  les  abus  que  commeiiaieut  les  quêteurs  des 
indulgences,  et  les  prtipositions  outrées  quMs  dé- 
bitaient en  cbaire  sur  leur  pouvoir,  lui  donnéreni 
occasion  de  répandre  sa  bile  et  son  venin  avec 
plus  de  liberté.  Telles  furent  les  premières  éUn* 
celles  de  ce  grand  incendie  qui  embrasa  t'turupe.» 
{Arl  de  tétifier  leidaicê^  article  Léon  X.) 

(1845)  M.  Ë.  Z.  Collombet. 

(i 84e)  Ce  llutien,cet  ami  delà  liberlé^  était  plein 
de  préoccupations  teuionues.  Il  disaii  à  sou  em- 
pereur Max  imilien,  en  lui  parlant  de  Tlutie  :  c  Tout 
cela  est  à  vous;  étendes  la  main  et  reprenes 
ce  qu*oii  vous  a  dérobé  :  voici  Bologne,  ta  vitte  du 
droit  canon,  elle  est  k  vous;  voici  Home,  la  ville 
aux  sept  collines,  elle  est  à  vous  ;  voici  l^arme  et 
Plai^auce,  où  vus  ancêtres  ont  rendu  justice,  elles 
sont  à  vous  :  tout  ce  qui  est  puissance  civile  vous 
appartient  ;  au  Pape  les  clefs  du  royaume  du  ciel  ; 
aux  apôtres  du  Clirist  les  conquêtes  de  renseigne- 
iiient.^i  Yoy.  Huuew  eo$iquesuione$  ad  Coro/vm  im- 
ptratorem  et  /rrinci/^es  Germaniic,  dans  Andin,  iom. 
I*%  Préface,  p.  iv,  v.)  C'est  encore  ce  que  disent  au- 
jourd'liui  les  révolutionnaires  qui  comtoattent  Ttî* 
glise  au  nom  delà  liberté  i  le  ciel  à  Dieu,  la  terre  à 
César  1  En  liaiae  du  Christ,  ils  livrent  tout  àt^esar, 
et  ils  ne  voient  pas,  les  aveugles,  que  César  est  pour 
tout  avaler,  et  qu'il  n'y  a  que  le  Clirist  qui  puisse 
les  rendre  libre»!  Vtritai  liberaM  wos  iJaan.  viu, 
5«). 
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tnii  s  les  plus  acérés,  il  allait  cherchaiH  un 
iviitède  è  une  honteuse  maladie  qui  le  ron- 
geait, et  le  vertueux  f>aniphléfaire  exaltait  un 
ymr  la  vertu  mirifique  du  bois  de  gaïao.  La 
véformation  des  mœurs  avait  là  nn  bien 
digne  ap6trel  C'était,  sans  doute,  d*après  ta 
corruption  de  son  cœur  qu'il  se  mêlait  de 
juger  tous  les  autres? 

y.  Léon  X  eut  donc  la  douleur  de  voir 
éclater  sous  son  pontificat  la  révolution  lu- 
thérienne, qui  a  fait  tant  de  mal  h  l'Ëglise  et 
à  la  société;  mais,  d'un  autre  côté,  il  eut  le 
bonheur  de  se  montrer  comme  le  véritable 
représentant  de  Dieu,  faisant  étinceler  un 
tayi*\\  célesie  aux  yeux  d'un  fils  révolté 
ton  Ire  sa  mère. 

On  doit,  en  effet,  remarquer  et  admirer 
la  prudence  que  déploya  Léon  X  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  Réforme  (1847).  On  ne  peut 
reprocher  h  l'Eglise  d'avoir  omis  dans  ces 
circonstances  aucun  des  moyens  qui  pou- 
vaient contribuer  à  faire  abandonner  aux 
révoltés  d'Allemagne  leurs  pi  ojets  iniques  ; 
et  cela  est  si  vrai,  que  Luther  et  ses  parti- 
sans étaient  étonnés,  comme  ils  le  disaient 
eux-mêmes,  de  n'avoir  pas  été  appelés  ins- 
tantanément è  Rome,  pour  y  répéter  le  drame 
de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague. 

Lorsque  Ion  proposait  d*évuquer  à  Rome 
l'examen  de  tout  ce  qui  se  passait  en  Alle- 
magne, Ll^oo  X  disait  que  la  hdcbe  ne  frap- 
peniU  pas  le  pied  de  l'arbre,  mais  sculem(>nt 
quelques  branches.  Quand  les  pro|)Osi lions 
de  Luther,  ()ui  étaient  parties  des  portes  de 
l'église  de  WitUmberg,  iraversèreul  les  Al- 
pes, Léon  X  n'en  fut  pas  alarmé  sérieuse- 
ment ,  supposant  que  l'exemple  de  Jean 
Uus  et  de  Jérôme  de  Prague  devait  servir 
de  leçon  impossible  à  oublier  à  ceux  qui 
tenteraient  de  les  imiter.  Ce  souvenir,  U^s 
peuples  qui  ne  perdant  pas  de  vue  les  tribu- 
lations et  les  caiaiuiiés  qui  accompagnent 
toujours  les  doctrines  de&  novateurs,  ne 
pouvaient  Toublieri  selon  le  jugement  du 
Pontife,  et  il  ne  devait  pas  être  arraché  des 
cœurs  pnr  le  veut  de  l'erreur.  DunauU'e 
côté,  Luther  écrivait  è  Léon  X  dans  des'ter- 
mes,  en  apparence,  plus  satisfaisants  ;  il  lui 
disait  :  «^  Approbation,  désapprobation,  mort 
mômel  votre  voix  est  la  voix  du  Christ  qui 
parle  par  votre  bouche  (on  va  le  voir  tout  à 
rheure  tenir  un  autre  langage),  et  si  je  mé- 
file  la  mort, je  mourrai  ^vccjoie.  »  Paroles 
qui  paraisisent  indiquer  que  c'était  plus 
qu*un  simple  ressentiment  qui  avait  poussé 
ce  moine  dans  son  entreprise,  et  que  c'était 
un  motif  bien  plus  puissant  qui  le  portait  à 
attaquer  la  fui  catholique  et  à  se  séparer  du 
cenire  de  la  vérité. 

Ces  protestations,  en  effet,  n'étaient  pas 
sincères.  Eu  môme  temps  que  Luther  écri- 
vait au  successeur  de  saint  Pierre  dans  un 
laugac^e  si  humble,  il  publiait  un  livre  ascé- 
iii|uc,  dans  lequel  il  parlait  avec  une  au- 


dace Inonïe  jnsqu.Mà  du  pouvoir  de$  eïtfs. 
It  n'est  pas  surprenant,  après  cela,  que  quel- 
ques cardinaux  aient  été  d'avis  qu'on  de- 
vait user  envers  Luther  de  la  plus  gran  le 
rigiienr;  mais  Léon  X,  mieux  inspiré,  incli- 
nait toujours  pour  la  conciliation  ;  pensant  que 
cette  voie  serait  meilleure  que  l'emploi  des 
moyens  extrêmes,  il  envoya  Staunilz,  vicaire 
général  des  Augustins,  afin  qu'il  employât 
sur  son  élève  la  grande  infl^ience  qu'il  lui 
supposait.  Mais  celui-ci  refusa  d'écouter  ces 
conseils.  Le  Pape  alors,  voyant  la  ténacité 
de  Luther,  chargea  Pévêque  d'Ascoli  de  le 
citer  à  comparaître  en  personne,  dans  les 
soixante  jours,  dans  In  capitale  du  monde 
chrétien.  Cependant  Phéréisiarque  ne  cessait 
ni  de  prêcher  ni  d'écrire;  et  Léon  X  ordonna 
enfin  au  cardinal  Cajétan,  son  légat  auprès 
de  Maximillen,  de  faire  arrêter  Luther,  el 
de  réclamer  pour  cela,  au  beséin,  l'appui  de 
l'empereur,  des  princes  de  l'empire  et  des 
Universités;  ajoutant  toutefois  encore  qu9, 
si  le  perturbateur  se  repentait,  il  ne  lui  re- 
fusât son  pardon  sous  aucun  prétexte. 

En  même  temps,  c'est-à-dire  le  9  novem* 
bre  1518,  Léon  X  décida  la  question  des  In- 
dulgenc«s,  par  une  Bulle  adressée  au  car- 
dinal Cajétan  et  contresignée  Bembe.  Le 
Pape  déclare  que  la  doctrine  de  l'Eglise  ro* 
raaine  ,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  au- 
tres, est  que  le  Pontife  romain,  successeur 
de  saint  Pierre  et  Vicaire  de  Jésus-Christ , 
a  le  pouvoir  de  remettre,  en  vertu  des  clefs, 
la  coulpe  et  la  peine  des  péchés  :  la  coulfie, 
par  le  sacrement  de  pénitence,  et  la  peine 
temporelle  due  pour  les  pécités  actuels  à  la 
justice  divine,  par  le  moyen  des  indulgen- 
ces; qu'il  peut  les  accorder  pour  de  justes 
causes  aux  fidèles  qui,  par  l'union  de  U 
charité,  .<!ont  membres  de  Jésus-Christ;  que 
leur  utilité  s'étend  non-seulement  aux  vi- 
vants, mais  encore  aux  fidèles  décédés  dans 
la  grâce  de  Dieu  ;  que  ces  indulgences  soni 
tirées  de  la  surabondance  des  mérites  de 
Jésus-Christ  et  des  saints,  du  trésor  des-* 
quels  le  Pape  est  le  dispensateur,  tant  par 
forme  d'absolution  que  par  forme  de  suf- 
frage; que  les  vivants  et  les  défunts,  qui 
obtiennent  ces  indulgences,  sont  libérée 
d'une  peine  temporelle  équivalente  à  l'iff- 
dulgence  accordée  ou  acquise;  que  la  créance 
de  ces  articles  est  indispensable;  que  qui- 
conque croira  ou  prêchera  le  contraire,  sera 
retranché  de  la  communion  de  l'Eglise  ca- 
tholique et  frappé  d'une  excommunication 
réservée  au  Souverain  Pontife.  Enfin  le  Pape 
enjoint  h  son  légat  de  notifier  ce  décret  à 
tous  les  archevêques  et  évoques  d'Allema- 
gne, et  de  le  faire  mettre  à  exécution  :  ce 
qui  fut  exactement  observé  (iSkS).  La  Bulle 
fut  publiée  à  Lintz  et  imprimée  à  Vienne  en 
Autriche. 

Dans  cette  Bulle,  le  nom  de  Luther  ne 
fut  même  pas  prononcé.  Cependant,  dès  le 


{iSM)  Le  Pape  en  tou$  les  temp$  et  spécialement 
nu  XIX*  siècle,  par  le  D' Joii  Juan  Gunzalés,  irait. 
de  respagiK>i,parC.  de  iteyuold-Cbouvancy,  1  vol. 
iu-it2, 1854,  p.  156  et  suiv, 

DlCTIONN.  DE  l'HiST.  UMIV.  DE  l'EGLBB.  V. 


(1848)  Votf.  Le  cradinal  Pallaviciai ,  IVist.  du 
Conc.  de  frenie,  liv.  i,  c.  12,  n.  8  ;  Le  Plat,  Mo- 
nunienta  conc»  Trid,  toui«  11^  p.  21  et  seqti 
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28  novenibrCi  sachant  que  Ton  continnaii  la 
^.rocédiire  contre  lui  h  Home,  il  avait  2ip(H>lé 
du  Pape  AU  concile  général.  Dans  cet  ad*', 
j.assé  devant  notaire,  il  proie^^le  que  S'jn  in- 
leniion  n'émit  pas  do  s'éloigner  d^^s  senti- 
nienls  de  TEglise,  ni  d'affaiblir  l'aulonlé 
(les  P^q^es  dnns  leurs  Con^lilutions;  qu'il  ne 
prétendait  ni  douter  de  la  primaulédu  Sainl- 
Siége  ni  de  sa  puisfame,  ni  rien  dire  (|iit 
fût  contraire  au  i>ouvoir  du  Souverain  Pon- 
tife bien  avisé  et  bien  instruit.  Que  cepen- 
dant, comme  L<^on  X  n'était  point  exempt 
des  imperfections  communes,  et  que,  tout 
Pape  qu'il  est,  il  peut  errer,  aussi  bien  que 
saint  Pierre,  lorsqu'il  fut  repris  par  saint 
Paul,  ceux  qui  se  croient  lésés  par  son  au- 
torité et  opprimés  sans  raison,  ont  la  voie 
dappel  pour  se  délivrer  de  l'oppression  ; 
qu'ainsi ,  ayant  appris  que  l'on  procédait 
contre  lui  è  Rome  et  que  ses  juges  préten- 
dus, sans  av(»ir  égard  h  sa  soumission  et  è 
SFS  protestations,  pensaient  è  le  condamner* 
il  se  trouvait  obligé  d'appeler  du  Pape 
Léon  X,  mal  informé,  au  concile  général 
légitimement  assemblé,  représentant  l'E- 
gli^  universelle,  qui  est  au-dessus  du  Pape 
dans  les  causes  qui  concernent  la  foi,  de 
tout  ce  qu'on  pourrait  faire  contre  lui,  in- 
struction du  procès,  excommunication,  cen- 
^ê  <^..i  ..^  ^..:  «*^.«  Xf.:»  «..:■>;  oi  A*»n- 
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comme  ctlles  île  Si^s  1  artisans,  pour  se  <ii^- 
penser  de  se  rendre  à  Borne,  furent  inutiles 
lians  le  principe.  L'Université  de  Witiern- 
berg,  ainsi  que  l'électeur  Frédéric,  joigni- 
rent leurs  vœux  à  ceux  des  amis  de  Luther  ; 
et  enOn  Léon  X,  inclinant  toujours  k  la  con- 
descendance par  sa  bonté  naturelle,  consen- 
tît 1^  ce  que  Luther  ne  fit  pas  le  voya^^e  de 
Rome,  mais  qu'il  comparût  fc  Augsbourg 
devant  le  cardinal  Gajétan ,  qui  mérîtail 
loiite  la  conliance  que  lui  témoignait  le 
Pape,  ayant  la  réputation  d'un  homme  dis- 
tingué, d'un  argumentatf'ur  habile,  d'un 
théologien  profond,  d'un  homme  enfin  en- 
nemi de  toute  es(»èce  de  violence.  IVay.  son 
article,  tom.  IIJ,  col,  741-7W.) 

Tout  révélait  ainsi  Pesprit  de  prudence  et 
de  modération  que  Léon  X  s'était  proposé 
de  montrer  pour  le  Nord  (1850).  Cnjétan  luî- 
mème,  désirant  éviter  h  Luther  une  compa- 
rution solennelle  et  éclatante,  au  lien  de 
l'appeler  è  Augsbourg,  enyoya  un  prêtre  à 
l'Augustin  pour  lui  proposer  de  se  rétracter. 
Mais  tous  ces  efforts  furent  vains.  Le  légat 
du  Pape  représenta  à  Luther,  avec  une  in- 
dicible bonté,  qu'il  n'avait  point  l'ordre  do 
disputer,  mais  seulement  celui  d'exiger  une 
rétractation  de  ses  erreurs;  et  comme  celui- 
ci  répondit  qu'il  consentait  h  réfracter  ces 
erreurs  si  on   lui  en  démontrait  dans  les 


sures,  et  tout  ce  qui  s'en  était  suivi  et  s'en 

suivrait,  protestant  de  poursuivre  son  appel     propositions  qu'il  défendait,  Gajétan  voulut 

el  de  le  relever  autant  qu'il  le  jugerait  h     bien  condescendre  h  lui  signaler  les  deux 


qu  I 
propos  (18^9). 

Vi.  Léon  X  avait  décidé  la  question  des 
indulgences;  mais  c'étaient  les  moindres 
erreurs  de  Luther.  Il  en  restait  d'autres 
plus  graves»  par  où  niAme  il  avait^coramencé, 
el  flui  renversaient  le  fondement  mfiuie  de 
toute  morale,  de  toute  société,  de  toute  jus- 
lice,  de  toute  religion,  et,  de  plus,  de  toute 
raison  naturelle.  Non-seulement  il  niait  le 
iibre  arbitre  de  l'homme,  base  première  de 
tout  ordre  moral,  politique  et  religieux;  il 
soutenait  que  l'homme,  lors  môme  qu'il  fait 
ce  qui  est  en  lui,  pèche  mortellement  et 
niéfite  l'enfer;  que  le  juste  même  pèche 
i\ms  tout  ce  qu  il  fait  de  bon,  et  mérite 
ainsi  ehâtimenl.  Impiété  absurde,  qui  (ait 
de  la  justice  de  Dieu  une  cruauté  plus  que 
SHtanique,  de  punir  l'homme,  non-seule- 
ui^ut  du  mal  qu'il  ne  peut  éviter,  mais  en- 
core du  bien  qu'il  fait  de  son  mieux.  Il  im- 
|K>rlait  donc  qu'on  poursuivit  la  cause  de 
l'hérétique  el  qu'on  s'occupât  de  la  condam- 
nation de  toutes  ses  erreurs. 

Luther,  —  et  nous  sommes  obligé  de  ré- 
sumer rapidement  tous  ces  débats,  —  résolut 
d'abord  de  se  rendre  è  Rome  pour  y  rendre 
compte  4le  sa  conduite,  comme  le  demandait 
le  Pape;  mais  il  changea  d  avis,  prétextant 
la  longueur  du  voyage  ,  riuclémence  dn  la 
saison,  les  périls  du  chemin,  et  son  état 
maladif,  «  étant,  disait-il,  disposé  à  confesser 
sa  foi  devant  des  juges  capables,  soit  à  Wit- 
temberg,  soit  è  Augsbourg,  soil  dans  toute 
autre  ville  U'Allemagn«f.  »  Ses  réclamations, 

(1849)  Le  Plat,  op.  €U,  101».  Il,  p.  37  el  seqq. 
(4850)  Le  Pape  tn  lou$  U$  iempi,  «le,  p.  15U  el 
sui?. 


ignaler 
propositions  suivantes  :  Lei  méritée  de  Jé^ 
tuS'Chriit  ne  iont  pas  les  trénorê  des  indu/- 
geneei,...  ;  et  :  Pour  nousjuili/Urf  c'est  assez 
de  la  foi  sans  les  œuvres.  Luthl;r  chercha  des 
arguties  pour  se  soustraire  aux  arguments 

du  cardinal 11  demanda  trois  jours  pour 

se  défendre  par  écrit;  le  légit  ^  consentit 
avec  quelque  répugnance;  mais  il  ne  put,  à 
la  fin  de  cette  trêve,  présenter  à  Gajétan 
qu'une  nouvelle  apologie  de  ses  erreurs, 
terminée  par  un  appel  au  Souverain  Pontife. 
Le  cardinal  cependant  n'avait  toujours  re- 
cours qu'aux  moyens  de  douceur,  quoique 
Luliicr  l'eût  déjà  trompé  plusieurs  fois;  il 
engagea  Staupilz  et  Linck  à  travailler  de 
concert  pour  obtenir  dii  moine  orgueillf*ux 
ce  que  lui-même  n'avait  pu  en  tirer.  Mais 
tous  ses  etforts  furent  vains  encore  :  Luther 
s'enfuit  d'Angsbourg,  mépri<tant  les  conseils 
des  h<mnn«;s  judicieux,  qui  l'engageaient  à 
se  i^O(lnH'tt^e,  ainsi  que  \vb  paroles  do  paix, 
les  avis  de  l'amitié  et  de  l«  prudence,  que 
lui  prodiguait  le  légnt  de  Léon  X. 

Le  Pape  eût  pu  dès  lors  excommunier 
Luther;  mais  il  préféra,  comme  le  fait  re- 
marquer un  écrivain  protestant  (1851},  met* 
tre  encore  è  l'épreuve  la  sincérité  du  doc- 
teur. Dans  sa  Bulle  de  novembre  1518,do.it 
nous  avons  parlé  plus  haut,  etotli,  reniar- 
quons-le  pour  la  deuxième  fnic,  pour  enle- 
ver à  Luther  tout  prétexte  d'offense,  on  n^i 
trouve  pas  môme  le  nom  de  ce  moine,  Léon  X 
disait  couime  Vicaire  du  Christ  :  Telle  est  la 
doctrine  de  V Eglise  :  crois  et  obiis^  ou  tu  se- 


(1851)   L'idsiorlen  anglais 
siiel,  iîUt,  des  Variât, 


Roscoé;  vuir  Boa- 
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rtis  séparé  de  la  communion  tfes  Âpô're^, 
Veffimdté  des  indulgences  est  un  dogme  de 
foi.  Si  ta  raison  le  m>,  tu  ve  seras  plus  mon 
fiU  ;  tu  ne  seras  plus  Ttin  des  anneaux  de 
cette  chaîne  immense  qui  t*unit  aux  disciples 
de  Jésus -Christ:  tu  ne  seras  plus  une  goutte 
d^eau  de  cet  océan  catholique  qui  ne  se  dessé- 
chera jamais  jusqu'à  la  fin  des  si  ici  t  s  :  Je  te 
rrnie  au  nom  du  Christ,  comme  furent  reniés 
Jean  Hus,  Wiclef^  et  tous  ceux  qui^  comme 
/ot,  ont  voulu  marcher  dans  leur  sug'sse^  au 
lieu  de  suivre  la  lumière  qui  échirera  tout 
homme  docile  jusqu  à  la  fin  dfs  siècles. 

Lulher  s'obs(in:iit  h  ne  pns  se  rélracler, 
et  écrivit  è  Léon  X  ci.ins  h  s  termes  suî* 
Yanls»  qui  sont  (h'g'irs  <]o  remarque  :  «  Hé- 
las 1  Uè8-s;»inl  Père,  devant  Dieu  el  la  créa- 
ture, jaOirmi)  que  je  n*»i  jamais  pensé  h 
diminuer  ou  b  attaquer  rauiorité  du  Snint- 
Siége.  Jeeottfesse  que  le  pouvoir  de  TEgli^e 
romaine  est  supérieur  atout;  que  ni  dans 
le  ciel»  ni  sur  la  (erre  9  il  n'existe  rien  au- 
dessus  d'elle  »  excepté  Jésus-Christ.  Que 
Votre  Sainteté  n'aioule  donn  pas  foi  h  ceux 
qui  diraient  que  Luther  a  d'autre  fentimcnt 
<]ue  celui-là.  » 

VIL  Léon  X  cherchait  h  rétahlir  h  tout 
prix  la  paix  de  l'Kglise  en  Allemagne  :  c'é- 
tait le  vœu  le  plus  ardent  do  son  vcquw  11 
voulut  essayer  do  le  réaliser,  et  rlioisrt  un 
antre  négociateur  allemand,  d'un  caractère 
doux,  et,  selon  le  jugement  de  quelques  his-- 
loriens  calfaoliques,  exeessivementaDab'e  : 
.  ce  fut  Mîililz, 

Il  ain)«iit  peu  disputer;  et,  rspérantpou- 
voir  réduire  Luther  à  l'obéissanee  è  force 
de  prévenances  et  de  condescendances,  il 
commença  par  offrir  d'imposer  silence  aux 
{idveisaires  les  plus  emportés  du  moine,  et 
-^surtout  h  Tézef,  auquel  il  écrivit,  comme 
Taltirme  Seekendorf,  une  lettre  pleine  d'ar- 
guments amers,  qui  contribuèrent  à  ta  mort 
de  l'illustre  dominicain.  Miititz  se  disait 
Irès-satisfoil  de  sa  tactique,  et  raillait  relie 
de  Ccgéten  ,  sans  présumer  qu'il  était  alors 
lui-même  Pc^bjet  do  la  pins  complète  raille- 
rie de  la  part  de  Luther.  £nnn  arriva  à 
Home  la  lettre  pleine  d'humilité  pour  le 
Pane,  que  Luther  avait  proocise,  et  que  le 
crédule  Miltiiz  avait  annoncée  À  Léon  X; 
niaisquelle  lettre  I  «  OEuvre  brutale,  dit  un 
écrivain  contemporain,  que  ni  Wiclef,  ni 
Jean  Hus,  ni  JéiAme  de  Prague,  ni  Aiius,  ni 
Pelage ,  n'eussent  osé  concevoir.  »  Lettre 
qui  n'était  autre,  pour  le  Pontife,  que  l'en- 
voi d'un  livre  tout  d'Imagination,  le  livre 
de  la  Liberté  chrétienne^  dans  lequel  Tau- 
teur  pose  comme  doctrine  fondée  sur  la 
parole  évangéliqne,  non-seulement  la  jus- 
iitication  sans  les  œuvres,  mais  encore  1  im- 
possibilité de  ta  foi  avec  les  œuvres,  et  Tim- 
peccabilité  de  l'Ame  non  encure  créée  (1852). 

(f  852)  Rolirhaclier  nous  (tonne  une  longue  ana- 
)Y»«t  avec  ctlaut'ns,  de  co  livre  ou  sermon,  lom. 
aXIII,  p.  69elstiiv. 

(18S3)  Ëpistola  Lmheriana  ad  Leonem  summum 
Poniificein,  Vtui'utb.  l5i0in-4''. 

(l^55)  Sur  tous  ces  personnages,  voir  VlIiUoire 


En  môme  temps,  l'orgueilleux  moine  do 
\Yitemberg  s'emporta  et  jeta  feu  el  fl.unme 
contre  Rome  et  les  évoques  dont  il  fnisait 
les  plus  odieuses  peintures  :  son  cœur  cor- 
rompu, ne  voyant  partout  que  des  prêtres 
et  des  prélats  à  son  image!  Il  avait  dit  à 
Léon  X  :  «  Vous  voilà  comnie  un  agneau  an 
milieu  des  loups,  comme  Daniel  au  milieu 
des  lions,  comme  Rzéchiel  parmi  les  scor- 
pinns  (1853).  »  Et  plus  loin  :  «  A  tous  ces 
mécréants  qui  vo;is  entourent,  qu'opposerez- 
vous?  deux  ou  trois  cardinaux,  hommes  de 
foi  et  de  science  (185i).  » 

Deux  ou  trois!  quand  on  suit  C/ijétan 
dans  ses  pérégrinations  chrétiennes  è  tra- 
vers ritalie  ;  quand  on  considère  Adrien  d'U- 
trecht  qui  partage  avec  les  pauvres  le  pa  u 
qu'enfant  il  reçoit  de  son  père  pour  sa  nour- 
riture quotidienne*  quand  on  songn  h  Egi- 
dius,  au  cardinal  Gi-imani,  et  è  tant  d'autres 
qui  entouraient  Léon  X,  on  s'étonne  de 
l'audace  des  assertions  de  Luther.  Pourquoi 
donc  ce  moine  révolté  oublia-t-il  aussi  Paul 
Emile  deCésio,  qui  disait  souvent:  «  Mieux 
vaut  manquer  du  nécessaire  que  de  laisser 
souffrir  les  autres;  »  Boniface  Ferreri  de 
Verccil,qui  fit  élever  è  ses  frais  un  collège 
è  Bologne;  Campeggi,  dont  Erasme  a  celé-; 
blé  les  vertus;  l'évêçiue  d'Albe,  Vida,  qui 
ne  vivait  que  de  racines;  Giberti,  le  père 
dvs  pauvres  et  des  lettrés,  comme  on  lo 
nommait  è  Rome  (1855). 

Mais  il  fallait  bien  que  la  prétendue  ré- 
forme  cherchât  k  colorer  sa  rébellion.  Elle 
avait  besoin  de  nous  faire  croire  qu'avant 
la  venue  de  Lulher,  le  grand  arbre  catho- 
lique sorti  d'un  petit  grain  de  sénevé  n'abri- 
tait plus  de  ses  ombres  que  des  âmes  qui 
avaient  éteint  volontairement  en  elles  la 
lumière  du  Père  céleste;  car  sans  cela  » 
comment  lui  pardonner  sa  révolte?  Bile 
avait  besoin  de  démontrer  que  le  chef  de 
la  Catholicité  avait  altéré  le  dépôt  des  véri- 
tés qu'il  avait  reçu  de  saint  Pierre,  étouffé 
celle  voix  du  Christ  qui  devait  régénérer  lo 
monde ,  corrompu  et  souillé  la  parole  de 
Dieu;  car  sans  cela,  comment  justiHersei 
insultes  è  la  Papauté?  Elle  avait  besoin  di^ 
prouver  que  les  grandes  dignités  ecclésias- 
tiques, qui  ne  devaient  être  que  le  prix  de 
la  foi  et  des  lumières,  étaient  le  lot  de  lor- 
gueil  et  de  l'ignorance;  car  sans  cela,  pour- 
quoi ses  tentatives  contre  Tépiscopat?  Il 
fallait  encore  qu^elle  nous  révélât  que  dan^ 
ces  monastères  ultramontains,  jadis  séjoh. 
de  la  prière  et  des  vertus,  toute  étincelle  d4f 
foi  s*était  éteinte  ;  qu'à  la  vie  de  l'âme  avait 
surcédé  la  vie  du  corps,  et  que  l'homme 
avait  remplacé  l'ange  ;  car  sans  cela,  pour- 
quoi celte  sécularisation  des  cou  veul$qn*eltn 
provoquait  partout  sur  son  passage  (1856)? 

Que  -^iraient  les  partisans  du  Protestan- 

de  Léon  X,  par  Audia,  loin.  Il,  et  tom.  1,  Préface, 
p.  xni  el  XIV* 

(1856)  Audrn,  loin.  I,  p.  x  et  xi.  Préface.  \mt 
sur  les  eiiiporleiiieiits  de  Lulher  contre  liome  el 
les  évê  lues,  liohrbacher  lom.  XXltl,  p.  74  el 
suiv. 
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listne,  si  du  côté  de  VEglise  calholiqtie  on 
so  lût  laissé  emporter  au  delà  des  liornes 
de  la  lotigaiiiinilô  et  de  la  prudence,  et  si 
Luther  nVûl  pas  dépassé  toutes  les  limites 
de  la  modération  y  outrageant  les  docteurs 
catholiques  qui  le  combiiilaient,  et  hMir  ré- 
pondant avec  la  dernière  insolence?  Si  Lu- 
ther troubla  ainsi  pendant  trois  ans  Tordre 
moral  des  sociétés,  en  agitant  les  conscien- 
ces et  en  exaltant  les  esprits  ,  n'élHit-il  pas 
permis  au  pontiticat  de  faire  entendre  sa 
voix  (1857J  ? 

VIII.  Léon  X  devait  parler,  autrement  il 
eût  laissé  tous  les  esprits  divaguera  Taven- 
lure;  aussi  il  exprima  sa  pensée,  malgré 
Sadolet ,  qu*£rasme  apt^elle  V Athénien ,  è 
cause  de  Télégance  de  ses  manières  et  de 
son  langage,  et  malgré  d*autres  cardinaux 
qui  s'elforçaieiit  encore  de  retarder  le  coup 
terrible  qu'il  allait  porter. 

EnGn  parut  la  grande  Bulle  Exiurge^  Do- 
mine (1858),  du  15  juin  1520,  où  le  Pape 
condamne  irrévocablement  les  erreurs  de 
Luther,  et  provisoirement  sa  personne; 
Bulle  admirable,  même  sous  le  rapport  lit- 
,  térairei  tellement  qu*e|le  prouve  la  régéné- 
ration iniellectuelle  de  Rome  è  cette  épo- 
que (1859);  Bulle  que  nous  ne  pouvons 
toutelois  donner  en  son  entier  et  dont  nous 
oous  contenterons,  à  regret,  de  citer  les  par- 
.  ties  doctrinales. 

Après  un  magnifique  début,  où  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  invite  toute  l'Eglise  des 
saints  et  le  reste  de  TEglise  universelle  à  se 
lever  pour  juger  sa  cause,  Léon  X  dit  :  De- 
puis  tongtempgj  cko$e  que  noua  pouvons  à 
peine  exprimer  danr  l  excès  de  noire  affliction^ 
noue  avons  appris  par  la  relation  de  persan- 
^es  dignes  de  foi  et  par  la  renommée  publique 

Îue ,  par  la  suggestion  de  C ennemi  du  genre 
umatn,  des  erreurs  nombreuses  et  diverses 
ont  été  renouvelées  et  répandues  depuis  peu 
panni  certaines  personnes  légères  dans  / 17- 
lustre  nation  germanique^  erreurs  dont  quel* 
ques'unes  ont  déjà  été  condamnées  par  les 
conciles  et  par  les  Constitutions  de  nos  pré- 
dccesseurs ,  et  qui  contiennent  expressément 
l  hérésie  des  Grecs  et  des  Bohémiens,  d*au- 
tres  respectivement  ou  hérétiques^  ou  fausses, 
ou  scandaleuses^  ou  offennant  les  oreilles 
pieuses^  ou  potÂvant  séduire  les  âmes  simples; 
que  ces  erreurs  ont  été  renouvelées  et  répan- 
dues par  de  faux  fidèles  qui  ont  perdu  la 

cruinU  de  Dieu 

Nous  sommes  d'autant  plus  affligé  que  cela 
soit  arrivé  en  Germanie,  que  nous  et  nos  pré- 
décesseurs avons  toujours  eu  pour  celte  na- 
tion  une  charité  plus  intime,,.,  témoin  la 
perfidie  des  Hussites  tt  des  Widéfites ,  ainsi 
que  de  Jérôme  de  Prague^  condamnée  et  punie 
au  concile  de  Constance;  témoin  le  sang  des 

(1857)  Le  Pape  en  tous  tes  temps,  etc.,  p.  143. 

(1^08)  Celte  Uuttti  coiuiiieiice,  cmiiiue  un  le  voit, 
par  les  mots  du  psaume  lxivi  :  Levez-vous,  6  Dieu, 
défendez  voire  cume,  t;ic. 

(tSoO)  c  Nul,  dit  ie  D'  doit  Ju.in  Gon/.atès.  ii*:i 
jsiinaia  semé  dans  un  écrit  autant  dti  rxtu'ss  *s  et 
d'harmouie,  nul  n'a  parlé  avec  plus  de  cadence  et 
de  pértuée  ninsicalc,  nul   enfin  n*a  écrit  avec  des 


Germains  versé  tatit  de  fois  contre  Us  Bohé* 
mes:  témoin  la  réfutation^  réprobation  et 
damnation^  non  moins  docte  que  vraie  et 
sainte  desdites  erreurs  on  de  plusieurs  den- 
tre  elles  par  les  Universités  de  Cologne  et  de 
Louva'ny  qui  cultivent  avec  tant  de  piété  et 
de  religion  le  champ  du  Seigneur.  Nous 
pourrions  alléguer  encore  beaucoup  dau" 
très  choses  que  nous  croyons  devoir  p»ssrr 
sous  silence,  pour  ne  pas  avoir  l  air  d'écrire 
une  histoire.  D'après  la  charge  pastorale  qui 
nous  a  été  enjointe,  pur  la  gràre  divine,  nous 
ne  pouvons  donc  plus  ni  tolérer,  ni  dissi" 
muter  le  venin  pestilentiel  desdites  erreurs, 
sans  flétrissure  pour  la  relvfion  chrétienne  et 
sans  injure  pour  la  foi  orthodoxe* 

Or,  de  ci*s  erreurs,  Léon  Xa  jugé  b  pro- 
pos J*i'n  insérer  quelques-unes  dans  sa 
Bulle,  et  celles  qu*il  cite  ne  sont  pas  au 
nodibre  de  moins  de  tpiarante  et  une  (1860)  ; 
puis,  après  l'exposé  de  ces  erreurs,  fruil 
d*un  orgueil  en  délire  et  d*un  esprit  qui  a 
perdu  même  les  plus  siu)ples  notions  du 
bon  sens,  le  Pap«»  njouie  : 

Nous  donc,  après  de  longs,  de  mûrs,  de 
soigneux  examens,  discussions  et  délibéra* 
tions  avecnos  frères  les  cardinaux^  des  prieurs 
ou  généraux  d  Ordres, des  professeurs  ou  doc-- 
leurs  en  théologie,  ainsi  que  dans  Vun  et  loutre 
droit,  nons  avons  trouvé  lesdites  proposi^ 
tions  respectivement  hérétiques,  ou  seantia* 
leu»es,  <  te,  ou  non  catholiques,  mais  contrai^ 
res  à  la  doctrine  et,  à  la  tradition  de  l'EgUee^ 
à  rinterprétation  vraie  et  comtnune  des  divi- 
nés  Ecritures,  l'autorité  de  laquelle  mérite  à 
tel  point  notre  acquiescement,  suivant  saint 
Augustin,  que  lui-même  dit  qu'il  n'aurait  pae 
cru  à  l'Evangile,  si  l'autorité  de  VEglise  en- 
tholique  n'était  intervenue.  Car,  de  ces  m^- 
mes  erreurs,  ou  de  quelques-unes ,  il  s'eneuit 
que  la  même  Eglise,  qui  est  régie  par  CEsprit^ 
Saint,  erre  et  a  toujours  erré.  Ce  qui  est 
contraire  à  la  promesse  que  le  Christ  a  faite 
à  ses  disciples  en  son  Ascension  :  c  Voici  que 
je  suis  avec  vous  jusquà  la  consommation  dee 
siècles;  »  contraire  encore  aux  déterminât ione 
des  saints  Pères,  aux  ordonnances  expressee 
ou  canons  des  conciles  et  des  Souverains 
Pontifes^  à  qui  ne  pas  obéir  a  été  toujours^ 
au  témoignage  de  saint  Cyprien,  le  foyer  et 
la  cause  de  toutes  les  hérésies  et  de  tous  les 
schismes. 

En  conséipience,  de  Tavis  et  de  Tass^^nti- 
ment  des  cardinaux,  après  mûredéht>érati:m 
sur  chacun  des  dits  articles,  piir  rautonté 
du  Dieu  toul-puissanl,  ain^i  que  des  bien- 
heunux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  la 
sienne,  ie  Pape  Léon  X  condamne  ci*s 
propositions  comme  respectivement  héré- 
tiques, ou  scandaleuses,  ou  fausses  ou  cho<* 
quant  les  oreilles  pieuses,  ou  capables  de 

couleurs  pins  bibliques,  que  le  cardinal  Accolli 
dans  cette  Bulle.  >  (Le  Pape  en  tous  le$  temps, 
etc.,  p.  113.) 

(1860)  On  les  trouvera  énumérées  dans  Borh- 
bacher,  lom.  XXlll,  p.  85  el  sniv.  —  Nous  en 
donnons  un  résumé  d*.  iisi'ithln  d.uis  notre  ariicie 
Protestantisme,  où  nous  parlons  de  LuUier. 
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s^'dulre  l'espril  des  sUrtpîes,  et  coniraires  h 
In  férifé  catholique;  fait  défense,  snus 
peine  d*excommunicatîon  et  de  prifnlion 
dâ  toutes  dignités,  qui  seront  encourues 
pnr  le  seul  fait  d^.  croire  ces  proposiliot!s, 
de  h's  soutenir,  de  les  défendre,  et  mêtnc!  de 
l«s  favoriser,  de  les  prêcher  el  do  souffrir  ([uo 
d'autres  les  enseignent  directement  ou  in- 
direclemeni,  lacilemont  ou  en  termes  exirè*, 
en  public  ou  en  particulier;  ordonnant  aux 
ordinaires  et  autres  de  faire  une  exacte  per- 
quisi'ion  des  écrits  qtii  contiennent  ces  pro- 
positions, et  de  les  faire  b'ûler  solennelle- 
ment en  présence  du  clergé  et  devant  tout 
le  peuple,  sous  les  mêmes  peines. 

Le  Pape  expose  ensuite  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  ramener  Luther  et  lui  faire  quitter  ses 
erreurs;  il  Ta  cité  à  Rome,  voulant  le  trai- 
ter avec  douceur;  il  Ta  exhorté  pnr  ses  légats 
et  par  ses  lettres  à  rentrer  en  lui-même  ;  il 
lui  a  offert  un  sauf-conduit  et  de  l'argent 
pour  les  frais  du  voyage,  en  lui  promettant 
toute  sûreté,  persuadé  que,  s'il  eut  fait  cette 
démarche»  il  aurait  reconnu  sincèrement  ses 
erreurs,  et  ne  se  serait  pas  si  furieusement 
uraporlé  contre  la  cour  de  Rome,  qu'il  a 
déchirée  p9r  les  plus  insignes  calomnies. 
Hais,  au  mépris  de  tout  cela,  il  a  dédiiigné 
de  venir,  est  demeuré  contumace  plus  d^une 
année  sous  les  censures,  et,  ajoutant  le  mal 
au  mal,  a  témérairement  appelé  au  futur 
concile,  contrairement  aux  Constitutions  de 
Pie  II  et  de  Jules  II,  qui  ont  déclaré  ces  ap- 
pels punis<^ables  des  peines  imposées  aux 
hérétiques  :  appellation  d'ailleurs  illusoire, 
puisqu'il  professe  publiquement  de  ne  pas 
croire  au  concile.  Le  Pape  pourrait  donc  dès 
h  présent  le  condamner  comme  notoirement 
suspect  sur  la  foi,  ou  plutôt  vraiment  hé- 
rétique, 
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de  trouver  auprès  de  notif,  <ï/«  obéissent 
réellement  et  nous  donnent  des  preuves  légi* 
times  de  leur  obéissance^  les  sentiments  de  la 
charité  fraternelle  et  la  fontaine  ouverte  de 
la  mansuétude  et  de  la  clémence. 

Après  ces  voies  miséricordieuses  de  père, 
Léon  X  passe  aux  voies  sévères  de  juge,  il 
interdit  provisoirement  la  prédication  à 
Luther.  Éi,  si  les  précédents  moyens  de 
douceur  ne  le  ramènent  pas  5  pénitence,  il 
lui  fixe,  è  lui  et  h  ses  adhérents,  trois  ter- 
mes de  vingt  jours,  soixante  en  tout,  pour 
révoquer  ses  erreurs  et  brûler  les  livres  qui 
les  contiennent.  Que  si  Luther  et  ses  par- 
tisans s'obstinent ,  le  Pape,  suivant  le  pré- 
cepte de  l'Apôtre  d'éviter  l'homme  hérélf- 
queaprèsune  première  et  seconde  correction^ 
les  déclare  hérétiques  notoires  et  opiniâ- 
tres; condamne  tous  les  écrits  de  Luther, 
avec  défense  de  les  imprimer,  vendre  ou 
lire;  soumet  Luther  et  ses  adhérents  à  toutes 
les  peines  de  droit,  défend  anx  fldèles  de 
les  fréquenter  ni  de  les  recevoir;  interdit  les 
lieux  où  ils  se  retireront,  ordonne  aux  au- 
torités de  se  saisir  de  leurs  personnes,  de 
les  dénoncer  hérétiques  et  de  publier  partout 
celte  Constitution,  sous  peine  d'excommu- 
nication contre  ceux  qui  y  mettront  obsta- 
cle (1861). 

IX.  La  Bulle  de  Léon  X,  ir  digne  de  la 
majesté  apostolique  par  sa  gravite,  son  cal- 
me, l'élévation  de  la  pensée  et  du  style,  sa 
brève,  mais  solide  réfutation  de  l'hérésie, 
l'heureux  mélange  de  la  tendresse  pater- 
nelle avec  la  sévérité  du  juge,  le  tout  re- 
haussé d'une  belle  latinité  (1862),  »  cette 
Bulle,  avant  été  publiée  à  Rome,  le  docteur 
Eckius  fut  chargé  ,  en  qualité  de  nonce,  do 
la  répandre  en  Allemagne;  et  il  méritait  cet 
honneur,  lui  qui  avait  glorieusement  sou- 


Toutefois,  ajoute  Léon  X,  de  l'avis  de  nos     tenu  la  cause  de  la  foi,  à  Leipsick  (1863),  et 


frères,  imitant  ta  clémence  du  Seigneur^  qui 
ne  vent  point  la  mort  du  pécheur ^  mais  qu'il 
se  convertisse  et  quit  vive;  oubliant  tous  les 
outrages  faits  à  nous  et  au  Siège  apostoli^ 
auBf  nous  avons  résolu  d^user  de  toute  la 
bonté  possible  et  de  faire  tout  ce  qui  est  en 
nous^  pour  que^  par  la  voie  de  miséricorde 
que  nous  lui  proposons^  il  revienne  à  /ui- 
méme  et  qu'il  s* éloigne  de  ses  erreurs,  afin  que 
nous  le  recevions  avec  bienveillance^  comme 
r enfant  prodigue  revenant  au  sein  de  lE- 
glise.  C'est  pourquoi,  et  Martin  lui-même  et 
tous  ses  adhérent  s ,  protecteurs  et  fauteurs  ^ 
nous  les  conjurons  par  tes  entrailles  de  la 
miséricorde  de  notre  Dieu  et  par  le  sang  de 
Natre-Stigneur  Jésus  Christ,  en  qui  et  par 
qui  a  été  faite  la  rédemption  du  gftnre  hu* 
main  et  l'édification  de  la  sainte  Eglise,  no'^ 
ire  Mère,  nous  les  exhortons  et  les  conjurons 
de  tout  notre  cœur  de  cesser  de  troubler  la 
paix,  l  unité  et  la  vérité  de  l'Eglise,  pour 
laquelle  le  Sauveur  lui-même  a  prié  si  tn- 
siamment  son  Père,  et  de  s  abstenir  entière' 
meni  desdites  erreurs  si  pernicieuses  ;  assurés 

(18G1)  Lubbe,  Cône.,  loin.  XIV  ;  Le  Plai,  op.  cit., 
loin   IL 
(I8t>i)  Rohrliachv^r,  lom.  XXIII,  p.  88. 
(l8o5;  Voir  ià-Uc^bU»  A-Uiii,  lom.  Il,  p.  479  et 


3ui  Connaissait  mieux  que  personne  I  étal 
es  esprits  en  Saxe,  les  ressources  de  Luther 
et  de  son  parti,  les  disposilious  des  princes, 
des  cours,  des  Universités,  des  prélats  e-  du 
clergé.  Il  partit  donc  de  Kome,  traversa  ra- 
pidement l'Allemagne,  s'arrêta  h  Louvain,  à 
Cologne  et  dans  chaque  ville  universitain», 
où  les  écrits  de  l'hérésianiue  furent  brûlés 
publiquement,  en  même  temps  que  !a  fiuila 
était  affichée  aux  portes  des  églises. 

Quant  à  Luther,  mettant  le  comble  h  sa 
révolte,  il  brûlait  la  Bulle,  en  face  de  Téglise 
de  Wiltomberg  (186^),  le  dixièuio  jour  de 
décembre  1520,  en  y  joignant  les  livres  du 
droit  canon,  les  diverses  collections  des 
Décrétales  des  Papes«  la  Somme  de  saint 
Thomas,  avec  les  écrits  d'Eckius,d*Emser  et 
d*autres  Catholiques  qui  avaient  écrit  contre 
son  hérésie.  Le  lendemain,  il  s'écria  du  haut 
de  la  chaire  :  «  J'ai  fait  brûler  hier,  en  place 
publique,  les  œuvres  satauiques  des  Papes. 
Il  vaudrait  mieux  que  ce  fût  lui-môme  qui 
eût  rôti  ainsi,  je  veux  dire  le  Siège  pontifi- 
cal. Si  vous  De  rompez  avec  Bomet  (H>inl  de 

suiv. 

(1864)  Et  non  dans  Péglise,  connue  le  disent  U. 
plupari  des  liistorii'ns.  Il  faui  lire  celle  scène  dé 
vcrKuiiUéc  dan»  Audin,  loui.  U,  p.  496  et  suiv. 
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snliit  pour  vos  Ames...  Que  tout  Chrétien 
n^fléclii&se  bien  qu*en  communiquant  avec 
les  papistes,  il  renouco  è  in  vie  élernGlîe. 
Abomination  sur  Babylonel  Tant  que  j'au- 
rai un  souffle  dans  la  noitrine,  je  dirai  : 
AI)omination  (1865)1  »  En  même  temps,  le 
parli  de  l'hérésiarque  jeta  feu  el  flammes, 
L'ordurier  DIric  de  Hutten  répandit  une  édi- 
tion de  la  BolU),  avec  un  commentaire  digne 
d*on  tel  homme,  el  par  toute  TAUemagne,, 
il  n'y  eut  plus,  de  la  part  de  tous  ces  révol- 
tés, que  blasphèmes  et  outrages. 

Et  pendant  que  ceci  se  passait  dans  le 
Nord*  l'Angleterre  recevait  la  Bulle  de 
béon  X  avec  une  soumission  religieuse.  L^s 
livres  de  Thérésiarque  avaient  été  brûlés 
publiquement.  L*évê(iue  de  Rochester,  Jean 
Fisher,  prélat  singulièrement  renommé  par 
sa  science  el  ses  vertus,  prononça  un  dis- 
cours dans  cette  circonstance,  en  faveur  de 
Tantique  religion  ,  rpçue  des  apôtres 
rt  de  leurs  successeurs ,  et  que  Luther 
attaquait.  II  fll  voir  que  l'Esprit  de  vérité 
demeure  toujours  avec  l'Eglise,  qu'il  la  pré- 
serve  de  toutes  les  fausses  opinions,  n'im- 
porte d'où  elles  viennent,  que  le  Pontife 
romain  préfiguré  par  Aaron  est  le  Chef  su- 
prême de  l'Eglise,  el  réfuta  le  faux  dogme 
de  Luther  (oucbanl  la  justification  par  la  foi 
sans  les  œuvres. 

Il  n'est  f)as  jusqu'au  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII  lui-même  qui  ne  s'éleva  contre 
Luther  et  ses  abominables  erreurs.  L'année 
?:uivante,  1521,  il  composa  u(\e  Défense  des 
sept  Moerements  (1866)  contre  l'ouvrage  du 
malheureux  moine  déchaîné:  De  la  captivité 
de  Babylone^  et  il  dédia  son  livre  au  Pa[)e 
Léon  X,  comme  un  monument  de  sa  dévo- 
tion filiale  pour  sa  Hère,  la  sainte  Eglise 
de  Dieu  (1867).  Léon  X  accueillit  ce  livre  et 
honora  Henri  VIH,  lui  et  ses  successeurs, 
du  titre  de  défenseur  de  la  foi,  titre  qu'il  sol- 
licitait depuis  cinq  ans,  et  qu*il  ne  mérita 
pas  longtemps  (1868)1... 

(1865)  A$$ert,  art.  per  Bull,  ifamjt.,  Walcb. 
lom.  XV,  p.  320. 

(1866)  Ce  livre  est  écrit  en  latin.  Henri  Ylllfiit 
«idé  par  WoUey,  Gardbier  el  Morus.  Quelques 
auteurs  préieniieni  que  cet  ouvrage  est  entièrement 
de  la  conifMisilion  du  célèbre  Fisher.  -^Voy.  Feller, 
édit.  Pérennès,  \hU,  lom.  VI,  p.  262,  col.  1. 

(1867)  Le  roi  d*Àngleterre  fit  présenter  ce  livre 
à  Léon  X  par  une  anitiassade  solennelle,  dnns  un 
Consistoire  public,  au  milieu  de  tous  les  cnrdln.-iux. 
i  C*e8t,  (fit  Rohrhacb'T,  tout.  XXIIT,  p.  179,  un 
tieau  volume  in-4,  sur  vélin,  écrit  p:ir  un  calli« 
graphe  d*une  rare  habileté.  Le  roi  8*est  Tait  pein- 
«Ire  sur  In  première  p:ige  du  manuscrit.  Il  est  dans 
raititude  de  la  dévotion,  à  genoux  :  Léon  X,  sur 
son  trône,  semble  écouler  Penfant  qui  vient  offrir 
à  son  |>èrele  livre  qu*i]  n  compose  pour  lu  gloire 
du  Christ.  L^acle  d'hommage  est  signé  de  la  main 
du  prince.  A  la  Un  du  volume  sont  deux  vers  latins, 
dont  le  sens  est  :  LéonX!  te  roi  des  Anglais^ 
iîenri^  tous  envoie  cet  outrage,  lémoin  de  sa  foi  el 
desonamiUé,  Le  Souverain  Poulife  reçut  le  pié' 
sent  avec  joie  et  amour,  fa  Télogc  de  rautcur,  el 
lai  accorda  enfin  un  titre  qu'il  avait  déjà  de- 
mamlë.  Un  antograplie  du  Pape  Léon  X,  daic  de 
Saint-Pierre,  le  onze  octobre  t521,el  que  Ton  coo- 
ftcrve  dan»  les  archives  de  la  couronne  d*Anglc- 


Cepondaat  nnn  diète  avait  été  convoqiK^e 
h  Worms  lar  Charles-Qninl.  qui   es})éraii 

f>ar  le  pacifier  ses  nouveaux  Klats  et  arrêter 
es  progrès  de  l'hérésie.  Aléandro  y  parut 
en  qualité  d'ambassadeur  du  Pape.  Luther 
ne  larda  pas  h  y  èire  cité;  il  reçut  un  sauf- 
conduit  impérial,  qui  garantissait  sa  sûreté 
personnelle,  et  quitta  Willenaberg  dans  les 
premiers  jours  d'avril  15^1. 

Les  débats  s'ouvrirent  avee  solennité, 
enlre  le  nonce,  les  docteurs  catholiques, 
Luther  et  ses  adhérents.  La  foi,  si  indigne- 
ment oulragée  par  le  moine  saxon,  fut  vi- 
goureusement défendue.  En  face  de  celte 
assemblée  illustre,  les  injures,  dont  Luther 
avait  loujours  un  arsenal  complet,  ne  pou- 
vaient passer  pour  des  raisons.  Aléandro 
obtint  de  Charles-Quint,  que  les  livres  du 
réformateur  willembergeois  seraient  brûlés 
publiquement  dans  toutes  les  provinces  de 
ses  Etats.  Un  édit  impérial  en  proscrivit  la 
lecture  el  le  colportage.  Luther  comprit  qu'il 
n'avail  rien  à  gagner  devant  un  tribunal 
aussi  sérieux  el  aussi  éclairé.  Il  quitta 
Worms  précipitamment,  et  feignant  de  crain- 
dre pour  sa  sûreté  personnelle,  il  se  déguisa 
sous  un  vêtement  de  cavalier,  el  vint  se 
réfugier  au  chAleau  de  la  Warlbourg,  sous 
la  protection  de  Télecleur  de  Saxe.  La  Warl- 
bourg, manoir  féodal,  élait  située  comme 
un  nid  d'aigle,  sur  le  somm'el  d'une  monta- 
gne isolée,  «dans  la  région  des  oiseaux 
qui  chantent  sur  les  arbres,  et  louent  le 
Seigneur  le  jour  el  la  nuit.  »  Luther  n'avait 
point  à  y  redouter  l'œil  de  ses  ennemis.  Dans 
celle  nouvelle  PatmoSf  comme  il  se  plaisaîl 
h  l'appeler,  il  prit  le  nom  d^Ecclésiaste  de 
Wittemberg,  écrivit  les  visions  de  son  ima- 
gination exaltée,  el  attendit  que  les  événe- 
ments lui  devinssent  plus  favorables. 

De  son  côté,  Léon  X  avait  publié  une  se- 
conde Bulle  contre  les  novateurs  (1869).  Il  y 
rappelait,  dans  une  narration  rapide,  tout 
l'historique  de  la  nouvelle  hérésie;  et  pour 

terre,  donne  à  Henri  YIII  et  à  ses  successeurs,  le 
tîire  de  :  Défenseur  de  ta  foi.  •  —  Voir  sur  les  lettres 
que  Henri  VllI  écrivit  a  Léon  X  et  au  cardinal 
Sixte,  à  propos  de  son  livre  contre  Luther,  et  anr 
divers  exemplaires  de  ce  livro,  les  Annates  es  phi" 
losophie  chréiienne^  vol.  de  i8i4,  tonu  XXiX  de  la 
coll.,  pp.  354,  355. 

(18(>8)  L*liorreur  des  Impiétés  de  Luther  éullsi 
générale  parmi  tous  les  Odèles  qui  tenaient  taitl 
soit  peu  à  la  religion  de  leurs  pères,  dit  un  hisio- 
rlcn,c  que  Henri  VllI,  à  qui  nous  eu  verrons  bieniôl 
saper  les  foifïTements  dans  la  Grande-Bretagne^ 
porta  rnrdeur  éphémère  de  son  zèle  jusqu'à  écrire 
contre  lui,  après  avoir  demandé  reltgietisenienl  an 
Pape  la  permission  de  lire  les  livres  défendus  qn^il 
voulait  réfuter  (Erasme,  I.  m.  ep.  3)*  Qui  n^eûl 
tout  espéré  d'un  début  si  exemplaire?  Il  n'y  en  eul 
point  d'autre  effet  durable,  que  le  titre  de  défen* 
seur  de  ta  foi,  qui  lui  fut  accordé  en  récompense 
par  le  Vicaire  de  Jésus-Glirisl,  et  que  Jésus-Christ 
tul-mèuie  parut  vouloir  laisser  en  témoignage 
contre  ce  prince  et  ses  successeurs,  qui  le  conser- 
vent après  avoir  abandonné  la  fui  u'éme  dont  il 
fut  le  prii.  I  (Bérault-Bercastel,  ff  t&f.  de  CEqt.^ 
édii.  de  l'abbé  de  Aobiano,  1835,  lom.  Vïli, 
p.  515.) 

(1SG9)  Quelques  historiens  disent  que  Léou  X 
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n^ine^ilicT  aui  désordres  qu'elle  répnndnît 
ei)  Allemagne,  il  oxcommaninit  de  nouveau 
Luiher  el  Ions  ses  adhérents,  frappait  d'in- 
terdit tous  les  lieux  où  ils  tronvernient  asile, 
et  prenait  les  mesures  les  plus  énergî(|ues 
pour  abattre,  h  sa  naissance,  une  doctrine 
(juj  avoil  déjà  pris  des  proportions  fornû- 
dnbles.  Mnis  ces  rigueurs  furent  impuis- 
santes h  ariôter  Luther  dans  sa  voie  de  des- 
truction. Il  continuait  avec  plus  d'audace 
nue  jamais  h  saper  tous  les  fondements  du 
Catholicisme,  et  a  ébranler  les  dogmes  de  la 
foi.  Sa  parole,  d'autant  plus  fougueuse  (|ue 
le  docteur  se  croyait  plus  en  sûreté,  répétée 
par  lou^  les  échos  de  la  presse,  répandue 
par  ses  disciples  dans  les  pal«is  el  les  chau- 
mières, soulevait  les  passions,  el  pré|»ar.iil 
dn  nouveaux  orages. 

Un  homme,  un  Itlléraleur,  dont  le  nom 
était  alors  populaire,  Erasme  de  Ilotterdam, 
favorisa,  par  son  équivoque,  les  progrès  du 
luthéranisme.  Passionné  pour  l'étude  des 
nuteurs  grecs  el  latins,  parlant  lui-mètne  et 
écrivant  avec  pureté  les  langues  de  Virgile 
el  d'Homère,  Erasme  s'était  acquis,  par  son 
talent  d'humaniste,  une  réputation  univer- 
selle. L'élecleur  de  Saxe,  Frédéric,  pressé 
par  Aiéandro  d^abandonner  le  parti  de  Lu- 
ther, crul  devoir  auparavant  prendre  l'avis 
d'Erasme;  ce  dernier,  par  de  misérables  et 
honteuses  vues  d'intérêt  personnel,  et  crai- 
gnant de  se  commettre  avec  les  luthériens, 
répondit  h  cet  électeur  d'une  manière  évà- 
sive.  Frédéric  interpréta  les  paroles  d'E- 
rasme comme  il  voulut,  el  continua  h  pro- 
téger Luiher  (1870  j.  L'histoire  fera  toujours 
h  Ta  mémoire  de  l'humaniste  de  Rotterdam, 
h  eet  apathique  ou  politique  Erasme^  comme 
dit  un  auteur  (1871),  le  grave  reproche  d'a- 
voir encouragé,  par  sa  faiblesse  el  son  in- 
décision, les  premiers  débuts  du  Protestan- 
tisme. Plus  tard,  il  voulut  réparer  ce  scan- 
dale, et  essayer  sa  plume  élégante  et  cicé- 
ronieiine,  contre  la  phrase  abrupte  el  l'élo- 

auence  volcanique  et  diabolique  de  Luiher. 
tais  la  partie  ne  fut  pas  égale;  el  le  fou- 
gueux moine  de  Wiltemherg  écrasa  facile* 
ment,  sous  sa  foudroyante  ironie,  les  pa- 
roles fleuries  d'Erasme.  II  ne  resta  de  ce 
dernier,  dans  cette  controverse,  qu'une 
saillie  heureuse  :  «  Le  Protestantisme,  avait-il 
dit»  est  une  tragédie  qui  a  le  dénouement 
d'une  congédie:  tout  y  tinit  par  un  mariage 
(1873).  •  Ce  fut  pendant  le  séjour  de  dix 
mois  qu'il  til  è  la  Warlbourg,  que  Luiher 
rédigea  plus  méthodiquement  son  pian  de 
réforme.— Foy.  rarticle  Protestantisme. 

X.  Le  pontificat  de  Léon  X,  agité  par  tant  de 
discordes  intestines,  se  tern)inait  au  bruit 
des  armements  dont  l'ambition  de  Charles- 
Quint  et  de  François  1"  couvrait  alors  l'Eu- 
rope. Au  milieu  de  tous  ces  conQits  poli- 

publla  celle  Bulle  depuis  la  diète  de  Worms;  mais 
aauires  lu:  donnent  la  date  du  5  janvier  i5âl,  ce 

3111,  dès  lors,   en  |>lHCeiail  répuque  avani   cette 
ièie. 

(1870)  Mgr  Pahna,  Prœlectionci  hhioriœ  ecile- 
êiasticœj  tom.  Illi  p.  207. 

(1871;  Liéraull  Beicablcl,    llui.    de  rEijl.^  liv. 


liquos.  la  ïosilion  du  Paon  n'élaîl  pas  S{<n5 
difBcullés.  L'espoir  de  délivrer  l'Ilnlie  dos 
troupes  fra»'çaisps  était  corahallu,  dans 
l'esprit  de  Léon  X,  par  h  crainte  de  la  voir 
inmhor  tout  entière  entre  les  mains  de 
Charîps-0i»int.  déjh  inaîir«  de  la  Sicile.  L'I- 
talie devait,  en  elFet,  servir  encore  de  théâtre 
à  la  giierre  qui  se  préparait.  Lautrec,  tiu 
nom  de  Franç«)is  l*',  vint  reprendre  le  com- 
mandement (lu  Milanais.  Prosper  Co'.onna  et 
les  troupes  impériales  l'atlnquèrent,  et,  en 
un  instant,  la  conflagration  devint  générale; 
M(iis  Léon  X  n'en  vit  que  le  début. 

Le  20  novembre  1521,  dans  unp  maison 
de  cnmpagno,  il  avait  appris  avec  grande  joie 
que  Panne  cl  Plaisance  venaient  d'être  res- 
tituées aux  Etats  de  l'Eglise.  Il  Sf?  rendit  h 
Rome,  [>our  offrir  h  Dieu  des  actions  de 
grâces.  11  se  trouva  incommodé  le  27.  Les 
médecins  jugèrent  l'indisposition  sans  dan* 
ger  :  c'était  un  catarrhe  nui  prit  bientôt  un 
caractère  funèbre.  Léon  X  avait  de  la  peine 
è  respirer;  il  se  mit  au  lit.  La  nuit  fut  mau« 
vaise  el  agitée;  le  dimanche  malin,  1*'  dé* 
cembre,  on  le  yil  lever  h^s  yeux  au  ciel, 
joindre  les  mains,  dire  quelques  mots  d'une 
prière  ardente,  puis  retomber  sur  son  oreil- 
ler et  mourir:  le  catarrhe  l'avait  suffoqué. 
Il  n'était  âgé  que  de  46  ans,  el  avait  gou- 
verné l'Eglise  huit  ans,  huit  mois  et  vingt 
jours. 

Jamais,  disent  les  historiens,  la  mort  d*uu 
Pape  n'avait  encore  excité  d'aussi  vifs  re- 
grets. Le  peuple  se  jelfi,  dans  les  premiers 
transports  do  son  aveugle  colère,  sur  Té- 
chanson  pontifical,  Barnabe  Haiospina,  qu'il 
accusait  d'avoir  empoisonné  le  Pape  dans 
une  coupe  de  vin.  On  la  traîna  au  château 
Saint-Ange;  mais  l'arrivée  du  cardinal  Jules 
de  Médicis  rendit  la  liberté  au  malheureux 
échanson.  On  avait  cherché  des  preuves,  et 
on  n'avait  trouvé  que  des  rumeurs  popu- 
laires. Les  funérailles  du  Pontife  furent 
simples  et  modestes  :  Antoine  de  Spello 
prononça  Toraison  funèbre  du  mort  ;  mais 
les  pleurs  du  peuple  furent  plus  éloquonts 
que  les  paroles  du  aamérier  (1873J. 

Il  y  a  dans  Léon  X.,  peut-on  dire,  deux 
hommes  :  le  Pontife  el  l'ariisle.  Le  Pontife 
nous  apparaît  dans  le  zèle  ardent  dont 
Léon  X  donna  des  preuves  dans  tout  ce  qui 
regardait  les  intérêts  sacrés  de  la  religion. 
Le  concile  général  de  Lalran,  continué  par 
lui,  el  mené  à  bonne  fin  dès  le  commence- 
ment de  son  pontiticar,  témoigne  de  sa  pru- 
dence, de  sa  capacité  et  de  sa  connaissance 
du  cœur  humain.  Les  règlements  qu'il  y 
décrôla,  auraient  arrêté  le  mal  naissant,  si 
les  convoitises  des  princes  el  les  autres  pas- 
sions politiques  el  religieuses  n*avaienlpas 
déjà  jelé  de  trop  profondes  racines  dans 
l'esont  des   peuples  abusés*  Son  habileté 

Lvui,  ami.  1521,  édil.  Ilenrion,  tom.  VH,  p.  51. 

(187:2)  Consulter  sur  Erasme  :  D*  Mb.  Kaliricii, 
Diisertatio  de  reiigione  Erasmi;  Note  iur  Lambert 
Coomans,  iecrétaire  d'ICrasme^  par  M.  le  chanoioe 
di!  iXaiii,  (ie  rAcadcniic  de  Bruxelles,  1843;  el 
Aiidiii,  lom.  I,  cliap.  15. 

(1873)  nui.  de  Léon  .Y.  luiu.  11. 
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r<^us»it  (^)^alemenl  h  terminer  \a  lon^rne  lulle 
fliimenlée  en  Franfo  pnr  la  Pragmotiquc' 
sanction:  uu  Conconlal  nou?ean  qu'il  con- 
rl;il  avpc  François  I",  pourvut  pour  l'avenir 
h  i'amc^lioration  des  destinées  de  TEglise  de 
France,  en  faisant  cesser  les  déplorables 
ahus  et  Irs  scandales  qui  signalaient  pres- 
que partout,  dans  celte  Eglise,  les  élections 
aux  i>énéfires  ecclésiastiques.  Quiconque 
voudra  aussi  examiner  <Ian$  la  vie  de  Léon  X^ 
les  commennements  de  la  prétendue  réfor- 
me, la  longanimité  du  Souverain  Pontife, 
ses  ménagements  pour  rhéré«jiarquo  Luther, 
ses  condescendances  pour  lui  dans  les  pre- 
miers temps,  quand  il  y  avait  encore  un 
espoir,  ou  plutôt  un  reste  d'illusion  qui 
Pempèchail  de  prendre  un  parti  décisif,  de- 
meurera convaincu  que,  humainement  par- 
lant, ce  grand  Pape  avait  épuisé  tou«  les 
moyens  caimbles  de  conjurer  l'immense  ca- 
lamité qui  allait  fondre  sur  l'Eglise  de  Dieu, 
oi  arrêter,  sll  était  po<;sible,  les  déborde- 
ments de  passions  luriboudf'S,  telles  que 
IVnfer  n'en  déchaînera  peut-être  jamais  de 
pareilles  contre  elle.  Enfin,  n'oublions  pas 
que  Luther,  lui*môme,a  bien  défini  Léon  X, 
en  disant  h  son  sujet  :  Mitis  ut  agnus^  et 
Baphcël  nous  a  prouvé,  en  reproduisant  ses 
traits  sur  la  toile,  que  les  lèvres  de  ce  Vi- 
caire de  Jésus-Christ  n'ont  dû  s'ouvrir  mie 
pour  bénir  ou  pardonner.  Sa  piété  ne  cédait 
en  rien,  en  effet,  à  sa  bonté;  plusieurs  éta- 
blissements de  charité  furent  fondés  par  lui 
h  Rome;  nous  lui  devons  l'institution  de 
diverses  cérémonies  religieuses;  sa  vie  in-* 

(1871)  Paul  Jove  déclare  lui-même  que  Jean  de 
Médicîs  conserva  ses  mœurs  intactes  depuis  l'en- 
fniice  jusqu'au  pontifical  (Guicli.  Onupli.  Ytct. 
Cincon.);  mais  lorsqu'il  fut  Pape,  suivant  le  même 
liistorîeu  (et  quelques  autres,  dit  Bérauli-Bercaslel), 
f  son  naturel  complaisant  ci  facile,  livré  à  des 
rourlisans  qui  ne  lui  proposaient  que  des  parties 
de  plaisir,  son  propre  penchant  au  Ittie  et  à  la 
dépende,  son  attrait  même  pour  les  lettres,  et 
surtout  pour  les  fictions  profanes  et  les  îma;;cs 
amnilissanies  de  la  poésie,  rengagèrent  en  des 
démarclies  équivoques  qui  ternirent  an  moins  la 
pureté  de  sa  réputation  précédeufe.  i 

fiérault-Bercastel  répète  cc^s  mêmes  paroles,  sans 
qne  ses  éditeurs  (l'abbé  Hobiano,  toui.  VIII, p.  5i7, 
llenrion,  tom.  Vil,  p.  52),  y  mettent  le  moindre 
correctif.  Ils  en  auraient  pourtant  trouvé  un  excel- 
lent dans  un  historien  peu  suspeci.  En  eifei,  le 
protestant  Boscoê  s'arrêlanl  sur  ce  chnpiire  des 
mœurs,  dit  ceci  :  c  Léon  X  n'a  pas  entièrement 
échappé  à  cette  imp.utation  qui  produit  la 
tache  fa  plus  facile  à  faire  et  la  plus  difficile  à 
effacer.  Paul  iove  lui  en  a  fait  le  premier  re- 
proche, au  sujet  de  la  familiarité  qui  paraissait 
exister  entre  ce  Pape  et  quelquesHUis  de  ceux  qui 
composaient  sa  maison ,  mais  cet  historien,  qui 
ne  semble  considérer  une  telle  ofTensc  que  comme 
une  bagatelle  dans  un  grand  prince,  ne  sVst  p.ts 
donné  la  peine  de  rechercher  si  l'accustilion  était 
fondée.  La  morale  de  Paul  Jove  était  trop  dé- 
pravée pour  ne  pas  rendre  son  lémoiguage  très- 
suspect;  et  ce  n'a  pa»  été  sans  raison  que  Rabelais 
lui  a  assigné  une  place  dans  la  salle  des  oui'dire. 
Mais  quoique  Taccusation  qu'il  a  portée  contre 
Léon  X  ait  é(é  renouvclét;  fréquenuuenl,  dans  le 
dL'ssriii  de  faire  rejaillir  sur  le  Saiut-Siége  la  honte 
du  Souverain  Pontife,  on  peut  assurer  que  c'est 


térieure  était  celle  d'un  homme  chaste,  jus- 
qu'à ne  laisser  place  à  aucun  soupçon  (187^»), 
et  d'un  savant  aimable,  qui  platt  h  tons  ceux 
qui  t'approchent,  par  le  charme  de  sa  con- 
vprsaliou  et  la  «race  de  ses  manières.  Après 
tout  le  hien  qu'il  fit  à  la  religion,  et  toutes 
les  preuves  qu'il  donna  pendant  sa  vie  de  sa 
sollicitude  pour  elle;  après  ses  efforts  pour 
la  rôformation  des  mœurs  publiques ,  la  paît 
parmi  les  princes  chrétiens,  le  bon  exemple 
dans»  le  sanctuaire,  on  ne  saurait*  sans  grande 
injustice,  méconnaître  les  qualités  de  Léon  X, 
comme  Pontife,  et,  en  présence  de  sa  vie 
ecclésiastique,  tombent  d'elles-mêmes  toutes 
ces  calomnies  amassées  contre  lui  (1875),  et 
tous  les  jugements  passionnés,  et  |  ar  trop 
intéressés  des  Protestant^. 

Mais  si  le  Pontife  ne  mérite  que  des  élo- 
ges, peut-on  en  dire  autant  de  l'humanisle 
et  de  l'artiste?  N'y  a-l-il  donc  pas  heu, 
sous  ce  rapport,  à  quelques  réserves?  Il  est 
des  auteurs,  et  surtout  le  dernier  histori(*n 
de  Léon  X,  qui  n'f>n  admettent  aucune. 
Eblouis  par  ce  pontificat  qui,  en  moins  de 
neuf  ans,  a  vu  s*élever  tant  de  grandes  cho- 
ses :  Saint-Pierre  de  Rome,  l'œuvre  de 
Bramante,  de  San-Gallo  et  de  Michel-Ange, 
et,  au  Vatican,  les  créations  de  Raphaël  et 
de  Jules  Romain  ;  et  puis,  enchanté  de  voir 
Tantiquité  se  lever  de  son  tombeau,  et  les 
humanistes  encouragés  par  le  Pnpe,  se  met- 
tre à  méditer,  h  traduire,  à  commenter 
ks  (loëtes,  les  orateurs  »  les  philosophes 
grecs  et  latins  (1876),  ces  historiens  admi- 
rent tout  pèle-méle,  et  ne  peuvent  consen- 

nne  de  ces  calomnies  nui  sont  transmises  d*^ge  en 
&ge,  sans  autre  autorité  que  la  plume  d*un  éertvniii 
dépourvu  de  pudeur.  Il  nous  reste  les  lémoîgnages 
les  plus  satisfiiisants  sur  la  pureté  des  mœurs  qnt 
distingua  ce  Pape,  tant  dans  sa  prc»>îÂre  jeunesse, 
nue  lorsqu'il  parvint  an  souverain  Pontiitcat  ;  ec 
l'exemple  de  chasteté  et  de  décence  qu'il  a  donné 
fut  d'autant  plus  remarquable,  qu*il  ét;iit  pins 
rare  dans  le  siècle  où  il  a  vécu.  (Roscoé,  tenu. 
IV,  chap.  24,  p.  589,  trad.  de  Henri,  «•  édit., 
Pitris,  4815).  I  C*est  ainsi  que  sVt prime  cet  his- 
torien protestant;  et  pour  preuve  decequM  dit, 
Roscoé  cite  en  note  un  auteur  contemporain,  qui 
appuie  sur  la  chasteté  du  Souverain  Ponlife, 
comme  sur  la  principale  de  ses  vertus,  comnif 
sur  celle  qui  était  le  plus  universellen'ent  recon- 
nue, et  au  sujet  de,  laquelle  il  ne  s'était  élevé 
aucun  soupçon. 

(1875)  Four  n'en  citer  qu'un  exrmple,  croîratt- 
on  qu*on  n'a  pas  rougi  d'écrire  dans  un  Dieiiom- 
mire  féodat ,  que>,  c  Léon  \  appelait  TEvangile  le 
roman  de  Jéius-Christ.  De  ChHsto  fabula  f  •  Mais 
sur  quel  léiuoi^nage  se  fondeH-on  oour  appuyer 
ce  bldsphème  prêté  à  un  Vicaire  de  Jésus-Chrtsl  T 
Sur  B»laaus.  Or,  vous  saurez  que  ce  Balaeus  était 
un  prêtre  marié,  uu  motue  défroqué,  un  catholique 
apostat.  Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  autorité,  pour 
prouver  ce  <|U*on  avance?  A  quelles  sources  on  esL 
obligé  de  puif^riiour  dénigrer  la  religion?  Ernbescè^ 
Sidon.  (L'abbé  Ailard,  dans  ses  noie^  de  sa  lH>un(i 
trad.  de  VApohgénque  de  TertuiUen ,  in-8,  1827, 
p.  415.)  —  Voir  un  peu  plus  loin  bi  noie  1886. 

(I87(i)  Le  Pouiife  donna  une  Bulle  en  faveur 
d'un  imprimeur  de  Tacite,  et  di  meure  à  ce  livre 
l'aptislille  suivante  imprimée  au-dessous  des  amies 
papales  :  .4if  nom  de  Léon  X ,  ëonne  récompense  à 
quiconque  apportera  à  Sa  ^ainuté  de  vieux  /ttres 
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tir  h  rfi  qu'on  fn^se  la  moindre  reî^lriclîon 
dcn<ç  IVloge  qu'ils  prodîgnont  h  Vnr\U\f^ , 
pins  peul-ÔIre  encore  qu'au  Chrétien  (1877). 

Nous  ne  saurions  parlager  lonr  sentîmenî. 
C.Tles  nous  n'ijjnorons  pas  qu'ft  Tépoqne 
de  L^on  X,  époque  où  la  benuié  de  la  forme 
arriva  à  une  hauteur  si  eilraordinaîre,  oft 
l'amoar  de  l'élude  ef  des  productions  lillé- 
rair«'S  fui  si  général,  le  Papp,  et  surtout  un 
Pape  portant  le  nom  de  Jean  de  Médîcis, 
ne  poutaîl  être  qu'éminemment  et  môme 
txagérimmt,  s'il  est  possible,  le  pro'octeur 
pa^sionn*'  des  artistes  et  de  leurs  œuvres 
/1R78).  Mais  enfin,—  et  nous  ne  prérendons 
rien  autre  chose,  —  tout  ce  mouvement  ne 
n»Mivail-il  avoir  lieu,  sans  que  toutes  ces 
œuvres  artistliques  et  littéraires  prissent 
Umif  source  snr  l'Olympe  du  paganisme?  Et 
le  Pontife,  si  puissant  pour  encourager  et 
donner  le  branle  à  la  Renaissance,  n'eûl-'l 
pas  mieux  servi  la  cause  du  Christ  s'il  avait 
provoqué  la  vraie  Renaissance  chrétiennes 
plutôt  que  cpfte  Renaissance  païenne  dont 
noas  recueillons  encore  h  celte  heure  de  si 
tristes  fruits?  C'est  1^  du  moins  notre  pen- 
sée, et  nou**  croyons  que  cette  remarque 
d'un  historien  :  «  On  reproche  à  Léon  X 
d'avoir  fait  plus  de  cas  des  arts  d'agrément 
#-t  dp  l'érudition  profane,  que  des  sciences 
ecclésiastiques,  et  même  d'avoir  quelquefois 
oublié  en  ceci  la  gravi lé  pontificale  f1879),  » 
n'est  pas  tout  h  fait  dépourvue  de  vérité. 

C'est  là,  en  effet,  h  nos  yeux,  la  seule  dé- 
vialiony— mais  combien  elle  est  lamentablel 


—  qu'on  puisse  déplorer  dans  la  conduite 
de  Léon  X.  Et  qui  sait  si  Aflrien  VI,  l'héri- 
tier immédiat  de  ce  Pontife,  n'eut  pas  en 
vue  celte  déviation  même,  dans  ce  mol 
qu'il  dit  dans  l'inslruclion  potir  le  nonce 
Chieregalo;  iVott*  navons  que  depuis  long^ 
temps  d'abominables  excès  ont  eu  lieu  près 
du  Saint-Siège^  des  abus  dans  les  choses  spi^ 
rituelles j  la  transgression  des  pouvoirs  :  tout 
a  été  vicié.  La  corruption  s'est  répandue  de 
In  tête  aux  membres,  du  Pape  aux  prélats  ; 
nous  avons  tous  déviée  il  n'y  en  n  aucun  Qui 
ait  fait  du  bien,  pas  même  un  seul  (1880). 
On  ne  peut  pas  dire  qu'Adrien  Vf,  n'aimanl 
point  les  artistes  (1881),  et  étant  d'une 
trempe  d'esprit  plus  sévère  que  Léon  X,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  nii  vu  du  mal  par- 
tout. Non;  car  il  est  certain,  comme  ledit 
Ranke,  qu'il  «  ne  fut  point  étranger  h  la 
civilisation  de  son  siècle;  il  aimait  les  arts, 
et  estimait  l'élégance  dans  l'érudition.  Erns- 
me  avoue  qu'il  a  été  défendu  par  lui  seul 
contre  les  affaques  des  scolasttques  fanati* 
qnes  (1882).  //  ne  désapprouva  que  la  direction 
presque  païenne  que  Von  suivait  alors  à  Rome, 
et  il  ne  voulait  surtout  fias  entendre  parler 
de  la  secte  des  poêles  fl883).  ■ 

Le  mot  d'Adrien  VI  nous  parait  donc 
douloiireusemenl  vrai.  D'ailleurs,  un  écri- 
vain qui,  pourtant,  lui  aussi, ne  veut  admet- 
tre aucune  réserve  dans  la  vie  artistique  de 
Léon  X,  a  écrit  ces  lignes  :  «  L'amour  de 
Léon  X  pour  les  arts  et  les  lettres  était  si 
grand,  qu'il  ne  voyait  pas  le  mal  tel  qu'il 


encore  inédits.  —  Pendant  ce  temps-là,  un  évéqtie 
d^Alerta,  Giansuidrea  de  Bussi,  îte  mît  à  rœ<ivre 
avec  un  léle  et  une  aplîliide  mftrveilleuiïe,  consacra 
neuf  ans  h  revoir  Pédition  i\e  Pline  r Ancien,  et  dé- 
clara avec  honhommîe  qii'it  en  r^ndraîl  an  moins 
nonanie^euf.  Le  rôk  Je  la  P.ipaiiié  ei  de  l'épiscop^t 
était  cerl'^s  assez  honoraMe,  ei  il  n'est  personne 
qui  fie  puisse  le  reconnaître. 

(1877)  Nons  en  sommes  surfont  (kché  pour  les 
érrivaîns  cathoUqncs  qui,  à  cet  ég»rd,  ont  peut- 
être  exitgéré  leur  tâche  ;  car  il  va  sans  dire  que 
notre  remarque  ne  ft*:)dresse  poînt  à  RoHcoé.cPour- 
rîons-nons  demandera  un  disciple  de  Knox  rameur 
filial  d*Hn  ra\holique  pour  son  père?  Roscoê  a  tracé 
le  tableau  <lu  règne  de  Léon  X,  mais  tableau  tout 
mondain»  où  !#;  Piipe  n'est  présfnié  nue  sous  Tune 
de  ses  faces.  Quand  on  a  lu  Roscoé,  on  connaît 
Tariisie,  on  ignore  le  cbréiien,i  et  un  tel  bislorion 
ne  pouvait  guère  faire  davanuge.  c  Si^cbons  gré 
toutefois  àriiistorien  anglican  de  tout  re  qu'il  a  uiis 
souvent  d'impariialilé  lians  son  récit»  en  écrivant 
la  Vie  de  Léon  X;  sans  lui  peut-être,  dit  Audin, 
n'aurions-nous  pas  commencé  notre  ouvrage.  A  une 
époque  de  difficiles  Investigations,  il  pénétrait  dans 
les  archives,  dans  les  biblotbèques  publiques  et  par- 
ticulières, conférait  des  manusciiis  qu'on  prétait 
avec  peine,  visitait  soigneusement  chaque  endroit 
oh  devait  se  passer  une  des  scènes  de  son  livre, 
inieirogeait  les  inonumenlg,  relisait  les  poêles  de 
l'époque,  et,  pèlerin  de  ruisioire,  puisait  aux 
sources  officielles  les  documents  nouibreux  et  varies 
qui  devaient  entrer  dans  sa  composition  littéraire  > 
(M.  Audin,  Ui$t.  de  Léon  X,  Préf.  xviii,  xtx.) 

(1878)  Léon  X  accordait  la  plus  hante  prolec- 
tio.i  aux  artist«'S  et  à  tous  les  grauds  génies  de  son 
é)*<K{u^  Sa  première  pensée,  en  muniaul  sur  le 
trône  pontilical,  fut  du  lei  uiincr  régli^e  de  Saint- 


Pierre  de  Rome,  cette  grande  merveille  du  génie. 
Dans  ce  but,  il  appela  à  Rome  tous  les  artistes  de 
1  Italie,  qui  étaient  alors  aussi  nombreux  que  re« 
marqnables.  Raphaël  surtout  était  l'artiste  favori 
de  Léon  X  ;  et  le  canon  du  château  Snnt-Auge  ré- 
sonna lugubrement,  en  .signe  de  dtiuleur  univer- 
selle, quand  In  mort  vint  ravir  aux  arls  ce  peintre 
célèbre.  Après  la  perte  de  Raphaël,  les  favoris  du 
Pontife  furent  Andréa  del  Sarlo.  Actotii.  Valériane, 
Aretino,  Marc  Antoine  de  Venise,  Mirhel-Ange» 
Sébastien  del  Pioml>o,  et  tous  ces  artistes,  en  un 
mot,  que  Toeil  de  I^on  X  était  allé  chejcbcr  jusque 
dans  l'obscuriié. 

(1879)  Bérault-Bcrcastel,  éda.  llenrion,  tom.  YII, 
p.  52. 

(4880)  Après  C'S  mots,  Adrien  VI  s'engagea  à 
remplir  tous  les  devoirs  d'un  bon  Pape,  à  ne  don* 
uer  de  l'avancement  qu'aux  plus  vertueux  et  aux 
;)/«s  jtaranls,  d'abolir  les  abus,  sinon  tout  i  coup, 
du  moins  peu  à  peu  ;  il  fit  repérer  une  rc^fonue  <ie 
la  tète  et  des  membres,  telle  qti'on  l'avait  si  sou- 
vent désirée.  —  Inttructio  pro  te  Francisco  Chiere» 
galo,  etc.,  apud  Rainald.,  tom.  XI,  p.  365.  ^Voy» 
notre  article  Fu>aF.NT  Adrieh,  Pape  sous  le  nom 
d'Adrien  Vl,  tom.  IV,  col.  614  et  suiv. 

(1881)  Aussi  quand  un  écrivain  récent  nous  ditt 
c  L'ancien  précepteur  de  Charles-Quint  n'était  pas 
l'aud  des  artistes;  sa  muse  était  ta  charité  (Le 
Pape  en  iou$  le»  lemps^  etc.,  par  Don  iuan  Gonza- 
lès,  p.  U4),  >  nous  croyons  que,  &*il  est  très-exaci 
dans  la  dernière  partie  de  sa  phrase,  il  n'est  pas 
dans  le  vrai  pour  la  preiuiére. 

(i88i)  tirasme,  dans  un^  de  ses  lettres,  dit  de 
lui  :  c  Licet  scholaslicis  disciplinis  faverel,  satis 
tamen  aequus  in  bonas  lîtteras.  i  tiurmaun.  p.  15* 

(1883)  LéopoLd  Banke,  Hiit.  de  la  PapauU,  i* 
éJit.  de  la  tiaJ.  f*anfaise,  1848,  tom.  I,  p.  9^.    : 
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était,  quelque  vi&ible  qu'il  fûl  (188^).  » 
Qu'est-ce  h  dire?  sinon  que  Léon  X  ne  ?it 
pas,* en  effet,  les  maut  de  la  Renaiuance 
dont  il  élail  épris,  et  qu'il  ne  put  en  calcu- 
ler les  conséquences.  Son  successeur*  t)lus 
clairvoyant  que  lui,  l'a  compris,  et  nous  ne 
devons  pas  ôlre  surpris,  dès  lors,  de  son 
humble,  mais  énergique  cri  d'alarme.  C'en 
est  si  bien  un,  à  l'endroit  môme  de  la  Renais- 
sanee,que  plusieurs  des  Papes,successeurs  de 
Léon  X,  comme  lui -môme,  au  reste,  se  sont 
efforcés  de  faire  tourner  tout  ce  mouvement 
à  la  gloire  de  Jt^sus-Christ  et  de  la  Madone 
Mais,  hélas!  le  mal  élail  si  grand,  qu'il  a 
lout  emporté ,  el  Ton  s'est  trouvé  comme 
entratné  h  laisser  peu  à  pou  Jupiter  el  Vé- 
nus reprendre  les  vases  d'or  au  proRt  de 
rOlympe  et  des  princes  de  la  terre  I 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  arlicle  sans 
dire  un  mot  des  lettres  de  Léon  X  (1885).  11 
en  est  de  toutes  sortes,  adr*^ssées  h  des  rois, 
tels  que  François  T'  et  Henri  Vlll;  è  des 
humanistes,  tels  qu'Erasme  et  Lascaris;  è 
des  poêles,  tels  que  l'Ariosteel  Vida;  à  des 
artistes,  tels  que  Raphaël.  On  les  a  violem* 
ment  attaquées  (1886)  ;  mais  elles  ne  l'ont 
été  que  par  la  passion  et  l'esprit  de  secte. 
C'est  dans  ces  lettres  surtout,  écrites  sous 
le  nom  de  Bembo  et  de  Sadolet,  œuvre  in- 
contestable du  Pape,  parce  qu*on  y  recon- 
naît à  chaque  ligne  les  qualités  de  son  es- 
prit, de  son  cœur  e.t  de  son  style,  qu'il  faut 
étudier  Léon  X.  «  Il  est  seul  dans  son 
cabinet  d'étude,  dirons-nous  avec  son  his- 
torien (1887),  seul  avec  son  correspondant, 
auquel  il  dit  tout  ce  ciui  lui  vient  sur  les 
lèvres  ;  et,  en  vérité,  si  dans  ses  confidences 
intimes,  il  est  des  pages  pour  le  politique, 
l'humaniste,  Tartiste  et  le  lettré,  il  en  est 
un  bien  plus  grand  nombre  pour  le  Chré- 
tien qui  veut,  avant  tout,  entendre  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ne  cherchez  pas  ail- 
leurs Thisloire  du  Pontife,  c'es(-è-dire  son 
Ame  :  elle  est  \h  tout  entière.  Pour  nous, 
c'est  plus  d'une  fois  que  nous  avons  ouvert 
ce  recueil  précieux  ;  nous  le  laissions  pour 
y  revenir;  il  nous  seniblait,  en  lisant  ces 
lignes  écrites  par  Léon  X|  qu'il  vivait  en- 
core... » 

LEON  XI ,  Pape  ,  successeur  de  Clé- 
roenl  VIII,  fut  le  quatrième  Pape  de  la  fa- 
mille des  Médicis,  et  ne  gouverna  l'Eglise 
que  très-peu  de  temps. 

(1894)  Le  Pape  en  touê  les  temps^  eic,   p.  150. 

(1881^)  Elles  setu,  pour  la  plupart,  ainsi  que  ses 
Cofisiiluiions ,  dans  tes  Conciles ,  lom.  XIV,  et 
plusieurs  autres  dans  Iks  Annalistes  et  le  Bullaîre. 

(1885)  Paul  Jove,  Sponde,  et  même  Dupin , 
avouent  que  ces  lettres  se  font  lire  avec  beaucoup 
de  plaisir;  mais  ils  disent  quVn  y  trouve  la  par- 
tialité, Tambition,  Tainour  des  plaisirs,  l»  ven- 
geance. Dans  une  iméres^ante  et  savante  Disserta^ 
fion,  lue  en  juillet  1841,  à  VAcadé^nie  de  la  reli^ 
gioH  catholique  de  Rome»  M.  le  chanoine  Borini 
8*esl  spécialement  attaclié  à  vengeF  Léon  X  des 
c.iloinnies  de  Paul  Sarpi. 

(I8S7)  Audin,  Uist.de  LéonX,  tom.  I,  Préf.  p.  iv 
et  itvu. 

(1888)  Quelques  cardinaux  indisposés  ëlani 
sortis  du  conolave,  iJ  ne  fallait  plus  que  quarante 


Né  en  1315  ou  1536,  noiutué  au  bai)tèuie 
Alexandre  Oclavien ,  il  montra  de  bonne 
houre  beaucoup  d'inclination  pour  l'étude, 
pour  1.1  vortu  et  pour  Télat  ecclésiastitjne. 
Empêché  par  sa  mère  de  suivre  sa  vocation, 
il  s'engagea  dans  la  milice  séculière.  Si 
mère  élant  morte,  il  revint  è  son  premier 
penchanl,  regut  la  (trêirise  et  vécut  dans  la 
retraite,  occupé  d*éludes  el  de  prières.  Cosme 
de  Hédicis,  grand-duc  de  Toscane,  l'envoja 
son  ambassadeur  aufirès  de   Pie  V.  Gré- 

?oire  XIII  le  nomma  évêque  de  Pistoie  en 
573,  puis  archevêque  de  Florence  en  157^ 
enfin  (^n  1783,  cardinal  du  titre  deSain<-Oui- 
rïco  et  Giulilla,  titrequMl  quitta  pour  prendre 
celui  de  San  Pietro  in  Ftnco/t,  et  qu'il  clian- 
gea  encore  contre  ceux  de  Sainte-Praxède,  el 
de  Saint-Jean  et  Paul.  Il  était  fort  connu  et 
estimé  de  saint  Philippe  de  Néri  etde  sainte 
Madeleine  de  Pazzi,  qui  prédirent  l'un  et 
l'autre  qu'il  serait  Pape,  mais  pour  fort  peu 
de  temps. 

L'année  1596.  il  fut  envoyé,  par  Clé- 
ment Vlll ,  légat  en  France,anprès  de  Hen- 
ri,! V,  pour  recevoir  de  la  bouche  de  ce  prinee 
la  ratification  de  toutes  les  promesses  que  ses 
ambissadeurs  avaient  faites  à  Rome  lors  de 
sou  absolution.  Il  fut  reçu  en  France  avec 
les  plus  erands  honneurs.  Le  roi  lui-même 
allii  au-devant  de  lui  jusqu'à  huit  lieues, 
accompagné  d'une  fouie  de  princes,  en  p«-ir- 
ticulicr  du  duc  de  Mayenne,  pour  montrer 
avec  Quelle  confiance  il  en  usait  avec  l'an- 
cien cnef  de  la  Ligue.  A  l'approche  de  Pari^, 
il  fut  reçu  par  le  jeune  prince  do  Condé  et 
les  autres  seigneurs  de  France;  au  faubourg 
Saint-Jacques,  par  le  parlement  et  les  au- 
tres corps  de  l'Etat  ;  toutes  ses  Bulles  furent 
enregistrées  sans  aucune  clause  ni  réserve. 
Il  reçut  l'nbjuralion  de  la  mère  du  prince  Je 
Condé.  En  1598,  il  concilia  la  paix  de  Ver- 
vins  entre  la  France  el  l'Espagne. 
^  Au  conclave  qui  sxiivil  la  mort  de  Clé- 
ment VIII,  les  voix  se  portaient  sur  le  car- 
dinal Baronius,  lorsque  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne lui  donna  l'exclusion,  à  cause  ()ue« 
dans  ses  Annales^  il  attaquait  les  prélenlioos 
du  roi  de  Naples  sur  le  gouvernement  ec- 
clésiastique de  la  Sicile  (1S8S).  Baronius 
répondit  par  ces  paroles  du  Sauveur  :  Bien-' 
heureux  cetêx  qui  souffrent  persécution  à 
cause  de  la  justice.  A  sa  place  on  élut  le 
cardinal  de  Florence,  qui  prit  le  notn  du 

voix  pour  que  rélection  fût  canoRl«{ue.  Baronius 
en  avait  obtenu  vingt,  puis  trente-sept;  il  n*y  avaii 
plus  à  désirer  que  trois  voix  poar  que  ses  amis 
pussent  hautemfint  le  féliciter,  i  Mais  Baronius, 
cet  liistorien  de  bonne  foi,  cet  annaliste  sans  pas- 
sion, ne  disant  que  ce  qu'il  croyait  la  vérité, 
exempt  de  toute  adulation,  sans  disposition  au- 
cune pour  prorérer  des  paroles  à  double  sens,  ne 
8*ai(Jait  pas  même  d*un  sourire  ou  d^une  politesse 
qui  n*éiaicnt  pas  de  la  circonstance.  Il  iraversaii 
gravement  les  rangs  de  ses  courréres,  sincère,  ne 
voyant  rien,  ne  disant  rien,  seul  avec  lui-même 
daus  cette  foule,  comme  il  était  la  plume  à  la 
main  dans  son  caliinet  de  travail.  C'est  ainsi  que 
tout  historien  doit  agir,  i  et  c'est  ain&i  que  .se 
conduisit  Baronius,  ne  demandant  rien,  cl  étant 
tout  entier  à  ses  éaiinenis  travaui. 
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L<^on  Xlt  en  mémoire  de  L4on  X,  son  grand- 
on(;le.  C'était  le  1*'  avril  1605.  A  Tbeure 
raôme  qu'il  fut  couronné,  son  peiil-neveu, 
Lélius  prenait  l'habit  de  Carme  déchaussé. 
Le  nouveau  Pape  le  voyant  arriver  à  son 
audience  pieds  nus,  en  Tut  touché  ju^squ'aux 
larmes,  et  dit  :  Voici  mon  cardinal  t  Ce  fut 
on  effet  le  seul  qu'il  créa  ;  car,  étant  tombé 
malade  avant  la  fin  du  mois,  les  cardinaux, 
les  ambassadeurs  1^  prièrent  vainement 
de  donner  la  pourpre  à  un  neveu  qu*il  avait 
élevé  lui-môme,  qu'il  aimait  beaucoup,  et 
qui  en  était  digne  par  sa  modestie.  Il  y  a 
plus  :  son  confesseur  lui  ayant  parlé  dans 
le  même  sens,  il  renvoya  son  confesseur, 
pn  prit  un  autre,  et  mourut  saintement  en- 
tre ses  mains,  à  l'flge  de  soixante-dix  ans, 
le  vingt-septième  jour  de  son  exaltation  , 
vivement  regretté  de  tout  le  monde  (1889). 
Léon  XI  était  d*une  contenance  grave, 
mais  agréable;  libéral,  magnifique,  affable, 
nne  vraie  nature  des  bons  Médicis;  plein 
de  candeur  et  ennemi  de  toute  fraude  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  actions.  Il  fut  en- 
terré dans  la  basilique  Vaticane;  ensuite  le 
cardinal  Pompée  Ugoni,  son  neveu  par  une 
sœur,  le  fit  transporter  dans  un  magnifique 
tombeau  élevé  k  gauche,  dans  cette  basili- 
quet  par  le  célèbre  Alganli. 

LEON  XII,  Pape  dont  le  pontificat  assez 
troublé  fut  malheureusement  court  (28 
septembre  1823  —  lévrier  1829),  mais  fé- 
cond en  résultats  glorieux, et  dont  l'histoire, 
malgré  un  intéressant  ouvrage  que  nous 
aurons  à  citer  et  dans  lequel  nous  puiserons 
bien  des  faits  pour  cet  article  (1890),  n*e$t 
point  encore  écrite,  du  moins  de  la  manière 
dont  ces  monographies  doivent  être  faites. 
I.  Annibal  délia  Genga  naquit  au  chAteau 
de  ce  nom,  le  22  août  1760.  Il  étudia  d'abord 
dans  le  collège.  Campana  d'Osimo.  A  TAge 
de  diX'-huit  ans,  il  passa  dans  le  collège 
Piceno,  de  Rome,  et  peu  de  temps  après 
dans  l'Académie  ecclésiastique,  où  il  se  fit 
remarquer  par  le  Pape  Pie  VI.  Bientôt  le 
jeune  Annibal  fut  nommé  cameriere  segrelo^ 
et  chargé  de  prononcer  dans  la  chapelle 
Sixtine,  en  présence  du  Pope  et  du  Sacré- 
Collège  ,  l'oraison  funèbre  de  l'empereur 
Josepii  II;  lAche  difficile,  car  il  s'agissait 
d'an  de  ces  hommes  qui,  hypocritement, 
travaillent  à  miner  l'autorité  suprême,  sous 
prétexte  de  protection,  et  qui  ne  font  que 

«ter  la  division  et  servir  la  cause  de  Satan, 
ais  il  parait  que  la  tAche  imposée  au  jeune 
delta  Genga  no  fut  pas  au-dessus  de  ses 
forces  et  au'il  surmonta  avec  habileté  les 
embarras  ne  son  sujet. 

En  1792,  il  était  un  des  preials  les  plus 
distingués  de  la  cour  de  Pie  Vl,  à  la  fois 

(1889)  Spond.,  ann.  1596,  1598  et  1605.  Pallav. 
Cêêla  pontif,  L«o  XL 

(1890)  Hiiioire  du  Pape  JJon  XII,  par  le  che- 
valier Artaud  de  Mentor,  2  vol.  in-8,  1843;  ce 
sont  plutôt  des  Hémoirei  qu'une  histoire  dans  la 
véritable  acception  de  ce  mot.  L'auteur,  plein 
d*nrbanitë,  y  distribue  de»  compliiiienis  à  toui  le 
monde,  mais  remplit  assez  rarement  le  rôle  libij- 
torien. 


secrétaire  particulier  du  P.ipe  et  chanoine 
de  Saint-Pierre.  Un  an  après,  il  fut  nommé 
prélat,  puis  archevêque  de  Tyr,  et  envoyé, 
en  1794,  en  qualité  de  nonce  à  Cologne.  Pie 
VII  Taccrédita,  en  1805,  comme  nonce  ei* 
traordinaire  près  de  la  diète  deRatisbonne, 
et  le  chargea  d'aller  entendre  les  plaintes 
"de  l'Eglise  d'Allemagne,  que  des  prétentions 
toujours  nouvelles  des  |)rinces  protestants 
tourmentaient  dans  ses  plus  jusleis  et  plus 
innocentes  prérogatives.  C'est  h  cotte  époque 
qu'on  rapporte  le  séjour  de  Tarchevéque  de 
Tyr  à  Munich,  cl  son  historien  se  contente 
de  dire  que  le  nonce  mérita  l'entière  frien- 
veillance  de  la  cour  de  Bavière  quoiqu'elle 
fût  momentanément  travaillée  d'un  esprit 
d'Innovation  qui  n'était  pas  toujours  ap- 
prouvé par  le  souverain  (1891}. 

A  l'époque  de  la  Restnuratmn;  un  parti 
politicjue  peu  favorable  au  cardinal  Consalvi 
conseilla  au  Pape  Pie  VII  d'envoyer  à  Paris, 
l'archevêque  de  Tyr  pour  complimenter 
Louis  XVIII.  Le  cardinal,  qui  était  déjà 
accrédité  auprès  des  souverains  réunis  dans 
cette  ville,  l'empêcha  de  continuer  sa  mis- 
sion et  le  traita  si  durement  qu'il  en  tomba 
nia'ade  et  retourna  en  Italie  plein  de  tris- 
tesse, et  tellement  dévoré  par  les  souffrances, 
que  sa  présence  inspirait  partout  de  la 
compassion  et  de  Teffroi.  Il  fut,  en  1816,  le 
premier  cardinal  de  la  nombreuse  promo- 
tion du  8  mars,  et  nommé  quelque  temps 
après,  évêaue  de  Sinigagtia.  En  1820,  le 
cardinal  délia  Genga  succéda,  comme  vicaire 
de  Pie  VII,  au  cc^lèbre  cardinal  Litta,  et 
Thistorien  de  Léon  XII  a  soin  de  nous  faire 
observer  qu'on  ne  nomme  ordinairement 
h  celte  place  qu'un  membre  du  Sacré-Collége 
qui  se  dislingue  par  une  piété  exacte  et 
éclairée.  Il  était  d'ailleurs  archiprôlre  de 
la  basilique  de  Sainte-Marie- Majeure,  et 
préfet  de  la  Congrégation  de  la  résidence 
des  évêques,  et  de  l'immunité  ecclésias- 
tique. 

Le  Pape  Pie  VII,  qui  avait  échappé  h  tant 
de  malheurs,  mourut,  le 20  août  1823,  plein 
d'années  et  de  gloire.  Le  conclave  s'assenibla 
immédiatement,  BÛn  d*élire  celui  que  Dieu 
avait  choisi  d'avance  pour  siéger.  Après  ce 
courageux  Pontife.  La  politique  étrangère, 
fexcluiion  (1892)  de  I  Autriche,  s'opftosa 
formellement  à  l'élection  du  vertueux  cardi- 
nal Sévérolî,  qui  eût  été  sans  doute  un 
Pape  vénéré.  11  sut  se  résigner  et  déclara 
que  lecardinal  Annibal  délia  Genga, cardinal- 
vicaire,  qui  avait  vieilli  dans  la  carrière  de 
la  nonciature  apostolique ,  lui  paraissait 
mériter  la  tiare,  que  la  puissance  temporelle 
éloignait  du  front  auquel  le  |>remier  choix 
du  Sacré-Collége  l'avait  d'abord  destinée. 

(1891)  Artaud,  tom.  I,  p.  13. 

(1892)  On  sait  en  quoi  consiste  ee  droit  dV«- 
etution  :  les  cours  de  France,  d^Antiiclie  et  d'Ks- 
pagne  se  reconnaissent  réciproquement  la  racalté 
d*etclure,  une  fois  seulement,  et  avant  réleeiion 
consommée,  un  candidat  qui  ne  serait  pas  agréable 
à  Tune  d'elles.  Ce  prétendu  droit  nVsl  pas  regardé 
k  IttHue  eomme  un  droit  positif,  mais  il  est  res- 
pecté dans  le  conclave. 
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L'exclusion  (lu  cardinal  Sévéroli  do  la  pnrt 
de  rAutriche  devait  profiler  au  cardlnai 
Gasti^Honi  ;  n^ais  elle  ruina,  an  coniraîro, 
les  chances  de  son  élection,  par  le  violent 
mécontentement  qn*eile  répandit  dans  tout 
le  Sacré-ColIége.  La  majorité  des  voix  se 
tixa  surlec^rdinnl  delh  Genga,  et  il  fut  élu 
Souverain  Pontife.  Son  élection  fut  regardée 
comme  une  faveur  particulière  de  la  Provi- 
dence; mais  on  n'avaii  pas  prévu  les  diiïi- 
cultés  qu*il  opposerait.  Il  voulut  se  faire  de 
sa  santé  détruite  un  litre  de  refus.  En  ver- 
sant des  larmes,  il  souleva  sa  robe  et  mon  • 
tra  ses  jambes  enflées.  If  insistez  pas^ 
s*écria-t-il  ,  vous  élisez  un  cadavre.  Des  fé- 
licitations, des  encouragements  Tinterrom- 
piren»,  il  fut  forcé  d'accrpier,  et  il  déclara 
qullprenait  le  nom  de  Léon  XIL  Le  cardinal 
délia  Somaglia, doyen  du  Sacré-ColIége,  qui 
avait  été  un  des  partisans  les  plus  dévoués 
.des  xelanti  (1893),  remplit  la  place  de  se- 
crétaire d'Etat,  et  Consalvi  ne  conserva  qut) 
remploi  de  secrétaire  des  brefs  et  de  chef 
de  la  Consulte. 

IL  La  haute  piété,  la  pureté  <ios  mœurs 
et  les  aimables  qualités  du  nriuveau  Pontife, 
firent  l'admiration  du  monJe.  Léon  Xli  si- 
gnala les  premiers  pas  de  son  Pontificat,  en 
déployant  toute  la  générosité  de  son  caractère*. 
L€s  finances  de  l'Etat  étaient  confiées  aux 
mains  d'un  administrateur  irréprochable  , 
mais  vif  dans  l'exercice  de  ses  délicates 
fonctions;  ce  préUt  venait d*indi<:poser,  par 
une  conduite  qui  avait  manqué  de  mesure, 
le  cardinal  devenu  Pontife  :  Léon  XII  ne 
voulut  pas  se  souvenir  de  Tinsulte  et  il 
conQrma  dans  sa  place  l'administrateur  in- 
tègre. 

Le  nonce  délia  Genga,  nous  l'avons  dit, 
avait  aussi  été  o (Te n se  à  Paris ,  en  ISliii., 
d*une  manière  violente  môme,  par  l'ancien 
et  habile  secrétaire  d'Eiat  de  Pie  VII,  le 
cardinal  Consalvi.  Léon  XII  fit  servir  l'ou- 
bli des  griefs  du  nonce  à  fonder  un  rappro- 
chement sincère  entre  lui  ei  le  vieux  cardi- 
nal. Voici  à  ce  sujetd'intéressants  et  édifiants 
détails. 

A. la  fin  de  l'année  1823,  le  Pape  tomba 
malade  ;  mais  la  Providence  ne  voulut  pas 
encore  que  Léon  XII  succombât  à  ses  pé- 
nibles soudrances.  Au  commencement 
de  1824,  une  amélioration  s'étant  fait  sentir 
dans  sa  santé ,  il  manifesta  le  désir  d'entre- 
tenir le  cardinal  Consalvi ,  h  qui  son  cœur 
avait  besoin  de  pardonner  Toffense  qu'il  en 
iivait  reçue.  Consalvi,  également  malade, 
s'était  retiré  à  Porto-d'Anzo  pour  jouir  d'un 
air  meilleur;  il  revint  aussitôt  à  Rome  et  se 
fit  porter  au  Vatican.  Là,  l'ancien  secrétaire 
d'Etat  de  Pie  VU  d«'clara  qu'il  arrivait  aux 
pieds  du  Souverain  Pontife  pour  lui  révéler 
toute  la  vérité,  mûrie  par  les  plus  graves  et 
les  plus  profondes  réflexions.  «  Votre  Sain- 
teté le  sait,  ajoute  le  cardinal,  rien  n'est 
plus  didicile  que  l'art  des  nfl'aires.  Je  ne  m'y 
suis    entendu  qu'après   bien  des    fautes  ; 

(1895)  On  appelii*  zelanli  à  Roine,  siiivaiu  la 
déUiiUiou  i;e  H.  ArtuuU  lui-mciue  (loin.  1,  chap.  3), 


mais  çiu'on  ne  se  méprenne  pas!  les  fautes 
instruisent.  La  plus  grande  faute  est  de  trop 
répondre.  J'ai  trouvé  heureusement  dans  la 
secrétairerie d'Etat  la  bonne  matime  de  peu 
écrire  et  de  bien  écrire.  J'ai  dû  h  celte  ma- 
xime antique  du  Saint-Siège  beaucoup  de 
succès.  La  punition  suit  de  près  la  faute  de 
celui  qui  répond  trop.  On  ne  possède  plus 
seul  quelquefois  un  secret  important.  On 
ment,  et  les  mensonges  sont  une  mer  sans 
fond.  Un  état  de  mensonge  est  la  vie  habi- 
tuelle de  bien  des  cours.  Un  mensonge  à 
Romeperdrail  tout  un  règne:  sur-le-champ, 
il  faudrait  un  autre  Pape. 

a  Je  me  suis  prescrit,  pour  ce  que  j'ai  à 
révéler  aujourd'hui,  l'examen  de  six  points 
principaui  (et,  après  en  avoir  passé  quatre 
en  revue,  le  cardinal  traiteainsi  le  cinquième 
et  le  sixième)  :  Il  faut  relativement  h  la 
Russie  une  circonspection  qui  ne  drirme  pas 
un  seul  jour.  Notre  archevêque  de  Mohilow, 
quoique  presque  nonagénaire,  et  n'ayant 
presque  plus  de  volonté,  en  conserve  assez 
pour6treeDCoreambttieux.il  aeu longtemps 
en  conversation  d'abord,  puis  en  projet 
écrit,  des  idées  de  réunion  des  Orecs  et  d^.s 
Latins,  non  pas  à  notre  manière,  mais  k  la 
sienne.  Il  devenait  patriarche  de  Russie, 
votre  légat .  Vous  n'auriez  plus  occasion  de 
faire  publier  un  seul  décret  du  Saint- Siège. 
Les  Eglises  seraient  réunies  contre  nous,  cl 
il  n'y  aurait  plus  une  vrai«  voix  romaine 
dans  ces  pays,  h  partir  des  frontières  de  la 
Gallicie,  à  qui  l'Autriche ,  j'Autriche  que  je 
n'ai  jamais  rencontrée  obslinémenlsous mes 
pas,  permettra,  je  pense,  do  rester  fidèle. 
En  vérité,  est-ce  que  Tefl^royable  iniquité  du 
partage  de  la  Pologne,  dans  une  de  ses  con- 
séquences, deviendrait  une  digue  qui  aurait 
retenu  ces  flots  de  schisme  qui  tendent  à 
nous  envahir  I  On  a  fait,  de  notre  part  en 
Russie,  des  tentatives  de  rapprochement  peu 
mesurées.  Ne  nous  a-t-on  pas  répondu  un 
jour  par  le  contre-projet  d'une  Eglise  êlate 
qui  nous  dévorerait?  Votre  Sainteté  peotiu- 
terroger  le  cardinal  Arezzo  qui  a  résidé  en 
Russie.  L'ail  doit  toujours  être  fixé  sur  l'é- 
garement des  Russes,  mais  Vesprii  prescrîl 
une  longup  patience.  Ils  reviendront  d'eux- 
mêmes,  s'ils  ont  à  revenir  ;  et  puis,  si  ce 
giaiid  corps  continue  de  crottrey  il  courra 
les  périls  de  toutes  les  obésités  politiques  ; 
le  Catholicisme  seul,  Très-Saint  Père,  je  le 
dis  avec  des  larmes  de  bonheur  et  de  re- 
connaissance envers  Dieu,  le  Catholicisme 
seul  ne  peut  jamais  être  trop  étendu,  et  il 
couvrirait  plus  facilemeut  de  puissantes 
nations  civilisées  des  deux  mondes,  qu'il  ne 
pouvait  dans  l'ancien  monde  couvrir  tant 
de  nations  barbares.  Mais  voici  une  conso- 
lation prochaine  ;  j'ai  travaillé,  je  dois  le 
dire,  j'ai  travaillé  è  Lon«ires,  inôme  «l'une 
manière  infatigable,  à  rémancipation  des 
catholiques  en  Angleterre.  Depuis,  la  du- 
chesse de  Devonshire  m'a  aidé  près  de  di- 
vers cabinets  auprès  du  roi  George.  Cette 

ceux  qui  croient  que  la  politique  roii  aine  doit  être 
austère  couiuie  le  dogme. 
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b\U\re  se  suit  avec  In  proieciion  évide-nle 
de  Dieu;  elle  marche  lenlemeni.sans  jniuais 
perdre  un  avantage.  Vivez,  et  réniancipa- 
tiûD  8*eff6cluera  sous  voire  règne.» 

Jamais  langnge  plus  supérieur  h  loules 
les  idées  de  la  poliliqtie  terrestre  ii'e.st 
sorti  d'une  bouche  humaine.  C'est  là  le  vol 
aérien  de  la  pensée  calhoMque  [ïlanani  ma- 
jestueusement à  une  grande  hauteur  au- 
dessus  de  loules  les  régions,  et  couvant 
chacune  d'elles  d'un  regard  de  cet  amour 
dont  la  source  mystérieuse  est  au  ciel,  dans 
le  sein  de  Dieu  môme,  et  se  répand  sur  la 
terre  par  le  canal  de  l'Eglise  romaiie. 
Combien  elle  est  différente  de  là  voix 
égoïste  de  l'homme  d'Eial  défendant  les  in- 
térêts particuliers  d'un  empire  contre  les 
intérêts  étrangers,  la  charitable  et  large  pa- 
role du  conaeillerde  la  Papauté,  aidant  celte 
mère  commune  des  nations  h  dislribuer 
également  à  toutes  le  pain  de  la  vie  spiri- 
tuelle! 

Après  cet  entrelien  (18%),  le  Pape  dit  au 
cardinal  Zurla  qu'il  n  avait  jamais  eu  avec 
personne  une  conversalion  plus  importante, 
plus  substantielle;  qu*il  avait  offert  au  car- 
dinal Consaivi  la  place  de  préfet  do  la  Pro- 
pagande,- et  que  celui-ci  l'avait  acceptée; 
^u  i!  lui  avait  dit  que  Pie  VII  avait  éié  mille 
ois  heureux  de  posséder  un  si  grand  mi- 
nislre-Enlin  le  Pape  ajouta  :iVou9  sommes 
au  comble  de  la  joie.  Nous  travaillerons  sou- 
vent avec  le  cardinal  Consaivi;  il  faut  seule- 
ment  aujourdhui  ne  pas  mourir. 

Mais  la  joie  que  causa  à  Consaivi  la  géné- 
reuse couduile  du  Pape  h  son  égard,  amena 
un  redoublement  de  lièvre,  et  bientôt  sa 
position  devint  désespérée  (1895).  Il  envoya 
chercher  la  bénédiction  pontificale.  «  CeUe 
sainte  bénédiciion,  disait  le  duc  de  Laval 
dans  une  de  &es  dépêches  à  Chateaubriand, 

(iS94)Noiis  Pavons  emprunté  i  M.  Artaud  (tom. 
I,  cliap,  ii),  qui  en  a  eu  cotmaissance  par  le  duc 
de  Laviii,  à  qui  le  c^rUinai  Consaivi  eu  avait  coalié 
une  partie,  par  la  duchesse  de  Devonsbire,  amie  de 
ce  Cardinal,  et  par  des  réponses  et  des  communi- 
cations que  le  Pape  Léun  XII  a  laites  à  M.  Ai  taud 
lai-iiiéuie. 

(1895)  Avant  de  perdre  le  cardinal  Consaivi, 
Léon  XII  avait  pu  lui  donner  des  marques  de  sou 
retour  sincère  et  de  sa  haute  conOauce.  Un  jour, 
à  une  des  premières  Messes  otlicielles  ,  célénrées 
dans  Satot-Fierre,  Consaivi  remplissaii  les  func- 
lions  de  cardinal-diacre,  chargé  de  porter  le  calice 
au  Pape.  Des  étrangerit ,  venus  là  dans  un  but 
profane,  se  promettaient  d^épier  les  mouvements 
de  tous  deux.  Mai:»  le  visuge  du  Pape  était  calme 
ei  bienveillant,  celui  du  cardinal  satisiait  ei  soumis, 
les  deux  en  même  temps  absorbés  dans  la  grandeur 
du  mystère  sacré.  M.  Artaud  qui  nous  raconte  celte 
circonstance,  achève  le  tableau  par  le  trait  sui- 
vaiii  :  c  Le  chevalier  ItaUnski,  de  la  religion  grec- 
que bCpaiée,  ministre  de  Husbie,  était  dans  les  tri- 
bunes du  curps  diplomatique,  ei  nravaii  dit  :  Cer- 
tainenienl  je  me  meilrai  à  genoux^  comme  vçut^ 
pendant  la  communion;  mais  promettez -moi  de 
m^aider  à  me  relever ^  car  mes  quatre  ^vingts  ans  m'en 
empêchent.  Lorsque  je  Taidai  à  se  remeure  sur 
pieUs,  Il  me  dit  tout  bas,  apparemment  pour  me  re- 
liicrcicf  ci  icjouir  monàme  catholique  :  Mon  DieUf 
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cette  bénédiclîon,  qui  partnit  du  lit  d'un 
Pontife  mourant  pour  aller  se  reposer  sur  l.i 
tôle  d'un  cardinal  mourant,  est  sans  doute 
ce  que  la  religion  peut  offrir  de  plus  impo- 
sant et  de  pins  pathétique.  » 

III.  Cependant  Léon  XII,  auquel  la  santé 
revint,  ne  s'élait  pas  dissimulé  les  diOiculiés 
qu'il  allait  rencontrer  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise.  Sa  première  Allocution  aux 
cardinaux  révéla,  sur  ce  point,  toute  sa  pen- 
sée :  Vous  n'ignorez  pas,  vénérables  frères, 
leur  dil-il,  quelles  cruelles  blessures  a  reçues, 
dans  les  derniers  temps,  V Eglise  de  Jésus- 
Christ;  quels  ennemis  combattent  contre  la 
foi  orthodoxe  ;  combien  est  grande  la  dépra- 
vation des  mœurs  qui  régne  partout;  quelles 
sont  les  entraves,  les  difficultés,  les  obstacles 
qui  arrêtent,  de  tous  côtés,  les  affaires  de  VE- 
gif  se.  Pour  nous,  nos  soins,  nos  travaux  se- 
ront, et  le  jour  et  la  nuit,  consacrés  à  détour- 
ner  ce  déluge  de  maux. 
^  L'ennemi  nouveau  qui  menaçait  l'Eglise, 
c'était  un  faux  libéralisme;  tant  que  la  main 
de  fer  de  Napoléon  pesa  sur  le  monde,  il 
n'y  eut  qu'un  despotisme,  le  sien.  La  Res- 
tauration fut  comme  l'ère  du  réveil  d'une 
prétendue  liberté  qui  n'était  pas  la  vraie  ;  il 
y  eut  dès  lors  le  despotisme  des  loUrés, 
abrité  sous  le  prétexte  des  intérêts  populai- 
res. La  presse,  si  longtemps  comprimée, 
versait  h  grands  flois,  parmi  les  multitudes, 
les  idées  les  plus  licencieuses  et  les  plus 
impies.  On  vit  se  multiplier  en  France  et  en 
Enrope  les  éditions  des  philosophes  du 
xvni*  siècle;  il  y  eut  le  Voltaire  des  chau- 
inières  è  rôté  dn  Voltaire  tnonumental  des 
grandes  bihiiothèqaes.  Les  générations  éga- 
rées  vou'aiint  encore  boire  à  ces  sources 
empois.mnées,  tant  il  est  vrai  que,  si  l'his- 
toire ist  ta  grande  école  de  l'expérience 
pour  les  individus,  ses  leçons  sont  présente 
toujours  perdues  pour  les  peuples.  Léun  XII 

comme  ils  ont  été  beaux  tous  les  deux  !  Le  bon  vieil- 
lard, dans  ce  momenuli,  ressentait  nécessairomem 
une  grande  esiime  pour  lu  cour  romaine.  > 

Dn  fait  qui  a  quelque  analogie  avec  celui  qui 
précède,  est  arrivé  à  M.  Fabbé  Da8i*aiice,  il  non«i  le 
raconte  dans  VAmi  delà  religion, (in  **'avnl  1842; 
f  Le  8  septembre  18i-2,  dil-il,  jour  de  la  Naiiviié 
de  la  saune  Vierge,  le  Pape  ((irégoire  XVI)  tenait 
eliapelle  papale  d-4ns  l'église  Sainte- Marie  du  Peu- 
ple. J'étais  plate  piès  du  bandudire  à  céie  dNine 
dame  russe  qui  me  demanda  ce  qu'elle  devrait  faire 
quand  le  Pape  entrerait  dans  féglise.  —  Vous 
mettre  à  genoux  comme  les  antres  Madanie.  — 
Mais  je  ne  suis  pas  de  votre  religion*.  —  Alors  le 
moment  vous  inspirera.  A  peine  eut-elle  vu  le 
Pape,  la  mitre  en  téie,  revêtu  d'une  grande  chape 
traiitante  brocliëe  d\ir^ent,  porté  sur  la  Sedia  gesta- 
toria  par  douze  serviteurs  en  habits  rouges,  pré- 
cédé du  Sacré-Collège  avec  son  magnilique  costume 
de  pourpre,  qu'elle  se  précipita  à  genoux.  Llle 
avaii  les  yeux  fixés  sur  le  Souverain  Pontife  dont 
faitiiude  recueillie,  la  sainte  gravité  et  la  piéié 
profonde  la  pénélraunt  d'une  vive  émotion;  et  au 
moment  de  la  consécration,  quand  elle  le  vit  descen- 
dre de  son  trône  et  se  prosterner  au  milieu  dtt 
sanctuaire,  elle  fondait  en  larmes.  Mon  Dieu,  me 
disait-elle  à  Tissue  de  la  Messe,  comme  cela  est 
beau!  —  Oui,  Madame,  beau  comme  la  térité.  {Ami 
de  la  reltifiott,  n.  3751,  loin.  CX\U,  u.  2  et  5.) 
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lut'a  avec  énergie  sur  le  nouveau  terrain 
où  les  ennemis  du  CathoiiciFme  piaulaient 
leur  drapeau,  et  il  se  plaignit  mèue  des 
progrès  du  mal  h  Louis  XVlIl. 

La  France  avait  depuis  longtemps  h  gémir 
des  atteintes  portées  à  ses  droits  reli|(ieux. 
Le  cardinal  de  Clermonl-Tonnerre,  arche- 
vêque de  Toulouse,  avant  de  prendre  congé 
du  Pape  auquel  il  avait  donné  sa  voix,  avait 
publié,  et  adressé  de  Rome  au  clt^rgé  et  aux 
Qdèles  de  son  diocèse,  une  lettre  pastorale, 
qui,  à  Paris,  fut  déférée  au  conseil  d'Etal. 
Léon  XU  avait  semblé  appuyer  de  sa  con- 
descendance la  démarche  toute  catholique 
du  cardinal  français.  Il  s'ensuivit  que  le 
Pape  prit  la  résolution  d'écrire  è  Louis 
XVIII,  sur  rétat  de  la  France,  une  lettre 
qu'il  est  impos>iblu  de  ne  pas  admirer;  let- 
tre qui  a  fait  un  certain  bruit,  dont  on  a 
prétendu  que  le  Pape  se  repentit^  ce  que 
nous  avons  de  la  peine  à  admettre,  et  dont 
nous  citons  les  passages  essentiels,  c'ost-à- 
dire  ceux  qui  nous  font  le  mieux  connaître 
la  situation  des  affaires  religieuses  au  corn- 
menc(*meul  de  la  Restauration. 

Au  milieu  de  la  douleur  qui  nous  oppresse^ 
disait  Léon  XII  è  Louis  XVIII,  en  voyant 
les  maux  immenses  produits  dans  toute  l  Eu- 
rope, par  le  système  des  novateurs  modernes^ 
qui  se  déguisent  sous  mille  formes^  et  tout 
en  considérant  Vesciavage  pénible  sous  lequel 
l'Eglise  gémit,  nous  trouvons  quelques  eon^ 
soiations  à  tourner  nos  regards  vers  la 
France^  qui  annonce  un  avenir  plus  favora- 
ble pour  la  religion  de  ses  pires,,,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  cependant  que  notre  joie 
soit  complète.  Aussi,  que  Votre  Majesté  nous 
permette  de  lui  ouvrir  notre  cœur  tout  en- 
fier. 

Le  clergé  catholique  doit  à  ses  soins  bien^ 
faisants  de  voir  son  sort  déjà  tant  soit  peu 
amélioré:  mais  jusqu'ici^  il  n'est  pas  suffi- 
samment protégé  par  les  lois,  ni  assez  sou- 
tenu  par  tes  magistrats.  Les  efforts  généreux 
de  tant  d'ouvriers  évangéiiques  trouvent  sou^ 
vent  des  obslaeles,  et  sont  sans  cesse  contra^ 
ries  par  tant  do  moyens  do  séduction^  prtn- 
eipaUment  par  la  profusion  des  mauvais  li' 
vresl  Une  législation  qui  offense  la  religion 

(1896)  On  comprend  quil  s'ngîi  des  Articles  or^ 
ganiques,  publiés  à  Paris  en  môme  temps  que  le 
Concordai  de  i'SOi.  Certains  journaux  en  France, 
prétendaient  alors  que  Rome  n-avait  jamais  réclamé 
contre  ces  articles.  Mais  un  document  existe,  qui 
ne  permet  à  personne  d^accuser  la  Gkiaire  infaillible 
d'avoir  méconnu  ses  droits  ni  oublié  ses  devoirs  : 
Cest  une  note  de  réclamations  très-ex  pif  ci  les  et 
formelles  adressées  par  le  cardin:d  Caprara  k  de 
Talleyrand,  le  18  août  1803.  M.  Artaud  qui ,  dans 
son  llitloirede  Pie  Vil,  avait  fait  connaître  i*exi- 
sience  de  celte  note,  la  cite  tuut  entière  dans 
V Histoire  du  Pape  Léon  XU,  toni.  11,  cliap.  11,  p. 
166  et  suiv.  Voir  aussi  te  chap.  16,  p.  255. 

A  propos  d*un  entretien  <|u*il  eut  avec  le  cardi- 
nal Délia  Somaglia,  secrétaire  d'Ëlal  de  Léon  Xfl, 
le  même  auteur  rapporte  que  ce  prélat  lui  dit,  au 
sujet  de  Va  Déclaratiun  de  168i,  que  t  les  évôtpies 
de  France  convenaient  que  ces  Déclarations  oui  (a- 
vorikë  le  débordement  des  opinions  pioieàtanics  et 
même  de  rimpieté.  »  Plus  tard,  dans  une  couver* 


sous  tant  de  rapports  subsiste  cependant 
(1896).  //  est  permis  à  chaeun  de  penser  rt 
de  croire  comme  il  lui  convient  le  mieux,  et 
len  professeurs  de  langues  sacrées  sont  con- 
traints de  s^engager  pnr  serment  à  enseignrr 
des  doctrines  appartenant  à  la  classe  des  opi 
nions  qui  ont  déjà  été  la  cause  de  maux  bien 
grands^  et  qui  ont  fourni  aux  ennemis  de  la 
religion  des  armes  puissantes  pour  la  com- 
battre et  llnsulter.  Une  foule  d'écrivains  lan- 
cent impunément  leurs  traits  contre  la  reli- 
gion,  et  la  lettre  pastorale  d*un  cardinal- 
archevêque,  respectable  à  tant  de  titres,  est 
dénoncée  et  condamnée  sans  aucun  égard. 
Cependant,  le  concordat  de  1816  attend  tou- 
jours son  exécution^  inutilement  sollicitée 
et  réclamée  par  notre  glorieux  prédécesseur. 
Les  fruits  abondants  quil  s'en  promettait,  et 
qui  le  déterminèrent  à  le  signerf  ont  manqué 
jusquà  présent,  et  nous  sommes  impatients 
de  tes  cueillir  sans  plus  de  retard,  i. 

Nous  apprenons  quon  médite  d*ouvrir  de 
nouvelles  plaies  dans  le  sein  de  CEglise^  en 
mettant  en  vigueur  les  c  appels  comme  dTabus  i 
inconnus  à  la  vénérable  antiquité,  source  df. 
désordres  étemeh  et  de  vexations  continuel-' 
les  contre  le  clergé,  usurpation  manifeste  des 
droits  les  plus  sacrés  de  C  Eglise. .  Les  récla- 
mations qui  ont  eu  lieu  de  toutes  parts,  et  les 
attentats  multipliés  de  Vimpiété  ont,  en  quel- 
que sorte,  forcé  le  gouvernement  à  proposer 
une  loi  pour  réprimer  tes  délits  et  les  vols 
commis  dans  les  églises,  et  voilà  que,  sous  de 
vains  prétextes,  on  se  refuse  à  prononcer  le 
mot  de  sacrilège  ;  que  Von  met  les  cultes  hé- 
térodoxes au  même  rang  que  la  religion  ca- 
tholique; que  Von  assimile  les  temples  de  pro- 
testants aux  églises,  comme  s'il  y  avait  dtuis 
ceux-là  quelque  chose  de  sacré.  Quelle  com- 
paraison humiliante  entre  le  clergé  catholique 
et  les  ministres  de  fausses  sectes!  Outre  que 
ceux-ci  jouissent  généralement  d*un  traite- 
ment très-supérieur  au  traitement  du  clergé 
catholique,  ils  ne  connaissent  nullement  eu 
obstacles  et  ces  liens  qui  enchaînent  si  forte- 
ment les  évéques  et  les  prêtres  de  la  vraie  re- 
ligion, qui  est  pourtant  la  religion  de  VEtat 
et  de  l  immense  majorité  des  sujets... 

Il  faut  Vavouer,  on  ne  met  pas  beaucoup 

salion  amicale,  le  cardinal  secrétaire  d*Etai,  faisant 
allusion  à  un  entretien  antécédent,  parlait  ainsi  i 
M.  Artaud  :  <  Quand  je  vous  ai  dit  que  les  quatre 
propositions  n*étaient  pas  condamnées ,  quVflcN 
étaient  senleuient  improuvéei,  je  n*ai  pas  été  exact, 
coninrc  doit  Tétre  un  homme  de  mou  âge.  Kéa  111*4 
inslruit  dans  ses  Rifteuioni  storieu-pot'itiehe,  »  Et 
fauteur  cite  un  passage  de  la  brochure  publiée  k 
Rome,  en  1825,  sur  cette  affaire,  par  fabbé  Féa,  et 
prouve  que  le  Suint-Stége  a  blâmé  en  leruies  éner- 
giques les  propositions  de  1682.  (Ailaud,  tom.  Il, 
p.  167  et  \}.  252  et  suiv.).  Il  fallait  en  effet  que  le 
cardinal  Somaxlia  eût  été  bien  distrait^  pour  ne 
passe  rappeler  que  deux  Allnculions  avaient  éé 
prononcées  contre  la  Déclaration  en  consistoire  par 
Innocfnl  XII,  et  que  bien  d'antres  Papes,  se«  suc- 
cesseurs, ravalent  condammée  comme  lui.  Kov.  le 
Dncours  préliminaire,  en  léte  du  lY*  vol.,  $  xVIl, 
col.  101  et  suiv.,  et  noire  article  Gallica^iisib,  n. 
Vi. 
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d'empressement  à  apporter  des  changements     gôe  par  le   ministère? 


à  une  législation  (fui  se  ressent  des  maximes 
et  des  temps  malheureux  de  la  révolution  et 
de  Vusurpation.  On  mettra  peut  être  en  avant 
mille  prétextes  pour  imaginer  des  obstacles; 
pour  en  appeler  à  la  disposition  dfs  esprit  a; 
pour  exagérer  la  nécessité  de  se  tenir  en  me- 
sure; pour  ne  pas  faire  de  tort  aux  intérêts 
de  la  religion  !  Nous  prions  Votre  Majesté 
de  ne  pas  y  faire  attention.  Au  fond,  tout 
s'est  réduit  à  une  crainte  et  à  des  égards  pour 
hs  libéraux  et  les  protestants,  et  peut-être 
y  entre-t'il  aussi  pour  beaucoup,  Camour^ 
propre  de  ceux  qui  ne  sont  catholiques  que 
de  nom,  qui  ne  veulent  pas  l'être  en  pratique, 
et  qui  se  plaisent  à  se  faire  une  reliqion  com- 
mode et  adaptée  à  leurs  passions!,..  Dieu, 
par  qui  régnent  les  rois,  veut  quits  élèvent  sa 
gloire,  ou  ils  répriment  efficacement  les  atten^ 
lats  defimpiéte,  et  quils  dirigent  les  pensées 
de  leurs  peuples  vers  une  fin  religieuse.  Les 
lois  civiles  ne  seront  vas  re$pectées,  si  les 
lois  évongéliques  et  ecclésiastiques  ne  le  sont 
pas...  Certes,  Votre  Majesté  ne  déniera  pas 
les  effets  de  la  bonté  divine,  et  dans  les  trans- 
ports dé  sa  pieuse  reconnaissance  «  elle  s'est 
probablement  engagée  à  des  promesses  au  il 
convient  de  remplir.  »  Que  la  vertu  d'en  haut 
descende  sur  Votre  Majesté,  et  que  par  elle 
la  religion  refleurisse  avec  le  plus  grand  éclat 
dans  ce  royaume  !  Quelle  choisisse  pour  ses 
coopérateurs  des  hommes  éprouvés  par  leurs 
talents  politiques  comme  par  leur  piété! 
quelle  s'entoure  des  conseils  et  des  lumières 
d'éeêques  et  d'ecclésiastiques  forts  de  leurs 
doctrines  et  de  leur  réputation,  parce  qu'a- 
vec les  meilleures  intentions  du  monde,  les 
laïques  nepeuvent  porter  un  jugement  droit 
sur  ce  quUls  ne  connaissent  pus  assez!  Qu'elle 
se  souvienne  que  les  princes  catholiques  sont 
les  protecteurs  et  non  les  dominateurs  de  VE- 
glise  que  Jésus-Christ  a  fondée  libre  au  prix 
de  son  précieux  Sang,  qwils  sont  aussi  les  fils 
de  cette  Mère  commune,  et  que,  suivant  le  té- 
moignage de  saint  Augustin,  celui  qui  n*a 
pas  t* Eglise  pour  Mère  ne  peut  pas  avotr  Dieu 
pour  Père!... 

jy.  A  cette  lettre  trop  vraie  rnalbeureuse« 
Dicnt,  et  pourtant  bien  tempérée  dans  l'es- 
pression^  Louis  XVIII  répondit  avec  (|ucl- 
que  impatience  et  amertume»  et  là  où  le 
Pontife  avait  épanché  son  cœur,  le  prince, 
ou  ses  conseillers,  vit  de  la  pari  de  Léoo  Xll 
le  dessein  de  s*immiscer  dans  les  affaires  du 
la  France.  C'est  dire  qu*on  ne  tint  pas 
compte  des  réclamations  du  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ. «  Ne  valait-il  pas  mieux,  dit  un 
écrivain  non  suspect  (1897),  faire  son  profit 
de  celte  lettre  plutôt  que  d*épiloguer  sur 
quelques  points  où  des  esprits  préoccupés 
voulaient  voir  une  insulte?  Le  Chef  visible 
de  la  religion  ne  pouvait-il  pas  parler  d'af- 
faires religieuses  au  Fils  atné  de  l'Eglise,  et 
était-ce  lu  fierté  royale  qui  devait  accueillir 
les  remontrances  du  Père,  en  lui  adressant 
une  lettre  cérémonieuse,  visiblement  réiii- 

(1897)  M.  t*abbe  Dassaiice,  Ami  de  la  religion , 
tom.  CXYll,  p.  6. 
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Si  Léon  XII  était 
trompé  sur  cerlairis  fails  qui  se  passaient 
en  France,  on  pouvait  éclairer  sa  religion 
s.ins  se  perm«'llre  une  riposte  amère.  Dans 
toute  celte  affaire,  je  suis  fâché  de  le  dire, 
|p  gouvernenienl  français  ne  joue  pas  le  rôle 
le  plus  brilUnt.  » 

Quoi  qu'il  en  snîi,  Léon  XII  rencontra 
dnn^le  clergé  de  l'Europe  de  dignes  auxi- 
liaires. En  France,  l'illustre  oraleur  de  Bou- 
logne (Voy.  son  artjcle,  tom.  III,  col.  609  et 
sniv.)  attaqua  la  mauvaise  presse  dans  d*é- 
loquentes  pastorales,  qui  étaient  traduites 
en  toules  les  langues,  à  mesure  qu'elles 
tombaient  de  sa  plume  (1898).  Mais  ces 
courageux  efforts  n&  réussissaient  point  h 
détourner  le  courant  irrésistible  de  l'opi- 
nion. La  presse  trouvait  dans  la  tribune 
une  alliée,  un  écho  retentissant,  une  puis- 
sance dévouée. 

A  l'heure  de  la  tempête,  la  main  do  Dieu 
prépare  toujours,  et  lient  en  réserve,  pour 
la  défense  de  son  Eglise,  des  hommes  dont  le 
talent,  l'énergie,  le  caractère,  se  trouvent 
h  la  hauteur  des  événements.  Deux  noms 
Illustres  représentaient  alors  les  gloires  apo- 
logétiques du  Catholicisme.  C'étaient  ceux  de 
deux  laïques,  Jose)>hdeMaistre  etde Donald. 
D'une  famille  française  d'origine,  Joseph  de 
Maistre  naquit  le  1**  avril  1753,  à  Chamhérj. 
Il  aspira  la  piété  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
Christine  de  Motz,  qui  conSa  r)lu$  tard  son 
éducation  aux  Jésuites.  En  1793 Jes  armées 
franjaisesayanlenvahi  la  Savoie,  il  vint  s'é- 
tablira Lausanne,  où  il  fut  chargé  par  le  roi 
de  Sardaigne,  Victor-Amédée,  d'une  corres- 
pondance importante  avec  le  bureau  des  af- 
faires étrangères.  Mais  de  Maistre  ne 
tarda  pas  à  aborder  les  grandes  questions  re- 
ligieuses. Il  le  Ht  avec  un  éclat,  une  verve, 
une  logique  irrésistibles,  dans  ses  ouvrages' 
du  Pape  et  ses  Soirées  de  Saint-Pétersbourg. 
Sous  la  plume  de  l'illustre  écrivain,  dont 
toutefois  on  ne  saurait  sans  réserve  admet- 
tre toutes  les  idées,  la  loi  religieuse  n'est 
pas  seulement  le  moyen  de  salut  pour  les 
particuliers,  c'est  la  condition  nécessaire, 
indispensable,  de  fexistence  des  sociétés. 
Son  contemporain,  le  vicomte  de  Bonald,avait 
été  élevé  à  Juilly  parles  Oratoriens.  Quand 
la  Constitution  civile  du  clergé  eut  été  impo- 
sée à  la  faiblesse  de  Louis  XVI,  de  Bonald 
était  président  de  radniinistration  départe- 
mentale de  l'Aveyron.  Il  écrivit  à  ses  collè- 
gues une  lettre  où  il  flétriss/iit  énergique- 
ment  la  conduite  de  rAs!»emblée,  et  où,  sans 
craindre  d'attirer  la  foudre  sur  sa  tète,  il 
rappelait  la  nécessité  d'en  référer  au  juge- 
ment du  Souverain  Pontife.  (Voy.  son  arti- 
cle, tom.  III,  col.  374  et  suiv.) 

Tels  étaient  les  deux  hommes  qui,  sous 
Léon  XII,  devaient  servir  l'Eglise  avec  éclat. 
Leurs  tendances  contrastaient  étrangement 
avec  le  mouvement  de  résurrection  gallicane 
qui  se  manifestait  alors  au  sein  du  clerè^é. 
De  Frayssinous,  non  content  de  la  publicité 

(1898)  Voy.  ses  Mélanaes  de  religion  et  de  criiique 
litiéiairci,  publiés  par  Vicoi,  3  vol.  in-8,  18î7. 
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donnée  dans  ses  écrits  aux  idées  hostiles  an 
Saint-Sié)§e,  s'élevait  à  la  tribune  parlenien- 
tjiire  contre  la^  pro|)agalion  des  docirincs  ul- 
tiauioutaines.  De  La  Luzerne,  cardinal  évè- 
qne  de  Lan^res,  dans  dfs  écrits  répandus  à 
profusion, soutenait  ces^vieilles  idées  degal- 
1  canisme  qui  résistni<ut  à  tant  de  révolu- 
ttons,  survivaient  à  tantde  ruines,  et  demeu- 
raient im[)régnées  dans  le  cœur  du  clergé 
français  comme  Thuile  qui  a  imbibé  le  vasie 
(1899). 

Ce  fui  alors  qu'un  prêtre,  inconnu  jus-  . 
que-là,  entra  à  son  tour  dans  la  ii(  e,  et  jeta 
son  non),  destiné  plus  tard  à  une  célébrité 
si  différente,  à  tous  les  applaudissements  du 
monde  catholique.  Le  [tremier  volume  de 
V Essai  sur  l'indifférence  en  matière  de  reli" 
gion  venait  de  paraître  (an  1818}  ;  il  était  si- 
gné par  l'abbé  de  Lamennais.  Un  an  après, 
ce  nom  était  célèbre,  comme  ceux  de  Chateau- 
briand, de  Bonald  et  de  Maistre.  La  logique 
et  réluquence,la  vigueuret  la  grâce  du  style, 
la  hardiesse  des  pensées,  le  sublime  des 
images,  la  manière  neuve,  le  tour  saisissant, 
le  cliuix  du  suj(  t,  tr>ui  était  beau  dans  ce  li* 
vre.  LVffel  en  lut  imn)ense;on  appelait  déjà 
Sun  auteur  le  nouveau  Tertullien;  hélas  1 
il  ne  devait  que  trop  rej'Sen\bler,  par  ses  er- 
reurs, à  cette  graude  figure  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise;  mais  alors  rien  ne  faisait 
prévoir  les  défections  de  l'avenir.  Un  cor- 
tège d'intelligences,  jeunes,  brillantes,  dé- 
vorées (lu  zèle  de  la  vérité  et  de  la  soif  de 
la  science,  se  réunilautour  du  nouveau  doc- 
leur,  et  l'Eglise  applaudissait  au  triomphe 
d'un  de  ses  enfnnts.  Le  second  volume  de 
VEssiti  sur  r indifférence  parutquelque temps 
après;  l'abbé  de  Lamennais  n'était  déjà  plus 
qu'un  orateur  téméraire.  Séduitpar  Tiltusion 
généreuse, sans  doute,  de  remplacerions  les 
ancienssjslèmes  delà  philosophie,  etdefor- 
cer  les  inciédules  à  la  foi,  il  prétendii  trou- 
ver dans  le  sens  commun  le  critérium  infail- 
lible de  vérité.  On  sait  les  discussions  uue 
souleva, dans  le  monde  religieux,  cette  iheso 
fameuse.  On  sait  qu'elles  se  leriuinèrent  i^ar 
une  épouvantable  apostasie.  Dieu  voulait, 
sans  doute,  donner  un  nouvel  exemple  de 
l'impuissance  du  génie,  dès  qu'il  s'écarte  du 
chemin  do  l'obéissance. 

y.  Dans  l'intervalle  de  ces  événements, 
Léon  Xli  avait  publié,  le  26  mars  1824,  une 
Bulle  commençant  par  ces  mots  :  Impensa 
Romanorum  Ponlificum  sollicitudo ,  pour 
régler,  f>ar  un  concordat,  les  affaires  de 
l'Eglise  du  Hanovre.  Par  son  décret  pontifi- 
cal, il  érigea  deux  évôchés  dans  ce  royaume, 
l'un  à  Hildesheim,  l'autre  à  Osuabruck.  En 
môme  temps,  Léon  XII  veillait  à  ce  que  hs 
déciels  du  concile  de  Trente  fussent  exécu- 
tés ;  travaillait  à  la  réunion  des  membres 
dissidents  delà  petite  Eglise  en  France; 
proscrivait   lu   schisme  des    Jansénistes  à 
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fut  pénétré  de  douleur,  en  voyant  le  roi  des 
Pays-Bas,  sourd  à  l'expérience  du  passé, 
recomntencor  dans  ses  Etals  les  déplorables 
Sf'ènes  de  Joseph  IL  Tous  les  évèques  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande  restèrent  étran- 
gers à  la  suppression  des  séminaires  qai 
s'opéra  par  les  ordres  de  l'autorité  royale, 
devant  laquelle  le  pouvoir  épiscopal  demeura 
passifs  suivant  l'invitation  du  Saint-Siège.. 

Léon  XII  n'oublia  pas  que  son  illustre 
prédécesseur  était  mort  avec  l'intention  de 
rappeler  la  Société  de  Jésus  dan<i  le  Collège 
romain,  dont  la  fondation  est  duea<i  zèle  do 
saint  Ignace  de  Loyola  en  même  temps  qu'à 
la  munificence  de  Grégoire  XilL  Un  Bi  ef  viui 
assigner  à  perpétuité  ce  Collège  à  la  compa- 
gnie, avec  réglisede  Saint-Ignace,  le  musée, 
malheureusement  dépouillé  d*une partie  tie 
ses  anciens  trésors,  la  bibliothèque,  i'obse:- 
▼atoire et  tout  ce  qui  en  dépendait.  Les cbt- 
ses  se  trouvaient  ainsi  rétablies  sur  le  même 
pied  où  elles  étaient  en  1773;  le  Pape  vou* 
lait  qu'on  y  ajoutât  seulement  une  chaire  d*é- 
loquence  sacrée,  et  une  chaire  de  physique 
et  de  chimie.  Il  avait  encore  résolu  d'ériger 
un  Collège  pour  la  noblesse,  et  d'en  coniier  la 
direction  aux  Jésuites,  et  donna,  à  cet  effei^ 
une  maison  de  campagne  à  Tivoli,  quiavaii 
été  bfttie  pour  l'ancien  Collège  des  nobles. 

D'un  autre  côté,  le  vigilant  Pontife  prépa- 
rait les  voies  à  un  concordai  entre  le  Saint- 
Siège  et  les  grands  duchés  de  Bade  et  do 
Nassau  et  approuvait,  par  la  bulle  EuiFiiius 
Dei^  la  Congrégation  des  Oblatsde  la  Sainte- 
Vierge,  fondée  par  deux  prêtres  piémontais, 
pour  prêcher  l'Évangile  au  peuple  et  donner 
des  missions.  Il  parvint  aussi  à  apla- 
nir les  difficultés  qui  s'opposaient  au  réta- 
blissement des  sièges  épiscopaux»  dans  la 
proviuce  du  Haut-Rhin. 

Mais  Léon  XII  fut  moins  heureux  en 
France,  où  Frayssinous,  connu  par  un  livre 
rempli  des  plus  malheureuses  doctrines 
(1900),  présidait  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Le  Pape  voyait  avec  inquié- 
tude ce  prélat  essayerde  créer  une  nouvelle 
Soi  bonne,  pour  être  la  gardienne  de4  maxi^ 
mes  Françaises.  Ce  fut  alors  que  le  jeuuo 
archevêque  de  Paris,  Hyacinthe  deQuéleii, 
donna  les  premières  preijves  de  la  vigueur 
épiscopale«qu'il  devait  déployer  un  jour.  Il 
déclara  lormellement  au  ministre,  qu'il  refu- 
serait tous  les  pouvoirs  sacerdotaux  aux  prê- 
tres chargés  de  l'enseignement  dans  la 
future  Sorbonne.  Les  instances  les  plus  pre>- 
santes  ne  purent  faire  fléchir  celte  déteruii- 
nation;  le  projet  de  Frayssinous  avorta.  Telle 
était  la  situation  des  affaires  religieuses  eu 
France  au  moment  de  la  monde  Louis  XV 111 
(16  septembre  1826).  Le  tr6ne  passa  au  ioaile 
liAiiob,  comme  lui  fi  ère  de  LQuisXVl,  qui 


(i8D9)  M.  Tabbé  Darras,  UùL  de  VEgl.,  lom.  IV, 
p.  541. 

(tUUO)  Nous  voulons  parler  de  son  livre  :  Les 
vraie  prinapes  de  VEiflne  gallicane^  eic. ,  aiit|i.çl 
réponUii,  eu  181H,  le  vénérable  arcliovC(|uo  Uc  Uor- 


(leatix,  d'Aviau  dn  Buis  de  Sanzay  (Voy.  son  ar- 
ticle, II.  \U,  col.  78  du  loin.  llj.  —Voir  aussi  Par- 
licte  Liberiés  de  l'Eglise  gallicane,  ii^*  1,  Y  el  la  noie 
t\)H,  col.  I)b9  Ut£  ce  volume. 
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\mi  le  nom  de  Charles  X.  Il  inaugara  son 
règne  par  raboliiion  de  l<i  censure  des  jour- 
naux» ei  en  remplaçant  Frayssinous»  au  mi- 
nistère de  rinstruclion  publicjue,  par  Feu- 
trîer,  évoque  de  Beauyais»  qui  donna  h  l'E- 
glise» comme  nous  le  rerrons»  plus  d*un 
sujet  de  douleur. 

VL  Avant, parlons  de  l'acteleplus  remar- 
quable du  pontifient  de  Léon  XII,  nous 
voulons  dire  l'ouverture  du  Jubilé»  la  veille 
de  Noël  1825,  è  Rome. 

On  le  sait,  Tusage  de  célébrer  le  grand 
Jubilé  universel  tous  les  vin^t-cinq  ans  date 
du  xv*  siècle,  et  a  été  religieusement  suivi 
jusqu'en  1T75,  où  le  Jubilé,  annoncé  par 
Clément  XIV,  fut  ouvert  par  Pie  VI.  Le  con- 
cours de  pèlerins  c|ue  cette  cérémonie  altira 
alors  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
fut  extraordinaire.  L'hôpital  de  la  Trinité- 
des-Pèlerins  en  reçut»  durant  toute  l'année» 
plus  de  cent  onze  mille.  Un  1800,  Pie  VII 
avait  jugé  que  les  circonstances  ne  lui  per- 
mettaient pas  d'ouvrir  le  Jubilé.  En  182i» 
quoique  les  temps  fussent  bien  différents»  la 
situation  de  l'Europe  n'était  pas  encore  telle 
que  la  célébration  du  Jubilé  pAt  être  facile- 
ment résolue  è  Rome.  Les  pieuses  intentions 
de  Léon  XII  rencontrèrent  de  graves  obsta- 
cles; la  politique  signala  des  dangers;  mais 
l'Ame  du  Pontife  se  montra  aussi  courageuse 
(|ue  sa  sagesse  fut  prudente  et  sa  volonté 
inflexible* 

Le  Jubilé  eut  lieu,  parce  que  le  Pape  le 
voulut  avant  tout  et  malgré  tout.  Ce  grand 
acte  de  force  de  caractère  est  un  des  traits 
qui  honorent  la  vie  de  Léon  XU.  La  Bulle, 
qui  proclama  l'ouverture  dû  Jubilé»  fruit 
d'un  patient  labeur,  demeurera  comme  un 
modèle  de  prévovance»  de  paternelle  solli- 
citude» comuie  1  un  des  plus  précieux  mo- 
numents émanés  de  l'autorité  du  Saint-Siège  » 
enfin»  comme  une  richesse  documentale 
ajoutée  à  tant  de  richesses  semblables.  Rome 
païenne  n  a  rien  écrit,  dans  la  langue  léguée 
è  l'Eglise  universelle  par  les  conquérants 
du  monde»  qui  soit  pluséloquemmeni  frappé 
au  coin  de  Turbanilé  cicéronienne»  que  la 
Bulle  qui  appelle  les  fidèles  à  cette  auguste 

(1904)  Voy.  Artaud,  toin.  I,  cliap.  17,  23,  27. 

(lUOi)  L'aDbé  Dassauce,  Ami  de  la  relig.^  loin. 
Civil,  p.  6. 

(i90j)  Nous  possédons  un  exemplaire  romain  de 
celle  Bulle,  qui  esi  pour  nous  un  précieux  ei  cher 
bouveuir. — L/ancien  Mémorial  catholitiue  a  donné, 
dans  son  lom.  V,  p.  66  el  suiv.,  une  iraduetion  de 
celle  Bulle.  Qui  le  croiraii?  Sous  la  ResUuraiion  , 
il  fiiUui  aussk  que  eeUe  Bulle  de  Léon  XII  fùi  sou- 
mise, avaui  de  pouvoir  èire  publiée  eu  France,  à 
Vexequatur  civil,  cei  usage  gaUican  inconnu  à  Tan- 
liquiié.  A  ce  propos,  le  Mémorial  écrivii  tes  lignes 
auivauies  qui  nous  tombent  sous  les  yeux,  au  nio- 
meni  même  (mai  1864)  où  Ton  vient  d^inlerdire, 
de  par  les  Anielei  organiqunt  la  publicaiiun  du 
Bref  de  Sa  Sainieié  Pie  i&,  en  date  du  17  mars 
1864,  sur  la  Liturgie  romaine,  adressé  à  Son  £m. 
Mi^r  ie  cardinal  archevêque  de  Lyon.  Vulci  les 
paroles  de  fancien  Mémorial  :  c  L'aunéts  de  gr^ce 
va  s'ouvrir  pour  le  monde  chréiien  et  pour  ia 
France,  avec  la  permission  du  conseil  d^Ëlal,  ac* 
cuidée  d*un  couseutemeni  Hnanime  ^  comme  les 
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cérémonie»  et  qui  est  datée  du  27  mai  182^, 
jour  de  l'Ascension  (19(>i). 

Que  la  terre  écoute  te$  paroles  de  notre 
bouche!  que  runivere  entende  dons  FaUégresse 
hs  accents  de  la  trompette  sacerdotale  qii 
annonce  le  saint  Jubilé  au  peuple  de  Dieu  ! 
Elle  approche^  cette  année  d'expiation  et  de 
pardon^  de  rédemption  et  de  gràee^  de  rémis^ 
sion  et  d'indulgence  ;  cette  année  où,  dans  un 
bul  beaucoup  plus  saint^  et  pour  nous  corn* 
bl^  des  biens  spirituels^  nous  allons  voir  se 
renouveler,  par  le  Dieu  de  vérité^  ce  qu^une 
toi  ancienne,  image  de  l'avenir,  avait  ordonné 
de  faire  tous  les  cinquante  ans  chez  le  peu- 
plejuif. 

Fermeté,  tendresse,  dignité  de  sentiment, 
entente  heureuse  et  hardie  des  périodes, 
finesse  du  trait,  eicellence  de  Texpression* 
tout,  dit  un  écrivain  (1902)  se  trouve  au 

Elus  haut  degré  dans  ce  document  remarqua- 
le,  où  le  Père  commun  avertit  le  monde, 
appelle  les  enfants  séparés  par  de  longues 
distances,  supplie  les  frères  égarés  de  revenir 
h  lui|  et  prévient  les  Romains  que  les  ci- 
toyens de  la  Ville-Eternelle  doivent  les  pre- 
miers exemples  de  charilé,debienfaisancet  de 
vertus  hospitalières,  de  généreuse  assistance. 
Pendant  Tannée  du  Jubilé,  toutes  les  églises 
de  la  ville  pontiOcale  furent  restaurées  ; 
d'abondantes  aumônes  furent  distribuées  et 
de  magnifiques  exemples  furent  offerts; 
jamais  plus  solennel  spectacle  de  haute  piété 
ne  fut  donné  au  monde  parla  cour  romaine. 
On  vit  le  Pape  aller  pieds  nus  à  l'église  de 
Santa-Maria  in  Valiicella,  entre  deux  baies 
de  pèlerins,  qui  admiraient  tant  de  vertus 
dans  un  Pontife  d'une  compleiion  faible  et 
détruite  par  les  maladies  et  par  de  longs 
jeûnes.  On  neui  dire  que  Léon  XII  mérita 
bien  du  Ciel  par  cet  acte  éminemment  reli* 
gîeui.  Mais  il  voulut  encore  étendre  la  grAce 
du  Jubilé,  célébré  ft  Rome  en  1825,  è  tout 
l'univers  catholique.  En  conséquence,  il 
publia  une  nouvelle  Bulle  datée  l'an  de  l'In- 
carnation du  Seigneur  1825,  le  8  des  calen- 
des de  janvier  (&  décembre),  la  troisième 
année  de  son  pontificat  (1903). 
Notre  esprit  tressaillait  de  joie  en  Dieu 

{ournaux  nous  Tont  annoncé.  Ainsi,  nous  pouvons 
lé^alemeril  écouler  la  voix  du  premier  Pasteur,  du 
Vicaire  de  Jésua-Glirîsl  eu  lerre,  ei  recueillir  les 
.dons  spiri mets  que  te  Père  de  la  grande  famille 
chrciienne  ofitre,  au  nom  du  Sauveur  des  hommes, 
à  tous  ses  enfants.  Les  «^véques  peuvent  légalement 
décacheter  et  tire  la  Lettre  Encyclique  que  leur 
adresse  leur  Chef  souverain,  pour  les  rendre  les 
disiribuleurs  de  ses  grâces  :  l*adminislraiion  le 
leur  permet.  Elle  les  autorise,  ptmr  celle  fois,  à 
eiliorier  les  peuples  à  la  pénitence,  à  la  soumis- 
sion, au  pardon  des  injures,  à  la  réparation  des 
loris,  à  la  foi  el  à  la  venu.  L'épiscopai  est  en  rè- 
gle ;  des  laïques  lui  ont  dil  :  Doceie»  Réjouissons* 
nous  donc, et  remercions  le  conseil  d*Riat  qui  nous 
laisse  libres  de  prier,  de  nous  purifler  denos  fautes 
dans  le  tribunal  sacré  de  la  réconciliation,  el  d*ap- 
procher  de  la  table  sainte.  Il  n*a  rien  vu  là  de 
d4ingereu&,*ei  notre  conscience  doit  éire  tranquille. 
Tout  Français  p<iut,  sans  cesser  de  Téire  et  sans 
blesser  les  liberléi  naiionales,  gagner  le  Jubilé, 
tous  la  protection  de  \'exeqaalur  civil.  Encore  ulié 
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notrt  Sauveur ,  y  dil  l€  Ponlife,  quand  ran-^ 
née  dernière,  après  Itt  tempêtes  $%  longues  et 
si  terribles  qui  avaient  agité  partêut  la  sainte 
:  Eglise  du  Christ^  nous  vous  annoncions^ 
<ai>ec  le  sonde  la  trompette  apostolique^  qu'en* 
fia  des  temps  plus  heureux  ei  plus  doius 
étaient  arrivés.^..  Aujourdhui  nous  vous 
4mnonçons  avec  un  nouveau  tressaillement  de 
îoie^  que  selon  les  désirs  de  notre  cœur, 
Vheureuse  année  du  Jubilé  a  commencé  et  fini^ 
non^seulement  avec  la  plus  complète  tran^ 
qualité,  mais  encore,  par  le  bienfait  de  la  di- 
mne  miséricorde,  dune  manière  pieuse  et 
sainte,  et  comme  nous  avons  toute  raison  de 
Vespérer,  avec  beaucoup  de  profit'  pour  les 
4mes... 

Et,  à  dire  le  vrai,  ce  fruit,  quoique  abon» 
4ant,  n'est  pas  le  seul  ni  le  principal  que 
noufnous  soyon»  proposé  en  publiant  le  jubilé; 
car  il  était  bien  convenable  que  la  charité 
paternelle  qui  nous  anime  embrasséU  tout 
Vunivers,  et  pourvût  au  bien  particulier  de 
<hacun,  de  manière  à  ne  pas  oublier  le  bien 
général.  Nous  avons  donc  résolu  de  faire 
participer  tous  les  fidèles  à  la  libéralité  apos- 
tolique, afin  que  saintement  unis  nour  le 
bien  commun,  ils  prient  de  concert  le  Dieu 
élément  d^augmenter,  en  étendue  et  en  sain-» 
Jeté,  VEglise  catholique  et  le  royaume  de  son 
Fils,...  Et  nous  accordons,  en  conséquence^ 
4Qns  ta  miséricorde  de  Dieu  et  dans  lauto- 
.rite  de  ses  apôtres  Pierre  et  Paul,  par 
le  pouvoir  suprême  de  lier  et  de  délier  que 
Dieu  nous  a  départi  malgré  notre  peu  de 
mérite,  nous  accordons  à  tous  et  à  chacun 
4es  fidèles  des  deux  srxes  qui,  dans  quelque 
partie  du  monde  que  ce  soit,  sont  dans  la 
^onununion  et  l'obéissance  du  Siège  apostoli* 
que,  même  à  ceux  qui  sont  venus  à  Rome 
cette  année....  l'Indulgence  plénière,  la  réms^ 
Mon  ei  le  pardon  de  ^ous  leurs  péchés,  de  la 
même  manière  quils  l'auraient  fait,  s'ils 
araient  visité  en  personne  les  quatre  églises 
de  Rome  par  nous  désignées,  et  s'ils  avaient 
rempli  toutes  les  conditions  requises. 

Celle  nouvelle  Bulie  de  Léon  XII  eicita 
'!a  joie  des  Calholiques.  £lle  fut  publiée  pnr* 
tout,  non  cep«ndani  sans  quelques  difficultés, 
surtout  en  France»  où  te  Gallicanisme  ré- 
gnait toujours.  Le  monde  catholique  retentit 
i>ieutôl  des  Mandements  par  lesquels  les 
•évoques  appelaient  partout  les  fidèles  è  la 
célébration  du  Jubilé.  Celui  de  Forbin* 
Janson,  évoque  de  Nancy,  fut  remarqué 
au  Valicnn  (1904),îet  l'on  recueillit  en  France 
et  chez  toutes  les  nations»  d'heureux  fruits 
de  ce  temps  de  gr&ce  et  de  salut. 
VU.  Mai$«  nous  l'avons  dit,  les  joies  que 
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ressentait  le  vénéré  Pontife,  étaient  bien 
tempérées,  hélas  1  par  les  entreprises  conti- 
nuelles contre  les  droits  de  l'Eglise  et  de 
grands  embarras  lui  vinrent  de  Paris. 

Featrier,  évèque  de  Beanvais,  ne  signala 
son  passage  aui  affaires  que  par  une  hosti- 
lité déclarée  contre  les  vrais  principes  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Quelques  évèques 
avaient  confié  l'enseignement  de  leurs  sé*^ 
minatres  à  des  religieux  6e  la  Compagnie  de 
Jésus;  un  grand   nombre  de  fiimilles  fran- 

Sises  en  profitaient  pour  faire  donner  une 
ucalion  chrétienne  à  leurs  enfants  et  le 
soustraire  à  Tobligation  de  les  envoyer  dans 
les  institutions  universitaires,  dont  on  sus- 
pectait  dte  lors  avec  raison  les  tendances. 

Le  16  juin  1828,  deui  Ordonnances  du  roi 
Charles  X,  Tune  contresignée  Portalis,  i*au- 
tre  Feutrier,  parurent  pour  défendre  aux 
évoques  d'em[)loyer  dans  les  écoles  ecclé- 
siastiques les  membres  d'un  Ordre  religieux; 
d*y  recevoir  aucun  externe,  et  même  des 
pensionnaires  au  delà  d'un  nombre  déter- 
miné. C'était  mettre  les  familles  chrétiennes 
dans  la  fâcheuse  alternative,  ou  d'exposer 
}eor$  enfants  h  la  contagion  redoutée  des 
écoles  du  gouvernement,  ou  de  les  envoyer 
ft  l'étranger,  pour  leur  conserver  la  foi  et 
les  mœurs.  Les  évéques  de  France  protes- 
tèrent contre  les  Ordonnances,  dans  un  Mé- 
moire  adressé  à  Charles  X,  et  déclareront 
qu'ils  ne  pouvaient  en  conscience  concourir 
a  leur  exécution. 

Cette  pièce,  où  ne  manque  pas  ane  cer- 
taine fermeté  d'argumentation,  fut  envoyée 
è  Rome,  et  Léon  Xll  s'en  préoccupa  vive* 
ment  ;  mais  il  était  alors  en  proie  è  des  sen- 
timents d'inquiétude,  èdes  sujets  de  crainte 
qui  naissaient  de  toutes  parts,  en  Prusse, 
en  Belgique  et  en  Russie.  La  santé  du  Pape 
allais  d'ailleurs,  s'altérant  de  plus  eu  plus. 
Cependant  Léon  Xll  adressa  sa  réponse  au 
ministre  Feutrier,  qui  ne  jugea  pns  è  propos 
de  la  rendre  publique.  Le  Saini-8iége  s'ar- 
rêta è  ridée  de  faire  adresser  au  gouverne- 
ment français  une  lettre  du  nouveau  secré* 
taire  d'Etat,  le  cardinal  Bernetli,  laquelle, 
sans  approuver  généralement  toutes  les  me- 
sures prescrites  par  les  Ordonnances  (1905), 
inviterait  Tépiscopat  è  se  confier  dans  les 
sentiments  et  dans  la  piété  du  roi;  c'était, 
il  faut  l'avouer,  une  pauvre  mesure,  et 
l'historien  de  notre  Pontifo  n*a  pu  s'empê- 
cher de  dire  :  «  Si  Charles  X  demanda  trop, 
Léon  Xll  ne  fut  pas  assez  sévère  (1906}  ;  » 
jugement,  ajoute  uu  écrivain,  «  que  confir- 
mera certainement  la  justice  de  la  posté- 
riié.  » 


fois,  réiooissons-nous;  mais  r^oois&oiis-nous  sur- 
tout en  lisant  les  puter Belles  ex liorta lions  et  les 
graves  eiiseigneinenis  de  celui  à  qui  Jésus-Christ 
a  dil  :  Tu  es  Pierre^  et  iur  celle  pUrw  je  bâtirai 
mon  Eglise,  ei  U$  portes  4e  Venfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle.  ,i  Ces  paroles  peignent  toute  une 
siioaiion  ;  mais  voyez  le  progrés  des  lévolutioos  : 
«lies  ont  l>eau  se  succéder  les  unes  «ur  les  autres, 
nous  reculons  toujours!  Aujourd*bui,  en  1^04, 
iioux  ne  pouvons  même  pas  nous  réjouir  de  la  fa- 
çoii  dojii  bC  réj()4iis8ait  le  Mémurial  ue  1^2(j  ! 


(t904)  M.  Artaud  nieniionue  le  Mandement  de  Té- 
véque  de  Nancy;  il  a  jugé  avec  rsiison  que  t*âiisi<>iie 
du  pontitieat  de  Léon  Xli  devait  s'approprier  le 
passage  de  cette  instruction  pastorale  où  Kome  esi 
glorieusemeot  représentée,  c avec  aa  double  bit»ioire, 
qui  snttlt  a  remplir  celte  du  monde  idolâirc  et  cluré- 
tieii.  t  (Tom.  Il,  p.  âii.) 

(1905)  Voir  Rut.  du  Pape  Uon  Xll,  diap.  12  , 
2S  et  U. 

(t90ti)  Ibid. 
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Cofiendont,  nous  sommes  heureux  d'avoir 
h  faire  remarquer,  conlrairemeni  èce  qu'out 
à  peu  [>rès  lais.sé  entendre  quelques  auteurs, 
que  Léon  Xil  sut,  dans  celle  Irisle  aHairey 
défendre  les  vrais  principes.  Ainsi,  des  prê- 
tais ayant  puolié  une  circulaire,  rédigée  par 
i'archevôque  de  Paris,  pour  ôlre  adressée  à 
Feutrier,  et  où  ils  reconnaissaient  au  gou- 
vernement des  droUs  de  survtiltance  sur  les 
séminaires,  le  Pdpe  s'éleva  contre  celte  maU 
heureuse  doctrine-  Sur  Texeraplaire  qui  lui 
fut  remis,  il  souligna  ces  mois  et  y  joignit 
les  observations  suivantes  (1907)  :  a  Celle 
note  tombe  sur  cette  expression  qui,  dans 
le  sens  si  Lnrge  qu'elle  peut  présenter  lci,'ne 
doit  certainement  pas  êire  soufferte  dam 
VEglUe  du  Christ^  et  a  été  rejetée  d^une  voix 
unanime  dans  plus  d'un  concile,  La  môme 
expression  ne  peut  être  admise  et  employée 
maintenant  |)ar  un  illustre  corps  d'évôques; 
car  elle  ne  peut  Vitre  sans  un  grave  scan- 
dale, et  qu'au  détriment  de  l'Eglise  (1908).» 

On  le  voit,  on  ne  peut  guère  prétendre, 
absolument  parlant,  que,  dans  l'affaire  des 
Ordonnances  de  1828,  Léon  Xtl  ne  fut  pas 
assez  sévère.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur 
sur  sa  conduite,  c'est  qu'en  France  on  fit  un 


frauduleux  abus  de  la  lettre  écrite  par  lo  se- 
crétaire d'Etat  du  gouvernement  pontifical, 
ati  sujet  de  ces  fatales  Ordonnances.  Mais  la 
vérité  n'a  pas  tardé  h  percer  à  travers  toutes 
les  intrigues;  et  indépendamment  des  faiis 
positifs  allégués  par  l'abbé  de  Lamennais;, 
dans  la  préface  d'un  ouvrage  qu'il  pub'ia 
peu  de  lemps  après  (1909),  sans  que  le  mi- 
nistreaitosé  les  démenlir,  le  passage  trop 
peu  connu  de  la  réponse  du  Pape  aux  com- 
munications que  Parchevèque  de  Paris  lui 
avait  transmises  relativement  à  sa  conduite 
personnelle  dans  cette  circonstance,  ce  pas- 
sage que  nous  venons  de  citer,  sudit  ample- 
ment pour  montrer  comment  le  vénérable 
Pontife  jugeait  les  prétentions  du  gouvcr- 
nemeni  de  la  Restauration.  Mais  malgré  les 
paroles  significatives  du  Pape;  maigre,  sans 
doute,  la  propre  conviction  de  la  plupart 
d'entre  eux,  les  évoques  durent  plier  sous 
la  pression  du  ministère.  «  Pour  leur  adou- 
cir celte  soumission»  on  alloua,  nous  dit  un 
auteur  (1910),  certains  subsides  h  leurs  pe- 
tits séminaires,  et  la  servitude  fut  ainsi  or- 
ganisée (1911).  »  —  {Voy.  notre  article: 
Ordonnakgrs  de  1828.) 
Vin.  A  la  mort  d'Alexandre,  empereur  de 


(1907)  Nous  empruntons  ces  détails  au  Mémorial 
catholique  de  1829,  qui  ajoute  :  c  Nous  garantis- 
sons l^autlieDiîcité  de  ce  passage,  et  nous  regrettons 
qu^en  annonçant,  par  un  Mandement,  à  ses  diocé- 
sains, que  le  Satiit-Pèrfî  lut  avait  donné  un  tëinui- 
gnage  de  satisfaction  pleine  et  parfaite  iur  sa  con^ 
dittte  dam  unmoment  difficile^  Mgr  rarciicvéqua  (de 
Paria)  n^ail  pas  cm  devoir  leur  apprendre  que  celte 
satisfaction,  pleine  et  parfaite,  avait  pounant  ses 
restrictions  et  ses  limites.»  {Mém,  cala,  1829,  tout. 
XI,  p.  130.) 

(1908)  c  Cadit  illa  DOta  in  vocabulum  quod  saue 
adeo  lato  sensu  qiio  ibi  accipl  poiesi,  ferendum  non 
ett  in  Ecclexia  C/trûlf ,  quoique  non  uno  in  concilio 
nna  voce  rejeclum  eil.  Mem  vocabulum  nunc  a  cor* 
pore  adeo  tiisigidepiscoporum  admitti  et  usurpari, 
id  quidem  fieri  sine  gravi  scandato  et  Eccletiœ  de- 
irimenio  non  pote$t.  » 

(1909)  Des  progrès  de  la  révolution  et  de  la  guerre 


contre  CEgliie,  in-8,  18%9,  Piérare,  n.  vui  etsuiv. 
(1910)  L'abbé  Darras,  Uist.  de  CÈgl.^  loin.  IV, 
inédit.  1859,  p.  541. 


(1911)  Le  but  secret  des  iniques  Ordonnances  de 
i8z8  étant  de  supprimer  une  quantité  d'écoles  te- 
nues par  les  Jéstuites,  on  eut  la  pensée  k  Rome  de 
cberclier  à  conualtre  plus  en  détail  les  mystères  de 
la  politique  qui  demanda,  au  siècle  précédent,  la 
destruction  des  Jésuites  ;  ou  voulut  jeter  un  regard 
rétrospectif  sur  les  circonstances  qui  avaient  amené 
la  France  à  solliciter,  en  commun  avec  TEspagne 
et  le  Portugal,  cet  acte  de  suppression.  M.  Artaud 
produit  à  ce  sujet  des  pièces  du  plus  haut  intérôl. 
(ToiN.  Il,  p.  344  et  suiv.)  Une  révélation  singnliè- 
luent  iniportante  surtout  sur  celte  aflatre,  dont  on 
a  tant  parlé  sans  savoir  tout  ce  qu'il  importait  de 
connaître,  est  une  lettre  olographe  du  duc  de  Glioi- 
seul,  adressée  confidentiellement,  le  26  août  1769, 
au  cardinal  de  Bernis,  chargé  des  affaires  de  la 
cour  de  Versailles  à  Kome,  lettre  un  un  des  agents 
principaux  de  l'ette  mystérieuse  conspiration,  le 
premier  ministre  de  France,  dit  à  peu  près  tout , 
t»u  fait  entrevoir  clairement  ce  qu*il  n*a  pas  voulu 
tlire.  c  Je  sais  gré  à  M.  Artaud ,  dit  fabbé  Das- 
sance  (Ami  de  la  religion,  tom.  CXVII,  p.  7),  d*a- 
voir  publié  cette  lettre  qui  jette  une  %ive  lumière 


sur  Cette  partie  de  rtnsloire  qui  n*a  pas  toujours 
été  bien  appréciée.»  Ce  document,  dit  rauleur  (tom. 
Il,  p.  559) ,  c  excuse  Clément  XIV,  amant  qu'il 
peut  ètr^  excusé  av.int  la  consommation  de  son 
acte  de  faiblesse»  i  Nous  disons,  nous ,  que  cette 
lettre  prouve  tout  bonnement  ourl  grand  malheur 
cVst  pour  un  Pape  et  pour  TÉglise  d*éire  circon- 
venu, harcelé  par  les  princes  de  ce  monde  et  d'^re 
empêtré,  enlacé  dans  les  mi!Ic  lacuts  de  leur  poli- 
tique cl  diplomaiie.  Le  duc  de  Ghoisenl,  sans  sVn 
douter,  met  tout  ccol  en  évidi  nce ,  pour  qui  sait 
lire.  On  voit  qu*en  1769  le  Portugal  ne  figurait  pas 
avec  la  même  ardeur,  du  moins  à  Paris,  dans  les 
attaques  contr*'  les  Jésuites.  Charles  IH,  roi  d*Ks- 
pagne,  eicitait  seul  le  cabinet  de  France.  De  Chot- 
seul  agissait,  parce  qu'il  fallait  que  Looid  XV  fût 
complaisant  pour  son  cousin  Charles  Ul.  C'était  à 
Versidlles  une  affaire  de  cour,  que  le  ministre  ca- 
cliait  à  son  bureau.  Les  dépêches  du  cardinal  dti 
Bernis  étab  lisent  que  Clément  XIV  avait  promis 
seulement  d'examiner  avec  attention.  C'est  la  pro* 
messe  de  tout  juge  équiiab>.  Le  Fape,  bien  certai- 
nement sans  faiblesse,  mais  non  p;is,  malheureu- 
sement ,  sans  déliance  et  s  ms  oublier  trop  cette 
parole  divine  :  Cavete  a  fermenta  l'harisœorum^  et 
fermeiifo  IL-rodis  (.Vcirr.,  viit,  15),  voulaii  s*en  ré- 
férer (quelle  eonQancel)  à  tous  les  princes  do 
PEurope,  qui  étaient  étrangers  à  la  querelle,  et  de 
Clioi.seul  croit  qu*il  connaissait  les  dispositions  de 
ces  princes,  qui  n'approuvaient  pas  la  suppression 
demandée,  c  Maintenant ,  dit  Tauteur,  faui-il  tant 
parler  des  lois  de  suppression ,  de  la  Bulle  d*ex-> 
tinction?  Les  hommes  d'honneur,  les  hcmmes  de 
sens,  de  tact,  de  généreux  sentiments  et  de  froide 
impartialité,  qui  ne  se  traînent  pas  sur  de  vieilles 
impostures,  ne  doivent-ils  pas,  avant  de  prononcer 
des  arrêts  rigoureux,  étudier  une  si  épineuse  con* 
testation,  s'environner  de  tous  les  faits  et  suspen- 
dre au  moins  l'accès  de  toute  colère  empruntée, 
ajourner  toute  opinion  héritée  de  la  famille,  quand 
ils  ont  à  s'occuper,  soit  dans  leurs  fonctions,  soit 
dans  des  entretiens,  soit  dans  leurs  éluJes,  soit 
dans  des  morceaux  d'histoire,  d'une  question  si 
longtemps  controversée,  et  sur  laquelle  on  ne  sait 
pas  la  vérité  et  toute  la  vérité?  i  C'foiu.  Il,  p.  500.) 
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IViissif',  Léon  XII  fit  insérer  dans  le  journal 
oinciel  de  Rome  une  noie  tout  à  Téloge  de 
ce  souverain.  Alexandre  n'avait  jamais  cessé 
de  nmnitester  le  désir  de  visiter  la  Ville 
-éternelle ^t  le  Souverain  Pontife  :  «  Je  vou- 
drais être  mon  ministre  h  Rome*»  écrivait-il 
il  celui  nui  Triait,  Italinsky.  Le  Pape  avait 
roulinucllement  les  yeux  tournés  vers  la 
Russie.  Celte  Eglise  slave,  dont  le  cardinal 
Consalvi  loi  avait  montré  le  spectre  mena- 
^int  (n.  H),  n'apparaissait  pas  cependant; 
.{liais  les  affaires  ne  prenaient  point  un  cours 
satisfaisant,  quoique  Pempereur  Nicolas, 
qui  depuis  111...  débutAt  sur  Je  trône  par  des 
Ti'Litions-bionveillantes  avec  la  cour  romaine. 
{Voy.  Tarlicle  A^-Exandre  r%  empereur  de 
Unssie,  n.  111,  col.  7W  du  tome  l".) 

Mais  si  la  plupart  des  pays  de  l'Europe 
donnaient  au  Pape  des  sujets  d'inquiétude, 
1i  put,  du  moins,  tourner  ses  regards  conso- 
lés vers  TAnglelerre.  Nous  en  dirons  un 
mol  en  terminant.  Notons  tout  de  suite  que 
l,éon  XII,  au  milieu  de  ses  soins  nombreux 
et  de  ses  souflTrances  physiques,  fit  tout  ce 
i|u^il  put  pmir  l'amélioration  temporelle  de 
ses  Etats.  Il  déclara  in  guerre  à  tous  les 
^bus,  et  il  essaya  d'appliquer  une  réforme 
salutaire  aux  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration. Quelques-uns  de  ses  actes  furent, 
il  est  vrai,  sévèrement  blAmés  par  les  amis 
de  ta  licence  et  par  certains  esprits  timides; 
entre  ^iras,  son  ordonnance  des  CanceU 
leiti  fut  brisée  sans  délicatesse  et  sans 
bonnes  raisons,  le  jour  môme  do  la  ruort  du 
Pontife.  Il  travailla  à  préserver  les  citoyens 
4ie  toutes  ces  bandes  de  voleurs  qui  dévas- 
laient  les  environs  de  Rome.  Sa  tftche,  à  cet 
-égard,  n'était  pas  facile  à  remplir,  car  le 
dornier  gouvernement  n'avait  pu  les  dé- 
truire. On  employa  d'abord  contre  eux  des 
mesures  qui  ne  réussirent  pas  complète- 
ment; mais  cependant  on  diminua  le  mal. 
Autre  trait  de  la  touchante  sollicitude  de 
i.éon  XII  : 

Quand  il  étale  cardinal-vicaire,  il  avait  soii- 
-.venl  demandé  h  Pie  VII  un  adoucissement  au 
sort  des  Juifs  relégués  À  Rome  dans  un  quartier 
iort  étroit.  Le  bon  Pie  VU  avait  accédé  è  ce 
vœn;  nteis  les  circonslaiices  n'avaient  per- 
mis aucune  amélioration.  Il  était  réservé  à 
Léon  Xlt  d*exécuter,  en  1823,  ce  qu'il  avait 

Îroposé  h  son  prédécesseur  :  le  quartier  des 
uifs  fut  étendu,  enrichi  d'une  fontaine  et 
assaini.  Enfin,  il  ne  faut  |)as  oublier  de  dire 
<tue,  sous  ce  pontificat,  un  réseau  inquié- 
tant d'associations  secrètes  s'étendait  sur 
une  grando  partie  de  la  surface  de  l'Europe, 


et  en  menaçait  la  tranquillité.  Léon  XII  re- 
nouvela les  protestations  des  Papes  Clé- 
ment Xn,  Benoit  XIV  et  Pie  VII,  ses  prédé- 
cesseurs, contre  ces  assemblées  illicites.  11 
y  aurait  encore  à  passer  en  revue  tout  ce 
que  ce  Pontife  fit  pour  les  arts;  mais  ceci 
nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  achève- 
rons ce  court  exposé  en  di>ant  qu'on  doit 
aussi  è  Léon  XII  une  collection  d'écrivains 
anciens  et  une  autre  d'auteurs  classiques. 

IX.  Sans  avoir  été  complètement  raffer- 
mir*, la  santé  du  Pape  s'était  soutenue  de 
manière  qu'il  avait  pu  suffire  jusqu'ici  è  ses 
devoirs.  La  cinquième  année  de  son  ponti- 
ficat était  consommée,  et  l'on  allait  entrer 
dans  Tannée  1829.  Le  2  janvier  de  cette  an- 
née. Chateaubriand,  qui  était  alors  ambas- 
sadeur à  Rome,  fil  une  visite  è  Léon  XII, 
qui  voulut  bien  le  retenir  en  tète-è-tôte  une 
heure  et  demie.  Il  y  eut,  entre  le  Pontife  et 
riliustre  écrivain,  une  conversation  dont 
Chateaubriand  a  rendu  compte,  et  dont  nous 
croyons  bon  de  citer  les  passag  'S  les  plus 
intéressants  pour  rbistoire  (1912). 

Il  fut  question  de  la  France.  Le  Pape  fit 
l'éloge  de  la  piété  de  la  famille  rovale. 
c  Voilà,  ajouta  Léon  XII,  le  calme  rétabli 
parmi  le  clergé  :  les  évèques  ont  fait  leur 
soumission.  —  Cette  soumission,  répondit 
Chateaubriand,  est  due  en  partie  aux  lu- 
mières et  à  la  modération  de  votre  Sainteté. 
—  J'ai  conseillé ,  a  répliqué  le  Pape ,  de 
faire  ce  qui  me  semblait  raisonnable.  Le 
spirituel  n'était  point  compromis  par  les 
Ordonnances  ;  les  évèques  auraient  peut- 
être  mieux  fait  de  ne  pas  écrire  leur  pn** 
mière  lettre;  mais  après  avoirdit  :  Nonpos' 
«tttnus,  il  leur  était  difflcîle  de  reculer.  Ils 
ont  tâché  de  montrer  le  moins  de  contradic- 
tion possible  entre  leurs  actions  et  leur  lan- 
gage au  moment  de  leur  adhésion.  Il  faut  le 
leur  pardonner;  ce  sont  des  hommes  pieui, 
très-attachés  au  roi  et  h  la  monarchie;  ils 
ont  leur  faiblesse  comme  tous  les  hoaiines.» 

Après  quelques  mnts  concernant  le  cardi- 
nal-secrétaire d'Elat  Bernettiy  Chateau- 
briand demanda  au  Pape  la  permission  de 
lui  communiquer  son  opinion  sur  la  situa- 
tion religieuse  de  la  France.  Léon  XII  ayant 
consenti,  l'ambassadeur  dit  :  «  Je  pense 
donc,  TrèS'Saint-Père,  que  le  mal  est  venu 
dans  l'origine,  d'une  méprise  du  clergé;  au 
lieu  d'appuyer  les  institutions  nouvelles,  ou 
du  moins  de  se  taire  sur  ces  institutions,  il 
a  laissé  échapper  des  paroles  de  blâme, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  dans  ses  Mande- 
ments et  dans  ses  discours.  L'impiété,  qui 


Ohî,  sans  doute.  Mais  pourquoi  aussi  ne  pas  dire 
rondement  quu  tout  cela  est  surtout  la  faute  de  la 
politique  uiacliiavélique  de  ce  monde  ?  Pourquoi  ne 
pas  avouer  uue  bonne  fois  que  Clément  XIV  et  un 
Ordre  véiiératile,  c  le  plus  grand  bienfaiteur  de  ia 
religion  et  de  la  litlérauire  <|He  le  monde  ait  jamais 
vu,  i  a  dit  O'Cannell,  oni  été  du|Hss  et  viciimes 
d*une  intrigue  de  cour  ?  /  love  the  JetuUt,  I  aHmire 
4à£  Jesuiu,  the  greatest  benefacton  lo  religion  aud 
êû  lileralure  iUat  the  world  eter  saw,  Aiusi  cout- 


menée  une  brochure  d*0*Connell,  publiée  enfgii 
dans  ta  polémique  avec  lord  Stirewsburv.  —  Foy. 
notre  article  Scppabssiom  des  Jésuites  (Historique 
de  la). 

(1912)  C*est  dans  une  dépècbe,  datée  de  Rome 
le  12  janvier  1829,  adressée  au  ministre  des  affaires 
étrangères,  que  Cliaieaubriand  a  rendu  compte  do 
cette  conversation.  Nous  prenons  ce  documeoi,  qui 
a  échappé  à  M.  Artaud  ,  dans  VÀmi  tU  la  rtligtou  , 
lom.  ex  Vil,  ji.  75-75. 
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ne  savait  qjue  reprochera  de  saints  minfs- 
treSy  a  saisi  ces  paroles  el  en  a  fait  une  arme; 
elle  8*esl  écriée  que  le  Ca(holic;sme  était 
incompatible  avec  rétablissement  des  liber* 
tés  publiques;  qu'il  y  afait  guerre  à  mort 
enire  la  Charte  et  les  prêtres.  Par  une  con- 
duite opposée,  nos  ecclésiastiques  auraient 
obtenu  tout  ce  qu'ils  auraient  voulu  de  la 
nation.  Il  y  a  un  grand  fond  de  religion  en 
France  et  un  penchant  visible  h  oublier  nos 
malheurs  au  pied  des  autels;  mais  aussi  il 
y  a  un  véritable  attachement  aux  institutions 
octroyées  par  les  hls  de  saint  Louis.  On  ne 
saurait  calculer  le  degré  de  puissance  au- 
quel  serait  parvenu  le  clergé,  s'il  s'était 
montré  à  la  fois  Tami  du  roi  et  de  la  Charte. 
Je  n*ai  cessé  de  prêcher  cette  politique  dans 
mes  écrits  et  dans  mes  discours;  mais  les 
passions  du  moment  ne  voulaient  pas  m'en- 
tendre,  et  me  prenaient  pour  un  ennemi.  » 

Le  Pape,  qui  avait  écouté  Chateaubriand 
Dvec  la  plus  grande  attention,  lui  dit  après 
un  moment  de  silence  :  «  J'entre  dans  vos 
idées.  Jésus-Christ  no  s'est  point  prononcé 
sur  la  forme  des  gouvernements.  Rendez  à 
César  ce  qtn  est  à  César^  veut  seulement 
dire  :  Obéissex  aux  autorités  établies.  La  re- 
ligion catholique  a  prospéré  au  milieu  des 
républiques  comme  au  sein  des  monar* 
chies;  elle  fait  des  progrès  immenses  aux 
Etats-Unis;  elle  règne  seule  dans  les  Amé- 
riques espagnoles.  Vous  voyez  quelle  est 
l'ciffluencedes  étrangers  protestants  à  Rome: 
leur  présence  fait  du  bien  au  pays;  mais 
elle  est  bonne  encore  sous  un  autre  rapport. 
Les  Anglais  arrivent  ici  avec  tes  plus  étran- 
ges notions  sur  le  Pape  et  la  Papautéi  sar  le 
fanatisme  du  clergé,  sur  Pesclavage  du  peu- 
ple dans  le  pays.  Il  n'y  ont  pas  séjourné 
deux  mois,  qu'ils  sont  tout  changés  :  ils 
voient  que  je  ne  suis  qu*un  évèque,  que  le 
clergé  romain  n'est  ni  ignorant  ai  persécu- 
teur, et  que  mes  sujets  ne  sont  pas  des  bdtes 
de  somme.  » 

Encouragé  par  cett«  espèce  d'effusion  de 
cœur,  et  cherchant  à  élargir  la  conversation, 
Chateaubriand  dit  au  Souverain  Pontife: 
«  Votre  Sainteté  ne  penserait-elle  pas  que  le 
moment  est  favorable  ^  la  recomposition 
de  l'unité  calholique,  h  la  réconciliation  des 
sectes  dissidentes,  par  de  légères  conces- 
sions sur  la  discipline?  Les  préjugés  contre 
la  cour  de  Rome  s'elfacent  ae  toutes  parts, 
et  dans  un  siècle  encore  ardent,  Tœuvre  de 
la  réunion  avait  déjà  été  tentée  parLeibnitz. 
et  Bossuet.  —  Ceci  est  une  jjrande  cliose, 
répliqua  le  Pape;  mais  JQ  dois  attendre  le 
moment  fixé  par  la  Providence*  Je  conviena 
que  les  préjugés  s'effacent;  la  division  des 
sectes  en  Allemagne  a  amené  la  lassitude  de 
ces  sectes;  en  Saxe,  où  j'ai  résidé  trois  ftns, 
j*ai  le  premier  fait  établir  un  hôpital  des 
Enfants-Trouvés,  et  obtenu  que  cet  hôpital 
serait  desservi  par  des  catholiques,  il  s'éleva 
alors  un  cri  général  contre  moi  parmi  les 
protestants;  auiourd'iiui,  ces  mêmes  pro- 


lestants sont  les  premiers  à  applaudir  h  l'é- 
tablissement et  à  ^e  doter.  Le  nombre  des 
catholiques  augmente  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  est  vrai  quM  s'y  môle  beaucouf 
d*élrangBrs.  »  Viennent  ensuite  quelques 
roots  sur  les  journaux  et  sur  ht  prochaine 
session  des  chambres.  Et  cette  conversation 
avait  lieu  dix-huit  mois  avant  la  révolution 
de  1830;  un  mois  et  quelques  jours  avant  la 
mort  de  Léon  XIII 

X.  Le  vénéré  Pontife  avait  pressenti  qu'it 
touchait  ^  ses  derniers  moments.  On  tw\\* 
porte  qu'à  la  Gn  de  janvier  il  s'entretenait 
familièrement  avec  quelques  prélats  de  s» 
maison.  L'un  d'eux  lui  témoignant  sa  joie 
de  le  voir  assez  bien  portant  :  «  Nous  vous 
remercions,  répondit  le  Pape;  mais  sachez 
que  dans  peu  de  jours  nous  ne  nous  verrons- 
plus.  «  S'adressant  ensuite  à  son  majordome,, 
il  lui  remit  l'anneau  pontifical  que  les  Pape» 
sont  dans  l'usage  do  porter.  «  Cet  anneau^ 
lui  dit-il,  appartient  à  la  cbanU^ro  aposto- 
lique, et  c'est  vous  qui  en  êtes  le  dépositaire- 
et  le  gardien  ^  nous  vous  le  remettons.  »  Le 
majordome  hésitant  è  le  recevoir,  le  Pape 
ajouta  :  *  Prenez-le,  il  pourrait  s'égarer;  oiv 
n'est  pas  toujours  bieii  è  soi  lors  d*un  évé- 
nement (1913).» 

Les  prévisions  du  Pontife  ne  tardèrent 
pas  à  se  réaliser.  Le5février  au  soir,  il  com- 
mença à  ressenlir  les  atteintes  d'une  str^n- 
gurie(lMli^).  Le  mel  fit  de  rapides  progrès^ 
et  le  Pape,  rempli  des  plus  beaux  sentimenis 
de  la  piété^  vive  qui  avait  distingué  sa  vie, 
demanda  le  saint  Viatique,  puis  les  der- 
nières onctions.  Le  9,  Léon  XII,  qui  avait 
constamment  joui  de  sa  présence  d'esprit,^ 
entra  dans  un  profond  assouprssement>; 
enfin,  il  rendit  le  dernier  soapir«  le  10  fé- 
vrier 1829,  dans  la  soixante-neuvième  année 
de  son  êge. 

A  la  nouvelte  de  cetee  mort,  tout  l'univers 
catholique  fut  consterné.  L'Angleterre  elle- 
même  donna  des  marques  non  équivoques 
de  regrets.  Elle  s'était  d'ailleurs  montrée 
digne,  sous  le  pontitical  de  Léon  XII,  d'oc- 
cuper une  place  toute  particulière  dans 
l'Histoire  de  l'EgHse.  L*immense  question 
de  l'émancipation  des  catholiques  ernglais 
avait  été  si  habilement  conduite;  Romeavaii 
donné,  dans  celte  affaire,  de  si  saintes  ut  si 
sages  informations,  q.ue  le  Bill  qui  a  résolu 
celte  question  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  i*hon« 
neur  de  la  Grande-Brelagner  a  été  voté  par 
le  parlement,  le  10  avril  1829.  Le  cardinal 
Consalvi  avait  dit  à  Léon  Xil,  au  commen- 
cement de  son  pontiGcat  :  Ftves,  et  Vémanci- 
potion  s'effectuera  sous  votre  règne.  Il  y  avait 
deux  mois  que  le  P<ipe  avait  rendu  le  der- 
nier soupir,  puisqu'il  mourut  te  10  février, 
lorsque  le  parlement  britannique  illustra  ses 
fastes  de  ce  grand  acte  de  justice  et  d'hu*- 
manilé;  mais,  pour  rendre  h  chacun  ce  qm 
lui  appartient,  nous  devons  dire  que  Léon XII 
avait  tant  travaillé  à  obtenir  ce  bien,  qu'eu 
vérité  l'acte  d'émancipation  doit  être  déposé 


(1915)  Ami  de  ta  religion,  lom.  LIX,  p.  105. 

(1914)  LiQ    XII  aurriinos    dohres   sœvitsimte    itrangnriœ  constanier  ioierai*it.  (Nodari,  p.  iïïl.} 
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fiur  la  tombe  de  ce  Pontife,  puisque  c*esl 
sous  sa  direction  et  par  son  inQnence  que 
Jes  catholiques  anglais  ont  remporté  cette 
victoire. 

Nous  Tavons  dit,  réiection  de  Léon  XII 
avait  été  une  marque  de  la  protection  di- 
vine sur  TEglise.  Les  plus  louchantes  vertus 
8*ailîaient  en  lui  à  la  prudence  et  à  la  fer- 
meté  si  nécessaires  en  Tios  temps.  Ses  hautes 
lumières  égalaient  son  zèle.  Il  connaissait 
Jes  besoins  du  siècle;  ainsi  que  Pie  Vil,  il 
«  déraciné  le  népotisme;  il  a  enseigné  ceux 
qui  ne  savaient  pas,  reprisceui  qui  erraient, 
donné  le  pardon  è  ceux  qui  méritaient  Tin- 
dulgence.  Quoi(j|ue  la  courte  durée  de  sou 
pontiflcat  ne  loi  ait  pas  permis  de  déployer 
les  salutaires  desseins  qu'il  méditait,  en- 
touré d'ailleurs  d'obstacles  de  tout  genre, 
quelques-uns  de  ses  actes,  disait  an  lende- 
main  de  sa  mort  un  écrivain  (1915),  font 
assez  connaître  quelles  étaient  se$  vues.  Il 
crevait  que,  sans  changements  brusques  et 
violents,  l'autorité  spirituelle  devait  tendre 
è  se  dégager  des  liens  politiques,  et  è  exer- 
cer, avec  une  pleine  liberté,  la  puissance  qui 
lui  appartient.  C'est  ce  que  montre  sa  con- 
duite à  l'égard  des  républiques  de  TAmé- 
rique  méridionale  (1916).  Au  lieu  de  subor- 
donner è  des  considérations  d'un  ordre 
inférieur  les  intérêts  de  la  religion,  il  s*é- 
leva  au-dessus  des  questions  agitées  par  la 
diplomatie,  et  remplit  avec  indépendance  le 
premier  devoir  d'un  Pape;  celui  de  pour- 
voir, en  tout  étal  de  choses,  à  la  perpétuité 
du  ministère  pastoral.  Aussi,  on  peut  le  dire, 
Léon  XII  vivra-t-il  éternellement  dans  les 
Annales  si  riches  et  si  glorieuses  des  Sou- 
verains Pontifes. 

LEON  (Saint),  abbé  de  Nonantule  en  Lom- 
bardie,  puis  religieux  d'une  grande  régula- 
rité dans  le  monastère  de  Saint-Alexis,  à 
Rome.  Yoy.  cet  article,  1. 1,  col.  746. 

LEON,  abbé  du  monastère  de  Saint-Alexis, 
kRome,  au  x*  siècle,  foy.  l'article  Adai^- 
BenT  (Saint),  évoque  de  Prague. 

LEON,  évéque  d*Ostie,  était  de  Harsique 
en  Campanie,  et  entra,  dès  l'enfance,  au 
Mont-Gassin,  où  il  embrassa  la  vie  monasti- 
que. S'y  étant  distingué  par  sa  doctrine  et 
p3r  sa  vertu,  il  devint  bibliothécaire  et  doyen 
du  monastère.  L*abbé  Orderise,  des  comtes 
de  Marsi,  lui  onlonna  d'écrire  la  Vie  du 
bienheureux  abbé  Didier,  son  prédécesseur, 
qui  fut  le  Pape  Victor  III.  Lui  ayant  de- 
mandé, quelque  temps  après,  s*il  l'avait  fait, 
Léon  lui  avoua  qu'il  n'avait  pas  môme  cora- 
menré,  et  lui  représenta  que  diverses  occu- 
pations l'en  avaient  détourné.  Orderise  pro- 
mit de  lui  laisser  du  loisir,  et  lui  ordonna 
d'écrire  l'histoire  entière  du  Mont-Cassin, 
depuis  saint  Benoit,  marquant  non-seule- 
ment la  suite  des  abbés  et  leurs  actions, 
mais  les  acquisitionsdes domaines  du  monas- 

(1915)  Daus  Pancief)   Mém.  caêh.^  tom.  \l,  p. 

(i9l6^  Léon  Xfl  pourvut  aux  Eglises  vacantes 
dans  ces  contrées,  et  aucunes  consiJéraiioiis  poli- 
tiques ne  purent  Tempécher  de  songer  c  aux  l>e- 
soius  des  Âmes  et  au  sort  à  venir  U'uue  popuiaiiuu 


tère  par  les  donations  des  empereurs  et  des 
princes,  ou  par  d'autres  voies.  Léon'exécuta 
cet  ordre  avec  beaucoup  de  gravité  et  de 
candeur.  Sa  Chronique,  divisée  en  trois  li- 
vres, fut  imprimée  à  Venise  Tan  1513,  à 
Paris,  avec  ceUe  d'Aimoin,  Tan  1603;  è 
Naples  l'an  1616,  et  è  Paris,  Tan  1668.  Léon 
fut  employé  dans  des  affaires  importantes 
par  Pascal  U.  Ce  Pontife  le  nomma.  Tan  1101, 
cardinal  évèque  d'Ostie.  Nous  avons  encore 
de  Léon  des  Sermons,  quelques  Vies  de 
saints  et  quelques  autres  opuscules  manus- 
crits (1916*). 

LEON  L'ISAURIKN,  empereur.  Voy.  les 
articles  :  Iconoclastes,  Grégoire  II  (Saint), 
Pape,  Jban  DmAsctnE  (Saint). 

LEON  L'ARMENIEN.  Voy.  l'article  Icono- 
clastes, et  LÉON  m.  Pape,  n.  V. 

LEON  le  Philosophe.  Voy*  les  articles  : 
Nicolas,  patriarche  de  Coostantinople ,  et 
Sbrqius,  Papp. 

LEONARD  (Le  Bienheureux)  de  Port-Mau- 
rice. Paui-Jérôrae  de  Casanuova  naquit  le 
20  décembre  1676  de  parents  honnêtes  et 
pieux,  à  Port -Maurice,  dans  le  diocèse 
d'Albenga,  sur  la  côte  de  Gènes.  Il  montra 
dès  son  eufance  une  inclination  pour  la 
piété  qui  semblait  annoncer  sa  sainteté  fu* 
turc,  et  qui  devint  toujours  plus  remaraua- 
bl»,  è  mesure  qu'il  avançait  en  âge  (1917). 

L  Appelé  à  Rome,  dès  l'Age  de  dix  ans, 
par  un  de  ses  oncles  qui  y  demeurait»  il  fut 
élevé  par  les  Jésuites  au  collège  romain,  où, 
n'élant  inférieur  à  aucun  de  ses  condisci- 
ples en  talent,  i!  les  surpassa  tous  par  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  par  son  austérité, 
son  mépris  de  lui-même  et  son  amour  des 
choses  saintes.  II  paraissait  faire  revivre 
saint  Louis  de  Gonzague. 

Sa  vertu  lui  procura  l'avantage  d*ôire  ad- 
mis dans  la  petite  congrégation  formée  daus 
Toratoire  du  Père  Caravita,  et  composée  de 
douze  jeunes  gens,  choisis  parmi  les  plus 
fervents  et  les  plus  zélé<:,  dont  la  pratique 
était  de  faire  le  catéchisme  dans  les  églises, 
et  d'aller,  les  jours  de  fêtes,  chercher,  dans 
la  ville,  les  geus  oisifs,  pour  les  conduire 
aux  prédications.  Ses  études  étant  Qnies,  il 
se  sentit  de  la  vocation  pour  l'état  religieux. 
En  1697,  après  de  mtlres  réfleiioos,  il  en- 
tra au  couvent  de  Saint-Bonaventure,  des 
Mineurs-Observantins  réformés,  et  prononça 
ses  vœux  sous  la  nom  de  Léonard,  auquel, 
selon  l'usage  de|  son  Ordre,  il  sjouta  celui 
de  sa  ville  natale. 

II.  Ce  n'était  pas  sans  de  grandes  diffi- 
cultés que  Léonard  avait  pu  exécuter  son 
pieux  dessein.  Son  oncle,  qui  était  méde- 
cin, se  montra  tellement  opposé  à  son  désir» 
qu'il  entra  en  colère  quand  il  eut  connais- 
sance de  ce  projet,  et  qu'il  le  chassa  de  sa 
maison  après  1  avoir  accablé  d'injures.  Les 
pieux  amis  de  Léonard,  qu'il  édifiait  par  sa 

nombreuse  élevée  tout  entière  dans  la  religion  ea- 
lliolique.  i  (Artaud,  tom.  H,  p.  151.) 

(1916*)  Dupiii,  Bibl.  EceUs.  xii«  siècle. 

(1917)  Supp.  aux  Vies  des  Pères^  etc.,  par  l'abbé 
Trosvaux,  p.  192-196. 
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ferveur,  avaiect»  de  leur  cdté»  fail  tous  leurs 
efforts  pour  le  retenir  panai  eux.  Aussi, 
lorsqu'il  se  vit  enfin  parvenu,  après  tant 
irobstacles,  au  but  qu'il  souhaitait  si  vive- 
ment atteindre,  il  sentit  tout  son  bonheur, 
et  chercha  à  répondre,  par  sa  fidélité,  à  la 
grâce  qu'il  avait  reç'ie.  Lui-môme,  dans  un 
âge  plus  avancé,  appelait  l'année  sainte  celle 
de  son  noviciat,  et  cette  déclaration  fait  assez 
connalre  av<^c  quelle  perfection  il  passa 
ce  temps  d'épreuves. 

Il  employa  celui  qui  suivit  immédiatement 
sa  profession  à  l'étude  approfondie  des  obli- 
gations de  son  état,  h  la  lecture  des  livres 
spirituels  et  à  l'exercice  de  l'oraison.  Sa  ré- 
gularité faisait  l'admiration  de  ses  Frères. 
Il  disait  quelquefois  :  «  Si,  pendant  que 
nous  soa^mes  jeunes,  nous  faisons  peu  de 
cas  des  petites  choses,  lorsque  nous  serons 
avancés  en  âge  et  que  nous  aurons  plua  de 
liberté,  nous  nous  permettrons  de  manquer 
auxpointsies  plus  importants.  »  Sa  conduite 
servait  d'eiemple»  el,  perses  discours,  il 
animait  les  autres  religieux  à  la  pratique  de 
la  vertu.  «  Nous  pouvons  avec  le  secours 
de  la  grâce,  leur  disait-il,  non-seulement 
6tre  bons,  mais  même  devenir  saints.  » 

III.  Léonard,  ayant  été  ordonné  prêtre, 
se  dévoua  au  bien  spirituel  du  prochain; 
ses  sermons  produisaient  des  effets  très- 
salutaires,  preuve  plus  solide  de  leur  mé- 
lite  que  les  applaudissements  qu'il  en  re- 
cevait, ils  étaient  soutenus  par  ses  autres 
travaux  apostoliques.  Mais  ses  forces  cor- 
porelles ne  répondant  pas  à  l'ardeur  de  son 
zèle,  il  tomba  dangereusement  malade  et  fut 
obligé,  pendant  cinq  ans,  de  borner  ses 
soins  à  la  sanctification  de  son  âme. 

Costa  cette  époque  qu'étant  allé  dans  son 
pays  natal,  il  fil  connaître ,  dans  celte  con- 
trée ,  le  pieux  exercice  du  Chemin  de  la 
Croix,  dévotion  aujourd'hui  si  répandue, 
que  les  Souverains  rontifes  ont  favorisée, 
en  y  attachant  de  grandes  Indulgences.  Le 
digne  religieux  s'elant  rétabli,  par  Tassis- 
tance  spéciale  de  la  très-sainte  Vierge»  tra- 
vailla de  nouveau  à  la  sanctification  des 
âmes,  mais  avec  tant  de  zèle,  que  Tons'é- 
lonnait  qu'il  pût  supporter  de  telles  fatigues, 
lui  qui  semblait  devoir  être  exténué  par  les 
î  ûnesi  les  veilles  el  les  austérités  auxquels 
il  se  livrait. 

Les  missions  nombreuses  qu'il  donna 
robligèreut  à  parcourir  une  grande  partie 
de  l'Italie;  il  travavailla  d'abord  longtemps 
en  Toscane  ;  puis  il  fut  appelé  à  Rome  et 
dans  les  campagnes  environnantes,  envoyé 
ensuite  è  Gênes,  en  Corse,  el  enfin  il  revint 
encore  dans  les  Etats  de  TËgiise. 

Partout  il  ramenait  les  pécheurs  è  Dieu  ; 
il  affermissnîL  les  bons  dans  la  piété  et  exci- 
tait les  saints  à  une  nouvelle  ferveur.  A 
Rome,  les  personnes  du  plus  haut  rang 
cunraient  entendre  ses  sermons,  entre  au- 
tres, rillustre  Lambertini,  qui  fut  depuis 
élevé  sur  la  Chaire  de  Saint-Pierre  sous  le 
tiom  de  Benoît  XIV,  et  qui  ne  parlait  de 


Lëônanl  de  Port-Mauriee-  qu'avec  la  pins 
grande  esiinie. 

IV.  Mais  en  prêchant  aur  autres,  le  zélé 
missionnaire  ne  négligeait  pas  son  propre 
salut;  il  se  renfermait  souvent  dans  une- 
solitude  où  il  ne  vivait  crue  pour  Dieu  seul. 
Il  avait  une  haute  estime  pour  le  livre  des^ 
Exercicesde  saint  Ignaee  ;  et,4ifin  d'en  étendre 
l'usage,  il  obtint  de  Cosme  ÎIU  grand-due 
de  Toscane  etadmiratear  de  ses  vertus,  une 
maison,  dans  les  environ»  de  Fiorence,  oh 
il  assemblait  sonvent  les  fKièies  qn4  dési- 
raient s'occuper  plus  partrculièrement,  dan» 
le  recueillement  et  le  silence,  de  leurs  in- 
térêts spirituels.  Ils  y  suivaient,  sous  sa  éi^ 
rectioD,  les  exercices  de  la  retraite  selon  ia^ 
méthode  prescrite  par  ce  grand  saint. 

Plusieurs  confréries  durent  leur  établis- 
sement à  Léonard  de  Port^Mauriee;  il  en 
institua  une  dans  l'église  de  Saînt-Tbéodoret 
h  Rome,  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jé-^ 
sus.  Les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  étaient 
souvent  dans  sa  bouche.  Afin  d'appeler  sur 
eux  l'attention,  il  voulait  qu'on  les  inscrivit 
dans  les  endroits  exposés  aux  yeux  du  pu- 
blic. Il  recommandait  fortement  la  pratique 
de  la  méditation  sur  la  Passion  du  Sauveur,, 
et,  pour  la  propager,  il  fit  élever,  à  Rome« 
dans  l'araphithéAlre  de  Vespasien,  connu* 
sous  le  nom  de  Colysée,  de  petites  chapelles 
dans  lesquelles  sont  représentées  toutes  les 
sonfi'rances  <iu  Sauveur,  depuis  sa  prière  au 
Jardin  des  Olives  jusqu'à  sa  mort  sur  le  Cal- 
vaire. En  plusieurs  villes,  il  institua  aussi 
l'ailoration  perpétuelle  de  Jésus-Clirist  dans, 
le  Très-Saint-Sftcremeut. 

y.  Léonard  travailla  au?si  h  étendre  ia^ 
dévotion  envers  la  divine  Mère  de  Jésus. 
Dans  toutes  les  cireonstances  il  se  plaisait  à- 
témoigner  son  amour  pour  elle,  et  à  la  faire 
aimer,  i  ar  la  prédication  de  ses  vertua  et 
des  merveilles  qu'elle  opère  pour  le  salut 
des  hommes.  Il  eut  le  pressentiment  qu'un 
jour,  le  plus  beau  privilège  de  cette  Reino 
du  ciel,  son  Immaculée  Conception^  serait 
liauioment  proclamé  et  rangé  parmi  les  ar- 
ticles de  la  foi  catholique. 

Ce  pieux  pressentiment  est  consigné  dafiis 
une  teUre  autographe  du  Bienbeureux,  con- 
servée, en  ori^iual^  dans  le  Couvent  des  Frè- 
res Miueurs-Observantins  réformés,  appelés 
de  Saiut-Bonavenlure ,  alla  .Polvma^  à  Ro- 
me, et  exposée  à  la  vénération  publique 
dans  la  cnapelle  qu'on  a  établie  dans  Ui 
cellule  même  du  serviteur  de  Dieu.  On  volt, 
à  la  lecture  de  celle  Utin^  qu'elle  a  été 
écrite  à  un  évèque,  mais  on  n'en  connaît 
pas  la  date.  Qtianl  è  son  aoihenticité,  elle 
est  incontestable;  elle  se  trouve  inscrite^ 
sous  le  n*  19,  dans  la  liste  des  écrits  de  Léo- 
nnid  qui  ont  été  soumis  à  ta  révision  de  la 
Congrégation  des  Rites;  et,  récemment,  le 
correspondant,  à  Rome,  d'un  journal  reli- 
gieux (1918)  en  a  vérjtié  l'original. 

Au  moment  où  le  Pape  Pie  IX  vient  enfin 
de  combler  l'attente  des  siècles  en  définis- 
sanl  comme  dogme  l'immactt^^e  Conception  de 
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Marie,  oe  pliift  ^orieui  privilège  de  la  Mère 
de  lésus  (rof.  notre  unie  le  Immaculée  Cou- 
GBPno5)t  nos  lecteurs  Aimeront»  nous  en 
sommes  conTSincus»  trouver»  en  cet  endroit» 
ce  précieux  et  rare  monument  de  la  piété 
de  Léonard  de  Port-Maurice  envers  Marie; 
nous  leur  offrons  donc  une  tradaclion  fidèle 
de  sa  lettre  : 

VL  <  Quant  au  triomphe  de  Plmmaculée 
Conception  oui  a  eu  lieu  h  Gènes»  je  voua  Tai 
écrit  en  partie  pour  m'épancher avec  plus  de 
liherlé.  J'avoue  que  la  délivrancede  cette  ville 
m'a  procuré  unegrandeconsolation»  maiscette 
consolaiiona  été  mêlée  d'une  grande  amertu- 
me à  la  lecture  d'une  lettre  écrite  par  un  reU* 
fieux»qui  assure  avoir  vu  de  sis  yeux  ce  qu'il 
crit»  et  qui  fait  en  pleurant  la  description 
des  outrages  commis  dans  les  églises»  et» 
j'en  ai  lé  cœur  blessé»  des  insultes  faites  à 
rimage  de  Notre-Dame.  Je  ne  donne  point 
les  particularités»  parce  qu'elles  sont  trop 
tjorribles»  et  je  crois  que»  depuis  la  venue 
du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre»  la  sainte  Vierge 
n'a  jamais  eu  à  souffrir  d'injures  plus  atro- 
ces. Oh  1  les  scélérats  1  oh  I  les  scélérats  1  Ce 
qui  me  console*  c'est  de  voir  le  bon  arche- 
vêque »  qui  est  tout  zèle»  racheter  de  si 
grands  outrages  par  autant  d'actes  de  répa* 
ration  et  de  respect»  et»  il  faut  l'avouer»  il 
y  a  i  Gènes  une  grande  piété»  particulière- 
ment dans  les  personnes  de  la  noblesse. 
Quand  on  y  fit  la  mission»  il  y  eut  des  excès 
de  dévotion  ;  la  bénédiction  se  donna  à  Bi- 
sngno»  hors  des  portes  »  et  l'on  calcula  que 
l'assistance  dépassait  cent  mille  ftnjes  ;  c'é- 
tait une  mer  de  monde.  Je  recommandai  une 
auntône  pour  armer  une  barque  destinée  à 
courir  contre  le  Turc»  et  l'on  recueillit 
6,000  livres.  On  en  construÎMt  une  galère 
qu'on  appela  le  Saint-Léonard^  et  ce  vais- 
seau volait  sur  mer  comme  une  flèche»  et» 
c'est  li  ce  qui  a  fort  contrarié  les  Anglais» 
de  voir  conduire  au  port»  sous  leurs  yeux» 
les  bâtiments  chargés  de  provisions.  Mais  ce 
qui  me  presse  le  plus»  c'est  de  prieur  Votre 
Seigneurie  illustrissime  et  révérendissime  à 
m'aidera  réparer  de  si  grands  outrages  qu'on 
fait  à  noire  puissante  Mère;  et  je  voudrais 
que  de  la  lune  qu'elle  tient  sous  ses  pieds 
on  formftt  un  diadème  au  grand  mystère  de 
sa  Conception  très-immaculée»  et  qu'on  la 
déclarftt  de  foi. 

«  Ne  vous  épouvantez  paa  en  entendant 
cela  »  comme  si  c'était  tenter  l'impossible. 
Cette  prétendue  impossibilité  est  l'obstacle 
qui  tient  enrayée  l'affaire  la  plus  importante 

Îu'il  y  ait  è  résoudre  en  ce  monde.  Grâce  à 
ieu»  le  terrain  est  beaucoup  mieux  pré* 
paré  qu'on  ne  l'imagine.  Vous  le  conclurez 
de  la  confidence  que  ie  vais  vous  faire. 
Quand  Clément  Xll»  de  sainte  mémoire» 
m'accorda  le  Bref  qui  éiend  les  indulgences 
de  la  Via  Crueie^  Bref  confirmé  depuis  par 
notre  Très-Saint-Père»  je  m'enhardis  jusqu'à 
lui  demander  de  vouloir  bien  déclarer  de 
foi  le  grand  mystère.  Je  rencontrai  les  difll- 
cuites  accoutumées»  et  ne  pouvant  obtenir 
toute  la  faveur  que  je  désirais»  je  dem<indai 
la  permissiou  de  m  enquérir  quel  était  le 


sentiment  des  Bm.  Cardinaux  sur  ce  point» 
et  le  Pape  me  le  permit.  Je  me  mis  donc  en 
course»  et  tous  ceux  qui  étaient  è  Rome  se 
montrèrent  tous  portés  è  favoriser  le  saint 
mystère»  è  l'exception  d'un  seul  que  Dieu 
appela  è  lui  au  bout  de  quelques  moi.^.  Le 
conseil  le  meilleur  et  le  pins  solide  me  fut 
donné  par  le  Cardinal  impérial,  d'heureuse 
mémoire»  qui,  dans  ces  affaires  »  marchait 
plus  avec  la  tète  qu'avec  les  pieds. 

«  Ecoutez»  mon  Père»  me  dit-il,  ceux-ci 
ont  cette  opinion  qne  le  Pape  ne  pent  pa^ 
définir  un  article  de  foi  sans  ie  concile  gé- 
néral. Or,  sans  contester  ce  sentiment  »  je 
vous  donne  un  moyen  de  réunir  la  concile 
sans  dépense.  Vous  autres,  Observantins- 
Réformés»  Conventuels  et  Capucins,  vous 
êtes  répandus  dans  tout  le  monde.  Fuites 
en  sorte  que  vos  généraux  écrivent  h  tous 
les-  provinciaux  pour  les  prier  d'engager 
tous  les  évèques  a  faire  tons,  eocfem  tim^ 
9ore,  l'instance  au  Pape,  afin  qu'il  veuille 
bien  définir  ce  grand  mystèn*,  et  persuadez- 
vous  bien  que»  à  peu  d'exceptions  près, 
TOUS  les  trouverez  tous  disposés,  et  voilà 
que  le  concilie  est  fait.  Allez  trouver  les  am- 
bassadeurs des  couronnes,  et  priez-les  d'é- 
crire è  leurs  souverains,  afin  que  ceux-ci 
fassent  la  même  instance.  {J'allaU  U$  éeri- 
virent,  et  toulee  les  puiesanceê  $oni  dispo--^ 
sées.)  Ajoutez  que  toutes  les  Universités  qui 
ont  le  vœu  de  défendre  ce  mystère  seront 
pour  vous,  que  tons  les  chefs  de  toutes  les 
religions  (une  seule  exceptée)  seront  très- 
bien  disposés,  et»  si  vous  le  voulez  »  vous 
trouverez  toutes  les  républiques  et  les  Etats 
catholiques»  avec  leurs  villes»  les  archiprè- 
tres,  les  prévôts»  les  curés  et  tous  les  peu- 
ples de  tous  les  lieux  tout  prêts  è  donner 
leur  concours.  Voiiè  que  toute  l'Eglise  le 
veut!  Vive  donc  la  très-Immaculée-Concep- 
tion de  notre  grande  Maîtresse  ! 

«  Je  parlai  de  ce  fait  au  cardinal  Bellaga» 
qui  m'embrassa,  et  écrivit  en  Espagne  pour 
que  tout  le  monde  s'y  mtt  en  mouvement» 
et  la  confrérie  de  Tlmmaculée-Conception 
érigée  en  ce  pays  chargea  notre  commiasaire 
Des  Bardes  de  faire  une  Dissertation  où 
l'on  démontrerait  que  le  mystère  peut  être 
prochainement  défini  :  on  imprima  son  tra- 
vail» dont  il  est  venu  beaucoup  de  copies  à 
Rome.  Il  parla  bien»  mais  on  désirait  néan- 
moins quelque  raison  plus  concluante.  Je 
priai  un  abbé  vénitien»  bon  théologien  his- 
torique et  dogmatique»  dont  Clément  XI 
s'était  servi  pour  écrire  en  faveur  de  la 
Bulle  Vnigenitus,  et  il  a  travaillé  dit  ou 
douze  ans»  et  son  ouvrage  a  été  très-goAté 
par  tous  les  savants  qui  l'ont  lu»  et  on  ie 
tient  prêt  pour  toute  occasion»  toute  chose 
y  étant  bien  mise  en  lumière.  Et  comme  le 
respect  que  l'on  doit  au  docteur  angélique 
saint  Thomas  refroidit  beaucoup  de  monde» 
vous  devez  savoir  que  lorsçiue  l'Eminentis- 
sime  Crescenzi  était  à  Paris,  en  qualité  de 
nonce»  je  lui  écrivis  que  »  puisque  les  ma- 
nuscrits de  saint  Thomas  se  trouvaient  è  la 
bibliothèque  Royale»  il  flt  rechercher  quel 
était  le  sentimeut  du  saint  docteur. 
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€  Il  le  fit  afec  une  grande  diligence  et 
m'envoya  le  résultat  de  ses  recherches,  aa- 
(bentiqué  par  Tapposition  du  sceau  royal  : 
or^  le  saint  docteur  déclare  Notre-Dame 
eirmple  de  tout  péché»  soit  actuel,  soU  ori* 
ginel»  et  la  mérae  chose  est  eiprimée  dans 
plusieurs  Tolgmes  eiistant  dans  diverses 
bibliothèques,  et  particulièrement  dans  la 
Vaticane.  Que  veut-on  de  plus?  Prions  donc 
que  r£sprit-Saint  inspire  a  notre  Saint-Père 
la  volonté  d*embrasser  avec  ardeur  une 
alTaire  de  si  grande  importance,  d'où  dépend 
la  paix  du  monde  :  car  je  tiens  pour  très- 
certain  que  si  Ton  rend  ce  grand  honneur  à 
la  souveraine  Impératrice,  on  verra  se  faire 
aussitôt  la  paix  universelle.  Obi  quel  grand 
bi<*n  I  quel  grand  bien  III 

«  Une  fois  je  lui  en  parlai  (1919)  et  lui  fis 
considérer  qu'il  s'immortaliserait  et  acquer^ 
rail  une  couronne  de  grande  gloire  dans  le 
ciel;  mais  il  est  nécessaire  qu'il  descende 
d'en  haut  un  rayon  de  lumière.  Si  ce  rayon 
ne  vient  pas,  c'est  une  marque  que  le  temps 
désigné  par  la  Providence  n'est  pas.  arrivé 
encore,  et  il  faudra  prendre  patience  à  le 
vue  d'un  monde  aussi  embrouillé.  Malgré 
lout,  c'est  toujours  un  soulagement  den 
parler,  et  l'on  obtint  au  moins,  à  défaut 
d'autre  faveur,  que  Ton  tint  la  chapelle  car- 
dinalice le  jour  dé  la  solennité  de  Tlmma- 
euIée-Conceplion. 

€  Je  termine  en  priant  Votre  Seigneurie 
illustrissime  et  révérendissime  de  s'unir  à 
mai,  et  je  la  conjure  de  me  promettre  d'être 
trèsHlévot  à  ce  saint  mystère,  afin  que,  lors- 

Îue  nous  serons  là  haut,  nous  puissions 
ire  :  MaUrem  bien-aiméif  f  ai  parlé  pour 

VOUê. 

«  Le  signe  de  noire  union  sera  celui-ci  : 
Toutes  les  fois  que  vous  entendrez  sonner 
l'horloge,  récitez  un  Ave  Maria^  et,  si  vous 
êtes  en  compagnie,  récite^-le  de  cœur  et 
faites  ensuite  un  acte  de  complaisance,  en 
disant  :  Je  me  comptait^  6  grande  Yierge^  à 
penser  que  voue  êtes  immaculée^  iris^pure^ 
irêêsainle,  elje  vouê  aime  comme  ma  bien' 
aimée.  Oh  1  quel  grand  bien  votre  âme 
en  éprouverai  » 

VII.  Telle  est  la  letire  du  Bienheureux 
Léonard.  On  avouera  qu'elle  méritait*  de 
trouver  sa  place  dans  cet  ouvrage.  Uu  sa- 
vant auteur  oui  a  traité,  avec  une  grande 
puissance  de  logique  et  en  théologien  pro- 
ffuid ,  la  question  de  l'Immaculée-Goncep- 
tion,  s'est  contenté  de  citer  un  court  passage 
de  cette  lettre  (1920).  Pour  nous,  nous  de- 
vions, même  après  la  définition  de  l'immor- 
tel Pie  IX  qui  a  réjoui  la  terre  entière,  con- 
server m  extenso  ce  précieux  document^  qui 
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sera  réternel  honneur  du  Btenheureax  Léo- 
nard de  Port-Maurice.  Nous  voudrions  que 
la  plaee  nous  permit  de  faire  les  réflexions 
que  cette  letire  nous  inspire.  Contentons- 
nous  de  dire  que  nous  n'obtiendrons  les 
grands  biens  prorois  è  la  définition  de  Tlm- 
maculéi'-Conceplion,  que  quani,  bien  affer- 
mis en  Jésus  seul,  nous  ne  suivrons  que  les 
voies  pures  et  sans  tache  de  Marie,  sans 
aucun  mélange  des  voies  et  de  l'esprit  du 
monde,  et  cela,  non-seuiement  individuel- 
lement, mais  aussi  socialement.  Si  donc 
nous  ne  voyons  pas  aussi  vite  que  nous  le 
voudrions  les  résultats  annoncés,  c'est  que 
l'esprit  du  dogme  de  l'Immaculéc-Goneep- 
tion  n'a  point  encore  pénétré  en  nous,  et 
c'est  que  nous  n'en  mettons  pas  la  doctrine 
en  pratique,  en  esprit  et  en  vérité.  C'est 
donc  è  nous  tous  à  y  prendre  garde  1... 

Achevons  ce  que  nous  avons  è  dire  sur  le 
Vénérable  Léonard  de  Port-Maurice  dont  le 
nom  est  devenu  célèbre  de  nos  jours,  à 
cause  de  ses  pieuses  prévisions  au  sujet  de 
la  croyance  è  l'Imniaculée-Coneeption. 

Après  avoir  pendant  quarante-quatre  ans 
continué  ses  utiles  travaux,  accablé  de  fa- 
tigues, il  retourna  pour  la  d'ornière  fois  à 
Rome,  dans  son  couvent  de  Saint-Bonaven- 
ture,  et  s'y  prépara  saintement  à  la  mort, 
qui  le  mil  en  possession  des  récompenses 
éternelles, le  36novembre  1751.  Lorque  Be- 
noit XIV,  qui  gouvernait  alors  l'Eglise,  ap- 
prit sa  fin,  il  dit  :  «  Nous  avons  beaucoup 
perdu,  mais  nous  avons  gagné  un  protec* 
leur  dans  le  ciel.  » 

De  nombreux  miracles  ont  été  opérés  par 
l'intercession  de  ce  saint  religieux,  dont  la 
mémoire  est  en  vénération  à  Rome.  Après 
sa  mort,  on  fit  des  informations  sur  sa  sain- 
teté. Le  16  février  1792,  il  fut  déclaré  qu'il 
avait  pratiqué  les  vertus  chrétiennes  ju$« 
qu'à  l'héroïsme ,  et  le  2  août  1795,  on  dé- 
cida que  ses  vertus  étaient  constatées  par 
deux  miracles.  Le  23  février  1796,  la  Con« 
gré^ation    des   Rites   jugea    unanimement 

Îu'il  était  digne  d'être  admis  au  nombre  des 
ienlieureux  (1921),  et  Pie  VI,  qui  Tavait  per- 
sonnellement connu,  et  qui  le  révérait,  pro* 
mulgua,  le  ik  iuin  de  cette  année  1796,  le 
décret  de  sa  béatification. 

Il  nous  reste  plusieurs  ouvrages  du  bien-* 
heureux  Léonard,  entre  autres  :  Prix  et  ex^ 
eellence  de  la  Messe  ,  1797  ;  Manuel  sacrée 
Voie  du  Paradis,  des  Sermons  et  des  Lettres, 
etc.  (1922).  On  a  vu  plus  haut  que  ce  pieux 
missionnaire  eut  une  grande  dévotion  en- 
vers le  Sacré  Cœur  de  Jésus.  S'il  ne  fut  pas 
le  promoteur  de  cette  dévotion,  qui  s'était 
répandue  déjà  depuis  un  certain  nombre 


(4919)  Au  Pape  Benoti  XiV. 

(4920)  Voy.  Mémoire  sur  la  question  de  flmma- 
eulée  Conception  de  la  très-sainte  Vierge,  par  le  R. 
P.  Oom  Projsper  Giiéranger,  abbé  de  Solesmes,  iii-8, 
4850,  Paris«  p.  42t,  note. 

(4921)  Picot,  Mém.  pour  servir  à  CBitt.  eeelé$. 
du  tvtW  tiède,  tom-  IV,  p.  257. 

(4922)  Une  collection  de  ses  Œuvres  a  éié  pn- 
Dliée  en  2  vol.  à  Venise,  4742.  On  a  publié  tout 


dernièrement  nne  édition  des  OEuwes  complètes  du 
Bienheureux  Léonard  de  Port-Maurice,  traduites  de 
rUallen,  par  F.  J.  J.  Labis,  chanoine  de  Tournai , 
8  vol.  in-42,  4859-4860,  Tournai.  Voy.  sur  cette 
édition  le  Mémorial  catholique,  lom.  XVI,  p.  545  et 
Kuiv.  En  léte  de  cette  édition  et  de  la  Correspond 
dance  du  Bienheureux,  se  trouve  sa  Vie,  fort  bien 
faite. 
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d'années,  on  peut  dire  louterois  qu'il  en  a 
élé  i*uo  des'  plus  ardents  propagnteurs,  et  il 
a  eu  )a  consolation  de  voir  les  Ames  chré-^ 
tiennes  s'y  atlncher  d'autant  plus  vitement 
que  l'amour  du  Fils  de  Dieu  s'effaçait  da- 
vantage parmi  les  hommes.  IVoy.  l'article 
Cœur  (Sacré)  de  iésvs.)  L'Eglise  célèbre  la 
mémoire  de  notre  Bienheureux  le  26  no- 
vembre. Au  moment  où  nous  écrlTons,  il  est 
question  de  sa  canonisation. 

LEONCE»  moine,  alla  à  Constantinople 
avec  Antoine  I'%  patriarche  de  cette  ville, 
pour  persécuter  les  catholiques.  Foy.  Tarticle 
Antoike  I". 

LEONCE,  évèque  d'Arles,  au  v*  siècle. 
Voy.  l'article  Hilairb  (Saint),  Pape,  nn.  I 
et  IL 

LEONCE  (Saint),  ëvéque  de  Fréjns.  Voy, 
l'article  Lérins  (Monastère  de),  nn.  II  et  Ili. 

LEONCE  DE  Bordeaux.  H  y  a  deux  évo- 
ques de  ce  nom  qui  occupèrent,  au  vi*  siècle, 
le  siège  de  Bordeaux ,  l'un  succédant  à 
l'autre.  «  On  ne  convient  pas,  dit  un  hislo- 
rîen(1923),  si  Léonce,  de  Bordeaux,  qui  pré- 
sida le  iv  concile  d'Orléans  (de  Tan  5i1),  fut 
le  premier  ou  le  second  (1^)  évèque  de  ce 
nom  qui  gouverna  TEglise  de  Bordeaux.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'un  et  l'autre  illustrè- 
rent l'épiscopat  par  leurs  talents  et  leurs 
vertus.  Le  premier  est  honoré  comme  saint, 
leâl  août;  le  second  Test,  dans  son  église, 
le  15  novembre ,  et  quoique  les  anciens 
Martyrologes  n'en  fassent  pas  mention,  il  fut 
un  des  plus  pieux  évêques  de  son  temps. 

Une  illustre  naissance  (vers  510),  selon 
le  monde,  et  dont  il  ne  se  gloriflait  pas,  de 
grands  biens  dont  il  était  libéral,  donnèrent 
un  nouvel  éclat  au  mérite  personnel  qui  le 
distinguait.  11  épousa,  dans  sa  jeunesse, 
Placidine,  qui  comptait  parmi  ses  aïeux 
saint  Sidoine  et  l'empereur  Avitus,  et  il  s'é- 
tait montré  plein  de  bravoure  dans  les 
guerres  contre  les  Visigoths  d'Espagne. 

Mais  tout  cela  appartenait  à  ce  n)onde 
dont  Léonce  finit  par  comprendre  la  vanité 
et  la  misère.  On  l'élut  évoque  de  Bordeaux, 
«  le  treizième  de  celte  Eglise  »  dit  l'his- 
torien déjà  cité  (1925),  et  le  second  du 
nom.  Il  ne  regarda  plus  PlacidiGe,sa  femme, 
que  comme  sa  sœur.  C'était  une  femme 
d'une  grande  piété  et  remplie  de  sentiments 
élevés.  Elle  ne  se  sépara  pas  de  son  mari 
pour  ce  qui  concernait  les  bonnes  œuvres, 
oîi  elle  voulait  avoir  sa  part.  Léonce  n'était 
pas  entré  dans  l'épiscopat  pour  s'enrichir 
des  biens  de  TEglise  :  il  voulait  plutôt  en- 
richir l'Eglise  de  ses  biens  propres.  Il  em- 
ploya, du  consentement  de  sa  femme,  ses 
grandes  richesses  à  construire  et  à  doter  un 
grand  nombre  d'églises,  non-seulement  dnns 
son  diocèse,  mais  encore  ailleurs. 


Léonce  envoya,  en  S40,  nn  de  ses  pifitres, 
nommé  Vincent,  au  v*  concile  d'Orléans 
pour  y  tenir  sa  place,  et  il  assista  lui-même 
aux  II*  et  m'  conciles  de  Paris  en  555  et  557. 
Il  tint,  à  Saintes,  en  563,  avec  ses  suffra- 
gants,  un  concile  dans  lequel  il  déposa 
Emère,  que  le  roi  Clotaire  avait  fait  évèque 
de  cette  ville  -de  sa  propre  autorité,  sans 
que  le  clergé  et  le  f>eupie  l'eussent  élu,  aussi 
bien  que  sans  le  consentement  de  son  mé- 
tropolitain, et  fit  mettre  6  sa  place  Héraclius, 
[>rètre  de  Bordeaux.  Mais  Caribert,  ne  vou« 
ant  pas  souffrir. que  ce  qu'avait  fait  CIcitaire, 
son  père,  fui  ainsi  désapprouvé,  convoqua 
une  autre  assemblée  dans  laou^lle  ou  or- 
donna que  Emère  serait  rétabli  sur  le  siège 
de  Saintes,  et  condamna  Léonce  à  une 
amende  de  mille  écus  d'or.  C'est  ce  que 
nous  apprend  saint  Grégoire  de  Tours  (1926). 

Mais  ce  qu'on  ne  nous  dit  r>oi»t,  cest  si 
cette  affaire  en  resta  là.  Ceci  n'est  guère 
probable  ;  l'assemblée  formée  par  Caribert 
étant  nécessairement  anti-canonique,  Léonce 
dut  vouloir  faire  juger  ce  difl'ére'^d  par  le 
seul  juge  compétent,  par  le  Saint-Siège.  On 
ne  nous  dit  pas  non  plus  Tannée  de  la  mort 
de  ce  prélat.  Le  poète  Fortunat,  qui  floris- 
sait  à  cette  époque,  a  fait  l'éloge  des  deux 
Léonce  de  Bordeaux  (1927). 

LEOVIGILDE  ou  LËWIGILDB.  roi  des 
Visigoths  d'Espagne,  Arie4iy  persécuteur  des 
Catholiques,  régna  après  son  frère  Lawa  ou 
Lubia,  qui  lui  céda  la  couronne  l'an  568. 
Léovigifde  avait  épousé  Théodosie,  sœur  de 
saint  Léandre,  et  en  avait  deuxtils,  Hermé- 
nigilde  etReccarède.  Théodosie  étant  morte, 
il  épousa  Gosvinde,  veuve  d'Athanagilde. 
Pour  perpétuer  la  royauté  dans  sa  famille, 
et  d'élective  la  rendre  peu  à  peu  hérédi- 
taire, Léovigilde  déclara  rois  ses  deux  fiis 
Herménigilde  et  Keccarède,  et  )  aria^ea  lo 
royaume  en  trois.  Léovigilde  garda  Tolède 
pour  sa  capitale  ;  Herménigilde  eut  Se- 
ville  pour  la  sienne,  et  Reccarède  une 
ville  nouvelle,  qui  fut  appelée  de  sou 
nom  Reccopolis  (1928). 

Herménigilde  avait  épousé  Ingonde,  fille 
de  Sigebert,  d'Austrasie,  et  de  Brunehaut, 
par  conséquent  petite-tille  de  Gosvinde,  se- 
conde femme  de  Léovigilde.  Gosvinde  reçut 
donc Ingonde  avec  une  grande  joie;  mais 
cette  joie  ne  dura  guère.  En  effet,  elles  se 
divisèrent  bientôt,  car  Ingonde  était  catho- 
lique Irès-Gdèle,  et  Gosviude  arienne  très- 
passionnée. 

Elle  voulut  persuader  à'sa  petite-fille  de 
se  faire  rebaptiser,  mais  Ingonde  résista 
courageusement,  et  dit  :  «  Il  me  sutiit  d'a- 
voir élé  purifiée  une  fois  du  péché  originel 
par  le  baptême,  et  d'avoir  confessé  la  sainte 
Trinité  dans  une  égalité  parfaite.  Je  proteste 


(1923)  Le  P.  Longtt6v.iI,  Hiit.  de  CEgl.  Gall,,  lîv. 
vi,  tom.  Il,  p.  279  de  la  nouv.  éttil.  de  M.  l'ablié 
Jager,  i86i.  Bolirbacber,  loin.  IX,  p.  245,  ne  fait 
quif  répéter,  moi  pour  mol,  le  P.  LiOiigueva). 

(i924)  Dom  Richard,  Catal  det  év,,  dit  (jur  ce  fut 
le  premier,  et  cite  la  Call.  Chmt.,  lom.  il,  iiuv. 
cdit.,  p.  792. 


(1925)  Le  P.  Ixiogueval,  loe.  eit^  p.  280  :  dom 
Richard  le  aorome  c  dixième  »  évèque.  Mais  €*esl 
uoe  erreur,  puisque  Fortunat ,  coniemponiii  de 
Léonce,  nous  apprend  qu'il  élatt  le  c  treizième,  i 

M926)  //rf£.  Franc.,  cap.  26. 

(19i7)  Lib.  I,  Carm.  w;  lib.  iv,  Carm.  ix,  «. 

(iU28)  Jean  de  Oiclarc,  ta  Uiron. 
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croire  ce  mystère  de  fout  mon  cœur,  et  ja- 
)i)aîs  je  no  m'écarterai  de  celle  croyance.  » 
A  ces  mois,  Gosvinde  entra  en  fureur,  ta 
prit  par  les  cheveux,  \à  jela  par  terre,  la 
frappa  longtemps  à  coups  de  pieds;  puis, 
rayant  mise  en  sang,  la  fit  plonger  dans  une 
pièce  d*eau,  pour  la  rebaptiser  par  force  ; 
mais  Ingnnde  demeura  toujours  catholique. 

Après  avoir  résisté  avec  tant  de  courage 
aux  caresses  et  aux  violences  de  son  aïeule, 
elle  entreprit  de  convertir  le  roi  son  mari. 
Herménigîide  résista  longtemps.  Mais,  à  la 
fln,  instruit  et  persuadé  par  saint  Léandre, 
évèque  de  Séville,  sa  capitale,  et  de  plus  son 
oncle  maternel,  il  abjura  l'hérésie  arienne, 
fut  réconcilié  à  TEglise  par  Tonction  du 
saint  chrome,  et  regul  le  nom  de  Jean,  quoi- 
qu'il ne  soit  connu  que  sous  celui  d'Her- 
méfiîgilde. 

Cette  conquête  coûta  aux  Catholiques  d'Es- 
pagne bien  des  travaux  et  môme  bien  du 
sang.  Léovigiido,  ayant  appris  la  conversion 
de  son  fils,  entra  dans  une  grande  fureur,  et 
commença  contre  les  Catholiques  une  vio- 
lente persécution.  Plusieurs  furent  bannis 
ou  dépouillés  de  leurs  biens;  d'autres  battus, 
emprisonnés,  mis  à  mort  par  la  faim  ou  par 
divers  supplices.  Plusieurs  évêques  furent 
relégués,  les  églises  privées  de  leurs  re- 
venus et  de  leurs  privilèges.  Grand  nombre 
de  Catholiques  furent  pervertis  par  la  crainte 
ou  par  les  libéralités  du  roi  :  il  en  lit  re- 
baptiser qu(*lques-un<;,  et  desévêques  mêmes, 
comme  Vincent  de  Saragosse,  .qui  d'évêque 
devint  a[Ost<U.  Ceci  avait  lieu  en  580 , 
onzième  année  du  règne  de  Léovigilde. 
Hais  voyant  que  le  plus  grand  obstacle  à 
l'apostasie  d<  s  Catholiques  éiait  l'usage  de 
les  rebnptiser,  il  assembla,  l'année  suivante 
581,  è  Tolède,  un  concile  de  ses  évêques 
ariens,  où  il  fut  résolu  qu'on  ne  rebaptise- 
rait plus  ceux  qui  se  convertiraient  de  la 
religion  romaine,  mais  qu'on  se  contente- 
rait de  leur  imposer  les  mains  et  de  leur 
donner  la  communion,  et  que  l'on  dirait  : 
Gloire  au  Père  par  le  File  dans  le  Saint-' 
Esprit.  Ces  décisions  furent  cause  que  plu- 
sieurs Catholiques  se  pervertirent.  Trois 
auteurs  contemporains  parlent  de  cette  per- 
sécution :  saint  Isidore,  de  Séviile;  Jean 
de  Biclare,  dans  leurs  Chroniques^  et  saint 
Grégoire  de  Tours  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages  (1929). 

Ce  fut  surtout  contre  Herménigilde  et 
contre  sa  femme  Ingpnde  que  la  colère  de 
Léovigilde  s'enflamm'a.  Il  assembla  une  ar- 
mée et  marcha  contre  son  fils.  Celui-ci,  de 
son  côté,  en  assembla  une,  et  eut  le  malheur 
de  suivre  la  même  voie  que  celle  de  son 
nère,  plutôt  que  d'accepter,  dès  le  principe, 
le  martyre  qui  est  la  voie  la  plus  sûre  du 
triomphe,  et  qu'il  eut  en  dernier  lieu  la 
gloire  et  l'inestimable  bonheur  de  souffrir. 
Les  deux  armées  se  réunirent.  Mais  Hermé- 

(1929)  Entre  autres  De  glor.  martyr.^  lib.  i,  c.  82; 
De  gioT.  eonfess.  c.  li  et  15. 

(1930)  S.  Greg.  Mag.,  Dial.,  lib.  m,  c.  31. 

(1931)  Quelques  auteurs  {votj,  Rolirbactier,  tom. 


nigilde  ne  put  obtenir  de  secours  étrangers  ; 
er,  voyant  qu'il  ne  pouvait  se  défendre  long- 
temps contre  son  père,  il  se  sauva  dans  Cor- 
doue,  puis,  de  i^,  suivi  de  trois  cents 
hommes,  dans  la  ville  d'Osset,  où  il  y  avait 
une  église  célèbre  par  la  dévotion  des 
peuples. 

La  ville  fut  prise  par  les  troupes  de  Léovi- 
gilde, qui  y  mirent  le  feu.  Herménigilde, 
dépourvu  de  toute  autre  ressource,  se  ré- 
fugia dans  réglise  pour  ne  pas  s'exposer  à 
périr  de  la  main  de  son  père,  ou  à  le  faire 
périr  de  la  sienne.  Léovigilde,  l'ayant  su,  loi 
envoya  son  frère  Reccarède,  qui  lui  promit 
avec  serment  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucune 
humiliation,  et  lui  dit  :  Ftens  te  prosterner 
aux  pieds  de  notre  père^  et  il  te  pardonnera 
tout.  Herménigilde  demanda  que  le  père 
lui-même  vint  dans  l'église.  A  son  entrée, 
il  se  f)rasierna  è  ses  pieds.  Léovigilde  le  re- 
leva, lui  donna  le  baiser,  lui  dit  des  paroles 
de  tendresse  et  l'emmena  dans  son  camp. 
Ensuite,  oubliant  le  serment  qu'on  lui  avait 
fait  en  son  nom,  il  le  fit  dépouiller  des  vête- 
ments royaux  et  affubler  de  haillons,  et  ren- 
voya en  prison.  C'était  l'an  583. 

La  prison  ouvrit  h  Herménigilde  la  voie 
de  la  sainteté.  Chargé  de  fers,  il  comprit 
bientôt  l'inanité  de  ce  que  les  hommes  ap- 
pellent puissance;  il  vit  ce  que  vaut  la  force 
brutale,  et  apprit  à  reconnaître  U  vanité  des 
grandeurs  de  ce  monde  et  à  n'aspirer  qu'au 
triomphe  définitif,  le  royaume  du  ciel.  11 
couchait  sur  un  cilice,  et  demandait  à  Dieu, 
par  des  prières  ferventes,  la  force  vraie,  la 
force  morale.  Enfin  ses  prières  furent 
exaucées,  et  Dieu  ne  tarda  pas  à  le  faire 
passer  par  la  voie  victorieuse,  la  croix. 

En  effet,  la  fête  de  Piques  étant  venue» 
son  père  lui  adressa  on  évèque  arien,  offrant 
de  le  recevoir  en  ses  bonnes  grâces,  s*il  pre- 
nait la  communion  de  la  main  de  ce  prélat. 
Mais  Herménigilde,  qui  avait  progressé  de 
plus  en  plus  dans  la  souffrance,  se  trouva 
alors  armé  de  la  force  d*en  haut  :  armaiu*- 
ra  Dei.  11  re(>oussa  avec  indignation  Té- 
yêque  arieoi  et  lui  reprocha  son  hérésie, 
comme  s*il  eût  été  en  pleine  liberté.  L'é- 
vèque  retourna  vers  Léovigilde,  qui,  fré- 
missant de  rage,  envoya  des  officiers  pour 
tuer  son  fils,  lis  entrèrent  dans  la  prison, 
et  Tun  d'eux,  nommé  Sisbert,  lui  fendit  la 
tête  d*un  coupde  hache.  Ainsi  mourut,  ainsi 
triompha  Herménigilde,  Tan  586,  le  samedi- 
saint,  13  avril,  jour  auquel  l'Eglise  l'honore 
comme  martyr  (1930).  Pour  le  malheureux 
Léovigilde,  il  ne  survécut  pas  longtemps  à 
son  fils. 

Ou  rapporte  qu'il  se  repentit  bientôt  de 
l'avoir  fait  mourir  et  qu*il  reconnut  la  vérité 
de  la  religion  catholique;  toutefois,  la 
crainte  de  sa  nation  l'empêcha  de  la  pro- 
fesser publiquement.  Est-ce  une  foi  sinière^ 
qu'une   foi  qui  n*agit  point  (1931)  ?  Qdoi 

IX,  p.  293)  disent  que  Léovjgilde  passa  sept  Jour» 
dans  les  larmes  à  regretter  les  maux  quil  avait 
faits  contre  Dieu,  et  mourut  Catholique. 
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qu'il  en  soit,  Léovigili'e,  étant  tombé  ma- 
lade et  se  voyant  h  reiCréiiiîté,  Qt  tenir 
saint  Léandn^  pour  lui  recommander  son  fils 
Recearède  {Voy.  l'article  Léandrb  (Sainl), 
n.  M),  et  mourut  la  dis-huiiième  année  de 
son  règne.  Tan  587  de  Jésus-Christ. 

LEPANTE  (Victoire  db),  en  1571.  11  y 
avait  près  d'un  siècle  que  les  Turcs  jetaient 
la  terreur  dans  loute  la  Chrétienlé  par  une 
conlinuité  de  victoires  qun  Dieu  permettait 
|;H)ur  punir  les  péchés  des  Chri^liens  et  pour 
réveiller  leur  foi  à  demi  éteinte.  Sélim,  fila 
et  successeur  de  Soliman»  empereur  de 
Constanlinople»  s*élanL  rendu  maître  de  l'tle 
de  Chypre,  venait  avec  une  puissante  armée 
fondre  sur  les  Vénitiens,  ne  se  promettant 
rien  moins  que  la  conquête  de  l'univers. 
Voy.  Tariicle  Chypeb  (  Histoire  de  l'Eglise 
dans  le  royaume  de),  n.  XV. 

Les  Vénitiens,  ainsi  menacés,  en  infor- 
mèrent le  Chef  de  l'Eglise,  qui  était  saint 
Pie  V,  le  suppliant  de  venir  à  leur  secours 
ti  d'y  exciler  les  autres  princes.  Le  Pape 
envoya  des  légats  aux  rois  d'E&pagne,  de 
Porlngal,  de  France,  de  Pologne,  aut  princes 
d'Italie,  h  l'empereur  d'Allemagne,  au  sou- 
verain  de  Moscou,  il  leur  représenta  que  ce 
n'était  pas  seulement  le  royaume  de  Chypre 
qui  était  eu  péril,  mais  tous  les  royaumes 
d'Occident ,  et  il  leur  proposa  une  ligue 
contre  les  Turcs.  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
répondit  seul  à  cet  appel  qu'expliquent  les 
idées  et  les  mœurs  de  ces  temps,  où  tout  le 
monde  ne  voyait  que  la  force  pour  repousser 
la  force,  sans  faire  attention  que  si,  par  ce 
moyen,  l'on  tnomphe,  ce  n*est  jamais  que 
pour  un  temps  et  d'une  manièro  toujours 
incomplète,  le  sang  appelant  Uiang^  comme 
dit  Bossuet  1 

Il  n'y  eut  donc  que  Philippe  II  avec  les 
princes  d'Italie  et  les  Vénitiens,  qui  con- 
clurent avec  le  Pape,  après  de  grandes  len- 
teurs, une  croisade  pour  le  salut  commun. 
Pour  maintenir  la  bonne  intelligence  parmi 
les  confédérés,  le  Pape  fut  déclaré  chef  de 
la  ligue.  Pie  V  nomma  généralissime  des 
troupes,  don  Juan  d'Autriche,  bâtard  de 
Charles-Quint  et  frère  de  Philippe  IL  On  vit 
alors  les  négociants  de  Gènes,  les  chevaliers 
de  Maite«  des  gentilshommes  de  tous  les 
pays  quitter  leurs  familles,  les  plaisirs  et  les 
cours  pour  aller  combattre  les  Turcs,  soit 
sur  les  galères,  soit  en  Hongrie  et  en  Tran- 
aylvanie.  «  Mais,  dit  un  historien  (1932),  ce 


n'étaient  plus  ces  pieux  croisés  qui,  sans 
songer  &  la  gloire,  mouraient  ignores  comme 
ils  avaient  vécu,  pour  Jésus  et  Marie  ;.  il  y 
entrait  de  la  vanité,  de  ta  bravade,  le  désir 
d'acquérir  un  nom  et  des  récompenses,  d'en- 
tendre raconter  ses  prouesses  à  (a  cour,  de 
gagner  un  beau  prieuré  ou  une  odalisque.  » 

Marc- Antoine  Colonne  commandait  les 
galères  du  Pape  ;  Venise  en  mit  cent  vingt- 
six  en  mer  ;  la  Sicile,  quarante-neuf,  sous 
les  ordres  d'André  Doria,  qui,  par  jalousie 
peut-être  contre  la  cité  rivale  de  sa  patrie, 
louvoya  et  arriva  trop  tard.  Pendant  ce  temps, 
Marc  Bragadîno  défendait  Famogouste  et  ne 
capitulait  qu'après  avoir  repoussé  six  as- 
sauts. Invité  par  Lala-Mustapha,  qui  avait 
manifesté  le  désir  de  voir  ces  combatlanfs, 
il  se  rendit  dans  sa  tente  avec  quelques-uns 
do  ses  ofliciers  ;  mais,  è  la  stiiie  d'une 
qu<-relle  survenue  pendant  sa  visite,  le  pacha 
les  flt  pendre,  écarleler,  écorcher,  et  traiia 
Famagouste  en  ville  ennemie. 

Alors  les  Chrétiens,  reconnaissant  le  péril 
commun,  s'entendirent  pour  réunir  cinquante 
mille  hommes  de  pied  et  qu.iire  mille  che- 
vaux ;  il  fut  convenu  que  Philippe  II  four- 
nirait la  moitié  des  frais,  Venise  un  tiers,  le 
Pape  un  sixième,  et  que  le  butin  serait  par- 
tagé dans  la  Uiême  proportion  ;  les  conquêtes 
d'Europe  et  d'Asie  devaient  rester  è  la  ré- 
ftublique  et  celles  d'Afrique  à  l'Espagne.  Lo 
commandement  de  la  flotte  fut  décerné, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  don  Juan  d'Au- 
triche. Florence,  la  Savoie,  Ferrare,  Urbin, 
Parme,  Mantoue,  les  républiques  de  Gênes 
et  de  Lncques  s'associèrent  à  l'eutrenrise. 
Les  confédérés,  ayant  mis  \  la  voile  de 
Messine,  aperçurent  è  la  hauteur  des  Cur- 
zolaires  la  flotte  turque,  qui,  forte  de  deux 
cent  vin^t-quatre  voiles,  sortait  du  golfe  de 
Lépante  (1933),  sous  fes  ordres  d'Ali-Pacha. 
La  lutte  s'engage  (7  octobre  1571)  ;  ASi  est 
tué  ;  les  Turcs,  épouvantés,  écrasés,  éprou- 
vent une  perte  de  plus  de  vingt-cinq  mille 
morts  et  de  dix  mille  prisonniers  (1934]  ; 
quinze  mille  Chrétiens  enchatnés  sur  leurs 
galères  recouvrent  la  liberté.  Les  récits  du 
temps  attribuent  aux  Yéniiiens  le  mérite  de 
celte  victoire  ;  mais  l'opinion  populaire  en 
fit  honneur  à  don  Juan. 

A  la  nouvelle  de  ce  triomphe,  dit  César 
Cantu  (1935),  «  le  Pape  s'écria  dans  sa  joie; 
Fuit  homo  missus  a  Deo^  eut  nomen  erat 
Joannes  (1936);   mais   le  froid  et  jaloux 


(1932)  César  Cantu,  Hiêt.  unir.,  loin.  XV,  p.  4.57. 

M955)  Eiiire  les  peiiies  IlesCurzolairesel  la  côte. 

(t93i)  11  y  a  peu  d*anuées,  en  creusant  les  fun- 
dallons  nécessaires  pour  établir  un  pbare  dans  Plie 
de  L^oniio,  une  des  llos  Curzolaircs,  on  a  décou- 
vert un  tombeau  dans  lequel  se  trouvaient  des  os- 
sements bumains,  des  annes  et  un  grand  nombre 
de  médailles  qui  sont  presque  toutes  à  TefAgie  de 
Cbarleâ-Quiut  et  de  Philippe  11.  Sur  une  pierre  pla- 
cée à  l'iniérieur  était  gravée  une  inscription  latine 
qui  a  fait  connaître  que  ce  monument  éiait  le  tom- 
beau d«  don  José  d'Almeida  et  de  don  Luis  d'At- 
cantara,  capitaines  espagnols  tués  à  la  bataille  de 
Lépante.  (La  Voix  de  la  Vérité,  n.du  19  juin  1851.) 

(1935)  Uut  Univ.,  tom.  XY,  p.  158. 


(1936)  Uu  autre  historien  rapporte  ceci  :  t  Un 
jour,  le  trésorier,  nommé  Butaoti,  vint  entretenir 
le  Pape  au  Vatican,  selon  le  devoir  de  sa  charge, 
et  lui  soumettre,  en  présence  de  plusieurs  prélats, 
un  travail  impurtaui.  Tout  d'un  coup.  Pie  V  lui 
impose  silence  de  la  main;  il  se  lève  brusquement, 
se  dirige  vers  la  fenêtre,  Touvre,  et  y  demeure 
quelques  minutes  dans  une  profonde  contempla* 
tion.  Son  visage,  son  attitude,  décelaient  une  pro- 
fonde émotion  ;  puis,  se  retournant,  transporté,  il 
s'écrie  :  JSe  parlotu  plut  d'afaireê;  ce  n'en  est  pa% 
le  temps  !  courez  rendre  gràcee  à  Dieu  dam  son  église^ 
noire  armée  a  remporté  la  victoire!  Ces  mots  à  peine 
achevée,  il  congédia  les  assistants  grandement  sur- 
pris, et  lis  ifétajcnt  pas  encore  sortis,  que  ce  saint 
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Philippe  se  contonta  de  dire  :  //  a  taincu 
sans  doutty  mais  il  a  trop  risqué  ;  il  ne  lui 
permit  pas  d*accepter  la  couronne  d*Âlbnnie 
et  de  Macédoine,  que  lui  offraient  lesCbré- 
tiens  de  ces  pays.  La  Chrétienté  sentit  encore 
pour  un  moment  son  unité,  et  la  sanctifia  pnr 
des  miracles  ;  elle  attribua  la  victoire  de 
Lc^pante  à  la  Vierge,  dont  tous  les  fidèles 
récitaient  le  Rosaire  à  Theure  où  fut  livrée 
la  balaillct  et  par  une  lète  annuelle  elle 
éternisa  la  mémoire  de  cet  événement  et  de 
cette  dévotion.  »    (Yoy,   l'article  Question 

(De  In)   DRS  OURRRES  DB  RELIGION. 

LEPREUX.  Il  est  trop  souvent  question 
de  ces  infortunés  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique, soit  h  cause  de  la  protection  particu- 
lière que  l'Eglise  leur  accorda,  soit  à  cause 
de  qu<'>ntité  de  traits  de  charité  de  la  part 
des  saints  à  leur  égard,  pour  que  nous  n'en 
disions  pas  quelque  chose  dans  cet  ouvrage. 

I.  Après  K*s  Croisades,  la  lèpre  prit  un 
caractère  sacré  aux  yeux  de  TÈglise  et  des 
fidèles.  On  la  regardait  généralement  comme 
une  marque  toute  spéciale  de  l'attention 
divine  (1937).  Cette  maladie  mystérieuse  et 
inaccessible  à  la  science  humaine  était  en 
vénération  parmi  les  Chrétiens  du  moyen 
âge  (1938).  Le  Christ  avait  été  annoncé  an 
monde  comme  un  lépreux  frappé  de  Dieu  et 
humilié  (1939),  et  nous  voyons  dans  l'Evan- 
gile que  quand  sainte  Marie-Madeleine  vint 
répandre  des  parfums  sur  les  pieds  de  Jésus» 
il  avait  un  lépreux  pour  hôle  :  le  lépreux 
Lazare  élnit  présenté  comme  le  symbole  de 
l'âme  sainte.  Eu  un  mot,  le  Christ  avait  tant 
aimé  les  lépreux,  que  les  saints  ont  toujours 
travaillé  à  acquérir  et  à  conserver  au  fond 
de  leur  cœur  la  môme  affection,  à  montrer 
dnns  leurs  œuvres  le  même  dévouement. 
Uu  ordre  de  chevalerie  sortit  tout  armé  de 
la  charité  catholique  pour  soigner  les  lé- 
preux de  Jérusalem  et  de  l'Orient  ;  il  avait 
un  lépreux  pour  grand  maître. 

En  Occident,  nous  pouvons  recueillir  de 
précieux  et  touchants  exemples  de  l'amour 
pour  les  léf)reux.  La  comtesse  Sybille  de 
Flandre,  qui  avait  accompagné  son  mari 
Théodorik  dans  la  Terre-Sainte,  obtint 
comme  une  grâce  de  rester  à  Jérusalem  dans 
l'hospice  de  Saint-Jean  l'Aumônier  pour  y 
soigner  les  lépreux.  Saint  François  d'Assise 

Poniife  se  précipitait,  baigné  de  Itrmcs,  à  genoux 
dans  son  oriitoire.  >  (M.  du  Failotix,  HisL  de  saint 
Pie  F,  Pa/i«,  1844,  inm.  11,  p.  286.  Voy.  aussi  plus 
loin,  p.  298  )  —  Ranke  s'exprime  ainsi  sur  ce  fait: 
c  Le  Pape  était  tellement  absorbé  par  cette  grande 
entreprise  que,  le  jour  de  la  bataille,  il  eut  une  ex-ï 
tase  où  il  vit  la  victoire  des  armées  chrétiennes,  i 
(Tom.  Il,  p.  176). 

(1957)  Voy,  Pexcelleni  ouvrage  allemand  de  Clé' 
ment  Brenlauo  sur  les  Sœurs  de  la  Charité,  apud 
Emile  Cb;^Tin,  HUloire  de  saint  François  d^Assise^ 
1  ?ol.  in-8,  4841,  p.2ict  suiv.-^Oii  peut  lire  aussi 
avec  proHt  Le  lépreux  de  la  cité  d^Aone^  par  Xavier 
de  Maislre,  iu-8,  1824;  mais  il  faut  y  joindre  un 
bon  article  du  coaite  O'Mahony,  publié  dans  le 
Mémorial  ealhoUifue  de  4824,  lOiu.  1.  p.  250  et  suiv. 

(1958)  On  trouve  des  considérations  sur  le  synt- 
boiittuie  mystique  de  la  lèpre  dans  le  livre  de 
Raban-Maur  contre  les  Juifs,  cap.  67  et  68,  public 
par  Dotu  Marlèue  dans  son  Trésor  des  anecdote».  On 


et  saint  Louis  avaient  pour  eux  une  amitié 
loute  fraternelle  ,  et  le  roi  d'Angleterre 
Henri  llf  visitait  souvent  leurs  hôpitaux. 
Sainte  Marie  d'Oignies  se  consacra  à  leur 
service.  Qui  ne  sait  les  beaux  exemples  de 
la  charité  de  celte  jeune  Elisabelh  de  Hon- 
grie, la  Franciscaine,  humble  sur  le  trône, 
patienie  dans  les  afflictions,  et  n'ayant  aimé 
de  la  grandeur  que  le  pouvoir  de  soulager 
les  pauvres?  Qui  ne  sait  aussi  le  sublim*» 
dévouement  de  sainte  Catherine  de  Sienne  T 
Elle  fut  atteinte  de  la  lèpre  en  soignant  et 
on  ensevelissant  une  lépreuse  ;  maisbienlôt 
ses  mains  devinrent  blanches  et  pures  comme 
colles  d'un  nouveau-né.  Et  sainte  Odile 
d'Alsace,  sainte  Judith  de  Pologne,  saint 
Edmond  de  Canlorbéry  n'ont-ils  pas  été  des 
miracles  d'amour  pour  les  pauvres  malades 
du  bon  Dieu  î  En  un  mol,  l'Eglise  se  déclara 
toujours  Tamie  et  la  protectrice  des  lépreux  ; 
mais  sa  charité  était  prudente. 

Elle  prit  tout  d'abord  des  moyens  efficaces 
pour^  empocher  une  contagion  funeste, 
ff  Qu*on  ait  une  grande  compassion  pour  les 
malheureux,  disent  les  Pères  du  concile  de 
Lavaur  /1940),  qu'on  embrasse  avec  une 
charité  iraiemelle  les  infortunés  qui,  par 
l'ordre  de  Dieu,  sont  rongés  de  la  lèpre  ; 
mais  comme  cette  maladie  est  contagieuse, 
voulant  prévenir  le  danger,  nous  ordonnons 
que  les  lépreux  soient  séquestrée  du  reste 
des  Odèles,  qu'ils  n'entrent  dans  aucun  lieu 
public,  les  églises,  les  marchés,  les  places, 
les  hôtelleries  ;  que  leur  vôtêmeni  soit  uni, 
leur  barbe  et  leurs  cheveux  rasés;  ils  auront 
une  sépulture  particulière,  et  auront  un  > 
signe  aijquel  on  puisse  les  reconnaître.  » 

IL  Le  soin  des  lépreux  était  spécialement 
confié  aux  évoques  (19^1),  et  un  concile, 
celui  de  Nougaro  (19^2)/ de  l'an  1390,  défend 
de  poursuivre  les  lépreux  devant  le  juge 
loïque  pour  les  actions  personnelles.  Le 
Pape  Grégoire  11  ordonne  à  saii^t  Boniface 
do  ne  pas  priver  les  fidèles  lépreux  de  la 
divine  Eucharistie  (19i3).  On  ne  voulait  pas 
leur  ô(er  même  les  consolations  humaines; 
on  lépreux  n'était  pas  séparé  de  sa  femme  ; 
ce  lien  intimedu  mariage,  qui  de  deux  corps 
n'en  fait  qu'un, 'était  regardé  comn.e  aussi 
indissoluble  que  l'union  sacrée  et  mystique 
du  Christ  et  de  l'Eglise  (19H}. 

peut  lire  un  beau  sermon  de  saint  Bernard  pour  le 
temps  de  Pâques,  toin.  I,  p.  903,  éilil.  de  Mabillou, 
et  le  Pauvre  Henri,  poénie  allemand  du  xm*  siècle, 
composé  par  Hartmann  von  der  Aue. 

(i  959)  Et  nos  putavimu»  eum  quasi  leprosum , 
percussum  a  Deo  et  humiliatum,  {ha.  Liiu) 

(1940)  Concilium  Yaniense,  can.  2t. 

(1941)  ni«  Concile  de  Lyon,  aun.  585,  can.  6. 
(1941)  Gall.  Cfir.  lom.  1 ,  p.  iiO;  Labbe,  Conc., 

tom.  XI,  p.  1553,  aputi  Fieury,  lib.  lxxxix.  n.  13. 

(1945)  Epist.  13,  cap.  10.  Le  concile  de  Worms, 
ann.  808,  canon  31,  prescrit  la  même  cliose.  On 
traitait  comme  lépreux  ceux  qui  étaient  attaqués  du 
mal  royal.  Voir  la  li*  lettre  du  Pjpe  Zacbarie  à 
Boniface. 

(1944)  Voir  un  décret  du  Pape  Alexandre  111. 
Une  lettre  de  ce  Pape  à  Tévèque  de  Lincoln  nous 
apprend  que  Ton  donnait  des  coadjuteurs  aux  curés 
qui  étaient  atteiuu  de  la  lèpre. 
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Le  céréaiooial  de  la  séparation  des  lépreux 
était  une  des  plus  loucliantos  liturgies  ecclé* 
siastiques.  Le  prélro,  après  avoir  célébré  la 
Messe  pour  les  infirmes  (19U>),  mett/iit  un 
surplis  et  une  étole,  donnait  de  Teau  bénite 
au  lépreux;  puis  le  conduisait  à  la  léprose- 
rie. Il  i*exhortait  en  bonne  patience  et  cha- 
rité, en  l'exemple  de  Jésus-Clirist  et  des 
saints.  Mon  frire^  cher  pauvre  du  bon  Dieu^ 
pour  avoir  â  souffrir  mouU  tristesse^  tribu* 
lation,  maladie,  meselerie  et  autre  adversité 
du  monde,  onparvient  au  royaume  de  Paradis ^ 
où  il  n'y  a  nulle  maladie.ne  nulle  adven ité^  mais 
»ont  tous  purs  et  nets^  sans  ordures  et  tans 
quelconque  tache  d'ordure^  plus  resplendis- 
sons que  le  soleil^  où  que  vous  irez^  si  Dieu 
piait  :  mais  que  vous  soyez  bon  chrétien  et  que 
vous  portiez  patiemment  cette  adversité^  Dieu 
vous  en  donne  la  grâce!  car,  mon  frère^  telle 
séiïaration  n'est  que  corporelle;  quant  à  l'es- 
prit qui  est  le  principal ,  vous  toujours  au* 
tant  que  vous  fûtes  onc^ues  et  aurez  part  et 
portion  à  toutes  les  prières  de  notre  Mère 
sainte  Eqlise^  comme  si  personnellement  étiez 
tous  les  jours  assistans  au  service  divin  avec 
les  autres.  Et  quant  à  vos  petites  nécessités^ 
les  gens  de  bien  y  pourvoieront^  et  Dieu  ne 
vous  délaissera  point.  Seulement  prenez  garde 
et  ayez  patience  :  Dieu  demeure  avec  vous. 
Amen  (1946).  » 

Après  cette  allocution  consolante,  le  prê- 
tre avait  è  remplir  la  partie  pénible  de  son 
ministère,  celle  de  prononcer  les  terribles 
défenses  légales;  puis  enfin  avait  lieu  la 
cérémonie  de  Ja  séparation,  cérémonie  mê- 
lée de  tristesse  et  d'espérance.  Mais  tout  ceci 
appartenant  plutôt  à  la  liturgie  (19M)  qu*à 
notre  sujet,  nous  n'en  disons  pas  davantage 
lè-dessus. 

Les  lépreux  étaient  donc  séparés  de  la 
société,  et  c'était  l'Eglise  qui  les  environnait 
de  toute  sa  sollicitude  maternelle  en  ces  péni-* 
blescirconstances. Heureux  s'ils  possédaient 
ta  vertu  et  la  résignation;  car  alors  ils 
étaient  dans  tous  les  pays  considérés  comme 
des  personnages  très-élevés  dans  l'ordre  mo* 
rai.  Exilés  sur  la  lerro,  privés  de  toutes  les 
illusions  qui  embellissent  la  vie  commune, 
de  tous  les  appuis  humains  qui  la  soutien- 
nent, l'état  habituel  du  lépreux  était  une 

(1945)  Reginald,  archevêque  de  Reims,  défend 
de  donner  à  ceue  cérémonie  un  appareil  funèbre. 
(Ancien  manuscrtl  de  saint  Albin  d'Angers,  publié 
fiar  D.  Marièui),  De  antiquis  Ecclesiœ  ritibus,  loin. 
111.)  Celle  précnuiion  esl  remplie  de  déticalesse.  • 

11946)  La  dernière  partie  de  celte  allocution  est 
lirèe  d*un  Rituel  de  Reims,  publié  en  1588. 

(1947)  Ex  Riiuali  Ecclesiœ  Catalaunensis ,  Dom 
Mariéne,  lom.  111,  p.  54i,  in-4;  ihtuals  Remense, 
i58a;  Rituale  Paris,  cdil.  1654.  p.  51i  ;  —  Vuy. 
aussi  les  Origines  cl  raison  de  la  Liturgie  catholique^ 
par  t^abbé  Pascal,  édd.  Migiie  1844.  in-4,  cet.  71i 
ei  suiv.  j  ei  Gliaviu,  Hist,  de  saint  François  d* Assise, 
p.  25-28. 

(1948)  On  lli  dans  Pancien  rituel  de  Reims  publié 
en  1.H85  que  pour  les  funérailles  a*un  lépreux  on 
ne  doit  pas  chanter  la  Messe  des  confesseurs  :  Née 
débet  dici  missa  :  c  0*jutti  meditabitur  sapientiam,^ 
ui  pro  confessorCf  qaemadmodnm  haclenus  fieri  so- 
lebut  in  aliquibas  locis* 


humble  et  douce  tristesse.  Mais  noas  qui 
n'avons  plus  la  foi,  nous  ne  j[K>aTons  pas 
comprendre  tout  ce  que  la  pitié  céleste  a 
fait  pour  la  souiïrance:  elle  a  posé  des  bien- 
faits iusqu'è  la  dernière  limite  du  malheur. 
La  religion  et  la  nature  sont  des  trésors  de 
jouissances  sublimes  pour  les  membres  de 
la  famille  humaine  que  le  monda  a  déshé- 
rités. Au  moyen  Age,  on  bonoraii  un  lépreux 
comme  un  confesseur  de  la  foi  (I9U)  ;  on 
prévenaitdes  noms  les  plus  affectueux  (i9i9) 
cet  homme  que  le  ciel  consolait  mystérieuse- 
ment. L'ami  souverainement  Gdèle  n'ahan« 
donnait  pas  le  pauvre  mesel,  Rt  lui  faisait 
éprouver  une  joie  siiencieuseï  sans  mélange 
de  trouble;  tant  il  est  vrai  que  le  bonheur 
n'est  que  li  où  se  trouve  quelque  chose  da 
ciell 

LERINS  (UofiÂSTàRB  de).  —  Nous  ne  nous 
proposons  point,  on  le  pense  bien,  de  faire 
dans  cet  article  4'htstoire  de  ce  célèbre  mo- 
nastère. Aussi  bien  ne  serait-ce  que  le  récit 
de  la  vie  des  saints  religieux  et  des  saints 
évéques  qu'il  produisit,  et  nous  consacrons 
un  article  à  chacun  des  plus  illustres  dVntre 
eux.  Nous  nous  bornerons  donc  à  rapporter 
la  fondation  de  Lérins,  en  en  précisant  l'é- 
poque, et  nous  parlerons  surtout  de  son 
fondateur,  saint  Honorius,  qui  devint  évè* 
que  d'Arles  (1950). 

l.  Vers  la  tin  du  iv*  siècle,  deux  jeunes 
Gaulois  partaient  pour  l'Orient,  sous  la  con* 
duiied*un  vieillard  vénérable,^qui  avaitpassé 
de  longues  années  dans  la  solitude  .'c'étaient 
deux  frères,  Honorai  et  Venance  (1951);  ils 
allaient  visiter  les  lieux,  berceau  du  Chris- 
tianisme, et  les  déserts  que  faisait  Qeurir 
la  piété  de  solitaires  nomtireux. 

Ces  deux  frères,  nés  dans  la  Gaule  septen* 
Irionale  (1952),  appartenaient  è  une  famille 
qui  compta  des  consuls  parmi  ses  membres 
(1953). Oubliant  leur  noblesse  etleur  fortune, 
ils  marchaient  sur  les  traces  de  tant  d'hom* 
mes  illustres  dont  Tabnégation  étonnait  alors 
et  édifiait  le  monde  ;  ils  tendaient  à  la  plus 
haute  perfection,  lorsqu'ils  venaient  à  peine 
de  recevoir  le  baptême. 

Honorai  avait  été  le  premier  régénéré  par 
ce  sacrement,  malgré  la  résistance  violente 
de  son  père  (195^).  Païen  encore,  celui-ci 

(1949)  On  les  appelait  les  malades  du  bon  DieUt 
les  chers  pauvres  du  bon  Dieu ,  les  bonnes  gens^ 
etc.,  et  à  Pâques  seulement  tes  lépreux  pouvaient 
sortir  de  leur  tombeau  en  mémoire  de  la  Uésurrec- 
lion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Ctirist.  «Nonsafuns 
vu ,  dii  Emile  Chavin,  nne  tombe  de  lépreux  dans 
une  petile  église  près  de  Dijon.  C*est  là  que  t*oo 
peut  se  faire  une  juste  idée  do  costume  cl  d'une 
partie  du  mobilier  de  ces  malheureux.  M.  Maillard 
de  Gliambure.  connu  par  son  zèle  pour  tes  anii- 
quités  de  la  Bourgogne,  en  a  faii  placer  aux  archi- 
ves un  dessin  très-grand  et  très-exact,  i 

(1950)  Voy.  Histoire  du  monastère  de  Lérins^  par 
M.  I*abbé  Alliex,  «  vol.  tn*8,  i86i. 

(i95f)  D*autres  rappeltent  Venant. 
(i95i)  Sur  la  pairie  de  saint  Houorat,  voir  Tou- 
vrage  ci-dessus  de  M.  Tabbé  Alliez,  toni.  I,  p.  4i^. 
(1955)  S.  Hilar.,  Sermo  de  vita  S,  Uonorati. 

(1951)  Ibid. 
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frémissait  de  Toir  embrasser  des  doctrines 
de  renoncement  et  d'humilité  par  ce  fils 
dont  les  qualités  brillantes  pouvaient  ajouter 
une  nouvelle  gloire  à  rilluslradon  desa  race  ; 
aussi  employait-il  pour  le  détourner  de  son 
dessein,  tout  ce  que  peuvent  inspirer  une 
ambition  ardente  et  une  aveugle  tendresse. 
Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  tenta  d  ébranler  une 
résolution  énergique,  qu'une  grâce  puissante 
venait  encore  soutenir.  Venance,  frère  aîné 
d'Honorat,  s'efforça  également  de  le  retenilr 
dans  la  religion  de  ses  pères;  loin  d'allein- 
drelebul qu'il  se  proposait, l[subit lui-même 
l'action  delà  grâce  et,  connaissant  la  vérité, 
il  l'embrassa  avec  amour. 

Saint  Hilatre  révèle,  dans  son  beau  pané- 
gyrique, le  principe  de  lu  vertu  d'Honorat  et 
la  disposition  naturelle  qui  attira  sur  lui 
cette  tendresse  toute  privilégiée  dont  l'en- 
toura le  Seigneur.  Enfant  encore,  Honorât 
aima  les  pauvres;  pour  les  soulager,  il  se 
privait  des  petites  sommes  qu'il  recevait  de 
sa  famille,  et  préludait  ainsi  aux  prodiges  de 
douce  cbarilé  dont  il  devait  donner  tant 
d'exemples  (1dS5).  Dès  que  la  lumière  de  la 
foi  eut  éclairé  ce  noble  cœur,  il  grandit  en- 
core dans  les  œuvres  de  dévouement,  com- 
patissant à  toutes  les  infirmités,  s'efforçanl 
d'apaiser  toutes  les  douleurs.  Un  jour  qu'il 
avait  préparé  des  aliments  pour  les  pauvres, 
Honorat,fatlguéparcetravaii^élaitsurIe  point 
de  prendre  sa  nourriture,  quand  soudain  se 
présente  à  lui  un  lépreux  couvert  d'ulcères  ; 
le  jeune  chrétien  court  à  lui ,  t'embrasse  en 
pleurant  d'attendrissement,  le  conduit  dans 
sa  chambre  et  lui  offre  les  mets  dont  il  allait 
se  nourrir;  mais  d*abord  il  veut  laver  avec 
de  l'eau  tiède  les  mains  de  cet  infortuné: 
aussitôt  le  visage  du  lépreux  resplendit 
brillant  comme  le  soleil,  et  Honorât  recon- 
naît le  Sauveur  Jésus.  Se  rappelant  les  pa- 
roles du  Prophète,  qui  annoncent  que  le 
Messie  doit  revêtir  les  apparences  d'un  lé- 
preui  et  d'un  homme  brisé  par  la  douleur,  il 
se  sent  saisi  d'une  amoureuse  vénération,  il 
se  prosterne  aux  pieds  de  l'Homme-Dieu  et 
l'adore  (1956). 

C'étôii  par  lïi's  prodiges  semblables,  dit 
une  ancienne  Vie  de  saint  Honorât,  que  le 
Seigneursoutenaitlecœur  du  jeune  chrétien; 
il  dut  redoubler  cette  paternelle  assistance, 
quand  Honorât,  déjà  fatigué  par  les  sollicita- 
tinus  de  son  père,  allait  voir  encore  Venance 
attaquer  sa  détermination.  Un  jour  qu'il  ré- 
pandait son  flme  au  pied  de  la  croix,  deman- 
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dant  lumière  et  force,  Jésus-Christ  lui  appa- 
rut avec  une  multitude  d*ange«;,  et  lui  dit: 
Ne  tremble  pas,  mon  fils,  car  ce  frire  que  tu 
redoutes^  je  le  reçois  avec  toi  au  nombre  de  mes 
élus  :  il  te  consolera  par  son  amitié,  il  te  sou- 
tiendra  encore  par  V  exemple  de  sesvertus  (1957.) 

Ces  faits  sont  d'accord,  pour  le  fond,  avec 
un  monument  historique  incontestable,  le 
panégyrique  oi^  saint  Hilaire indique  si  clai- 
rement l'assistance  accordée  par  le  Seigneur 
dans  cette  circonstance  si  difficile,  et  la 
prompte  conversion  de  Vênance,  qui  fut 
l'œuvre  d'une  grAce  singulière  (1958). 

Entre  ces  jeunes  cœurs  que  possédait 
ainsi  l'amour  de  la  perfection,  s'établit  comme 
une  noble  lutte  de  sainteté  (1959):  ce  fut  à 
qui  des  deux  ouvrirait  plus  largement  son 
Ame  À  la  piété,  qui  serait  plus  sobre  dans  sa 
nourriture,  plus  doux  dans  ses  paroles; 
qui  porterait  des  vêlements  plus  grossiers, 
qui  prolongerait  plus  longtemps  ses  oraisons , 
qui  serait  moins  sensible  aux  injures,  plus 
tendrement  compatissant.  De  bonne  heure 
ils  avaient  compris  que  la  sainteté  doit 
avoir  pour  base  la  mortification,  surtout 
lorsqu'on  vit  au  milieu  d'une  société  livrée 
h  toutes  les  folles  joies  du  paganisme.  Bien- 
tôt, malgré  les  larmes  de  leur  famille  et  de 
eeux  qui  les  connaissaient,  ils  quittèrent  la 
maison  paternelle,  après  avoir  donné  aux 
pauvres  tout  ce  qu'ils  possédaient. 

IL  Ils  s'acheminèrent  donc  vers  les  rivages 
de  la  Méditerranée,  guidés  par  Capraise  qui 
avait  blanchi  dans  la  prière  et  la  pénitence 
(1960).  L'évêque  do  Marseille,  épris  de  leur 
modestie  et  de  leur  ardente  piété,  s'efforce 
en  vain  de  les  retenir,  pour  les  attacher  à 
son  Eglise;  la  pensée  du  sacerdoce  les 
effraye,  leurs  cœurs  ne  soupirent  qu'après 
l'obscurité  et  les  exemples  de  perfection 
qu'ils  trouveront  dans  le  désert.  Ils  s'embar- 
quent, et  rien  ne  semble  pouvoir  s'opposer 
h  l'accomplissement  de  leur  pieux  dessein, 
quand  Dieu  les  arrête  sur  les  rivages  de  la 
Messénie:  il  veut  conserver  Honorât  è  l'Oc- 
cident, parce  qu'il  le  destine  è  une  mission 
glorieuse. 

Honorai  est  l'un  des  hommes  que  la 
Providence  choisit  pour  consoler  les  dou- 
leurs des  peuples  de  l'Occident  et  conduire 
les  Ames  à  cette  perfection  sublime.  Déjà, 
docile  A  la  voix  de  Dieu  qui  l'apjelle  dans, 
la  solitude,  il  a  tout  quitté  :  sa  fortune ,  sa 
patrie,  sa  famille  ;  un  frère  seul  lui  reste, 
son  compagnon,  sa  noble  et  sainte  conquête  ; 


(1955)  S.  Ililar..  VUa  S.  HonoratL 
(4950)  VUa  S.  Honorati,  lib.  h,  cap.  7  (Impr. 
Venetiis.  1501). 

(1957)  IM.,  lib.  I,  cap.  11. 

(1958)  S.  Ililanus,  VUa  S.  IlonoralL 
(1059)  Ibid. 

(i960)  Quelques-uns  ont  cru  que  ee  ne  fut  qu*en 
partaiii  de  Marseille  que  les  deux  frères  (S.  Hono- 
rai ei  S.  Veiiancf  )  alléreni  trouver  saint  Capraise, 
for  ce  que  saint  Hitaire  d* Ai  les  semble  dire  que 
noire  saint  menait  une  vie  angélique  dans  les  Iles. 
G«iie expression  leur  a  ftit juger  que  ce  soliiare 
avait  pas»é  sa  vie  dans  quel(|ue  Ile  dos  côies  de  la 


Gaule  Narbonnaise,  vers  les  bouches  du  Rliéne. 
Mais  il  est  diriUite  de  laire  fond  sur  le  texte  de 
saint  llilaiie  qui  varie  (les  RoUaiidisies,  toni.  Il 
jauT.,  lisent  In  terra;  barralis  ei  Quesiict  :  in  in" 
sula),  et  de  ue  pas  croire  que  Capraise  vivait  retiré 
diins  quelqu*une  des  solitudes  des  monts  Jura  oa 
des  Vosges,  ou  de  quelqu'aulre endroit  voisin  du  pays 
d*Honurat  et  de  Vr;nance.  (M.  l*abbé  Alliez ,  Min. 
du  tiiONflil.  de  Lérins,  loin.  I ,  p.  6).  A  rarlicl^ 
Caprais  ou  Caprai>b  (Saint),  noas  avons  dit  que  ce 
fui  dans  une  soliiu<le  située  vers  les  nioniagnes  qui 
fiépari'.it^nt  la  Gaule  Belgique  el  la  Lyonnaise  a*avee 
la  Germanie,  que  ce  saint  se  retira.  (T.  III,  c.  8i5.) 
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Dieu  le  lui  enlève,  pdrceqiiMl  veut  possé'ler 
son  cœur  (oui  entier.  Cesl  à  Méthone  (1961), 
qu'il  i-ui  impose  ce  douloureux  sacriUce; 
mais  la  grflce  soutient  Honorât  dans  une 
épreuve  si  cruelle  et  lui  inspire  la  pensée  de 
revenir  dans  les  Gaules.  Le  généreux  chré- 
tien, obéissant  humblement  a  la  volonté  du 
Seigneur,  tourne  un  douloureux  regard  vers 
ces  douces  retraites  de  l'Orient  après  les- 
quelles son  cœur  a  si  longtemps  soupiré; 
Capraise  du  moins  est  toujours  avec  son 
disciple  bien-aimé.  Ils  reprennent  la  route 
de  rOccideni,  accompagnés  des  restes  du 
Venance,  dont  la  vue  renouvelle  à  chaque 
instan,t  leur  douleur  que  vient  toujours 
sunctiûer  une  résignation  pieuse  (1962). 

À  son  retour  vers  les  Gaules^  Honorât 
s'arrêta  quelque  temps  en  Italie,  particuliè- 
rement dans  la  Toscane,  où  plusieurs  monas- 
tères offraient  d'admirables  exemples  de 
régularité  et  de  perfection.  Les  rapports 
établis  entre  cette  contrée  et  TOrient,  en 
faisant  connaître  tes  règles  suivies  par  les 
rooint  s  de  r£gvpCe  et  de  Ta  Palestine»  avaient 
excité  dans  plusieurs  Ames  le  désir  de  le& 
pratiquer;  aussi  voyait-on,  sur  losri.ages 
ei  dans  ies  lies  de  la  mer  Tyrrhon:aiui^,'de$ 
anachorètes  et  des  cénobites  iiomLi,'eux;  leur 
.  réputation  avait  inspiié  à  s^iint  Martin  la 
pensée  de  venir  puiser  auprès  à\  ut  les  ins- 
titutions qui  servirent  de  règles  à  ses  deux 
monastères  du  Poitiers  et  de  Tours  (1963). 

Honorât  trouva,  auprès  des  évéqnes  et 
des  religieux  italiens  (1964),  le  bonheur  que 
son  âme  désirait  si  ardemment;  mais  Dieu, 

3ui  l'appelait  à  une  autre  mission,  l'arracha 
e  ces  contrées  et  te  conduisit  en  Gaule  dans 
le  diocèse  de  Fréjus,  gouverné  alors  par  saint 
Lôonce. 

Ce  prélat  connaissait-il  déj&  les  vertus  du 
pieux  voyageur,  ou  bien  la  conformité  de 
leurs  sentiments  établit-elle  soudain  entre 
eux  d'intimes  relations?  L'histDtre  se  tait 
sur  co  point,  mais  nous  concevons  les  ins- 
tances que  dut  faire  le  zélé  pontife  pour 
dérider  Honorât  à  se  fixer  près  de  lui;  il 
savait  tout  ce  que  la  présence  d'un  saint 
attire  de  grâces  sur  les  pcujiles  ;  il  désirait 
aussi  trouver  pour  lui-même  les  consola- 
tions ei  les  conseils  dont  il  avait  besoin  dans 
les  difljcultés  de  sas  fonctions  sacrées. 
A  une  âme  qui  cherchait  la  solitude,  il  otfrit, 
tout  près  de  la  mer,  non  loin  de  sa  ville 
épiscopale,  une  retraite  entourée  de  silence. 
Cédant  au  désir  du  vénérable  pasteur,  Ho- 
norât se  rendit  au  Cap-Roux  et  choisit  pour 

(1961)  Aujourd'litii  Motion  dans  la  Messénie.  — 
Voir  sur  S.  Venaiice,  VOitL  lUiér.  de  la  France^ 
(Béned.),  tout.  111,  p.  65  ;  et  lUrralis,  toin.  1,  p. 
188,  m. 

(1962)  Uiioique  TKleniont  (Mém.  pour  unir  à 
VU  Ut.  eccléi.,  loin.  XI,  p.  463)  di.se  que  la  iraas- 
lalioo  des  corps  ne  pouvait  se  faire  alors  sans  la 
fieraiissioii  de  Teuipereur,  nous  croyons  avec  Bar^ 
ralis  (C/irofi.  Lérin,^  X,  37),  interprèle  de  la  tradi- 
tion ue  Lé  ri  us,  que  les  restes  de  saint  Venant  fn- 
reut  rapporté»  par  son  frère. 

(49C3)  iNoris,  Hul.  Pelag,,  p.  3. 
(1964)  S.  Milar. 


sa  demeure  une  grotte  creusée  au  flaae  de  la 

montagne  (1965). 

Dans  cet  asile  il  troura  toutes  les  joies 
saintes  qu*il  avait  voulu  demander  aux  dé- 
serts de  la  Thébaïde^  bientôt  des  discrples 
vinrent  se  placer  sous  sa  direction  et  conso- 
ler son  cœur  par  le  dévouement  et  la  régula- 
rité des  anciens  cénobites. 

^  Mais,  comme  autrefois  les  religieux  de 
TEgjple,  la  communauté  naissante  fut  trou- 
blée par  le  concours  des  fidèles.  «  Tant  que 
le  petit  nombre  des  solitaires,  dit  saint 
Cassien  en  parlant  des  monastères  d^Orieot 
(1966),  noua  avait  procuré  un  isolemeni  plus 
complet,  que  nous  avions  pu  goAler  plus 
fréquemment  les  ravissements  célestes,  que 
Tempressement  des  Chrétiens  n'était  pas 
venu  nous  troubler  dans  le  doux  repos  du 
désert  et  dans  une  vie  dont  la  suavité  éga- 
lait la  félicité  des  anges,  nous  avions  chéri 
d*un  amour  toujours  plus  tendre  cette  pai- 
sible retraite;  mais  quand  le  nombre  des 
frères  augmenta  et  que  la  foule  des  visi- 
teurs, enlevant  sa  paix  à  la  solitude*  fit 
craindre  è  leur  humilité  les  regards  et  l'ad- 
miration des  hommes,  ils  sentirent  une 
douleur  bien  amère  s'emparer  de  leurs  &aaes.» 

^  Cette  inquiétude,  Honorât  et  ses  eufaots 
réprouvèrent,  en  voyant  accourir  auprès 
d'eux  les  peuples  qui  venaient  implorer  des 

f)rières  et  admirer  des  vertus  presque  angé- 
iques.  Dans  l'effroi  qu'ils  ressentaient,  ils 
voulurent  s'éloigner  et  s'ouvrirent  sans 
doute  è  Léonce  sur  le  dessein  qu'ils  avaient 
conçu,  Léonce,  voulant  conserver  les  pieux 
solitaires,  leur  offrit  l'ile  de  Lérins,  qui  fai- 
sait partie  de  son  diocèse,  et  «lui,  depuis 
plusieurs  aont^es,  était  sans  hdbilanis(1967). 
111.  Honorai  s'y  rend;  les  serpents  qui 
couvraient  Tlle  disparaissent  ou  perdent 
leur  venin  ;  les  eaux  refusées  jusqu'alors  à 
celle  terre  coulent  en  abondatice  ;  bientôt 
s'élèvent  un  tem()le  pour  le  culte  divin  et 
des  demeures  pour  les  religieux;  la  rroix  a 
pris  possession  d'une  lie  que  les  honames 
n'ont  regardée  qu'avec  effroi,  et  qui  va  de- 
venir- la  demeure  des  ang«-8  (1%8]. 
^  On  ne  conuflîi  pas  d'une  manière  certaine 
l'épOGue  précise  de  la  fondation  du  monas- 
tère de  Lérins.  Quelques  auteurs  la  placent 
en  l'année  375;  c'était  la  tradition  des  moi- 
nes que  Barraiis  rafipelle  dans  sa  Chronolo- 
gie et  que  Baronius  a  cru  devoir  adopter, 
nilemonl,  Mabiilon,  Noris,  Antlidmi,  etc., 
fixent  cette  fondation  aux  preuiières  années 
du  V*  siècle  (1969).  Nous  embrassons  ce; te 
dernière  opinion  qui  seule  peut  se  concilier 

(1965)  Ce  lieu  est  nommé  en  latin  Capo-fuhus 
et  Capo-rçiio  en  italien.  —  Voir  sur  le  séjour  d>\ 
saint  Honorât  au  Cap-Ruax,  louvranje  de  M.  l'alibé 
Alliez,  InUtulé  :  jLei  Iks  de  Léhnê,  Ctmnes  et   Ut 

"•."A'î.v'îî.'^'r®""""*'»  «'••"^  «"-^.  *8U0.  cliap.  H. 

(1966  CoUat.  xix,  c.  5. 
1967)  S.  ililar. 

(1908)  S.  Hdar.,  Sermo  dé  vitn  S.  Honorai. 

(19U9)  Yoy.  U$  Ue$d$  Urlmt,  Cannes,  eu-..  1860, 
cliap.  4.  —  Voir  surtoui  Mém.  pour  urvir  à  CHisi. 
'^^'^'••rJ^'"'  ^'*'  P*  ^''^'*  -Aji«û^»  $anciormm  ordi- 
mt  S.  BenedicH,  x^i.  I,  p.  18;  HiUoria  Pciag,, 
Ub.  h,  ç^.  j;>e  ifuim  kccUhim  ForoL  cap.  IJ. 
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avec  (les  fails  iri>tonqties  regnrdés  comme 
incontesfabies. 

En  i*fTel,  saint  Caprnise  était  ddjh  vîhux, 
quniid  il  quitta  tes  Gaules  avec  saint  Hono- 
rât {$eneCapra$io,  dit  saint  Hiialre),  et  il  ne 
mourut  qu'en  W3  ou  Wi.  On  ne  sait  corn- 
b  en  do  lemps  dura  leur  voyage  en  Orient, 
ni  le  nombre  d'années  qu'ils  passèrent  en 
Italie;  si  le  monastère  fui  fondé  en  375, 
Ca|)raise  vécut  encore  près  de  soixante  ans, 

jee  qui  est  difficile  à  croire. 

I  Saint  Léonce,  évoque  de  Fréjus,  tors  de 
la  fondation  de  Lérins,  avait  0U|  selon  plu- 
sieurs écrivains  ecclésiastiques,  pour  pré- 
décesseur Cylinniiis  Ou.Q«iilltnus,  qui  recul 
des  leltresde  Florenlius,  évoque  de  Biserle. 
Or  Tépiscopal  de  Florenlius  date  de  Wl,  et 
Noris  croit  que  Cf^s  lellrcs  ont  dû  ôlre  t^crites 
aii  f)lus  tôt  en  kO'S, 

Tillcmonl  repousse  celle  prouve  :  «  Le 
cardinal  Noris,  dit-il  (1970),  prétend  prou- 
ver que  le  nïonast^re  de  Lérins  n'a  pu  élre 
fondé  qu'en  k\0.  Mais  c'est  en  supf)Osant 
que  saint  Léonce  a  succédé  h  un  Cyllône  cl 
que  ce  Cyllèue  est  celui  h  qui  Léporius 
adressa  sarétraclalion.Or,  le  premier  est  fort 
incertain,  et  nous  ne  voyons  aucun  moyen  de. 
soulenirJ'au  Ire.»  Il  est  vrai  que  les  deux  points 
historiques  que  T  llemout  allaqne  se  rap- 
portent à  des  questions  de  délail  sur  les- 
quelles les  documents  ne  sont  point  assez 
précis,  mais  ces  faUs  sont  loin  d'èlre  aussi 
peu  fondés  qu'il  le  prétend. 

Quant  h  la  question  qui  nous  occupe,  Tîl- 
lentont  fournil  un  argument  bien  fort  : 
«  Saint  Honorai,  dit-il,  n'avait  pas,  sans  dou- 
te, moins  de  trente  ans,  lorsqu'il  fonda  le 
monastère  de  Lérins  et  qu'il  s  engagea  à  le 
conduire.  Il  en  aura  donc  eu  plus  de  quatre- 
vingts,  lorsqu'il  fut  fait  évoque  d'Arles,  en 
2»26.  Cela  n'est  nullement  probable;  mais  au 
moins  saint  Hilaire  aurait  marqué  quelque 
chose  d'un  âge  si  peu  propre  aux  travaux 
de  l'épiscopat.  »  On  sait  les  rapports  qui 
existèrent  entre  Lérins  et  saint  Paulin  de 
Note  (Foy.  son  article);  or,  le  pieux  prélat 
n'eniendit  parler  de  ce  monastère  qu'en  409, 
OQ  même  après.  De  tous  ces  faits,  on  doit 
conclure  que  sainl  Honorai  commença  son 
œuvre  dans  les  premières  années  du  v* 
siècle. 

En  s'élablissant  à  Lérins,  Honorât  no  céda 
pas  seulement  aux  instances  de  sainl  Léon- 
ce, il  suivit  encore  l'attrait  qui  conduisait 
alors  dans  les  lies  les  amis  de  la  solitude. 
C'élaieni,  en  effet,  les  lieux  que  choisis- 
saient de  préférence,  en  Occident,  les  âmes 
désireuses  do  s'unir  à  Dieu  d'une  manière 
plus  intime.  Saint  Martin  avait  vécu  dans 

'l'île  Gallioaire,  en  face  de  la  rivière  de  Gè- 
nes; sainte  Fabiola  assistait  de  ses  aumônes 
les  troupes  de  moines  qui  habitaient  les  lies 

(1970)  Mémoires^  I.  c. 

(1971)  S.  Ilieroiiym.,  epist.  50,- n.  30. 

(1973)  Vid.  S.  Cassieu,  CoUat.  xvni  *  Prœ[ali$. 
11975)  Ruiîliufi  Numaiiaaus,  lib.  i ,  V,  439-515. 
(ti)74)  S.  Aiikbrosuis.  Hexameron,  ni.  5. 
I.i9i5)  M.  Faiiriut,  liist.  de  la  Oaule  méridion.. 


de  la  Ttjscane  (1971);  les  Slaechades  (tles 
d'Hièros)  comp'aipnt  des  anachorètes  et  des 
cénoinîcs  nombreux  (1973). 

Ces  tles  peupl(5r8  de  moines,  dont  la  seu'e 
idée  irritait  le  paï.»n  Rutilius  (1973),  exci- 
taient des  sentiments  bien  différents  dans  le 
cœur  du  grand  Ambrolse.  Cesl  M,  disaiU'l 
(^975^)♦  c'est  dans  ces  îles  jetées  par  Dieu 
comme  un  collier  de  perles  sur  la  mer,  que  se 
réfugient  tous  ceux  qui  veulent  se  dérober 
aux  charmes  des  plaisirs  déréglés  ;  c'est  là 
quils  fuient  le  monde,  quils  vivent  dans  une 
exacte  tempérance,  pour  échapper  aux  em* 
bûches  de  cette  vie.  La  mer  leur  donne  comme 
un  voile  et  un  asile  secret  à  leurs  mortifica* 
lions.  Elle  les  aide  à  Requérir  et  à  défendre 
une  continence  parfaite,  en  leur  offrant  une 
retraite  où  tout  eH  grave  et  sérieux.  Rien 
n'y  trouble  la  paix  :  tout  accès  est  fermé  aux 
sauvages  passions  du  monde.  Le  bruit  mysté- 
rieux des  flots  s'y  marie  au  chant  des  hym- 
nes ;  et,  pendant  que  les  vagues  viennent  se 
briser,  avpc  un  doux  murmurCf  sur  la  plage 
de  ces  iles  heureuses,  de  leur  sein  on  entend 
monter  vers  le  ciel  les  paisibles  accentê  du 
chœur  des  élus. 

Nulle  de  ces  lies  n'atteignit  la  gloire  qui 
entoure  le  nom  de  Lérins;  le  touriste  qui 
considère  du  rivage  cette  lie  si  petite^ 
avec  ses  maigres  bouquets  de  pins  et  son 
vieux  donjon  que  les  vagues  viennent  baltreé 
depuis  tant  de  siècles,  est  loin  de  Soupçon- 
ner le  rôle  principal  et  glorieux  que  cette 
motte  de  (erre  a  joué  dans  Thistoire  reli"* 
giensode  la  Gaule  (1975). 

IV.  Tandis  que"  sainl  Honorai  voyait  U 
rombre  de  ses  disciples  augmenter,  et  sur* 
tout  avancer  dans  les  voies  de  la  sainteté, 
il  re()0rlait  souvent  ses  pensées  vers  sa  pa* 
Irie  oi:^  se  trouvait  un  de  ses  parents.  Hi- 
laire, dont  le  souvenir  préoccupait  ainsi  lu 
zélé  fondateur,  vivait  au  milieu  du  monde, 
et,  encore  à  la  fleur  de  rflge,  il  s'éloignait 
tous  les  jours  davantage  de  Dieu,  ne  pou- 
vant se  soustraire  à  I  influence  de  ses  pas- 
sions ardentes^  Souvent  les  larmes  du  sainl 
coulèrent  au  pied  des  aolels  pour  lui,  sou- 
vent ses  mains  suppliantes  s'élevèrent  vers 
le  ciel,  alin  d'obtenir  la  conversion  de  son 
jeune  ami.  Enfin,  ne  pouvant  supporter  plus 
longtemps  cette  résistance  obstinée,  Hono- 
rât abandonnais  troupeau  fidèle  et  vola  vers 
la  brebis  qui  s'égarait  de  plus  en  plus  i 
(1976).  Voy.  l'article  Hilaire  (Sainl),  évèquo  ' 
d'Arles,  n.  I,  tome  IV.  roL  i'20k. 

Il  eut  le  bonheur  d'en  faire  la  conquAle 
et  de  l'amener  enfin  dans  son  monastère;  , 
niais  sainl  Honorai  ne  goûta  pas  longtemps 
le  bonheur  d'être  réuni  à  &es  disciples.  En 
effet,  dans  le  temps  môme  qu'il  était  le  plus 
heureux  au  milieu  d'hommes  ot)éissant  â 
sa  (lirecliou  paternelle  et  saintement  avides 

loin.  1,  p.  403. —Koy.  noire  article  Etoûes  aoius- 
TiQCËS,  n.  IX,  loin.  IV.  col.  407. 

(1970';*Vvii  dans  VUiêl.  da  monastère  de  LdrtMt, 
de  belles  et  louchantes  p:iges  à  ce  sujet»  tom.  i  # 
p.  80  et  sHiv. 
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de  perfection,  Dieu,  qui  voulait  monlrer  au 
niohcJe  celle  grande  lumière  el  réparer  les 
*  inèux  d'une  des  premières  Eglises  de  la 
Gaulo«  dirigea  les  pensées  du  clergé  et  du 
peuple  d'Arles  vers  Vîle  des  Saints^  et  tous 
avec  enthousiasme  choisirent  Honorai  pour 
succéder  h  Palrocle  (1977). 

Ayant  donc  été  élu  et  ayant  pris  posses- 
sion, non  sans  grande  résistance,  car  le  far- 
deau de  l'épiscopat  l'effrayait,  saint  Honorai 
gouverna  son  Eglise  avec  la  même  bonté 
qu'il  avait  gouverné  son  monastère. 

Il  s'appliqua  avant  toutes  choses  h  y  réu- 
nir les  esprits  divisés,  el,  pour  faire  Iriom- 
phor  le  hon  ordre,  il  fit  régner  dans  son 
clergé  la  charilé  qu'il  avait  dans  le  cœur. 
On  ne  s'aperçut  de  l'accroissement  de  ^es 
ressources  que  par  les  libéralités  qu'il  fit 
nux  pauvres.  II  leur  distribua  les  trésors  de 
l'Eglise,  amassés  depuis  longtemps,  ne  ré- 
servant que  ce  qui  était  nécessaire  pour 
reiilrelien  des  minisires  et  pour  le  service 
divin.  Son  zèle  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline égalait  sa  charilé,  el  Ton  peut  croire 
que  ce  fui  lui  qui  fit  parvenir  au  Pape  Cé- 
lestin  1"  des  plaintes  sur  plusieurs  abus 
qui  se  glissaient  dans  les  Eglises  de  la 
fiaule  Narbonnaise. 

Ce  saint  Pape  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre 
qu'il  adressa  aux  évéques  des  provinces  de 
Vienne  et  de  Narbonne,  et  où  il  leur  dit 
qu'il  voudrait  pouvoir  les  féliciter  sur 
Teiacte  discipline  de  leurs  Eglises,  mais 
qu'il  ne  peut  dissimuler  les  désordres  oui 
y  régnent,  parce  qu'il  doit  étendre  sa  sufli-* 
cilude  partout  où  le  nom  de  Dieu  est  an- 
noncé. Le  Pape  signale  ces  désordres  et 
presse  les  évoques  d'y  apporler  un  prompt 
remède  (1978).—  Voy,  l'article  Célkstin  1" 
(Saini),  Pape,  n.  JV,  loin.  111,  col.  977.  — 
Celle  lettre  est  datée  du  25  juillet  kW. 

Il  esté  croire  que  les  évéques  auxquels 
saint  Célestin  fit  ces  recommandations  tra- 
vaillèrent h  corriger  les  abus.  Mais,  pour  ce 
qui  est  de  saint  Honorai  en  particulier,  il 
ne  put  veiller  longtemps  ft  ce  que  les  règle- 
ments disciplinaires  donnés  par  le  Pape 
fussent  observés  dans  sa  province.  11  mou- 
rut au  commcncemepl.de  l'année  suivante, 
n'ayant  guère  occupé  le  siège  épiscopal  que 
deui  ans.  Il  prêcha  encore  le  jour  de  la  léte 
de  l'EiMphanie,  mais  peu  après  il  tomba  ma- 
lade d'une  défailianee  contractée  par  ses 
austérités.  Il  consolait  de  sa  mort  ses  clercs, 
qui  fondaient  en  larmes  autour  de  lui. 

Le  préfet  et  d'autres  personnes  de  dis- 
tinction étant  venus  le  visiter,  il  leur  dit  : 
Vous  voyez  combien  la  maison  que  nous  Aa- 
Mtons  est  fragile.  A  quelque  rang  que  nous 
soyons  montés,  la  mort  nous  en  fait  bientôt 
descendre^  sans  que  les  honneurs  ou  les  ri- 

(1977)  Les  dipiyqu^s  de  TEglise  d'Arles  mettent, 
niii'tî  Palrocle  ei  saiiU  Honorai,  uiiévéque  nommé 
Kuhidti  ou  Ëulale,  qui  est  inconnu  au\  auteurs  de 
-  In  Cntiia  CUrhliana.  Si  ccL  Eitlade  a  réetlemem  été 
prédécesseur  de  saint  Honorai,  il  n'a  pu  tonir  le 
Më^c  que  pendant  quelques  mois.  Dom  Miabillon  , 
Annal.,  lom.  III.  p.  432. 
(ty78;  tiist.  de  l'Eyt.  ca:it,  en  France,  par  Tabbé 


chesses  puissent  nous  soustraire  à  cette  né- 
cessité. Vivez  donc  de  telle  sorte  que  vous  nf 
craigniez  pas  la  dernière  heure^  et  que  vaux 
ne  regardiez  ce  que  nous  appelons  la  mort 
que  comme  un  passage.  Elle  n'est  point  ute 
peine  quand  elle  ne  conduit  pas  aux  suppl  - 
ces...  Mes  chers  enfants ^  faites  ce  que  je  vous 
dis  :  cest  l'héritage  que  vous  laisse  votre  pn  e 
el  évêque  Honorai.  Il  vous  invile  par  ses  det' 
nier  s  soupirs  au  royaume  céleste.  Ne  vous 
laifsez  pas  séduire  par  Camour  du  monde.  Il 
faut  se  détacher  volontairement  de  ce  quil 
faudra  un  jour  quitter  par  nécessité.  Que 
personne  de  vous  ne  se  laisse  donc  corrompre 
par  les  richesses.  Cest  un  crime  et  une  folie 
défaire  contribuer  à  sa  perle  ce  qui  peut  être 
le  prix  de  son  salut  (1979). 

Ayaul  ainsi  parlé,  il  donna  sa  bénédic- 
tion aux  assjsiatils.  On  le  pria  de  vouloir 
hian  marquer  ci-lui  qu*il  jugeait  le  plus  di- 
gne de  lui  succéder.  Il  monlra  du  doigt  Hi- 
laire,  son  plus  cher  disciple,  el  il  expira 
plein  de  jours  et  de  mérites,  le  huitième  ou 
neuvième  jour  Après  l'Epiphanie,  Tan  li^29. 
Les  honneurs  dont  furent  entourées  ses  fu- 
nérailles, furent  un  hommage  bien  sincère 
rendu  h  ses  vertus.  Il  fut  enterré  hors  de  la 
ville  au  milieu  d'un  concours  extraordinaire 
de  peuple,  el  pendant  le  convoi  on  porta  des 
parfums  et  de  Tencens  devani  le  corps.  On 
ravait  revêtu  d'habits,  selon  la  coutume, 
mais  la  piété  du  peuple  les  mil  en  pièces, 
chacun  s'elforçanl  d'en  avoir  quelques  lam- 
beaux pour  les  garder  comme  des  reliques. 
L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  16  janvier, 
qui  paraît  être  plutôt  le  jour  de  sa  sépulture 
que  celui  de  sa  mort  (1980). 

V.  Austère  pour  lui-môme,  doux  el  mi- 
sé^rîcordieux  pour  les  autres  ,  saint  Honorai 
s'était  véritablement  sacrifié  pour  les  (idèles 
confiés  à  ses  soins..  El  à  son  dévouement 
généreux  pour  ses  enfants  s'unissaîl  une 
alfection  tendre  pour  ses  anciens  disciples  : 
de  douces  relations  existaient  entre  Lérins 
cl  Arles.  Les  religieux  ne  pouvaient  ou- 
blier celui  qui  avait  été  si  longtemps  leur 
père;  souvent  ils  durent  aller  chercher,  au- 
près de  lui,  les  consolations  el  les  lumières 
dont  les  âmes,  môme  les  plus  saintes,  ont 
i)e$oin;  le  saint  vieillard,  de  son  côté,  ve- 
nait quelquefois  visiter  le  monastère  pour 
se  reposer  de  &e%  travaux  et  s'exciter  è  l'a- 
mour du  Seigtieur,  avec  les  pieux  céno- 
bites. Le  récit  d'un  miracle  qu'il  fit  à  Aix, 
pondant  l'un  de  ses  voyages,  nous  a  révélé, 
dit  l'historien  de  Lérins  (1981),  ces  visites 
si  consolantes  pour  les  disciples  et  pour  le 
maître. 

Un  vieux  légendaire  de  l'Eglise  d'Aix 
rapporte  que  le  vénérable  Honorai  visitait, 
au  moins  une  fois  par  an,  l'île  de  Lérias 

Jager,  1862,  tom.  I,  p.  381-582. 

(1979)  S.Hilar.,  Serm.  de  Honor.,  cap.  7,  n.  32, 
apud  Boiliind.,  16  Januar. 

(19S0)  ililar.,  Serut.  —S.  Honorai,  selon  S.  Hi- 
faire,  mourut  le  liuiliènic  ou  neuvième»  jour  après 
rEpinhanie,  c'esi-à-dirc  le  13  ou  le  14  janvier. 

({9S1)  N.  Fabhé  AWici,  Hisi.  du  monasière  de 
LétiHSf  lou.  1,  p.  108  el  109. 
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el  que,  dans  ses  voyages ,  il  logeait  k  Aix 
chez  un  homme  distingué,  nommé  Alphant, 
plein  de  piété,  ainsi  que  sa  femme.  Leur 
unique  enfant  fut  écrasé  par  la  chute  d'une 
maison;  depuis  deux  jours  les  parenis dé- 
solés pleuraient  sur  son  corps,  lorsqu'ils 
virent  entrer  Honorât  qui ,  d'après  sa  cou- 
tume, se  rendait  h  Lérins.  Aussitôt  ils  se 
jelteni  à  ses  pieds,  le  conjurant  de  leur  ob- 
tenir la  résurrection  de  cet  enfant  ;  le  saint, 
après  avoir  fait  sortir  tous  les  assistants, 
prie  Dieu  avec  ardeur;  bientôt  li^s  os  se 
rapprochent  et  s'unissent ,  la  respiration 
revient;  Honorât  appelle  le  père  el  l.i  mère 
qui  retrouvent  leur  nls  f)leiii  de  vie  et  tom- 
bent aux  pieds  du  thaumaturge  (1982). 

Le  fondateur  de  Lérins  avait  jadis  été  en- 
seveli h  Arles  ;  plus  tard,  on  éleva,  près  de 
son  tombeau,  une  église  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  et  du  bienheureux  confesseur; 
mais  réglise  fut  renversée ,  au  milieu  des 
guerres  qui  désolèrent  la  contrée,  et  l'on  ne 
la  restaura  que  longtemps  après. 

Vers  la  tin  du  xiV  siècle,  Tadininistration 
en  était  confiée  à  un  religieux,  prieur  du 
monastère  de  Garegobie.  Celui-ci,  voyant 
que  la  guerre  continuait  avec  acharnement, 
que  tous  les  lieux,  même  les  plus  saints, 
étaient  exposés  aux  déprédations  d'une  sol- 
datesque etîréuée,  craignit  pour  ces  reli- 
ques et  les  transporta  secrètement  dans  son 
monastère. 

Quelques  années  après,  ce  religieux  venu 
à  Lérins,  dans  rintention  de  voir  le  sacris- 
tain qui  était  son  p«irent,  fut  édiQé  de  la 
régularité  qui  régnait  dans  l'île;  eu  milieu 
des  épaivchemenis  de  l'amitié,  il  dit  qu'il 
possédait  le  c-rpsde  saint  Honorai.  On  con- 
çoit les  insraiices  que  firent  Tabbé  el  U'S 
religieux,  pour  obtenir  ce  trésor,  car  ils 
n'avaient  qu'une  relique  de  leur  saint  fon- 
dateur. Le  prieur  de  Garé^obie,  après  avoir 
résisté  longtemps,  céda  enlin,  à  la  condition 
qu'on  l'aduietlrait  au  nombre  des  religieux 
de  Lérins  :  sur  la  [jromesse  solennelle  de 
l'abbé,  il  partit. aussitôt  avec  son  [tarent  et 
uu  autre  moine. 

Arrivés  au  monastère ,  ils  attendirent 
quelques  jours  ,  dissimulant  leur  dessein  ; 
eiitin,  un  lundi,  s'élant  ievésde  bonne  heure, 
ils  prirent  le  corps  et  se  mirent  en  route  à 
pas  précipités. 

Pendant  le  voyage,  l'un  des  religieux  de 
Lérins  se  demandait  à  lui-môme  si  c'étaient 
Traiment  les  restes  de  saint  Honorât  qu'ils 
poitaient,  et  des  doutes  continuels  venaient 
l'inquiéter.  Au  milieu  de  cette  perplexité, 
il  fut  saisi  de  douleurs  aiguës  aux  jambes 
et  à  toutes  les  articulations.  Ses  compa- 
gnons, désolés  de  le  voir  soulTrir  si  cruel- 
It^ment  et  d'être  arrêtés  par  ce  contre-temps 
fâcheux,  se  disposent  à  le  porter  dans  le 
village,  pour  lui  |)rocurer  le.s  soins  que  ré- 

(i98i)  ChronoL  Lerin.,  I,  p.  106.  —  Pillori,  qui 
rapporte  le  miracle  (Hisl.  de  la  sainte  E;;iise  dAii, 
p.  &),  dii  avoir  recuilli  ce  l'aii  (latis  un  vieux  légen- 
daire; il  ajoute  que  ce  prodige  éuit  peint  au-des- 
sus d'ununcien  autel  de  Lérins,  et  que,  pour  les 
Kogaiions,  la  procession  s'arrêtait  près  de  la  mai- 


clamait  son  étal,  quand  le  malade  leur  ré- 
vèle le  doute  qui  Tagite  et  à  Toccasion  du- 
quel probnblemenf  il  est  éprouvé  de  la 
sorte.  Alors  tous  trois  conjurent  le  saint  de 
venir  h  leur  secours,  en  guérissant  le  ma- 
lade :  celui-ci  adresse  au  bienheureux  Ho- 
norai la  f)rière  suivante  :  «Saint  confesseur, 
votis  dont  râtne  a  été  ornée  de  toutes  les 
venus  et  qui  jouissez  maintenant  de  la  vie 
véritable,  auprès  de  Jésus-Christ,  de  qui 
vous  avez  obtenu  tant  de  grâces  en  faveur 
de  ceux  qui  vous  invoquent,  je  vous  sup- 
plie aujourd'hui  d'intercéder  pour  moi.  Si 
les  ossements  que  nous  portons  sont  vrai- 
ment vos  restes  mortels,  failos  que  je  sois 
délivré  de  mes  souffiances,  4)t  que  ma  gué- 
frison  prouve  en  môme  temps  la  vérité  de 
votre  translation  et  le  pouvoir  dont  vous 
jouissez  dans  le  ciel.  »  Cette  prière  à  peine 
achevée,  le  malade  se  trouve  incontinent 
guéri ,  et ,  rendant  grâce  à  Dieu  ,  il  continue 
le  voyage  avec  ses  compagnons. 

Arrivés  à  Cnnnes,  ils  prirent  une  barque 
et  eurent  bientôt  atteint  le  rivage  de  Ttle. 
Les  religieux,  précédés  de  Tabbé,  vinrent 
processioonellemeut  au-devant  d'eux,  en 
chantant  des  hymnes;  la  châsse  fut  portée 
dans  la  grande  église,  au  milieu  des  trans- 
ports d'une  joie  sainte;  elle  y  fut  ouverte 
et  Tcm  y  trouva  celle  inscription  :  Reli- 
ques et  corps  du  bienheureux  Honorai , 
archevêque  d  Arles.  Pour  acquérir  une  cer- 
titude, complète,  on  apporta  une  partie 
de  l'os  de  la  jambe  qui  était  conservé 
dans  le  monastère;  ap|diquée  à  l'endroit 
dont  on  l'avait  jadis  détachée,  elle  s'adapta 
si  i)arfaitement,  que  l'œil  ne  pouvait  dis- 
tingticr  aucun  vide  ,  comme  si  elle  n'avait 
ja  uai<(  été  séparée.  Dès  lorS  il  fut  manifeste 
que  c'était  réellement  le  corps  de  saint  Ho- 
norai (1983). 

On  plaça  les  reliques  dans  la  chapelle  de 
la  Sainte-Croix,  le  13'  des  calendes  de  fé- 
vrier 1391  ;  néanmoins  la  fête  de  cctto 
translation  se  célébrait  le  15  mai ,  proba-  ' 
blement  parce  qu'à  pareil  jour,  le  corps  fut 
mis  sur  un  autel  dédié  au  saint,  dans  la  ' 
même  chapelle  (198^). 

LERINS  (Martyre  d'un  grand  nombre  de 
RELIGIEUX  de).  Daus  l'article  qui  précède, 
on  a  vu  les  célèbres  commencements  du  mo- 
nastère de  Lérins.  Dans  la  suite ,  ce  monas- 
tère, comme  tant  d'autres,  hélas!  était  j 
tombé  dans  le  relâchement;  mais,  au  vnt*  ( 
siècle,  il  avait  repris  sa  ferveur  primitive, 
comme  le  prouve  d'une  manière  éclatante  le 
fait  glorieux  dont  nous  avons  à  parler  dans 
cet  article. 

I.  Vers  l'an  732  ou  733,  les  Sarrasins  ra- 
vageaientle  midi  de  la  France.  Déjà  ils  avaient 
soccagé  plusieurs  saints  asiles  de  la  religion, 
et  ils  venaient  de  renverser  le  monusière  do 
Sainl-Cyr,   fondé  à  Marseille  par    niluslre 

son  où  la  résurrection  eul  lieu  (rue  des  derniers  Ba-    . 
gniert),  en  cliaiuanl  trdis  fuis  I  invocation  :  Sanete 
Uonoraie^ora  pro  nobis. 

(1985)  ClironoL  Lerin.,  !,  p.  80. 

{idU)  M.  l'abt)é  Alliez,  HUU  du  m^nasl.  de  Lé" 
rms,  loin.  Il,  p.  i4i-!âi4. 
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Cassiez.  On  connait  rbéroïqae  exemple  <le 
chaslelô  que  ijonnèreiit  au  moncie  les  reli- 
gieoses  qui  rhabitaient  (1985).  Ces  barbares 
poursuivirent  leur  marrhe  vers  Lériiis,  au 
milieu  du  sang  et  du  carnage. 

Porcairo  ëtail  alors  abbé  de  Lérins,  où  il 
gouvernait  plus  de  cinq  cent  quarante 
moines.  Dieu  lui  ayant  révélé,  par  l'appari- 
tion d*un  ange  (1986),  que  son  monastère 
était  sitr  le  point  d^être  envahi ,  il  assennbla 
nussiiôt  ses  religieux  et  leur  proposa  le 
choix,  ou  de  se  sauver  par  la  fuite ,  ou  de 
cueillir  la  palme  du  martyre  par  une  mort 
généreuse.  11$  répondirent  presque  tous 
qu'ils  préféraient  la  gloire  de  mourir  pour 
Jésus-Christ.  Porcaire,  consolé  par  le  cou- 
rage dos  sirns,  cdmmença  par  cacher  les 
reliques  du  monastère.  Ensuite  il  Qt  embar- 
quer pour  ritalie  trente-six  jeunes  religieux 
et  seize  enfants  qui  étaient  élevés  dans  la 
communauté,  dans  la  crainte  qu'il  eut  qu'ils 
ne  pussent  résister  aux  tourments.  Tous  les 
autres,  qui  étaient  cnrore  au  nombre  de  plus 
de  cinq  cents,  fe  j)réparèrent  au  martyre  et 
reçurent  le  pain  des  forts,  afin  de  seforii- 
fior  pour  le  combat.  41  n'y  en  eut  que  deux  , 
FJeuthère  et  Colomb,  qui,  voyant  venir  les 
Barbares,  furent  saisis  de  frayeur  et  allèrent 
se  cacher  dans  un  antre  du  nvcige. 

Les  Sarrasins  étant  débarqués,  pillèrent 
le  monastère,  brisèrent  les  croix  et  les  au- 
tels et  se  saisirent  des  moines.  Comme  ils 
ne  trouvèrent  pas  les  trésors  dont,  ils  s'é- 
taient flattés,  ils  tâchèrent,  parles  tour- 
ments ,  de  les  leur  faire  découvrir.  On  sé- 
para d'abord  les  plus  jeunes  des  plus  ft^^és, 
vl  l'on  fil  h  ceuT-là  les  plus  magnifiques  pro- 
messes ,  pour  les  engager  à  renoncer  h  la 
foi.  Les  vieillards  aflligés  ne  cessaient  de 
prier  pour  les  jeunes.  Ils  furent  exaucés,  et 
les  uns  et  les  autres  montrèrent  un  courage 
h  répreuve  des  tourments  et  des  caresses. 
On  commença  par  faire  mourir  les  vieillards 
par  diverses  sortes  de  supplices,  à  la  vue 
<  es  jeunes,  pour  les  intimider!;  mais  le  sang 
de  leurs  pères  n'ayant  servi  qu'à  leurdonner 
un  nouveau  courage,  Us  furent  tous  massa- 
crés pour  la  foi,  è  l'exception  de  uuatre 
jc>unes  religieux  des  mieux  faits,  qui  furent 
embarqués  dans  U  vaisseau  du  commandant 
et  réservés  pour  l'esclavage.  Colomb,  qui 
était  caché  avec  Elcuthère,  eut  honte  de  sa 
lâcheté.  Il  sortit  de  son  antre  pour  avoir 
part  au  combat  et  à  la  couronne  do  ses  frères, 
et  il  reçut  avec  eux  la  palme  du  martjrre. 

Le  vaisseau  qui  portait  les  quatre  jeunes 
moines,  ayant  abordé  au  port  d'Agai  en 
Provence,  ils  obtinrent  la  permissioii.de 
descendre  à  terre ,  sous  prétexte  de  quel- 
ques besoins;  mats  voyant  que  les  Barbares, 
occupés   au    pillage ,    ne    les  ob:^ervaient 

(4985)  IK>ni  Habillon  placi;  en  75i  )c  marlyre 
de  sa'mle  EiHéble.  Actà  SS.  ordiuh  S.  Bened.,  toiu. 
m,  p.  479,  etc. 

{(m)  Vhrbn,  Lerin..  I,  p.  2SI. 

(lB87i  Ibi.i.,  I.  p.  m  Ci  seiiq. 

(I9»8|  Marlyrol.  Rom.,  ti  au^. 

ii93U)  Recueil  des  Itittorien»  des  CauUs  et  de  la 


France,  loni.  ill,  p.  700. 
(1990)  M.  Tablé  Alliez,  Ilist.  du 


monastère  de 


|V)int,  ils  s'enfoncèrent  dans  un  l>oi^  «^t 
s'y  cachèrent  si  bien  qu'on  ne  put  ^s 
découvrir.  Echappés  ainsi  comme  f>ar  mi- 
racle,  ils  se  rendirent  à  Arluc,  monav 
1ère  de  religieuses  au  diocèse  d'Anlibes, 
bâti  et  gouverné  par  Ips  abhés  de  Lérins,  et, 
dés  qu'ils  surent  que  les  Barbares  s'étaient 
entièrement  retirés,  ils  retournèrent  à  Lérins 
naème. 

Ce  fut  pour  eux  un  bien  triste  spec- 
tacle que  de  voir  la  terre  jonchée  des 
corps  morts  de  leurs  frères.  Après  avoir 
mêlé  leurs  larmes  au  sang  de  ces  saints 
martyrs,  dont  ils  enviaient  le  sort.  Ils 
leur  donnèrent  la  sépu'ture  avec  Èleu- 
thère,  qui  était  sorti  de  sa  grotte.  Us 
allèrent  ensuite  en  Italie  chercher  les 
jeunes  religieux  que  saint  Porcaire  y  avait 
envoyés,  réparèrent  le  monastère  et  en 
élurent  abbé  Eleuthère ,  que  fa  Provi- 
dence parut  avoir  conservé  è  ce  dessein 
(1987).  —  L'église  honore  le  1-2  août  la 
mémoire  de  saint  Porcaire  et  de  ses  com- 
pagnons, au  nombre  de  cinq  cents  (1988). 

11.  Les  historiens  ne  sont  point  d'ac- 
cord sur  l'époque  è  laquelle  le  monastère 
de  Lérins  fut  ainsi  renversé  par  les  Sar- 
rasins. Dom  Bouquet  (1989)  veut  que  ce  soit 
on  129 j,  d'autres  placeni  cette  destruction 
en  731  et  739.  L'historien  du  monas- 
tère de  Lérins  (1990)  croit  qu'elle  eut  lieu 
après  la  défaite  des  Musulmans  par  Charles 
Martel,  en  732  on  733.  C'est  aussi  l'opi- 
nion d'un  autre  historien,  qui  dit  :  c  Peul- 
6lre  est-ce  è  cette  retraite  désespérée  des 
Sarrasins  quM  faut  attribuer  une  partie  des 
ravages  dont  nous  avons  parlé ,  à  l'occa- 
sion de   leur  entrée  en  France  (1991).   ■ 

Les  habitants  de  Montverdun  (1992) 
prétendent,  sur  la  foi  d'une  ancienne  tra- 
dition ,  que  saint  Porcaire  échappa  au  fer 
des  Sarrasins  et  se  retira  chez  eux;  plus 
tard ,  dans  une  incursion.,  ces  infidèles 
saisirent  de  nouveau  le  saint  et  le  per- 
cèrent d'une  lance,  c  le  croirais  dillici- 
lement  cela,  dit  dom  Mabillon  (1993),  de 
Porcaire  qui  était  à  la  tète  des  religieux; 
néanmoins  j'ai  dû  rapporter  le  fait,  pour 
ne  pas  dédaigner  la  tradition  de  Montver- 
dun. »  Le  Coinle  (1994),  voulant  enlever 
a  saint  Porcaire  la  iactie  de  faiblesse  et 
de  timidité,  a  admis  deux  Porcaire,  Tun 
abbé  de  Lérins,  l'autre  de  Montverdun. 
Il  est  plus  probable  que  les  reliques  de 
l'abbé  de  Lérins  furent  transportées  èMoa'- 
verdun,  et  que  plus  tard,  les  souvenirs 
de  cette  translation  s'étaut  obscurcis,  ou  a 
cru  que  le  saint  y  avait  souffert  le  mar- 
tyre. 

Une  charte  de  1018  confirme  la  tra  lition 
de   Lérins  (1995).  «  Hamberi    et  Alpaae, 

Lérins,  2  vol.  grand  in  8,  iSOSi,  lom.  I.  p.  iOI. 

(1991)  M.  Raiiiaud,  Invasions  des  Sarrasins,  p. 
50. 

(1992)  Près  du  Ltgnon  (Loire). 

(4995)  ilitfi4i/«i  ordims  S.  Bened*^  lem.  II.  Ub. 
xu,  89. 

(1994)  D.in8  ses  Annaltê. 

(1995)  Annales  ordinis  S.  Bêmi.j  lo«.  IV,  lîb. 
tiv,  p.  Î(K). 
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son  épouse,  y  est-il  dit,  donnent  à  l'é- 
uli96  de  Saint-Jean...  la  tliopelie  de  Saint- 
Pierre  9  située  dans  te  pays  de  Forez  » 
j^ur  le  mont  appelé  Verdun^  .  .  •  chapelle 
dédiée  h  saint  Porcairo  et  è  saint  Pierre, 
depuis  le  temps  où  les  moines  se  réfu- 
gièrent en  ce  lieu,  è  cause  dos  Sarrasins, 
avec  le  corps  de  saint  Porcaire ,  abbé  et 
martyr.  » 

Les  religieux  de  Lérins  qui  avaient 
échappé  an  massacre  ,  allèrent»  avec  leurs 
jeunes  frères  d*ltaiie,  se  présenter  au 
Pape.  Saint  Grégoire  llf ,  alors  assis  sur 
le  trône  pontifical,  trouvait  dans  son  af- 
fection pour  les  malheureux  une  conso- 
lation au  milieu  des  douleurs  qui  déchi- 
raient son  âme.  Celui  qui  mérita  le  beau 
surnom  de  Pire  des  pauvreê  accueillit,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  les  religieux  de  Lé- 
rins et    pleura  sur  leurs  infortunes  (1996). 

LETANTIDS  (Saint),  martyr  en  Afrique, 
Tan  900  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Voy.  Vut- 
ticie  Martyrs  sciuTAms. 

LETTRE  DES  MARTYRS  DE  VIENNE 
ET  DE  LYON  AD  II*  SIÈCLE.  -  Ce  ma- 
gnifique monument  de  Tantiquité  chré- 
tienne va  nous  retracer  d*un  seul  coup 
rhistoire  des  souffrances  et  de  ta  gloire 
de  plusieurs  de  nos  saints  marlyrs.  Aussi 
renvoyons  -  noua  en  plusieurs  endroits 
de  cet  ouvrage,  au  présent  article.  Nous 
fiarlerons  d*abord  de  la  valeur  et  de  Tau-» 
torité  de  celte  Lettre,  qui  est  un  des  Actes 
les  plus  authentiques  parmi  las  Actes  {des 
^martyrs;  ensuit^ 'nous  citerons  presque  en 
son  entier  ce  document  si  précieux ,  rien 
ne  pouvant  remplacer  ce  style  et  cette 
narration  empreints  d'une  simplicité  et 
d*ut)e  foi  sublimes;  enfin  nous  dirons  quel- 
ques mots  de  Tépoque  où  cette  Lettre 
fut  écrite  et  nous  ferons  quelques  re- 
marques. 

II.  La  paix  dont  TEglise  jouit  après  lo 
victoire  que  Marc-Aurèle  remporta  sur  les 
Qundes  fut  bientôt  troublée  par  les  sou- 
lèvements des  peuples  qui  rallumèrent 
la  ftersécntion  dans  diverses  provinces  et 
le  rendirent  plus  violente  qu'elle  n'avait 
été  auparavant.  Mais^,  en  aucun  endroit, 
elle  ne  fut  plus  sanglante  oue  dans  les 
Gaules,  et  surtout  dans  les  villes  de  Lyon 
et  de  Yienne. 

Busèbe  nous  en  a  transmis  l'histoire,  qu'il 
arait  tirée  des  monuments  publics  (19i97}, 
c'est-à-dire  des  Actes  (des  martyrs  écrits 
par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  été  les 
témoins  et  les  compagnons  de  leurs  souf- 
frances. Ils  sont  en  lorme  de  Lettre  cir- 
culaire adressée  aux  Chrétiens  d'Asie  et 
de  Phrygie.  La  piété,  Téloquence,  l'élé- 
vation, la  charité  qui  régnent  dans  cette 

(1996)  M.  rabbé  Alliez ,  //îi(.  du  mouaêL  de  U- 
fin»,  tom.  l,  p.  405,  406. 

(1997)  Ëosèt>e,  Proœmw  lib.  v  Hi$L  eccleu 

(1998)  Vales.,  f»  m.  ad  lib.  v  Euseb.;  Tille* 
moiii,  Mémoint^  tuni.  lit,  p.  9. 

(1999)  Doni  Cciititr,  Hi$u  d€$  aut.  tac.  el  êcciu,, 
lein.  Il,  p.  91. 
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Lettre  ont  fait  croire  à  quelques  critiques 
(\W%)  que  saint  Irénéo  en  était  auteur. 
Mais  quel  que  .«r^it  celui  qui  Ta  écrite, 
dit  un  savant  (1990),  «  on  ne  peut  trop 
en  admirer  la  beauté,  ni  (m  f»ire  trop 
d'estime.  »  Et  un  autre  (âOOO)  ajoute  : 
ff  Le  bienheureux  esprit  des  martyrs  est 
encore  vivant  dans  les  pnroles  dont  elle 
est  composée;  le  sang  répandu  pour  Jésus- 
Christ  y  paraît  encore  tout  brillant.  » 

Les  auteurs  de  celle  Lettre,  écrite  en- 
grec,  ne  parlent  que  de  choses  qu'ils  ont 
vues,  qu'ils  ont  touchées,  qu'ils  ont  en- 
durées, et  ils  ne  rapportent  que  les  pa- 
roles qu'ils  ont  recueillies  de  la  bouche 
sacrée  de  ces  saints,  ou  celles  qu'ils  ont 
employées  pour  les  exhorter  à  remporter 
la  victoire  sur  l'idolâtrie.  Les  Actes  de 
saint  Epipode  citent  cette  Lettre  (2001), 
et  saint  Augustin  (2002)  s'en  est  servi  dans  ce 
qu'il  a  dit  des  martyrs  de  Lyon,  au  livre 
qui  a  pour  litre  :  Du  soin  qu'on  doit 
avoir  de$  morts.  Eusèbe  l'avait  encore  in- 
sérée tout  entière  dans  son  recuril  dos 
Actes  des  Martyrs ,  tant  il  la  iugeail  digne, 
comme  il  le  dit  lui-même,  d  une  éternelle 
mémoire  (2003).  Comme  on  le  voit,  ce  monu- 
ment de  lantiquité  chrétienne  a,  sous  tous 
les  rapports,  la  plus  haute  valeur,  et  son 
autorité ,  loin  d*avoir  été  contestée  par  per- 
sonne, n'a  rencontré  que  des  approbateurs. 

Les  principaux  martyrs  dont  il  est  fait 
mention  dans  cette  Lettre,  sont  saint  Pothin, 
évoque  de  L^on*  saint  Epagathe,  sainte 
B!andine,  sainte  Bibiis,  saint  Sanete,  dia- 
cre, saint  Mature,  saint  Attalo.  et  d'autres 
dont  nous  avons  parlé  et  do4ii  nous  parle- 
rons à  leurs  articles.  Us  souffrirent  sous 
Marc-Aurèle (âOO^.),  l'an  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  177 ,  au  commenreinent  du 
pontificat  de  saint  Eieuthère.  Mais  bâtoos- 
Dous  de  lire  cette  Lettre  où  l'on  respire  un 
parfum  si  suave,  si  fortiHant  de  foi  vive,  de 
vie  surhumaine.  C*est  ici  la  première  fois 
que  la  Gaule  chrétienne  apparait  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise;  elle  y  apparait  avec  une 
troupe  de  martyrs,  et  c'est  là,  sans  coni  re- 
dit, son  plus  beau  titre  de  gloire. 

II.  Les  serviteurs  de  Jésus^Christ  qui  sont 
à  Vienne  et  à  Lyon  dans  la  Gaule ,  à  nos 
frères  d'Asie  et  de  Phrygie .  ^at  ont  la  méme^ 
foi  et  la  même  espérance^  la  paix^  la  grâce 
et  la  gloire  de  la  part  de  Dieu  le  Pire^  et  de 
Jésus-Christ,  Notre  -  Seigneur.  Telle  était 
Tinscription  de  la  Lettre;  ensuite*,  après  un 
petit  préambule,  iU  commencent  ainsi  leur 
narration  :  » 

n  Jamais  nos  paroles  ne  pourront  exprimer, 
ni  aucune  plume  dépeindre  la  rigueur  de  la 
persécution,  la  rage  des  gentils  contre  les 
saints,  la  cruauté  des  supp'ices  qu'ont  en- 

(iOOO)  Du  Bosquet,  Hist.  ecelét.,  liv.  u,  clisp.  18. 
("iOOi)  Ael.  marttfr.^    Dom  Riiinarl,  p.  04.— 
Voy»  Epipode  (Saint),  tom.  IV,  col.  271. 
(2002)  De  cura  pro  mon.  cap.  G. 
(2005)  ICusèUe,  Proœmio  lib.  v. 
(2004)  La  dis-septiéme  annéa  de  son  règne* 
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iltirés  Avec  consbiice  les  bienheureux  mar- 
i  lyrs.  L*enneini  déploya  contre  nous  toutes 
)  ses  forcps,  comme  pour  préluder  h  ce  qu'il 
lera  souffrir  aux  élus  dans  son  dernier  aré- 
ncmcnt,  lorsqu'il  aura  rrçu  contre  eux  plus 
de  puissance.  Pour  exercer  d*avance  ses 
ministres  conire  les  servileurs  de  Dieu,  il 
n'est  rien  qu'il  ne  rnit  en  œuvre.  On  com- 
mença par  nous  inlerdire,  non-seulemont 
IVntréedes  édifices  puhlics,  des  bnins,  du 
forum  ;  on  nous  défendit  môme  de  paraître 
en  aucun  lieu.  Mais  la  grâce  do  Dieu  com- 
battit pour  nous;  elle  délivra  los  plus  faibles 
<iu  combat,  et  y  exposa  i\es  bommes  qui, 
par  leur  courag#»,  paraissaient  comme  /lulanl 
de  fermes  colonne*,  capables  de  soutenir 
tons  les  elTorts  de  l'ennemi.  Ces  braves  en 
élanl  donc  venus  aux  mains,  souffrirent  tou- 
tes sortes  d'opprobres  et  do  tourmenis  ;  mais 
ils  rep;ardèrent  tout  cela  comme  peu,  dans 
le  désir  qu'ils  avaient  de  s'unir  plutôt  à 
Jésus-Cbris.t,  nous  apprenant,  par  leur 
exeniple,  que  Uê  affliciions  de  cette  vie  n'ont 
«Mienne  proportion  avec  la  gloire  future  qui 
ériarera  en  nous. 

«  Ils  commencèrent  par  supporter  avec  la 
plus  généreuse  cmsiance  tout  ce  que  Ton 
peut  endurer  de  la  part  d'une  populace  in- 
dolente: les  acclamations  injurieuses,  le  pil- 
lage de  leurs  biens,  les  insulles,  les  empri- 
sonnements, les  coups  de  pierhe  et  t  uis  les 
I  xcès  où  peut  se  porier  un  peuple  futieux 
et  bnrbTe  c>)ntro  des  personnes  qu'il  re- 
garde comme  ses  ennemis.  Ensuite,  ayant 
«'t'^  traînés  au  forum,  Ils  furent  interrogés 
devant  tout  le  peuple,  parle  tribun  et  les 
outorirés  de  la  ville  ;  et  après  avoir  généreu- 
sement confessé  la  foi,  ils  furent  jetés  en 
prisdn  jusqu'à   l'arrivée  du  président. 

«  Aussitôt  que  en  maj^isiral  fularr.vé  (on 
croit  que  c'était  Sévère,  qui  depuis  devint 
♦  inpereur  et  persécuta  violemment  les  Ctiré- 
tieos  )  ,  les  confesseurs  furent  conduits  à 
son  triliunal  ;  et  comme  il  les  y  traitait  avec 
toute  espèce  de  cruauté,  Veltius-Epagathus, 
un  de  nos  frères,  donna  un  bel  exemple 
do  la  cbnrilé  dont  il  biûlait  pour  Dieu  et 
pour  le  prochain.  C'était  un  jeune  homme 
qui  réglait  si  bien  sa  conduite,  que,  dans  une 
grande  jeunesse,  il  avait  déjà  mérité  l'éloge 
.  que  l'Ecriture  fait  du  vieillard  Zacharie  ;  il 
marchait  comme  lui  d'une  manière  irrépro- 
chable dans  la  voie  de  tous  les  commande- 
ments du  Seigneur,  toujours  prompt  à  rendre 
au  prochain  toutes  sortes  de  services,  plein 
de  ferveur  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  ne  put 
voir  sans  indignation  l'iniquité  du  jugement 
'î«'on  rendait  contre  nous  ;  pénéiré  d'une 
juste  douleur,  il  demanda  la  permission  de 
plaider  la  cause  de  ses  frères  et  de  montrer 
qu'il  n'y  a  ni  athéisme  ni  impiété  dans  nos 
ntœurs.A  cette  proposition,  la  multitude  qui 
«iovironuait  le  tribunal  se  mit  à  crier  conire 
lui,  car  il  était  fort  connu  ;  e*.  le  président, 
choqué  d'une  demande  aussi  juste,  pour 
toute  réponse  s'informa  de  lui  s'il  était  Chré* 
tien.  Epagatho  répondit  d'une  voix  haute  et 
distincte  qu'il  l'était,  et  aussitôt  il  fut  mis 
avec  les  martyrs  et  surnommé  l'avocat  des 


Chréiietis  :  nom  glorieux  qu'il  mérif»,  puis- 
qu'il avait  Pulant  et  plus  que  Zarharic 
TEsfïril-Saint  au  dedans  de  lui-môaie  pour 
avocat  et  consolateur  :  témoin  cette  cliariié 
ardente  qui  lui  faisait  donner  avec  joie  son 
sang  et  sa  vie  pour  la  défense  de  ses  frères. 
C'était  un  vrai  disciple,  suivant  partout  l'A- 
gneau divin.  / 

ff  Ces  premières  épreuves  firent  bientôt  le  ' 
discernement  entre  ceux  des  Chrétiens  qui 
s'étaient  [)réparés  au  combat  et  ceux  qui  ne 
s'y  étaient  pas  attendus.  F.es  premiers,eomrae 
de  dignes  chefs,  se  déclaiaienl  avec  joie 
ei  ne  désiraient  rien  tant  que  de  consommer 
leur  martyre:  mais  on  remarquai!  la  fai- 
blesse et  la  lâcheté  de  quelques-uns,  qui 
ne  s'étaient  point  disposés  à  soutenir  un  si 
rude  choc.  Il  en  tomba  .environ  dix  :  ce 
qui  nous  causa  une  douleur  incroyable  et 
refroidit  le  zèle  de  ceux  d'entre  nous  qui, 
n'ayant  pas  encore  été  arrêtés,  ne  cessaient, 
malgré  le  féril,  d'assister  les  martyrs 
dans  leurs  souffrances.  Nous  étions  alors 
tous  dans  de  continuelles  alarmes  sur  l'is- 
sue incertaine  du  combat,  non  pas  quo 
nous  craignissicms  les  tourments,  mais  nous 
tremblions  de  voir  de  nouveau  succomber 
quelqu'un. 

«  Cependant  on  emprisonnait  chaque  jour 
les  fidèles  que  la  Providence  avait  jugés 
digiics  de  remplacer  ceux  qui  étaient  tom- 
bés. On  nrréta  ainsi  les  personnes  les  plus 
distinguées  et  les  p'us  fermes  soutiens  des 
deux  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne.  Comme  le 
président  avnil  oVdonué  qu'on  nous  cher^ 
châl  tous,  on  se  saisit  même  de  quelques- 
uns  de  nos  esclaves  païens.  Ces  âmes  ser- 
vîtes, .craignant  les  supplices  qu'ils  voyaient 
soutliir  aux  saiitts,  et  excités  par  la  malice 
du  démon  et  des  swldats,  nous  acciisaieut 
des  repiis  cruels  de  Thyeste,  des  amours 
inceslUL'ux  d'Œdipe,  et  d'auircs  crimes  si 
énormes  que  nous  n'osons  les  rapporter  ni 
croire  qu'il  se  soit  trouvé  jamais  des  hommes 
assez  méchant^  pour  les  commellre.  Ces 
dépositions  ayant  été  répandues  dans  le  pu- 
blic, les  [:aïens  se  déchaînèrent  contre 
nous,  comme  autant  de  bêtes  féroces. 
Ceux  mêmes  à  qui  la  pacenté   avait  inspiré 

auelque  modé'^ation  à  notre  égard,  ne  gar- 
èrent plus  de  mesures.  Ainsi  s'accom- 
plissait la  prédiction  du  Seigneur  :  Un 
temps  viendra  que  quiconque  vous  ferapéiir, 
s'imaginera  rendre  un  culte  à  Dieu. 

«  Alors  on  tit  endurer  aux  saints  martjrs 
des  tourments  si  atroces;  que  nulle  expres- 
sion no  f)eut  les  rendre;  Satan  mit  tout  en 
œuvre  pour  arracher  de  leur  bouche  l'areu 
des  blasphèmes  et  des  calomnies  dont  on 
nous  chargeait.  La  fureur  du  peuple,  du  çou* 
verneur  ei  des  soldats  s*achariia  parucu- 
lièremenl  conire  Sanctus,  diacre  de  Vienne; 
contre  Mnturus,  néophyte,  mais  déjà  athlète 
généreux;  contre  Ailale,  originaire  dePer- 
gatne,  la  colonne  et  le  soutien  de  cette 
Chrétienté;  et  conire  Blandine,  jeune  esclave 
[)ar  qui  Jésu-Chrisl  a  fait  connrfîire  comment 
il  sait  glorifier  devant  Dieu  ce  qui  parait 
vil  et    méprisable  au^  yeux  des  hommes. 
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N'Mis  tous,  cl  principalcmenl  sa  mnllresse« 
qui  était  du  nombre  des  martyrs,  nous  crai- 
gnions que  cette  jeune  tillo  n'eût  pas  même 
la  hardiesse  de  confesser,  h  cau^^e  do  la 
faiblesse  de  son  corps.  Cependant  elle  mil  h 
bout  ceux  qui,  l'un  après  Jautre,  lui  firent 
sr>ulTrir  toutes  sortes  de  tourments»  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir.  Ils  se  confesisaieut 
vaincus,  ne  sachant  plus  que  lui  faire;  ils 
admiraient  qu'elle  respirât  encore,  ayant 
tout  le  corps  ouvert  et  disloqué,  et  témoi- 
gnaienl  qu*une  seule  espèce  de  torture  était 
capable  de  lui  arrncher  l'âme,  bien  loin 
qu'elle  en  dût  souffrir  tant  et  de  si  fortes. 
Pour  elle,  la  confession  du  nom  chrétien 
la  renouvelait  ;  son  rafraîchissement  et  son 
repos  était  de  dire  :  Je  êui$  Chrétienne^  et 
it  ne  se  fait  point  de  mal  parmi  nous.  Ces 
paroles  semblaient  la  rendre  insensible. 
(2005.) 

a  Le  diacre  Saictus  souffrit  de  sou  côté, 
avec  un  courage  surhumain,  tous  les  sup- 
plices que  les  bourreaux  purent  imaginer, 
dans  l'espérance  d'en  arracher  quelques  pa- 
roles au  déshonneur  de  la  religion.  11  porta 
la  constance  si  loin ,  qu'il  ne  voulut  pas 
môme  dire  son  nom,  sa  ville,  son  pays,  ni 
s'il  était  libre  ou  esclave.  A  toutes  ces  in- 
terrogations, il  répondait  en  langue  ro- 
maine :  Je  suis  Chrétien!  confessant  cette 
qualité  comme  son  nom,  sa  pairie,  sa  con- 
dition, en  un  mot  comme  son  tout,  sans  que 
les  païens  pussent  jamais  en  tirer  d'autre 
réfibnse.  Cette  fermeté  irrila  tellement  le 
gouverneur  et  les  bourreaux,  qu'après  avoir 
employé  tous  les  autres  supplices,  ils  tirent 
rougir  au  feu  des  lames  de  cuivre  et  les  ap- 
pliquèrent aux  endroits  les  plus  sensibles  de 
son  corps. 

«  Le  saint  martyr  vil  rôtir  sa  chair  sans 
en  changer  même  sa  posture,  et  demeura 
inébranlable  dans  la  confession  de  la  foi, 
parce  que  Jésus-Christ,  source  de  vie,  ré- 
pandait sur  lui  une  rosée  célesle  qui  le  ra- 
fraîchissait et  le  fortifiait.  Son  corps,  ainsi 
brûlé  et  déchiré,  n'était  plujs  qu'une  plaie  et 
n'nvail  plus  la  figure  humaine.  Mais  Jésus- 
Christ  qui  souffrait  en  lui,  y  faisait  éclater 
sa  gloire,  y  confondait  l'ennemi  et  animait 
les  fidèles,  en  leur  faisant  voir  par  cet  exem- 
ple, qu'on  ne  craint  rien  quand  on  a  la  cha- 
rité du  Père,  et  qu'on  ne  souffre  rien, 
quand  on  envisage  la  gloire  du  Fils.  Kn 
elfi  t  les  bourreaux  se  hâtèrent,  quelques 
jours  après,  de  l'appliquer  à  de  nouvelles 
tortures,  dans  le  temps  que  l'inflammation 
de  ses  plaies  les  rendait  si  douloureuses, 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  le  f^lus  léger  ailou- 
ciiemenl.  Ils  se  flattaient  qu'il  succomberait 
h  la  douleur,  ou  que  du  moins,  expirant  dans 
h  s  supplices,  il  intimiderait  les  autres.  Mais 
contre  Taltenle  de  tout  le  monde,  son  corps, 
défiguré  et  disloqué,  reprit  dans  les  nou- 
veaux tourments  sa  première  forme  et  l'usage 
de  tous  ses  membres,  de  sorte  que  cette 
seconde  torture  fut,  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  le  remède  à  la  première. 


«  L'ennemi,  ainsi  confondu,  s'attaqua  h 
<les  personnes  plus.aisées  à  vaincre.  BibHs 
était  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  renoncé 
h  la  foi;  et  le  démon,  qui  avait  éprouvé  la 
faiblesse  de  cette  femme,  la  regainiait  déjà 
comme  sa  proie.  11  ne  douta  pas  que  la  dou- 
leur ne  l'engageât  à  nous  accuser  des  crimes 
les  plus  honteux,  et  il  la  fit  appliquer  à  la 
torture;  mais  au  milieu  des  supplices  ell« 
rentra  en  elle-même,  et  parut  revenir  comme 
d'un  profond  assoupissement.  Le  sentiment 
des  douleurs  passagères  lui  rappelant  alors 
le  souvenir  des  peines  éternelles,  elle  ré()on- 
dit  aux  prétentions  des  impics  :  El  comment 
n^ng(Taienl-ils  leurs  propres  enfants, 
ceux-là  auxquels  il  n'est  pas  môme  permis 
de  manger  le  sang  des  animaux  ?  Ayant  en- 
suite généreusemonl  confessé  qu'elle  était 
chrétienne,  elle  fut  remise  au  nombre  des 
martyrs. 

«  Jésus-Christ  ayant  ainsi,  par  sa  grâce, 
rendu  la  constance  des  confesseurs  victo- 
rieuse de  tous  ces  supplices,  le  démon 
dressa  contre  eux  de  nouvelles  machines. 
Il  iesfit  jeter  dans  un  cachot  très-obscur  et 
très-incommo<le.  Ou  mit  leurs  pieds  dans 
des  entraves  de  bois,  et  on  les  étendit  avec 
violence  jusqu'au  cinquième  trou.  Ils  y 
souffrirent  les  autres  peines  que  les  minis- 
tres enragés  du  démon  peuvent  faire  endurer 
à  des  prisonniers.  Plusieurs  en  moururent 
dans  la  prison,  Dieu  le  permettant  ainsi 
pour  sa  gloire.  Car  ceux  qui  avaient  été  si 
cruellement  tourmentés,  qu'on  n'eût  pas  cru 
qu'ils  pussent  survivre  à  tant  de  niBux, 
quelque  soin  qu'on  eût  pris  de  panser  leurs 
plaies,  vécurent  dans  cette  affreuse  demeure. 
Ils  y  étaient,  à  la  vérité,  destitués  de  tout 
secours  humain,,  mais  tellement  fortifiés  par 
le  Seigneur,  qu'ils  animaient  et  fortifiaient 
les  autres;  tandis  que  ceux  qui  avaient  été 
emprisonnés  récemment,  et  dont  le  corps 
n'était  pas  endurci  à  la  souffrance,  ne  purent 
soutenir  les  incommodités  et  l'infection  de 
ce  cachot,  et  moururent  tous  en  peu  de 
temps. 

«  Cependant  on  se  saisit  du  bienheureux- 
Pothin,  qui  gouvernail  comme  évoque  l'E- 
glise de  Lyon.  Il  avait  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans,elétait  acluellemenl  malade.  Comme 
il  pouvait  h  f>eine  se  soutenir  et  respirer  à 
cause  de  ses  infirmités,  quoique  le  désir  du 
martyre  lui  inspirât  une  ardeur  nouvelle, 
on  fut  obligé  de  le  porter  au  tribunal.  La 
caducité  de  l'âge  et  In  violence  de  la  mala- 
die avaient  déjà  dissous  son  corps  ;  mais 
son  âme  y  demeurait  encore  attachée  pour 
servir  au  triomphe  de  Jésus*Chri»t.  Pendant 
que  les  soldats  le  portaient,  il  était  suivi 
des  magistrats  de  la  ville  et  de  loul  le  peuple 
qui  criait  contre  lui,  comme  s'il  eût  été  le 
Christ  même.  Mais  rien  ne  put  abattre  le 
saint  vieillard,  ni  l'empêcher  de  confesser 
hautement  la  foi.  Interrogé  par  le  gouver- 
neur quel  était  le  Dieu.des  Chrétiens:  «  Vous 
le  saurez,  dit-il,  si  vous  en  êtes  digne.  » 
Aussitôt  il  fut  accablé  de  coups  sans  aucun 


(2t05)  Yoy.  notre  ariiclo  Dlardime  (Sâint«),  martyre  auji*  siècle»  tom.  111,  col.  311-513. 
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respoi^C  penrson  grand  Age.  Ct'ux  qui  étnient 
ppocho  le  frappaient  k  coups  de  poing  et  de 
pio(|;  ceux  qui  étaient  plus  éloignés  Ini 
jetaient  ce  qu'ils  pouvaient  trouTer  sous  la 
mail).  Tous  se  fussent  mis  coupatiles  d'un 

f^rand  crime,  s'ils  ne  s'étaient  efforcés  de 
ui  instiller  ,  pour  venger  l'honneur  de 
leurs  dieux.  A  peine  respirait-il  encore, 
quand  il  fut  jeté  dans  la  prison^  où  il  rendit 
Vàme  deux  jours  aprè.«. 

«  Ofi  vit  alors  un  etfét  bien  singulier  de 
la  divine  providfnce,  et  un  grand  miracle 
de  l'infinie  miséricorde  de  Jésus-Chri^t  : 
miracle  bien  rare  parmi  les  Chrétiens,  mais 
qui  n'en  montre  que  mieux  la  puissaitce  du 
Sauveur.  Ceux  qui  avaient  aposiasié,  étaient 
gardés  dans  le  même  cachot  que  les  confes- 
seurs; car  leur  apostasie  ne  leur  avait  servi 
de  rien.  Au  contraire,  ceux  qui  avaient  gé- 
néreusement confessé  la  foi,  n'étaient  déte- 
nus prisonniers  quecomme  chrétiens  :  c'était 
là  tout  leur  crime,  au  lieu  qu*on  retenait 
les  apostats  comme  des  homicid<sel  des 
scélérats.  Ces  derniers  avaient  beaucoup 
plus  h  souffrir  que  les  autres  ;  car  l'attente 
du  martyre,  Tespérance  des  promesses,  la 
charité  de  Jésus-Chrigl ,  l'esprit  du  Père 
remplissaient  do  joie  les  <aints  confesseurs  ; 
mais  les  apostats  étaient  tellement  bourrelés 
fwir  les  remords  de  leur  conscience,  que 
quand  ils  paraissaient  devant  le  peuple,-on 
les  distinguait  à  leur  air  triste  et  consterné. 
Ainsi  l'on  voyait  les  grâces  et  la  majesté 
briller  avec  une  sainte  gaieté  sur  le  visage 
des'uns:  il$  étaient  parés  do  leur  chaînes, 
comme  une  épouse  est  parée  de  ses  orne- 
inenls  ;  et  ils  exhalaient  une  odeur  si 
fttfMicH  ,  que  quelques-uns  $*imaginaieiit 
qu'ils  s'étaii^nt  oints  d'un  parfum  précieux. 
Pour  lus  autres,  ils  étaient  tristes,  abatlus 
et  défigurés.  Les  païens  même  leur  insui- 
raîent  comme  è  des  hommes  lAcbôs  et  ell'é- 
minés;  et  parce  qu'ils  avaient  renoncé  à 
l'inestimable,  au  glorieux,  à  rimmorlel  nom 
de  Chrétiens,  on  ne  leur  donnait  plus  que 
le  nom  d'homicides.  C'est  ce  qui  ne  servit 
pas  peu  à  confirmer  les  tidèles  dans  la  'foi  : 
aussitôt  qu'ils  étaient  pris,  ils  commençaieBt 
par  la  confe^^ser,  sans  même  admettre  daus 
leur  pensée  les  suggestions  du  démon.  » 

JII.  Les  auteurs  de  la  lettre  s'attachent 
maintenant  h  raconter  les  divers  genres  de 
supplices  par  lesquels  les  saints  ont  con- 
sommé leur  martyre*  «  car, disent-ils  admi- 
rablement, ils  ont  présenté  h  Dieu  une  cou- 
ronne composée  de  toutes  sortes  de  Qeurs  ; 
il  était  juste  qu'ils  en  reçussent  la  oouroni  e 
de  l'immortalité,  comme  de  généreux  athlè- 
tHs  qui  ont  vaincu  en  divers  genres  de 
tombais. 

«  On  condamna  aux  bêtes  Maturus,  Sa*i- 
ctus,  Blandine  et  Attale;  et,  pour  lus  y 
expDser,  on  donna  expiés  aux  puïens  ces 
cruels  spectacles;  Maturus  et  Sasctus  souf- 
frirent de  nouveau  dans  l'aniphilhéâlre 
toutes  sortes  de  tourments,  comme  s'ils  n'a* 
vaienl  encore  rien  souifei  t,  ou  plutôt  couiUie 
de  braves  champions  qui,  ay<nt  déjà  vaincu 
plusieurs  fois,  allaient  combattre  (>our  la 


dernière  couronne.  Ils  furent  premièrement 
frappés  de  verges  selon  la  coutume,  ensuite 
abandonnés  aux  morsures  des  bôteset  li- 
vrés aux  autres  tortures  que  le  peuple  fu- 
rieux demandait  qu'on  leur  fit  sou iïrir.  Enfin 
on  les  fit  asseoir  sur  la  chaise  de  fer  rougie 
au  feu;  leur  chair  brûlée  réftandait  une 
odeur  insupportable;  mais  les  spectateurs, 
au  lieu  d'en  devenir  plus  modérés,  n'en 
montraient  que  plus  de  rage  ,  voulant 
donq4er  à  toute  force  la  patience  des  mar- 
tyrs. Toutefois  on  ne  put  tirer  jamais  autre 
parole  de  Sanclu«,  que  la  confession  qu'il 
avait  accoutumé  de  faire  dès  le  commed^f- 
nient.  Ces  deux  généreux  athlètes,  doni.t's 
en  spectacle  au  monde,  fournirent,  pendai.i 
uf\  jour  entier,  le  cruel  divertissement  que 
plusieurs  paires  de  gladiateurs  avaient  cou- 
tume de  donner  ;  et  comme  après  tant  de 
tourments  ils  respiraient  encore,  ils  furent 
enfin  égorgés  dans  l'amphithéAlre. 

«  Quant  à  Blandine ,  elSe  fut  suspendue  à 
un  poteau,  pour  être  dévorée  par  les  bêtes. 
Comme  elle  y  était  altachéo  eu  forme  de 
croix,  et  qu'elle  priait  avec  beaucoup  de  (%r- 
veiir,  elle  reuifilissail  de  courage  les  autres 
martyrs,  qui  croyaient  voirdans  leur  sœur 
une  représentation  de  Celui  qui  avait  été 
crucifié  pour  eux,  afin  de  leur  af^prendrc  que 
quiconque  souffre  ici-bns  pour  sa  gloire, 
jouira  dans  le  ciel  d'une  vie  éternelle  avec 
Dieu  son  Père.  Mais  au/^me  bêle  n'ayant 
osé  la  toucher,  on  la  remit  en  prison  pour 
d'autres  combats,  afin  qu'ciant  demeurée 
victorieuse  en  plus  de  rencontres,  elle  atti- 
rât, d*une  part,  une  condamnation  plus  ter- 
rible sur  la  malice  de  Satan,  et  relevât,  do 
l'nuire,  le  courage  de  ses  frèi es,  qui  voyaient 
en  elle  une  fille  pauvre,  fiiihle  el  méprisa- 
Lie,  mais  révolue  de  la  force  invincible  de 
Jé^u^-Cliriàl,  triompher  de  l'enfer  lautdc 
fois  et  reuiporter  par  une  glorieuse  victoire 
la  couronne  de  l'immortalité. Enfin,  comine 
AUale  était  fort  connu  el  distingué  parsoa 
m(Wiie  ,  lo  pouple  demandait  instauiiuent 
qu'on  le  fit  aussi  combattre.  Il  entra  donc 
avec  ut:e  sainte  assurance  dans  l'arène.  Le 
témoigo/ige  de  sa  conscience  le  renflait  in- 
tiépiie,  car  il  était  aguerri  dansions  les 
exercices  de  la  milice  chrétienne,  et  avait 
toujours  élo  parmi  nous  un  témoin  tiuèle  , 
delà  vérité.  On  lui  Kl  d'abord  faire  le  tour 
de  ram|»bithéAtre  avec  un  écriteau  devant 
lui,  où  était  en  lalin  :  Cesl  Allale  le  Chrétien.  ' 
Le  peuple  frémissait  contre  lui;  iuyii  ii^  I 
gouverneur  ayant  a|>pris  i\u\\  était  cil  >}t'^»  | 
romain,  lo  fit  reconduire  en  prison  avic  les 
autres.  Il  écrivit  <epindanl  à  l'enipereur 
t.un  hunt  ies  martyrs,  et  aileudait  sa  déci- 
sio!i.  I 

c  Ce  retardenient  ne  leur  fjt  pas  inutile  :  | 
Jésus-Christ  s'en  servit  l'our  exécuier,  par 
leur  entremise,  les  desseins  adorables  de 
son  infinie  miséricorde.  Les  vivants  redou' 
nèienlla  vie  aux  morts;  les. martyrs  obtio- 
rent  grâce  à  ceux  qui  ne  l'étaient  pa>:c6 
fut  une  joie  ineffable  à  J'Eglibe ,  uière  et 
vierge  tout  ensemble,  de  recevoir  i^ivanis 
dans  sou  sein  presque  tous  ceux  qu'elle  en 
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avaH  (Fffbord  rejetés  comme  des  avortons 
s»RS  Tie.  On  voit  ïnen  que  nous  voulons  par- 
liT  de  ceux  qut«  dans  If»  premier  combat, 
avalent  fionieusement  renié  là  foi.  A^ors 
réfugiés  entre  les  bras  des  martyrs,  et  reçus 
dans  le  sein  et  les  entrailles  de  leur  charité  , 
ils  y  ftirenl  conçus  de  nouveau,  y  récupé- 
raient leurs  premiers  orgnnes  et  sentaient 
se  rallumer  dans  leurs  cœurs  une  vie  nou- 
velle. Fortifiés  intérieurement  par  la  grâce 
de  Dieu  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  rinvite  niiséricordieusement  h  péni- 
tence«  ils  furent  bientôt  en  état  de  réparer 
leur  faute  par  une  confession  publique  et 
solennelle  de  la  religion;  car  on  reçut  bien- 
tôt le  rescrit  de  ^empereur,  ordonnant  de 
mettre  à  mort  ceux  qui  confesseraient  la 
foi,  e(  pour  ceux  qui  la  renieraient,  de  les 
renvoyer  absous. 

«  En  exécution  de  cette  sentence,  le  gou- 
verneur choisit  un  jour  qu*on  célébrait  ici 
une  grande  solennité,  à  laquelle  il  se  fait  en 
cette  ville  un  concours  de  toutes  les  nations. 
£lant  donc  monté  sur  son  tribunal  au  mi- 
lieu de  la  place  publique,  il  y  fit  amener  les 
bienheureux  martyrs,  pour  leur  faire  subir 
un  second  interrogatoire  et  les  donner  en 
spectacle  h  cette  multitude  infinie  de  peuple. 
11  interrogea  d*abord  ceux  qui  étaient  de- 
meurés fermes  dans  la  foi,  condamnant  les 
citoyens  romains  à  avoir  la  léte  tranchée,  et 
les  autres  h  être  exposés  aux  bétes.  Grande 
fut  alors  la  gloire  que  remporta  Jésus-Christ 
par  la  généreuse  confession  de  ceux  qui 
avaient  d'abord  renié  son  nom.  Ils  furent 
interrogés  à  part,  comme  par  pure  cérémo- 
nie et  pour  èlre  renvoyés  aussitôt  absous. 
Mais»  a  la  grande  surprise  dos  païens,  ils 
se  déclarèrent  courageusement  chrétiens,  et 
furent  en  conséquence  mis  au  nombre  des 
martyrs.  Il  ne  demeura  exclus  de  ce  bien- 
heureux nombre  que  (iuelc|ues  enfants  de 
perdition  qui  n'avaient  jamais  eu  la  moindre 
trace  de  la  foi,  ui  aucune  crainte  de  Dieu, 
ni  aucun  respect  pour  la  robe  nuptiale  do 
Jeurbapiême,  mais  qui,  par  leur  conduite 
déréglée,  avaient  déshonoré  la  religion  qu'ils 

Iirofessaient.  Tons  les  autres  se  réunirent  à 
*£glise  (le  Dien. 

«  Pendant  (ju'dn  los  inlerroiçeait ,  un  cer- 
tain Alexandie,  Phrygien  d'origiiu;et  méde- 
dtcin  de  profession^  qui  depuis  longtem[)s 
demeurait  dans  les  Gaules,  se  tenait  près  du 
tribunal.  11  était  connu  detaut  le  monde,  à 
cause  de  son  amour  pour  Dieu  et  de  la  li- 
berté avec  laquelle  il  prêchait  TEvangile; 
car  il  faisait  aussi  les  fonctions  d*apôlre. 
Etant  donc  proche  du  tribunal,  il  exhortait 
par  signes  et  par  gestes  ceux  qu*on  interro- 
geait à  confesser  généreusement  la  foi;  et  il 
se  dou:)3i(  pour  cela  des  mouvements  et  des 
coniorbions  semblables  à  celles  d'unu  femme 

Ïui  souffre  les   douleurs  de  Tenfanlement. 
e  peuple,  qui  s'enaierçut,  et  qui  était 
fiché  de  voir  ceux  qui  avaient  renié  la  foi 

(S006)  Bien  que  nous  ayons  consacré  on  article 
spécial  à  celle  admirable  martyre  (Voy.  Dland»ne 
(Sainte),  tom.  111,  col.  511-512),  noua  n'avons  pas 
voula  oiuatre  les  passaj^es  de  cette  Lettre  qui  h 


la  confesser  avec  tani  de  constance ,  cria 
contre  Alexandre,  auquel  il  s*en  prenait  de 
ce  changement.  Le  gouverneur  lui  ayant 
aussitôt  demandé  qui  il  était,  il  répondit 

au'il  était  Chrétien,  et  fut  sur-le-champ  con- 
amné  aux  bêies.Le  lendemçin  il  entra  dans 
l'amphithéâtre  avec  Altale;car  le  gouver- 
neur, pour  faire  plaisir  au  peuple,  Taban- 
donna  à  ce  supplice,  tout  citoyen  romain 
qu'il  était.  L*un  et  Tautre  a^ant  souffert  tous 
les  tourments  qu*on  put  imaginer,  ils  fu* 
rent  égorgés  à  la  fin.  Alexandre  ne  laissa 
échapper  aucune  plainte,  ni  môme  aucune 
parole,  mais  sVntretint  toujours  intérieu- 
rement avec  Dieu.  Pour  Atlale,  pendant 
qu'on  le  grillait  sur  la  chaise  de  fer,  et  que 
rôdeur  de  ses  membres  se  répandait  au 
loin,  il  dit  au  peuple  en  latin  :  «  Voilà  ce  que 
c'est  de  manger  la  chair  humaine,  c'est  ce 
que  vous  faites  ici;  pour  nous ,  nous  ne 
mangeons  pas  d'hommes,  et  ivous  ne  commet-? 
tons  aucune  autre  sorte  de  crime.  »  Comme 
on  lui  demandait  quel  nom  avait  Dieu: 
«  Dieu,  répondil-i^  n'a  pas  un  nom  comme 
nous  autres  mortels,  a 

f  Enfin,  après  eux  tons,  le  dernier  jour 
i\es  spectaeles,  on  fit  paraître  de  nouveau 
Bhindine  et  un  jeune  homme  d'environ 
quinze  ans,  nommé  Ponlicus.  Tous  les 
jours  on  les  avait  conduits  à  l'arophilhéAtre, 
afin  de  lus  intimider  par  la  vue  des  suppli- 
ces qu'on  faisait  souffrir  aux  autres.  Les 
gentils  voulaient  les  forcer  à  jurer  par 
leurs  idoles.  Gomme  ils  demeurèrent  fer- 
mes h  les  mépriser,  le  peuple  entra  en  fu- 
reur contre  eux,  et,  sans  aucune  compassion 
ni  pour  la  jeunesse  de  l'un,  ni  pour  le. sexe 
de  l'autre,  on  les  fit  passer  par  tous  les  gen- 
res de  tourments ,  les  pressant  Tun  après 
l'autre  d»  jurer.  Mais  leur  constance  fut  in- 
vincible; car  Pontique,  animé  par  sa  sœur, 
qui  l'exhortait  et  le  fortifiait  è  la  vue  des 
païens,  endura  Kénéreusement  tous  les  sup- 
plices et  rendit  resprit. 

«  La  bienheureuse  Blandine  demeura 
donc  la  dernière,  telle  qu'une  mère  géné- 
reuse ,  qui,  après  avoir  envoyé  devant  elle 
sas  enfants  victorieux  qu'elle  a  animés  au 
combat,  s'empresse  d'aller  les  rejoindre. 
£lle  entia  dans  la  même  carrière  avec  autant 
de  joie  que  si  elle  fût  allée  à  un  festin  nuptial 
cl  non  à  une  cruelle  boucherie  ,  où  elle  de- 
vait servir  de  pâlureauxbôles.  Après  qu'elle 
tut  souffert  les  fouets,  les  morsures  des  bo- 
tes, la  chaise  de  fer,  ou  l'enferma  dans  un 
filet  et  on  la  ftrésenta  h  un  taureau,  qui  la 
jeta  plusieurs  fois  en  Tair;  mais  la  sainto 
martyre,  occupée  de  l'espérance  que  lui  don- 
nait sa  foi,  s'entretenait  avec  Jésus-Christ 
et  n'était  plus  sensible  aux  tourments.  Enfin 
l'on  égorgea  celte  innocente  victime  ;  et  les 
païens  mômes  avouèrent  qu'ils  n  avaient  ja- 
mais vu  uue  femme  qui  eût  ni  tant  souf- 
fert, ni  avec  une  si  héroïque  constance  (2006). 

concernent.  Il  était  mieux  de  h  laisser  glorifier  par 
ses  frères  les  servlteucs  de  Dieu ,  et  nous  peusoiis 
que  nos  lecicurs  ne  s'en  platiiUroitt  pas. 
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f»  La  hairle  ot  la  fureur  que  le  démon  inspi- 
mil  aux  idotftlres  ne  furent  point  assouvies 
pnr  le  sang  des  martyrs.  La  honle  d'avoir 
é\6  vaincus  par  leur  constance  ne  fit  qu'irriter 
davantage  et  le  gouverneur  et  le  peuple, 
afin  que  la  parole  de  l'Ecriture  fûl  acomplie: 
Quête  méchant  devienne  plus  méchant  encorCf 
et  le  Juste  encore  plu$  juste.  Leur  rage  s'é- 
tendit donc  au  delà  même  de  la  mort.  Ils 
jetèrent  à  la  voirie,  pour  éire  mangés  par 
Jes  chiens,  les  corps  de  ceux  que  l'infection 
et  les  autres  incommodités  de  la  prison 
«nvaient  fait  mourir;  et  il  les  firent  garder 
jour  et  nuit,  de  pe^ir  que  quelqu'un  de  nous 
ne  les  enterrât.  Ils  ramassèrent  aussi  les 
membres  épars  de  ceux  qui  avaient  combattu 
dans  l'amphilhéâlre,  reste  des  bôles  et  des 
flammes,  avec  les  corps  de  ceux  qui  avaient 
eu  la  tète  tranchée,  et  les  firent  pareillement 
garder  h  des  soldais  plusieurs  jours.  Les 
uns  frémissaient  de  rage  et  grinçaient  des 
dents  à  la  vue  de  ces  saintes  reliques,  cher- 
chant encore  l'occasion  de  les  outrager;  les 
autres  s'en  moquaient,  et  lotiaient  leurs 
idoles,  attribuant  à  leur  vengeance  la  mort 
des  martyrs.  Les  plus  modérés  faisaient 
paraître  une  maligne  compassion,  et  leur 
insultaient  en  disant  :  Où  est  leur  Dieu,  et 
que  leur  a  servi  son  culte^  qu*ils  ont  préféré 
à  la  vie?  Tels  étaient  les  divers  sentiments 

2ue  la  haine  ir^pirait  aux  païens  h  notre 
gard.  Pour  nous,  notre  douleur  était  de 
ne  pouvoir  enterrer  les  corps  des  martyrs. 
Nous  tâchâmes  en  vain'de  profiter  de  i  ob- 
scurité de  la  nuit,  ou  de  gagner  les  gardes  à 
force  d*ari;ent,  et  de  les  fléchir  par  nos 
prières:  tout  nous  fut  inutile;  ils  croyaient 
avoir  gagné  assoz,  si  les  martyrs  restaient 
sans  sépulture.  Leurs  corps  demeurèrent 
ainsi  pendant  sii  jours  exposés  à  toutes 
sortes  d'outrages;  après  quoi  lès  païens  les 
biû'èrent  et  en  jetèrent  les  cendres  dans  le 
lihône,aQn  qu'il  ne  restât  d'eux  aucune  reli- 
que sur  la  terre  :  ils  en  agirent  ainsi  comme 
pour  vaincre  la  puissance  de  notre  Dieu  et 
pour  ôter  aux  confesseurs  Tespérance  de 
refsusciler  un  jour.  C'est,  disaient-ils,  l'at- 
tente de  leur  résurrection  qui  leur  a  fait 
introduire  cette  religion  étrangère;  c'est 
elle  qui  leur  fait  mépriser  les  tourments  et 
rerevoir  la  mort  avec  joie;  voyons  mninte- 
nant  s'ils  réussiront,  .et  si  leur  Dieu  pourra 
\vs  tirer  de  nos  mains.  » 

IV.  Après  avoir  ainsi  décrit  le  martyre 
de  leurs  glorieux  athlètes,  les  Ciiréliens  de 
Vienne  et  de  Lyon  continuent,  dans  leur 
Lelire,  h  faire  Téloge  de  leurs  vertus,  célé- 
brant en  f)articulier  leur  humilité  profonde, 
leur  charité  envers  leurs  plus  cruels  persi^cu- 
leurs,  leur  zèle  pour  la  conversion  de  ceux 
qui  étaient  tombés,  leur  tendresse  à  rece- 
voir les  pénitents,  la  pureté  de  leur  foi  et 
leur  sollicitude  pour  la  paix  des  Eglises. 

a  Ils  désiraient  tellemetit  imiter  Jésus- 
Christ,  ajoutent-ils,  qu'après  avoir  confessé 
son  nom,  souffert  le  martyre,  non  pas  une 
fois  ou  deux, mais  très-souvent;  après  avoir 
été  exposés  aux  bôles,  brûlés,  couverts  de 
plaies,  ils  ne  s'attribuaient  pas  le  nom  de 


martyrs,  et  ne  nous  permettaient  pas  de  le 
leur  donner.  Mais  si  quelqu'un  de  nous  les 
appelait  martyrs,  en  leur  écrivant  ou  en 
leur  parlant,  ils  l'en  reprenaient  avec  beau- 
coup de  sévérité.  Ils  voulaient  réserver  ce 
titre  h  Jésus-Christ,  le  vrai  et  fidèle  Témoin 
ou  Martyr,  le  premier-né  d'eutre  les  morts 
et  le  Chef  de  la  vie,  et  faisaient  mention  de 
ceux  qui  étaient  sortis  de  ce  monde:  Ceux- 
là  ,  disaient-ils,  sont  martyrs,  que  Jésus- 
Christ  a  daigné  recevoirdans  la  confession  de 
son  nom,  la  scellant  ainsi  par  leur  mort; 
nous  autres,  nous  ne  sommes  que  de  pau- 
vres confesseurs.  Ils  conjuraient  les  frères 
avec  larmes,  de  faire  pour  eux  de  ferventes 
prières,  afin  qu'ils  souffrissent  jusqu'à  la  fin. 
En  même  temps  ils  montraient  par  leurs 
actions  la  force  des  marlvrs,  parlant  aux 
païens  avec  une  grande  liberté,  supportant 
avec  constance  les  plus  cruels  supplices; 
et  ils  en  refusaient  le  titre,  remplis  qu'ils 
étaient  de  la  crainte  de  Dieu.  Mais  plus  ils 
s'humiliaient  sous  sa  main  puissante,  plus 
elle  lésa  élevés  depuis.  Leur  charité  n'était 
pas  moindre  que  leur  humilité.  Ils  excu- 
saient tout  le  monde,  n'accusaient  personne, 
et  se  montraient  toujours  prêts  à  recevoir  à 
leur  communion  les  pénitents.  Comme 
sai!it  Etienne,  ce  parfait  martyr,  ils  priaient 
le  Seigneur  de  no  pas  imputer  h  ceux  qui 
leur  avaient  fait  souffrir  tant  de  maux,  le 
péché  qu'ils  avaient  commis  contre  eux. 
Mais  si  cet  illustre  chef  des  martyrs  pria 
pour  ses  bourreaux.-combien  plus  ne  dut-il 
pas  prier  pour  ses  frères? 

«  Aussi  le  plus  grand  de  leurs  combats  fut 
celui  que  la  charité  leur  fit  entreprendre 
contre  le  démon,  pour  retirer  de  sa  gueule 
ceux  qu'il  semblait  déjà  avoir  engloutis.  Car 
ils  no  s'élevaient  pas  de  gloire  contre  ceux 
qui  étaient  tombés,  mais  ils  suppléaient  libé- 
ralement aux  besoins  des  autres  par  leur 
abondance,  leur  montrant  une  tendresse 
maternelle  et  répandant  pour  eux  beaucoup 
de  larmes  devant  le  Père  céleste.  Ils  deman- 
dèrent la  vie,  et  elle  leur  fat  accordée:  ils 
on  firent  part  à  leurs  frères,  et  montèrent 
au  ciel  couronnés  de  toutes  ces  victoires. 
Après  avoir  aimé  la  paix,  nous  avoir  recom- 
mandé la  paix,  ils  s'en  allèrent  à  Dieu  dans 
la  paix,  ne  laissant  à  l'Eglise,  leur  Mère, 
aucun  sujet  de  trouble  et  de  déplaisir,  ni  à 
leurs  frères  aucune  semence  de  division  et 
de  discorde,  mais  la  joie  et  la  paix,  l'union 
et  la  charité.  » 

V.  Celle  Lettre  paraît  avoir  été  écrite 
dans  le  temps  même  que  la  persécution 
durait  encore;  c'est  ce  que  fait  suffisamment 
penser  le  titre  de  la  Lettre,  qui  est  au  nom 
des  serviteurs  de  Dieu  qui  demeuraient  à 
Vienne  et  à  Lyon,  et  adressée  aux  frères  des 
Eglises  d'Asie  et  de  Phrygie.  Elle  date  par 
conséquent  de  l'an  177  de  Jésus-Christ. 

Il  est  digne  de  grande  remarque  que  celle. 
Lettre  nous  offre  plus  d'une  preuve  du 
zèle  de  nos  saints  martyrs  pour  la  pureté 
de  la  foi,  de  leur  soumission  à  l'autorité  de 
l'Eglise,  de  leur  attention  à  se  montrer  éloi- 
gnés de  l'esorit  et  des  oratiaues  des  nova- 
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fours,  et  de  leur  délicatesse  scrupuleuse  en 
ce  point.  Au  nombre  des  saints  martyrs 
était  un  nommé  Atcibiade,  accoutumé  depuis 
longtemps  h  mener  une  vîc  très-austère  et 
h  ne  prendre  pour  toute  nourriture  que  du 
pnin  et  de  l'eau.  U  voulait  continuer  dans  la 
prison;  mais  Atiale,  après  son  premier 
combat  dans  l'amphilliéâtre,  apprit  par  révé- 
lation qu'Alcibiade  ne  faisait  pas  bien  de  ne 
point  user  des  créntures  de  Dieu,  et  qu'il 
était  une  occasin  de  scandale  eux  aulros. 
Le  saint  se  laissa  persuader ,  et  dès  lors 
mangeait  de  tout  avec  action  de  grâces.  On 
voit  que  Dieu-  visitait  !es  martyrs  (lar  des 
f iveurs,  et  que  le  Saint-Esprit  étjiit  leur 
consi'il. 

On  sait  qu'il  y  avait,  dès  ces  premiers 
temps  du  Christianisme,  différentes  sortes 
il'lK'réliques  {Voy.  Tarlicle  Sectes  ou  hé- 
résies    DES    PREMIERS    TEMPS     DU     ChRISTIA- 

tsisme),  qui,  par  superstition  et  en  consfV 
quencede  leurs  erreurs,  s'abstenaient  du  vin 
it  des  viandes.  En  outre,  les  Montanisles, 
affichant  une  vie  austère,  insultaient  aux 
C  iholiques  qui  refusaient  de  s'assujettir  aux 
nouvelles  lois  d'abstinence  et  aux  nouveaux 
jeûnes  que  Monlnn  et  ses  fausses  prophé- 
tesses  prétendaient  imposer  aux  tidèies.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que,  dans  de  pareil- 
les circonsiances,  Dieu  n'approuvât  point 
Taustérilé  singulière  d'Aicibiado,  et  que  les 
martyrs  ne  vissent  pas  de  bon  œil  son  extra- 
ordinaire asbtinence  des  viandes  et  du  vin. 
Ils  craignaient  peut-être  qu'une  semblable 
conduite  ne  parût  une  imitation  affectée  ou 
une  approbation  tacite  de  celle  des  héré- 
tiques (2007). 

Quoiqu'il  n'y  eût-  pas  longtemps  que 
Monlan,  Théodote,  uu  autre  Alcibiade, 
Priscille  et  Maximille  eussent  causé  des 
troubles  dans  la  Phrygie  et  l'Asie  par  leurs 
nouveautés  et  leurs  prétendues  prophéties, 
néanmoins,  comme  il  existait  de  grandes 
relations  entre  les  lidèles  de  l'Asie  et  ceux 
des  Gatiîes,  ces  derniers  en  étaient  pleine- 
ment iniîlruits;  il  paraît  môme  que  les  Asia- 
tiques leur  en  avaient  écrit  pour  connaître 
leur  sentiment  ;  car  les  saints  martyrs  leur 
écrivirent  à  ce  sujet,  dans  la  prison  même, 
plusieurs*  lettres,  qui  ne  furent  envoyées 
qu'après  leur  mort  avec  l'histoire  de  leur 
martyre. 

L'abondance  des  miracles  que  la  grâce 
divine  opérait  encore  dans  beaucoup  d'E- 
glises, retenait  plusieurs  de  condamner  ou- 
vertement les  soi-disant  prophéties  de  ces 
liypocriles  et  les  visions  de  leurs  faiia tiques 
sibylles.  Mais,  encore  que  leurs  lettres  ne 
soient  pas  venues  jusqu'à  nous,  nous  pou- 
vons juger  néanmoins,  par  leur  conduite, 
que  les  sainis  martyrs  de  Lyon  n'étaient  pas 
de  ce  nombre.  Outre  qu'ils  improuvèrent  la 

(3007)  Euseb.,  lib.  v,  cap.  1  et  seqq. 

(i008)  Duiii  C«'iHier  fâii  remarquer  (lom.  II,  p. 
96.  noie  a)  qu'Eusébe  ne  dil  point  quel  éiait  le  s»!*- 
tiuienl  des  serviteurs  de  Dieu  sur  les  Munianistes, 
mnis  seulement  que  ce  sentiment  était  lrè$-s:ige  et 
très  orlbodoxe  :  Religiotum  imprimis  ei  cum  recia 
jide  eonseniiens  judicium  eidem  EpUtotœ  iubjunxc 


trop  rigoureuse  abstinence  d'un  de  leurs 
compagnons,  pour  la  conformité  qu'elle 
pouvait  avoir  extérieurement  avec  le  rigo- 
risme des  Montanistes  ,  la  tendresse  avec 
laquelle  ils  relevaient  ceux  qui  étaient  tom- 
bés, fait  assez  voir  combien  ils  étaient  éloi- 
gnés de  cet  esprit  de  durelé  avec  lequel  les 
mômes  hérétiques  repoussaient  de  la  com- 
munion de  l'Eglise,  sans  espoir  de  pardon 
ni  de  paix,  ceux  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  grands  crimes,  surtout  de  Tido- 
lâlrie. 

Kusèbe  lui-même  (2008)  nous  atteste  que 
le  jugement  que  portèrent,  sur  ces  mêmes 
prophéties,  les  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne, 
et  (ju'ellesajoulèrenlè  l'histoiredes  martyrs, 
était  conforme  è  la  règle  de  la  foi  et  aux 
maximes  de  la  vérital>Ie  piété  :  il  dit  encore 
que,  pour  donner  plus  de  poids  5  leur  juge-  . 
mentparliculier,ellesjoignirent  à  leur  Letli^c 
celles  do  leurs  martyrs  sur  la  môme  matière, 
les  unes  et  les  autres  également  propres  h 
calmer  les  troubles  et  à  procurer  la  paix  des 
Eglises  (2009). 

Mais,  comme  ces  mômes  martyrs  n'igno- 
raient pasquetoutes  les  Eglises  du  mondcsont 
obligées  de  s'accorder  avecTEglise  romaine, 
ils  écrivirent  do  cette  affaire  au  PapeEleu- 
thère,  qui  occupait  alors  la  place  du  Prince 
des  apôtres.  Ils  choisirent,  pour  porter  leurs 
lettres  à  Rome,  le  plus  illustre  personnage 
du  clergé  de  Lyon  et  de  Vienne  :  c'était 
saint  Irénée,  qu'ils  recommandent  vivement 
au  Pape,  en  louant  son  zèle  pour  la  loi  de 
Jésus-Christ. 

On  est  grandement  étonné  quand  on  pense 
que  dans  un  temps  aussi  calamiteux,  au  plus 
ton  de  la  persécution,  lorsque  révoque  Po- 
thin,  déjà  mort,  eut  laissé  veuve  cette  Eglise, 
et  que  les  principaux  du  clergé,  arrêtés  et 
enfermés  dans  d'horrj^J^^achots,  s'atten- 
daient dé  jour  en  j''*:ïïll^ égorgés  ^^  ''" 
vrés  aux  bêles,  il*  .^iim^pi^priver  cette 
Chrétienté  désot-^ru'unô  ifWÎîne  au^si  né- 
cessaire. Cela  nous  porte  à  croire  que,  outre 
la  raison  d'exposer  au  Souverain  Pontife 
leur  sentiment  sur  l'esprit  et  les  prophéties 
de  Montan,  et  de  conférer  avec  lui  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  pacifier  les 
Eglises  de  la  Phrygie,  cette  légation  avait 
encore  un  autre  objet,  l'intérêt  de  leur 
Eglise. 

Après  la  mort  de  Pothin,  la  principale  sol- 
licitude des  saints  confesseurs  et  de  tout  le 
clergé  dut  êlrede  donner  è  ce  troupeau  affligé 
un  nouveau  pasteur  qui  pût  le  préserver 
d'une  entière  destruction,  et,  la  tempête  ti- 
nie,  ramener  au  bercail  les  brebis  disper- 
sées, et  en  réparer  les  perles  par  de  nouvelles 
conquêtes.  Nul  n'était  plus  propre  à  le  faire 
qu'lrônée.  Il  fut  donc  choisi  d'un  commun 
consentement    par    les   martyrs  et   par   le 

runt  ;  ce  qui  sulfii,  ajoute  Dom  Ceillier,  pour  réfu- 
ter ce  que  quelques-uns  préiendenl,  que  cette 
Lettre  fut  cause  que  le  Pape  accorda  la  paix  aux 
Mentanisles.~Koy.  notre  article  Eleuthère  (Saint)^ 
Pape,  tom.  IV,  col.  159. 
(!2009)  Euseb.,  tib.  v,  cap.  3. 
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clergé  pour  succéder  à  saint  Pothin.  Devant 
donc  aller  à  Rome  pour  recevoir  rordiuation 
du  saint  Pape  Eteiithère,  ils  le  chargeront 
des  lettres  concernant  les  affaires  de  (a  reli- 
gion, 7  reidant,  selon  que  demandaient  les 
règles  de  TEglise,  un  témoignage  authen- 
tique à  sa  foi,  h  sa  piété  et  a  son  mérite. 
Ainsi,  à  tant  d*anlres  vertus  qui  éclatent 
dans  ces  saints  martyrs  de  Lyon,  nous  de- 
vons ajouter  leur  prudente  sollicitude  h 
pourvoir  cette  Eglise  d'un  aussi  digne  et 
illu<;tre  pasteur. 

Nous  connaissons  les  noms  de  quarante- 
huit  de  ces  martyrs,  mais  il  paraît  que  leur 
nombre  était  beaucoup  plus  grand,  puisque 
dans  d'autres  monuments  il  est  dit  innom- 
brable, ot  que  saint  Eucher,  évéque  de 
Lyon  au  v*  siècle»  les  appelle  un  peuple  de 
-martyrs  (ÎOIO). 

A  ceux  qui  ont  été  nommés  dans  le  cours 
de  Cet  article,  on  peut  ajouter  les  saints 
Marcel  et  Valérien,  qui,  s'étant  échappés 
de  Lyon,  soutTrirent  le  martyre  dans  deux 
villes  voisines,  le  premier  è  Trenorchium, 
qui  est  Tournas,  le  second  à  Chftions-sur- 
Sadne.  Deux  autres  jeunes  Chrétiens  de  Lyon 
s*étaient  cachés  dans  un  bourg  voisin  chez 
une  pauvre  veuve.  Ils  s'appelaient  Epipode 
et  Alexandre ,  avaient  étudié  sous  les 
mêmes  maîtres,  et  s'étaient  liés  d'une 
étroite  amitié  dès  leur  première  enfance.  Ils 
furent  découverts,  amenés  au  tribunal  du  gou- 
verneur, confessèrent  Jésus-Christ  comme 
le  Seigneur  éternel  et  un  môme  Dieu  avec 
le  Père  et  PEsprit-Saint,  et  consommèrent 
leur  martyre  à  un  jour  d'intervalle  Fun  de 
l'autre  (2011). 

On  ne  nous  reprochera  pas,  nous  l'espé- 
rons, de  nous  6(re  trop  étendu  sur  le  docu- 
ment précieux  qui  fait  Tobjet  de  cet  article. 
Ce  sont  là  de  JnHgj^ces  trop  rares  pour 
qu*on  puisse  ^p^^I>s  ^gèrement  dessus. 
Halheureusemmif;  nou^ji'avons  plus  les 
.  ^vV^€%  lettres  que  les  s^ileurs  de  Dieu 
adressèrent  aux  mêmes  Eglises  a' Asie  et  de 
Phrygie^  ni  celles  qu'ils  écrivirent  eu  parti- 
culier au  Pape  saint  Eieuthère.  Il  ne  nous 
reste  que  celle  relative  aux  martyrs  de 
Vienne  et  de  Lyon  dont  nous  venons  de 
nous  occupcri  <  encore,  dit  Dom  Ceiliier, 
n'est-elle  pas  entière  :  elle  fut  <i'abord  écrite 
en  grec,  on  la  traduisit  depuis  en  latin  et 
en  français  (2013).  »  Elle  se  trouve  dans  les 
recueils  des  Actes  des  Martyrs. 

LBVIGILDK  (Saint)  jeune  moine,  martyr 
h  Cordoue  en  l*au  de  N.-S.  852.  Yoy.  l'ar- 
ticle Marttrs  db  Cordoub,  sous  Abdé- 
ranie  II,  n.  XVII. 

LI,  Jeune  seigneur  Coréen  oui,  après  sa 
conversion  au  Catholicisme,  se  ut  apôtredesa 
nation.  Voy.  l'ariicie  Situation  oë  l'Egusb 

CATHOLIQUE  AU  JaPON  BT  BANS  LA  CORÉE. 


LIBANIUS.  Voy.  l'article  Vib  BTsiftcLBDE 
SAINT  Jean  Chrtsostomb. 

LIBENTIUS,  autrement  Lievizo  (Saînl), 
archevêque  de  Brème  et  de  Hambourg  an  x' 
siècle.  C'était  un  homme  très-vertueui,  trè^- 
savant,  qui  vint  d'Italie  avec  l'évêque  AdaU 
dague  et  le  Pape  Benoît  V,  lorsqu'il  fut  re- 
légué en  Saie  {Voy.  l'article  de  ce  Pape). 
Adaldague  ne  trouva  que  Libentius  auquel 
il  pût  conKer  le  gouvernement  du  diocèse 
de  Hambourg  (Koy. tom.  I,  col.  226).  Liben- 
tius reçut  le  pallium  du  Pape  Jean  XV,  et  le 
bâton  pastoral  de  l'emperenr  Oihon  III,  et 
fut  le  premier  archevêque  de  Brème  consa- 
cré par  ses  suffragants;  car  jusque«4^  cet 
archevêque  était  sacré  par  celui  de  Mayenre; 
mais  Adaldague  aj^ant  obtenu  du  Pape  Aga- 
pit  le  pouvoir  d'ordonner  des  évèques  en 
Danemark  et  dans  les  autres  pays  du  Nord, 
ses  successeurs  furent  ordonnés  par  les 
étèques  de  leur  dépendance.   . 

La  pureté  de  Libentius  élait  telle,  qu'il 
ne  se  laissait  voir  aux  femmes  que  raremeni; 
ses  ieûnes  le  rendaient  toujours  pAle,son  hu- 
milité le  faisait  paraître  dans  le  ctoitie 
comme  un  simple  moine;  car  c'étaient  des 
moines  qui  desservaient  J'Enlise  de  Brème, 
comme  les  autres  qu'ils  avaient  fondées.  Il 
se  contentait  des  biens  de  son  Eglise,  et, 
contrairement  h  son  prédécesseur  (  Voy. 
l'article  Adaldague,  d.  IVj,  il  n'allait  guère 
à  la  cour  pour  les  augmenter.  Il  demeurait 
chez  luij^  ne  s'occupent  que  de  son  diocèse  et  à 
gagner  des  âmes,  et  tenait  dans  une  eiacle 
discipline  toutes  les  communautés  de  sa  dé- 
pendance. Il  prenait  soin  par  lui-même  des 
hôtes  et  des  malades,  et  les  servait  en  per- 
sonne, quoiqu'il  eût  chargé  son  neveu  Li- 
benlius  du  gouvernement  de  l'hôpital.  Tant 
que  le  pays  des  Slaves  fut  en  paix,  il  visita 
souvent  tes  peuples  au  delà  de  TEIbe,  ets'ac- 
((nitta  fi'ièlement  de  sa  mission  chez  les 
païens  (2013). 

LIBERAT  (Saint),  abbé,  martyr  avec  plu- 
sieurs de  ses  moines  au  v*  siècle.  Ce  fut 
sous' la  persécution  que  le  cruel  Hunéric  lit 
endurer  aui  Cdtholi'iuesd'Afrique,que  Libé- 
rât, abbé/  avec  ses  religieux.  :  Boniiace, 
diacre,  Servus  et  Rustique ,  sous-diacns, 
Uogat,  Septime  et  Maxime  simples  moines, 
souffrirent  le  martyre. 

ils  étaient  du  territoire  de  Capse;  mais 
on  les  attira  à  Carlbagc,  et  on  les  tenta  d'abord 
par  des  promesses  flatteuses,  leur  propo- 
sant une  grande  fortune,  et  même  la  faveur 
du  roi.  Comme  ils  demeurèrent  fermes  daas 
la  foi  de  la  Trinité  et  d'uu  seul  baptême,  on 
les  jeta,  chargés  de  chaînes,  dans  une  obs- 
cure prison.  Hais  le  peuple  ûdèle,  ayant 
gagné  les  gardes  par  des  présents,  les  visi- 
tait jour  et  nuit,  pour  recevoir  leurs  ioslruc- 


(2010)  Dom  Ruinart,  AcI.  martyr.^  et  Acla  S5., 
i  Sept,  el  22  A  (Il  il.  —  Voy,  nos  ariicles  Eucher 
(Saiui),  év.  de  Lyon,  et  Légion  Th^baine,  où  noiig 
parloD«  dj^s  Actes  recueillis  par  saint  Eucher  au  v* 
siècle. 

(3011)  Voy.  008  articles  :  Actes  »b  saint  Ale- 


lAN&EB  ET  DE  SAINT  Epipodc,  nurtyrs,  lom.  I,  co . 
il9, 122;  et  Epipode  (Saint)  luariyr,  lom.  IV,  col. 

(2012)  llist.  du  aul.  iflcr.  el  ecctés.,  lom.  H,  p.  W. 

(2013)  Acte  SS.  4  Jao.  ;  Ad,  Bencd,,  s«c.  vi, 
pjrt.  I, 


m 


LIB 


DE  rmST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


LIB 


m 


lions»  €l  s'encouroger  au  martyre.  Hunéric 
l'ayanl  af»pris,  les  fit  cliarger  de  fers  plus 
pesants,  et  souffrir  des  tourments  inouïs 
jusqu'alors.  Puis  il  commanda  d'emplir  un 
vaihseau  de  menu  bois  sec,  de  les  y  atta- 
cher, el,  après  les  avoir  menés  en  mer,  d'y 
Dietuo  le  ftni. 

On  les  tira  de  la  prison,  suivis  d'une  mul- 
titude de  peuple,  qu'ils  exhortaient  au  mar- 
tyre :  on  tildes  elForts  particuliers  pour  sé- 
duire Maiime  qui  était  encore  fort  jeune  : 
mais  il  protesta  hardiment  qu'il  ne  voulait 
|uiint  se  séparer  de  son  père  Libérât  et  de 
ses  frères.  Etant  conduits  dans  le  vaisseau, 
lis  furent  attachés  sur  le  bois;  mais  quand 
on  y  eut  mis  le  teu,  il  s'éteignit  aussitôt,  el 
quoiqu'on  essayât  plusieurs  fois  de  le  rallu- 
m<.-r,  on  no  put  jamais  y  réussir.  Hunéric, 
confus  et  irrité,  leur  fit  casser  la  tête  à 
coups  d'aviron.  On  jeta  leurs  corps  dons  la 
mer,  qui  les  rendit  immédiatement  contra 
rardinaire,  el  le  peuple  qui  était  présent  les 
ensevelit  honorablement',  conduit  par  le 
clerçé  de  TEi^lise  de  Carthage,  entre  autres 
l'archidiacre  Salutaris  et  le  second  diacre 
Muritia,  qui  avaient  déjà  confessé  la  foi  on 
plusieurs  circonstances,  el  qui  jîortèrent  ces 
reliques.  Elles  furent  enterrées  avec  le 
chant  solennel  au  monastère  de  Bigna,  près 
la  basilique  de  Céiérine  (2014). 

LIBLIIAT,  médecin,  au  v*  siècle,  qui  fut 
enveloppé  dans  la  persécution  que  les  Ariens 
firent  subir  aux  Catholiques  qu  ils  voulaient 
rebaptiser  de  force  (Koy.  tom.  11,  col.  1003 
et  la  noie  1905). 

Ces  hérétiques  fanatiques,  qui  avaient  déjà 
fait  souffrir  le  aaint  évoque  Habet-Dcum 
(Yoy.  son  article),  s'emparèrent  des  enfants 
de  Lfbérat  et  les  séparèrent  :  ce  que  celui-ci 
regrettait.  Alors  sa  femme  arrêtant  ses 
larmes  ,  lui  dit  :  Quoi  I  perdrex-voys  voire 
âme  pour  vos  enfants?  Comptez  qu'ils  ne 
sont  pas  nés  :  Jésus-Christ  les  réclamera^  ne 
Us  entendex'vous  pas  crier  :  Nous  sommes 
Chrétiens?  Comme  on  avait  mis  Libéral  et 
sa  femme  dans  des  prisons  séparées,  on  dit 
h  la  femme  que  son  mari  avait  obéi  au  roi. 
Qttt  je  le  voie,  dit-elle,  et  je  ferai  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu.  On  la  tira  de  prison  ;  elle  vit 
sou  mari  devant  le  tribunal  enciiaîné  avec 
une  grande  multitude,  et  le  prenant  à  la 
gorge,  elle  lui  dit:  Misérable  l  indigne  de  la 
grétce  de  Dieu,  pourquoi  veux-tu  périr  éter- 
nellement  pour  une  gloire  passagère  ?  A  quoi 
tte  serviront  l'or  et  l'argent  ?  te  délivreront- 
ils  du  feu  de  l'enfer?  Son  njari  lui  rr^pbniil  : 
Quavez'vous,  ma  femme^  que  vous  at-on  dit 
de  moi  ?  je  suis  toujours  Catholique  par  la 
grâce  de  Jésus- Christ,  el  ne  perdrai  jamais  la 
foi  (3(^15).  Plusieurs,  tant  hommes  que 
femmes,  craignant  la  viol»^nce  de  celle  per- 
sécution, s'enfuirent  dans  lies  déserts  et  y 
périrent  de  faim  ou  de  iroid. 

(^14)  Pass.  tNonac/i.,  eir..,  7.  . 

(2015)  Fieury,  HUL  ecclés..  liv.  xxi,  ii.  13. 

(2016)  /M(/.,liv.  xxxii,  n.  55,  59. 

(iOU)  L'bUlorieQ  Novaes  cl  beaucoup  d'anircs, 
donneni  au  Pape  Libère  le  lilre  de  saint.  Arland 
(lom.  1,  p.  iéC)  déclare  qu'il  c  s'écarte  absolument 


LIBERAT,  diacre  du  yi*  siècle,  qui  fut 
em[)loyé  dans  raOfaire  des  moines  Acemète» 
qui  soutenaient  de  monstrueuses  erreurs, 
entre  autres,  qu*on  ne  doit  pas  dire  que  la 
très-sainte  Vierge  Marie  soit  vraiment  et 
proprement  Mère  de  Dieu,  et  qu'un  de  la 
Trinité  se  soit  incarné.  Ces  moines  ayant 
persisté  dans  leurs  erreurs,  malgré  tous  les 
efforts  de  ceux  qu'on  leur  envoya  pour  lea 
éclairer,  furent  condamnés  par  le  Pape  Jean 
JI,  qui  las  déclara  eiclus  de  sa  communion 
et  de  toute  TEgliso  catholique,  comme  ils 
Tétaient  déjà  de  celle  de  leur  évèque,  pa- 
triarche de  Constantinople  (2016). 

LIBÈRE,  Pape  (2017),  était,  à  ce  que  Ton 
croit,  de  la  famille  Savelli;  romain  d^- 
naissance,  il  entra  dans  le  clergé  de  Rome 
et  fut  ordonné  par  saint  Sylvestre.  Etant 
diacre,  il  se  fit  remarquer  par  ses  vertus  et 
son  humilité  dans  les  fonctions  de  son  ordre. 
Après  la  mort  de  saint  Jules  1",  on  l'élut 
Pape,  le  24.  mai  352;  ce  fut  malgré  lui,  et  il 
déclina  cet  honneur.  Avait-il  le  pressenti- 
ment des  tempêtes  qui  allaient  bientôt  as- 
saillir la  barque  de  Pierre,  ou  ne  faisait-il 
qu'obéir  5  un  sentiment  intérieur  de  modes- 
tie, naturel  à  son  âme?  Nous  ne  savons. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'-est  que  This- 
loire  a  soigneusement  conservé  te  souvenir 
de  la  noble  résistance  de  Libère,  h  une 
époque  où  un  auteur  ppïen,  Ammieiî-Mar- 
cellin,  écrivait  du  souverain  Pontificat: 
a  Quand  je  considère  la  splendeur  du  Siège 
de  Rome,  je  comprends  tout  ce  qu'il  devrait 
y  avoir  de  brigues  pour  y  parvenir.  Les 
évô(]ues  de  cette  ville  reçoivent  les  présents 
les  plus  considérables  des  matrones  ro« 
roaines;  on  les  voit  paraître  en  public,  assis 
sur  des  chnrs  brillaots,  vêtus  d'habits  somp- 
tueuï,  el  leur  table  surpasse  en  magniûrence 
celle  des  rois  eux-mêmes  (2018).  »  A  part 
ce  qu'un  pareil  témoignage  contient  d'exa- 
géré,dan8  la  bouche  malveillanled'un  t  aïôn, 
il  prouve  d'ailleurs  l'attention  du  iv*  siècle 
il  entourer  d'honneurs  les  Souverains  Poa- 
tifes,  et  il  sert  à  relever  le  méiil«  de 
l'humble  diacre  qui  refusait  une  telle  di- 
gnité. 

L  Libère  monta  donc  anr  le  Saint-Siège 
l'an  352.  C'était  le  temps  de  la  grande  lutte 
de  l'Arianisme  et  de  la  persécution  que 
souffrait  saint  Alhanase.  Les  évoques  ariens 
el  aemi-ariens  n'eurent  pas  plus  tôt  appris 
l'élection  de  Libère,  qu'ils  lui  éfîrivirent 
contre  cet  immortel  défenseur  de  la  vérité, 
el  l'empereur  Constance  lui-même  se  joi- 
gnit è  eux  pour  domnnder  la  condamiiation 
du  saint  patriarche  d'Alexandrie. 

Le  Pontife  assembla  un  concile  à  Home, 
pour  y  soumettre  les  lettres  de  remrp«reur 
et  celles  que  les  évoques  d'Egvpte  avaient 
écrites  de  leur  côté,  et  dans  lesi|milbs  ils 
prolestaient    unanimeoienl  de  Hniioceoce 

ici  de  Novaes.  i  ùa  reatc,  Parilçle  quM  contaciy  à 
l.itièr.;  esi  Tiin  des  plus  faibles  de  loiite  son  H^f- 
lûire  dei  /*apen,gérteialemenl  si  superficielle  ;  nous 
verrons  ce  qu'il  faul  penser  du  lilre  de  saint  appli- 
qué à  f  ji>ère,  dans  la  suite  de  cet  aniclc. 
(2013)  Auimiaii.  Marcell.,  lit),  xxvli,  n.  5, 
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de  leur  mélropolilain.  La  décision  fîil, 
qu'il  serait  conlraire  h  toules  les  luis  di- 
vines el  humaines  de  frapper  d'anathème 
un  évéqne  dont  ta  foi  élnil  celle  de  TEglise, 
vA  dont  les  vertus  faisaient  Tadmimlion  du 
monde.  La  réponse  de  Libère  fut  Texpres- 
sion  de  ce  seniimeni.  Elle  irrita  tellement 
Constnnce,  qu'il  publia  immédiafemeiil  un 
édit  pour  décréter  la  jpeine  de  Texil  contre 
tous  ceux  qui  ne  souscriraient  point  h  la 
condamnation  d'Allianase.  Dans  l'espoir 
d'adoucir  l'esprit  de  l'empereur.  Libère  lui 
envoya  Vincent  de  Capoue,qui  avait  pré- 
sidé, avec  Osius  de  Cordoue,  au  concile  de 
de  Nicée,  comme  légal  du  Pape  saint  Syl- 
vestre. Ce  prélat  avait  la  mission  d'engager 
l'empereur  à  approuver  la  réunion  d'un 
concile  général  pour  l'année  suivante,  à 
Aquilée,  afin  d'y  terminer,  par  une  décision 
irrévocable,  ces  éternels  débats.  Vincent  de 
Capoue  rejoignit  rrmpeieur  à  Arles,  où  les 
évéques  ariens,  qui  raccompagnaient  dans 
fous  ses  voyages,  venaient  de  se  constituer 
en  concile,  et  procédaient  h  la  condamna- 
tion de  saint  Athanase.  Le  légal^  circonvenu 
par  les  intrigues  des  courtisans,  ébranlé  f>ar 
tes  menaces,  oublia  le  caractère  dont  il  était 
revêtu,  et  consentit,  par  une  indigne  lâchelé, 
h  souscrire  l'analhème  formulé  contre  le 
patriarche  d'Alexandrie.  Saint  Paulin,  qui 
venait  de  stccéder  à  saint  Maximin  sur 
le  siège  de  Trêves,  donna,  au  conlraire 
l'exemple  d'<unç  courageuse  résistance  ;  ce 
qui  lui  mérita  la  peine  do  l'exil  en  Phrygîe. 

La  chute  de  Vincent  de  Capoue  remplit 
d'aflliction  le  cœur  du  Pape  Libère.  Il  en 
écrivit  immédiatement  h  Osius  :  J'espérais 
beaucoup f  dit-il,  c/c  son  intervention,  Jl  é:ait 
personnellement  connu  de  l'empereur^  auquel 
il  avait  précédemment  porté  les  actes  du  con- 
cile de  Sardique.  Cependant  ^  non-seulement 
il  n'a  rien  obtenu,  mais  il  s  est  laissé  entraî- 
ner à  une  déplorable  faiblesse.  Ten  suis  dou- 
blement affligé;  et  je  demande  à  Dieu  de 
mourir ,  plutôt  que  de  me  prêter  jamais  aU 
triomphe  de  Vinjustice,  Le  Râpe  mandait  la 
môme  chose  à  Furlunatien,  évêque  d'Aqni- 
lée,  dont  il  estimait  particulièrement  la 
vertu,  et  à  Eusèbe  de  Verceil. 

Ce  dernier  évoque  venait  d'ôlre  récem- 
ment élevé  au  siège  épiscopal  de  cette  ville, 
et  y  offrait  le  spectacle  de  la  piété  la  plus 
ëininenle.  Le  premier,  en  Occident,  iUjoi- 
goît  la  vio  monastique  à  la  vie  cléricale.  Il 
suivait  lui-môme,  avec  ses  clercs,  les  exer- 
cices des  moines  dans  le  désert,  partageant 
son  temps  entre  la  prière,  les  pratiques  de 
la  pénitence,  la  lecture  des  saints  Livres  et 
le  travail  des  mains.  Leur  communaulé,  ré- 
gulièrement établie,  prenait  aussi  le  nom  de 
monastère,  el  devint  une  école  d'où  sorti- 
rent plus  tard  d'illustres  évoques.  Saint  Eu- 
sèbe de  Verceil  puisait  dans  cette  vie  aus-^ 
tère  la  force  dont  il  eut  besoin  dans  la 
suite  pour  supporter  les  persécutions  des 
Ariens  (2019). 

^  (2019)  Outre  ce  que  nuus  disons  dans  cet  article 
d'tusébe  de  Verceil,  voir  encore  sur  lui    l*ariicl«5 
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Libère,  non  content  de  s'entourer  des  con- 
seils de  ces  sainis  personnages,  envnya,  m 
35V,  Lucifer,  évoque  de  Cagfiari,  métropole 
deSardaigne,  le  prêtre  Pancrace,  elle  diacre 
Hilairc,  chargés  de  remettre  è  l'empereur 
une  letlre  pleine  d'une  respectueuse  ftM- 
meté,  dans  laquelle  le  Pape  désavouait  la 
conduite  de  Vincent  de  Capoue;  il  insist.iit 
de  nouveau  sur  la  nécessité  d'assembler 
un  concile  général,  pour  examiner  attenti- 
vement les  questions  en  litige,  et  conserver, 
disait-il,  à  Constance  ^  dans  toute  son  inté- 
grité ^  la  foi  oue  VEglise  catholique  a  unani- 
mement proclamée,  en  présence  de  Constan- 
tin le  Grand,  L'empereur  consentit  facile- 
ment h  la  convocation  d'un  concile,  dont  il 
indiqua  le  lieu  à  Milan.  Jamais  prince  ne 
se  trouva  plus  à  l'aise  au  milieu  de  ces  dé- 
bats théologiques,  pour  lesquels  il  avait  une 
véritable  passion,  et  parmi  ces  réunions 
d'évôques  qu'il  se  flattait  de  savoir  toujours, 
par  ruse  ou  par  violence,  réduire  à  son  opi- 
nion. Les  évoques  ariens,  qui  l'appelaient 
Votre  Eternité,  et  qui  refusaient  ce  titre  au 
Fils  de  Dieu,  avaient  soin  d'entretenir  cette 
manie  du  maître  par  leurs  fréquents  conci- 
liabules, où  Ton  recevait  ses  avis  comme  des 
oracles  ;  et  tant  de  prélats  qui  se  disaieni 
chrétiens  ne  rougissaient  pas  de  suivre,  en 
matière  de  foi,  les  instructions  d'un  théolo- 
gien couronné,  qui  n'avait  pas  encore  reçu 
le  baptômc  et  n'était  pas  môme  catéchu- 
mène. 

11.  Le  concile  de  Milan  s'assembla  donc 
vers  le  commencetnent  de  l'année  355;  on  j 
comptait  plus  de  trois  cents  évoques  d^Occi- 
dent.  Les  Orientaux  y  étaient  en  nombre 
bien  inférieur.  Trois  légats  présidèrent,  au 
nom  du  Pape  Libère:  c'étaient  les  mêmes 
que  le  Pape  avait,  l'année  piécédente,  dé- 
putés h  Constance  :  Lucifer  de  Cagliari,  le 
j»rôtre  Pancrace  et  le  diacre  Hilaire.  Dès 
l'ouverture  des  sessions,  Ëusèbe  de  Verceil 
proposa  de  faire  sr)uscnré  à  tous  les  Pères 
le  Symbole  de  Nicée,  pour  procéder  ensuite, 
dans  l'unité  de  la  fôi,c^  l'examen  des  autres 
questions.  Denys,  évoque  de  Milan,  se  mil 
le  premier  en  devoir  de  le  signer  ;  mai» 
Valens  de  Murse  lui  arracha  des  maios  la 
plume  et  le  papier,  et  s'écria  qu'où  ne  ferait 
jamais  rien  par  celte  voie.  Une  scène  tu- 
multueuse suivit  cet  acte  de  violence;  le 
peuple  rassemblé  aulourde l'église,  s'écria  : 
Cl  La  foi  est  trahie  par  les  évoques  1  »  On 
craignit  une  sédition,  et  Constance  ordonna 
aux  Pères  de  transférer  le  concile  dans  une 
salle  du  palais. 

De  ce  jour,  le  concile  perdit  sa  liberté. 
L'empereur  lui  fit  remettre  uo  écrit  de  sa 
main,  où  il  soutenait  la  doctrine  d'Arius,  et 
la  rendaitobligatoire  pour  toutes  les  églises 
de  l'empire.  Lucifer  de  Cagliari,  légat  du 
Pape,  répondit  avec  une  noble  fermeté: 
«  Quand  môme  Constance,  disait-il,  arme- 
rail  contre  nous  tous  ses  soldats,  il  ne  nous 
forcera  jamais  à  renier  la  foi  de  Nicée  el  à 

Athanàse  le  Grand  (Saint),  pairîarclie  d'AIexsn- 
drie  n.XXlY,  XXVeipaa^;    . 
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signer  les  blasphèmes  d*Arius.  »  Les  me- 
naces ne  réussirent  pas  davantage  à  obtenir 
la  condamnation  de  saint  Alhanase.  L'em- 
pereur, outré  de  celte  résistance  inattendue 
fit  venir  en  sa  présence  Lucii'er  de  Cagliari, 
Eusèbe  de  Verceil  et  Denys  de  Milan  ,  les 
trois  prélats  dont  Tinfluence  était  la  plus 
généralement  reconnue.  «  C'est  moi,  leur 
dit-il»  qui  suis  personnellement  l'accusateur 
d*Atbanase.  Croyez  donc  à  la  vérité  de  mes 
assertions.  —  Il  ne  s'agit  pas  ici,  répon- 
dirent les  évéqnes, d'une  affaire  temporelle, 
où  l'autorité  de  l'empereur  serait  décisive: 
mais  d'un  jugement  ecclésiastique^  où  l'on 
doit  agir  avec  une  impartialité  égol&  envers 
l'accusateur  et  l'accusé.  Athanase  est  absent; 
il  ne  peut  être  condamné  sans  avoir  été  en- 
tendu. La  règle  de  l'Eglise  s'y  oppose.  — 
Mais  ce  que  je  veux,  dit  Constance,  doit 
servir  de  règle.  Les  évécjues  de  Syrie  le  re- 
connaissent. Obéissez  clone,  ou  vous  serez 
exilés.  »  Les  prélat:»  s'inclinèrent  et  sorti- 
rent. On  dit  que  Constance  s'emf>orta  jus- 
qu'à tirer  l'épée  contre  eux.  Le  lendemain, 
ils  étaient  conduits  en  exil  par  les  tribuns 
militaires,  à  travers  les  flots  pressés  de  la 
mu!tilude,qui  pleurait  en  se  voyant  séparée 
de  ses  pasteurs  légitimes.  Le  diacre  Hilaire, 
dont  la  fermeté  avait  déplu  davantagf*,  était 
fouetté  sur  la  place  publique  avant  de  partir 
pour  le  lieu  de  son  bannissement.  Le  reste 
des  évoques,  et  Fortunatien  d'Aquilée  lui- 
môme,  eurent  la  faiblesse  de  signer  la  con- 
damnation d'Athanase  (2020}. 

Nous  n'avons  pas  à  rapporter  en  cet  en- 
droit ce  qui  arriva  au  grand  Athanase,  par 
suite  de  ces  violences.  Il  en  est  parlé  dans 
son  article (  Foy .  tom.  11,  col.  602  et  siiiv.), 
et  nous  nous  renfermerons  le  plus  possible 
dans  ce  qui  concerne  le  Pape  Libère.  Ce 
PoDlife  écrivit  aux  évoques  exilés  une  lettre 
cin.ulaire,  pleine  des  8entimc«)t<^les  plus 
tendres  et  les  plus  dévoués  :  Quelies  louanges 
puis'je  V0U8  donner,  leur  dit-il,  partagé  que 
je  suts  entre  la  douleur  de  votre  absence  et  (a 
joie  de  votre  gloire?  La  meilleure  consolation 
que  je  puisse  vous  offrir^  c*est  que  vous 
veuilliez  me  croire  exilé  avec  vous.  Saurais 
souhaité^  mes  bien-aimés  frèresj  être  le  pre- 
mier immolé  pour  vous  tous ,  et  vous  donner 
l'exemple  de  la  gloire  que  vous  avez  acquise  : 
tuais  celte  prérogative  a  été  la  récompense  de 
vos  mérites .  Je  supplie  donc  voire  charité  de 
me  croire  présent  avec  vous ,  et  de  penser  que 
ma  grande  douleur  est  d'être  privé  de  votre 
compagnie.  Puisque  la  tribulation  vous  a  rap- 
prochés du  Seigneur^  offrez-lui  pour  moi  vos 
priêresj  afin  que  nous  puissions  supporter 
pafiemment  les  violences  dont  onnous  menace 
chaque  jour.  Suppliez  la  divine  miséricorde 
pour  que  la  foi  demeure  inviolable  ,  pour 
que  l'Eglise  catholique  ne  soit  point  divisée, 
Aiandez-moi  le  détail  des  luttes  que  vous  avez 
souffertes  pour  la  foi,  afin  que  vos  exhorta- 
tions puissent  fortifier  mon  courage  abattu 
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par  diverses  maladies,  et  mon  corps  même 
dont  les  forces  sont  exténuées. 

Les  menaces,  dont  le  Pape  se  plaint  dans 
cette  lettre,  ne  tardèrent  point  à  se  changer 
en  persécutions  ouvertes.  Les  Ariens,  sa- 
chant qu'il  était  non-seulement  très-atta- 
ché à  la  foi  orthodoxe ,  mais  qu'il  s'efforçait 
encore  de  retirer  de  leur  parti  tous  ceux 
qu'il  pouvait,  persuadèrent  h  l'empereur  do 
le  gagner,  espérant  que  s'il  y  réussissait,  ils 
se  rendraient  bientôt  maîtres  de  tous  les 
autres.  Constance  lui-même  désirait  ardem- 
ment que  la  condamnation  d'Athanase  fût 
coniirmée  par  l'autorité  prépondérante 
qu'ont  les  évoques  de  la  Ville  éternelle 
(2021). 

L'empereur  envoya  donc  à  Libère  l'eu- 
nuque Eusèbe,  avec  des  présents  pour  lu 
gagner,  et  des  lettres  menaçantes  pour  l'in- 
timider. L'eunuque  étant  venu  à  Rome, 
exhorta  Libère  h  souscrire  contre  saint 
Athanase  et  à  communiquer  avec  les  Ariens, 
disant  que  c'était  la  volonté  de  l'empereur  ; 
puis,  lui  montrant  les  présents,  il  lui  prenait 
les  mnins  et  lui  disait  :  Obéissez  à  Vempereur 
et  recevez  ceci.  Le  Pape  répondit: 

Comment  serait-il  possible  de  condamner 
Athanase,  après  quil  a  été  si  bien  justifié^ 
non-seulement  par  un  concile,  mais  par  deux 
assembléet  de  tous  les  pays  du  monde,  et  que 
r Eglise  romaine  Va  renvoyé  en  paix  ?  Qui 
nous  recevra  ,  si  nous  rejetons  absent  celui  que 
nou$  avons  chéri  présent  ?  Ce  n'est  pas  là  la 
règle  de  l'Eglise  ni  la  tradition  que  nous 
avons  reçue  de  nos  pères,  qui  Vavaient  reçue 
du  bienheureux  apôtre  saint  Pierre.  Mais  si 
Vempereur  prend  soin  de  la  paix  de  V Eglise, 
s*il  veut  fiire  révoquer  ce  que  nous  avons 
écrit  pour  Athanusn,  que  Von  casse  aussi  ce 
qui  a  été  fwt  contre  lui  et  contre  tous  les 
autres  :  que  Von  tienne  un  concile  vraiment 
ecclésiastique^  loin  du  palais,  sans  que  Vem- 
pereur y  soit,  sans  comte,  sans  juge  qui  me- 
nace ',  mais  où  Von  se  contente  de  la  crainte 
de  Dieu  et  de  Vordonnance  des  apôtres,  afin 
au  avant  toutes  choses  on  conserve  la  foi  de 
VEglise,  que  les  Pères  ont  déclarée  dans  le 
concile  de  Nicée.  Que  les  Ariens  soient  chassés 
et  leur  hérésie  anathématisée ,  puis  on  verra 
Vaffaire  d'Athnnuse,  et  d'autres^  s'il  en  est. 
On  chassera  les  coupables  ,  et  les  innocents 
paraîtront  avec  assurance.  Car  il  n'est  pas 
possible  d'admettre  au  concile  ceux  dont 
la  croyance  est  impie,  ni  bienséant  de  juger 
une  affaire  personnelle  avant  Vexamen  de  la 
foi.  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ne  guérissait 
les  malades  qu'après  quils  avaient  déclaré  ce 
qu'ils  croyaient  de  lui.  Voilà  ce  que  nous 
avons  appris  de  nos  pères:  dites -le  à  Vempc'» 
reur:  car  c^est  ce  qui  lui  est  utile  et  ce  qui 
peut  édifier  VEglise.  Qu'il  n'écoute  point  Ûr- 
sace  et  Valens;  après  leur  rétractation,  ils  ne 
méritent  plus  aucune  créance. 

L'eunuque  fut  affligé  de  ce  discours  du 
Pape  Libère,  et  cela  non  pas  tant  de  ce  qu'il 


(^2030)  Ce  que  nous  venons  de  résnnr  r  dans  cet 
alinéa,  nous  le  reproduisons  avec  plus  d'ëietidue 
dans  rariicte  Athanase  le  Qrx^d,  n.  XXIll,  WIV, 
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refusait  de  souscrire  roiHre  soinl  Athanjwe, 
que  parc*?  quMI  se  déclarait  ennemi  de  l'hé^ 
résie.Oublianl  qu'il  élail  devant  nnévéque, 
il  fil  de  grandes  menaces  au  Ponlife,  puis  il 
sVn  alla  h  l'église  de  Sainl-Pierre,  où  il  dé- 
posa ses  présents  comme  une  offrande.  Mais 
Libère  Tajanl  appris,  blâma  sévèrement  le 
gardien  de  Téglise,  qui  ne  l'avait  pas  em- 
poché, et  îl  fil  jeler  dehors  cf>lle  offrande 
profane.  L'eunuque  en  fut  encore  plus  irrilé, 
el,  étant  de  retour,  il  dit  à  Tomptreur  ponr 
l'nîgrir:  «  Il  ne  faut  plus  se  metire  en 
peine  de  ce  que  Libère  »e  veut  pas  sous- 
crire, mais  de  ce  qu'il  se  déclare  contre 
notre  doctrine  ,  jusqu'à  iinatbématiser 
nommémeni  les  Ariens.  »  Il  éciiauffa  parce 
discours  les  autres  eunuques,  qui  étaient 
en  grand  nombre  auprès  de  Constance  et 
pouvaient  tout  sur  son  espril. 

L'empereur  écrivit  donc  h  Léonce,  qui 
était  gouverneur  de  Rome,  de  surprendre 
Libère  par  artifice  pour  l'envoyer  à  la  cour, 
ou  de  le  persécuter  à  force  ouverte.  La 
lerretir  fui  grande  par  toute  la  ville  ;  on 
employa  de  grandes  promesses  pour  eici- 
ter  plusieurs  personnes  contre  Libère.  On 
menaça  plusieurs  familles;  plusieurs  évo- 
ques se  cachèrent;  plusieursfemmesdequa- 
llté  se  retirèrent  è  la  campagne  pour  éviter 
li>s  calomnies  des  hérétiques.  On  mit  eu 
fuite  des  personnes  établies  et  domiciliées  è 
Rome;  on  tendit  des  pièges  aux  Ascètes  ; 
on  garda  le  port  et  les  avenues  de  la  ville, 
nfin  qu'aucun  Catholique  ne  pût  entrer  pour 
voir  Libère.  Rome  connut  par  expérience  ce 
Qu'elle  ne  pouvait  croire,  le  ravage  qu« 
iai.saient  les  hérétiques  dans  les  autres 
églises.  Enfin  Libère  fut  enlevé  de  Rome  au 
«ûilieu  de  la  nuit  et  avec  grande  difijcuUé, 
par  la  erainte  du  peuple  qui  le  chérissait 
ardamment  (2022). 

IIL  Quand  le  PontifeJut  arrivé  è  Milan, 
l'empereur  lui  donna  audience,  ou  plutôt 
osa  se  permettre  une  sorte  d'interrogatoire  : 
«  Parée  que  vous  êtes  Chrétien  et  évêque 
de  notre  ville,  lui  dil-il ,  nous  avons  jugé  à 
propos  de  vous  faire  venir  pour  vous  exhorter 
a  renoncer  à  cette  maudite  extravagance»  à 
la  communion  de  l'impie  Athanase.  Toute  la 
terre  l'a  jugé  ainsi  et  l'a  retranché  de  la 
communion  de  TEglise  par  la  sentence  d'un 
concile.  »  Libère  répondit  :  «  Prince,  les 
jugem^^nls  ecclésiastiques  doivent  se  faire 
avec  une  grande  équité.  C'est  pourquoi,  si 
votre  piété  le  trouve  à  propos,  ordonnez 
qtie  l'on  établisse  un  tribunal  ;  et  si  Atha- 
nase est  trouvé  digne  de  condamnation  •  sa 
sentence  sera  prononcée  suivant  l'ordre  de 
la  prooédura  ecclésiastique  ;  car  nous  ne 
pouvons  condamner  un  homme  que  nous 
n*avoo6  pas  jugé*  »  Constance  reprit  : 
«  Toute  10  lerre  a  condamné  son  impiété, 
et  il  ne  cherche  qn^à  gagner  du  temps 
comme  il  a  toujours  fait.  »  Libère  ;  «  Tous 
ceux  qui  ont  souscrit  n'ont  pas  vu  de  leurs 
yeux  ce  qui  s'est  passé  ;  ils  l'ont  fait  par  le 
désir  de  la  gloire  ou  par  la  crainte  de  l'iu- 


famîe  de  votre  part.  »  L'empereur  :  t  Que 
vent  dire  la  gloire,  la  crainte  et  l'infamie?  > 
Libère  :  «  Tous  ceux  qui  n'aiment  pas  -a 
gloire  de  Dieu  •  préférant  vos  bienfaits  ,  ont 
condamné,  sans  le  juger,  celui  qu'ils  n'ont 
pas  vu  ;  cela  ne  convient  pas  h  des  Chré* 
tiens.  9  L'empereur  :  «  Toutefois  il  a  éié 
ju  ;é,  étant  firésenl  au  concile  de  Tyr  ;  eî, 
dans  le  cortcile,  tous  les  évèques  du  monde 
l'ont  condamné.  »  Libère  répondit  :  «  Ja- 
mais il  n'a  été  jugé  en  sa  présence  ;  ions 
ceux  qui  le  condamnèrent  alors  le  condain* 
nèrent  sans  raison,  après  qu'il  se  fut  re- 
tiré. > 

L'eunuque  Eusèbe  intervenant  dans  celte 
conversation,  dit:  «  II  a  été  reconnu  ennemi 
de  la  foi  catholique  dansleconcile  de  Nicée.i 
Libère,  sans  s'arrêter  h  cette  absurde  in- 
terruption ,  continua  de  répondre  à  Tempe- 
reur  :  «  Il  n'y  en  a  qdc  cinq  qui  l'ont  jugé, 
ei  ce  sont  ceux  qui  ont  été  envoyés  dans  la 
Maréote  pour  informer  contre  lui.  De  ces 
cinq,  deux  sont  morts,  Théognis  et  Théo- 
dore; les  trois  autres»  Maris,  Valens  et 
Drsace,  vivent  encore.  Le  concile  de  Sar- 
dique  a  prononcé  sa  sentence  contre  ces 
coinmissaires,  et  ils  ont  donné  des  requêtes 
au  concile  pour  demander  pardon  des  infor- 
mations calomnieuses  qu'ils  avaient  faites 
d'un  seul  parti  (2023)  contre  Athanase,  dans 
la  Maréote:  nous  avons  maintenant  leurs  re- 
quêtes entre  les  mains.  A  qui  doit-on  nous 
persuader  de  communiquer  7  à  ceux  qui  ont 
condamné  Athanase  et  en  ont  ensuite  de- 
mandé pardon,  ou  h  coux  qui  viennent  de 
condamner  ces  derniers  ?  » 

Sur  ces  paroles,  un  évéque  présent,  Bpic- 
tète,  dit  à  Constance  :  «  Prince,  ce  n'est  pas 
pour  l'intérêt  de  la  foi  ou  des  jugements  ec- 
clésiastiques que  Libère  vous  tient  ce  dis* 
cours,  mais  pour  se  vanter  è  Rome,  aux 
sénateurs,  qu'il  a  confonde  l'empereur,! 
Libère  ne  répondit  point  h  celte  insinuation 
courtisanesque.  Mais  Constance  dità  Lil)ère: 
«  Pour  combien  vous  comptez-vous  dans  le 
monde,  de  vous  élever  seul  avec  un  impie 
pour  troubler  la  paix  de  l'univers?»  Libère 
répondit  :  «  Quand  je  serais  seul,  la  cause 
de  la  foi  ne  succomberait  pas  pour  cela. 
Autrefois,  il  ne  se  trouva  que  trois  personnes 
qui  résistèrent  à  l'ordonnança.  »  Il  entendait 
les  compagnons  de  Daniel;  l'eunuque  Eu- 
sèbe  le  comprit  bien  et  dit  :  «  Vous  faites  de 
l'empereur  un  Nabuchodonosor  ?  —  Non, 
répliqua  Libère;  mais  vous  n'êtes  pas  plus 
raisonnables  de  vouloir  que  nous  condam^ 
nions  un  homme  que  nous  n'avons  pas  jugé. 
Je  demande  aussi,  rooi,  que  l'on  commence 
par  apporter  une  souscription  générale  qui 
confirme  la  foi  de  Nicée;  qu'ensuite  on  rsfi- 
pelle  de  leur  exil  tous  nos  frères;  qu'on  les 
rétablisse  sur  leurs  sièges;  et  quand  on 
verra  ceux  qui  troublent  maintunant  les 
Eglises,  se  conformer  à  la  foi  apostolique, 
alors  que  tous  s'assemblent  à  Alexandrie, 
où  sont  l'accusé  et  les  accusateurs,  et  ceux 
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qui  prennent  leurs  in((''rôls,  afin  qu*ayaiit 
tout  examiné,  nous  en  [)uissions  juger.  ^ 

flt  Mnis,  objprta  Epiclèle,  les  Toitures  pu- 
bliques ne  sufllront  pas  pour  transporter  tant 
d'évèques.  j»  Libère  répondit  :  «  L'Eglise  n*A 
pas  besoin  de  voitures  publiques;  chaque 
Eglise  fournira  bien  ce  qu'il  faut  pour  la  con- 
duite de  son  év6(]ue,  jusqu'à  la  nier.»  Lè- 
dessus  Constance  s'écria  :  «  Ce  qui  est  une 
fois  réglé  ne  peut  être  renversé;  le  jugement 
delà  plupart  des  évoques  doit  l'enapoi  1er. 
Vous  êtes  le  seul  qui  vous  ailaob^iz  h  l'a- 
niilié  de  cet  impie,  »  Libère  :  «  Prince,  no'js 
n'avons  jamais  ouï  dire  qu'un  accusé  u'élant 
pos  présent,  un  juge  le  traite  d'impie,  comme 
étant  son  ennemi  parliculier. »  L empereur: 
«  Il  a  offensé  généralement  tout  le  mond<', 
et  moi  plus  que  personne.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  de  la  mort  de  mon  frère  aîné;  il 
n'a  point  cessé  d'exciier  Constance  è  mo  haïr; 
6i  Je  n*avais  résisté,  par  ma  douceur,  h  ses 
eil'orls  et  à  ceux  de  mon  frère,  je  ne  me 
saurais  si  bon  gré  de  rien^  non  pas  même  de 
la  défaite  de  Magnence  ou  de  Silvain,  que 
d'avoir  éloigné  ce  scélérat  des  affaires  de 
l'Eglise.  »  Ce  Silvain  était  un  capitaine  de 
la  nation  des  Francs,  nourri  parmi  les  Ro- 
mains,  qu'il  servit  longtemps  fidèlement; 
mais,  poussé  au  désespoir  par  des  calomnies 
dont  on  le  noircit  auprès  de  Constance,  il 
56  révolta,  et  fut  tué  à  Cologne»  après  avoir 
porté  le  titre  d't-^mpereur  seulement  vin^t- 
buil  jours.  Cet  événement  éiait  arrivé  cette 
môme  année  355. 

Le  saint  Poniife  réplitjua  :  «  Prince,  ne 
\ous  servez  pas  des  évêqiies  ^)Our  vous  ven- 
ger de  vos  ennemis  :  les  mains  des  ecclé- 
siastiques doivent  être  occupées  à  sanctifier 
et  à  bénir.  Commandez,  s'il  vous  plaît,  que 
les  évèques  soient  renvoyés  chez  eux;  et, 
s'ils  s'accordent  sur  la  foi  orthodoxe  de  Ni- 
cée,  C[u'ils  s'assemblent,  atin  de  pourvoir  h 
la  paix  de  l'univers;  mais  qu'il  ne  semble 
pas  qu*on  veuille  opprimer  un  innocent.  » 
L'empereur  :  «  Il  n'est  question  que  d'une 
chose.  Je  veux  vous  renvoyer  à  KomequanJ 
vous  aurez  embrassé  la  communion  des 
Eglises*  Cédez  au  bien  de  la  paix;  souscrivez 
et  retournez  h  Rome.  »  Libère:  «  J'ai  déjà 
pris  congé  des  frères  de  Rome;  car  les  lois 
de  l'Eglise  sont  préférables  au  séjour  do 
Rome.  9  L'empereur  :  «  Vous  avez  trois 
jours  pour  délibérer  si  vous  voulez  sou- 
scrire et  retourner  à  Itome,  ou  voyez  en  quel 
lieu  vous  voulez  être  mené.  »  Libère  :  «  L'es- 
pace de  trois  jours  ou  de  trois  mois  ne 
changera  point  ma  résolution  ;  c'est  pourquoi 
envoyez-moi  où  il  vous  plaira.  » 

Deux  jours  après,  l'empereur  Ht  appeler 
Libère,  et,  comme  il  n'avait  point  changé 
de  seniiment,  il  ordonna  de  le  reléguer  à 
Bérée  en  Thrace,  Quand  Libère  fut  sorti, 
l'empereur  lui  envoya  cinq  cents  sous  d'or 
pour  sa  dépense  :  c'était  plus  de  dix  mille 
francs  de  notre  monnaie.  Libère  dit  à  celui 
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(2015)  Yoy.  noire  article  Félix  U  (SaiiU),  Pape, 
n.  Ul,  lutii.  IV,  col.  Mi. 
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qui  les  avait  apjiortés  :  «  Allez,  donnez-les 
à  l'emfiereur;  il  en  a  besoin  pour  ses  sol- 
dats. »  L'impératrice  lui  en  envoya  autant. 
Libère  les  refusa  également,  en  disant  : 
ff  Rendez-les  h  l'empereur,  il  en  a  besoin 
pour  la  dépense  de  ses  armées;  et  si  l'em- 
pereur n'en  a  pas  besoin,  qa'ii  les  donne  à 
Auxence  ou  à  Epictèle;  ils  en  ont  besoin.  » 
Comme  il  n'avait  rien  voulu  prendre  de 
l'emoereur  ni  de  l'impératrice,  Teuniique 
Ëusèbe  lui  en  offrit  d'autres.  Mais  Libère 
les  repoussi  également  et  dit  au  vil  courti- 
san :  <(  Tu  as  rendu  désertes  loutes  les 
Eglises  du  monde,  et  tu  m'offres  une  au- 
mône comme  à  un  criminel;  va,  commence 
par  te  faire  Chrétien.  »  C'est  que,  dans  la 
réalité,  les  Ariens,  qui  niaient  la  divinité  du 
Christ,  n'en  méritaient  pas  le  nom.  Libère» 
après  avoir  ainsi  parlé,  et  sans  rien  pren- 
iU-Q^  partit  trois  jours  après  pour  aller  en 
exil  (2024). 

Il  ne  se  fut  pas  plutôt  mis  en  chemin,  que 
rcni)>ereur  fit  mettre  un  évêqiie  de  Rome  à 
sa  i»lare.  Il  se  servir,  à  cet  effet,  du  rainis- 
lère  d'Epiclèle,  jeune  néophyte  hardi  et  vio- 
lent, qu'il  avait  fait  évéque  de  Centum- 
celles,  sur  la  mer  de  Toscane,  et  il  choisit» 
pour  remf)lacor  Libère,  Félix,  archidiacre 
de  l'Eglise  romaine.  L'élection  se  Ht  d'une 
manière  assez  étrange.  Trois  eunuques  rc- 
présenlèrenl  l'assemblée  dii  peuple; .  trois 
évoques,  indignes  de  ce  nom,  dont  l'un  était 
Acace  de  Césarée  en  Palestine,  lui  impo- 
sèrent les  mains  dans  le  palais  de  l'empe- 
reur; car  le  peuple  roniaii  ne  permit  pas 
qu'une  ordination  aussi  irré^^ulière  se  fit  h 
l'église,  et  de  tous  les  habitants  de  Rome, 
pas  un  ne  voulut  y  entrer  depuis,  lorsque 
Félix  s'y  trouvait.  L'antiquité  lui  rend  toute- 
fois ce  témoignage,  comme  nous  l'avons 
constaté  déjà  un  parlant  de  lui  (2025)»  qu'il 
c<3nserva  toujours  la  foi  de  Nicée,  et  qu'il 
fvJt  irrépréhensible  dans  sa  conduite,  eu  de- 
hors de  ses  malheureuses  liaisons  avec  le 
parti  des  Ariens  (2026). 

IV.  La  cause  catholique,  poursuivie  avec 
tant  de  violence,  était  défendue  avec  la  plus 
vive  énur^ie  par  les  prélats  exilés.  Do  tons 
les  points  du  monde,  où  les  avait  relégués 
Constance,  ils  élevaient  la  voix  pour  pro- 
clamer le  dogme  de  la  vraie  foi.  Eusèbe  de 
Verceil,  Hilaire  de  Poitiers»  saint  Athanase» 
multipliaient  leurs  efforts  et  leur  zèle.  Le 
patriarche  d'Alexandrie,  du  fond  de  sa  re- 
Iraito,  adressait  aux  lidèles  de  son  Eglise» 
aux  évoques  d^E^^yple  et  du  monde  entier, 
des  lettres  et  des  traités  complets»  où  il  ex- 
posait l'ensemble  de  la  doctrine  catholique 
et  l'opposait  aux  erreurs  de  TArianisme 
(2027). 

Osius  de  Cordoue,  arrivé  à  l'Age  de  plus 
de  cent  ans»  s'associa  d*abord  aux  travaux  de 
ces  éloquents  apologistes.  Il  adressa  h  l'em- 
pereur Constance  une  lettre  admirable»  où 
il   reprenait    toute   la  suite   des  intrigues 

(2026)  S.  Athan.  Hisl,  arian.  Ad  monaek.^ 
II.  39  ;  Thcoil.  lib.  ii,  e.  15  et  Id. 

(iO£i)  Voy.  notre  aniclo  Atiianàse  le  Gkajid 
(Sain  ),  tout.  IL 
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ariennes  (2028)»  et  su(>pliail  le  prince  de 
faire  cesser  la  perséculion  contre  les  Galho- 
lique».  Celle  coiiragense  prolestalion  d'O- 
sins  fui  suivie  d'un  ordre^  donné  par  Cons- 
tance, d'amener  l'évôqne  de  Cordoue  h  Sir- 
rniura,  où  les  préïals  ariens  s'élaient  réunis 
une  seconde  fois,  pour  rédiger  une  septième 
profession  de  foi.  Ils  y  rejeltenl  non-seule- 
ment le  terme  de  eoniubstantielf  mais  celui 
de  semblable  en  substance^  pour  y  substituer 
lio.s  expressions  qui  siipi>osenl  le  Fils  d'une 
autre  nature  que  le  Pèn». 

Polamius,  évèqvie  de  Lisbonnp,  que  le  don 
d'une  terre  domaniale,  fait  pur  Consinnce, 
avait  sud!  i^  gagner  à  l'Arianisme,  fui  Tau- 
Icur  de  celte  nouvelle  formule.  Cet  indigne 
prélat  ne  borna  point  »  cette  rédaction  iin|)ie 
son  zèle  de  courtisan.  Il  entoura  d'obses- 
sions le  centenaire  Osius  de  Cordoue,  qu'on 
tenait  depuis  un  an  è  Sirmium^  dans  une 
étroite  captivité.  Circonvenu  par  ces  intri- 
gues, accablé  do  mauvais  traitements,  Osius 
désbonora  sa  longue  et  glorieuse  carrière, 
en  signant  la  nouvelle  profession  de  foi. 
C'est  ou  nrïoins  ce  que  disent  la  phïpart  dos 
historiens  de  l'Eglise  (2029);  mais  nous  ver- 
rons [dus  loin  (n.  VJ),  qu'il  y  a  de  irès-fnrlos 
raisons  de  douter  de  tout  ceci.  Quant  h  pré- 
sent, sans  trancher  cette  queî^tior),  d'ailleurs 
assez  difTicile,  h  cause  du  manque  de  docu- 
Tnenls  positifs,  nous  nous  bornons  h  ra{)- 
porter  les  fails  tels  q'.rou  nous  les  flonne, 
dans  Thypolbèse  où  Osics  nunit  succombé 
aux  obsessions  saïaidques  des  Ariens  (2030). 

On  n(>us  dit  donc  que  la  chute  de  cet 
iiiustre  pitriarche,  d  uit  lus  Ariens  se  mon- 
trèrent triomphants,  lut  un  deuil  pour  toute 
l'Ki^lise.  Mais  saini  Pbéhade,  évècjued'Ai^  u, 
qui  écrivait  alors,  fait  assi  z  voir,  qu'après 
lout,  celle  (bute,  sur  laquelle  il  ne  se  pro. 
nonce  point  au  fond,  laissant  môme  plutôt 
planer  une  sorte  de  doute,  que  cette  chute, 
disons-nous,  ne  peut  rien  contre  la  vérité. 
Voici  le  raisonnement  qu'il  fait  dans  son 
traité  contre  TArinnisme  :  «Je  n'ignore  pas, 
diî-il  (2031),  qu'on  nous  oppose  comme  une 
initorîlé  inexpugnable,  le  nom  d'Odus  de 
Cordoue,  le  plus  ancien  de  tous  les  évéqnes, 
et  tlont  la  foi  a  toujours  été  si  sûre.  Mais, 
de  deux  choses  Tune:  ou  ce  grand  homme 
se  trompe  maintenant,  ou  il  s'est  tromoé 
toujours.  Et  dans  l'un  ei  Tautre  cas,  quelle 
peut  /lire  son  auloriié?  Tout  l'univers  sait 
ijuels  ont  été  ses  sentiments  jusqu'à  ce 
grauiJ  âge  :  nui  n'ij^nrire  avec  quelle  fermeté 
il  a  embrassé  la  foi  <  atltoii<fue  h  Sardique  et 
è  Nirée,  et  avec  quede  ardeur  il  condam- 
nait alors  la  doctrine  d'Arius.  Si  maintenant 
il  soutient  ce  qu'il  condamnait  auparavant^ 
et  s'il  condamne  ce  qu'il  hvail  toujours  sou- 
tenu, encore  une  lois  son  autorité  en  ma- 
tière de  foi  est  nulle.  Car  s'il  a  élé  dans 
l'erreur  pendant  quatre-vingt-dix  ans,  com- 
ment peut-on  in'assurer  que  ce  qu'il  croit, 

(2028)  l/ablé  Rohibaclier  (loin.  VI,  p.  374*370) 
donne  ce  le  adHiimlite  letne  que  nous  regrclioiis 
vivement  de  ne  |»<)nvoir  cil«^r. 

(iOiO)  FIrury,  V^Ubé  U>4trbaclier ,  Dëraull- 
llcrwUttlcl,  Tabbo  Blanc,  etc. 


aprè^  quatre-vingt-dix  ans,  soit  la  vé- 
rité? Le  préjugé  de  son  autorité  n'a  donc 
aucune  force,  puisque  cette  autorité  se  dé-i 
Iruît  ellb-méme,  > 

Cependant  raffecloeuse  vénération  des 
Romains  pour  le  Pape  Libère  survécut  à  son 
exil  ,  et  sa  mémoire,  ainsi  que  nous  le 
verrons  ,  demeura  grande  et  honorée  après 
sa  nrTl  mô.ne. 

Kn  352,  il  avait  donné  le  voile  des  vierges 
à  ta  tîlle  d'Andiroîsp,  pn^fet  des  Gantes. 
C'était  h  la  Messe  de  Noël,  en  présence  d*ua 
peuple  innombrable.  Nous  avorrs  eneore  !a 
i)elle  all(»cu(ion  qu'il  (Il  en  cette  solennité, 
fl  y  parle  à  la  vierge  de  la  dignité  de  son 
Epoux.  C'est  celui-là  même  qui  venait  de 
nourrir  tout  ce  peuple,  non  plus  avec  de$ 
pains  d'orse»  mais  avec  son  Corps  descendu 
du  ciel;  celui  qui,  ce  jour-là  même,  naquit 
homme  d'une  Vierge,  mais  avant  toutes 
choses  est  en^e^dré  du  Père,  Dieu  de  Dieu. 
C'est  lui  qu'elle  doit  aimer;  c*est  lui  qu'elle 
doit  honorer  par  la  sobriété,  la  modesiic,  le 
silence. 

Celle  jeune  vierge  s'appelail  Marcellme, 
et  elle  e*t  honorée  comme  sainte.  S*)» 
frère,  saint  Anibroise,  évoque  de  Mi'as, 
nous  a  conservé  celto  exhortation  «lu  Pape 
Libère,  qu'il  appelle  de  bienheureuse,  de 
s-dnte  mémoire;  il  dit  à  sa  sœur,  avec  la- 
queHo  il  avait  coutume  de  s'en  entretenir, 
qu'elle  la  lira  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  le  personnage  qui  la  lui  avait  fnite  était 
plus  suint  (2032.)  C'est  ainsi  qu'un  saint 
pariait  i  une  sainte,  du  Pape  Libère,  quel- 
ques années  après  sa  mort. 

Aussi,  à  Home,  le  peuple  n'aspirail-i( 
qu'après  Libère  II  y  avait  d^ix  ans  que  ce 
Pape  était  exilé;  alors  les  principales  dames 
romaines  prièn*nl  leurs  maris  d»*  doniand'T 
h  l'empereur  le  retour  de  leur  Pontife,  l's 
rép')n  lîienl  qu'ils  craignaient  la  colère  de 
Consian^e,  (|ue  peut-être  il  ne  pardonneriil 
pas  à  des  hommes,  qu'il  aurait  plus  d*égard 
pour  elles;  que  s*il  ne  leur  aecordait  pas  ce 
qu'elles  demandaient,  du  moins  ne  tour  en 
arriverait-il  aucun  mal.  Os  neïbles  femmes 
suivirent  ce  conseil  et  se  présentèrent  de- 
vant l'empereur,  p«rées  avec  leur  maL^rufi- 
ccnce  onlinaire,  afin  que,  jugeant  do  leur 
qualité  jiar  leurs  habits,  il  eût  plus  »fe  cor- 
sidéralion  pour  elles.  Elles  le  supplièreut 
donc  d'avoir  piiié  de  cette  grande  ville, 
privée  dp  son  pasteur  et  exf)Osée  aux  insul- 
tes des  loups. 

Constance  répondit  que  Rome  avait  un 
pasteur  capable  de  la  gouverner,  sans  qn*ii 
en  fût  besoin  d*autre  :  il  entendait  parler  de 
Félix.  Les  dames  romaines  repartirent  que 
fiersonne  n'entrait  dans  l'égli-e  quand  Félix 
y  était,  parce  que,  bien  qu  il  gardât  la  foi 
ile  Nicée,  il  communiquait  avec  eeoi  qui  la  ( 
corrompaienl.  L'empereur  leur  promit  sans 
doute  d'avoir  égard  à  leur  demande;  car« 

(2050)  11  faut  lire  dans  Rohrbacber  les  atroces 
j)ersé>  utions  que  les  Anetis  fsusaient  subir  aux 
Caiholtqni's,  loin.  VI,  p.  576  el  suiv. 

(-2031)  liibltùlh.  PP.,  loin.  lY. 

(iOÔ2)  S.  Aiubr.,  De  rir^iit.,  lib.  Ut»  C19.  i- 
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qtielque  lemps  après,  il  ehfoya  fie-*  loUre* 
à  Rome  qui  onnonçaienl  que  Libère  serait 
rappelé  et  gouvernerait  t*EglisH  en  commun 
avec  Félix.  Mais  quand  on  lot  ces  lettres 
dans  le  eirqu*^,  le  peuple  s'écria  ironique- 
ment :  «  Gela  est  justel  Gomme  il  ja  dans 
In  cirque  deux  factions  distinguées  par  leurs 
4H)uieurs,  chaïune  aura  son  pasteur.  »  Après 
.••*6lre  ainsi  moqués  des  lettres  impériales, 
ils  s'écrièrent  tous  d'une  voix  :  «  Un  Dieu, 
un  Ghrist,  un  EvéqueU 

Les  choses  allèrent  plus  loin  encore.  Il  y 
eut,  è  ce  sujet,  ftes  séditions  h  Rome  et 
même  des  meurtres.  Ge  i|ui  fut  cause  que 
l'empereur  consentit,  malgré  lui,  dit  l'histo- 
rien Socrato  (S033),  à  ce  que  Libère  retour- 
nât à  Rome  et  y  reprit  son  siège.  L'admira- 

(2033)  Soc,  /lîfl.  eecUi.,  lib.  ii,  c.  57. 

f3034)  Tlieod.,  Hiit.  eceles.,  lib.  iv,  e.  15. 

(^>55)  <  La  chute  du  P;i|>e  Libère,  dit  dans'Uiie 
«xceneiilt^  Dis$er talion  Vjib\ié  Gorgne,  a  trouvé  uuû 
telle  croyance  depuis  tant  de  siècles  dans  Tesprit 
fies  plus  savants  homiues,  que  ceux  nièines  qui 
«ont  les  plus  attachés  au  Saint-Siège,  prononcent 
avec  coiiOaBce,  qu*il  n*y  a  pas  d'histoire  plus  vë- 
TJtahle  :  Quû  prœêtanlior  aevenor  hinoria  nuUain* 
veniri  poiêsl^  dit  le  cardinal  Baronius  (tom.  III, 
Annal,  ad  ann>  557,  n.  t.).  Tous  les  auteurs  génë- 
raleroent  ont,  pour  ainsi  dire,  oublié  d*eianiiner  à 
fond  un  fait  si  iniporlant,  et  n*ont  pensé  qu*à  di^- 
cuier  jusqu'à  quel  point  le  Pape  Libère  s'était 
égaré.  Les  uns  (Bloudel,  Prim,  en  l'Kgt,,  p.  ;480; 
£ê  témoignage  de  ta  vériié,  p.  278;  Ba$nag<\  livie 
intitulé  :  rÙniié^  la  viêibililé  et  VautorUé  de  VEgiiie, 
|u  108),  ont  lâché  d'e>agërer  sa  faute,  pour  insul- 
t(^r  à  rÉgUse  et  à  ses  saintes  décisions  ;  les  autres 
>(Barontus,  tom.  111,  Annal,  ad  ann.  557;  Noël 
Alexandre,  dissert.  52,  in  sxcul.  iv;  Tillemoni, 
Além.^  tom.  YL  p.  772),  se  sont  «iïuri  es  de  la  di- 
minuer autant  que  la  vérité  de  Thisioire  coaununé- 
ment  reçue  le  leur  permeliait;  mais  tous  convien- 
nent quil  a  commis  un  très^grand  crime.  Gcui 
qui  diminuent  davantage  )a  faute,  avouent  que  le 
P»pe  Libère  a  trahi  sa  conscience,  en  condaninaul 
couime  coupable  l'innocent  Athanase,  jusqu'à  se 
séparer  de  sa  communion  pour  entrer  dans  celle 
des  plus  méchanls  Ariens ,  et  qu'en  souscrivant 
:mi  moins  à  la  première  formule  de  Siruiich,  il  a 
donné  aueittle  à  la  foi,  U  a  scandalisé  les  peuples, 
et  paru  abandonner  la  foi  de  Nicée,  qu'on  devait 
regarder  comme  la  seule  et  véritable  foi.  i 

Aux  auteurs  que  vient  de  nommer  l'abbé  Gorgne, 
il  aérait  trop  long  d'ajouter  la  liste  de  tous  les 
ht5torieus  qui  sont  tombés  au  sujet  du  Pupe  Libère 
dans  les  erreurs  qui  réionneiii.  Nous  ne  pouvons 
P'js  cependant  nous  dispenser  d'en  citer  au  moins 
quelques- uns,  afin  (|u'ou  ne  nous  accuse  pas  de  ne 
mentionner  que  les  auteurs  favorables  a  ce  saint 
l'ape.  Nous  citerons  donc,  eu  première  lii^oe, 
Bos^'iet,  dans  ses  Œuvres  comp[èle*t  édit.  de  Be- 
sançon, tom.  XU,  p.  110,111,  et  Defem.  cler, 
CaU  ,  lib.  IX,  cap.  55;  ensuite  Fleury,  Uist.  eeclés., 
JiV.  XIII,  tom.  tu,  édit.  iii-!2,  p.  148;  enûu  Bé- 
rault-Bercastel,  Hitt,  de  l'Egl.^  liv.  vni,  nuquel 
son  dernier  éditeur,  llenrion,  n'a  pas  troavé  à 
mettre  d'autre  correctif  que  cclui-ci  :  i  Ou  assure 
communément,  quoûfu^il  y  ait  deg  preuves  solides 
(il  ne  les  donne  pas  et  renvoie  seulement  à  quelques 
ouvrages)  et  fumlées  pour  U  négative^  que  ce  l^oii- 
tifc,  etc.  (lom.  1,  p.  SOI,  édit.  1845).  L'autre 
éditeur  de  Bérault,  i'abhé  de  liobiano,  ne  met  <)ue 
1-1  plirase  que  uoiis  venons  de  citer  (tout.  Il,  p.  08, 
cdti.  de  1855,  bans  ajouter  les  indications  mwi]  ucilcs 
Jlcuriou  a  du  moins  le  mérite  d'avo<r  renvoyé.  Oa 
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hlo  Libère,  dit  Théodoret  (^3V) ,  revint 
donc  dans  sn  ville  bien-aiinée.  D*autres  an- 
ciens nous  apprennent  qu*il  rentra  dans 
Rome  en  vain  {ueur,  que  tout  le  peuple  alla 
au-devant  de  lui,  plein  dejoie,  et  expulsa  Fé- 
lix. Libère  revi  »t,  en  offt't,  dans  la  Ville 
éternelle,  l'an  358. 

V.  Et  c'e<l  là  le  Portife  qoe  la  phiparl  des 
historiens  (pour  ne  pas  dire  tous)  nous  re- 
présetitent  comme  n*ayant  pas  soutenu  la 
noble  et  courageuse  conduite  qu'il  avait 
menée  jusqu'à  l'époque  de  son  exil!...  Ils 
nous  disent  que  Libère,  abreuvé  de  chagrins 
dans  son  exil,  afDigé  de  Yoir  Félix  sur  le 
Saint-Siège,  tourmenté  par  ses  ennemis,  au- 
rait Gni  par  la  plus  triste  défection  (SK)35), 
c  est-à-dire  ou'il  aurait  souscrit,  en  357,  la 

nous  dispeust^ra  d*auf monter  cette  liste  d'autres 
auteurs. 

En  vérité,  dirons- nous  encore  avec  l'aUlië  Gorgne 
dont  il  est  bon  d'achever  la  citation,  c  il  est  sur- 
prenant que  tandis  qu'on  s'est  iitiarUé  à  justifier 
des  hommes  sans  nom,  et  dont  les  actions  et  li»s 
ifeiitimenis  ne  peuvent  point  tirer  à  conséquence; 
tiindis  qu'on  s'est  elTorité  d'insinuer  que  des  hoai« 
nies  condamnés  par  des  conciles  comme  hérétiques^ 
n'ont  Jamais  rien  dit  contre  la  foi,  et  qu'on  a  mal 
pris  b  iir  pt^nsée,  le  Pape  Liliére  s'est  trouvé  jus- 
qu'ici (l'abbé  Gorgne  écrivait  eu  1756)  seul  sans 
déreuseur,  personne  n'iiyant  ou  osé,  ou  voulu  ch- 
tieprendre  de  le  retirer  de  Topprolire  dont  on  T^ 
couvert,  pour  le  faire  envisager  comme  no  géné- 
reni  défenseur  de  la  \ériié,  et  comme  un  Ulustn 
vtiinqueur  de  timpiélé  arienne^  comme  l'appella  ' 
Tliéodoret  :  Strenuus  veriiatis  propuguator  et  vicior 
illusirii  (lib.  n«  //ti/ar.,  cap.  17,  veier.  edii.).  U 
Siérait  assez  ditlicile  de  trouv«*r  h  cause  de  cette 
conduite;  elle  peut  eue  différente  selon  les  dis- 
positions des  auteurs  :  dans  les  uns,  ce  peut  être 
la  prévention  «lui  leur  faisait  regarder  comme 
certain  et  indubitable  ce  qui  peut  Hélrir  l'iiouneur 
du  Saiiit-S«é;(C  ;  dans  les  autres  le  défaut  d'exa- 
men...; enlia,  dans  d'autres  encore,  ce  peut  être 
un  défaut  d'attention  :  lr;tppés  de  quf^lqiies  passa- 
ger tirés  de  saint  A  tliaiiuive  et  de  siint  llil:iir<%  ils 
ont  oublié  de  creuser  plus  avant,  pour  savoir  si  ce 
que  l'on  cite  sous  leurs  noms,  était  véritablement 
d'eux.  Ainsi,  accablés  sous  le  poids  de  ces  deux 
grandes  autorités,  ils  ont  supposé  le  fait  comme 
constant,  sans  l'approfondir  davantage  pour  se 
déiroiiiper  une  bonne  fois  et  détromper  les  autres. 

i  Dissertation  critique  et  historique  sur  U  Pape 
libère^  dans  laquelle  ou  fait  voir  qu'il  n'est  jamais 
tombé,  1  vol.  iu-li(an'myine),2«  édit.  1756,  Paris, 
pp.  2  à  6).  »  L'abbé  G:»rgne,  chanoine  de  Soissons, 
et  auteur  de  cet  excelleni  ouvrage,  n'a  pas  fait 
comme  totis  ces  auteurs  dont  il  parle;  il  a  cherché, 
étudié,  crcu>é,  approfondi,  et  iJ  a  heureusement 
vengé  1.1  uiémoirc  du  saint  Pape  Libère. 

Malgré  lu  longueur  de  cette  note,  il  nous  faut 
pourtant  ajouter  encore  quelques  mots  ;  ce  sera 
pour  faire  remarquer  que  ,  parmi  les  auteurs 
qui  souttonnent  la  chute  de  ce  Pape,  —  et  ce  sont 
surtout  les  adversaires  déierminés  de  l'infaillibilité 
du  Pape  (Utondel,  Bisnage,  parmi  les  proicst., 
Bossut  t,  de  La  Luzerne,  sur  la  Déclarât.^  etc, 
parmi  les  cath>di.|ues),— il  en  est  qui  mettent  cette 
restriction,  savoir  :  que  ce  l^outife,  depuis  loiig- 
teinps  lualtraiié,  n'eut  pas  toute  la  liberté  nécts- 
8jire,et  qui  concluent  queradlié.^iou  de  Libère  auK 
foi  mules  de  Sirmicb  (dans  le  cas  où  elle  serad 
vraie),  serait  dès  lors  nulle.  Bussuet  par^itt  p.>r- 
t:»gor  c«ttt)  deruiérc^opinioii  lorsqu'il  dit  :  <  Ou 
sait,  pur  le  té.r.oii^uago  cou^iaai  du  saiiii  AtbAtta^c 
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roiiJamnalton  du  grand  alhièle  d*Aleian- 
flrie,  et  h  la  première  formule  de  foi  dressée 
h  SiriPium,  avec  beaucoup  d'arliflce  par  les 
Ariens.  Or,  rîcn  de  loul  ceci  n'est  prouvé;  il 
y  a  plnst  le  contraire  est  plulôt  le  vrai,  el, 
à  cet  égard,  nous  sommes  pleinement  de 
l'avis  de  Tnbbé  Rohibacberdont  les  raisonSy 
on  va  le  voir»  sont  des  pins  solides. 

Nous  savons  bien,  dit-il  (2036),  que^  dans 
sa  défense  de  la  Déclaration  gallicane^  Bos- 
suet  met  tout  en  œuvre  pour  élablir  que  le 
Pape  Libère  est  tombé,  en  souscrivant  à  TA- 
rianisnie;  nmis  aous  savons  aussi,  pnr  le 
témoignage  de  son  secrétaire,  qna  dans  une 

9i\  de  tons  les  auteurs  du  temps,  que  Constance 
répandit  beaucoup  de  sang,  et  que  ceux  nui  ré 
sistaient  à  ses  voloutés,  sur  le  sujet  de  l*Aria- 
iriftme,  avaient  tout  à  craindre  de  sa  colère,  tant 
il  était  eniè(é  de  celte  hérésie.  Je  ne  le  d's  p^s 
pour  excuser  Liherius;  mais  afin  qiCon  indu  que 
lent  acte  qni  e$l  extorqué  par  la  force  ouverte  est 
nul  de  tout  -droite  et  réclame  contre  tni^même  i 
ijŒuvret  comp,^  édiu  Besant^n,  (cm.  XI1,p.  IIOi. 

Enfin,  il  en  est  qui  disent  que,  de  quelque 
manière  qu*on  juge  Taffiitre  de  Libèn\  ta  question  . 
«•e  riufaillilnnié  du  P:ipe  est  lout  à  fait  en  dehors 
de  ce«e  poléi»iqw<*.  Nous  citerons  leur  senlinient, 
afin  de  rompléier  le  court  exposé  que  nous  Tilsons 
ici  des  divers  systèmes  an  sujet  de  la  cliule  pré- 
tendue du  Pap**  liU»ère.  Ainsi,  le  célèbre  collecteur 
des  conciles,  M.msi,  fait  le  raisonnement  suïTant  : 
«  Supposons  que  Liiière  eût  formellemoni  souscrit 
à  l'Arianisme  (ne  qu'il  n'accorde  poinl),  parla-t-il 
*dans  cette  occasion  comme  Pape  ex  cathedra? 
quels  conciles  assembla-t-il  préulablemenl  pour 
examiner  la  question  ?  S'il  n'en  convoqua  poiui, 
qi>els  docteurs  appela-l-«l  à  lui?  quelles  congréj^a- 
ttons  tustHu i't>U  pour  délinir  lu  dogme?  qut*lles 
su p|>li rations  puHiqiics  et  solennelles  indtqna-t  il 
pour  invoquer  Tassi^iauce  de  rEsprit-Sainl?  S'il 
n^a  pns  rempli  ces  préliMiinnlres,  U  n*a  p^s  enseigné 
comme  maître  et  docteur  de  tous  les  fidèles. 
Nous  cessons  de  reconunilre,  et  que  Rossuet  le 
sache  bieti.  nous  cessons,  dis--je,  de  reconnaître 
le  Pontife  romain  comme  infaillible.  »  (Mansi, 
Cône*  »d  ann.  oSS,  note.)  El  uu  auteur  plus  ré- 
cent d  t,  de  son  c6(é  :  <  Q»mu\  Libère  aurait  joui 
de  la  lib  ilé  uécfssain\  il  ne  serait  pas  lofubé 
dans  riréré^ie,  puisqu'il  est  ccrlarn,  par  le  (émor- 
gnnge  de  saint  Hilnin*,  ei  p.ir  le  contenu  des  for- 
mules, qu'elles  oITreut  un  sens  entièrement  Orilio- 
tloxc;  el  quand  même  on  les  supposerait  hérétiques 
et  librement  souscrites  par  le  Pape,  on  n'en  pourrait 
lien  conclure  contce  rinfaillibilé  de  rEglisc  uni- 
verselle, cela  est  évident.  Bien  plus,  cet  acte  de 
Libère  ne  réunissant  pas  toutes  les  conditions  exi- 
^'s  par  les  auteurs,  pour  que  leSouverainPoniife 
.tit  parlé  ex  cathedra,  il  ne  contredirait  pas  mcuie 
VoptniQn  qui  adn>ei  som  infaillibilité  personnelle... 
{€onrs  é^nist,  ecclé$.  à  ru$age  dei  séminaires,  par 
uti  directeur  de  séminaire,  3  vol.  in-8, 1864,  lom.  I, 
p.  %1^),  I  —  Telles  sont  les  opinions  direrses  qui 
iHjt  é)é  émises  :  uo'js  les  avun^  exposées,  afin  de 
meure  chacun  à  même  ^d'étudier  la  question,  et 
pour  qtron  ne  nous  accuse  point  de  partialité. 
Nais,  à  tous  ces  arcommodements,  à  ces  adoucis- 
sements, ^  ces  suppositions,  nous  tiréférons  li 
thèse  qui  soutient  rondement  que  le  Pape  Lilièrc^ 
nen  point  tombé.  On  eu  apporte  d^assez  fonoa 
pi'cuves  pour  convaincre,  ce  nous  semble,  tout 
esprit  exempt  de  préjugés,  et  c'est  cetiu  tliè^se 
même  que  nous  adoptons  dans  le  présent  arii*'h% 

(2056)  Uist.  unh\  de  l'Kol.  ca(/i.!£*édit.  tom.  XI, 
p.  4^>,i51,  ÀZi, 


dernière  révisio;)  de  cet  ouvrage,  Bossuot 
M.va  lout  l'endroit  qui  regarde  le  Pape  JLi- 
bère  comme  ne  prouvant  pa$  bien  ce  guil 
veut  élablir  en  ce  lieu  (2037).  Ce  que  Bo»-' 
suel  a  cru  devoir  royer  de  son  Traité  de  la' 
Puissance  ecclésiastique^  nous  croyons  de- 
voir  le  rayer  de  l'histoire  de  TEglise;  ce 
que  Bossuet  nprès  vingt  ans  de  re«îlierches 
et  dentéditations  n'a  pu  se  démontrer  à  luU 
méme,  nous  croyons  qu'il  ne  peut  se  dé« 
montrer  par  personne.    •. 

On  en  fieut  voir  les  raisons  détailleras  lians 
plusieurs  graves  auteurs  (2038).  KeniarquoBs 
seulement  ici,  d'après  ce  que  nous  venons 

(Î037)  JVnt  de  Bossuet,  liv.  vi.  Pièces  justifica* 
tives,  p.  596.  é  lit.  Le  Ikl. 

(2058)  Entn*  anlrf's^  dans  h  Dissertation  trun 
do'teur  publiée  |>eu  (fan nées  après  la  mortden«)s- 
suel,  Dissertation  sur  le  Pape  LibèrCy  dans  laquelle 
on  fait  voir  qnlt  it^est  pas  tombé,  Paris  17*26,  tn-12. 
(C'est  la  Dissertation  (lont  nous  avons  ciféfiueli|iie» 
pagosMaus  la  note  3055  ri-dessus.  L'alii»éRobrUa- 
cber  indique  réilti.  <le  172(>,  mais  celte  édiiiou,  faite ii 
riusu  de  hiuteur,  est  défectueuse;  il  faut  consulter 
la  S*  édit.,  celle  de  i730,  bien  Diei Heure,  augiueiH 
lée  et  h  la  suite  de  latiuolle  se  trouve  un  autre  ou- 
vrage non  moins  solide,  intitulé  :  Dissertation  kis^ 
torique  et  théoloqi,ae  sur  le  concile  de  llimini,  par 
le  même  estimable  auteur);  2*  dans  une  Dissertation 
du  savant  Zacliaria,  Fr.  Ant,  Zachariœ  dis$er»  de 
cemmetttitio  Liberiilapsu^  in  Thés.  theoU^  Von^iT^l^ 
in'4*  tom.  II,  p.  580  et  seqq  ;  5"  dans  le  docte  Gai- 
land  de  Venise ,  au  tom.  V'  de  sa  BiblioUtèque  des 
anciens  Pères;  4**  surtout  dans  riiisioirc  critiqua 
du  Pape  saint  Libère,  inséiée  au  23  septembre  des 
Acta  Sunetorum,  tom.  IV. 

Outre  ces  ouvrages,  nous  indiquerons  eneore  : 
le  cardinal  Orsi,  ifist,  ecclés.^Viy.  xiv,  p.  72;  Balle- 
riiii,  De  primatn  SS.  Pontifie,  15;  Marclittti  daii« 
sa  Critique  de  C Histoire  eccléitastique  de  Fieury^  tom. 
ILp.  ItO  eisuiv.  édit.  in-i2,  48i9  ;  Pabbé  P  S. 
Bianf,  bien  qu*il  apporte  une  môdilicatian  à  Topi- 
nion  qui  est  la  nôtre,  et  qui  vdt  que  Libère 
u*ait  racheté  sa  lilterté  par  aucune  faiblesse  ni  coo- 
cession.  Cours  d^Hist,  ecctés,  u*  part.,  Précis  hi$t^, 
t850.  lom.  Il,  p.  M9-120;  Pabbé  Constant  dans 
soM  ouvrage  Histoire  de  VinfaHlibitité  des  Papet^ 
lom.  I,  cbnp.  7,  où  Tauteur  traite  la  question  de 
la  ehufe  de  Li)  ère  sous  toutes  ses  faces,  et  où  il 
jusiifie  complètement  ce  PoutHe  ;Alzog  et  Pabbé 
Receveur  qui,  dans  leurs  fitV.  de  V Eglise,  décla- 
rent qu^il  parait  résulter  clairement  du  témoignage 
de  Socrate,  de  Théodoret  et  de  Sulpice  •  Sévère» 
que  Tempereur  Constance  se  vit  forcé  de  renvoyer 
le  Pape  a  Rome,  afin  d^apaiser  les  soulèvements 
continuels  du  peuple.  iCe  dernier  seotiuieuc,  dit 
Pauieur  du  Cours  d*hist,  ecciés,  par  un  directeur 
de  séminaire,  5  vol.  in-8*  1854,  lom.  1.  p.  272, 
ce  dernier  sentiment  s'accorderait  mieux  avec  Paffec- 
tion  du  clergé  et  du  peuple  romain  pour  Libère, 
et  avec  Pallégresse  remarquable  que  causa  son  re- 
tour. I 

Euflu,  nous  ferons  remarquer  que  les  Centuria- 
teurs  de  Magdebourg  eux-mêmes  n'ont  pas  osé 
condamner  Libère,  et  que  même,  dit  J.  deMaistie, 
ils  Pont  absous.  Voici  à  ce  sujet  ce  que  ces  au- 
r.urs  mettent  dans  la  bouche  de  saint  Atbaoase;  et 
1  es  paroli^s  que  nous  ne  croyons  pas  sûrement  du 
s.iiut  docteur  à  cause  des  interpolations  dont  nous 
parlons  plus  haut,  prouvent  du  moins  que  les  Ceit-  ^ 
(t{rta(fur<  croyaient  à  Porlbodoxie  du  Pape  saint 
Libère  :  c  Libère,  dit  saint  Atbanase  (cité  par 
ces  enuciiiis  acharnés  de  PEglIse  et  des  Punlifes 
romaine),  Libèie,  vaincu   par  les  souffrances  d*ua 
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rJo  Toir,  que  le  fieuple  romain  ne  put  sonT- 
frip  Félix,  parce  qtie,  tout  en  yjrofussanl  la 
foi  (le  Nicée,  il  communiquait  nvec  les 
Ariens;  que  le  Pape  Libère  rentra  à  Rome 
en  vainqueur,  que  le  peuple  le  reçut  en 
triomphe  et  chassn  Félix.  O**,  en  présence 
de  cette  conduite  du  peuple  romain,  com- 
ment supposer  qiio  ce  même  Pape  Libère 
venait  de  se  déshonorer  publiquement,  en 
condamnant  saint  Athanase;  en  souscrivant 
h  l'Arianisme,  et  en  adre^anl  aux  princi- 
paux Ariens  dos  lettres  de  com-nunion,  aussi 
pitoyables  pour  le  style  qu'abjectes  pour  le 
sinlimenl?Si  Libère  était  tombé,  le  scandale 
n'cût-il  pas  été  horrible,  et,  au  iieii  de  dé* 
sirer  son  retour,  au  lieu  de  Taccueillir  avec 
tant  de  bonheur   lorsquM  revint  enfin,  le 

Î)euple  fidèle  n*eât-i)  pas  été  le  premier  à 
^oublier  et  h  mau'lire  sa  mémoire? 

Voudra-t-on  objecter  que  saint  Athanase 
parle  lui-même  de  la  chute  de  Libère,  et 
dans  son  Apologie  contre  Us  Ariens  ,  et 
dans  son  Histoire  des  Ariens,  adressée  aux 
solilai/'esTMais  tout  le  monde  convient  que 
V Apologie  contre  les  Ariens  a  été  écrite  au 
plus  lard  en  350,  c'est-à-dire  deux  ans  avant 
que  Libère  fûi  Pape.  F/endroit  où  il  y  est 
parlé  de  la  chute  de  ce  Ponlifo  est  donc  évi* 
demment  une  addition  postérieure,  faile  par 
une  main  étrangère  et  malh^ibiie  ;  car  bien 
loin  de  donner  de  la  force  h  Tapologie,  elle 
la  rend  inepte  et  ridicule.  L'histoire  des 
Ariens  a  été  également  écrite  avant  répoc|ue 
où  Ton  suppose  la  chute  de  Libère,  ou  du 
moins  avant  l'époque  où  seiint  Athanase  ait 
pu  rapprendre»  non  plus  que  celle  d  Osius; 
car  il  y  est  parlé  (dusieurs  fois  de  Léonce 
d'Antioche  comme  encore  vivant.  Il  est  po« 
sitif  qu'on  apprit  sa  mort,  à  Rome,  à  l'épo- 
que où  les  clames  romaines  y  supplièrent 
Constance  désaccorder  le  retour  du  Pape,  qui 
certainement  alors  n'avait  pas  encore  préva» 
riqué.  Le  passage  où  il  est  parié  de  sn  chute 
est  donc  une  addition  faile  après  coup,  et 
qui  ne  jure  pas  moins  avec  ce  qui  précède 
qu'avec  ce  qui  suit  (2039). 

Mais  par  qui  ces  inlerpolalion.s  onl-clles 
pu  se  faire?  Nous  avons  vu  que,  dès  son  vi- 
vant, les  Arions  supposèrent  à  saint  Athanase 
une  lettre  à  Conslnnce.  —  Yoy.  Tarticle 
Athanase  le  Grand  (Saint).  —  Ce  qu'ils  ont 
pu  pendant  sa  vie,  ils  Tout  pu  encore  plus 
aisément  après  sa  mort.  N*ont-iIs  pas  fait 
passer  leur  conciliabule  de  Philippopoiis 
l>our  le  concile  de  Sardique,  au  noint  que 
saint  Augustin  lui-même  y  a   été  trompé? 

exil  de  deux  ans  et  par  la  mctiace  du  siipidice,  a 
souscrit  enfin  à  ce  qu'on  lui  deinand;iU  ;  mais  c'est 
la  violence  qui  a  tout  Tait,  et  Vaversion  de  Libère 
pour  i'hérésie  tCesi  pas  plus  douteuse  que  son  opiniou 
en  faveur  d' Athanase  ;  c'est  le  senliment  qu'il  au- 
rail  uianifeslé  s'il  eût  été  libre»  Saint  Ailianase 
termine  par  celte  plirase  remarquable  :  la  violence 
prouve  bten  la  volonté  de  celui  qui  fait  trembler^ 
mais  nullement  celle  de  celui  qui  tremble.  >  CeiUuriœ 
ecclesiasticœ  historiœ  per  aliquos  stuiiiosos  et  pios 
viros  in  urbe  Magdeburyica  et  Basileœ,  per  Joannem 
Oporinum,  1562, Cent,  vi,  c.  tO.  p.lâlii).— iQuel 
spectacle,  dit  ici  de  Maistro.  que  celui  de  Bossuel, 
accusateur  d*un  Pape  excusé   pur  Féliic  du   calvi- 


Les  Donatistes  n'ont-ils  pas  fabriqué,  sur  le 
compte  du  Pape  saint  Marcellin,  Thistoire 
d'une  chute  semblable,  qui  a  trouvé  crédit 
longtemps,  mais  dont  tous  les  critiques  re-^ 
connaissent  aujourd'hui  la  fausseté?  D'a>U 
leurs,  les  Ariens-  n'étaient  pas  les  seuls 
ennemis  de  Libère  :  les  Lucifériens  schis- 
matiques  ne  chercheront  pas  moins  à  le  ca« 
lomniiT.  On  voit  poindre,  pour  ainsi  dire,- 
Ics  premiers  nuages  de  la  calomnie  dan»ee 
que  dit  Rufin  environ  cinquante  ans  BprAs 
Pépoque  :  «  Libère,  évèque  de  Rome,  étai% 
rentré  du  vivant  de  Constance;  mais  je  ne 
sais  au  juste  si  l'empereur  le  lui  accorda  ou 
parce  c]u'il  avait  cons<nii  à  souscrire,  ou 
pour  l'aire  plaisir  au  peuple  romain  qui  l'en 
avait  prié  à  sou  départ  (2040).  » 

Rufin  était  prêtre  d'Àquiiée  ;  il  avait  pu 
connaître  Libère  dans  sa  jeunesse  ;  il  avait 
certainement  connu  Fortunatien ,  éyèque 
d'A(|uilée,  è  qui  Ton  attribue  la  chute  de 
Libère.  Et,  cependant,  Rufin  ne  sait  ce  qu'il 
en  est  :  c'e>t  que  la  calomnie  commençait 
seulement  è  se  répandre  ;  car  si  Libère 
avait  réellement  souscrit  uûe  formule 
arienne;  s'il  avait  réellement  écrit  les  pi- 
toyables lettres  de  défection  qu'on  lui  sup* 
pose,  lés  Ariens,  qui  étaient  tout-puissantS| 
ne  les  auraient  laissé  ignorer  à  personne. 
Il  eût  été  impossible  à  Rufm  de  conserver 
aucun  doute  h  cet  égard.  —  Telles  sont  les 
raisons  apportées  par  Tabbé  Rohrbacher,  et 
nous  les  croyons  sans  réjdique. 

VL  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  bien- 
d'autres  preuves  encore  è  invoquer  contrô- 
la prétendue  chute  du  Pape  Libère.  Un  his- 
torien érudit  (2041)  s'est  occupé  dernière- 
ment de  ce  point  important  de  critique 
historique,  et,  malgré  retendue  de  sa  Disser- 
tation, nous  .la  citerons  ici.  La  question  est 
as^ez  grave  pour  qu'on  no  trouve  pas  mau- 
vais que  nous  cherchions  à  Tenvirouner  du 
plus  de  lumières  possible. 

Ce  qui  frappe  surtout  Thistorien  que  nous 
citons,  c'est  qu'il  faille  chercher  quelle  for- 
mule de  foi  aurait  acceptée  le  Pape  Libère* 
Et  c'est  là  etTeclivement  une  chose  assea 
bizarre!  RuOn,  qui  vivait  alors,  qui  n'eût 
pas  dû  avoir  besoin  môme  de  s'enquérira 
ce  sujet,  dit  quMl  n'a  pu  savoir  si  Libère  a 
cédé  a  quelque  chose  (2042).  Les  modernes 
n*en  savent  pas  davantage.  11  est  incroyable 
avec  quels  raccommodements  arbitraires  do 
textes ,  qu'elle  légèreté  de  conjectures  et 
quelle  confusfon  ils  se  sont  évertués  à  tour- 
ner, plier,  agencer  les  circonstances  de  ce 

iiisme  !  qui  pourrait  ne  pas  applaudir  ans  senti- 
ments  quM  contiait  à^  son  secrétaire,  en  lui  disant 
{Hist.  de  liossuet,  pièe.  iusilf.  du  Xi*  liv.  p.  290 
du  luni.  Il)  qu'il  avait  rayé  de  son  Traité  de  t» 
Puissance  ecclésiastique  tout  ce  qui  regarde  le 
Papa  LibèTfi,  comme  ne  prouvant  pas  bien  ce  qu'ii 
voulait  établir  !  t  {l.  ée  Haisire  ,  Du  Pap»^  liv.  i, 
cliap.  t5,  p.  ii5  U4,  édit.del845). 

(i039)  Acta  SS.,  de  S.  Liberio.  23  Sept.,  §  8. 

(1040)  Rufin,  Hist.  eceles.,  \ib.  viu,  cap.  27. 

(20il)  M.  Edouard  Uunioui»  Saint  Liberius  tt 
Us  irais  formules  de  Sirmium,  dans  te  jotirnal  U 
Monde.  avrU  lS6i. 

(2041)  tUifhi.  Uist.  eecles*.  lib*  x.  «.  27. 
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prétendu  foîr,  r|u'«!icun  no  pcol  parvenir  h 
•a  sir  eih  exfK)ser. 

Il  y  n  en  Irois  Formuîeê  de  Sirmînm,  enlre 
losquolies  les  avis  so  pArtagent.  Les  plus 
liosliles,  a? ce  Blond^l  et  tous  les  Prot«'S- 
tanfs,  veulent  que  le  Par  e  ait  signé  la  se- 
conde; les  autre?,  avec  Biiroiiius,  pench«»nt 
ponr  la  première  ;  Valois  et  Pagi  ont  cni 
trancher  la  question  en  soutenant  que  ce  fut 
la  troisième.  S'il  esi^tail  un  indice  positif, 
de  tels  érudits  seraient-ils  en  dc^saccord  T 
Si  Godescard  (20i3)  avait  fait  cette  réflexion, 
il  ne  se  sernil  pas  décidé  si  lestement  en 
faveur  de  la  pr*^mière  formule.  Sa  grande 
indulgence  envers  Libère  aurait  pu  trouver 
mieux  qu'un  petit  résumé  d'une  preuve 
iolide  à  son  gré,  et  répétée  depuis  longtemps 
sur  la  foi  de  textes  obscurs  et  apocryphes. 

On  sait  indubitablement  qu'il  se  tint,  en 
851,  un  concile  h  Sirmium  (2044).  L'empe- 
reur Constanee,  qui  parait  y  avoir  assisté, 
l'avait  convoqué  pour  juger  Tévèque  do 
cette  ville,  Phptin,  accusé  de  renouveler  les 
hérésies  de  Paul  de  Satnosate  et  do  Sabel- 
lius.  Phoiin fut  convaincu,  déposé  et  exilé, 
sur  son  refus  opiniâtre  de  souscrire  la  pro- 


fession de   foi   qu'on   lui   avait  proposée 

C'est  ce  qu'on  appelle  la  première  formule  de 

Sirmium,  formule  orthodoxe  en  ce  qu'elle 


précisait  et  réprouvait  le  blasphème  de  Pho- 
tin,  h  i'unnnimité  des  Catholiques  et  des 
Ariens.  Ce  ne  fut  qu'un  incident  sans  con- 
séquence, étianger  è  la  qneslion  arienne. 
Le  concile  terminé,  ceux  des  évéques  qui 
n'étaient  point  encore  parti«,du  momsquel- 
quf»s-uns,  eurent  l'idée  de  composer  en 
latin  une  formule  ;irienne,  probablement 
pour  In  réf>andre,  à  la  faveur  de  cette  occa- 
sion Fotenndle,  comme  l'œuvi-e  du  con* 
f*tle.  Voilà  la  seconde  formule, 

Presijue  aussitôt  a|»rè$  l'avoir  acceptée, 
h  plupart  l'improuvèrcnl  et  voidurent  la 
Mipprimer  en  exi:4cant  qu'elln  fût  rendu'» 
I  ar  ceux  qui  l'avnient  écrite;  ils  obtinrent 
nième  un  décret  impérial  qui  prescrivait, 
Kous  peine  sévère,  de  la  détruire.  Ce  (pii 
n'empôcha  pas  les  auteurs  de  la  garder  se- 
crètement ;  il  en  demeura  des  copies  en  beau- 
eotip i^e  matn«  (2045).  Les  deux  hisio'iens 
Socrate  et  Sozomène  donnent  Iff  date  pr(^- 
eise  du  concile  ;  le  vénérable  Osius,  déjà 
exilé,  et  présent  à  celte  réunion,  aurait  éié 


contraint,  par  1rs  nuitivnis  traitements,  k 
souscrire  cette  seconde  formule^  selon  So* 
crate;  se^on  Sozomène,  il  aurait  souscrit  la 
troisième. 

Ici  commence  la  confusion.  L'un  des  deux 
historiens  se  trompant  nécossairouient,  n'est- 
ii  pas  possible  qu'ils  se  trompent  tous 
deux?  Osius  n'était  point  exilé  en  351,  et  il 
n'a  r^oint  assisté  au  concile  de  Sirmium  ; 
Libère  n'occur^ait  pas  encore  la  Chaire  de 
Saint-Pierre;  les  confesscurs'de  la  foi  ne  fu- 
rent exilés  qu'après  le  concile  de  Milan,  en 
355,  et  Ton  ne  pout  placer  avant  les  der- 
niers mois  de  357  les  tentatives  ariennes 
pour  obtenir  une  adhésion  d'Osiua  et  du 
Pape.  Il  n'y  a  pas  ombre  de  doute  sur  tout 
cela  (2046).  Reste  k  démêler  seulement  ce 
que  les  sectaires  ont  entrepris  en  357  et 
quel  en  a  été  le  succès.  Nos  deux  historiens 
ont  raconté  sans  chercher  à  comprendre 
eux-mêmes  ce  qu'ils  rapportaient»  s|>éciale- 
menl  Snzomëno,  dont  le  récit  plus  cir- 
constancié jette,  h  son  insu,  assez  de  jour 
sur  cette  évolution  arienne,  pour  ne  pas  s'y 
tromper. 

Il  note  que  pendant  le  voyage  de  Cons- 
tance h  Rome,  en  357,  un  des  évèques  de  sa 
suite,  Eudoxius,  en  reçut  congé  de  retour- 
ner è  sa  résidence  titulaire  de  Germaniciffr 
en  Palestine,  pour  une  affaire  qui  exigeait 
sa  présence.  C'est  qu'il  avait  appris  la  mort 
du  patriarche  d'Antioche,  et  son  Téritable 
motif  était  d'usurper  ce  siège;  projet  secrè- 
tement concerté  avec  les  eunuques  du  pa- 
lais, interprètes  frauduleux  des  volontés 
souveraines.  Il  y  réussit  contre  toutes  les 
règles,  malgré  l'opposition  des  évèques  de 
la  province.  Le  diacre  Aélins,  (Foy.  son  ar- 
ticle, tom.  1,  col.  377],  surnommé  VAikée^ 
que  le  (talriarcbe  défunt  avait  été  obligé 
d'éloigner,  revenant  presque  aussitôt  d'E- 
gypte, Eud«'Xius  tint  un  synode  pour  le 
réintégrer,  en  arborar.t  la  doctrine  toute» 
arienne  de  ce  nouveau  sectaire,  celle  qu'adop- 
tèrent ensuite  les  Eunomiens  ;  c'esl-à-diro 
qu'il  rejeta  ouvertement  les  termes  de  cor- 
substantiel  et  de  semblable^  affirmant  que 
les  évoques  d'Occidmt  avaient  di^jà  pris 
celle  décision  ;  car  il  avait  reçu  une  lettre 
d'Osius  qui  lui  annonçait  son  mtsentimmt,  El 
il  en    félicita  Valens,   Ursacius   et   Germi- 


(i0i3)  Vies  des  Saints,  article  saint  Alhann9^, 
Une  cliose  curieuse,  c'est  que  le  dernier  éditeur  de 
liérault-Uercasiel,  Heniion,  toui.î,  p.  SOI,  édit.  de 
1843,  après  avaii  renvoyé  ^  qiiei<|Des  aotoniés 
favorables  ;iii  Pape  Lit>ère,  cVs^-à-dire,  qui  n\<t\\i 
•a  chute  prétendue,  se  range  cependant  d«  Ta  vis 
et  Godescard  :  c  Voyez,  dit- il,  la  l'te  des  Saints 
d'Atban  BntttM-,  irad.  par  Godescanl,  tooi.  III, 
p.  510,  à  l.i  hou*.  On  y  conclut,  d'un  ensemble  de 
eirc«>i|^iance8  dont  la  léiniion  forme  une  preuv«% 
irréfragable,  que  Libère  n*a  p»  souscrtrti  que  la 
première  forinnlc  de  Sirinirch.  Quoique  le  nnii 
ÊOttsubilanliel  ne  s'y  trouv&t  pa» ,  elle  éiuii  conçue 
<Mi  termes  ortlio<(o\es,  i  Voilà  ce  que  dit  llcnrion. 
Se  peut-il  une  coniradictituir  plus  singulière?  E:ie 
}Uttti6e  bien  les  remarques  que  fait  ici  M,  Duniout 
au  sujet  des  cettlusioAs,  etc.,  eemmiics  dans  cette 


question. 

(S1044)  Les  auteurs  de  t'itri  de  9érifier  Us  dates 
marquent  trois  ronciles  de  Sirmium,  ou  Sinnirli  ; 
le  !•'  en  551,  le  n*  en  557,  et  le  m"  en  558.  Vey. 
iiotre  Manvêl  de  l^hisîaire  des  conciles,  2*  édit.« 
i  vol.  in  8,  1856,  tom.  I,  p.  470  et  472.  M.  B. 
Dumont  veut  qu'il  n'y  ait  eu  qu'nu  tenl  concil«* 
de  Sirmium,  celui  do  551 .  Nous  aurions  désiré  qu*il 
nt  davantage  ressortir  les  raisons  de  cette  assertion. 

(20i5)  bocrate,  UisL  ecci.,  n,  50;  Sozomène, 
Bist,  eccL,  iv,  c.  16. 

(2040)  On  va  voir,  dans  ce  qui  suH,  ciunmetii 
Il .  Ë.  Dnmont  démtuiire  solidement  que  ta  cliote 
d'Osins  n'est  rien  moins  que  certaine,  i-equi  nous 
Q  porté  &  ^<lirc  tes  réserves  que  Ton  a  vues  plus 
liaui,  n.  IV  de  cet  article. 
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'   niiispnrane réponse,  où  il  leur  ailribuoît 

j  ce  graml  !»uccès{20'i7). 

'  Ce  sorait  bien,  par  conséquent,  la  $econde 
formule^qua  le  vénéralileOsins  aurait  sigi\ée4 
Comment  cela  seniit-il  arrivé  f  Depuis  le 
concile  de  Saniiques,  où  il  avait  terrassé 
raudace  arienne ,  le  parti  redoutait  cette 
grande  renommée  de  doctrine  et  de  vertu; 
on  ne  Pavait  pas  convoqué  aux  concih'S 
d*Arles  et  de  Milan.  Après  Texil  du  Pape, 
en  355,  on  voulut  i\')Uaquer  de  môme  séj)a- 
rément,  et  lo  vieill.ird  centenniie,  fnandé  h 
Ja  cour,  interdit  lollemenl  le  jeune  omiiereur 
par  ses  r/iponses,  qu'on  le  n^nvoya  diiiis  sa 
ville  de  Cordoue.  Puis  oti  revint  h  la  charge 
par  un  message  impérial,  entremêlé  de  ci- 
resses  et  de  menaces;  è  quoi  Osius  répli- 
qua avec  une  paternelle  et  sévère  rérité. 
«  Voil^,  dit  saint  Athanase,  qui  nous  a  con* 
serve  celte  réplique,  ce  qu'a  pensé  et  écrit 
cet  «'ibrahamique  vieillard  ,  vraiment  saint 
[Osiust,  sanclus).  »  Alors  on  le  fil   venir  de 

.  nouveau  pour  le  n  léguer  à  Sirmium,  où, 
l'puisé  p^irTâge  et  les  tourments,  il  aurait 
enfin,  dit  on,  au  bout  d'une  année,  accepté 
la  formule  d'Ursacius  et  de  Valens  (la  se- 
conde de  Sirmium),  sans  jamais  consentir 
h  condamner  Athanase  ;  puis,  revenu  è  Cor- 
doue, il  aurait,  avant  de  mourir,  rions  un 
d«Tnler  écrit,  protesté  contre  la  violence 
subie,  en  renouvelant  ranatlième  sur  l'hé- 
ré«5ie  qu'il  avait  souscrite. 

Si  ta  mention  de  la  chute  d'Osius,  comme 
sa  réponse  à  Constance,  était  également  de 
la  main  de  saint  Athanase,  il  faudrait  re- 
noncer à  comprendre  comment  saint  Atha- 
nase les  aurait  accompagnés  de  rélo;-çe  qu'on 
vient  de  lire;  comment  il  aurait  demandé 
dans  un  autre  passage  «  quel  bomuie,  voyant 
Libère  et  Osius  tant  souffrir,  plutôt  que  de 
condamner  Athanase,  ne  serait  convaincu 
qu*on  l'accusait  faussement?  »  Et  saint  Hi- 
laire,  après  un  désaveu  public  d'Osius , 
serait-il  excusable  de  poursuivre  de  malé- 
dictions, è  cinq  reprises,  un  moment  de 
défaillance  si  digne  do  compassion  (20^»8)  ? 

On  est  obligé  d'ailleurs  de  reconnalire 
qu'il  n'y  eut  pas  de  concile  h  Sirmium  en 
357  ;  que  Constance,  au  retour  de  Rome, 
eut  h  surveiller  les  Barbares  sur  les  fron- 
tières d'Illyrie,  et  que  Valens,  Ursace  et 
Oerminius  auraient  agi  en  son  nom  (2049). 
Il  n'était  certainement  pas  possible  qu'ils 
exécutassent  devant  l'empereur  le  complot 
de  forcer  Oiius  h  signer  une  formule  prohi- 
bée par  l'empereur.  Y  a-t-il  même  quelque 
vraisemblance  qu'en  son  absence  ils   l'aient 

(Î017)  Liberiiis,  epist*  1  ;  Conc.  Sar.lic,  Episl. 
syiKld.;  Théodoret,   ///«(.  eccles.,  n,  8. 

(20i8)  S.  Alhaji.,  Ad  ïolUariot;  S.  Ililar  De 
âynodis. 

(2049)  Tilleraont,  Hi$t.  de$  emp.,  Constaiifi», 
•ri,  ALill* 

(2050)  Gri^or.  Na/..,  Conîra  Jnlian,  nn.  Il  ;  în 
Lnudtm  Aîhan. 

(2051)  Il  nous  semble  que  les  raisons  que  viei.t 
«c  présenter  M.  Ed.  Diiinonl  sont  péremploires, 
Cl  qu'on  ne  peut  pas  plus  admettre  la  clnm^  cPOsius 
Hue  celle  de  Libère.  L'argiiuitatation  de  l'auicur 


QséîSi  bien  établis  qu'ils  fussent  dons  sa 
faveur,  n'était-ce  pas  se  perdre  eux-mêmes 
s'ils  eussent  abusé  b  ce  point  de  son  auto- 
rité ('{  beurlé  si  effrontément  sa  croyance? 
Car  Constance  ne  se  départit  jamais,  qu'oti 
mourant  peut-être,  delà  doclnne  des  semi- 
ariens,  se  montrant  presque  aussi  oppo^ié 
aux  Ariens  eitrêmes  qu'aui  Calholiqiics- 
(2050).  Et  qui  ne  voit  que  cette  formule  pro- 
hibée et  l'insolence  do  ses  trois  auteurs  se 
seraient  déreKes  inévitablement  par  Taccep- 
tation  forcée  d'Osius  et  de  Libère? 

On  affirme  donc  bien  légèrement  la  chute 
d'Osius,  sur  le  seul  témoignage  de  saint  Hi- 
laire,  qui  a  pu  être  trompé  par  l'éloignc- 
nh^nl  où  il  était  de  Sirmiuui  et  par  les  mon-  - 
songes  des  sectaires  (2051).  On  ne  peut  pas 
dire  que  saint  Phœbade  l'avoue  (2052); 
Sulpice  S'Wère,  qui  a  connu  l'un  et  l'autre, 
en  doutait;  saint  AïJ^uslin  et  Théodorel 
n'en  ont  ri«ni  cru  (2053).  Selon  toute  appa* 
rence,  les  Ariens  n*y  croyaient  pas  non  plus, 
quoiqu'ils  en  aient  triomphé.  Il  est  évident 
qu*Eudoxius  a  menti  h  son  conciliabule  en 
annonçant  l'adhésion  des  occidentaux  ;  qui 
sait  si  la  lettre  d'Ovin-*,  dontil  se  vantait,  n'a 
pas  été  une  invention  concertée  entre  les 
quatre  f)lus  grands  fourbes  de  TAtianisme? 
Le  faux  en  écriture  était  alors  une  industrie 
très-u^ilée,  spécialement  chez  les  Ariens.  A 
la  faveur  de  ce  mensonge,  ils  ont  essayé 
aussi,  quoique  moins  haniimont,  de  com- 
promettre le  Pape,  ou  semant  te  bruit  qu'il 
avait  lui-même  été  gagné  (205i).  Pourauoî 
seraient-ils  plus  croyables  à  l'égard  aO- 
sius? 

VIL  Quant  h  Libère,  si  sa  délivrance,  qui 
ne  tarda  pas,  eût  été  le  prix  d'une  conces- 
sion, comme  cette  affaire  n'a  pu  être  traitée 
qu'avec  l'empereur,  il  n'y  a  pas  moyen  d'ad- 
mettre que  la  concession  portât  sur  ta  for- 
mule prohibée.  Bien  que  les  critiques  n'aient 
pas  songé  à  cela,  ils  veulent  généralement, 
par  une    notable  retenue  de  conscience  f 

Îju'on  ait  fait  signer  au  Pape  la  première 
brmule  dressée  contre  Photin.  El  pourquoi  ? 
qui  s'en  occupait  alors?  Il  ne  s'agissait  plus 
de  cela  dej)uis  plusieurs  années,  mais  uni- 
quement de  condamner  saint  Athanase,  ce 
qui  comprenait  implicitement  l'abolition  du 
€onsub8tantieL  C'eût  été  une  niaiserie  de 
proposer  en  conséquence  la  première  for- 
mule, qui  n'y  avait  point  de  rapport,  où  ce 
mot  ne  se  trouyait  pas,  parce  qu'il  n'y  était 
pas  nécessaire;  c'est  pourquoi  saint  Hilairo 
estimait  cette  formule  catholique. 
Le  seul  argument  qu'on   avance  comme 

nous  parait  sana  réplique  possible,  et  Ton  comprend 
dès  lors  ipic   nous   aj'oos  mis  tant  de    réserve  à» 
feirdroil  de  cet  article  où  nous  parlons  d'Osius. 

(2Q5â)  Nous  avons  nous-même  Tatt  remarquer 
plus  haiit(u.  IT),  que  sauil  Plioabade  ne  se  prononi'e 
point.  C'est  à  qtioi  u*ont  p:i8  asses  fait  alteiitioit 
les  auteurs  qui  Tont  cité,  s'appuyaiit  sur  lui 
contre  Oitius,  et  cela,  selon  nous,  tout  à  (ait  .V 
tort. 

(^55)  Pliœb.,  De  TrinilaU^  Siilpit.  Sev>  i^ç. 
Theod.,  u,  15. 

\i05i)  So&oin.,  IV,  io« 
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décisif  est  que  la  formule  signée  par  Libère 
aurait  été  adoptée  par  un  grand  nombre 
d'évôqnes,  c'est-à-dire  vingt-deux,  et  qu'il 
ne  parait  pas  qu'un  si  grand  nombre  se  soit 
mêlé  de  la  seconde,  qui  fut  l'œuvre  de  Va- 
lens ,  Ursace  et  Germinius.  Mais  Tunique 
document  qui  désigne  les  vîngl-dpux  évô* 
ques  est  précisément  le  m^nie  (2055)  qui 
leurallribue  la  seconde  formule  et  qui  af<» 
firme  l'adhésion  du  Pape.  Le  P.  Pélau  a 
toute  raison  de  dire  que  si  Libère  a  signé  une 
formule,  cène  peut  être  que  celle-lè.  Celte 
pièce  n*a  aucune  valeur,  et  la  première 
f)reuve,  c'est  que  plusieurs  de  ces  évêques 
ne  vjv.nent  plus  en  ce  moment,  et  que  deux 
des  plus  considérables  étaient  alors  fort  loin 
deSirmium  :  l'un,  Eudoiius,  intrus  d*Ai)tio« 
che.  et  l'anlre,  Basile  d'Ancyre,  Irèa-déclaré 
en  outre  contre  Eudoxius  et  contre  la  seconde 
formule.  Tillemont  n'en  conclut  pas  moins 
que  le  P.  Pétau  admet  le  fait,  quand  il  le 
rejette  au  contraire  comme  une  hypothèse 
absurde,  qui  porte  en  soi»  comme  on  le 
voit,  (ad(^monstralion  de  son  absurdité. 

Résie  la  troisième  formule  ;  voyons  si  Li- 
bère Va  signée.  Le  mensonge  d'Eudoxius  et 
son  conciliabule  avaient  eu  peu  de  succès. 
Georges  de  Laodicée,  Marc  d'Aréthuse  et 
les  princ  ipaux  évoques  de  Syrie,  auxquels 
il  apparle/iait  d'élire  le  patriarche  d'Anlio* 
ihe,  s'indignèrent  également  de  l'intrusion 
d'Ëudoxiiis  et  de  la  doctrine  anoméenne 
d'Aêlius. Ils  appelèrent  tous  les  mécontents 
h  Ancyie,  où  révoque  Basile  avait  lui-même 
invité  beaucoup  d'autres  évèques  les  plus 
voisins  à  la  dédicace  de  sa  basilique.  Celte 
réunion  devint  un  synode  (358,  un  peu 
avant  PAques)  ;  on  y  lut  la  lettre  circulaire 
de  Georges,  qui  s'exprimait  ainsi:  «Eu- 
doxius protégt;  tous  les  disciples  de  IVr^'- 
crable  Aëiius;  assemblez-vous  et  demandez 
des  souscriptions  (signatures)  pour  forcer 
Eudoxius  d'expulser  Aëlius  et  ses  partisans; 
s'il  continue  de  dire  avec  lui  le  Fils  dissem- 
blahU^  Antioche  est  perdue.» On  renouvela 
les  décrets  de  Sanlique^t  autres  conciles 
qui  disaient  le  Fils  semblable  au  Père.  Ces 
actes  furent  portés  par  Basile,  Eustache  de 
Sébastu  elEleusius  de  Cyzique  è  l'empereur 
alors  revenu  è  Sirmium;  et  Constance,  cour- 
X<)ucé  contre  Eudoxius,  qui  Tarai/  trompé^ 
et  contre  l'hérésie  anoméenne^  qui  avait 
failli  prévaloir^  ordonna,  par  un  message  è 
J'E^li^e  d'Antioche,  l'expulsion  d'Eudoxius 
(20561. 

Quelques-uns  prétendent  que  Libère, 
mandé  alors  de  Bérée ,  aurait,  avec  une  dé- 
pulation  récemment  arrivée  d'évôques  occi- 
^  dentaux,  accepté  ces  actes  d'Ancyre,  conle- 
*  nanl  la  condamnation  de  Photin  et  les  autres 
décrets  d't'ssemldées  semi-;iricnnes.  Ursace, 
Valens  ,  Germinius  v  auraient  de  môme 
souscrit  et  reçu  en  échange  de  Libère  une 
déclaration  qui  condamnait  les  adversai- 
res du  semblable  en  substance  et  en  toutes 
choses. 

(2055)  Yl«  Fragment  de  taint  HHaire, 

(4056)  Sozoni.,   IV.  13/  14;   Tlieodor..  m.  iu, 


Sans  nous  arrêter  sur  î'absnrdifé,  j^ave- 
roent  consignée  par  Sozomèue  (2057),  de 
cette  déclaration  particulière  remise  par 
Libère  aux  trois  fameux  Ariens,  laquelle 
n'aurait  été  qu*un  double  de  la  décision 
d'Ancyre,  et  qu'ils  auraient  dû  bien  plutôt 
donner  eux-mêmes  an  Pape,  au  lieu  de  la 
recevoir  de  lui,  un  mot  suffit  sur  cet  inci- 
dent. C'est  que  Libère  était  retourné  & 
Romeavantque  les  actes  d'Ancyre  arrivas* 
sent  à  Sirmium  (2058).  Et  ce  qu'on  adopta 
dans  cette  conférence,  si  on  y  a  signé  quel- 
que chose,  ne  serait  pas  même  la  troisième 
formule,  qui  n'a  paru  que  Tannée  suivante 
au  concile  d'Ariminum. 

Ainsi  aucune  formule  n'a  été  signée  par 
Libère.  Cela  seul,  sans  doute,  ne  détruirait 
pas  des  témoignages  formels,  comme  ceux 
de  saint  Alhanase,  de  saint  Hilaire  et  de 
saint  Jérdrae  ;  et  la  condamnation  consen- 
tie de  saint  Athanase,  impliquant  l'hérésie, 
Libère  n'aurait  pas  commis  une  faute  moins 
grave,  quoique  n'ayant  signé  de  ^formule 
d'aucune  sorte.  Cela  est  fort  singulier,  tou- 
tefois, puisqu'on  affirme  les  deux  choses,  et 
que  saint  Athanase  donne  les  trois  formules 
.'ans  eu  rien  conclure  lui-môme  contre  Li- 
bère. 

On  allègue  h  tort  deux  passages  du  grand 
patriarch*»  d'Alexandrie,  Tui»  dans  son  Apo- 
logie Contre  les  Ariens f  l'autre  dans  sa  Rela^ 
tion  aux  solitaires.  Ces  deux  pas.sages  sont 
des  annotations  introduites  après  coup  dans 
le  texte  fiar  une  main  étrangère,  puisque  la 
date  certaine  du  premier  écrit  est  antérieure 
de  plusieurs  années  h  Texil  de  Libère,  et 
qu'il  ne  pouvait  encore  savoir,  quand  il 
composa  Je  second,  ce  qui  s'était  passé  h 
Sirmium,  et  la  prétendue  adhésion  qu'on 
impute  à  Libère  et  Osius.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  n'a  pas  dit 
un  mot  qui  les  accuse  et  qui  atténue  ses 
éloges. 

Saint  Hilaire  bien  moins  informé  que 
saint  Atlianase,  a  pu  être  trompé  sur  Osius; 
il  n'accuse  pas  Libère,  et  les  fragments  qui 
portent  le  nom  de  l'évoque  de  Poitiers 
étant  un  ramas  de  pièces  apocryphes,  on  n'a 
réellement  de  lui  qu'une  fihrase,  dans  la- 
quelle on  voit  un  blâme  qui  n'était  certai- 
nement pas  dans  sa  pensée,  et  qui, de  qu<d- 
que  manière  qu'on  Tentende,  ne  peut  faire 
un  argument  de  conviction. 

Quant  h  saint  Jérême,  on  le  produit  aussi 
mal  à  propos  pour  témoin,  son  témoignage 
n'étant  pas  de  lui. Il  aurait  mieux  suce  qu'il 
disait.  C'est  à  l'élection  de  Libère  que  la 
Chronique  do  saint  Jérôme  indique  assez 
bizarrement  l'exil,  la  chute  et  le  retour, 
pour  rétiéter  simplement  l'exil  à  la  seconde 
date,  en  menant  entre  l'élection  et  IVxil 
sept  années  au  lieu  de  trois.  Le  Pape  y  est 
dit  vaincu  au  bout  d'un  an  par  l'ennui  de 
sa  captivité!  tandis  que  le  Catalogue  des 
écrivains  ecclésiastiques,  h  l'article  de  For/u- 

(2057)  Sozom.,  iv,  15. 
(i058)  Socr.,  n,  50,  57. 
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ntUianvSt  dit  le  Pape  vaincu   dès  le  départ 
de  Milan  (2059). 

Libère  fut  exilé  pour  la  cause  de  saint 
Athanase;  i!  n'était  pas  question  de  formule, 
9ain(  Jérôme  le  snvail  bien,  puisqu*il  note  à 
l'article  de  Lucifer^  que  cet  autre  exilé  ne 
YOulut  pns  condamner  In  foi  de  Nicée  sous 
he  non»  d'Aihanase.  L'artic'e  louchant  Ff>r- 
lunatianus  est  doublement  inexact,  et  leCa- 
ialoffue  en  désaccord  arec  lu  Chronif/ue. 
Celle-ci  accuse  le  clergé  romain  de  parjure 
pour  avoir  éhi  Félix,  contre  le  serment  fait 
h  Libère.  Il  n'était  point  de  règle  qu'on 
remplaçât  de  son  vivant  un  Pape  mômecaî>- 
tif.  Le  serment  demandé  par  Libère  eût  été, 
deplusyune  injure  gratuite  envers  Je  clergé. 
Saint  Jén^me  n'eût  pas  répété  celte  calomnie 
inrentée  par  les  Lucifériens,  en  haine  du 
Pape  Damase,  pour  lequel  il  avait  tant  de 
vénération.  Rnfin,  dix  ans  après  le  retour 
de  Libère,  il  proclamait  les  évèques  de 
Home  ieiUs  juges  et  héritiers  intègres  de  la 
foi.  S'il  avait  crti  Libère  tombé,  il  n'eût  paa 
parié  d'une  manière  si  absolue;  et  ce  nom 
se  retrouverait  avec  quelque  expression  de 
liMme  ou  de  chagrin  dans  quelqu'un  de  ses 
nombreux  écrits,  au  moins  dans  le  Dialogue 
contre  les  Lucifériens. 

La  question  une  fois  débrouillée  des  for- 
mules et  la  contradiction  des  faits  avec  les 
trois  fameuses  lettres,  où  Libère  est  censé 
avouer  sa  f.iiblesse,  font  naître  naturelle- 
ment une  forte  suspicion  sur  Tauthenticité 
de  ces  lettres,  qui  ne  soutiennent  pas,  en 
effet,  Texamen  ni  pour  le  fond  ni  pour  la 
fiirme.  Baronius  s'y  est  trompé,  mais  si  les 
critiques  acharnés  qui  ont  abusé  de  son 
erreur,  y  avaient  mis  la  même  bonne  foi 
que  lui,  il  en  avait  dit  assez  pour  les  re- 
mettre sur  la  voie.  Nous  verrons  plus  loin 
d'autres  témoignages  en  faveur  de  Libère  ; 
reprenons  maintenant  les  faits  de  son  f>on- 
tiQcat. 

VIII.  Le  saint  Pape  était  donc  rétabli  sur 
le  Sainl-Siége;  mais  les  hérétiques,  avec 
Constance  h  leur  tête  ,  n'en  poursuivirent 
pas  moins  leurs  menées.  Tandis  que  les 
évèaues  légitimes  étaient  en  exil,  que  des 
hérétiques  intrus  occupaient  leurs  sièges, 
et  que  le  monde  entier,  suivant  l'énergique 
expression  de  saint  Jérôme,  semblait  s'être 
réveillé  arieny\e  César  théologien  ne  songeait 

J2059)  Hieron.  îit  CataL,  cap.  97. 
2060)  La  ville  de  Nicée  avait  d*abord  été  dési- 
re par  Constance  pour  la  tenue  de  ce  concile,  où 
îl  se  proroetiaii  d'abattre  sans  ressource  le  parti 
des  Anoméent,  ou  purs  aricna  (car  Tarianisme 
iravait  pas  tardé  à  se  diviser  en  rraciloiis  dissi- 
dentes et  ennemies  les  unes  des  autres,  ainsi  qu'il 
arrive  toujours  à  IMiérésie,  qui  ne  peut  éctiapper  à 
sa  loi  fondiinieniale,  sa  naiure  étant  de  varier  s»ns 
cesse  !  )  Vlais  on  renonça  bienlôt  ^  la  ville  de  Nirée, 
el  Constance  choisit  Kiinini.  Ce  fui  là  assurémeni 
nne  pernd^sion  toute  pariiculière  de  Dieu,  ctinime 
le  fait  très-bien  remarquer  un  liistorien  :  i  La  di- 
vine Sagesse,  dit-il,  qui  tire  parti  des  vices  comme 
ûaé  venus  des  princes,  s^  servit  de  l'inconstance 
de  «etui-cî,  pour  empêcher  qu'un  secontt  concile' 
Wuu  à  Nicéc,  en  des  temps  si  mauvais,  ne  rcu»uUii 


qu'à  multiplier  les  formules  de  fol,  qu^î^ 
rassemliler  des  conciles,  et  passait  le  temps 
h  faire  de  la  théologie  avec  ses  évèques 
courtisans. 

Déjà  les  conciles  de  Césarée  (an  357),  où 
Acace,  évoque  arien  avait  déposé  saint  Cy- 
rille d'Antioche  (an  358],  où  Eudoxe,  autre 
évêque  arien,  s'était  efforcé  de  justifier  l'im- 
pie Aëiius;  d'Ancyre  (même  année),  où  l'on 
anatbémalisait  Aëlius  et  les  anoméens;  ces 
conciles,  disons-nous,  s'étaient  succédé.  Mais 
la  manie  d'en  réunir  ne  faisait,  chez  Cons- 
tance, que  croître  avec  les  années;  en  359, 
il  en  voulut  deui  simultanés  pour  l'Orient 
et  l'Occident,  dont  l'un  se  tiendrait  à  Ri- 
mini,  en  Italie,  pour  l'Occident  (2060),  et 
l'autre  à  Séieucio,  en  Isaurie,  pour  l'Orient. 

Le  concile  dcRimini  s'assembla  donc  au 
mois  de  juin  359,  et  celui  de  Séleucie  au 
mois  de  septembre  de  la  luéiue  année.  Mais, 
comme  on  le  pense  bien,  la  convocation  de 
l'un  et  de  l'autre  fut  irrégulière,  surtout  si 
l'on  reut  les  considérer  comme  un  concile 
œcuménique,  ce  (|ui. était  bien  la  pensée  de 
Constance.  On  sait,  parle  témoignage  des 
historiens  Socrate  et  Sozomène,  et   par  les 
lettres  du  Pape  saint  Jules  !•',  --  Toy.  ces 
témoignages    dans    l'article    Atbanasb    lb 
Grand  (Saint),  nura.  XUI  et  XIV,  —  gue  dès 
lors  c'était  une  ancienne  règle,  dans  I  Ë^^lise, 
qu'on  n'y  JIl  ni   concile  ni    canon   sans  le 
consentement  de  l'évèque  de  Home  (2061). 
Or,  les  conciles  de  Rimini  et  de  Séleucie  fu- 
rent convoqués,  non  par  le  Pape,  mais  par 
Constance  (2062),  et  c'est  lui  qui  prescrit  à 
chacun  ce  qu'il  devra  faire,  et  qui  envoie 
le  préfet  Taurus  à  Rimini  et  deui  autres 
commissaires  à  Séleucie  t)Our  y  faire  exé- 
cuter ses  volontés  de  force.  Le  Pape  Libère 
n'a  aucune  part  ni  à  la  convocation ,  ni  à  la 
célébration;  il  n'y  est    môme  pas  appelé. 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  sa 
lettre  aux  Orientaux ,  où  il  représente  le 
concile  de  Rimini  comme  une  cabale  for- 
mée par  la  faction  arienne. 

Nous  citerons  ses  paroles  :  c  Quoique  les 
Ariens,  dit-il,  ces  hommes  impies  et  scélé- 
rats, soient  venus  à  bout  d'engager  les  évô- 
aues  d'Occident  à  s'assembler  à  Rimini,  à 
esseiu  de  les  porter,  par  des  discours 
trompeurs,  ou  plutôt  de  les  forcer,  par  l'au- 
torité de  l'empereur,  ou  à  retrancher  on 

quelques  nuages  sur  le  premier,  et  ne  donnât  lieu 
aux  esprits  peu  réflécins  de  confondre  Tun  avec 
Pauire.»  (Bérault-Bercastel,  lf»l.  de  /*%/.,  éd it.de 
1835,  toin.  II,  p.  70).  v  .,    ^    • 

(i061)  Tout  ceci  est  à  étudier  à  l  endroit  que 
nous  indiquons  ici  dans  Tarticle  Jules  I*'  (Saint), 
Pape;  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  à  ce  uième 
eudroit.  ^^,        ^^    ,.^ 

(2062)  L'abbé  Rohrbacher,  lom.  VI,  p.  425,  dit  : 
fl  Par  un  homme  qui  n'était  encore  Clirélien  ni  de 
fait  ni  de  droit,  puisqu'il  n'éiait  pas  encore  baptisé.  • 
La  remarque  nous  semble  singulière  ;  car,  lors 
même  que  Constance  Teûi  éié,  est-ce  qu'il  lut  eât 
été  permis,  pour  cela,  d'a}$ir  comme  il  faisait,  de 
se  mettre  à  la  place  du  Pape  et  d'usurpor  ses 
drolis?  Evidemment  non.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas 
sa  conduite  est  blâmable. 
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terme  qui  avait  été  mis  avec  oeaticoiip  de 
sagesse  dons  la  profesion  de  fo)\  ou  à  le 
condamner  absolument,  cet  artifice  u*a  servi 
de  rien  (2063j.  » 

Le  successeur  de  LiSère*  le  Pape  saint 
Damase  (Foj^.  son  article),  dit  également  un 
peu  plus  tnrd  :  «  Le  nomtire  de  ceux  qui  se 
sont  trouvés  h  Rîiuini  ne  peut  faire  aucun 
piéju  iîce  h  la  bonne  doctrinef  parce  qu*ils 
s'y  sont  assemblés  sans  la  pnrlicipaiion  de 
l'Evéquede  Rome,  qu'il  fallait  plutôt  con- 
sulter que  nul  autre;  sans  la  participation  de 
Vincent  (de  Capoue),  qui  a  joui  de  la  di- 
gnité épiscopale  durant  tant  d'années,  et 
sans  celle  de  plusieurs  autres  qui  étaient 
du  niéme  sentiment  que  ceux-ci  (2Wk).  » 

Or,  ces  paroles  des  deux  saints  Pontifes 
méritent  attention.  Si  la  chute  de  Libère  eût 
été  réelle,  si  réellement  il  avait  souscrit  à 
«ne  formule  arienne,  condamné  saint  Alha- 
nase  et  adressé  aux  chefs  de  l'Arianisme  les 
lettres  abjectes  qu'on  lu!  suppose,  pourquoi 
les  Ariens,  tout-puissantis,  au  lieu  de  le  tenir 
éloigné  de  Rimini,  ne  l'onl-ils  pas  forcé  d  y 
venir?  Dira-t-on  qu^il  s'était  rétracté?  Mais 
pas  un  ancien  ne  dit  mot  de  cette  réiracla- 
tion;eicela  fût-il,  un  homme  qui  avait 
faibh  une  première  fois  ne  ponvait-il  pas 
faiblir  une  seconde?...  Non,  la  conduite  des 
Ariens  à  son  égard  est  une  preuve  qu'ils 
voyaient  en  lui,  non  pas  un  complice,  mais 
un  redoutable  adversaire,  lis  ne  l'appellent 
pas  plus  qu(>  Lucifer  de  Cagiiari,  saint  Eu- 
jsèbe  de  Verceil  et  ses  compagnons,  saint 
Athanasu  et  les  cinquante  évoques  exilés 
d'Egypte;  autre  irrégularité  k  un  concile 
général,  où  doivent  être  invités  tous  les 
évèques  catholiques. 

IX.  Malgré  tout  cela,  tant  que  le  concile 
de  Rimini  fut  libre,  c'est-à-dire  tant  qu'il 
fut  concile,  car  la  liberté  en  est  une  condi- 
tion essentielle,  il  soutint  hautement  la  vraie 
foi. 

Quatre  cents  évèquess  d'Illyrie,  d'Italie, 
d'Afrique,  d'Es|)ague,  des  Gaules  et  de  la 
Grande-Bretagne,  parmi  lesquels  quatre- 
vingts  ariens  seulement,  se  trouvèrent  h 
Rimini.  C'était  une  imposante  majorité  d'é'- 
vèques  catholiques.  Ceux-ci  tinrent  leurs 
sessions  dans  la  grande  église  de  la  ville; 
et  les  Ariens,  qui  se  refusaient  è  prier  avec 
eux,  se  retirèrent  dans  un  petit  oratoire 
voisin. 

Drsace  et  Valens  se  présentèrent  d'abord 
devant  les  évèques  catholiques,  et  y  lurent 
la  dernière  profession  de  foi  qu'ils  avaient 
fait  adopter  a  l'empereur,  è  Sirmium.  Mais 
tous  les  Pères  la  repoussèrent  avec  indigna- 
tion :  «  Nous  ne  sommes  pos  assemblés , 
dirent-ils,  pour  apprendre  ce  que  nous  de- 
vons croire:  nous  avons  notre  foi  de  nos 
pères,  les  martyrs  et  les  confessenrs,  h  qui 
nous  avons  succédé,  de  tant  de  saints  qui 
se  sont  assemblés  h  Nioée  et  dont  plusieurs 
vivent  encore.  Que  veut  dire  voire  formule 
d'hier?  N*y  avait-il  {tas  de  Chrétiens  avant 

(2063)  Liber.,  epîst.  15,  n.  5. 
(20GI)  S.  Damas.,  episU  3,  o.  1. 
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cette  date?  £t  tant  de  saints  qui,  avant  cm 
jour,  se  sont  endormis  dans  le  Seigneur, 
ou  qui  ont  donné  leur  sang  pour  la  foi,  ne 
savaient-ils  pas  ce  qu'ils  devaient  croire 
(2065)?» 

Le  concile  procéda  néanmoins  à  rex^imen 
des  autres  formules  de  foi  que  les  Ariens 
avaient  rédigées  depuis  vingt-einq  ans,  et 
qui  étaient  au  nombre  de  près  de  cinquante. 
Elles  furent  toutes  successivement  rejetées. 
Le  Symbole  de  Nicée,  lu  ensuite,  futadoplé 
comme  l'expression  légitime,  entière,  com- 
plète de  la  foi  catholique.  Un  décret  fut  ré- 
digé en  ce  sens,  et  souscrit  par  tous  les 
évéques  orthodoxes,  sans  en  excepter  un 
seul.  Valens,  Ursace,  Caïus,  Germinius  et 
les  autres  ariens  furent  condamnés  et  dépo- 
sés de  leurs  sièges  par  un  acte  que  noas 
avons  encore  (â066). 

C'est  jusqu'à  ce  moment  qne  le  co-icile 
de  Rimini  fut  légitime;  c'est-à-dire  qu'étant 
libre,  sa  conduite  fut  tout  è  fait  irréprocha- 
ble. Mais  les  choses  ne  tardèrent  pas  à  chan« 
ger  de  face,  et  c'est  alors  que  ce  concile 
mérite  toute  réprobation.  Voici  les  fait^. 

Dix  députés  catholiques  étaient  partis  de 
Rimini,  chargés  de  remettre  k  Constant]- 
nople  la  décision  du  concile.  Les  Ariens,  de 
leur  côté,  en  avaient  envoyé  dix  au  très- de 
leur  faction,  qui,  è  force  de  diligence,  arri- 
vèrent les  premiers  è  Andrinople,  où  était  la 
cour.  Ils  prévinrent  facilement  Tesprit  du 
César  théologien  en  faveur  de  leur  ^cause, 
et  quand  les  déruités  catholiques  se  présen- 
tèrent à  leur  tour,  on  leur  fit  l'accueil  le 
plus  froid  et  le  plus  dédaigneux.  Rientôt, 
ils  se  virent  circonvenus  par  les  intrigues 
des  évèques  ariens  ;  et,  après  des  négocia- 
tions, ou  l'on  avait  employé  successivement 
les  promesses  et  les  menaces,  ils  eurent  la 
faiblesse  de  souscrire  la  profession  de  foi 
arienne,  rédigée  è  Sirmium  le  22  mai  359. 
Constance  dépêche  alors  sur-le-champ  à 
Taurus,  son  lieutenant  impérial.  Tordre  Je 
la  faire.signer  par  tous  les  évèques  de  Ri- 
mini, et  de  commencer  par  exiler  les  quinze 
plu$]opiniAires,  pour  épouvanter  les  autres 
par  co  coup  de  vigueur.  Malheureuseiceiit, 
il  ne  fut  pas  besoin  d'y  recourir  :  découra- 
gés par  un  long  séjour  dans  un  pays  éiran- 
f;er,  épouvantés  des  menaces  de  l'empereur, 
ti  plus  grand  nombre  céda  et  souscrivit  ce 
qu  on  voulut.  Vingt  seulement,  parmi  les- 
quels étaient  Phœbade,  évèque  d'Agen,  et 
saint  Servais,  évèque  de  Tongres,  résis- 
taient encore.  Ursace  et  Valens  leur  protes- 
tèrent alors  que  la  formule  de  Siroiium 
condamnait  explicitement  Terreur  arieuue; 
qu*on  y  avait  omis  le  mot  de  eonsubiîaniîei^ 
seulement  pour  enlever  une  occasion  d'in- 
terminables débals;  mais  que,  d'ailleurs,  la 
doctrine  de  Nicée  y  était  professée  en  ter- 
mes équivalents. 

Ils  répétèrent  ces  assertions  devant  une 
assemblée  générale  du  clergé  et  des  fidèles. 
Ursace  et  Valens  y  lurent  publiquement  les 

(20G5)  Lalibe,  Cone.f  tom.  II. 
(iOCe)  Ibid. 
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nniilliAmcs  siiivnnls:  «  Si  Qnolan*uii  dit  qon 
Jésus-Clirisi  n>«l  ^ms  Dieu,  Fils  de  D^m», 
fngendré  du  Pèro,  «vaiil  les  siècles,  qu*i} 
soit  anaih^mel  ^  Si  quelqu^un  dit  que  le 
Fils  de  Dieu  n'est  pas  élernel  arec  le  Père^ 
qu'il  soit  anathèmel  --  Si  quelqu'un  dit: 
Ilyavnit  un  temps  où  le  Fils  n'était  pas, 
qu  il  soilanathèmel  ^  Si  quelqu'un  dit  que 
le  Fils  esi  créature  coinnio  sont  les  autres 
créatures,  qu'il  soit  anatbème!  »  Tods  ac« 
clamèrent  cette  dernière  proposition  sa'^s 
s'apercevoir  du  venin  qui  y  était  caché  : 
car  les  Catholiques  entendaient  par  là  qu'il 
n'était  pas  du  tout  créature,  et  Valons  en- 
tendait qu'il  était  créature,  mais  plus  par- 
faite que  les  autres.  Au  fond,  ce  fut  h  cotte 
misérable  équivoque ,  inaperçue  <lans  le 
moment,  que  se  réduisit  le  triomphe  des 
Ariens;  mais  ils  avaient  tout  gagné,  en  fai- 
sant signer  un  symbole  où  le  mot  de  cofi'^ 
substantiel  n'était  pas  ;  et  l'histoire  fera 
toujours  un  reproche  sévère  aux  évèqnes 
qui  y  assistaient,  d*avoir  cédé  aux  menaces 
de  Constance,  et  d'avoir,  quoique  peut-être 
av<*c  bonne  foi,  abandonné  le  Symbole  de 
Nirée  (2067).  Ils  reprirent  le  chemin  de 
leurs  diocèses  respectifs  san^  plus  être  in* 
quiélés.  Drsace  et  Yalt>ns  allèrent,  de  leur 
rôté,  se  glorifier  auprès  de  Constance  du  suc- 
cès «le  le^irs  intrigues. 

En  arrivant  h  la  cour,  ils  y  rencontrèrent  des 
députés  du  concile  do  Séleucie, réuni  depuis 
le  mois  de  septembre  359.  Il  s'y  trouvait 
environ  ci»nl  soixante  évèques  d'Orient,  ré- 
partis, selon  leur  croyance,  de  cette  sorte  : 
dix-neuf  anoméens^  ou  ariens  purs;  cent 
cinq  f^mî-ariatM,  admettant  le  femfr/ob/e  en 
substance;  les  autres,  qui  étaient  tous  d'E- 
gypte f  calholioues  zélés  tenant  pour  io 
tenue  de  consubsiantiel  et  la  fui  de  Nicée. 
Celte  proportion  nnus  est  attestée  par  un  t(^- 
moln  oculaire,  saint  Hilalre  de  Poitiers 
(2068),  qui,  exilé  en  Phrygie,  assista  k  ce 
concile.  Deux  commissaires  de  l'empereur, 
avec  des  troupes  sous  Jeurs  ordres,  y  assi^« 
laient.  Il  n'était  pas  facile  de  faire  adopt^'r  * 
une  profession  de  foi  qui  convint  également 
aux  trois  opinions  opposées.  Acace,  évêque 
de  Césarée,  chef  du  parti  des  anoméenst  <  u 
proposa    une    qui  fut  rejelée.    Les  semi- 

(^067)  Voir  rtrficle  Arîaniême.  0.  VI,  tem.  Il, 
coi.  599;  voir  aussi  les  aiiloritésqiu»  nous  invoqiioas 
linns  notre  IHanuel  de  Vhuloire  des  conciles,  ^  vol. 
ln-8.  2*  édit.,  1S5t^,  loin.  I,  p.  175  et  »niv. 

(9068) S.  Hilnr.,  Conlra  Comt,,  n.  XII. 

(2069)  Consulter  sur  fc  coiuife  de  Aimini , 
Lflbl)e,  Cone.^  tom.  Il;  Maiisî.  Co»c.,lom.  III,  col. 
29i.  —  Sur  la  roiitrOYerK*^  à  ]aqiieil<%  tt  concile» 
iiouii«^  tiiatiè<c,  voir  siirloiit  lVx<  eiienit^  tHnerta^ 
lion  critique  et  ihéologique  sur  te  concile  de  Ri  mini 
(oar  r:ibbé  Corgiie),  I  vol.  iii-lâ,  1752,  Paris;  — 
Nciél  Alexandre,  Disseri.  xv  et  ixni,  avec  les  Noies 
lie  &I.itisi;  ie  P.  Tlioinassiii,  Diss.  Vlintynod, 
Arimin.  —  i  Ces  auienrs,  dit  Tabbé  P. -S.  DJariic, 
«i  lotis  les  critiques  catholiques  soutiennent  Tor- 
liiodox'e  dt*s  Pères  de  Riniini,  ei  à  plus  forie  nî- 
s:>n  rinfaillitHliié  de  TËgltse.  Les  Protestants  **i 
ki»  Janséuiaes  attaquent  ordinairement  celte  '  r* 
lUodoxie.eiconcluent,  les  Protestants,  à  la  railli'ti- 
lié  de  TEgliso,  et  les  Jansénisies,  à  son  obsci  ;- 


ariens  firent  mloplt^r  celle  du  concile  d'An^ 
liorhp,  tenu  en  341 ,  qui  consacrait  leur  doc* 
trine.  Ils  rétabltreni  ensuite  saint  *Cyrillo^ 
injustement  'banni  de  Jérusalem  depuis 
deux  ans,  et  déposèrent  nommément*  comme 
hérétiques ,  Acace  de  Césarée ,  Georgas 
d*Alexandrie,£udoxe  d'Antioche,  Patro|)hile 
df»  Scythopolis,  et  quelques  antres  du  parti 
anoméen.  Les  actes  du  conèile»  et  la  profes- 
sion de  foi  qu'on  y  avait  signée,  furent  ap- 
porta h  l'empereur  en  même  temps  que 
ceux  de  Rlmini.  Constance»  de  sa  propre 
autorité,  décida  que  la  formule  de  itimini 
était  seule  obligatoire,  força  les  députés  de 
Séleucie  à  la  souscrire,  exila  Aëtius  en 
Phrygie»  et  acheva»  dans  deux  autres  ron* 
elles  de  sa  façon  (ceux  de  Constantinople  de 
Tan  360,  et  d*Antiocbe  de  Tan  361),  de  boule<- 
verser  les  Eglises  en  voulant  imposer  portoul 
la  formule  de  Ri  mi  ni  (2069) 

X.  Saint  Uilaire,  en  revenant  de  son  exil, 
passa  quelque  temps  à  Rome.  Sans  aucun 
doute  il  instruisit  le  Pape  Libèi^  de  l'état  des 
choses;  il  lai  fit  connaître  la  perfidie  des 
derniers  députés  du  concile  de  Rimini;  lea 
in<lignes  sopbismes  par  lespiels  ils  élu- 
daient les  anathèmes  que  les  évèques  ca-^ 
Iholiques  les  y  avaient  forcés  de  prononcer 
contre  l'hérésie  arienne,  et  l'impudence 
qu'ils  eurent  de  communiquer,  è  Constanti- 
nople, avec  les  anoméens,  malgré  les  re-^ 
niontrances  des  députés  de  Séleucie.  Sans 
aucun  doute  aussi  «  saint  Hilaire  apprit  h 
notre  saint  Pontife  que  ces  derniers,  se 
voyant  déposés  et  exilés  par  les  anoméens 
ou  ariens  emportés ,  avaient  rétracté  leur 
signature  forcée  è  la  formule  de  Rimini,  et 
s'étaient  prononcés  ouvertement,  soit  pour 
le  consubstaniielf  soit  pour  ie  semblable  en 
substance.  Hilaire  en  apportait  des  lettres 
aux  évéques  d'Occident,  où  ils  dévoilaient 
k'S  fourberies  et  l'impiété  de  leurs  ennemis- 
communs. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ie  Pape 
Libère  caasn  le  concile  de  Rimini,  à  cause- 
de  t'abus  qu'en  faisaient  les  ariens  par  leurs 
sophistiques  interprétations;  il  régla  de 
plus  que,  sauf  les  auteurs  de  1  hérésie  et  di». 
scandale»  on  recevrait  à  la  communion  tou:^ 
les   évoques  de  Rimini  qui   rétracteraient 

cissemeol,  ce  qui  revient  au  même»!  (Court  dliist 
ècciés,^  11*  part..  Précis  bist.,  tom.  Il,  p  ii5, 
é.iit.  de  1850).  —  On  peut  voir,  entre  autres, 
Pabbé  Dinunrl,  dans  son  édit.  de  Macquer,  Abrégé 
ehronoL  de  rhi»t,  ecclét,,  tom.  1,  p.  263  ;  Tillemont 
garde  le  silence,  sauf  en  «pif*lqnes  passag(*s  seule* 
ment  (tom.  VI,  p.  if6  et  suiv.),  où  il  exagère  te 
trioniplie  de  l'Aiianisine.et  qni  sont  écrits  sous  la 
même  influence.  (îuant  k  Fleury,  à  propos  des  deux 
coDciles  de  Rtmiui  ei  Séleucie,  il  se  laisse  z\Uir  à 
d*uiexact(*s  ei  fâcheuses  insinuations*  {Hist*  eecléê.^ 
liv.  XIV,  n.  11,  12,  14,  15,  16  «^i  17.)  lia  trouvé, 
un  solide  rérmatenr  dans  U'.  P.  Lantlieaume,  qui  ' 
lui  a  répondu  par  un*;  Dissertation  insérée  au 
lom.  1",  p.  220  et  suiv.  do  ses  Obtervaiionê  ihée- 
logiques,  historiques^  critiques,  elc  ,  sur  VHiêtoire 
ecclésiastiqne  de  kl.  Flevry,  2  vol.  in-4, 1756.  Cei 
ouvrage  e^t  anonyme,  mais  nous  savons,  par  Rar* 
bier,  qu'il  est  du  P.  Lantlieaume,  Jésuite. 


i»3 


LIB 


DICTIOJfNAHlE 


LIB 


m 


leur  signature.  Quelques  esprils  impiloja- 
l)les  ne  foulaient  pas  qu'on  les  reçût  comme 
évoques;  mais  le  Pape«  ainsi  que  saint  Hi* 
iaire,  prit  un  juste  lempérament,  et  les 
évoques  du  concile  de  Rimini  se  monlrèrent 
dignes  de  cette  indulgence  (2070). 
En  effet,  dès  qu'ils  eurent  appris  Tinter- 

r>rétAlion  perfide  que  les  Ariens  donnai<mt  è 
eur  conduite  passée,  ils  accourur«?nt  près 
de  leurs  collègues,  et  protestèrent,  par  le 
corps  du  Seigneur  et  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint  dans  rRglise,  qu'ils  n'avaient 
rien  soupçonné  de  mauvais  dans  leur  pro« 
icssion  de  foi.  c  Nous  nous  imaginions,  di* 
saient-ils,  que  le  sens  était  d'accord  avec 
les  paroles,  et  nous  n'avons  pas  craint  que, 
dans  l'Ëglise  de  Dieu,  niï  doivent  être  la 
simplicité  et  la  pure  confession,  on  dfl  des 
lèvres  aulre  chose  que  ce  qui  était  caché 
dans  le  cœur.  »  C'est  ce  que  nous  apprend 
saint  Jérôme,  dans  l'endroit  môme  où  il  dit, 
!par  manière  d'hyperbole,  que»  par  suite 
de  l'interprétation  frauduleuse  donnée  par 
Ursace  et  Valens  à  leurs  paroles  et  h  leur 
conduite  de  Rimini,  l'univers  gémit  et  ê'étonna 
d'être  arten,  non  pas  en  réalité,  mais  d*après 
.cette  interprétation  frauduleuse  (2071). 

Cette  rétractation  pacifique  des  évoques 
de  Rimini ,  avec  la  conduite  des  évoques  du 
monde  catholique  è  l'égard  de  Libère,  qu'ils 
continuèrent,  après  son  retour  à  Rome 
comme  avant,  de  consulter  sur  les  difficultés 
majeures  qu'ils  rencontraient,  communi- 
quant toujours  avec  lui  et  lui  envoyant  les 
actes  des  synodes  qu'ils  célébraient;  —  tous 
ces  faits,  disons-nous,  déposent  encore  con- 
tre la  prétendue  chute  de  ce  Pontife.  S'il 
était  tombé,  ils  eussent  fui  sa  communion  ; 
yil  s'était  rétracté,  comme  on  a  voulu  le 
dire,  sans  jamais  produire  d'acte,  ils  au- 
raient pu,  sans  doute,  avoir  avec  lui  de  ces 
^rapports  obligés  d'inférieurs  vis-è-vis  leur 
chef,  mais  aussi  n'y  eussent-ils  pas  mis  une 
certaine  méGance  et  froideur  qui  auraient 
fait  soupçonner  quelque  passé  déplorable? 
il  semble  que  ceci  est  assez  dans  la  nature  ' 
,des  choses.  Or,  nous  ne  voyons  absolument 
rien  transpirer  dans  l'histoire  è  ce  sujet. 

Hais  ce  n'est  pas  à  dire  que  Libère,  une 
fois  remonté  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
n'eut  plus  que  des  motifs  de  joie  et  de 
consolation;  non.  Son  retour  ne  mit  pas  fin 
aux  douleurs  de  l'Ëgiise;  les  Ariens  conti- 
nuèrent leurs  intrigues;  des  évoques  catho- 
liques donnèrent  de  tristes  exemples  de  fai- 
blesse. Constance,  nous  l'avons  vu,  fit  as« 
sembler  conciles  sur  conciles  pour  imposer 
l'erreur;  mais  Libère  se  conduisit  avec  tant 
*de  prudence  et  de  fermeté ,  que  l'erreur  ne 
putjamaistriompherque  partiellement.  Cons- 
tance avait  été  persécuteur;  il  était  peu  pro- 
bable qu'il  mourût  au  milieu  des  prospéri- 

(2070)  Damas.,  Epi$t.  Thcodorel.,  liisL  eccies., 
lib.  Il,  c.  22. 
.    (207t)  S.  Hieron.,  Adv.  Luctf, 

(207!f)M.  Tabbé  Driotix,  Précit  de  rhhloire  de 
VÈglise  depuis  le  commencement  du  monde  justfu^à 
nosjours^  6  vol.  in  8,  tom.  H,  1859,  p.  575. 

(2075)  Yoy.  son  article. 


tés.  Il  était  en  effet  occupé  dans  une  guerre 
contre  les  Perses,  lorsqu'il  apprit  que  les 
légions  des  Gaules  s'étaient  révoltées,  et 
avaient  proclamé  empereur,  à  Lutèee  (Paris), 
le  César  Julien,  neveu  de  Constantin.  A 
celte  nouvelle,  Constance  entra  dans  une 
grande  fureur  et  se  mit  à  la  tête  de  son  ar- 
mée pour  marcher  contre  son  rival,  en  se 
vantant  de  lui  faire  la  chasse  comme  h  une 
bête  fauve.  Mais  la  fièvre  le  saisit  en  che- 
min à  Mopsueste,  près  de  Tar<;e  en  Cih'cre, 
oi!l  il  mourut  le  3  octobre  361,  après  avoir 
reçu  le  baptême  d'un  évèque  arien  (3072). 
L'Etat  per'lit  un  prince  incapable,  et  l'Eglise 
fut  délivrée  d'un  hérétique  persécuteur, 
mais  elle  ne  devait  pas  pour  cela  recouvrir 
la  paii  :  Julien  l'apostat  était  demeuré  seul 
maître  de  Tempire. 

XI.  Aux  troubles  que  continuaient  S  exci- 
ter les  Ariens  vinrent  se  joindre,  pour  te 
saint  Pape  Libère,  les  maux  bien  pins  grands 
qu'occasionnèrent  et  In  persécution  ouverte 
de  Julien  contre  les  Catholiques  (Voy,  son 
article),  et  les  intrigues  des  Macédoniens, 
partisans  de  l'intrus  Macédonius,  qui,  déve- 
loppant l'hérésie  arienne,  avait  fiui  par 
nier  la  divinité  du  Saint-Esprit. 

Au  milieu  de  ces  scandales  et  de  ces  dou- 
loureuses épreuves,  le  saint  Pontife  fut  de 
nouvean  atteint  par  la  persécution.  Chassé 
une  seconde  fois  de  Rome,  il  se  cacha  dans 
les  cimetières  sacrés,  administrant  de  là 
l'Ëgiise,  pourvoyant  h  ses  besoins,  encou- 
rageant les  fidèles,  soutenant  les  pauvres, 
et  voyant  la  fin  des  persécuteurs  eut-inè- 
mes...  Car  il  avait  vu  mourir  Constance..., 
et,  en  363,  il  vit  aussi  Julien,  arrêté  dans 
ses  complots  contre  l'Eglise,  apfielé  è  com- 
paraître devant  le  tribunal  de  ce  Jésus  qu'il 
avait  juré  de'délrôner  (2073)1... 

Cependant  les  aifiictions  qui  pesaient  sur 
l'âme  de  Libère  ne  furent  point  sans  de 
consolantes  compensations.  Vers  la  fin  de 
son  pontificat,  les  semi-ariens,  se  voyant 
horriblement  persécutés  par  les  ariens  ri- 
gides,  tournèrent  leurs  regards  vers  le  cen- 
tre de  l'unité.  Après  s'être  consultés  en  di- 
vers petits  conciles,  è  Smyrne,  en  Pisidie, 
en  Isaurie,  en  Pamphilie  et  en  Lycie,  ils 
tombèrent  d'accord  <|u'iL  fallait,  en  cette 
extrémité,  avoir  recours  è  l'empereur  Va- 
lentinien  (207ft)  et  au  Pape  Libère,  et  qu'il 
valait  mieux  embrasser  la  foi  des  Occiden- 
taux que  de  communiquer  avec  le  parti 
d'Eudoxe.  Ils  envoyèrent  donc  Eustathe  de 
Sébaste,  Silvain  de  Tarse,  et  Théophile  de 
Castabale  en  Gilicie,  avec  ordre  de  ne  point 
disputer  avec  Libère  sur  la  foi,  mais  de 
communiquer  avec  l'Eglise  romaine  et  d'ap- 
prouver la  créance  du  consubstantiel.  Les 
lettres  dont  ils  les  chargèrent  s'adressaient 
au  Pape  Libère  et  aux  évêques  d'Occident, 

(^074)  On  saitQu*après  Julien,  Jovlen  futem- 
pereur,  puis,  après  lui,  ce  fui  V«lcnlinien.  Ainsi 
Libère  voyait  se  succéder  les  Césars,  cl  il  voyait 
ceux  «l*entrc  eux  qui  persécutaient  l*Egli^e,  Jeiueii- 
rer  iinpuis>»iits  (levaiix  <  celle  enclume  qui  a  osé 
tous  les  tuaileaux  !  >  Ce  mol  est  de  H.  Tabbé 
Combaldi. 
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eoii'Oie  à  ceux  qui,  jiy  ml  conservé  la  foi 
fvfire  depuis  Ins  Apôtres,  élaieni  plus  obligés 
oue  los  antres  à  la  maintenir. 

Les  députés  étant  arrivés  en  Italie,  n'y 
trouvèrent  point  Valentinien  et  ne  jugèrent 
pas  h  propos  de  le  suivre  dans  les  Gaules, 
où  1)  était  allé  pour  combattre  les  Barbares. 
Ils  se  rendirent  donc  direcl-îmenl  à  Rome» 
et  présentèrent  no  Pape  Libère  les  lettres 
dont  ils  étaient  cbargi^s.  Le  Pape  ne  voulut 
point  crnbord  les  recevoir,  car  il  les  ref<ar- 
jiait  comme  des  aritns  qui  avaient  aboli  la 
foi  de  Nicée.  Maïs  ils  répondirent  qu'ils 
étaient  revenus  de  l'erreur,  et  qu'ils  avaient 
rejeté  depuis  long<emps  la  créance  desano* 
méens  et  confessé  le  Fils  semblable  au  Père 
en  toutes  choses;  qu*il  n'y  avait  point  de 
différence  entre  le  semblable  et  le  consub- 
slantiel. 

Alors  Libère  leur  demanda  leur  confes- 
sion de  foi  par  écrit.  Ils.  la  donnèrent  telle 
que  nous  l'avons  encore  (2075),  avec  celte 
inscription  :  Au  seigneur  Libère^  noire  frère 
et  notre  roUfguf,  Eastathe^  Silvoin  et  Théo- 
phile, salut  en  Notre-Seigpeur.  Ils  y  dt^cla- 
renl,  comme  d«*putés  du  concile  de  Lauip- 
sanue  (207C)  vers  le  Pape  et  vers  lous  les 
évoques  dlialie  et  d'Occident,  que  Ton  doit 
tenir  invioîablement  la  foi  de  Nicée;  que  le 
consubstantiel  y  a  été  mis  saintement  et  re- 
ligieusement contre  Terreur  d'Arius;  ils 
prolestent  qu'ils  garderont  cette  foi  jusqu'à 
leur  derniiT  soupir.  Ils  condamnent  Arius 
et  sa  doctrine  impie,  avec  tous  ses  adhé- 
rents. Ils  condamnent  lous  les  hérétiques  : 
les  sabelliens,  les  pniropassiens,  les  mnr- 
rioniles,  b.'S  pliotinieiis,  les  niaixelliens  et 
Paul  do  Samosale;  leur  doctrine  et  leurs 
adhérents;  enfîn  ioules  les  hérésies  con- 
traires à  la  foi  de  Nicée. 

Ce  n'est  pas  toui.  Ils  condamnent  parti- 
colièremenl  la  formule  de  Rimini,  qui, 
ayant  été  apportée  à  Consianiînople,  de  Ni- 
cée en  Thrace,  fut  sou>crile  par  ceui  que 
Ton  avait  séduits  h  force  do  ruses  et  de  par- 
jures. Or,  noire  foi,  déclarent-ils,  et  celle 
des  évéques  dont  nous  sommes  députés,  est 
telle  :  lHous  croyons  en  un  seul  Dieu,  et  le 
rtbie  du  Symbole  de  Nicée,  auquel  ils  met- 
tent leurs  souscriptions,  en  ajoutant  :  ^t 
quelquun,  après  cette  exposition  de  foi,  veut 
intenter  contre  nous  ou  contre  ceaxquinous 
ont  envoyés,  quelque  accusation,  quil  vienne 
avec  des  lettres  de  Votre  Sainteté  devant  les 
évéqnes  orthodoxes  que  vous  aurez  approu" 
vés,  qu'il  soit  jugé  avec  nous,  et  que  celui  qui 
sera  convaincu  soit  puni.  L'original  de  celle 
déclaration  demeura  en  dépôt  à  Rome. 

Saint  Libère  ayanl  ainsi  pris  ses  sûretés 
avec  les  députés  des  Orientaux,  les  recrut  à 
sa  cnmmufiion,  el  les  renvoya  avec  une  Icl- 
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tre  que  nous  ne  po'ivons  résister  au  dé>ir 
de  ciler.  Après  le  préombule  d'usage  où  il 
s'adresse  è  ses  bien-niuiés  frères  el  collè- 
gues Cyrille,  etc. ,  et  b  tous  les  évoques 
orlhfifloxe^  d'Or^enr,  Libère  dit  :  La  joie 
tant  désirée  de  la  paix  et  de  la  concorde, 
bien-aimés  frères,  iws  lettres,  qui  resplen- 
dissent des  lumières  de  la  foi  et\qHi  nous 
ont  été  rendues  par  nos  vénérables  frères  les  • 
évéques  Eitstathe,  Silvain  et  Théophile,  nous 
font  apportée,  surtout  en  nous  assurant  et 
en  nous  donnant  des  preuves  que  tous  étiez 
dans  une  entière  conformité  de  sentiments 
avec  notre  petitesse  et  avec  tous  les  évéques 
d'Italie  et  d'Occident.  Nous  reconnaissons 
que  c'est  la  foi  catholique  et  apontolique  qui 
est  demeurée  entière  et  inébranlable  jusqu  au 
concile  de  Nicée.  Vos  députés  en  ont  fait  prO' 
fession  et  l'ont  exposée  avec  joie,  non-seule^ 
ment  de  vive  voix,  mnin  encore  par  écrV, 
dissipant  par  là  jusqu  à  l'ombre  des  mauva>s 
soupçons  qu'on  aurait  pu  concevoir.  Et  afin 
de  ne  laisser  aucune  occasion  aux  hérétiques 
d^allumer  de  nouveau,  selon  leur  coutume,  le 
feu  des  contestations  et  des  disputes,  nous 
avons  cm  devoir  mettre  à  fa  suite  de  notre 
lettre  une  copie  de  la  profession  de  foi  de  vos 
légats.  Ils  nous  ont  encore  protesté  que  vous 
avez  toujours  tenu  et  que  vous  tiendrez,  eux 
et  vous,  jusqu'au  dernier  soupir^  la  foi  qui 
a  été  confirmée  à  Nicée  par  les  trots  cent 
dix-huit  évéqnes  orthodoxes,  qui  est  parfais 
tement  conforme  à  la  vérité,  et  qui  renverse 
toutes  les  troupes  des  hérétiques.  Car  ce  nest 
pas  par  l  effet  du  hasard^  mais  par  la  volonté 
divine,  que  ces  évéques  se  sont  assemblés, 
contre  la  doctrine  insensée  d!'Arivs,  en  aussi 
grand  nombre  qu'étaient  les  soldats  d  Abro'- 
ham  quand  il  défit  par  la  foi  tant  de  milliers 
d'ennemis. 
Cette  foi  étant  renfermée  dans  le  terme  de 
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une  forteresse  invincible  qui  ruine  et  rend 
inutiles  tous  les  efforts  de  la  perfidie  arienne. 
C'e»t  pourquoi  les  Ariens  ont  eu  Cadresse 
d'assembler  les  évéqnes  d'Occident  à  Rimini, 
dans  le  dessein,  ou  de  les  porter  par  des  dis- 
cours  trompeurs  à  rejeter  indirectement  ce 
terme,  qui  avait  été  mis  avec  beaucoup  do 
prudence  dans  la  formule  de  foi,  ou  plutôt  $ 
les  y  obliger  par  la  puissance  séculière.  Mais 
cet  artifice  ne  leur  a  point  réussi,  car  presque 
tous  ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  Rimini  et 
qui  avaient  été  trompés  par  ruses  ou  par  m- 
r esses,  revenus  depuis  à  eux-mêmes,  ont  ana^ 
thénatisé  la  formule  qu'on  y  avait  dressée, 
ont  souscrit  à  celle  de  Nicée,  et,  communia 
quant  avec  nous,  détestent  avec  plus  d'ardeur 
la  doctrine  d'Arius  et  de  ses  disciples  (2077). 
Vos  députés  ayant  vu  des  preuves  de  ce 
que  nous  disons,  vous  ont  compris  dans  la 


(2075)  Soc.  Hht.  sectes.,  Ub.  n,  et  VHisloire 
tripanUe. 

(2076)  Tenu  Tan  364,  Voy.  notre  Manuel  de 
r/iiti.  des  conciles,  loin,  l,  p.  178. 

<i077)  C'est  ce  que  nous  avous  vu  dans  le  N"* 
pré>édtfni.  0»  seul  dans  tonte  cette  leure  la  joie 
qu'éprouvait  le  saiut  Pontife  il«  tous  ceft  heureux 


retours.  Et,  s*il  était  lonibé  lui-même,  lui  si  humble» 
n*auriiit-il  pas  saisi  «es  occasions  pour  faire  allu- 
sion à  son  propre  repentir?  C'est  un  sentiment 
ordinairement  irrésistible  chez  toute  belle  Aute. 
Puisqu'il  nVu  fait  rit^n,  n'est- il  pas  juste  d'cA 
conclure  qu'il  n'avait  aucune  Taute  à  regretter  t 
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tigmitare  par  loquelle  iU  ont  analhématiié 
Arins  et  ce  qui  »tit  fait  à  Rimhii  de  contraire 
à  (a  foi  de  Ificée,  à  quoi  vous  aviez  nonscrit 
vouS'mémrs,  y  étant  induite  pnr  df$  pnrju" 
res.  C  est  ce  qui  nous  a  engage  d  écrire  à 
votre  charité,  et  de  vous  accorder  vos  justes 
demandes^  puisque  vous  arez  reconnu  par  la 
profession  de  foi  de  ceux  que  vous  nous  acez 
envoyés,  que  les  évéques  d'Orient  sont  revenu» 
à  la  saine  doctrine,  et  sont  d'accord  avec  les 
orthodoxes  de  l  Occident.  Nous  vous  donnons 
également  avis  que  ceux  gui,  par  surprise^ 
avaient  paru  approuver  les  blasphèmes  de 
Rimini,  les  ont  anathématifés  depuis,  et  ont 
embrassé  unanimement  la  foi  de  Nicée,  Vous 
devez  en  informer  vous-mêmes  tous  les  autres, 
afin  que  ceux  qui,  par  violence  ou  par  arti- 
fice, ont  souffert  quelque  affaiblissement  dans 
leur  foi,  puissent  passer  des  ténèbres  de  Vhé- 
résie  à  la  lumière  de  la  vérité  catholique.  Que 
si^  après  la  célébration  de  ce  concile,  ils  ne 
rejettent  pas  le  poison  de  la  doctrine  corrom- 
pue, en  condamnant  tous  les  blasphèmes  d'A- 
nus, qu'ils  sachent  qu'ils  ne  seront  point  ad- 
mis à  la  communion  de  l  Eglise,  qui  ne  re- 
çoit pas  des  enfants  nés  d'aduitère^  mais 
quils  en  seront  retranchés  avec  Arius  et  ses 
disciples^  avec  les  Sabelliens,  les  Patropns- 
siens  et  autres  pestes  de  cette  nature  (2078). 
Tt^lle  fui  la  répouse  de  Libèie  oui  évéques 
d'Orient. 

Si  ce  pontife  n*oblig6  point  Ëuststhe  et  les 
autres  évoques  qui  I  avaient  envoyé  à  re- 
noncer à  leurs  erreurs  contre  la  divinité  du 
Saint-Esprit  (2079),  c'e^t  .«ans  doute  parce 
que  ces  évêgues  ne  s'étaient  pas  encore  ex- 
pliqué sur  net  article,  ou  parce  qu'on  igno- 
rait en  Occident  qu'ils  niassent  ce  dogme. 
Il  D*en  est  pas  moins  certain  que  Libère, 
ayant,  dans  la  stiile,  été  informé  que  quel- 
ques-uns d'entre  \&b  Orientaux  révoquaient 
en  doute  que  le  Saint-blsprit  fût  de  iDéme 
substance  que  le  Père  et  Le  Fils,  écrivit  aux 
Eglises  d'Orient  qu'elles  devaient  recon- 
naître, avec  les  évéques  d'Oocident,  que  les 
trois  personnes  de  la  Trinité  n'ont  qu'une 
inôrne  substance,  et  qu'elles  sont  égales  en 
dignité. 

Un  Iiistorien  grec,  Sozomène,  dit  k  que 
la  question  ayant  été  lerminéi^  de  la  sorte 
par  le  jugement  de  TEgiise  romaine,  on  n'en 
parla  plus,  et  que  tout  le  monde  se  tint  en 
repos,  p  11  e^t  vrai  que  Sozomène  ne  nous 
dit  pas  sous  quel  Papo  cela  arriva;  mas 
l'omme  il  parle  aussitôt  après  de  la  mort  du 
Pape  Libère,  rien  n'empêche  de  dire  que 
ce  fut  lui  qui  décida  la  question  touchant 
la  divinité  du  Saint-Esprit  (2080). 

Xll.  Ëustatbe  et  les  autres  députés  orien- 

<2078)  Socrale,  Hist.  eectes,,  III).  iv,  cap.  42  ; 
Sozomène,  liist,  eceUs,,  lib.  vi,  cap.  11. 

(:2079i  Ou  a  vu  qu'ri  ireii  esl  pas  même  question 
dans  sa  lettre  aux  Orientaux. 

(2080)  Soioinèms  Uisi.  eccles.,  lib.  vi,  cap.  22; 
Coustaui,  Epjst,  Rom.  Pont. 

(2081)  TUéodorct,  lib.  )v,  cap.  9;  ^craie.  lib. 
IV,  cap.  12. 

(20.2;  Voy,  sun  article,  n.  II,loni.  IV,  col.  8i4, 
^2$. 


taux  étant  \}aviis  de  Rouie  avec  la  lettre  du 
Pape  Libère,  s'en  allèrent  en  Sicile  et  y  Qrent 
assembler  un  concile  des  évéques  du  pays, 
df'vaitt  lesquels  ils  approuvèrent  la  foi  de 
Nicée  et  le  terme  de  consubstantieL  comme 
ils  avaient  fait  à  Rome;  et  les  évéques  de 
Sicile  leur  donnèrent  des  lettres  conformes 
h  celles  de  Libère.  £ti>taihe  en  particulier 
se  rendit  en  Illyric,  et  ve  fut  ini  apparem- 
m»  nt  qui  tîl  revenir  do  pur  arianisuie  i^et- 
ininius,  évô^{ue  de  Sirmium  ;  car  nous  avons 
une  profession  de  foi  où  il  déclare  c  qu'il 
croit  le  Fds  de  Dieu  semblable  au  Père  en 
divinité,  en  puissance,  en  gloire,  en  sagesse, 
en  tout.  »  Les  autres  évéïpies  ariens  d'illyrie, 
dont  les  principani  étaient  Valens,  Ursace 
etPallale,  furent  alarmés  decetle  rétractation 
de  Germinius,  et  lui  en  écrivirent  plusieurs 
lettres.  Mais  Germinius  persi^ta  à  souienir 
le  Fils  semblable  au  Père  en  tout,  iiormis 
rinnascibilité  (2081.) 

De  retour  en  Orient,  les  mêmes  députés 
trouvèrent  un  concile  assemblé  à  Tyane, 
où  étaient  Eusèbe de  Césarée,  en Cappadoir, 
le  saint  vieillard  GrégoiredeNazianze (2082), 
et  [ilusieurs  autres  qui  avaient  assisté  au 
ronciie  d'Antioche  sous  Jovien,  en  393,  où 
fut  établie  la  foi  du  consubstantiel.  On  lut  \es 
lettres  du  Pape  Libère  ainsi  que  celles  dt-s 
autres  évéques  d'Occident  :  tout  le  uioo»ie 
en  ressentit  une  grande  joie.  Cette  joie  dut 
être  surtout  bien  sensible  pour  le  vieil  é\t- 
que  de  N/izianze;  car  lui— même  avait  eu  la 
faiblesse  de  souscrire  h  la  formule  de  Kimini, 
et  les  moines  de  ^on  église,  suivis  de  la 
portion  la  plus  recomnandabie  du  peaple. 
s'étaient  séfiarés  de  sa  communion.  La  ré* 
conciliation  générale,  opérée  par  les  lettres 
du  Pape,  fournil  le  moyen  à  Grégoire,  le  fils 
de  réconcilier  peu  après,  à  Naziauze,  le  pas- 
teur et  le  troupeau  (2083). 

Nous  apprenons  encore  de  saint  Basile, 
nu'Kuslathe  avait  apporté  du  bienheureui 
évèque  Libère,  une  lettre  qui  le  rétablissait 
sur  son  siège  de  Sébasfe,  et,  qu'ayant  mon- 
tré cette  lettre  au  concile  de  Tyane,  Il  fnt 
rétabli  sur  son  siège  (208^).  Nouvelle  preuve 
de  Tautoriié  suprême  que  le  Pontife  romain 
exerçait  dès  lors,  même  en  Orient,  sur  Tins- 
litution,  la  déposition  et  le  rétablissement 
des  évô  îues  (2085). 

C*esl  ainsi  que  le  saint  Pape  Libère  conGr- 
mail  SOS  frères  dans  la  vraie  foi,  qu'il  paci- 
fiait les  EgHses  en  Occident  et  en  Orient,  ot 
qu*il  eut  la  consolation,  avant  de  mourir, 
de  voir  enfin  les  é\êques  orthodoxes  rétablis 
sur  leurs  sièges  et  la  pair  rendue  à  rKglise. 
Ce  Pontife  avait  eu  une  vision  de  la  très- 
sainte  Vierge,  confirmée  depuis  par  la  neige 

(20S5)  Voy,  rariicle  GRÉcoms  de  Naziàxzs,  h 
Père  (Sailli),  ii.  111,  toin.  IV,  col.  825. 

(iOU)  S.  Bas'\\.,  ep  st.  2(i5,  o.  3,  édit.  Betied. 
(2085)  Voy,  les  articles  Cicses  muecres.  —  Ilis- 
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qui  tomba  iitiraculeusemcnt  sur  rCsquilin, 
le  S  aoôt,  et  qui  fit  connaître,  par  c<  tte  mer- 
veille, la  basilique  que  la  Mère  de  Notre- 
Seigneur  youlaii  qu'on  bâltl  en  son  honneur. 
Libère  en  traça  les  fondations,  sur  lesquelles 
Jean,  patricien  romain,  qui  avait  eu  la  môme 
vision,  éleva  cette  b:tsilique,  qui  fut  con- 
sacrée en  353.  Elle  reçut  alors  le  nom  de 
Basili(|ue-Libérienne  :  elle  s*appelle  au5$i 
Sainte-Marie-Majeure,  pour  démontrer  que, 
parmi  toutes  le-*  églises  dédiées  h  la  Mère 
de  Dieu,  elle  tient  le  premier  rang;  on  la 
nomme  encore  Marie  al  prœsepio,  h  cause 
de  la  relique  précieuse  du  berceau  où  reposa 
l'Enfant  Jésus,  ft  qui  est  conservée  dans 
cette  môme  basilique  (2086). 

Enfin,  après  avoir  gouverné  la  sainte  E- 
siise quatorze  ans,  quatre  moisetdeui  jours, 
le  Pape  Libère  mourut,  le  9  septembre  366, 
réclamé  de  son  vivant,  par  les  Orientaux, 
comme  le  Chef  de  ceux.dont  la  foi  avait  tou- 
jours été  pure;  appelé  depuis  sa  mort,  par 
les  saints  Basile.  Epiphane,  Siric<»,  Anibroise, 
pontife  de  bienheureuse,  de  sainte,  de  vé- 
nérable mémoire;  honoré  comme  aaint  dans 
les  anciens  Martyrologes  latins,  grecs  et 
copl)tes.  «  En  vérité,  quand  on  considère 
tout  cela,  il  est  dinicile  de  croire  à  sa  chute, 
ot  ron  ne  conçoit  pas  trop  pourquoi  le  Jlfar- 
lyrologe  romain  n'en  fait  pas  la  ièie,  comme 
les  Martyrologes  plus  anciens  (2087).  » 

Une  foule  de  très-anciens  Marlyrolo;^e$ 
placent,  en  etfet,  la  fête  de  saint  Libère  aux 
23  et  2^  septembre.  Les  Grecs,  les  Coptes, 
les  Ethiopiens  la  font  au  27  aoûL  Le  Méno- 
ÎOfÇe  des  Grecs  l'annonce  en  ces  termes  qui 
résument  tout  cet  article  :  «  Le  bienheureux 
Libère,  défenseur  de  la  vérité,  était  évèque 
de  Rome  sous  l'empire  de  Constance.  Em- 
brasé du  zèle  de  la  foi  orthodoxe,  il  pro* 

(2086)  Artîiiiil,  io»n.  T,  p.  t69;  vot  aussi  et  siir- 
toui  Mgr  Gerbet,  Esquitsede  Rome  chrétienne,  Um. 
Il  ;  M.  de  Biissiére,  Les  êepi  Uaiiliquet  de  Home,  2 
Tol.  in-8»  18i5,  tout.  Il,  p.  ^7  tri  suiv.;  ei  M  Ë.  de 
).iijoiirncrie, /{';/»<;  chrétieinf,  2«  édii.,2  vol.  iii-8, 
1)ir>8,  tom.  l,  p.  t()9,  tiO.  tiS  cl  passiin. 

(i087)  RohrlMChcr,  lotti.  VU,  p.  32. 

(2088)  Acta  S5.,  23  Sept. 

(2089)  Nuiis  avons  aiupIt'iDfiit  démontré  ceri  dans 
le  biicours  préliminaire,  placé  en  léte  du  IV'  vo« 
ioine, 

(2000)  Voir  n\  particulier  le  §  i7,  du  Discours 
prélim.  indiqué  ci-d(*$sus. 

(i09t)  Dans  son  XII*  Discours  sur  l'histoire  ec- 
clésiassique. 

(i09ij  Vm.  son  ouvrage  intitulé  :L^svrat<  Prin- 
cipes de  rEtjUse  gallicane  sur  la  puissance  ecclé- 
siastique,  la  papauté,  les  libertés  gallicanes^  la  pro- 
moiion  d€>  évêiiufs,  les  trois  concordats  et  les  appelé 
comme  d^abuh^  1  vol.  in -8,  1818.  ouvrage  au<|Ufl 
d*Avi:Mi,arclievê  |ue  de  Bordeaux  lépondil  piir  des 
observations,  ndiesséos  à  Taulenr,  au  iiuâs  d*avril 
t8l8;  observations  très-seiisé^s  doni  nous  avons 
cilé  de$  psi^ages  dans  TarUcU  Aviau  (d')  ou  Buis 
D£  Samzay  (Cbarles-Fraiiçois),  n.  XII,  loui.  11,  col. 
i8â  ei  fiuiv.  Un  criiiqiie  a  dii  du  livre  de  Frayssi* 
nous  «que  les  principes  qiiM  renrernie  conduire.  I, 
selon  les  con>éiiuences  les  plus  rigoureuses,  soil 
au  Jjnsénisme ,  soit  à  quelque  chose  de  pis  en- 
core; I  ce  qui,  assuréiiieiit,  pour  qui  veut  lire  at- 
teniivenienl  cet  ouvrage,  n'est  pas  exagéré  :  c'est. 


tégea  le  gr^nd  Athanase,  vetA  \^r  les  héré- 
tiques et  chassé  d'Alexandrie,  (larce  qn*il 
défendait  la  vérité  hardiment.  Car  tant  qne 
vécurent  Constantin  etConstant,  la  foi  ortho- 
doxe fut  maintenue;  mais  Constance  étant 
resté  seul  mettre,  comme  il  était  Arien  les 
hérétiques  prévalurent.  Libère,  ajy'aiit  ren- 
suré  avec  force  leur  impiété,  futVelégué  à 
Bén'^e  en  Thrace.  Mais  les  Itomains,  lui 
étant  attachés  par  la  foi  et  par  Taffertion, 
ailoroni  trouver  Tcmperoiir  et  le  lui  rede- 
mandèrent. Il  fut  donc  renvoyé  à  Rome,  pour 
cette  cause,  et  y  termina  sa  vie  a|)rès  avoir 
saintement  gouverné  son  troupeau  (^068).  » 
Saint  Libère  fut  enterré  dans  le  ctuietière 
de  Prisciîle,  sur  la  voie  Salaria. 

LIBERTÉS   DK    L'EGLISE  GALLICANE. 

—  La  L)ase  des  libertés  et  maximes  gallica- 
nes, sont,  on  peut  le  dire,  les  quatre  arti- 
cles de  la  fameuse  Déclaration  de  1682  et 
les  conséquences  qui  en  découlent;  couse* 
quences  les  plus  funestes,  puisqu'elles  ne 
sont  autres  que  la  négation  du  souverain 
domaine  de  Dieu  sur  toutes  choses,  Tœuyre 
séculière  de  la  divûten,  la  domination  du 
pouvoir  laïque  érigée  en  princi|)e  (2089).  en 
un  moi,  la  séeularisation  universelle  (2090). 
Du  reste,  que  cette  Déclaration  fatale  aoit 
la  base  de  nos  (trétendues  libertés,  c>st  ra 
qu'ont  avoué  t)lu8icurs  gallicans  célèbreSt 
entre  autres  Fleur.v  (2091)  et  Prayssinotis 
(2092).  Nous  allons  dire,  en  quelques  mots» 
en  (pioi  consistent  ces  libertés  ^  et  nous 
montrerons  ensuite  ce  qu'elles  oai  valu  à 
PEglise:  point  capital,  surtout,  que  nous 
avons  déjà  traité  ailleurs  (2093),  et  sur  le- 
quel il  importe  d'insister. 

L  Dans  sr)n  Discours  sur  les  libertés  de 
VEglise  gallicane  (209&>),  Fieury  dit  que  nous 
avons  eii  France  quatre  maximes,  et  qu9 

à  noire  i^oiis,  Tun  iWê  pins  déplorables  f*t  rfes  plus 
(tan$;ereux  Jivrcs  iiiii  aient  éié  écrits  sur  cette  ma- 
lien'. 

("iO^ù)  Voy.  Viirlu'h  Galucanu^ne  ,  cl  surtout 
le  S  17,  le  §  18  cl  19  du  liisc,  préliui.^  en  lèlc  du 
!¥•  V'imue. 

(20941  Nous  avons  déjà  fuit  remarquer  Ailleurs, 

—  niîuliî  Galuca.msme,  toui.  IV,  noie  1599,  —  que 
ce  Discours  de  l'^leury,  d^)L>ord  publié  par  les  Jan« 
sénislt*!).  n\i*c  des  suppressions,  des  interpolations 
et  des  noiet»  dans  l'esprit  de  leur  becte,  fui  rééJilé  de 
nos  j(»uis,  p^r  l'ablié  Eiuery,  snpc.icur  delà  Cong. 
«le  Saint-Suipicc,  sur  le  niatiunitriL  original,  manu- 
bi:ril  où  hi*  n  des  poitiis  sont  miti^^és.  co  qui  mou- 
lt e  que  Fieury,  eu  vieillissant  cl  en  reliée liisi»aui 
davaniaf^e,  b'ctaii  amtniic.  Une  tedo  publication 
devait  particulièrcuienl  convenir  à  Tabbé  Emery» 
dont  le  iiallicanisme  était  des  plus  modérés,  si  même 
il  n*a>ait  tiiii,  lui  aussi,  p:ii-  reconitaiire  les  dangers 
de  celte  (I6ciriite.  C'est  ce  qu'uti  pourrait  conciure 
par  bien  <lfs  iraiis  que  nous  voyous  dan»  son  bis- 
Kijre,  qui  vient  d*être  publée  sous  ce  line,  par  M. 
Tabbé  Oo.^sclin  :  Vie  de  AL  Emer y,  neuvième  supé- 
rieur du  fiéminaire  et  de  la  compagnie  de  Saini-Sul^ 
pice,  t  vol.  in  S,  1^2. 

l^ir  exemple,  quand  Tabbé  Emery  cite  Bossuet  ». 
cVst  en  laveur  delà  Papanié  <juM  le  fite,  et  cerle» 
il  a  beau  jeu  à  le  faire  en  face  du  g:dlicamsme  d^ 
1792  et  des  préicniions  anli-papaies  de  1809,  qui 
eussent  sans  douie  scandalihC  Uossuct  lui-uiêmc. 
(  Voy.  Vie  de  M.  Kmery,  lum.  11,  p.  âîâ,  506  et  suiv.» 


991 


LÏB 


DICTIONNAIRE 


Lin 


992 


nos  Ubertéi  se  réduisent  à  treize.  Il  les  ex- 
pose eu  cel  ordre  :  1'  Nous  n'avons  pns  reçu 
le  tribunal  de  Tlnquisition,  ou  pltUôl  nous 
Pavons  aboli.    2"  Nous    ne  reconnaissons 
point  que  le   Pape  ait  le  droit  de   conférer 
les  ordres  à  toute  sorte  de  personnes,  et 
les  clercs   ordonnés  à    Rome  de  son    au- 
torité, sans  diraissoire  de  leurs  évéques,  ne 
sont  admis  en   France    «^  aucune  fosiciiou. 
3«  Nous  ne  recevons  les  nouvelles  Bulles 
qu'après  qu'elles  ont  été  examinées,  k*  Nous 
ne  prenons  les  nouvolUiS  Bulle:^,  et  nous  ne 
payons  les  aimalc-s  que  pour  les  b(^nétices 
oonsistoriaux  ;  \wiv  les  autres,  il  suffitd'une 
simple  signaiure,  qui  est  comme  la  minute 
de  l9  Bsille,  et  do^nt  les  frais  sont  beaucoup 
moindres.  En  Kspagne,  on  prend  des  Bulles 
pour  les  moindres   bénétices    5'  Nous  ne 
soutfrons  pas  qu  on  augmente  les  taxes  dos 
bénétices  ou  des  expéditions  de  la  cour  »^e 
Rome.  G**  Nous  n'admettons  pas  toute  sorte 
de  pensions,  mais  seulement  suivant  les 
règles  du   royaume,  T  Nous  ne  recevons 
pas  non  plus  toute  sorte  de  dispenses,  com- 
me celles  qui  seraient  contre   la  défense 
expresse  de  dispense  portée  parles  canons, 
contre  les  louables  coutumes  et  statuts  au- 
torisés de  l'Eglise.  8*  Les  étrangers  ne  peu- 
vent posséder,  en  France,  ni  bénéfices  ni 
(tensions,  sans  expresse  permission  du  roi, 
ni  être  supérieurs  de  monasièr<^s.  9"  Les  su- 
jets du  roi  ne  peuvent  être  tirés  hors  du 
royaume,  sous  prétexte  de  citations ,  appel- 
lations ou   procédures.   10*    Le  nonce  du 
Pape  n*a  aucune  juridiction  en  France,  au 
lieu  qu'eu  Espagne  il  diminue  notablement 
celle  des  évoques.    Cet  article  est  un  <ies 
plus  importants,  il'  La  juridiction  du  lé^nt 
est  limitée.  12*  Nous  ne  connaissons  point 
de  droit  de  dépouille,  en  vertu  duquel  le 
Pape  prétend  à  la  succession  des  évoques  et 
des  autres  bônéficiers.  13*  On  a  aboli  en 

et  passtm.).  Quand  il  répudie  les  écrits  de  Ficnry, 
c'est  pour  inoitlrer  que  ceL  historien  ne  vient  pas 
en  aille  aux  ennemis  de  la  Papauté  (/6i(/.,  toni.  Il, 
p.  178  et  su i T.)  :  aussi  iroi|ve-t-il  des  remercie- 
nieitls  à  Uotno  en  niôuie  temps  «pril  renconire  des 
eritupies  amôres  dtms  le  rabinet  de  Fouclié  ;  il  ost 
vrai  que,  nonsculemenl  le  gallican  Flcury,  mais  le 
proii'stant  Leihniiz,  lorsnne  Tabbé  Emery  publia 
certaines  de  se»  œuvres  [Vay.  les  Démon» tralionB 
évàmjéliqués,  tom.  flV,  col.  10i7  et  suiv.),  parurent 
trop  ultiuinotiiaiiis  à  Fancien  Oratorien,  devenu 
niitiisire  do  la  police  sous  Bonaparte.  Parle-t-on 
ihaiuienant  à  Tabbé  Emery  du  droit  d'excummuni- 
caiion  sur  lei  souverains?  It  n*liésiie  pas  à  recon- 
nafire  ce  droit,  cite  Bossuct  à  l'appui  et  répand  att- 
eint qu'il  peut  la  Huile  de  iMc  Ml.  Lui  pailo-l-on 
(76id.,  lOin.  II,  p.  240,  941.)  de  rauloriié  person- 
nelle du  Pape:  i  J'ai  fait  dire  au  Sai:it-Pére,  écrit- 
il  dans  Télau  de  son  dévouement,  que  la  distinction 
du  Pape  qui  paile  ex  cathedra  et  du  Pape  (pli  parle 
comme  personne  paiti'.ulière  n'était,  par  rapport 
à  moi»  d'aucun  usage;  qui;  je  ne  soutiendrais  jamais 
une  opinion  que  je  saurais  n  être  pas  ta  sienne.» 
(Ibid,,  tom.  1,  p,  5-27  ) 

Conune  on  le  voit  par  Crs  que^lques  traits  relevés 
dans  la  Fie  de  l'abbé  lâmory,  il  s'était  biiMi  mOviilic. 
Ahl  c*est  que  la  révolution  avait  ouvert  h  s  yeux  , 
et  avait  fort  simplifié  la  question.  Si  Uossuct  et  tant 
d'autres  (auteurs  des  principes  de  iiiSt,  avaient 


France,  sous  François  1",  les  franchises,  ou 
asiles  des  églises  et  des  monastères,  qui 
subsistent  en  Italie  el  en  Espagne.  Quoique 
ce  droit  fût  ancien,  on  en  avait  tellement 
abusé  dans  les  derniers  temps,  qu'il  a  été 
UiOlcile  d'en  blAmer  l'eitinctton  (2095). 

En  résumé,  Fleurv  ramène  les    libertés 
de  VEglise  gallicane  a  ces  deux  maiiines  : 
Le  roi,  comme  tel.  nVst  pas  subordonné  au 
jugement  du  Pape;  mais  le  Pape,  comme 
tel,  est  subordonné  au  jugement  du  concile 
général.  Sur  le  second  article,  Fleury  rap- 
pelle une  observation  qu'on  faisait  de  son 
temps  (2096,)  :   «  Quelques    politi<|ues  ont 
prétendu  décrier  cette   doctrine  de    la  su- 
périorité du   concile,  par    la    couifiaraisoit 
des  états  généraui.  On  les  mettra,  dtseiu- 
ils,  au-dessus   du   roi,   coiitme  le  concik 
au-dessus    du    Pape,  en   suivant  les  nné- 
raes  principes  (2097).  •  Fleury  repousse    la 
conséquence  par  celte  dernière  et  principale 
raison  :  t  Pour  la  France,  nous  savons  que 
dès  le  tetnps  de  Cliarlemagne,   les  assem- 
blées de  la  nation,  quoique  fréquentes  eu 
ordinaires  ne  se  faisaient  que  pour  donner 
conseil  au  roi,  et  que  lui  seul  décidait  (2098).» 
Mais  si  Fleury  avait  fait  attention  aux  char- 
tes constitutionnelles  qti'il  rapi>elle,il  y  au- 
rait vutout  le  contraire.  Cardans  ces  chartes, 
délibérées,  consenlies  et  jurée/par  rassem- 
blée nationale  des  Francs,  examinées,  ap- 
prouvées et  souscrites  par  le  Pape,  dans  ces 
chartes  si  solennelles,  il  est  dit  expressé- 
ment que  le  peuple  élirait  les  rois  et  Tem* 
pcreur;   que  le  roi  qui  se  conduirait    en 
tyran»  était  justici^tble  de  rassemblée  géné- 
rale de  la  iiaiion  (2099).  Au  temps  de  Fleu- 
ry, pour  plaire  à  Louis  XIV,  rhistoire   se 
taisait  ou  fiariait  è  son  gré  :  les  plus  grands 
Qatteurs  étaient  les  avocats  et  les  juges,  qui 
$iif)priuiaient  les  livres  et  les  passages  qui 
i)ouvaient  déplaire  :  c*était  plus  simple. 

pas^ié  par  là,  Î1  est  à  présumer  qu*ils  se  fussent 
aussi  bien  amendés  ions.  L*aUbé  Eniery  nous  Tour, 
nit  lui-même  un  exemple  à  Tappui  de  crct.  Il  «lu 
(tom.  1",  p.  378)  :  <  Un  des  évoques  intrus  de  1701 
m'a  souvent  lémoiiq:né  qu*it  avait  été  troin]ié  par 
les  libertés  de  l'Eglise  galUcnne,  et  que  re  n^éia  c 
qu'en  les  suivant  et  les  poussant  jusqn'anx  dernier^  % 
eoméquences  quUl  avait  été  mené  si  loin;  qu*d  iiié- 
dilait  une  déclaration  tie  ses  seotiincnls  à  ce  sujet 
qui  étonnerait  beaucoiipdeiti«nde,  et  que  les  thé^* 
logi('n^  que  Ton  nomme  en  Fr.mce  uUramontaim 
lut  paraissent  seuls  conséquents.  >  Quel  aveu  tic  la 
part  de  cet  évéque  intrus  de  1791,  it  comme  il  jii<»- 
lille  et  ('onlirnie  ce  que  nous  avons  dit  des  dactri* 
lies  gallicanes  de  division  et  ^\e  sécularisation,  dsiuji 
notre  Uiacourspiélim.  du  ion».  IV'  et  dans  rarlicle 
GALUCANt<^ME,  et  Ci'  que  nous  disons  dans  le  pré^em 
ariicle  mit  k\i  Libertéh  fie  CLyiise  gallicane! 

(^2095)  Voy.  ,\ouv.  opmc.  de  M.  Cabbé  t  leur  y, 
Disc,  sur  les  libellés  de  l'Egl.  galL,  éJit.  de  1807, 
p.  98-101. 

(i09G)  Celto  oii^ervation  éiait  surtout  faite  par 
Uouchcr  d'Ar^is.  Voy.  les  nr>ies  ues  pages  55,  5i 
des  Nonv,  opusc.  édii.  ubi  supra. 
JWàl)  Nouv.  opusc.  de  Fleurg,  Paris ,  1818,  p. 

(i098)  Ibid.,  p.  1Ô6. 

(:2099)  Ualuze,  Qapitul.  reg.  Frauc^ 
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H.  Mais  nous  n'avons  na.^  à  relever  les 
assertions  de  Fleiny  nî  a  discuter;  nous 
voulons  surtout  exposer.  Disons  cependant, 
])0ur  èlre  juste,  que,  dans  d^aulres  en- 
droits de  son  Discours,  Fleury  so  montre 
plus  sage.  «Quant  à  la  discipline,  dit'i^ 
nous  croyons  que  la  puissance  du  Pape  doit 
ôtre  réglée  et  exercée  suivant  les  canons, 
et  n*est  souveraine  qu'en  ce  qu'il  a  droit  de 
les  f^ire  observer  à  tous  les  autres.  Car  Je- 
sus*Christ  dit  :  Les  rois  des  nations  les 
dominent^  etc.  Il  nen  sera  pas  ainsi  de  vous. 
Kt  saint  Pierre  :  Conduisez  le  troupeau  de 
DieUf  non  comme  en  dominant^  etc.  Donc  le 
gouvernement  de  TEglise  n*est  pas  un  em- 
pire despotique,  mais  une  conduite  pater- 
nelle et  chaniable,  où  Tautorité  du  Chef  ne 
parait  point,  tant  que  les  inférieurs  font 
leur  devoir;  mais  elle  éclate  pour  les  y 
faire  rentrer,  et  s'élève  au-dessus  de  tout 
pour  maintenir  les  règles.  11  doit  dominer 
sur  les  vices,  non  sur  les  personnes.  Ce 
sont  les  maximes  du  Pape  saint  Gtégoi- 
re  (2100).  » 

Ainsi  parle  Fleury.  Nous  sommes  convain- 
cu que  les  Papes  pensent  do  même ,  qu'ils 
partagent  les  maximes  de  leur  prédécesseur 
Grégoire,  et  que  tout  ce  qu'ils  demandent, 
c'cbt  que  ïenr  puissance  soh  souveraine  pour 
faire  observer  les  canons  à  ious  les  autres^ 
que  leur  autorité  de  Chef  éclate  pour  faire 
rentrer  leurs  inférieurs  dans  le  devoir^  et 
quelle  s'élève  au-dessus  de  tout  pour  mainte^ 
nir  les  règles. 

Uais  ce  n'est  pas  la  question  entre  le 
Pape  et  les  Gallicans:  la  voici.  Supposé  que 
le  Pape  use  de  sa  puis5ance  souveraine 
pour  faire  observer  les  canons  à  certains 
évêuuoSy  un'il  fasse  éclater  son  autorité  de 
Chef  pour  tes  ramènera  leur  devoir;  qu'en- 
lin  il  s*élève  au-dessus  de  tout  pour  mainte* 
nir  les  règles  :  sera-ce  à  ces  quelques  évo- 
ques à  juger  leur  supérieur,  h  s'élever 
au-dessus  de  la  puissance  souveraine,  è  lui 
tracer  des  limites  avec  qnatre  bornes  de 
leur  façon?  Bien  des  Français  ont  cru  que 
trente-six  évoques  gallicans  pouvaient  te 
faire  (2101  )j  La  Providence  leur  a  donné 
là*dessus  une  rude  leçon.  Un  peu  plus  d'un 
siècle  après  l'entreprise  des  trente-six  pré- 
lats, rËgiise  gallicane  tout  entière  a  péri, 
corps  et  l)iens,  dans  un  naufrage  :  le  Pape 
seul.  Pie  VU,  l'a  sauvée  de  cet  abîme,  en 
s*élevant  au-dessus  de  tout,  en  usant  de  sa 
puissance  pour  supprimer  tuutce  qui  était, 
et  créer  une  Eglise  nouvelle,  qui,  bien  vé- 

(ilOO)  Nouv.  opusc,  p.  458  et  139. 

htm)  Dans  t'assemblée  de  168Â,  où  fut  dressée 
la  Déclaration  qui  fui  donnée  comme  le  symbole  de 
TEi^Use  gallicane,  i Celle  mallieureuse  DécUraiion, 
du  de  Maistre,  coosidéiéc  dans  son  ensemide,  cho- 
que au  delà  de  loulc  expression  les  réjjles  les  plus 
vulgaires  du  raisonnement...  liien  ne  déplaii  jjlus 
à  la  raison,  qu*uue  poignée  d*évèi|ues  français  bia- 
tuant,  et  nièiue  sans  mandat,  sur  les  bornes  de  TaH- 
toriiédu  Pape,  contre  favis  de  TEglise  uiiivcr:)eile. 
Aveugles  corrupteurs  du  pouvoir,  lis  rendaieiit  un 
singulier  service  au  genre  hu^nain,  en  donnant  à 
Louu  XIV  des  leçons  o';autunié  arlntraire,  en  lui 


rilablemenl,  n'eiisle  que  par  la  grâce  de 
Dieu  et  Tautorité  du  Sainl-Siége  af)Osto- 
lique.  Elle  fera  bien,  /»jonle  Tabbé  Robrba- 
chpr(2102),  de  ne  Toub'ier  jamais. 

Fleury  avait  encore  écrit,  dans  son  Dû- 
cours^  ces  lignes  :  «  El  pour  revenir  ë  ce 
qui  rCj^arde  la  foi,  régulièrement,  quand  lo 
Pape  a  parlé,  toute  TKglise  doit  se  soumet- 
tre (2103).  »  Mais  ces  paroles  ont  été  effa- 
cées dans  le  manuscrit,  soit  par  Fleury 
lui-mènip,  soit,  ce  qui  osl  plus  probable, 
par  les  Jansénistes,  qui  oui  eu  longtemps  le 
manuscrit  entre  leurs  mains.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  paroles  de  FJeury,  les 
[jaroles  de  saint  Augustin  resteront  tou- 
jours :  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie  l 

m.  Mais,  enfin,  qu'en  est-il  donc  au 
juste  de  ces  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
sur  lesquelles  Fleury  a  fait  un  Discours? 
Car  on  dit  que  ce  sont  des  paroles  vagues, 
dont  les  Françaisn'ont  jamais  voulu  se  faire 
ni  donner   aut  autres  une  idée  bien  nette. 

Le  comte  de  Maistre  dit  malicieusement  : 
«  Ces  fameuses  libertés  ne  sont  qu'un  accord 
fatal  signé  par  l'Eglise  de  France,  en  vertu 
duquel  elle  se  soumettait  à  recevoir  les  ou- 
trages du  parlemenl,  à  ta  charge  d'être  dé- 
clarée libre  de  les  rendre  au  Souverain 
Pontife  (2104).  »  Fénelon  pense  là-dessus  k 
peu  près  comme  de  M/>istre.  Voici  comment 
]l  s'exprime  dans  ses  plans  de  gouvernement 
concertés  avec  le  duc  de  Chevreuse,  pour 
être  proposés  au  duc  de  Bourgogne  en  1711. 

Libertés  gallicanes,  —  Le  roi,  dans  la  pra^- 
tiqucy  est  plus  le  chef  de  VEgliseque  le 
Pape,  en  France  :  libertés  à  V égard  du  Pape^ 
servitude  envers  le  roi.  —  Autorité  du  roi 
sur  V Eglise  dévolue  aux  juges  laïques  :  les 
laïques  dominent  les  écéques,  —  Abus  énor* 
mes  de  l'appel  comme  d'abus,  et  des  cas  royaux 
à  réformer.  —  Abus  de  ne  pas  souffrir  les 
conciles  provinciaux^  nationaux,  dangereux. 
— Abus  de  ne  laisser  pas  lesévéques  concerter 
tout  avec  leur  chef.  —  Abus  de  vouloir  que 
des  Iniques  demandent  et  examinent  lesBuU(^s 
sur  la  foi.  —  Maximes  schismatiques  du 
parlement^  etc.  —  Autrefois  VEglise ,  sous 
prétexte  du  serment  des  contractants,  jugeait 
de  tout.  Aujourd'hui  les  laïques,  sous  pré* 
texte  du  possessoire,  jugent  de  tout.  —  Abus 
des  assemblées  du  clergé,  qui  seraient  inutiles, 
si  le  clergé  ne  devait  rien  fournir  à  l'Etat- 
Elles  sont  nouvelles.  —  Danger  prochain  de 
schisme  par  les  archevêques  de  Paris  (2105). 

Bossuet  pense  au  fond  de  ujôme.  Célé- 
brant dans  une  oraison  funèbre  les  avan- 

dcclaranl  que  les  plus  grands  excès  du  pouvoir 
temporel  n*onl  rien  à  craindre  d*une  autre  auto- 
rité ,  et  que  U\  «ouveraiii  est  roi  dans  ri!)glisc 
comme  dans  rËtall...  »  (  J.  de  Maisirc,  De  l'Eglise 
gallicatie,  liv.  ii,  cli:ip.  4.) 

(2102)  iri$t.  univ.  de  CEgU  calh.,  lom.  XXVI,  p. 
207. 

(iiU3)  Nouv.  opuic.  de  Vabbé  Fleury ^  ëdit.  do 
i8l8,  p.  iol,  note. 

(2104)  De  iEgiife  gallicane,  p.  29 i. 

(2105;  ténclon,  Œuvrer,  é>iii.  do  Versailles,  tom. 
XKII,  p.  &S6  et  5o7. 
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(âges  que  procurait  à  TEglise  le  zèle  du 
chancelier  Le  Tellicr,  secondé  fiar  son  fils, 
l'arcbevèque  de  Reims,  il  demande  :  «  Après 
ces  commencements,  ne  pourrons-nous  f)as 
cn6n  espérer  que  les  jaloux  de  ta  France 
n'auront  pas  éternellement  à  lui  reprocher 
les  libertés  de  TËglise  toujours  employées 
contre  elle-même  (2106)?»  Nous  avons  vu 
que  fiossuet  en  fut  lui-même  une  preuve, 
et  ce  qui  lui  arriva  nous  montre  ce  qu'é- 
taient, en  fait,  les  libertés  de  r Eglise  galli^ 
cane  (2107). 

Enfin,  pour  nous  borner  en  ces  citations, 
Fleurjr  est  forcé  de  s*écrier  :  «  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  étrangers  et  les  partisans 
de  la  cour  de  Rome  qui  ont  affaibli  la  ri- 
gueur de  Tancienne  discipline,  et  diminué 
«nos  libertés  :  les  Français,  les  ^ens  du  roi, 
•ceux-là  mêmes  qui  ont  fait  sonner  le  |)lus 
haut  ce  nom  de  lihertii^  y  ontdonné  de  rudes 
;itieintes  en  poussant  les  droits  du  roi  jus- 
qu'à Teicès  ;  en  quoi  l'injustice  de  Dumou- 
lin est  insupportable.  Quand  il  s'agit  de 
censurer  le  Pape,  il  ne  parle  que  des  an- 
ciens canons;  quand  il  est  question  des 
droits  du  roi,  aucun  usage  n'est  nouveau 
ni  abusif;  et  lui, et  les  jurisconsultes  qui  ont 
«uivi  ses  maximes,  inclinaient  à  celles  des 
hérétiques  modernes,  et  auraient  volontiers 
soumis  la  puissance  même  spirituelle  de 
l'Eglise,  à  la  temporelle  du  prince.  Cepen- 
dant ces  droits  exorbitants  du  roi  et  des 
juges  laïques,  ses  oiBciers,  ont  été  un  des 
motifs  qni  ont  em{)êcbé  la  réception  du 
concile  de  Trente  (2108).  «El c'est  vous  tous, 
bonnes  gens,  qui  avez  concouru  à  ce  que 
les  choses  en  vinssent  là  1  Vous  vous  êtes 
imprudemment  livrés  à  César,  et  vous  vous 
lamentez  de  le  voir  tout  avaler  1... 

Fleury  dit  un  peu  plus  loin  :  «  Mais  la 
grande  servitude  de  1  Eglise  gallicane,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi,  c'est  l'étendue 
excessive  de  la  juridiction  séculière...  Aiusi 
on  ôte  aux  évêques  la  connaissance  de  ce 
qui  leur  importe  le  plus,  te  choix  des  offi- 
ciers dignes  de  servir  l'Eglise  sous  eux,  et 
la  fidèle  administration  de  son  revenu  ;  et 
ils  uut  souvent  la  douleur  de  voir,  sans  le 
pouvoir  empêcher,  un  prôtr«  incapuble  et 
indigne,  se  mettre  en  possession  d'une  cure 
considérable,  parce  qu*il  est  plus  habile 
plaideur  qu'un  autre,  ce  qui  devrait  Vini 

(2106)  Bossiiet,  Œuvres,  édil.  de  Versailles,  ioin. 
X\lt,  p.  501.  Voir  aussi  le  cardinal  de  Bausset , 
llisi.  de  Bossuel^  lom.  IV,  p.  503,  liv.  xii. 

(4107)  Voir  dans  noire  Discours  prétiminairet 
plaié  en  tôte  dullY"  vol  ,  §  XVil,  ud.  cix  cl  suiv., 
comnicni  bossuel  rcsseniii  lui-uiéiue  les  effets  des 
prétendues  iiberté$  gallicanes. 

(il08)  Fleurv,  I^ouv.  opusc.f  p.  i56,  157. 

(im)ibid.;p,  lee,  107. 

{^\U))  Ibid.,  p.  «7l,i73. 

(2111)  Ibid.^iK    IbS,  i87. 

(iH2)  Voy.  le  Ùhcoun  prélminalre,  en  lôic  du 
IV  vol,  {  XVI,  col.  Kcni  et  suiv. 

(2tl3)  M.  PabUé  J.-U.  Chrisloplie,  Uisioln  de  la 
Papauté  pendant  Is  \W  siècle,  3  vol.  in-8,  i853, 
ioiii.  1,  p.  55. 

(^114)  J.  de  Maislre  dit  également  qnc  les  quatre 
^riiilss  sont  proiesiants  dans  leur  essence.  Voy. 


exclure  (2109).  Enfin  les  appellations  comme 
d'abus  ont  achevé  de  ruiner  la  juridiction 
ecclésiastique  (21i0).  » 

Ailleurs ,  Fleury  s'exprime  ainsi  :  €  Si 
Quelque  étranger  zélé  'pour  les  droits  «ie 
I  Eglise,  et  peu  disposé  à  flatter  les  pais- 
sances  tem|Jorelles,  voulait  faire  un  lraii6 
des  servitudes  de  TEgtise  gallicane,  il  ne 
manquerait  pas  de  matière;  et  il  ne  lui  si- 
rait  pas  diflicilede  faire  passer  pour  telles 
les  appellations  commed'abus,  la  régale,  etc  ; 
et  il  se  moquerait  fort  de  la  v»nité  de  iu>s 
auteurs  de  palais,  qui,  avec  tout  cela,  fout 
sonner  ce  nom  de  liberté  et  la  font  nièu.*e 
consister  en  partie  en  ces  mêmes  choses. 
—  Les  parlements  ne  s'opposent  à  la  nou- 
veauté que  quand  elle  est  favorable  au  Pape 
et  aux:  ecclésiastiques,  et  font  peu  de  cas 
de  l'antiquité  quand  elle  choque  les  intérêts 
du  roi  et  des  particuliers  laïques...  Ils  don- 
nent lieu  de  soupçonner  que  leur  respect 
pour  le  roi  ne  vient  que  d*une  flatterie  inté 
ressée  ou  d*une  crainte  servile...  Si  l*on 
examine  sur  ces  maximes  les  auteurs  do 
palais,  et  principalement  Dumoulin,  on  y 
verra  beaucouf)  de  passion  et  d'injustice, 
peu  de  sincérité  et  d*équité,  moins  encore 
de  charité  et  d'humilité.  La  plupart  de  ces 
auteurs  ont  écrit  avant  le  concile  de  Trente, 
qui  a  ôté  une  bonne  partie  des  abusconlre 
lesquels  ils  ont  crié;  mais  il  en  a  ôlé  plus 
qu*on  ne  voulait  en  France  (2111). 

Voilà  ce  que  Fénelou,  et,  avec  lui,  Bos- 
suet  ei  Fleury  eux-mêmes,  pensent  du  fond 
des  libertés  de  V Eglise  gallicane.  Mainte- 
nant, qu'est-ce  que  ces  libertés  ont  valu  à 
l'Eglise?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

IV.  Nous  l'avons  dit,  la  base  de  ces  liber- 
tés est  la  Déclaration  de  1682.  Cette  Déclara- 
tion  elle-même  a  éié,  comme  nous  l'avons 
montré  (2112),  une  ère  nouvelle,  une  étape 
brillante,  un  épanouissement  plus  grand  de 
la  lutte  incessante  contre  l'Eglise  de  Dieu. 
Or,  qu'attendre  de  tout  cela  ,  si  ce  n'est  un 
nccroissemment  de  maux?  Dn  mauvais  arbro 
ne  saurait  produire  de  bons  fruits. 

11  est  évident,  ainsi  que  l'a  dit  récemment 
un  historien  (2113),  a  que  le  gallicanisme, 
malgré  les  grands  noms  qui  le  patronnent, 
n'est  qu'une  pure  émanation  du  protestan- 
tisme (2iih)  et  une  insigne  déception  pour 

De  CEgL  galL,  liv.  u,  cliap.  8. — Du  reste,  n'esi  il 
pas  pu&ilif  que  le  gnllicanisiiie  repose,  sur  rar|>ii. 
mnnl  lontiamenlal  du  proicsiautisme?  Qu*on  p:ir- 
f  oure  la  Défense  de  la  Déclaration  de  10^2,  ei  Ton 
verra  qu'à  chaque  page  revient  cette  ductrino  qui 
est  celle  nié;iie  du  proicstantisnie  :  11  n*y  a  de  vr.ii 
et  de  ceriaui  que  ce  qu*aUesie  la  tradiiioii  loul  eii* 
ijère,  depuis  le  comnienccincni  jusqu*à  la  fui;  or, 
nmis  fie  trouvons,  d:iris  les  premiers  siècles,  au- 
cune déularuiiun  expresse  de  riulatlliiiililé  du  Pape, 
Cl  nous  ne  viiyons  pas  qii*à  celle  époque  les  Sou- 
verains Pontifes  aient  entrepris  de  déposer  les  eui- 
pereurs  ;  dune  la  doctrine  du  oioyen  âge  sur  ces 
deux  points  ne  fait  pai  partie  de  la  iraditioa  ca- 
tliolique.  Mais  Tfclglise  a  le  pouvoir  d*expltquer, 
U'inierpiéter  la  tradition,  couuiie  elle  a  le  pouvoir 
d'expliquer,  d'interpréter  la  Bible  ;  elle  a  ie  druil 
d'appliquer  les  en  eigneuieuts  de  fuue  el  de  Tautre 
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les  peuples  (2ii5)  ;  te  gallicanisme  est  une 
prolesldtiun  contre  l'aulorilé  de  TEgiise; 
c/esl  la  courlisanerie  érigée  en  dogme  ihéo- 
lugique...  »  Encore  une  fois,  il  ne  pouvait 
rien  sortir  de  bon  de  pareilles  révoltes. 

Les  liberlés  gallicanes  ne  furent,  en  défi- 
nitive, que  la  liberté  même  du  trône,  c'est- 
à-dire  que  tout  ce  que  Ton  cachait  sons  ce 
heau  nom,  ne  fut  qu'une  <«  conjuration  de 
l'autorité  temporelle  pour  dépouiller  le 
Sailli  Siégo  de  ses  droits  léj^iiimes,  et  le 
séparer  par  le  fait  «le  l'Eglise  de  France,  tout 
en  célébrant  son  autorité  (2116).  d  Le  clergé 
«  se  trouva  serfà  Têtard  de  la  puissance  tem- 
porelle, en  proportion  précise  de  Tindépen- 
danre  qu'il  acquérait  envers  son  supérieur 
légitime;  et  au  lieu  de  consentir  à  s'aperce- 
voir de  cette  humiliaiioo,  il  l'appela  liberté 
(2117)  l.,])\]ais  lorsqu'on  en  vientà  Texamen 
approfondi  des  choses,  il  se  trouve  que  ces 
fameuses  libertés  n'étaient,  comme  nous 
l'avons  dit,  «  qu'un  accord  fatal  signé  par 
l'Eglise  de  France,  en  vertu  duquel  elle  se 
soumettait  à  recevoir  les  outrages  du  par- 
lement ,  à  la  charge  d'ôtre  déclarée  libre  de 
les  rendre  au  Souverain  Pontife  (2118)  1  » 

aux  circonstances  nouvelles  qui  so  présentent  cha- 
que jour,  de  tirer  les  conséquences  que  ces  ensei- 
gnenieiils  renferment,  à  mesure  que  le  cours  d^s 
éNéiiLMueiits  rend  ce  développemem  nécessaire,  etc. 
Ces  développements,  fruits  de  raclivilé  de  TEglise 
cl  consacrés  par  elle,  entrent  dans  le  corps  de  la 
tradiiiuii,  en  funi  partie  intégrante;  et,  bien  loin 
qu*oii  puisse  le  rejeter  ou  n'en  pas  tenir  compte, 
c*esi  par  eux  qu*un  doit  apprécier  le  sens  et  la 
portée  des  doctrines  lantérieures,  c'est  par  eux 
qu^ou  doit  expliquer  ce  qu*il  peut  y  avoir  d'obscur 
ou  d'mconiplet  dans  les  docuiuenis  qui  nous  res- 
lent  de  la  croyance  des  premiers  temps*  Nier  cela, 
c  est  nier  rinlailllble  autorité  de  TËglise,  c'est  lui 
6icr  la  puissance  de  la  vie,  c'est  faire  des  monu- 
ments de  la  tradition  exactement  ce  que  les  pro- 
tCdtanis  ont  fait  des  saintes  b)critures,  c'est  mettre 
à  côté  des  Livres  saints  d';iutres  livrer  et  dire  : 
Voilà  notre  lui  ;  mais  il  n'y  a  pas  sur  la  terre  d'au- 
torité vivante  qui  ait  le  droit  de  l'exphquer  ei  de 
l'appliquer,  bi,  au  contraire,  ou  reconnaît  ce  droit 
à  l*Eglibe  fondée  par  Jésus-Clirist ,  louie  la  ques- 
tion entre  l'Eglise  romaine  et  les  sectes  cliré- 
tiennes  se  réduit  à  savoir  si  les  cliangeminift 
apparents  introduits  par  cite  dans  le  cours  des  siè- 
cles sont  des  conésqueuces  rigouicuses  des  en- 
seignements de  l'Ecriture  et  de  la  tradition,  des 
applications  justes  de  la  loi  du  Glirist ,  des  déve- 
loppements légitimes  de  la  doctrine  chrétienne,  on 
si  ce  ne  sont  que  des  inconséquences,  des  applica- 
tions fausses,  des  changeuieuiâ  réels,  eu  un  mot , 
des  corruptions. 

(2115)  C'est  ce  qu*a  déjà  constaté  un  écrivain 
non  huapect,  M.  Louis  Blanc,  dans  son  iiisloire 
de  la  réoolulion,  tom.  1,  p.  i5i.  {^otj.  noire  article 
Gatticaniime,  n.  Mil,  toni.  IV,  col.  718.)  Un  autre 
écrîTain  libéral,  M.  Cb.  Louandre,  a  fait  aussi  la 
ûiéine  remarque  ;  mais  il  s'est  laissé  aller,  en  par- 
iant de  la  Déchration.de  1682,  à  des  appréciations 
au5si  inintelligentes  du  sujet  que  fausses  dans  le:» 
faits.  C'est  ce  que  l'on  verra  par  les  ligues  suivan- 
tes qu'il  écrivait  en  1853  dans  la  Revue  des  deux 
moiiUê$ ,  n*.  du  1*'  juillet  :  <  Ueu;x  lai^t  dit  H.' 
Luuaiidrê,  deux  faits  également  iiiiportants  au 
poiut  de  vue  politique  et  social ,  mais  qui  impli- 
quent entre  eux  une  évidente  contradiction,  la  é- 
claraiiou  de  i68i  et  la  Ilévocation  de  l'Edii  de 


Il  est  donc  clair  que  les  prétendues  /i6cr- 
tés  aallicanes  n'étaient  que  la  licence  royale, 
parlementaire,  envers  I  Eglise  de  France  qui 
agréait  insensiblement  l'esclavage  avec  la 
permission  de  l'appeler  liberté!  Fleury,  qui 
n'était  pas,  c'est  justice  de  le  noter,  un  bas 
adulateur  des  parlements,   ni   un  aveugle 

f»artisan  de  ce  qu'on  décorait  du  nom  de 
ibertés  (2119J,  Fleury,  nous  l'avons  vu,  avait 
fini  par  reconnaître  cette  vérité  dans  toute 
son  étendue  :  «r  La  grande  servitude  de 
l'Eglise  gallicane,  a-.t-il  dit,  c'est  l'étendue 
excessive  de  la  juridiction  lem(»orelle.  On 
nourrait  faire  un  traité  des  servitudes  de 
VEglise  gallicane,  comme  on  en  a  fait  des 
libertés  (2120),  et  l'on  ne  man:|uei*ail  point 
de  preuves...  Les  appellations  comme  d'a- 
bus ont  achevé  de  ruiner  la  juridiction  ec- 
clésiastique (2121).  »  Nous  avons  vu  aussi 
ce  que  Fénelon  pensait  de  ces  libertés;  il  a 
peint  avec  sa  vérité  ordinaire,  dit  de 
Maistre  (2122),  l'état  réel  de  l'Eglise  de 
France  :  «  Le  roi  dans  la  pratique  est  plus 
chef  de  VEglise  que  le  Pape  en  France. 
Libertés  à  l'égard  du  Pape  ;  Servitude  à 
regard  du  roi  I» 

Nantes  (1685), —  dominent  riiistoire  religieuse  du 
XVII*  siècle.  L'un  affranchit  la  royauté  de  la  domi- 
nation temporelle  de  la  cour  de  liome,  et  constitue 
dans  l'ordre  des  faits  purement  humains,  Tindé- 
pendaiice  de  l'Eglise  nationale;  l'autre,  au  contraire, 
soumet  la  conscience  des  citoyens  à  la  domination 
religieuse  de  rEta(.~(Ct  M.  Louandre  ne  comprend 
pas  que  c'est  précisément  parce  que  le  roi  s'est 
dériaré  omnipotent  dans  Tordre  spirituel,  comme 
il  rétait  dans  l'ordre  temporel,  qu'il  s*ett  mis  à 
opprimer  la  conscience  de  ses  sujets  l  C'était  là 
une  conséquence  inévitable. )~Le  premier  s'accom- 
plit dans  les  régions  sereines  de  la  discussion  ihéo- 
logique  (singulièrement  sereines  pour  qui  sait  les 
agitations  de  l'assemhlée  de  1682,  et  les  agitations 
qui  la  suivirent!);  le  second  se  déroule  comme  un 
drame  terrible  au  milieu  des  violences,  des  suppli- 
ces, et  sur  tous  les  champs  de  bataille  où  la  France 
se  trouve  aux  prises  avec  l'Europe.  (C'est  que  le 
César,  s'étant  dégagé  de  tout  contrôle,  était  à  Taise 
et  donnait  un  libre  coursa  ses  penchants  de  domi- 
nation pour  tout  et  sur  tout;  quand  les  princes  n'ont 
plus  le  frein  d'une  puissance  morale  supérieure  à 
la  leur,  ils  se  laissent  aller  à  toutes  les  violences, 
comme  ces  princes  païens  qui  réunissaient  dan^ 
leurs  mains  les  deux  pouvoirs.;— Tous  deux  eniiii 
marquent,  chacun  à  sa  date ,  Tapogée  de  la  gran- 
deur de  Louis  XIV  et  le  point  de  départ  de  sa  dé- 
cadence (oui,  mais  surtout  de  sa  décadence)*  >  —  IL 
est  rà«;heux  que  les  préventions  et  le  défaut  d'étude 
du  véritable  état  de  la  question  aient  empêche  M. 
Louandre  d'en  comprendre  la  poriéc  et  Tétendue. 

(2116)  J.  de  Maistre,  De  r  Eglise  gallicane  ,  liv. 
H,  chap.  14. 

(ili7)/&id.,  chap.l2. 

(2118)  Ibid.,  chap.  13. 

(1119)  L'ablié  Ëinery  lui  rend  également  cette 
justice  dans  U  Préface  placée  en  téie  de  ses  Nou- 
veaux opuscules,  Voy.  Téilil.  in-12  de  1807,  pp. 
xxxiii,  XXXIV,  XLV,  XLvi  et  XLvni. 

(2120)  Ce  livre, a. été  fait  plus  d'une  fois  déjà. 
Voir,  entre  autres,  le  Traité  de  Cautorilé  de  l'Eglise 
contre  les  entreprises  des  magislrats^cic^  mentionné 
dans  l'écrit  de  Mgr  Parisis,  évèquc  de  Langres,  in- 
titulé :  Oes  entpiétemenls,  in-8.  1845. 

(2li1)  :iouv.  opusc,  p.  89,  95,97. 

{t\n}  De  l'Eglise  gatt.,  édil.  1844,  p.  3li. 
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Aossi  e5t*il  maiiifrisle  que,  depuis  Tépo- 
quc  de  168*2,  TEglise  de  France  n*a  fait  que 
déchoir  (âi23)«  El  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
/  luenl,  puisque  ce  fui  nior»  que  la  royauté, 
*  caressée  dans  ses  instincts  natifs,  entendit 
reioniir  plus  fortement  h  ses  oreilles  ce 
conseil  d'orgtieil  qu'elle  avait  souvent  nourri 
et  qui  avait  marqué  ic  fnnesle  point  de  dé- 
part de  rhumanité  :  Eriiis  sicut  dii.  «  Vous 
serez  comme  les  rois  païens,  comme  les  sou- 
verains autocrates  de  Russie,  d'Angleterre; 
vous  dominerez  ^ur  la  conscience  des  peu- 
ples; vous  ferez  descendre  l'Eglise  elle- 
iuôme  du  trône  que  Dieu  lui  a  élevé  au 
prix  de  sonSang»  et  de  reine  vous  la  rendrez 
esclave;  vous  I  enchaînerez  aux  pieds  de 
votre  propre  trône,  comme  un  roi  vaincu 
H^ue  vous  traînerez  en  servitude  :  et  les  na- 
tions vous  adoreront  comme  le  $eul  maiire 
de  la  terre.  »  Et  naturellement  la  royauté 
accepta  ce  mot  et  en  usa  h  son  aise. 

V.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  quantité  de 
faits  par  lesquels  déjà  nous  avons  montré 
quelles  furent  les  tristes  conséquences  des 
prétendues  libertés  gallicanes  (2124),  ni  sur 
les  gémissements  du  clergé,  même  en  plein 
^épanouissement  de  ces  libertés^  alors  préci- 
sément, semble-i-il,  qu*il  eût  dû  être  plus 
^tisfait  et  plus  libre  (2125)1  Nous  mention- 
nerons ici  quelques  autres  faits,  pris  comme 
^u  hasard  dans  la  longue  histoire  des  servi- 
tudes gallicanes. 

Les  juges  séculiers,  en  vertu  de  Vappel 
(omme  d'abus  (fruit  de  nos  libertésl), 
retinrent  la  connaissance  du  fond,  ce  qui 
aurait  suili  seul  pour  dépouiller  TEgUse 
d'une  grande  partie  de  sa  juridiction.  Mais 
le  possessoire  et  la  question  hypothécaire 
achevèrent  de  l'annuler.   Au  moyen  de  ces 


subtilités,  les  parlements  jugèrent  tout, 
même  les  questions  ressortissant  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  et  la  plus  exclusive  de 
la  jiiridiction  ecclésiastique  (2l2r>). 

Que  n'aurions-nons  pas  à  dire  des  nomi- 
nations aux  évécliés,  enlevées  il  y  avait 
longtera[)S  déj*^  au  clergé  et  aux  fidèles  par 
les  rois,  qui  usurpaient  peu  à  peu  tous  les 
droits  (2127)1  Que  d'abus  dans  ces  nomina- 
tions I  que  de  douleur  elles  occasionnèrent 
à  l'Eglise  1  que  de  maux  à  cause  d'elles  1 
.  Ecoutons,  à  cet  égard,  un  prélat  qu*on 
n'accusera  certes  j)as  de  manquer  de  modé- 
ration :  «A  côté  du  ministre  de  la  feuille 
qui  exerçait  ceti.e  importante  prérogative  de 
la  royauté,  combien,  dit  Denis  Affre  (2128), 
d'influences  dont  Thomme  religieux  ne 
peut  lire  Thistoire  sans  éprouver  un  senti- 
ment pénible  et  une  profonde  aflliction  !  De 
grands  évoques  semblèrent  justifier  la  con- 
cession faite  à  la  couronne  ;  toutefois,  des 
hommes  tels  aue  Bossuet  et  Féneion  n'au- 
raient pas  été  repoussés  par  le  clergé  du 
xvir  siècle;  le  premier  aurait  probablement 
occupé  le  siège  Je  plus  important  du 
royaume;  le  second  n'auraU  pas  subi  la 
disgrâce  de  la  cour,  pour  avoir  osé  penser  à 
faire  de  son  élève  un  roi  moins  absolu  que  son 
ateul,  plus  ambitieux  d*étre  le  père  de  ses  «u- 
jets  que  leur  dominateur.  Si  l'Eglise  de  Franre 
n'eût  compté  tant  d'hommes  éminenis  par 
leurs  lumières  et  leurs  vertus;  si  l'opinion 
do  ces  hommes,  que  les  rois  sont  iorcés 
de  respecte'*,  n'eût  formé  un  puissant 
contre-poids  au  crédit  des  courtisans,  Té- 
piscopat  français  se  serait  bien  plus  for- 
tement ressenti  de  cette  influence  éner- 
vante. » 

Le  méiiie  prélat,   après  avoir  rappelé  ce 


(2123)  c  El  rien  n'était  plus  jnste,  njoute  de 
llaistre.  La  puissance  leniport-Ile  fa  traitée  corome 
elle  conscniait  à  l'éire.  i  (De  rEgtise  gall.,  liv.  u, 
cliap.  13.)  —  «  Le  travail  de  dissolulion,  dit  un 
aui:e  écrivain,  commença  vers  le  xvii«  siècle,  et 
s'empara  d*abord  du  liaui  clergé.  >  (M.  Palibé  Paul 
de  Geslin,  irad.  de  Touvrace  du  P.  Augustin  Tliei- 
ner  iJcan  Henri,  eomiedt  Frankêmberg,  eic,  i  vol. 
in-8,  iH5i,  p.  47.)  —  Nous  aurions  bien  d'autres 
téuioignages  à  invoquer  sur  ce  poiul,  si  nous  ne 
craignions  d(;  trop  nous  étendre.  Vtu'on  lise  seule- 
inchi  les  14%  25*  et  28*  articles  de  dom  Gucranger, 
abbé  de  Solesmes,  à  proi)os  de  la  Cité  mystique 
de  Marie  d'Agréda,  dans  ïUnivers  des  51  jan- 
vier, 9  juillet  et  5  novembre  4859.  On  verra  là 
quelques-uns  des  tristes  produits  du  Gallicanisuie 
uni  au  Jansénisme. 

(it24)  Yoy.  le  bitc.  prélim.  en  têie  da  iV*  vol., 
§  XVll,  toui  enlX^r. 

^2125)  Sur  les  plaintes  ei  les  gémissements  du 
clergé  asservi  par  les  lioeriés  gallicanes,  voir  notre 
tome  IV,  col.  4254-4261.  —  Et,  on  le  sait,  il  n> 
eut  pas  que  le  clerj^e  qui  flt  entendre  alors  des 
plaintes.  Les  peuples  gén»issaieiit  aussi  :  nous  le 
voyons  assez  dans  la  Corr«s;;on</a;ice  de  Féneion  et 
dans  plusieurs  uulfes  ouvrages  du  temps.  Conicn- 
lons-nous  de  citer  les  paroles  suivantes  de  M.  Au- 
gustin Thierry  :  i  Le  premier  signe  d*une  réaction 
des  esprits  se  manilesta,  dit-il.  dans  Tannée  4090, 
par  la  publication  de  quinze  Blé  noires  sur  le  gou- 
Vernem(;nt  de  Louis  XIV,  imprimes  à  Tciranger 
tous  ce  tiire  :  Le$  toupin  Ue  la  France  esclave  qtd 


aspire  après  sa  liberté,  L*aulcar  anonyme  dénonce 
en  termes  véhéments  ce  qiril  nomme  i*oppression 
de  TËglise  (et  certes  il  disait  vrai  t),  de  'a  tiiag'isira-' 
turc,  de  la  noblesse  et  des  villes;  il  s*éeve contre 
les  doctrines  de  la  monarchie  absolue,  et  réclame» 
au  nom  des  droits  du  peuple,  la  convocilion  des 
étals  généraux.»  (E&sai  sur  Chistoiredu  Tiers- Etal^ 
2  vol.  4853,  loni.  Il,  p.  3.)  Al.  Augustin  Ttiierrf 
ajoute  un  peu  plus  loin  :  i  Et ,  chose  étrange,  ce 
fut  à  la  cour  même  de  Louis  XIV,  autour  de  son 
pelil-fils,  dans  des  conciliabules  de  grands  sei- 
gneurs, que  naquit,  d*une  vive  syuipalliie  pour  les 
souffrances  du  peuple,  le  premier  essai  de  réaction 
politique  contre  le  dogme  accablant  et  les  maux 
nécessaires  de  la  monarchie  sans  iunite  (/6t(/.,  p. 
5,  6).»  El  ici  ruislurien  dit  un  mot  de  Féneion,  qui 
(ut  l'âme  de  ces  projets  dont  il  avait  semé  le  germe 
dans  ses  leçons  données, durant  cinq  ans,  à  uh  prince 
héritier  du  trône;  mais  M.  Augustin  Thierry  ne 
nous  paratl  pas  sulDsammenl  comprendre  ccs  plans 
de  gouvernement  du  Fénéiou,  dominé  qu'il  e«i  p;tr 
la  pensée  que  le  Tiers-Etat  est  te  terme  du  pro^iès 
social;  penséâ  qui  restreint  beaucoup  la  f^oiiée  de 
son  ii\re  et  lui  donne  un  certain  air  d'œuvre  oe 
parti. 

(2126))  J.  deMaistre,  De  CEgl.  gall.,  liv.  ji,  chap. 
45» 

(2127)  Yog.  notre  article  :  Historique  dc  l'élec- 
tion ET  DE  L'iNSnTUTlON   DES  ÉVÊQCES. 

(2128)  De  rappel  comme  d'abus,  etc.,  !  vol.  in-S, 
48i5,  p.  470  et  suiv. 
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mol  (Je  Fénelon  :  le  roi  dans  ia  pratique  e^t 
plu»  chef  de  VEglhe  que  le  Pape  {2î29j, 
ajouto  :  a  Mais  dans  cetlc  position,  le  roi 
oblena-t  plus  de  complaisances  que  de  ser- 
vices. Qu'on  ne  soit  donc  pas  surpris  si  ce 
grand  homme  (Fénelon)  accuse  aussi  les 
évoques  de  trop  consulter  le  vent  qui  souffle 
de  ta  cour  (2130).  Us  le  consultèrent  surtout 
lorsque  Louis  XIV  tit  ses  choix  presqiie  ex- 
clusivement dans  la  noblesse.  Peu  content 
de  \d  convier  à  ses  triomphes  el  aux  pompes 
de  Versailles,  de  lui  livrer  les  commande- 
ments militaires  et  civils,  il  voulut  la  faire 
as>eoir  sur  les  sièges  épiscopaux.  Ces  leudes 
du  xvir  siècle,  flers  d'approcher  le  grand 
roi  el  de  le  sertir^  n'accoulumèrent  que  trop 
leurs  prélats,  leurs  frères  ou  leur  enfants,  à 
subir  le  même  joug  (2131).  » 

Mais  pour  avoir  une  idée  plus  complète 
encore  de  ce  que  les  prc^tendues  libertés 
gallicanes  oui  valu  à  TEglise,  rappelons-nous 
des  faits  plus  voisins  de  notre  Age;  el  pour 
cela,  entendons  un  autre  èvèque  qui  n*est 
assurément  pas  suspect  dans  la  question. 
Sans  ie  vouloir,  peut-être,  Frayssinous, 
évoque  d*Herraopolis,  a  porté  par  ses  aveux, 
un  grand  coup  h  ces  libertés  dont  il  préten- 
dait pourtant  être  le  défenseur. 

Il  nous  apprend  (2132)  que  c*estau  nom  des 
libt'rtés  de  l*£glise  gallicane  que  fut  procla- 
mée eetie  déplorable  Constitution  civile  du 
clergé  (2133);  que  c'est  en  leur  nom  que 
notre  Eglise  fut  bouleversée  de  fond  en  eom-^ 
bUy  que  le  Pontife  romain  fut  persécuté^ 
dépouillé,  jeté  dans  les  fers.  Il  nous  apprend 
surtout,  du  haut  de  la  tribune  parlementaire, 
comme  ministre  du  roi  Charles  X,  que  ie 
seul  moyen  qu'ait  eu  Pie  VU  d«  guérir  tons 
nos  maun  et  de  ressusciter  1  Eglise  de 
France,  a  été  de  violer  complètement  tou- 
tes uos  maximes  et  tous  nos  usages;  oui, 
lui-même  nous  apprend  que  si,  par  unchef^ 
dœuvre  de  sagesse,  ce  saint  Pontife  n*a- 
vait  pas  foulé  aux  pieds  nos  usages  et  nos 
libertés,  la  religion  était  perdue  en  France 
sans  retour. 

Le  même  évêque  d*Hermopolis  ou  minis- 


tre explique  la  répuççnance  du  jeune  clergé 
pour  les  libertés  gallieanes^  sur  ce  que  co 
clergé  n'a  connu  ces  libertés  que  par  Valus 
qu'on  en  a  fait^  et  par  le  mémorable  et  salu" 
taire  exemple  du  sacrifice  Qu'on  a  été  obligé 
d'en  faire  pour  relever  la  foi  catholique 
parmi  nous.  Mais,  ajoute-t-il,  tout  cela  n  a 
laissé  aujourd'hui  aucune  impression  dans 
nos  esprits,  nous  qui  avons  vécu  sous  le 
règne  de  l'ancienne  monarchie.  En  consé- 
quence, il  a  annoncé  avec  l'accent  du  triom- 
phe et  de  ia  joie,  que  ces  mêmes  maximes 
qui  avaient  détruit  l'Eglise  de  France,  que 
les  révolutionnaires  d'Espagne  el  de  Portu-* 
gai  invoquaient  pour  détruire  les  Eglises  de 
leur  pays,  allaient  être  adoptées  nar  les 
évêques'd'lrlande,  d'Ecosse  et  d'Angleterre,, 
comme  pour  empêcher  le  Pape  de  ressusci- 
ter jamais  leurs  pauvres  Eglises;  en  consé- 
quence, bien  loin  de  reléguer  dans  roubli 
ces  maximes,  aujourd'hui  complices  insépa- 
rables de  toute  révolution  politique ,  il 
déclara  (en  i82ii^),  qu'il  allait  rétablir  une 
nouvelle  Sorbonne  pour  nous  faire  adopter 
les  maximes  de  celte  charte  gallicane  1  — 
Foy.  notre  article Léos  XII,  Pape,  n.  V. 

En  vérité,  s'écrie  un  historien  (2134), 
jamais  on  n'a  rien  dit  de  pilus  sanglant 
contre  ces  maximes,  rien  de  si  propre  à 
faire  crier  nnathème.  Oui,  anathème  è  des 
maximes  qui,  sans  un  miracle  de  la  monar- 
chie pontiflcale  qu'elles  outragent,  auraieni 
perdu  pour  jamais  la  foi  catholique  parmi 
nous;  anathème  à  des  maximes  qui,  adop- 
tées par  les  aulres  Eglises,  surtout  par  la 
Ereraièro,  rendraient  leurs  maux  irrémédia- 
les;  anaihème  à  dos  maximes  au  nom 
desquelles  on  a  traîné  dans  les  fers  les 
très-saints  Pontifes  Pie  VI  et  Pie  VII  ;  è  des 
maximes  qui  aveuglent  tellement  leurs 
partisans,  que  la  vue  des  plus  effroyables 
malheurs  de  TEglise  ne  laisse  aucune  im- 
pression  dans  leur  esprit  (2135). 

VI.  On  vient  de  voir  ce  qu'a  dit  Frayssi- 
nous.  Mais, plus  récemment,  un  autre  prélat, 
l'évoque  des  Canaries,  nous  a  donné  son 
opinion  sur  les  libertés  gallicanes  (2136). 


(9129)  Plans  de  gouv.,  §  4,  Œuvres,  loin.  XXII, 
p.  486. 

(2150)  De  sumtni  Ponlificis  auctorUale,  cap.  44 , 
45. 

(2151)  c  L'esclavage  de  PEgHse,  dit  Laconlaîre, 
produisit  bientôt  ses  fruits  naturels.  La  noblesse 
fut  assouvie  et  asservie  ;  elle  corrompît  le  clergé, 
en  jetant  dans  ses  abbayes,  dans  ses  cathédrales» 
dans  tous  les  rangs  de  la  biérarchie,  avec  des  bom- 
mes  vertueux  et  savaijts ,  beaucoup  d*autres  qui 
irétaieiu  Qu'ambitieux  ou  victimes,  et  dont  le 
inotmire  défaut  était  de  porter  raristocratie  de  leurs 
mcAurs  dans  le  royaume  du  Dieu  qui  s'était  fait 
humme  et  qui  avait  vécu  si  simple  et  si  bon  avec 
nous.  Le  clergé  du  second  ordre  fut  relégué  c\\^i 
nous  à  une  distanee  infinie  du  premier,  et  l'un  des 
plus  pieux  ai'Chevé'tucs  de  Paris  it'adiiiellail  j.imais 
un  prêtre  à  sa  table  avant  de  s'être  Informé  s'il 
et  lit  gentilbomme.  Un  jour  un  de  ses  neveux  vint 
te  voir  avec  deux  amis  de  séminaire  :  au  moment 
du  dîner,  l'oncle  Ai  la  terrible  question,  et,  comme 
l«*s  deux  pauvres  j«?unes  gens  avaient  le  malheur 
de  n'être  pas  gentilshommes,  ils  furent  envoyés  à 


l'office.  Si  Dieu  était  venu  sur  terre  en  ce  temps- 
là,  Il  n'aurait  pu  s'asseoir  à  la  ial>le  de  quelques 
évéques.  •  (Procès  de  l'avenir,  p.  7G.) 

(2132)  Dans  son  ouvrage  Les  vrais  principes  de 
fhgliie  gallicane,  Pi-éfaco. 

(2133)  11  faut  joindre  à  cet  aveu  de  Frayssinous, 
celui,  non  moins  signidcalif  et  si  instructif  de  cH 
évêque  intrus  de  1791  dont  nous  parlons  dans  la 
note  2094,  plus  haut. 

(2134)  L'abbé  Robrbacher,  tom.  XX Y1,  p.  2tt. 
(213ft)  II  n'en  a  hcnreusemcnt  pas  été  ainsi  pour 

tous.  Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  rapporte  l'abbé 
Emery  d'un  évêque  intrus  de  1791.  Voir,  plus  haut, 
la  note  2094. 

(2156)  Et  cela ,  dans  une  lettre  adressée  à  M. 
Thiers,  à  proposldesassertions  suivantes  que  celui-ci 
avait  émises,  en  1845,  dans  son  fameux  Rapport  sur 
le  projet  de  loi  concernant  rinsiruclion  secondaire  : 
c  fi'Ëglise  française  a  eu  la  gloire  qu'aucune  autre 
n'a  partagée  avec  elle,  de  rester  indépendante  sans 
rompre  avec  l'Eglise  romaine,  sans  l'ébranler ,  sans 
l'affaiblir.  Tandis  que  l'Eglise  d'Allemagne,  tandis 
que  TEglise  d'Angleterre,  pour  devenir  indépcu- 
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Noos  voulon<5,   on  terminant    cet  article, 
citer  qnelques-unes  de  ses  paroles. 

Quant  au  fait  des  libertés^  ou  plutôt  des 
xervUudes  de  C Eglise  gallicane,  di(  ce  pré- 
lat, «je  renvoie  au  témoignage  d'Arnaud,  de 
Leibnilz,  de  Fénelon,  de  Flenry,  dans  ses 
Opuscules^  du  célèbre  comte  de  Maistre,  et 
pour  n'en  pas  citer  un  grand  nombre  d'au- 
tres, du  sav/int  Hurler,  même  avant  sa  con- 
version. Loin  de  considérer  le  gallicanisnio 
comme  une  source  de  liberté  et  àindépen- 
dance,  tous  le  signalent  au  fond  comme  un 
insirumenl  de  despotisme  et  comme  la  cause 
radicale  de  V humiliation  honteuse  où  se  trou* 
oait  V Eglise  de  France  avant  la  révolution... 
Appuyé  sur  ces  fories  autorités,  qu'on  ne 
s'étonne  pas  si  je  prétends  dresser  un  nou- 
vel acte  d'accusation  contre  cette  Eglise 
qu'on  nf»rorae  gallicane,  et  que  je  nomme 
avec  plus  de  raison^  ministérielle  (2137)...  » 

Après  ces  paroles,  Tévéque  des  Canaries 
s'en  prend  à  Bossue^  des  maux  produits 
par  b's  prétendues  libertés  gallicanes^  on 
plutôt  il  Taccuse d'être  l'auteur,  le  législateur 
des  mcurAmes  au  nom  desquelles  on  asservit 
l'Eglise.  «  Je  me  garderais  bien,  dit-il, de  con- 
tester la  science  et  le  génie  (ie  Bossuet  ;  mais, 
m'écrierai-jeavecrA}»ôlre,lor<ï  môme  qu'un 
ange  du  ciel,  au  lieu  de  cet  admirable  évê- 
que,  viendrait  me  parler  contre  la  doctrine 
catholique,  je  lui  fermerais  mes  oreilles. 
L'Eglise  ne  se  laisse  pas  surprendre  par  le 
génie.  La  science  de  Bossuet  était  grande, 
mais  nous  entrevoyons  les  limites  où  elle 
s'arrêtait....  Origène  en  eut  une  bien  plus 
grande...  Eh  bien  !  ce  grand  génie,  qui  en 
Gnit  avec  les  sophistes  deson  temps,  on  pour- 
rait ajouter  avec  les  encyclopédistes  moder- 
nes, puisque  ceux-ci  n'ont  fait  que  repro- 
duire les  arguments  de  Celse,  profondément 
et  brillamment  réfutés  par  Origène  ;  ce  grand 
homme,  dis-je,  qui,  non  content  d'avoir  com- 
menté ton<;  les  livres  de  la  Bible,  imagina 
les  ilexaples^  un  i\es  monuments  les  plus 
précieux  de  la  science  des  Ecritures  ;  ce 
même  homme  est,  sous  la  plume  de  saint 
Augustin,  le  promoteur  princînal  des  erreurs 
de  rOrient,  l'instrument  le  plus  dangereux 
pour  fomenter  les  hérésies. 

«  A  la  vue  de  ce  déplorable  exemple  de 

dantes,  &onl  sorties  de  la  grande  iiiniécaiholique. 
faiiitis  que  i'Kglisc  espagnole,  pour  éviter  cet  incon- 
vénient, csl  tombée  dans  une  dépendance  servile 
et  a  subi  les  horreurs  de  l'Inquisition,  TEglise  fran- 
çaise, avec  un  grand  esprit  pour  législaieur.  Bon- 
suer,  avec  un  grand  roi  pour  souverain  et  pour  ap- 
pui, Louis  XIV,  telle  Eglise  est  resiée  uienabre  de 
la  grande  unité,  et  avec  cela  libre  et  affranchie  de 
la  honte  sanguinaire  de  llnquisiliou.  Tenous  donc 
pour  sacrée»,  pour  inviolables  les  maximes  sur  les-' 
quelles  elle  a  fondé  celte  orthodoxie  indépendante  et 
jière,  N*y  auraii-il  que  celte  raison,  elle  sufliraii  pour 
éloigner  de  nous  les  Congrégations  religieuses  qui 
ne  professent  pas  les  quatre  articles  de  Bossuet*  » 
On  ne  saurait  accumuler,  en  moins  de  lignes,  plus 
de  confusions,  plus  de  sophistes  et  plus  d'igno- 
rance  des  choses  que  n'en  met  ici  le  trop  célèbre  rap- 
porteur, qui  faisait  alors  la  chasse  aux  Congrégations 
religieusi^s  et  qui  voulait  mettre  ta  main  de  Voltaire 
ftur  les  catholiques.  Nous  ne  réfuterons  pas,  on  le 


fragilité  humaine,  on  ne  doit  pas  trouver 
étrange  que  je  me  permette  de  dépeindre 
Bossuet,  malgré  tout  son  génie,  comme  Fins^ 
trument  aveugle  dudespotisme  de  Louis  X/F, 
et  voir  dans  les  doctrines  auxquelles  il  prêta 
r appui  de  son  influence,  la  principale  cause 
de  rabaissement  ae  VEglise  de  France.  Ouï, 
ce  fut  malheureusement  Bossuet  qui,  pliant 
le  genou  devant  cet  impérieux  monarque, 
traîna  V Eglise  gallicane  à  sa  ruine,  et  qui,  en 
la  livrant  à  la  discrétion  du  gouvernement 
temporel,  lui  fit  la  plus  terrible  blessure 
qu*eût  pu  désirer  un  ennemi  acharné  et  for- 
midable.  Bossuet,  quoi  qu'en  dispni  ses  apo- 
logistes, timide  par  cararlère,  n'eut  jamais 
une  résolution  ferme  de  s'opposer  au  gou- 
vernement ;  il  se  mit  plutôt  du  côté  de  la 
cour,  et  appuya  de  son  autorité  les  préten- 
tions, les  noiiveautés  funestes  des  hommes 
de  l'Etat.  Sous  prétexte  de  la  protection  par- 
ticulière donnée  a  l'Eglise  par  la  couronne, 
protection  sineulièrenienl  exagérée  (rail- 
leurs, les  rois  de  France  s'approprièrent  le 
droit  de  convoquer  les  assemblées  du  clerqé^ 
de  fixer  les  limites  de  l'autorité  pontificale^ 
d'enregistrer  les  Bulles  au  parlement,  d'appe- 
ler au  futur  concile  général,  de  revoir  le  pro- 
cès des  tribunaux  eccl<^î>iastiques,  de  con- 
férer des  bénéfices  sans  rintervontion  de 
l'Ordinaire,  d'entreprendre  des  réformes  ec- 
clésiastiques *om  Vautorité  du  Saint-Siège, 
En  vain  l'Eglise  de  Hongrie,  celle  d'Espagne 
et  queli^ues  autres  non  moins  respectables 
signalèrent  le  scandale  de  ces  funestes  opi» 
nions  (2138)  ;  en  vain  les  Protestants  se  ré- 
jouirent, et  l'Angleterre  se  flatta  que  le  mo- 
ment était  venu  où  l'Eglise  de  France  allait 
se  séparer  du  centre  de  l'unité  ;  en  vain  les 
écrivains  iuifûes,  se  moquant  de  l'Eglise , 
disaient  que  le  roi  pourrait,  en  France,  subs- 
tituer le  Coran  à  l'Evangile  (2139)  ;  sourds 
h  la  clameur  universelle,  ei  prosternés  devant 
le  trône,  les  prélitts  et  Bossuet  à  leur  tête 
laissèrent  faire  le  monarque  et  acceptèrent 
l'asservissement  de  TEglise  /21M)c...  • 

Voilà  donc  ce  qu'ont  proauit  les  maximes 
gallicanes  exprimées  dans  la  Déclaration  de 
1682,  laquelle  renferme  ce  qu'on  appelle 
d'ordinaire  les  «libertés  dp  l'Eglise  gallicane 
i^iki)  ;  »   voilà  ce  que  ces  libertés  ont  valu 

pense  bien,  de  pareilles  assertions.  II  suffit  de  les 
citer,  et  nous  ne  rapportons  de  ia  lettre  de  l'éfêqae 
des  Canaries  que  ce  qui  a  trait  au  sujet  qui  nous 
occupe. 

(2137)  Le  vénérable  prélat  travaillait  alors  à  un 
ouvrage  intitulé  :  L'Eglise  ministérielle  dite  gatli- 
cane,  et  il  dit  qu'il  en  donne  ici  les  conclusions. 
Nous  ne  savons  s*il  a  publié  ce  livre. 

(2158)  Voir  là-dessus  notre  article  GAixicàHisiiK, 
n.  Yl,  ton).  IV,  col.  712;  et  rarticlc  Loovain  (Fa 
culte  de  Tliéologie  de). 

(2159)  Rapprorlier  de  ceci ,  ce  que  nous  disons 
dans  le  bise,  prélim,  en  lète  du  lY*  vol.,  col.  c,  ei 
la  note  H. 

(^140)  Nous  n^avons  rien  ilit  d*aussî  frirt  (Ytiy. 
Disc,  prélim.,  au  1V«  vol.,  §§  16.  17,  18)  sur  Bos- 
suet et  sur  toute  raflaire  des  quatre  ariietes,  que 
ce  que  Ton  vient  de  lire  du  vénérable  évêqo«^« 

(2UI)  J.  Atzog,  Hist.  UNIV.  de  CEgl.^éùïu  de 
1847,  loni.  111,  p.  515. 
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hTEgliselII  j  aurait  encore  bien  d'autres 
fruits  amers  è  exposer  ici,  entre  lesquels 
surtout  figurent  ces  fameux  Articles  organi- 
ques et  tant  de  lois  qui  descendent  (iirec(e- 
ment  des  méroes  principes  de  révolte  et 
d'asservissement  (2142);  maisnous  en  parlons 
dans  divers  articles  (21W),  et  c'en  est  assez, 
dans  celui'Ci,  pour  faire  voir  qu'une  Eglise 
qui  possède  de  telles  libertés  n'a  jamais 
été,  ne  pourra  jamais  élro  une  Eglise 
libre  ! 

Non;  car,  avec  un  illustre  et  saint  prélat 
fâlW),  nous  «appelons  une  Eglin  /t6r«, celle 
qui  peut  se  servir  librement  de  ses  lois  dans 
les  causes  de  Dieu  (2145),  »  C*esi,  du  reste, 
i*idée  que  nous  en  donne  le  Pape  Félix  III 
dans  une  leltre  qu'il  écrivit  h  l'erafrereur 
Zenon.  Il  faut  citer  les  paroles  de  ce  Ponti- 
fe; elles  sont  éclatantes,  et  si  l'on  veut  bien 
les  rapprocher  de  tout  ce  qui  s'est  passé  et 
ronsommé  dans  l'Assemblée  de  1682,  et 
dans  bien  d'autres  assemblées,  sœurs  aînées 
et  cadettes  de  celle-ci,  on  comprendra  que 
les  conséquences  qui  en  sont  sorties,  bien 
ioin  démériter  d'être  décorées  du  nom  de 
libertés,  sont  au  contraire  bien  réellement 
de  véritables  et  honteuses  servitudes. 

c  Je  pense,  dit  Félix  lit,  qu'il  vous  est 
sans  doute  avantageux  de  laisser  à  l'Eglise 
catholique,  pendant  le  temps  de  votre  règne, 
le  pouvoir  de  se  servir  de  ses  lois  et  de  ne  per-- 
mettre  pas  que  qui  que  ce  soit  ose  attentera 
la  liberté  de  cette  Eglise^  qui  vous  a  rendu  la 
puissancedererafdre;car  il  est  certain  qu'il 
est  do  votre  intérêt  de  ne  pas  faire  prévaloir 
votre  volonté  royale  dans  les  causes  de  Dieu, 
mais  de  vous  faire  un  devoir  de  la  soumet- 
tre aux  prêtres  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  le 
Seigneur  Ta  lui-même  ordonné  ;  d'apprendre 
plutôt  de  leurs  évêques  ce  qui  regarde  la 
religion,  que  d'entreprendre  de  Venseigner 
vous-même;  d'observer  les  règles  de  l'Eglise 
et  non  de  lui  prescrire  des  lois  humâmes^ 
afin  qu'elle  les  suive  ;  de  ne  pas  vouloir  tous 
mettre  au-dessus  des  ordonnances  de  cette 
Eglise^  sous  l'autorité  de  laquelle  Dieu  a 
voulu  que  votre  clénence  pliât  humblement 
le  cou  dans  un  esprit  de  piété  et  de  religion^ 
de  peur  qu'en  passant  tes  bornes  établies  par 
une  disposition  céleste,  vous  ne  fassiez 
injure     à    l  Auteur    de    cette    disposition 

(ilii)  11  snffit  (le  parcourir  le  Manuel  Dapin  pour 
:notr  une  idée  des  nombreuses  chuliics  qui  pcseut 
»i  lounlemeiu  sur  FEglise. 

(iU3)  Voir,  entres  autres,  les  articles  Grégoire 
XVI,  Léon  Xlf,  Pif.  VI,  Pie  VU,  etc. 

(it44)  De  BeIzui'Cis  évéque  de  Marseille,  JnstruC' 
lion  pastorale,  de  1753,  apud  AuxiL  ca(h.^  toiii.  V, 
p.  505. 

(2145)  Le  saint  évéque  de  Marseille  ne  fait  qu'em- 
pr  noter  les  paroles  du  célèbre  de  Marca,  qui  dit  lui- 
même  :  c  Cest  une  règle  trè»-certaine ,  que  la  li- 
berté de  TEgltse  consiste  en  ce  quVlle  puisse  se 
servir  de  ses  lois  dans  les  causes  de  Dieu.i  {De  con-^ 
cord*  tacerd.  et  imper. ,  lib.  ni,  cap.  i.)  —  A  la  fin 
du  présent  arii«  le,  nous  développons  un  peu  plus 
a  tie  délinitioii  de  de  Marca,  dans  le  sens  qui  nous 
parait  le  plus  exact  cl  de  manière  à  éviter  toute 
équivoque,  ou  toute  restriction  contraire  à  la  vraie 


Tel  est  le  langage  qu*il  eût  fallu  tenir  à 
Louis  XIV  et  i  ses  imitateurs.  Dans  ces  pa- 
roles du  Pnpe  Félix  III  se  trouve  définie  la 
liberté  de  l'Eglise.  Cette  liberté  est  un  don 
sacré  qu'on  ne  peut  entreprendre  d'enlever 
h  la  sainte  Eglise  sans  un  attentat  sacrilège 
contre  Notre-Spjgtieur  Jésus-Christ  lui-même, 
qui  la  lui  a  accordée.  Car,  en  effet,  ce  n'est 
point  des  hommes  que  l'Eglise  tient  cette  li- 
berté, mais  du  Sauveur  de  tous  les  hommes^ 
ainsi  que  nous  l'enseigne  un  concile  œcu- 
ménique, lequel  ajoute  qu'elle  esi  le  fruit 
du  Sang  adorable  de  Jésus-Christ  fâlW). 
Encore  une  fois,  redisons-le,  et  c'est  une 
règle  très-certaine,  la  liberté  des  Eglises  con- 
siste dans  l'usage  libre  de  ses  lois  (21 W), 
lesquelles  doivent,  pour  être  légititues,  dé- 
couler «le  Tauiorité  de  l'Eglise  romaine,, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Elises.  Dès 
qu'on  leur  interdit  cet  usage  de  leurs  lois 
ainsi  entendues,  ou  qu'on  l'entrave,  en  quel- 
()ue  manière;  dès  qu'elles  ne  peuvent  pas 
jouir  pleinement  et  entièrement  de  cette  li- 
berté divine  dont  nous  venons  de  parler,. 
elles  cessent  d'être  libres  et  deviennent  esclaf- 
ves  (âU9). 

LIBOIRE  (Saint),  évêque  du  Mans  ffu 
iv*  siècle,  dont  l'épiscopat  est  justement  re- 
gardé comme  la  grande  époque  de  la  conver- 
sion de  la  province  du  Mime  (2150).  Cet  épis- 
copat  embrasse  quaraufe-deiii  ans,  de  34S 
à  390. 

Liboiro  (2151)  était  né  au  sein  d'unefamille 
puissante  dans  la  Gaule,  et  il  parut  doué,  dé» 
son  enfance,  de  dons  si  remarquables,  que 
tout  le  monde,  en  l'admirant,  attendait  de 
lui  de  grandes  choses  (2152).  On  le  vit  dès 
lors,  plein  de  dégoût  pour  les  vanités  de  ce 
monde,  s'appliquer  h  acquérir  la  science  des 
choses  saintes.  11  trouva  dans  l'é.^ole  caté- 
chismale,  sous  la  conduite  de  Tévêquo  et  do 
son  archidiacre,  l'instruction  qui  devait  lo 
former  pour  être  un  digne  conducteur  du 
troupeau  fidèle. 

A  la  mort  de  Tévêque,  il  n'y  eut  qu'une 
voix  dans  le  clergé  it  le  peuple  du  Mans, 
pour  porter  Liboire  sur  le  siège  vacant.  Lui 
seul  avait  un  éloignement  des  plus  marqués 
pour  ce  redoutable  ministère.  Mais,  con- 
traint d'accepter  la  dignité  épiscopale,  il  sut 
Cionserver  dans  le  haut  rang  que  dès  lors  elle- 
donnait  (2153),  l'humilité  et   les  pratiques 

et  cnlicr«  liberté  de  PEglîsr». 

(2146)  Félix  111,  Epht.  ad  Zen.  Autj.,  cJii.  a  R^ 
P.  Sirinon.,  in  Apv,  cod.  Theod. 

(2147)  Quant  nabis  donavit  sanguine  suo  thminns 
nasier  Jésus  Christus  omnium  hominum  tiberator 
(donc.  Ephes.,  aci.  7). 

(2U8)  DeBelzunce,  Inst.  paslor.  de  1735,  toc.  cit., 
p.  547. 

(2149)  Ibid. 

(2150)  Doiii  Paid  Piolin,  llîst.  de  l'Eylise  du 
Mans,  1851,  toni.  I,  p.  64. 

(2151)  On  trouve  quelquefois,  au  lieu  de  Libo- 
xxwi,  Liporius,  Leporinus,  ou  même  Liberius. 

(2152)  Acla  SS.  ad  diem  25  Julii,  Vitœ  saticli 
Liborii.  C"S  Vies  sont  au  nombre  de  quatre. 

(2155)  Dès  Torigiiie  du  Chrisliaiûsiutv  les  fidèles 
avaient  volontairement  porté  leurs  querelles  devant 
leur  c^ôque,  mais  à  celte  époque  i^s  Turent  obligés 
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d'un  rang  inférieur.  On  vil  alors  briller  avec 
plus  d'éclat  encore  tout  co  que  Ton  avait  pu 
attendre  de  sa  sainteté,  de  son  zMe  et  de  sa 
scienc**.  Les  jours  de  son  épiscopat  furent 
des  jours  de  bénédiction  pour  l'Eg'ise  du 
•  Mans  ;  le  nonabre  des  fidèles  augmenta  pro- 
digieusement par  la  conversion  A^s  ido- 
lâtres, et  Terreur  recula  de  plus  en  plus  dans 
les  ténèbres. 

On  dit  que, comprenant  la  grande  puissance 
{]e5  solennités  ecclésiastiques  sur  l'esprit 
des  peuples,  et  rempli  d'un  sentiment  pro- 
fond de  religion,  Liboire  s'appliqua  h  donner 
au  culte  divin  un  développement  qu'ils  n'a- 
vait encore  pu  acquérir  jusqu'alors.  Avec  ce 
zèle,  et  par  la  iirédication  continuelle  qu'il 
cxerçn  dans  tout  son  diocèse,  pendant  la  du- 
rée enti'Nre  de  son  épiscopat,  il  parvint  h 
fonder  dix-sept  Eglises  en  divers  lieux.  11 
paraît  môme  que  Liboire  parvint  à  convertir, 
dans  le  pays  occupé  par  les  Saxons,  une  po- 
pulation assez  nombreuse  pour  y  fonder  une 
communauté  chrétienne,  et  y  consacrer  une 
église  au  vrai  Dieu  (2154).  Les  premiers  his- 
loriens  de  ce  suint  évoque  concluent  son 
éloge,  en  disant  qu'il  fut  toujours  uni  d'une 
étroite  amitié  avec  saint  Martin. 

Leur  amitié  parut  surtout  au  moment  oi!^ 
^  Liboire  fut  appelé  îi  jouir  de  la  récompense 
de  ses  travaux.  Etant  tombé,  après  un  long 
ministère,  dans  une  maladie  très-vlolenle, 
il  comprit  aussitôt  que  l'heure  de  sa  mort 
ne  tarderait  pas.  En  même  temps,  saint 
Martin,  qui  se  trouvait  alors  dans  sa  cité 
épiscopale,  eut  une  vision  céleste,  et  regut 
ordre,  par  la  bouche  d'un  ange,  de  se  rendre 
dans  la  ville  du  Mans,  pour  visiter  le  servi- 
teur de  Dieu.  Il  se  hâta  d*obéir  au  Ciel,  et 
partit  accompagné  de  ({uclques-uns  de  ses 
disciples.  En  arrivant,  il  trouva  Liboire  ré- 
duit h  rcxlrémité,  et  cependant  (out  occupé 
des  louanges  de  Dieu  et  du  bonheur  du  Ciel. 
La  présence  de  saint  Marlin  causa  une 
grande  Joie  à  son  ami  eipirant;  mais  il  n'est 
donné  a  personne,  dit  le  narraleur  ancien, 
de  rapporter  leurs  entretiens  tout  spirituels, 
tout  rélestes,  tout  divins,  et  de  aire  avec 
(]uels  transports  mutuels  ils  se  virent;  avec 
quelie  douleur  ils  supportèrent  une  sépara- 
tion momentanée.  L'un  allait  recevoir  la 
couronne  éternelle;  pour  l'autre,  elle  était 
dilférée  pour  quelque  temps  encore,  et 
Martin  devait  continuer  h  combattre  pour 
le  camp  du  Seigneur  (2155).  Enfin,  Liboire 
rendit  son  âme  à  Dieu,  le  23  juillet  de 
l'an  390. 

Au  bruit  de  sa  mort,  on  accourut  de  toutes 
parts  pour  honorer  sa  sépulture,  et  aussi 
}>our  voir  le  grand  Manin,  la  merveille  de 
son  siècle.  Les  évoques  de  la  province  vin- 
rent, suivant  l'usage  et  la  discipline  de  ces 
temps.   La  sainteté   de  Liboire  avait  été 


signalée  pendant  sa  vie  par  plusieurs  mi- 
racles, mais  elle  le  fut  après  sa  mort  par  un 
bien  plu?  grand  nombre  encore  (2156);  ce- 
pendant les  historiens  ne  les  ont  mentionnés 
que  d'une  manière  générale.  On  ne  connaît, 
avec  leurs  circonstances,  que  ceux  qui  s'o- 
pérèrent lors  de  la  Translation  de  ses  reli- 
ques, par  saint  Aldric,  à  Paderborn  en 
Westphalie,  au  ix'  siècle,  comme  nous  l'a- 
vons rapporté  (Voy.  tom.  1,  col.  591,  el 
tom.  II,  col.  830j. 

LICINIU8,  empereur.  Nous  n'avons  pas  à 
retracer  la  vie  de  ce  César,  qui  agit  contre 
les  Chrétiens  selon  que  sa  fortune  politique 
baissait  ou  s'élevait.  En  312,  Constantin 
ayant  entrepris  la  conquête  de  l'Italie,  dont 
Maxenre  s'était  emparé,  Licinias  y  donna 
les  mains  et  voulut  bien,  pour  complaire  à 
Constantin,  faire  cesser  la  pers^cnf  îon  contre 
les  Chrétiens.  Constantin,  pour  affermi  rieur 
aniilié,  lui  donna,  l'an  313,  sa  «œurCon- 
stantia  en  mariage;  et  peu  après,  Lieinfus, 
conservant  ses  bonnes  aisposiiions  pour  les 
Chrétiens,  gagna  une  bataille  qui  lui  acquît 
tout  l'Orient  en  moins  de  quatre  mois.  Alors, 
déployant  un  grand  zèîe  en  faveur  iies  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  il  se  mit  à  punir 
inhumainement  ceux  qui  les  avaient  persé- 
cutés sous  les  ordres  de  Maximien.  Mais 
en  319,  croyant  voir  dans  les  Chrétiens  do 
ses  Ktats  plus  d'inclination  pour  Constantin 
que  pour  lui,  il  prit  en  aversion  ceux  qu'il 
avait  voulu  protéger,  et  l'envie  de  leur  nuire 
lui  suggéra  mille  moyens.  H  chassa  d'abord 
de  sa  maison  tous  ceux  qui  faisaient  pro- 
fession de  f'Evançile,  et  en  fit  mourir  la 
plupart.  Ensuite,  ildéfendît  aux  évoques  de 
conférer  avec  les  gentils  et  d'enseigner  aux 
femmes  les  Lettres  saintes.  Non  content  de 
ces  ordonnances  dont  on  se  moauait,  il  s'a- 
visa d'un  autre  moyen  pour  détruire  les 
églises  :  il  voulut  que  les  assemblées  so  fis- 
sent hors  des  villes,  en  pleine  campagne, 
attendu  que  l'air  y  était  meilleur! 

Jusque-là,  ce  n'étaient  guère  que  des  vexa- 
tions. Bientôt  le  jCésar  en  vint  à  une  persé- 
cution ouverte  ;  persécution  qui,  bien  qu'elle 
n'ait  pas  duré  longtemps,  ne  laissa  pas  d'ôlre 
très-crueile.  Il  commanda  qu'en  chaque  ville 
les  officiers  des  gouverneurs  fussent  cassés, 
s'ils  ne  sacrifiaient  aux  idoles;  plusieurs 
perdirent  ainsi  leurs  charges.  La  persécu- 
tion seQt  principalement  contre  les  évoques, 
qu'il  regardait  comme  ses  plus  grands  enne- 
mis, «à  cause,  dit  un  historien,  de  l'affec- 
tion que  Constantin  leur  témoignait  (2157).» 
On  compte  surtout  parmi  ces  évoques  per- 
sécutés, saint  Basile,  évoque  d'Apulée  dans 
le  Pont  (  Voy.  son  article,  tom.  Il,  col.  1207). 
Ce  fut  aans  cette  ville,  et  les  autres  de  la 
même  province,  que  Ton  exerça  les  p'us 


de  le  faire  (Voy.  Nouv.  Traité  d^,  diplomatique^ 
lom.  I,  p.  423)  ;  de  même  les  fonctions  d»i  déien- 
sf'ur,  qui  donnaient  tnnt  de  pouvoir  à  celui  qui  en 
iiait  r»-vè  u,  fnrent  dès  lors  dévolues  à  rëvêque, 
cl  ce  furent  les  vœux  (lu  peuple  qui  lui  coiinèront 
cette  nouvelle  dignité.    (M,  Aug.  Thierry,   liécits 


di$  temps  M érovingtem^  tom.  1,  p.  {9i.^ 

(2154)  Dom   Paul  Piolin,    ttist.   de   VEglise  du 
Man$,  tom.  L  p.  68. 

(2155)  Ibid. 

(2156)  Viia  tertio,  n.  17. 

(2157)  Robrbaclicr,  lom.  YI,  p.  176. 
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grandes  craaulés.  On  aballit  quelques  ëgH- 
.^83  de  fond  en  comble;  on  ferma  les  autres. 
Ou  Gt  mourir  plusieurs  évoques;  et  il  y  en 
eut  dont  les  corps  furent  mis  en  f>ièces« 
comme  la  ch/iir  è  la  boucherie*  puis  jetés  à 
ta  mer,  pour  être  la  pAlure  des  poissons. 
Les  fidèles  recommencèrent  &  s'enfuir,  comme 
dans  les  persécutions  précédentes,  et  à  se 
retirer  dans  les  montagnes  et  les  solitudes. 
Cependant  Licinius  ne  voulait  pas  qu'on 
parlât  de  persécution,  et  la  désavouait  de 
paroles,  tandis  quMI  Texerçail  si  cruellement 
en  effet.  Saint  Biaise,  évêque  de  Sébaste  en 
Arménie,  souffrit  le  martyre  à  cotle  époque. 
Après  avoir  eu  les  côtes  déchirées  avec  des 
peignes  do  f*T,  et  enduré  plusieurs  autres 
tourments,  il  eut  la  tète  tranchée,  et  deux 
jeunes  enfants  avec  lui.  On  fil  mourir  aussi 
sept  femmes,  qui  furent  reconnues  dire- 
tiennes,  parce  qu'elles  recueillaient  les 
gouttes  de  son  sang  (2158).  C'est  dans  cette 
môme  ville  de  Sébaste,  ei  sous  cette  persé- 
cution de  Licinius,  que  souffrirent  quarante 
autres  martyrs,  illu:*trés  par  les  panégy- 
riques des  Pères  de  l'Eglise.  Yoy,  l'article 
SÉBASTE  (Les  quarante  martyrs  dej. 

Pour  ce  qui  est  du  César  Licinius,  cette 
persécution  et  divers  autres  incidents  poli- 
tiques occasionnèrent  une  nouvelle  guerre 
entre  lui  et  Constantin.  Celui-ci  le  vaimiuit 
le  8  juillet  32/l^.  Licinius  se  remit  h  la  clé- 
mence de  son  vainqueur,  et  obtint  grâce,  par 
rintercession  de  sa  femme  Constantia,  k 
condition  qu'il  renoncerait  à  Tempire  (2159). 
Constantin  lui  assigna  Thessalonique  pour 
refuge;  mais  ayant  su  que  Licinius  cher* 
chait  à  renouveler  la  guerre,  avec  l'assis- 
tance des  Barbares,  il  le  flt  étrangler  vers 
l*an  325,  h  Tâge  de  soixante  ans. 

LlDWINE  ou  LUDWIGE  (Sainte).  Voy. 
l'article  Révélations. 

LIÉMAR,  archevêque  de  Brome  et  de 
Hambourg.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  à  Tar- 
ticte  Adalbeht,  archevè\|ue  de  Hambourg  et 
de  Brème,  dont  il  fut  le  succe>seur  immé- 
diat, Liémar  était  Bavarois,  et  reçut  Tar- 
chevèché  de  Brème  des  mains  de  Terupe- 
reur  Henri  IV,  en  1072.  Il  avait  été  ordonné 
par  ses  suffraganis  ;  il  reçut  le  pnllium 
du  Pape  Alexandre  111,  et  tint  son  siège 
trente  ans. 

Les  premières  années  de  son  épiscopat  se 
signalèrent  par  une  0|>posilion  assez  vive 
qu'il  (it  aux  légats  du  Pape  en  Allemagne. 
L'empereur  Henri  IV  avait  été  accusé  à 
Rome  et  excommunié,  pour  avoir  venda 
les  dignités  ecclésiastiques.  Ces  légats  dési- 
raiont  apaiser  les  troubles  que  cette  affaire 
avait  ocrasionnés,  et  réconcilier  l'empereur 
è  rSglise.  A  Cf ite  fin,  ils  demandèrent  au 
Piipe  la  liberté  de  tenir  un  concile  en  Alle- 
magne. Mais  tous  les  évoques  s'y  opposèrent 
fortement,  prétendant  que  c'était  une  chose 
sans  exemple,  et  contraire  k  leurs  droits  : 


ils  déclarèrent  qu'ils  n'accorderaient  jamais 
la  prérogative  de  se  laisser  présider  en  con- 
cile, qu'au  Pape  en  personne.  Ceci  se  pas- 
sait en  107&. 

•  En  effet,  dit  Fieury  (2160),  le  droit  com- 
rour.  ^taitque,  dans  les  conciles  provinciaux, 
les  évb^ties  ne  fussent  prési<iés  que  par 
leurs  métropolitains;  et  la  jf)résence  des  lé- 
gats du  Pape  en  ces  conciles  était  une  nou- 
veauté qui  commençait  à  s'introduire. 

Mais  ce  qui  animait  en  cette  occasion  les 
prélats  allemands,  c'est  que  plusieurs  se 
sentaient  roupables  de  simonie;  et  ils  sa- 
vaient que  l'intention  du  Pape  é'ait  de  fairA 
le  procès  h  tous  les  évoques  et  les  abbés  qui 
avaient  acheté  leurs  dignités.  Il  avait  déjà 
suspendu  de  toute  fonction  l'évéque  de 
Bamberg  et  quelques  autres,  jusqu'à  ce 
qu'ils  vinssent  devant  lui  se  purger  de  Tac- 
cusation  de  simonie.  Les  If^gats  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  venir  h  bout  de  tenir  ce 
concile,  renvoyèrent  l'affaire  à  la  connais- 
sance du  Pape. 

Parmi  les  évoques  allemands,  celui  qui 
8*opposa  le  plus  au  concile,  fut  Liémar.  Il 
soutenait  aue  l'archevêque  de  Mayence  et 
lui  étaient  légats  du  Saint-Siège,  suivant  les 
privilèges  accordés  à  leurs  prédécesseurs 
par  les  Papes.  A  quoi  les  légats  répondirent, 
que  ces  privilèges  ne  s'étendaient  point  au 
delà  de  la  vie  du  Pape  qui  les  avait  donnés. 
Et  comme  l'archevêque  de  Brème  persistait 
dans  son  opposition,  les  légats  le  suspen- 
dirent de  ses  fonctions  épiscopales,  et  le  ci- 
tèrent pour  comi^araître  à  Rome,  au  concile 
qui  se  de'vait  tenir  à  la  Saint-André. 

Le  Pape,  c'était  alors  Grégoirn  Vil,  ayant 
appris  le  peu  de  succès  de  sa  légation  en 
Allemagne,  écrivit  à  l'arche vôqne  de  Mayence 
et  à  Liémar.  Il  accuse  ce  dernier  d'ingra- 
titude, et  d'avoir  trompé  la  confiance  qu'il 
avait  en  lui,  comme  devant  être  un  ferme 
défenseur  de  l'Eglise  romaine  :  «  Au  con- 
traire, ajoute-t-il,  vous  vous  êtes  opposé  à 
nos  légats,  Albert  de  Préneste  et  Giraad 
d'Ostie;  vous  avez  empêché  que  l'on  ne 
tint  un  concile ,  et  n'êtes  point  venu  à  Rome 
au  jour  où  ils  vous  avaient  cité,  c'est-à-dire 
è  la  Saint-André.  Nous  vous  ordonnons  donc 
de  venir  au  prochain  concile,  et  cependant 
nous  vous  suspendons  de  toute  fonction 
épiscopile.  »  Les  lettres  de  Grégoire  Vil  à 
Tarchevèiiue  de  Mayence  et  à  Liémar  sont 
datées  du  ih  décembre  1074h.  (Foy.  l'article 
SiGEFROi,  archevêque  de  Mayence.) 

Ce  concile  se  tint,  en  effet,  à  Rome,  depuis 
le  ^h  février  1075,  qui  était  le  mardi  de  ta 
première  semaine  de  Carême,  jusqu'au  der- 
nier jour  du  même  mois  (2161).  Il  y  assista 
grand  nombre  d'archevêc|ues,  d'évèques, 
d'abbés,  de  clercs  et  de  laïques.  On  y  pro- 
nonça plusieurs  décrets  d*excommunication 
et  de  suspense.  Nous  n'avons  pas  à  les  éna- 
Riérer  ici,  ce  détail  appartenant  plutôt  à  un 
ouvrage  sur  les  conciles  qu'à  un  livre  du 


(311)8)  Eiisèbe,  Xila  Consl.^  csp.   49-56;  dem 
Ruinait,  Aeiu  moriyr.,  el  Acia  SS.,  10  Mari. 
r^iôlO  ^ostu).,   lib.    11  ;   Cvdrc4ie,    iii   AnnaL  ; 


Morîn,  HUi,  de  la  délinnnce  de  rEgliu, 
(i(60)  Hnt.tcclis.,  liv.  Lin,  n;  11. 
(ilG»)  lt\d  ,  il.  âO. 
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genre  de  celui-ci  (âl 62).  Disons  setilen^ent 
que  Liémary  fut  suspendu  de  ses  fonctions 
pour  sa  désoWissance,  et  interdit  de  la  com- 
munion du  Corps  et  du  Sanjç  adorables  de 
Notre-Selgnenr  JésuS'Chrisl.  Il  ne  paraît  pas 
que  ce  prélat  se  trouva  è  ce  concile;  mais 
Il  est  certain  qu'il  eut  le  malheur  de  ne  pas 
se  laisser  toucher  de  celle  punition  ni  de 
revenir  h  de  meilleurs  sentiments. 

Loin  de  là,  il  se  rangea  parmi  les  ennemis 
de  Grégoire  VU,  de  ceux  qui  le  persécu- 
taient, parce  qu'il  voulait  réformer  les  abus 
dont  l'Eglise,  en  ce  siècle,  était  remplie. 
Ainsi,  Liémar  se  rangea  du  côié  des  parti- 
sans de  l'antipape  Guibert,  et  il  assista  au 
roncile  que  les  scliismatiques  tinrent  à 
Mayence,  en  1085,  et  dans  lequel  ils  osèrent 
confirmer  la  prétendue  déposition  do  Gré- 
goire VII,  prononcer  l'excommunication 
fontre  lui,  et  contre  tous  ceux  qui  le  recon- 
naissaient pour  Pape,  et  déposer  les  évo- 
ques orthodoxes  pour  en  mettre  d'autres  à 
leur  p!aoe. 

L'hisloire  ne  nous  dit  plus  rien  de  ce 
prélat  schismatique  et  attaché  au  parti  de 
l'empereur  Henri,  jusqu'en  l'année  1098,  où 
il  perdit  la  juridiction  de  son  siège  sur  les 
Eglises  du  nord. 

Vers  celte  époque,  Eric  I",  roi  de  Dane- 
mark, surnommé  Eigolh,  c'est-à-dire  le 
Bon  ,  était  menacé  d'excommunication  sur 
de  vains  soupçons,  par  Liémar.  Mais  il  en 
appela  au  Pape,  et  alta  lui-même  è  Rome, 

pi6î)  Parmi  los  ahrëvialetirs  des  conciles,  nons 
ne  voyons  que  Flenry  {Hist.  ecclés,,  liv.  L\if,  n.20 
et  21),  ei  les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates 
que  non«  avons  suivis  dans  notre  Manuel  des  eon^ 
cilest  elc.  (part,  n,  cap.  53,  p.  585),  qui  aienl  suHi- 
sammonl  tail  connaître  ce  concile  tenu  à  Rome 
par  Grégoire  Vil.  -f-  Le  P.  Noël  Alexandre  (Hist. 
ecclés.t  scct.  11)  n*cn  parle  «lue  pour  dire  qu*ou  y 
renouvela  la  défense  d^enlcndre  h  Mes<e  d'un  prê- 
tre qui  scrntl  marié.  Dom  Richard  n'en  Tait  p:t8 
mention  ;  il  parle  seulement  de  celui  que  Grégoire 
VU  thit  en  107 i  (Analyse  des  cône,,  tout.  Il,  p.  54), 
cl  M.  Tabbé  Pellicr  (tixei.  des  conciles,  etc.,  2  vol. 
in-4,  1847,  loni.  II,  cul.  664),  outre  qu*il  commet 
Terreur  de  citer  le  P.  Richard  sur  ce  concile,  ne 
Tnil  que  rapporter  en  peu  de  mots  ce  qu'en  dit 
Noël  Alexandre.  Nous  pensons  que  ce  concile  mé- 
ritait plus  d'attention  de  la  part  de  cet  auteur.  — 
On  peut  consulter  sur  re  concile,  où  la  question 
des  investitures  fut  rc'^lée,  17/tir.  de  Grégoire  VII 
et  de  son  siècle,  par  J.  Vof^t,  trad.  de  Tallrmand 
par  M.  l'ablié  Jagcr,  2*  édit.,  in-8, 1842,  liv.  vu, 
p.  501. 

(âl65)  Amédéc  Gabourd,  Ilist.  de  France^  5  vul. 
in'l2,  2*  édit.,  1845,  tom.  IL  p.  508. 

(2164)  Mémoires,  elc, 

(2165)  Sommaire  de  l'histoire  de  France  et  étran- 
gère, aux  Archives.  —  Essai  sur  rhiitoiredu  Tiers- 
Etat,  2*  édit.,  tom.  I",  p.  14i. 

(2166)  <  La  Sainl-B:)rlhélomy,  dit.  M.  Derome, 
c'est  la  mise  en  oeuvre  des  principes  de  Machiavel,  i 
{Hevue  contemporaine ,  15  juin  1865).  —  Et,  dit 
un  écrivain  et  un  penseur  très-remarquable,  autre* 
fois  égaré  duns  les  gciiéreux  systèmes  den  socia- 
listes penseurs,  et  maintenant  Catholique  fidèle  et 
plein  de  foi,  i  ce  que  négligent  d'apprendre  et  de 
confesser  la  plupart  de  nos  rationalistes  et  libres 
penseurs  réameutes  contre  le  Gatholtcismo,  cVst 
que  les  historiens  du  temps  n'ont  troi;vc  qu*uu 


OÙ  sa  caase  ayant  été  soigneusement  exam h- 
née,  il  repoussa  si  bien  les  accusations  de 
Tarohevèque,  qu'il  revînt  parfaitement  jus- 
tifié. Cependant,  pour  ne  plus  être  exposé 
h  un  pareil  Irnitement,  Eric  demanda  au 
Pape  d'être  affranchi  de  la  juridiction  de  ce 
prélat  étranger.  Urbain  acrorda  cette  de- 
mande au  roi,  et  l'an  1103,  la  ville  de  Lun- 
den  fut  érigée  en  «rehevêché,  et  non-seule- 
ment tirée  de  la  dépendance  de  Hambourg, 
mais  encore  donnée  pour  métropole  aux 
trois  royaumes  de  Danemark,  de  Suède  et 
de  Norwépre.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  l'archevêque  Liémar,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  non  plus  l'époque  de  la  mort. 

LIGDE  (La).  Confédération  célèbre  «  née 
d'un  sentiment  exa;;éré  de  patriotisme  et 
de  foi,  el  que  les  Catholiques  formèrent 
pour  sauver  de  l'abandon  du  trône  et  des 
envahissements  de  l'étranger,  le  territoire  et 
la  religion  de  la  France  (2163).  » 

I.  L'horrible  et  odieux  massacre  de  la 
Saînt-Barlhélemy,  «  cette  éternelle  infaraÎR 
de  la  nation  française,  »  dit  le  duc  de  Saint- 
Simon  (2164),  «t  ce  crime  de  la  royauté  fran- 
çaise et  de  la  bourgeoisie  parisienne,  »  dit 
Augustin  Thierry  (2165),  royauté  et  bour- 
geoisie lâchement  menées  par  une  fille  ita- 
lienne du  salanique  Machiavi»l  (2166)  ; 
cette  atroce  boucherie,  disons-nous,  venait 
de  s'accomplir  (24  août  1572  ),  el,  dès  1573, 
les  huguenots  ou  Français  renégats  se  lîgu^ 
cent,  dit  Sisraondi  (2167),  t  sous  le  rapport 

seul  prêtre  mêlé  an  ma^tf^acre  de  la  Saînt-Barthé- 
Icmy,  J«*an  Rouîilard,  chanoine  de  Notre-Dame,  et 
savez-vons  comment  on  Ta  trouvé?  as^a«siné  dnns 
son  lit!  (Voy.  SainuVictor,  Tableau  de  Paris,  tom. 
in,  p.  190.)  Ce  quMls  taisent,  c'est  que,  fl^pnîs 
Jean  Ilennuyer,  le  généreux  ëvèqnc  de  Normantlte, 
jusqu*aux  prêtres  de  Bordeant,  jusqu'aux  moines 
de  Lyon,  partout  les  clercs  sedi^vonèrent  à  arracher 
des  victimes  h  la  Lieue  de  rauiocraiie  royale,  de 
Taristocratie  de  In  cour  et  de  la  démocratie  pari- 
sienne. Ce  ou*il  n*e$t  plus  permis  dMj^nnrer,  sous 
peine  de  n*être  qu*un  fanatiqjue  Iil)ér4tre  et  un 
ignoraniin,  c*est  que,  dans  le  conseil  royal  et  prin- 
cier où  fut  décidé  ce  coup  d^Rtat,  et  <lans  le  conseil 
municipal  qui  y  donna  son  aequiesr<*roent,  ne 
siégeaient  aucun  évêque,  aucun  prêtre^,  pas  le 
moindre  sacristain;  c^est  que  la  Saint-Bartliélemy 
est  un  coup  d*Etat«  rien  qu*un  coup  d^Etat  poli- 
tique, dont  le  sceau  évident  est  dans  ce  mol  par 
lequel  Gatliorine  vainquit  la  résistance  de  Tirrésolu 
Charles  IX  :  //  s^agit  de  sauner  votre  autorité  et 
votre  personne  :  mot  qui,  n'ayant  aac*jn  rapport  à 
|:i  cause  de  TEglise,  a  trait  uniquement  à  riniérct 
de  la  royauté;  c'est  qu'enflu,  comme  Ta  proclamé 
Tun  des  Protestants  les  pins  hardiment  llbéraui 
du  x\x*  siècle,  William  Cobbetl  (llist.  de  la  Ré- 
forme,  liv.  x,  éiiit.  1826,  p.  18^,  183),  «  attritmer 
ce  massacre  aux  principes  de  la  religion  catho- 
lique, c'est  mcniir  à  la  vérité  d'une  manière  impu- 
dente, basse,  monstrueuse...  i  (M.  D.  Laverdant, 
Théocratie  et  diaboloeratie  :  appel  aux  libres  penseurs, 
i  vol.  in-S,  1864,  p.  521,  5Î4.) 

(2167)  f  Les  huguenots,  dit  Sîsmondi  sur  Tannée 
1584,  avaient  divisé  la  France,  sous  le  rapport  de 
la  religion,  en  seize  provinces.  Cette  division  éiait 
éi^alement  observée  dans  les  assemblées  politiques 
des  huguenots,  qui  se  composaient  des  trois  ordres. 
Ainsi  (e  parti  réformé,  gouverné  par  des  assemblées 
populaires,  accoutume  au\  délibérations,  et  sou- 
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de  la  religion  en  seize  provinces,  »  pour  la 
perversion  de  la  Frnnce  entière. 

Trois  ans  après,  «  les  Français  Qdèles  ou 
catholiques  coromençèteuc  une  sainte  ligue, 
une  sainte  union  de  la  France  avec  elle-mê- 
me, pour  la  conservation  de  son  anliquo  foi 
(2168).  »  La  Picardie  fut  la  première  à  don- 
ner Texemple. En  1576,  Jacques  d'Humières, 
gouvernenr  de  Péronne  et  zélé  catholique, 
proposa  aux  catholiques  de  cette  province 
«de  forn)or  une  sainte  ligun  entre  eux  ;  » 
les  Jésuites  en  dressèrent  le  manifeste,  un 
jeune  jienlilhomme  se  chargea  de  la  faire  si- 
gner. Par  cet  acte,  les  prélats,  seigneurs, 
gentilshommes  et  l)ons  habitants  de  la  Pi- 
cardie, tous  confrères  et  associ«'s,  décla- 
raient qu'ils  ne  s'étaient  unis  qne  pour  inain- 
tenir  les  lois  et  religion  antiques  de  la  mo- 
narchie. Tous  ceux  qui  signaient  s'enga- 
geaient en  môme  temps  à  l'obéissance  et  au 
secret  ;  ils  se  trouvaient  réf)artis,  dans  la 
seule  province  de  Picardie, en  dix  ou  douze 
cantons,  à  chacun  desquels  des  chefs  étaient 
assignés.  En  peu  de  temps  la  sainte  ligue 
comprit  tous  les  seigneurs  catholiques  de 
*  la  province,  la  magistrature  des  villes,  et 
presque  tous  les  bourgeois  (2169). 

A  Paris  «  le  premier  promoteur  de  la 
sainte  ligue,»  fut  Pierre  Hennequin,  pré- 
sident au  parlement.  Mais  pour  faire  circuler 
les  listes  et  recueillir  des  signatures  parmi 
la  bourgeoisie,  il  employa  de  préférence 
deux  hommes  d'une  conuition  inférieure  : 
Pierre  La  Bruyère,  parfumeur,  et  son  fils 
Mathieu  1^  Bruyère,  conseiller  au  ChAlelet. 
ils  commençaient  par  lire  au  ligueur  réci- 
piendaire un  manifeste,  tel  à  peu  près  que 
celui  qui  avait  circulé  en  Picardie.  Cet  écrit 

Eortait  que  le  but  de  la  ligue  était  de  réta- 
lir  le  service  de  Dieu  selon  la  forme  de 
l'Eglise  catholique  ;  de  maintenir  au  roi  son 
autorité  et  l'obéissance  de  ses  sujets,  mais 
sons  la  réserve  des  engagements  qu'il  avait 
pris  lui-môme  à  son  sacre  ;,  de  rendre  aux 
provinct»s  du  royaume  toutes  les  libertés 
dont  elles  jouissaient  au  temps  de  Clovis, 
premier  roi  chrétien,  ou  de  meilleuresencore 
si  elles  se  pouvaient  inventer  (2170).  Le  roi 
Henri  111  sir;na  lui-même  la  li^ue  aux  [états 
de  Blois  (2171),  en  1577,  oft  les  trois  ordres 
demandaient  tu  .suppression  du  hugueno- 

mis  à  rinfliiencc  de  Topinion  publique,  était  dès 
lors  organisé  en  icpubli:|U({  presque  aussi  coniplé- 
lemenl  que  les  Provinces  Unies  des  Pays-Bas 
(Uist.  de  France,  lom.  XX,  p.  98).  i  —  t  Voilà 
donc  bien  noitentenl,  »louie  un  historien  de  VE- 
glise,  un  Eiai  dans  un  Liai,  un  Etat  huguenoi  dans 
la  France  cadioiique  :  le  premier  a  pour  chef 
Ilenri  de  Navarre*  qui  a  une  lèie;  le  second  a  pour 
chef  Henri  de  Valois,  qui  n'a  point  de  tôle.  Qui 
donc  sauvera  la  France,  la  France  de  Clovis,  de 
Ctiarlemagne ,  de  saiul  Louis?  (Nous  aurions 
préféré  dire  comme  le  prolestant  Giblion  :  la  France 
desévéquesl)  qui?  Apres  Dieu,  c'est  la  France 
(;Ue-nième,  c*esi  la  popuhilion  frauçaise.  Api  es 
bieu,  honneur  à  elle!  >  (tlobrbacher,  loui.  XXIV, 
p.  (646.) 

il 08)  Rolirbacber,  ibid. 

(il69)  Sisuiondi,  tom.  XIX,  p.  369'37L 

^2i70j  Itfid,  p.  577. 


tlsme  en  France.  Il  manqua  dès  la  même 
année  h  ses  engagements,  en  accordant  aux 
huguenots  des  conditions  qui  y  étaient  con- 
traires :  aussi  mit-il  dans  le  traité  de  paci- 
fication un  article  pour  abolir  Tune  et  Tautre 
ligue,  celle  des  catholiques  commç  cclie  des 
huguenots  (2172). 

La  confédération  protestante,  dit  Sis- 
niondi,  et  les  alliances  «iu'elle  contractait 
avec  les  étrangers,  étaient  sans  doute  con- 
traires et  à  la  paix  du  royaume  et  à  l'exer- 
cice de  l'autorité  ro.vale  (2173j.  Nc^anmoins 
elle  continua  malgré  la  défrnse  du  roi.  La 
défiance  des  protestants,  dit  encore  le  môme 
auteur,  résultant  du  sentini(*nt  de  Tinfério- 
rité  d»j  leurs  forces  et  de  la  haine  à  laauelle 
ils  se  sentaient  en  buite,  les  forçait  a  de- 
meurer unis;  ils  avaient  des  intérêts  com- 
muns h  traiter,  des  obligations  communes  è 
remplir,  et  le  gouvernement  ne  s'opposa 
point  è  des  réunions  périodiques  des  dépu- 
tés des  Eglises.  Leur  exemple,  cependant, 
autorisait  les  catholiques  à  faire  de  même, 
et  l'association  de  «  la  sainte  ligue,  »  si  elle 
évita  quel'jue  temps  de  se  mettre  en  évi- 
d»»nce,  ne  fut  cependant  point  suspen- 
due (217^).  Elle  se  maintenait  en  secret 
par  tout  le  rojaume,  fOus  la  direction  des 
Guise  et  de  la  maison  de  Lorraine.  Tous 
ceux  qui  étaient  attachés  de  cœur  à  la  re- 
ligion catholique  voyaient  avec  alarme  l'in- 
dolence et  les  vices  du  roi,  l'extinction  pro- 
chaine des  Valois,"  le  droit  de  succession 
dévolu  à  un  hérétique,  et  les  révolutions 
inévitables  qui  menaçaient  la  France  dans 
un  prochain  avenir  (2175). 

U.  Ainsi,  ce  fut  à  Péronne,  en  Picardie, 
l'une  des  places  fortes  que  l'édit  de 
Blois  (2176)  avait  cédées  aux  Calvinistes,  et 
qui  refusa  de  les  recevoir,  que  commença 
cette  union  dont  les  membres  s'engagèrent 
h  proléger  la  foi  contre  les  ennemis  du  de- 
dans et  du  dehors,  sans  en  excepter  le  roi 
lui-même.  Un  grand  nombre  de  villes  sui- 
virent avec  empressement  cet  exemple  ; 
Paris  devint  le  centre  commun  des  ligueurs, 
Henri  de  Guise  en  fut  l'âme  (2177). 

U  n*est  pas  de  notre  tâche  d'entrer  dans 
le  détail  des  faits  et  gestes  de  ces  guerres 
et  batailles  et  barricades  dites  religieu- 
ses :  tout  cela  appartient  h  l'histoire  politi- 

(2171)  Sismondi,  lom.  XIX,  p.  435. 

mii)  Ibid.,  p.  456. 

(9173)  Ibid, 

(917i)  Ibid.,  p.  461  et  462. 

(4175)  Uobrbacher,  lom.  XXIV,  p.  617. . 

(il70)  Duiani  les  guerres  religieuses  du  xvi* 
siècle,  Blois  Tut  deux  fois  le  sici;e  des  étals-géné- 
raux, vn  1576<i  en  1588.  Aux  étals  de  1576,  Jean 
Bodin,  député  du  liers,  défendit  les  prérogaiives 
royales  contre  les  préienlions  de  la  ligue  na's- 
sunie;  néanmoins  Henri  \\\  fut  forcé  de  se  mettre 
lui-mèiuc  à  la  léie  de  la  ligue,  qu*il  ne  pouvait 
combaitre.  Convoqués  de  nouveau  après  la  Journée 
des  Barricades  M5»8),  les  élals  firent  de  VEdit  de 
rVniûH  une  loi  d'Elat,  et  appelèionl  le  duc  de 
Guise  au  pouvoir  suprême;  mais  Henri  11)  le  lit 
assassiner. 

(il77)  M.  A.  GabourvI,  Dist.  de  France,  iota.  11, 
p.  308. 


io;5 


LIG 


DICnONNAlBE 


LIG 


lOtfi 


q'»e,  h  riiisloire  do  France,  non  àThisloiro 
de  rKglise  {2J78).  Nous  ne  voyons  que  deux 
ou  trois  circonstances  où  l'Eglise  ait  été 
inôl<*o  à  ces  faits,  ou  pinlôl  où  elle  ait  en  5 
infervenlr.  Ce  fut  lorsqtie  le  duc  de  Guîsp, 
encore  plus  ambitieux  que  pervers,  dit  un 
biographe  (2179),  voulut  Irailer  avec  Gré- 
gfiire  Xlll  (2180),  ce  Pontife  «  qui  passa  les 
douze  ûfin»^es  de  son  règne  è  admonester, 
pour  la  paix,  empereurs,  rois,  républiques, 
familles,  ordres  militaires,  et  se  complut 
è  vivre  comme  un  pauvre  parmi  les  pau- 
vres (2181).»  Ce  fut,  en  second  lieu,  quand 
Sixte  V  déclara  Henri  de  Navarre  déchu  de 
ses  droits  h  la  couronne,  comme  étant  cal- 
vinîsto,  et  lorsque  le  môme  Sixte  V  excom- 
munia Henri  ill  qui  venait  de  faire  assa<(si- 
ner  le  duc  de  Guise  (23  décembre  1588). 
Mais,  h  part  cela,  nous  voyous  les  ligueurs 
agir  selon  leur  politique;  et,  certes,  elle 
ne  les  conduisit  point  avec  Henri  III,  au 
pied  du  tril)unal  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
aHn  qu*il  arbitrât  leur  différend  I  Depuis 
longtemps  déjà  tout  avait  été  déplacé  dans 
la  hiérarchie  du  monde  chrétien!... 

Laissons  d'ailleurs  parler  Chateaubriand: 
«  L'idée  de  la  ligue,  dil-îl,  avait  été  con- 
çue par  le  génie  des  Guise.,,  La  mort  de 
François  de  Guise  l'avait  fait  abandonner; 
elle  fut  reprise  par  le  Balafré...  Les  gentils- 
hommes du  Béarn,  de  la.  Guyenne,  du  Poi- 
tou, du  Dauphiné^  de  la  Bourgogne,  étant 
devenus  les  ca|)itaines  et  l'armée  des  protes- 
tants, les  gentilshommes  de  la  Picardie  et 
des  autres  provinces  devinrent  les  capitai- 
nes et  l'armée  des  catholiques.  Henri  III, 
inspiré  par  sa  mère,  qui  prenait  des  révo- 
lutions pour  des  intrigues,  crut  déjouer  les 
projets  des  Guises,  en  se  déclarant  le  chef 
de  la  Pgue;  il  s'associait  h  une  faction  qui 
le  délestait,  et  dont  son  nom  légalisa  les  fu- 
reurs. Sous  la  ligue,  le  peuple  ne  marchait 
point  à  la  tête  de  ses  affaires  ;  il  était  è  la 
suite  des  grands;  il  n'avait  point  formé  un 
gouvernement  h  part,  il  avait  pris  ce  qui 
était;  seulement  il  le  faisait  servir  par  le 
I  arlement  et  avait  transformé  ses  curés  en 
tribuns.  Quand  Mayenne  le  jugeait  à  propos, 
il  ordonnait  de  pendre  qui  de  droit  parmi 
le  peuple  et  les  Seize,  comité  de  salut  pu- 
blic de  ce  temps  (2182).  »  On.  le  voit,  la  po- 
litique, et  la  politique  de  ce  monde,  était 
pour  beaucoup  dans  ce  mouvement,  et  était 
fort  môlée  à  la  religion  dont  on  entendait  la 


•  défense  dans  un  esprit  qu'on  ne  saurait  cer- 
tainement appeler  le  meilleur  (2183). 

11  est  si  vrai  que  tout  cela  était  mélangé  de 
politique,  d'intérêts  dynastiques  et  de  quel- 
que fanatisme,  qu'on  a  de  la  peine  h  distin- 
guer, au  milieu  des  diverses  péripéties  de 
ce  drame  sang'ant,  le  bon  grain  du  mauvai5, 
et  que  celui-ci,  bien  évidemment ,  prédo- 
mine le  plus  souvent.  Qu'on  examine  les 
faits  anflaml)eaude  l'esprit  évangéliqiie  pur; 
qu'on  les  riébarrasse  des  choses  qui  les  co- 
lorent et  l'on  verra  s'ils  sont  exempts  de 
toute  souillure  et  s'ils  peuvent  être  complè- 
tement avoués  par  la  religion,  entendue  et 
pratiquée  en  esprit  cl  en  vérilé  I 

Sans  entrer  dans  des  détails  qui  »  encore 
une  fois,  ne  sont  pas  du  domaine  de  l'his- 
toire delà  sainte  Eglise,  et  que  l'on  trouve 
dans  toutes  les  histoires  de  France»  notons 
seulement  l'un  des  derniers  faits  qui. préci- 
pitèrent le  dénoûment  de  celte  Ligue.  Henri 
de  Navarre,  qu'on  disait  à  la  fois  àrave  et 
généreux,  consent  à  réunir  ses  forces  à  celle 
de  Henri  III,  et  tous  deux,  se  trouvant  à  la 
tète  de  trente  mille  hommes,  marchent  en 
toute  hâte  pour  enlever  Paris  aux  ligueurs; 
leurs  succès  sont  rapides;  mais  voici  qu'une 
catastrophe  en  interrompt  tout  à  coup  le 
cours,  ft  Un  jeune  fanatique  nommé  Jacques 
Clément,  appartenant  à  l'ordre  des  Domini- 
cains, fut  séduit  par  cette  doctrine  que  cer- 
tains prédicateurs  professaient  sur  le  pré- 
tendu droit  d'ô!er  la  vie  aux  tyrans.  Exalté 
par  leurs  sophismes,  et  considérant  Henri  ill 
comme  le  plus  dangereux  des  ennemis  pu- 
blics, il  conçut  le  projet  de  lui  ôterla  vie. 
S'étant  donc  rendu  h  Saint-Cloud  pour  y 
obtenir  une  audience  de  ce  roi,  il  j  ac* 
corn  pi  it  son  détestable  projet  (2  août  1589}, 
et  fut  mis  à  mort  nar  la  ^arde.  On  fit  à  ce 
malheureux,  dans  le  parti  des  Seize,  Thon- 
neur  de  l'invoquer  comme  un  martyr,  tafU 
la  .colère  des  passions  humaines  peut  perver- 
tir les  notions  de  la  justice  et  de  la  vé^ 
ri7<r  (218^).  » 

111.  Sans  doute  la  Ligue  fut  entreprise  par 
de  l)ons  et  louables  motifs;  nul  ne  songe  à 
incriminer  les  intentions  qui  étaient  de  pré- 
server la  France  du  Protestantisme,  bien 
qu'à  ceci,  on  ne  saurait  le  nier,  se  mêlassent 
aussi  d'autres  intérô!s,  et  l'on  est  bien  loin 
de  prétendre  que  celte  confédération  n'ait 
pas  produit  un  bon  résultat  quant  h  la  reli'^ 
gion.  «  La  Ligue,  dit  Chateaubriand,  quels 
que  furent  ses  crimes,  sauva  la  religion  ca- 


(5tl78)  On  peut  voir  ces  dciails  dans  toutes  les 
Histoires  Ue  France.  D^ailleurs,  il  a  paru  dans  ces 
derniéies  annéi*8  une  Hisioire  de  ta  Ligue,  par  M.  V. 
do  Ctialemhert,  2  vol.  in-8,  1855,  ouvrage  où 
l'autour  raconte,  où  il  approuve  cl  blâme,  plutôt 
<luM  ne  discute  ;  seâ  appréciations  sont  nëatiuioins 
assHZ  nouibreuses,  n,  lien  (piVlles  soient  généra- 
kineut  motivées ,  elles  ne  sanraien',  du  moins 
à  notre  avis,  éiro  tou'.es  accepiées  sans  de  graves 
réserves 

(2179)  Douillet,  Dict.  univ,  (THht.et  de  Céogr,, 
édit.  ilei8oo,  p.  t0i5,  col.  1. 

(il80)  Le  Pape,  dit  llenrion,  dans  son  Histoire 
de  France  ?,»jra/.  pu  être  une  autorité  modératrice  ; 


I  mnllieurensemcnt,  les  préjugés  qui  s'étaient  en- 
racinés contre  le  Saint  Siège  firent  que  les  ligueurs 
ne  clitTChéreni  point  h  mettre  le  Pontife  romnin  a 
leur  léte,  mais  à  Vatiirer  dam  leur  parti,  »  (Tom. 
lY,  18i0,  p.  lit.) 

(2181)  Théocratie  et  diabotocralie ^  etc.,  par 
l>.  Laverdant,  p.  323. 

(2182)  Chateaubriand,  Analyse  raisonnâé  de 
rhistoire  de  France,  etc.,  i  vol.  ui-12,  édii.  Didol, 
1853,  p.  518,  319. 

(2183)  Voy.  notre  sriicla  Qobstiok  (De  la)  »es 

GCRRRSS  DE  RELIGION. 

(2184)  M.  K,  Gi*l;ourJ,  Hitt,  de  France,  lom.  il, 
p.  3iO. 
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tIjolHiie  en  France,  tlans  ce  sens  qu'elle 
donna  lies  soldats  ci  un  chef  à  de  vieux  prin- 
cipes et  de  vieilles  idées,  qu'aUaquaienl  des 
principes  nouveaux  et  des  idées  nouvelles. 
La  royausé  se  trouvait  combattue  et  par  la 
Lii^ue,  qui  voulait  changer  la  dynastie,  et 
|)ar  les  protestants  ,  qui  tendaient  à  déna* 
lurer  la  constitution  de  r£tat.  Ce  double 
assaut,  qui  devait  emporter  la  couronne, 
Ja  sauva,  lorsque  Elonri  IV,  abandonnant 
les  protestants,  dont  il  piolégua  le  culte, 
se  réunitaux  catlioliques, auxquels  il  donna 
un  roi  (21 85).  » 

Mais  parce  qu'une  certaine  somme  de 
bonnes  intentions  fut  le  ratibiie  de  beau- 
coup des  catholiques  ligués;  parce  que  Dieu 
tire  toujours  te  bien  du  mal  et  n'abandonne 
jamais  8>on  Eglise,  cela  justilie-i-il  l'enlhou- 
hiasme  sans  réserve  de  quelques  écrivains 
catholiques  de  nos  jours  (218G),  et  cela 
peut-il  faire  que  juste  soit  Tapplicalion  du 
mot  sainte  faite  à  cette  guerre  par  les  li- 
gueurs  eux-niômes,  et  que  font  encore, 
comme  nous  Tavons  vu  plus  haut,  les  his- 
toriens même  de  TEgiise  qui  nous  parlent 
de  ia  Li^ueT  Qu'on  pèse  rimporlance  (ie  ce 
mot,  qu'on  examine  à  fond  ce  qui  e^t  saini^ 
ce  que  rE^^iise  demande  pour  décerner  ce 
titre,  et  on  verra  si  la  Ligue  peut  être  légi- 
timement appelée  ainsi.  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Les  bonnes  intentions  juslilient-eiles 
elles-mêmes  tous  les  moyens/ Peut-oa  allir- 
mer  que  ceux  qui  furent  euiployé^  alors, 
pour  se  préserver  de  Thérésie,  aient  été  les 
uîeilieurs,  et  qu'il  n*y  avait  pas  h  suivre 
iioe  autre  voie  |)lus  sûre  et  plus  conforme 
à  fesprit  méaie  de  la  religion  sniute  qu'il 
s'agissait  de  sauvcgarderf  Voilà  les  ques- 
tions qu'il  eût  été  bon  de  se  poser  et  d'é- 
tudier, et  c'est  ce  que  nous  n  avons  trouvé 
nulle  part  chez  les  écrivains  qui  traitent  de 
la  Ligue.  Or,  ceci  est  regrettable;  car  ïï 
seulement,  ce  nous  semble,  peuvent  se 
trouver  la  solution  de  bien  des  contradic- 
tions et  des  diûicullés,  et  la  boussole  véri- 
table pour  se  conduire  au  milieu  de  ces 
obscurités  des  passions  et  des  intérêts  hu- 
mains confondus,  pêle-mêle,  avec  de  loua- 
bles inientiuus  et  uuelques  bins  sentiments. 
—  Voy,  l'article  Question  dus  gukrabs  db 

BELIGION. 

'    Du  reste,  écoutons  les  jugements  portés 


par  quelques  auteurs;  et,  bien  qu'ils  no 
nous  paraissent  pas  suffisamment  animés 
de  l'esprit  chrétien,  nous  y  verrons  du 
moins  la  preuve  que  notre  répulsion  h  l'en- 
droit des  voies  et  moyens  employés  p^r  la 
Ligue  n'est  pasauvsi  exagérée  qu'elle  pour- 
rait paraître  h  quelques  esprits.  «  Sous  le. 
rapport  politique,  dit  un  historien,  la  Ligue 
était,  au  sain  d'une  monarchie  ,  une  tenta- 
tive moitié  féodale  ,  moitié  républicaine. 
Le  trône  étant  occupé  par  un  roi  débauché, 
la  couronne  portée  f>ar  une  tête  flétrie,  les 
catholiques  ne  trouvaient  plus  dsns  le  pou- 
voir des  garanties  suffisantes  pour  leurs 
doctrines,  le  peuple  un  tuteur  assez  fort 
contre  l'étranger.  La  religion  nationale  et 
l'honneur  du  pays  étaient  également  me- 
nacés; ils  s'élayèrent  mutuellement  pour 
se  défendre,  se  mettant  peu  en  peine  d'une 
royauté  impuissante  ou  avilie.  D'ailleuru 
les  protestants  avaient  déjà  donné  V exemple 
de  confédérations  semblables:  on  trouva 
fort  juste  de  les  combattre  par  de  pareilles 

armes Nous  constatons  que  la  Ligne 

répondit  h  f)lusieurs  des  besoins  publics  qui 
se  manifestaient  au  xvi*  siècle,  et  qu'elle 
5auva  ia  France  de  la  double  invasi(»n  pro- 
testante et  germanique.  Il  est  des  hommes 
h  qui  des  résultats  analogues  ont  fait  par« 
donner  des  déviations  bien  autrement  graves 
du  droit  commun,  et  qui  se  trouveront  tout 
étonnés  d'entendre  absoulre,  sinon  les 
excès,  du  moins  la  pensée  première  de  la 
Ligue  (2187).  » 

Un  autre  historien  qu'on  ne  récusera  poinS 
nous  dit  de  son  côté  : 
«  Les  catholiques,  qui  voyaient  chaque  jour 
faire  de  nouvelles  concessions  aux  rebelles 
et  aux  hérétiques,  s'effrayaient  des  dangers 
que  couraient  la  monarchie  et  la  religion. 
Un  s'indignait  de  la  lâcheté  du  prince,  et 
c'est  dans  cette  disposition  des  esprits  qu'il 
faut  chercher  l'origine  de  celte  confédéra- 
tion singulière,  ^M^^u'a/or^âan*  exemple  chez 
les  peuples  chrétiens,.,  U  est  reiiiarquable 
que  les  protestants,  qui  ont  élevé  tiint  de 
cris  de  fureur  contre  la  ligue,  en  avaient 
eux'mémr%  fourni  l'exemple  et  le  modèle  dans 
leurs  différentes  confédérations,  et  notamment 
dans  celle  de  Miihau,  Us  étaient  les  premiers 
auteurs  de  ces  nouveautés  étranges^  et  de  ces 
désord^s  jusqu'alors  inouisqui  corrompaient 


(il  85)  Chateaubriand,  Analyse  raisonnes  de  CHisi. 
de  France^  p.  519. 

(2186)  M.  Léon  Aubitieau.f/iitv^rs,  n<>*  des  5  jan- 
vier et  14  février  1855.  Cei  écrivain,  qui  veut  at^so- 
lunient  loui  juslitier,  esi  oLl  gé,  pour  cela,  de  re- 
courir à  ceite  dibiiuctiou-ci,  que  %  cumuie  loua  les 
parlîs,  comme  loub  les  par  lia  pu)iulairc8  surloui, 
J.I  Ligue  étaii  partagée  eu  deux  grandes  factions, 
ics  modéréi  el  les  exaltés,»  Uèslora,  leé  crimes  ap- 
piiriienueut  à  ces  derniers  ;  el  les  premiers  n'au- 
roul-iiS  pas  au  mouis  quelque  responsabilité  mo- 
rale?... Oe  toutes  les  mauièreii,  puisque  l'on  recou- 
iiaii  que  la  Li^ue  élait  un  parti,  \i  y  aurait  lieu,  ce 
semble,  a  piu»  de  réstirve  Uaus  les  c;o)$es;  car  nous 
ne  sachons  pas  «{ue  les  catholiques,  aux  temps  des 
persécutions,  el  des  |)ersccutions  suscitées  non*seu- 
leoieui  pur  les  Césais  pahns,  mais  p.r  les  béréii- 


ques  d<i  toutes  écoles,  se  soient  jamais  organisés 
en  partis  et  aient  usé  pour  conserver  leur  foi  ,  des 
moyens  employés  par  le  parti  des  ligueurs  !  — G*esl 
à  propos  de  Vliistoire  de  la  Ligue  [tstr  M.  deCha- 
lamberl.  que  U.  Léou  Anbineau  sVbt  \>\a  à  établir 
les  distinctions  dunt  nous  venons  de  parler;  el, 
bien  que  cei  historien  soit  si  favorable  à  la  Ligue 
et  aux  princes  lorrains^  cependant  M.  Aubineau 
nVsi  pas  pleinement  satisfau  ;  il  le  gourmande  sur 
plus  d'un  point,  et  va  niéme  jnsqu*à  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  as!>ez  bien  traité  févôque  de  Senliif, 
Guillaume  liose,  ce  ligueur  exalté  dont  on  a  tant  de 
peine  à  meure  d'accord  le  laractèi  e  sacré  avec  les 
avtes. 

(^2187)  A.  Gubourd,  Ui^t,  de  France,  é  lit.  ubi  su- 
pra, lom.  Il,  p.  508,  309. 
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et  Iroubliiient  l'Etal  ;  sens  eux,  Ui  France  ne 
les  eût  point  connus  (2188).  » 

Encore  une  fois,  sachant  que  Dieu  lire 
incessatnment  le  bien  du  mal,  nr.us  ne  nions 
point  le  résuUat  obtenu  par  la  lij^ue  ;  nous 
admellons  aussi  les  cirroiislances  particu- 
lières nt  In  .situation  excepiionnelle  des 
esprits  à  celte  époque  ;  enfin,  nous  ne  pré- 
tendons j.as  que  la  pensée  première  de  la 
liiÇiie  ne  lût  bonne  en  un  sens.  Mais,  même 
d'après  ce  que  nous  venons  de  lire,  ne  pou- 
vons-nous pas  avoir  des  doules  graves  et 
sérieui  sur  les  moyens  employés  T  Là, 
croyons-nous,  est  loute  la  question.  Or,  les 
paroles  que  nous  avons  citées  ici  reviennent 
à  dire,  en  déli'uiive,  que  les  catholiques  ne 
firent  que  suivre  les  protestants  dans  leurs 
propres  voies,  et  qu'ils  ne  réalisèrent  que 
ce  qu'avaient  fait  ou  faisaient  leurs  ennemis. 
£h  bien  !  nous  le  demandons,  y  a-t-il  bien 
de  quoi  satisfaire  la  conscience  de  Thisto- 
rien  catholique  7 

Si,  comme  il  est  certain,  les  principes 
chrétiens,  aussi  bien  que  Thumaniié,  nous 
défendent  d'adopter  jamais  le  système  des 
représailles  système  qu'un  célèbre  proles- 
tant de  nos  jours,  William  Cobbeit,  n'a  pas 
craint  d'invoijuer  pour  justifier  rhorrible 
boucherie  de  la  Sainl-Barthôiemy,  ce  que 
nous  avons  dû  repousser  éner{j;iqueroent 
{Voy.  notre  article  Barthélemt  (!a  Saint-), 
n.  IX  et  XV);  si, disons-nous,  tes  représailles 
ne  peuvent  être  permises  à  des  catholiques 
(2J89),  que  penser  du  mobile  qui,  de  l'aveu 
des  deux  historiens  que  nous  venons  de 
i;iter,  semble  avoir  prédominé  dans  la  con- 
duite des  ligueurs  ?  £t,  d'un  autre  côté,  si, 
comme  il  e:>l  également  certain  et  comme 
cela  éclate  partout  dans  l'Ëvsn^ile,  nous  ne 
devons  pas  rendre  le  mal  [)our  le  mal,  mais 
travaillera  vaincre  le  mal  par  io  bien  (2190;; 
si  nous  ne  devons  pas, sous  i^eine  d'échouer 
ou  de  ne  rien  édifier  de  vivant,  nous  servir 
des  armes  de  la  chute,  des  armes  du  mal, 
c'est-à-dire  des  mêmes  armes  dont  lesenne- 
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(St88)  De  SaiiitrVicior,  Tableau  de  Paris^  loin. 
111,  pari.  1,  p.  âili,  2il. 

(2189)  (  Certes,  dil  M.  Edou^trd  Diimont  {Uni- 
vertité  caiiwlique,  loin.  VII,  p.  356,  coi.  2),  si  les 
représailles  de  la  lui  du  talion  éiaient  permises  aux 
callioliqui'S,  fit  l'on  n'avuii  pas  appris  au  contraire 
de  rEgh$e  seule  que  de  ielUs  veiigeunces  sont  des 
crimes  t  qui  janiai!i  :iiiraii  eu  de  plus  IcjjUimes  et 
de  plu^  terribles  rt^prêsailies  à  exeiccr  que  les  ca- 
tUohqucs  Kuus  Charles  IX?...  i  Voy*  la  suite  de 
celle  citation  dans  noire  toni.  il,  toi.  1150.    " 

(2190;  Ego  dtco  aobii^  non  resisUre  mato  (S. 
Matth,,  V,  *i\i).  —  Noti  vinci  a  malo,  sed  vince  in 
bouo  malum  (Hom,  m,  21). — lui  qu'on  ne  dise  pas 
que  ceci  est  purement  pour  la  conduite  intérieure 
de  chaque  individu  ;  car  il  ne  saurait  y. avoir  deux 
morales  :  Tiine  pour  les  individus,  et  l  autre,  dilTé- 
renie,  pour  les  sociéiés.  Non,  cela  n*esi  pas.  Les 
principes  évangéliques  sont  pour  être  appliqués 
partout  tt  toujours,  individuellemeal  et  sociale- 
ment,  et  si  nos  sociétés  moJernes  se  meurent,  ccôl 
qu'elles  rejettent  Tesprlt  de  vie,  fËvangile! 

(ilUl)  (  Le  peuple  de  Paris  baissait  à  la  mort 
les  pioteslauts,  >  du  Uossuet.  Or,  la  haine  u'c^i- 
elle  pas  un  péché  contraire  à  la  charité  et  au  pré- 
cepiu  de  l'Evangile  qui  nous  commando  iTainier 


mis  de  TR^lise  usent  contre  nous,  que  fien- 
serde  la  Ligue  elle-même?  Confrontée  avec 
l'Evangile,  avec  la  sainteté,  il  est  certain 
qu'elle  ne  saurait  résister  à  cette  pierre  de 
louche.  H  est  certain  aussi, —  el  ceci  doit 
donner  à  réfléchir  à  tout  esprit  chrétien,  — 
il  est  certain,  au  l'ail,  qu*aucun  saint  ne  prit 
part  h  ce  mouvement  :  les  saints  ne  vont 
que  15  où  se  trouve  fesprit  de  Jésus  seul 
et  de  Marie  Immaculée;  leur  place  n*est  pas 
dans  ces  agi'alions  où  Ton  voit  des  princes 
faire  avant  lout  leurs  itlfaires,  y  sul>or4ion- 
ncr  tous  les  autres  intérêts,  et  des  Catho- 
liques zélés,  sans  doute,  mais,  au  fond, 
dupes  de  la  politique  des  rois  qui  corapro- 
melteiit  TL^Iisé. 

Pour  nous,  en  présence  de  tous  ces  faits 
de  batailles  sanglantes  et  de  lultps  fratri- 
cides, dans  ces  conflits  de  la  politique  et 
ces  affaires  où  prédomine  l'esprit  pnïeo, 
l'esprit  de  rigueur  et  de  dureté,  souvci*H 
rorgueil  et  la  haine  (2191),  en  un  mot,  Tes- 
prit  du  mal,  et  où,  comme  dans  la  Ligue  en 
particulier,  nous  ne  voyons  pas  apparaître 
les  élus,  nous  ne  pouvons  donc  conrlure 
qu'une  chose  :  c'est  que  rhi>ioire  véritable- 
ment catholique  doit,  h  l'égard  de  ces  luUe?, 
non-seulement  faire  de  justes  et  sévères 
restrictions,  mais  encore  les  déplorer  amère- 
ment, plutôt  que  de  se  laisser  illusionner 
par  quelques  actes  généreux  et  louables,  et 
demander  enOn  à  Dieu  que,  par  Teffet  de 
l'esprit  évangélique,  pénétrant  de  plus  en 
plus  dans  les  âmes  et  dans  les  sociétés,  leur 
retour  soit  à  tout  jamais  rendu  impossible  I 
LIGUOUI  (Sawt].  —  La  vie  de  saint  Al- 
phonse-Marie  de  Liguoria^évèque  de  Sainte- 
Agalhe  des  Goths,  est  trop  connue  pour  que 
nous  ayons  besoin  de  nous  étendre  beau- 
coup sur  elle  (2192),  Nous  devrons  surtout 
nous  attacher  à  marquer  l'action  qu'il  a 
exercée  par  ses  œuvres  aussi  solides  que 
remplies  de  piété  et  d'onction. 

1.  Il  nnquità  Naples  d'une  famille  noble 
et  ancienne,  le  26  septembre   1696.  Porté 

La  haine  est  te  cachet  d'une 


ittéine  nos  ennemis  l 
âme  non  chrétienne. 

(21  Ui)  Nous  ne  manquons  pas  de  détails  sur  la 
vie  de  saint  .\lplionse  de  Liguori.  Nous  avons  prc 
niièrement  sa  Vie,  piar  Jean  Card,  I&28,  I  vol. 
in-8;  il  y  a  quelques  années,  on  a  publié  des  Mé- 
moires sur  ta  vie  et  la  Congrégation  de  saint  Al- 
phonse-Marie ds  Liguori,  etc  ,  par  le  U.  P.  Anioine 
Marie  Tannuia,  Kedcuiploiiste,  5  vol.  in  8,  184i; 
de  plus,  Al.  i'abbô  Migne  a  donné,  d»ns  le  toni. 
XVl  des  Dé'iiOHstraiioiis  évaiigéliques  (col.  âio- 
544)  une  vie  iuri  intéressante  de  ce  saint,  tire« 
des  ouvrages  publiés  en  1859,  par  les  postuiateurs 
auxquels  la  cause  de  la  Canonisation  avait  été  cun- 
lice,  et  qui  élaieni  en  possession  de  tous  les  docu- 
ments onginauv  dont  il  est  fait  usage  en  cette  oc- 
casion. (Voy.  Méin.  cath  ,  loin.  VU,  p.  59.)  —  Kn 
dernier  lieu.  Son  fc^nt.  le  cardinal  Gléutenl  de  Yil- 
letourt  vient  de  publier  un  précieux  ouvrage  inti- 
tulé :  Vie  el  insliiul  de  saint  Alphonse  Marie  de  U'- 
gaorit  4  vol.  iu-8,  dunt  la  Prélace  iieule  (car  le 
lund  de  Touviage  est  surtout  une  traducitou  des 
Mémoires  du  P.  Taunoia  mise  en  lueilleur  ordre) 
est  un  cbef-d^œuvrc  d'humilité  et  d  csprK  evaoge-^ 
Itque. 
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naturellemcDl  è  Ja  piété  dès  son  enfance,  et 
doué  des  plus  heureuses  dispositions,  il  eut 
Je  boniieur  de  les  voir  secondées  par  les 
soins  que  prirent  ses  vertueux  parents  de 
lui  procurer  une  excellente  éducation.  Ils 
le  mirent  de  bonne  heure  entre  les  mains 
d'habiles  maîtres,  et  il  protila  si  bien  de 
leurs  leçons  qu'à  Tâiçe  de  dix-sept  ans  il 
a\ait  fini  ses  études,  après  y  avoir  obtenu 
de  brillants  succès.  Il  s'appliqua  alors  à  la 
jurisprudence  vi  entbrassa  la  profession 
(favocal  ,  qu*il  exergi  quehjue  tein[)s  & 
Nazies,  avec  assez  de  réputation  ;  mais  en 
1722,  une  niéf)ri.se  de  sa  part  lui  a.yant  fait 
perdre  une  cause  importante  qu'il  était 
chargé  de  défendre,  il  se  dégoûta  du  barreau 
et  se  décida  à  prendre  Thabit  ecclésiastique. 

Dès  ce  moment  il  s'appliqua  11  la  théolo- 
gie ;  il  lut  les  saintes  Ecritures  et  les  Pères« 
Li\  méditation,  les  jeûnes,  les  bonnes  œuvres, 
devinrent  ses  exercices  de  tous  les  jours. 
C'est  au  milieu  de  ces  saintes  occupations 
qu'après  avoir  regu  la  tonsure  cléricale,  à 
Và'^e  de  vingt-huit  ans,  le  23  septembre 
.1724,  il  pas.>a  successivement  par  les  ordres 
mineurs,  le  sous-diaconat  et  le  diaconat,  et 
fut  enfin  promu  au  sacerdoce,  le  21  dé- 
cembre 1726.  Il  se  J^vra  à  la  prédication  et 
aux  travaux  des  missions  avec  un  zèle  vrai- 
ment apostolique.  L*onction  avec  laquelle 
il  annonçait  la  parole  sainte,  son  austère 
pénitence,  la  sainteté  de  sa  vie,  produi- 
sirent une  infinité  de  conversions.  Il  ne 
taida  [)as  à  reuiarquer  que  c'étaient  surtout 
les  cam))agnes  qui  uianquaicnl  d'instruction. 
Pour  subvenir  au  besoin  qu'elles  en  avaient, 
il  lorma  le  projet  d'instituer  une  Congré- 
ga  ioù  de  missionnai^res  destinés  à  ce  minis- 
tère. Ayant  réuni  quel(|ues  ecclésiastiques, 
il  en  jeta  les  premieis  fondements  dans  l'er- 
mitage  de  Sainte-Marie  de  ia  Scala,  et  lui 
donna  le  nom  de  Congrégation  du  Saint- 
Rédempteur» 

Ceite  œuvre  éprouva  d  aboid  ii^s  contra- 
dictions ;  mais  Liguori,  à  force  de  patience, 
parvint  à  les  vaincre  ;  le  nouvel  Institut  fut 
approuvé  par  le  Paf)e  Benoît  XIV,  et  eut 
bientôt  des  maisons  dans  toute  TJtalie.  Dieu 
se  plut,  pendant  le  cours  des  missions  que 
donna  Liguori,  &  manifester  d'une  manière 
éclatante  la  sainteté  de  son  serviteur  :  il 
opéra  un  grand  nombre  de  miracles  qui 
ont  été  solennellement  constatés  dans  le 
procès  de  sa  Canonisation,  et  qu'on  peut  voir 
Oans  les  Mémoires  qu  un  de  se:)  religieux  a 
écrits  sur  sa  vie. 

U.  En  1762,  Clément  XIII  le  nomma 
évêque  de  Sainte-Agathe  desGoths.  En  vain 
le  salut  repoussa  ce  fardeau  de  toutes  ses 
forces  ;  le  Pape  fut  inflexible.  Le  saint  fut 
mandé  à  Rome  et  sacré  le  20  juin,  malgré  la 
répugnance  extrême  qu'il  éprouvait.  11  prit 
possession  de  son  siège  le  11  juillet  suivant, 
et  pendant  tout  le  temps  qu'il  l'occupa,  il 
ne  cessa  d'édifier  son  peuple  par  ses  prédi- 
cations et  ses  instructions,  et  surtout  par 
l'exemple  de  ses  vertus.  Après  treize  années 
d'épiscopat  et  une  vie  passée  presque  tout 
eniièredans  les  travaux  du  ministère  et  les 


austérités  de  la  pénitence,  Liguori,  exténué 
de  fatigue,  devenu  sourd  et  presque  aveugle, 
tourmenté  d'une  maladie  cruelle,  demanda 
au  Pape  Pie  VI  et  obtint,  en  juillet  1775, 
d'être  déchargé  du  gouvernement  de  son 
Eglise  ;  il  avait  près  de  quatre-vingts  ans. 

Mais  peu  de  temps  avant  celte  démission,  ' 
le  saint  avait  beaucoup  soufTert  à  cause  de  ' 
la  persécution  des  |)rinces  contre  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  On  sait  qu'après  la 
mort  de  Clément  XllI  et  sous  le  pontifient 
de  Cléu)ent  XIV,  la  tempête  se  déchaîna 
avec  plus  de  violence  que  jamais  contre  ces 
religieux.  —  Voy,  l'article  :  Suppression 
DES  JÉSUITES  (Histoire  de  la).  •—  Notre  saint 
disait  alors  :  «  Tout  n'est  qu'intrigue  de  la 
part  des  Jansénistes  et  des  incrédules;  s'ils 
parviennent  è  renverser  la  Compagnie,  leurs 
désirs  seront  accomplis,  et  si  ce  iSoulevard 
vient  à  tomber,  quelles  convulsions  dans 
l'Eglise  et  dans  l'Etat  !  Les  Jésuites  une  fois 
détruits,  le  Pape  et  l'Eglise  se  trouveront 
dans  une  situation  bien  plus  fâcheuse.  Les 
Jésuites  ne  sont  t)as  le  seul  point  de  mire 
des  Jansénistes,  ils  n'en  veulent  à  la  Com- 

ragnië   que    pour    frapper  plus  sûrement 
Eglise  et  les  Etals.  » 

Lorsqu'en  1773,  le  saint  évoque  reçut  le 
Bref  de  suppression,  il  adora  quelque  temps 
en  silence  les  jugements  de  Dieu  dans  la 
conduite  de  son  Pontife  ;  puis,  prenant  la 
parole  :  Volonté  du  Pape,  s'écria-t-il,t?o/on(rf 
de  Dieu  l  Et  l'on  n'entendit  plus  de  sa  bouche 
une  seule  parole  qui  manifestât  sa  peine 
intérieure.  Un  jour,  jdusieurs  personnes  de 
distinction  vouant  jeter  du  blâme  sur  Clé- 
ment XIV,  Liguori  s'écria  :  «  Pauvre  Pape  1 
uue  pouvait-il  faire  dans  les  circonstances 
difllciles  où  il  se  trouvait,  tandis  que  toutes 
les  couronnes  demandaient  de  concert  celte 
suppression?  Pour  nous,  nous  ne  pouvons 
qu'adorer  en  silence  les  secrets  jugements  de 
Dieu,  et  nous  tenir  en  paix.  »  Dans  toutes 
les  lettres  qu'il  écrivit  h  cette  époque,  c'esl- 
è-dire  dans  l'année  1774.,  il  ne  faisait  que 
répéter  :  «  Pauvre  Pape,  pauvre  Pape,  qui 
est  afDigé  de  toutes  paris  1  je  ne  cesse  de 
prier  pour  lui, afin  que  le  Seigneur  viennQ  à 
son  secours.  »  A  la  fin  d'une  de  ses  lettres 
il  dit  :  «  Le  Pope  se  lient  toujours  enfermé 
et  ne  veut  entendre  personne,  il  est  donc 
besoin  de  prier  d'une  manière  toute  spéciale 
pour  le  Pape  et  pour  l'Eglise.  »  h^i  25  août, 
il  écrivit  encore  :  «  J'apprends  de  |)lusieurs 
côtés  que  le  Pafie  est  dans  railliction,  qu'il 
se  tient  enfermé  et  n*exf)édie  aucune  aifaite. 
Priez  Dieu  qu'il  délivre  lo  Pape  de  celte 
profonde  mélancolie.  »  Enfin  les  mêmes  sen- 
timents se  trouvent  dans  une  autre  lettre  du 
S  septembre  1774-. 

Dans  la  matinée  du  20  de  ce  même  mojs, 
saint  Liguori,  après  avoir  célébré  sa  iMesse, 
se  jeta,  contre  sa  coutume,  dans  son  fauteuil. 
Il  était  abattu  et  taciturne,  ne  faisant  aucun 
mouvement,  n'articulant  aucune  parole  et 
ne  demandant  rien  h  personne.  Il  resta  dans- 
cet  état  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  suivante, 
et  durant  tout  ce  temps  ii  ne  .prit  aucune 
nourriture,  et  ne  chercha  t>oinl  à  se  désha- 
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bilier.  Les  domestiques  «  qui  voyaient  sa 
situation,  ne  sachant  ce  qui  allait  arriver, 
se  tenaient  (lel)out  h  la  porte  de  sa  chambre, 
mais  aucun  n'osait  entrer.  Le  vin^t-deux  au 
matin,  il  n'avait  p.is  changé  d'attitude  ;  on 
ne  ^av/)il  plus  que  penser.  Le  fait  est  qu'il 
était  dans  une  extase  prolongée.  Cependant, 
lorsque  Theure  fut  plus  avancée,  il  agile  la 
sonnette  pour  annoncer  qu'il  veut  célébrer 
la  Messe.  A  ce  signe,  ce  n'est  pas  seulement 
frère  Antoine  qui  vient  comme  de  coutume, 
mais  toutes  les  personnes  de  la  maison 
accourent  avec  empressement.  £n  voyant 
tant  de  monde,  le  saint  demande  avec 
un  air  de  surprise  ce  qu'il  y  a.  —  Ce  qu'il 
Y  a^  lui  répondirent-ils;  depuis  deux 
jours  vous  ne  parlez  plus  ni  ne  mangez,  et 
vous  ne  nous  donnez  plus  aucun  signe  de 
vie.  —  C'est  vrai,  répliqua  Tévôque,  mais 
vous  ne  savez  pas  que  j'ai  été  assister  le 
Pape  qui  vient  de  mourir.  —  On  crut  que 
ce  n'était  qu'un  songe.  Cependant  on  ne 
tarda  pas  èi  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort 
du  Pape  Clément  XIV,  qui  avait  passée  une 
meilleure  vie,  le  vingt-deux  septembre,  à 
sept  heures  du  matin,  au  moment  même  où 
saint  Liguori  avait  ropris  ses  sens  (2193), 
—  Voy.  l'article  Clément  XIV,  tom.  JII, 
col.  1338. 

JIL  Ce  fut  après  ces  grands  événements 
que  notre  saint  denaanda  h  Pie  Vi  de  le  dé^ 
charger  du  fardeau  de  son  Eglise,  et  il  espé* 
rait  n'avoir  plus  qu'à  se  disposer  en  paix  à 
la  mort.  Mais  il  deviiit  encore  demeurer 
plusieurs  années  sur  celte  terre  et  y  souf- 
frir toutes  sortes  d'épreuves.  Il  en  suf)il  par- 
ticulièrement une  terrible,  en  1780,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans:  en  effet,  trahi 
par  les  deux  procureurs  qu'il  avait  à  Na- 
ples,  il  vit  la  Congrégation  du  Très-Saint 
Rédempteur  divisée,  lui-même  calomnié 
auprès  du  Pape,  déposé  deson  titre  de  supé- 
rieur général,  et  même  chassé  de  la  Congré- 
gation qu'il  avait  fondée.  Les  choses  s'adou- 
cirent quelque  peu,  et  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  à  Nocéra,  dans  une  maison  de  ses 
religieux. 

Depuis  cette  époque,  sa  vie  ne  fut  qu'une 
mort  prolongée,  et  prolongée  sur  la  croix  ; 
il  était  vieux,  infhme,  en  butte  à  des  tenta- 
tions violentes.  Sa  grande  dévotion,  son 
grand  recours,  étaient  Jésus-Christ  dans  le 
Saint-Sacrement  et  la  sainte  Vierge.  Jusque- 
Ih  il  avait  prêché  tous  les  samedis  au  peuple 
les  vertus  de  Marie.  On  accourait  en  foule 
pour  l'entendre  et  pour  recueillir,  comme 
on  disait,  les  dernières  perles  précieuses 
de  la  bouche  du  saint  évêque.  II  fallut  l'or- 
dre exprès  des  médecins  et  de  son  directeur 
pour  mettre  un  terme  à  ce  zèle  qui  abrégeait 
ses  jours.  Ce  qui  l'occupait  le  plus  ou  milieu 
de  ses  soutfrances,  c'était  la  gloire  de  Dieu 
et  les  maux  de  l'Eglise.  Souvent  il  s'offrait 
en  sacrilice  pour  l'un  et  l'autre.  Ayantappris 
que  les  Jésuites  étaient  établis  eiri\ujsie  cl. 


en  Prusse,  il  ne  se  lassait  pas  d  en  rendre 
grâces  è  Dieu.  «  On  prétend  qu'ils  sont 
schismatiques, disait-il,  maison  déraisonne; 
Je  sais  que  le  Pape  les  reconnaît  comme  mem- 
bresde l'Eglise  etqu'il  les  protège.  Prions 
Dieu  pour  ces  saints  religteut,  parce  que 
leur  Institut  est  une  œuvre  favorable  au  bien 
des  âmes  et  de  TEglise.  Schismatiques, 
schismatiques  I  qu'est-ce  à  dire?  le  Pape 
Ganganelli  a  été  1  instrument  de  Dieu  pour 
les  humilier,  et  Pie  VI  estaussirinslrument 
de  Dieu  pour  les  relever.  Dieu  est  celui  qui 
mortifie  et  qui  vivifie;  prions-le,  et  il  ne  man- 
quera pas  de  les  bénir  (219ii^).  » 

Il  était  profondément  affecté  lorsqu'il  ap- 
prenait que  quelques  esprits  se  montraient 
incrédules  ou  disposés  à  le  devenir.  Sa 
peine  était  encore  plus  grande  d'apprendre 
le  triomphe  des  Jansénistes.  «  Pauvre  Sang 
de  Jésus-Christ  foulé  aux  pieds  et  méprisé» 
répétait-il,  et  ce  qu'il  y  a  de  pire,  méprisé 
par  des  gens  qui  se  disent  appelés  à  rétablir 
la  pureté  de  la  doctrine  et  la  ferveur  des 
premiers  fidèles.  C'est  par  un  bniser  que 
Judas  livra  Jésûs-Christ,  et  c'est  aussi  pnr 
un  baiser  qu'ils  trahissent  Jésus-Christ  et  les 
flmes.» 

Jusque  dans  les  dernières  années  do  sa 
vie,  il  fut  toujours  pénétré  d*indignatîon 
contre  lette  classe  dô  confesseurs  qui  re- 
poussent les  pécheurs.  «Jésus-Christ,  disait- 
Jl,  les  reçut  toujours  avec  bonié,*;  ne  les  re- 
butez donc  point  par  de  trop  longs  délais,  è 
la  mode  aujourd'hui  :  ce  n'est  pas  le  moyen 
de  les  aider,  mais  celui  de  les  perdre.  Quand 
le  pécheur  reconnaît  son  état  et  Je  déleste, 
il  ne  faut  pas  l'abandonner  à  sa  faiblesse;  il 
fagt  l'aider,  et  le  plu^  grand  secours  est 
celui  des  sacrements.  Ils  suppléent  à  ce  qi|c 
nous  ne  pouvons  par  nous-mêmes.  Différer 
l'absolution  pendant  des  mois  entiers,  c'est 
la  doctrine  das  jansénistes  :  ils  n'ont  pas  à 
cœur  d'inspirer  aux  fidèles  l'amour  des  sa- 
crements, mais  de  les  leur  rendre  inutiles. 
Beaucoup  de  pécheurs  se  présentent,  qui  ne 
sont  point  disposés;  mais  on  leur  inspire 
des  sentimentsde  rei)entir,  en  leur  montrant 
la  grièveté  du  péché,  l'injure  gu'il  fait  à 
Dieu,  le  paradis  perdu,  et  l'enfer  ou- 
vert sous  leurs  pieds  :  c'est  là  qu'on  voit  la 
charité  du  confesseur.  Il  y  en  a  qui  vou- 
draient mettre  les  pécheurs  sur  le  bûcher, 
tandis  qu'il  faut  leur  tendre  les  bras 
(2195).  » 

111.  Le  zèle  de  saint  Liguori,  quoique  em- 
pêché par  ses  nombreuses  infînuités,  ne  de- 
meurait cependant  pas  oisif.  Lorsqu*OQ  don- 
nait à  la  maison  les  exercices  spirituels  au 
peuple,  il  avait  coutume,  le  dernier  jour, 
de  se  faire  transporter  à  l'église  pour  encou- 
rager les  fidèles  dans  la  gtâco  de  Dieu.  (Jno 
fois,  entre  aulres,  il  voulut  donner  ses  avis 
accoutumés,  quoiqu'il  eût  éié saigné  le  ma- 
lin.  Il  s'étendait  sur  l'amour  que  nous  por- 
tent Jésus  et  Marie,  et  sur  famourque  nous 


(2195)  3/^/».  sur  la  vie  et  la  Congrég,  de  saint  Li"      lom,  lit,  cnp.  54. 
guori,  lt»in.  Il,  liv.  m,  c.  ^4,  p.  iilu  (ilfjo)  Jbid. 

(**.i94j  Mémoires  sur  la  vie.  eic,  de  saint  Liguori, 


1025 


LIG 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L'ROLTSlS. 


LIG 


m^ 


cl<*vons  Icnr  porler.  Il  commença  ainsi  son 
«xcirile  :  Vamour  se  paye  par  ramour,  el  fil 
un  Yériiable  strnaon  qui  ne(Jnra  pa<;  moins 
d'une  heure.  A  la  fin,  lorsqu'il  vonlul  donner 
la  bénédiction  au  peuple  avec  le  grand  cru- 
rifix,  l'effort  qu'il  fil  rouvrit  sa  blessure,  el 
le  sang  en  coula  en  abondaice  p(^n<iant  (pTil 
donna  labénédiction.  Lorsqu'il  s'en  retourna, 
il  ne  s*<iperçul  pas  de  larcident,  ni  ceux  qui 
f'aidaienl  à  marcher:  do  sorlnque.  lout  son 
passage,  jusqu'à  sa  chambre,  fut  arrosé  de 
s.ing.Lesfidèless'empressèrenl  de  le  recueil- 
lir avec  un  précieux  respect,  elon  les  vit  à 
îenvi  en  tremper  des  mouchoirs.  Il  y  eut 
inôrae  des  inorédulus,  revenus  à  de'meiU 
leurs  sentiments,  qui  imitèrent  la  foule, 
<'i  oniporlèrenl  chez  eux  jusqu'à  la  terre  rou- 
gie  dusnng  de  notre  saint  l*ontife. 

Qtiand  il  ne  put  plus  dire  la  Messe  lui- 
môme,  il  l'entendait  chaque  matin  dans  son 
oraioire  et  y  communiait;  ensuite  il  se  fai* 
sait  conduire  à  l'éj^lise  oii'  il  en  enten- 
dait encore  cinq  ou  six.  Dans  la  journée, 
il  se  faisait  de  nouveau  conduire  à  l'église 
pour  prier  des  heures  entières  devant  le 
Saint-Sacrement  (2196). 

Vingt-deux  ans  de  la  plus  douloureuse 
înfirîuité,  et  vingt-quatre  de  la  persécution  la 
plus  acharnée  avaient  été  témoins  de  l'héro- 
ïsme du  saint  vieillard,  lorsque  la  plus  cruel- 
le épreuve  vint  le  porter  à  son  comble.  Pen- 
dant plus  d'un  an,  ce  furent  des  peines  d'es- 
prit, des  scrupules,  des  frayeurs  el  dos 
Bîrplexités,  le  martyredes  Amespriviléi^iées. 
'épaisses  ténèbres  obscurcirent  son  esprit, 
et  un  torrent  d'iniquités  vint  alarmer  son 
cœur.  11  ne  voyait  en  lout  que  péché  et  péril 
d*offenser  Dieu.  Celui  qui  avait  dirigé  des 
milliers  d'Ames,  qui  les  avait  con>olées 
ilms  leurs  peines,  éclairées  dans  leurs  dou- 
tes, rassurées  dans  leurs  craintes,  était  lui- 
môme  le  jouet  des  tentations  et  des  illusions 
du  démon,  au  point  quMl  en  perdait  la  paix 
et  la  sérénité.  Son  unique  soutien  dans  ses 
angoisses  était  la  voix  du  confesseur;  mais 
l'esprit  tentateur  lui  suggérait  sans  ces^e 
des  doutes  el  des  raisons  contraires.  Son 
tourment  n'éiail  pas  les  seuls  scrupules;  il 
eut  tout  à  endurer,  révolle  dessens,  pensées 
de  vanité,  présom]>tion,  incrédulité.  Il  n'est 
aucun  de  nos  mystères  contre  lequel  il  n'ait 
été  tenté  (2197). 

Le  teniaieur  se  présenta  môme  plus  d'une 
fois  à  lui  sous  une  forme  visible,  comme 
quand  il  lent»  Noire-Seigneur  dans  le  désert. 
Mais  le  saint  lui  répond.dl  comme  Notre* 
Seigneur,  el  se  voyait  ensuite  récompensé 
de  sa  fidélité  par  des  extases  el  dos  ravisse- 
ments. Au  milieu  de  son  affaissement  cor- 
pr>rel,  certaines  clioscs  le  réveillaient  d'une 
manière  surprenante.  Un  archiiecle  de  Na- 
ples,  don  Joseph,  étant  venu  le  voir,  le 
saint  vieillard  s'empressa  de  bu. demander 
si  a  N.iples  les  Ih^âlres  étaient  fréquentés, 
cl  si  son  neveu  y  allait.  «  Monseigneur, 
répondit    l'architecie,  c'esl  assez  la  mode 


aujourd'hui.»-—  Le  saint  se  lut  quelques 
instants,  puis,  avec  plus  d'inlérôl  encore: 
«  Kl  les  chapelles,  demanda-l-il,  sont-elles 
bien  fréquentées?—  Beaucoup,  lui  ré[)ondit 
don  Joseph,  et  vous  ne  pourriez  croire  le 
bien  qui  en  résulte  :  on  voit  sy  rendre  une 
fouie  de  gens,  et  nous  avons  des  saints 
môme  parmi  les  cochers.  » 

A  ces  mois,  le  vieil  évoque,  étendu  sur 
son  lit,  se  relève  on  sursflUl  et  s'écrie  :  «  Des 
cochers  saints  à  Naplesl  Gloria  Patrie  etc.  » 
ce  qu'il  fil  jusqu'à  trois  fois.  La  joie  que  lui 
.causa  celte  nouvelle  l'empêcha  de  dormir  \<% 
nuit  suivante,  el,  appelant  tantôt  le  domes- 
li<»ue,  tantôt  le  frère,  il  répétait  toujours  : 
«  Des  cochers  saints  à  Naplesl  que  vous  un 
semble?  Vous  avez  entendu  don  Joseph  : 
Gloria  Patrie  des  cochers  saints  à  Naplesl  » 

Dans  une  éruption  du  Vésuve»  la  mont  i- 
gne  de  Somma,  voisine  de  Pagani,  raenagait 
d'un  nouveau  désastre;  on  la  voyait  de 
notre  maison  lancer  des  torrents  deîeu,  dit 
le  missionnaire  qui  a  écrit  les  mémoires 
sur  la  vie  du  saint.  Epouvantés  de  ce  spec-^ 
lacle,  les  nôtres  s'empressèrent  d'en  avertir 
Alphonse.  Aussitôt  le  pauvre  vieillard,  maU 
gré  sa  laiblesse,  se  traîne  vers  la  fenêtre,  et 
se  montre  pénétré  de  douleur.  On  le  prie 
de  bénir  la  montagne,  mais  il  fait  résistance. 
Cependant,  sur  n«s  prières  réitérées,  if 
(^lève  la  main  et  dit  :  «  Je  le  bénis  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  el  du  saint  Esprit.  »  A 
peine  eut-il  parlé,  que  le  danger  cessa;  le 
fou  prit  une  autre  direction,  et  le  volcan 
vomit  ses  tourbillons  et  ses  pierres  dans  la 
gorge  d^une  vallée. 

Le  môme  historien  ajoute  ;  Alph««nse 
avait  une  tendresse  toute  jparliculière  pour 
les  petits  enfants,  en  qui  il  voyait  l'image 
de  l'innocence.  Autreiois,  lorsqu'il  sortait 
encarrossci  les  mères  se  pressaient  sur  son 
passage  el  lui  présentaient  leurs  enfants 
malades,  en  le  priant  de  les  bénir.  Alphonse» 
lout  plein  de  charité,  faisait  arrêter  le  car- 
rosse, et,  le  domestique  prenant  les  petits 
enfants,  il  leur  imposait  les  mains  el  disait 
qiielques  prières,  après  quoi  il  les  rendait 
sains  et  saufs  à  leur  mère  en  disant  :  a  He- 
commandez-les  à  iMarie.  »  Lorsque  ces  pro-^ 
monades  cessèrent,  on  lui  apportait  les 
petits  enfants  chez  nous  :  le  serviteur  les 
présentait  lui-même  à  monseigneur,  qui 
leur  imposait  encore  les  mains,  et  sur-le- 
champ  ilséiaient  guéris»  Le  serviteur  Alexis 
cl  le  frère  Antoine  assurent  qu'il  opéra 
des  milliers  de  semblables  gtiérisons  (2198). 

V.  Pins  les  forces  ducorfis  diminuaient, 
plus  la  ferveur  de  l'esprit  semblait  augmen- 
ter. Dieu  le  favorisa  du  don  de  prophétie« 
Il  préditentreaulres  sa  mort. Elle  s'annonça 
le  seize  juillet  1781»  par  la  dyssonterie  el  la 
fièvre.  A  l'approche  de  la  mort,  lous  les 
scrupu'os  du  saint  s'évanouirent,  et  la  séré- 
nité ne  le  quitta  plus.  On  lui  disait  chaquo 
jour  la  Messe  dans  sa  chambre,  el  il  y  couh 
nuiniail.  Les  prêtres  el  les  laï  jucs  venaieiit 
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lui  deman  Jcr  sa  dernière  bénédiction.  Les 
linges  (ju'oii  envoyait  à  larer,  oa  ne  reve- 
naient pas  h  la  nrTaison,  ou  n'j'  rentraient 
que  par  morceani  :  le  peuple  en  faisait  des 
nliqnes.  On  en  demandait  dèslors  de  très- 
loin.  Le  vingt-qnalre  juiilel,  le  chanoine 
Villani  vint  le  visiter.  Il  souffrait  depuis 
trois  ans  d'un  mal  de  gonou  qui  Terapôchait 
de  marcher  sans  béquilles,  et  contre  lequel 
il  avait  inutilemeut  employé  plusieurs  re- 
mèdes. En  rendant  ses  hommages  au  saint 
vieillard,  il  s'en  appliqua  furtivement  le 
sca|)ulaire  sur  la  jambe,  et  se  trouva  parfai- 
tement guéri.  It  s'opéra  plusieurs  autres 
guérisons  semblables  (2199). 

Alphonse  de  Liguori  avait  toujours  de- 
mandé à  la  sainle  Vierge  qu'elle  l'assistât 
(l'une  manière  spéciale  à  sa  dernière  Heure, 
et  la  divine  Mère  lui  accorda  en  effet  cette 
con<:olation.  Le  31  juillet  1787,  son  étal  em- 
pirait à  chaque  instaut,  mais  sa  paix  et  sa 
sérénité  étaient  inaltérables.  Vers  les  six 
heures  du  matin,  comme  il  était  assisté  de 
deux  Pères  et  tenait  en  main  Timage  delà 
très-sainte  Vierge  Marie,  on  vit  tout  h  coup 
son  visage  s'enflammer  et  devenir  resplen- 
dissant, en  même  temps  qn*un  doux  sourire 
brillait  sur  ses  lèvres.  Quelques  minutes 
avant  sept  heures,  le  même  fait  se  renou- 
vela. Un  de  ses  religieux  approcha  de  lui 
une  image  de  la  sainle  Vierge,  et  Texciia 
pieusement  à  l'invoquer  pour  la  bonne  mon. 
Aussitôt  qu'il  entendit  le  doux  nom  de  Ma- 
rie, révoque  mourant  ouvrit  les  yei)X,  et, 
contemplant  Timage,  parut  encore  avoir  un 
entretien  mystérieux  avec  la  Reine  du  Ciel. 
Le  lendemain  fut  le  dernier  jour  d'Al- 
fihonse  sur  la  terre.  H  entra  en  agonie, 
environné  de  ses  nombreux  enfants,  sa  joie 
et  sa  couronne.  11  semblait  moins  lutter  con- 
tre la  mort  que  s'entretenir  avec  Dieu  dans 
une  exiase  prolongée.  On  ne  remarqua  pas 
de  révolution  dans  son  corps,  aucun  seirr^- 
ment  de  poilrine,  aucun  soupir  douloureux, 
et  ainsi  il  expira  iranquillemeni,  le  l"août 
1787 ,  à  l'Age  de  quatre-vingt-onze  ans  et 
dix  mois.  Pie  VI  le  déclara  vénérable,  le  k 
mai  1790.  Le  6  septembre  1816,  Pie  VII 
promulgua  le  décret  de  sa  Béatification,  et  le 
26  mai  1839,  Grégoire  XVl  l'inscrivit  solen- 
nellement au  catalogue  des  saints. 

Après  la  n»0ît  du  saint  évêque  de  Sainte- 
Agaiho  des  Golhs,  dans  le  couvent  de  No- 
céra,  près  Naples,  sa  chambre  fut  convertie 
«n  chapelle,  et  ses  restes  y  furent  précieu- 
sement conservés.  Lors  de  la  Canonisation 
du  saint  fondateur,  le  premier  supérieur  de 
la  congrégation  du  Très-Saint  Rédempteur, 
qui  fit  sa  résidence  dans  cette  maison, 
songea  au  moyen  d'exalter  ces  saintes  reli- 
ques et  de  les  exposer  convenablement  è  la 
vénération  des  fidèles.  En  1845,  le  20  avril, 
Mgr  Codé,  archevêque  de  Patras  m  part, 
infid.j  fit  la  translation  solennelle  de  ces 
reliques,  qui  furent  placées,  a|)rès  une  ma- 
gnifique procession  et  une  octave  durant  la- 

Cilîid) Mém, sut  iavte, tic,  deS.Lîguorhi  If!,c.  il. 
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(luelle  on  les  exposa  à  la  vénération,  dans 
l'église  du  mona.vtére.  On  les  renferma  dans 
une  chftsse  sous  Taulel  qui  est  consacré  au 
saint,  et  c'est  \h  qu'elles  sont  aujourd'hui, 
attendant  en  paix  la  résurrection  générale 
(2200). 

VL  Dans  sa  Bulle  pour  la  Canonisation  de 
saint  Liguori,  le  Pape  Grégoire  XVl  dit  ceci: 
«  il  est  vraiment  surprenant,  qu'accablé 
comme  il  l'était  de  perpétuelles  occupalions, 
dans  les  fonctions  du  ministère  apostolique, 
et  livrant  soQ  corps  affaibli  à  la  rigueur  de 
mille  tortures,  il  pût  s'adonner  encore  avec 
tant  d'activité  d'esprit  à  l'étude  des  clioses 
sacrées,  et  trouver  du  temps  pour  metîre  au 
jour  des  ouvrages  aussi  savants  qu'érudiis, 
qui  sont  un  verilable  service  rendu  à  la  chré- 
tienté. Aussi,  pour  se  consacrer  plus  com- 
plètement au  Seigneur  avec  toutes  les  facul- 
tés de  son  être,  avait-il  émis  ce  vœu  si  difli- 
cile  et  d'un  tout  nouveau  genre,  de  ne  pas 
perdre  dans  l'oisiveté  la  plus  petite  parcelle 
de  temps,  mais  de  se  livrer  toujours  à  quel- 
que activité. 

«  Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  livres, 
soit  pour  venger  tumorale,  suit  pour  com- 
pléter l'institution  de  son  Ordre,  soit  pour 
confirmer  !a  vérité  de  la  religion  caiholi- 
qne  et  défendre  les  droits  du  S^int-Siége 
apostolique,  soit  enfin  pour  exciter  dans 
Tâme  des  Chrétiens  des  sentime:»ts  de  piélé. 
Dans  tous  ces  livres,  on  peut  admirer  loul 
à  la  fois  la  force  extraordinaire,  l'abondance 
et  la  variété  de  la  doctrine,  en  môme  lemps 
que  de  précieux  enseignements  de  soliici- 
lude  ecclésiastique  et  un  zèle  merveilleui 
pour  la  religion.  J/ais,  ce  qui  mérite  surtout 
(Vélre  remarqué,^* est  quil  a  élé  reconnu, 
après  un  minutieux  examen,  que  ses  œuvres, 
bien  qu* elles  soient  si  nombreuses, peuvent  éire 
parcourues  en  toute  sûreté  par  les  fidèles.^  • 

Tel  est  le  langage  de'  Grégoire  XVl. 
Mais,  avant  lui,  d'autres  Souverains  Pontifes 
avaient  décernée  notre  saint  les  plus  grands 
éloges  (2201).  Ainsi,  Benoît  XIV  l'a  cité  ho- 
norablement dans  son  célèbre  Traité  ûu 
synode  diocésain^  en  adoptant  sa  docirine,el 
le  déclarant  un  auteur  prudent,  lorsquil 
n'élait  encore  que  sinjple  prC-tre;  il  aaccepié 
la  dédicace  de  sa  Théologie  mor/i/f,  et  la 
louée  en  ces  termes,  dans  le  Are/"  qu'il  lui 
-adressa  le  15 juillet  1755,  |îf>ur  le  remercier: 

«  Nous  avons  reçu  avec  plaisir  la  Thèohgic 
moîa/c,  et  nous  Tavons  lue  avec  toute  Hl- 
leniion  qu'elle  mérite.  Cet  ouvrage  plaira, 
il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  à  lousceui 
h  qui  il  esi  destiné.  »  El  lorsque  le  docte 
Jorio,  missionnaire  napolitain,  consulta  ce 
grand  Pajie,  il  fit  celle  remarquable  réponse: 
«  Vous  avez  votre  Liguori;  teneî  vous-e» 
à  lui.  » 

Le  Pape  ClémmtXlll  força  saint  Alphonse 
à  accepter  la  charge  épiscopale  que  son  nu- 
mililé  repoussait  :  «  Qu'il  gouverne  son 
diocèse  de  son  tabinçi,  et  c'est  as>ez,disauj 
il  ;  son  ombre  .seule  peut  y  faire  un  granu 

gioH,  n.  du  9  septembre  J8i5.  -,,. 

Ci£OI)  Voy.  noire  Èlémorial  calholi^,  ^ota.  »»», 
p.  5U  et  i>uiv. 
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biex).  »  Et  lorsque  ce  vieillard,  déjà  scptiin- 
g<^naire  et  jntirine,  demandait  à  êire  dé- 
chargé d'un  diocèse  qu'il  ne  pouvait  plus 
visiter,  le  Pape  Clément  XIV  lui  réf)ondait 
l^ar  un  Bref,  pour  le  consoler  :  «  Il  suffit 
que  vous  gouverniez  votre  Eglise  de  voire 
lit  ;  une  seule  des  prières  que  vous  adressez 
è  Dieu  vaut  mieux  que  mille  visites.  » 

Dans  un  Bref  publié  en  1798,  Pie  VI  dé- 
clara qu'il  Pavait  toujours  aimé  autant  qu'ad- 
miré, et  ouvrit,  seulement  onz'i  années 
après  sa  mort,  les  informations  sur  sa  vie  et 
sa  doctrine  qui  devaient  préparer  le  procès 
de  Béatification  et  de  Canonisation.  Pie  VII 
Ta  nommé  un  très'saint  prélat;  Léon  XII, 
un  homme  irès^saint  et  três-saraut^  éloge  que 
lui  avait  déjà  donné  le  cardinal  Gordil,  qui 
V&\)pe\\e(2202)un homme très^savanl.  Pie  VI II 
l'a  nommé  la  gloire  et  l'ornement  de  l'ordre 
épiscopaL  Nous  avons  cité  plus  haut  les 
paroles  de  Grégoire  XVI.  Enfin,  Sa  Sainleié 
Pie  IX,  dans  un  Bref,  en  date  du  25  novembre 
18'»6,  adressé  au  traducteur  allemand  dos 
Œuvres  de  saint  Liguori (^03) ^  le  félicite  de 
cette  entrefirise  et  déclare  qu'on  ne  saurait 
trop  «t  répandre  de  plus  en  i)lus  les  très-sa- 
lutaires ouvrages  de  saint  Alphonse,  dont  la 
Itscturu  peut  être  d*une  trl^s-srande  utilité, 
non -seulement  au  peuple  Chrétien,  mais 
encore  aux  ecclésiastiques,  à  ceux  surtout 
qur  sont  chargés  du  soin  et  de  la  direction 
(les  âmes  ;  car,  ajoute  Pie  IX,  les  ouvrages 
dd  ce  très-saint  et  très-savant  homme,  dit  tés 
par  un  sentiment  admirable  de  tendre  piété, 
respirent  partout  un  amour  particulier  pour 
Jé>us-Christ  et  la  confiance  dans  sa  niiséri- 
^orde  et  ses  mérites  ;  inspirent  la  plus 
gjandfldévoiion  envcvs  latrèi  sainio  Vierge, 
Mère  de  Dieu,  et  les  saints  ;  portent  puissam- 
uient  à  la  fréi^uenlation  des  saints  sacre- 
menis  ;  et  fournissent  abondamment  les 
avis  les  plus  salutaires,  des  préceptes  et  des 
conseils  qui  sont  les  plus  propres  à  procu- 
rer et  à  assurer  le  salut  des  fimes...  » 

VIL  On  ne  peut  rien  désirer  de  plus  expli- 
cite que  ces  louanges  données  par  les  Papes 
aux  ouvrages  de  saint  Liguori.  Il  est  certain 
que  parmi  les  auteurs  les  plus  saints, 
les  plus  savants  et  les  plus  estimés  qui 
ont  traité  des  sciences  sacrées,  et  surtout 
de  la  théologie  morale,  Alphonse  de  Liguori 
occupe  de  nos  jours  un  des  rangs  les  jlus 

(*2202)  Dans  son  Traité  de»  péchés  en  général. 

C^iOÔ)  Le  u-aducieur  esi  Marc-Aiidié,  piôire  de 
\i  Con^régaiion  du  Très-Saint  ttédeiiiptf^ur,  à  All- 
(JbiUiiig,  en  BaNière.  Voir  le  Brcr  de  25.  S.  PicISL 
dans  te  M  en,  cath,,  toni.  VU,  p.  40. 

(i204)  M<^r  Gousset,  qui  a  si  puissamment  con- 
tribué à  faiieaduieilre  en  France  la  tliéoiogie  de 
saint  Liguori.  Nous  dlcrous  de  ce  prélat  tes  deux 
ouvrages  suivants  :  1**  J unification  de  la  théologie 
du  U,  Liguori,  Besançon,  1832.  in-8.  Cet  éciii  est 
approuve  par  le  cardinal  de  Kohan,  gui  en  avait 
soumis  le  manuscr  t  à  deux  docteurs  de  Rome  ;  i*^ 
Lettre*  à  M.  le  curé  de  ***  sur  la  doctrine  du  D.  Li- 
guori, Besançon,  1851,  in«S.  Ces  lettres  sont  une 
ré;)Oiise  à  toutes  les  ubjf étions  qu'on  a  fauos  con- 
tre la  doctrine  de  baint  Alphonse  de  Liguori.  Elles 
sont  adressées  à  un  anonyme  (M.  Tabbé  V«>rmot), 
auteur  des  Lettres  du  curé*de  ***,  à  iH.  G.,  vicaire- 


distingués.  Sa  profonde  érudition,  son  éoii- 
nente  sainteté,  rexpérience  consommée 
qu'il  avait  acquise  dans  une  longue  carrière 
entièrement  consacrée  aux  travaux  du  saint 
ministère,  tout  cela  ne  pouvait  que  contri- 
buer à  fa  re  de  ses  écrits  autant  de  guiiies 
lumineux,  soit  pour  les  études,  soit  pour  la 
direction  des  âmes,  soit  pour  leur  avance- 
ment dans  la  piété. 

Et,  au  milieu  de  tant  de  lémoignages 
aussi  précieux  (ju'éclatants;  en  présence  do 
la  valeur  des  écrits  de  ce  saint,  on  a  de  la 
f)eine  à  comprendre  comment  sa  doctrine  a 
pu  être  si  vivement  attaquée  il  y  a  une 
trentaine  d'annét'S.  Les  principes  de  Li;4uori 
suplagrai:de  (|uestion  du  probabilisme  don- 
nèrent lieu,  en  effet,  de  la  f^art  de  plusieurs 
membres  de  la  Con^Tégaliou  de  Saint-Sul- 
pice,  è  divers  écrits  qui  furent  réfutés  par 
un  savant  théologien,  aujourd'hui  archevê- 
que et  cardinal  (2204.),  qui  n'eut  besoin, 
l'Our  accomplir  sa  tâche,  que  d'invoquer 
les  témoignages  que  nous  venons  de  rap- 
|)orter,  et  de  mettre  la  science  du  saint  dans 
tout  son  jour.  Du  reste,  les  questions  agitées 
avaient  même  déjà  été  en  quelque  sorte 
résolues  par  les  autorités  compétentes. 
Ainsi,  dès  le  18  mai  1803,  le  Pape  Pie  VH 
avait  contirmé  le  décret  de  la  Sacrée  Congré- 
gation des  Rites,  qui  déclarait  qu'aj)rès 
avoir  examiné  sévèrement  et  selon  la  disci- 
pline du  Saint-Siège  tous  les  ouvrages 
publiés  et  inédits  de  saint  Alphonse,  elle 
n'y  avait  rien  trouvé  qui  fûtdigne  decensure. 
Et  il  est  bon  d'observer  que  le  système  mo^ 
rai  (2205)  a  été  discuté  plus  de'  vingt  fois 
avec  la  dernière  rigueur,  d'a|)rès  les  règles 
du  décret  d'Urbain  Vil!  et  les  docuDicnts 
de  Benoit  XIV;  il  faut  savoir  aussi  que, 
dans  tous  les  examens  qui  se  sont  faits  pour 
la  Canonisation  de  saint  Alphonse,  et  dans 
les  déiinilions  do  la  Sacrée-Congrégation,  il 
y. a  eu  unanimité  de  fiensée,  de  sentiment, 
de  parole,  de  suffrage.  Aussi,  lorsque  (e 
cardinal  de  Rohan,  «rchevêquede  Besançon, 
consulta  la  Péniiencerie  pour  savoir  si  uu 
professeur  de  ihéidogie  peut  en  sûreté  de 
conscience  suivre  et  enseigner  les  opinions 
que  saint  Alphonse  défend  dans  sa  Théologie 
morale,  on  répondit  affirmativement  (2206)* 
Le  Pape  Grégoire  XVI  confirma  celte  réponse 
le  22  juillet  1831,  et  félicita  le  cardinal  ar- 

génénd,  Ipllros  dans  losqucllos  ta  Justipcntion  de  ta 
théologie  du  B,  Liguori  val  vidleuxiicni  :iU:i:|iiée. 
Mais  la  réponse  <]u'y  fit  Mgr  Gousset  n  SU  sans  ré- 
pliquo. 

(iiOS)  Où  sonl  cx|M)sés  tes  principes  de  s:iint 
Lii^iiori  snr  la  (picslion  du  probabi Usine. 

((i^Ol))  Celte  décision,  iiiii  est  tin  5  juillet  185t, 
porie  :  1°  qu'un  professeur  du  tliéoiogie  peut  suivra 
et  professer  toutes  h  s  opinions  que  saint  Alphonse! 
de  Liguori  professe  il.uis  ses  éerils  ltiéologi'|ues  ; 
k"  qu*un  ne  doit  point  inquiéicr  le  confesseur  qui 
met  en  pratique  les  opinions  du  inéine  doeienr, 
sans  examiner  les  raisons  iutrinsètiues  qu'un  peui 
ulléijutT  en  leur  fave«jr  î  jugeant  que  <  es  «ipinions 
sont  bûres,  par  cela  uièine  que  le  dccn  t  de  raisioné 
vpentm^  de  l^an  tS05.  décl.uc  que  le^  crrils  desainl 
Alpltonsc  de  Li^^uori  ne  renfenneat  tien  qui  »oil 
iiij'ne  de  censure. 
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chevêque  de  Besançon,  d*ayoir  publié  et 
conseillé  dans  son  diocèse  la  Théologie  mo- 
rtUe  d'un  si  grand  saint. 

En  18i>3,  le  6  juillet  »  un  prélat  italien, 
révoque  d'Asti  (2207),  adressa  à  son  clergé 
une  Lettre-circulaire  h  Poccasion  d*une  non* 
veiie  édition  de  l'ouvrage  de  saint  Liguori, 
intitulé  Homo  apostolicus  (2208).  Or,  dans 
celte  circulaire,  ce  prélat  déclare  que  le 
système  de  saint  Liguori  quMI  propose  à 
son  clergé,  et  d'après  lequel  se  feront  désor- 
mais tous  les  examens  de  ses  prêtres,  que 
ce  système  emploie  la  rigueur  à  éloigner  le 
péché,  et  la  douceur  à  sauver  le  pé(  heur, 
ce  qui ,  ajouta  Tévêque  d'Asti  (2209;,  est 
conforme  au  principe  évang^lique  que  nous 
enseigne  TapÂtre  saint  lean  :  Mes  petits  en- 
fanls,  ne  péchez  pas.  Mais^  si  quelqu'un  vient  à 
pécher  y  nous  avons  Jésus-Christ  pour  avocat 
auprès  du  Père  (2210).  Voici,  en  effet,  ce  que 
samt  Alphonse  dit  lui-môme  :  Quand  il  s'agit 
d  éloigner  un  pénitent  du  danger  d^unpéché  for- 
me/,  û  confesseur  doit  en  général,  et  autant  que 
In  prudence  chrétienne  le  suggère ,  suivre  les 
opinions  bénignes:  mais  si,  ensuivant  ces  opi^ 
nionsjedanger  dépêcher  formellement  devenait 
prochain^  comme  il  pourrait  arriver  à  Végard 
de  quelques  opinions,  par  exemple ,  rehti- 
veiftenta  la  fuite  des  occasions  prochaines,  et 
autres  semblables,  alors  il  est  toujours  utile, 
je  dtrai  plus,  il  faut  que  le  confesseur^  comme 
médecin  des  âmes,  suive  lesoptnions  plus  sû^ 
res,  celles  qui  amènent  le  pénitent  à  se  con^ 
server  en  état  de  grâce, 

(2^07)  Shr  Philippe  Actico. 

(2^08)  Celle  nouvelle  éililion  a  pour  (ilre  :  Corn- 
pendium  theologiœ  moraliSy  vractieœ  quod  ipse  ope- 
ribus  confecit  S.  Alphonsus  Maria  de  Ligorio,  nune 
Herum  typi»  (raditum  in  u&um  clerieoruin  et  eonfes- 
sariorum  diœcesis  Astensit;  Abrogé  de  théologie 
iiioralti  praiique  composé  par  saiiil  Alphonse-Marie 
de  Liguori,  (i\iprès  ses  propres  ouvrages,  et  r^f'm- 
primé  à  Cusage  des  élèves  et  des  confesseurs  du  dio- 
cèse dWsti,  L'ouvrage  est  en  un  seul  volume  dans 
celte  éiliiion,  à  laquelle  Tévéque  d*Asti  lui-même 
a  ajouté  quatre  appendices  tirés  des  œuvres  du 
sailli,  CI  les  pn positions  condamnées  par  les  Sou- 
Tcniins  Poutiies  àiexandre  VII  et  Innocent  XI.  L*é» 
diicur  est  un  .imprimeur  de  Turin,  Hyacinthe  Ma- 
rietii,  qui  a  eu  riionneur  de  recevoir  un  bref  en 
date  du  19  février  1825,  dans  lequel  le  Pape  Léon 
XII  déclaie  qu*i/  a  bien  mérilé  de  la  religion  en  re- 
cueillant et  publiant  le*  œuvres  du  ttès-saint  et  très- 
docte  Alphonse  de  Liguori.  —  N'omettons  pas  d'a- 
jouter que  cet  ouvrage  est  Tabrégé  que  saiiil  Li- 
guori avait  composé  lui-même  do  sa  Théologie 
morale;  il  a  déclaré  «  que  ce  pelii  ouvrage  ren- 
ferme, quoique  en  abrégé,  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  sa  Théologie,  et  ntôuie  plusieurs  choses  qui 
manquent  dans  son  premier  ouvrage.  >  En  adres- 
sant celle  édition  à  sou  clergé ,  révoque  d'Asti  lut 
dil  qu*il  espère  que  ce  sera  là  cun  point  de  réunion 
pour  tous  les  directeurs  des  &mes,  et  qu*on  verra 
cesser  une  fois  pour  toutes  d*inierminablcs  disputes 
qui  ne  servent  qu  à  diviser  les  esprits,  au  grand 
préjudice  et  des  (idèles  et  du  clergé,  i  lîlntiii  le 
prélat  termine  sa  Lettre  circulaire  par  ces  paroles  : 
c  Daigne  le  saint  évcque  qui ,  peni!ant  90  ans,  a 
siinctilié  la  vigne  du  Seigueur  et  qui  Ta  iliusltée 
p.ir  ^es  miracles,  faire  descendre  avec  abondance 
I'  s  bénédictions  du  Ctel  sur  cette  autre  vigne  con- 
u;e  à  nos  soins,  sir  TEgltse  d'A&li  et  sur  ces  vcné- 


La  doctrine  morale  de  saint  Alphonse  de 
Liguori,  dit  encore  Pévéque  d'Asti  (2211), 
est  désormais  admise  universellement  dans 
le  Cours  complet  de  théologie^  publié  è  Paris 
en  1839,  avec  le  suffrage  d  un  grand  nombre 
d'évôques  et  de  théologiens  de  l'Europe  ca- 
tholique (2212).  Saint  Alphonse  a  été,  non- 
seulement  reproduit,  mais  l'a  été  avec  do 
remarquables  éloges.  On  ne  se  borne  pas  h 
dire  que  Rome  a  déclaré  que  les  ouvrages  de 
notre  saint  sont  sans  reproche:  mais  on  ajoate 
que  la  Théologie  morale  de  Liguori,  doi.t 
plus  de  vingt  éditions,  en  différentes  tan- 
gues ont  été  déjà  publiées,  s'est  introduite 
dans  le  Piémont,  la  Belgique,  l'Irlande,  l'Al- 
lemagne ci  tous  les  pays  catholiques,  et 
qu'elle  s'étend  maintenant  partout  en  France. 

Et  l'on  ne  peut  véritabl<»ment  que  s'en 
réjouir;  on  ne  peut  que  désirer  très-vive- 
ment que  la  doctrine  de  ce  grand  saint  soit 
d(^  plus  en  plus  adoptée  et  suivie  partout. 
C'est  lui,  c'est  ce  Qdèle  serviteur  de  Marie 
Immaculée,  qu'il  a  tant  aimée  et  glorifiée 
toute  sa  vie,  c'est  ce  pasteur  qui,  le  pre- 
mier, a  puissamment  réagi  contre  los  doc- 
trines désespérantes  du  jansénisme.  L'action 
qu'il  a  exercée  h  ce!  égard  est  son  plus  beau 
titre  de  gloire  comme  le  pins  éminent  ser- 
vice qu  il  ait  pt]  rendre  h  l'Eglise  de  Dieu. 
Espérons  que  cette  heureuse  influence  ne 
se  ralentira  point,  et,  pour  cela,  soubaiion» 
la  diffusion  plus  grande  de  ses  ouvrages 
(2213)  :  c'est  a  ses  écrits  que  nous  devons 
de  voir  s'affaiblir   toujo  irs  davantage  cet 

râbles  prêtres  que  Jésus-Christ,  le  Prinoe  ifct  pa- 
steurs, a  doqnés  pour  soutiens  à  ma  faiblesse  et  pour 
aides  à  mes  sollicitudes  pasionles.  Je  vans  conjure^ 
mes  frères,  au  nom  de  N olrè-Seigneur  Jésus-Christ, 
d*avoir  tous  un  même  langage,  et  de  ne  point  souffrir 
de  divisions  parmi  tous,  mais  (t^être  unis  tous  «jt- 
semble  dans  un  même  esprit  et  dans  tes  mêmes  sen- 
timents (I  Cor,  1, 10).  I 

(S%09)  Yoy.  VAmi  de  la  religion,  n.  S,80l,  12  sep- 
lembre  18i5,  lom.  CXVIll,  p.  497  et  suiv. 

(2210)  /  Joan.  n,  1. 

(2211)  Lettre  circulaire.  Ami  de  la  relig.,  loc.  cit. 

(2212)  Sur  ce  précieux  Cours,  publié  par  If. 
Tabbé  Mipne,  voir  le  Mém,  cath.,  lom.  VI,  p.  268  et 
suiv.  —  Dans  le  tom.  X1I«  des  Démonstrations 
évangéliques,  col.  154-202, M.  Mtgne  a  donné,  tra- 
duit en  français,  rexceiieut.  et  solide  petit  Traiié 
de  saint  Liguori,  intitulé  :  Vérité  de  la" Fol  rendue 
évidente  par  ses  motifs  de  crédibilité. 

(2213)  En  1847,  en  critiquant-la  traduction  qu*on 
nous  a  donnée  des  Œuvres  complètes  de  saint  Li- 
guori, 58  vol.  in-12  et  in-8,  traduction  illisible  et 
remplie  de  bévues,  nous  émettions  le  'vœu  que  la 
France  fâl  enlin  dotée  d*une  vtaie  et  bonne  tra- 
duction (le  tous  les  écrits  de  ce  saint  (Métn.  catk,, 
tom.  VII,  p.  42).  Atijourcrtiui,  nous  voyons  un  coui- 
luencement  de  réalisition  d<*  ce  vœu.  Lo  R.  P.  Du- 
j  irdiu,  prêtre  de  la  Congrégation  du  Très-Saint  Ré- 
dempteur, a  entrepris  une  excelleutq  traduction  di'S 
Œuvres  ascéiiques  du  saint,  dont  8  vol.  in- 12,  ont 
déjà  paru  (Méin,  cath.,  tom.  XVII,  p.  255).  c  Les 
œuvies  de  saint  Liguori,  a  dit  à  propos  ue  cette 
nouvelle  publication  M.  Ch.  Sainie-Foi ,  ont  déjà 
éié  tradiiites  en  notre  langue;  mais  cette  traduc- 
(lon  étiiit  fort  défectueuse,  et  Ton  pont  dire  que  la 
traduction  nouvelle  que  nous  aitnonçous,  rend  pour 
la  première  fois  aciessibies  au  public  français  tes 
ouvmges  d*un  saint  que  Dieu  scaiblc  avoir  suscité 
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esprit  (le  rijçuour  ot  de  dureté  qui  Tait  tant 
de  mal,  croître  et  grnndir  cette  piété  vive, 
tendre,  affective,  pleine  de  vie  et  de  fécon- 
dité dont  le  saint évéqiie de  Sainle-Agallieest 
lapins  haute  expression, et  dont  tousseslrai- 
lés  et  ses  moindre*?  opuscules  sont  nourris. 
Nous  pouvons  le  dire  hardiment,— et  nous  in- 
sistons là-dessus  à  dessein,  —  saint  Liguori 
a  reçu  de  Dieu  \:\  mission  de  Faire  renaître  la 
confiance  dans  les  Âmes  découragées  par  les 
doctrines  impies  des  jansénistes,  et  f»ar  les 
exagérations  non  moins  funestes  du  rigo- 
risme. La  touchante  devise  qn*il  a  donnée  à 
sa  Congrégation  semble  avoir  inspiré  tous 
ses  livres;  et  ils  ne  sont  que  la  traduction 
ot  le  df'veloppement  de  ces  profondes  paro- 
les du  Psalraisle  :  Copiosa  apud  eum  re- 
demptio. 

LliJO  fLouis)  célèbre  astronome  dont  le 
travail  servit  pour  la  réforme  du  Calendrier, 
opérée  par  le  Pape.Grégoire  XIIL  — Foy.  l'ar- 
ticle Calendrier. 

LILIOSE  (Sainte),  femme  de  saint  Félix, 
souffrit  le  martyre  avec  son  c'poux,  à  Cor- 
doiie,  Tan  du  Sei^-nenr  852.  —  Voy,  l'arti- 
cle Martyrs  de  Cordoub,  sous  Abdérame  II, 
n.  XV. 

LIN  (Saint)  Pape,  successeur  de  saint 
Pierre,  sur  lecjuel,  malheureusement,  nous 
avons  f)eu  de  détails,  comme  du  reste,  pour 
la  plupart  lies  premiers  Papes. 

h  Saint  Lin  naquit  en  Toscane,  dans  Tan- 
tique  ville  de  Volterre,  et  était  fils  d'Ercnla- 
nus  (2214),  de  la  famile  des  Maures  (2215). 
A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  fut  envoyé  5 
Korae  pour  étudier.  Les  clwnoines  réguliers 
dits  de  Sainl-Auguslin,  qui  vénèrent  saint 
Pierre  comme  leur  fondateur,  comptent  Lin 
parmi  les  élèves  des  chanoines  réguliers  de 
itome. 

Il  lie  larda  pas  à  connaître  saint  Pierre  et  à 
lier  <»vec  lui  des  rapports;  et  ce!  Apôlre.sans 
doute,  fut  rinslrunienl  de  sa  conversion.  Dès 
qu'if  eut  embrassé  TEvangilo,  il  quitta  son 
père  et  renonça  à  tous  ses  biens,  pour  pra- 
tiquer plus  parfaitement  la  doctrine  do 
Motre-Seignour  Jé^us  Christ.  H  donna  de  si 
grandes  preuves  de  son  zèle,  de  son  éru- 
dition et  de  sa  prudence,  que  saint  Pierre  le 
consatra,  l'employa  à  la  prédication  de  la 
parole  de  Dieu  et  à  l'administration  des 
sacremenis;  il  i*envoya,  dit  uu  auteur  (2216), 
clans  la  Gaule,  à  Besançon,  pour  y  prêcher 
Jésus-Christ,  ce  qui  ferait  remonter,  bien 
plus  haut  qu'à  la  fm  du  II*  siècle  l'origine  de 
rétablissement  du  christiani.<me  dans  celt« 
ville  (2217j. 

d»ns  re9  derniers  temps  pour  raviver  la  piété. 
Quand  il  8*»gii  de  saint  Alphonse,  l'éloge  esi  su- 
pt^rflii,  et  no  ferait  qu'auéniier  le  mérite  de  ces 
traiiés  admirables  (\n\  onl  converti  ou  conservé 
tant  d'âmes,  que  TËglise  a  <  ontirmés  par  son  au- 
torité, ei  qui  tous  respironi  nii  pa.fiin»  do  piélé  que 
Ton  ne  (rou\e  guère  dans  la  plupart  des  Uvros  ujo- 
derncs.  i 

(SS^U)  D*auircs  écrivcul  Herculanus^  et  d'autres 
ilerculan. 

(2115)  Quelques  anicurs  supposent  que  cette  fa< 
luillc  est  Celle  qu'on  a  appcice  Muroêfna  Ix  Vcnid«, 


Bien  que  le  P.  Longneval  se  refuse  h  adop- 
ter ce  sentiment  et  que  les  auteurs  plus 
récents  ne  paraissent  pas  non  plus  attachf^r 
une  grande  importance  à  celle  première  pré- 
dication de  saint  Lin  h  Besançon,  comme 
nous  l'avons  fait  voir  ailleurs  (2218),  nous 
croyons  bon  cependant  de  citer  ce  que  dit 
à  ce  sujet  un  biographe  respectable  :  Saint 
Lin,  dit-il  (2219),  fut  d'abord  envoyé  dans 
les  Gaules,  pour  y  porter  le  flambeau  de  la 
foi,  et  la  ville  de  Besançon  eut  le  bonheur 
de  le  recevoir  et  de  l'avoir  pour  premier 
évéque.  Onasius,  qui  on  était  tribun,  le 
logea  chez  lui,  et,  en  récompense  de  celte 
hospitalité.  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  con- 
vertira la  religion  chrélietine,  par  les  exhor- 
tations do  notre  saint,  qui  changea  celte 
maison  en  une  petite  église  consacrée  en 
l'honneur  de  la  Résurreclion  du  Sauveur, 
de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Elionne,  pre- 
mier martyr.  Le  nombre  dos  fidèles  s'aug- 
mentait ié}h  de  jour  on  jour,  [)ar  les  conver- 
sions de  plusieurs  idolâtres,  qui  sortaient 
des  ténèbres  «le  leurs  erreurs  pour  entrer 
dans  les  clartés  admirables  de  riîvanui'o; 
mais  ces  heureux  progrès  furent  airôlés 
tout  h  coup  par  la  malice  du  démon. 

Les  païens  flrent  une  fôie  solennol'i»  en 
l'honneur  de  Jeurs  dieux,  en  la(iueilc  ils 
devaient  leur  offrir  beaucoup  de  sacrifices. 
Le  saint,  dont  le  cœur  brûlait  du  zèle  de 
d«t  ia  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  Ames. 
eniref)rit  de  les  détourner  de  ce  culte  abo- 
minable, et  s'éiant  transporté  snr  la  place, 
il  leur  dit  généreusement  :  «  Qu<^  faiies-vous, 
mes  enfants?  Quelle  marque  do  divinité 
voyez-vous  tians  ces  simulacres  nue  vous 
adorez?  Ce  ne  sont  (pie  des  slaïut'S,  qui 
n'ont  ni  esprit  ni  sentiment,  et  qui  ne  repré- 
sentent qne  des  hommes  dontl'inconlinenco 
et  l'impiété  ont  été  toutes  publiques.  Ces 
idoles  de  pierre  ot  de  cuivre  lie  méritent 
nullement  vos  respects  :  c'est  h  Dieu  seul, 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  (|ue  vous 
devez  otTrir  des  victimes.  Quittez  donc  ce 
cuite  sacrilège  et  acquiescez  aux  vérités  que 
je  vous  prêche.  » 

C(  «  paroles  qu'il  prononça  avec  une  fer- 
vour  aposlo'iqno,  furent  comme  uu  coup  de 
tonnerre,  qui  jeta  par  terre  l'iMie  des  co- 
lonnes du  temple  et  mit  en  poudre  l'idole 
qu'elle  soutenait.  Un  si  grand  prodige  devait 
sans  doute  ouvrir  Ifts  yeux  à  ces  peuples,  et 
leur  faire  reconnaître  la  véritable  religion 
que  le  saintWeur  annonçait;  mais,  au  lieu 
d'en  profiler,  ils  s'endurcirentdavantage,  et, 
se  jetant   tumultueusement    sur  le    saint 

et  Morîgia  à  Milan. 

(2216)  M.  Artaud,  UUl.  des  touv.  Pont.,  1846, 
in-li,  loui.  I,  p.  41. 

(iii7)  C'est  là  Torigine  qn*assigneni  lesautenrs 
dos  Vies  des  saints  de  Francite-Conué,  4  vol.  in-4, 
1854,  Introd  ,  p.  vi. 

(2218)  Voy,  notre  article  Ferréml  (Saint),  pré- 
Ire,  et  saint  Fi-j^hucien,  diacre,  toui.  lY,  cul.  544- 
546. 

(2219)  Lo  P.  Giry,  Vie  des  saints,  toui.  III,  cul. 
925,  924,  de  l'élit,  in-4, 1859. 
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nytôtre,  ils  Ifî  chassèrent  è  riteure  irtèmc  de 
Jfl  viîle.Vôilà,  ajoute  Thagiographe  que  nous 
rjtons  ici,  quelle  est  la  tradition  de  TEgUsede 
Besançon,  qui  honore  saint  Lin  comme  son 
preinicr  évêque  et  comme  celui  par  le.mi- 
nislère  duquel  elle  a  reçu  les  premiers  rayons 
de  la  foi  (2220).  Nous  ne  rroj-ons  pas  qu'on 
ait  opposé  rien  de  sérieux  à  cotte  tradition. 

11.  De  retour  h  Rome,  Lin  fut  dérlaré,  par 
saint  Picrn*  ,  son  coadju'eur  pour  l'aider 
dans  son  ministère  (  2221  ).  Mais  Tan  65 
(2222),  sous  les  consuls  Ncrva  et  Vestinîus, 
^'ingt-cinq  ans  après  êire  sorii  de  ïla  Judée, 
saint  Pierre,  ayant  souffert  le  martyre,  fut 
remplacé  par  saint  Lin.  Celui-ci,  après  un 
pontificat  de  plus  de  onze  ans,  mourut  en 
76  ou  77,  aussi  avec  la  gloire  du  martyre 
(2223). 

Il  n'est  pas  douteux,  d'aprè-?  les  plus  an- 
riens  monuments  (2224.),  et  d'après  saint 
Irénée,  Kusèbe  et  saint  Augnslin,  que  saint 
Lin  fut  le  successeur  immédiat  de  saint 
Pierre.  Tertulli'-n,  il  est  vrai,  dit  (2225)  que 
Je  Prince  des  Apôtres  dc^signa  saint  Clément 
})Our  le  remplacer.  On  concilie  cetie  diver- 
gence d'opinion  en  supposant  que  saint  Clé- 
ment refusa  celte  dignité  jusqu'après  la 
mort  de  saint  Lin.  On  njoute  que  ce  qui  a 
fait  placer,  par  quelques  auteurs,  saint  Clé- 
ment inunédialcraenl  'après  saint   Pierre, 

(2220)  On  sait  que  le  P.  Lnnguoval  {lIUl.  de 
VEgL  GnlL,  lîv.  i.  loin.  I.  n.  64,  noie  de  IVdil. 
in-*l2)  prél^'ncl  que  i  l'Eglise  de  Besançon  n'iio- 
porp  pns  saint  Lin  commft  son  premier  évÔMue, 
piiî«%qne  thun  TOfTice  semidonble  qu'elle  en  fait,  il 
}!'est  pas  parié  de  ce  prétendu  épiscopat.  i  Mais  en 
admettant  ceci,  ne  pourrait-on  pas  dire  qu'à  cause 
du  peu  de  temps  que  saini  Lin  passa  dans  celle 
Eglise,  on  a  pu  ne  pas  le  tenir  comme  son  premier 
évéque,  ce  qui  n'empêcherait  pas  que  ce  saint  n'eiU 
Je  premier  poné  la  lumière  de  PEvangile  dans  celle 
rentrée?  Quoi  qu'il  en  FOit,  que  l'on  fasse  pariir 
cette  prédication  de  l'Evangile  à  saint  f^în  ou  à 
saint  Fcriéol,  l'origine  apostolique  de  TEgilse  de 
Besançon  n'en  demeure  pas  moins  établie  • 

(2221)  Quelques  hisiorieus  disent  que  ce  fut 
le  30  juin  de  Tan  67  que  saint  Lin  fut  élu  Pape. 
Oa  peui  voir,  parla,  à  quelle  époque  environ  saiiU 
Pierre  le  ciioisitpour  son  coadiuteur. 

(2222)  Suivant  d'autres,  en  60. 

(2225)  La  Biographie  universelle  a  contmis  une 
faute  en  «lisant  que  saint  Lin  reçut  la  couronne 
«lu  martvre  sous  Néron.  Ce  fui  le  président  Satur- 
idn  qui  le  fit  mourir,  à  Tinsu  de  l'empereur,  qtd 
éiaii  alors  Vespasien,  ou  sous  quelque  faux  pré* 
texte  qu'il  lui  allégua.  La  sentence  do  ce  prési- 
dent, outre  qu'elle  était  inique,  ésait  encore 
souillée  de  la  tache  d'une  monstrueuse  insérai iiude, 
car  saint  Lin  avait  dé'ivré  sa  fille  d'un  démon  dont 
elle  était  possédée. 

(222i)  Les  Inscriptions  pontiOrales  de  la  Basi- 
lique de  Saint-Paul,  h  Rmue  iVotj.  les  Origines  (te 
\*Eglise  romaine,  par  les 'fiéucdii tins,  in-i%  1856, 
p.  i80),  purirnt  ^aillt  Lin  c>)  ntne  succes^iur  de 
saint  Pierre.  —  Le  rulalngue  dressé  sons  le  Pape 
Lil  ère,  vers  l'an  354,  et  publié  par  Bucherins, 
suivi  par  le  cardinal  Ors»,  laii  de  nôme.  IV:>|  rès 
«•cl  antique  monument,  qui  dési^^ne  leromuieu- 
rcnitMit  et  !•«  tin  de  pu  sqtic  tons  les  PouoIVsptr 
1rs  années  des  consuls,  ié  us-Ciiiibt  fut  iiiis  •>  m  >rt 
fcuus  1^  co:i$"l9i  dcsUcux  (ieminiss,  Tau  i^Od:'.  le  c 


c'est  que  du  vivant  de  cet  Apôtre,  et  pen- 
dant un  de  ses  voyages  apnctoliques,  dénient 
avait  été  le  vicaire  de  Pierre,  et  administrait 
alors  les  affaires  dn  Sain!  Siépe. 

Quoi  qu'il  en  soil,  la  généralité  des  témoi- 
gnages est  pour  ce  fait  :  que  saint  Lin 
monta  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre  lorsque 
ce  premier  Vicaire  de  Jésus-Christ  eut  éié 
martyrisé.  Saint  Lin  or.ionna,  suivant  en 
cela  les  intentions  de  saint  Pierre,  et  aussi 
d'après  une  recommandation  île  saint  Paul 
(2226),  que  les  femmes  n'entrassent  jamais 
dans  l'Eglise  avec  la  tête  découverte.  Ces 
quelques  fails  que  nousvenons  de  rapporter 
sonf  consignés  dans  le  texte  de  la  Chronique 
des  Pontifes  romains  (tressée  au  vr  nêcle 
(2227)  et  dont  voici  le  passnj^o  concernant 
notre  Ponfife  :  «  Lin,  italien  de  nation... 
eut  pour  Père  Ermlanus  et  siégea  onze  an- 
nées, trois  mois  et  douze  jours.  Il  fiit  <fu 
temps  de  Néron,  depuis  le  con^^ulal  de  Sa- 
turnin et  deScipion  jusqu'à  celui  de  Capilon 
et  de  Rufln.  Il  couronna  sa  vie  par  le  mar- 
tyre. C'est  lui  qui,  suivant  le  précepte  du 
bienheureux  Pierre,  décida  que  les  femmes 
entreraient  dans  l'Église  la  tâte  voilée.  II 
fut  enseveli  auprès  du  corps  du  bienheu- 
lieux  Pierre,  dans  le  Vatican,  le  viii*  jour 
des  calendes  d'octobre  (2228).  »  En  deux 
ordinations  qu'il  Ut  au  mois  de  décembre, 
il  créa  quinze  évèques  et  dix-huit  prêtres. 

vnljîiire,  qui,  comme  on  s.iîl,  ne  commence  iïm 
qu:\tn>  ans  après  la  naîsiance  du  Sauveur.  Peu 
api  es,  sons  le  consulat  de  Louginns  et  de  Vinicîus, 
f.nint  Pierre  comroenç:«  de  (gouverner  PEglise,  ntais 
s.tns  sortir  de  la  Judée.  Environ  douze  ans  plus 
lard,  r»n  41,  Caligula  étant  consul  pour  la  qua- 
trième fols,  le  prince  des  Apôtres  sortit  de  la  P;i- 
lesiine  avec  ses  collègues  «-t  déploya  son  autorité 
suptème  dans  tonic  la  terre.  Vers  Pan  56,  après  le 
consulat  de  Néron  et  de  Vetns,  et  sous  celui  <le 
Saturnin  et  de  Scipion,  environ  vingi-cinq  ans 
après  nvoir  commencé  de  $;nuverner  PEglise  dans 
la  Judée,  saint  Pierre,  ayaut  ordonné  évèqacs  saint 
Lin,  s:iini  Clénimt  et  saini  Ciel,  chargea  spécii- 
lemenl  le  premier  de  gouverner  TEgUse  de  Home 
en  son  absence.  Puis,  viennent  les  autres  f.iiu 
tr'ls  que  nous  les  rapporions  plus  haut  et  avec  les 
mêmes  d:i(es  que  colles  données  dans  ce  catalogue 
drt  ssé  sons  le  Pape  Libère.  Enfui*  faisons-remnr- 
quar  que  s:iiiit  Lin  <st  nienlionué  avant  saint  Clé- 
ment, dans  le  Canon  de  ta  Messe,  et  renvoyons  là- 
dessus  au  cardinal  Baronius  qui,  dans  ses  Annales 
sur  Tannée  09  de  rincarnaiion,  établit  ce  poii;i 
d'hisloire  sur  des  raisons  invincibles.  Voir  encore 
saint  Irénée,  lib.  IV,  Advers.  hœres.,  et  Eusèbe, 
Histor.,\\\u  IlL 

(2iî5)  Dans  son  livre.  De  prœscript,,  cap.  5Î. 

(22i«)  I  Cor.xi,  5. 

(^227)  Apud  Origines  de  CEglite  roms<ji«,  par 
les  Itlt.  PP.  Bénédictins  de  Su'lomes,  in-4,  1850, 
p.  215.  Les  Bciiédiclins  ont  donné  le  texte  de 
ceue  Chronique  d*.iprès  Scitelestrute.  dont  la  leç»»n 
est  inlluimeni  préférable  h  celle  d^Henschcniu:». 

(2i28)  I  Lions  n:ilioiie  itaius  regionis...  paire 
Etculano,  scdil  annos  xi  nienscs  ni  dies  xu.  Fuit 
KUiem  Uitiporibus  Neronis  a  cont>ulaiu  Saiurniui 
et  Sciiionis  usque  ad  Cupitoue  ci  Kufino  con^suibus. 
Maityrio  coronaiur.  Hic  ex  pi»cepiu  B.  Péri 
cousiiiuit,  ut  mulier  in  ecclesia  vclaio  caplie  iir* 
iroirei  ;  qui  c\  sepultus  est  juxla  corpus  B.  Pcul  lu 
Vaib:auo,  vni  Ka;*.  Oclobris.  i 
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La  défense  concernant  les  femmes  dont  il 
vîcnl  irélre  f)arlé,  a  é'é  renouvelée  au  siècle 
dernier,  par  un  antre  Ponlife,  par  Clé- 
ment XIV.  Saint  Lin  etronninnia  les  Mo- 
flandriens,  qui,  sur  la  foi  de  Ménandre,  sa- 
maritain, disciple  de  Sipion  le  magicien, 
soutenaient  que  le  monde  élail  une  créa- 
tion des  An^es  et  non  de  Dieu,  et  publiaient 
les  erreurs  des  Nicolaïtos  (2229),  qui  prélen- 
daiont  que  toutes  les  choses  fussent  com- 
munes parmi  les  chrétiens,  et  qui  s'aban- 
donnaient dans  leurs  assemblées  aux  plus 
înttraes  turpitudes,  comme  la  majeure  par- 
tie des  premiers  hérétiques.  Ménandre  fut 
peut-être  le  premier  k  porter  dans  l'Eglise 
les  germes  des  philosophies  orientales,  qui, 
développés  sous  plusieurs  formes  par  l'im- 
posture et  l'ignorance,  et  se  répandant  mal- 
fçré  le  christianisme,  propa;4èrent  une  forêt 
inextricable  d*hérésies  qu'il  ne  fut  pas  facile 
de  déraciner  (2230). 

IH.  Ce  fut  sous  le  pontificat  de  saint  Lin 
qu*eut  lieu  la  destruction  de  Jérusalem 
(2231).  Ce  saint  Ponlift»  put  voir  arriver  à 
Rome  les  premiers  Juifs,  qui  furent  ensuite 
condamnés  aux  travaux  pour  élever  l'arc  de 
Titus,  où  Ton  remarque  le  chandelier  h  sept 
branches,  exposé  devant  l'orgueil  des  Ro- 
mains comme  un  des  trophées  de  leur  vic- 
toire. On  a  publié  des  ouvrages  attribués  h 
saint  Lin,  c'est-à-dire  deux  livres  touchant 
la  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
(2232)  ;  mais  on  les  tient  aujourd'hui  pour 
apocryphes,  parce  qu'ils  sont  infectés  de 
quelques  erreurs  semblables  h  celles  des 
Manichéens  (2233).  Il  faut  remarquer  cepen- 
«iant  que  le  fond  de  ces  deux  livres  peut 
^:re  respectable  ;  dépouillés  des  erreurs 
qu'on  y  remarque  en  certains  eodroils  et 
qui  en  altèrent  la  pureté,  ils  ne  sauraient 
être  aussi  méprisables  que  l'ont  dit  quelques 
critiques  outrés  (223il^).  C*est  encore  de  saint 
Lin  que  nous  tenons  l'histoire  de  la  dispute 
(lu  Prince  des  A[>6lres  avec  Simon  le  Magi- 
cien, quoique  l'original  ne  s'en  trouve 
point. 

Saint  Lin  est  nommé  dans  le  Canon  de  la 
Messe  parmi  les  Martyrs.  Le  Martyrologe 
romain  marque  sa  fête  au  23  septembre,  et 
'  dit  positivement  ceci  :  «  A  Rome,  saint  Lin, 
Pape  et  martyr,  qui,  le  premier  après  l'Ai  ô- 
tre  saint  Pierre,  gouverna  l'Eglise  romaine; 
ayaut  reçu  la   couronne  du  martyre,  il  fut 


enterré  au  Vatican,  auprès  du  mê;no  Apô- 
tre. »  Le  vénérable  Bède  mot  sa  fêle  au 
7  octobre  ;  Adam  de  Vienne,  au  20  novem- 
bre; Florus  et  Usuard,  au  23  septembre.  Lo 
Bréviaire  romain  dit  que  la  foi  et  la  sainteté 
de  ce  bienheureux  Pape  fut  si  grande,  qu'il 
ressuscita  des  morts  et  chassa  les  d(^mons 
des  corps  de  plusieurs  énergumènes  (22']5), 
Enfm,  n'oub'ions  pas  de  noter  que  saint 
Paul  fait  mention  de  noire  bienheureux 
Pontife  (223G),  et  qu'il  le  considère  parmi 
les  premiers  et  principaux  chrétiens  de  la 
ville  de  Rome.  Cela  élail  évidemment  avant 
l'élection  de  saint  Lin  au  Souverain  Poniifi- 
cat,  et  confirme  ce  que  nous  avons  dit  dos 
premières  années  de  notre  saint. 

LIOBE  (Sainte),  B\)pe\éo  Liogbuih  ^  mais 
plus  communément  Liobe.  En  ancien  Tude^- 
que.  Je  premier  nom  veut  dire  aimée  de. 
Dieu^en  grec  Philoihée;  le  second  ^iim^e,  en 
grec  Philomène» 

L  Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  (lora.  III, 
col.  W2),  saint  Boniface,  l'apôtre  de  l'Alle- 
magne, pour  comi)léler  son  œuvre  et  assu- 
rer de  plus  en  plus  la  conversion  do  ce 
pays,  y  fonda  des  monastères  de  filles;  eu 
quoi  il  fut  principalement  aidé  par  ;Liobo 
(Lioba),  sa  parente,  «  belle  comme  un  ange, 
ravissante  dans  ses  discours,  savnnie  dans 
les  Ecritures  et  les  saints  canons  (2237).  » 

Liobe  lui  avait,  du  reste,  écrit  d'Angle- 
terre une  leltre  ch-^rmante  qu'il  faut  citer, 
dirons-nous  avec  Oz.'inam  (2238),  pour  pé- 
nétrer dans  les  mœurs  de  celte  société  mal 
connue,  et  pour  Sijr[)rendre  tout  ce  qui  s'y 
cachait  de  tendresse  de  cœur  ot  de  culture- 
d'esprit  (2239). 

Au  très^revérend  seigneur  et  évéqiie  Boni- 
face^  très-aimé  dans  le  Christ  ^  sa  parente 
Leobijytha,  la  dernière  des  servantes  de  Dieu, 
santé  et  salut  éternel,  —  Je  conjure  Votre 
Clémence  de  daigner  se  souvenir  de  t*amitie 
qui  vous  unit  jadis  à  mon  père  qui  se  nom- 
mait Jinne,  habitant  du  Wessex,  et  qui  a 
quitte  ce  monde  il  y  a  huit  ans ,  en  sorte  que 
vous  vouliez  bien  prier  pour  le  repos  de  son 
âme.  Je  vous  recommande  aussi  ma  mère 
Ebbe ,  votre  parente ,  comme  vous  le  savez 
mieux  que  moi ,  qui  vit  encore  dans  unc^ 
grande  peine,  et  depuis  longtemps  accablée 
a  infirmités.  Je  suis  leur  plie  unique;  et 
plaise  à  Dieu,  tout  indigne  que  j'en  suis,  que 
j'aie   l honneur  de  vous  avoir  pour  frère! 


(2229)  Ainsi  appelés  de  NiceLis,  diacre  d'An- 
tioche. 

(2i50)  Viie  dei  cento  primi  Ponlefici,  di  Melehior 
Cesarotii,  Firenze,  mdcccxI,  p.,  4. 

(^i51)  Voy,  noire  article  Temple  de  Jr^nosALEii 
(TeiiLilives  pour  la  reconstruclion  du). 

(2252)  Ces  deux  Livres  sont  au  lome  Vl!«  de  la 
Bwiiolhèqne  des  Pères.  Voir  ce  que  dit  à  ce  sujet 
<f  cardinal  Uellarniin,  dans  le  Traité  des  écrivains 
eccléêia»liques. 

(-2455)  Voir  dom  CciUier. 

(i254)  Entre  autres,  Clies  Dupfn,  Bibl.  ecclés., 
loni.  L  cl  Baillet,  lom.  III,  25  sept. 

^2255)  Que  devient,  après  tout  ceci,  rassertiou 
suivnDie  de  dom  Uichaid  (Bibl.  sacrée,  lom.  XV, 
p.  195,  de  l'cdit.  iu-S,  ISii)  :  f  Sju  nom  (cdui  de 


saint  Lin)  ne  se  trouve  ni  dans  les  anciens  calen- 
driers lomains,  ni  dans  les  Sacrameulaircs  des 
Papes  GéUse  ei  Grégoire,  ni  dans  les  Martyrologes 
(lu  nom  de  saint  Jérôme,  i  Mais,  est-ce  que  le 
MarlyrolOL^e  et  le  Bréviaire  romains,  et  surtout  lo 
Canon  i!e  la  Messe,  no  sont  pas  d'ifne  plus  liante 
nniiquilé  que  le  Sacramentuire  de  Gélase,  et  d'une 
plus  grande  autorité  sur  ce  point? 

(2256)  II  Tir».,  iv,  2i. 

(ii37)   Voy.  noire  tom    lll,  col.  419. 

(2-258)  La  civiln^atiju  chréiienne  cfiez  les  Francs, 
iu-8.  \Ud,  p.  207. 

(2259)  Celle  leiirc  est  la  56*  de  la  rolleciion 
des  Lettres  de  sainl  Bouirace.  publiée  par  Serariiis» 
et  lu  21*  de  la  nouvelle  cdiiiou  de  WùrJtweiii. 
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Car  uni  homme  de  noire  pareiué  ne  m'inspire 
aulanl  de  confiance  que  fen  ai  mis  en  vous. 
Jai  pris  s  >in  devons  mv'y(r  ce.  petit  pré^ 
srnt,  nonqu^je  le  croie  digne  de  vos  regards^ 
vais  pour  que  vous  vous  souveniez  de  ma 
petitesse,  et  qu'en  dépit  de  la  distance  des 
iieus,  le  nœud  d'une  vt'ritable  tendresse  nous 
unisse  pour  le  reste  de  nos  jours,  Yoiei  donc, 
frère  très-aimable ,  ce  que  je  demande  avec 
supplication,  c'est  que  le  bouclier  de  vos 
prières  me  couvre  contre  les  traits  empoison- 
nés de  l'ennemi.  Je  demande  aussi  que  vous 
excusiez  la  rusticité  de  cette  lettre,  et  que 
votre  affabilité  ne  me  refuse  point  quelques 
mots  de  réponse,  après  lesquels  je  soupire. 
Vous  trouverez  ci- dessous  acs  vers  que  fai 
cherché  à  composer  selon  la  règle  de  l'art 
poétique  ;  non  pas  par  confiance  en  moi- 
même,  mais  pour  exerar  le  peu  d'esprit  que 
Dieu  m'a  donné,  et  pour  solliciter  vos  con- 
seils, J*ai  appris  ce  que  je  sais  d'Eadbury, 
ma  maîtresse,  qui  ne  cesse  d'approfondir  Vé- 
tude  de  la  loi  divine.  Adieu  :  vivez  d'une  vie 
longue  et  heureuse  ;  intercédez  pour  moi 
(2240) 

Celle  qui  écrivait  ainsi  était  nette  belle  et 
savante  Lioi)e,  appelée  un  peu  plus  tanl, 
comnie  nous  allons  le  voir,  au  gouvernement 
du  monastère  de  Bischofsheim ,  où  elle  en- 
seigna sans  doute  la  prosodie  Intine  aux 
filles  des  Germaine*.  Boniface  répondit  à  de 
si  touchantes  prières  en^  l'associant  à  ses 
travaux,  et  l'on  peut  croire  qu'il  lui  adressa 
son  poëme  des  vertus  (2241)  ;  J'ai  voulu, 
dil-il,  envoyer  à  ma  sœur  dix  pommes  d'or 
cueillies  sur  Varbre  de  vie  ^  oA  elles  pen* 
datent  parmi  les  fleurs. 

Dès  sa  première  jeunesse,  sainte  Liobe 
flil  consacrée  h  Dieu  et  placée  dans  le  Mo- 
nastère de  Winburn  ,  sous  la  conduite  de 
i'Abbesse  Tetla,  sœur  d  un  roi  d'Angleterre. 
Elle  s'appliquait  au  travail  des  mains,  mais 
encore  plus  à  la  lecture;  tMi  sorte  qu*elle 
devint  à  la  fois  sainte  et  savante.  Saint  Bo- 
niface  l'ayant  donc  demandée  pour  sa  con- 
solation et  son  secours,  TAbbe^se  eut  bien 
de  la  peine  è  s'en  priver.  Oun"d  elle  fut 
arrivée  en  Allemagne,  vers  l'an  748,  il  ré- 
solut de  s'en  servir  pour  y  former  des  re- 
ligieuses ,  comme  lise  servait  de  saint 
Sturmc  pour  les  moines,  il  bfliit  pour  elle 
un  Monastère  au  lieu  nommé  Bischofsheim, 
Vilie-rEvèque,  (la  maison  de  révê(|ue)  et 
dont  une  ville  du  diocèse  de  Mayence  con- 
serve le  nom  ;  car  le  Monastère  ne  subsiste 
plus.  Il  s'y  forma  une  grande  communauté, 
d'où  furent  tirées  les  Abbosses  de  plusieurs 
autres  Monastères. 

Sainte  Liobe  y  donnait  l'exemple  de  toutes 
les  vertus*  Elle  était  avec  cela  un  prodi^o 
de  connaissances.  Instruite  dès  son  enfance 
même  dnns  la  granm.*aire,  la  poétique  l't 
les  autres  arts  libéraux  ,  elle  augmentait  le 


Iré.sor  I  ar  une  élu  le  et  une  lecture  assi- 
(lu(*s.  Elle  ii.siiii  avec  attention  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testimient,  et  s'en 
impriinait  les  maximes  dans  la  mémoire. 
KUe  y  joignit  les  paroles  des  saiiUs  Pères, 
les  décrets  <ies  (^nons  et  le  droit  de  toiU 
l'ordre  ecclésiastique.  El!e  gardait  néan- 
moins la  discrétion  en  tout. 

Comme  la.  règle  de  saint  Benoît  perroet 
de  faire  la  méridienne  pendant  Tété  .  c*est- 
à-di'-e  de  prendre  un  peu  de  sommeil  après 
le  dîner,  elle  le  prenait  elle-même  et  vou- 
lait que  ses  sœurs  le  prissent.  «  La  priva- 
tion du  sommeil,  disait-elle,  ôie  |trincîpa- 
lement  le  goût  de  lire.  »  Mais,  soit  qu'etle 
dormit  la  nuit  ou  l'après-diner,  elle  se  faisait 
toujours  lire  l'Ecriture  sainte.  Des  jeunes 
tiiies  se  remplaçaient  auprès  de  son  lit  pour 
cet  office,  lit ,  ce  qui  est  merveilleux  ,  dès 
que  l'on  passait  quehiue  cho^^e,  elle  en 
faisait  la  réprimande  tout  en  dormunt.  Elle 
pouvait  dire  comme  l'Kpouse  des  cantiques  : 
Je  dors,  mais  mon  cosur  veille,  La  pre- 
mière par  l'autorité ,  la  vertu  et  la  science, 
elle  se  regardait  néanmoins  comme  la  der- 
nière de  toutes.  Elle  exerçait  avec  un  soia 
particulier  Thosnitalité;  elle  lavait  elle- 
même  les  pieds  a  lout  le  monde ,  elle  les 
servait  è  table,  étant  elle-même  à  jeun. 
Le  démon  ne  put  endurer  l'éclat  de  tant  de 
vertus. 

A  la  porte  du  Monastère  couchait  une 
malheureuse  femme,  courbée  d'infirmités  et 
demandant  Taumêne.  Tous  les  jours  on  lui 
l'ortait  è  manger  de  la  table  de  I'Abbesse,  et 
les  religieuses  lui  procuraient,  pour  l'amour 
de  Dieu,  les  vêtements  et  les  autres  choses 
nécessaires.  Celte  malheureuse  s'étant  lais* 
se  corrompre  par  un  libertin,  fit  la  malade 
pour  cacher  les  suites  de  son  crime,  et  il  eu 
résulta  un  grand  scandale  que  la  malignité 
des  méchants  fit  retomber  sur  la  Commu- 
nauté de  notre  sainte.  Dans  celte  épreuve, 
Liobe  assembla  ses  religieuses  dans  l'ora- 
toire, récitaavec  elles  tout  le  Psautier  debout, 
les  bras  étendus  en  croix,  puis  marcha  avec 
elles  en  procession  autour  du  Monastère, 
trois  fois  le  jour,  h  Tierce,  àSexte  et  à  None. 
A  la  troisième  fois,  toutes  éta!U  réunies  à 
i*églis6  et  en  présence  de  tout  le  peuple, 
Liobe  s'approche  de  l'autel,  et,  debout  de- 
vant la  croix  de  la  procession,  elle  étendit 
les  mains  vers  le  Ciel  et  dit  avec  gémisse- 
ments et  avec  larmes  :  Seigneur  Jésus-Christ, 
roi  des  vierges,  amateur  de  la  pureté,  IHeu 
invincible,  montrez  votre  cœur  ei  votre  puis- 
sance et  délivrez-nous  de  cet  te  infamie;  car 
les  insultes  de  ceux  qui  vous  outragent  reiom- 
bent  *wrnou*/ Aussitôt  la  malheureuse  pé- 
cher^sse  fut  saisie  du  démon  et  confessa  son 
crime  devant  tout  le  monde.  Le  pt^uple  ren- 
dit gloire  h  Dieu  par  de  grands  cris  ;  les  reli- 
gieuses, justifiées,  pleuraient  de  joie,  mais 


(2i40)  Voici  la  u.aducilon  ites  vers  dont  parle 
saillie  Ltolie  d.ins  sa  ttiue;  traduclioii  que  iujus 
eui|»ruiitun9  à  Ozanaiii  : 

Qiw  Je  Juge  piiiss.nl,  créaleiir  iJft  la  terre 
Q\xi  règne  s1ui:cuk  au  royaume  du  rêrc, 


Vous  conservi'  brûlanl  de  son  feu  chaMc  et  doui. 
Jusqu'au  jour  où  le  lemps  perdra  ses  droits  sur  fousl 
(iîil)  Voy,  Ozniiaiii,    Etudes  germaniques.    La 

civilisation  cfnétienne  chez  tes  Francs,  iu-^,  1S45^, 

p.  'iUQ  ct^uiv. 


Wil  LIP  DK  L'HÏST.  UNIV, 

la<:oupa)3)e  dciDi^ura  possédéo  le  reslo  de  sa 
vie  (2242). 

Sainte  Liobe  fit  plusieurs  autres  miracles. 
Quelque  temps  après  le  martyre  de  saint  Bo- 
iiiface,  arrivé  îe  5  juin  755,  elle  se  relira 
dans  un  de  ses  nouveaux  Monaslères,  aj^po- 
lé  Shoneresheim,  situé  à  deux  lieues  (ie 
Mayence;  car  la  communauté  de  notre  sainte 
étaitdevenue  si  florissante  et  si  nombreuse 

au^elle  avait  été  en  état,  en  peu  de  temps, 
e  fournir  a«spz  de  religieuses  pour  rem- 
plir divers  Monastères  qu'on  fon^ln  en  Alle- 
magne. Dans  ce  nouveau  Monastère,  Liobe 
continua  devivre  dans  la  pratique  du  jtûiie 
et  de  la  prière.  Charlema^ne,  qui  fui  dejiuis 
empereur,  était  pénétré  (Je  vénération  pour 
elle,  et  sa  femme,  Hildegarde,  la  fit  venir  à 
Aix-la-Chapelle  pour  la  consulter  sur  plu- 
sieurs affaires  importantes.  Mais  Liobe,  qui 
savait  quel  esprit  règne  dans  les  cours,  ré- 
sista aux  sollicitations  qui  lui  furent  faites 
pour  rester  è  celle  do  celte  prince^^se.  Elle 
retourna  dans  son  Monastère  <ie  S!ioneres- 
heim,  où  elle  mourut  vers  Tan  779. 

fille  fut  enterrée  à  Fulde,  auprès  de  saint 
Boniface  dont  elle  avait  été  la  coopéralrire, 
donnant  ainsi  un  exemple  qui  dévalise  re- 
produire, dans  la  sulle,  dans  la  vie  de  tant 
d'autres  saints,  auprès  desquels  nous  voyons 
une  sainte  femme  pour  aide  et  coo|ératrire 
de  leurs  travaux.  Il  se  lit  au  tombeau  de  sainte 
Liobe  plusieurs  miracles,  de  la  plupart  {ies- 
quelsRalph,  moînede  Fnldequi  écrivitsa  Vie 
Peu  de  temps  après  sa  mort  (2^43),  fut  témoin 
Oculaire.  Nous  possédons  deux  lettres  écri- 
tes par  saint  Boniface  à  sainte  Liobo  (22^4). 
La  première  est  adressée  en  même  temps  à 
Técla  et  à  Cunehilde,  pour  leur  demander  le 
secours  de  leurs  prières,  il  y  a  aussi  dans 
les  Eptlres  de  saint  Boniface  une  atitre  let- 
tre adressée  à  Liobe,  par  saint  Lui  ou  Lulle, 
cora|)agnon  du  saint  apôtre  de  TAIlemagne, 
et  qui  fut  son  successeur  sur  le  siège  de 
Mayence,  lettre  où  il  invoque  la  prière  de 
noire  sain'e  f22W). 
LIPPQMAN  (Louis)    évoque  de  Vérone, 

naquit  è  Venise,   vers  l'an  1500,  d*uoe  au- 

I 

(2149)  Vtfd  S.  Liobœ,  Aa,  Bened,^  sscc.  i:(, 
pari.  11. 

(iiiS)  Koff.  (lom  Mabillon,  Aci.  Bened.,  el  L.  i 
Rerum  klogtuiu;  Bu'ltiaii,  I/iil.  de  COrdre  de  Saittê^ 
Benoît,  el  le  P.  Péricr,  un  des  coiitiiiualeiirs  de 
BoII;indii8,  lom.  Vil.  p.  748. 

(22ii)  Ce  soiii  les  15-  el  2C«  do  la  roll.  de  Se- 
riirius,  el  les  22*  il  33*  de  celle  de  Wùnliwein. 

(2245)  EpiitoL  S.  Boni[acu,  episl.  4$,  ap.  Serar., 
et  »02,  ap.  Wùrdt. 

(2iii))  Uglitdii,  Jtalia  sacra. 

(2247)  Les  priurifiaui  jionl  :  Des  Commenlaîros 
en  lalin  sur  la  Genèse^  V Exode  el  les  P$aume$: 
des  Slaluls  synodaux  el  des  Senuons. 

(22 iS)  Dom  Piira,  Eludes  snr  la  Coileciion  des 
Actes  des  saints^  elc,  lu -8,  1850,  p.  5. 

(2i49)  Le  \"  loiue  parul  à  Rouie,  en  1551,  en 

Îualre  livres  reufcrmaui  ceiil  soixante- trois  Vies. 
e  II*,  en  1553,  conienani  deux  cenl  vingt  cinq 
V.es.  Lclll*,  qui  parul  en  1551,  conlienl,  outre 
uac  nouvelle  série  de  Vies  délichées,  1  histoire 
Lausiaquede  Pa)Iaditis,et  le  livre  de  saint  Gicgoirc 
«l«  Tours,  De  miraculis  marîyrum.  S,  Juiiaui  ei 
ôf,    .Waruiii,  ef/tsc,    \)rux    c«'iil  8oi\aulc-U»x   Vies 
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cienne  famille.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure 
h  l'élude  des  lettres  et  de  la  philosophie,  et 
y  fit  de  grands  progrès.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  son  seul  mérite  lui 
ouvrit  le  chemin  des  honneurs  :  il  fut  suc- 
cessivement coadjuleur  de  fiergame,  évèque 
deModon,  eoadjuleur  el  év(^quede  Vérone, 
cl  enfin  évèque  de  Bergame.  Sa  capaciJé  et 
son  expérience  des  affaires  le  firent  charger 
de  différentes  négociations  en  Portugal,  en  • 
Allemagne,  en  Pologne,  et  il  s'acquitta  de 
toutes  avec  beaucoup  d*hal)ileté.  Sous  Jules' 
111,  il  fut  un  des  présidents  du  saint  concile  » 
de  Trente.  Devenu  secrétaire  du  môme 
Pape  en  1556,  il  mourut  à  Rome  le  15  août 
1559  ou  15G0. 

Ce  vénérable  évoque  fut  également  illus- 
tre et  par  sa  doctrine  et  par  l'innocence  de 
sa  vie  (22'i'6).  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
(22i7),  principalement  des  Vies  des  saints 
dont  un  écrivain  compétent  porte  ce  juge- 
mont  (22<k8).  «  Lippoman,  dans  les  rares  loi- 
sirs de  ses  fonctions,  publia  six  tomes  in- 
folio, de  1551  n  1560;  les  Vies  des  sainU  y 
sont  raujjées  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
arrivent  sous  la  main  du  collecleur,  tanl6t 
par  biogra[)hies  isolées,  tanlftt  selon  l'ordre 
du  calendrier,  lanlôt  par  grandes  séries, 
s'ouvrant  de  plain  pied  è  Pallade  el  Gré- 
goire de  Tours,  h  Mélaphraste  cl  Jean  Mos- 
clius,  et  accompagnées  de  noies  où  com- 
mence h  poindre  la  critiqne  hagiographique 
(2?-4^91.  » 

LISOYE,  chanoine  d'Orléans,  manichéen 
au  XV  siècle.  —  Yoy,  l'article  Abéfastk. 

LITHDANiE(DB  l'Eglise  catholiqub  bii). 

—  On  sait  que  cette  contrée  qui  autrefois 
était  indépendante,  et  qui  fut  ensuite  unie 
à  ta  Pologne  avec  titre  de  Grand -Duché,  est 
aujourd'hui  sous  la  domination  de  la  Rus- 
sie. Cost,  en  1569,  que  la  Lithuanie  fut  in- 
corporée tout  entière  à  la  Pologne;  mais 
lors  du  premier  démembrement  de  la  mo- 
narchie polonaise,  en  1774.,  elle  passa  en 
grande  partie  à  la  Russie,  qui,  aux  deuxième 
el  troisièiue  partages  de  la  Pologne,  s'attribua 
tout  le  reste.  Comme  la  malheureuse  Po!o- 

composenl  le  IV*  volniiie,  donné  en  1154;  Métn- 
phrasle  commence  an  Y*  volume  (f556),  par  les 
mois  de  novembre,  décembre,  janvier  el  févri«*r. 
En  1558,  parurent  deux  volumes;  Tun  renrermaui 
les  mois  de  mai,  juin,  juillet,  aoûl,  septembre, 
octoi^re  ;  l'autre  avait  trois  parties,  les  deux  mois 
qui  manquaient  plus  baut,  mars  et  avril  ;  puis  une 
antre  collection  de  Mêiapbraste,  lirce  du  manuscrit 
de  Crypta  Fcrrala,  et  traduite  par  le  cardinal 
Sirlet;  entln,  le  Pré  spirituel  We  Jean  Moscbiis. 
Lippoman  se   butait  :  la  moil  le  prévint  en  lf)(>0. 

—  Son  neveu  ,  Uieroniiuo  Lippoman  publia  nu 
Vni«  lome  postliume,  composé  d*un  aulre  ^rie  de 
Vies  des  Pères,  tratliiiles  du  grec  par  sou  oncle 
alors  iransféré  à  Ber|,'ame.  Celle  coiupiLitiou  fui 
réimpriiuée  à  Lonvain,  en  1556,  cl  traduite  jmi 
français  par  Gabriel  de  Pavcrbiinli,  Paris,  157i*. 
Dans  Tarlivle  de  la  Biographie  uuicerselte  (lom. 
XXI Y),  sur  Lippoman,  bien  que  s:gné  de  deux 
noms  bonorabics  ,  il  y  a  tmis  ci  r«*nrt  :  on  ne 
compte  que  six  vohiints,  donl  Méiapiirasie  rein* 
pMrail  les  deux  derniers,  le  lui;l  pubiiii  de  1551  k 
1558. 
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gne,  la  Lithuanie  gérait  donc  sous  Toppres- 
sion  tyrannique  du  Czar  et  étouffe  entre  les 
serres  de  cet  aigle  du  Nord. 

I.  Longtemps  le  paganisme  a  régné  dans 
la  Lithuanie,  et  peut-être  plus  superstitieu- 
sement que  chez  aucun  peuple  du  monde. 
Il  n'y  avait  point  de  bétes  qu'ils  n'adoras- 
sent. Ils  adoraient  aussi  un  feu  qu'ils 
croyaien!  perpétuel,  et  qui  l'était  en  effet, 
par  le  soin  qu'avaient  leurs  prélres  d'y 
mettre  du  bois  jour  et  nuit.  Ils  avaient  un 
grand  respect  pour  les  forêts  :  h  peine 
osaient-ils  brrtier  du  bois,  de  peur  d'offen- 
ser quelque  divinité  inconnue.  Les  serpents 
et  les  aspics  étaient  leurs  dieux  les  plus  or- 
dinaires. 

Au  xiii' siècle  l'un  de  leurs  princes,  Man- 
dog  ou  Mindof  ayant  donné,  en  1251,  quel- 
ques terres  aux  chevaliers  teutoniques , 
ceux-ci  lui  conseillèrent  de  prendre  le  titre 
de  roi,  et  pour  cet  effet  de  s'adresser  au 
Pape  et  de  «e  mettre  sous  sa  protection. 
Mandog  envoya  donc  une  ambassade  solen- 
nelle au  Pape  Innocent  IV,  qui  lui  écrivit 
en  ces  termes,  «Nous  avons  appris  avec 
bien  do  la  joie,  que,  Dieu  vous  ayant  fait  la 
grâce  de  vous  éclairer,  vous  avez  reçu  le 
baptême  avec  une  grande  multitude  de 
pnïens,  et  que  vous  avez  enlièremont  sou- 
mis votre  personne,  votre  royaume  et  tous 
vos  biens  à  la  protetitiondu  Sainl-Siége. 
C'est  pourquoi,  condescendant  à  vos  désirs, 
nous  recevons  au  droit  et  à  la  propriété  de 
saint  Pierre  le  royaume  de  Lithuanie  et 
toutes  les  terres  que  vous  avez  déjà  retirées 
d'entre  les  mains  des  infidèles,  ou  que  vous 
en  pourrez  retirer  à  l'avenir;  et  nous  vous 
prenons  sous  la  protection  du  Saint-Siège 
avec  votre  femme,  vos  enfants  et  votre 
famille  (2250).  «  La  lettre  est  datée  de  Mi- 
lan, Iel6juilU-tl251. 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  à  Henri, 
évt^que  de  Culni,  lui  donnant  commission 
de  couronner  roi  Mindof,  et  d'ordonner  un 
évêque  pour  la  Lithuanie  après  que  le  roi  y 
aurait  fondé  et  doté  suffisamment  une  église 
cathédrale  et  h  condition  que  le  nouvel  évê- 
que ne  serait  soumis  qu'au  Pape,  et  lui 
ferait  serment  aussitôt  après  son  ordina- 
tion. Le  Pape  écrivit  aussi  h  l'évêque  de 
Riga  et  à  deux  autres  du  voisinage,  d'aider 
le  nouveau  roi  pour  la  conservation  des 
Lithuaniens.  Deux  ans  se  passèrent  sans 
que  l'érection  de  Tévêché  fût  exécutée,  et 
en  1253  (2251),  le  Pape  en  donna  de  nou- 
veau la  commission  à  l'archevêque  de  Livo- 
nie  et  de  Prusse,  qui,  avant  de  recevoir 
la  lettre  du  Pape,  ordonna  évêque  de  Lithua- 
nie un  prêtre  de  l'ordre  teutonique  nommé 
Christien,  et  reçut  de  lui  le  serment  de  fi- 
délité en  son  nom  et  de  son  église  :  ce  que 
le  Pape  trouva  fort  mauvais.  Il  déclara  nul 
ce  serment,  et  prétendit  que  la  Lithuanie 
appartenant  à  saint  Pitrre  en  propriété,  sou 
évêque  ne  devait  dépendre  que  du  Sainl<- 

(nm)  Uainnld,  n.  i6,  47. 
(-2«5I)  /£/.,  1!Î55,  n.  26,  27. 
(^i52)  /M..n.57el  38. 
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Le  Pape  Innocent  IV  avait  nccT'é  à 
Mendog  la  faculté  de  faire  coun-nner  roi  son 
fils,  ()ar  tel  év(^que  latin  qu'il  lui  plairait,  et 
lui  avait  donné  les  terres  qu'il  pourrait  con- 
quérir sur  les  païens  de  Russie;  mais, en 
1255,  le  perfide  Mendog  tourna  ses  armes 
contre  les  Chrétiens,  brûla  la  vile  de  Lubiin 
en  Pologne  et  emmena  plusieurs  escleves 
en  Lithuanie.  Les  successeurs  de  cetaposlM 
demeurèrent  païens  encore  cent  trente  ans 
(2252),  et  plus  d'une  fois  on  prit  les  armes 
et  l'on  pfêcha  fa  croisade,  pour  défendre  ia 
chrétienté  contre  leurs  ravages. 

IL  Toutefoi "5,  malgré  l'apostasie  de  Men- 
dog, le  christianisme  n'avait  pas  laissé  de 
s'im|)lanter  en  Lithuanie,  puisque,  dinsia 
première  moitié  du  xiii*  siècle,  nous  la 
voyons  produire  quelques  saints  et  martyrs 
qui  semblaient  annoncer  la  conversion  pro- 
chaine de  toute  celte  contrée.  Nous  avons 
parlé,  dans  le  précf^dent  volume,  des  saints 
Antoine,  Jean  et  Eustacbe  (2253J  que  !'«  n 
peut  bien  considérer  comuies  les  prémices 
de  la  sainteté  en  Lithuanie. 

Quarante-quatre  ans  api  es  leur  glorieux 
martyre,  Hedwige,  troisième  fille  de  Louis 
le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne, 
ayant  succédé  h  son  père  et  s'étant  mariée 
avec  Jagelion,  joignit  h  son  royaume  le 
duché  de  Lithuanie  dont  Jagelion  était 
souverain.  Jusque-là  toute  la  nation  des 
Lithuaniens,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
demeurée  dans  le  paganisme,  et  Jagelion 
lui-même  n'avait  encore  pu  se  résoudre  à  le 
quitter,  quoiqu'il  y  eût  été  souvent  exhorté 
par  les  princes  ses  voisins.  Mais  son  mariae;Q 
si  avantageux  le  détermina,  et,  après  s'être 
fait  in<itruire,  il  fut  baptisé,  le  U  février  1386, 
dans  Téglise  deCracovie  par  Bodzantlia,  ar- 
chevêque de  Gnesne,  et  Jean,  évêque  deCra- 
covie. Jagelion  prit  alors  le  nom  de  Ladisias. 
Avec  lui- furent  baptisés  trois  de  ses  frères, 

auelques-uns  des  boïards  ou  seigneurs  et 
es  nobles.  Ses  autres  frères  ayant  déjà 
reçu  le  baptême  selon  le  rit  grec,  ne 
voulurent  point  qu'où  y  suppléât  les  céré- 
monies latines. 

Le  même  jour  Jagelion  fut  marié  par  Par- 
chevêque,  dans  ta  même  église,  avec  la  reine 
Hedwige,  et  unit  à  perpétuité  h  la  Pologne 
les  terres  de  Lithuanie,  de  Samogitie  et  de 
Russie,  dont  il  était  seigneur.  Quatre  jours 
après,  c'est-à-dire  le  18  février,  le  nouveau 
roi  se  fit  sacrer  et  couronner  avec  grande 
solennité,  en  [présence  de  la  reine  sa iemn»^. 
Ce  fut  l'archevêque  qui  le  couronna,  assisié 
des  évêques  de  Cracovie  et  de  Posnanie.  Ce 
dernier,  nommé  Dobregeste,  avait  été  cha- 
pelain du  roi  Louis,  étant  docteur  et  pré^^t 
de  Tég'ise  de  Cracovie.  Il  se  trouvait  à  Avi- 
gnon, eu  i373,  quand  le  Pape  Grégoire  V 
Te  chargea  d'une  lettre  adressée  à  trois  frè- 
res, ducs  de  Liihnanie,  apparemeut  fr^'^^*^ 
aussi  de  Jagelion  (225<i-). 

(i255)  Voy.  lom.  Yl.col.  4C8,  rariicle  EtsmUB 
(Sainl).  iDanyr  en  Lilhiianie. 
(2251)  lUinald,  1573,  n.  16. 
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Aa  commencement  de  l'année  suivante, 
1387,  le  nouveau  roi  de  Pologne,  Ladislas 
Jagellon,  alla  en  Lithuanie  avec  la  reine,  «a 
f»*mme,  quanliié  de  seijrneurs  polonais  el 
d»»  prélats  ,  entre  autres  Tarchevôqiie  de 
Gnesne,  pour  ét-dilir  la  religion  chrétienne 
dans  le  pa^s  (22o5).  Aussilôlqu'il  fut  arrivi^ 
il  convoqua  une  nssomblée  5  Wilna  pour  le 
jour  des  Cendres,  20  février.  Dans  celle 
assemblée,  le  nd  ri  les  seigneurs  qui  Tac- 
compngnaienl  s'efforcèrent  de  persuader  aux 
Lithuaniens  de  reconnaître  le  vrai  Dieu  et 
d'embrasser  la  religion  chrétienne;  mais 
les  Barbares  soutenaient  que  c'était  une  im- 
fdélé  d'abandonner  leurs  dieux,  et  d'abolir 
les  coutumes  de  leurs  ancêtres. 

Alors  le  roi  Ladislas  fit  éteindre  le  feu 
prétendu  perpétuel  que  Ton  enlrelenait  à 
AViIna,  et  qui  élait  gardé  par  leur  prélre,^ 
nommé  Zinez.  Le  roi  fit  aussi  en  présence 
des  Barbares,  renverser  le  temple  el  rompre 
l'autel  o(ï  ils  immolaient  leurs  viciiujes  ;  il 
fil  couper  les  hois  qu'ils  tenaient  pour  sacrés 
et  luer  les  serpents  que  l'on  gardait  en 
chaque  mai  on  comme  des  dieux  domes- 
tiques. 

Les  Bnrbares,  voyant  ainsi  détruire  leur 
rolif^ion,  se  contentaient  de  pleurer  et  se 
lamenter,  car  ils  n'osaient  s'opposer  aqx 
ordres  du  roi.  Enfin,  voyant  au'il  ne  leur  en 
arrivait  aucun  mal,  et,  désabusés  par  l'ex- 
périence, ils  comprirent  qu'on  s'était  moqué 
d'eux,  et  consentirent  è  recevoir  la  religion 
chrétienne.  Les  prêtres  polonais  les  instrui- 
sireni  pendant  quelques  jours  des  arlicles 
do  foi,  el  leurapprirent  l'Oraison  dominicale 
el  le  Symbole  ;  mais  celui  qui  travailla  le 
plus  eflîcacemenl  h  leur  conversion  fut  le 
roi  lui-môme,  qui  savait  leur  langue,  et  les 
persuadait  plus  facilement.  Les  plus  nobles 
furent  baptisés  l'un  après  l'autre  ;  mais 
pour  le  peuple,  comme  c'eût  été  un  Iravail 
immense  de  les  baptiser  chacun  en  particu- 
lier, le  roi  les  lit  séparer  en  diverses  troupes 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  que  Ton  asper- 
geait suflisamment  d'eau  l)énite,  et  à  chatpio 
troupe  on  donnait  un  seul  nom  chrétien, 
comme  Pierre,  lean,  Catherine  ou  Margue- 
rite, au  lieu  de  leurs  noms  barbares. 

(2Î55)  Crv^nier,  lib.  xv;  Dtiglos,  lib.x,  109. 

(22d6i  Suim.,  III'  part.,  q.  60,  arl.  7. 

mhl)  Ad.  u,  AU 

(2258)  FIcury.  Ilitt.  ecctés,,  lîv.  xcvui,  n.  34. 

('2259)  Can.  50.  On  y  prescrii  Irois  immersions 
pour  le  baplême,  et  on  punil  de  déposition  ceux 
qui  donnent  ce  sac-remenl  par  une  seule  înuncrsion. 

(i260)  Lib.  v,  Sirom.,  n.  585. 
.(2i61)  Il  y  a  eu,  dit  Bergier,  quelques  cbange- 
Tuenls  légers  dans  la  manière  d'admiuîMrer  le 
baptême;  mais  les  rites  principaux  oui  toujours 
été  conservés.  Autrefois  on  le  donnait  par  une 
triple  immersion,  comme  font  encore  les  Orientaux, 
et  cet  usage  a  duré  dans  TOccident  jusqu^iu  xit* 
sic<  le.  Dictionnaire  de  théologie,  art.  IUptêue. 

(2262)  Saint  Cyprieii  nous  apprend  (Epi st.  69, 
p.  297),  qu'on  baptisait  auircrois  par  infusion 
ceux  que  la  maladie  retenait  au  lit,  et  que,  pour 
ccuc  raison,  on  les  appelait  cliniques,  sans  que 
Ton  formât  le  moindre  douie  sur  la  validité  du 
btptémc  donné  de  ccUk  façon.  Le  même  saiHi 
lluci-  ur,  cousuUc  par   Magmis  sur  ccl  arlkh-,  ré- 


Fleury  fait  remarc|uer  ici  que  «  c*est  le 
preniier  exemple  qu'il  ait  trouvé  du  baptême 
donné  par  aspersion  à  une  grande  multi- 
tude, »  et  il  croit  qu'il  y  a  grande  raison  de 
douter  de  la  validité  de  ce  baptême,  «  puis- 
qu'il est  au  moins  lrès-dangereuT,|  ait-il^ 
que  plusieurs  dans  la  foule  ne  reçoivent 
point  d*eau.  »  Il  ajoute  ensuite  :  «  Je  sais 
que  saint  Thomas  dit  (2256)  que  Ton  peut 
baptiser  par  aspersion  à  cause  de  la  multi- 
tude ;  et  cite  Texemple  des  trois  mille  que 
saint  Pierre  convertit  le  jour  de  la  Pente- 
côte (2257).  Mais  TEcriture  ne  dit  pas  qu'ils 
fuirent  tous  baptisés  le  même  jour  :  on  doit 
plutôt  croire  suivant  l'esprit  de  Tantiçiuité 
qu'ils  furent  baptisés  à  loisir,  après  avoir  été 
soigneusement  examinés  (2258).  » 

L'esprit  de  l'antiquité,  comme  parle  Fleu- 
ry,  était  d'administrer  le  baptême  par  immer- 
sion répétée  trois  fois,  ainsi  que  nous  rap- 
prennent les  Canons  apostoliques  (2259)  et 
Clément  d'Alexandrie  (2260).  Mais  on  sait 
aussi  que  cet  usage  ne  subsista  pas  toujours 
(2261),  et  qu'il  n'était  pas  exclusif,  puis- 
qu'on donnait  également  ce  baptême  par 
aspersion  (2262)  :  c'est  dire,  par  conséquent, 
que  celui-ci  existait  dans  la  plus  hiiute  anti- 
quité, ce  que,  du  reste,  Fleur^  consiate 
lui-même  ailleurs  (2263).  El,  bien  que  ce 
bapléme  par  aspersion  ne  se  donnât  qu'en 
cas  de  nécessité  (226&),  il  est  néanmoins 
c»*rtain,  qu'avant  le  fait  des  Lithuaniens  dont 
il  vient  d'être  question,  on  administrait  (;e 
Sacrement  par  aspersion  lorsqu'il  fallait  bap- 
tiser plusieurs  personnes  en  même  temps,  et 
que  jamais,  dans  ce  cas,  ou  n'en  a  contesté 
la  validité  (2265). 

m.  Le  roi  Jagellon  distribua  à  tous  les 
nouveaux  baptisés  des  habits  d'étoffes  et  de 
laine  qu'il  avait  fait  venir  de  Pologne  :  ce 
qui  leur  fut  très-agréable,  parce  que  jusque-? 
la  ils  n'étaient  vêtus  que  de  toile  ou  de  peaux 
de  bêles.  Le  brnit  s'étant  rt^pandu  que  le 
roi  faisait  de  telles  libéralités,  ils  accouraient 
en  troupes  de  tout  le  pays,  demandant  lo 
baptême  pour  avoir  des  habits  de  laine: 
telle  était  leur  grossièreté.  Les  militaires  et 
les  anciens  que  l'on  baptisait  en  particulier, 
s'empressaient  de  venir  à  Wilna  avec  leurs 

pond  que  ceux  qui  sont  baptisés  ainsi  ne  laissent 
pas  de  recevoir  la  grâce  de  Dieu,  aussi  bien  que 
ceux  qui  ont  été  plongés  dans  Teaii.  Puis,  après 
av(»ir  rapporté  quelques  passages  de  PËcriture,  où 
il  est  parlé  à^infasion  et  d'aspersion  de  Peau,  saint 
Gyprien  conclut  que  Vaiperiion  de  Teau  lient  lieu 
du  bain  salutaire  :  Vnde  apporel  a$per»ionem  quoque 
aquœ,  instar  salularii  lavacri  obtinere.  Il  en  donne 
la  raison  un  peu  plus  bas,  en  disant  qu*on  ne 
rebaptisait  point  ceux  qui  avaient  été  baptisés  de  la 
sorte,  ce  que  Ton  aurait  dû  faire  néanmoins  si 
Ton  eût  douté  de  la  validité  de  ce  baptême. 

(2265)  Mœurs  det  Chrétien»^  cbap.  5,  en  s'ap- 
puy:»nt  de  ("Epist,  70  ad  J;tnuar,  de  saint  Cypriciu 
—  Voy,  nos  articles  Listitptions  et  Moeurs  i>r 
l'Eglise  catholique  ,  et  :  Moeurs  pes  premiers 
Chrétiens. 

(2i64)  Ibid.^  et  dom  BiTnard  Maréchal,  Concor'* 
dance  de»  saints  Pères  de  r Enlise^  grecs  et  latins,  2 
vol.  in-i,  1793,  lom.  Il,  p.  53t». 

(%â65)  C'est  ce  que  nous  apprend  Grandcolas« 
Ancien  Sacrameutaire,  w*  part.,  p.  71, 
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lemmes  çl  leurs  parcnls,  pour  èlre  instruits 
et  baptisés.  Le  Pape  Urbain,  ayant  appris 
cette  heureu&e  nouvelle  de  la  conversion 
des  Lithuaniens,  écrivit  au  roi  pour  Ton  féli- 
citer, .se  plaignant  toutefois  d*)  n'avoir  point 
reçu  (IVnvovés  de  sa  part  sur  ce  sujet.  Le 
bref  est  du  17  avril  1387. 

Pour  afferniir  la  religion  dans  le  pays,  le 
roi  fonda  à  Wilna  une  «église  cathédrale  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  sous  le  litre 
de  Saînt-Stnni-las,évêqije  et  martyr,  comme 
du  patron  commun  des  Polonais  et  des  Li- 
thuaniens, réunis  désormais  par  une  môme 
domination  et  une  même  religion.  Le  ^rand 
autel  fut  placé  au  même  lieu  où  avait  été 
le  feu  qu'ils  croyaient  perpétuel,  et  l'église 
dédiée  par  Bodzanlha,  archevêque  de  Gnesne, 
qui  ordonna  premier  évêque  de  Wilna 
A'ndré  Vaszilo,  noble  polonais  de  l'Ordre  de« 
Fi  ères  Mineurs,  auparavant  confesseur  de  la 
reine  Elisabeth  de  Hongrie.  Ln  nouvelle 
cathédrale  eut  quatre  dignités  et  huit  cha- 
noines ;  le  roi  lui  donna  des  revenus  suffi- 
sants, et  la  reine  Hedwige  fournit,  tant  à  l'é- 
glise caihétlralfl  qu'aux  sept  paroisses  fon- 
dées en  môme  temps,  des  calices,  i\es  croix, 
des  imagos,  des  livres  et  des  ornements. 
Le  roi  Ladislas  Jagellon  passa  toute  Tannée 
1387 en  Lilhuanie,  poury  établir  lareligion; 
et  toutefois  il  resta  encore  un  grand  nombre 
de  pa'iens  dans  la  partie  se|)tenirionale  cou- 
verte de  vastes  forêts  (2266). 

(2266)  Duglos,p.  17.  —  Raiuald,  n.  16. 

(2267)  Crosivier,  p.  24. 

(22H8)  La  Inngue  liil)n:)nîenne  s^est  en  eflcl  tou- 
jours conservée.  Les  Jésuites,  comme  nous  en 
voyons  la  preuve  dans  la  Bibliothèque  det  écrivaint 
de  la  Compagnie  de  Jésu»^  par  le  li.  P.  Browr>,  pro- 
vînciitl  delà  Galicie,  Iraduii  en  polonais  parle  R.  P. 
WIndislas  Kiejno^ski,  de  la  même  Cou»pagnie,  in- 
8.  Leml  er{( ,  4862,  ont  puissauimeni  contribué  à 
secoitdpr  les  progrès  de  celle  langue.  Plus  d^un  ou- 
vrage ét^rit  par  les  anciens  Jésuiies  est,  de  nos 
jours  enrore,  en  usage  parmi  les  babilanls  de  eo 
pay!i.  (  Voy.  les  Etudes  religieutet  et  hisiorique$t  par 
des  Pères  de  la  Co:iipa;;nie  de  Jésus,  livraison  dV 
vril  1864^oni.  IV,  nouv,  sér.,  p.  104). 

(2269)  Ce  bi«>nbcureux  eut  surtout  pour  persécu- 
teur Melèce  Smotrztcky,  archimandrite,  qui  eut  en- 
suite le  bonbeur  de  se  convertir  après  la  mon  du  B. 
Josapltat.  Aussi  Susza,  qui  n  écrit  la  Vie  de  Melèce 
Sniotrzirky,  dit-il  :  c  De  même  que  Saul,  aliérédu 
sang  des  premiers  Chrétiens,  a  couronné  Etienne 
d^uu  glorieux  ninriyro,  de  même  Me!éce,  brûlant 
du  désir  d^iinéaniir  les  commencements  de  Punion, 
a  élevé  Josapbat  jnsqu*à  la  palme  céleste  du  mar- 
tvre.  Et  ce  que  le  ^rand  docteur  Augustin  a  dit  de 
Paul  ronverii  :  San$  la  prière  d'Eiienne  i'Eglise 
n  aurait  point  eu  de  Paul,  les  Actes  de  renquète 
lai  le  à  Poloczk,  sur  le  martyre  du  biehlicureut  Jo- 
sapbat, ont  pu  te  redire  de  Silelèce,  revenu  à  l'u- 
nion :  Si  Jotaphat  fCavnit  point  prié,  hmion  fi*au» 
rail  point  eu  $on  Melèce  (p:ig.  12).  > 

On  vient  de  réimprimer  la  Vie  de  Melèce  Smolt* 
sicky,  écrite  par  Jacques  Susza ,  et  nous  devons 
cette  nouvelle  édition  au  K.  P.  Maninof,  S.  J.,  iit-8 
1^64,  Bruxelles.  Les  exemplaires  de  cette  Vie 
étiiient  devenus  tellement  rares  que  le  B.  P.  Mar- 
ti nof  n*ii  pu  la  reproduire  que  d'après,  une  copie 
auibeutiqiie  (l*un  dos  exemplaires  conservé  à  la 
biitlioibèque  Ossolinski  de  Lemberg.  Il  Pa  enrichie 
^*aa  ^pp;ndice  rcnfcruiant  deux  pièccf  irés-im- 


Le  roi  î-ad i.slas  envoya  au  Pape  Urbain 
Dohrogosti,  évoque  de  Posnanie,  pour  lui 
prêter  obédience.  Il  laissa  son  frère  Skirgel- 
ion,  gouverneur  en  Lithuanie,  et  y  fît  une 
loi  portant  défense  aux  catholiques  de  con- 
tracter mariage  avec  les  Russes,  si  i'hornnie 
ou  la  femme  ne  renonçait  au  schisme  des 
Grecs  (2267).  Par  une  autre  loi  il  déclara  les 
biens  des  occiésiastiqu^s  exemptés  de  toutes 
impositions,  redevances  et  juridictions  du 
prince  et  des  autres  laïques.  *^ 

Aven  Jagellon,  comme  on  vient  de  le  voir, 
la  Lithuanie  se  trotiva  donc  réunie  è  la  Po- 
logne. Toutefois,  elle  fut  toujours  adminis- 
trée à  part,  et  elle  garda  sa  langue  (2268)  : 
aussi  tendait-elle  à  se  séparer  de  la  Pologne, 
ce  qui  amena  des  luttes  et  des  conQits  «lont 
nous  n'avons  pas  è  nous  occuper,  mais  au 
milieu  desquels  l'Eglise  catholique  ae  put 
nécessairement  que  souffrir. 

Nous  voyons  qu*au  xvu*  siècle,  pour  le 
dire  de  suite,  la  Lithuanie  eut  son  martyr, 
saint  Josaphal,  archevâ<)ue  de  Poloczk.  C'é- 
tait un  moine  de  Saint-Basile.  On  le  plaçi 
sur  le  siège  de  Poloczk,  en  Lilhuanie,  sur 
les  frontières  de  la  Moseovie.  Cette  Eglise 
suivait  le  rite  grec.  Josaphat  employa  tous 
les  moyens  que  son  zèle  put  lui  ins* 
F>irer  pour  réunir  les  schismatiques  è 
l'Eglise  romaine.  Mais  il  n'eut  pas  tout 
le  succès  qu'il  avait  lieu  d'espérer  ;  il 
lui  en   coûta  oiAme   la  vie.(2269},  et   les 

portantes  :  I*  Ephtola  Meletii  Smotriteii  Rutheni 
areiiiepi$copi  Poloeenm  nuncnpati  ad  s.  ».  M.  Vtba^ 
num  VU  h  de  $Ha  ad  catholieam  fidem  eanvertione 
et  de  mediis  quibut  in  Bmifs  Hulheni  êchitmatici  ad 
unionem  rum  s.  R.  E.  reduci  po$sunt\  2*  EpUtola 
Cyrilti  Lucari  ad  Demetrium  Solieorium  arehiepi- 
tcopum  Leopolilauum,  —  La  première  de  ces  deux 
l«*ttres,  en  vertu  d*iin  décret  de  U  Propagande,  en 
date  dn  5  août  4650,  et  approuvé  par  le  Pape  Ur- 
bain VIIL  est  couserTce  au  ciiàtean  Suini-Aqge 
avec  la  Vie  de  Melèce.  Le  R.  P.  Martinof  en  a  pris, 
il  y  a  quelques  années,  une  copie  qui  se  trouve  de- 
puis  lors  à  Paris,  d»n$  la  bibliothèque  de  Saint- 
Cyrille  et  Sa  lut- Méthode,  el  dont  on  peut  mainte- 
nant constater  la  parfaite  conrorniité  avec  Porigi- 
nal,  par  la  reproduction  que  vient  de  faire  de  ce- 
hii-ci  le  R.  P.  Augustin  Theiner,  dans  sos  Vetera 
monumenta  Poloniœ  et  Liihuaniœ,  publiés  à  PHupri- 
merie  du  Vatican. 

Avant  sa  conversion, Melèce  Smotrzirky,  acliarnë 
contre  TKglise  catholique,  avait  publié,  sous  le 
pseu'lonyme  de  Théophile  Orthologue,  une  La- 
mentation au  sujet  du  retour  à  Tunité.  Cet  écrit, 
soit  par  lui-même,  soit  par  la  réponse  qu*y  fit  U 
R.  P.  Skarga,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  resté 
le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  sortirent  de  la 
piutiie  de  Sinotrzicky  ,  tellement  qu'aujourd'hui 
encore,  matgîé  les  remarquables  ouvrages  publiés 
par  le  nème  auteur  après  sa  conversion,  plusieurs 
ne  voient  en  lui  qua  le  schismatique  et  semblent 
ne  le  connaître  que  par  son  triste  Lamentum.  Que 
ne  lisent' ils  son  Apologia,  où  il  se  réfute  lui- 
même,  et  SCS  Conêiderationet  de  ux  differentibM 
Grœcos  inter  et  Latinot  fidei  arltcu/ts,  dans  les- 
qucp.es  il  traite,  dans  un  sens  orthodoxe,  de  la 
procession  du  Saint-Eaprit,  du  Père  et  du  Fils,  du 
purgatoire,  des  saints  qui  règneaè  dans  le  ciel, 
du  pain  azyme,  de  la  commuiii»ui  sous  une  ^eulâ 
espèce,  cntiu  de  la  primaué  de  la  sainte  Eglise 
romutue?  lisse  cou  vaincraient  aiscmctit  qu'aprQs 
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fcliismatiques  lo  massacrèrent  le  12  no- 
vembre 1625.  La  Con^ré^niion  iles  riles  dé- 
clara par  lin  décret,  en  1642,  que  son  mnr- 
tyre  était  évidemment  [)rouvé,  et  sa  sainteté 
confirmée  par  plusieurs  miracles.  Ur- 
bain VIII  approuva  un  oflîce  et  une  Messe 
m  son  honneur,  pour  tous  les  moines  de 
rOrdre  de  Saint-Basile  et  pour  loules  les 
Itglises  du  diocèse  de  Poloczk  (2270). 

Mais,  précédemment,  la  Lithuanie  avait 
m  son  concile  de  Brest,  célébré  en  1590,  d 
où  fut  proclamée  Tunion  des  Ruthènes  avec 
Home.  Ce  concile,  pnraît-il ,  donna  lieu  à 
de  vives  polémiques  entre  les  défenseurs 
et  les  ennemis  de  l'unité  catholique  (2271)"; 
cela  n*em4)ôcha  pas  les  catholiques  de  de- 
meurer attachés  à  l'Eglise  mère  et  maî- 
tresse, et,  malgré  les  épreuves  qui  survinrent, 
les  Lithuaniens  se  montrèrent  constamment 
fidèles. 

IV.  Les  àurs  spéciaux  de  Lithuanie  ne 
cessèrent  qu'en  ITiit,  par  ravériemenl  de 
Casimir  IV.  Le  XVl*  siècle  avait  été  témoin 
de  la  déchénnce  de  la  Lithunnie  sous  le 
rapport  politique,  comme  nous  la  verrons, 
après  Tinfâme  partage  de  la  Pologne,  dé- 
choir tellement,  sous  le  rapport  religieux, 
qu'elle  semble  presque  perdue. 

D'une  part,  le  Russe  Ivan  III,  par  fcs  con- 
quêtes, lui  retrancha  taSévérieet  Smolensk; 
de  l'autre,  la  Volhynie,la  Podolîe ,  Kiew, 
furent  annexées  au  royaume  de  Polo- 
gne (2272).  Kt^qnand  celui-ci  fut  déperé, 
dévoré  lors  de  ces  trois  odieux  partages  de 
177ii^,  1794,  1795,  par  Catherine  II  et  ses 
complires  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
d'Autriche,  le  caiholicisme,  en  Lithuanie, 
entra  dans  celte  longue  phase  d'épreuves  et 
de  marljre   ^u'il  y  souffre,  comme  en  Po- 

aroir  été  TentiPini  de  Tunion,  Sinotrzicky  en  est 
devenu  le  plus  ardent  prorooietir. 

On  voit  par  là  qu'il  n'élail  p:«s  iruililH  de  réédilfr 
sa  Vie^  trop  peu  connue,  ei,  en  le  lai:»»itl,  le  R.  P. 
Maninor  a  rendu  un  vrai  service.  VApolo^e  a 
ciS^detnenl  iTp;4ru  sous  le  titre  de  Apotogia  MojeniH 
puliresiiriju  ua  Voslok,  ou  Apoloqie  de  mon  voyage 
enOiienien  1628  et  16i9,  p:»r  Melèce  Smolrzitky, 
nr(*lievé(;ue  de  Poloczk ,  traduit  lUt  polonais  en 
laii};ue  russe,  et  pré^M'dée  d*une  Piéface  sur  la  vie 
4 1  les  œuvres  de  Me'è*  e  Sraoirzicky«  1  vol.  in-i!2, 
Paiis  et  Leipzig,  1863.  Bientôt,  aiuM  que  nous 
l'unnouceiil  les  Etude»  lelig.  et  liist,  tles  Pères 
Jésiiiit'8  (liv.  de  juilltl  1864,  p.  517,  548).  p:«Vid- 
iront  la  Protettaiion  du  méuie  auieur,  ei  s;i  Lettre 
à  Cyrille,  paiiiarcUc  de  Goiistaiitiiiople,  Tune  et 
r.  uiro  trudiiitcs  eu  langue  russe.  Au  moment  où 
tout  (6  qui  rt^gardc  1«  bienheureux  Josaphat  et 
Tunion  des  Eglises  est  d'un  si  grand  intérêt  pour 
les  catholiqises,  toutes  ces  publicaiions  nous  pa- 
laissent  lout  à  Tait  opportunes. 

{"iHÙ)  On  travaille,  à  cette  heure,  à  reprendre 
la  cuuse  de  la  canoiiisaiion  du  bienheureux  Jo- 
saphat. Voiiji  ce  que  nous  écrivions  drruièreuienl 
dans  le  i/dm.  caf/i.,  après  avoir  parlé  de  la  cause 
du  Vénérable  Louis  Du  Pont  :  c  ITuc  autre  cause 
plus  îniuorlante,  en  raison  des  circonstances  et 
des  prédictions  qui  s'y  ratiachem,  est  celle  du 
bienheureux  Josaphat,  évêqtie  polonais,  ntariyrisé 
p'tur  la  Toi  par  les  tinsses  cl  dont  on  deniando,  de 
divers  cùlé^,  la  canonisation  à  la  Saciée  Congré- 
gation des  ftiies.  Quelques  personnes,  dit  une 
correspondance  de  lioine,  espèrent  que  cette  ca- 


logne  et  dnns  les  autres  provinces  do  celte 
malheureuse  nation,  cl  qui  dure  encore  à 
celle  heure  même,  avec  un  redoublement 
de  tvrannie  et  d'horreurs. 

L  Eglise  catholique  de  Lî:huanie  a,  en 
effet,  si  cruellement  souffertjusqu'à  présent 
sous  l'oppression  russe, qu'on  la  croit  géné- 
ralement détruite, anéantie,  engloutie  par  le 
schisme.  Elle  compte  cependant  plusieurs 
millions  de  catholiques  ,  fidèles  malgré  leur 
isolement  et  leur  al)an(lon,oonservant  comme 
un  dépôt  sacré  la  foi  de  leurs  pères,  et  espé- 
rant que  Dieu,  touché  de  leurs  souffrances  et 
de  leurs  larmes,  leur  rendra  le  droit  de  se 
déclarer  librement  les  enfanls  soumis  de 
l'Eglise  romaine.  Mais,  en  attendant  cette 
grâce,  la  pauvre  Eglise  de  Lithuanie  vil 
sans  évoques,  sans  organisation  régulière, 
presque  snns  culte  public,  écrasée  par  les 
vexations  de  ses  persécuteurs  qui  l'ont  ac- 
couplée, mutilée  et  décapitée,  au  cadavre 
de  I  Eglise  russe  dite  orthodoxe. 

Ce  fut  surtout  l'empereur  Nicolas  I" 
(1825-185^)  qui  résolut  de  faire  de  la  reli- 
gion catholique  dans  la  Lithuanie  ce  que 
son  aïeule  Catherine  II  en  avait  fait  dans  les 
provinces  polonaises,  où  sept  millions  de 
fidèles  furent  d'un  seul  coup  incorporés  à 
l'Eglise  schismalique.  L'existence  d'une 
religion  grecque  unie  au  sein  de  la  religioQ 
officielle  grecque  schismalique  était  un  dan- 
ger pour  l'omnipotence  de  ce  despote.  Il 
s'appliqua  donc,  dès  le  commencement  do 
son  règne,  à  préparer  l'absorption  de  TE- 
glise-unio  dans  l'Eglise  dite  orthodoxe. 
Rien  ne  fut  épargné  pour  frayer  à  CEglise 
grecque-unie  le  chemin  du  retour  dans  le  sein 
de  sa  mèreVEglise  de  toutes  les  Rus$ies{2213). 
Le  Saint-Synode  schismalique,  qui  remercie 

iionisation  pourra  avoir  lieu  dans  le  courant  de 
cette  année.  Pour  nous,  dirons-nous  avec  cette 
correspondance,  nous  la  hâtons  de  tous  nos  vœux 
et  de  toutes  nos  prières,  car  nous  sommes  convain- 
cns  que  les  plus  grandes  influences  sur  le  cours 
des  événements  de  ce  inonde  viennent  du  Ciel  et 
des  aides  que  la  sainte  {Eglise  nous  y  suscite.  •> 
{3!ém,  eath.  n*  de  février  18t>4,  tom.  XX,  p.  74.) 

(227 i)  Voir  fa  Défense  du  concile  de  Brett  en  Li^ 
thnanie^  par  le  P.  Skarga,  qui  avait  publié  précé- 
demment un  travail  sur  VVnité  deCEglUe,  qui  pa- 
rut la  première  fois  en  i577,  eut  riionueur  d'éiie 
détruit  par  le  schisme  et  reparut  en  lolK).  Sa  Dé- 
fense du  concile  jeta  Talarme  dnns  le  camp  ennemi; 
plus  d'un  trait  venimeui  lut  décoché  contre  le  léié 
champion  de  la  vérité  catholique;  mais  le  trait  Id 
plus  acéré  fut  lamé  par  Sinoirxicky  dont  il  vient 
d'être  parlé  ci-dessus  (note  2269).  dans  ses  Lamen» 
talions  de  l'Eglise  orientale.  —  Un  modeste  et  la- 
borieux Père  de  la  Compagide  de  Jésus,  le  It.  P. 
P.,  a  traduit  en  français  les  œuvres  du  P.  Skarg» 
que  nous  venons  de  nommer  ici.  Nous  avons  eu 
dernièrement  en  ire  les  mains  hts  volumineux  ins^ 
uuscrits  de  cette  traduciiou,  et  il  serait  bien  à  dé- 
sirer quNin  libraire  inlelligctil  entreprit  la  publica- 
cation  des  ouvrages  du  P.  Skarg».  au  moins  de  ses 
bermonst  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  très* remar- 
quai blés. 

(2272)  Consulter  VHistoire  ttnfrerie//e,  par  un« 
société  de  gens  de  lettres  anglais,  édiL  in*4y  tom* 
\LI,  p.  186  et  suiv.;  lom.  XLII,  p.  3  et  sniv. 

(2173)  Rapport  du  Saint-Synode  du  4  avril  1839» 
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le  Czar  de  ces  arrangements  préparatoires  , 
caractérise  sans  le  Youîoir,  ces  mesures  op- 
pressives, en  attribuant  h  sa  puissance  tnvtn- 
eible  (2274)  la  création  de  cette  nouvelle 
unité. 

Cette  œuvre  de  violence  fut  couronnée  de 
succès;  et  pendant  que  Nicolas  écrivait  à 
Grégoire  XVI,  en  février  1839,  qu'il  mettrait 
toujours  au  nombre  de  ses  premiers  devoirs 
celui  de  protéger  le  bien-élre  de  ses  sujets 
catholiques^  de  respecter  leurs  convictions  et 
d'assurer  leur  repos,  les  trois  évêques  grecs- 
unis  de  la  Litbuanie  et  de  la  Russie-Blan- 
cbe,  Jospph  Siemaszko,  Guillaume  Lusinski 
et  Antoine,  ancien  Basilien,  présentaient  à 
l'empereur  un  arrêté  synodal  qui  demandait 
leur  séparation  et  celle  do  leurs  troupeaux 
de  l'EijIise  romaine,  et  leur  réunion  a  l'E- 
glise officielle.  La  réunion  fut  solennelle- 
ment décrétée.  Mille  trois  cent  cinq  prêtres 
ou  moines  adhérèrent  h  cette  apostasie; 
mais  plus  de  mille,  restés  fidèles,  furent  je- 
tés dans  les  prisons  ou  envoyés  en  exil. 

Les  troupeaux  livrés  comme  une  chose 
vile  par  des  pasteurs  mercenaires,  quoique 
comptésdès  lors  comme  membres  de  l'Eglise 
officielle,  résistèrent  è  cetle  violence,  et  de- 
meurèrent, pour  la  plus  grande  partie,  alla- 
cbés  h  l'union,  à  TEgiise  catholique.  Ils  sa- 
vaient que  c'était  se  dévouer  à  la  persécu- 
tion. Déjà ,  dans  les  années  précédentes  , 
prêtres  et  fidèles  avaient  étésoutnis  à  un  ré- 
gime de  terreur.  Plus  de  cent  soixante  prô- 
Ires  avaient  expié  leur  fidélité  par  des  trai- 
tements indignes  et  par  l'exil  en  Sibérie. 
Siemaszkofut  un  des  plus  violents  persécu- 
teurs, jusqu'à  exercer  ses  fureurs  contre  les 
membres  de  sa  propre  famille  (2^75].  Après 
le  décret  de  réunion,  des  horreurs  renouve- 
lées des  siècles  de  barbarie  inondèrent  la 
Lithuanie  de  sang  et  de  larmes.  «  Beaucoup 
de  paysans,  dit  un  officier  russe,  témoin  ocu" 
■  lairo  et  peu  suspect  f2276),  furent  assom- 
més sous  le  knout,  un  plus  grand  nombre  en- 
voyés en  Sibérie.  Une  quantité  de  prêtres 
récalcitrants  eurent  le  même  sort;  plusieurs 
d'entre  eux  furent  jetés  en  prison  pour  ôire 
livrés  à  la  torture;  oui,  à  la  torture,  car, 
quoique  abolie  par  un  ukase  de  Catherinell, 
elle  continue  à  être  employée  contre  les  ca- 
tholiques. 1»  Le  reste  du  clergé  fidèle  fut 
obligé  d'émigrer  en  Gallicie,  où  le  gouver- 
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nement  autrichien  accuei'lil  ces  vîclîmes  ^îo 
la  persécution  religieuse.  Les  raysnns  qui 
avaient  échappé  aux  inquisitions  et  aux 
supplices  durent  paraître  se  soumettre,  et 
restèrent  incorporés  légalement  à  TEgli-e 
officielle,  quand  ils  étaient  attachés  de  cœur 
à  TEglise  unie. 

V.  Comprimés  sous  la  terreur  des  cruel- 
les vengeances  de  Nicolas,  ils  n'osèrent 
donner  signe  de  vie  pendant  tout  son  règne; 
et  l'on  put  croire,  au  silence  qui  se  faisait, 
troublé  à  peine  par  quelques  réclamations 
isolées,  et  toujours  repoussées  par  le  gou- 
vernement, que  le  schisme  était  définitive- 
ment maître  du  terrain. 

Ce  fut  alors  qu'une  voix  puissante  s'éleva 
du  Vatican  pour  di^noncer  à  l'Eglise  catho- 
lique et  au  monde  civilisé  lesattentals  com- 
mis par  le  (louvernement  russe  contre  la 
religion  et  I  humanité.  On  comprend  que 
nous  voulons  parler  de  l'Allocution  pro- 
noncée en  Consistoire  le  22  Juillet  18'i2 
par  Grégoire  XVI,  et  de  l'Exposé  qui  l'ac- 
compagne, acte  solennel  d'accusation  d'au- 
tant plus  terrible  contre  la  Russie,  que  le 
ton  du  Pontife  était  plus  calme,  et  on  peut 
le  dire,  plus  mo  1ère  (2277). 

Mais  les  mesures  tyranniques  prises  par 
le  gouverneorent  russe  n'en  continuèrent 
pas  moins  è  peser  sur  les  pauvres  catholi- 
ques de  la  Lithuanie.  Cependant,  maigre 
tant  de  blessures  reçues  incessamment,  les 

[>aysans  Lithuaniens  demeui^Mit  attachés  à 
eur  foi.  Aussi  est-il  vrai  de  dire  que  l'ii- 
glise  unie  ne  vit  aujourd'hui  que  dans  ces 
classes  humbles  et  pauvres  toujours  atta- 
chées à  leur  culte,  et  déployant  une  fidélité 
et  un  courage  dignes  de  l'admiration  du 
monde  catlrolique. 

Mais  comment  ces  fidèles,  pour  lesquels 
il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  une  vie  de  souf- 
frances, de  sacrifices,  de  terreurs,  et  la  sécu- 
rité acquise  au  prix  de  leur  foi,  cr»mnient 
peuvent-ils  accomplir  leurs  devoirs  religieux 
et  nourrir  leurs  Ames  si  torturées?  Leur 
foi,  leur  instruction  religieuse,  ils  la  puisent 
dans  la  famille.  La  mère  apprend  h  ses  en- 
fants  le  Pater  et  le  Credo  en  langue  polo- 
naise. Ces  prières  sont  en  même  temps  le 
symbole  de  la  foi  et  de  la  patrie.  Elles  sont 
aussi  le  signe  qui  les  marque  pour  la  per- 
sécution et  la  souffrance.  Ils  l'act^eptent  et  le 


(iiL74)  Déerct  ilu  Saiot-Synodo  du  29  mars  1839. 

("2275)  Le  malheureux  Siemaszko,  ce  niéiropo- 
liiain  de  Wilna  qui  favorisa,  H  y  a  vingt-cinq  ans, 
l'enirée  de  deux  millions  oi  demi  d'Uiiîales  dans 
TËglise  russe,  vit  encore.  Méprisé  jusqu'à  ce  jour 
par  Tempereur,  il  vient  d'en  recevoir  un  rescrit 
qui  lui  témoigne  beaucoup  de  bienveillance.  Ce 
grand  coupable  a  poussé  sa  rage  jusqu*à  persécuter 
son  vieux  père  et  son  Trère,  tous  deux  prêtres  du 
rite  grec  uni.  Ce  dernier,  mort  à  Miropol,  en  juin 
dernier,  avait  80  ans,  ei  en  avait  passé  iO  en  Sibérie. 
Persécuté  jusqu*  à  la  fin,  pour  demeurer  fidèle  à  sa 
foi,  il  fut  jeté  Onalement  dans  une  fosse  où  on 
rcnsevelit  loui  vivant,  en  tut  demandant  toujours 
s'il  voulait  sauver  ^a  vie  en  passant  au  schisme.  Le 
courageux  confesseur  réponditconstamment,:  cNon, 
jamais  je  ne  renierai  ni  ma  foi,  ni  Rome,  ni  ma 
Liiuuanie.  >  Au  moment  où  la  terre  allait  l*en^cvc- 


lir.  Il  s'écria  encore  :  c  Je  meurs,  mais  la  Pologne 
vivra  I  c  Voilà  ce  que  Siemaszko  n'a  pas  craiiu  de 
faire  aux  membres  de  sa  famille!  Or,  les  avances 
actuelles  d'Alexandre  H  envers  un  tel  homme  nous 
annoncent  assez  ce  que  l'Eglise  de  Pologne  peu 
attendre  encore  de  cruelles  tortures.  Mai^,  u*en 
doutons  pas  :  la  justice  et  la  miséricorde  auront 
leur  jour,  et  Dieu  viendra  au  secours  de  ceux  qui 
souffrent  t  {Méin,  cath.,  n.  d*août  1864,  toni.  XX, 
p.  326).  Nous  retrouverons  cet  apostat  dans  Tarli- 
de  :  Religieuses  Basilienmes  de  Minsk. 

(Î276)  Yoy.  le  journal  Le  Monde,  n.  di»s  25  juin 
et  25  juillet  186i,  Etude  sur  C  Eglise  cathoUqw  unu 
en  LiUiuanie. 

(2277)  Voy,  le  Mém,  cath,,  tom.  U,  p.  <77  et  suiv. 
Voir  aussi  nos  articles  Grégoire  XYI,  Pape,  n.  X 
et  Russie  (rEglisc  catholique  en). 
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conservent  avec  joie,  parce  qu'il  les  dislin- 
gue de  leurs  ennemis  les  Russes.  Mais  te 
baplôme  pour  leurs  enfants,  comment  réus* 
sironl-ilsh  se  le  procurer?  Ils  ne  peuvent 
soni^er  à  s'adresser  publiquement  aux  prê- 
tres Inlîns.  Ce  serait  à  la  fois  exposer  lo 
prêtre  h  Texil  en  Sibt^rie,  et  livrer  leurs  en- 
fants à  la  cérémonie  ridicule  et  sacrilège  de 
l'annulation  du  baptême  (2278).  D'ailleurs, 
les  paysans  catholiques  ont  les  popes  en 
îiorreur,  et  eussent-ils  la  pensée  de  recourir 
h  leur  ministère  pour  les  Sacrements  inlis- 
pensables  ,  qu'un  obstacle  insurmontable 
pour  la  plupart  d'entr'eux  les  en  empêche- 
rail.  Le  pope,  en  effel,  commence  par  de- 
mandera ceux  qui  s'adressent  à  lui  :  «  Sa- 
vez-voîis  les  prières  en  langue  russe?  » 
Quand  il  voit,  par  leur  réponse,  à  qui  il  a 
affaire,  il  réclame  de  l'argent,  car  tout  se 
vend  en  Russie,  et  bien  plus  cher  aux  dissi- 
denls  qu'aux  orthodoxes.  Ceux-ci  en  sont 
ordinairement  quittes  pour  quelques  rasades 
d'eau-de-vie  ;  mais  les  catholiques  n'achè- 
tent pas  les  sacrements  à  si  peu  de  frais. 
Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'ils  leur  se- 
raient accordés  (2279).  Or,  comment  un  pay- 
san pauvre  arriverait-il  jamais  è  payer  une 
somme  aussi  énorme?  C'est  dt^à  bien  assez 
que  d'être  contraint  d'employer  quelques- 
uiiesde  ses  journées  à  cultiver  le  jardin  et 
le  champ  du  pope  russe;  souvent  il  n'a  pas 
d  argent  pour  acheter  le  baplôme.  Ce  sacre- 
ment eft  donc  bien  des  fois  donné  à  l'enfant 
qui  vient  de  naître,  secrètement,  dans  l'in- 
térieur de  la  maison  paternelle,  par  l'aïeul 
ou  par  le  plus  estimé  des  amis  de  la  famille. 
Ce  nouveau  chrétien,  à  qui  rentrée  de  la 
maison  de  Dieu  est  refusée  dès  sa  naissance, 
grandira,  vieillira  et  mourra  sans  avoir  con- 
nu d'autre  temple  que  la  cabane  qui  l'a  vu 
naître,  d'autre  ministre  de  la  religion  que 
son  père,  d'autre  instruction  religieuse  que 
les  traditions  de  la  famille. 

Quant  à  la  confession  et  à  la  communion, 
il  faut  y  renoncer,  ou  user,  pour  s'en  appro- 
cher,  de  stratagèmes  qui  font  ressembler  le 
paysan  fidèle  è  un  criminel  cherchant  à 
échapper  è  la  vigilance  ou  à  la  vengeance  des 
lois.  Il  part  au  milieu  des  longues  nuits  d'hi- 
ver, suit  des  sentiers  détournés  et  souvent 
impraticables ,  brave  la  neige,  le  froid,  la 
rencontre  des  bêtes  féroces  ou  des  soldats 
russes,  pour  arriver  avant  le  jour,  après  une 
marche  de  plusieurs  heures,  à  une  église 
catholique  latine  bien  éloignée  de  son  vil- 
lage, et  où  il  est  tout  à  fait  inconnu.  Avant 
d'entrer,  il  s'est  dépouillé  dans  quelque  bois 
voisin  de  la  houppelande,  qui  est  le  vête- 
ment ordinaire  du  paysan,  pour  se  revêtir 
de  Thabît  de  la  bourgeoisie,  qu'il  a  eu  soin 
d'apporter  avec  lui.  Ainsi  déguisé,  s'il  n'est 
pas  reconnu,  il  passe  pour  un   propriétaire 

(2278)  Quand  un  pope  rencontre  un  enfant  bap- 
tisé par  une  aulre  pei'âOiine  que  par  un  ministre 
de  TEglise  orlhudoxc»  il  le  soumet  à  un  second 
baplème,  mais  auparavaul  on  annule  le  premier.  On 
procède  en  grande  pompe  au  frottement  du  corps 
de  renranl  avec  une  brique  ;  on  le  lave  avec  le  plus 
l^raud  soin,  pour  effacer  les  moindres  souillures 


ou  un  habitant  de  la  ville;  et  le  tribunal  do 
la  pénitence  et  la  table  sainte  lui  sont  ou- 
verts. 

Dans  le<  districts  voisins  du  royaume  de 
Pologne  où  le  rite  uni  est  toléré,  les  paysans 
traversent  le  Seuve  qui  forme  la  frontière, 
ou  profitent  des  jours  de  marché  pour  aller 
dans  les  églises  de  leur  communion.  A  les 
voir  chargés  des  denrées  qu'ils  vont  y  ven- 
dre, on  ne  se  douterait  guère  qu'un  intérêt 
bien  plus  élevé  les  attire,  et  que  pour  eux 
le  trafic  terrestre  n'est  qu'un  voile  pour  ca- 
cher la  recherche  des  trésors  du  Ciel. Quand 
une  fêle  extraordinaire  est  l'oixasion  d'une 
réunion  nombreuse,  ils  y  accourent.  C'est 
ainsi  qu'en  1861,  lorsqu'on  célébra  solennel- 
nellement  dans  le  royaume  de  Pologne  la 
fête  du  bienheureux  Josaphat  ,  archevê- 
que de  Poloczk,  martyrisé  en  1623  par  les 
schismatiques,  en  haine  de  l'union,  à  Biata, 
en  Podlacnie,  Bienheureux  dont  nous  avoi.s 
parlé  plus  haut(n.ill),  plus  de  60,000  fi- 
dèles vinrent  honorer  le  glorieux  patron 
des  uniates,  et  la  moilié  au  moins  des  pèle- 
rins était  composée  de  Lithuaniens. 

VI.  Mais  achevons  le  tableau  des  doulou- 
reuses épreuves  de  ces  fidèles.  Lorsqu'un 
paysan  tombe  malade,  on  n'appelle  jamais  le 
pope  près  de  son  lit  de  mort.  Les  prêtres  la- 
tins ne  peuvent  s'exposer  à  venir  lui  donner 
les  sacrements  ;  le  pope  lui-même  n'ose  se 
présentiT  dans  une  maison  d'otl  il  sentit 
chassé.  Le  malade  meurt  sans  le  secours  des 
sacrements  de  l'Eglise,  entouré  de  sa  famille 
et  de  ses  amis,  qui  envient  le  sort  de  leur 
frère  partant  pour  une  pairie  où  les  Russes 
ne  dominent  plus. 

Rien  de  plus  triste  que  le  spectacle  des 
funérailles  de  ces  malheureux  proscrits.  Le 
cercueil  est  placé  sur  un  chariot.  Les  parents 
et  les  amis  I  entourent,  tristes,  silencieux. 
Ni  la  croix,  ni  le  costume  du  prêtre, 'ni  les 
chants  de  l'Eglise,  ne  donnent  un  caractère 
chrétien  au  lugubre  cortège.  Le  pope  regarde 
de  loin  passerdevantson  presbytère  ce  mort 
qui  ne  lui  rapporte  rien.  On  porte  le  corps 
au  cimetière,  on  le  met  dans  la  fosse,  on  le 
recouvre  de  terre.  Ou  ne  répand  pas  Teau 
sainte  sur  la  dépouille  de  te  chrétien.  Où  se 
la  procurer?  La  dernière  pelletée  déterre 
jetée  sur  le  cercueil,  le  dernier  adieu  en- 
voyé au  mort  avec  la  dernière  prière, le  cor- 
tège se  rend  au  cabaret  voisin  pour  y  pren- 
dre quelque  nourriture,  et  au  bout  de  quel- 
ques instants  on  se  sépare  en  silence, comme 
si^  le  spectacle  d'une  sépulture  si  peu  digne 
d'un  chrétien  et  d'un  homme,  laissait  sur 
les  cœurs  un  fardeau  qui  les  comprime. 

La  plus  grande  plaie  de  l'union,  plaie  qui, 
hélas  I  peut  devenir  mortelle  h  l'Eglise  ca- 
tholique en  Lithuanie(2280),  vient  de  la  loi 
sur  les  mariages  mixtes .  Cette  loi,   contre 

que  lui  aurait  fait  contracter  ce  baptême  illégitime  ; 
ensuite  ou  le  rebaptise,  et  pour  celle  fois  on  le  Ta  il 
bon  chrétien  et  véritable  enfant  de  TEisllse  dont  to 
Cznr  ost  le  pontife  $uprême« 

(^79)  Pour  un  baptême,  six  roubles  d^arsem 
(^  francs);  pour  un  mariage,  dix  ront)lcs  (40  ir.). 

(2280)  Le  Czar  sait  si  bien  les  résultats  que  pevi 
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Ifiqueîle  le  saint  Siège. réclnme  en  vain,  or- 
donne d'élever  les  ctifanls  dans  la  religion 
orlhodoxe,si  seutemenl  une  des  parties  ap« 
partient  à  cette  religion.  La  Lilhnanie  ne 
renfernïe  que  des  calholiqnes  latins  et  de» 
catholiques  uniates,  et  ceux-ci,  depuis  1839, 
sont  forcément  et  légalement  considérés 
couiofie  orthodoxes.  Ainsi,  tous  les  enfants, 
quel  que  soit  le  conjoint  d'un  uniate,  sont 
nécessairement  voués  au  schisme. 

On  essaye  de  tous  lesraovens  pour  échap- 
per à  celle  loi  tyranuique.  Les  parents  choi- 
sissent pour  leurs  enfants  un  époux  du  rite 
uni.  Dans  ce  cas,  le  mariage  une  fois  célé- 
bré par  le  pope,  on  lâche  d'affranchir  les 
enfants  du  eontacl  du  schisme.  Mais  si  Tin- 
clination  d(-s  futurs  ou  d'autres  convenances 
exigent  le  mariage  avec  un  conjoint  du  rite 
latin,  une  nouvelle  difliciilté  se  présente.  Il 
laut  alors  acheter  bien  cher  rindulj^ence  du 
pope  et  de  la  police,  qui  laissent  céléhrer-le 
mariage  par  un  prêtre  laiin.  C'est  ouvrir  une 
large  porte  aux  avanies  de  ces  ftmes  vé«^ 
naies ,  tenant  entre  leurs  mains  le  sort  du 
prêtre  et  des  époux  coupables  d'avoir  violé 
la  loi,  et  exposés,  à  cause  de  ce  crime,  aux 
plus  terribles  peines.  Il  faut  payer  leur  si- 
lence par  des  sommes  qui  ex«;èdènt  toujours 
les  facultés  des  paysans,  même  les  moins 
pauvres.  Mais  le  jour  où  l'on  ne  peut  plus  sa- 
tisfaire l'avarice  de  ces  ministres  du  schisme, 
il  devient  nécessaire  de  rendre  les  enfants 
à  l'orthodoxie,  et  tout  espoir  est  perdu. 

Comme  on  le  pense  bien,  malgré  la  foi  et 
la  fidélité  de  la  plupart  des  catholiques 
lithuaniens,  tous  n  ont  pas  la  force  de  lutter 
contre  les  diflicultés  qu  ils  rencontrent  sans 
cesse.  Aussi,  bon  nombre  de  paysans,  pour 
échapper  h  l'autorité  du  pope  et  aux  pres- 
criptions de  la  loi  qui  voue  leurs  enfa-its  à 
l'orlhodoxie,  vivent  en  concubinage  ou  émi- 
grent  au  loin  avec  leur  future,  cherchant 
une  contrée  plus  humaine  et  plus  chré- 
tienne, où  il  leur  soit  {lernn's  de  contracter 
une  union  légitime.  Souvent  les  jeunes 
filles,  si  elles  sont  inscrites  sur  le  registre 
<le  riîglise  odicielle,  préfèrent  se  coudara- 
ihiv  au  célibat  plutôt  que  de  donner  la  vie 
à  des  êtres  qui  deviendront  la  proie  du 
schisme. 

On  ne  peut  que  craindre  beaucoup  pour 
fos  conséquences  d'un  pareil  état  de  choses. 
Sans  doute,  la  génération  élevée  pendant 
les  combats  qui  ont  précédé  la  réunion  né- 
faste de  1839,  reste  fidèle.  Mais  la  jeunesse, 
forcée  de  vivre  depuis  cette  époque  ^sans 
prêtre,  sans  instruction  et  sans  culle,  a' une 
foi  moins  éclairée,  moins  vive,  et  se  laisse 

amcntir  Vumon  de  1859  {Voy.  plus  haut,  n.  iV)  i|ue 
le  Hucrcsseur  de  Nicolas  1'%  Alexandre  11,  adre»- 
sail  loiii  dernièrement  à  son  très-vénérable  Josephf 
niélropolUain  de  LiUiuanie,  un  resrril  pour  lui  rc- 
conimander  la  célébralion  c  du  vingl- cinquième 
anniversaire  du  jour  cù  TEglise  orthoiloxe  cl«  Uus- 
fiie  a  pu  annoncer  avt^c  jutnlalion  à  ses  lidèles  le 
retour  de  ceux  de  ses  enfants  qui  lui  appartenaient 
jjidia,  ei  qui,  après  lui  avoir  é' ^  ravisÀ  ont*  épo- 
que douloureuse  par  une  forci/  étrangère,  furent 
paisiblement  ramènes  dans  son  sein.  >  On  nous 
dispensera  de  citer  le  r  •«<».  (Voir  ce  rwciil  daus 


f)lus  facilemeiit'circon venir  et  entraîner  par 
es  efforts  de  Terreur.  Veut- on  prévoir  quel 
sera  le  sort  de  TKglise  unie  en  Lithi>anieet 
dans  la  Russie  BJancîhi^?  on  n'a  qu'à  jeter  Ls 
yeux  sur  les  provinces  polonaises  méridio- 
nales la  Volhynie,  la  Podolie  et  l'Ukraine. 
La  destruction  do  TEgli^se  luthénieunc  na- 
tholique  y  fut  achfvée  par  Catherine  11  en 
1795,  de  ia  même  manière  et  par  les  mêmes 
moyens  qni  furent  employés  en  1839  pnr 
son  digne  peiit-6!s  Nicolas.  Or,  trois  géné- 
rations à  peine  ont  ;  assé  sur  ceUe  œuvre 
d*odieuse  tyrannie,  et  les  traces  de  Tunion 
ont  presque  entièrement  dispara  de  ces 
provinces.  On  peut  dono  redouter  le  méine 
malheur  pour  la  Lilhuanîe,  si  Dieu  ne  vient 
arrêter  les   coupables  desseins   du  tyran. 

D'ailleurs,  la  loi  sur  les  mariages  a  atteint 
au  cœur  le  catholicisme  de  tous  les  rites 
dans  ces  contrées.  Depuis  1839,  çrâce  àcelle 
loi,  la  population  catholique  latine  en  Li- 
thuanie  et  dans  les  provinces  ruthèoes  a 
diminué  de  2,000,000  d'âVnes.  Il  y  reste  en- 
core 3,U0,000  latins.  On  pourrait  presque, 
ce  semhie,  par  un  calcul  bien  simple,  fi\er 
l'époque  où  le  srhisme  aura  définitivement 
lriom[)hé  dans  toute  la  Russie. 

VII.  Mais  espérons  que  Dieu  intervien- 
dra !...  Oui,  espc'Tons-le,  malgré  les  fureurs 
actuelles  du  gouvernenïeut  russe,  et  peut- 
être  h  cause  de  la  violence  de  ces  furerirs 
elles-mêmes. 

On  le  sait,  en  ce  moment  (juin  186k),  [a 
Russie  appuie  plus  fortement  que  jmm 
son  pied  sur  le  cœur  de  la  malheureuse  Po- 
logne. Elle  veut,  non-seulemeut  la  déna- 
tionaliser, mais  surtout  la  décalhollciser,  et 
il  n'est  pas  dhorreur  qu'elle  ne  renouvelle 
pour  arrivera  ce  but,  qu  'elle  poursuit  de- 
puis si  longtemps.  Or,  la  Lilhuaiiie,  comme 
les  autres  parties  de  la  Pologne,  reçoit  né- 
cessairement le  contre-coup  de  cesnouvePes 
perséculions,  et  là  aussi,  l'Eglise  esl  dans 
les  larmes.  Dônnons-eo  seulement  quelques 
preuves. 

Il  v'a  longtemps,  nous  l'avoits  vu,  qu'on  tra- 
vaille à  détruire  en  Lilhuanîe  la  religion  et  la 
nationalité,  s'atiaquant  à  r.elle-ci  pour  mieux 
assurer  la  ruine  de  celle-là.  Catherine  II 
et  Nicolas  T'se  sont  surtout  distingués  dans 
celte  œuvre  satanique,  et  le  gouvernement 
d'Alexandre  II  la  poursuit  avec  un  redouble- 
ment de  fureur  qui  prend  son  prétexte  dans 
l'insurrection  polonaise  actuelle,  mais  qui, 
au  foîid,  n'esl  que  le  développement  de 
l'ancien  système  et  des  plans  de  Pierre  I" 
Aussi  la  persécution  des  caihoh'ques  en  Li- 
thuanie  [irend-elle  chaque  jour  des  propor- 

U  Monde,  n.  du  24  avril  iSU).  Or,  et  nous  nes:ju- 
rions  Irop  le  faire  remarquer,  ce  vénérable  Josepn 
n'est  autre  nue  le  Irop  raiiteux  Siemaszko,  Ift  bo  «r- 
reau  de  la  Mère  Mnciine,  un  homme  qui  a  liiiéD- 
louieul  fait  mourir  son  vieux  père  el  relemi  irenie- 
iroiè  ans  dans  les  fers  son  propre  frènî,  qui,  t<>"* 
druï  prêtres  catlioli  .(ues  du  rile  grec  uni,  oi;l  re- 
fusé ir;«poslasior  avec  lui.  Ci-lttî  sollicituJe  du  non- 
veau  Czar  pour  Punion  de  1839,  cl  ce  lémoigriags 
(le  bienveillance  accor*lc  aux  liumuies  doiH  les  acl^' 
aoul  un  ouirjjge  aux  plus  clenicniaires  scnumeM 
(riiumanilé,  loul  cela  u'esl-il  pas  sigiiiiicaiirT 
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lions  plus  vastes  et  un  caractère  f>lus  ré- 
solu ;  et  il  est  tout  à  fait  impossible  d'y 
ToiruQfait  nassager,  conséquence  de  Tétat^ 
de  trouble  dans  lequel  le  pays  a  été  jeté  par 
rinsurrection.  Non;  ce  ne  sont  pas  unique- 
ment de  cruelles  représailles  contre  la  part 
que  quelques  ecclésiastiques  ont  prise  au 
mouvement  national,  c'est  tout  un  système 
froidement  conçu  et  mis  en  œuvre  de  façon 
à  être  poursuivi  avec  un  impitoyable  achar- 
nement jusqu'à  ses  derniers  résultats.  On  a 
résolu  d  arracher  k  la  Liihuanie  son  carac- 
tère national,  et  Ton  a  compris  que,  pour  le 
succès  d'une  telle  entreprise,  il  élaii  d'abord 
nécessaire  de  lui  enlever  sa  foi. 

Dans  ce  but  infernal,  le  gouvernement  du 
czar  a  donné  au  gouverneur  général  de  la 
Lithuanie,  Mourawieff,  des  instructions  que 
celui-ci  exécute  en  véritable  bourreau.  Il 
travaille  avec  une  incroyable  astuce  è  déra- 
ciner en  Lithuanie  tout  ce  qui  en  tait  une 
patrie  :  longue,  nationalité,  religion,  et  à  y 
jeter  les  semences  du  Bioscovisme.  Nous 
aurions  quantité  de  faUs  à  rapporter  à  Tappui* 
de  cette  assertion,  si  nous  voulions  résu- 
mer tout  ce  que  nous  apprennent  les  docu- 
ments les  plus  authentiques  (2281).  Bornons- 
nous  à  quelques  détails  c]ui  donneront  du 
moins  une  idée  de  ce  qu'ont  à  souffrir  nos 
pauvres  frères  dans  r.ette  contrée  (2282). 

Mourawieff  dirige  tous  ses  efforts  pour 
convertir,  ou  plutôt  pour  obtenir  des  con- 
versions à  Vorihodoxie,  et  il  n'est  pas  de 
violences  qu'il  n'emploie  (2283).  Uiait  fer- 
a)er  les  écoles  polon8i^es  établies  dans  les 
pnroisses  et  il  les  remplace  par  des  espèces 
d'écoles  communales  è  la  lèie  desauelles  on 
place  des  séminaristes  venus  du  fond  de  la 
Russie.  L'usage  des  abécédaires  polonais 
est  interdit  même  dans  les  familles  ;  il  ne 
doit  plus  y  avoir,  dans  toute  la  province, 
que  des  abécédaires  russes.  11  est  défendu 
au  clergé  catholique  d'enseigner  le  caté- 
chisme en  polonais.  Les  hôpitaux,  les  mai- 
sons de  retraite  pour  les  pauvres  et  les  or- 

(1281)  On  peut  voir,  entre  autres,  Tordonnance 
de  Mourawieff,  adressée  au  consi«ioire  calholi(|<ue 
roinain  de  Wilna,  le  19  novembre  1865  (n.  10,516}, 


qu 
langue  russe  dans  les  séminaires,  eic< 

(li82)  Nous  les  puisons  dans  une  correspondanee 
datée  de  Wilna,  le  15  juin  1864,  et  insérée  dans 
Le  Monde^  n.  ùnU  juin  unènie  année. 

(2i85)  Veut-on  avoir  un  exemple  (noua  ne  pou« 
vons  en  citer  qu'un  seul)  de  ta  manière  dont  ces  , 
eonveT$ion»9  quand  il  y  en  a,  sont  opérées?  On 
trouve,  dans  une  plainie  adressée  au  consistoire 
catholique  de  Wilna  par  une  cuntrérie  de  bieice, 
paroisse  du  district  de  Proujeany,  le  récit  d*une  de 
ces  conversions  opérée  par  un  ofCcier  russe,  le 
lieulenani  Aniunoff,  as>islé  d'un  commissaire  de 
police.  La  mission  C(»mii»ença  par  Tarrestalion  du 
vicaire,  le  H.  P.  Baykuwsky,  qui  l'ut  amené  à  Prou* 
jcany  comme  prisonnier  ;  puis  tous  les  habitants 
faisant  partie  de  ta  confrérie  furent  réunis  en  pré- 
sence du  commissaire  de  police  et  du  commissaire 
militaire,  qui  lireiit  immédiatemem  entourer  ras- 
semblée de  soldats  et  de  cosaques  armé--  de  fouets: 
CCS  nouveaux  apôtre:»  n'ont  pus  d'autres  argumenisj 
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phelins  étaient  partout  administrés  et  diri- 

Ses  par  des  Sœurs  de  charité.  Ces  saintes 
lies  soni  expulsées  de  ces  étahlisseioenls 
et  par  conséquent  de  toute  la  Lithuanie  ;  on 
les  remplace  par  des  élèves  des  séminaires 
orthodoxes  venues  de  la  Russie.  Bans  les 
asiles  ourerts  pour  les  orphelins,  tous  les 
enfants  caiboliques  doivent  ôtre  convertis 
au  schisme.  Aucune  fô^e  catholique  ne  peti^ 
6tre  célébrée,  aucune  procession  ne  peut 
avoir  lieu  sans  la  permission  des  autorités 
militaires  et  civiles. 

A  peu  de  distance  de  Wilna  se  trouve  un 
Calvaire  sur  la  route  duquel  s'élèvent  un 
certain  nombre  de  chapelles  rappelant  les 
principales  stations  de  la  Voie  douloureuse. 
Chaque  année,  ce  Calvaire  est^  aux  fêtes  da 
rinvention  et  de  TExaltation  de  la  Sainte- 
Croix,  le  but  de  nombreux  pèlerinaj;es,  et 
toutes  les  'paroisses  de  la  ville  s'y  rendent 
en  procession.  Celte  année,  au  jour  indi(]ué 
pour  la  cérémonie,  rauloril4  militaire  fit 
occuper  le  Calvaire  par  des  troupes.  La  pro- 
cession de  la  cathédrale  se  vit  arrêter  aux 
f)Ortes  de  l'église,  et  ce  ne  fut  qu'après  de 
ongs  pourparlers  qu'elle  put  continuer  sa 
marche,  sous  la  surreillance  â*une  escorte 
de  cosaques  (^8^). 

Enfini  la  persécution  esi  telle  qu'un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques,  dans  le  seul  dio- 
cèse de  Wilna,  ont  été  exécutés,  déportés 
en  Sibérie,  ou  gémissent  dans  les  prisons 
russes.  Les  oorresî>ondances,  publiées  par 
les  journaux  les  mieux  informés,  nous  re- 
présentent cette  province  sous  l'aspect  le 
plus  sombre  :  les  moissons  incendiées,  (es 
châteaux  dévastés  et  en  ruine,  les  nobles  en 
fuite  ou  en  prison,  les  paysans  décimés  par 
la  guerre  ou  les  arresiations,  la  population 
entière  persécutée  par  les  agents  moscovites 
qui  inondent  le  pays.  Les  églises,  veuves  de 
leurs  pasteurs,  restent  désertes  et  fermées 
pendant  que  les  prêtres  sont  incarcérés  dans 
les  forteresses  ou  envoyés  aux  confins  de  la 
Bussie.  A  Wilna,  des  femmes  ont  été  souf- 

Quand  totuea  les  issues  furent  bien  gardées^  le 
Heuienant  Antenoff  tira  de  sa  poche  une  déclara- 
tion dent  les  signataires  se  séparaient  de  rc$;lisf 
caMioUtpie  pour  passer  aui  orlhodoxeit  et  il  de* 
manda  aui  assistants  de  la  signer.  Tons  rel'usè- 
reat.  Alors  chaciue  frère,  saisi  par  un  cosaque,  fut 
amené  devant  le  lieulenani, et  là,  ai)reiivé  d^injores, 
maltraité,  battu  et  mis  en  sang  jusqu*à  ce  qu'il  si- 
gnât. Quelques-uns  Hnirent  par  celer;  à  ceux  qui 
ne  savaient  pas  ou  qui  prétendaient  ne  pns  savoir 
écrire,  on  demandait  de  faire  signer  un  autre  à  leur 
place;  puis,  tous  furent  menés  à  coups  de  bàion  et 
à  coups  de  fouets  dans  une  église  schisuiatique  pour 
y  faire  acte  d*adliésion  au  culte.  El  c*est  ainsi  (|uo 
s'opèrent  les  eonver$ions  dont  le  gouvernement 
rus<»e  se  montre  lier  1 

(iiSi)  It  faut  ajouter  avec  la  correspondance  qnî 
nous  fournit  ces  détails,  que  ces  faits  se  renouvel- 
lent chaque  jour,  et  que  ces  mesures,  qui  déjà  s*é- 
tendent  à  ta  plus  grande  partie  de  la  province  «t 
dont  rapplication  rigoureuse  est  prescrite  sur  tons 
les  points,  ne  sont  encore  qu'un  avant-goût  des 
pians  que  Mourawieff  a  fait  approuver  à  Saint- 
Péiersbourg  et  qu'il  a  été  cliargé  de  mettre  à  exé- 
cution, 'j- 
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fletees  pour  avoir  refusé  de  dénoncer  leurs 
fuari.^;  quàntîié  de  personnes  onl  été  con- 
damnées au  service  militaire,  aut  travaux 
forcés,  ou  AUX  mines  de  Sibérie.  DotiloA- 
reuk  et 'afiCrei^x  sont  les  détails  qui  noué 
sont  donnés  sur  ces  provinces  où  commande 
MôitrawielTI  Le  célébré  sanctuaire  de  Czens- 
lochowa  a  été  Fe  théfttre  des  violences  des 
^RttSlses.  Le  couvent  des  religieux  Paulihiehsi, 
situé  sur  le-Yasna-Gora,  près  de  Tégiise,  lu 
été  soumis  à  une  perquisition  accomplie  avc^ 
des  riçueurs  mouïes.  Partout  entirt,  ce  n'est 
que  violences,  persécutions,  horreurs  de 
toutes  sortes,  et  tout  cela  en  ptein  siècle  dé 
..progris  et  de  lumières  (2285)1 

Voilé,  bien  en  raccourci,  la  ^situation  de 
l'Eglise  catholique  en  Lithoanie.  Krie  est  deis 
plus  tristes  et  doit  nous  presser  d«  prier 

Jlus  que  jamnis  pour  nos  frères  si  horrible- 
lement  persécutés.  Que  Dieu  leur  vienne 
en  aidel  qu*il  ledr  accorde  la  grftce,  si  né- 
cessaire en  de  pareilles  épreuves,  de  faire 
prédominer  la  foi  catholique  pnr-ttessus  tout, 
de  la  placer  en  première  ligne  dans  leur 
•  amour  et  d'y  persévérer,  s'il  le  faut,  jus- 
qu'au martyre  I 

LITTA  (Le  cardinal).  —  Un  des  plus  if- 
lustres  prélats  qui  eurent  è  lutter  côUtfe  lo 
despotisme  du  pouvoir  politiq\ie,  et  qui  dé- 
fendirent le  plus  élôquemmenlle  Vicbire  de 
Jésus  Christ  dans  le  commencement  de  ce 
siècle. 

L  11  naquit  à  Milan,  !e  25  février  175S, 
d*une  famille  noble.  11  fil  avec  distinction 
ses  études  au  collège  Cléméniin  à  Rome. 
Après  avoir  occupé  diverses  places  dans  la 
prélature,  il  fut  nommé,  par  Pie  VI,  arche- 
vêque de  Thèbes  et  nonce  en  Pologne,  où 
il  arriva  l'an  il9k.  Au  milieu  de  la  révolu- 
tion qui  agitait  ce  malheureux  pays  vers  cette 
^^poquOf  il  sut  se  concilier  l'estime  générale» 
«t  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  h  l'évèqùe 
<)e  Chelm,  condamné  à  mort  par  suite  des 
réactions  politiques,  et  dont  il  plaida  digne- 
ment la  cau*^e  devant  le  général  Kosciusko. 

En  1797,  Pre  VI  l'envoya,  en  qualité  d'atn- 
bassadeur  eitraordinaire  au  couronnement 
de  ferapereur  Paul,  h  Moscou.  L'archevêque 
de  Thèbes  passa  avec  la  môme  qualité  d'am- 
bassadeur è  Pétersbourg,  où  il  |>ourvut  aux 
besoins  des  catholiques  de  Russie,  en  obte- 
nant le  maintien  de  six  vastes  diocèses  du 
rite  latin,  et  de  trois  du  rite  grec.  A  ta  mort 
de  Pie  VI,  il  se  rendit  è  Venise,  où  il  se 
trouva  pendant  le  conclave.  Pie  Vli  le  nom- 
ma d'abord  trésorier  général,  et  en  1801, 
cardinal-prètre. 

En  1808 ,  lors  de  la  persécution  contre  le 
Souverain  Pontife  et  le  Sacré  Collège,  il  fut 
conduit  par  la  force  arulée  è  Milan,  puis  ap- 
pelé en  France,  où  Napoléon  l'interpella  plus 
d'une  fois  dans  des  audiences  publiques  avec 

{^^%^)Mém.  cath.,  annét;  1863.  lom,  XtX,  p.  192, 
300.--OQ  peut  voir  encore  daqs  te  n.  de  sepiemtire 
i8U4  de  la  iiiéii)(B  r^fue  (loin.  XX,  p..  iSi  et  303), 
ce  que  vient  de  tenter  le  C^ar  poi^r  organiser  sou 
oïlieux  syslèuie  de  russiflcaiion  de  ta  Liiliuanie. — 
Voy,  l'article  Ruthèiue  (Le  catholicisme  dans  VK" 
l^lisc). 


ciptle  bhisqne  TihéofenCe  oui  lui  ^tftit  tmli* 
Tiiire  et  i)ui  déceUaft  si  bien  ie  de«poio. 
KiiTé  è  Samt-^Qùentin,  ie  cardinal  Litda  iiti- 
Usa  Ims  toisirs  en  dompo^ant  un  exceUetit 
ouvrage,  on  ouvrage  des  plus  utiles  et  peat^ 
^tre  des  plus  nécessaires  en  ces  tristes 
lemps  :  do  sont  vihgl-neuf  Lettrt$  -sur  te* 
'^Htttre  ûrtkhi  ûiuduclergtdt  f  hiiw?e{228S^^. 

Jf.  Ourre  les  vi'olîftnces  principales  dontr^ô 
H  •KçM^e  et  ^on  Clref,  qire  nwus  armis  vu^s 
dans  divers  articles.  Napoléon  s'en  permit 
lencôre  1>eaucotip  d^iulres.  fin  16d9,  tl  sup- 
prima toute  e9pè<  e  de  misfsioh  en  France, 
s'etnparh  h  Rome  de  toutes  les  archives  poo— 
titicales  et  les  fH  transporter  A  Paris,  oblî- 
'géant  le  sénat  è  décréter  épie  tout  nao^au 
7ape  jurerait  è  son  etïaîtatroii  de  ne  jamais 
rien  faire  centime  la  Uécllîration  gallicane  de 
1682,  et  que  cette  déclaration  lierait  corn- 
muhe  è  toutes  les  égr«e:s  de  l'empire.  Ljo 
cardinal  Litta  écrivit  donc  à  ce  propos  ut»e 
'suite  de  lettres  dont  la  première  exposa 
ainsi  le  sujet  et  rcn^embte: 

Ybus  fne  denidnâek  et  que  je  pente  de  I4M 
fatneuÉe  Déclaration  du  clergé  de  France 
ae  i682  :  je  ne  érois-pasoue  vous  ntCtndiex 
dembi^uhe  discussion  fhéologique^  puisçwi^ 
vbtis  sdvex  que  je  ne  suis  pas  professeur  tic 
cette  faculté  ;  et  naolnd  mime  je  le  serais^ 
faimerah  mieux  vous  répondre  atec  lasisn^ 
plicité  de  la  foi  quatec  toute  l'érudition  ei  ia 
sublililé  dun  ihéàlogieh.  Vobjet  de  votre  de- 
mande,  comme  celui  de  ma  réponse^  n^est  pns 
de  rassembler  tout  ce  iju'onpéui  dire  pour 
blâmer  ati  pour  défendre  cette  fameuse  Déciu^ 
ration,  fnais  seulement  de  t^ir  si  ton  peui  y 
adhérer. 

Sous  ce  point  de  vue ,  il  faut  que  je  eom* 
menée  par  vous  dire  ffatileest  ma^mafiiêfr  d% 
penser  et  d'agir  par  rapport  aux  différénteê 
questions  qui  peuvent  intéresser  ta  relifi&n. 
Si  je  trùuve  sur  ces  questions  ttnt' dé<:ision  de 
VÉgKie,  je  in^y  tims  strictement  attaché,  et 
'Alors  je  n  entreprends  pas  Un  éôcdmen  qui  me 
devient  inutile.  Si  du  contMreje  ne  trouve 
pas  de  semblable  décision,  et  que  jt  voie  deux 
opinions  tolérées  par  r Eglise,  je  ne  me  presse 
pas  de  me  déclarer  ni  pdur   fUne  ni  pour 
t autre.  Mais  s'il  arrive  quelquefois  if ue  le 
devoir  4e  la  conscience  m  oblige  û  sortir  de 
cette  espèce  de  neutralité  ;'par  exemple,  si  je 
vois  gt*  on  fait  beaucoup  a  efforts  pour  éten- 
dre une  des  deux  opinions;  si  je  prévois  bien 
des  maux  qui  peuvent  en  résulter  pour  TE- 
'ÇlisCf  et  que  d'ailleurs  Vopinion  contraire  m^ 
paraisse  plus  pieuse^  plut  sûre  dans  la  pra- 
tique, plus  favorable  à  la  relioion  et  mime 
plus  conforme  aux  vérités  révélées,  alors  Is 
zèle  que  je  dois  avoir  pour  l'Eglise  m^obligt 
à  sortir  de  là  neutralité. 

Voilà  U  cas  où  je  me  trouve  à  présent.  Si 
Von  me  demandait  mon  adhésion  à  ta  doctrine 

(2^86)  On.  peut  voir  ce  qne  dit  de  ces  Ltttrei, 
M .  B.  Saini- Bonnet,  dans  son  livre  intitulé  :  L'is- 
faillibilié^  ïu-%,  i860,  où  il  les  cijle  avec  les  pî»' 
.ffi-ands  éloges.  —  Yoy,  aussi  notre  2*  Disfounpré* 
liminaire,  placé  en  tête  du  iV*  vol.  de  ce  Diction' 
naire^  S  prélimiu. 
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ioutenue  dam  la  Déclaration  de  VassûmbUe 
de  16^,  /e  ne  croirais  pas  satisfaire  à  mes 
obligaiions  par  un  simple  refut,  en  réclamant 
la  liberté  as  me  tenir  neutre^  mais  je  regar^ 
derais  comme  un  demir  pour  moi  d'avouer 
franchement  que  j'ai  Us  motifs  les  plus  forts 
qui  m'obligent  à  ce  refus.  Et  comme  vous  me 
demandez  mon  opinion,  je  me  crois  de  même 
obligé  de  vous  écrire  ce  que  je  pensB .  Je  vous 
dirai  donc  que  je  n'approuve  pas  cette  Décla- 
ration, et  que  je  ne  pourrais  lui  donner  mon 
adhésion. 

IIL  Le  cardinni  complète  sa  correspoa- 
dance  avec  ce  môme  calme  et  celte  mémo 
urbanité.  Sur  le  deuxième  article  :  Le  Pape 
est  tenu  d^ obéir  aux  conciles  généraux ^  il  cite 
dans  SB  lettre  XIV*  certaines  aatorilés  qui  en 
moàifient  singulièrement  le  sens,  ei  que 
des  gniliransne  sauraient  récuser.  Bossuet 
dit,  par  exemple  :,Quant4iux  conciles  tenus 
à  l'exclusion  du-Pontife  romain,  les  Parisiens 
confessent  dH eux-mêmes  que,  diaprés  les  plus 
anciennes  règles,  les  conciles  sans  le  Pontife 
romain  sont  nuls  et  de  nul  effet.  Et  encore  : 
jNous  avouons  que,  dans  le  droit  ecclésiastique^ 
il  n'y  a  rien  que  le  Pape  ne  puisse  lorsque 
la  nécessité  le  demande.  Le  concile  de  B&le 
lui-même  dit:  Les  décrets  d'tm  concile  ne 
dérogent  en  t  t'en  à  la  puissance  du  Pape,  que 
suivant  les  temps,  les  lieux,  les  causes  et  les 
personnes,  quand  VutUité  ou  lanécessUé  le 
conseille,  il  ne  puisse  modérer  ei  dispenser^  et 
us€r  du  pouvoir  discrétionnaire  de  Souve- 
rain-Pontife, qui  ne  peut  lui  être  enlevé,  Dans 
sa  XV*  lettre,  le  cardinal  Litta  cite  fort  «à 
propos,  aux  évoques  français  de  1810,  ces 
paroles  de  leurs  prédécesseurs  en  800,  aussi 
sous  un  empereur,  Charlemagne:  Nous 
n'osons  pas  juger  le  Siège  apostolique  ;  car 
c'tst,par  ce  Siège  et  son  Vicaire  que  tom  nous 
sommes  jugés.  Mais  lui-même  n'est  jugé  par 
personne,  et  cela  d'après  Vusage  même  de 
l  antiquité  :  en  conséquence ,  comme  le  Sou- 
verain Pontife  aura  décidé,  nous  obéirons 
canoniquement. 

En  un  mot,  tout,  dans  Touvrage  du  cardi- 
nal Litta  s'explique  avec  une  admirable 
clarté  ei  solidité:  la  doctrine  de  Tinfailli- 
hilité  du  Pape  est  présentée  avec  une  sim- 
plicité de  raison  qui  ta  fait  entendre  aux 
esprits  les  plus  ordinaires.  «  On  voit  ici, 
ajoute  un  bon  juge  (Sâ87),  à  quoi  doivent  se 
réduire  les  déclamations  des  impies  ou  les 
argumen!atioi]s  des  gallicans,  sur  cesnutres 
questions,  de  la  souveraineté  temporelle  des 
Papes,  de  Tindépendance  des  rois,  et  de  la 
suprématie  des  conciles,  autour  desquelles 
on  élève  d'ordinaire  le  plus  de  diflirallés.  » 
En  18U,  le  cardinal  Lilia,  qui  était  préfet 
de  la  Congrégation  de  Tlndex,  fut  placé  è  la 
lôte  de  celle.de  la  Propagande,  et  s'acquitta 
de  ces  nouvelles  fonctions  avec  le  zèle  dont 

(2287)  Le  Mém.  cath.  dft  1826,  lom.  V,  p.  191. 

(2288)  Police  mr  te  cardinal  LiHa ,  placée  en 
tôle  de  rc^lit,  ilc  1826,  I  vol.  in-12,  de  ses  Lettres 
sur  les  quatre  articles.  Ccsi  la  meilleure  édition  et 
la  seule  que  fauienr  ait  revue  el  perIVclionnée,  les 
auirL*3  aynnl  éié  iiiiprtmées  à  son  insu. 

(2289)  S.  Basil.,  DeSpiriiu  sancio,  lib.  ii,  rap.  27; 


il  avait  déjà  donné  tant  de  nrouves.  Dans  le 
coi>rantde  la  m6me  annéq,  le  Pape«en  le  lais- 
sant entrer  dans  Tordre  des  évéques ,  le 
nomma  évoque  de  Sabine,  et  en  1818  le 
promut  à  la  dignité  de  cardinal-vicaire.  Ld 
maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  le  sur- 
prit en  1820,  au  milieu  d'une  visite  pasto- 
rale de  son  diocèse  de  Sabine.  Il  mourut  le 
;l"mai  de  la  même  année,  à  Page  de  6&an3. 
Son  corp«,  transporté  h  Rome,  a  été  déposé 
dans  l'église  des  saints  Jean  etPiiul  in  Monte 
Cœlio.  Ce  vénérable  prélat,  qne  sa  piété,  sou 
zèle  et  ses  lumières  avaient  rendu  si  cher  ji 
toute  l'Eglise,  dit  un  écrivain  (2288),  doit 
l'être  particulièrement  à  celle  de  la  France. 
.^esleltres  sur  les  quatre  articles  sont  comme 
le  testament  de  son  affection  pour  elle.  — 
'  Voy.  les  articles  Gàlucani&me  ,  —  Libertés 
DE  l'Eglise  gallicane. 

LITURGIES  ATTRIBUÉES  AUX  APO- 
TRES. —  Nous  avons  prorais  cet  article 
(t.  II,  col.  327  )  qui  intéresse  les  origines 
de  TEglise,  etqui  n'est  pas  étranger  à  son 
histoire,  comme  on  va  le  voir. 

L  On  no  saurait  douter  que  les  ApAtres 
n'aient  établi  dans  les  é^jiises  qu'ils  ont 
fondéespoy.  l'article  Eglises  apostoliques), 
la  manière  dont  on  y  devait  célébrer  les 
saints  Mystères.  Saint-Basile  et  le  Pape  saint 
Célesiin  le  disent  positivement  f2289)  ;  et 
l'uniformité  que  l'on  y  ob-ervail  dans  pres- 
que toutes  les  églises  du  monde  dès  le  temps 
de  saint  Augustin,  en  est  une  preuve  incon- 
testable (3290) . 

Il  est  également  certain  que  les  A[)ôtres 
et  les  autres  grands  hommes  qui  ont  les 
premiers  réglé  ce  qu'il  faut  observer  dans 
nos  Mystères,  leur  ont,  selon  l'expression 
saint  Basile  (S291),  conservé  le  respect  qui 
leur  était  dû  ,  les  gardant  dans  le  secret  et 
sans  les  communiquer.  Qui  des  saints  Pères« 
ajoute  ce  saint  docteur  (2292),  nous  a  laissé 
par  écrit  les  prières  que  l'on  dit  à  la  con- 
sécration de  l'Eucharistie  T  Car  nous  ne 
nous  contentons  pas  de  celles  qui  sont  mar- 
quées dans  l'Evangile,  ou  dans  les  Epitres 
de  saint  Paul  ;  nous  en  récitons  encore 
d'autres  evant  et  après  la  consécration,  qui 
nous  viennent  des  anciens,  non  par  écrit, 
mais  par  la  tradition  seule.  Et  certes,  si  nos 
liturgies  euss^nt^té  écritesdès  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  les  païens,  qui  étaient  si 
curieux  de  savoir  ce  qui  se  passait  dans  les 
assemblées  des  chrétiens ,  et  qui  em- 
ployaient la  violence  et  les  tourments  pour 
les  obliger  à  lirrer  (es  saintes  Ecritures, 
n'eussent  pas  manqué  de  se  faire  donner 
au.^siles  livres  q.ui  auraient  (3nseigné  la  ma- 
nière de  célébrer  nos  saints  Mystères. 

Aussi,  saint  Justin,  dans  sa  relation  des 
cérémonies  qui  accompagnaient  la  consé- 
cration de  rEiicharistie ,  marque  assez  clai- 

S.  Gœlestinii»,  Papa,  Epist.  ad  Galtiarum  episeopos, 
cap.  il,  :tpu(l  Duiii  Gciliier,  Hiit.  des  aul.  sae.  el 
ecclé».,  toin.  I,  p.  507  el  suiv. 

(iâ90)  S.  Aiig.,  cpTst.  149,  ad  Paulin.,  ei  Cœle- 
Btiniis,  ubi  supra. 

(i^^ri  S.  Basil.,  ubi  supra. 

(^02)  !d.,  De  Spiritu  sancto^  lib.  n,  cap.  27. 
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reinent  que  les  prières  d*avaiH  el  diaprés 
€eUe  consécration  n'étaient  point  écriti's, 
Tnais  que  révoque  les  récitait  de  mémoire, 
selon  <)uMI  le  pouvait ,  et  probablement 
•comme  il  ]es  avait  apprises  deceaxq^ui  Ta- 
raient ^précédé  dans  le  sacré  ministère. 
«  Le  dimanche,  dit  ce  saint  martyr,  tous  les 
fidèles  qui  habitent  les  bourgs  voisins  ou  la 
campagne  s'assemblent  en  un  même  lieu  ; 
]h  on  faitd*abord  lecture  des  écrits  des  Apô- 
tres ou  des  Prophètes  pendant  le  temps  dont 
on  peut  (iisi>oser  ;  puis  révoque  adresse  au 
peuple  un  discours  pour  Texhorter  à  imiter 
ce  qu*on  vient  de  Ike,  après  quoi  nous  nous 
levons  tous  pour  réciter  les  prières,  et  en- 
-suite  on  offre ,  comme  je  Tai  dit,  du  paio, 
du  vin  et  de  Teeu.  Le  prélat  fait  la  prière 
•et  faction  de grAces  «Won  qu'il  le  peuê{i3li3)f 
et  le  peuple  répond  Amen*  « 

IL  Mais,  tout  en  accordant  que  les  pres- 
criptionslilurgiques  primitives  n'étaient  point 
écrites,  oitne  saurait  nier  que  les  Apôtres 
•ne  durent  établir  et  promulguer  un  ensem- 
ble de  rites,  ensemble  supérieur  sur  tous  les 
points  à  la  liturgie  mosaïque,  et  c'est  sur 
^uoi  il  importe  d  insister  (229^). 

Le  saint  concile  de  Trente,  traitant,  dans 
saXXil'  session,  des  cérémonies  augustes 
du  saint  sacrifice  de  la  Messe,  déclare,  «vec 
4oute  Tautorlié  de  la  science  et  de  rensei- 
gnement religieux,  qu'il  faut  rapporter  k 
>JMnst.tution    8|K)stolique    les  bénédictions 
-mystiques^  les -cierges  allumés,  les  encense- 
menis,   les  habits  sacrés,  et  généralement 
tous  les  détails  propres  è  relever  la  majesté 
de  cette  grande  action,  et  è  porter  TAme  des 
.fidèles  &  la  contemplation  des  choses  subli- 
mes «achées  dans  ce  profond  m^rstère,  au 
uioveA  (ie  ces    signes  de  religion    et  de 
pîélé  (2295). 

Or,  ce  saint  concile  n*étaii  point  amené 
è  produire  celte  assertion  par  quelque  con- 
jecture incertaine,  déduite  de  prémisses  va- 
gues; il  parlait  comme  parlaient  les  pre- 
miers siècles.  11  invoquait  la  tradition 
primitive,  c'est-à-dire  apostolique^  comme 
l'avait  si  éloquemment  invoquée  Tertul- 
Jien,  dès  le  ^ii*  siècle,  pour  rendre  raison 
de  tant  de  rites  qui  no  paraissaient  point 
fondés  sur  la  lettre  des  saints  Evangiles,  tels 
que  le  renoncement  au  démon  avant  le  bap- 
tême, la  trii)le- immersion,  la  conression  du 
baptisé  derii  ^elle  était  précédée;  la  nourri- 
4ure  du  lait  et  du  miel  qu'on  lui  donnait, 
l'obligation  de  s'abstenir  du  bain  dorant  la 
semaine  qui  suivait  le  baptême,  la  cominu- 
nion  eucnarJstique  fixée  au  matin,  avant 
.toute  autre  nourriture  ;  les  oblations  pour  les 
défunts;  la  défense  déjeuner  ou  de  prier  à 

^  (2293)  "(Icn  dùraiiiç  aèvffi.  Justin.  Apoiog.  2. 
4  Si  4e  préire  eût  lu  alors  les  prières  et  les  actiens 
de  grâces  dans  un  Missel,  coniine  nous  faisons  au- 

tourd*liiH,  «ainl  iusiin  nurail-il  dit  que  In  prélat  ies 
aUaii  de  son  temps  selon  qu*il  le  pouvait?  >  (Dom 
Ceillier,  tom.  1,  p.  508.) 

(2294)  Nous  le  faisons  avec  dom  Guérangcr  dont 
nous  emprunlun»  \ei  savantes  pages  sur  ce  point. 
Yoy.  InUitution$  Uturghines^  loiu.  I»  18iO,  p.  2-4  et 
suiv. 


genoui  te  «Jimancbe  el  durant  le  temps 
pascal;  le  soin  tout  particulier  des  espèces 
consacrées;  l'usa^çe  continuel  du  signe  de 
la  croix,  etc.  (2296). 

Saint  Basile,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
vu,  signale  aussi  la  même  tradition  comme 
source  des  mêmes  observances,  auxquelles 
il  ajoute,  en  manière  d'exemple,  les  suivan- 
tes, comme  de  prier  vers  l'orient,  de  con- 
sacrer l'Ëocbaristie  au  milieu  d'une  formute 
d'invocation  qui  ne  se  trouve  rapportée,  ni 
dans  saint  Paul,  ni  dans  l'Evangile  ;  de  bénir 
l'eau  baptismale  et  l'huile  de  l  onction,  etc. 
(2297).  Et,  non-seulement  saint  Basile  et 
Tertiillien,  mais  toute  ranliquité,  sans  ex- 
ception, confesse  expressément  celte  grande 
règle  de  saint  Augustin,  devenue  bana'e  à 
force  d'être  répétée  :  Ce  que  VEgliee  unirar- 
selle  tient  et  a  toujours  tenu^  sans  que  ce  soii 
une  décision  de  concile,  est  très-justement 
regardé  comme  une  institution  apostoli- 
que (2298). 

C'est  pourquoi  les  protestants  éclairés,  rn 
dépit  des  conséquences  que  les  catholiques 
en  peuvent  tirer  contre  eux,  ne  font  aucune 
difficulté  de  rapporter  k  l'institution  apos- 
tolique les  rites  qui  accompagnent  la  cé!é- 
bralion  des  sacrés  Mystères,  toutes  les  f.is 
que  ces  rites  présentent  un  caractère  d'uni- 
versalité. Grotius confesse  franchement  qu*il 
ne  voit  pas  le  plus  léger  sujet  d'en  douti'r 
(2S99);  Grabe  va  plus  loin  et  déclare  qu'il 
ne  comprend  pas  comment  un  homme  de 
sens  se  pourrait  persuader  un  instant  qu'il 
en  peut  ^Ire  autrement.  «  Non,  dit-il,  que  je 
prétende  adjuger  toutes  les  liturgies  dites 
apostoliques  à  ceux  dont  elles  portept  les 
noms;  il  suffit  bien  que  les  Apôtres  aientété 
les  auteurs,  sinon  les  rédacteurs  des  ancien- 
nes Ulurgies  (2800).  » 

Ces  auteurs  se  trouvent  en  ceci  pleine- 
ment d'accord  avec  le  grand  cardinal  Bon?iy 
qui  résume  admirableme'nt  toute  cette  ques- 
tion dans  les  paroles  suivantes  :  «  Il  est, 
dans  toutes  les  liturgies,  certaines  choses 
sur  lesquelles  les  «Eglises  conviennent,  et 
qui  sont  telles  que,  sans  elles,  Tessence  du 
sacritice  n^existeraît  pas^  comme  .«ont  la 
préparation  du  pain  el  du  vin,  Toblalioti,  la 
consécraiion,  la  oonsommation ,  enfin,  la 
distributiOQ  du  sacrement  À  ceux  qui  veu- 
lent communier.  Ensuite,  il  y  a  d'autres 
parties  im|)oftantes  qui,  bien  qu'elles  n'ai»- 
partienneni  pas  à  rintégriié  du  sacriflce,  se 
retroiiventcependantdans  toutes  les  liturgies, 
comme  le  chant  des  Psaumes  «  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte,  rassistan^^e  des  ministres, 
rencenaement,  Texciusion  des  catéchumènes 
et  des  profanes,  la  fraction  de  l'hostie,  le 

(Si95)  Cône.  Tnrf.,  sets,  xxit,  cap.  5. 
(2i96)  TertuUianus,  De  eorona  milUist  cap.- 3. 
(1297)  S.  Basil.,  De  Spirilu  Mncfo,  lap.  27. 

(2298)  Qttod  univena  lenei  Ecclesia,  nu  eoncHiîê 
tKiftmiMm,  ied  umper  reienium ,  no»  tiùt  auctôri- 
taie  apostolica  iradiium  reclUiime  crcdiiMr.  S.  Au;. 
De  bapt.t  conlra  DonaL,  lib.  i\,  cap.  24. 

(2299)  De  pace  Ecetesiœ^  p.  U70. 
^2300J  S.  Ircn.,  Itb.  i,  cap.  Z,  adnotaL 
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souhait  de  paiiyles  prières  multipliées.  Tac- 
tion  de  pçrAccs  et  autres  choses  de  celte  na- 
ture (8301).  » 

III.  Mais,  si  les  Apôtres  doivent  Atre  incon* 
testablement  considérés  comme  les  créateurs 
de  toutes  les  formes  liturgiques  universel- 
les, on  n'est  pas  moins  en  droit  de  leur 
attribuer  un  grand  nombre  de  celles  qui» 
pour  n'avoir  qu'une  extension  bornée*  ne 
se  perdent  pas  moins,  quant  à  leur  origine, 
dans  la  nuit  des  temps. 

En  effet,  ils  ont  dû  plus  d'une  fois  assor- 
tir les  institutions  de  ce  genre,  dans  leur 
partie  mobile,  aux  mœurs  des  pays,  au  gé- 
nie des  peuples,  pour  faciliter,  par  cette 
condescendance,  la  diffusion  de  VEvangile: 
et  c'est  là  Tunique  manière  d*expliquer  les 
dissemblances  profondes  qui  régnent  entre 
rerlaines  liturgies  d^Orient,  qui  sont  l'œu- 
vre plus  ou  moins  directe  d'un  ou  plusieurs 
Apô'res,  et  les  liturgies  d'Occident,  dont 
Tune,  celte  de  Rome,  doit  reronn::itre  saint 
Pierre  pour  son  principal  au'eur.  Ainsi  en- 
core pourra-t-on  expliquer  comment  les  Egli- 
ses d'Asie,  au  u*  siècle,  soutenaient,  comme 
une  tradition  apostolique,  leur  manière  de 
célébrer  U  P^que,  contraire  à  celle  de  l'E- 
glise romaine,  qui  invoquait,  avec  raison, 
la  tradition  très-certaine  et  très-canonique 
du  Prince  des  Apôtres. 

On  est  môme  en  droit  de  conje<:lurer  que 
le  même  Apôtre  a  pu,  dans  le  cours  de  sa 
carrière  de  prédication,  se  trouver  dans  le 
cas  d'employer  des  rites  différents,  à  raison 
de  la  diversité  des  lieux  qu'il  évangé  lisait 
tour  h  tour;  ce  qu'il  faut  néanmoins  tou- 
jours entendre,  sauf  la  réserve  des  points 
sur  lesquels  on  trouve  accord  universel  dans 
toutes  les  liturgies  (2302). 

Ces  diversités  n'ont  donc  rien  qui  doive 
surprendre  :  elles  entraient  nans  les  néces- 
sités de  l'époque  apostolique,  puisque,  au- 
jourd'hui môme  ,  l'unité  fût-elle  rétablie 
entre  l'Orient  et  l'Occident,  on  n'oser/ùt  se 
flatter  de  les  voir  disparaître.  Concluons 
donc  que  ce  n'est  point  une  raison  pour 
refuser  d'admettre  I  origine  apostolique  des 
liturgies  générales  et  particulières  ,  de  ce 
que  celles  qui  portent  les  noms  de  saint 
Pierre,  de  saint  Jacques,  de  saint  Marc,  etc., 
ne  s'at  cordent  ni  entre  elles,  ni  avec  celles 
de  l'Occident,  dans  les  choses  d'une  impor- 
tanre  secondaire»  telles  que  l'ordre  et^  la 
teneur  des  formules-de  supplication.  On  ne 
saurait  non  plus  leur  disputer  cette  môme 
origine ,  sous  prétexte  auc,  dans  Tétat  où 
elles  sont  aujourd'hui,  elles  présentent  plu- 
sieurs choses  qui  paraissent  visiblement 
avoir  été  ajoutées  dans  des  temps  posté- 
rieurs. Les  Apôtres  tracèrent  les  premières 
lignes,  imprimèrent  la  direction;  mais 
l'œuvre  liturgique  doit  se  perfectionner 
sous  l'influence  de  l'esprit  de  vérité  qui 
était  doiipé  h  l'Eglise  pour  résider  en  elle 

(^301)  Vona,  Rerum  iUurgie.  lib.  i,  cnp.  6,}  1. 

(230i)  L«bbas,  in  Misëale  Mozarab.  Prsfai.  ii. 
ICI.  not. 

(i303)  Voy,  pour  Ips  dîvcrMîs  (ipiiùons  sur  ceci , 
Doio  Ceillitr,  tiiit,  des  aui,  $ac^  el  ecclés.^  tooi.  J, 


jusqu'5  la  fin  dos  temps.  Telle  est  In  ma- 
nière Sc'iine  d'envisager  les  controverses- 
agitées  plusieurs  fois  par  des  hommes  doc-  ^ 
tes,à  propos  de  ces  liturgies  ;  assez  générale- 
ment, on  a  excédé  de  ()art  et  d'autre ,  en 
soutenant  des  principes  trop  absolus  (2303).. 

IV.  Laissons  donc  saint  Jacques  auteur 
de  la  liturgie  qui  porte  son  nom,  puisque 
l'antiquité  l'a  cru  ainsi.  Qu'importent  quel- 
ques changements  ou  additions?  Ne  fait- 
elle  pas  le  fond  de  toutes  celles  de  l'Orient? 
Quant  k  saint  Pierre,  il  y  a  deux  questions 
k  examiner. 

D'abord,  ccmme  Chef  et  comme  princb 
des  Apôtres,  il  n'a  pu  ôtre  étranger  à  Tinsti* 
tution  ou  règlement  des  formes  générales 
'de  liturgie  que  ses  frères  allaientporler  par- 
tout l'univers.  Du  moment  que  nous  ad-met- 
tons  son  pouvoir  de  Chef,  nous  devons 
admettre,.  (>ar  là  môme,  son  influence  prin- 
cipale, en  ceci  comme  en  tout  le  reste,  et 
peconnattre,  avec  saint  Isidore ,  que  i'oa 
doit  faire  remonter  à  saint  Pierre,  comme 
instituteur,  tput  ordre  liturgique  qui  s'ob- 
serve universellement,  dans  toute  TEgliso 
(23M).  En  second  lieu,  auant  k  la  liturgie 
particulière  de  l'Eglise  de  Rome  ,  le  seul 
bon  sens  nous  apprend  que  cet  Apôtre  n'a  |>u 
habiter  Rome  durant  de  si  longues  années, 
sans  s'occuper  d'un  objet  si  important,  sans 
éiablir  dans  la  langue  latine,  et  pour  le  ser- 
vice de  cette  Eglise  qu'il  faisait  par  son  libre  . 
choix  mère  et  mattresse  de  toutes  les  autres, 
une  forme  qui,  eu  égard  aux  variantes  que 
nécessitait  la  différence  des  mœurs,  du  se- 
nie  et  des  habitudes,  valût  au  moins  celleir 
qu'il  avait  établies  et  pratiquées  è  Jérusa- 
lem, k  Antioche,  dans  le  Pont  et  dans  la 
Galalie, 

Admettons  ,  tant  qu'on  voudra  que  cette 
formation  de  la  liturgie,  par  les  Apôtres,  a 
dû,  comme  toutes  les  grandes  choses,  s'ac- 
complir progressivement  ;  que  l'ensemble 
des  rites  du  saint  SacriQce  et  des  sacre- 
ments ne  se  sera  pas  complété  dès  le  jour 
même  de  la  Pentecôte  ;  le  Nouveau  Testa- 
ment lui-même  n'a-t-il  pas  été  formé  succes- 
sivement? De  l'apparition  de  l'Evangile  de 
saint  Matthieu,  è  la  publication  de  rEvan- 
gile  de  saint  Jean«  cinquante  années  ne  se 
sont-elles  pas  écoulées? 

Accordons  encore  ceci*  que  les  nécessi- 
tés de  l'instruction  chrétienne  devant  na- 
turellement absorber  la  plus  gronde  partie 
des  moments  que  les  Apôtres  passaient  dans 
les  diverses  Eglises,  on  se  trouvait  obligé 
d'abréger  le  temps  destiné  à  la  liturgie, 
comme  il  arriva  h  Troade,  où  la  fraction  du 
pain,  c'est-è-dire  la  célébration  de  l'Eu- 
charislie,  se  trouva  retardée  jusqu'au  delà 
du  milieu  de  la  nuit,  par  suite  de  la  lon- 
gueur des  instructions  que  l'Apôtre  reprit 
encore  après  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, et  continua  jusqu*au  lever   du  jour 

p.  S09-513;  el  le  P.  Le  Brun,  Expi.  lUl.  hist.  a. 
dogm,  de$  prières  el  cérém,  de  la  hUsse^  éd.  de  1843» 
4  vol.  in-8,  toni.  Il,  p.  3  et  buiv. 
(2301)  De  Eccles.  ofHàis^  \ih.  i,  cap.  15, 
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(2305);  mais  du  moment  que  la  foi  chré- 
tienne avail  pris  racine  dans  nne  ville,  et  que 
les  Apôtres  avaient  pu  y  établir  un  évèqup, 
des  prêtres  et  des  diacres,  les  formes  exté- 
rieures acquéraient  de  Tetlension,  et  le  cuUe 
devenait  nécessairement  plus  solennel. 

Ainsi  saint  Paul,  dans  sa  première  Eptlre 
*ux  Corinthiens  (2306)/  nous  montré-t-il 
cette  nouvelle  Eglise  déjë  en  pos<^ession  des 
mystères  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  ; 
înais  il  ne  croit  pas  avoir  accompli  tous  ses 
devoirs  è  son  égard,  s'il  ne  la  tisite  encore, 
s'il  ne  dispose  dans  un  ordre  plus  parfait; 
pins  canonique,  ce  qui  concerne  les  choses 
saintes.  Tel  est  le  sens  aue  les  saints  <doc*- 
leurs  ont  constamment  donné  à  ces  paroles 
qui  terminent  le  passage  de  cette  Epître  6ù 
il  parle  de  l'Eucharistie  :  Cœlera  cum  re- 
n'ero  dtVponam.  Saint  Jérôme,  dans  son  Com- 
mentaire succinct  sur  ce  î)assage,  s'expli- 
que ainsi  :  Cetera  deipsitts  myslerii  sacra- 
mento.  Saint  Augustin  développe  davantage 
cette  pensée  dans  sa  lettre  ad  Januarium 
(2307;  :  «  Ces  paro'es,  dit-il,  donnent  à  en- 
tendre que,  de  même  qu'il  avait  dans  cette 
Epttre  fait  allusion  aux  usages  de  l'Eglise 
universelle  (sur  la  matière  et  l'essence  du 
sacrifice),  il  établit  ensuite  lui-môme  (è  Co- 
rinthe)  ces  rites  dont  la  diversité  des  mœurs 
n'a  point  arrêté  l'universalité.  » 

Si  nous  faisions  ici  un  traité  sur  la  matière, 
-—  mais  nous  pensons  que  ce  qui  précède 
suffit  h  notre  plan,  —  il  faudrait,  pour  préci- 
ser davantage  ce  que  nous  venons  de  dire^ 
reproduire  quelques  traits  de  l'ensemble  dô 
la  Liturgie  primiiive.  Celte  lâche  a  été  sa- 
vamment remplie  par  dom  Guérângcr  (2308), 
qui  a  puisé  les  notions  de  cette  Liturgie 
dans  les  Actes  et  les  EpUres  des  Apôtres,  et 
aussi  dans  les  témoignages  des  quatre  pre- 
miers siècles.  C^estj  en  effet,  dans  ces  sour- 
ces précieuses  et  saintes,  que  ces  usages 
figurent  comme  remontant  h  l'origine  même 
du  christianisme,  en  même  temps  qu'ils  jr 
offrent  une  id«^e  de  ces  rites  généraux  qui, 
par  leur  généralité  même ,  doivent  être 
censés  apostoliques,  suivant  la  règle  de 
saint  Augustin  que  nous  avons  citée,  et  que 
ce  grand  docteur  exprime  encore  ailleurs 
d'une  manière  non  moins  précise  :  «  Il  y  a 
qeaucoup  de  rites  que  suit  l'Eglis;^  univer- 
selle, et  qui,  pour  celte  rai^-on,  sont  regnr- 
déb  h  juste  titre  comme  ilUnstUution  aposto- 
lique (2309).  » 

(irmi  Ad,  XX,  7-11. 
(2.306)  /  Cor.  XI.  34. 

(2307)  S.  Augusiini  Oper,,  lom.  II,  pag.  127. 

(2308)  Voy.  ses  InstUnliou»  lilurgiquet,  lom.  I, 
p.  32-42,  et  lout  le  cliapiire  V. 

(2309)  Sunt  muUa  quœ  univena  tenel  Eccle^ia  et 
ob  hoc  ab  apoUolh  prœcepla  bene  creUuntur  (Lib.  v 
Oe  fhpiismOf'c^]).  !i5). 

(^310)  Noti»  puisoiiii  rcl  nrlide  dans  lt*s  savnii- 
Y»:s  et  intéressaiilcs  Eludes  sur  let  collections  des 
Actes  des  saints,  précédées  d^uue  Disaertalion  sur  Us 
auciennes  colUctions  hagiogratthlques,  de,  par  1»  \{. 
P.  d  n\  Pilra,  béiiédicliii  de  Sjksmes,  in  8  ,  1850, 
p.  xvii-xxi. 

(2511)  Voij,  Varlule  :  Armi^.nie  (Tcmoignag<^s  «1« 
IK-jlise  d*Ariuéuie  loucbaul  divers  poiuis  de  la  foi 


LITURGIE  ET  HAGIOGRAPHIE  AKMTÊ- 
NIENNE  (2310).  —  On  sait  qu'en  Arménie, 
dont  nous  nous  sonomes  déjà  occupés^(231<) 
ù\  dont  nous  aurons  encore  à  parler  {2âfô)^ 
tout  commence  à  saint  Grégoire  Plllumina- 
teur,  né  en  257,  consacré  patriarche  en  S02. 
A  lui  remonte  la  liturgie  arménienne,  et  par 
conséquent  les  premiers  travaux  officiels 
sur  rhagiographie. 

I.  Ses  premiers  disciples  donnèrent  une 

fraude  impulsion  h  la  littérature  nationale. 
,'Arménie  eut  ses  classique^,  son  beau  dia- 
lecte haïcan,  son  âge  d*or.  Quand  sa  langue 
fût  fixée  par  les  lettres  mezropiennes  et  les 
chefs  dlsaac  le  Grand,  de  Nersez  Masloiz, 
de  Mezrop,  elle  députa  au  loin  des  carava- 
nes d*étudianls  qui  fréquentèrent  lesl  villes 
les  plus  lettrées  de  TOrient. 

Les  uns  prirent  la  roule  de  Conslantîno- 
ple.  Là,  pendant  plusieurs  années,  près  de 
quarante  traducteurs  s'appliquèrent  à  faire 
passer  les  œuvres  les  plus  utiles  des  Pères 
grecs  dans  la  langue  arménienne.  D'antres 
se  dirigèrent  sur  Athènes.  Leur  présence  y 
fut  remarquée,  et  leur  souvenir,  longtemps 
après,  inspirait  l'éloquence  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  qui  vante  leur  science 
dans  l'oràison  funèbre  de  saint  Basile  (2313). 
Ils  eurent  môme  un  rhéteur  célèbre,  Proé- 
rèso,  qui  donna  des  leçons  avec  éclat  en 
mémo  temps  que  Libanius.  Julien  TAposlat 
voulait  lui  faire  grâce  et  le  soustraire  à  son 
édit  contre  les  Chrétiens.  Proérèse  refusa 
cette  faveur  et  ferma  son  école  (2314). 

Quelques-uns  descendirent  jusqu'à  Alexan- 
drie ,  et  Moyse  de  Chorène  était  de  ce 
tiombre.  Il  nous  apprend  lui-même  que 
toutes  ses  recherches  se  poriaienl  de  préfé- 
reqce  sur  les  antiquités  ecclésiastiques. 
Comme  il  se  rendait  à  Athènes,  une  tem- 

t)éiele  poussa  jusqu'à  Naples;  il  profila  de 
'aventura  pour  visiter  Rome,  qui  était 
alors  à  son  plus  haut  yîoinl  de  splendeur. 
C'était  vers  le  pontifical  de  saint  Daraase, 
qui  rassemblait  nvec  un  soin  particulier  les 
notices  du  Liber  poniificaiis,  réglait  les 
psalmodies  nmaines,  et  prenait  l'initiaiiite 
du  célèbre  dj^cret  pontiftcal  concernant  les 
tcclures  liturgiques  (2315). 

Ce  no  put  être  qu'un  secret  dessein  de  la 
Provideïice,  qui  amena  dnns  un  pareil  mo- 
ment à  Rome  le  prince  des  classiques  armé- 
niens, l'Hérodote  ou  l'Eusèbe  de  sa  patrie 
(2316).  Eiait-ce  en  cette  compagnie,  ou  à 

paibolique),  où  sont  ciléâ  la  plupnrl  des  auteurs 
ilonl  lions  parlons  dans  le  présent  article.  —  Voir 
aus^ii  Parllcte  :  Lazare  (Couvent  de  Saint.)  à  Wnise. 

(2512)  Dans  ranicld  :  Tableac  de  i/ëglise  ca« 

THOLIQDE  EN  ARMÉNIE. 

(2513)  S.  Gregor.  Naz..  Opp.^  lom.  I,  orau  20. 
(25 U)    Hicronyni. ,  Chronic.  Cf.  Fabric.  BibL 

Crccc.  ad  Proœresium. 

(i515)  Cf.  Anas>a^«.,  Ad  Damasum,  tom.  III,  p. 
53;  Origines  dé  l'Eglise  romaine,  par  les  membres 
lU'  h  Cuuimuuaulé  do  Solcsines,  iii-4,  1836,  lom.  I, 
priasnn. 

(2rr1G)  Ses  œuvres,  compronnnt  VHistnire  de  CAr» 
tvé'iie.  une  Géographie,  un  Traité  de  rhétorique,  des 
fiiicours  et  divers  Opuscules,  onl  élé  publiées  par 
Ic5  llR.  IT.  Mcchitariste^  à  Venise,  en  lSi2.  îii 
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pne  au<ro  ocf^sion  qne  Pro^rèso,  chassé 
â'ilLlhènes,  vînt  également  h  Rome?  On  y 

Iecûonvit  son  mérite,  et  on  sembla  vouloir 
e  dédommager  des  rigueurs  de  Julien  et 
récomnenser  sa  générosité  par  une  sl^Jné 
(2317) 

H-  Quoi  quU\  en  soit,  h  partir  de  cejte^ 
époqpe,  toutes  les  grandes  ngnés  de  Tlns- 
toire  des  saint;  se  dessinent  dans  la  riléra- 
iure  or(pëqîenne,  et  se  développent  jus- 
qu'au %}i'  siècle.  La  liturgie  a  pris  de$  forr 
mes  assez  traditionnelles  pour  devenir  déjà 
)*obiet  d'un  comoemaire  que  Ton  doit  en- 
pore  ^  Voy3e  do  Chorène.  Les  Ofiw^es  des 
saints  s'Qrqonnent  régulièrement;  deshym- 
pes  p\,  de^  bpipélieç  accompagnent  la  tec- 
tprf3  ^e  lepr^  act^s.  |^e  patriarche  Giout» 
collaborateur  de  Mezrop»  est  cité  comme 
ajant  spécialenoent  porté  sur  ce  point  çon 
attention.  Vingt  homélies  de  Jean  1",  pa- 
triarche en  4o0f  sont  encore  insérées  au 
llréyiaire  ^ro^énien.  Elisée,  qu'on  appelle 
le  Xéno[»hon  arménien,  écrivit  Tbisloire  de 
la  persécution  de  Varlane,  qui  n'est  qu'un 
martyrologe  de  son  peuple  f2318). 

Au  milieu  du  vi*  siècle,  Moyse  11  fixe  le 
calendrier.  Au  Y\n*  siècle,  Etienne,  archer 
véque  de  Siunia,  passe  quinze  ans  à  Con- 
stantinople,  et  visite  ^ome;  il  introduit  en 
sa  laqgne  les  Père;^  occidentaux  et  semble 
roprendre  les  belles  traditions  du  siècle 
d'or.  Vers  le  môme  temps,  Kakisch,  Abbé 
du  monastère  d'Adon,  tradujt  du  syriaque 
les  Vies  des  saints  martyrs,  et  compose  le 
légendaire  armi^nien  appelé  Asmatoierk  :  il 
a  pour  collaborateur  le  diacre  Grégoire,  ap- 
paremoQent  du  même  monastère.  Ce  recueil, 
qui  a  .jusqu'ici  écliajipé  aux  recherches,  a 
passé  en  grande  partie  dans  d'autres  collec- 
tions postérieures. 

in.  Vuï}  des  plus  célèbres  hagiograpbes 
arméniens  est  le  patriarche  Grégoire  11,  Gis 
d'un  poëta  renommé,  Grégoire,  surnomorÔ 
Maçhistrpos,  lequel,  provoqué  par  un  mu- 
sulm^'iPr  improvisa,  |>our  le  confondre,  un 
poërpe  de  mille  vers;  il  mérila  mieux  en- 
i^ore  par  l'excellente  éducation  qu'il  donna 
h  aon  fils.  Celui-ci^  versé  dans  toutes  ieîs 
langues  de  l'Orient,  fut  élevé  en  10G5  au 

iiatriarca^  ;  il  remplit  diverses  léji^ations  a 
loostantinople,  et  n'épargna  rien  pour  ra- 
mener à  l'union  les  chefs  du  schisme  pho,- 
iien. 
Pa^s  ÇQ  but,  il  Çt  up  voyage  à  Home  et  y 

oui  dooné  ^  pari  Vflistoire  (VArmfnie^  avec  de  bel- 
les gravures,  en  IS27,  cl  avec  une  traduction  ita- 
lienne et  des  notes  en  1844.  Le  P.  ïohraba  publié 
à  part  le  Livre  det  Chries  ou  rliétorique,  avec  des 
notes  explicatives,  en  1796. 

(%3I7)  Euiiape,  Tennemi  des  Glirétiens,  pa?le  de 
celle  siauie  et  nous  apprend  qt^on  y  avaii  mb  celle 
inscrîpiiqn  :  Uegina  rerum  Roma  régi  eloqnenliœ. 
'H  Baaùeûouaa  'P(î>(i.fi  xi^  BxoiXtu.ovxi  tôiv  Xâycjv. 
Cf.  Fabricius,  BibL  Crœc,  toiii.  VI,  p.  157. 

(2318)  Les  œuvres  compli^ies  d^fcllisée,  contenant 
6«>n  Hiiloire  de  ta  guerre  des  Arménient  contre  Ui 
Penans,  V Expilicaiion  de  COraison  dominicale,  Wn 
Commentaires  sur  la  CenHe  et  sur  les  livres  deJosué 
ei  des  Juges,  cl  quelnnes  Homélies,  ont  para  «n 
1838,  en  i  vol.  grand  iu-8. 


rencontra  1«{  grand  Pape  ^aint  Grégoire  VU |; 
il  déposa  è  ses  pieds  la  protestation*  de  sa 
sincère  obéissance,  et  lui  adressa  un  téîmoi- 
gnage  écrit  de  sa  foi  dans  une  lettre  sur  la 
dispute  du  pain  azyme.  L'étude,  au  milieu 
de  ces  grate.H  sollicitudes,  l'accompagnait 
partout,  ff  et  ses  délices,  disait-il,  étaient 
dé  vivre  avec  les  martyrs,  et  de  les  suivre  - 
en  leurs  combats.  »  il  traduisit  en  grand 
nombre  leurs  actes  du  grec  et  du  syriaque; . 
il  eut  môme  le  surnom  de  Veghajazer,  qui.'' 
signifie  l'ami  des  martyrs. 

Il  inspira  ce  même  goût  à  ses  disciples, . 
et  les  excita  ^  poursuivre  et  h  perfectionner 
^on  travail.  «  Sj  les  Bollandistes,  dit  le  docte 
abbé  à  qui  nons  empruntons  ces   détails, . 
avaient  eu  entre  leurs  mains   l'œuvre  de 
Veghajazer,  ils  auraient  certainement  donné 
un  nouveau  lustre  à   leitr  magnifique  col- 
lection (2319).  »  Et  ailleurs  :  «  11  kuanque 
aux  Bollandistes    plusieurs  Vies^  et  dans^ 
grand  nombre  d'Actes  plusieurs  circonstan- 
ces graves,  qui  se  trouvent  consignées  dans^ 
nos  manusorils.  » 

Grégoire  Veghajazjer  mourut  en  1103.  Il 
inaugure  dignement  ce  xiv  siècle,  qui,  )i 
tous  les  points  de  l'horizon  chrétien,  jette 
un  si  pur  éclat;  c'est  le  second  flge  d'or  de 
TArménie.  L'hag'ographie  réclame  pour  sa- 
part  l'un  des  plus  granis  noms  de  cette  épo— 
bue  et  de  tous  les  siècles  arméniens,  Narsës 
de  Lamprone  (231M>).  Il  traduisit  en  armé*- 
nien  les  dialogues  dn  saint  Grégoire,  la  règle 
de  saint  Benoît,  et  choisit  pour  son  œuvre 
capitale  une  VU  de$  Pères,  contenant  les- 
roonuments^  les  maximes  elles  histoires  des 
saints  anachorètes. 

Narsès  fut  puissamment  secondé  par  le- 
patriarche  Grégoire,  fils  du  patrice  Abirad^. 
surnommé  de  Pahiavère,  qui  fut  U  Catholi- 
que des  Arméniens  pendant' cinquante-trois^ 
ans.  11  fut  connu  drs  Croisés  et  en  relation 
avec  Innocent  11;  il  donna  sa  dernière  forme 
au  Ménologue  Arménien  e\  l'augmenta  de 
plusieurs  Actes  importants,  rju'it  emprunta 
à  Veghajazer;  il  enrichit  en  outre  la  litur- 
gie arménienne  de  plusieurs  hymnes  d'uno^ 
luerveilteuse  suavité,  qui  se  chantent  en- 
core (2321). 

Nous  arrêterons  \h  cette  rapide  et  incom- 
plète revue,  qu'il  eût  fallu  augmenter  di^ 
double,  ne  fût-ce  que  pour  conduire  sans, 
interruption  Thagiô^çraphie  arménienne  de 
saint  Grégoire  l'illuiuinateur  à  \xi\t  dernière 

(2519)  //  qnadro,  p.  76. 

(iSiOjLe  H.  P.  Aucher,  Méchltariste,  a  publié 
de  cet  auteur  un  Discours  synodal,  en  l&lï  ;  iiih 
Yoluine  de  léCttres,  en  1838  ;  ses  Commentaires  sur 
la  liturgie  arméuienne,  1  vol.  ^raml  in-8,  en  1847. 
—Nous  parlons  du  P.  AttcUcr  dans  ranîcle  Ignace 
BP  CACiApoa. 

(2321)  On  peut  consuUer  sur  qnelqnes-uns  des 
auteurs  doni  nous  venons  de  parler.  Pin tcrcssant 
ouvrage  de  M.  f  ugène  Doré,  ihtituié  :  Le  couvent 
de  Saint-Lazare  à  Venise,  ou  Oisioire  succincte  de 
l'ordre  des  }léchitaristes  Arméniens,  1  vol.  in-12 ,. 
1857,  le  cliap.  7,  p.  81  et  suiv.;  Voir  aussi  .  c  Les- 
Mékitaristes,  par  11.  Adalbert  de  Beaumont,  dans  la 
Revue  erientafe,  annéa  1854,  p.  71  et  suiv. 
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ri  récente  puMicdtîon,  qtii  a  mis  à  la  portée 
dn  public  tous  ces  trésors  d'édification  et 
d'érudilîOD.  —  Voy.  les  articles  :  Arménie 
{Témoignages  de  VEgliee^dC Arménie  touchant 
divers  points  de  la  Foi  catholique);  Ignace 
DE  CiciADOR,  méchilariste;  Lazabe  (CouTent 
de  saint]  à  Venise  ou  Académie  arménienne. 

LITURGIE.  (Du  mouvement  liturgique  en 
France.  —  Nous  dirons  d'abord  un  mot  du 
Brévinjrc,  et  nous  constaterons  ce  que  TE* 
glise  fît  h  ce  sujet;  ensuite  nous  montre- 
rons comment,  en  France  surtout,  on  s'éloi- 
gna des  prescriptions  de  saint  Pie  V  ,  et 
nous  retracerons  rapidement  Theureuimou^ 
vemcnl  de  retour  à  la  liturgie  romaine  qui 
s'est  manifesté  de  nos  jours  et  qui  a  été  tel 
que,  h  cette  heure,  presque  tous  nos  diocè- 
ses sont  revenus  è  Tunité  Mturgique. 

I.  Le  Bréviaire  est  le  livre  de  prières  pour 
les  sept  heures  canonialesr  que  les  ecclé- 
siastiques dans  les  ordres  sacrés  et  les  reli- 
gieux doivent  réciter  chaque  jour  au  nom 
de  toute  l'Eglise.  Sepi  fois  par  jour,  tous 
les  prêtres,  tous  les  religieux,  toutes  les 
religieuses  ^dressent  ces  prières  è  Dieu 
pour  le  salut  du  monde. 

Le  Bréviaire  romain,  composé  par  les 
Souverains  Pontifes,  particulièrement  par 
saint  Gélase  et  saint  Grégoire  le  Grand, 
avait  été  réformé  d*abord  et  abrégé  par  saint 
Grégoire  VU,  pour  la  chapelle  papale.  Le 
uouveau  Bréviaire,  sans  être  obligatoire, 
Alt  adopté  par  beaucoup  d'Ordres  religieux 
et  d'Eglises,  en  y  ajoutant  les  saints  qui 
leur  étaient  propres.  D'autres  gardèrent  l'an- 
cien Office  romain,  première  cause  de  di- 
versité. Ensuite ,  l'imprimerie  m.inquant 
pour  multiplier  des  exemplaires  uniformes, 
la  divergence  augmentait  sans  cesse  entre 
les  manuscrits,  gui  recevaient  môme  quel- 
*|uefois  des  additions  peu  convenables.  Avec 
le  te[U{)s,  plus  d'un  évoque  voulut  avoir  un 
bréviaire  (particulier  h  son  diocèse.  Ce  qui 
rompit  de  plus  en  plus  la  majestueuse  unité 
du  culte  divin.  Sous  Léon  X,  Clémeut  VI(, 
Paul  III,  ou  y  porta  un  remède  qui  aug- 
menta le  mal. 

D'après  Pinspiration  de  ces  Pontifes ,  le 
franciscain  Guignonez  ,  cardinal  de  Sainte- 
Croix  ,  composa  un  Bréviaire  bien  plus 
court,  dédié  à  Paul  III,  qui  accordait  volon- 
tiers la  perorfssion  de  s'en  servir.  Il  en  ré- 
sulta une  confusion  dans  l'Office  divin,  qui 
dans  plus  d'un  endroit  scandalisa  les  peu- 
pies.  Les  hérésiarques  de  Wittemberg  et  de 
Genève  achevèrent  d'y  tout  renverser,  sous 
le  nom  de  réforme.  Le  Pape  Paul  iV  c<sitre- 
prit  de  remédier  efficacement  au  désordre, 
en  réformant  le  Bréviaire  dans  l'esprit  des 
saints  Pères  :  la  mort,  qui  vint  l'enlever  en 
1SS9,  l'empôcha  d'y  mettre  la  dernière  main. 
Pie  IV  envoya  son  travail  au  concile  de 
Trente,  qui,  n'ayant  pu  le  terminer  non 
plus,  en  remit  l'achèvement  au  Pontife  ro- 
main, ainsi  que  la  réforme  ou  Tépuration 
du  Missel  et  du  Rituel. 


Les  commissaires  du  concile  furent  appe- 
lés à  Rome,  oj^  Pie  IV  leur  adjoignit  de 
nouveaux  membres,  pour  hflter  la  consom- 
mation de  l'œuvre.  Cette  consommation 
n'eut  lieu  que  sous  Fie  Y.  qui,  le  9  juillet 
1568,  donna  une  Constiiuiion  qui  porte  abo- 
lition générale  du  Bréviaire  de  Guignoner, 
interdit  tous  les  Bréviaires  particuliers  avant 
moins  de  deux  cents  ans  de  date,  étabift  en 
tous  lieux  la  forme  d'office  contenue  au  Bré- 
viaire romain,  sans  y  astreindre  cependant 
les  Eglises  qui  sont  depuis  deux  siècles  en 

t)Ossession  a'un  Bréviaire  particulier,  leur 
aissant  toutefois  la  fiicuite  de  passer  aa 
nouveau  Bréviaire ,  moyennant  certaines 
formalités.  Rome  ne  pouvait  pas  appliquer 
au  grand  mal  de  l'anarchie  liturgique  un 
remède  è  la  fois  plus  efficace  et  plus  dis- 
cret (2322). 

Restait  encore  à  publier  une  portion  non 
moins  importante  de  la  liturgie  réformée  par 
j'e  Saint-Slége;  le  Bréviaire  ne  pouvait  être 
utile  sans  un  Missel  pareillement  corrigé, 
qui  lui  fût  conforme.  La  commission  romaine 
y  avait  simultanément  donné  ses  soins,  et 
deux  ans  après  la  publication  du  Bréviaire, 
en  1570,  Pie  V  fut-en  mesure  de  promulguer 
le  nouveau  Missel,  il  était  accompagné 
d'une  Constitution  du  U  juillet,  où  le  saint 
Pape  dit  entre  autres  choses  ; 

«(  Ce  Missel  ayant  donc  été  reconnu  et  cor- 
rigé avec  un  grand  soin,  afin  de  mettre  tout 
le  monde  è  même  de  recueillir  les  fruits  de 
ce  travail,  nous  avons  donné  ordre  qu'on 
l'imprimAt  et  qu'on  le  publiât  au  plus  tôt  à 
Rome;  pour  que  les  prêtres  connussent 
quelles  prières,  quels  rites  et  quelles  céré^ 
monies  ils  doivent  désormais  retenir  dans  la 
célébration  des  Messes.  Afin  donc  que  tous 
embrassent  et  observent  les  traditions  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  des 
autres  Eglises,  nous  défendons,  pour  l'ave- 
nir et  h  perpétuité,  que  l'on  chante  ou  ré- 
elle la  Messe  autrement  que  suivant  la  forme 
du  Missel  par  nous  publié,  dans  toutes  les 
églises  ou  chapelles  du  monde  chrétien,  pa^ 
triarcales ,  cathédrales  ,  collégiales,  parois- 
siales, tant  séculières  que  re^lières...  :  à 
moins  qu'en  vertu  d'une  première  institu- 
tion ou  d'une  coutume,  antérieures  Tune  et 
l'autre  h  dejux  cents  ans,  on  ait  gardé  assi- 
dûment dans  les  mêmes  églises  un  usage 
particulier  dans  la  célébration  des  Messes... 
Statuons  et  ordonnons,  sous  la  peine  de  no- 
tre indignation,  en  vertu  de  cette  Constitu- 
tion qui  doit  valoir  à  perpétuité,  qu'on  ne 
pourra  rien  ajouter,  retrancher  ou  changer 
au  Missel  que  nous  publions  (2323)...» 

IL  Malgré  les  prescriptions  de  saint  Pie  V 
et  les  exeuipies  de  soumission  que  les  évo- 
ques du  xvi*  siècle  avaient  donnés,  on  vit, 
dès  le  xvir,  des  prélats  s'en  éloigner.  Le 
mal  ne  &i  que  croître,  et  le  xviii*  siècle  sur- 
tout se  di:$lingua  dans  eette  triste  voie  de 
désobéissance  envers  le  Saint-Siège  aposto- 
lique, ft  Bieu:ât,  dit  Guéranger  (2324),  dix 


(27)22)  BulL  maq.,  loin.  H,  p.  27e. 
(2323)  ibid,,  p.  553. 


(2524)   InsiUutions  lUurgîque$t   iom.    I,   I8i9, 
Préface. 
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Bréviaires  et  dix  Missels  se  partagèrent  no» 
KgliseSf  et  le  plus  antique  de  ces  livres 
n'existait  pas  à  I  ouverture  du  siècle  où  nous 
vivons.  » 

Et  quels  étaient  les  auteurs  ou  fauteurs 
de  cette  révoluiiofi  déplorable?  Ce  furent* 
dit  un  savant  ecclésiastique  (2325),  les  par- 
îements  oppresseurs  de  TEglise,  des  évoques 
en  révolte  ouverte  contre  le  Saint-Siège,  des 
prêtres  et  des  laïques  entachés  d'hérésie,  et 
dont  plusieurs  persistèrent  jxrsqn'è  la  mort 
dans  leur  funeste  aveuglement.  Voilé  sous 
quels  auspices  et  par  quelles  mains  furent 
élaborées  nos  modernes  litorgies^qui,  durant . 
le  xviu*  siècle,  se  substituèrent  presque 
partout,  en  France,  h  l'antitjue  rite  romain. 
Jl  en  était  résulté  une  telle  anarchie,  que 
dom  Guéranger  pouvait  direen  I84>0:  «  Il 
se  rencontre,  pour  ainsi  dire,  autant  de 
questions  que  de  diocèses  (2326).  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  vive  que  fût  la  passion 
duxviii*  siècle  pour  la  variété,  il  n'imagina 
pas  de  l'introduire  au  sein  de  chaque  dio- 
cèse ;  toutévèque  voulait  avoir  sa  liturgie, 
mais  aucun  évè^^ue  ne  souffrait  qu'il  y  eût 
plusieurs  liturgies  dans  sa  propre  Eglise. 
Ainsi,  jusqu'à  la  révolution,  les  liturgies 
purement  paroissialesfurent  inconnues  ;elle$ 
naquirent  de  la  nouvelle  circonscriplioa 
des  diocèses  6xée  par  le  Concordat.  Les 
nouvelles  Eglises  étant  formées,  la  plupart, 
par  la  réunion  des  territoires  qui  apparte- 
naient autrefois  à  des  Eglises  différentes, 
ehaque  partie  apporta  les  coutumes,  les 
usages,  la  liturgie  particulière  de  l'ancienne 
Eglise  dont  elle  se  trouva  détachée  ;  il  en 
résulta  qu'on  vit  jusqu'à  cinq,  six,  sept 
et  huit  liturgies  dans  le  même  diocèse 
(2327). 

Cette  confusion,  déjà  si  grande,  ne  fit  que 
s'accroître  par  suite  de  l'érection  de  nou- 
veaux sièges  épiscopauxen  vue  de  laBul!e 
Paternœ  chariial>'t  du  6  octobre  1822,  la- 
quelle, des  quaranle-deux  siégos  rétablis  par 
ie  Concordat  en  1817,enconservaitlrenteseu* 
>ement  (2328).  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  en  citer  des  exemples  qui  nous  entraîne- 
raient trop  loin  (2329).  Toutefois,  au  miHeu 
de  ce  naufrage,  douze  diocèses  étaient  res- 
tés constamment  fidèles  au  rite  romain,  et 
dès  1838  le  mouvement  liturgiq.ue  de. retour 
commença  heureusement.  Mais  reprenons 
les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

III.   Fénelou  a  dit  :  l'homme  s'agite^  Diêu 

(2S25)  M.  Tabbé  iduve ,'  cliaiK  de  Valence,  Du 
mouvement  Uiurgique  en  France  pendani  /«  xix* 
fîèc/e,ifi-8M860,  p.  il. 

(2326)  Dom  Guéranger,  loe.  cH. 

(2327)  La  IHurgie  romaine  et  leê  Uturgieê  fran* 
çaisei,  par  &i.  ïki  Lac,  1  vol.  in  8, 19-49,  Pi^5i4. 

(2518)  Voici  les  noius  de  ces  si^es  :  Aire,  Albi, 
Autii,  Bclley.  Beauvais,  filois,  Chartres,  Cliàlons- 
surMarqe,  Fiéjiis,Gap,  Langrc»,  Liiçon,  Marseil- 
le, M<»ul:iabi«ii,  Moulins,  Neverg,  Nknes,  Pauiiers, 
Péngueuz.  Perpignan,  Le  Pay,  Rodez,  Reims,  Saint 
Clauile,  Suiiil-Uie,  Sens,  Tarbcs,  TaUe,  Verdun  et 
Viviers. 

(25i9)  On  en  trouvera  dans  Técril  excelleni  de 
Bl.  Tabbé  Jouve  cité  ci-dessus,  p*  15  et  suiv. 

pt3ôO}  Serin,  pour  riCpiifhanie,  piécbé  le  0  janv. 


/€  mène  (2330).  Cette  vérité,  confirmée  par 
l'histoire,  est  incontestable,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  mouvement  liturgique  du- 
rant le  \iV  siècle.  Qui  efft  songé,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  alors  qu'on  sortait 
i  peine  d'une  révolution  amenée  pordes 
nouveautés  de  tous  genres  qui  avalent  péné-> 
tré,  jusque  tlans  le  sanctuaire,  que  de  tant 
de  ruines  amoncelées  par  lephflosophisme, 
le  jansénisme  et  le  gallicanisme,  il  surgirait 
une  réaction  presque  complète  contre  les 
errements  du  passé!  Ce  mouvement  de 
réaction  fut  d'abord,  sous  la  plume  de  Cha- 
teaubriand, littéraire  et  poétique  ;  ensuite, 
sous  celle  des  de  Maisire,  des  Bonald,  il  de* 
vint  philosophique,  puisse  manifesta  dans 
rarchitecture  et  dans  toutes  les  autres  bran- 
ches de  l'art  qui  tiennent  à  Tarchéologie 
chrétienne  proprement  dite.  La  liturgie,  ex- 
pression de  tout  ce  qu'il'  y  a  de  plus  intim.e, 
de  plus  relevé  dans  les  dogmes  et  les  mys- 
tères de  la  religion,  devait  avoir  son  tour 
dans  ce  mouvement  providentiel  de  restau- 
ration catholique  ;  car  elle  se  rattache  par 
mille  liens  à  Part  et  à  la  philosophie  qui  eu 
furent  k  la  fois  et  le  mobile  et  le  but.  Or, 
cette  réaction  liturgique  se  résume  égale- 
ment dans  quelques  noms,  ou  plutôt  dan» 
un  seul,  et  déjà  on  a  prononcé  celui  de 
dom  Guéranger,  Abbé  de  Solesmes. 

S'inspirant  de  l'esprit  du  comte  de  Mais- 
tre  (2331),  le  docte  bénédictin  avait  préludé 
è  son  beau  livre  des  Institutions  liturgiques 
par  quelques  excellents  articles  insérés 
dans  le  Mémorial  catholique^  avant  1830. 
Le  premier  volume  des  Institutions  parut 
en  1840,  précédé  d*uno  remarquable  Préfa- 
ce,dans  laquelle  l'auteur,  exposantson  plati 
et  le  but  qu  il  avait  en  vue,  prévenait  et  ré- 
futait'd'avance  les  murmures  et  les  objec- 
tions qu'il  all'ait  soulever.  Connaissant  par- 
faitement le  terrain  sur  lequel  il  travaillait, 
il  ne^se  faisait  point  d'illusions  sur  tes  pré- 
textes et  fins  de  non-recevoir  (jwq  devaient 
lui  opposer  la  routine,  les  préjugés  parle- 
mentaires et  gallican<«,  mais  surtout  figno-^ 
rance  profonde,  et  en  quelque  sorte  gé^ 
nérale  du  clergé  relativement  à  la  scienco 
de  la  liturgie  et  è  celle  du  droit  canon 
(2332). 

Aussi  l'auteur  fut-il  vivement  attaqué,  et 
il  en  résulta  des  polémiques  ardentes,  sou- 
vent passionnées  (2333)^  mais  n'imporiel 
Il   avait  donné  lebranKo^  il  avait   réveillé 

1685. 

(2351)  Qui  avait  écrit  :  c  Lisez  les  hymnes  de 
Santeul,  un  peu  légèrement  adoptées  peut-être  par 
FEglise  de  Paris  ;  elles  Tont  uu  certain  liruil  «Jant 
Poreitle,  maia^  jamais  elles  ne  prient,  parce  qu'il 
était  $eul  lorsque!  les  C04iip.)sa.  i  (Soirées  de  Saint- 
Pélenbourg^  lom.  I,  p.  440.) 

(2352)  M.  fubUè  Jouve,  Du  monument  liturgique^ 
etc.,  p.  9. 

(2333)  Nous  ne  saurions,  sans  sortir  de  notre 
sujet,  faire  Thistorique  de  ces  polémiques.  Nous^lvs 
avons  résumées,  la  plupart  du  lemps ,  dans  nôtre 
Revue  le  Mémorial  catholique^  et  nous  denian  Ions 
la  permission  ify  lenvoyer  :  loro.  V,  p.  214,  243, 
323;  tom.  VI.  p.  105,  219,  521;  tom.  VU,  p.  MX^ 
190,  2i9,  etc.,  et  paisi^u. 
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les  indifférents,  el  dès  lorfs,  grAce  h  Dieu,  Iq 
mouvemnnl  liturgique  devint  de  plus  ea 
plus  marqué. 

Nous  l'avons  dît:  douze  diocèses  étaient 
co'islamroent  demeurés  fidèles  à  !a  liturgie 
romaine  (233i»),  et  è  partir  de  IMSjusmreu 
18W,  onze  diocèses  s*y  rangèrent  déflni- 
livement  (5335):  ce  qui  donne  pour  celtQ 
dernière  date  un  total  de  vingt-trois  dio- 
I  èses  acquis  déFiniiivement  è  la  liturgie  de 
Rome,  tandis  que  trente  autres  conservaient 
le  parisien  plus  ou  moins  modifié;  et, 
comme  il  y  avait  alors  quatre-vingts  dio- 
cèses en  France  (2336),  il  en  resiaii  vingt- 
quatre  partagés  entre  vingt  rites  différents,  ' 

IV.  On  le  voit,  la  confusion  liturgique, 
pour  avoir  diminué  par  Taccession  pleine 
el  entière  de  onze  diocèses  au  romain,  n'en 
était  pas  moins  encore  très-grande  h  I  épo- 
«lue  dont  il  s'agit;  c'est  ce  qui  faisait  dire  h 
lin  écrivain  :  «Les  quatre-vingt-un  diocèse$ 
de  France  forment  quinze  .provinces  ecclé- 
siastiques; mais  sous  le  rapport  liturgique^ 
il  n'y  a  pas  moyen  de  les  classer  par  mé- 
tropoles, ni  même  de  tracer  aucune  division 
géographique  ;  les  diocèses  d'une  mèoie  li- 
turgie sont  quelquefois  éloignés,  quelque- 
fois rapprochés  les  uns  des  autres.  Telle 
JiturKie,excIuedcsB(;fises  voisines,  est  reçue 
par  une  Eglise  loititaine,  on  ne  sait  com- 
ment ni  pourquoi.  Le  parisiensaute  du  Nord 
au  Midi,  de  l'Est  à  l'Ouest,  la  confusion  est 
complète  (2337J.B 

Et  les  liturgies  usitées  en  France,  en  1848, 
ne  remontaient  point  èa  delà  des  xviii* 
et  xiV  sièules  (2238)  !  Elles  comptaient 
parmi  leurs  auteurs  des  écrivains  suspects, 
des  hérétiques  reconnus»  et  pas  de  saints 
(2339):  elles  avaient  été  établies  par  une  vio- 
lation flagrante  des  lois  canoniques  alors  en 
vigueur;  elles  avaient  pour  caractère  la 
contradiction  et  la  variation,  et  n'étaient 
garanties  que  par  l'autorité  faillible  des  évA- 
ques;  le  Saint  Siège  et  l'église  ne  faisaient 
que  Tes  tolérer  (2340). 

On  a  beau  chercher  dans  les  annales  du 
christianisme,  on  ne  trouve  pas  que  jamais 
aucune  Eglise  ail  dû  sa  liturgie,  ^s  prières, 
ses  cantiques,  ses  hymnes,. ses  actions  de 
grâces  è  des  excommuniés,  à  des  schisma- 

(^5i)  C'étaient  :  Aix ,  Ajacdo,  Avignon,  Bor» 
fléaux,  Ciitiibrai,  Saini-Floiir,  Nargpille,  Montpel- 
lier, Pfrpif^nah,  Qnimper,  Rodez  el  Slrasbourg. 

(Î5$S)  Savoir:  Alger  (diocèse  iiouvelieiuentcréé), 
en  1838;  Langrf^s,  en  1839;  Périgiienx,  en  1844; 
Gap,  en  1843;  Rennes,  en  1846;  Saint- Brietie , 
Tioyes,  Motilanban,  Vannei  et  Tarbeb,  en  4847  ; 
tuHn  Reims,  pour  le  Rîuiel,  en  novembre  1848. 

(3336)  Les  Ireit  nouveaux  év^chés  des  coloines 
et  celui  lie  Laval  n*élaietil  point  eneore  ériges. 

(:^37)  M.  Du  Lne,  La  lilurgie  romaine  et  le%  litW" 
gtes  françaises,  p.  4i0,  419. 

(3338)  La  pliMt  aneirnne,  «vile  d^Orlëans,  date 
sciileiuciit  de  1693;  celle  de  Paris  est  de  1736,  et 
on  en  a  rabri(|iié  jusqu^en  1833. 

(2539)  On  en  jugera  par  les  noms  stiivanis  ;  par« 
mi  les  évéques  :  Pavillon  ,  d*AleUi  ;  Kossiiec,  de 
Troycs  ;  de  G;iylu<^,  d*A««ei  ro.  ;  Moniazi  i,  de  Ly«»n; 
parmi  les  faiseurs  :  Pctii-Pied ,  le  Tournenr,  Du 
V  ri,  Foiiiard,  Vigicr,  Rabinel,  Jacob,  prélres; 
i -B.  Sa:iicul,  diâcrc;  le  Brun  des  Martacs,  Mc- 
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tiques,  h  des  hérétiques,  h  dos  apostats* 
Rassemblant  toutes  ces  oppositions  en  un^ 
seule,  on  ne  voit  dans  le  présent,  on  ne  voit 
dans  le  passé  rien  de  semblable,  rien  d'ana- 
loçue,  si  ce  n'eçt  peut-être  l'état  anar- 
chique  des  premières  années  du  xyj'  siècle, 
état  solennellement  flétri  par  le  concile  de 
Trente»  qui  en  décréta  la  suppression,  état 
condamné  par  le  Souverain  Pontife,  qui  le 
fit  cesser  et  qui  le  décrivait  en  ce§  termes  : 
ÇeUe  délectable  coutume  s^eet  glinée  dans  les 
provinceê ,  savoir  :  que^  dans  tes  Eglises  qui, 
dès  Forlgine,  avaient^  aussi  bien  ^eles  autres^ 
l'usage  de  dire  et  de  psalmodier  les  Beures 
canoniales  suivant  l'ancienne  coutume  rou- 
maine ^  chaque  évéqueSest  fait  un  Bréviaire 
particulier f  déchirant  ainsi^  au  moyen  de  ces 
nouveaux  offices  dissemblables  entre  eux  et 
propres ,  pour  ainsi  dire^  4  chaque  évéqu^^ 
cette  communion  oui  consiste  à  offrir  au 
méme^  Dieu  des  prières  et  des  louanges  en  une 
seule  et  même  forme  (^&1). 
V.  Ce  triste  états*élait  néanmoins  Quelque 

{)eu  amélioré  dans  le  dernier  siècle  sous 
'influence  qu'eierça  nécessairement  l'es- 
prit du  saint  concile  de  Trente  (inûat  nce 
qui  eùi  été  bien  plus  grande  et  bien  plus 
rapide,  sans  les  mille  entraves  que  le  pou- 
voir laïque  et  de  maladroits  catholiques 
mirent  en  France  à  la  réception  de  ce  con- 
eile),  et  dans  les  quarante  premières  années 
de  notre  siècle.  Pu  reste,  tunité  diocésaine 
qui  se  6t  a  peu  près  partout  et  l'impossibilité 
reconnue  de  Vunité ncUionale  non  moins  que 
de  Vunité  méCropolitaine ,  contribuèrent,  si- 
non h  l'améliorationde  la  situation,  au  moins 
empêchèrent  que  le  mai  n^  devint  plus 
grand. 

Mais,  comme  nous  l'avons  constf^té,  ce  fut 
surtout  après  1830  que  l'éhn  vers  uo  état 
meilleur  et  plus  légilime,  fut  donné.  Les 
diseussions  dont  la  question  liturgique  fut 
alors  l'objet  ;  les  savants  écrits  qu'elle  a  susci- 
tés et  auxquels  nous  voudrions  que  la  place 
nous  permit  de  rendre  hommage,  ne  serait- 
ce  que  par  une  simple  mention  (2342-U), 
l'abandon  de  bien  des  préjugés  injustes,  ie 
retour  des  esprits  jBiix  doctrines  romaines, 
le  dévouement  des  évèques  français  au 
$aint-Siége,  et ,  [)ar-de3sus  toi^t,  les  aver- 

senguy,  acolytes  ;  Coffin  et  Baudet,  laïques  {In$t, 
Ul,  de  domlli Itéra nger,  cap.  47,  18.) 

2540)  La  liiurgie  romaine  et  les  liturgies  françai- 
ses, p.  407-^iiO. 

(23it)  Sailli  Pie  V,  dans  la  Bulle  Quod  a  nobit. 

(2Mil-44)  Gulre  les  deux  premiers  voliini^siie$/H- 
sHtuihns  Ùiurgiquês  (4840,  18ii,  le  5«  D*a  para 
qtren  1851),  de  «ioni  Giiér»nger,  sa  Lettre  à  Ugr 
l^archevêque  de  Reims  sur  le  droit  4e  la  liturgie^ 
iii-8,  et  ses  diverses  Lettres  en  réponse  à  Céeèqut 
d'Orléans  (M^r  Fayei),  etc.,  il  faiil  lueiilioiiuer  Té- 
erit  de  Mgr  Parisi's,  iniîtulé  :  De  la  question  tiiur' 
gique^  in-8;  les  divers  écrils  de  M.  Tablié  Meslé, 
curé  tie  N.*f).  de  Rennes,  el  plusieurs  autres  que 
nous  avons  résumés  dans  les  lonies  Y  à  Vlll  du 
Menu  ca/A.  Nous  avons  égaleiiieni  analysé  el  cicé 
dans  ces  mêmes  voUiiiies,  les  divers  Miaiuleioeius 
épiscopant  en  faveur  du  retour  à  la  liturgie  ro- 
maine ;  Mandements  qui  ont  si  puissamment  acoé- 
Icré  le  mouvemont  dout  iiotis  pat  Ions. 
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tîsseinents  paternels  des  Smiverains  Pontife» 
Grégoire  XVI  et  Pie  JX,  tes  exemptées  don- 
nés par  ffouze  Eglises  qui,  dans  l'espace  de 
neuf  années,  sont  successivement  revenues 
h  la  liturgie  romaine,  soutes  ces  causes  ont 
imprimé  un  mouvement  qui,  h  palrtir  en- 
suite de  f848-ii^9^  ne  s'arrôta  plas  et  ne  fit 
que  progresser  chaque  jour. 

Il  a  été  si  rapide  et  si  général  que  déjl,  à 
Ta  fin  de  1855,  les  diocèses  non  romains 
étaient  en  minorité,  au  rebours  de  ce  qui 
existait  en  18W.  Cf*s  diorèses  étaient  au 
nojiîbre  de  trente-cinq  (2348)  sur  qiialre- 
vincr-cinq  dont  se  composait  alors  la  rrance 
ecclésiastique,  ert  comprenant  Alger  et  les 
colonies  (2346).  Mais  de  ces  trente-cinq  dio- 
éèse«,  il  faut  encore  distraire  ceux  qui  du- 
rant Tannée  1856  et  Tannée  suivante  ont  em- 
brassé fe  rile  romain,  $oit  en  principe,  comme 
Rouen,  Paris,  Toui*S,  Viviers,  soit  en  réalité, 
comme  AIbi,  Angers,  Besançon,  Wlmes,  etc.; 
en  sorte  que,  on  peut  le  dire,  ep  1857,  les 
di<tcèses  non  romain.^  ne  formatent  plus  que 
Texceplîon,  et  celle-ci,  elle-même,  n'a  tendu 
depuis  qu'à  se  resserrer  incessamment  dans 
les  plus  étroites  Irmitc^s. 

Rn  effet,  au  commencement  de  la  pré- 
sente année  1864,  presqiie  tous  nos  diocèses 
étaient  revenus  à  I  unité  liturgique.  On  n'en 
conïplait  plus  que  Ireite,  savoir  :  Paris,  Be- 
sançon-, Grenoble,  Chartres,  Lyon,  Belley, 
Séez,  Orléans,  Tillle,  Verdun,  Dijon,  Cler* 
monf,Pamiers,fiui  fussent  de /ai7en  dehors  dô 
cette  unité  (2347).  Nous  disons  de  fait^  par- 
ce que  les  évoques  de  ces  diocèses,  sauf 
ceux  de  Lyon  et  de  Belley,  avaient  décrété 
en  principe  le  retour  à  la  liturgie  romaine. 
Mais,  môme  dans  ces  conditions  d(^j?»  si 
avantageuses  et  si  consoinntes,  U:  mouve- 
ment dont  nous  esquissons  rapidement 
l'histoire,  n'en  demeura  point  là  encore. 

(i3i5)  /)'<  monvement  liturgique,  par  BL  Tabbé 
Jonvp,  p.  54. 

(25 i6)  Anjo "rM'Iiiii,  tn  France  compte  86  «îégi»8, 
i|iii  se  déroinpospiu  en  16  arche vécliés»  par  suile 
dti  réreciion  do  R<>nne9  (*n  iitélropolc,  et  en  70  évé* 
chés,  depuis  la  rëcenie  érection  de  Laval  en  siège 
épisrop'.)!. 

(35i7)  Mém.  catb.,  n.  d'avril  1864,  lom.  XX, 
p.  126. 

(ÎUB)  Ibid,,  n.  Je  mars,  et  n,  d*avrH  1864,  tom. 
XX,  p   82,  126. 

(3549)  Ce  Bref  de  S.  S.  Pîo  IX  est,  en  effef,  des 
plus  ckpliciles.  Le  Pape  y  (raile  la  question  litur- 
cfque  depiifs  saint  Pie  V  jusqu'à  nos  jours  ;  il  y 
blâme  sévèrement  la  conduite  des  déléi^nés  do 
clergé  de  Lyon  ;  enfin»  Pie  IX  y  emploie  les  termes 
les  plus  «xpressifs  pour  imposer  à  ce  clergé  robli» 
cation  du  Biévinfre  et  du  Missel  romains  :  JubC' 
mus^  prœcîpimutet  mandamus.  Ce  Bref,  ou  Lettre 
latine,  du  17  mars  1864,  est  iifi  acte  des  plus  im<- 
poriants  dans  la  qtiesiion  liturgique.  Le  gouverne- 
ment, invoquant  les  ArlicUt  organiques  contre  les*- 
quels  1c  S'iiit-S ége a  toujouis  réclamé  si  éncrgf*- 
quement  (Voy,  Taiticle  Pie  YI1|,  a  défendu,  par 
une  noie  iu^é^ée  an  HloniCBur^  du  12  mai  1864,  la 
publication  de  ce  Bref  en  France;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  observé  par  le  clergé  de  Lyon  qui 
sVst  montré  soumis/  Ajoutons  que,  coirfuni)éiiient 

2U1  Volumes  exprimées  par  le  Sainl-Péic  dans  sa 
étire  latine  du  17  uiurs,  adressée  à  Mgr  de  Bu- 
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Dans  les  'moîs  de  mars-  et  a?ri7  dé  cette 
môme  année,  de  rro«Yellies  eoftqiiétes  vin- 
l'e^nt  s^e' joindre  h  toirtes  Fe^  antres.  Lef?  dio- 
cèses de  Dijon  et  de  Séez  sont  rerenua  défl- 
nîtiveroent  an  rite  romain  l2Sh9);  et,  a»  mo- 
ment même  où  nous  écrivons  (mois de  jnrn), 
le  question  liturgique  de  Lyon,  après  avoir 
soulevé  de  stériles  et  fâtjhetises  poFémiqties, 
tient  d'ôtre  heureusement  tranoWe  fiar  Sa 
Sainteté  Pie  IX,  dans  son  Bref  du  17  mars 
*864.,  adressé  h  S.  Bm.  le  cardinal  arclrevôque 
de  Lyon,  Bref,  où  tont  en  conservant  h  l'E- 
glise de  Lyon  son  antique  lîiargie,  ii  pres- 
crit au  clergé  de  ce  diocèse  Tusâge  du  Bré- 
viaire tit  da  Missel  romains  (2349).  Enan, 
le  diocèse  de  Belley  est  également  rentré 
dans  l'unité  (2350).  Et,  pour  ce  qui  regarde 
les  autres  diocèaes  où,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  la  liturgie  romaine  a  été  dé* 
crélée  en  principe  pour  y  revenir  (nous  Tes* 
pérons  du  moins)  dans  un  temps  plus  ou 
moins  prochain»  il  faut  ajouter  qu'il  en  est 
quatre,  parmi  eux,  chez  lesquels  il  y  a  déjà 
Hu  commencement  de  réalisation. 

Ainsi,  è  Besançon,  on  a  déjà  le  Propre^ 
approuvé  par  le  Saiui-î^iége,  et  le  clergé  est 
invité  à  s'inscrire  pour  les  Missels  et  les 
livres  de.chantdont  ri  aura  besoin.  A  Cbar*- 
tres,  on  a  soumis,  en  1863,  le  Propre  da 
diocèse  h  l'approbation  de  R'>me.  A  Gre- 
noble, la  question  du  retour  définitif  a  été 
exposée  è  la  dernière  retrai'e  ecclésiastique 
(celle  de  1863)  par  l'évéque,  et  le  clergé 
présent,  à  la  presque  unanimité,  s'est  uni 
au  pasteur  pour  proclamer  la  nécessité  de 
ce  retour.  A  Tulle,  enfin  l'évèmiea  porté  son 
Propre  k  Rome  dès  Tannée  1862.  Ce  Propre 
n'est  revenu  que  [depuis  quelque  temps,  et 
si  la  liturgie  romaine  n'est  pas  encore  en 
pleine  vip^ueur  dans  ce  diocèse,  c'est  que  ce 
])rélat  (2351)  est  eu  instance  pour  obtenir 

naUf,  la  Sacrée  Congrégation  deft  Rites  a  procédé  à 
Texanoeo  et  la  correction  dn  Calendrier^  du  Propre 
et  des  antiques  cérémonies  de  TEglise  de  Lyon.  Sou 
travail  a  reçu  Tapprobation  et  la  sanction  du  Pape. 
Elle  a,  en  conséquence,  rendu  un  Itescrlt  approuvé 
et  sanctionné  par  Tautorité  du  Vicain;  de  Jésus-^ 
Christ.  Dans  ce  Kescrit,  qui  a  été  imprimé  et  pu-^ 
blié  à  Rouic,  la  Sacrée  Congrégation  retrace  Tliis-- 
torique  de  Tantlque  Liiurgte  de  TEghse  de  Lyon 
qui,  dans  le  principe,  ne  fut  autre  que  celle  de  saint 
urégoire  le  Grand,  avec  la  conservation  de  rcrtaiiii^. 
usages  que  de  très-graves  raisons,  dit  la  Sncrée  Con- 
tîrégalion,  font  regarder  comme  remontant  jusqu^aux 
iemps  de  saint  Pothin  et  de  saint  Irénée,  Ensuite,  la 
Cotigrégai'^ou  rappelle  comment  an  dévia  tiontou- 
sciiienl  de  celle  Liturgie  au  siècle  dernier,  et  elle 
conclut  à  dire  que,  dans  son  examen  du  Calendrier 
et  du  Propre  du  diocèse  de  Lyon,  elle  s'est  attachée 
k  rétablir  dans  sa  pureté  Taniique  Lilnrgie  de  celte 
£gtise,  quant  à  la  ferme  des  cérémonies,  en  faisant 
disparailre  toutes  les  taches,  tous  les  changements 
et  tontes  les  additions  par  lesquelles  elle  a  Jté 
altérée  (titiata),  —  Voir  sur  les  polémiques  aux- 
quelles la  quesiimi  de  la  Liiurf^ie  romaine  à  Lvoii  a 
donné  lien,  le  J^lém.  caih.^  »•■  de  létiier,  d  î'vril 
et  de  mai  18G4,  tom.  XX,  p.  47  et  £ulv.;  p.  iiû; 
p.  Mi%  et  siiiv. 

(2550)  Mém.  cath,^  u.  de  mai,  lS6t,  t9m.  XX  , 
p.  ICH. 
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certains  privilèges.  Dans  tous  les  cas»  il  est 
certaiHique,  depais  sept  ans,  la  iituigie  ro- 
maine est  en  usage  au  séminaire, 'et  que 
beaucoup  de  prêtres  (ils  forment  au  moins 
le  quart  du  clergé)  récitent  le  Bréviaire  rou- 
main. Puissent  maintenant,  les  autres  dio- 
cèses qui  restent,  et  surtout  l'Eglise  de  Paris, 
suivre  d*aussi  beaux  exemples  de  soumis-  , 
sion  et  revenir  déflnitivement  à  cette  corn"  ' 
munion^  dit  saint  Pie  V  (2352) ,  çui  eomiite 
à  offrir  au  même  Dieu  des  prières  et  des 
louanges  en  une  seule  et  même  forme  I 

Telle  est  l'historique  que  nous  avions  à 
présenter;  et  c'est  ainsi  que,  dans  l'espace 
de  quelques  années,  s'est  opéré  en  France, 
par  la  seule  force  du  droit  commun,  exposé 
et  dérendu  avec  autant  de  courage  que  de 
talent,  et  surtout  par  l'effet  des  exhortations 
persévérantes  du  Saint-Siège,  un  des  mou- 
vements liturgiques  les  plus  extraordinaires 
que  les  annales  de  l'Eglise  aient  eu  à  enre- 
gistrer (2353),  On  ne  peai  que  s'en  réiouir, 
et,  comme  nous  le  disions  naguère  (2351), 
«  lorsque  tout  aujourd'hui,  dans  le  protes- 
tantisme, tend  è  la  division,  kila  dislocation 
et  à  la  ruine,  c'est  un  bonheur  de  constater 
au  sein  du  catholicisme  un  mouvement  de 
plus  en  plus  prononcé  vers  l'unité.  Jamais  la 
Chaire  de  Pierre  ne  fut  un  centre  plus  puis- 
sant d  attraction.  Ce  mouvement  providen- 
tiel» qui  emporte  les  catholiques  de  ce  côté, 
semble  irrésistible.  Nous  en  bénissons  Dieu* 
La  division  des  catholiques  en  ce  moment 
serait  un  grave  danger.  Leur  union  ,est  à  la 
fois  leur  force  et  leur  gloire.  » 

LIVRES  CAROLINS.  —  Nous  leur  avons 
consacré  un  article  sous  le  titre  de  :  Caro- 
LiNS  (Livres),  tom.  III,  col.  829-832,  et  nous 
en  parlons  en  divers  autres  endroits.  Voy. 
les  articles  :  Adrien  1"  Pape,  n.  XIU  et  XV  ; 
Iconoclastes,  notes  des  n.  V  et  X  ;  Empire 
DE  Charlehagne,  n.  111,  tom.  IV,  col.  213. 
Voir  aussi  sur  Charleniagne  notre  Discours 
préliminaire,  placé  en  léte  du  IV  vol.,  §  10, 

col.  LVI. 

LIVRES  (Censure  des)  DANS  L'EGLISE. 
—^  Bien  que  cette  question  appartienne,  par 
un  côté,  au  droit  canonique,  elle  se  rattache 
essentiellement  aussi,  comme  on  va  le  voir, 
à  THisloire  ecclésiastique  par  plusieurs  faits 
intéressants,  et  qui  sont,  d'ailleurs,  la  seule 
chose  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  dans 
cet  article, 

^  I.  La  mission  de  l'Eglise  pour  transmettre 
aux  fidèles  la  doctrine  révélée  ne  se  bor- 


nant pas  h  l'enseignement  oral,  maïs  s'exer- 
çant  aussi  par  les  écrits,  il  arriva,  dès  les 
premiers  Isiècles,  qu'on  surveillait  fa  doe- 
trine  de  ceux  qui  enseignaient  par  écrit.  Ce 
n'est  pas  qu'avant  d'écrire  chaque  auteur 
dât  en  obtenir  la  permission  des  chefs  de 
l'Eglise;  mais  tout  livre,  avant  d'élre  ré})an- 
du  parmi  les  fidèles,  devait  être  examiné  et 
approuvé  |>ar  Fautorité  légitime.  Nous  ne 
pouvons  ici  donner  toutes  Jes  preuves  de 
cette  assertion,  reconnue  vraie  par  les  plus 
célèbres  historiens  (2355);  nous  nous  restrein- 
drons è  deux  ou  trois  faits  pris  au  hasard 
parmi  un  grand  nombre  d'auires. 

Le  Pape  Nicolas  blAme  avec  force  Scd 
Erigène  de  ce  qu'il  avait  publié,  sans  au- 
torisation de  l'Eglise,  des  traductions  de 
saint  Denys  TAréopagite,  de  saint  Maxinoe 
et  d'autres  auteurs  ecclésiastiques,  c  par- 
ce aue,  dit  ce  Pontife,  suivant  l'usage,  ces 
traauclions  eussent  dû  nous  être  envoyées 
et  èlre  approuvées  de  nous  (2356).  »  Le  con- 
cile de  Soissons,  en  1121,  juge  qo'it  faut 
regarder  comme  condamnés  les  écrits  d'A- 
bailard,  parce  Qu'ils  ne  soqt  jxas  revêtus  de 
l'approbation  au  Pape  ;  ce  qui  est  conforme 
è  la  doctrine  de  Nicolas  I*',  que  les  ouvrages 
sont  condamnés  ou  approuvés  par  la  sen- 
tence des  Souverains  Pontifes  (235T)  :  Ao- 
manorum  Ponti/ieum  décréta  eœlerorum 
opuscula  traetatorum  approbantur^  tel  re- 
probantur.  (Foy.  plus  loin  le  n.  lli  de  cet 
article.) 

C'est  qu'en  effet  la  charge  de  paftre  les 
brebis  entraîne,  pour  le  Souverain  Pontife, 
l'obligation  de  veiller  non-seulement  à  ce 
que  la  doctrine  prêchée  aux  fidèles  soit  pure 
et  intacte,  mais  encore  à  ce  qu'ils  ne  puissent 
être  pervertis,  soit  par  les  prédicaiions,  soit 
par  les  livres  des  hérétiques  et  des  pervers  : 
«  car  li^urs  paroles  poussent  avec  force  vers 
l'impiété,  et  leurs  discours  s'étendent  comnae 
un  cancer,  rongeant  tout  ce  qu'ils  touchent 
(2358).» 

N'étaient  «ce  (loint  les  livres  des  PriscilHa- 
nistes,  qui,  au  rapport  de  saint  Jérôme 
(2359) ,  avaient  corrompu  l'Espagne  et  le 
Portugal  ?  Eutychès  n'avait-il  pas  été  un  zélé 
défenseur  de  la  foi  jusqu'à  ce  que,  perverti 

f>ar  la  lecture  d'un  livre  manichéen,  il  devint 
e  père  d'une  multitude  d'hérétiques  (23M)  ? 
Aussi,  pour  propager  sa  doctrine,  eut-il  soin 
de  répandre  son  ouvrage  dans  les  monas- 
tères et  parmi  les  moines  (2361).  C'a  été  de 
tout  temps  l'habitude  des  hérétiques.  Il  étai 


(2532)  Bulle  Quod  a  nobis. 

(2553)  N.  Vabbé  Joiive,  Du  mouvemenl  liturgique, 
Ole,  p.  55,  56. 

(2554)  Mém.  eath.,  n.  d'avril  1864,  tom.  XX,  p. 
126.  ^   ^ 

(2355)  Voy,  Baronius,  Annal,  ad  an.  490,  n.  45, 
p.  525,  du  tom.  VIU,  de  Tédil.  de  Lucquéi,  n.  47, 
p.  527,  etc. 

(2356)  Quia  juxta  morem  nobis  miili  et  nostra 
debuit  jtidicio  approbari. 

(2357)  Nous  voyons  que  toujours  le  Sainl-Siége 
a  exerce  ce  droii,  et  il  éiait  lelleniem  reconnu,  que 


le  Pape  Nicolas  1"  dont  nous  parlons,  écrÎYait  aux 
évèqucs  des  Gaules  :  t  Les  livres  n*oni  d*aiiiorîté 
que  celle  qu'ils  reçoivent  du  jugenieni  du  Saini- 
Siége  :  de  telle  sorte  que  ceux  qui  onl  élécondam^ 
nés  par  ce  jugement  restent  sans  force,  et  qu'on 
ne  peut  suivre  que  ceux  qu'il  a  approuvés.  »  (Ni- 
colas i*',  epist.  13).  —  Votf.  plus  lo  n  la  noie  2575. 
(2358)  U  Tint.  ii,  46,  17. 

(2559)  In  haiam,  lib.  xix,  cap.  61. 

(2560)  Aaast.  Sinaiu,  Hb.  Contr.  Acéphales,  can. 
6,  14. 

(23G1)  Çonc,  Chalced,,  act.  i,  apud  Labbe. 
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donc  a«  toute  nécessité  que  l'Eglise  sarveil-^ 
lâl  les  livres. 

II.  Le  premier  exemple  que  nous  ayons 
de  livres  condamnés  par  l'Eglise  se  trouve 
dans  les  Actes  det  npôlrts  (^362).  Il  y  est 
dit  :  «  Plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  livrés 
aux  rei'berches  curieuses  apportaient  leurs 
livres  et  les  brûlaient  devant  le  monde,  et^ 
ainsi  croissait  et  se  confirmait  ia  parole  de 
Dieu  (2363).  » 

Plus  tard,  un  concile  plénier  décida  que 
les  livres  dHermès  n'étaient  pas  inspirés 
(236b).  Le  concile  de  Nicée  condamna  les 
écrits  d'Arius  (2365),  et  à  la  fin  du  iV  siècle 
le  Pape  saint  Damase,  dans  un  décret  célèbre 
que  reproduisirent  dans  la  suite,  en  l'aug- 
mentant,  les  Papes  Gélase  et  Hormisdas, 
dressa  la  liste  des  ouvrages  condamnés  par 
TEglise,  comme  de  ceux  qu'elle  avait  ap- 
prouvés. Dans  le  v*  siècle,  nous  voyons  la 
condamnation  des  œuvres  de  Célestius  par 
le  Pape  Innocent  i'%  celle  des  œuvres  de 
Nestorius  par  le  concile  d'Ephèse,  et  des 
écrits  d*Eutychès  par  celui  de  Cbalcédoine  : 
ce  même  concile  ordonne  de  jeter  au  feu 
les  livres  des  manichéens. 

A  la  fin  du  iV  siècle,  nons  trouvons  un 
canon  du  iv*  concile  de  Carthage  qui  défend 
absolument  aux  évéques  enx-niAraes  la  lec- 
ture des  livres  païens,  quoique,  chose  assez 
remarquable,  ce  canon  se  montre  moins 
sévère  pour  les  livres  des  hérétiques  (2366). 
Il  est  certain  pourtant  qu'à  -eette  époque, 
pasteurs  des  peu|»les  et  gardiens  de  la  foi  el 
de  la  morale,  les  évêqueâ  ont  dû  examiner, 
selon  les  règles  de  la  prudence  et  sou?  les 
réserves  de  droit,  tous  les  genres  d'écrits  oui 

{meuvent  porter  atteinte  au  dépôt  confié  k 
eurs  soins,  ne  fût-ce,  comme  disait  saint 
Jérôme,  qu'afin  de  Us  juger  et  de  les  eom- 
battre  ;  et  Ton  peut  appliquer  aux  livres  des 
Gentils  ce  que  saint  Ambroise  dit  admira- 
blement de  ceux  des  hérétiques  :  «  Il  en  est 
que  nous  lisons  pour  empêcher  qu'ils  ne 
soient  lus  ;  il  en  est  que  nous  lisons  seule- 
ment pour  ne  pas  ignorer  ;  nous  les  lisons, 
non  pour  retenir,  mais  pour  repousser  ce 
-  qu'ils  disent,  et  afin  de  savoir  en  quoi  ces 


superbes  exaltent  si  magnifiquement,  leur 
XMBur  (2367).  » 

Rien  de  plus  pur,  de  plus  juste  que  les 
motifs  qui  suspendaient  à  l'égard  des  pas- 
teurs et  des  docteurs  de  l'Eglise  de  Dieu  la 
prohibition  de  lire  les  écrits  émanés  des 
philosophes  du  paganisme.  Et  rien  aussi  de 
plus  saçe  et  de  pi  us  discret  que  les  eitrèmes 
précautions  dont  ils  accompagnaient  ces 
sortes  de  lectures.  Ils  posaient  en  principe 
que  nul  ne  devait  s'y  livrer  sans  s'y  pré- 
parer par  fa  prière,  sans  recourir  à  TEsprit- 
Saint  qui.prémunit  l'Ame  contre  toute  espèce 
de  danger  (2368),  sans  retenir  présente  en 
son  cœur  l'intention  qui  doit  inspirer  el 
diriger  toute  cette  étude  (2369). 

Enfin  ils  voulaient  que  le  but  fût  cons- 
tamment devant  les  yeux  de  l'Ame,  et  qu'on 
n'oubliAt  jamais  qu'il  s'agissait  non  de.sa- 
tisfaire  une  simple  curiosité  de  l'esprit,  mais 
bien  plutôt  «  de  tirer  un  peu  d'or  de  cette 
mine  remplie  de  scories,  d'exprimer  le  suc 
médicinal  de  cette  plante  vén(^neuse,  d'é- 
craser le  serpent  sur  sa  morsure,  de  retour- 
ner l'épée  de  Goliath  contre  l'ennemi  d'Is- 
raël ;  Duisqup,  après  tout,  le  Chrétien  est 
réduit  a  combattre  avec  dès  armes  tirées  de 
leur  arsenal  les  philosophes  païen.«,  dont 
l'incrédulité  ne  tient  aucun  compte  des 
.  armes  que  nous  fournissent  les  oriicles  de 
la  vérité  (2370).  ^ 

m.  L'Eglise,  nous  l'avons  dit,  dut  s'atta- 
cher avec  un  soin  spécial  (et  c'est  son  droit 
et  son  devoir)  h  prémunir  les  fidèles  contre 
les  erreurs.  Non-seulement  elle  avertissait 
en  général  les  Chrétiens  qu'il  ftiriait  éviter 
ceui  qui  venaient  h  eux  en  prêchant  une 
doctrine  différente  de  celle  qu'elle  leur  avait 
enseignée  (2371);  mais  elle  leur  marquait  en 
particulier  les  livres  qui  contenaient  les 
doctrines  dangereuses.  «  La  houlette,  d  t 
justement  un  auteur  (2372),  a  été  donnéo 
aut  pasteurs  non  pour  marquer  en  général 
la  nature  des  herbages,  mais  pour  montrer 
en  particulier  I&  où  est  la  bonne,  là  où  est 
la  mauvaise  nourriture. Sans  cette  condition 
spéciale,  il  est  absolument  impossible  de 
garantir  le  troupeau  des  herbes  empoison- 


(%56i)  Ce  qui  n'a  pas  enipèctié  dom  Richard 
d'écrire  les  lignes  suivantes  :  c  Dans  la  primiiive 
Eglise  on  ne  coimaissaii  point  la  proliibiiiou  ec- 
clésiastique de  lire  certains  livres,  quoique!  ait 
toujours  éié  défendu  par  la  loi  naturelle  et  divine 
de  Vue  les  livres  mauvais  et  conUgieux  comme 
contraires  au  salut.  Ce  ne  fut  aue  vers  Tan  400 
qu*an  concile  de  Cariliage  défendit  aux  évéques  de 
lire  les  livres  desgentUs.  (BibUotk.  sac,  édit.  io-8, 
tom.  XY,  p.  234,  col.  1.)  i  On  avouera  ^ue  c'est 
là ,  de  la  part  de  dom  liichard,  une  singulière  dis- 
tractîou  1 

(2503)  Act.  iix,  19, 20. 

(3364)  Teriullien. 

(23e5)  Nicépliore,  Uiêt.,  lib.  vni,  cliap.  18. 

^2366)  Un.  16.  Lablwj,  Conc.  an.  598,  tom.  H , 

P-  ^*^*-  ,       ... 

(2367)  S.  Ambros.,  In  Evang.  S.  Lue,  lib.  i,  cap. 

1,  in  Proœm.  , 

(2568)  c  Les  saints  Pères,  dit  un  auteur,  forcés 

d'éiuù;er  les  o&uvre»  des  bérétiques  pour  les  réfu- 


ter,, sentaient  quelquefois  à  ce  contact  leur  foi  8'.if- 
faiblir,  ci  saint  Denys  d'Alexandrie  avoue  qu'il 
n'eût  point  continué  ces  lectures,  si,  dans  une  vi- 
sion. Dieu  ne  l'avait  consolé  el  engagé  à  coniinuer 
ce  travail  pour  combattra  les  dangereuses  tiié<»ri('S 
de  ces  bommes.  >  {Diisertaiiou  sur  cet  axiome  :  ia 
diseiplinê  tsi  muable  de  sa  nature,  apud  Auxil.  catk.^ 
tom.  IV,  p.  418,) 

(2369)  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  en  particu- 
lier, prescrit  une  grande  sollicitude  à  cet  égard. 
lamb.  ad  Seteue. 

(2370)  S.  Basil.  Cxs.,  HomîL  ad  jurene^  de  util, 
ex  libr.  gentil',  capienda;  S.  Greg.  Na/.,  Carm.^t,  p.  ■ 
33  ;  --«  Théudoret.,  Senn.  ad  Crmc.;  Uierou.,  Ep.  ; 
ad  Hagn,;  iti.,  Pruœni.  in  UauieL  * 

(2371;  1  Joan.  i,  10 

(2372)  Yoy.  Usagé  de  C  Eglise  dam  la  condamna^ 
lion  des  livres,  ou  addiiion  à  VtÈistoire  du  nestoria" 
ii»«me,  Paris,  4705,  lii-8,  p.  47,  L'auteur  est  le  Pérc 
Douciu,  Jésuite. 


1083 


LIV 


DICTIONNAIRB 


LTV 


vn 


nées  :  quand  on  arertirait  mitle  fois  de  les 
éviter,  de  les  reconnaître  à  telle  ou  telle 
niarqoe,  sans  oesse  les  ouailles  s*y  mépren- 
iîraient.  Ji 

Aussi,  voyons-nous' à  chaque  siècle  des 
condatnnaiions  de  livres  prononcées  f)6r 
l'Ëglise,  et  des  presoriptionsè  ce  sujet.  :Et, 
en  cela,  TEglise  agissait  avec  infaillibilité. 
Cette  vérité,  mise  en  doute  dans  ces  derniers 
temps  (2373),  a  surtout  été  développée  par 
Fénelou  dans  s«s  écrits  contre  le  Jansénisme 
(237i).  Mais,  nous  ;ravons  dit,  nous  n*avons 
pas  h  nous  occuper  du  fond  de  la  question 
touchant  rincoaleatable  autorité  de  r.Eglise 
da.os  la  condamnation  et  la  censure  des 
livres  (2375J  ;  nous  devons  nous  borner  à 

auelques  faits  encore,  et  arriver  à  la  sacrée 
ongrégation  de  l/Iudei,  qui  est,  si  nous 
pouvons  dire,  rorganisaiion,  la  réglemen- 
tation du  droit  que  TEglise  aitoujours  eieroé 
dans  cette  maiiôre. 

Nous  vovonsjecix*  concile  général,  tenu 
è  Latrèn,  1  an  ,151â,  ordonner  de  n!iiQt>rimer 
aucun  livr.e  dans  Rome  ni  dans  les  ^autres 
villes  et  diocèses,  sans  qu'il  ait  été  préala- 
l)lement  examiné  et  approuvé  (i^76).  Le 
Pape  Léon  X  condanma  les  écrits  de  Luther^ 
«t  en  défendit  en  même  temps  la  lecture 
sous  peine  d'exeommunication.  Les  Papes 
suivants  rimiièrentj en  exeommnnia'^t  tous 
ceux  qui  liraient  les  livres  des  hérétiques. 
Un<:onoile.de  Cologne,  celui  de  i5W,  avait 
déjè  prohibé  les  mauvais  livres,  lorsque  le 
Pape  Paul  IV,  voyant  que  ce  mal  ne  £ai«ait 
que  s'accroître,  voulut  y  apporteï^.un  prompt 

(^73)  H^avoDs  nwuspas  eniemlu  stutenir,  il>y 
a  peu  d^annëes,  des  maximes  comme  cell^Srcî  :  Que 
U»  décrets  du  Suini-Siége  el  en  parlicuiier  de  ia 
C4ongrégation  de  Cludex  tie  ëom  reconnus  en  Fr,ance 
que  comme  de$  préjugés  de  raison;  qu'il  en  est  de 
même  des  déclarations  et  des  décisions  des  cardi- 
naux réunis^ en  cêngtégation  sur  quelque  matière  que 
^e  joif  ;  que:  le  clergé  tie  France  ilécida  cii>i641  que 
4es  décrets  des  cMrdinaiix  n'ont,  dans  le  royaume  que 
4'effet,de  simples  avis  dansCun  et  l'autre  for,  etc., 
elc.  Nous  avons  réfuté  ces  étranges  maximes  et  U:s 
•conséquences  qu^en  tire  la  presse  iuipie,  d^as  notre 
Mémorial  catholique,  vol.  de  I84i-I845,  tom.  IV, 
4>.  457  ei  saiv.—  f  tSi,  dans  ces  derniers  leinps,  dit 
4àn  auieur,  le  di-oit  de  PËglise  sur  les  livres  a  éié 
•attaqué  avec  tant  de  force,  c*e8l  que  les  propaga- 
teurs de  mauvaises  doctrines,  voyant  à  quel  ptilut 
4a  voix  du  Souvetain- Pontife  était  éboulée  des  |>eu- 
f>les,  ont  reconnu  que  les  condamnations  qui  fiap- 
j|):iient  teurs.  livres  empêcheraient  leurs  doctrines 
nJe  triompher,  lis  ont  donc  crié  à  la  persécution  et 
voulu  ameaier  contre  la  piH6s;ince  ecelé^tistique 
4e  pouvoir  C)Vil,  «dont  U  principale  prérogative,  se* 
•iou  eux.  Ml  le  jugement  des  ImeeV.  »  iAuxïl,  eath,. 
4<mi.lV,  p.'-4l«.) 

(tùU)  Vog.  (kavres  de  Pénelom  tom.  XIV,  p. 
ZM  el  suiv.,  é.iii  de  Lebcl,  18:^,  tn-8. 
»  t^5'j5)  Voir  sur  ccHe  quesiion*  nu  excellent  arli- 
^\e  'tn{i\u\é:'De  raulofité  de  l^Eglûe  pour  la  con» 
damnation  des  Hvrts,  et  de  la  Congrégation  tte  l'Index, 
dans  VAuxil.  cath.,  1846,  ti)m.  lY,  p.  442  et  suiv.— 
\\nr  aubSi  Mémoire  sur  Us  maux  de  l'Eglise  de 
-France  et  sur  leurs  remèdes,  par  l'abbé  Conihaloi , 
4n-8, 184S,  p.  37  et  siiiv.; — el  ['Instruction  pastorale 
>de  Ckristoplie  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris, 
nouv.  édit.,  publiée  par  M.  A.  De  S(iinl-C héron,  in'8, 
i84i.  On  trouve  dans  cette  Instruction  de  bonnes 


r«mède.  Peur  j  réussir,  il  fit  dresser  en 
1557,  un  index  (2377)  ou  catalogue  de  ces  li- 
vrer, en  défendit  la  lecture,  et  porta  des  peines 
contre   ceux   qui  violeraient  cette  défende. 

Quelques  aonéos  après,  en  1563,  les  Pères 
assemblés  à  Trente  formèrent  une  Cocgré- 
gatîon  chargée  de  dresser  'e  catalogue  des 
Uvrei  défendus^  ei  ce  sa'nl  concile  rendit 
deux  décrets,  l*un>an  mois  <ie  février  1562, 
et  l'autre  Tannée  suivante,  au  sujet  de  cet 
index.  De  plus,  Ki^luslre  assemblée,  dans  sa 
âO* cession,  on  1563,  létant  revenue  sur  ceUe 
e(Taire,jen  renvoya  la  décision  au  Pape  Pie 
IV,  lequel  Pontife  approuva,  par  une  fiulle 
du  2k  mars  de  Tannée  1564,  Vindex  dressé 
par  les  cardinaax  choisis  à  Trente,  et  défep- 
^dit  par  la  m^me  BuHe,  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes d'avoir  ces  livres  et  de  les  lire  (2^). 

•D*autres  conciles,  ceux  de  'Milan  et  de 
Cambrai  de  Tan  1S65  ot  de  Tolouse  en  1590, 
se  conformèrent  è  ces  décisions  et  les  renou- 
Teièrent  (2379).  Saint  Pie  Y  confirma  IVta- 
blissement  de  cette  Congrégation,  commen- 
cée dans  le  concile  de  Trente  (^38ft).  Sixle« 
Quint,qui  pourtit  en  1590,  tenait  ceUe  même 
Congrégation  pourtrès-importante.  En  1596, 
Clément  V^ll  fit  imprimer  un  iniUx  qu  on 
appelle  le  r/Mnaîn,  etdepnts  cette  époque* 
la  Congrégation  de  l'index  n'a  cessé  d'exister 
et  de  rendre  des  décrets  sous  ramtorité  des 
Souverains  Pontifes  ;  ce  qu'elle  fait ,  oa 
peut  le  dire,  avec. la  plus  scrupuleuse  atten- 
tiQ^elavec  tousjes  ménagements  oommaa- 
dés  par  la  prudence  «t  Téquité  (2381). 

Qu  voit,jiar:ces  quelques  faits  qu  il  serait 

lè^les  à  suivre  dans  Tes  amen  ella  ceasare  des  11  • 
vres,  p.  96.  el  suiv,,  a  p.  Iti.-tH^is  ri^i  ne  uni- 
rait remplacer  Us  ailmiraJolet  UàkIçs  si  pitiés  (de 
sasesse  q^e  le  ^vatit  Benoit  %\^  i  prescrites  aux 
rapporteurs  el  aui  consulieurs  de  la  Congrégation 
de  rindex,  leur  ordonnant  dô  s*y  conformer  dans 
Texamen  et  le  jugement  des  livres.  Nous  \o<i  aTons 
rappelées  el  exposée^  dans  noire  Mém.  cath,.  Tel. 
«le  1S5M855,  lom.  IX,  p.  SdOct  suiv. 

(fô76)  Yog.  noire  Manuel  de  l'histoire  des  eoudkt^ 
etc.,  %  vol.  iu-8,  2-édii.  19^,  tom.  I,  p.  613;  Au- 
dîn,  iitff.  de  Léon  X.  lom.  Il ,.  cUap.  3».  el  rariicte 
&^r  le  xfs*  concile  général  lenu  à  LHian. 

(^nyL'Index  esl  aussi  appelé  Indicé.  On  nomme 
Indicée  expurgatoires,  le^  catalogues  îles  libres  dé- 
leudu.s,  entre  le&auels  il  jr  a  cette  différence,  que 
les  premiers  condamnent  les  livres  purtMiteni  el 
I  simplement,  et  les  autres  le  font  sealemeni  jusuoa 
ce  qu*on  les  ail  corrigés.  Voir  Dict.  iintr.  de  Tré- 
ooitx,.édil.  in -fol.  de  1771,  art.  /a^éx. 

(8378)  Pallavicini,  Histoire  du  Concile  d$  Trente^ 
édit.  Uigne,  liv.  xv,  cap.  18,  n.  1  et  suiv.  ;  cbap. 
.21,  n.  4;  chap.Sd,  n.lt,  t3ell4;  Ijv.  xxiv,  cbàp. 
8,  n.  3. 

(2579)'LcP.  Labbe,  Cpf/e«(.  conc^  tom.  XlY,p. 
dSO  et  suiv. 

(2380)  Voy.  Diethnn.des  srienees  ecclêstastiguis, 
par  Dom  Kichard.  édil.  in-ful.  de  i7Q0,  an.  Con- 
grégation DE  l*Index.  Cctie  remarque,  sous  U 
plume  de  dom  Richard,  a  $ion  imporlance. 

(•*38i)  A  ceux  qui  pourraient  croire  que  celîc  Sa- 
crée Cungiégation  procède  à  son  œuvre  avec  trop 
de  rigueur,  et  quelquefois,  avec  lét^ée^é  pu  passion 
el  avec  peu  de  prudence,  nous  ràppeileroi.s  upâ 
Lettre  celéijre  que,  le  savant  Pape  Ucnotl  XIV 
adressa,  en  4748,  au  suprême  Inquisiicitr  d'Espa- 
gne, pour  lereprendrod^avotr  pincé  dans  TlnJcs  Ja 


t055 


LOM 


DE  L'HIST.imïV.  as  rEGLISE. 


LOM 


1086 


MiaUlodeîfitiliipIrer,  que  jmhars,  depuis  les 
premiers  si^ches  jusqu'à  présent^  rtiglisey 
soit  pffr  l'autorité  dn  Saint-Siège  tai-ttièrDe, 
soU  par  celie  de  ses  piistenr^,  cbacim  dans 
leurs  diocèses  (2382),  n*a  cessé  d''eYepcer  sa 
mission  par  rapport  aui  livres.  >11  est  tout 
simple  (\ue  rautorilé  chargée  par  Jésus^ 
Christ  oodoie  de  veiller  au  d<^pôt  de  iafoi  et 
de  ne  pas  permettre  ([ju'eile^ît  le  moijfidre- 
Toeni  aUérée;  il  est  jusito,  disons^ndus,  que 
oelt€  autorité  sévisse  contre  tout  ce>qiii  peut 
tendre  à  ruiner  ccffte  foi  dans  les  âmcsls 
(^383).  Enctire  tin  coup,  c^t  son  droit  et 
son  devoir,  et  Ton  ne  peat  nier  cela  on 'l'at- 
taquer qilepar  les  plus  at)surdes  sophismes 
ou  |>ar  <e  parti  pris  de  ferfxier^>lës  y&ax,  h  la 
•raison  et  è  l'évioence. 

LOMBARD  (PimHB).  foiy.  PiEtialB  ho»- 
BàRDy  dit  le  Maître  dess^otôneef:. 

LOMEME  &E  BRI ENNS,  arcbovièque  de 
Touloase,  dans -la  seconde  «moitié  du  tsvin* 
siècle,  fût  run  de  ces  mialheurèut  iprélais 
qui,  à  cette  époque,  iplus  prêtres  de  laphile- 
sop4)iB  et  de  Raal  que  de  Dieu  et  de  «bii 
Eglise',  et  étant  eux-mêmes  un  scandale 
dans  >e  sanctuaire,  travaillèrent  à  l-y  aug- 
menter.il  nous  faut  bien  parler  dequelques- 
uns  de  ces  prélats,  pour  donner  une  idée 
de  la  situation  de  TEglise  en  ce  siècle,  et 
montrer  la  source  des  maux  qui  allaient 
bientôt  fondre  sur  la  religion  et  dont  la  ré- 
volution devait  être  l'instrument. 

I.  Porté  à  l'état  ecclésiastique  par  les  vues 
de  sa  famille,  le  commencement  de  la  car- 
rière de  Loménie  fut  marqué  par  un  éclat. 
Jl  soutint  en  Sorbonne,  le  30  octobre  17S0, 
k  l'Age  de  vingt-quatre  ans,  une  thèse  qui 
fit  du  bruit,  et  qui  n'était  qu'un  peu  moins 
répréhensilile  que  celle  de  l'abbé  de  Prades. 
lls*était  lié  avec  de  Jarenle,  évéque  d'Or- 
léans, alors  ministre  de  la  feuille  des  béné- 
fices, et  dont  ^e  neveu,  de  même  nom  et 
évêçiue  de  la  oiême  ville,  non-seulement 
devint  schismatique  pendant  la  révolution, 
mais  même  se  maria. 

Loménie  obtint  par  l'oncle,  en  1760,  l'é- 
▼êché  de  Condom,  et,  en  176&,  l'arcbevêclké 
de  Toulouse.  11  était  dès  lors  très- lié  avec 
**  d'Alembert  et  quelques  autres  philosophes 
de  cette  trempe.  Il  eut  le  secret  de  se  Taire 
nommer  de  toutes  les  assemblées  du  clergé, 
y  acquit  même  de  l'inQuence,  et  fut,  dans 
celles  de  1765,  de  1770  et  de  1775,  chef  du 

«on  pays  les  Œuvres  du  cardinal  NorÎR.  BcnotiXlV 
nous  apprend  dans  ceue  leUre  coinment,  par  pru- 
dence et  dans  rintéiêl  de  la  paix  el  de  rnnion,  le 
-  Sainl-Siége  s'absiinl  de  condamner  les  écriis  de 
Tillenioni,  la  rameuse  Défenu  de  la  déclaration  par 
Bossuei,  el  les  ouvrages  de  Muratori.  Ces  détatis 
sont  fort  curieux.  Notons  que  le  secrétaire  de  la 
CongrégatioM  de  Clndex^  dans  le  but  de  leur  donner 
une  idée  de  la  modération  el  de  la  bienveillance 
que  TËglise  emploie  vi«-à-visdesgrand!^  écrivains, 
envoya,  en  1851,  la  letire  de  liennit  XI Y  aux  con- 
ftulieurset  aux  cardinaux  appelés  à  se  prononcer 
sur  les  ouvrages  de  Tabbé  nusmini.  On  trouvera 
cette  leUre,  qui  est  assex  étendue,  et  qni  est,  en 
même  temps,  une  ju»tiilcation  du  cardinal  Nuris, 
dans  le  journal  rC/n/(^^|fio^^,  n.  il  duiasep« 
U.:)bre  ia(>5,  p.  339  et  suiv. 


i)fiff^au  de  juriiiction.  Chargé  ^n  tîonsé- 
^foence.des  mesuTes*  prendre  pour  le  bien 
«delà  religion,  ilparut  pins  occn  pé  è  arrô^e^ 
le  zèle  de  ses  cDnlVères  qu'à  provoquer  de 
^ages  réglemente.  On  eut  un  exemple  de  la 
Tégèreté  av«'C  laquelle  il  traitait  les  affaires, 
^ans  le  rapport  qu'il  fit,  le  vingt-cinq  mai 
i7e6,  sur  te  concile  d'Ulrecht,  et  qui  est 
*l11Hn  d'inexactitudps. 

'C*«1  sans  doute  >>  son  sajet  que  d'Aîem- 
4)erl  écrivait  è  Voltaire,  le  15  mM  1775  : 
«  Le  clergé  ferait  bien  des  sottises  si  quel- 
ques évBquesiraîsonmibles  ne  rempéchaienl.» 
^les  i^erviees  onvrirent  à  l'archev^èque  de 
'Toulouse  les  portes  de  rAcadémiefrai^ç'^ise. 
Vdîlalrfe  ^écrivait  h  d'Alemherl,  le  It  juin 
*1TT0  :  «'011 'dit  que  vous  nous  donnez 'pour 
tcortfr^r^  T'archevéque  de  Tou louse,  qui  -p.issB 
•pfitrrune  b'ét-e  deivotre  façon,  très-'hien  dis- 
Tjplrn^epafrvoiïs.— Jamais  la  raisonii'auraîi 
•8-^n  'plaindre,  répondit  d'Alembert.  Nous 
«vous en  lui  un  très- bon  confrère,  qnisera 
'cei^tainenrerit  utile  aui  lettres  et*  la  phila- 
Tsophie,  pourvu  que  la  phllosophre  no  lui  lie 
'pas  les  mains  par  un  excès  de  licence,  ou 
que  ïe  cri  général  ne  Toblrge  d'agir  corttre 
son  gré.  » 

C'est  ainsi  que  partaient  de  Tarchev^èque 
*oeut  (]ui  le  connaissaient  le  mieux.  Onle 
•prônait  donc  comme  un  évêque  admlnîs- 
'trateur,  sorte  de  mérite  dont  on  fatswf t  dès 
lors  beaucoup  de  cas.  On  vantait  l'ordre 
qu'il  avait  mfs  dans -son  diocèse,  où  il  ne 
résidait  guère.  En  17G8,  il  y  rétablit  Tusa^ 
des  codférenees  ecclésiastiques;  mais 
comme  il  n'y  parut  pfts.il  nesVn  tint  qd'oii 
•  petit  nombre,  -il  montra  plus  de  zèle  dans 
l'alîaire  suivante. 

II.  Dn  arrêt  du  Conseil  d'Etat  rayant 
nommé,  en'1766,membre  d'une  com<nission 
pour  la  réforme  (i«S' Ordres  religieux,' il  en 
-devint  bientôt  4e  principal  /"aî5€ur.  On  l'ac- 
cuse d'avoir  excité  des  divisions  dans  tes 
monastères,  d'y  avoir  souffléTesprit  d'insu- 
bordination, et  d'avoir  contribué  à  dé^^oû- 
ier  de  leur  état  des  hommes  que  l'esprit  du 
siècle  en  éloignait  de  plus  en  plus. 
•Beaocoupde  monastères  furent  supprinJôs 
-successivement,  et  même  des  corps  entier» 
disparurent. 

L'archevêque  avait  lesecrel  du  ministère 
et  de  la  philosophie;  il  suivait  son  plannvee 
pers^évérahce  ;  les  religieux  les  plus  zélés 

(23S2)  Pour  le  droit  des  évènoes  à  rexâmen  et 
la  coudamoaiion  des  livras,  voir  les  écrits  indiqués 
plus  haut,  dans  la  noie  .2375.  —  Sur  la  portée  des 
approbations  cplscopàles  accordées  aux  ouvrage^, 
un  écrivain' fait  celte  remarque  :  i  Quand  un  évé- 
que  approuve  unKyre,  il  fait  comme  TEglise  :  il 
exam'me  ie%inteniion$f  tes  conclueionw  de  Tauleur^ 
les  clioêti  praliftitfrqtt*il  en  tire;  H  cherclte  6idan)i> 
ces  conclusions  la/ot  ou  les  mmure  sûut  compre* 
mise*;  c'est  exacieuient  la  formule  des  ancienads 
censures.  Maisjaniais  les  évoques  ni  l'église  n'ont 
eu  rmtenlion  d*appro(iver  el  de  Uxer  loutes  les 
preuves,  tous  les  raisonnements,  loutes  les  asser* 
lions  des  apulagistcs.  i  {Annales  de  philosophie 
chrétienne^  vol.  de  18*10,  to m.  \W\\  de  Ja  coUeiCt*» 
p.  134). 

(S385}  Uém.  cath.^  tom.  JY,  p.  45$). 
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étaient  fatigués  par  des  changements  multi- 
pliés; les  plus  relâchés  étaient  favorisés  de 
ÂrAces  et  d'emplois,  et  une  foule  de  lettres 
de  cachet  étaient  distribuées  pour  autoriser 
-des  règlements  arJ)itraireRf  et  pour  saper  à 
petit  bruit  Tétat  monastique.  Lesassemblées 
du  clergé  d^  1772,  de  1775  «t  de  1780  se 
plaignirent  de  ses  efforts  sourds;  et  quel- 
ques parlements  même  reprochèrent  à  la 
commission  dé  s'arroger  une  autorité  exces- 
sive» et  de  n'avoir  su  que  détruire,  tandis 
qu'elle  avait  été  cr^ée  ()Our  conserver* 
l.'arcl\evôque  de  Toulouse  prépara  ainsi 
insensiblement  le  coup  définitif  porté  aux 
Ordres  religieux  par  la  révolution.  Mais,  tout 
en  détruisant  les  Abbayes,  il  s'en  réservait 
pour  lui-même,  et  se  fit  donner  successive* 
ment  celles  de  Basse-fontaine,  de  Moissac, 
de  Moreilles,  de  Saint-Vandrille,  de  Saint- 
Ouen  et  do  Corbie.  La  première  était  conti^ 
^uë  à  son  parc;  il  la  lit  supprimer,  et  T^n- 
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son  chAteau.  C'est  ainsi  que  des  écrivains 
apprécient  le  zèle  réformateur  de  l'arche- 
TÔque  de  Toulouse  (2383^);  et  ce  jugement 
-est  confirmé  par  toutes  les  histoires  du 
temps. 

Le  clergé  de  Franoet,  en  choisissant  un 
pareil  homme  pour  réformer  Je  sanctuaire, 

,  se  condamnait  et  se  dégradait  lui-même,  se 
montrait  lui-même  incurable  (23S&-}.  Et  ce 
n'était  pas  le  seul  homme  de  ce  caractère 
<|u'il  metuiit  k  sa  tête  pour  xéformer  les 
4ibus. 

Dn  auleur  non  suspect  (2385)  nous  dit, 
sur  l'année  177S  :  «c  Au  moment  où  l'armée 
allait  avoir  ses  réformes  comme  la  finance, 
le  clergé  se  leva  pour  demander  une  réfor- 
me aussi;  mais  ce  n'était  pas  sa  réforme 
propre,  qui  pourUnl  n'eût  pas  été  nioins 
nécessaire  que  celle  des  autres  corps  de 
l'Etat.  Ce  n'était  pas  un  (el  clergé  qui  pou- 
vait donner  l'exemple  d'une  impartialité 
si  haute  et  d'une  si  noble  iHirelé  d'inten- 
tion. En  cette  année  1775,  au  lieu  de  con- 
fesser ses  fautes  avec  une  habileté  coura- 
geuse, au  lieu  de  sévir  par  la  main  de  ses 
jirélais  les  plus  lermes,  et  contre  le  relâche- 
ment de  ses  doctrines  et  contre  l'indiscipline 
de  ses  mœurs,  le  clergé  fit  la  confession  de 
4out  le  monde,  et  demanda  pour  tous,  ex- 
cepté pour  lui,  les  sévérités,  les  corrections 
4lu  pouvoir,  btik  il  avait  f»oussé  de  grandies 
plaintes  dans  rassemblée  de  1756,  en  1760, 
l)uis  en  1770.  Eti  l'année  1775,  un  prélat  de 
«nœurs  pures,  M.  dePompignan,  archevêque 
de  Vienne,  qui  avait  fait  un  travail  sur 
1  état  des  mœurs  et  de  la  religion,  fut  chargé 
d  adresserau  roi  des  remontrances.  Du  moins 
le  choix  de  ce  prélat  était  convenable;  mais 
-que  dire  des  hommes  qu'on  lui  adjoignit? 

•L archevêque  de  Toulouse,  Loménie,  et 
l'abbé  de  T.illejrand-Périgord  ,  récemment 

iéln  promoteur  du  clergù  de  France,  cou- 

(Î385*)  Biog.  univ.,  lom.  XXIV  ;  Picot,  Mémoireê 
pour  servir  à  Vhi$t.  dtVEgL  au  xvm-  siècle, 
(2584)  Rolirbacher,  loin.  XX V»,  p.  34(>. 
(^85)  Sismoiidi,  Hi$t  des  Français,  lom.  XXX, 


traslaient  par  leurs  mœurs,  parleurs  idées, 
et  avec  une  mission  de  celte  nature,  et  aussi 
avec  la  robe  dont  Tiniérét  de  leurs  familles 
les  avait  revêtus.  Il  était  public  que  Lo- 
Ï?1'J'^  .M  croyait  pas  en  Dieu,  et  Louis 
Xy  I,  si  respectueux  pour  les  prêtres.  Ta  dit 
lui-même,  lorsqu'on  parla  de  le  créer  arche- 
vêque de  Paris.  Quant  k  l'abbé  de  Talley- 
rand,  malgré  les  tendances  d'un  esf»rîl  si 
naturellement  politique,  il  portait  son  petit 
collet  avec  une  sceptique  nonchalance,  ei 
tout  ambitieux  qu'il  fût,  il  ne  se  donnait  pas 
môme  la  peine  de  remplir  les  devoirs  exlé- 
neurs  de  son  élat.  Le  choi%,  de  pareils 
organes  pour  parler  à  la  royauté  des  dou- 
leurs de  TEglise  de  franco  fui  inhabile  et 
scandaleux  ;  il  montrait  bien  le  mal  dont 
^tte  Eglise  était  frappée  dans  ses  entrailles. 
Ces  noms  en  disaient  plus  long  que  les  re- 
montrances, car  les  remontrances  n'indi- 
quaient que  les  maux  du  dehors.  Taflejrand 


et  les  opinions  de  la  majorité  du  haut 
«lergé.  Or,  quand  ces  prêtres,  si  peu  édifiants 
dans  leur  conduite  et  leurs  maximes,  pro- 
testaient contre  l'esprit  du  siècle  dont  ils 
étaient  Texpression  la  moins  élevée,  pou- 
iraii-on  prendre  ttu  sérieux  leurs  protesta- 
tions?» 

Tels  étaient  ces  hommes  1  Au  jour  de 
répreuve,  ifs  furent  l'un  et  l'autre  4raf:re.s  * 
Dieu  et  è  son  Eglise,  elles  anteurs  d'un 
schisme.  Loménîe  mourut  Je  16  février  I79i, 
d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  On 
a  dit  qu'il  s'était  emf)oisonné  ;  mais,  ajou'e 
un  biographe  (2386),  rien  n'a  justifié  ce  bruit 
public.  Sa  famille  devint,  quelques  mois 
ajïrès,  Tictime  de  sa  funeste  célébrité,  et  pé- 
rit  presque  tout  entière  sur  Térbafaud,  te 
10  mai  1794,  fe  même  jour  que  riufariunée 
sœur  de  Louis  XVL 

LONGIN.  Sous  le  nom  de  Longin,  riîglîse 
honore  la  mémoire  de  deux  hommes  qui 
assistèrent  è  la  Passion  de  notre  Sauveur; 
l'un  comme  ministre  et  l'autre  comm  *  té- 
moin. Ce  dernier  était  le  centenier  ou  capi- 
taine qui  présidait  les  soldats  romains  qMÎ 
mettaient  Jésus-Christ  en  croix,  et  qui,  l'en- 
tendant  jeter  un  cri,  dit  iCet  homme  éiait 
vraimtnlle  Fils  de  Dieu  (2387).  Dès  le  temps 
de  saint  Ghrysoslome,  on  tenait  que  ce  cen- 
tenier s'était  confirmé  de  plus  en  plus  dans 
la  foi  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  avait  même 
dans  la  suite  des  temps  riiiaiidu  son  sang 
pour  la  soutenir  (2â88j. 

LpsGrecs,  qui  croient  qu*il  souffrit  le  mar- 
tyre près  de  Tyanes  en  Cappadoce,  hono- 
rent sa  mémoire  le  16  octobre  ;  iitais  Ion  ne 
voit  pas  que  les  Latins  l'aient  distingué  tie 
culte  d'avec  celui  dont  leurs  Marivrologes 
font  mention  au  ttS  mars.  Les  15o1làndisles. 
«uriuset  Métaphrasle  donnoîil  les  actes  Je 
ce  saint. 

L'autre  saint  que  l'Eglise  d'Orient  honora 

(iS86)  M.  Pérennés,  dans  son  edU.  «Je  FdJer, 

(i387)  Mmih.  xxvn,^. 
r2ô88j    S.CIirysoil.,  m   Maiih.^   Iioiu.  89,   p. 
0\ô  '• 
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Elus  particulièrement,  sous  le  nom  de 
onyîn,  le  15  mars,  c'est  le  soldat  qui  ouvrit 
d'un  coup  (le  lance  le  côlé  de  Jésus-Christ 
déjà  raorl.  Les  Latins  croient  qu'il  fut  raaii}- 
risé  à  Césarée  en  Cappadoce,  et  l'honorent 
pour  la  plupart  le  15  mars;  et  lî'est  tout 
ce  que  Ton  sait  de  ces  deui  saints  (2389). 
LONGIN,  l'un  des  soldats  qu'on  dit  s'être 
convertis  à  la  vue  du  martyre  de  saint  Paul. 
—  Voy.  l'article  Aceste. 

LORETTE  (La  sainte  maison  de).—  L'his- 
toire de  l'Eglise  a  conservé  avec  une  joie  et 
un  bonheur  marqués  les  faits  concernant  la 
sainte  maison  de  Nazareth,  où  la  Vierge 
lUarie  conçut  le  Verbe  fait  chair,  et  qui  fut 
transportée  par  les  Anues  en  Dalmatie,  i'an 
lâ91,  et  de  1^  dans  la  Marche  d'Ancône, 
près  de  Récanati,  è  Lorette,  en  129!^,  où 
elle  est  encore  aujourd'hui.  Nous  ne  nous 
proposons  pas  de  faire  Thistorique  propre^ 
ment  dit  de  ces  faits  (2390);  mais  nous  dé- 
sirons surtout,  en  les  rappelant,  montrer 
tout  ce  que  les  Souverains  Pontifes  ont  fait 
en  faveurde  ce  béni  sanctuaire  (2391).  Disons 
d*abord  un  mot  de  son  histoire  liturgique. 
I.  On  célèbre,  le  10  décembre  de  chaque 
année,  la  Translation  de  la  Sainte  Maison  de 
Lorette,  que  le  Martyrologe  romain  énonce 
à  la  même  date  dans  les  termes  suivants: 
Laureti  in  Piceno  Translatio  Sacrœ  Domus 
Dei  Genilrieis  Marias,  in  qua  Y^rbum  caro 
factum  est  (2392).  Cette  insertion  au  Mar- 
tyrologe suivit  un  décret  de  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Rites  du  31  août  1669,  comme 
le  montre  Benoît  XiV  ^2393),  Dans  les  temps 
antérieurs  l'Office  de  cette  translation  se 
célébrait  dans  la  province,  par  Induit  de  la 
Sacrée  Congrégation  du  29  novembre  1632, 
mais  les  Leçons  du  second  Nocturne  étaient  de 
eçmmtmi  d'après  un  sermon  de  saint  Bernard. 
Une  additionfut  demandée  pour  la  sixième 
Leçon  sous  le  pontificat  d'Innocent  XU.  Eu 
voici  la  traduction  :  «  La  maison  natale  de  la 
sainte  Vierge,  consacrée  par  les  uivics  mys- 
tères, soustraite  è  la  puis^nce  des  infidèles, 
fui  transportée  d*abord  en  Dalmatie,  [»uis 
sur  le  territoire  de  Lorette  dans  la  province 
d'Aocdne,  sous  lo  pontificat  de  Célestin  V, 
comme  le  prouvent  les  décrets  des  Papes» 
la  vénération  admirable  de  tout  l'univers, 
ainsi  que  la  vertu  permanente  des  miracles 
et  la  grflce  des  célestes  bienfaits.  Cette  mai- 
son est  celte  dans  laquelle  le  Verbe  s*est 
fait  chair  et  a  habité  parmi  nous.  Convaincu 
de  tout  ceci,  Innocent  XII,  afin  que  les 
fidèles  montrassent  plus  de  ferveur  envers 

(2389)  TillemoDt,  Mém.  hi$t.  eectés.,  loin.  1 ,  p. 
477.  not.  38,  39. 

(2390)  L*abbé  A.  B.  Gaillau  les  a  rassemblés  dans 
son  Histoire  critique  ei  religieuse  de  Notre-Dame  de 
Lorette,  1  vol.  ui-12, 1843,  cloui  Tabbé  Rorlibacbi  r 
fait  le  résumé,  Hist.  univ»  de  V Eglise  eath.,  tout. 
XIX,  p.  328  342.  Nous  en  avons  nous-méme  donné 
un  abrégé  dans  noire  Mémorial  catholique,  anuée 
1844,  lom.  m,  p.  94  et  suiv. 

(2391)  NouK  puisons  les  cléments  de  cette  his- 
toire poiitiAcàle  de  ce  Sanciuaire  si  précieux  d»iis 
uu  intéressant  travail  public  dans  \e%Auatecia  juris 

Dictions,  de  l'Uist.  uriv.  de  VEqiise. 


le  culie  de  la  Mère  très-puissaute,  ordonna 
de  célébrer  par  une  Messe  et  un  Office 
propre  l'anniversaire  solennel  de  la  Transla- 
tion de  cette  Sainte  Maison,  vinéréc  dans 
toute  la  province  d'Aiicône.  )# 

Cette  addition  fut  l'objet  d'un  profond 
examen  dans  le  sein  do  la  Gongré|^alion  dos 
Rites,  comme  ratteste  son  décret  du  16 
septembre  1699.  La  Messe  propre  et  l'Office 
n'étaient  encore  que  pour  la  province;  mais 
ils  furent  étendus  à  toute  l'Ëtrurle  par  un 
décret  do  19  mai  1719.  BenottXIII  les  auto- 
risa dans  les  Etats  pontiticaux.  Ensuite  ils 
furent  accordés  à  toutes  les  Eglises  placées 
dans  les  Etats  Vénitiens  et  les  domaines 
espagnols.  Enfin  une  foule  d'Induits  parti- 
cuiiurs  ont  successivement  introduit  cette 
fête  dans  la  pltipart  des  diocèses  et  des 
Instituts  religieux.  Cette  sixième  Leçon  in- 
dique assez  tout  ce  qui  fait  Tobjet  de  la 
tVte.Ony  mentionne  les  Constitutions apos* 
toliques  attestant  que  la  Sainte  Maison  de 
Lorette  est  celle  où  le  Verbe  divin  s'incarna. 
Ces  Constitutions  sont  celles  de  Paul  H,  de 
iules  II,  Léon  X,  Paul  IV,  Sixte  V;  Benoit 
XIV  les  mentionne  dans  son  Traité  sur  la 
cunonisfition  des  saints.  Quant  aux  miracles 
qui  ont  lieu  dans  ce  Sanctuaire  et  qui 
prouvent  que  c'est  l'endroit  même  où  s'ac- 
complit l'ineffable  mystère  de  l'Incarnation 
du  Verbe,  ils  sont  presque  innombrables,  ei 
tellement  notoires,  dit  Benoit  XIV,  que  vou- 
loir en  parler  ce  serait  abuser  de  ses  loisirs. 

Quantité  d*auteurs  nous  ont  donné  la  dé- 
moiutration  historique  des  faits  énoncés 
dans  cette  Vl*  Leçon.  Nous  possédons  à  cet 
égard  les  admirables  travaux  du  vénérable 
Pierre  Canisius  dont  l'Iiglise  poursuit  en  ce 
moment  le  procès  de  béatification  (239V), de 
fiaronius  et  sou  continuateur,  de  Torsellini, 
de  Turrien,de  Benzoni,  d'Angelila  et  de 
plusieurs  autres.  On  voit  divers  monuments 
authentiques  dans  Martorelli  (2395),  et  cet 
auteur énumère  les  dé]  ositions  des  témoins 
qui,  dans  l'enquête  publique,  attestent  avoir 
tout  appris  de  leurs  ancêtres,  ti'moins  ocu- 
laires qui  virent  la  Sainte,  Maison  portée 
dans  les  airs  et  mise  à  l'endroit  qa*elle  oc- 
cupe aujourd'hui. 

Ce  n'est  pas  tout,  les  plus  graves  critiques 
se  plaisent  à  rendre  témoignage  du  même 
fait.  Les  Bollandistes  (2396),  après  avoir  dit 

Îue  la  Sainte  Maison,  d'abord  transportée  à 
iume,en  DalmatiA,le  fut  ensuite  à  Lorette, 
s'expriment  ensuite  de  façon  h  faire  voir 
clairement  leur  pieuse  croyance:  «  On  y 

PofUificH,  2*  litraiton,  uclobns  ly53. 

(250i)  t  A  Lorette,  dans  la  Marche  d^Ancôat*,  la 
Translation  de  la  sainte  Maison  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Mûrie  Mère  de  Dieu,  dans  laquelle  le 
Verbe  s'est  fait  chair,  i 

(2393)  Traité  de  la  canonisation  des  satiifi,  part. 
Il,  cap.  10,  n.  15. 

(i39i)  Là-dessu9,  voir  le  Mémorial  catholique, 
février  et  mars  4864,  ton.  XX,  p.  Ci,  Il3et  lU. 

(2595)  Voy,  son  Théâtre  de  la  sainte  Maison  de 
Lore*ie,en  2  vol.  in-fol-,  puhifé  à  R«»nie  ^^n  1755. 

i^SyO}  ViJ.  Acla  SS  ,  ^2 j  Mjrf.,  §  4. 

V.     '  35 


1091  tOR 

Yoil  la  snînte  demeure,  où  la  Vierge  ,  Mère 
de  Dieu,  safuéo  par  l'ange  Gat)rie'el  couverte 
lie  l'ombre  du  Saînl-E^prîf,  eonçiil  dans  son 
sefn  le  Verbe  éternel  et  Fils  de  Dieu  incar- 
né. Le  19  décembre  est  Je  jour  consacré  h 
r.éli^brer  l.*?  transialioii  dece  sanctuaire.  En 
1660,  nous  .V  avons  offert  le  sacrifice  de  la 
Messeà  raulel.intérieur,  et  nous  sentions 
«ne  joie  bien  vive  en  voyant  le  concours  des 
pèlerins,  etc.  »  On  sait  que  Papebrocb,  con- 
tinuateur de  Bollandus,  se  montra  extrême- 
ment favorable  h  cette  tradition  dans  ses 
repeintes  au  P.  Sébastien  de  Saint-Paul. 

Noël  Alexandre  dit  ce  qui  suit:  La  pre- 
mière année  du  pontificat  de  Boniface  VIII, 
i20k'  du  Christ,  la  Sainte  Maison  où  la 
Vierge,  Mère  de  Dieu»  conçut  du  Saint-Esprit 
]e  Fils  de  Dieu,  à  Tannoncialion  de  l'ange, 
fut  port(^e  miraculeusement  de  la  Dalmaiie 
dans  la  propriété  d'une  pieuse  matrone  nom«* 
mée  Lattrette.  D'où  rappellaiion  donnée  à 
la  Sainte  Maison.  La  tradition  est  qu'elle 
changea  trois  fois  de  place  dansie  cours 
de  l'année.  On  doit  lire  à  ce  sujet  Horace 
Torsellini,  élégant  écrivain  de  Thistoire  de 
Lorette  (2397).  Théophile  Baynaud  et  Baillet 
ne  sont  certes  pas  suspects.  Or,  Théophile 
Raynaud  (2398)  déclare  avoir  toujours  été 
choqué  que  les  catholiques  osassent  élever 
des  doutes  sur  la  tradition  relative  è  Lorette 
après  que  les  hérétiques  qui  l'ont  attaquée 
se  sont  attiré  \vs  réponses  v)cloricu>es  que 
tous  connaissent.  Baillet  pariant  de  la  Sainte 
Maispn  de  Lorette  au  15  août,  et  du  pèleri- 
nage que  les  fidèles  y  font  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  pense  qu*il  faut  s*en  tenir  à 
Thisloire  de  Torsollini  en  tout  ce  qui  re- 
garde forigine  de.ce  sanctuaire.  Cela  montre 
que  ce  critique,  si  exigeant  d'ailleurs,  ne 
trouva  rien  de  répréhensible  dans  la  tradi- 
tion relative  è  la  sainte  Maison.  Ajoutons 
que  le  savant  P.  Honoré  de  Sçiinte-Marie  et 
Graveson  sont  également  favorables  è  l'his- 
toire de  ce  célèbre  Sanctuaire  (2399). 

Mais  notre  but  n'est  point  d'énumérer  les 
preuves  relatives  à  la  vérité  de  la  Transla- 
tion. Nous  voulons  seulement, —  et  c'est  là 
d'ailleurs  une  assez  ^puissante  déraoristra- 
lion,  —  rassembler  les  marques  les  plus  ex- 
presses de  leur  dévotion,  dont  se  comi)iu- 
rent  à  combler  le  Sanctuaire  de  Lorette  les 
plus  saints  et  les  plus  grands  Papes,  dans  le 
cours  de  plusieurs  siècles,  depuis  Bonifuce 
Vlil,  sous  le  pontificat  duquel  ce  grand  pro- 
dige de  la  Translation  s'uccompiit,  jusqu'à 
nos  jotirs. 

IL  Horace  Torseliini,  aa  jugement  des 
critiques,  étant  Técrivain  le  |Wus  exact,  le 
vrai  père  de  l'histoire  de  Lorette,  nous  k  ci- 
terons pour  ce  qui  regarde  le  premier  sièrle 
de  la  sainte  Maison  en  Italie  :  «  L'évèifue  de 

(2597)  Noël  Alexandre,  tHsL  eccL^  xin*  siècle. 

(2598)  Daus  son  Traité  ialituié  Antemurale  con- 
tra fortia  ingénia,  p.  144,  Lom.  VIII  des  Œuvres  de 
cet  auteur. 

(i599)  Les  AnaUcla  juris  Poutificii,  comutft:  l 
l'oiu  Calmei  paniti  les  ciiliqties  favoralUes  à  ia 
sainte  irndiiion  ilu  Sanciuaire  de  Nuire  Daine  de 
l.tirclîe.  Mais  c'esl  une  grave  erreur.  Doui  Cal  .ci 
ttiii  cire  pliiiôl  ranj^é  pamn  ses  euueusis,  comme 
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Recanati,  dit-il  (2&.00),  dans  le  diocèse  do- 
quel  Lorette  se  trouvait,  persuadé  que  cet 
événen^ent  intéressait  vivement  la  religion, 
crut  de  son  devoir  d'on  informer  le  Souve- 
rain Pontife  Boniface  VIIL  Ayant  obtenu  de 
ce  Pape  la  procuration  de  la  chapelle,  il 
estima  chose  exrellente  d'agrandir  Tespare 
de  terniin  qui  l'entourait.  Aussitôt  il  consrn-  ^ 
cra  à  la  Vierge  le  sol  qui  était  autour  de  la 
Sainte  Maison.  Les  baliiianls  de  Kecanati  en 
firent  donation.  »  Cette  pieuse  action  aug- 
menta la  célébrité  de  l'endroit.  On  y  cons- 
truisit quelques  maisons,  qui  furent  le  prin- 
cipe de  la  ville  de  Lorette,  dofil  Iks  com- 
iiiencoments  remontent  .dnsi  au  pontificat  de 
Boniface  VIIL  Le  jubilé  que  ce  Pape  célébra 
pour  la  première  fois,  en  1300,  attira  h  Ro- 
me une  multitude  inOnie  de  ;<è]et  ins,  dont 
un  grand  nombre  visitèrent  le  Sanctuaire  de 
Lorette. 

Sous  le  pontificat  de  Benoit  XIJ,  une 
église  avait  été  coastruiie  et  ornée.  Ce  Papa 
accorda  des  indulgences  aux  fidèles  uni  vi- 
siteraient le  Sanctuaire.  Clément  Vl,  son 
successeur,  célébra  en  1350 'e  grand  Jubilé 
qui  conduisit  A  Rome  une  incroyable  multi- 
tude de  fidèles.  Lorette  avait  "^déjà  acquis 
une  grande  célébrité.  Les  pèlerins,  après 
avoir  gagné  leur  jubilé  è  Rome,  se  transpor- 
taient en  foule  pour  visiter  le  dévot  Sanc- 
tuaire. Nonobstant  les  troubles  qui  agîtèreal 
le  ponlifitïat  d'Urbain  VI,  ce  Pape  tourna 
ses  soins  vers  la  sainte  Maison  de  Lorette. 
I)  accorda  en  1990  des  indulgences  aux  fidè- 
les qui  ta  visiteraient  le  jour  de  la  Nativité 
de  la  Sainte  Vier^^e.  Son  successeur  Boni- 
face  IX  suivant  son  exemple  augmenta  les 
indulgences,  et  le  jubilé  de  l'an  1406,  qui 
amena  un  concours  non  moindre  que  les 
précédents,  porta  aussi  une  multitude  de 
(tdèlesh  visiter  le  Sanctuaire  de  Lorette  pen- 
dant le  mois  de  septembre. 

L'élection  de  Martin  V  ayant  rétabli  la 
paix  dans  TEglise,  ce  Pape  n*eut  rien  tant  h 
coeur  que  de  laisser  un  monument  de  sa 
piété  envers  un  Sancluaire  déji^  si  renommé 
par  les  miracles  et  les  prodiges  qui  s'y  opé- 
raient. Un  augmentant  les  indulgences  que 
fes  prédécesseurs  avaient  accordées  aux 
fiilèles  qui  visitaient  la  sainte  Chapelle  pen- 
dant le  mois  de  septembre,  il  y  attira  un  plus 
fçrand  nombre  de  pèlerins  à  cette  époqu<;  de 
Tannée. 

Mais  l'année  U20  fut  marqt)ée  par  un 
nouveau  bienfait  de  ce  Pontife,  itous. vou- 
lons dire  l'établissement  du  célèbre  marché 
de  Recanati,  lequel  devait  tant  contribuera 
accroître  la  célébrité  de  Lorette,  à  cause  delà 
proximité  des  deux  villes.  Il  voulut  que  les 
indulgences  pussent  èlr?  gagnées  i»endant 
les  trois  mois  do  septembre,  d'octobre  et  de 

le  montre  Tabbé  Cuiriau,  q>ti,  d*ailleurs,  le  rëfiiie 
lfès-soUdeine4it.  Voit-  son  UhloWe  crUique  et  reli' 
giiuse  de  Notre-Otune  de  Lorette^  i  vol.  iii-lâ.  1&{3, 
p.  3il  cl  suiv.  Voy.  aussi  à  «e  sitjei  noire  iVo/i^j 
abrégée  sur  la  sainte  lunique  de  Natre-SeigAeur  Jé- 
sus-CInisl,  i  vol.  gr^*iU.  iucl$,  186 ^  p.  66  tt  siiir.» 
noie  5. 

(^400)  lior.  Torselliai,  llistorîa  Laurtlanm  lil>. 
I,  cap.  15. 
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novembre.  Sons  lo  mémo  ponlifîcflt,  des  prê- 
tres se  fixèrent  à  Loreile  pour  desservir  vo- 
lontairement la  sainte  Chapelle.  Une  belle 
maison  appelée  eanonie^  fut  bâiie  an  midi 
fîonr  les  recevoir.  On  éleva  aussi  un  palais 
ou  prétoire  pour  les  riches  et  un  hosi)icc 
pour  les  pauvres  pèlerins. 

Voyant  que  la  fête  de  TAnnoncialion  se 
rattachait  étroitement  au  pieux  Sanctuaire, 
Nicolas  V  acoorda  une  indulgence  pour  te 
jour  de  cette  fêle»  qui  commença  dès  lors 
«i'ôlre  célébrée  à  Lorelle  avec  beaucoup  de 
solennité  et  de  concours.  Le  môme  Pape, 
voulant  pourvoir  è  l'opulence  de  la  sainte 
Maison»  défendit  d*enlever  pu  de  vendre  les 
dons  (}ui  lui  étaient  faits.  Enfin  il  fortifia  la 
ville  de  manière  à  la  mettre  à  couvert  des  pi- 
rates et  des  Turcs.  Calixle  Ili  eut  aussi  jirô- 
fondément  h  cœur  do  garder  le  Sanctuaire 
contre  de  pareilles  attaques. 

Hais  C(3  qui  donna  surtout  un  grand  éclat 
au  Sanctuaire  de  Lorette,  ce  fut  le  vœu  du 
Pape  Pie  II,  et  la  guérison  miraculeuse  qui 
en  fut  la  suite.  Il  était  à  Ancône,  occupé  à 
organiser  la  ligue  dos  états  Chrétiens  contre 
les  Turcs,  lorsqu*une  violente  Qèvre  le  mit 
en  peu  de  jours  aux  portes  du  tombeau. 
Abandonné  des  médecins  et  condamné  à 
mourir,  Pie  11  fait  un  vœu  à  Notre-Dame  de 
Lorette.  If  lui  otfre  un  calice  d*or,  remar- 
quable par  le  poids  et  le  travail,  et  il  fait 
graver  sur  ce  calice  une  inscription,  monu- 
ment du  don  du  Pape  et  de  son  vœu.  Pie  H 
éjirouva  un  soulagement  sensible,  aussitôt 
«près  avoir  fait  ce  vœu.  Se  mettant  en  devoir 
de  le  remplir  sans  délai,  il  partit  pour  Lo- 
relte,  où  il  recouvra  entièrement  la  santé. 

Paul  IK  encore  cardinal,  s'était  vu  re- 
devable (l*uu  grand  bienfait  envers  Notre- 
Dame  de  Lorette,  qui  lui  avait  sauvé  la 
/ie.  A  peine  élevé  au  souverain  pontificat, 
il  fit  commencer  une  nouvelle  basilique 
dont  l'enceinte  était  beaucoup  plus  grande 
que  rancienne.  Les  travaux  lurent  pour- 
suivis activement  pendant  tout  le  cours  de 
soa  pontificat.  Il  publia,  au  mois  de  novem- 
bre 1466j,  des  lettres  apostoliques  qui  ne  sont 
pas  moins  précieuses  par  le  témoignage 
qu'elles  renferment  en  laveur  de  la  sainte 
Maison,  que  par  les  importantes  indulgences 
qu'elles  accordent.  Afin  de  presser  la  con- 
struction do  la  nouvelle  église,  Paul  II  accor- 
da des  faveurs  spirituelles  aux  fidèles  qui  y 
mettaient  la  main,  c'est-à-dire  une  indulgence 
plénière.  Cet  Induit  n'était  pas  perpf^tuel  ; 
mais  il  ledevint  par  concession  de  Sixte  iV, 
qui,  confirmant  toutes  les  in  iulgences  ac- 
cordées par  ses  prédécesseurs,  concéda  à 
perpétuité  toutes  celles  (|ue  Paul  II  avait 
uijoncées  dans  Tlndult  que  nous  venons  de 
iiienlionner. 

Le  grand  acte  de  Sixte  IV  envers  Lorette 
l'xt  l'exemption  qu'il  lui  accorda  de  touto 
«lutorité  ordinaire,  et  sa  soumission  imuié- 
iiMte  au  Saint-Siégc.  Les  lettres  apostoli- 
ques relatives  à  cette  exemption  se  trouveiU 
dans  le  grand  ouvrage  de  Martorelli.  La 
iijôme  Bulle  autorise  les  prêtres  de  Loretta 
à  absoudre  des  cas  réservés;  à  l'époque  de 
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la  Nativité  do  la  sainte  Vierge,!  Texceplion 
des  cas  exprimés  dans  la  Bulle  In  bœna 
Domini. 

Sous  Innocent  VIIÏ,  les  roligîetix  du  Car- 
mel  s'établirent  à  L'»rette.  Ces  religieux 
avaient  g-ird4  ce  Sfuictuaire  avec  tous  les 
atitres  de  la  Palestine  pondant  plusieurs 
siècles.  Ils  furent  transférés  eux-mô.nes  en 
Occident  presque  à  ta  même  époque  que  la 
sainte  Maison  le  fut  en  Italie.  Gardiens  d'é- 
lite du  pieux  Sanctuaire,  ils  devaient  aspirer 
à  continuer  de  lui  rendre  la  vénération  dont 
ils  l'avaient  entouré  dans  la  Terre-Sainte. 
Ils  en  obtinrent  l'administralion  spirituelle, 
parla  faveur  du  cardinal  de  Saint-Chryso- 
gono.  Trente  religieux  de  l'Ordre  furent  en* 
voyés  à  Lorette  en  ltô9;  leur  ministère  et 
leurs  saints  exemples  auraient  servi  d'orne- 
ment  au  Sanctuaire,  si  cette  fondation,  qui 
ne  dura  que  neuf  ans,  eût  subsisté  plus 
longtemps. 

III.  Le  pontificat  de  Jules  II  sera  à  jamais 
mémorable  dans  l'histoire  de  Lorette.  D'abord 
ce  Pape  prit  de  nouveau  l'église  sous  la  pro- 
ection  du  Saint-Siège  et  la  déclara  chapelle 
pontificale,  en  permettant  que  tous  les  miii- 
stres  et  desservants  fussentcensésfamilers 
et  commensaux  perpétuels  do  Pape.  Voici 
quelques  extraits  de  cette  Bulle  :  Nous  sta- 
tuons que  Végli$e  de  Sainte-Marie  de  Lorelle 
doit  être  exempte  de  toute  autre  sujétion  que 
du  Saint-Siège.  Nous  la  prenons  à  perpétuité 
sous  notre  protection,  et  celle  du  B,  Pierre  et 
du  Siège  apostolique.  Nous  recevons  à  per- 
pétuité cette  même  église  delà  B.  Marie  pour 
notre  chapelle  apostolique.  Nous  accordons 
aussi  que  tous  les  desservants  de  la  même 
église  ae  Lorette  soient^  denotre  temps  etsons 
nos  successeurs^  nos  familiers  indubitables 
et  continuels  commensaux,  ainsi  que  des  au- 
tres Pontifes:  quils  soient  censés  tels,  et 
jouissent  des  mêmes  privilèges,  immunités  et 
libertés.  Jules  II  confir.na  les  indulgences 
accordées  par  les  Papes  Paul  II  et  Sixte  IV. 
11  en  ajouta  quelques-unes  de  relatives  à  la 
fdtede  rAnnonciatioD.  Comme  la  fondation 
des  Carmes  avait  peu  duré,  le  Pape  fixa  de^ 
émoluuients  aux  prêtres  iJui  desservaient 
le  sanctuaire.  Il  les  munit  de  pouvo  rs  très- 
étendus  par  rapport  aux  cas  n'-servés  ,  ex- 
ceptant seulement  quelques  crimes  coinpris 
dans  la  Bulle  In  Cœna  Domini. 

Dirigeant  alors  ses  soins  vers  les  édifices 
de  Lorette,  Jules  II  acheva  l'église  commen- 
cée par  Paul  H,  avec  les  immenses  piliers 
qui  la  soutiennent.  Avec  l'aide  derarcbitecte 
Bramante,  qui  travaillait  alors  à  la  basilique 
de  S.-Pidrre,  il  continua  le  grand  palais  do 
Lorette  et  jeta  les  fondements  d'un  immense 
clocher,  pour  lequel  il  fondit  deux  énormes 
cloches.  Voulant  signaler  aussi  sa  piété  en- 
vers la  sainte  Maison  de  la  Vierge  \mv  quel- 
que monument  insigne,  il  fil  recherchai'  Us 
marbres  les  plus  précieux  pour  faire  l'in- 
crusiatioo,  qu'on  nomme  l'ornement  de  la 
chapelle,  il  y  établit  un  grand  nombre  de 
chantres  distingués^  avec  des  orgues  qui 
ont  fait  l'admiration  de  tous  les  temps. 
Après  quoi  il  régla  Tordre  des  Offices  divin -, 
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voulut  que  les  fôlÀs  solennelles  fussent  cé- 
lébrées avec  les  mômes  riles  qu'à  la  chapelle 
pontificale  du  Vatican  ;  sans  jiarler  des  ma- 
gnificiues  objets  qu'il  donna  libéralement, 
savoir:  quatre  candélabres  d'argent  massif, 
une  grande  croix  d'argent,  des  ornements 
sacerdotaux  et  pontificaux,  et  autres  choses 
non  moins  précieuses.       ^ 

La  dévotion  de  Jules  II  envers  Loretle  fut 
pour  ainsi  dire  égalée  par  celle  de  Léon  X, 
son  successeur.  Elevé  dès  Fenfance  dans 
une  profonde  vénération  pour  ce  Sanctuaire, 
il  publia  des  lettres  très-solennelles  [solem- 
nissimas  liUeras)  dans  les  premiers  temps 
de  son  pontificat  pour  confirmer  et  accroître 
les  privilèges  de  la  sainte  Maison,  Le  préam- 
bule de  ces  lettres  apostoliques  est  un  des 
plus  beaux  témoignages  que  les  Papes  aient 
jamais  rendu  à  Téglise  de  Loretle. 

Léon  évêque,  serviteur  des  serviteurs  dt 
Dieu,  pour  perpétuelle  mémoire  de  la  chose. 
De  même  quil  n'est  permis  à  personne  de 
cesser  d'adresser  des  louanges  à  ta  très- 
glorieuse  et  toujours  Vierge  Marie,  ainsi  nous 
estimons  mie  personne  ne  peut  suffire  à  les 
remplir.  Comme  tes  malheureux  ne  trouvent 
pas  de  secours  plus  prompt^  ni  les  pécheurs 
de  refuge  plus  efficace  auprès  de  Dieu,  nous 
devons  les  vénérer  avec  toutes  les  affections  de 
notre  cœur  et  de  notre  respect,  et  apporter  les 
plus  grands  soins  àCornement  des  lieux  dédiés 
en  son  nom,  ceux  surtout  que  la  B.  Vierge  indi- 
que  avoir  elle'méme  choisis,  et  où  s'opèrent 
des  miracles  presque  innombrables  jpour 
le  secours  et  le  soulagement  des  (Jhré* 
liens.  Parmi  ces  lieux  vénérables,  Lorette, 
du  consentement,  du  témoignage  et  de  la 
dévotion  de  tous,  est  regardé  avec  raison 
comme  le  premier  par  sa  célébrité  et  la  fré- 
quence des  fidèles,  car  le  témoignage  de  per- 
sonnesdignes  de  foi  établit  que  la  bienheureuse 
ViergCf  transférant  miraculeusement  son 
image  et  sa  maison  de  Nazareth,  la  posa, 
d'abord  près  de  Fiume,  ville  de  Dalmatie^  en- 
suite en  un  endroit  boisé  du  terroir  deReca- 
nati,  puis  sur  une  colline  dû  même  terroir 
appartenant  à  des  personnes  particulières, 
enfinsurlavoiepublioue  à  Fendrait  qu'elle 
occupe  aujourdhui.  Le  Très-Haut  opérant 
d'innombrables  miracles  en  ce  lieu  par  les 
mérites  de  fa  sainte  Vierge,  plusieurs  Pontifes 
romains,  nos  prédécesseurs,  principalement 
Sixte  IV  et  Jules  II,  dans  leur  juste  piété  en^ 
vers  ta  sainte  Vierge,  comblèrent  la  sainte 
Maison  défaveurs  spirituellts. 

Léon  X  confirme  ainsi  rnuthenticilé  des 
concessions  faites  parSiitelVet  Jules  If. 
Pour  lui,  il  accorda  les  indulgences  des 
siaiions  de  Rome.  Il  réserva  au  gouverneur 
de  Lorette  la  faculté  de  commuer  les  vœux 
de  visiier  ce  sanctuaire,  dans  les  termes  les 
plus  amples.  Par  sa  Bulle  Ex  supernœ  Pro- 
videntiœ  Majestalis  dix  S  déceiwhre  ISU,  il 
fonda  la  collégialeet  le  chapitre  de  Loretto, 
qa*ll  composa  de  douze  chanoines  assis- 
tés d^autaut  de  chapelains  et  de  sixbénéQ- 
ciers. 

Les  bienfaits  de  Léon  X  ne  se  bornèrent 


f)oint  là.  En  1520,  il  entoura  la  ville  d*une 
ôrto  ceinture  de  murailles.  Une  magnifique 
cloche  de  vingt  milliers  fut  fondue  par  ses 
soins.  Il  désirait  vivement  achever,  avant  sa 
mort,  les  incrustations  en  marbre  destinées  à 
Tornement  de  la  chapelh.  II  ne  cessait  de 
presser  les  artistes  par  lettres,  promesses  et 
présents.  On  possède  une  de  ces  lettres  à 
Sansovin,  dans  laquelle  le  Pontife  fait  écla- 
ter sa  dévotion  pour  le  sanctuaire. 

Les  Souverains  Pontifes  avaient  vu  récom- 
penser leur  dévotion  envers  Lorette  par  des 
faveurs  spirituelles.  Clément  VU  en  retira 
un  secours  temporel  qui  le  délivra  du  péril. 
On  sait  que,  sous  le  pontificat  de  ce  Pape. 
Rome  fut  prise  et  saccagée.  Renfermé  au  fort 
Saint-Angê,  le  Pontife  implorait  le  secours 
de  la  Vierge  de  Lorette.  Assiégé  par  les  ai- 
mées ennemies  qui  entouraient  la  citadelle, 
il  parvint  à  s'évader  et  à  se  mettre  en  /îea 
de  sûreté;  mais  il  se  serait  vu  dans  Tindi- 
gence  et  la  détresse  sans  trois  mille  écus 
d*or  que  le  trésor  de  Lorette  lui  fournil. 
C'est  ainsi  que  TEglise  de  Loretle  secourut 
l'indigence  d'un  Pontife.  Quelques  années 
après.  Clément  VII,  retournant  de  Bologne  où 
il  avait  été  couronner  Chnries-Quint,  voulut, 
avant  de  rentrer  à  Rome,faire  un  pèlerinage  à 
Lorette  pour'témoigner  sa  reconnaissance  du 
doub'e  bienfait  dont  sa  prolectrice  et  sa  li- 
bératrice l'avait  gratifié.  Ayant  rempli  ses 
actions  de  grAces  et  ses  vœux  à  Dieu  et  à  la 
sainte  Vierge,  il  lit  mettre  la  derjriière  main 
aux  constructions  de  l'église,  ol  il  y  consa- 
cra toute  la  somme  empruntée  précédem- 
ment au  trésor. 

Paul  lil  fonda,  k  Loretle,  un  collège  de 
Jeunes  clercs  pour  chanter  TOffice  de  la 
sainte  Vierge  dans  la  sainte  Chapelle.  Ils 
devaient  être  au  nombre  de  douze,  et  le 
Pontife  voulut  qu'ils  honorassent  la  Vierg 


lar  l'innocence  de  leur  vie  autant  que  par 
datent  :  ce  nombre  correspondait  aux  douze 


es  louanges   quotidiennes  qu'ils  lui    ren- 


années  de  l'enfance  du  Sauveur.  L'événe- 
ment justifia  la  pieuse  pens^^e  du  Poniife, 
car  les  histoires  de  Lorette  parlent  plus 
d'une  fois  des  grAces  signalées  que  Dieu  dai- 

fma  accorder  aux  prières  de  ces  jeunes  en- 
anls,  dont  l'institution  collégiale  précéda  la 
fondation  des  séminaires  prescrite  si  sage- 
ment par  le  concile  de  Trente. 

Nous  devrions  raconter  ici  les  actes  rie 
Pie  IV,  de  saint  Pie  V  et  de  Grégoire  Xlll, 
si  nous  pouvions  ne  rien  omettre  de  ce  quo 
firent  les  Souverains  Pontifes  pour  lesaue- 
tuairede  Lorette. 

IV.  Sixte  V,  né  dans  la  province  de  Lo- 
rette, érigea  Téi^lise  de  la  Sainte-Vierge  en 
cathédrale,  la  ville  en  cité  épi<;copale,  et  lui 
forma  un  diocèse  avec  quelques  localités  dé- 
membrées de  celui  de  Rec-anali.  Lorette  ne 
dépendait  plus  de  l'évoque  de  cette  ville  de- 
puis le  pontificat  de  Sixte  IV,  et  formait  un 
territoire  nullius  diœcesis,  soumis  (firecie- 
ment  au  Saint-Siège,  Sixte  V  l'érigea  en 
cathédrale  par  une  Bulle  datée  du  16  d^s  ca« 
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lendes  d'avril  1586  (2401).  Peu  d'années 
après, Paul  V,  acrordanlde  nouveau  Toxerap- 
tion  h  la  sainte  Chapelle,  Tenleva  à  la  juri- 
diclion  de  l'évèque  de  Lorelle,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin. 

Nous  avons  une  autre  constitution  de 
Sixte  V  sur  Loreite..  Elle  commence  par  les 
mots  Magnifica  Sedis  apostolicœ  provid^ntia^ 
et  porte  la  date  du  22  août  1590.  Son  objet 
est  de  confirmer  les  privilèges  dont  Loretle 
jouissait  avant  son  érecxion  en  cité  épisco* 
pale.  Après  avoir  rapfiorté  la  teneur  dn  la 
présente  Bulle,  Sixte  V  ajoute  :  Afin  de  ne 
point  paraître  faire  défaut  dans  le  reste,  de 
noire  propre  mouvement^  non  à  Cinstance 
d'aucune  demande  qui  nous  ait  été  présen- 
tée à  cet  égard,  mais  de  notre  pure  libéralité 
et  science  certaine,  nous  accordons  à  perpé- 
tuité à  notre  cité  de  Lorette,  à  ses  citoyens  et 
à  ses  habitants  tous  les  privilèges,  les  préro- 
gatives, les  exemptions  d'impôts  présents  et 
futurs,  de  réceptions  de  soldats,  et  autres 
immunités  dont  la  sainte  maison  de  Lorette, 
la  ville  et  ses  habitants  jouissaient  avant  l'é- 
rection du  siège  épiscopal.  Nous  leur  concé- 
dons aussi  la  tour  avec  ses  dépendances,  pour 
y  faire  un  palais  public,  en  sorte  que  les  ci- 
toyens pourront,  en  vertu  des  présentes,  en 
prendre  possession  corporelle,  réelle  et  ac- 
tuelle sans  avoir  besoin  du  ministère  d*aucun 
juge  ou  autorité  publique.  La  Bulle  finit  par 
la  concession  de  quelques  nouvelles  pré* 
rogatives  de  Tordre  civil.  C*est  ainsi  que 
Sixte  y  témoigna  sa  profonde  piété  envers 
le  Sanctuaire  de  Lorette,  près  duquel  il 
était  né  et  avait  passé  les  premières  années 
de  sa  vie. 

Des  conQils  de  juridiction  ayant  surgi 
entre  l'évoque  de  Loreite  et  le  protecteur 
de  la  sainte  Maison,  Paul  V  la  soumit  de 
nouveau  à  i'aulorité  directe  du  Saint  Siège. 
Sa  Bulle  commence  par  les  mots  :  Divina 
disponente  clemenlia,  et  porte  la  date  de  la 
veille  des  ides  de  juillet  1620.  11  érigea  le 
sol  de  la  sainte  Chapelle,  jusqu'aux  colon- 
nes et  aux  escaliers  inclusivement,  en  terri- 
toire propre ,  distinct  et  sé[»aré,  n'apparte- 
nant h  aucun  diocèse,  et  soumis  directement 
au  Saint-Siège,  sur  lequel  territoire  toute 
juridiction  quasi-éjâscopalo  serait  exercée 
par  le  protecteur  ou  gouverneur  pro  tem- 
pore  de  la  sainte  Maison. 

Urbain  VIII  soumit  les  pénitenciers  de 
Lorette  au  cardinal  grand-pénitenlcier  de 
Home.  Le  Pane  Innocent  XII  érigea  une 
Congrégation  ac  cardinaux,  à  laquelle  il  at- 
tribua la  juridiction  assignée  au  protecteur 
de  la  sainte  Maison  par  la  Bulle  de  Paul  V. 
Celle  d  Innocent  XII  porte  la  date  du  5  des 
ides  d*août  1698.  Nous  y  leuinrquons  un 
précieux  témoignage  de  l'identité  de  la 
sainte  Maison  :  Désirant,  dit  le  Pontife,  con-^ 
server  à  la  susdite  sainte  Chapelle  ou  Maison, 
dans  laquelle  le  Verbe  s'est  fait  chair,  toute 
prééminence,  gloire  et  honneur,  sans  en  rien 
retrancher,  et  même  C enrichir  de  grâces  plus 
fécondes  et  de  nouveaux  privilèges;  car  nous 

2401)  La  Bulle  de  Sixte  V  se  lit  dans  le  Bullaire 
rç  nain,  toiu.  IV,  p.  1{$<J,  et  commence  par  les  mots 


aimont  V éclat  de  la  maison  de  Dieu,  et  no%is 
nous  efforçons, dans saconr sacrée,  deprocurer 
à  son  nom  la  plus  grande  gloire  possible. 

Innocent  XII  confirme  l'exemption  de 
Paul  V  relativement  à  la  sainte  Maison  et  à 
ses  ministres,  ainsi  qu'i^  tous   les  t)èlcrins 

3ui  alHueni  è  Loreite  rie  toutes  les  parties 
u  monde  chrétien.  Il  abolit  l'offlco  do  pro- 
tecteur et  transfère  ses  attributions  à  une 
Congrégation  de  cardinaux  devant  porter  le 
nom  de  Congrégation  de  Lorette. 

Comme  plusieurs  Eglises  dépeiidaiont  de 
celle  de  Lorette,  quoiqu'elles  se  trouvas- 
sent en  d'autres  diocèses,  Innocent  XII 
voulut  que  les  évèqnes  respectifs  les  régis- 
sent en  qualité  de  délègues  apostoliques, 
sous  l'autorivésupi ôme de  la  Coui^régalion  de 
Lorette.  Depuis  la  Bulle  de  Paul  \M'évôque 
de  Loreite  n'exerçait  aucune  juridiction  sur 
la  sainte  Maison  et  ses  ministres;  il  avait 
simplement  son  [louvoir  ordinaire  dans 
la  ville  et  le  diocèse.  Celle  d'Innocent  XII 
lui  restitua  l'exercice  de  celle  juridiction 
en  lui  conférant  la  dignité  de  délégué  apos- 
tolique. 

V.  La  Congrégation  de  Lorette,  fondée  par 
Innocent  XIÏ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
reçut  une  consécration  nouvelle  dans  la 
Bulle  Bumilitatis  nostrœ  de  Benoit  XiV,  de 
l'année  1743.  Depuis  son  établissement,  elle 
avait  rendu  un  certain  nombre  de  décisions 
sur  les  objets  de  ça  compétence.  Benoît  XIV 
les  Bt  recueillir  ou  rédiger  jiar  ordre  alpha- 
bétique, et  les  confirma  de  son  autorité 
pontificale.  D'autres  questions  attendaient 
d'ôtre  résolues.  Elles  étaient  formulées  m 
trente-quatre  doutes.  Benoît  XIV  les  examina 
lui-même,  et  donna  à  chacune  la  solution 
qu'elles  lui  parurent  mériter.  Enfin  il  inves- 
tit expressément  la  Congrégation  de  la  fa- 
culté de  décider  dorénavant  tous  les  doutes 
qui  se  présenteraient  dans  les  Bulles  de 
Paul  V  et  d'Innocent  XII,  et  prescrivit  Ko-» 
béissanre  è  ces  décisions.  Dans  la  même 
Bulle,  Benoit  XIV  confirma,  approuva  et 
innova  tous  les  privilèges,  les  grâces,  les 
prérogatives,  les  exemptions  elles  induits 
uue  les  Pontifes  romains  avaient,  à  quelque' 
époque  que  ce  fût,  accordés  è  la  sainte  Mai- 
son, à  ses  biens  et  à  ses  ministres. 

En  17fc9,  Benoît  XIV  publia  un  bref  sur 
les  voiles  de  la  statue  de  b  Vierge  h  Lo- 
rette. Los  pèlerins  avaient  introduit  le  |)ieux 
usage  d'emporter  un  morceau  de  ces  voiles  (]ui 
avaient  touché  la  statue  de  la  sainte  Vierge; 
la  Bulle  de  Benoît  XIV  a  pour  objet  de  ré- 
gler certains  points  relatifs  à  celte  coutume. 
Voici  Tinscription  qu'elle  porte  dans  le  Bul- 
laire de  ce  Pontite  (2/1^02)  :  De  facultate  obsi- 
gnandi  vêla  beatœ  Mariœ  in  sacra  œde  Lau- 
retana  admota,  et  subscribendi  folia  eorum 
identitatem  testantia  :  cum  opportunis  vrœ- 
ceptis  super  ipsorum  distrihutione.  On  y 
voit  les  plus  intéressants  détails  sur  le  rite 
de  la  distribution  des  voiles^  ainsi  que  de 
sages  règlements  à  ce   sujet,  comme  oa 

Pro  exeeUenli  prœeminenlia  Sedis  lapottoUcœ. 
(i40i)  Bull  Benocl.  XIV,  ttm.  Ht,  p.  54. 
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pourra  s  en  oonvaincre  par  les  exlraits  sui- 
vants : 

I/i  saint$  3!"iton  de  Loretle  éiant  Vohjet 
des  plu$  chères  affections  de  notre  cœur,  dés 
le  commencement  de  notre  pontificat  nous 
examinâmes  attentivement  tous  les  privilèges 
et  les  exemptions  que  les  Pontife»  romains^ 
nos  prédécesseurs^  ckccordèrent  a  V Eglise  et 
à  la  cité;  et  nous  confirmâmes  et  approuvâ- 
mes^ par  autorité  apostolique,  tous  lesprivi- 
léges  ,  fjfâceSy  prérogatives,  exemptions  et 
induits  que  ces  mêmes  prédécesseurs  avaient 
eoncédés  à  la  sainte  Maison,  à  ses  biens  et  à 

ses  ministres La  sacrée  statue  de  la  Vierge 

située  dans  la  sainte  Maison  est  couverte  d^un 
voile  blanc  et  noir  quon  enlève  à  certaines 
époques,  et  dont  Us  parcelhs  sont  recher- 
chées avec  un  pitux  empressement  par  1rs 
pèlerins  et  les  autres  fidèles.  Elles  leur  sont 
distribuées  dans  des  feuilles  qu'on  appelle 
authentiques,  Icsjuellesont  étéjtisqu'icisigtées 
tt  scellées  par  un  des  trois  prêtres  séculiers 
dési(jnés  comme  cnf  Iodes  de  la  sainte  Chapelle, 
Youhnt  surtout  bannir  les  questions  et  les 
cohtroverses  de  C église,  qui  renferme  le  lieu 
où  l'Auteur  de  la  paix  prit  la  nature  Am- 
waine.  ...  nous  statuons  que  les  trois  prêtres 
custodes  auront  seuls  dorénavant  le  droit 
exclusif  d'ôler  tous  les  voiles  de  la  statue  de 
la  sainte  Vierge  aux  jours  qu'ils  doivent  Cé^ 
ire.  Eux  seuls  les  mettront  en  contact  avec  ta 
statue,  et  c'est  â  eux  que  tous,  ecclésiastiques 
et  séculiers,  devront  les  remettre  à  cet  effet, 
quelle  que  soit  leur  grandeur.  Le  eontacé 
une  fois  opéré,  les  custodes  y  mettront  leur 
sceau  et  les  authentiqueront  selon  ks  usages 
pratiqués  jusqu'ici. . . 

Et  comme  les  voiles  de  grande  dimension^ 
lorsqu'ils  ont  été  approchés  de  la  statue  et 
authentiqués,  sont  ensuite  découpés  en  petites 
parcelles  qu'on  scelle  sur  des  images  de  la 
sainte  Vierge  pour  les  distribuer  aux  fidèles 
et  aux  pèlerins  :  nous  ordonnons  que  ces 
feuilles  avec  tes  susdites  parcelles,de  voile  ne 
soient  pas  seulement  distribuées  par  l*un  des 
trois  custodes,  comme  on  Va  fait  jusque  ce  jour, 
mais  nous  voulons  que  te  recteur  du  collège 
des  pénitenciers  puisse  aussi  souscrire  celles 
qui  devront  être  distribuées  par  les  péniten^ 
ciers  eux-mêmes. 

D'après  la  m£mo  Bulle  les  feuillels  doi- 
vent ne  pas  contenir  autre  chose  quo  Timage 
usWéa  de  la  sainte  Vierge,  avec  la  formule 
ordinaire  d'attestation,  sans  autres  portraits 
de  saints  ou  autres  inscriptions.  £nQn,  re- 
nouvelant une  prohibition  déjà  exprimée 
dans  les  Bulles  apostoliques  et  les  Consti- 
tutions synodales  de  réalise  de  Lorelte, 
Benoit  XIV  défend  de  recevoir  des  dons, 
quelque  minimes  qu'ils  puissent  être,  pour 
la  distribution  de  ces  voiles,  et  il  prononce 
}a  suspense  par  le  seul  fait  contre  Us  ecclé- 
siastiques (lui  iraugrçsseraient  cet  ordre  ri- 
({oureux..  Ccst  ainsi  que  la  pieuse  pratique 
dont  il  s'agit  fui  préservée  des  abus  qui 
^îouvaient  mieiDdre. 

VI.  Léon  XII,  né  dans  la  province  du  Pir 
•  i'iiD,  rendit  à  deux  reprises  des  lettres  apos- 
kolinuescçlfltiyes  an  S.jndaaire  de  Lorette. 


Les  premières  sont  de  Tannée  1824,  et  con* 
tiennent  d'utiles  règlements  sur  les  oblaiîotis 
et  la  célébration  des  Mes$^cs.  Quant  aux  se- 
condes, qui  sont  de  1827,  elles  restituent  et 
rétablissent  te  commissaire  de  la  sainte  Mat- 
son,  que  les  dernières  dispositions  a<iminis- 
trativcs  avaient  fait  supprimer. 

Comme  ces  deux  Bulles  de  Léon  XI I  sont» 
pour  ainsi  dire,  encore  inédites  la  continua- 
tion du  Bullaire  romain  s*arrètant  au  ponti- 
ficat de  Pie  VII,  nous  nous  bornons  à  les 
indiquer.  Celle  de  1621^  commence  :  In  Apo- 
stolicœ  sedis  culmine,  et  porte  la  date  préinse 
du  11  des  entendes  ;d*octobre  1824.  Suivant 
les  traces  de  Sixte  iV,  Jules  II,  Léon  X, 
Clément  Vlli,  Paul.V  et  Clément  X,  ses  pré- 
décesseurs, Léon  Xil  ordonne  que  les  dons, 
aumônes,  honoraires  de  Messes  et  antres 
pieuses  offrandes  envers  la  sainte  Maison 
soient  remises  et  consignées  exclusivement 
h  Tadminislrateurde ses Diens, défenses  étant 
rigoureusement  faites  à  toutes  autres  per- 
sonnes ,  aux  chanoines  de  Loretle  eomoie 
aux  autres,  ecclésiastiques  et  séculiers,  d*ac- 
cepler  eux*m6mes  et  en  leur  privé  nom  ces 
pieuses  offrandes  et  honoraires  de  Messes 
faits  à  la  sainte  Chapelle.  Knumérant  les 
Bulles  que  les  Papes  rendirent  successive- 
ment à  cet  égard,  Léon  XII  les  confirme  et 
les  remet  en  pleine  vigueur. 

En  second  lieu  la  Bulle  dispose  que  les 
prêtres,  soit  de  itermanenee,  soit  étrangers, 
ne  puissent  appliquer  librement  qu*uno  fois 
par  mois.  Toutes  leurs  autres  liesses  doi- 
vent fëtre  pour  les  obligations  fixes  ou  éven- 
tuelles de  la  sainte  Chapelle.  Il  n'y  a  d'ex- 
ceptés que  les  cardinaux  et  les  prélats  qui 
veulent  appliquer  leur  Messe  pour  eux- 
mAmes,  aux  intentions  suggérées  par  leur 
piété.  Les  simples  prêtres  n  ont  Tapplica- 
iion  libre  *qu*une  fois  par  mois ,  ceux-là 
môme  qui  viennent  en  pèlerins  visiter 
pieusement  le  ^anciuaire. 

L'autre  Constitution,  de  1827,  témoigne 
encore  plus  éloquemment  de  la  haute  piété 
de  Léon  Xli  pour  la  sainte  Maison.  La  réor- 
ganisation administrative  des  Etats  poutiti- 
eaux  avait  privé Lorette  d'un  gou? ernour  pr:s 
dans  la  classe  des  prélats.  Par  une  préroga- 
tive bi(Mi  légililue,  Léon  XII  lui  en  restitua 
le  privilège  dans  des  lettres  apostoliques 
Laurcti  civitas^  du  21  décen)brel827. 

Voilà  comment  Lorette  rentra  en  posses- 
sion du  gouvernement  spécial  que  les  Sou-« 
verains  Pontifes  lui  créèrent  par  respect  de 
la  sainte  Chapelle.  La  révolution  avait  porio 
son  niarleau  destructeur  sur  ce  magnifique 
établissemeal,  et  Lorette  avait  été  rangée- 
dans  les  conditions  adminisliatives  d*une 
ville  ortiinaire.  Mais  les  raisons  de  hauto 
convenance  qui  requéraient  le  retour  de 
l'ancien  système,  ne  pouvaient  tarder  de 
prévaloir  aux  yeux  du  ^aint-Siége  sur  tout 
autre  considéi^ation.  CV.st  dans  le  niêmees-^ 
prit  que  Grégoire  XVI  publia,  en  1832,  ui 
règlement  sur  la  juridiction  exclusive  de  la 
Congrégation  de  Lorette,  même  par  rapport 
aux  causes  qui. devraient  être  iniroduiies 
devant  les  inges  çt  tribunaux  de  Rome,  i«orce 
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que  lespcrsftineshabiu  II  celte  ville  ou  parro 
i|uG  les  liions  y  sont  situés.  Grégoire  XVI 
«Mima  mieux  attacher  un  assesseur  à  colle 
Congrégation,  plutdt  que  de  porter  altei.iie 
il  ses  prérogatives  et  à  son  nulorilé. 

Nous  voici  arrivés  au  plus  récent  des  actes 
poiilificaux  concernant  Lorctte.  Ce  sont  des 
î.ettres  aposioliques  en  date  du  26  août 
1852,  par  lesquelles  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX 
donne  le  pouvoir  à  la  Congrégation  de  Lo- 
reite  d'agréger  d'autres  églises  dans  le  monde 
entier  pour  particif^er  aux  indulgences  de  la 
sainte  Maison.  Elles  commencent  par  les 
mois  :  Inter  omnia  sanctissimœ  Dei  Genitrici^ 
et  nous  semblent  un  des  plus  beaux  témoi- 
gnages que  le  Saini-Siége  ait  rendus  à  la 
Vierge  de  Lorelte  (2W3). 

Les  actes  et  les  Bulles  émanés  du  Saint- 
Siège  ont  eu,  à  toutes  les  époques,  une  di- 
gnité et  une  gravité  qu'aucun  autre  pouvoir 
n'a  su  s'approprier,  et  qui  font  du  Bullaire 
romain  une  collection  autant  inimitable  que 
précieuse.  Mais  dans  ces  derniers  temps  sur- 
tout, et  nommément  depuis  le  pDulificat  de 
Pie  VI,  ils  ont  pris  une  élévation  et  une 
grandeur  incomparables.  Dans  tes  Lettres 
apostoliques  dout  nous  parlons,  te  préam 


fjîonde  entier^  des  autels  et  des  lieux  pies  au 
très-saint  domicile  delà  Vierge,  et  ii^admettre 
les  fidèles  qui  les  visiteront  à  la  paticipation 
des  indulgentes. 

Désirant  que  la  sainteté  du  to  t  ii  Ul  de  la 
Vierge  immaculée  el  la  dévotion  des  fidèles 
envers  la  Mère  de  Lorelte  s'accroissent  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  ce  Pontife  con- 
iirme  toules  les  indul;îenres  ei  aulres  grâces 
spirituelles  accordées  h  la  sainte  Maison  par 
ses  prédécesseurs.  Ensuite  il  donne  le 
pouvoir  h  la  Congréfxalion  de  Lorelte  el  \  son 

Créfet  d'agréi^er  toules  les  églises  el  oraloires 
la  sainte  Maison,  et  de  les  admettre  à  la 
communion  de  ses  privilèges  spirituels,  eu 
sorte  qu'en  vertu  de  celle  Agrégation  les 
trésors  des  iiidulgences  seront  censés  éten- 
dus à  ces  église<5  ou  oratoires. 

Telle  est  la  chaîne  magnifioue  des  Actes 
pontificaux  en  faveur  et  en  rbonneiir  de 
notre  précieux  et  inestimable  Sanctuaire.  A 
celte  constanle  sollicitude  des  Papes  pour 
l'enrichir  des  dons  spirituels  et  temporels 
les  plus  insignes,  on  peut  jugjor  de  la  véra- 
cité de  la  Tradition  de  ce  béni  Sanctuaire,  et 
de  l'importance  des  preuves  sur  lesquelles 
elle  est  appuyée  (2404).  Sans  insister  da- 


bn\e  contient  les  plus  magnifiques  louanges     vantagesurce  grand  et  immortel  témoignage 


de  cette  sainte  Maison  si  chérie  de  Dieu,  où 
ta  tris-sainte  Vierge  prédestinée  de  toute 
éternité  fut  conçue  sans  contracttr  aucune 
êouillure  dn  péché  originel;  oà  elle  naauit^ 
fut  élevée^  et  saluée  par  Vange  comme  pleine 
de  grâce  et  bénie  entre  les  femmes  ;  pleine  de 
Dieu  et  fécondée  par  le  Saint-Esprit  sans  rien 
perdre  de  son  inviolable  virginité^  elle  devint 
Mère  du  Fils  unique  de  Dteu^  lequel^  étant 
tplendeur  de  la  gloire  du  Père  et  figure  de 
sa  substance,  voulut  néanmoins  nailre  de  la 
Vierge  immaculée  et  se  fnire  homme  pour  dé" 
livrer  tout  le  genre  humain  de  la  captivité  du 
démon  &à  la  faute  du  premier  homme  Vavaii 
malheureus*.ment  j^té. 

Le  Pape  parle  ensuite  de  la^  vénération 
dont  cette  sainte  Maison  a  été  Tobjet,  sur- 
tout de  la  part  des  Souverains  Pontifes,  de- 
puis Bonifa-je  VUI  jusqi)'à  nos  i  >urs,  el  il 
rappelle  nommément  les  actes  de  Léon  XII 
qui,  étant  né  de  la  noble  famille  delta  Genga 
dans  le  Piceno,  prit  à  gloire  de  témoigner  sa 
dévotion  envers  Loretle.  Admirant  nous* 
même,  continue  le  Saint-Père,  les  œuvres 
de  ce  Pontife  el  de  nos  autres  prédécesseurs^ 
nous  qui  nous  glorifions  d'avoir  pris  nai^ 
3ance  aans  cette  région  du  Piceno  si  heureuse 
d'un  si  grand  don  céleste^  et  qui,  priant  dans 
la  très-auguste  chapelle ,  avons  vu  quels  si- 
gnes, tris-manifrstes  de  sa  vertu  et  de  sa  clé- 
mence Dieu  a  montrés  en  ce  /tèu,  nous  avons 
accueilli  avec  une  joie  non  légère  les  deman- 
des qui  nous  ont  été  adressées.,,  afin  que  nous 
voulussions  accorder  à  la  sainte  Maison  le 
droit  d'agréger  des  églises  quelconques  du 


qui  saisira  les  esprits  droits,  nous  termine- 
rons par  les  lignes  suivantes  que  nous  em- 
pruntons h  une  Revue  romaine  (2'i05)  :  «  La 
dévotion  è  Noire-Dame  de  LorcUe  est  popu- 
laire à  Rome;  aussi  la  population  se  porte- 
t-elle  avec  empressement  datis  les  églises 
dédiées  à  Dieu  sons  ce  titre,  surtout  le  {our 
de  la  fêle.  La  i/adona  di  Loretto,  place  Tra- 
jane,  est  très-fréquentée  pendant  tonte  l'an- 
née. Si  nous  pouvions  ajouter  foi  h  des 
prédictions  émanant  de  personnes  recora- 
mandables,  Lorette  ne  serait  pas  la  station 
définitive  de  la  sainte  Maison  de  NazanUb, 
dans  laquelle  s'est  accompli  le  f^rand  mys-^ 
1ère  du  christianisme.  Aprèsavoir  été  trans- 
portée de  Palestine  en  Oalmatio  et  ensuite  à 
Lorelte,  la  sainte  Maison  serait  destinée  h 
être  transférée  de  nouveau  jusqu'à  Uoiue, 
auprès  de  Sainte-Marie-Majeure,  où  les  cha- 
noines de  Lorette  apporteraient  ensuite.  l3 
trésor,  comme  pour  confirmer  l'aulhonlicilé 
de  l'événement.  On  com|)rend  que  nous  ne 
pouvons  mentionner  de  telles  prédictions 
qu'en  faisant  les  réserves  requises,  bien 
qu'elles  émanent  d'une  source  respeclable 
sous  tous  les  rapports.  *  Ces  lignes  sont  <ia- 
tées  de  Rome  du  mois  de  février  186^. 

LORRAINE  (GflARLBS,  cardinal  de),  né  à 
Jolnville,  en  1525,  de  Claude  de  Lorraine, 
premier  duc  de  Guise,  et  mort  en  157/»,  ^ 
Lyon. 

Ce  fut  le  Pape  Paul  III  qui  Thonora  de  la 
pourpre  romaine  en  1547.  Il  assista  au  col- 
loque de  Poissy;  et,  bien  que  ce  caniinaU 
un  peu  plus  animé  de  l'esprit  d'Ëlie  quo  de 


(2103)  Les  Analeein  juris  Poittfieu  il(»iinciit  le 
texte  des  Lellres  apostoliques  de  Pie  IX,  danis  leur 
livraison  d*octobre  1853,  p.  475  et  sinv. 

(2404)  Il  faiu  lire  dans  Tabbc  Cailhni,  p.  S98-350 
4le  TouTrage  déjà  riic,  U;»   preiiveb  iiiiriiisé>pics  el 


exirinsé^iues  de  Pidenlité  de  la  Maison  de  Lorelte 
avi*c  coite  de  Nazareili. 

(2405)  La  coirespondance  de  Rome,-  Nous  les 
avons  citées  dans  le  Mémorial  ealholique,  d*  étt 
mars  J864,  loin.  XX,  p.  litf. 
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celui  de  Jésus,  ail  proposé  Tannée  d*aupara- 
Vant,  c'esl-è-dire  en  1560,  d'établir  llnqui- 
sition  en  France,  il  est  cependant  très-cer- 
tain qu'il  n'eut  aucune  part  à  la  Saiot-B»r- 
thélemy,  comme  Ta  supposé  Chénîer  dans 
sa  tragédie  de  Charité  IX,  Nous  avons  déià, 
ailleurs  (Voy.  notre  article  Barthâlkmt  (La 
saint),  n*"*  IX,  XII,  et  la  note  %\U»),  montré 
la  fausseté  de  celte  accusation;  nous  lyoute- 
rons  ici  quelques  mots. 

Dans  une  assez  récente  brochure,  intitu- 
lée :  Etudn  sur  Charles^  cardinal  de  Lor" 
raine^  et  que  nous  croyons  de  M.  Paulin 
Paris,  nous  lisons  ces  lignes  :«  Pendant  que 
les  deux  partis  réparaient  leurs  forces,  mé- 
ditant de  nouveaux  combats,  diverses  cir- 
conf^tances  allaient  pour  quelque  temps  éloi- 
gner Charles  de  Lorraine  du  théfttre  de  la 
guerre  civile.  Envoyé  d'abord  en  Espagne 
pour  demander  en  mariage,  an  nom  au  roi 
de  France,  la  QDe  de  l'empereur  Maxintilien, 
et  après  avoir  placé  à  Saint-Denis  la  cou- 
ronne royale  sur  la  tète  de  cette  princesse, 
il  partit  pour  l'Italie,  oili  la  mort  de  Pie  V 
l'appelait  de  nouveau.  Il  apprit  en  route  Sé- 
lection de  Grégoire  XIII,  et  un  instant  il 
hésita  pour  revenir.  Mais  heureusement, 
désirant  obtenir  du  nouveau  Pape  la  road- 
jutorerie  de  Tarchevéché  de  Reims  pour 
François  de  Lorraine,  son  neveu,  et  l'auto- 
risation de  fonder  une  Université  h  Pont-à^ 
Mousson,  où  il  avait  Ifntention  d^établir 
des  Jésuites,  il  continua  son  vovage  vers 
Rtunc.  A  peine  élail-i(  arrivé  dans  cette 
vîHe,  qu'éclatait  en  France  le  signal  de  la 
Saint-Barihélemy.  Son  absence  pendant 
cette  horrible  boucherie  semble  en  vérité 
un  bienfait  de  la  Providence.  Combien  n^a- 
t-il  pas  dû  Ten  remercier,  et  combien  n'ont 
pas  h  s*en  applaudir  ses  historiens  1  Lui 
que,  malgré  son  absente,  on  a  accusé  de 
ix)mplicité,  sou^s  quels  traits  ne  l'auraient 
uns  point  ses  ennemis,  s'il  se  fût  trouvé 
dans  ce  moment  h  Paris?  —  Monté  au  clo- 
cher de  Saint-Germain  rAnxerrois,  caril- 
lonnant lui-même  PalTreux  signal,  ou  posté 
à  la  même  fenêtre  que  Chartes  IX,  et  rivali- 
sant d'adresse  avec  le  roi  en  tiranl  sur  les 
protestants  (2^06).  » 

Si  Charlea  de  Lorraine  ne  fut  pas  com- 
plice, au  moins,  dit-on,  est-il  sûr  «  qu'à  la 
nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy  son  uremier 
uiouvement  fut  de  joie,  t  Sur  ceci  rauteur 
<|iie  nous  venons  de  citer  dit  :  «  On  ne  doit 
j  oint  oublier  (]ue  la  nouvelle  du  massacre 
arriva  au  cardinal  dépouillée  de  tous  détails 
odieux.  La  main  qui  lui  en  traçait  le  récit 
avait  intérêt  elle-même  À  en  déguiser  la  cul- 
pabilité (2M7).  »  Ceci  est  bien;  mais  nous 
ne  saurions  approuver  ce  qu'ajouie  l'écri- 
vain, la  fin  d'une  entreprise,  queli|ue  bonne 
qu'où  puisse  la  supposer,  ne  pouvant  ja- 
mais justifier  les  moyens  iniques  employés 
pour  l'atteindre. 

Or,  il  nous  seuible  que  noire  auteur  va 

(^40G)  Etudes  sur  CharUêf  cardinal  de  Lorraine^ 
îti'8,  1846,  p.  75. 
(-2407)  Ibid.,  p.  76. 
(i;08)  Ibid.,  p.  76,77. 


contre  cette  vérité  dans  les  lignes  qui  sui- 
vent :  «  Tout  en  désavouant  \hs  moyens, 
dit-il,  ne  pouvait-on  pas  a'aiileurs  applau- 
dir  un  résultat  présumé?  Et  cela  est  si  vrai, 
qu'il,  s'est  rencontré  des  historiens  posté- 
rieurs k  ces  temps,  en  dehors,  par  consé- 
quent» des  passions  du  moment,  qui,  envi*  ; 
sageant  le  fait  sous  ce  point  de  vue,  ont 
cherché  à  l'excuser.  Tout  en  reconnaissant 
qu'il  répugnait  à  nos  mœurs,  à  noCre  carac- 
tère et  à  tout  sentiment  humain»  ils  l'ont  ce- 
pendant présenté  comme  de  cruelles,  mais 
de  justes  représailles.  (Est-ce  que  les  repré- 
sailles devraient  être  connues  parmi  les  ca- 
tholiques?} Depuis  longtemps  les  eathoK- 
ques  comme  les  protestants  cherchaient  une 
occasion  d'en  finir.  Ci^ui-ci  se  sont  laissé 
prévenir,  et  voilà  tout.  C'est  ainsi  Qu'on  a 
trouvé  (et  il  fallait  vraiment  vouloir  en 
trouver!)  des  excu«:es  pour  Catherine  de 
Hédicis  :  comment  ferait-on  après  cela  un 
crime  au  cardinal  de  Lorraine  de  ne  pas 
s'être  affligé  à  la  nouvelle  d'une  mesure  qui 
lui  paraissait  atteindre  le  but  des  efforts  de 
sa  vie  entière  (2^08).  » 

De  telles  lignes  ne  seraient  pas  faites,  as* 
sûrement,  pour  servir  à  disculper  le  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine;  elles  seraient  plu-> 
tôt  contre  lui,  ce  que  l'auteur  n'a  sans 
doute  pas  voulu.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce 
prélat  eut  réellement  les  prévisions  qu*on 
lui  prête  ici,  il  a  pu  voir  comment  elles 
s'accomplirent  ;  car  la  Saint-Bartbélemy,  loia 
de  couper  le  mal  dans  sa  racine,  ne  fit  que 
l'augmenter  I  N'oublions  pas  dédire,  avant  de 
terminer  cet  article,  que  le  cardinal  Charles 
de  Lorraine  assista  avec  distinction  au  saint 
concile  de  Trente  (21^09),  et  qu'il  y  fit 
preuve  d'un  grand  zèle  pour  l'Eglise. 

LOTHAIRE  II,  roi  de  Lorraine.  —  Voy. 
les  articles  Nicolas  I*%  Pape,  et  Apbis!!  H, 
Pape,  n«'  VII,  Vïll  et  XV, 

On  sait  que  des  historiens  hostiles  ou 
inaltentifs  n'ont  pas  craint  de  faire  planer 
sur  le  Pape  Adrien  II  le  soupçon  d'un  crime 
horrible,  celui  de  l'empoisonnement  de  Lo-. 
thaire,  roi  de  Lorraine,  par  ce  Pontife.  Rap- 
pelons, en  peu  de  mots,  les  circonstances 
de  cette  affaire. 

Vers  Tan  857,  Lothaire,  roi  de  Lorraine, 
accusa  d'un  crime  honteux  sa  femme  Thiet- 
berge  ou  Theuteberge,  qui  se  justifia  par 
l'épreuve  de  l'eau  bouillante.  L'inculpation 
fut  renouvelée,  deux  ans  après,  devant  pin- 
sieurs  conciles,  qui  déclarèrent  le  mariage 
nul  et  autorisèrent  le  prince  à  en  contracter 
un  autre.  La  seconde  femme  se  nommait 
Vaidrude.  Thietberge,  retirée  en  ï'rance, 
rétracta  les  aveux  qu'elle  avait  fciits  et  en 
appela  au  Pape  Nicolas  1*'.  Lothaire  soumit 
aussi  le  débat  au  Souverain  Pontife.  Nico- 
las annula  les  actes  des  conciles  favorables  ' 
au  divorce,  déposa  les  principaux  coupables 
d*entre  le  clergé,  exigea  la  rentrée  de  Té- 

(2409)  Voy.  Hisl.  du  roneili  de  Trente,  par  la 
cardinal  Pall:ivicini,  5  vol.  in-i,  éilit.  Mijsiif. 
tum.  11. 
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pouse  légUime  à  la  cour  e\  excommunia 
Vaidrade,  en  se  bornant  touieFois  h  menacer 
Lothaire  de  rette  même  peine  (2410),  qui 
aurait  été  suivie  de  la  déchéance  du  prince, 
comme  il  semble  résulter  de  la  correspond 
dance  de  celui-ci  avec  le  P^ne  (2M1}.  En 
867,  Adrien  II,  successeur  ae  Nicolas  1*', 
voulant  mettre  un  terme  au  scandale  dont 
on  s'altrislait  depuis  si  longtemps,  leva  d*a* 
t)ord  Texcommunication  de  Valdrade,  h  ta 
prière  du  frère  de  Lothaire,  l'empereur 
Louis,  qui  protestait  de  la  docilité  de  cette 
femme  aux  ordres  du  Saint-Siège;  ensuite 
Lothaire  eut  une  entrevue  arec  le  Pape  au 
Mont*Cassin;  le  Pontife  lui  permit  de  venir 
è  Rome;  il  lui  donna  la  communion  le 
i"  juillet  869,  et  plusieurs  jours  après 
c*est-èwiire  le  6  août  (nous  allons  voir  ce 
point  tout  à  l'heure),  Lothaire  mourut  d'une 
uianière  effrayante. 

Tel  est  le  résumi*  dos  faits  (S&13).  Voici 
comment  M.  Henri  Martin  les  raconte  :  «  En 
867,  Nicolas  1*'  étant  mort,  Lothaire  alla  à 
Rome  réclamer  la  levée  de  reicommiinica- 
lion  :  le  Pape  Adrien  lui  donna  la  commu- 
nion de  sa  propre  main,  mais  après  lui 
avoir  fiiit  jurer  qu'il  n'avait  point  commis 
d'adultère  avec  sa  concubine  depuis  l'arrêt 
du  Pape  Nicolas;  les  seigneurs  qui  accom- 
pagnaient le  roi  jurèrent  pour  leur  compte 
qu'ils  n'avaient  point  communiqué  depuis  ^ 
cette  époque  avec  l'excommuniée  Valdrade. 
Roi  et  seigneurs  se  parjurèrent  également. 
Lothaire  mourut  peu  de  jours  après  d'une 
maladie  prompte  et  violente,  et  tous  ceux 
de  ses  compagnons  qui  avaient  communié 
en  même  temps  que  lui  moururent  dans 
Tannée  (Annales  Melenses).  La  multitude  prit 
pour  un  chAliment  de  leur  parjure  cette  ca- 
tastrophe, qui  soulève  de  terribles  soup- 
çons contre  la  cour  de  Rome.  Il  est  difficile 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  doctrine  in- 
sensée des  épreuves  pouvait  pervertir  les 
esprits.  Vattente  d'un  miracle,  dit  un  his- 
torien (M.  de  Sismonii).  rendait  indiffé- 
rent  à  la  eonscience  du  prêtre  que  la  chose 
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présentée  fût  salubre  ou  mortelle  (-2M3).  » 
Comme  on  le  voit,  ce  récit,  sans  inculper 
formellement  Adrien  II,  laisse  planer  sur 
lui  le  soupçon  d'un  crime  odieux;  et  cette 
assertion  si  outrageante  pour  ta  mémoire  de 
ce  Pontife,  avait  déjà  été  avancée,  avant  . 
Sismondi  (2&U)  et  M.  Henri  Blartiri,  par 
l'historien  et  moraliste  Duclos  (2M5),  lequel, 
toutefois,  ne  faisait  pas  empoisonner  Ihos- 
tie.  Nos  historiens  plus  récents  ont  renchéri 
sur  l'ancien! 

Dans  notre  article  consacré  au  Pape  Adrien 
II  (tom.  I,  col.  298-300),  nous  ne  nous  som- 
mes point  occupé  des  accusations  portées 
contre  lui,  et  nous  ne  sommes  point  entré 
dans  la  discussion  de  ces  faits.  Nous  nous 
sommes  eontenié  d'exposer  «eux  qui  éta- 
blissent les  rapports  entre  Adrien  et  Lo- 
thaire, faisant  toulefois  remarquer  que  les 
encyclopédistes  eux-mêmes  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  rendre  témoignage  h  la  vérité  de 
ces  faits  (22^16). 
Malgré    la   haute    importance    de   cette 

Suestion  historique,  nous  ne  pouvons  pas 
avantage  l'aborder  ici  dans  toute  son  éten- 
due, Ja  place  dont  nous  disposons  ne  nous 
le  permettant  pas.  Mais,  du  moins,  nous 
ne  manquerons  point  dindiquer  à  ceux  qui 
voudraient  l'étudier  h  fond,  et  de  résumer 

r^our  la  généralité  des  lecteurs,  la  très-so- 
ide  et  péremptoire  Dissertation  qu'un  <Ié- 
fenseur  de  l'Eglise  contre  les  erreurs  histo- 
riques de  plusieurs  de  nos  historit^ns  mo- 
dernes les  plus  en  renom,  a  publiée  sur 
celte  question-ci  :  Lothaire,  roi  de  Lorraine, 
fut-il  empoisonné  par  le  Pape  Adrien  II  ? 

Dans  cette  Dissertation  aue  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  (2417),  M.  l'abbé 
Gorini  ne  laisse  subsister  aucune  des  accu- 
sations émises  contre  Adrien  IL  II  démontre, 
par  des  témoignages  la  plupart  contempo- 
rains, que  la  communion  du  roi  de  Lor- 
raine ne  fut  point  une  épreuve  judiciaire, 
et  que  Lothaire  ne  périt  pas  avec  une 
grande  partie  de  sa  suite  pour  avoir  reçu, 
mêlé  è  l'hostie,  quelque  ingrédient  mortel. 


(i4i0)  Nicolai,  episl.  85,  I4S,  U9;Adrianl 
epist.,  où  on  lit  :  Sciât  se  a  nobis  perpelui  anattie' 
matis  tinetdo  esse  procul  dubio  itmodandum.  Ainsi, 
en  867,  Adrien  gft  burnait  encore  à  monacer  Lo« 
lliaiie.  comme  Tavair  fait  Nicolas  I''  dans  son 
Epitre  i  49,  écrile  la  même  année.  Sans  doute  on 
lenaîl  à  Itome  le  roi  |  onr  excommunié  p:ir  le  fail 
f^eul  de  sa  désobéissance  (excommunicaluiu  habeums^ 
Nicolai  epist.  il2);  ni^is  le  Pape  s*était  abstenu 
de  fulminer  la  sentence. 

(2411)  Lottiaire,  dans  une  épfrre  à  Nicolas,  placée 
à  la  suite  des  lettres  de  ce  pontife,  se  plaint  <rétre 
calomnié  à  Rome  par  ses  ennemis  qui  convoitent 
la  Lorraine  ;  le  Pape,  de  son  f  ô(é,  avertit  (epist.  27) 
les  dont  oncles  du  jeune  prince,  cVst-à-dirt^  (Iliarle^ 
leCbanveet  Louis  de  Bavière,  qu*it  le  ménage 
pour  éviter  tome  <*ffusion  de  sang  :  preuve  que 
déjà  Ton  croyaii  indigne  du  trône  un  souverain 
eicomnaunié.  ' 

(2it2)  On  prui  les  voir  dans  les  Annales  de 
Mets,  diaprés  Itéginon;  dans  Muralori.  Aniiq.  ital. 
m£dii  sévi,  ffisgert,  de  judidis  Dei,  et  l'airoiogie^ 
lom  LXXXVH.  Col.  953  ;  dans  les  Annales  de  Suim* 
iVrd'n.  la  ulus   estimée  des   chroniques  écrites 


au  u*  siècle,  au  témoignage  des  Bénédictins,  Ht5/. 
lili»  de  la  France^  lom.  V,  etc. 

(2415)  M.  Henri  Martin, 7/fsl.  d«  France,  tom.  lf« 
p.  G14,  ad  anu.  8G3-8G9,  édit.  de  i 844. 

(2414;  HiiU  de$  Fraiipats,  ad  ann.  8G9. 

(2415)  Dans  les  Mémoires  de  IWcadéwie  française, 
lom.  XXtV,  p.  t7,  édit.  in-t2;  lom.  XV,  o.  62G, 
édit.  in-4. 

(2416)  Voy.  dans  VEnenctop.  mélhod.,  part,  liis- 
loriiiup,  rariirle  Adrien  IL 

(2417)  M.  Pabbé  ^Gorini  avait  d*ahord  lu,  en 
1855,  sa  bisseriaiion  dans  une  séance  de  la  Société 
d'énmlation  de  rAin  ;  puis  il  Ta  ilonnée  en  bro- 
cliure  iit-8  de  16  pages,  et  nous  Ta  envoyée,  après 
lui  avoir  fait  subir  quelques  corrections,  pour 
le  Mémorial  eatho tique,  où  nous  l'avons  insérée 
dans  notre  tome  XII,  p.  142  et  suiv.r  22()  et 
suiv.  Fnfln,  ce  digne  ecclésiastique  en  «r  failTobjet 
d*nn  clinptire  dans  la  2*  édition  de  1859,  de  8:i 
i)éfense  de  PEglise  contre  les  erreurs  liistoriques  de 
MM.Cuizoî,Avg.el  Am.  Tliierry,  Micltelet,  Ampère^ 
Qttinel,  Fauriet^  Aimé  Martin^  Henri  Martin,  ck:., 
3  vel.  in'8,  tom.  11,  p.  390-404. 
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Sur  ce  dornter  point,  après  Ya  discussion 
des  faits»  M.  l'abbé  Goriiii  présente  les  ob- 
servations suivanies  :  *«  ïjk  correspondance 
d*Adrien  prouve  que  tous  les  communiants 
.  de  la  suile  du  roi  ne  périrent  pas.  Parmi 
:eux  se  rencontra  au  Mont-Cassin  l'archevê- 
que de  Cologne,  Gonlhaire,  fnutpur  princi- 
pal des  projets  adultères  du  prince  et  dé- 
Eosé  de  son  siège  par  Nicolas  1".  C'était 
ien  lui  que  la  miraculeuse  vengeance  de 
l'ordalie  aurait  surtout  at'eint;  pourtant, 
Tannée  suivante,  le  v  des  Kalendes  de 
juillet  (27  Juin),  il  vivait  encore,  et  Ton  son- 
geait à  Rome  a  reviser  sa  cause  (34-18).  Par 
eonséq\ient  tous  les  complices  du  roi  ne 
moururent  pas;  d'autre  part,  il  ne  mourut 
pas  (|ue  de  ses  complices.  L'Rucharistie  n'a- 
vait donc  }>as  été  empoisonnée,  i» 

Le  douloureux  événement  de  869  fut  évi- 
demment la  répétition  de  celui  qui,  deux 
ans  auparavant,  avait  largement  décimé  une 
armée  lorraine  on  Italie,  où  elle  guerroyait 
contre  les  Sarrasins.  «  Après  de  nombreux 
combats,  disent  les  annali:$les  de  Metz  et  de 
Saint-Berlin,  l'armée  de  Lothaire  fut  assail- 
lie p.ir  la  peslft.  Une  chaleur  extraordinaire 
et  l'intempérie  de  l'air  amenèrent  la  djs- 
sent^rie  ou  la  lienterie  ;  une  multitude  in- 
nombrable fut  emportée  par  la  maladie. 
Beaucoup  pt^rirent  aussi  par  suite  de  mor- 
sures d'araignées,  et  il  devint  facile  de  com- 
prendre que  la  dureté  et  l'impénitence  du 
cœur  de  Lothaire  attiraient  sur  lui-même  et 
sur  le  pouple  la  sévérité  de  Dieu.  Il  revint 
donc  en  France  après  avoir  perdu  bien  du 
monde  (2419).  »  Et  pourtant  cette  armée  ne 
subit  poinl  d'ordalie  et  n'eut  aucun  rapport 
avec  Nicolas  I"  ou  Adrien  11.  Or,  ce  qu*on 
avait  vu  en  867,  on  le  revit  en  869,  excepté 
qu'J  cette  dernière  date  mourut  Lothaire  ; 
Aux  deux  époques  une  maladie  contagieuse 
frappa  les  Lorrains,  attirée,  dit-on^  par  la 
conduite  du  roi. 

«  Il  se  peut  que  Dieu  ait  voulu  châtier  tout 
le  peuple  à  cause  des  fautes  de  son  souve- 
rain dont  il  ne  désapprouvait  peut-dire  pas 
assez  la  scandaleuse  conduite;  mais,  comme 
il  a  été  démontré,  le  Ciel,  pour  exercer  sa 
justice,  se  servit  d'une  épidémie  qui  n'at- 
teignit pas  les  seuls  coupables  de  sacrilège. 
Le  récit  tiré  des  Annales  de  Metz^  par  M.  H. 
Martin,  et  l'explication  qu'il  en  a  cherchée 
dans  M.  Sismondi,  sont  donc  aussi  faux  l'un 
que  Tauire,  et  il  reste  certain  que  personne 
ne  fut  empoisonné  par  le  Saint-Père.  Si  un 
médecin  étudiait  cette  question,  il  arrive- 
rait, j'en  suis  persuadé,  è  la  môme  conclu- 
sion en  montrant  que  l'on  ne  connaît  aucun 

(2418)  Adriaul  ep':»U  28,  Ad  Ludovicum  regem 
Ceriuaniœ, 

(2449)  Annales  Berliniani^  et  Annales  Melenset^ 
ad  ann.  867. 

(2420)  Défense  deVEgllse,  etc.,  2«  éJii.,  loin.  ||, 
4>.  iOi,  403. 

(2421)  M.  Guizot  lui-même,  après  avoir  lu  cc^Me 
tHturtaiion^  a  écrit  à  Tailleur  :  c  Je  Tai  lue  avec 
JiUérôt,  et  elle  in*a  paru  coiiclunulc.  » 

(24i2)  Dans  un  rapport  sur  les  prix  dérennauv. 
JiiiîZ»  Voir  encore  sur  bisoiondi,  la  Défense  ti£ 


poison  qui,  adminiâtré  le  1"  juillet,  cot- 
menrerait  à  produire  son  effet  le  6  a^iùi 
seulement,  H  ne  tuerait  que  le  8  du  mente 
ïuoiSf  c'est-h-dire  trente-neuf  jours  après 
avoir  été  absorb/*.  Il  ferait  sans  doute  encore 
observer  comffoien  lessymptdmes  de  Tempoi- 
snnnement  diffèrent  e$.«*entielleiuent  de  ceux 
qu'offrit  la  maladie  de  Lothaire.  Il  ne  m'ap* 
partenait  pas  d'aborder  le  sujet  de  ce  cAié, 
et  je  me  suis  borné  au  point  de  vue  histo- 
rique, m'efforçant  de  prouver  que  notre 
malheureux  prince  ne  subit  poinl  d'épreuve 
judiciaire,  et  qu'il  mourut  d'une  Qèvre  épi- 
démique,  et  non  du  poison  (2V29).  » 

C'est  ainsi  que,  partout,  M.  Tabbé  oorini 
soutient  sa  thèse  avec  autant  de  mesure  que 
de  vraie  science,  avec  autant  de  raison  que 
de  force  logique,  et  l'on  peut  dire  que  sa 
réfutalion  est  triomphante  (2421).  En  somme, 
il  montre  que  M.  Henri  Martin  n'a  fait  que 
répéter  Sismondi  et  se  laisser  égarer  par 
cet  historien  que  nous  avons  eu  pJus  d'une 
fois  loccasion  de  relevf'r,  et  dont  le  grave  et 
docte  de  Sacy  a  dit  (2422)  :  «  On  découvre 
dans  M.  de  Sismondi  un  ennemi  déclaré  du 
catholicisme,  un  partisan  des  doctrines  ré- 
formées, et  peut-être  quelque  chose  de 
plus.  On  ^)ourrait  encore  le  considérer  comme 
un  historien  instruit...,  si  ses  opinions  ne 
Tempèchaient  pas  de  voir  et  de  dire  la 
vérité.  » 

Assurément  cet  arrêt  est  sévère,,  mais  il 
est  mérité,  et  le  juge  était  compétent  :  il  est 
bien  certain  que  ce  n'est  qu'après  de  très* 
scrupuleuses  vérifications  que  l'on  doit 
adopter,  sur  les  hommes  et  les  choses  qui 
touchent  h  l'Eglise,  les  censures  de  Sis« 
mondi  (2423).  N'omettons  pas  de  dire  encore 
qu'un  autre  écrivain,  non  suspect  de  partia- 
lité en  de  telles  questions,  M.  Ernouf  (2424), 
a  donné  des  derniers  événements  de  la  vie 
de  Lothaire  une  explication  toute  semblable 
è  celle  de  M.  l'abbé  Gorini  (2425).  Nous  es- 
pérons qu'on  ne  sera  pas  fâché  des  indica- 
tions que  nous  donnons  ici  :  elles  nous 
consolent  un  peu  du  regret  que  nous  avons 
de  ne  pouvoir,  comme  nous  l'aurions  dé- 
siré, traiter  complètement  cette  question  et 
venger  la  mémoire  du  Pape  Adrien  II  de 
calomnies  aussi  odieuses  qu'injustes. 

LOTHAIRE  I",  empereur  d'Allema^'ne.— 
Voy.  les  articles  Agobard,  archevêque  de 
Lyon,  Grégoire  IV,  Pape,  Léon  IV  (Saint) 
Pape,  Tï*'  Il  et  IV. 

LOTHAIRE  II,  empereur  d'Allemagne.  — 
Yoy.  l'article  Innocent  11,  Pape,  n**  II.  lU 
et  V, 

LOCIS  (Saint),  moine,  martyr  à  Cordoue, 

rEglise,  etc.,  I"  édiu,  lom.  Il,  p.  230^ 
(â42i)  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  iimiitrer 

que  cet  auteur  ne  pouvait  être  suspect  de  |iarLia« 

liié,  en  (liant  son  Histoire  de  Waldrade^  de  lu* 

ihaire  II  et  de  leurs  descendants,  1  vul.  iii-8, 1858. 

Voy.  notre   article  Forxose,  tom.    IV,  ooL  Ci4» 

noie  i^2. 
(â4i5)  Voy,  dans  la  Revue  contemporaine^  i*  da 

50  juillei  1857,  rariicle  de  M.  Ërnouf,  iatltalé  : 

Lothaire  lî  et  Watdrade^ 
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aa  ix*«iècle.—  Foy.  rarlklcAMATOiifSaiiU), 
martyr. 

LOUIS  (Sainte  évêque  de  TuoIqas<^,  de 
rOrdre  de  SainUFrangois»  riaquit  Tan  1274, 
à  Brignoles,  en  Provence.  —  San  père  et  sa 
mère,  pleins  d*adiiiiraiion  pour  les  vertus  du 
saint  roi  de  France,  leur  oncle,  le  nommè- 
rent Louis,  de  son  nom»  et  il  fut  plus  heu* 
reux  que  saint  Louis,  car  il  n'eut  pas  è  par- 
liciperà  Tespritdu  monde  et  à  se  mfiler  à 
sa  politique. 

Dès  Tenfance,  Louis  parut  n'avoir  d'incSi- 
nation  que  pour  la  vertu,  et  ne  travaiUait 
que  pour  le  ciel.  Ses  récréations  mâmes  se 
rapportaient  à  Dieu  :  il  n'en  choisissait  que 
de  sérieuses,  et  ne  s'y  livrait  qu'autant 
qu*eltes  servaient  à  fournir  de  Texercice  è 
son  corps  et  è  conserver  la  vigueur  de  son 
esprit.  Sa  promenade  ordinaire  consistait  à 
visiter  les  églises  et  les  monastères.  Il  pre- 
nait un  plaisir  singulier  à  entendre  les  ser- 
viteurs de  Dieu  discourir  sur  des  matières 
de  piété.  On  se  sentait  pénétré  de  dévotion, 
en  voyant  sa  modestie  et  son  recueillement 
è  l'église.  Sa  mère  assura  elle-même  à  l'au- 
teur de  sa  Vie,  qu'à  i'ftge  de  sept  ans  il  pm- 
tiquait  déjà  les  exercices  de  la  pénitence,  et 

3ue  souvent  il  couchait  sur  une  nnlte  éten- 
ue  auprès  de  son  lit.  Sa  mère  l'v  portait 
avec  ardeur,  et  ne  craignait  point  le  repro- 
che de  sévérité  dans  la  conduite  qu'elle  te-^ 
naît  h  regard  de  son  fils.  Elle   lui  faisait 

J pratiquer,  par  principe  de  reli^^ion,  ce  que 
es  païens  obligeaient  leurs  enfants  de  faire 
pour  fortifier  leurs  corps  et  les  disposer 
d*avancé  aux  pénibles  travaux  de  la  guerre. 
Elle  savait  que  l'babilude  de  maîtriser  ses 
f^etis  et  ses  affections  était  toujours  accom« 
pagnée  des  vertus  morales  et  chrétiennes. 
Elle  eut  la  joie  de  voir  son  fils  répondre 
parfaitement  à  ses  vues.  Louis  faisait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  dans  la  vertu. 
Des  afflictions  imprévues,  par  lesquelles  Dieu 
l'éprouva  comme  un  autre  Tobie,  achevèrent 
de  purifier  son  cœur,  et  te  détachèrent  en- 
tièrement du  monde. 

En  1288,  il  fut  envoyé  en  otage  au  lieu 
de  Charles  II,  dit  le  Boiteux,  roi  de  N»- 
ples,  son  père,  qui  était  prisonnier  du  roi 
d'Aragon  depuis  l'an  1283.  Il  passa  sept  ans 
dans  cette  prison  où  la  dureté  du  roi  Al- 
phonse III  donna  beaucoup  d^exercice  à  sa 
vertu.  Il  y  fut  un  exemple  admirable  de  })a- 
tience  pour  les  deux  princes  ses  frères,  qui 
souffraient  la  même  captivité  et  qui  n'étaient 
pas  traités  plus  favorablement.  Il  fut  mis  en 
liberté  l'an  1291^  ;  pour  lors  il  ne  pensa  plus 
qu*à  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  d'em- 
brasser la  règle  de  Saint-François,  et  résista 
constamment  aux  pressantes  sollicitations 
du  roi,  son  })ère,  qui  voulait  lui  faire  épou- 
ser là  princesse  de  Mayorque,  sœur  du  roi 
d*Aragon,  qui  était  alors  Jacques* II.  De- 
meurant toujours  ferme  dans  sa  première 
résolut-on,  on  lui  permit  enfin  de  suivre  son 
inclination;  ft,  quoiqu'il  fût  l'héritier  prc'j- 
sotnptif  (les  Etals  de  son  père,  il  y  renonça. 
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et  prit  la  tonsure  cléricale  et  les  aulre»  or- 
dre<?  sacrés.  (Jui'lque  temps  après,  l'c^véqne 
de  TouloB'^e,  Hugues  Mascaron  ou  Mnsrary, 
mourut.  Alors  il  fut  élevé  sur  ce  sié^e  par 
le  Pape  Bnniface  VIIÏ,  durant  l'Avcnt  de 
(année  1296. 

Il  ne  const'nlit  qu'avec  peine  h  accepter 
cette  dis;ni*té ,  et  è  cette  condition  qu'il  ac- 
complirait auparavant  le  vœu  qu'il  avait  fait  : 
il  prit  en  effet  l'habit  de  religieux  do  l'Ordre 
de  Saint-François.  Il  gouverna  son  diocèse 
avec  zèie  et  avec  charité,  il  fit  divers  voyages 
fort  pénibles,  pour  travaHler  à  la  conver- 
sion d('S  Ames,  et  ramena  un  grand  nombre 
de  pécheurs  h  Dieu,  parmi  lesquels  on  vit 
t)eau(;oup  d'hérétiques  rentrer  dans  l'Eglise 
ealholimie,  et  beaucoup  de  Juifs  reconnaître 
Jésus-Cnrist.  il  chérissait  et  soconrait  les 
pauvres,  délivrait  les  prisonniers  et  faisait 

Suantité  d'autres  bonnes  œuvres  di  j;nes  de  la 
ignité  pastorale.  Il  mourut  à  Rrignoles,  le 
19  août  1297,  h  vingt-trois  ans  et  denii,dontà 
peine  il  avait  passé  les  six  uu  sept  ilerniers 
mois  dnns  i'épiscopat.  Son  cor[»s  fut  porté 
solennellement  aux  Cordeiters  de  Marseille, 
où  il  avait  ordonné  sa  sépulture  (2(^26). 

f/éclat  des  miracles  dont  son  tombeau  fut 
honoré,  porta  le  Pape  Jean  XXII  à  le  cano- 
niser. Après  les  informations  nécessaires, 
il  en  publia  la  Bulle,  le  7  avril  de  l'an  1317, 
dans  la  ville  d'Avignon.  (Voy,  notre  article 
Jean  XXII,  Pape,  n.  HI).  Comme  nous  l'a- 
vons dit  dans  cet  article,  ce  Pontife  écrivit 
h  ce  sujet  h  nlnsieurs  personnages.  Mais 
personne  ne  dut  être  plus  sensible  à  celle 
nouvelle  que  la  mère  de  Louis,  qui  vivait 
encore,  et  k  laquplle  surtout  le  Pape  ne 
manqua  pas  d'annoncer  cet  événement,  cer-  • 
tainement  le  plus  glorieux  pour  sa  maison. 
Une  mère,  et  nne  reine,  qui  voit  son  (ils 
l'objet  de  la  vénération  publique,  qui  peut 
lui  offrir  son  encens  et  ses  vœux,  recueillir 
ses  reliques  sacrées,  les  orner  de  tout  ce  que 
l'amour  et  la  vénération  imaginent  de  plus 
précieux,  qui  contemple  surtout  les  mer- 
veilles que  Dieu  opère  par  son  intercession; 
c'est,  assurément,  la  situation  la  plus  tou- 
chante, la  plus  émouvante  qu'on  pui«ïse  se 
figurer.  Aussi,  le  Pontife,  dans  la  lettre 
qu'il  lui  adressa,  prend  un  toa  proportionné 
h  une  telle  situation  :  «  Q\\e\  triomphe  pour 
vous,  notre  très-chère  fille,  quel  sujet  de 
joie,  d'avoir  mis  au  monde  un  fils,  dont  la 
protection  vous  soutient  auî)rès  de  Dieu, 
et  dont  la  gloire  vous  rend  infiniment  res- 
pectable aux  yeux  des  hommes  I  C'est  le^ 
li's,  c'est  le  saint  évèque  de  Toulouse,  que 
Dieu,  toujours  magnifique  dans  tous  ses 
dons,  honore  sur  la  terre,  de  la  grAce  des 
miracles,  et  qu'il  couronne  dans  la  gloire 
d'un  diadème  immortel  1..»  Heureuse  mère  t 
combien  envieraient  un  toi  bonheur! 

LOUIS  DK  BLOIS,  ou  BLOSIUS  (Lb  Vé- 
NÉR4BLB},  célèbre  Abbé  de  Liessies,  de  la 
maison  de  Rloisut  de  CbAtillon,  naquit  Tan 
1506.  au  château  de  Don  Etienne,  dans  la 
principauté  de  Uége,  près  de  Beaumont» 


(Î426j  Voir  la  Vie  de  saint  Louii,  avec  les  conunciîîaircs  îci  DoîlinJisli'S,  Acta  SS,,  !9  Augusli» 
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en  HainaMl(2V27).  Son  enfance  et  sa  pro- 
mi>re  jeunesse  s'éconlèpeul  h  la  cour  de 
CharieS'Quint,  dont  il  Ha\i  )c  page.  Toute- 
fois, ni  les  Sf)lendeurs  de  la  maison  du  roi* 
ni  ses  brillantes  fètos,  ne  purent  séduire  co 
londre  rœnr  que  Dieu  s'élail  choisi.  Quoi- 
(\\\e  bien  jeune  encore,  il  sut  discerner  tout 
r.e  qu*il  7  avait  de  frivole  et  de  caduc 
dans  la  sf)hère  qui  l'environnait;  ses  pen- 
sées et  ses  désirs  se  tournèrent  donc  uni« 
quement  vers  le  ciel.  A  quatorze  ans,  il  s'ar- 
raoha  au  monde  et  entra  dans  TOrdre  de 
Saint-Benoit,  en  TAbbaye  de  Liessies,  près 
d'A  vesnes. 

Il  ne  tarda  pas  è  se  faire  remarquer  par 
sa  haute  sagesse  et  ses  rares  talents.  Il  y  a 
dans  les  flmes  que  Dieu  choisit  ainsi,  lors- 
qu'elles savent  correspondre  h  ses  desseins^ 
un  je  ne  sais  quoi  qui  les  élève  bientôt 
comme  sur  Taile  de  Dieu  même,  an  sommet 
des  vertus.  Louis  de  Bloîs»  devenu  un  sujet 
d*admirntion  pour  tous  ses  frères^fut  nommé 
Al)l)é  du  monastère  de  Lirssies,  en  1530.  Il 
y  fit  fleurir  la  discipline,  les  sciences  et  la 
perfection  religieuse.  Aimé  de  tous  comme 
lin  père,  un  frère  et  un  ami,  il  mourut  à 
59  ans,  le  7  janvier  1566,  après  avoir  refusé 
J'archevéché  de  Cambray.  Louis  de  Blois 
avait  une  rare  intelligence  du  caractère  sur- 
naturel de  la  grâce  {2^W).  Il  est  regardé 
comme  un  des  plus  grands  maîtres  de  la 
vie  mystique,  et  les  ouvrages  qu'il  nous  a 
laissas  le  prouvent  évideii.ment.  Ils  sont 
écrits  avec  autant  de  solidité  et  de  juge- 
ment que  d'élévation  et  de  piélé  (2429). 

LOUIS  DE  GRENADE,  célèbre  Dominicain 
espagnol,  né  è  Grenade,  Tan  1505,  et  qui 
reçut  rhabitude  Saint-Dominique  le  15  juin 
lo2&,  dans  le  couvent  de  la  môme  ville. 

Ses  progrès  dans  la  vertu  et  dans  les 
sciences  furent  également  rapides,  et  il 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  lire  les  écrits 
des  Pères  grecs  et  latins,  les  historiens,  les 
orateurs,  et  tout  ce  que  la  savante  antiquité 
a  produit  en  tout  genre  de  plus  achevé.  Il 
entra  dans  l'exercice  du  saint  ministère,  h 
l'âge  de  vingt-neuf  ans,  et  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  plus  de  cinquante,  avec 
des  fruits  innombrables,  et  une  infinité  de 
conversions,  dont  il  fut  l'instrument  par  ses 
prédications,  ses  écrils,  l'exemple  de  sa 
sainte  vie  et  la  sagesse  de  sa  direction. 

Ayant  été  élu  prieur  èBadajox,  il  y  fonda 
un  nouveau  monastère.  Le  cardinal  Henry, 
infant  de  Portugal,  archevêque  d'Evora, 
l'ayant  attiré  dans  cette  ville,  remit  à  ses 
lumières  la  conduite  de  sa  conscience  et  de 
son  diocèse;  et  deux  ans  après,  c'est-à-dire 

(2497)  EsprU  de$  tainta  iUutlren,  etc.,  par  M. 
l'abbé  L.  Grimes,  6  vol.  in-8,  «47,  toiu.  iV,  p. 

2428)  Ces!  ce  que  fait  remarquer  l'abbé  ïlobr- 
bach(^r  Uang  son  excellent  ouvrage  delà  Grâce  et  de 
la  nature,  in-8,  tS50,  et  dans  son  HhL  de  VEgL 
cath.,  lom.  XXIV.  p.  457. 

(2i^9j  AfiStz  nombreux  soi  t  les  écrits  <(o  Louis 
de  Rlois.  S*'3dciix  principaux  sont:  ses  Enlrethfn 
fpiritueU  tn  son  Spéculum  reliaiosorum,  ou  le  Di- 
recteur des  âme»  reli(jieuie$,  /arques  l'Vojus.  scn 
disciple,  les  publia  en  lo7i.  Ou  eu  a  donné  depuis 


en  1557,  il  fut  élu  provincial  du  Portugal. 
La  reine  Catherine,  régente  de  ce  royaume, 
le  choisit  aussi  pour  son  confesseur  el  son 
conseiller;  mais  elle  ne  put  jamais  le  faire 
cîonsentir  è  accepter  aucune  di|^nil<^  ecclé- 
siastique. Il  refusa  en  particulier  rarrlu'- 
vôché  de  Brague,  qu'il  fit  donner  h  Bar- 
thélémy des  Martvrs,  comme  nou«  l'avons 
vu  (tom.  H,  col.  1107). 

Louis  de  Grenade  refusa  encore  la  ponrpre 
romaine,  dont  voulait  l'honorer  Sixte  V,  et 
il  se  démit  môme  après  quelques  années, 
de  toute  fonction,  afin  de  vaquer  plus  libre- 
ment à  la  composition  et  h  la  prédication, 
sans  cesser  pourtant  de  satisfaire  aux  dé- 
sirs des  personnages  le»  plus  émin^nls  qui 
le  consultaient.  Depuis  celte  époque,  nul 
ne  distribua  plus  régulièrement  remploi  de 
son  temps:  il  priait,  méditait,  lisait,  dictait 
et  écrivait  è  des  heures  réglées.  C'est  en  sui- 
vant constamment  ce  régime,  qu'il  cotisem 
une  tôle  saine,  et  qu'il  mourut  de  la  mort 
des  justes,  ie  31  décembre  1588,  è  l'âge  de 
qu;itre-vingt-quatre  ans. 

Dans  le  cours  d'une  vie  si  bien  remplie, 
Louis  de  Grenade  a  produ  il  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  on  trouvera  l'énumération 
dans  Echard  (2430).  Ce  sont  pour  la  plupart, 
outre  tes  Vies  de  quelques  personnaps 
illustres,  telles  que  celle  de  Jean  d'Avila. 
de  Barthélémy  des  Martyrs,  etc.,  des  écrits 
dogmatiauesy  ascétiques,  moraux,  histo- 
riques, dans  lesquels,  en  expliquant  les  v(^- 
rites  de  la  religion,  les  règles  des  mœurs  et 
les  devoirs  du  diristianisnir,  le  pieux  nu- 
tenr  instruit,  éclaire,  touche  et  conduit  une 
Ame,  depuis  le  commencement  de  sa  con- 
version jusqu'à  la  plus  haute  perfection  de 
la  vie  évangélique.  Saint  Charles  Borromée 
et  saint  François  de  Sales  professaient  U 
plus  h-iute  estime  pour  ces  écrits.  Voici  lo 
jugement  qu'en  portait  ce  dernier,  dans  sa 
lettre  du  3juinl603,à  un  évéquedeses amis: 
«  Ayez  Grenade  tout  entier,  et  que  ce  «oit 
votre  second  Bréviaire.  Le  cardinal  Borro- 
mée n'avait  point  d'autre  théologie  pour 
prêcher,  que  celle-là  ;  et,  néanmoins,  il  prê- 
chait très-bien;  mais  ce  n'est  pas  là  son 
principal  usage;  c'est  qu'il  dressera  votre 
esprit  à  l'amour  de  la  vraie  dévotion,  et  à 
tous  les  exercices  spirituels  qui  vous  sont 
nécessaires.  Mon  opinion  serait  que  vous 
commençassiez  à  le  lire  par  la  Grande  guide 
des  pécheurs,  puis  que  vous  passassiez  nu 
Mémorial,  et,  enfin,  que  vous  le  lussiez 
tout  (2431).  n 

LOUIS  BERTRAND  (Saint),  l'un  îles  reli- 
gieux  dominicains  qui  contribua  le  plus 

une  traduction  à  Pari»  en  !7i6,  et  à  Yalencicnncs 
en  ill\.  Plus  réceniaicni,  M.  l'abbé  Godiii  nous  a 
donné,  en  5  vol..  in-52,  ^843,  Besançon,  les  ûPurm 
choiiieê  de  Loùii  de  BIqis,  qu'il  a  traduites,  et 
auxquelles  il  a  joint  une  Notice  sur  la  vie  de  Louit 
de  Blois  et  des  iNoies.  (/est  une  intéressante  et 
bonne  publication. 

(2i30)  Script.  Ord.  Prœdic,  ïom.  Il,  p.  285  ;l 
suiv.  L.»  p.  T<»uro»,  liouim.  illnsl.  de  lUdic  uc 
Saisii-Do  i.iniquo,  lom.  lY,  p.  558  et  suiv. 

(^451)  Lettres  spirituelles  de  imwi  fraiiçoi»  « 
Sales f  liv.  I,  lettre  5i)  p.  195. 
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au  xvi' siècle,  à  la  convorsion  des  peuples 
(le  rAmériqne.  Il  naquit  eu  1526  le  i"jan« 
vier,  et  se  distingua  par  son  zèle  pour  le 
service  des  âmes  et  par  sa  sainteté.  —  Yoy. 
l^article  Progrès  du  gatholigismb  en  Amé- 
rique. 

LOUIS  Lu:  BÈGUE,  roi  de  Neuslrie,  — 
Yoy.  rarlicle  Adrien  II,  Pape,  n.  X.VII. 

LOUIS  11,  roi  de  Germanie.  —  Voy.  l'ar- 
ticle Adrien  II,  Pape,  n.  XVI  et  XVIL 

LOUIS  DE  BAVIÈRE,  empereur  d'Alle- 
magne. —  Voy.  rarlicle  Je4n  XXII,  Pape,  n. 
IX  X  XI   XX. 

LOUIS  D'ANJOU.  —  Voy.  l'article  Jean 
XXIII,  Pape,  n.  IL 

LOUIS  LE  DEBONNAIRE,  empereur. Foy. 
Tarlicle  Léon  III  (Sainl),  Pape,  n.  VL 

LOUIS  VI,  LE  GROS,  roi  de  France.  Yoy. 
l'article  Innoce^^t  II,  Pape,  n.  lïl  et  IV. 

LOUIS  VII,  le  Jeune,  roi  de  France.  Voy. 
l'article  Innocent  II,  Pape,  n.  IX. 

LOUIS  VIII,  roi  de  France.  Yoy.  l'article 
Innocent  III,  Pape,  n.  XXI. 

LOUIS  (Saint),  roi  de  France  ,  naquit  en 
1215,  eut  pour  père  Louis  VIII,  pour  mère  , 
Blanche  de  Castille,  ei  fut  baptisée  Poissy; 
de  là  vint  qu'il  signa  souvent  Louis  de  Poissy^ 
par  reconnaissance  de  la  grflce  du  saint 
baptême. 

I.  Louis  VIII  étant  mort  après  trois  ans 
de  règne,  son  fils  parvint  h  la  couronne  en 
1226,  sous  la  tutellç  et  la  régence  de  Blan- 
che sa  mère.  Elle  avait  voulu  allaiteV  ell<^- 
mème  son  fils ,  cl  présider  à  sa  première 
éducation ,  et  lui  avait  inspiré  dès  le  ber« 
ceau,  un  profond  respect  pour  les  choses 
saintes ,  oe  vifs  sentiments  de  pi^té,  et  un 
amour  singulier  pour  la  chasteté.  JUon  fils, 
lui  disait-elle  souvent  en  l'embrassant,  je 
vous  aime  assurément  avec  toute  la  tendresse 
dont  une  mire  est  capable;  cependant  j'aime^ 
rais  mieux  vous  voir  tomber  mort  à  mespieds^ 
que  de  vous  voir  commettre  un  seul  péché 
mortel  :  \)aro\es  admirables,  qui  entrèrent 
si  profondément  dans  le  cœur  du  prince 
qu'il  avoua  plusieurs  fois  ne  les  avoir  jamais 
oubliées,  et  qu'il  ne  passait  pas  de  jour  sans 
les  rappeler  à  sa  mémoire. 

Louis  ayant  atteint,  en  1236,  l'Age  de  ma- 
jorité, prit  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
inenL  La  piété  est  utile  à  <ou^,  avait  dit  saint 
Paul  :  le  jeune  roi  vint  montrer  qu'elle  peut 
en  effet,  être  surtout  utile  à  la  pacification 
et  à  la  prospérité  des  nations. 

Lorsque  ,  après  la  régence  de  la  reine 
Blanche,  saint  Louis  prit  lui-même  la  con- 
duite des  affaires,  è  vingt  ans,  la  France 
éiait  pleine  de  troubles,  l'Europe  pleine  de 
dissensions,  l'Orient  plein  de  .menaces.  Le 
pays  des  Albigeois,  où  se  remuait  une  véri- 
,  table  révolution  sociale,  une  révolution  con- 
tre le  christianisme,  n'était pascômplétement 
soumis  à  la  France  et  à  l'Eglise;  les  grands 
vassaux  n'obéissaient  point  et  complotaient 
contre  l>rouronne;  l'empereur,  c'était^Fré- 

(2432)  ^aint  Lokm,  ou  la  France  au  xiii*  «tèc/e, 
par  Armand  Uiéchy,  in-8,  iSii;  ouvrage  intéres- 
sant dont  nous  ne  saurions  cependant,  sans  réserve, 
approuver  Tesprit. 


déric  11,  faisait  la  guerre  au  Pape  cl  nouait 
des  intelligences  avuc  les  musulmans,  tou- 
jours prêts  à  se  précipit(3r  sur  l'Europe  lors- 
qu'ils auraient  franchi  le  faiL)le  obstacle  que 
leur  opposaient  encore  l^s  établissements 
des  Croisades;  Constai^tinople  et  la  Pales- 
tine demandaient  du  secours;  les  Anglais 
étaient  en  France;  le  peuple  accablé  d'im* 
pots,  de  vexations,  ruiné  par  les  guerres  in* 
testines  des  seigneurs,  dévoré  par  les  Juifs 
et  par  les  usuriers,  travaillé  par  les  héréti- 
ques.! orrompu  par  les  athées  et  par  les  blas- 
phémateurs, n'offrait  aucune  force  sur  la- 
quelle le  roi  pût  s'appuyer  pour  faire  fai*o 
h  de  si  nombreux  et  si"  terribles  dangers. 
Point  de  police,  point  d'administration,  de 
médiocres  épargnes;  partout  les  haines  et 
le»  vengeances  privées  s'ajoutant  à  la  bar- 
barie des  mœurs;  onlln,  suite  et  comble  de 
tant  de  maux,  des  désordres  jusque  dans 
l'Eglise.  Si  Ton  y  veut  bien  n'garder,  on 
verra  peu  de  moments  plus  critiques  dans 
notre  histoire.  L'époque  de  la  minorité  de 
saint  Louis  et  des  eomrnencements  de  son 
règne  offre  une  de  ces  phases  de  la  vie  des 
nations  où  il  suffirent  d*un  homme  et  d'un 
accident  |)our  tout  perdre,  et  où  personne 
n'imagine  des  circonstances  assez  heureu- 
ses, et  n'attend  un  bras  assez  fort  pour  sau- 
ver ou  seulement  pour  soutenir  un  Ëiat  qui 
croule  (2^32). 

IL  Louis  dut  faire  face  à  tous  les  besoins. 
Il  se  fit  craindre  et  respecter  de  ses  vassaux, 
fit  fleurir  la  justice  dans  ses  Etats,  et  établit 
la  plus  grande  économie  dans  Tadminislra- 
tion  de  ses  domaines.  Il  retira  des  mains 
ïies^  Vénitiens,  en  1239,  la  Couronne  d'épi- 
nes de  Notre-Seigneur,  que  Baudouin  11, 
empereur  de  Conslantinople,  réduit  à  une 
extrême  détresse ,  av4iit  engagée  pour  une 
somme  considérable.  11  fit  abattre  la  cha- 
pelle de  Saint-Nicolas,  qui  tenait  à  son  pa- 
lais, et  bAtit  en  la  même  place  une  chapelle 
célèbre,  connue  depuis  sous  le  nom  de 
Sainte-Chapelle  f  et  y  déposa  la  précieuse 
relique  (2ih33). 

En  1242,  il  marcha  contre  le  comte  de  la 
Marche  et  contre  Henri  111,  roi  d'Angleterre, 
quis'étaint  ligués  contre  lui,  et  gagna  sur 
eux  les  batailles  de  TaiHebourg  et  de  Sain- 
tes. Il  accorda  ensuite  au  premier  la  paix 
et  le  pardon  de  ses  fautes ,  et  au  deuxième 
une  trêve  de  cinq  ans.  Atteint  d'une  mala- 
die dangereuse,  en  124V,  il  Ot  vœu  d'aller 
combattre  les  infidèles  en  Palestine,  et  dès 
qu'il  eut  recouvré  la  santé,  il  se  prépara  à 
l'accomplir.  11  s'embarqua  h  Aigues-Mortes, 
le  25  août  1248,  passa  l'hiver  dans  l'tle  de 
Chypre,  et  prit  Damiette  en  1249;  mais  il 
fut  vaincu  à  la  bataille  de  la  Massoure,  et 
tomba  avec  deux  de  s^s  frères  entre  les 
mains  de  l'ennemi  :  dans  l'adversité  son 
courage  se  montra  dans  tout  son  jour.  Bien 
qu'il  fût  réduit  au  plus  triste  état,  un  calme 
profond  régna  dans  son  Ame  et  une  douce 

(2435)  Voir  la  Notice  historique  et  critique  sur  la 
sainte  couronne  d'épines  de  Notre-Seigneur  Jésua» 
Ciiriitt  etc.,  par  un  directeur  de  Saint-Sulpiee, 
iii-8,  1828. 
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«érënité  brilla  sur  son  front.  Louis  réalisa 
^  le  beau  spectacle  qu'un  sage  liisait  être  le 
plus  sublimo  et  le  plus  digne  des  regards 
du  ciel  :  l'homme  juste  aux  prUcs  avec  l'ad* 
versité.  Les  barbares  eux  -  mêmes  furent 
étonnés  d'unn  telle  constance ,  et  frappés 
iPun  saint  respect,  ils  avouèrent  quils 
uavaient  jamais  connu  d'aussi  fier  dire" 
iien. 

Cette  grandeur  d'âme  que  Ot  paraître 
Louis  dans  sa  dure  prison,  ne  se  démentît 
pas  un  seul  instant.  ]je  sultan  Almoadan 
rayant  menacé  des  plus  horribles  supplices» 
s*il  ne  consentait  à  rendre  les  places  que 
les  Chrétiens  occupaient  dans  la  Palestine/ 
Louis  répondit  :  a  Je  suis  prisonnier  du  sul- 
tan* il  peut  faire  de  moi  à  son  vouloir,  mais 
jamais  il  n'obtiendra  de  moi  ce  qu'il  de- 
mande.>>  Cependant  une  trôve  renaît  d'être 
conclue  pour  dix  ans;  et  l'an  se  préparait 
de  part  et  d'autre  à  Texéculion  du  traité  , 
lorsq\]'Alniondan  fut  tout  à  coup  massacré 
par  les  Mameluks.  Un  d'entre  eux  lui  arra- 
cha le  cœur,  et  les  mains  encore  sanglan- 
tes, il  entra  dans  la  tente  du  roi.  Que  me 
dônnertMê'tu  ^  lui  dit-il,  po%tr  f avoir  défait 
d*un  ennemi  qui  t'aurait  fait  mourir^  s*il  eûi 
vifcu?  Louis»  saisi  d'horreur,  garda  un  pro- 
fond .silence.  Alors  le  barbare,  lui  présentant^ 
U  pointe  de  son  épée  :  Choisis,  lui  dit-il,  ou' 
de  périr  de  ma  main,  ou  de  me  donner  à  l'ins' 
tant  l'ordre  de  chevalier.  —  Fais-toi  chrétien^ 
répondit  l'intrépide  monarque,  et  je  te  fais 
chevalier.  Le  barbare  déconcerté^  se  retira. 
Il  était  à  peine  sorti,  que  les  assassins  de 
leur  maître  entrèrent  en  fouie;  à  leur  vue, 
Louis  fui  ému,  mais  non  abattu.  Il  ne  craignit 
pas  de  leur  reprocher  leur  attentat,  —  et, 
admirable  ascendant  de  la  vertu  sur  la  féro- 
cité 1  —  ils  se  prosternèrent  aussitôt  à  ses 
jûeds,  et  au  lieu  de  lui  ôler  la  vie,  ils  déli- 
bérèrent entre  eux  s'ils  ne  réliraient  point 
[iour  leur  sultan. 

Enfm,  Louis  fut  délivré  moyei^nant  une 
somme  de  ^00,000  livres,  et  l'abandon  de 
Damietle.  La  reine  Blanche  qu'il  avait  insti- 
tuée récente  du  royaume  pendant  cette  croi- 
sade, [>ressait  te  roi  de  reveoir  en  France; 
mais  malgré  ses  sollicitaiions,  il  passa  en 
Palestine,  où  il  demeura  encore  quatre  ans. 
Il  prit  Toyn  et  Cé>arée  en*  1251 ,  puis  il 
s'appliqua  à  fortifier  les  places  des  Chrétiens, 
et  alla  visiter  les  Saints  Lieux.  Cependant  la 
HK)rl  de  sa  mère  arrivée  le  premier  jour  de 
décen^bre  de  l'an  1252,  et  les  divers  besoins 
de  son  royaume,  ie  rappelèrent  en  France. 
11  partit  le  24*  avril  de  1  an  125^,  et  arriva  h 
Paris  ie  7  du  mois  de  septembre  de  la 
iiiéiue  année.  De  retour  dans  son  royaume , 
i!  s'occupa  plus  que  jamais  à  faire  Ûeurir  la 
justice  et  la  religioi^  ;  il  porta  une  loi  contre 
les  blas^ibémateiirs,  l'un  des  vice^doiH  l'ex- 
lirpatioB  lui  coûia  le  plus;  il  éleva  un  grand 
nombre  d'églises,  d'hôpitaux  et  de  monas- 
Lères,  prit  le.<  pauvres  et  les  orphelins»  sous 

{iiùi)  Voy.  UnioWe  de  sainl  Louit,  par  la  niar- 
(\M\%  (Uî  \aieiieuvi-Trans,  2  vol.  iii-g,  1&39,  el  les 
Mémoires  de  Jean,  sire  de  Joinville,  ou  Uiêtoire  et 
cnroiiiquedu  trètchrétwt  roi  iaint  Louis,  publiés 


sa  protection.  I^  donna  diverses  marques 
d*une  compassion  toute  particulière  pour 
les  lépreux  et  les  aveugles,  et  fit  en  faveur 
des  derniers,  une  fondation  célèbre  quo 
l'on  a  toujours  appelée  depuis  las  Quinze- 
Vingts ,  parce  que  ceux  qu'il  réunit  pouf 
les  y  entretenir  étaient  au  nombre  de  trois 
cents. 

Nous  ne  disons  rien  de  ces  pauvres  nour- 
ris h  sa  table,  de  ces  malades  iju'il  allait  vi- 
siter et  solg'ner  dans  les  hôpitaux,  de  ces 
parties  de  plaisir  qui  avaient  pour  but  de 
consoler  et  d'assister  tous  les  indigents  d*un 
village  et  tous  ceux  que  Ton  rencontrait  sur 
le  chemin  {2k3^).  Ce  sont  là  des  traits  aussi 
connus*  que  le  cnéne  de  Vincennes,  et  l'on 
s'en  souvient  après  six  cents  ans. 

IIL  On  sait  quel  fut  le  dernier  sacrifice 
du  saint  roi.  Il  retourna  au  secours  de  la 
Terre-Sainte;  mais  avant  de  partir  il  eut  fa 
douleur  de  perdre  la  bienheureuse  Isabelle 
de  France^  sa  sœur  unique ,  digne  d'un  tel 
frère.  Il  assista  aux  funérailles  de  cette  sœur 
bien  aimée  dont  nous  dirons  un  mot  ici. 

fsabelle  avait  résolu,  dès  sa  jeunesse,  de 
se  consacrer  h  Dieu,  et  refusa  le  mariajçe 
avec  Conrad,  fils  de  l'empereur  Frétiéricll, 
qui  lui  fut  proposé  et  conseillé  par  le  roi, 
Sun  frère,  et  même  panle  Pape  Innocent  IV. 
BUe  donnait  la  plus  grande  partie  de  sou 
temps  à  la  prière  et  à  la  lecture  de  TEcri- 
tnre  sainte,  qu'elle  lisait  en  latin;  car  elle 
Tentendait  si  bien,  que  souvent  elle  corri- 
geait les  lettres  que  ses  chapelains  avaient 
écrites  en  son  nom,  suivant  Tusnge  du 
temps.  Elle  jeûnait  souvent,  et  en  gôoéral 
prenait  si  peu  de  nourriture,  que  Ton  ad- 
mirait qu'elle  en  pût  vivre.  Klle  se  confes- 
sait tous  les  jours,  prenait  souvent  de  rude< 
disciplines,  et  gardait  un  grand  silence.  Elle 
nourrissait  une  muUitude  de  pauvres,  et  les 
servait  de  ses  mains  :  ses  aumônes  étaient 
immenses. 

;  Sa  grande  récréation  consistait  en  de 
pieux  entretiens  aven  Louis  ou  avec  ses  de- 
moiselles, è  filer  sa  quenouille  d'or  ou  d'i- 
voire, h  ouvrir  des  bonnets  ou  autres  objets 
semblables  à  l'intention  des  pauvres.  Comme 
elle  venait  d'achever  une  belle  coiffe,  le 
roi,  son  frère,  la  lui  demanda  moult  gracieu- 
seioent  afin  de  la  porter  la  nuit.  —  Non,  re- 
pi^it  Isabelle,  j'ai  résolu  qu'elle  appartien- 
drait» Notre-Seignenr  iésus-Chrisi,  car  c'est 
la  première  qnej'ale  oncguer  filée.  —  Sœur, 
reprit  Louis,  or  vous  prierai-je  donc  que 
vous  en  filiez  une  autre  pour  moi.  —  Je  le 
veux  bien,  reprit-elle,  sf  j^n  file  encore.  — 
Et  le  soir  même  e\h  envoya  secrètement  la 
coiffe  h  une  pauvre  femme  malade,  è  qui  elle 
envoyait  lous  les  jours  des  mets  de  sa  table. 

La  bienheureuse  Isabelle  ayant  résolu  de 
faire  une  fondation,  elle  doutait  si  elle  fon- 
derait un  hôpital  ou  une  maison  de  I  Ordre 
de  Sainte-Claire.  Elle  consulta  secrùtement 
Henri  de  Vari,  chancelier  de  l'Eglise  ide  Pa- 

par  M.  Francisque  Michel  précédés  d^unc  Dlsser- 
tation,  par  M.  Aiiib.  Firtmii-Didot,  etd*uim  Notice 
sur  tes  manuscriu  du  sire  de  Joinviiitf  par  If.  Paaiiu 
Paris,  I  vol.  In-i2,  iS58,  Didoi. 
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ris,  qui  était  alors  son  confesseur,  et  il  lui 
conseilla  la  maison  religieuse.  Elle  fonda 
donc  J'AbbayedeLongchainp,  près  de  Paris, 
au  couchant,  où  les  religieuses  entrèrent  en 
clôture  la  veille  de  la  Saint^Jean ,  23  juin 
1:^61  ;  et  la  règle  qu*on  leur  donna  fut  exa- 
minée par  plusieurs  docteurs  do  TOnire  de 
Saint-François,  entre  autres  par  saint  Bona* 
venture. 

La  pieuse  pnncesse  donna  è  cette  naaison 
le  nom  de  VHumilité  de  Notre-Dame;  elle 
s'y  renferma  elle-môrae,  mais  sans  faire 
))rofession  ni  prendre  Thabit.  Souvent  le 
saint  roi  y  allait  porter  lui-même  ses  otîran- 
des  pour  la  nouvelle  fondation.  Dès  qu'on 
l'annonçait  au  Monastère,  Isabelle  accourait 
Je  saluer  en  grande  humilité,  s*dgenouillant 
devant  lui  :  ce  qui  le  contrariait  et  lui  dé- 
plaisait, beaucoup.  Alors  il  la  relevait  par  les 
mains  et  la  blâmait;  mais  elle  ne'manquait 
pas  de  recommencer  ainsi  à  la  première  en- 
trevue. 

Elle  mourut  saintement  h  Longchamp,  le 
22  février  1270 ,  à  Tâge  de  quarante-cinq 
sns.  Elle  voulut  être  enterrée  au  dedans  du 
Itfonastère,  et  le  roi  Louis,  son  frère,  qui 
était  présent,  se  tint  lui-môme  à  la  porte« 
pour  empêcher  qu'il  n'y  entrât  que  les  per- 
sonnes nécessaires.  Il  fit  un  petit  discours 
plein  d'onction,  pour  consoler  la  Commu- 
nauté de  celle  nerte.  La  Vie  d'Isabelle  fut 
écrite  par  Agnès  de  Harcourt ,  troisième 
Abbesse  de  ce  Monastère,  et  elle  l'écrivit  è 
la  prière  du  roi  Charles  de  Sicile,  frère  de 
)a  sainte,  auprès  de  laquelle  elle  avait  vécu. 
Elle  raconte  (]uarante  miracles  opérés  par 
son  intercession.  Depuis,  le  Pape  Léon  X, 
en  1521,  permit  de  I  honorer  h  Lonschamp 
comme  Bienheureuse.  Le  Pape  Drbam  XIII 
permit  de  dire  un  Onice  en  son  honneur  le 
jour  de  sa  fête,  qui  fut  Qsée  au  31  août  (2i3S}. 

JV.  Ayant  donc  rendu  les  derniers  devoirs 
h  sa  sœur  Isabelle,  saint  Louis  retourna  en 
Terre-Sainte,  si  affaibli  par  les  austérités 
qu'il  ne  devait  guère  espérer  que  d'y  mou- 
rir. Eu  débarauant,  il  envoya  au  roi  de  Tu- 
nis cette  déclaration  de  guerre  :  a  Je  vous 
dis  le  ban  de  Notre-Seigneur  Jésus<^hrisl  et 
de  saint  Louis  de  France  ,  son  sergenté» 
Ici  ffainl  Louis  se  trompait  :  ce  ne  sont  pas 
des  sergents  que  veut  Jésus-Christ;  il  veut 
des  saints'  comme  était  Louis ,  mais  qui 
agissent  en  tout ,  pour  lui^  purement  en 
saints ,  c'est-h-dire  par  les  voies  pures  et 
parfaites  ce  que  ne  fit  pas  le  saint  roi  en 
adoptant  les  voies  maculées  de  la  chute  qui, 
précisément,  ne  lui  donnèrent  pas  la  con$o« 


lation  d'atteindre  le  but  si  louable  qu'il  s'é' 
tait  proposé  dans  ses  expéditiona. 

Le  généreux  roi  soumit  d'abord  Carihage 
et  fit«trembler  Tunis;  mais  ces  succès  furent 
suivis  presque  immédiatement  des  plus  ter- 
ribles revers.  Une  terre  aride,  un  air  cor- 
rompu portèrent  la  désolation  <  t  la  mort 
dans  le  camp  de  Louis;  liii-môme  fut  frappé. 
Le  vainqueur  de  Taillebourg,  de  Damiette 
et  de  Carihage,  sentant  que  la  mort  appro- 
chait, fit  signe  qu'on  l'étendu  sur  la  cendre; 
et  c'est  de  ce  trône  de  la  mort  qu'il  instruisit 
les  rois,  en  insiruisanl  son  fils  :  Aime  Dieu^ 
lui  écrivit-il,  aime  V Eglise ^  aime  ton  peu^ 
pie  (2436).  Puis,  il  n^çut  lesr  derniers  sacre- 
ments avec  une  piété  capable  de  toucher  les 
cœurs  les  plus  insensibles,  prononça  dis- 
tinctement ces  paroles  du  Prophète  royal  : 
Seigneur^  f  entrerai  dans  votre  maison^  je 
vous  adorerai  dans  votre  saint  temple,  et  je 
glorifierai  votre  nom;  et  rendit  donrement  son 
Ame  a  son  Crr^ateur,  le  25  août  1270,  dans  la 
cinquante-sixième  année  de  son  Age  et  la 
quarante-quatrième  de  son  règne  (2437). 

Voici,  du  reste,  en  quels  termes  un  té- 
moin oculaire,  Tévèque  de  Tunis,  rendit 
compte  au  roi  de  Navarre  des  derniers  ins- 
tants de  notre  saint  :  «  Sire,  fai  reçu  votr» 
lettre,  en  laquelle  vous  priez  que  je  vous 
fa'ise  h  savoir  l'état  de  la  On  de  mon  cher 
seigneur  Louis,  jadis  roi  de  Fran<  e.  Sire, 
du  commencement  et  du  milieu,  vous  savez 
plus  que  nous  ne  faisons;  mais  de  la  fin, 
nous  pourrions  vous  témoigner  la  vue  des 
yeux,  çue  danâ  toute  notre  vie  nous  ne  vî- 
mes ni  ne  sûmes,  si  sainte  ni  si  dévote,  en 
homme  du  siècle  ni  de  religion.  Et  sachez, 
sire,  que  dès  le  dimanche,  k  l'heure  de 
None  jusqu'au  lundi  à  l'heure  de  Tierce,  sa 
bouche  ne  cessa  de  jour  ni  de  nuit  de  louer 
Notre-Seigneur  et  de  prier  pour  le  peuple 
qu'if  avait  amené  là;  et  quand  il  eut  déjà 
perdu  une  partie  de  la  parole,  il  criait  au- 
cunes fois  en  haut  :  Fac  nos.  Domine,  pro- 
spéra mundi  despicere^  et  nulla  ejus  adversa 
formidure.  «  Faites ,  Seigneur^  que  nous  mé- 
prisions la  prospérité  du  monde,  et  ^ue  nous 
ne  redùuêions  ouctifia  de  ses  adversités.  »  £t 
bien  des^  fois  il  s'écriait  tout  haut  :  Esto. 
Domine,  piebi  htm  sanctifitator  et  eustos  : 
«•  Soyez,  Seigneur f  le  sanctificateur  et  le  gar- 
dien de  votre  peuple,  »  Après  l'heure  de 
Tierce,  il  perdit  comme  entièrement  la  pa- 
role ;  mais  il  regardoit  les  gens  moult  dé- 
l>onnairement,  et  fai&oit  moult  de  fois  le 
signe  de  la  croix;  et  entre  l'heure  de  Tierce 
et  de  midi,  il  fit  aussi  comme  semblant  de 


(2455)  Acia  SS,.  31  Aog.  ;  Fleury»  liv.  lxxxvi  ; 
Danieit»,  Vie  de  Madame  Isabelle,  sœur  de  saint 
Louis,  fondaifice  de  VAHaye  de  Lonachamp,  1  vol. 
iii-lâ,-  18ia. 

(2436)  On  connaissait  les  .conseils  de  sftint  i^ouis 
à  son  (ils  et  à  sa  fille  Isabelle,  reine  de  Navarre»  et 
les  auirea inslructions  tlii  sainlroi  seoiblaieiil  per^ 
dues.  Nais,  en  4857,  un  savant  de  la  Beij^itpie, 
M.  Kervyn  de  Leticnhove,  a  ajoulé'à  ses  nombrc^ux 
travaux  hisloriques  une  précieuse  décAiivcrie  ;  il 
s* agit  des  emeignements  de  suini  Louis  à  sa  lille, 


b  duchesse  Agnès  de  Bourgogne^  dont  le  manus- 
crit n*"  4,375  de  la  bililioUièqne  de  Bourgogne  a 
conservé  le  lexte  (non  Poriginal,  car  ce  n*e&i  qu*une 
copie  faite  par  on  sire  de  Fiers  au  xv*  siècle),  ei 
que  riiistorien  de  la  Flandre,  l'auteur  des  Etudes 
sur  Froiueri,  a  eu,  connue  nous  venons  de  le 
dire,  la  bonne  fortune  de  découvrir.  Le  Journal 
VUnioH  9k  cité  ce  document  intéressant. 

(Uyj)  Acta  SS.:  Duchesne,  low.  V;  Scripior» 
rer.  Fravc,  tonu  XX, 
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dofmir,  et  fut  bien  les  yeux  clos  l*espare 
de  demi-heure  et  plus.  Après,  il  ouvrit  les 
^ux,  et  regarda  vers  le  ciel,  et  dit  ce  ver- 
set :  Introioo  in  domum  tuam^  adorabo  ad 
templum  sanclum  tuum,  (J'entrerai  dnns  vo- 
tre maison,  Seigneur,  je  vous  adorerai  dans 
votre  saint  temple);  et  oncques  depuis  il 
ne  dit  mot,  ni  ue  parla.  Ënlour  Theure  de 
none,  il  trépassa.  Jusqu*au  lendemain  qu*on 
le  fendil,  il  était  aussi  bel  et  aussi  vermeil, 
ce  nous  sembioit,  comme  il  étoit  en  sa 
pleine  santé,  il  sembioit  à  moult  de  gens 
qu'il  se  voulsist  rire  (24'38).  ^ 

Ainsi  parle  TEvèque  de  Tunis.  Le  sire  de 
Join ville  s'écrie  de  son  côté:  «  Précieuse 
chose  et  digne  est  de  plorer  le  trépassement 
de  ce  saint  prince,  qui  si  saintement  et  si 
loyalement  garda  son  royaume,  et  qui  tant 
de  i)ell€s  aumônosy  Ut,  et  qui  tant  de  beaux 
élablissemens  y  mit.  Et  comme  l'écrivain 
qui  a  fait  son  livre,  l'enlumine  d'or  et  d'azur, 
ainsi  ledit  roi  enlumina  son  royaume  de 
belles  abbayes  qu'il  y  fit,  et  de  grande  quan- 
tité do  Maisons-Dieu,  de  maisons  de  Prê- 
cheurs ,  de  Cordeliers,  et  de  plusieurs 
autres  religieux,  comme  ci-devant  est 
dit  (âWOj.  » 

V .  La  plupart  des  historiens  de  saint 
Louis  disent  que  ses  reliques  furent  appor- 
tées à  Paris,  et  déposées  dans  l'église  do 
Noire-Dame,  le  18  mai  de  Tan  1271,  et  que 
le  lendemain  on  les  transféra  à  Saint-Denis. 
Mnis  c'est  là  une  manière  trop  générale  de 
s'exprimer,  et  ce  qui  parait  de  plus  vrai 
c'est  qu'on  ne  donna  h  l'Abbaye  de  Saint- 
Denis,  que  le  crâne  et  une  côte 


iOU  lia 

à  entendre  ce  Pontifa  dans 


,    .  -    cote  du  saint 

(2U0).  Ce  fut  le  Pape  Boniface  VIII  qui  le 
canonisa,  vingt-sept  ans  après  sa  mort. 

Divers  autres  Pontifes  s  étaient  déjà  occu-  ^ardé  dans  cette  affaire  louie 
pés du  procès  de  canonisation.  Boniface  VllI  imaginables  de  prudence.  » 
reprit  toute  cette  affaire,  et  prononça  à  ce  Boniface  conclut  à  la  canonisation  dans 
sujet  deux  sermons  dans  lesquels  il  fait,  en  ce  premier  discours,  prononcé  à  Orviète,eii 
quelque  sorte»  l'histoire  du  procès  •  Il  y  a     son  palais»  le  6  août  1297.  Dans  le  second 


grand  intérêt 

une  telle  affaire,  Nurlout  lorsqu  on  songe 
au  temps  ojijl  il  la  poursuivait.  Nous  citerons 
donc  quelques  passages  du  premier  sermon 
de  Boniface;  «  Trois  évèques,  dil-iJ,  écou- 
tèrent les  témoins  sur  soixante  trois  mira- 
cles, qu*ils  examinèrent  et  vériGèreot.  Seize 
ans  se  passèrent  encore  .  durant  lesquels  la 
France  eut  toujours  à  Rome  des  personnes 
chargées  de  solliciter  l'affaire,  particulière- 
ment Jacques  de  Sauioïs.  (C'était  un  frère 
Mineur,  qui  devint  évéque  de  Baj^eux).  Le 
Pape  M.'irtin  commit  l'examen  des  informa- 
tions à  trois  cardinaux;  inai>^  le  rappoit 
n'ayant  pas  été  fait  de  son  vivant,  elle  touiba 
entre  les  mains  de  son  successeur  Houù- 
rius,  qui  ne  put  ar-herer  l'exacte  discussion 
commencée  sous  Martin  IV.  La  procédure 
fut  commise  è  trois  autres  cardinaux;  parce 
que  les  trois  premiers  étaient  morts.  Ces 
nouveaux  commissaires  étaient  ks  évêqucs 
d'Oslie  et  de  Porto  avec  nous,  alors  Benoît 
Caiétan.  L'évoque  d*0^tie  uiourut.  Oniul 
substitua  l'évèquo  de  Sabine.  Ainsi  ceilQ 
affaire  a  été  tant  et  si  souvent  disculée,  ei 
par  tant  de  personnes,  qu'on  a  fait  pour  ce'a 
plus  d'écritures  qu'une  bête  de  sotniue  n'eu 

Pourrait  porter.  Nous  en  ftm(S  nous-môme 
eaucoup  et  nous  jugeâmes  plusieurs  mi- 
racles suffisamment  prouvés.Dc  mon  temps, 
ajoute-t-il,  les  commissaires  n'ont  point  été 
changés  ,-  mais  nous  avons  fait  relire,  exa- 
miner et  vérifier  plusieurs  miracles  par  eux 
et  par  quantité  d'autres  cardinaux»  exigeant 
que  chacun  donnât  son  avis  par  écrii,  aliu 

3ue  les  opinions  fussent  libres  et  à  couvert 
e  tout  soupçon  de  haine,  d'amitié  ou  de 
crainte.  De  tout  cela  on  peut  juger  qu  on  a 
^._j^  i ..__£»_._.  . ,^  les  précautions 


(2438)  Dom  Hartèue,  ColUclio  ampUssima,  lom. 
Yl,  p.  1218. 

(SA98)  Mémoire  de  Jean^nredeJolnnille,  éâfl.nN 
mpra^  p.  Si). 

(2440)  Une  découverte  faite,  le  iS  mai  1845, 
dans  la  Sainie-Chapelle  et  que  Ton  crut  être  le 
cœur  de  $aint  LouU  a  donné  lieu  à  de  curieuses  et 
profondes  éludes  sur  les  Reliques  du  saint,  sans 
amener  cependant  une  conclusion  saiisfaisanie 
quAut  à  la  quesUon  relative  au  cœur.  Mais  il  nous 
semble  qiril  en  est  Ju  moins  résulté  ceci,  que  les 
ossements  du  saint  roi  ne  sont  pas  restés  en  entier 
à  Saint-Denis.  Car  on  cite  diverses  églises  qui  ont 
possédé  de  ces  Ueliques.  Ainsi,  suivant  Claude 
Malingre,  une  céte  de  saint  Louis  existait  ài*Âbbaye 
de  8aini-Victo.r,  dont  TÂbbé  Haoul,  mort  en  1247, 
avait  été  Tand  du  monarque.  I3n  document  dit 
Trésor  des  Charles  semble  indiquer  qu'uu  des  fiag- 
uients  du  corps  de  saint  Louis  se  conservait 
aussi  à  la  Sorbonne,  au  Vai-des-Ecoliers  de  Com- 
piégne,  dans  les  Abbayes  de  Pontoisc,  du  Lys  et  de 
Uoyaumont.  Dans  aucun  de  ces  documents,  il  n*cst 
question  du  cœur  de  saint  Louis.  Du  resie,  s'il 
faut  réellement  admettre  celle  dispersion  de  Reli- 
ques déposées  primitivement  lout  entières  à  Saini- 
Deuis,  elle  dut  avoir  tieu  en  1305,  lorsque  Clément  Y 
autorisa  Philippe  le  Bel  à  transporter  dan»  la 
Saiute-Cbapellc  do  Paris  une  partie  du  corps  do 


son  aïeul.  Mais  cette  translation  est  racontée  en 
détail  par  un  historien  contemporain  qui,  en  » 
qualité  de  moine  de  Saint-Denis,  dut  en  être  le 
témoin  oculaire.  Or,  la  Sainte-Cbapelle  se  reçut 
en  dépôt  que  le  crâne  et  une  des  cdtes  Ja  saint  roi. 
Un  récent  baglographe  nous  dit  qii*à  la  révolot><Hi 
de  1793  la  ch&sse  qui  renfermait  les  Reliqiiei  iK 
notre  saint  devint  la  proie  de  rimpiété;  maisque 
sa  m&choire  inférieure,  conservée  dans  unceliqoairâ 
séparé  fut  sauvée,  et  qu'elle  se  garde  encore  a 
Notre-Dame  de  Paris,  ainsi  qu'une  de  sescdies  qut 
fut  donnée  par  Philippe  le  Bel  4  la  même  église, 
une  de  ses  chemises  et  sa  dIseiplîDe.  —  Quaoi  a  la 
question  spéciale  de  la  prétendue  découverte  du 
cœur  de  iainl  Louît,  elle  donna  lieu,  comoie  dou> 
Tavons  déjà  noté  ailleurs  (  Yoy.  rariicle  Aldck. 
Abbé,  lom.  I,  coi.  595),  à  une  discussion  vive  parmi 
quelques  membres  de  fliisiitut,  entre  autres, 
MM.  Letronue,  Paulin  Paris,  Berger  de  Xi^rev. 
Auguste  Leprévosl,  etc.,  qui  publèrent,  en  IMJ, 
diverses  brochures  et  disseruiiions,  où,  à  défaut  de 
conclusions  suffisantes,  on  rencontre  ta  moins 
souvent  de  bonnes  remarques  de  saine  d  savante 
critique.  On  tcouvera  un  compte  rendu  A  fa  ^'/' 
cusêion  relative  à  la  découeeru  du  cœur  di  w«* 
Louis,  dans  leCorreêpondanlf  aiiuêc  1841,  tom.l>* 
p.  51  et  suiv. 
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qu'il  prononça  le  jour  mAme  de  fa  canoui- 
sation*  c'est-a-dire  le  11  août ,  dans  l'église 
des  Cordeliers  d*Orviè(e;  H  rehaussa  la 
grandeur  da  saint  roi»  en  développant  son 
texte  :  Un  roi  pacifique  a  été  gloriflé.  La 
Bulle  de  canonisatioa»  datée  du  même  jour» 
est  adressée  à  tous  les  archevêques  et  évA- 

axms  de  France.  C'est  l'éloge  (lu  saint.  Elle 
xe  la  célébration  de  la  fête  au  lendemain 
de  la  Saint-Barthélémy»  «pâtre,  (jour  de  la 
mort  de  saint  Louis,  et  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  à  ceux  qui  visiteront  son 
tombeau  pendant  Toctave,  La  fête  du  saint 
roi  ne  put  être  .célébrée  que  l*année  sui- 
vante (â&Vl).  Joinville,  en  parlant  de  cette 
canonisation»  dit  ces  paroles  que  Philippe 
le  Bel  aurait  dû  ne  jamais  oublier  (2U2;  : 
«  Dont  grande  joie  fut  et  doit  être  k 
tout  le  royaume  de  France,  et  grand  hon- 
neur à  toute  sa  lignée  qui  voudront  lui  res- 
sembler de  bien  l'aire  ;  grand  déshonneur  à 
tous  ceux  de  son  lignage  qui  mal  voudront 
faire  :  car  on  les  montrera  au  doigt,  et  l'on 
dira  que  le  saint  roi  dont  ils  sont  extraits 
rend  plus  odieuse  une  telle  mauvaiseté 
(2^43).  » 

VI.  Il  est  certain  que  la  piété  de  saint 
Louis  fut,  même  humainement,  son  plus 
puissant  et  son  unique  soutien.  Elle  ne  lui 
permit  pas  de  reculer  devant  sa  têche»  ni 
d'hésiter»  ni  de  douter  du  secours  de  Dieu. 
Elle  lui  inspira  cet  amour  de  son  peuple»  ce 
îèle  ardent  de  la  justice,  qui  courent  au 
devoir  sanstenircoiupte  des  diflicuités»  sans 
s'etfiayer  des  obstacles,  presque  sans  y 
crnire,  et  qui  font  des  miracles.  Le  jeune 
roi  |iassait  tous  les  jours  de  longues  heures 
«n  prière.  11  y  avait  certainement  à  Paris  de 
beaux  esprits  qui  s'en  moquaient  tout  bas; 
il  y  avait  dans  le  conseil  de  graves  politiques 
qui  s*en  plaignaient  tout  hftut.  On  craignait 
qu'il  ne  négligeât  les  affaires.  —  Vous  ne 
diriez  ri«»n,  répondait-il,  si  j'employais  ce 
teiii|)s  6  la  chasse.  Dans  ces  prières  si  lonj^ues, 
il  songeait  à  sescicvoirs,  il  s'iuierrogeait  de- 
vant Dieu,  comme  il  savait  qu*un  jour  Dieu 
lui-même  Tinterrogerait  sur  l'usage  qu*il 
aurait  fait  de  sa  puissance.  De  là  cette  pru- 
dence dont  il  ne  se'dé|)artit  (H>int,  et  que 
l'on  pourrait  appeler  la  prudence  de  l'action. 
Dans  les  choses  personnelles ,  il  avait  cette 

(2411)  VAmi  de  /«  religion  du  ii  fétrier  1841, 
ir  3,307,  reurertiie  des  deuils  intéressants  sur  la 
vie  «le  saint  Louis,  et  sur  la  Bulle  de  sa  canonisa- 

ttfUI. 

(i442)  Joinville,  Mémoirei,  éiiii.  ubi  supra,  p.  24i, 
2i5;  Script,  rerum  Franc»,  timi.  XX. 

(i443)  ijue  chapelle  cuustruite  eu  Tlionueur  de 
sailli  Louis,  il  y  a  une  vingtaine  d^année:»,  ei 
inaugurée  avec  une  certaine  pompe  en  1842,  a  été 
bâiit*,  connue  l'on  sait,  sur  les  ruines  du  ivniple 
d*l^scuUpe,  ce  dieu  ËSmoun  des  Pliëuictens.  <  Pe- 
liie  et  d*uue  architecture  uiédiocre,  cette  cba|)elle, 
vient  de  dire  un  écrivain,  ne  répond  iiullentent  ni 
à  ta  grandeur  du  monarque  auquel  cite  est  dédiée, 
ni  à  celle  de  la  nation  ((ui  Ta  élevée.  L>epui8  plu- 
sieurs années  •  elle  est  fort  uial*enireteNue  et  la 
Mchse  n*y  est  plus  célébrée,  même  le  iour  anni* 
vcisairc  de  Iti  mort  de  s»int  Louis.  Un  pareil 
abandon  est  irès-regretubie.  Les  musulmans  vé- 

DicTio:iM.  PB  l'Hist^  inuv.  de  l'Eqlisb. 
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bonhomie  qui  est  la  grftee  de  la  force  ;  sa 
mère  et  ses  domestiques  le  gouvernaient. 
Dans  les  affaires  de  I  ntat,  dans  les  affaires 
du  peuple,  il  éUiit  ardent  et  prpmpt.  Mais, 
il  faut  en  convenir,  si  la  piété  perfectionna 
chaque  jour  la  sagesse  de  l'hoo^ioe,  du  chré* 
tien»  ell^  n'd/a  pas  tout  à  fait  au  roi  cetei^ 
prit,  de  prince  qui,  comme  dît  TEcriture, 
enfle  aiséta,ent  Tâme  de  ceux  qui  gouvernent, 
c'esU-à-dire  qui  les  porte  à  une  certaine  ja- 
lousie de  leur  autorité  et  i  un  amour  de  do- 
mination qiû  les  trompe  et  les  entraîne  à 
de  tristes  é^^^arts  et  à  une  inju'^te  méfiance 
à  regard  de  TOrdre  divin,  a  l'égard  de  la 
sainte  Eglise. 

Assurément^aint  Louis  se  garda  plus  que 
tout  autre  prince,  de  ces  tentations  de  la 
puissance,  et  beaucoup  moins  que  tant 
d*autres ,  il  tomba  dans  ces  fautes.  Son 
amour  pour  PEglise  n'était  pas  douteux,  et 
tout  son  désir  fut  de  la  servir.  On  peut 
croire  qu'il  ne  prit  pas,  en  toute  occasion, 
les  bons  moyens  pour  atteindre  ce  but,  et 
cependant  il  est  sûr  qu'il  parvint  souvent  à 
lui  être  utile,  et  qu'if  est  peu  de  princes  qui 
aient  montré  un  plus  grand  zèle  h  l'en- 
droit de  cette  Mère  sainte.  Mais  tout  cela 
ne  saurait  néanmoins  autoriser  cette  asser- 
tion d'un  écrivain  (2^44),  c  que  le  règne 
de  saint  Louis  fut  celui  oïl  l'on  vit  exister 
la  plus  complète  harmonie  entre  TEglise 
et  la  puissance  temporelle  ;  »  oar,  lors 
même  qu'il  serait  bien  établi  que  celte  fa- 
meuse ordonnance  de  1269,  appelée  Pragma^ 
tiqui-^anction  (244$),  n'est  pas  de  lui,ii 
n'est  que  trop  cetain  que  ce  saint  n'est  pas 
absolument  sans  reproches  sous  le  rapport 
de  rAutorité  divinement,constituée. 

VIL  Comme  roi,  —  car  comme  fidèle  et 
premier  chrétien  de  son  royaume,  c'est  autre 
chose  et  nous  n'avons  rien  à  dire;  — comme 
roi,  saint  Louis,  évidemment,  ne  fut  pas 
toujours  vis-à-vis  du  Pape  ce  que  doit  être 
un  prince  oui  sait  et  qui  comprend  que  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  seul  est  le  représen- 
tant de  Dieu  sur  la  terre  ,  qu'il  n'y  a  point 
à  entretenir  cette  théorie  manichéenne  de 
deux  puissances  indépendantes,  et  quc- 
l'Ëglise  seule  étant  l'Ordre  divin  ici-bas,  il 
faut  tout  subordonner ,  et  soi-même  et  ses 
actes,  à  cet  Ordre  suprême  pour  vivre  et 

lièrent  eux-mêmes  encore  la  mémoire  du  roi  franc 
qui  les  combattit,  mais  dont  les  vertus  «xlratir- 
dinaires  lui  attirèrent  sur  les  i>onls  dn  Mil  et  sur 
les  ruines  de  Carihage  Tadmiration  et  le  res|Hfctde 
ses  farouches  ennemis.  Ils  auraient  donc  le  droit 
d*èlre  étonnés  si  nous.  Français  et  Gh réliens,  nous 
laissions  comme  tomlier  en  ruines ,  avec  cette . 
chapelle,  le  culie  pieux  que  nous  devons  à  Tune 
des  gloires  les  plus  pures  du  chrisiianisnie  et  de  la 
France.  »  {Yoijage archéologique  dam  la  tégenee  de 
Tunii,  exécuté  en  iSdO,  et  publié  $oui  l€$  autpieeê 
de  M.  le  duc  de  Luynes,  membre  de  l^lustilui, 
par  M.  Victor  Ifuérin,  i  vol.  in-8,'  18(^4,  a*ee  une 
carte  de  la  régence. 

(i44i)  M.  (le  Carné,  La  monarekk  française  au 
svui*  iféc/e,  in-8. 1857.  Voy.  notre  ZNscok ri  pré^ 
mtNMtrtf,  en  tète  du  IV*  vol.  col.  lux,  et  note  A. 

(i44r>)  Votj.  t'nrticle  PRAGUATrQVE  sji2(Ctio:(. 
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Fnnr  travailler  efficncemont  h  l'extension  de 
Eglise  el  au  bien  des  âmes.  Dans  les  rèçle- 
înenls  qu'il  fit,  enl236,  touchant  les  brouille- 
ries  qui  existaient  dans  le  diocèse  de  Reims, 
entre  les  bourgeois  et  Tarchevôque  (2446), 
saint  Louis  fut  loin,  en  effet,  cfe  montrer 
cette  parlaite  entente  et  cette  soumission 
dont  nous  parlons  :  il  ne  craignit  pas,  aa 
éontraire,  ne  porter  atteinte  aux  droits  de 
l'Eglise  (2W7),  comme  le  lui  fit  remarquer 
Grégoire  IX  (2iM).  D'un  autre  c6té,  son 
attitude  en  présence  des  démêlés  de  Frédé- 
ric Ilavecle  Pape  OrégoirelX  et  Innocent  IV, 
n'cst-ello  pas  celle  d  un  politique,  d'un  di- 
plomate, plutôt  que  celle  d'un  fils  entière- 
ment dévoué  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  7  II 
calcule,  il  s'abstient,  il  craint  de  se  compro- 
mettre; en  un  mot«  on  dirait  qu'il  feut  mé- 
nager les  deux  partis  (^ik9). 

Qu'était-ce  pourtant  que  ce  Frédéric  M  T 
Sans  doute,  c'était  un  puissant  de  ce  monde. 
C'était  un  prince  que  la  politique  la  plus 
subtile  et  l'ambition  la  plus  ardente  portè- 
rent au  faîte  de  la  puissance.  Il  était  empe- 
reur d'Allemagne,  maître  de  l'Italie,  attaché 
f)ar  des  alliances  de  famille  aux  souverains 
es  plus  importants.  Il  avait  à  son  service 
toutes  les  passions  «t  toutes  les  ruses  de 
l'Europe  encore  barbare;  il  était  en  même 
temps  le  roi  des  légistes  (2^50)  et  des  ex- 
communiés... Mais  est-ce  quun  homme 
comme  saint  Louis  pouvait  se  laisse^ fasinner 
par  ces  choses  T  11  est  hors  de  doute  qu'il 
n'en  fut  point  ainsi .  Ne  peut-on  pas  cepen- 
dant s'éttmner  qui!  n'ait  pas  été  porté  fi 
prcjidre  parti  par  la  considération  de  ce 
qu'était  réellement  Frédéric  II  T  Car  enfin, 
c'était  un  prince  orgueilleux  qui,  au  lieu 
d'étudier  la  Loi  de  Dieu  pour  y  conformer 
en  tout  sa  conduite,  se  posait  lui-même 
comme  la  loi  souveraine,  è  laquelle  tous  les 
rois  et  tous  les  |)euples,  y  compris  l'Eglise 
et  son  Chef,  devaient  se  soumettre  ;  c'était 
iiussi  un  César  dominateur  qui,  au  lieu  de 
rei^tituer  des  provinces  entières,  pour  l'a- 
mour de  la  paix  ou  par  délicatesse  de  cons- 
cience ,  s'adjugeait   lui-même    le    monde 

(2446)  Albert.  Chr.  Marl.^  tom.  Il,  p.  523,  GalL 
Chriit..  tom.  I,  p.  525  el  seq.,  et  notre  article  Bad* 
mz  ou  Baumets  (Tliojnas  de),  archevêque  de  Ueims, 
lum.  Il,  col.  12110. 

(2447)  A  cela  les  auteurs  de  VHist.  de  PEglise 
gatU  n'ont  que  ce»  étranges  paroles  à  dire  :  c  Les 
déaièié»  avaient  été  si  vifs  et  si  opiniâtres  entre 
saim  Louis  ei  l'ardicvéque,  quec*éiail  une  précau^ 
lion  iage  au  roi  de  n'en  point  transporter  les  drou&au 
Chef  métne  de  VEgine  dans  une  -crise  aussi  violente 
qu'elle  rétuil  alors  entre  te  sacerdoce  et  Feuipiic  I 
tLiv.  ixiu,  tom.  XV,  p.  31,  de  Tédit.  in-ti,  I826).i 
Le  Pape  Grégoire  iX  en  a  jugé  tout  autrement. 

(2448)  Voy.  notre  article  Grégoire  IX,  Pape,  n« 
Vlll,  tom.  )V,  col.  1023. 

(2449)  Leâ  auteurs  de  17itfl.  de  l'Eglise  gail.^ 
liv.  xxxii,  ne  trouvent  qu'à  applaudir  à  l'uttilude  de 
saint  Louis  dans  cette  circonstance.  Kt  c'est  là,  à 
liotreavUf  une  chose  extrêmement  déplorable. 
C'e^t  ainsi  que,  sans  le  savoir,  on  mine  peu  à  peu 
les  principes  les  plus  sacrés  et  que  l'on  fausse  les 
conscienceb  à  Teudroit  de  l'autoi  iié  du  Samt-Siége. 
—Pour  les  faits  que  nous  rappelons  seulement  ici, 
voir  nos  articles  Grégoire  IX ,  u«  VII,  et  Innocent 


entier,  et  s'emparait  du  royaume  de  Jéru- 
salem sur  son  beau-^père,  du  royaume  di* 
Chypre  sur  un  roi  pupille,  et  entretenait 
des  întelligenc'S  avec  les  musulmans  de 
Palestine  pour  faire  la  guerre  h  TEglise  1... 
Eh  bien  I  tout  cela  n'empêcha  pas  saint  Loui^ 
de  vouloir  garder  la  neutralité  entre  un  t*'! 
despote  et  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  (2451). 
Bien  certainement,  saint  Louis  désapprouvait 
ces  énormités  ;  il  condamnait  hautement  la 
conduite  indigne  de  Frédéric  II  ;  mais  c/é- 
tait  tout  ce  que  la  raison  d'Etat,  peut-être, 
lui  permettait,  et,  dans  tous  les  cas/il  ne 
crovait  pas  qn*on  pût  ôter  la  couronne  à 
Frédéric  i't7  n*étaU  condamné  dan$  un  ron- 
cite  général.  Ce  mot  d'un  biographe  (2452) 
dit  tout ,  et  nous  fait  voir ,  en  même  temps , 
«tombien  la  )>oliti(tue  de  ce  mond»^  empêche 
même  les  princes  les  meilleurs,  les  plus 
saiiits ,  d'être  tout  à  fait  irréprochables  ! 

Nous  avons  parlé  du  zélé  de  saint  Louis 
four  la  religion .  Certes ,  il  était  grand, 
admirable»  et  l'Eglise Tena  bien  récompensé. 
Mais  ce  zèle  lui-même  fut-il  toujours  ei 
jtartout  selon  la  science?  Nous  avouons  que 
nous  ne  pouvons  Tnllirmer.  Quand  on  con- 
sidère ses  lois,  où  il  vent  que  l'on  sévisse 
par  des  peines  temiiorelles  contre  les 
excommuniés  opiniAtres,  sa  législation  contre 
les  blasphémateurs  et  ses  démarches  pour 
obtenir  l'Inquisition  en  France  (2i53)  ;  — 
démarches  qui  prouvent  bien,  une  fois  de 
plus,  que  cette  institution  fut  véritablem(*ni 
partout  bien  plutôt  le  fait  de  la  royauté  que 
celui  de  l'Eglise  (2t^5&);  —  quand,  disons - 
nous,  on  considère  toutes  ces  sévérités  que 
le  Saint-Siège  lui-même  a  blftmées,  comme 
on  le  pput  voir  dans  les  Bulles  du  Papi* 
Clément  IV,  du  12  juillet  1268  (2455),  ou 
ne  peut  discouvenir  que  le  zèle  de  notre 
saint  n'ait  été  plus  empreint  de  l'esprit 
judaïque  de  rigueur  et  de  dureté,  que  de  Tes- 
prit  évangélique  d*amour  et  de  miséricorde. 

C'est  là,  selon  nous,  une  distinction  es- 
sentielle qu'il  importe  de  noter  pour  bien  ap- 
précier certains  actes  de  la  vie  de  saint  Louis 
qui  se  trouvent  en  opposition  formelle  avec 

IV,  n"  VIII  et  IX. 

(2450)  Ces  Ié{[i6ie8  français  et  allemands  dont 
nous  arniis  parle  daus  notre  Di$c9un  préii»itMatr«, 
placé  en  tè  e  du  IV*  volume  :  les  derniers,  parlant 
de  TidCe  païenne  que  le  droit  romain  insinue  ife 
Penipereur  ei  préiendanl  que  leur  empereur  tudcs- 

3UC  était  la  liù  vivante  et  souveraine,  le  seul  uiuitre 
u  monde,  à  qui  Its  Papes  et  les  évcques  devaient 
être  soumis,  non  inoin^  que  les  peuples  et  les  ruis, 
et  les  prenâers  (les  légistes  frauç:iis),  pariant  (!•* 
la  uiéuie  idée  puî 'unt*,  et  voulant  faire  du  r(»i  do 
France  et  pour  la  France,  ce  que  les  légistes  alle- 
mands préieiidaient  faire  de  Temperc'ur  a'Aliema  • 
gne  et  pour  tout  Tunivers, 

(2451)  Mous  le  répétous,  cette  neutralité  est  a|>- 

Kiié  sageue^  prudence^   par  plusieurs  lii^torieit!». 
ous  avouons  ne  rien  comprendre  à  cela. 
(ti5i)  Feller,  Biogr.  tuiiv.,  édî^.  de  M.  Pérennès, 
I85U  tom.  VII,  p.  636,  col.  :i. 

(i453)  Vog.  Turticle  Alexardm   IV,  PapOt    "* 
XVIi,  tom.  I,  col.  72t. 
(i454)  Vog,  notre  article  Imqoisitioii. 
(2455)  (Sous  en  avons  dit  un  mot  dans  Tartide 
bouts iTiu.N,  n.  V. 
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d'autres  d*iine  inspiration  plus  chrétienne* 
Car;  -^  ci  nous  raccordons,  —  si  la  durtté 
lies  ccsurs  et  la  rudesse  (lies  temps  où  il  vi- 
vait, comme  la  propre  conduite  des  héré- 
tiques qui  usaient  aussi  de  violences  et  qui 
menaçaient  le  re|)0s  des  sociétés,  expliquent, 
sinon  justifient,  les  sévérités  et  les  rigueurs 
du  saint  roi,  toujours  est-il  qu'on  ne  saurait^ 
sans  de  grandes  confusions  et  sans  fausser 
Thistoire,  mettre  les  actes  sévères  sur  le 
niêine  rang  que  tant  d'autres  grandes  cl 
belles  actions,  ni  proposer,  péle-méle,  les 
unes  et  les  autres  à  notre  admiraii(»n  et  h 
noire  imitation,  comme  font  tous  les  auteurs 
que  nous  avons  vus  traiter  de  la  vie  du  saint. 
Voil5  donc  tout  ce  que  nous  avons  voulu 
flire  par  les  simples  remarques  qui  pré- 
cèdent ;  distinguer  soigneusement  et  séparer 
les  actes  du  zèle  rigoureux  d*avec  ceux  d'un 
souffle 'uniquement  évangélique  et  d'un  zèle 
pur  de  (out  mélange  judaïque.  Exalter,  bé- 
nir ceux-ci  ;  déplorer  et  regretter  la  dure 
nécessité  des  temps  qui  ont  amené  ceux-là. 

Après  cela,  nous  sommes  plus  à  i*aise 
pour  admirer  sans  réserve  tant  de  belles 
actions  dans  la  vie  de  saint  Louis»  de  ce 
monarque  que  Voltaire  lui-môme  n*a  jiu 
s'empêcher  de  gloritier  :  «  Louis  JX,  dit-il, 
paraissait  un  prince  destiné  à  réfornier  l'Eu- 
rope si  elle  avait  pu  l'être,  à  rendre  la  France 
triomphante  et  policée  et  à  être  en  tout  Iq 
modèle  des  hommes.  Sa  piété,  qui  était  celle 
d'un  anachorète,  ne  lui  Ota  aucune  vertu  de 
roi  :  une  sage  économie  ne  déroba  rien  h  sa 
libéralité.  Il  sut  accorder  une  politique  pro- 
fonde avec  une  justice  exacte,  et  pput-êire 
esl-il  le  seul  souverain  qui  mérite  cetl^ 
iouança  :  prudent  et  franc  dans  le  conseil, 
intrépide  dans  les  conihals  sans  être  em- 
porté, compatissant  r.owme  s'il  n'avait  jamais 
été  que  malheureux.  Il  n'est  |)ds  (jcmné  à 
l'homme  de  porter  plus  loin  la  vertu  (2^56}  « 
De  telles  paroles,  sous  la  plume  du  phi- 
losophe de  Ferney,  ne  manquent  ceriainij- 
rnenl  pas  de  valeur,  et  plus  d'un  adversaire 
de  la  religion,  de  nos  jours,  ferait  bien  de 
les  méditer. 

Mais  Louis  IK,  si  saint  dans  sa  vie,  si 
grand  dans  les  fers,  si  résigné  en  présence 
de  la  mort,  voilà  surtout  ce  que,  nous  catho- 
liques, nous  avons  à  admirer.  Les  règlements 
qu'il  lit  réunir  peu  de  temps  après  la  pre- 
mière croisade,  et  que  Ton  connaît  sous  le 
nom  d*Etabii$semen(s  de  saint  Louis  (21^7), 
marquèrent  une  époque  de  progrès  pour  la  lé- 
gislation, et  il  est  IncORtesiable  que  le  règne 
de  ce  grand  prince  eut  une  pari  considérable 
aux  améliorations  remarquées  en  France  et 
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dans  le  reste  de  l'Europe  (2156.)  Avons-iioa« 
besoin  de  rappeler  les  Institutions  mémo- 
rables de  charité  et  d'instruction,  dues  au 
fondateur  des  Quinze-Vingts,  do  l'Hôlel-Dieii 
de  Paris,  de  la  Sorbonne?  On  sait  que  do 
son  temps  des  envoyés  royaux  parcouraient 
les  provinces  pour  rendre  la  justice  aux 
laboureurs,*  et  que,  partout  les  petits,  le^ 
opprimés  étaient  protégés,  défendus.  Quel 
cœur  chrétien,  s'écrie  un  écrivain  (2i59), 
pourrait  ne  pas  tressaillir  d'admiration  eu 
songeant  à  tout  ce  qu'il  y  a  eu  dans  cette 
fline  de  saint;  à  ce  sentiment  si  violent  et  ni 
pur  du  devoir;  &  ce  culte  exalté  et  scrupu- 
leux de  la  justice;  à  cette  exquise  délica- 
tesse de  conscience,  qui  l'engageait  i  renoo* 
cer  aux  acquisitions  illégitimes  de  ses  pré- 
décesseurs, aux  dépens  même  de  la  sûreté 
publique  et  de  raSTeclion  de  ses  siyets;  à 
cet  amour  immense  du  prochain  qui  déhor* 
dait  de  sou  cœur,  qui,  après  avoir  inondé 
son  épouse  chérie»  sa  mèro,  sa  sœur  et  se^ 
frères  dont  il  pleurait  si  amèrement  la  mort, 
allait  chercher  le  dernier  de  stis  sujets,  lui 
inspirait  une  si  tendre  sollicitude  pour  les 
âmes  d'autrui,  et  le  dirigeait  pendant  ses 
heures  de  délassement  vers  la  chaumière  des 
pauvres  qu'il  soulageait  lui-même  l  Encore 
une  fois,  ce  sont  ces  pores  et  saintes  choses^ 
fleurs  et  fruits  merveilleux  de  rEvacsile, 
produits  de  l'esprit  de  Jésus  et  de  Marie 
immaculée,  que  nous  avons  à  admirer  et  h 
imitisr:  c^r  là  seulement  est  la  sainteté,  la 
lécondité,  la  vie. 

LOUIS  XII.  Voy.  les  articles  Jules  II  et 
Léon  %. ,  Papes. 

LOUIS  XIV,  roi  do  France,  prince  qu'on 
peut,  sans  exagération  aucuue,  regarder 
quant  à  la  politique  et  à  toute  .«>a  conduite 
vis-à-vis  de  l'Eglise,  comme  l'héritier  direct 
des  Grecs  du  Bas-Empire, des  Céears  Frédé- 
ric Barberousse  et  Henri  IV, etc.,  qui  se  po- 
saient comme  la  loi  vivante  et  unique  de 
tous  les  rois  et  de  tous  les  peuples,  comme 
les  seuls  propriétaires  du  monde  eruier,  et 
de  Henri  Vill  d'Angleterre,  qui  érigeait  en 
lois  toutes  ses  .volontés,  tant  pour  ^a  con- 
duite personnelle,  que  pour  le  gouverne- 
ment de  son  royaume.  Celte  remarque  n'est 
pas  de  nous  ,  mais  d'un  historien  qu'on 
n'accusera  pas  de  trop  de  sévérité  à  l'égard 
des  princes  de  ce  monde  (2^60). 

Du  reste  ,  voici  ce  que  dit  un  écrivain 
français  de  l'ensemble  de  la  doctrine  politi- 
que de  Louis  XIV  :  «...  Dans  tous  les  Mé- 
moires dictés,  écrits  ou  revus  parce  prince, 
jamais  il  ne  lui  arrive  de  citer  aucune  auto- 
rité du  passé,  de  quelque   nature  qu'elle 


(^56J  Voltaire,  Es$ai  sur  tes  mœurs,  toni.  Il, 
chap.  t)8,  p.  i5i. 

(^457^  C'esL  une  espèce  de  ccxie,  eu  268  articles, 
compose  de  lois  romaïues,  de  caïuius,  ou  décrélales 
et  (les  Ordonnances  cTe  piuiiieurs  rois  de  France. 
—  Nous  devous  dire  quMl  en  csl  qui  prétendent 
i|iie  ce'  Recueil  n'a  point  été  rédigé  par  saint  Louis 
et  n'a  Jamais  eu  farce  de  loi.  C'est  ce  que  vient  de 
constater  U.  Psiul  Fabre,  avocat  général,  dans  une 
Ktnde  sur  le  document  inlilulé  Etablissement  de 
saint  Louis,  Voy,  la  Hevue  de  la  Normandie^  toni. 
IV,  «86i,  p.  5*ctsuiv. 


(âi'iS)  Ce  fut  plus  spécialement  sous  la  rèj^ne  et 
saint  Louis,  dit  M.  de  Vtlleuenve  Bargemoiii.  que  les 
artisans  des  villes  furent  classés  en  divers  corps  eft 
coromunantés,  mesure  d'abord  favorable  au  prin- 
cipe de  la  division  du  travail,  mais  devenue  defKiis 
contraire  à  la  liberié  de  Tindustrie  par  TinsUtution 
des  jurandes  et  des  maîtrises.  (Lhiiversiti  eathùtiqui^ 
tom.  Il,  p.  550,  col.  i.) 

(ii59)  M.  de  Hontalembert,  Inlrod.  à  VHist,  ds 
sainte  Etisabelk  de  Hongrie, 

{iïQO)  Uoiirbacber,  loin.  XXVI,  p.  551,  353. 
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soit.  Tout  dans  la  monarchie  noQvelln  attesta 

3ue  le  roi  arait  été  un  novateur,  et  j'aurais 
it  plus  justement  un  révolutionnaire,  sans 
l'acception  trop  spéciale  que  ce  mot  a  reçue 
du  temps  où  nous  vivons  (2161). 

c  Cette  monarchie  fut  pure  et  absolue. 
Klle  reposa  toute  dans  la  royauté,  et  la 
royauté  toute  dans  le  roi.  Le  roi  se  confon- 
dit avec  la  divinité,  et  eut  droit  comme  elle 
a  une  obéissance  aveugle.  LouisXIVdit  lui- 
même  dans  ses  Mémoiret  et  instruction$  pour 
te  Dauphin  :  Celui  qui  a  donné  de$  roit  aux 
hommee  a  voulu  qu'on  letteepectàt  comme  tes 
/t€ulefiafi/f  9  te  réêervant  à  lui  êeul  i examiner 
leur  conduite.  Sa  volonté  eet  que  quiconque 
ett  né  sujet  obéitee  eam  discernement  (2M2). 
Dans  cette  monarchie  nouvelle ,  le  roi  fut 
l'Ame  de  l'Etat,  et  ne  tint  ses  droits  que  du 
ciel  et  de  son  épée.  Il  devint  la  source  de 
toute  grÂce,  de  tout  pouvoir,  de  toute  jus- 
tice ,  et  toute  gloire  lui  fut  rapportée.  Sa 
volonté  fit  la  loi  sans  partage,  et  regarda 
comme  un  opprobre  ces  mélanges  arist6cra-> 
tiques  ou  populaires  qu'on  désigne  plutôt 
qu*on  ne  les  déflnit  par  le  nom  de  monar- 
ehie  tempérée.  Louis  XIV  dit  au  Dauphin: 
Cet  assujettissement  qui  met  le  souverain 
dans  la  nécessité  de  prendre  la  loi  de  ses 
peuples  ,  est  la  dernière  calamité  oà  puisse 
iomoer  un  homme  de.  notre  rang  (2V63|.  C*est 
le  défaut  essentiel  de  cette  monarchie  {lAngle^ 
terre),  que  le  prince  n'y  saurait  faire  de  levées 
extraordinaires  sans  le  Parlement,  ni  tenir  le 
Parlement  assemblé f  sans  diminuer  d'autant  son 
autorité  {^dh).  Il  me  semble  qu*on  m'ôte  ma 
gloire,  quandsansmoi  on  en  peut  avoir  (2fc6S). 
ff  Dans  celte  monarchie  nouvelle,  le  roi 
«ut,  ainsi  que  les  califes,  la  disposition  et  la 
propriété  ae  tous  les  biens,  et  ce  gu*il  en 
laissa  aux  peuples,  et  même  au  clergé,  tut 
un  bienfait  de  sa  modération.  Louis  XIV  dit 
au  Dauphin  :  Tout  ce  qui  se  trouve  dans  /V* 
tendue  de  nos  Etats,  de  quelque  nature  quil 
soit,  nous  appartient  à  même  litre.  Les  deniers 
qui  sont  dans  notre  cassette,  ceux  qui  demeu- 
rent  entre  les  mains  des  trésoriers,  et  ceux 
que  nous  laissons  dans  le  commerce  de  nos 
peuples,  doivent  être  par  nous  égnlentent  mé" 
nages  ^2^66).  Vous  devez  donc  être  persuadé 
que  ks  rois  sont  seigneurs  absolus,  et  ont  na- 
lureUement  la  disposition  pleine  et  libre  de 
tous  les  biens  qui  sont  possédés  aussi  bien 
par  les  gens  d^ Eglise  que  par  les  séculiers, 
pour  en  user  en  tout  temps  comme  de  sagis 
économes  (2'i67).  8i  le  roi  voulut  ménager  ie 
sang  de  ses  sujets,  ce  ne  fut  ni  par  devoir, 
ni  par  pitié,  mais  par  intérêt  de  propriétai- 

(2461)  Leinontey,  Monarchie  de  Louis  XiV,  p.  il 

H  a. 

{tM\  Ué  noires,  eic,  loin.  U  ,  p.  52G.  Ediuon 
«le  181«.  Œusres  de  Louis  Xi  V. 
(2465)  ibèd.,  p.  26. 
(2iU4)  lui,  luiii.  I,  p.  17«. 
(2465)  IJ..  loin,  il,  p.  429. 
(2460)  Ibid.,  p.  95. 

(2467)  Ibid,,  p.  12L 

(2468)  i«i</.,  p.  301. 
(24U9)  la.,  loin,  l,  p.  18. 

(2i7tlj  Uhioire  de  la  Papauté  peudant  les  iw*  e/ 
^vii*  itfW€<,  publiée  par  A.  de  Saihi-Cliéruii,  2*  éjil. 


re.  Louis  XIV  dit  au  Dauphin  :  Comme  U 
vie  de  ses  sujets  est  son  propre  bien,  le  printe 
doit  avoir  bien  plus  de  soin  de  la  con$emr 


leWe  doctrine  de  Louis  XIV  ent  pour 
sanction  sa  propre  volonté  {le  premier  fon* 
dément  des  reformations  était  de  rendre  t^a 
volonté  absolue)  (Si69),  et  il  prit  soin  que 
Tâmo  de  ses  héritiers  s'en  pénétrât  dès  Teu- 
fance.  Enfin  le  Coran  de  la  France  fut  con- 
tenu dans  quatre  syllabes,  et  Louis  XIV  les 
prononça  un  jour  :  l'état,  c'est  moi.  » 

Un  homme,  qui  se  faisait  une  telle  idée  de 
ses  droits  et  de  sa  personne,  ne  poufaitre» 
pecter  beaucoup  le  Vicaire  de  Jésus-Chrht 
sur  la  terre,  et  les  droits  sacrés  de  l'Eglise 
de  Dieu.  Aussi  Louis'  XIV  est-il  un  des 
princes  de  ce  monde  qui  causèrent  i  la  Pa- 
pauté le  plus  de  troubles  et  de  douleur^. 
«  Sous  les  Papes  Clément  X,  Inooceat  X, 
Alexandre  VII  et  Innocent  XI. o»  le  rit,  dit 
Léopold  Ranke  (3470),  consommer  des  ein- 
piétements  non  interrompus  sur  le  {touvoir 
spirituel.  Il  conQsqua  de  sa  propre  au^riié 
des  biens  ecclésiastiques,  opprima  tanidt  un 
ordre,  tantôt  un  autre  ;  réclama  le  droit  de 
mettre  des  pensions  nailitaires  à  la  charge 
des  bénéfices  de  l'Eglise;  voulut  étendre  k 
des  provinces  dans  lesquelles  ce  privilège 
n'avait  jamais  'existé,  le  droit  de  jouir  des 
revenus  d*un  évéché  pendant  sa  vacance,  et 
de  conférer  les  bénéfices  qui  en  dépen- 
daient, droit  qui  est  devenu  si  célèbre  sous 
le  nom  de  rtf^a/e  (SihTl).  Il  porta  les  coups 
les  plus  sensibles  aux  porteurs  de  ren- 
tes romaines  en  plaçant  sous  une  sur- 
veillance restrictive  les  envois  d'argent  foiis 
h  la  cour  de  Rome.  11  continua  le  même  y>- 
tème  sous  Innocent  XI,  mais  il  renconira 
Uans  ce  Pape  une  résistance  inatteQdae...^ 

Ranke  dit  encore  :  «  L'Eglise  de  France 
aida  sans  scrupule  le  roi  contre  le  Pape;  il 
publia  d'année  en  année  ses  déclarations  de 
plus  en  plus  décisives  en  faveur  du  pouTOir 
royal.  £ntin  vint  l'Assemblée  de  1682:  d/e 
fut  convoquée  et  dissoute,  dit  un  ambassadeur 
vénitien  {ikl2),  suivant  les  convinanct»  i» 
ministère,  et  dirigée  selon  les  insf)irationt  àt 
celui-ci  (2^73).  »  D'un  autre  cAté ,  IW 
Uobrbacher écrit:  «Avec  un  épiscopat moins 
courtisan  et  plus  apostolique,  .Louis  XIV, 
poussé  par  ses  ministres  et  ses  magislraU, 
ne  se  serait  probablement  pas  permis  les  in- 
croyables outrages  auxquels  il  se  laissa  aller 
envers  le  Chef  de  l'Eglise  calholiaue  (2^7^)** 
-  -  Voy.  les  articles  Alexandre  vil,  —  Cii- 

MENT  A,  —  InbIOCBNT  X,  —  lîIROCBST  Xl| - 

184S,  3  vol.  in- 8,  loui.  111,  p.  330.  ^. 

(ii7l)  A  te  propos,  le  protosuut  Sismoedidé* 
clan;  sans  détour  :  c  C*élait  ici  une  usurpaliao  de 
la  puissance  temporelle  sur  la  8piritaelte;U  cour  de 
Uume  avait  dû  naturellemenl  s*y  opposer,  et  louo- 
ceiit  XI  ne  voulait  potot  céder,  et  il  se  fondait  lor 
les  déclarations  pi éorses  des  s:icrés  cauoos.  >(aM(. 
de$  Français,  luni.  XXV,  p.  421.) 

(2i7i)  Fuscarinî,  fUlatione  di  Franàs,  16W. 

(Ull)  Léapold  Kauke,  llist,  de  ta  PapoêU,  t.  Hii 

(i47i)  IVm.  mie.  de  CEqIîh  caih.,  im  XX>l, 
p.  360. 
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Albkandrb  V11I,  —  In NOCBKT.  XII»  —  Bos- 
suBT,—  Galliganishb,  —  RÉ6ALB  (affaire  de 
la),  —  Libertés  db  l'Eglise  oallicanb,  etc., 

elc.  t2H5). 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  Louis  XIV 
ne  se  montra  pas  meilleur.  Voici,  par  exem- 
ple, —  car  il  nous  faut  comme  prendre^  au 
hasard  au  milieu  de  tant  de  traits  qu*i1  y 
aurait  k  citer  I  -^  voici  ce  que  nous  dit  un 
autre  ecclésiastique,  à  propos  de  saint  De- 
nys ,  l*apOlre  de  Paris  et  le  patron  de  la 
France  :  «  Richelieu  est  apparu,  démolisseur 
de  l'Eglise  et  de  la  France  dont  il  fait  le 
double  escabeau  de  ses  pieds.  Uami  intime 
de  Pitbou,  le  fils  indigne  de  saint  Ignace, 
Sirmond  porte  sur  Timage  de  saint  Denys 
consacrée  par  Tunivers  sa  main  célèbre, 
mais  vieillie,  précipitée,  ignorante.  Les  Jan- 
sénistes se  ruent  sur  sa  trace  et  accumulent 
les  coups.  Devant  la  perversité  du  siècle,  la 
résistance  des  hommes  saints, pieut  et  doc- 
tes, ne  peut  tenir.  C'est  le  grand  roi  qui  rè- 
gne, comme  le  fait  trop  bien  appelerColbert. 
Le  fils  de  saint  Louis  ne  connaît  que  Tor- 
gueil,  la  rapacité  et  la  fange;' il  craint  les 
saints,  il  craint  ses  ancêtres  ;  il  fuit  Saint- 
Germain  pour  ne  pas  voir  les  flèches  de 
Saint-Donys  et  il  sinstalle  h  Versailles  au 
milieu  des  dieux  et  des  déesses  en  chair  ou 
en  marbre,  qu'il  relève  de  la  pondre  où  De- 
nys les  a  ensevelis,  nouveau  Jupiter  que 
Harlay  conseille,  que  Bossuet  encense  (21^76}. 
Il  barre  le  chemin  oui  conduit  au  tombeau 
du  grand  patron  de  la  France  par  un  arc  de 
triomphe  où  il  foule  des  provinces  qu'il  n'a 

})as  vaincues,  et  se  fait  couronner  par  cette 
611e  déesse  qu'on  appelle  la  Renommée,  en 
s'appelant  Louis  le  Grand  {2hT!),  La  vieille 
et  humble  crosse  de  l'Abbé  de  Saint-Denys 
fait  ombrage  à  son  sceptre ,  il  la  brise  ;  il  en 
donne  les  morceaui  aux  pauvres  filles  des 
comtes  et  barons  qui  ont  eu  l'honneur  de  se 
faire  tuer  pour  lui  (2^78).  Mais  il  ne  voit 
pas,  l'insensé  t  qu'il  brise  aussi  la  monar- 
chie. Il  vient  le  jour  où  Denys,  indigné  dans 
son  tombeau  dont  les  rois  ne  savent  plus  le 
chemin  que  pour  parader  dans  la  mort,  dira 
è  ses  compagnons  .-Sortons  d'ici  I  et  soixante 

(2475)  Il  serait  trop  long  d'éniimérel*  quantité 
d'autres  arilcles  oà  nous  touchons  les  faits  qui  se 
rapportent  au  règne  de  Louis  XIV;  les  lecteurs  les 
trouveront  aisément. 

(i476)  Bossuet,  dit  Rohrbaclier,  «  fut  plus  ou 
moins  séduit  par  Louis  XIV,  mais  aucunement  Fé- 
nelon.  La  France  litléraire,  qui  ne  voyait  que  la 
surface,  s^y  laissa  prendre  plus  earote  que  Bossuet, 
et  entraîna  le  reste  même  de  rEnrope.  Pour  ab- 
sortier  ainsi  la  France  en  lui-mèine,  Louis  XIT 
employa  la  crainie  et  Tailmirailon.  La  crainte  s>n« 
tretient  par  la  force,  Padroiraiioa  par  un  éclat 
continu.  C*est  par  \k  que,  remiuint  Tunité  n9tio- 
nale,  il  fit  du  clergé  un  simulacre,  de  la  noblesse 
un  cortège,  de  la  magistrature  un  instrument ,  et 
du  tiers-état  une  manufacture.,  i  (£fûf.  iintv.  de 
CEgL  cmh.,  tora.  XXYI,  p.  553.  —  Foy.  rarlide 
BossriT.) 

(M77)  Un  écrivain  ^lent  de  dire  :  c  L^ancien  ré- 
gime et  la  révolution  sont  les  deu&  formes  de  la 
mort.  L*un  et  Tamre  déilient  Fhomme.  Le  toleil 
deM  i'affublaH  Louiê  XIV  et  le  bonnet  rouge  de  95 


(générations  de  rois  seront  jetées  au  vent;  et 
e  petit-QTs  de  Louis  XIV  descendra  de  Té- 
chafaud  pour  disparattre  sou9  une  claie  de 
chaux  vrve  (2479).  » 

Mais  c'est  assez.  Nons  n'avoirs  pas  h- 
nous  occuper  spécialement  de  Louis  XIV  et 
de  son  règne.  Cependanti  nous  devons 
encore  ajouter  quelques  mots.  Nous  avons 
dit  ailleurs  (tom.  I,  col.  728)  qu'il  fallut  que 
le  Pape  Alexandre  VII  subtt  les  affronts  de 
cet  orgueilleux  noonarque;  il  itnporte  donc 
de  rapporter  ce  fait. 

On  sait  de  quelle  politesse»  de  quelle 
prévenance  Louis  XIV  en  usa  envers  le 
régicide  Cromwell,  jusqu'à  lui  remettre  de 
sa  main  propre  les  clefs  de  la  ville  de  Dun- 
kerque,  jprise  par  les  Français.  D'un  autre 
côté,  le  7  Janvier  1666»  dans  une  audience 
du  grand  vizir,  l'ambassadeur  français,  de 
La  Haye»  fut  arraché  de  sa  chaise,  dont  on 
se  servit  pour  le  frapper.  Avant  voulu  tirer 
l'épée,  il  reçut  un  souiQet  d'un  des  gardes  ; 
il  lut  emprisonné  trois  jours  chez  le  grand 
vizir,  et  Louis  XIV  ne  se  plaisnit  pas  m6me 
de  ce  traitement  à  son  ami  le  grand  Turc 
(2V80).  Voici  maintenant  de  quelle  poli- 
tesse, de  quelle  longanimité  il  en  usa,  dan» 
une  grande  partie  de  son  règne,  envers  le 
Pape.  Nous  laisserons  parler,  cette  fois»  le 
protestant  Sismondi. 

«  En  1662,  le  duc  de  Créqui,  qui  venait 
(j'ôtre  nommé  ambassadeur  à  Rome,  sembla 
n'avoir  dWre  commission  que  de  mortifier 
le  Pape.  Avant  de  partir  de  Paris,  il  ne  Qt 
point  de  visite  au  nonce...  Arrivé  à  Rome, 
il  fil  prévenir  le  frère  et  les  parents  du 
Pape  (Alexandre  VII)  que  s'ils  ne  venaient 
pas  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir  hors 
de  la  ville,  il  ne  leur  ferait  point  ensuite 
de  visite  à  son  arrivée;  ces  disputes  d'éti« 
quette  étaient  la  conséquence  des  ordres  de 
la  cour  ;  Louis  XIV  voulait  établir  pour  ses 
ambassadeurs  un  cérémonial  qui  les  dis* 
tinguAt  de  ceux  de  tout  autre  monarque^ 
La  police  de  Rome  fit  quelques  arrestations 
de  prévenus,  à  peu  de  distance  du  palais 
Farnèse,  où  logeait  le  duc  de  Créqui ,  et' ce 
dernier,  qui  considérait  comme  partie  de 

iont  ie$  deux  faces  de  la  même  médaille  (Le  journal 
Le  Monde^  mars  i^4).  > 

(i478)  La  niense  abl>atiale  de  Saint*Deiiys  fut 
«nie  à  la  maison  de  SaintrCyr,  en  1686.  Le  Pape 
consentît  k  la  réunion,  en  i69i,  dix-huit  jours  aiires 
la  première  représentation  d*Atlialie  à  Saim-Oyr« 

(2479)  M.  rahhé  V.  Davin,  Panéqmiime  de  taini 
Denyê  CAréopagite,  i  vol.  ln-18,  18*63,  p.  I5l-I5i. 
Un  peu  pliislom,p.  171,  172,  M.  Tabbé  Davin  cite 
ce  fait  :  c  Le  P.  Bonaveniure  de  Saini-Amable, 
provincial  des  Carmes  déchaussés  d'Aquitaine,  pu- 
blie, en  1676, 1  vol.  in-fol.,  le  premier  de  son  nii- 
totre  de  saint  Martial^  contre  les  nouveaux  criti- 

Îues.  Il  étudie  à  Tond  la  question  des  origines  des 
Iglises  des  Gaules  ;  et  il  dit  fort  bien  :  m  a  eon- 
cerlé  de  ehoiser  de  ce  royoMme  irèê^réiien  le  chri" 
siianiême.  Ses  puissantes  raisons  échouent  contre 
le  système  révolutionnaire  général  de  Louis  XIV, 
applaudi  des  évéques  français  et  bientôt  de«  corpo- 
rations religieuses-  elles«>iAémes.  > 

(2480)  DeHammer,iIfiMl€i  0((omaiii,  tom.  VI, 
liv.  55,  p.  175  et.  176. 
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ses  franchises  de  ne  pcrnioUre  aucun  exer- 
cice de  la  justice  romaine  dans  le  voisinage 
de  son  palais,  encouragea  les  aventuriers  et 
les  spadassins  au*il  avait  amenés  h  sa  suite  à 
prendre  querelle  avec  les  sbires  de  la  pa- 
trouille, toules'los  fois  qu'ils  les  rencontre- 
raient, et  è  les  l)attre...  Il  y  eut  en  effet 
une  lutte  très-vive  le  20 'août:  un  des 
shires  fut  tué...  11  y  eut  aussi  quelques 
Romains  de  tués, tous  les  coups  de  mousquet 
atteignant  plus  souvent  des  passants  que  des 
gens  engagés  dans  le  combat.  L'ambassa-* 
deiir  du  roi  avait  été  insulté,  mais  on  ne 
pouvait  douter  qu*il  n'eût  cherché  lui-»  , 
mèaie  la  querelle  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait engagé.  Les  ministres  du  Pape  s'étaient 
empressés  d'agir  pour  apaiser  le  tumulte. 
Deux  congrégations  de  cardinaux  avaient 
été  nommées.  Tune  pour  punir  les  auteurs 
de  ce  tumulte*  l'autre  pour  négocier  avec 
Tambassadeur  et  Fapaiser. 

«  Mais  Créqui  déclara  que  ces  prétendues 
Fatisfactions  n'étaient  que  de  nouvelles  of« 
fenses;  il  refusait  la  médiation  de  la  reine 
de  Suède  et  de  l'ambassadeur  do  Venise. 
Il  seTetira  en  Toscane»  et  de  le  il  écrivit 
«ne  circulaire  k  tous  les  ministres  étran- 
gers résidents  à  Rome,  dans  laquelle  il 
détaillait  les  réparations  préalables  qu'il 
exigeait,  sans  même  promettre  qu'elles  pus- 
sent satisfaire  sa  cour.  On  y  wi  une  pre- 
mière manisfestation  de  cet  orgueil  dn  roi, 
qui  ne  comptait  pour  rien  ni  les  droits  des 
peuples  ni  la  vie  des  hommes,  et  qui  regar- 
dait comme  une  offense  la  seule  prétention 
d'une  justice  égale  pour  tous...  Cette  pre- 
mière sommation  fut  suivie  (à  Paris)  du 
renvoi  du  nonce;  le  roi  écrivit  au  l'apo  une 
lettre  offensante...  Son  ambassadeur  à 
Madrid  demanda  au  roi  d'Espagne  un  pas- 
sage par  le  Milanais  à  une  armée  de  dix-natt 
mille  hommes,  qui  se  dirigerait  sur  Rome... 
l^  parlement  de  Provence,  par  un  arrêt  du 
vingt-six  juillet  1663,  prononça  la  réunion 
d'Avignon  au  domaine  dû  roi. 

<  Pendant  l'hiver,  le  roi  prit  des  mesures 
pour  faire  passer  en  Italie  quinze  mille  fan- 
tassins, six-mille  chevaux  et  un  train  d'ar- 
iillerie  formidable.  De  nouveaux  manifestes, 
toujours  plus  arroganis,  toujours  plus  me- 
naçaots^  furent  publiés  contre  la  cour  de 
Rome.  Non-seulement  un  arrêt  du  parie* 
ment  d'Aix  avait  déclaré  Avignon  et  le 
comtat  Venaissin  réunis  à  la  couronne,  mais 
une  rébellion  avait  été  suscitée  dans  la  ville; 
le  vice-légat  avait  été  arraciié  de  son  h'ôtel, 
ses  officiers  et  ses  serviteurs  avaient  été 
maltraités;  des  soldats  français  l'avaient 
accompagné  Jusqu'aux  frontières  de  Savoie, 
et  les  armes  pontificales  furent  partout 
abattues.  Les  cardinaux  les  plus  i^rdents 
demandaient  que  le  parlement  de  Provence 
fût  excommunié  pour  cet  attentat  ;' mais 
le  Pape  désirait  la  paix,  et  il  se  contenta 
oe  iaice  drosser  une  protestation  dans  les 

(U%\)  Sismondi,  Util.  dt$  Français,  tom.  XXV, 
€li»p.  28,  p.  4i  et  suiv« 

(•2482)  Voy.  là-dessus,  notre  toto.  IV',  Disc,  mé- 


termes  les  plus  eonciliants  et  leé  plus  oaodé- 
rés. . . 

,  «  Enlln  la  paix  fut  signé  àPise  la  12  février 
166^,  le  Pape  s'étant  résolu  è  sesoumeUre  à 
toutes  les  humiliations  exigées  de  lui...  Une 
pyramide  fut  élevée  à  Rome  vis-à-vis  Tan- 
oien  corps  de  carde  des  Corses ,  avec  une 
inscription  qui  portail  que  la  nation  corse 
était  déclarée  à  jamais  incai^bb  de  servir  le 
Siège  apostolique,  en  punition  de  l'exécra- 
ble attentat  commis  par  elle  contre  l'ambas- 
sadeur de  Franco.  Lorsque  les  cardinaux 
Chigi  (neveu  du  Pape)  et  Impériali  (gou- 
verneur de  Rome)  vinrent  k  Paris  faire  les 
soumissions  qu'on  avait  exigées  d'eux,  le 
roi  les  reçut  avec  les  plus  grands  égards; 
mais  ses  manières  gracieuses  ne  purent 
faire  oublier  l'insolence  de  ses  procédés 
envers  un  vieillard^  chef  de  la  religion  qu'il 
professait,  et  qui ,  comme  souverain,  tenait, 
malgré  sa  faiblesse,  le  premier  rang  en 
Europe(2481}.» 

Tel  est,  rapporté  par  un  historien  non 
suspect,  le  fait  auquel  il  a  été  renvoyé  au 
tom.  I,  col.  728  de  cet  ouvrage;  fait  si  ou- 
trageant pour  le  Vicaire  de  Jésiis-Cbrist  et 
qui  a  tant  de  ressemblance  avec  les  sacri- 
lèges insolences  de  Lavardinii  Rome,  eu 
1689 ,  cet  autre  ambassadeur  du  granà  roi 
(2U2)  1  Mais  nous  nousarrètons  ici;  car,  nous 
le  répétons,  nous  n'avons  pas  à  faire  la  biogra- 
phie de  Louis  XIV.  Nous  ne  devions  par'er 
de  ce  prince  qu'en  général  et  dans  srs  rap- 
ports avec  l'Eglise,  et  encore,  i  cet  é^^ard, 
avions-nous  plutôt  à  renvoyer  aux  articles 
où  il  en  est  fait  mention  qu'à  répéter  des 
choses  exposées  dans  cent  endroits  divers. 
Cest  ainsi,  qu'en  terminant,  nous  prions  les 
lecteurs  de  se  repporter  également  pour  ce 
qui  concernorensemblede!  altitude  de  Louis 
XIV  vis-à-vis  de  TEglise,  à  notre  Discours 

Siliminaire^  en  tète  du  IV  volume,  o*' 
VI    XVII  et  XViU. 

LOUIS  XVm,  roi  de  France.  Fo^.  Tarlicle 
UoN  Xll,  Pape,  n.  lit  et  tV. 

LOUP  (Saint),  évoque  de  Troyes,  l*un  des 
plus  grands  hommes  des  Gaules  au  V  siè- 
cle, et  l'une  des  illustrations  du  Mooas- 
tère  de  Lénns. 
L  11  était  originaire  de  la  Gaule  Belgi- 

3ue,  et  né  dans  la  ville  ou  dans  le  territoire 
e  Toul,  de  parents  les  plus  qualioés  de  la 
province.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  è  ii 
piété  et  à  l'étude  des  sciences.  Il  lit  des  ^ 

Srès  admirables  dans  l'une  et  d^ns  Tauire. 
épousa  Piraéniole,  sœur  de  saint  Hilaire, 
évèque  d'Arles.  Après  avoir  vécu  quelques 
années  ensemble,  ils  se  séparèrent  dua 
commun  consentement. 

Saint  Loup  se  retira  au  Monastère  de  Lé- 
rinsetse  fit  religieux  sous  la  coAduilede 
saint  Honorât.  Peu  content  d'observer  de 
point  en  point  la  règle,  quoique  assez  austère, 
il  y  ajoutait  encore  plusieurs  autres  mort/o- 
cations.  Mais  à  peine  entré  à  Lérins  depuis 
un  an  (2483),  saint  Loup  fut  enlevé  à  Ja- 

/îirt.,  col.  ic,  cvn  et  cviii. 
(îiaS)  Chronot.  Liritu,  f,  p.  404. 
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mour  de  ses  frères.  Son  passage  dans  ce 
monaslère fat  de  courte  durée;  toutefois,  il 
inspira  tant  d'estime  qu'on  le  considéra  tou- 
jours comme  une  des  gloires  du  monastère. 
Saint  Eucber  place  son  nom  à  côté  des 
noms  de  saint  Honorât  et  de  saint  Capraise; 
il  le-  compare,  pour  Tardeur  du  zèle,  au 
loup  de  la  t;;ibu  de  Benjamin,  si  vigilant  et 
si  ardent  à  saisir  sa  proie  (248<i^).  Ce  ne  fut  ni 
le  dégoût  delà  vie  religieuse,  ni  un  refroi- 
dissement de  sa  piéle  qui  poussèrent  ce 
fervent  cénobite  à  quitter  Lérins;  an  con- 
traire, le  motif  qui  le  porta  à  s*en  éloigner, , 
pour  quelques  jours,  fut  le  désir  de  renon« 
cer  plus  fjieiuement  au  monde;  il  allait  ven- 
dre les  biens  dont  il  était  encore  possesseur 
et  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres.  Il  de- 
vait revenir  ensuite  au  milieu  de  ses  frères, 
quand,  arrivé  à  Mâcon,  il  fut  saisi  par  le 

Seuple,  et  proclamé  évèque  de  Troyes.  Les 
abitanls  de  cette  ville  pleuraient  un  fcaint 
Îue  la  mort  venait  de  leur  ravir  (2485),  le 
iel  amena  près  d'eux  celui  qu'il  destinait 
à  consoler  leur  aitliction  (2V86). 

H.  A  quelque  temps  de  là,  c'est-à-dire  vers 
(27  ou  428,  se  tint  a  Arles  un  concile  pour 
ramener  ou  condam^ner  les  évêques  qui 
étaient  accusés  d*avoir  embrassé  les  erreurs 
de  Pelage,  et  de  Célestius.  L'extirpation 
du  pélagianisme  dans  les  Gaules  occupa 
d'abord  Tes  Pères;  cette  affaire  fut  traitée 
avec  tant  de  sagesse  et  de  vigueur,  qu*on 
n'entendit  plus  parler,  dans  cette  Eglise, 
des  disciples  de  Pelage  ou  de  Célestius. 
Ensuite  ils  abordèrent  la  question  rela- 
tive à  la  Grande-Bretagne  ;  le  mal  y  était 
grand,  car  Agricola,  fiïs  de  Sévérino,  évè- 
que breton,  y  semait  le  pélagianisme,  dont 
il  avait  été  imbu  par  son  père,  et  comptait 
déjà  de  nombreux  adhérents.  Au  lé(jat  dé- 
signé par  le  Saint-Siège,  le  concile  adjoignit 
l'évèque  de  Troyes. 

C'est ,  qu'en  effet ,  le  S^nt-Siége  était 
intervenudans  cette  mission, bien  que  le  vôoé- 
rableBède  n'en  dise  rien  (2487)  en  pariant  des 
auxiliaires  que  l'Eglise  des  Gaules  envoya 
à  la  Bretagne.  Ce  silence  peut  surprendre, 
mais  ne  saurait  faire  autorité;  car  saint 
Prosper  nous  apprend  positivement  que 
le  Pape  saint  Célestin  désigna  Tévèque 
d'Auierre  pour  son  légat  auprès  des  Bretons 
(2488).  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur 
cette  mission,  dont  nous  avons  parlé  plu- 
sieurs fois  ailleurs  (2489)  ;  nous  dirons  seu- 
lement que  les  deux  évèques  envoyés  au 
secours  de  l'Eglise  bretonne  étaient  consi- 
dérés comme  les  plus  illustres  de  la  Gaule  : 
ils  inspiraient  de  la  vénération,  même  aux 
Bretons  qui,  plus  d'une  fois,  s'étaient  lais- 
sé tléchir  par  leur  intervention  courageuse. 
La  sainteté  de  saint  Germain  et  de  saint 

(248-1)  Eucher.,  De  laude  iremL 
(iiK5)  Saini  Ours,  évêque  de  Troyes,  oiorl  au 
mois  de  juillei  de  Tan  426. 

(2486)  M.  l'abbé  Alliez,  Hiit.  du  monattère  de  Lé- 
rtiij,  2  vol  tii-8,  1862,  tom.  f,  p.  88,  89. 

(2487)  b^ilp,  Hiit.  ecclés.,  lih.  i,  cap.  7. 
iiiSS)  S.  Piosper,  Chronic.^  p.  7i4. 

(2489)  Yotj,  nos  articles  :  Altln  (baîul),  cvéque 


Loup,  lenr  science,  et  surtout  les  miracles 
dont  le  ciel  accompagna  leur  mission  eurent 
bientôt  chassé  l'hérésie  ,  en  ramenant  h 
l'orthodoxie  les  peuples  nn  instant  éga<- 
rés  (2490). 

ili.  De  retour  dans  son  diocèse,  dont  il 
n'aurait  pas  voulu  accepter  la  charge  lors- 
qu'on le  nomma  évêque  de  Troyes,  n'étant 
âgé  pour  lors  que  de  vin^t-cinq  ans,  saint 
uoup  s'appliqua  tout  entier  k  ses  devoirs 
de  pasteur. 

Cfette  sublime  dignité  ne  lui  Rt  rien  chan- 
ger dans  sa  manière  de  vie.  On  vit  toujours 
en  lui  la  même  humilité,  le  môme  esprit 
de  mortification,  et  surtout  le  même  esprit 
de  pauvreté  qu  il  avait  montrés  è  Lérins.  H 

Souverna  son  peuple  avec  beaucoup  de  pru- 
ence  et  de  charité^  réforma  le  clergé  et  le 
peuple»  dont  les  mœurs  étaient  presque 
également  corrompues.  Il  se  regarda  tou- 
jours comme  le  père  des  pauvres,  et  se  dis- 
tingua en  toutes  manières. 

Ayant  appris  qu'AUila,  roi  des  Huns,  s'a- 
vançait à  la  tête  de  plus  de  quatre  cent 
mille  hommes ,  il  se  mit  en  prière  pen- 
dant quelques  jours,  et  par  la  ferveur  de 
ses  oraisons  et  ses  grandes  austérités,  il 
obtint  de  la  divine  bonté  que  ce  roi  barbare, 
ou  pour  mieux  dire  ce  fléau  de  Dieu,  ne 
nuisit  en  aucune  manière  aux  habit&nts  du 
pays.  Cependant  Attila,  plein  de  vénération 
pour  ce  saint  évêque,  voulut  qu'il  le  recon-* 
duislt  jusqu'au  Rhin;  ce  gui  ayant  t*enda 
saint  Loup  suspect  d'intelligence  avec  ce  roi 
à  son  peuple,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
pendant  plusieurs  années,  après  lesquelles 
il  revint  a  son  Eglise»  où,  après  avoir  con- 
cilié les  esprits  et  rempli  dignement  le 
ministère  de  Tépiscopat,  qu'il  avait  tenu 
pendant  cinquante-deux  ans  entiers,  il  mou- 
rut le29Juilletderan  ^78  ou  ^79,  d'une 
manière  conforme  à  la  sainteté  de  la  vie 
qu*il  avait  menée. 

Saint  Loup  de  Troyes  fut  enterré  dans  un 
faubourg  de  sa  ville  épLscopale ,  et  l'on 
bitit  depuis  un  Monaslère  sur  son  tombeau. 
Sa  fête  est  marquée,  sur  le  Martyrolog^e  de 
Bède,  au  29  juillet;  ce  qui  a  été*  suivi  par 
Adon,  par  (Jsuard  et  les  autres.  Il  se  Ht  une 
translation  de  son  corps  l'an  893,  dont  la 
fête  est  aussi  marquée  le  10  mai  dans  quel- 
ques Martyrologes»  Quelques  auteurs  met- 
tent isaint  Loup  au  rang  des  Pères  et  des 
écrivains  ecclésiastiques  (2^91).  Il  nous  reste  . 
deux  lettres  de  ce  saint  évêque. 

LOUP,  Abbé  de  Ferrières«  dont  le  prénom 
était  Servat  ou  Servais,  vint  au  monde  dans 
le  diocèse  de  Sens,  vers  l'an  805,  de  parents 
considérés  dans  la  province  par  leur  no- 
blesse. 

1.  il  se  livra,  dans  l'Abbaye  de  Ferriè- 

(le  Cliàlons,  tom.  1,  col.  8i7,  n.  I  ;  Augustin (Saliii)« 
apôtre  «le  PAtigleierre,  tom.  Il,  col.  758,  ii.  1;  Gee- 
liAiN  (Snhit),  évoque  d'Aiixerre,  loin,  if,  col.  770, 
II.  Il  ;  GRitGoiRF  LE  (*R)k5D,  Pape. 

(i400)  Ui$t.  du  moMUère  de  LérinsMnï .  T,  p»g. 
102.  103. 

(2491)  Vofj.  (lom  Rivet,  HUl.  litlér,  de  la  France ^ 
loui.  il. 
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res»  auirement  nomjnée  Bethléem  ,  aux  étu- 
des qu'il  n*avait  pas  pu  faire  dans  4a  maison 
paternelle,  f/iute  de  maîtres.  Saint  Aldric, 
qui  en  était  Abbé,  lui  fit  apprendre  la  gram- 
maire* la  rhétorique  et  les  autres  arts  libé- 
raux. Ce  saint,  dpirenu  archevêque  de  Sens* 
I  envoya  Loupà  Fulde»  pour  prendre  les  leçons 
'.  de  Raban  Maur,  qui  y  enseignait  avec  beau- 
coup de  rf^putation.  Cette  abbaye  n*était  pas 
éloignée  de  celle  de  Seligenstadt,  et  ce  fut 
une  occasion  pour  Loup  de  cultiver  Tami- 
tié  du  célèbre  Egiohard,  qui  en  était  Abbé. 
(Toy.  son  article,  t.  IV,  col.  lU.) 

Celui-ci  lui  prêtait  à  lire  tous  les  livres 
qui  ne  se  trouvaient  pas  à  Fulde,  répondait 
à  ses  difiinultés  et  lui  fournissait,  autant 
quMI  était  en  son  pouvoir,  les  moyens  de  se 
perfectionner  dans  les  sciences.  Dès  la  pre- 
mière lettre,  qui,  ainsi  que  toutes  les  au- 
tres, est  écrite  avec  beaucoup  d*élégance, 
de  politesse  et  de  modestie,  il  le  prie  de  lui 
nrêtop  è  transcrire  un  exemplaire  correct  de 
]a  Rhétorique  àe  Cicéron,  parce  que  le  sien 
était  plein  de  fautes; ensuite  un  exemplaire 
des  Nuits  attiques  d*Aulu-Gelle,  dont  il  n*y 
en  (ivait  point  è  Fulde.  Dans  une  autre  let- 
tre, il  le  consulte  tout  à  la  fois  sur  certains 
endroitsdiiBciles  de  TArithmélique  de  Boêce  ; 
sur  la  prosodie  exacte  de  certains  mots  la- 
tins, dont  une  mèm;  syllabe  est  longue  dans 
Donat»  et  brève  dans  Catulle  ;  enfin  il  le 
prie  de  lui  envoyer  la  mesure  précise  des 
grandes  lettres,  dites  onciales,  pour  les 
.manuscrits.  Plus  tard ,  Loup  écrivit  au  Pape 
u)ême,  pour  lui  demander  des  exemplaires 
corrects»  non-seulement  d*auteurs  ecclésias- 
tiques, mais  d'auteurs  pro&nes.On  voit,  par 
cet  exemple,  à  quoi  servaient,  entre  autres, 
les  revenus  des  Abbayes. 

Loup  compta  depuis  Eginard  entre  ses 
maîtres,  et  Eginbard  lui  donna  des  marques 
publiques  d*amitié  en  lui  dédiant  son  Traité 
de  la  croix.  Il  semble  même  que  Loup  Ta- 
vait  enea^é  à  travailler  sur  cette  matière. 
Ce  Tut  lui  qui  fit  naître  à  Raban-Maur  le 
dessein  de  commenter  les  Epltres  de  saint 
Paul  (2492).  Tout  ceci  se  passait  avant 
l'an  836. 

11.  £n  celle  année,  après  avoir  fait  de 
grands  progrès  dans  les  belles-lettres ,  et 
Oans  Pétude  de  la  théologie  comme  dans 
celle  de  r£critqre  sainte,  Loup  quitta  TAI- 
lemngne  pour  retourner  en  France.  II  |nV 
fut  pas  plutôt  arrivé,  qu'ii  perdit  saint  Al- 
dric,  archevêque  de  Sens,  h  qui  il  devait  son 
éducation.  Mais,  son  mérite  ayant  pénétré 
]usqu*à  la  cour,,  Charles  le  Chauve  le  nomma, 
au  mois  de  novembre  81&,  à  TAbbaye  de 
Perrières,  où  il  avait  embrassé  la  profession 
monastique  sous  Tabbésaint  AIdric.  {Yoy. 
aon  article,  1. 1,  col.  5fô.} 

Quoique  souhaité  par  ses  confrères,  Loup 

•   «ut    le   chagrin  ,  en   acceptant  la  dignité 

d*Abbé,  de  se  voir  obligé  de  TAter  h  Odon, 

devenu  odieux  à  la  cour,  apparemment  pour 

avoir  pris  le  parti  de  Lothaire  contre  Char- 


les. Les  ennemis  de  Loup  en  prirent  orca* 
sion  de  le  biftmer  et  de  lui  reprocher  le  dé- 
faut de  canonicité  de  sa  promotion,  le 
regardant  comme  un  usurpateur.  Il  se  justi- 
fia dans  une  de  ses  lettres  adressée  à  Jonas 
d*Orléans,  et  gouverna  paisiblement  cette 
Abbaye  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Ce(  évêque,  avec  lequel  il  était  en  rela- 
tion, lui  envoya  l'ouvrage  qu'il  avait  com- 
posé contre  Claude  de  Turin,  pour  lexami- 
ner  et  lui  en  dire  son  sentiment.  Loup  avait 
corrigé  avec  liberté  d'autres  écrits  que  Ton 
avait  soumis  à  sa  censure;  mais  respectant, 
dans  celui  de  Jonas,  l'Age  de  Tauteur  et  le 
caractère  épiscopal  dont  il  était  revêtu,  îl 
le  lui  renvoya  sans  y  avoir  rien  changé.  Il 
fut  chargé,  de  la  part  du  roi  Charles,  de  tra- 
vailler, conjointement  avec  saint  Prudence 
de  Troves,  à  la  réformation  de  plusieurs 
monastères;  ses  soins  furent  utiles  à  quel- 
(]ues-uns,  d'autres  persistèrent  dans  leur 
inobservance.  Ce  fut  lui  qui  composa  les 
canons  du  concile  de  Verneuil,  en  9kh,  Il 
assista  en  Wî^  h  l'assemblée  de  Mersen,  où 
les  trois  princes,  Lothaire,  Louis  et  Charles, 
renouvelèrent  la  paix  entrç  eux. 

JIL  Mais  on  vit  d'autres  marques  de  la 
'^confiance  générale  dont  jouisait  Loup  de 
Ferrières.  Le  roi  Charles  le  Chauve,  lui 
ayant  demandé  son  sentiment  sur  le  libre 
arbitre,  la  prédestinaticKi  et  la  rédemption, 
Loup  lui  expliqua  succinctement  ce  qu'il 
en  avait  appris  dans  l'Ecriture  et  dans  les 
Pères. 

Il  ne  s'en  tint  pas  le.  Soit  qu'il  se  fût  mal 
expliqué,  soit  qu'on  ne  le  comprit  point,  .^a 
doctrine;  parut  suspecte.  Alors  il  composa 
sur  ces  trois  questions,  un  Traité  oii  il  dit, 
sur  la  première  :  Que  le  libre  arbitre  a  été 
vicié  p^r  le  péché  d'Adam,  et  que,  tant  qu'il 
n'est  pas  guéri  par  la  GrAce  de  Jésus-Christ, 
il  ne  peut  aucun  bien  dans  l'ordre  d*;  saint. 
Sur  les  deux  prédestinations,  il  observe  que 
celle  des  réprouvés  à  la  peine  ne  répugne  i 
plusieurs  personnes,  même  à  des  évêques 
de  réputation  et  de  savoir,  que  parce  qu'ils 
craignent  qu'en  l'admettant,  ils  ne  soient 
obligés  de  dire  que  Die«  n'a  créé  quelques 
hommes,  que  dans  la  vue  de  les  punir,  et 
qu'il  les  condamne  injustement,  puisqu'il 
n'a  pas  été  en  leur  pouvoir  d'éviter  le  pé- 
ché, ni  conséquemment  les  supplices  qui 
en  sont  la  peine.  C'est  qu'en  eflet,  le  moine 
Gottescalc(2%93)lirai(de  là  des  conséquences 
de  cette,  nature.  Enfin.sur  la  rédemption  de 
Jésus-Christ  pour  tous  les  hommes ,  il  finit 
par  saint  Chrysostome  qui  dit  :  Qu'il  est 
mort  non-seulement  pour  les  fidèles,  mais 
enrore  pour  tout  le  monde.  Loup  de  Fer- 
rières témoigne  un  grand  désir  de  pouvoir 
concilier  les  hpmmes  et  les  choses  (HM). 
Au  fond,  Loup,  dans  ce  Traité,  embrasse  la 
doctrine  de  saint  Augustin* 

L'Abbé  de  Ferrières  fut  encore  chargé  d'af- 
faires importantes  par  lesévêguesde  France, 
et  par  Charles  le  Chauve,  qui  l'envoya  Yers 


(Un)  Bibl.  pp.,  loni.  XV 
(2495)  Voy,  sou  article,  «oio. 


IV,  col.  814-815     » 


(i494)  BMioih.  PP.,  loin.  XV;  SirmonJ,  ton. 
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l^"  Pape  Léon  IV.  I!  se  trouia  au  concile  de 
Soissons  de  Tan  853,  et  vécut  tn  grande  ré- 
putAlîon  de  science  et  de  sainteté,  jusqu'à 
t*an  862.  Entre  les  ouvrages  qu*il  a  laissés, 
et  dont  on  peut  voir  l'analjrse  dans  les  au- 
teurs de  bibliothèques  ecclésiastiques  (2i9S), 
nous  citerons  principalement  sa  Vie  de  saint 
Maximin,  évèqoe  de  Trêves,  celle  de  saini 
Tigherê,  Abbé;  avec  deux  homélies  et  deux 
hymnes  sur  le  même  saint. 

LOOVAIN  (Facult*  de  tbiîologib  dr). 
Nous  avons  dit  en  deux  endroits  de  cet  ou- 
vrage (2M6),  que  la  Belgique,  plus  heureuse 
que  beaucoup  d'autres  contrées,  avait  tou- 
jours protesté  contre  le  gallicanisme,  et 
qu'elle  ne  conserva  point  dans  son  ensei- 
gnement ces  funestes  doctrines  qu'on  s'était 
efforcé  d'inoculer  partout.  C'est  là  un  fait 
qui  nons  parntt  incontestable.  Toutefois» 
comme  on  a  prétendu  qu'une  Déclaraticn 
de  1789,  identique  à  celle  de  1682  avait  été 
faite  par  la  Faculté  de  théologie  de  Louvain, 
il  importe  d'examiner  cet  autre  fait  :  c'est 
à  l'élude  de  ce  point  historique  que  nous 
consacrons  cet  article. 

I.  Il  est  incontestable  gue  l'ancienne  Uni- 
vei-sité  de  Louvain  a  toujours  rejnté,  et  avec 
elle  toute  la  Belfsique,  la  doctrine  gallicane 
des  quatre  aHicles  de  1682  ,  et  que  la  Dé- 
claration de  1789,  en  faveur  de  ces  quatre 
articles,  ciiée  par  deux  anteurs  français 
(2M7j«  est  une  pièce  fausse  et  supposi^e. 
Cette  Déclaration  n'a  jamnis  été  donnée  par 
la  Faculté  de  théologie  qui,  en  1788,  n'exis- 
tait plus,  mais  peut-être  par  des  profes- 
seurs du  séminaire  général  :  par  un  Le()lat 
on  un  Marant,  hommes  connus  pnr  leur 
hétérodoxie  et  par  leur  alliance  avec  la  pe- 
tite Eglise  d'Utrecht  (2^98). 

Du  reste,  voici  des  faits  positifs.  Vers  1692, 
]o  docteur  Steyaert,  vicaire  apostolique  de 
Bois-le-Duc,  ^t  déféré  à  la  Faculté  de  Lou- 
vain, comme  enseignant  cette  proposition  : 
Celui'là  apprécie  bten  les  quatre  fameux  ar^ 
tieles  du  clergé  de  France^  qui  pense  à  Rome 
comme  à  Rome,  à  Paris  comme  à  Paris  ;  qui^ 
dans,  une  chaire  de  théologie^  enseigne  en 
France  les  opinions  gallicanes^  et  ailleurs  le 
contraire  :  Or,  Steyaert  réprimandé  fit  aus- 
sitôt la  déclaration  suivante  :  Cette  propo- 
sition m* est  en  horreur  et  en  abomination: 
que  t Eglise  le  condamne,  je  la  condamnerai 
iris^volontiers  avec  elle. 

Lorsqu'on  reprochait  à  la  Déclaration 
de  1682  de  reniermer  un  certain  levain  de 
schisme,  et  de  donner  ouverture  à  des  con- 
séquences hérétiques,  ses  défenseurs  ré- 

>ondaient  que  rien  n'était  plus  éloigné  de 

'esprit  des  évèques  qui  la  rédigèrent,  et 


Fou 
es 


(i495)  Yoy.  Doiit.  Ceillicr,  tom.  XIX ,  p.  39  et 
suiv.;  Diipin.  i%*  siccle;  voir  aussi  V Histoire  litté- 
raire  de  la  France,  loin.  V. 

(i496)  Voy.  notre  Discours  préliminaire  placé  en 
téie  ilu  IV* vol.,  col.  cxxvn  et  cxxviii,  et  notre  srilcle 
Gallicarishe,  n.  VL  (om.  IV.  col.  712  et  noie1i02. 

(Îi97^  L^évéque  de  Ciiarlres,  et  Pablié^noyer. 

(ii98)  Voy.  le  Mémorial  catholique  de  I8i7,  tom. 
Yll,  p.  205,  et  le  Catholique  des  Pays-Bas  do  51 
janvier. 


ique  si  on  en  a  tiré  des  conséquences  fu- 
nestes à  la  religion,  ce  n'est  que  par  un 
ahus  coupable  d'une  chose  excellente  en  soi. 
Eh  bieni  voici  d'autres  faits  qui,  en  même 
temps  qu'ils  disculpent  de  plus  en  (ilus  la 
Faculté  de  Louvain,  font  voir  quel  sens  at- 
tachait à  la  fameuse  Déclaration,  un  des 
plu^  fameux  évèques  de  la  fameuse  assem- 
blée de  1682.  ' 

II.  Dn  fervent  janséniste,  Gille  de  Wtltp, 
ayant  surpris  la  confiance  de  l'archevêque 
de  Malines,  Alphonse  de  Berghes,  obtint  de 
lui  la  cure  de  Notre-Dame,  dans  la  même 
ville.  Mais  bientôt  après,  en  1685,  l'aulorité 
ecclésiastique  envoya  h  l'Université  de  Lou- 
vain quatre  propositions  soutenues  et  débi- 
tées |iar  de  Witte. 

Ces  propositions  étaient  :  1*  Le  conrile 
est  au-dessus  du  Pape  ;  2*  Le  Pape  n'est  qtio 
le  premier  évoque;  il  n'a  pas  plus  de  pouvoir 
sur  les  autres,  qu'un  doyen  sur  les  curés 
desoncanlon,  qu'un  premier  échevin  sur 
«es  collègues;  3*  La  formule  dont  se  ser- 
vent les  évoques  dans  leurs  mandements: 
Par  la  grdee  de  Dieu  et  du  Siège  apostolique^ 
est  un  abus  et  une  erreur  •  autrefois  les 
évèques  ne  traitaient  le  Pape  que  de  con- 
frère :  la  preuve  en  est  dans  le  concile  de 
Jérusalem,  qui  fut  présidé,  non  iiar  Pierre, 
mais  par  Jacques,  parce  que  c'était  dans  son 
diocèse  ;  V  Celte  parole  de  Jésus-Christ  :  Tu 
es  Pierre^  et  sur  cette  pierre  Je  bâtirai  mon 
Enlise,  n'a  été  adressée  qu'à  fa  personne  de 
Pierre,  et  nullement  à  ses  successeurs.  Telles 
étaient  les  prof»ositions  de  tlilles  de  Witte. 

A  la  suite  de  plusieurs  xlélibération^,  la 
Faculté  de  théologie  .de  Louvain  rendit  le 
décret  suivant  :  1'  Quanta  la  première  pro- 
position, elle  ne  nous  semble  pas  mériter 
une  censure,  du  moins  une  censure  grave , 
attendu  que  divers  catholiques  l'enseignent. 
Toutefois,  nous  n'avons  jamais  souffert  dans 
notre  école  que  la  doctrine  opposée  (2199)  ; 
2*  Quant  à  la  seconde,  elle  ne  peut  être 
censurée  comme  scandaleuse  et  pernicieuse; 
8*  Pour  la. troisième,  comme  nous  croyons 
que  les  archevêques  et  les  évèques  le  sont, 
et  Pétaient  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Siège 
apostolique,  avant  qu'ils  ne  le  disent  dans 
leurs  Lettres,  nous  jugeons  nn'il  est  témé- 
raire d'accuser  d'erreur  cette  formule.  Quant 
à  ce  qu'on  dit  de  saint  Jacques,  pour  insinuer 

Sue  le  Pape  n'est  pas  au-dessus  des  évoques, 
ans  leur  diocèse,  c'est  une  proposition  er- 
ronée (2500);  h'  La  quatrième  enfin,  peut 
être  condamnée  comme  hérétique. 

Les  mêmes  propositipns  furent  encore 
censurées  par  un  Chapitre  provincial  do 
Dominicains  :  la  première,  pour  le  moins 

(24d9)  Nous  fierons  remarquer  que  cette  dernière 
phrase  est  prmieinmeiii  supprimée  dans  la  Latlia 
vrihodoxa  de  Bosstiel. 

^2500)  Et,  ajoiiterons-POUB ,  positivement  f on- 
iraire  aux  faits.  Vou.  VEiude  sur  le  eùncile  de  Jé- 
rusalem, par  Tabbé  A-.F.  James,  dans  l«  Mém. 
cath,.  vol.  de  tÇiS,  tom.  V,  p.  «06,  241  et  sulv.; 
et  notre  article  Jérusalem  (!•'  concile  apestoliqae 
de<. 


nn 


LOU 


DICTIOSmAIRS 


LOU 


1140 


comnie  improbable  «  fausse  e|  tendant  au 
schisme  ;  la  seconde»  comme  calviniste  dans 
les  termes,  comme  erronée»  schisma tique 
et  hérétique:  la  troisième»  en  partie  comme 
téméraire,  en  partie  comme  erronée  et  scbis- 
matique,  et  dans  son  ensemble,  notoirement 
faus^if?;  la  quatrième,  comme  manifestement 
erronée,  schismatique  et  hérétique;  de 
plus,  comme  scandaleuse»  ainsi  que  toutes 
les  précédente». 

III.  A  la  suite  de  ces  examens  et  censures 
la  cour  spirituelle  de  Malines  ordonna  la 
suppression  des  Mémoireg  que  de  Wilte 
AViiït  publiés,  et  le  condamn.i,  le  13  octo- 
bre 1686,  h  donner  au  Saint-Siège  une  ex- 
pliration  satisfaisante  de  ses  propositions. 

En  hnn  janséniste,  de  Wilte  ne  tint  compte 
ni  du  Saint  Siège,  ni  de  rofficialilé  métro- 
politaine, et  fut,  en  conséquence,  privé  de 
ses  bénéfices»  et  banni  du  diocèse  de  Malines. 
Arnauld,  le  grand  Arnauld,  alors  réfugié  à 
Bruxelles,  prit  la  défense  de  sou  cher  dis- 
ciple, et  publia  rontre  TUoiversité  de  Lou- 
Tain  plusieurs  libelles»  que  les  docteurs  de 
cette  Université  réfutèrent  à  mesure  qu'ils 
paraissaient. 

Que  le  chef  du  jansénisme  vtnt  au  secours 
d'un  de  ses  prosélytes  persécuté,  rien  de 
pins  naturel;  tout  le  monde  pouvait  s'y 
attendre;  mais  ce  qui  doit  surprendre,  c*est 
de  voir  un  des  prélats  de  l'assemblée  de  1682» 
celui-là  même  qui  avait  été  chargé  de  la  ré- 
xlaction  des  articles  avant  Bossuet,  se  joindre 
au  patriarche  des  sectaires  ;  défendre  avec 
lui  les  propositions  censurées»  et  surtout 
en  donner  pour  raison,  que  de  Witle  n'avait 
fait  qu'exposer  et  soutenir  la  doctrine  de  Ui 
Déclaration  gallicane.  Or»  c'est  ce  que  ût 
Gilbert  Choiseul  du  Plessis-Praslin»  évèque 
de  Tournai,  dans  une  lettre  qu'il  publia  en 
1688,  sur  la  puissance  ecclésiastique»  et 
Adressée  au  docteur  Steyaert  (2501). 

Cette  lettre»  que  nous  regrettons  bien  de 
ne  p<iuvoir  qu'indiquer  (2502),  et  qui  roé* 
rita  rbonneur  d'être  traduite  en  hollandais 

rr  les  jansénistes  d'Utrecht,  mais  qui, 
Borne»  fut  mise  h  l'index,  par  un  décret 
du  23  octobre  1688,  démontre  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  cette  afllnité  ori* 
Sinelle  avec  le  schisme  et  l'hérésie  (2503)» 
ont  nous  parlons  plus  haut;  elle  expliaue 
amplement  à  elle  seu-e  et  justifie  assez  ra- 
version  que  la  Déclaraiion  gallicane  do  1682 
éprouva  généralement  de  la  part  des  catho- 
liques» surtout  de  la  Belgique,  ainsi  que  le 
bon  accueil  qu'elle  reçut  des  protestants  et 
des  philosophes. 

IV.  Mais  occupons-nous  plus  directement 

(2501)  En  voici  le  titr»  :  Ephtoia  UliutrUêimi  et 
révertHdisêmi  Gilberli  Choiieul  du  Pletiiê-Proilin^ 
ad  eximium  ei  revereudum  dominutû  Martinum 
Sleyaertf  iaerœ  iheologiœ  doctorem  et  profenorem 
ordinarium  in  FacuUate  Lovaniensi^  De  putestItb 
sccLEsiASTiCA.  InsuHs,  1688,  ifi-4. 

(2502)  On  en  ironvt^ra  dans  le  Mémorial  caihoU- 
que  de  1837,  toin.  Vil,  p.  208,  200,  leë  passages  les 
!•  11^  imponanis. 

\^0Z)  Le  Mémorial,  loc.  cit.,  p.  210  el  siiiv.,  en 
ilu-.inc  bien  d^autrcs  preuves  encvrc.  Nous  ue  sau- 


de  la  prétendra  Déolaration  do  1789.  iden- 
tique à  celle  de  168â,  attribuée  à  la  Facnlté 
de  théologie  de  Louvain.  A  cet  égard*  un 
professeur  de  l'Université  de  cette  ville, 
s*est  attaché,  il  y  a  peu  d'années,  à  éclaircir 
ce  point  historique,  et  il  nous  apprend  que 
c'est  en  vain  qu*on  voudrait  invoquer  un 
acte  semblable. 

Un  membre  de  l'ancienne  Faculté  de  Lou- 
vain, dit-il  (250&)»  «  le  vénérable  docieur 
Van  Gils»  qui,  sous  Joseph  II  el  sous  Tem- 

f)ire  français,  avait  mérité  les  honneurs  de 
'exil  et  de  la  persécution,  pour  son  attache- 
ment  à  l'Eglise  et  nu  Saint-Siège,  protesta 
contre  cette  Déclaration  (celle  de  1789).  et, 
dans  une  lettre  particulière,  adressée  en  1826 
à  un  ecclésiastique  français»  il  vengea  l'hon- 
neur du  corps  auquel  il  avait  apfiartenu.  Il 
démontra  que  cette  Déclaration  était  Fœuvre 
des  professeurs  du  fameux  Sémnaire  général 
de  Joseph  II  (2505),  et  que  les  doctrines  de 
l'ancienne  faculté  de  théologie  de  Lonv^in^ 
sur  l'autorité  du  Pape,  étaient  diamétrale* 
ment  opposées  aux  doctrines  gnUicanes.  » 

L*auteur  que  nous  ci  tons  ajoute  les  rensei- 
gnements suivants  (2506).  <  Pendant  les 
dernièresannées  de  Guillaume  I*',  lorsqu'on 
voulut  renouveler  les  innovations  de  Jx)seph 
II  et  que  le  gouvernement  s'avisa  de  donner 
aux  Belges  let  libertéM  de  VEglise  htlgique 
pour  les  séparer  du  centre  de  TUnité,  on 
invoc|ua  aussi  la  Déclaration  de  1789.  Elle 
fut  citée  dans  un  livre  très-léger»  CHermite 
en  Belgique:  M.  de. Ram  y  fit  une  réponse 
dans  le  Catholique,  journal  qui  |se  publiait  à 
Gand.  Lié  d'amitié  avec  M.  Van  Gils,  M.  de 
Ram  obtint  de  lui»  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  la  minute  de  sa  lettre  adressée  5  Tec- 
clésiastique  français.  Il  la  fit  imprimer  d'a- 
l)Ord  dans  le  nouveau  Conservateur  belge 
(2507)  eten  attirera  part  queluues  exemplai- 
res en  1835.  Il  inséra  plus  tard  la  mime  let- 
tre dans  V Annuaire  de  I8h&.  • 

Or»  dans  cette  lettre»  le  docteur  Van  Gils 
réfute  la  Déclaration  de  1682»  et  établit,  de 
la  manière  la  plus  péremptoire»  que  ces  doc- 
trines n'ont  jamais  été  professées  par  la 
Faculté  de  Louvain.  Nous  nous  conten- 
terons de  citer  sa  dénégation  :  «  Je  déclare, 
dit-il»  que  de  mon  temps  (et  j'ai  passé  une 
bonne  partie  de  ma  vie  h  Louvain)  je  n'ai 
amais  entendu  traiter  dans  des  actes  pu- 
blics» soit  des  leçons»  soit  des  disputes  en 
théologie»  l'objet  de  la  première  proposition 
de  la  Déclaration  de  1682.  On  ne  la  regar- 
dait pas  comme  objet  de  la  science  propre- 
ment théologique»  mais  plutôt  comme /attaiil 
partie  du  droit  public.h 

rions  trop  engager  à  lire  ces  preuves  ceox  qui 
trouveraient  exai^érëe  noire  asseriion. 

(2504)  Quelguet  mots  tur  t  Index,  U  gallicattumê 
et  r Université  de  Louvain,  par  H.  J.  Feye,  profes- 
seur de  droit  caaou  à  1* Université  de  lK>uvain,  iihS 
1855,  Paris. 

(2505)  Voy,  sur  les  faits  et  gestes  île  Joseph  11, 
le  Disc.  préUm.  en  icte  <ie  notre  1V«  vol.»ti*  IX» 
col.  cxxn  «t  suiv. 

(i506)  Quelques  mois,  etc.»  ic6î  supra. 
(TiOl)  Dans»  le  Inii.  X,  aun.  1834,  p.  480. 
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Le  |X)ùvoir  maintenait  donc  seol  des  doc- 
trines d'asservissement,  et  cela  était  natu- 
rel. Quant  aux  th'éologiens»  ils  les  repous- 
saient. En  effet,  notre  auteur, qui  a'compulsé 
les  registres  de  la  Faculté  pour  les  temps 
antérieurs  au  doctetir  Van  Gils,  déclare  qu'il 
n'a  pu  découvrir  une  seule  thèse,  une  5eule 
leçon,  un  seul  écrit  en  faveur  du  premier 
article.  Pour  les  autres  articles,  on  prouve 
que  ce  fut  le  pouvoir,  civil  et  des  hommes 
peu  soucieux  de  l'unité  qui  les  professé* 
renL 

Toutefois,  il  est  vrai  de  dire  que  le  galli- 
canisme trouva  un  jour,  h  l'Universiiéde 
Louvain,  l'adhésion  la  plus  complète  aux 
doctrines  formulées  à  l'assemblée  de  1682. 
Mais,  qu'on  y  prenne  garde  :  ta  réponse  faite 
aux  catholiquet  de  Londres  par  la  Faculté  de 
théologie  en  1789,  ne  fut  point  l'œuvre  de 
l'ancienne  Faculté  de  Louvain.  attendu 
qu'elle  n'existait  plus  dépuis  1787,  et  que 
les  membres  de  celle*ci,  suivant  le  docteur 
Van  Gils  (25Q8),  «  les  membres  fidèles  à 
leursdevoirsfurentdéposés,  dispersés,  cha$« 
ses  ou  enfin  bannis  hors  du  territoire  autri- 
cMen.  «  Ce  qui  revient  à  dire  que  les  galli- 
cans trouvèrent  des  adhérents  parmi  iesjo- 
séphistes,  les  fèbronistes  (2509),  ce  qui  est 
Umi  simple. 

On  trouve  encore  dans  l'écrit  dont  nous 
venons  de  donner  une  courte  analyse,  la 
preuve  que  beaucoup  d'autres  Universités 
d'Europe  accusées  d'avoir  accueilli  les  doc-* 
trines  de  1G82,  y  sont  également  restées 
étrangères,  ce  que  nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer ailleurs  (2510). 

LUBIN  ou  LÉOBIN  (Saikt),  évdque  de 
Chartres  au  vi'  siècle.  Il  était  originaire  de 
Poitiers  ;  ses  parents  étaient  laboureurs. 
Jeune  encore  el  gardant  les  bœufs  de  son 
père,  il  avait  une  telle  envie  de  s'instruire, 
qu'il  pria  un  moine  du  voisinage  qui  vint  a 
passer,  de  lui  écrire  les  lettres  pour  qu'il 
i)ût  les  apprendre.  Comme  il  n'avait  ni  livre 
ni  (ablettes,  le  moine  ]es  lui  écrivit  sur  sa 
ceinture. Son  père,en  ayanten  connaissance, 
lui  procura  des  tablettes  è  écrire,  et,  dèsce 
moment,  il  s'appliquait  tout  ensemble  et  k 
la  lecture  et  à  l'agriculture.  Ensuite  il  fut 
reçu  dans  un  monastère,  où  il  passa  huit 
ans.  Il  en  sortit  pour  aller  prendre  les  leçons 
des  personnes  les  plus  consommées  dans 
la  vertu  et  dans  les  exercices  de  la  vie  mo- 
nastique.  A  ce  dessein,  il  alla  visiter  saint 


Avil  dans  les  solitudes  de  Perche;  Hilnir^, 
évôquede  MenJe,  et  saint  Loup,  depuis  <^vê- 
que  do  Lyon,  et  alors  Abbé  de  l'Ile-Barbe.  Il 
passa  cinq  ans  dans  ce  monastère,  et  il  y  fut 
mis  h  une  rude  question  par  les  Frai>rs,qul 
faisaient  fliors  fa  guerre  dut  Bourguignons, 
et  qui  voulaient  lui  faire  déclarer  on  Hait 
l'argent  du  monastère.  Il  revint  ensuite  an- 
près  rie  saint  Avit ,  qui  lui  donna  la  charge 
de  rellérier.  Comme  cette  fonction  l'occu- 
pait toutlejour,  il  employait  la  nnii?i l'étude. 

Après  la  mort  du  saint  Abbé.  Lubin  mena 
la  vie  érémilique.  Eihérius,  évèque  de  Char- 
tres, le  promut  h  la  f)rÔ!rise.  sur  la  n^puta- 
tion  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  ;  et 
l'ayant  établi  Abbé  du  monastère  de  Brou,  il 
lui  ordonna,  pour  s'instruire  plus  parfaite* 
ment,  d'aller  consulter  saint  Césairc  d'Ar- 
les, qui  vivait  encore.  Lubin  fit  ce  voyage 
avec  saint  Aubin  d'Angers.  Césaire  leur  en 
ayant  demandé  le  sujet,  saint  Aubin  lui  ré- 
pondit que,  pour  lui-même,  il  n'était  venu 
de  si  loin  que  pour  avoir  la  con^^ôlation  de 
le  voiretprendresesavissur  quelques  points 
de  discipline  ;  mais  que  Lubin  avait  résolu 
de  quitter  le  monastère  dont  il  était  Abbé  , 
pour  se  faire  le  dernier  de  tous  &  Lérlns. 
Saint  Césaire  ayant  blAmé  ce  dessein,  Lubin 
retourna  prendre  le  gouvernement  du  mo- 
nastère. Il  ne  pensait  qu'à  b'y  faire  oublier, 
et  qu'à  cai'her  ses  vertus  dans  la  retraite, 
lorsoue  Elhérius  de  Chartres  étant  mort,  le 
roi  Childeberl  rendit  un  décret  pour  le  faire 
élire.  Le  clergé  et  le  peuple  de  Chartres  y 
consentirent  avec  joie  ;  et  malgré  la  résis- 
tance de  Lubin  et  la  jalousie  de  quelques 
évèques,ilfut  ordonné pontifede  cette  é^rlise 
(2511).  11  assista  depuis  au  V  concile  d'Or- 
léans, l'un  des  plus  célèbres  do  France,  qui 
se  tint  Tan  511^9,  et  au  H*  de  Paris,  de  l'an 
851.  II  mourut  Tan  556,  ou  557  si  ce  fut  aa 
mois  de  mars,  comme  il  y  a  grande  appa- 
rence (2512). 

LUC  (Saiwt),  Evangéliste,  auquel  nous  de- 
vons, non-^seulement  le  troisième  Evangile, 
mais  aussi  le  récit  des  plus  glorieuses  ac- 
tions des  dise!  pîes  du  Sauveur  ,  surtout  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Nous  consa- 
crerons une  noticeà  ce  saint,  en  indiquant',  en 
notes,  quelques-uns  des  auteurs  les  plus  im- 
portants qui  nous  ont  parlé  de  lui  (2513). 

I.  Il  était  d'Antiochft  (2514),  mais  d'une 
famille  juive  uui  s'y  était  établie  (2515).  Dans 
sa  jeunesse,  il  s'appliqua  beaucoup  à  l'étude, 


(2508)  Quêlqnêt  mots,  etc. 

(2509)  Voir  la  noieB,  col.  cxtidii  Disc,  prélim»^ 
cité  ci-dessus. 

(2510)  Voy.  notre  article  Gallicanisme,  d.  VI , 
1)111.  IV,  col.  712etKaiv. 

(1511)  AciaSS,\  U  Mart. 

(2512)  Dom  Ricliard,  Catal.  det  évêques. 

(2515i  Le  P.  Giry,  Vies  de»  saints,  lom.  Ilf,  col. 
1541.  édti.  in-4®  de  la59,  (2unt  nous  suivrons  en 
pariit!  le  récit,  nous  apprend  quNt  a  puisé  ce  qu*il 
dit  de  saint  Luc  dans  saint  Grégoire  de  Natianze, 
sailli  Jéiôiue,  Siméun  Mélaphrasle,  Nîf  épliorc  Ca- 
llite,  diUi&GlYcas  el  quelques  autres  auteurs  dignes 
de  Toi. 

(25\4)  Il  est  bleu  ceriaiii  que  saint  Luc  était  d*An  • 


lloclie  ;  Ensèbe  (ffisl.  eeelés,  J'ih.  ui,c.4),  et  <(aint 
Jérôme  (Prœf,  m  Matth,^  tom.  IV,  part,  i ,  p.  1  ; 
Catal,  ser,  ecelet,,  cap.  7),  nous  le  disent  et  ajouiont 
qo^il  était  médecin  ,  qualité  que  lui  reconnaissait 
(lêjh  te  Canon  donné  par  MuratorI  comme  étant  de 
Caius,  ters  la  An  du  ii*  siècle,  et  qui  est  plus  pni- 
balilemnot  du  milieu  de  re  siècle,  puîs(|ue  Paulonr 
parle  du  Papo  Pius  (t42'157)  comme  d'un  conlem- 
poralu.  Voy,  M.  If.  Wallon,  memltre  de  rinstliut. 
Dé  la  croyance  due  à  T Evangile,  examen  erilique  de 
Cauihenticiii  des  textes  et  de  la  vérité  des  récits 
évnngéli^ues,  in  8*'.  1858,  p.  466,  note  5. 

(2515)  Il  eu  est  cependant  qui  supposent  que 
saini  Lut:  était  né  Gentil ,  et  cela,  parce  que  saint 
Paul  dans  son  Epiire  aux  Colosiientf  iv,  14,  désigna 
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et  fut  très-versé  dans  les  langues  grcèqao, 
syriaque  et  hébraïque.  La  philosophie  eut 
aussi  de  grands  charmas  pour  lui,  et  il  y  de- 
vint très-riabîle  ;  enfin  il  étudia  la  médecine, 
ce  que  nous  apprend  saint  Paul,  lorsqu'il 
dit  de  lui:  Lucas,  medicuê,  charissimut^  LuCf 
médecin,  notre  tris-cher  frère  ;  de  plus  il 
était  peintre,  non  qu*il  en  fit  son  état,  mais 
pour  se  distraire,  et«  plus  tard,  pour  nous 
conserver  les  images  sacrées  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  et  de  la  très-sainte  Vierge 
(2516). 

Quelques  auteurs  (2517)  disent  ou'il  était 
un  des  soixante-douze  disciples  ae  Notrfw 
Seigneur,  et  il  en  est  qui  ajoutentqu'il  était 
un  des  deux  pèlerins  d'Emmaiis,  à  qui  ce 
divin  Maître  apparut  en  chemin  le  jour  de 
sa  Résurrection,  et  qui  le  reconnurent  à  la 
fraction  du  pain;  mais  qu*il  ne  s'est  pas' 
'  voulu  nommer  par  modestie  et  par  une  sin- 
gulière humilité.  Néanmoins  le  sentiment 
le  plus  commun  des  Pères,  est  qu*il  n*est 
entré  dans  le  Christianisme  que  parla  pré- 
dication des  ApAtres,  et  qu'il  n'a  été  disciple 
que  de  saint  Paul.  Le  cardinal  Baronius  est 
pour  ce  dernier  sentiment,  pnrre  qu'au 
commencement  de  son  Evangile  il  ne  dit 
pas  qu'il  va  ér.rire  ce  qu'il  a  vu,  mais  ce 
qu'il  a  appris  de  ceux  gui  Font  vu. 

La  première  fois  qu'il  se  joint  à  TApAtre, 
c'est  lorsqu'il  décrit  son  voyatçe  de  Troade 
en  Mac^édoineJ'anSldu  salut  (2518).  iltM5t/4^ 
dit*il,9ue  Paultut  eulavisionaun  Macédonien, 
^i  le  priait  instamment  de  secourir  ce  payt , 
nous  cherchâmes  les  voies  pour  passer  en  Ifa- 
cédoine.  Depuis  ce  temps-là  il  l'accompagna 
dans  presque  toutes  ses  courses  aposto- 
liques, dont  il  fait  un  merveilleux  détail; 
W  alla  avec  lui  à  Jérusalem,  oik  la  divine 
Providence  lui  préparait  de  grandes  tribula- 
tions» et  il  eut  même  le  courage  de  le  suivre 
è  Rome;  quoiqu'il  y  fût  conduit  chargé  de 
fiTs  et  dans  le  danger  d'y  perdre  la  vie. 
Nous  ne  savons  point  en  particulier  celqu'il 
fit  dans  des  voyages  si  pénibles.  Il  paraît 
seulement,  par  ce  qu'il  écrit  (2519),  qu'il  y 
prêchait  la  parole  de  Dieis  et  qu'il  y  avait 
des  conférences  pour  montrer  la  vérité  de 
nos  mystères.  Nous  étions  assurés^  dit-il, 
que  Dieu  nous  avait  appelés  pour  leur  pré^ 
cher  r Evangile^  et  nous  demeurâmes  quel-- 


ques  jours  à  Philippes,  y  faisant  des  eonfé- 
rinces. 

D'ailleurs,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  souvent  eu  part  aux  travaux,  aux  af- 
fronts, aux  persécutions  et  môme  aux  toor- 
roeuts  de  saint  Paul.  Ce  çrand  Apôtre  en 
parle  trois  ou  quatre  Ams  avec  hofiDeur 
oans  ses  £p(/rM  ;  il  l'appelle  son  lrès*chei 
frère  (2520),  comme  nous  l'avons  déjà  marqué; 
il  dit  qu'il  n'a  que  lui  seul  eu  sa  compagnie: 
Lucas  est  mecum  solus  (2521)  ;  il  le  norome 
son  aide,  son  roopérateur  :  vorcas  et  Lucas 
adjutores  met  (2522).  Et  plusieurs  estiment, 
après  saint  Jérôme,  que  c'est  encore  de  lui 
qu'il  parle  (2523),  lorsque,  pour  consoler 
les  fidèles,  il  leur  mande  qu'il  leur  envoie, 
avec  Tite,  celui  qui  a  mérité  la  louan^^e  de 
toutes  les  Eglises  par  l'Ëvangile  et  qui  lui 
a  été  donné  pour  compagnon  de  ses  mages. 
Baronius,  néanmoins^  croit  que  saini  Paul 
parle  plutôt  ici  de  Silas,  et  que  celte  louange 
dont  il  fait  mention,  n'est  pas  pour  avoir 
composé  l'Evangile,  mais  pour  l'avoirprèché. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  saint 
Luc  fut  choisi  de  Dieu  pour  deux  ouvrages 
de  grande  importance  ;  aabord  pour  écrire 
l'Ëvangile  ;  ensuite,  pour  faire  I  histoire  de 
la  naissance  et  du  progrès  de  l'Eglise  dorant 
la  prédication  des  Apôtres. 

II.  Saint  Luc  fut  déterminé  k  écrire  son 
Evangile  après  saint  Matthieu  et  saint  Marc, 
parce  que  ces  deux  glorieux  Evangélistes 
n'ayant  pas  dit  tout  ce  qui  appartenait  à  la 
vie  de  Notre -Seigneur,  plusieurs  faoi 
apôtres  s'étaient  ingérés  d'eu  composer  des 
histoires  au'ils  avaient  remplies  de  fables 
et  de  généalogies  inutiles.  —  Toy,  notre 
article  Jean  (Saint)  l'Evangeliste,  n<»«.  IV, 
V  et  VI. 

Pour  détourner  lestldèlesde  lire  des  contes 
si  dangereux,  il  jugea  à  propos,  suivant 
l'inspiration  du  Saint-Esprit  et  le  conseil 
de  saint  Paul ,  son  maître,  d'écrire,  fuir 
ordre  et  distinctement,  les  points  et  les  ac- 
tions les  plus  remarquables  de  la  conver- 
sation de  Jésus-Christ  parmi  les  hommes. 
Il  s'en  informa  avec  soin  près  de  ceux  qm 
y  avaient  nris  le  plus  de  part,  et  qui  eo 
avaient  été  les  témoins  oculaires;  on  croit 
même,  et  rien  n'est  pUis  naturel,  qu'il  prit 
des  instructions  de  la  sainte  Vierge,  prin- 


particulièrement  comme  circoncis  quelques  disci- 
pli'S  qu'il  a  nommés  d'abord  dans  ses  «alulaiions. 
(Voff.  M.  H..  Wallon,  op.  cit.,  p.  105,  467,  note  6.) 

(2516)  La  tradition  qui  rapporte  que  saint  Luc 
était  |>eintre  pst  des  plus  solides,  et  Ton  ne  saurait 
douier,  diaprés  la  même  tradition,  qu'il  soit  auteur 
de  portraits  de  la  très-sainte  Vierge.  Les  premiers» 
lesi  Centuriaieurs  de  Magdebourg,  ont  osé  s'inscrire 
en  faux  contre  cette  tradition  et  contre  ces  por- 
traits; et,  aux  XTii*  et  xvui*  siècles,  des  auteurs, 
parmi  It^squels  se  trouve  dom  Calmel  lui-même, 
entraînés  par  l'abus  de  la  critique,  ont  embrassé  et 
soutenu  Topinion  des  Ceuturiateurs.  On  troutera  la 
réfutation  solide  et  péremptoire  de  leurs  obieutions 
dans  une  intéressante  brochure  de  M^Tabbé  Anselme 
Milochau,  intitulée  :La  Vierge  de  saini  Luc  à  Sainte-  » 
Uirie-Maieure,  in-8,  1862,  Paris. 

i2517)  Entre  autres,  saint  Epiphane  et  Eutby- 


mlus,  auxquels  il  faut  joindre  les  HiaoirM  de  D^ro- 
tbée  le  Tjrien;  l*auteur  d'un  traité  faussement 
rapporté  à  Origène  (Adamant.  Dial.  de  reçu  » 
Deum  fide,  §  I,  ap.  Orig.,  tom.  I,  p.  806)  range 
aussi  Jiotre  saint  Evangéliste  parmi  le»  soiuDie- 
dix  disciples  du  Seigneur  dont  saint  Luc  parle  seul 
dans  son  Evangile,  cap*  10,  t.— Cf.  Epipii.  J*^''- 
51,  n.  6  ;  Voy.  aussi  Micbaélis,  11,  t;  de  >>eii«, 
I  101  ;  Hug.  Il,  3i  ;  le  docteur  d'Allioli .  M- »; 
saint  Luc,  et  Smilh,  Noiice  sur  ta  fie  et  Ut  écnU  J< 
saint  Paul,  eu  lêie  de  son  Voyage  et  ««sW« 
saint  Paul,  Londres,  1848. 

(2^18)  Aci.  XM. 

('2519)  Ibid. 

(2520)  Coloês.  it. 

(2521)  //  Tim.  it. 

(2522)  Epist.  ad  PkiL 

(2523)  //  Cor.  vin. 
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cipalement  pour  ce  qui  toncbe  les  mystères 
lie  la  dÎTioe  iEnfiiDce.  Par  cette  instruction 
beaucoup  plus  excellente  que  celle  qu'il 
aurait  pu  recevoir  des  Anges,  il  apprit  ce 

S|ui  s'était  passé  pour  la  naissance  de  saint 
ean  et  pour  celle  de  Notre-Séigneur,  la 
révélation  faite  à  Zacbarie,  la  conception  du 
saint  précurseur»  rAnnonciatîon  de  KAnge 
Gabriel  et  le  secret  ineffable  de  Tlncarna- 
tiôn,  la  visite  rendue  à  saint  Elisabeth  et 
les  biens  inestimables  qu'elle  produisit,  le 
voyage  à  Bethléem  selon  Tordre  de  l'empe- 
reur Auguste,  la  Nativité  du  Verbe  incarné 
dans  l'étable»  les  hommages  ides  pasteurs 
et  beaucoup  d'autres  choses  que  saint  Mat- 
thieu et  saint  Marc  avaient  omises  et  c|u*il 
nous  a  communiquées  dans  son  Evangile. 
C'est  de  saint  Luc  que  TEglise  a  reçu  les 
trois  cantiques  du  Nouveau  Testament,  qui 
sont  des  trésors  inestimables  et  qni  con- 
tiennent les  plus  hautes  vérités  de  l'écono- 
mie de  la  çrAce  :  celui  de  Zachario,  Bene^ 
dictut  Domtnui  Deuê  ;  relui  de  la  très-sainte 
Vierge,  Magnificat  anima  mea ,  et  celui  de 
Siméon,  Nune  dimiuit.  Saint  Jérôme  (2S2(>) 
dit  qu'il  composa  cet  Evaugile  dans  l'Achaîe, 
province  du  Péloponèse  ;  il  le  Qt  en  grec, 
parce  qu'il  écrivait  pour  les  Grecs,  de  même 
que  saint  Matthieu  avait  écrit  en  hébreu 
ponr  les  Juifs,  et  saint  Mare  en  latin  pour 
les  Romains  (8525). 

(9524)  Loc.  eit. 

(i5i5)  Voir  sur  tout  ceci  Teitcellent  ouvrage  de 
M.  H.  Wallon,  membre  de  rinstiiiit,  De  la  croyance 
due  à  r Evangile,  etc.,  pp.  78, 103.  ti9,  168,  177, 
I80«  472, 469,  473  et  paBsIm.— L*hnpiëié  moderne, 
bien  qu^aa  milieu  de  reitrictiona  ans^i  absurdes 
que  maniuées  au  coin  de  la  pins  complète  ignoran- 
ce, n*a  pu  aVmpèclier  de  rendre  liouiniage  à  PE- 
vanffile  de  saint  Luc.  f  GVtl  un  biographe  du  i*' 
aiècie,  s'est  vu  Torcé  de  dire  Renan  dans  sou  livre 
impie,  c'esl  un  biographe  du  i*'  siècle,  un  artiste 
divin  qui ,  indépendamment  des  renseignements 
qu'il  a  puisés  aux  sources  plus  anciennes,  nous 
ii(oi4re  le  caractère  du  Fondateur  avec  un  bonheur 
de  irait,  nue  inspiration  d'ensemble ,  un  relief  que 
riront  pai  les  deux  auiret  iynoptiquei.  Son  Evangile 
est  celui  dont  la  lecture  a  le  plus  de  charme:  car 
à  l*inconiparable  beauté  du  Umd  commun,  il  ajoute 
une  pari  d'artifice  et  de  composition  qui  augmente 
g'tngulièrement  iVffet  du  portrait,  sans  nuire  grave- 
ment à  la  vérité  (Vie  deJésus,  Introd.,  p.  zui).  i 
Voilà  l'iivcu  que  Tlncrf^dnlité  de  nos  jours  n*a  pu 
retenir,  malgré  les  traits  impies  dont  elle  enve- 
loppe son  éloge  grimaçant,  traits  aae  nous  avons 
soulignés  ei  où  Tou  ne  craint  p?s  de  nous  montrer 
saint  Luc,  tantôt  comme  un  auteur  rédigeant  son 
livre  à  la  Taçon  d'un  écrivain  vul{(aire,  tantôt 
comme  un  narrateur  en  mil  Tartiste  altère  au  moins 
légèrement  la  véracité  du  témoin  1 1  Mais  quand  de 
réloge,  Tauteur  é^aré  descend  à  la  critique,  c'est 
bien  autre  chose  :  il  multiplie  les  assertions  les  plus 
étranges  et  les  plus  TausseSy  sans  prendre  le  moin- 
dre souci  de  les  établir  et  de  les  prouver.  Ne  pou- 
vant pas  rentrer  ici  dans  la  discussion  des  attaques 
qu'il  dirige  en  particulier  contre  Kaint  Luc,  quoi- 
qu'il lui  fasse  la  part  meilleure  qu'aux  auircs  Evan- 
gélifttest  sans  s'être  aperçu  qu<)  ce  qu'il  nie  se 
irouve  auttsi  bien  dans  saint  Luc  qu'il  semble  ac- 
cepter, que  dans  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint 
ieau  qu'il  récuse,  nous  renverrons  aux  pages  so- 
lides et  péremploires  que  Mgr  iMantier,  évéque  de 
rétines,  1  consacrées  à  la  réfutation  de  ces  atuques, 


Pour  ce  qui  est  des  AcUê  daapttreê  (2526), 
il  les  composa  pour  donner  tout  d'une  suite 
la  connaissance  de  rétablissement  |de  la  rer 
ligton  chrétienne. 'Ainsi,  après  avoir  rap- 
porté les  merveilles  dô  l'Ascension  du  Fils 
lie  Dieu,  de  l'élection  d'un  Apôtre  à  la  place 
du  traître  Judas,  et  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  il  s'étend  sur  les  prédications,  les 
miracles  et  les  persécutions  de  saint  Pierre 
et  des  autres  Apôtres  dans  la  ville  de  Jéru- 
salem ;  sur  l'élection  dos  sept  premiers 
diacres,  sur  la  vocation  ties  gentils,  pI  sur 
la  mort  sanglante  de  saint  Jacques.  Enfin, 
il  parle  au  long  des  voyages,  des  conquêtes 
et  des  tonrmonts  du  môme  saint  PauW  et  le 
conduit  jusqu'à  Rome,  où  il  ait  qu'il  de- 
meura deux  ans  dans  une  chambre  sous  la 
gnrde  d'un  soldat.  Il  a  dédié  l'un  et  l'autre  de 
ces  excellents  Livres  è  un  chrétien,  nommé 
Théophile,  qui  devait  être,  pour  cela,  une 
personne  considérable  dans  TEglise.  Baro- 
nius  conjecture  que  c'était  un  noble  citoyen 
d'Anlioche,  qui  avait  fort  bien  reçu  saint 
Pierre,  et  qui  lui  avait  donné  sa  maison 
t)0ur  en  faire  une  église.  Il  avoue«  néan- 
moins, que  cette  histoire  est  tirée  du  livre 
apocryphe  (2527)  des  Récognitione  de  saint 
Clément  (2S28). 

Comme  saint  Luc  a  fini  le  livre  des  Aeteê 
i  la  fln  de  la  seconde  année  de  la  détention 
de  saint  Paul  à  Rome,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 

dans  son  Instruction  pastorale  contre  un  ouvrage 
intitulé  :  Vie  de  Jésus,  par  Ernest  Renan  r  parité: 
La  dédicace^  les  principes,  les  sources^  ln-8*,  IS6S, 
2*  édit.,  p.  64  et  suiv„  p.  7!  et  suiv.,  et  à  notre 
Discours  sur  la  vie  de  Noire  Seigneur  Jésut^hrisi^ 
placé  en  léie  du  présent  volume.  — <  Yoir  aussi 
pour  la  réfutation  des  impiétés  dont  nous  parlons 
l'ouvrage  de  M.  Auguste  Nicolas  :  La  Dimnité  de 
Jésus-Christ^  démonsiration  nouvelle  tirée  des  der^ 
nières  atlaaues  de  ^incrédulité,  i  vol.  in-i2,  18(4 , 
2'  édit ,  cbap.  7,  p.  153  et  suiv. 

(i2520)  Nous  ne  pouvons  Ici  apporter  les  preuves 
aussi  solides  qu'inattaquables  qui  établissent  que 
les  Actes  des  Apôtres  sont  de  saint  Luc.  Nous  indi- 

auerons  du  moins  le  savant  travail  du  R.  P.  IL 
iertiau  ,  intitulé  :  L'auteur  des  Actes  des  apôtres^ 
question  d'idenHié,  et  inséré  dans  les  Etudes  re/j- 
gieuses.hihtoriques  et  litiéraires,  par  des.  Pères  de  la 
Compagnie  de;  Jésus,  n.  d*avrlli86i,  lom.lVde  la  nouv. 
sérl^  p.  t-l6.;etlen«.d'aout!604.  iom.V,p.  I-ÎO. 
(2527)  Ce  titre  délivre  apocryphe  ne  signifie  nul- 
lement iru  livre  de  nulle  valeur  ou  coudamué»  com- 
me plusieurs  semblent  le  croire.  Non,, et  nous  cite- 
rons, à  cet  égard,  quelques  lignes  de  dom  Ouéran- 
ger.({ui  nous  semblent  parfaitement  préciser  la 
question,  i  Ces  livres,  dit-il  (les  apocryphes),  ne 
sont  pas  canoniques,  ils  renferment  des  récits  sou- 
vent absurdes  ;  mais  rien  n'autorise  à  conclure 
qu'ils  ne  sont  tous  qu'un  tissu  de  mensonges.  C*é* 
tait  ainsi  que  raisonnaient  les  hypercri tiques  de  la 
fiy  du  xvii*  siècle,  quand  ils  voulaient  enlever  aux 
parents  de  la  sainte  Vierge  les  noms  deioacbiro  et 
d*Anne,  aueudu  que  ces  noms  se  sont  transmis 
au  moyen  des  Evangiles  apocryplies  ;  mais  ces  sa- 
vants hommes  oubliaient  de  prouver  la  majeure  de 
leur  argument...  Ou  peut  donc  leur  opposer  une  ttn 
de  iion-recevoir  absolue,  tant  qu'il  ne  sera  pas  de* 
nouitré  que  tout  est  faux  dans  ces  dotumeuis  d'uiM  si 
haute  antiquité,  et  c'est  ce  que  personne  «e  fera 

{i5î8)Fojr.  sur  le  livre  des  Bécognitions  notre  arUcle 
Cleiiex«t  1"  (Saint),  Pape,  n*  ¥111,  tom.  lit,  col.  1217. 
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parence  qu'alors  il  se  sépara  de 
aller  porter  l'Ëvangite  chez  les  infidèles 
I^  route  qu'il  suivit  e:»t  assez  incertaine.  On 
dit  qu'il  traversa  TAfrique  et  l'Egypte,  pour 
|)asser  en  Orient ,  et  qu'il  prêcha  surtout 
dans  les  deux  Thébaides  ;  qu*il  en  fut  évâque 
particulier  et  qu'il  6t  partout  un  nombre  in- 
nni  de  conversions  et  de  saints  établisse- 
ments. On  rapporte  qu'il  annonça  aussi  VEr 

'  vanille  en  Dalmatie,  eo  Macédoine,  en  Ita- 
lie et  dans  les  Gaules  :  cela  se  doit  eoleodre 
du  temps  qu'il  était  avec  saint  Paul;  car 
nous  avons  déjà  dit  qu'il  alla  avec  lui  en 
Macédoine,  d'où  la  Daimatie  n'est  guire 
éloignée;  et  l'ayant  accompagné  en  Italie» 
il  a  pu  faire,  durant  les  deux  ans  que  cet 
Apôtre  demeura  à  Rome,  un  voyage  dans 
les  Gaules  pour  y  porter  les  lumières  de  la 
foi. 

m.  Du  reste ,  saint  Epiphane  témoigne 
lui-même  de  cetto  mission  de  saint  Luc  dans 
les  Gaules  :  c  Kt  il  prêcha  preuiièrementi 

'écrit  saint  Bpipbane,  dans  la  Daimatie,  dans 
la  Gaule,. dans  l'Italie,  dans  la  Macédoine, 
mais  il  alla  d'abord  dans  la  Gaule  (^29).  » 

Il  est  à  remarquer  que  saint  Epipbnne  in- 
siste et  revient  une  seconde  fois  sur  la  pré- 
dication de  saint  Luc  dans  les  Gaules;  sans 
nous  dire  cependant  si  ce  fut  pendant  le 
séjour  de  saint  Paul  à  Rome  ou  après  ta 

'  mort  de  son  maître.  Le  teste  de  «aint  Epi- 
phane a  inspiré  les  réflexions  suivantes  au 
s'n  vont  et  judicieux  Dom  Liron  (2530}  :  «  Voi- 
là, dit-il,  le  témoignage  de  saint  Epiphane, 
que  l'on  ne  peut  pas  rejeter,  parce  que  ce 
Père  est  très-ancien,  ayant  écrit  d«i0$  le 
IV  siècle;  fort  savant,  et  qu'il  avait  lu  un 
grand  nombre  de  monuments  qui  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous.  De  plus ,  il  n'a- 
vait point  d'intérêt  en  ce  qui  regarde  nos 
Gaules  :  il  faut  donc  qu*il  ait  trouvé  dans 
quelqu'ancien  auteur  ce  ({u'il  a  dit,  car  il 
ne  l'a  pas  inventé.  Enfin,  il  n'y  a  rien  d'im- 
probable dans  ce  fait,  il  faut  donc  le  rece- 
voir, ou  bien  il  faut  rejeter  tous  les  faits 
singuliers  qui  se  trouvent  dans  les  anciens, 
ou  qui  ne  se  trouvent  que  dans  un  seul  au- 

jaiuals.  On  s'expliquerait  luème  diflicileinent  que 
ces  récils  aicni  pu  prendre  une  créance  quelconque, 
Ai  bornée  qu'elle  ail  été,  dans  le  cas  où  ils  ne  se  se- 
raient auachés  par  aucun  côté  à  la  vie  et  aux  ac- 
lions  (le  Notre* Seigneur  et  desasalnle  Mère.i  (Dom 
Gnérangcr,  anicles  sur  la  Ciié  tkytiique  de  la  Vén. 
Marie  de  Jésus  d^Agréda,  kxvi*  an.  Univers  du  9 
octobre  1859.) 

En  un  autre  eniiniii  (ti*  article,  Univers^  du  5 
décembre  f858;,  l'Ai  bé  de  Solesnies  dit  encor«  sur 
les  livres  apocryphes  ce  qui  suit  :  c  11  faudrait  sou- 
tenir qtie  tout  ce  que  contiennent  ces  livres  est 
faux  et  erroné  ;  mais  une  telle  assertion  conduirait 
nos  adversaires  beaucoup  plus  loin  qu'ils  ne  pen- 
sent. Plus  d*une  fois  les  livres  canoniques  eux-mê- 
mes ont  allégué  des  faits  rapportés  dans  des  livres 
déclarés  apocryphes.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  , 
écrivant  à  Tiuiotbée,  fait  allusion  aux  deux  magi- 
ciens d'Egypte,  Jean  et  Mambré,  qui  ré»isièrent  à 
Moïse;  que  saint  Jude  parle  de  la  dispute  de  Satan 
avec  l'Arcbange  saint  Michel,  au  sujet  du  corps  du 
législateur  des  llébieux  ;  et  que  le  niôoie  Apôtre  al« 
lègue  la  prophéiie  d'Kuoch.  il  n'est  donc  pas  dé- 
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lui  pour  teur  ;  ce  qui  serait  ruiner  toute  Thistoirp.  » 
Les  paroles  du  savant  Bénédictin  sont 
sages,  et  on  n'a  pu  rien  lui  objecter  de  sé- 
rieux/Recherchons  cependant  s'il  reste,  en 
France,  quelques  traces  de  l'auteur  insjûré 
d'un  des  quatre  Svangilcê  et  des  Actes  des 
apôireâ. 

Besançon  conserve  la  souvenir  du  passage 
de  sairft  Luc  dans  cette  ville,  qui,  n'étant 
pas  éloignée  de  Ljron,  peut  faire  présumer 

Îue  l'Evangéliste  a  pu  veniiiè  Lyon  même, 
'est  du  reste  une  présomption  de  Dom  Li- 
ron :  «  INoos  savons  certainement,  dit-il, 
que  saint  Luc,  saint  Crescent  et  saint  Tro- 
pbime  ont  prêché  dans  les  Gaules;  nous  ap- 
prenons aussi  que  le  second  a  prêché  è 
Vienne,  le  troisiènae  à  Arles,  et  peut-être 
le  premier  à  Ljon,  qui  étaient  des  colonies 
romaines,  où  on  parlait  les  langues  latine  et 

Îrecque,  afin  que  la  vérité  se  répandit  de  là 
ans  les  autres  villes,  et  chez  les  peu[)les 
voisins  (2531).  »  Ainsi  la  France  compte 
parmi  ses  premiers  prédicateurs  de  la  foi, 
|h  docteur  des  nations^  saint  Paul,  et  son 
disciple  saint  Luc;  et  il  n'y  a  là  rien  que  de 
très-conforme  à  la  raison  et  de  parfaitement 
en  rapport  avec  le  zèle  qui  dévorait  les  Apô- 
tres )K)ur  porter  la  lumière  de  TËvangile 
dans  toutes  les  contrées  du  monde. 

IV.  Le  lieu  et  les  circonstances  de  Ki  mort 
de  saint  Luc  ne  sont  pas  certains.  LesGreit, 
dans  leurMénologe,  n'eu  parlent  pas  nnmme 
d'un  martyr,  nou  plus  que  saint  Jérôme,  qui 
marque  sa  mort  à  quatre-vingt-quatre  sus 
sans  faire  mention  qu'elle  ail  été  viol<Hjie. 
Mais  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Pau- 
lin, évêque  de  fiole,  et  saint  Gaud^nce,  évè- 
que  de  Brescia,  lui  donnent  la  gloire  ffaroir 
scellé  pnr  son  sang  les  véi'ilés  qu'il  «vail 
écrites.  Nicéphore  et  Glycas  disent  qu'il  fut 
pendu  par  les  idoifttres  à  un  olivier,  parce 
qu'ils  ne  trouvèrent  pas  de  bois  sec  [«our 
faire  une  croix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dit  le  pieux  h^giogçapho 
que  nous  avons  suivi  (2532),  saint  Luc  ayant 
souffert  pour  le  nom  de  Jésns-Chrisl  et  la 
prédication  de  l'Evangile,  et  s'étatil  eï|)Osé 


montré  qu'un  livre,  pnur  èlrc  déclaré  sporryplie 
p;ir  rEgli8<;,  lioivf».  ôlrç  censé  coiiu*nir  autant  d'tr- 
reurs  que  de  mots,  haiis  la  rigueur  des  tt-ruics, 
celle  qualificalloii  n'emporle  pus  nuire  gIiosc,  si  ce 
n'est  que  le  livre  nVsi  pas  canonique  ;  uduieUons 
quM  couiienue  des  fables,  ainsi  qiVui  est  en  mesure 
(le  le  constater  pour  Teuseuible  de  ces  écrits,  il  R<? 
s'ensuivra  jamais  en  lionne  logique  que  tout  J 
doive  être  absolumeni  faux  et  absurde*,.  • 

(<5i9)  Haeres.  5i,  cap.it,  Pairologie  ureqtjc 
(édliion  Migoe),  lom.  XLl,  p.  9u9.  Le  ieii«  grec 
porte  ^kpxh  «k  èv  Tjl  ra/lla,  Coruarius  traduit 
ainsi  :  Principium  autem  in  Gwia  f^i.  A  caaicdir 
mot  àpxT[ ,  nous  pensons  que  c'est  le  ventru 
sens  de  ce  texte. 

'  (2550)  Singularités  hutoriques  et  mérairet,  looi. 
IV,  p.  335.  —  Voir  dans  le  même  ouvrage  (p.  f>* 
à  342)  la  réfutaiio»  étendue  des  sopbismes  |pr  l^- 
quels  TilJeniout  voulait  détruire  louielaporiwdes 
uarnles  de  saint  Epiphane. 

(2551)  Op,  cil,,  loin.  tV,  p.  107. 

(2532)  U  P.  Giry,  Vie  des  saints,  édil.  àt  wpw. 
lonj.  lit,  col.  i5l4. 
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pour  cela  à  mille  morts,  on  ne  peut  pas  lui 
refuser  la  palme  du  martyre.  L*£gii$e  dans 
rOraison  de  sa  fôte  lui  rend  ce  glorieux  té- 
moignage, qu'il  a  continuellement  porté  en 
son  corps,  pour  le  nom  de  sondivin  Maitns 
la  mortification  de  la  croix.  Quelques  au- 
teurs )e  font  mourir  en  Bilbynie,  les  autres 
en  Grèce. 

Mais  il  faut  s'im  tenir  au  Martyrolègê  ro- 
main,  qui  marque  la  Bitbynie  pour  le  lieu  de 
sa  mort.  Le  même  ouvrage  nous  dit  que  les 
reliques  de  notre  saint  Evangéliste  furent 
transportées  à  Constantinople,  et  de  là  à  Fa- 
doue  (2S33).  It  parait  que  le  chef  de  cet 
Apôtre  fut  rapporléjde  Constantînopleà  Rome 
})ar  saint  Grégoire  (2534)  ;  et  que  les  églises 
de  Saint-Germain. i'Auierrois  et  du  monas- 
tère de  YAve-BÊaria,  à  Paris,  possédaient, 
avant  la  Révolution,  quelques  ossements  de 
saint  Luc.  Quant  aux  images  de  la  très-sainte 
Mère  de  Dieu,  peintes  par  saint  Luc,  autres 
Reliques  doublement  précieuses,  nous  ne 
saurions  en  parler  dans  cet  article  sans  sor- 
tir de  notre  sujet.  Nous  nous  contenterons 
fj 'indiquer  les  auteurs  où  il  en  est  trai- 
té (2535). 

LUC  LE  JEUNE  (Saint),  solitaire.  —  Foy. 
Tarticle  Paul  de  Latee  (Saint),  où  nous 
montrons  la  situation  de  TEgiise  grecque 
vers  le  milieu  du  x*  siècle. 

LUC,  évoque  de  Tuy,  était  né  à  Léon  au 
rommencemeni  du  xiii'  siècle.  Il  avait  iVs- 
pnt  vif  et  pénétrant,  et  un  grand  désir  d'ac- 
quérir des  connaissances.  Après  avoir  reçu 
le  diaconat,  il  visita  l'Italie,  In  Grèce  et  la 
Palestine,  et,  è  son  retour,  il  fut  élevé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Tny,  dans  la  Galice, 
t\n"\\  occupa  depuis  1239  jusqu'à  l'année 
1288  où  il  mourut.  Il  a  refondu  la  Chronique 
c  onnue  sous  le  nom  de  saint  Isidore  de  Se- 
ville,  et  l'a  continuée  depuis  680,  où  l'avait 
laissée  saint  Julien  de  Tolède,  jusqu'à  1236; 
ttetie  Chronique  est  partagée  en  quatre  li- 
vres, dont  une  partie  du  troisième  et  du 
oiiatrième  sont  de  notre  auteur;  elle  a  été 
continuée  par  un  anonyme,  jusqu'à  Tan 
1274..  On  a  encore  de  Luc  de  Tuy  un  ou- 
vrage de  controverse  contre  les  erreurs  des 
Albigeois,  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Pèrei,  et  entln  une  Vie  de  saini  Isidore  de 
Séville. 

LUCAR  (Cyrille),  patriarche  schismati- 
que  de  Constantinople.  —  Voy.  l'article 
Constantisoplb,  n'  lU. 

LUCE  (»u  LUCIE  (Sainte;,  vierge  et  mar- 
tyre, souffrit  durant  la  persécution  de  Dio- 
clétten  (2536;,  à  Syracuse.  Elle  sonait  d'une 
famille  noble  et  riche  selon  le  monde;  mais, 
par  sa  glorieuse  mort,  elle  acquit  une  bien 
autre  noblesse  et  des  richesses  bien  autre- 
ment grandes. 

(2553)  Martyr.  Rom.  pontifieum,  18  Octobr. 

(i534)  Vie  des  saints  du  P.  Giry,  t.  lil,  col.  t519. 

(2535)  Vvif,  le  IV«  vol.  de  VHi$t.  des  Papes  de 
Ciaconuis,  Viia  et  ns  gestes  Pontiftcum  romanorum 
p.  379  ;  Racco'ta  dette  imagine  delta  B.  Maria  Ver* 
gine,  par  Pietro  Bombelli,  in-12, 1792,  Rome;  Dis- 
cours sur  tes  tgpes  primitifs,  par  M.  Kaoul  Hoclieue, 
iu  8, 1838  ;  et  surtout  récrit  de  M.  i*abbé  Anselme 


Elle  était  eneore  enfant  lorsque  son  père 
mourut.  Sa  mère  Téleva  dans  la  piété.  Lucie 
n*eiJt  de  goût  que  pour  la  venu,  et  elle  pro- 
mit à  Dieu,  dans  un  Age  encore  tendre,  de 
garder  une  virginité  perpétuelle.  Sa  mère, 
qui  n*en  savait  rien,  lu:  proposa  de  se  ma- 
rier. Lucie  cherchai!  des  moyens  d'empê- 
cher Teiécutian  de  ce  projet,  lorsque  sa 
mère  tomba  malade  et  fui  attaquée  d*uo  ilui 
do  sang  qui  la  fit  beaucoup  souffrir  «t  qui 
dura  quatre  ans.  Inutilement  les  médecins 
employèrent  toutes  les  ressources  de  leur 
art  pour  la  guérir.  Sa  fille,  extrêmement  af- 
fligée  de  la  vnirdans  ce  triste  état,  lui  per- 
suada d'aller  à  Cataue  pour  y  demander  sa 
gnérison  au  Seigneur,  sur  le  tombeau  de 
sainte  Agathe.  Elle  Pv  accompagna;  toutes 
deux  unirent  ensemble  leurs  prières,  et 
elles  furent  exaucées. 

Lucie  profita  de  cette  faveur  que  sa  mère 
venait  d'obtenir  pour  lui  révéler  le  vœu 

au'elle  avait  fait  au  Seigsienr,  et  lui  démen- 
er la  permission  d*y  rester  fidèle.  Elle  Tob- 
lint.  Mais  le  jeune  homme  auquel  noiro 
sainfe  avait  été  destinée  était  idolâtre.  Lors- 
qu'il apprit  qu'elle  voulait  rester  vierge  et 
qu'elle  vendait  ses  biens  pour  les  distrihu^^r 
aux  |)auvres,  il  entra  dans  une  grande  fu- 
reur et  Taccusa  d'être  chrétienne  (levant  le 
gouverneur  Pa.^ccbase.  Le  juge  condamna  la 
sainte  à  être  exposée  dans  un  lieu  de  pros- 
titution; mais  Dieu  veilla  sur  sà  pudeur,  ot 
personne  n'osa  y  porter  atteinte.  Les  tour- 
ments qu'on  employa  pour  vaincre  sa  con- 
stance furent  également  sans  succès.  On  In 
remit  en  prison  toute  couverte  de  f>laies,  vt 
elle  y  mourut  vers  l'an  304»  de  Notre  Sei- 
gneur (2537). 

Comme  on  le  sait,  sainte  Luce  a  la  gloire 
inestimable  d'avoir  son  nom  inséré  au  Ca- 
non de  In  Messe.  Nous  avons  dit  un  mot  des 
reliques  de  cette  sainte  dans  l'article  Agathe 
(Sainte  ),  lom.  I,  col.  397,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  ces  quelques  lignes  sur  celle  il- 
lustre vierge  martyre.  L'Eglis-i  l'honore  par- 
ticulièrement le  13  décembre. 

LUCENCE  (Sainte),  vierge,  née  vers  990 
à  Provins,  ou  elle  était  simple  fileu^e  de 
laine.  La  tradition  rapporte  qu'accusée  d'im- 
pureté elle  confondit  ses  raloinnintours  en 
portant  dans  son  toblier  des  charbons  ar- 
dents qui  ne  le  consumèrent  pas.  On  montre 
encore  à  Provins,  l'humbie  maison  (jireile 
habitait  rue  du  F our-des- Reines.  Baiilet  ni 
Alban  Dulier  ne  fint  mention  de  cette  sainte 
dont  on  a  encore  des  reliques  à  Provins. 
Châtelain  en  fait  mention  dans  son  A/ar/yro- 
ivge  universel^  le  18  mai ,  jour  auquel  on 
l'honore. 

LUCIDE,  prêtre  qui  rétracta  ses  erreurs 
sur  la  prodestination  au  concile  d'Arles,  tenu 

Milocliau,  ayant  pour  liirc  :  La  vierge  de  saint  Lue 
à  Sainle-Marie'ilajeuret  iii-8,  iSOi;  aiikhi  que  : 
La  Maaone  de  saint  Luc,  ?ioiice  historique  et  expli» 
cation  symbolique,  pciile  brochure  iu-18  ,  ISOl, 
Paris. 

(253G)  Martyrol.  Rom,,  13  Oéccrab. 

{i557)  Surius,  au  13  Uçcemb. 
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vers  Tan  Vi6.  —  Foy.  Faustb  (  Sainl)  *  évé- 
quH  (le  Rîez,  n*«  111  et  IV. 

LUCIEN,  saint  prêtre  qui  oesservaii  Té- 
giisiede  Caphargamala,  près  de  Jérusalem  et 
h  qui  fut  révélé  le  lieu  où  étaient  le  tombeau 
et  les  reliques  de  saint  Etienne,  premier 
martyr.  C'est  saint  Gamaliel». docteur  de  la 
socle  des  pharisiens  et  dont  il  est  fait  men- 
tion aux  Aetei  de$  apôtres  (cap.  15)  à  cause 
du  conseil  qu'il  donna  aii  Sanhédrin  (2538)» 
qui  apparut  au  saijit  prêtre  Lucien  et  qui 
lui  découvrit  les  reliques  de  saint  Etienne. 
Nous  avons  parlé  avec  détaii  de  cette  révé- 
lation dans  notre  article  Etiernb  (saint) 
premier  martyr,  n*  III,  tom.  IV,  col.  344. 

Saint  Gamaliel,  dans  cette  révélation,  nous 
apprend  qu'il  avait  un  tils  nommé  Alibas  ou 
AUdas,  lequel  mourut  à  l'Age  de  vingt  ans, 
et  quil  l'ensevelit  auprès  du  tombeau  de 
saint  Etienne.  Le  saint  prêtre  Lucien,  ayant 
eu  connaissance  de  tous  ces  faits,  recueillit 
en  eiïetles  reliques  du  premier  des  martyrs» 
là  où  elles  lui  avaient  été  indiquées,  et  en 
ht  faire  la  iranstulion  avec  grande  joie.  En- 
suite, comme  nous  l'avons  marqué  ailleurs 
(lom.  il,  col.  800.  et  note  674  du  lom.  IV),  il 
donna  les  reliques  de  saint  Etienne  qu'il 
avait  gardées,  h  un  pAlre  nommé  Avitus. 
C'était  un  pieux  pAtre  espagnol  qui  se  trou- 
vait depuis  quelque  temps  en  Palestine  et 
qui,  à  la  prière  de  Lucien,  écrivit  une  rela- 
tion simple^t  fidèle  de  la  manière  miracu- 
leuse dont  les  saints  corps  avaient  été  dé- 
couverts. Avitus  traduisit  cette  relation  en 
latin  et  l'envoya,  par  Orose,  avec  quelques 
reliqttes  de  saint  Etienne,  lesquelles  consis- 
taient eu  quelques  ossements  et  de  la  pous- 
sière de  sa  chair,  à  Pah  ooius,  évêque  de 
Bragué  en  Lilsitanie.  Avitus  joignit  à  cet 
envoi  une  lettre  adressée  à  Palconius,  à  son 
clergé  et  à  son  peuple,  pour  les  consoler 
dans  les  maux  qu'ils  souffraient  à  cause  des 
incursions  des  barbares.  Nous  possédons 
encore  la  lettre  d'Avitus  et  sa  traduction  de 
la  relation  de  l'apparition  de  Gamaliel  au 
.saint  prêtre  Lucien  ;  rehition,  remarquons- 
le  encore,  d'autant  plus  importante,  qu'elle 
fut  faite,  en  quelque  sorte,  sous  les  yeui  do 
saint  Jérême  avec  lequel  Avitus  était  lié  d'a- 
mitié et  qui  donna,  comme  le  font  au 
resite  d'autres  Pèrcs,  son  adhésion  au  récit 
des  faits  allégués  par  le  prêtre  Lucien.  Kien 
n'est  donc  plus  authentique  et  plus  «jiturisé 
que  cette  révélation. 

LUCIEN  (Saint),  premier  évêque  de  Beau- 
vais.  Nous  donnerons  d'abord  une  courie 
notice  sur  ce  saint,  puis  nous  exposerons  la 
question  en  ce  qui  concerne  son  apostolat 
aux  temps  apostoliques. 

(i558)  Fleurv,  HisL  eceléi.^  lib.  i,  n.  4.  ~  Ou 
a  ap|>elé  nage  le  docteur  Gamaliel  à  cause  de  ce 
conseil,  et  les  Cliréiieiis  judaisanls,  presque  tous, 
invoquent  encore  souvent  aujourd'hui  ses  propres 
paroles.  Mais  ils  ne  savent  pas  que  tous  les  verbes 
de  l'Ancien  Testament  sont  pour  être  transligiités 
ei  qu'ils  doivent  être  pris  désormais  au  sens  spiri- 
tuel. 

(1539)  Le  P.  Giry,  Vie  dei  ialnti,  nouv.  édit., 
par  des  piètres  de  1  iinm.  Concept,  de  S.  Dizier,  4 


I.  Il  était  originaire  de  Rome,  et  fils  da 
consul  Lucius  ;  il  fut  converti  et  baptisé  par 
saint  Pierre,  lors  du  premier  TOjrage  qu*il 
fit  dans  cette  capitale  du  monde^^our  j  coni- 
.  battre  Simon  le  Magicien.  On  rappelait  Lu- 
'-tûuf  comme  son  père  ;  mais  saint  Pierre 
augmenta  son  nom  de  deux  lettres,  et  le 
nomma  Lucianus  (2539). 

Cet  beureux  disciple  s'attacha  an  prince 
des  Apôtres  ;  il  le  suivit  tant  auToyage  qu*il 
fit  en  Orient,  pour  satisfaire  à  I  ordre  du 
César  Claude  1*%  qui  commanda  que  tous  les 
jQifs  eussent  k  sortir  de  rUalie,  comme  il 
est  rapporté  aux  Adtê  dei  Apôiree  (25UI), 

3a*è  son  retour  à  Rome,  sous  Néron,  afin 
'y  poursuivre  de  nouveau  Simon  le  Magi- 
cien. Dans  ces  divers  voyagesi  Lucien  ser- 
.  vit  d'interprète  è  saint  Pierre  pour  converser 
plus  aisément  parmi  les  Latins,  dont  il  savait 
|)arfaitement  la  langue.  Après  la  mort  de 
saint  Pierre,  Lucien  resia  à  Rome,  et  il  j 
donna  tant  de  preuves  de  sa  vertu  et  de  sa 
discrétion,  que  saint  Clément,  Tua  des  suc- 
cesseurs de  cet  ApAtre,  envoyant  dans  les 
Gaules  une  célèbre  mission,  dont  saint  De- 
nys  Taréopagite  fut  le  chef  ;  il  lui  associa 
saint  Lucien  avec  plusieurs  autres. 

Pour  saint  Lucien,  après  avoir  évangélisé 
quelques  peuples  dltalie  sur  son  passage  et 
avoir  produit  d'heureux  fruits,  il  suivit  saint 
Denys  jusqu'à  Paris  et,  Ik,  celui-ci  lui  dési- 
gna Beau  vais  pour  lieu  de  son  apostolat. 
Quelques-uns  disent  aue  saint  Denvs  or- 
donna saint  Lucien  évéque,  quand  il  le 
congédia  pour  Beauvais  ;  d'autres  assureut 
qu'il  fut  consacré  depuis  par  saint  Rieul, 
évéque  de  Seuils;  d'autres  même,  remontant 
plus  haut,  renvoient  cette  ordination  jus- 
qu'au Pape  saint  Clément  ;  et  il  en  est  (2541) 
qui  prétendent  qu'il  ne  fut  que  prêtre  (2542). 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  qu'aussi* 
tAl  que  ce  saint  apôtre  fut  arrivé  au  lieu  de 
sa  mission,  il  exerça  le  zèle  apostolique  dont 
il  était  rempli,  et,  par  ses  prédications  et 
ses  exemples,  aussi  bien  aue  par  %w  mi- 
racles, il  convertit  un  nombre  considérable 
d'habitants  de  celte  ville  jusque-là plon^^ée 
dans  les  ténèbres  del'idolAirie.  Le  saint  ^laii 
aidé  dans  ses  travaux  par  Maximien  (2543) 
et  Julien ,  enfants  de  Beauvais  qu'il  avait 
convertis  des  premiers  et  qui  devinrent  les 
compagnons  inséparables  de  son  apostolat, 
lui  servant,  l'un  dé  prêtre  et  l'autre  de 
diacre.jusqu  au  jourde  son  glorieux  martyre. 
M.  Cependant,  les  progrès  que  faisait  TE- 
vangile  dans  ce  pays  ne  restèrent  paâ  long- 
temps inconnus  au  président  Fescenoiti- 
Sisinne,  qui  gouvernait  alors  une  partie  des 
Gaules  pour  les  empereurs  ro.nains.  I\  ré- 

vol.  petit  in-i.  1858-1860»  tom.  i,  col.  408. 

(i540)  ilci.  xviii,  I. 

(2541)  Les  IloUandistes. 

(1542)  Un  calendrier  du  temps  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire le  qiiaiilie  du  litre  «rêvéque. 

(2-143)  Lt  lexte  de  Bollaiidus  et  du  MëUfrotoift 
romam,  porte  ÊtaximianuM^  mais  dans  le  psys^t  il  * 
toujours  porte  le  nom  de  ^aiul  Maxieu ,  MoxiQwa 
ou  Ma$iiefu 
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soliit  hienldt  d'arrèlerle  cours  dé  celte  nou- 
velle doctrine ,  que  trente  mille  personnes 
avaient  déjà  embrassée  ;  il  s'attaqiia  donc  à 
saint  Lucien  qui  en  était  le  cheH  mais  n*o- 
sant  aller  lui^-mème  à  Beauirais  qui  était 
déjà  trop  zélée  pour  son  saint  apôtre  et  son 
premier  évéque»  il  envoya  trois  des  plus 
déterminés  de  ses  archers,  afin  de  le  sur- 

ftren^re,  de  se  saisir  de  sa  personne  et  de  le 
ui  amener  vif  ou  morl. 

Notre  saint  ayant  connu  ^  par  réréiotion» 
que  rbeure  de  son  m.irtyre  approchait» 
quitta  la  ville  avec  ses  deux  compagnons  , 
Maiimien  et  Julien, et  s*en  alla  sur  une  pe- 
tite montagne  du  Thérin»  appeU^e  Honl^ 
millei  à  une  lieue  de  Beauvais,  non  pas 
quMl  voulût  fuir  la  persécution»  qu*il  dési- 
rait avec  trop  d'ardeur»  mais  pour  se  mieut 
disposer  au  combat  qui  devait  couronner 
tous  ses  autres  travaux. 

Les  archers  de  Sisinne  n*earent  pas  plu- 
tôt connaissance  du  lieu  où  étaient  lessaints» 
qu*ils  y  coururent  en  toute  hâte.  Et,  d'abord» 
croyant  épouvanter  Lucien»  i  cause  de  sa 
vieillesse  »  ils  massacrèrent  cruellement  eh 
sa  firésence  ses  deux  saints  compagnons» 
Maximien  et  Julien.  Mais  Thomme  de  Dieu 
tirant  des  forces  de^  sa  {faiblesse,  et  étant 
ftius  prêta  endurer  des  tourments  que  les 
bourreaux  ne  Tétaient  de  lui  en  faire  souf* 
frir»  sentit  son  cœur  vivifié  et  soutenu  par 
une  grftce  divine.  De  quoi  remerciant  la 
souveraine  bonté»  il  dit  à  haute  voix  :  J'ât 
sujetf  mon  Seigneur^  de  me  r^ouiren  roua» 
de  ce  que  toits  avez  fait  à  mes  deux  enfante 
ta^grdce  de  me  devancer  en  la  voie  de  V éter- 
nité^ oà  f  espère  par  votre  miséricorde^  les 
suivre  bientôt^  et  chantét  à  jamais  vos  louanges  . 
dans  le  Ciel, 

Les  soldats  du  président»  entendant  ce 
discours»  appelèrent  le  saint»  magicien»  sé- 
ducteur et  traître  à  Tempire  et  à  sa  patrie, 
et  ils  lui  déclarèrent  Tordre  de  leur  maître» 

(io44)  Le  P.  Giry»  édit.  ubi  supra,  col.  410»  4il. 
Nous  renvoyons  à  cei  aiiieur  et  aux  noteSf  col.  H16 
et  suiv.,  pour  tout  ce  qui  concerne  Pliistoire  des  re« 
Jiqdes  de  saint  Lucien. 

(2545)  Mém.  ecclés.,  tom.  IV. 

(Ï546[  Yisê  des  SS.,  loin.  1,  8  janvier,  et  Ddm  Ri- 
chard, Bibliolh.  tac.,  édit.  in-8,  tom.  XV,  p.  348; 
le  Dictionnaire  hagiographique,  loin.  H,  col.  51*4, 
fait  de  ménia. 

(9547)  Loisel  et  Louvel,  HUi.  de  Beautfais. 

(1548)  Non,  cela  ne  terait  pas  impoisibte,  et  nous 
en  avons  rencontré  plus  d*un  exemple.— Cette  tradi- 
lion  se  trouve  dans  les  Actes  de  iaint  Quentin  ra|H 
portés  par  Surius.  Ces  Actes  disent  que  saint  Lu- 
cien vint  de  Rome  dans  les  Gaules  avec  saint  Quen** 
tin  ;  qu'il  fit  des  merveilles  de  conversions  dans 
Ueauvais»  et  que»  coroifte  il  se  retirait  aouvent  sur 
une  monugne  appelée  depuis  Monimille»  i  une  lieue 
de  Beauvais»  les  soldai  envovés  pour  le  tner  de*la 
part  de  Julien»  vicaire  du  protêt»  on  môme  succès- 
»eur  de  Ricciovare,  préfet  du  prétoire  des  Gaules» 
Vy  allèrent  chercher,  et,  fayant  irouiTé,  avec  deux 
de  ses  compagnons,  ils  leur  coupèrcnl  la  tôte  k 
tous  les  trois,  vers  fan  288  ou  i90.  C*est  la  iradi- 
iion  qu*adoptc  aussi  le  F.  Limgueval  •  sans  Triro 
mention  de  l'autre  {Histoife  de  VEgliu  galt.,  Itv.i» 
tom.  I,  p.  131  de  Tédit.  in-ii),  et  que  rhoisii  éga- 
lement son  nouvel  éJiieur  (U.  Tabbé  Jagcr,  Hi^. 
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qui  était  de  lui  faire  peWre  ta  vIo.  A  ce.< 
mots  des  «nVovés  du  représentant  de  César» 
Lucien  répondit  avec  une  consiance  digne 
d*un  disciple  de  Jésus  :  Tèn^airien  fait  que 
de  bten  à  propos  pour  la  gloire  d'un  Dieu 
seul  digne  d'adoration,  pour  rkonneUr  de 
son  Fils  unique^  et  pour  le  bien  général  et  par- 
ticulier de  r empire  romain  :  c'est  pourquoi 
mes  onctions  nié  sont  pas  de  telle  1^ature  qxCellex 
me  puissent  donner  du  regret  ;  ni  ta  doctrine 
me  f  ai  enseigne^,  telle  quelle  mie  doive  causer 
au  repentir.  Le  zèle  commençait  i  l'empor- 
ter ;  et  déjè  il  laissait  aller  son  âme  à  exal- 
ter les  louanges  de  son  Sauveur,  dont  il 
prononçait  souvent  le  nom  de  Jésus  avec 
une  ettréme  douceur.  Mais  les  bourreaux, 
interrompant  son  discours,  lui  lièrent  les 
mains  derrière  le  dos,  le  fouetiôrent  cruclIC'* 
ment»  et  enOn  lui  tranchèrent  la  tête»  lo  8 
janvier» sOus  l'empire  d* Adrien  (25U}. 

lil.  Cette  tradition  qui  fait  venif  saint  Lu- 
cien dans  lea  Gaules  en  oompagnio  de  saint 
Denys  l'Aréopagite  sous  te  poiUîHcat  de  saint 
Clément»  et  «elle  Vie  do  saint  que  nous 
venons  de  rdau mer» tout  ceci  est  nppoyé  sur 
les  |Ju8  graves  autorités  'et  est  tenu^  par 
l'Eglise  de  Beau  vais»  cOmmo  la  tradition  la 
plus  vrtiîe  ;  oar  on  sait  qu'il  y  en  a  une 
autre  sur  laquelle,  ainsi  qo^  oela  devait  ètrci 
s'appuietit  uniquement  Tilieinont  (25^5)^ 
Boillet  (25)^6)  et  des  historiens  de  Beauvais 
-(KM),  mais  uni  ne  peut  être  qu'une  oonfu- 
stona^ec  celle  dont  nous  parlons  ou  bien 
concerner  >uft  autre  saint  Loeien»  oe  qui  ue 
serait  pas  impossible  (âMA). 

Four  nous»  nous  nous  arrêtons  \  la  pre« 
miôrc»  c'esl3-à-dire  b  cell^  qui  remonte  aux 
temps  apostoliques»  et  cela  parce  que  nous 
la  voyons  confirmée  par  des  autorités  impo- 
santes que-nousfait  connatire  un  savant  cri« 
tique  (2549J  qui»  pourtant,  ne  se  prononce 
point  absolument  dans  la  question»  et  cela 

de  t Eglise  eaih,  en  France,  looi.  I,  1862»  p.  98)% 
«ans  «Inquiéter  davantage  des  Actes  mémeé  de  saint 
Lucien  qui  placent  sa  mission  sous  te  Piipe  saint 
€lérafent.  —Le  P.'LotigUcvnl  {ibfd.,  p.  \U)  et  son 
éditeur  ({6t(/.,  p.  95)  qui  le  répète,  disent  en  parlant 
de  Tinveniion  des  reiiqùes  de  saint  Qirenttn,  cin- 
quante^inq  .nns  après  son  nurtyre  qu'ils  méfient  à 
1  an  2S6  :  c  La  relation  de  cette  invention  intracu" 
leuse  de  saint  Qnentin  fnt  écrite  par  an  auteur  qui 
avait  éié  présent  (c'est -è-d ire»  par  conséquent,  «;u 
'510  ou  541)»  et  qui  composa  la  première  litstoiro 
de.  ce  saint  martyr.  Nous  ne  Tavuns  plus;  mais  ce- 
lui qui  a  rédigé  les  Actes  qui  nous  re^^ient  r«ivnit 
lue.  Ils  sontecrils  Judicieusement  <*tar^c  é'égaitce, 
et  paraissent  dignes  de  foi,  puisque  rauteut  avait 
devant  les  yeux  de  si  anciens  niémeires.  i  Kt  c'est 
sut  ces  Actes  de  saint  Quentin  qu\)n  veur  appnycr 
I  histoire  du  premier  rvêque de  Beauvais  I  Mais  alors 
il  faut,  ou  que  la  première  tradition  soil  fausse  1 1 
nulle,  ou  qu'il  y  ait  eu  rcellemcut  deux  saints  Lti« 
cien.  Or,  coniuie  11  nVst  pas  possil^le,  diaprés  tes 
autorilés  qui  Tappuieni,  de  détruire  la  prcmiè:0 
tradition ,  il  nous  semble  qu*on  ne  peut  guère 
éviter  cette  demie,  c  con^é«pitincc. 

(i5i9)  M.  rald)é  Ariiollut,  bwertntlon  tur  l^apo» 
stotat  de  saint  Martial  et  sur  CantiffuUé  des  Eglises 
(te  France,  inS,  «855,  p.  170,  t7l. 
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pour  UD  motif  qui  ne  nous  paraît  pas  assez 
concluant  (SSSO).  Ces  autorités,  les  voici  : 
La  tradition  qui  fait  remonter  saint  Lucien, 

Erem;er  évéque  de  Beauvais ,  au  Pape  saint 
lémenty  est  consignée  dans  les  Actes  mômes 
de  notre  saint  ;  Actes  sans  doute  mélangés 
de  circonstances  apocryphes  (2S51),  mais 
qui  exiilaietit  certainement  au  vin'  siècle, 
puisque  Florus,  moine  do  Saint-Tron  (en 
760),  dans  ses  Additions  au  Martyrologe  de 
Âèae,  cite  ces  Actes,  el  rapporte  les  circons- 
tances merveilleuses  qu'on  y  trouve  sur  le 
martyre  de  saintLucien  (2552).  Au  commen- 
cement du  II*  siècle,  Méthode ,  patriarche 
de  Constantinople,  dans  sa  Vie  de  saint 
Denys,  fait  envoyer  saint  Lucien  dans  les 
Gaules,  avec  saint  Saturnin  et  saint  Denys, 
par  le  Pape  saint  Clément  (2553).  D'anciens 
Actes  de  saint  Denys  cités  au  second  con- 
cile de  Limoges,  en  103 j ,  disent  la  même 
chose  1^5^). 

Au  II*  siècle,  Odon,  évoque  de  Beauvais 
(en  861}»  adopte  cette  tradition,  et  dit  que 
saint  Lucien,  disciple  de  saint  Pierre,  fut 
ordonné  par  saint  Clément,  et  envoyé  par 
lui,  en  compagnie  de  saint  Denys  dans  les 
Gaules  (2555).  Vers  le  môme  temps,  saint 
Notker  le  Bègue  (en  870),  dans  son  Marty- 
rologe, est  favorable  à  celte  tradition,  puis- 
qu'il fait  de  saint  Lucien  de  Beauvais  un 
comitagnon  de  saint  Denys  de  Paris  (2556). 
Cette  môme  tradition  a  été  adoptée  par  les 
écrivains  postérieurs  du  moyen  âge,  Vin- 
cent de  Boauvais,  Adim  d'Auvergne,  Pierre 
de  Natalibus,  saint  Antonin  (2557),  etc. 

Voilk„  certes,  toute  une  chaîne  de  témoi- 
gnages dont  on  ne  peut  mettre  en  doute 
ranciennetéet  l'importance.  Ajoutons  que  le 
Martyrologe  romain  vient  les  corroborer 
tous  de  sa  haute  autorité  :  «  A  Beauvais  en 
France,  dit-il,  les  saints  martyrs  Lucien, 

S rétre;  Maximien  et  Julien.  Les  persécuteurs 
rent  d'abord  mourir  par  le  glaive  les  deux 
derniers.  Saint  Lucien,  qui  était  venu  dans 


les  Gaules  avec  saint  Denys,  persistant  à 
confesser  de  vive  voix  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  ne  cessant  point  de  le  faire,  futi 
après  avoir  été  cruellement  flagellé,  con- 
damné au  même  supplice  que  ses  compa- 
gnons (2558).  » 

IV.  L'auteur  qui  nous  a  fourni  les  témoi- 
gnages rapportés  ci-dessus  eu  faveur  de  la 
tradition  apostolique  de  saint  Lucien,  pre- 
mier évéque  de  Beauvais,  et  qui,  pourtant, 
avons-nous  dit,  ne  se  prononce  point  entre 
cette  tradition  et  celle  qui  ne  fait  venir  saint 
Lucien  à  Beauvais  que  vers  la  fin  du  lu* 
siècle,  sous  l'empire  de  Dioctétien  et  de 
Maiimien,  cet  auteur  (2559}  déclare  cepen- 
dant que,  si  l'on  doit  prendre  en  considéra- 
tion le  témoignage  des  auteurs  du  pars  plu- 
tôt que  celui  des  étrangers,  «  il  préfère  la 
tradition  qui  fixe  à  saint  Clément  la  mis- 
sion de  saint  Lucien  ;  »  et,  en  définitive , 
«  il  incline  pour  cette   tradition  (2560).  » 

Nous  ne  voyons  pas,  quant  à  nous,  qu'on 
oppose  rien  de  bien  décisif  contre  la  tradi- 
tion apostolique  de  saint  Lucien,  et  nous  la 
croyons  l'une  des  mieux  fondées.  Du  reste, 
comme  nous  l'atoos  dit,  c'est  celle  que  !*£> 
glise  de  Beauvais  reconnaît  elle-même  et 
qu'elle  conserve  comme  son  plus  précieux 
héritage.  Tout   dernièrement    encore,    un 

Eieux  prêtre  de  cette  Eglise  nous  apprenait, 
propos  de  l'article  que  le  P.  Giry  a  con- 
sacré à  saint  Lucien  et  duquel  nous  avons 
tiré  la  notice  qui  précède  sur  la  Vie  de  ce 
saint,  que  c'était  là  la  bonne  légende  du  fon- 
dateur de  rfiglise  de  Beauvais  (2561).  Il 
nous  semble  donc  que  c'en  est  assez  et  qu'il 
y  aurait  puérilité  à  s'arrêter  sur  quelques 
points  obscurs  qui,  dans  tous  les  cas,  n€ 
détruisent  point  le  fond  des  choses  et  ne 
sauraient  contre-balancer,  en  aucune  ma- 
nière, des  témoignages  aussi  éclatants  que 
ceux  que  nous  avons  rapportés.         ^ 

Encore  un  mot  cependant.  Après  avoir 
écrit  ce  qui  précède,  nos  recherches  poui 


(2550)  En  effet,  la  seule  chose  qui  empêche  M. 
Pabbé  Arbellot  de  se  prononcer  tout  à  fait,  nous 
semble  être  celle-ci  :  c  Si  nous  comparons,  dit-il, 
(00.  cil.,  p.  i7i),  la  valeur  respective  des  divers 
iiioiiumeiils,  les  Actes  de  saint  Quentin  nous  parais- 
sent de  meiUeur  aloi^  et  porirni  uu  cachet  hisiorique 

glus  prononcé  que  les  Actes  du  premier  évéque  de 
mauvais,  i  Mais  en  quoi  Icb  Actes  de  saint  Quen- 
tin, plus  récents  que  ceux  de  snini  Lucien,  peuvent- 
ils  inspirer  plus  de  confiance? (le  ne  sont  point  là, 
au  dire  même  du  P.  Longucval  {Yoy.  noie!i548  ci- 
dessus),  des  Actes  primitifs.  M.  l'abbé  Davin,  par- 
lant f  des  Actes  des  compagnons  de  saint  Denys, 
salut  Eugène,  saint  Régulns,  saint  Lucien,  etc.,  i 
dit  qu'on  ne  peut  opposer  à  ces  Actes  quelques 
mou  évidemment  vls'iués  des  auteurs  ou  copistes 
de«  Actes  retathemem  récenU  de  saint  Quentin,  des 
saUits  Fabien,  Yicluric,  cic.»  (Panégyrique  de  iainl 
Denys  rAréopagite.eic,,  1  vol.  In-i8, 1863,  p.  16G  ) 
Nous  croyons  donc  qu'on  peut  s'en  tenir  aux  Actes 
de  saint  Lucien,,  acceptés  dVilleurs  parle  Marty- 
rologe romain  i*l  par  tant  d'autorités. 

(2551)  Voy.  la  noie  ci-dessus. 

(i65î)  Scripluui  in  Actis  ejus.— Florus,  in  Mar- 
^fjroL  îiedœ,  8  Januar.  Patrologie,  tom.  \CIV,  col. 
807. 


(i5K3)  Apud  Acta  5S.,  tom.  h  Januar.,  p.  46t. 

(2554)  Apud  coucil.  Lemovic.  Il,  Patrolog.^  tom. 
CXLIl,(oL  1566. 

(2555)  Sermon.  In  Lucianum,  Patrolog.^  tom. 
CXXIV,  col.  llU.On  possédait  k  l'Abbaye  de  Saint- 
Lucien  ,  près  de  Beauvais,  le  manuscrit  même  de 
révéque  Udon. 

(2556)  Meliocia  (Bellovaci)  sancii  Laciani,  socii 
beaU  Dionysii  :  Martyrolog.  8  Januar.,  Pairolog.^ 
tom.  XXXI,  col.  1033. 

(2557)  Vincei:t  de  Beauvais,  Sperti/.  ff»(or.;Adam 
d'Auvergne,  ap  Bonav.,  tom.  1,  p.  368;  Pierre  de 
Natalibus,  Catulog.  lib.  ii,  c.  55  ;  S.  Anionia , 
1  pars,  tit.  6,  c.  26,  §  3. 

(2558)  Marlyrol.  rom.,  8  Janv. 

(2559)  M.  rabbé  Arbellot,  Diisertatîan.  etc.,  p. 
172. 

(2560)  ïbid. 

(2561)  Dans  une  longue  note  adressée  au  nouvel 
éditeur  du  P.  Giiy,sur  les  reliques  de  saintLucien, 
M.  l'abbé  Renet,  directeur  du  séniin;iire  de  Beau- 
vais, dit  :  f  Je  vois  avec  plaisir  que  le  P.  Giry  a 
choisi  la  boune  légende»  i  Vies  des  Saints^  par  le 
P.  Giry,  édiu  petit  in-4.  1858-1860,  tom.  I,  Noies, 
col.  1416. 
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un  autre  saint  apAtrôdes  Gaules  (2562)  nous 
ont  fait  tomber  les  yeux  sur  un  ouvrage 
récent, où  nous  avons  été  bien  aise  de  trou- 
ver c^'nfirmée  )*humble  opinion  que  nous 
avons  émise  touchant  saint  Lucien  de  Beau- 
vais.  L'auteur  de  cet  ouvrage  (2563)  examine 
aussi  les  deux  traditions,  celle  qui  remonte 
à  saint  Clément^  et  la  seconde  qui  ne  fait 
venir  saint  Lucien  à  Beauvais  que  Vers  la 
lin  du  m*  siècle,  et,  après  les  avoir  pesées, 
il  déclare  que,  «  de  ces  deux  traditions,  il 
n'hérite  [)as  à  choisir  la  première.  » 

Ceiie-ci,  ajoute-l-il,  «  a  été  reconnue  pen- 
dant tous  les  siècles.  L'Eglise  de  Beauvais 
a  toujours  proclamé  que  saint  Lucien  était 
venu  dans  les  Gaules  avec  saint  Denys,  sous 
le  ponliflcat  de  saint  Clément,  et  cette  tra- 
dition n'a  jamais  varié.  Elle  concorde  par- 
faitement avec  ce  que  nous  savons  de  l'his- 
toire de  saint  Denys  et  de  ses  compagnons. 
Elle  est  identique  avec  les  traditions  des 
Eglises  du  Midi.  La  seconde,  au  contraire,  ne 
repose  que  sur  des  documents  isolés,  sus- 
pects pour  la  plupart.  Elle  est  eu  opposi- 
tion avec  ce  que  nous  savons  des  origines 
de  l'Eglise  d'Amiens.  Saint  Firmin  (2564), 
premier  évèque  de  cette  ville,  a  été  initié  à 
la  religion  chrétienne  parHoneslus,  disciple 
de  saint  Saturnin,  et  sacré  évèque  par  saint 
.  Honoré  (ou  Honorât),  successeur  du  u'éme 
saini  Stfturnin  (2565).  Comment  admettre 
au'il  ait  fallu  un  siècle  et  demi  pour  que  le 
Christianisme  se  communiquât  entre  deux 
villes  si  voisines?» 

LUCIEN  (Saint),  martyr  à  Nicomédie  pen- 
dant la  persécution  deDèce,  Tan  du  salut 
2&9.  Yoy.  l'article  Mabtyrs  d'Orient  kt 
uOcciDEîn',  n*  VIU. 

LUCIEN  (Saint),  martyr,  Tan  312.  Yoy. 
l'article  Ktudbs  monastiques,  n*  L 

LUCIEN  DE  Carthaqe,  prêtre  qui  fut  ani- 
mé d'un  zèle  indiscret  touchant  la  réconci- 
liation des  apostats.  Yoy.  l'article  Apos- 
tats, n'  IV,  t.  H,  col.  296,207. 

LUCIEN  (Saint),  prêtre  d'Antioche  et 
martyr,  très-austère  en  sa  vie,  savant  et 
très -éloquent.  11  fit  unp  édition  de  l'Ecri- 
ture sainte,  ou  plutôt  une  correction  des 
Septante,  suivant  les  meilleurs  exemplaires, 
en  sorte  qu'il  y  en  avait  trois  éditions  fa- 
meuses :  celle  d  Egypte,  faite  parHésychius; 
celle  de  Palestine,  par  le  martyr  Pamphile; 
et  celle  d'Antioche,  par  le  martyr  Lucien. 

Quelques  auteurs  (!2o66)  ont  entendu  mal 
h  propos  de  saint  Lucien,  prêtre  et  martyr, 
ce  que  saint  Alexandre  d'Alexandrie  a  dit 
d'un  Lucien,  qu'il  ne  nomme  ni  martyr,  ni 
pi  être,  savoir  :  qu'il  suivait  les  sen  iinents 
de  Paul  de  Samosate,  et  qu'il  demeura  sé- 
paré de  la  communion  sous  trois  évêques; 
car  les  anciens  qui  parlent  de  saint  Lucien 
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d'Antioche,  tels  qu'Eusèbe  (2567)  et  saint 
Jérôme  (25G8),  n'en  disent  pas  un  mot,  et 
supposent,  au  contraire,  qu'il  vécut  tou- 
jours dans  la  communion  de  l'Eglise  et  qu'il 
y  mourut. 

Il  y  a  même  plus  :  nous  avons  de  saint 
Lucien,  prêtre  et  martyr,  un  Symbole  dressé 
contre  le  Sabellianisme,  vingt  ou  trente 
ans  avant  le  concile  de  Nicée,  et  qui,  sauf 
le  mot  do  coniubstanliel,  qui  ne  s'y  trouve 

Ras,  professe  la  divinité  de  Jésus-Christ 
btre-Seigneur  aussi  nettement  que  ce  con- 
cile même.  Il  y  est  dit  :  Suivant  la  tradition 
de  CEvangile  et  des  Apôlres.noui  croyons  en 
unseul  DieUf  Pire  tout-puissant ,  Créateur  de 
touteà  choses,  et  en  un  seul  Seigneur  Jésus- 
Christ,  son  Fils  unique.  Dieu  wr  qui  tou\  a 
été  fait  ;  qui  a  été  engendré  du  Père  avant  loua 
les  siècles.  Dieu  de  Dieu;  tout  de  tout,  seul 
d'un  seul,  parfait  de  parfait.  Roi  de  Roi. 
Seigneur  de  Seigneur;  Verbe  vivant,  sagesse, 
vie,  lumière  véritable,  voie.  Vérité,  résurrec- 
tion, pasteur,  porte,  immuable  et  inaltéra- 
ble :  image  parfaitement  semblable  de  la  di- 
vinité, de  r essence,  de  là  puissance,  de  la 
volonté  et  de  la  gloire  du  Père  ;  le  premter-iie 
de  toute  créature ,  qui  était  au  commenee- 
ment  en  Dieu,  Verbe-Dieu,  comme  il  est  dit 
dans  r Evangile  :  Et  le  Verbe  était  Dieu;  par 
qui  toutes  choses  ont  été  faites  et  en  qui  tou- 
tes choses  subsistent  ;  qui,  dans  les  derniers 
jours  est  descendu  d'Ën^Haut,  est  né  d'une 
Vierge ,  suivant  les  Ecritures  et  a  été  fait 
homme  (2569). 

Cette  profession  de  foi  fui,  plusieurs  an- 
nées après  la  mort  de  Lucien ,  invoquée 
dans  le  concile  de  la  dédicacera  Antiorhf% 
en  341,  contre  les  semi-Ariens  (2570).  On  la 
proposa  comme  ayant  bien  été  compo>é« 
par  notre  Lu'cien,  et  comme  ayant  été  trou- 
vée écrite  de  sa  propre  main  (2571),  et  les 
quatre-vingt-dix-sept  évêques,  présents  à 
ce  concile,  l'approuvèrent. 

Pour  en  revenir  à  Lucien  lui-même,  il  fut 
considéré  comme  un  grand  ascète  et  un 
grand  martyr  (2572).  Ayant  été  mené  h  Ni- 
comédie, où  l'empereur  Maximin  demeurait 
alors,  il  présenta  au  gouverneur  une  apolo- 
gie de  la  doctrine  catholique,  qui  ne  servit 
qu'à  le  faire  jeter  en  prison.  De  là,  il  écrivit 
plusieurs  lettres,  une,  entre  autres,  à  TE- 
glise  d'Antioche,  c|ui  finis^^ait  par  ces  mots  : 
Toute  la  compagnie  des  martyrs  vous  salue. 
Je  vous  annonce  la  bonne  nouvelle  que  le 
Pape  Anthimea  terminé  sa  cause  par  le  mar- 
tyre (2573).  Cette  lettre  est  une  preuve  que 
Lucien  était  en  communion  avec  les  autres 
martyrs  et  avec  l'Eglise  d'Antioche.  Le  Pape 
Anthime,  qu'il  nomme  ici,  e:»t,  cnmme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer  ^t.  11,  col.  92), 
révoque  de  Nicomédie. 


(2562)  Saint  Laïuin,  premier  évoque  de  Scez. 

(25t)3)  M.  L.-W.  Ravciiez,  Recherchet  sur  les  orj. 
iiittes  des  Eglises  de  Ueims,  de  Soissons  et  de  Chàbns, 
îii-8,  1857,  p.  112-115. 

(2564)  Voy.  son  ariiije.  loin.  IV,  col.  576,  577. 

(2565)  Voy.  Catlia  Christiana,  tout.  X,  p.  1150. 

(2566)  Eiiire  uiiircs  Flevry,* jui  fait  L-oiirii>ion  à 
regard  de  ce  saint  inariyr.  Ilisl.  ecclés.,  liv.  ix,  n,  38. 


(2r)67)  Hisl,  ecclés.,  liv.  vni,  n.  13. 

(2568)  Hier.,  in  CalaL,  id.,  epist.  107,  el  in  Rul. 

(2569)  S.  Aili..  De  syn„  p.  02.  D;  S.  llii.,  Uè 
st/».,  p.  r)52;  Socraie,  lio.  n,  cap.  10. 

(2570)  Fiuury.  Ui$t.  ecclés.,  liv.  xii,  ii.  10  n  11. 
(257 S)  Sozomcne,  Hist.  ecclés.,  lib.  ui,  cap.  5. 
(2572)  S.  Allian.,  iu  Siiuo.  saint, 

(2573;  Chr,  Pose,  an.  303,  p.  t77. 
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Le  gouverneur»  après  avoir  inutilement 
«xpoM  Lucien  h  plusieurs  tourments,  vou- 
i  lut  réprouver  par  la  faim  (257<t);  et,  quand 
il  Peut  longtemps  soufferte»  on  dressa  devant 
lui  une  table  chargée  de  viandes  offertes  aux 
idoles,  pour  irriter  rappélit  par  la  présence 
de  l*objet  :  mais  le  saint  martyr  demeura 
ferme.  Le  gouverneur  le  fit  amener  à  son 
tribunal,  Tinterrogea  encore  dans  les  tour- 
ments, et  lui  demanda  son  pays,  ses  parents, 
sa  profession  :  mais  il  répondait  seulement  à 
toutes  les  questions  :  Je  tui$  Chrétien.  Il 
mourut  en  prononçant  celte  sainte  confes- 
sion, l'an  31*2,  le  7  janvier,  jour  auquel  TË* 
f;lise  célèbre  encore  sa  mémoire  (2575).  Il 
ut  enterré  à  Drepane,  ville  de  Bithynie,que 
Constantin  rétablit  depuis,  avec  exemption 
de  tributs,  eu  Thonneur  de  ce  martyr;  et 
lui  donna  le  nom  de  sa  mère  en  la  nommant 
Hélénopie  (2576).  Constantin  y  vint  même, 
dans  sa  dernière  maladie,  en  pèlerinage 
(en  337),  et  là,  il  passa  beaucoup  de  temps 
en  prière  dans  l'église  de  notre  saint  mar- 
tyr (2577). 

LUCIFER»  évèque  de  Cagliari,  métropole 
de  la  Sardaigne,  se  rendit  célèbre,  au  iv'  siè- 
cle» par  sa  science,  par  son  zèle»  par  son 
courage»  et,  mal beureuseiueut  aussi»  par  ses 
fautes. 

Il  fut  député»  avec  Hilaire  et  Pancrace» 
vers  l'empereur  Constance  par  le  Pape  Li- 
bère, après  la  chute  de  Vincent  de  Capoue. 
Il  se  trouva  au  concile  de  Milan  de  l'an  355, 
et  y  soutint  la  cause  de  la  personne  de  saint 
Athanase  avec  tant  de  ferojeté,  que  Constance 
l'envoya  en  exil  è  Germanicie,  ville  de  S^r- 
rie,  d'où  il  fut  transféré  à  Ëleutheropolis» 
en  Palestine»  ensuite  en  Thébaîde»  et  en  un 
autre  endroit  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  - 

Ayant  été  rappelé  sous  Julien»  Tan  362» 
il  alla  à  Antiocne»  et  augmenta  le  schisme 
de  celte  Ëglise  par  l'ordination  de  Paulin, 
il  se  sépara  ensuite  de  tous  les  évèques  qui 
avaient  reçu  à  Ib  pénitence  et  à  la  commu- 
nion ceux  de  leurs  collègues  qui  étaient 
tombés  durant  la  persécution  des  Ariens» 
quoiqu'ils  eussent  uésavoué  leur  faute,  et 
que  le  concile  d'Alexandrie  de  l'an  362  les 
eût  rétablis. 

Sans  doute  le  prêtre  Paulin  était  digne  de 
répiscopat;il  avait  été  ordonné  prêtre  par 
saint  Ëustalhe  et  n'avait  jamais  communiqué 
avec  les  hérétiques.  Mais,  les  Méléciens  ne 
voulant  point  le  reconnaître,  son  ordination 
ne  fit  qu'envenimer  le  mal  en  fortifiant  le 
schisme  de  l'Eglise  d'Antioche  (2578). 

Lucifer  se  tint  pour  offensé  qu'liusèbe 
n^eût  pas  approuvé  l'ordination  de  Paulin  ; 
il  rompit  la  communion  avec  lui»  et»  par 
conséquent,  avec  l'Eglise  catholique.  Il  vou« 


lait  môme  rejeter  les  décrets  du  concile 
d'Alexandrie;  mais»  se  trouvant  engagé,  par 
le  pouvoir  qu'il  avait  donné  h  sts  diacres 
de  l'approuver,  il  voulait  désavouer  ses  dia- 
cres et  les  déposer.  Après  avoir  bien  déli- 
béré, il  résolut  de  conserver  ses  diacres,  et 
de  rejeter  le  concile  d'Alexandrie,  se  con- 
tredisant lui-môme.  Mais  il  ne  pouvait  se 
résou<Jre  i  recevoir  ceux  qui  avaient  sous- 
crit au  concile  de  Rimini  :  et  l'aversion  qu'il 
en  avait  l'engagea  à  se  séparer  même  de 
ceux  qui  les  recevaient  après  satisfaction 
convenable.  Ce  fut  Torigioe  d*un  nouveau 
schisme»  car  il  j  eut  quelques  sectateurs, 
quoique  en  petit  nombre,  gue  l'on  nomma 
lucifériens»  et  oui  s'étendaient  principale- 
lement  en  Saruaigne  et  en  Espagne.  Le 
schisme  de  r£glise  d'Antioche  dura  quatre- 
vingt-cinq  ans,  depuis  la  déposition  de  saint 
Eustathe»  en  330»  jusqu'à  la  réunion  des  Eus- 
tatbiens,  enMS. 

On  ne  fait  d'autre  reproche  k  Lucifer  aae 
celui  de  sa  dureté  inflexible,  et  on  ne  I  ac- 
cuse d'aucune  erreur  dans  la  foi.  11  partit 
d'Antioche»  après  y  avoir  fait  un  long  sé- 
jour, et  revint  en  Sardaigne»  dans  son  Eglise 
de  Cagliari»  où  il  mouru%  selon  Baronius 
et  beaucoup  d'autres  (2579),  l'an  371  ouS72. 
Bien  que  la  plupart  des  auteurs  marquent 
qu'il  mourut  dans  sou  schisme,  il  en  est 
pourtant  qui  pensent  qu'il  s'était,  avant, 
réuni  à  l'Eglise.  On  lui  rend  même  depuis 
longtemps  un  culte  public  et  religieux  en 
Sardaigne,  sans  que  i'Eglis«  romaine  sy 
onpose.  C'est  le  20  de  mai  qu'on  y  fait  sa 
fête.  Quelques-uns  conjecturent  cependant 

3ue  ce  culte  a  pour  objet  un  autre  évêquc 
tt  même  nom,  qui  fut  confesseur  ou  mai^ 
tyr  dans  la  persécution  des  Vandales. 

Nous  avons  de  Lucifer  de  Cagliari  six 
livres  en  faveur  de  saint  Athanase  contre 
Constantius  qu'il  traite  avec  beaucoup  de 
dureté.  Le  troisième  est  intitulé  :  Des  roi$ 
apostate.  Le  quatrième  :  Qtf't/  ne  faut  point 
ê  aseembler  avec  les  hérétiques.  Le  '  cinquiè- 
me :  QuHl  ne  faut  point  pardonner  à  ceux 
qui  pèchent  contre  Dieu.  Le  sixième  :  Qu^il 
faut  mourir  pour  le  Fils  de  Dieu.  Ces  six 
livres  sont  écrits  d'un  style  dur  et  barbare, 
mais  vif  et  ardent.  Lucifer  avait  fait  d'au- 
tres ouvrages  qui  sont:perdus,  ainsi  que  ses 
lettres.  Il  ne  nous  eu  reste  qu'une  fort 
courte  è  Florent,  grand-mattre  du  palais, 
dans  laquelle  Lacifer  s'avoue  auteur  de 
Touvrage  contre  Constantius.  Ses  livres  sont 
remplis  do  citations  de  l'Ecriture  sainte, 
selon  l'ancienne  édition  latine  ;  ce  qui  les 
rend  très-utiles  |)Ottr  le  rétablissement  de 
cette  aticienne  édition  de  l'Ecriture  (2580).  — 
Voy.  l'article  LiBàaE,  Pape,  n**  I  et  il. 


(2574)  S.  Ghrysost.,  Hom.  46,  an.  512. 

(2575)  Martyr.  Rom.^  ei  Uir.  Patch,  au.  517,  p. 
285. 

(2576)  Fleury,  Hint.  eceléi.^  liv.  is,  n.  58;  liv. 
XI,  n.  57. 

(2577)  Ibîd.,  liv.  ii,  n.  60. 

(2578)  IM.,  liv.  XV,  ti.29. 

12579)  Fiêury,  liv.  xv,  lu  29,  dit  ipic  ce  fut  en  370. 


(2ri80)  foir  tnr  Lucifer  de  Cagliari  el  ses  ouvra- 
ges, Diipia,  Biblioth.  ecclH.^  iv'aiécte,  et  son  cri- 
tique Ricliard-Simon,  loin.  I ,  p.  59  ;  Noél  Alexan- 
dre, saec.  IV,  art.  15  ;  Trilemotit ,  B%$i.  Ht  Lacif.^ 
toiii.  1,  p.  522  ;  Dom  Ceillier,  Uiit.  des  aut.  eccUs.n 
loin.  V,  p.  384  el  suiv.;  Journal  de*  Sasant»^  i" 
cdit.,  p.  15,  et  2-  édit.,  p.   il. 
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LUCIUS  ou  LUGE  (Saint),  martyr  en  Afri- 
que, en  l'an  SS9  de  Notre-Seigneur.  —  Voy. 
I  arU'cIe  Agtbs  du  martybb  db  plusiburs 
SAINTS  d*Afriqcb,  l.  1,  col.  176. 

LUCIOS  (Saint),  évoque  d'Andrinople  au 
IV'  siècle.  Persécuté  par  les  Ariens  etohaasé. 
de  son  siège,  il  se  rendit,  en  3i.l,  à  Rome, 
en  même  temps  que  saint  Athanase  (voy. 
cet  arlicle).  et  il  assista  au  concile  qu*y  tint 
la  Pape  saint  Jules  I"«  Mais  les  Ariens  ne 
cessèrent  de  le  poursuivre  de  leur  haine, 
et  il  mourut  dans  Pexil  où  il  avait  été  en- 
voyé. —  Voy.  l'arlicle  Anorinoplb  (Mar- 
tyrs d'),  t.  Il,  col.  42, 

LUCIUS  1"  (Saint),  Pape,  prôtre  romaifi* 
l'un  des  compagnoqs  d'eiil  du  Pape  saint 
Corneille,  auquel  il  succéda,  aux  applaudis- 
sements de  l'Eglise  universelle,  en  2S2. 

La  promotion  de  Lucius*  uui  réjouit  les 
fidèles,  ne  fit  que  le  désigner  a  la  proscripr 
tion  de  Callus,  dont  la  politique,  à  l'égard 
des  Chrétiens,  semble  avoir  été  de  frapper 
particulièrement  le3  pasteurs,  pour  mieux 
atteindre  le  troupeau.  Saint  Lucius  fut  donc 
exilé  comme  son  prédécesseur,  et  reçut,  au- 
lieu  de  son  bannissement,  des  lettres  de 
saint  Cyprien  c]ui  le  félicitaient  de  sa  géné- 
reuse confession.  —  Voy.  l'article  Cypribn. 
(Saint),  évoque  de  Cartbage,  u*  VU,  tom.lil, 
coi.  1561. 

Quelques  mois  après,  le  saint  Pape  fub 
rendu,  à  l'affection  oes  fidèles  de  Rome,  r|.4ii 
le  reçurent  avec  de>  transports  de  joie.  Ce: 
rappel  ne  fut  pas,  dit  un  historien  (S581), 
un  repentir,  mais  un  caprice  de  la  cruauté; 
et  la  ville  ét^rnellA  ne  fut  pas  longtemps  è 
s'en  convaincre.  En  effet  la  persécutiofi  n'en: 
continuait  pas  moins.  Vempereur  avait  don- 
né è  ses  gouverneurs  Tordre  d*épargner 
tous;  les  scbjs.matjques  du  parti  de  l'anti-. 
pape  Novatien,  espérant  peut-èlro  que  les 
dissensions  intestines  réussiraient  iQÎeux 
contre  l'Eglise  que  la  violence  des  armes. 
«  Le  Seigneur,  dit  à  ce  sujet  saint  Cyprien 
dans  une  seconde  let,lre  à  Lucius,  veut  con- 
fondre par  Ih  les  hérétiques,  et  montrer 
quelle  est  la  véritable  Eglise,  quel  est  Tu- 
nique évoque  légitimement  élu  ;  qui  sont 
ceux  que  Tennemi  attaque,  et  ceux,  au  con- 
traire, qu^  le  démon  épargne  comme  étant 
à  lui.  » 

Le  saint  Pontife  reçut  cette,  nouvelle  lettre 
de  Tévêque  de  Carthage  avec  un  vif  transport 
d«  joie.  Le  motif  de  la  félicitation  était  digne 
des  deux  saints.  L'Africain  ne  doutait  pas 
que  Dieu  n'eût  accordé  la  fin  d*un  exil  d^uis 
un  lieu  obscur,  pour  ramener  sur  un  théâtre 
plus  brillant  celui  qui  était  destiné  à  périr 
à  la  gratide  clarté  de  Llome.  Des  félicitations 
de  cette  espèce  ne  se  trouvent  que  dans 
TEpistolaire  de  la  foi  (2582). 

Saint  Lucius  ne  survécut  que  quelques 
mois  aux  témoignages* de  tidélilé  et  de  dé- 
vouement qu'il  recevait  de  TAfriqug  chré- 

(^8l)Ces:iroiti,p.  48. 

(2382)  Artaud,  tom.  1,  p.  lit. 

ii583;  Il  est  dos  auteurs  qui,  Aieiiunl  Télectlon 
de  sauit  Lucius  1*'  au  18  oclobre  i52,  et  sa  inoit 
au  3  mars  254,  le  font  ainsi  occuper  le  Saint-Siège 


tienne.  Il  reçut  ta  couronne  du  martyre  le 
5  mars  253.  Il  avait  gouverné  TKglise  un 
peu  plus  de  cinq  mois  (2583).  Il  fut  cntrrré 
dans  le  cimetière  de  CaMxte.  En  deux  or- 
dinations Lucius  1"  créa  sept  évoques,  quatre 
prêtres  et  quatre  diacres. 

Préoccupé,  comme  saint  Bvariste,  do  (a 
grandeur  attachée  à  l'élévation  pontificale  et 
à  la  dignité  épiscopale,  saint  Lucius  voulut 
que  deux  prêtres  et  trois  diacres  accompa- 
gnassent constamment  le  Pontife  et  les  évè- 
aues,  f)Our  devenir  des  témoins  constants  de 
leur  vie.  Il  ordonna,  de  plus,  que  les  mi- 
nistres des  autels  ne  fussent  jamais  choisis 
que  parmi  des  hommes  de  la  vertu  la  plus 
pure  ;  qu'aucun  d'eux  n'entrûl  jamais  seul 
dans  la  maison  d'une  femme.  Aucun  prêtre 
ne  devait  jamais  habiter  près  d'une  femme, 
h  moins  qu'elle  ne  fût  sa  parente  au  premier 
degré.  La  peine  contre  le  prêtre  étau  la  dé- 
position ;  la  peine  contre  la  femme  était  l'ex- 
clusion de  TEgtise. 

Saint  Lucius  T' avait  écrit  quelques  lettres 
qui  sont  malheureusement  perdues  (2584). 
Gn  fait  sa  fête  en  quelques  endroits  le 
k  mars,  et  en  d'autres,  le 25  du  mois  d'août. 
Ses  reliques  sont  dans  Téglise  de  Sainte- 
Cécile  à  Rome. 

LUCIUS  il,  Pape.  —Il  se  nommait  Gérard 
et  était  né  à  Bologne.  Il  fut  d'abord  cha- 
noine régulier;  Honorius  Illetit  cardinal  do 
Sainte-Croix  et  bibliothécaire  de  TKglise  ro- 
maine ;  le  Pape  Innocent  II,  connaissant  sou 
mérite,  le  fit  chancelier  après  la  mort  d'Ai- 
merîc,  et,  en  mourant,  il  lui  confia  les  biens 
de  l'Eglise  romaine.  En  IIH,  le  9  mars,  Cé- 
lestin  II  étant  mort,  on  élut  ë  sa  place,  trois 
jours  après,  le  cardinal-prêtre  Gérard,  qui 
fut  couronné  et  prit  \e  nom  de  Lucius  IL 
Ce  Pontife,  dans  un  concile  ou  conseil 
auquel  assistèrent,  entre  autres,  Raimond, 
archevêque  de  Tolède,  et  Henri,  évêque  de 
Winchester,  termina  le  différend  qui  durait 
depuis    longtemps    entre   l'archevêque  de 
Tours  et  Tévêque  de  Dol,  touchant  la  juri- 
diction sur  les  évêques  de  Rrelagne.   Le 
Pape  Urbain  II  l'avait  adjugée  à  l'archevêque 
de  Tours  cinquante  ans  auparavant.   Lu- 
cius II  confirma  cette  sentence  par  une  Bulle 
du  15  mai  Hkk  ;  avec   cette    restriction, 
toutefois,  que  Tévêque  Geoffroi  de  Dol,  tant 
qu'il  gouvernerait  cette  Eglise,  aurait  le  pal- 
lium  et  ne  serait  soumis  qu*au  Pape  (2585). 
Le   même   Pa[)e   confirma  la  primatie  déjà 
donnée  à  l'Eglise  de  Tolède  par  Urbain  II 
sur  toute  TEspagne,  cinquante-six  ans  au- 
paravant (2586). 

Mais  Lucius  II  était  tracassé  par  les  révo- 
lutionnaires de  son  temps.  Imbus  des  maxi- 
mes subversives  d'Arnaud  de  Bresce,  ces 
révolutionnaires  remuaiéntde  nouveau  pour 
êter  au  Pap^  la  souveraineté  temporelle, 
disant  qu*à  la  manière  des  anciens  P&ntifes, 
il  ne  devait  vivre  que  des  dîmes  et  des 

un  an  quatre  mois  et  dix-sept  jours. 

(i584)  Voy.  Tillemont,  tom.  Il ,  ei  Dom  Crillicr, 
1/isf.  de$  aui.  tac.  tt  ecclés,,  tom.  III,  p.  119. 

(2.^5)  Mansi,  lom.  XXI,  p.  6i9« 

(<2586)  Ibid.,  p.  609. 
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oblations  des  fidèles.  Ils  lâchèrent  de  mellre 
lians  leur  parti  le  roi  d^Allemagne,  Conrad, 
qififs  appelaient  pompeusement  le  seigneur 
rie  Rome  et  de  Tunivers.  LuciusII  lui  écrivit 
de  son  6ié.  Conrad  rejeta  les  propositions 
des  rebelles,  et,  ayant  reçu  avec  honneur 
\cs  lé'gals  du  Pape,'il  les  congédia  avec  Pas- 
siirance  qu*il  sVmplniennt  toujours  pour  la 
défense  des  droits  du  Saint-Sié^e  (2587). 

Tandis  que  des  rêveurs  politiques  vou- 
laient ôter  Rome  aux  Paj)es,  sans  lesquels 
Rome  n*eût  plus  existé,  sans  lesquels  Rome 
ne  pourrait  pas  jilus  dominer  sur  le  nouvel 
univers,  que  Ninive  et  Babylone  qui  ne 
sont  plus,  la  Providence  leur  montrait  que 
la  gloire,  la  puissance,  Tempire  de  Rome 
chrétienne  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que 
dans  le  snccesseiir  de  saint  Pierre  (2588). 

L*an  113d^  Alphonse  Henrique?  I",  ayant 
été  proclamé  roi  de  Portugal  sur  le  champ 
do  bataille  de  Castro-Verde,  où  il  venait  de 
vaincre  cinq  rois  maures  ligués  contre  lui 
{^n  1139),  envoya  au  Pape  une  ambassade 
solennelle,  chargée  de  déclarer  le  Portugal 
feudaiairede  L'EkIIss  romaine,  avec  l'engage- 
ntentdo  payer  à  Saint-Pierre  un  tribut  annuel 
de  quatre  on^es  d*or.  Le  Pape  Lucius  11  ac- 
cepta !»•  renouvelh»ment  de  cet  hommagp, 
fait  au  nom  du  roi  par  Tévdque  de  Drague, 
et  en  écrivit  au  prince  une  lettre  que  nous 
avons  encore  (2589).  C'est  ainsi  que  le  fon- 
dateur du  royaume  de  Portugal  en  sanctiGa 
l'origine. 

On  voit  ici  en  quoi  consistaient  réellement 
la  gloire,  la  grandeur  et  la  puissance  de 
Rome  chrétienne  ;  c*est  dans  cette  soumis- 
sion volontaire  des  royaumes  chrétiens 
à  son  autorité  protectrice,  même  pour  le 
temporel.  Ceux  des  Romains  qui  ne  vou- 
laient à  Rome  d*autre  souverain  qu'un  roi 
allemand,  qu*ils  appelaient  le  seigneur  de 
l'univers,  étaient  de  vrais  aveugles,  qui  pré- 
f<'ra,ienl  se  livrer  aux  mains  d'un  César  pour 
être  dominés,  plulôt  que  de  vivre  sous  la 
douce  et  paternelle  autorité  du  représentant 
de  Dieu.  Si  Rome  n*avait  eu  d*autre  maître 
qu'an  roi  allemand,  elle  n*eût  pas  plus  été 
la  capitale  de  Tcmpire,  et  surtout  de  funi- 
vers  ,  que  Hambourg  ou  Cracovie.  Au  lieu 
de  concilier  à  Rnme  l'empire  du  monde  chré- 
tien, rem[)ire  de  l'univers  régénéré,  leurs 
follek  prétentions  n'allaient  qu'à  le  lui  faire 
perdre. 

Lucius  II  rut  également  à  lutter  contre  le 
normand  R0j;er,  premier  roi  de  Sicile,  qui, 
oub'iiiDt  ses  obligations  envers  te  Saint- 
Siégo,  avnii  recommencé  la  guerre  dans  l'I- 
talie méridionale.  Lucius,  quoique  malade, 
eut  une  entrevue  avec  lui,  et  no  pouvant 
encore  faire  une  paix  durable,  conclut  au 
moins  une  trêve.  C'est  ce  que  le  Pape  écrit , 
le  âiscplembre  IHi-,  h  Pierre  le  Vénérable, 
Abbé  deCluny,en  lui  demandant  treize  de 

(2:;87)  Oiton  Fris.,  De  ge%l.  Frider,^  lib.  i,  can. 
Î7. 

(25>88)  Rolirimclicr ,  Uist.  tmh,  de  rEgtUe, 
loii.  XV,  p.  422. 

(2r;89)  Mansi.  Cour.,  lom.   XXI.  p.  filS  Cl  CI6. 

(25î)0)  Jbid  ,  p.  608. 


ses  moines  pour -les  placer  h  Rome  dans  ie 
monastère  de  Saint-Sabas  (2590).  Dans  l'I- 
talie septentrionale ,  fa  plupart  des  Tilles 
étaient  ou  liguées  ou  en  guerre  les  unes  con- 
Ire  les  autres  :  Vérone  et  Vicence  contre  Pa- 
doue  et  ïrévise,  Pîse  contre  Lucque«,  Ve- 
nise contre  Ravenne.  Le  Pape  Lucius  II  tra- 
vaillait à  les  ramener  à  la  paix,  et  il  parvint, 
ce  semble,  è  réconcilier  les  Vénitiens  et  les 
Pi:«ans  (2591). 

Mais  ce  Ponlire  mourut  le  25  février  1U5 
après  un  pontificat  de  onze  mois  et  quatorze 
jours.  Suivant  un  auteur,  il  avait  réduit  par 
la  force  les  factieux  de  Rome;  suivant  d'au- 
tres, il  essaya  vainement  de  les  réduirc;/2S92]. 
Quoi  quil  en  soit,  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  pierre  et  mourut  des  suites  de  cette  bles- 
sure. Il  fut  enterré  à  Saint-Jean-de-Latran. 
Nous  avons  de  ce  Pontife  dix  Epitres  daos 
les  Collections  des  conciles  (2593). 

LUCIDS  Hl,  Pape,  descendait  d'une  fa- 
mille Illustre  de  Lucques  et  s'appelait  Ubafd- 
Allucingoli.  En  11M,  le  Pape  Innocent  11 
le  créa  cardinal-prêtre  de  Sainte-Praxède; 
en  1158  Adrien  IV  le  créa  évôque-cardinaî 
d'Ostie  et  Vélétri.  Doy^n  du  Sacré-Col lége, 
âgé  et  plein  de  prudence,  peu  lettré  «  mais 
habile  dans  l'administration,  il  remplit  avec 
sagesse  diverses  missions  difficiles  ,  en 
France,  en  Sicile  et  auprès  de  l'empereur 
Frédéric. 

Le  Pape  Alexandre  III  étant  mort,  Ubald 
fut  élu  à  Vélétri  le  1"  septembre  1181,  et 
couronné  le  6  du  môme  mois.  Il  prit  le  nom 
de  Lucius  III.  Arrivé  à  Rome»  il  ne  put  y 
demeurer  longtemps»  parce  qu'il  craienitles 
menaces  gue  lui  firent  certains  nobles  ro- 
mains, qui  ne  voyaient  en  lui  aucune  com- 
plaisance pour  des  exigences  insupportables 
à  unPontile.  Mais  la  Papauté,  dominant  la 
catholicité  tout  entière,  n'était  exilée  que  de 
sa  capitale.  Lucius  III  laissa  le  fantftme  de 
sénat  romain  se  consumer  dans  sob  impuis- 
sance, et  alla  s'établir  à  Vérone,  où  Frédé- 
ric Barberousse  vint  te  trouver. 

La  ligue  lombarde,  depuis  la  paix  conclue 
entre   l'empereur  et  Alexandre  III,  n'avait 

Cas  déposé  les  armes.  Barberousse  avait  ba- 
itué  le  monde  à  trop  de  |)arjures,  pour 
que  l'Italie  consentît ,  en  un  seul  jour,  à 
confier  ses  destinées  à  la  parole  impériale. 
Cependant,  en  1183,  ce  César  signa  à  Con- 
stance, un  traité  de  paix  définitive  avec  les 
villes  et  les  républiques  de  la  Lomliardie.  Ce 
traité  a  formé  la  oase  du  droit  public  en 
Italie,  et  se  trouve  inséré  dans  le  corps  du 
Droit  romain  qu'il  termine.  Frédéric  cédait 
aux  villes  tous  les  droits  régaliens,  dont  il 
avait  jusque-là  revendiqué  la  possession.  Il 
leur  assure  la  liberté  de  lever  des  armées 
et  d'exercer  dans  leur  enceinte  la  juridic- 
tion civile  cl  criminelle.  L'évoque  de  chaque 
cité  fut  investi  du  droit  déjuger  en  dernier 

(2r>9l)  Damliil.  Chron.,  lom.  XII,  Rer.  HqUc. 

(^2592)  Canl.  Aragon.,  f»  Vîl.  Lmc'h  //.  —  Coïc- 
fre«l.  ViU*rb.,  in  Patilheo. 

(â.>l)5.)  EiJ.  s  SQiiL  tm^niioimccs  ilniis  la  Clirontauc 
fli>  TMiliiiyo  (I*  Vf%e!ny. —  V<)j(.  Baroiiiiii»,  à  iaa 
1  iioi  liiô. 
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ressort  les  contestations  qui  pourraient  s'é- 
lever entre  les  municipalités  et  Tempire. 
Ainsi  les  Papes»  en  luttant  pour  rindépen- 
dflnce  du  Saint-Siège ,  avaient  réellement 
combattu  pour  la  cause  des  nationalités  ita- 
liennes (25%). 

Luciijs  111  adopta  la  ligne  politique  suivie 
par  Sun  prédécesseur.  Dans  un  concile  tenu 
à  Vérone,  Tan  118^,  il  promulgua  un  décret 
solennel  rontre  le  Manichéisme  de  l'Occi- 
dent qui  attaquait  à  la  fois  la  religion  et 
l'orcfre  social.  Par  Vautorilédes  bienheureux 
Apôtret  Pierre  et  PatU^  dit-il,  en  présence  de 
noire  cher  fils  F  empereur  Frédéric,  sur  la  de- 
mande des  princes  chrétienSf  assetfiblés  des 
diverses  parties  de  Funivers,  nous  anathéma- 
tisons  tous  les  hérétiques  qui  se  produisent 
sous  lesnoms  diverse  Albigeois^  de  Cathares^ 
de  Patarins,  et  ceux  qui  se  disent  faussement 
Humiliés  ou  Pauvres  de  Lyon.  A  la  requête 
formelle  de  Vempereur  et  des  seigneurs  ae  sa 
cour  y  nous  ordonnons  à  chaque  ecêque  de  rt- 
siler  lui-même ,  ou  de  faire  visitery  par  ses 
délégués,  les  lietix  de  son  diocèse  suspects 
d'hérésie.  Il  appellera  Us  accusés  à  son  tribu^ 
Pal,  et,  s'ils  refusent  de  se  justifier,  ils  seront 
déclarés  hérétiques,  et  comme  tels,  livrés  au 
bras  séculier.  On  le  voit,  ce  fut  surtout  à  la 
prière  des  princes  que  fut  établie  Vlnquisi^ 
iion.  La  Papauté  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
la  modérer/mais  elle  ne  réussit  pas  toujours 
è  empocher  Tardeur  judaïque  des  puissants 
de  ce  monde.  —  Yoy.  notre  article  Inqoisw 

TlOIf. 

Les  Humiliés  on  Pauvres  de  Lyon^  dont 
parle  Lucius  III,  dans  le  décret  {|ue  nous  ve> 
nons  de  citer»  étaient  les  Vaudois,  secte  nou- 
velle» qui  devait  son  origine  k  Pierre  Vaido, 
marchand  de  Lyon  (en  1160).  Prenant  h  la 
lettre  les  paroles  de  TEvangile  :  Beati  pau- 
pères,  il  vendit  ses  biens»  prêcha  la  pauvreté 
lies  Apôtres,  et  soutint  gue  TEglfse  avait 
dégénéré  de  son  institution  divine,  en  ac- 
ceptant des  principautés  et  des  domaines 
temporels. 

Un  savant  prélat  de  nos  jours»  dans  un 
livre  rempli  d'érudition  (2595) ,  a  résumé 
ainsi  les  erreurs  des  Vaudois  :  «  1"*  Ils  re- 
jetaient l'autorité  épiscopale  ,  et  s'arro- 
geaient le  droit  de  la  prédication.  2*  Ils  pré- 
.  tendaient  que  tous  les  laïques  pouvaient 

(2594)  C^esl  ici  un  fait  avéré,  el  les  savants  oti- 
vragea  de  M.  Guizol  ont  démontré  péreinpiolre- 
nent  que  les  républiques  lombardes  furent  rede- 
v:il)les  à  Alexandre  lit  de  leur  existence  et  de  leur 

lilHTté. 

(2595)  Recherches  hhtoriques  sur  la  véritable 
origine  des  Vaudois,  et  sur  le  caractère  de  leurs 
doctrines  primitives,  par  Tévèque  de  Pignero!  (Mgr 
Charvaz),  1  vnl.  in-8,  183G.  Ce  prckt,  aussi  pkitx 
que  savant,  a  publié  un  second  ouvrage  sur  une 
secte  dissidente  de  Vaudois^  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  son  diocèse.  Voir  {'Ami  de  ta  Religion^ 
loin.  CXXI,  p.  281,  et  le  n"  3961.  On  peut  aussi 
consulter,  mais  avec  précaution,  VUistoire  de  CE' 
glise  des  Vaudois  depuis  son  origine,  et  des  Vandois 
du  Piémont,  etc.  par  A.  Monaslicr,  2  xo\,  in-8 
l&i8. 

(2596)  Les  Vaudois  étaient,  comme  on*  le  voit, 
les  précurseurs  de  Luther.  Les  protestAuts  oui 
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entendre  la  confession  des  Gdèles,  et  consa* 
crer  TEucharistie.  3r  Ils  soutenaient  que 
TEglise  de  Rome  n'était  pas  la  véritable 
F^lise,  et  qu'ils  étaient  les  seuls  vrais  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  h^  Ils  niaient  l'exis- 
tence du  purgatoire  et  l'efllcacilé  dos  prières 
pour  les  morts.  5*  Ils  affirmaient  que  te  nou* 
voir  sacerdotal  n'avait  pas  été  donné  cxclusi* 
vement  aux  hommes,  et  que  les  femmes  y 
avaient  également  droit.  S**  Tout  sacrement 
administre  par  un  prêtre  en  état  de  péché 
mortel,  estnul  elde  nul  efféL  7*  Tous  les  croi- 
sés sont  des  homicides.  8*Tous  les  clercs  po<^- 
sédantdes  bénéfices  ecclésiastiques,/!//!  «un( 
dcemonis.  9*  Tous  les  rites,  cérémonies  f  t 
chants  de  l'Eglise,  le  culte  des  saints,  la  vé- 
nération de  leurs  reliques  et  de  leurs  images, 
sontdesactesd'idolAtrie.  10»  Enfin, le  divorce 
est  permis  dans  toutes  les  circonstan- 
ces (2596).  » 

L'état  déplorable  de  la  Palestine  fixaaussi 
i'nttention  de  Lucius  III;  mais  le  temps  lui 
manqua  pour  organiser  les  secours  qu'il 
projetait  d'envoyer  en  Orient.  Il  mourut  à 
Vérone  le  24  novembre  118&,  après  avoir 
gouverné  l'Eglise  quatre  ans,  deux  mois  et 
vingt- trois  jours.  Il  fut  enterré  dans  la  ca- 
thédrale de  Vérone. 

LUCIUS,  prêtre,  chef  des  Ariens  d'Alexan- 
drie, fut  ordonné  par  eux  évdque,  à  la  place 
de  Georges.  Il  sollicita  vivement  son  inslal-. 
talion  auprès  de  Valons.  Cet  empereur  n'au- 
rait  pas  mieux  demandé,  mais  la  crainte  da 
peuple  le  retenait  (259*n.  Ensuite  Lucius  fui 
sacré  évèque  k  Antioche  ou  ailleura,  hors 
de  l'Egypte,  ayant  acheté  l'épi^copat  comme 
une  charge  séculière.  Après  la  mort  de 
saint  Athanase,  arrivée  l'an  273,.  il  nrjt  p09-> 
session  par  violence  du  siège  d  Alexan- 
drie (2598). 

En  effet,  accompagné  du  gouverneur  Pal- 
lade,  du  comte  Magnus,  trésorier  de  la  mai- 
son de  Tempereur,  de  leurs  appariteurs  et 
de  leurs  soldats,  Lucius  entra  dans  l'Eglise 
d'Alexandrie  où  une  troupe  de  païens  rap- 
plaudirent  en  s*écriant  :  «Tu  es  le  bien  venu, 
évèque  qui  ne  reconnais  pas  le  Fils  :  Séra- 
pis  te  favorise,  et  c'est  lui  qui  t'amène.  » 
Paroles  blasphématoires,  mais  qui  n'ont  rien 
de  surprenant  dans  de  telles  bouches,  car  il 
y  a  une  aflinitérplus  grande  qa'oane  pense 

attaché  la  phis  grande  importance  k  prouver  qoA 
les  Vaudois  n'étaient  point  nne  secte  nouvelle,  vi 
que  leurs  doctrines  leniontaient,  à  travers  les  siè- 
cles, jusqu^aux  temps  apostoliques.  Mgr  Tharvaz, 
dans  ses  Recherches  historiques,  etc.  (V^y.  nbi 
supra),  et  Mgr  Palm»,  secrétaire  de  Sa  Saimeié 
Pie  IX,  dans  son  cours  d*liistoire  ecclésiastique, 
iiHiiulé  :  Prœleciiones  historiée  ecclestasticee,  ont 
victorieusement  réfuté,  ces  prcteniions  du  Protes- 
tantisme. Les  Vaudois),  comme  tous  les  héréiiqucs 
qui  secouèrent,  à  différenies  époques,  le  joug  de 
l'Eglise,  étaient  positivement  une  secte  nouvelle; 
ils  se  dctacliaieut  de  la  grande  unité  catholique. 
Ou  pouvait  leur  appliquer  le  mot  que  TertuUien 
adressait  aux  partisans  de  Marclon  :  c  Sont-ils  du 
Christ?  non;  ils  datent  de  Pierre  Valdo.  i 

(2597)  Eviphane.  hteres.  68,  n.  10.^ 

(i598)  Fleury,  Hitt.  ecelés.^  Kv.  xvi,  a.  10,  U. 
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•litre  KAi  iaiiisme  et  I -idolAirie  :  les  rigides 
Ariens  ne  voyaient  dans  le  Christ  qu*une 
bréature,  et  cependant  ils  l'adpraient  comme 
nn  Dieu;  ce  qui  les  constituait  vraiment 
idolâtres. 

On  pers^^cnta  de  la  manière  la  plus  aŒreuse 
les  Catholiques  et  principalement  les  moi- 
nes, en  faveur  de  ce  malheureux  intrus 
(2599),  qui  fut  chassé,  vers  378,  et  qui  se 
retira  à  Constant! nople,  non  sans  conserver 
l'espoir  d*ètre  rétabli  un  jour.  Un  peu  plu^ 
tard  ;  fan  380 ,  il  fut  obligé  de  sortir  de 
Constantinopla  avec  Démopbile  qui  en  fut 
également  chassé.  Pour  Lucins,  il  avait 
précédemment  sul>i  une  huQQiHation  aue 
nous  ne  devons  pas  omettre,  d'autant  plus 
que  les  faits  que  nous  allons  rapporter  mon- 
trent comment  Dieu  lire  toujours  le  bien  du 
mal. 

Au  temps  ot  les  Ariens,  è  cause  de  Lu* 
cius,  persécutaient  les  Catholique»  et  les 
moines,  plusieurs  d*eotre  ces  derniers» 
principalement  les  deux  Macaire  et  Isidore, 
furent  inhumainement  relégués  dans  une 
fie  environnée  de  marais  où  il  n':^  avait  que 
des  i^a'iens  attachés  à  leurs  anciennes  su- 
perstitions, et  où  jamais  l'Evangile  n'avait 
été  annoncé.  Il  y  avait  un  temple  d*idolea 
dont  le  sacrificateur  était  honoré  comme  un 
dieu*  Lorsque  la  barque  qui  portait  les  con- 
fesseurs fut  près  de  terre»  la  fille  du  sacrifi- 
cateur fut  saisie  du  démon  et  courut  fu-> 
rieuse  vers  te  rivage  où  les  rameurs  abor- 
daient. Gomme  elle  courait  en  criant,  {plu- 
sieurs persoones,  étonnées  de  ce  prodige» 
^a  suivaient.  Quand  elle  fut  près  du  bateau, 
elle  comftiença  à  crier  à  haute  voix  :  Ohl 
que  vjous  ét€$  puissants  l  serviteurs  du  grand 
jpimlOht  strvitn^rs  de  té^us-Christ^  vous. 
vou%  chassez  partout;  des  villes,  de^  villages^, 
des  montagnes.^  des  désertai  Nous  espérions 
itre  à  fabri  de  vos  attaques  dans  cette  petite 
f^e;  c'est  notre  ancienne  hàbilatioUf  nous  n'y. 
vuis(fns  à  personne^  nous  y  sommes  inconnus. 
Mais  si  vous  la  voulez  encore,  prenez -la^  nous 
itotif  retirerons.  Nous  ne  j^ouvons  résister  à 
votre  vertu. 

Les  démons^  ayant  ainsi  parlé,  jetèrent  la 
flllé^par  terre  et  se  retirèrent.  Les  moine» 
la  relevèrent  et  la  remirent  en  parfaite 
santé  de  corps  et  d'esprit.  Les  assistants,  et 
son  père  tout  le  premier,  se  jetèrent  aux 
pieds  des  saints  et  les  prièrent  de  les  in- 
struire; et,  après  les  préparations  nécessai- 
res ,  ils  reçurent  le  ()aplème  et  changèrent 
leur  temple  en  église.  Aipsi  lurent  convertis' 
tous  les  habitants  de  cette  Ile.  La  nouvelle 
eu  étant  venue  k  Alexandrie,  le  peuple  en 
foule  vint  faire  des  reprriches  h  Lurius, 
craiguant  que  la  colère  de  Dieu  n^  lombAt 
sur  eux,  si  on  ne  reiflchait  ces  saints.  Lucius 
eut  peur  d'une  sédition»  et  ordoima  secrète- 
ment qu*!ls  fussent  mis  en  liberté  (2600). 

DIais  un  autre  échec  était  encore  réservé 
aa  malheureux  intrus.  Vers  ce  temp^-lk,  les 

(25d0)  Yoy.  sur  çeUe  pçr&^cuiion»  Rohrbaclicr, 
tpiii.  Vtl,  p.  80  cl  suîv. 
(%G00^  TheuJorci.,  BUt.  ecclcs  ,  Ifb.  iv,  rap.  H 


Sarrasins  ou  IsmatfIJMs  faisaient  la  gaerre 
aux  Bomains,  sou3  la  ronduâe  de  la  reine 
Maviff»  déjà  chrétienne.  L'empereur  Valens, 
Assez  pressé  d'ailleurs,  fit  la  patx  avec  elle. 
Mais  elle  mit  entre  les  conditions  du  (raité, 
que  l'on  donnerait  pour  évéque  è  son  peu- 
ple, un  moine  de  la  roèiDe  nation,  nommé 
Moïse,  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  mira- 
cles, qui  babiiait  le  désert  aux  confins  de 
l'Egypte  et  de  la  Palestine.  Les  généraux  de 
l'armée  romaine  accordèrent  volontiers  cette 
condition,  et  quand  ils  en  enrent  donné  avis 
à  Valens,  il  commanda  que  Moïse  fût  mené 
promptemeot  h  Alexandrie  pour  j  recefoir 
l'imposition  des  mains,  suiiant  la  conlume, 
parce  que  c'était  l'Eglise  la  plus  proche. 

Les  généraux  prirent  donc  Moïse  dans  son 
désert  elle  menèrent  à  Lucius.  MaisMoise 
dite  l'introsy  en  présence  des  magistrats  et 
de  tout  le  peuple  assemblé  :  «  Arrêtez  1  Je 
ne  suis  pas  digne  de  porter  le  nom  d'évé^iae;  | 
mais  sij*y  suis  appelé,  tout  indigne  que  je  | 
suis,  pour  le  bien  des  affaires  publiques,  je  , 
]»rends  à  témoin  le  Créateur  du  ciel  et  (le  la  , 
tei  re,  que  je  ne  recevrai  point  rimposition 
de  vos  mains  souillées  du  sai%  de  tant  de 
saints.  »  Lncius  lui  répondit  :  •  Si  roos 
ignorez  encore  quelle  est  ma  foi,  voas  n'a- 
vez pas  raison  de  voua  éloigner  de  moi  sur 
des  calomnies;  apprenez  la  donc  de  ma  boa* 
ehe,  et  jugez-en  par  TOusHnAme.  ■  —  «  Vo- 
tre foi,  répondit  Moïse,  me  paraît  très-ma- 
nifeste; les  évAquea.  Tes  prêtres  et  les  dia- 
cres exilés  ,  envoyés  parmi  les  infidèles, 
condamnés  auol  raines,  exposés  aux  Utesou 
consumés  par  le  feia,  sont  des  preares  de 
votre  créance  :  les  j^im.  sont  des  témoins 
plus  fidèles  que  les  oneilles.  »  Mois6,ajaDl 
ainsi  parlé,  protesta  avec  serment  que  jamais 
il  ne  recevrait  l'ordinatioa  par  les  mains  de 
Lucius.  L'intrus  l'eût  volontiers  fait  mou- 
rir; mais  il  fallait  conlenter  la  reine  des 
Sarrasins.  On  eondaisit  donc  Moïse,  sel^ 
son  désir,  aux  évéqu^a  catholiques  reloués 
sur  la  montagne.  Il  reçut  d'eux  rimposition 
des  mains,  elconsesva  toujours  avec  eux  la 
communion  (SMOt). 

LDClUS(Sài!ST),iroi  d»la  Grande-Bretagne, 
converti  au  christianisme  et  distingué  a 
cause  de  sa  fidélité  h  Jésus-Cbrist.  loy* 
l'article  Elbuthàrb  (Saini),  Pa|)e. 

LDCRECE  LENZUOLF,  ^iite  Borgia.  - 
Yoy.  l'article  Rodriqus  Lkrzvoli,  Pajie. 

LUDGER  (Saint),  évéq««  au  \V  siècle. 
Il  était  natif  du  pays  d'Dtrecht,  et  de  race 
noble.  Son  père  et  sa  mère  étaient  chréliens 
et  sa  mère  avait  été  conservée  paruneoei 
singulier  de  la  divine  Providence.    ,  . 

Ellie  avait  une  aïeule  païenne,  qui.  imiee 
de  ce  que  son  ûls  n'avait  que  des  6Hcs,  or- 
do4ina  que  Ton  fit  mourir  celle-^f  a«nj 
qu'elle  eûtteté;  car  ces  païens  superstitieux 
CTO) aient  permis  de  faire  mourir  un  eni«ni, 
pourvu  qu'il  n'eût  pris  encore  auctine  nour- 
liture.  Le  domestique  chargé  de  çalie  exe- 

(Î601)  Socralc,  ttitt.  eccles.,  lîb.  iv,cap.  36; 
bozomeii.t  Uist^  eecles.^  Iib<  vi,  cap.  S^.  ' 
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Gntîonvoolul  plonger  renfant  dans  un  seau 
d'eau»  la  tête  ia  première;  mais  la  petite» 
étendant  ses  bras  contre  le  bord  du  seau,- 
^résista  assez  longtemps  pour  attirer  la  com- 
-  passion  d'nnè  femme  du  voisinage,  qui  la 
prit,  remfiorta  chez  elle,  et  lui  fit  prompte- 
ment  avaler  du  miel;  après  quoi  11  ne  fut 
plus  permis  de  la  biru  mourir.  Elle  fut 
mère  de  deux  saints  évèqnes,  Ludger  et 
Hildegrim»  et  de  plusieurs  filles ,  mères  de 
plusieurs  autres  évoques. 

Dès  fenfance,  saint  Ludger  pria  ses  pa- 
rents de  le  donner  à  inslruire  h  quelque 
homme  de  Dieu,  et  ils  le  mirent  sous  la 
conduite  de  saint  Grégoire  d'Utreclit,  qui, 
le  voyant  avancer  dans  la  vertu,  lui  donna 
rhabit,  et  le  mit  dans  son  monastère.  C'était 
une  école  d'où  sortirent  un  fçrand  nombre 
d'évèques  et  de  prêtres.  Ensuite  il  l'envoya 
en  Angleterre  avec  l'Anglais  Alubert,  qui 
était  venu  travaillrj*  avec  lui  en  Frise,  et 
que  Grégoire  souhaitait  voir  sacrer  évo- 
que. 

Ludger  y  passa  une  année  h  étudier  sous 
Flaccus  Albinus  Alcuin,  et  y  fut  ordonné 
diacre,  et  Alubert  évèque;  après  quoi  il  re- 
vint en  Frise  auprès  de  l'Abbé  Gri^goire. 
Mais  quelque  temps  ensuite,  il  en  obtint  la 
permission  de  retourner  en  Angleterre  afin 
de  s'instruire  encore  auprès  d'Alcuin  qui 
enseignait  h  York.  Il  en  revint  au  bout  de 
trois  ans,  apportant  une  grande  quantité  de 
livres.  Saint  Albéric,  comme  nous  l'avons 
vu  ailleurs  (tom.  I,  col.  Sift),  le  fit  ordonner 
prêtre  à  Cologne,  au  même  temps  qu'il  fut 
consacré  évêque,  et  le  chargea  de  l'Eglise 
de  Doken,  où  saint  Bonifare  avait  souffert 
le  martyre.  Mais  il  ne  laissait  pas  de  gou- 
ver  le  monastère  d'Dtrecht,  par  quartier» 
avec  deux  autres  prêtres  et  l'évoque  Albé- 
ric, qui  l'avait  ainsi  ordonné. 

Saint  Ludger  travailla  ^ept  ans  en  Frise 
depuis  la  mort  de  saint  Grégoire,  c'esl-è- 
dire  depuis  776  jusque  vers  783,  et  pendant 
ce  temps  il  fit  un  g;rand  nombre  de  couver* 
aions,  fonda  plusieurs  églises  et  plusieurs 
monastères.  Les  choses  étaient  en  cet  état, 
quand  le  ravage  des  Saxons  l'obligea  de 
quitter  la  Frise.  Il  distribua  en  divers  lieux 
ses  disciples,  qui  étaient  en  f^rand  nombre, 
et  en  emmena  deux  avec  lui,  savoir:  UiU 
degrim,  son  frère,  et  Gerbert,  surnommé  le 
Chaste.  Il  alla  à  Rome,  soit  avec  saint  WiHe- 
hade,  comme  le  disent  quelques-uns,  soit 
l'année  suivante,  et  passa  au  Mont-Cassin, 
woù  il  s'arrêta  pour  apprendre  la  règle  de 
Saint-Benoit;  car  il  se  proposait  d'établir  un 
monastère  dans  une  terre  qui  lui  apparte- 
nait. Il  revint  en  Frise  auboutde  deux  ans 
et  demi-  (2062). 

Ce  fut  «près  son  retour  que  Charlemagne, 
ayant  entendu  parler  du  mérite  de  saint 
Ludger,  le  chargea  de  Tinstruction  des  Fri- 
sons, des  cinq  cantons  à  Torient  de  la  ri-» 

(260i)  Açla  SS.,  26  Mari. 

(2603)  Doui  Habillon,  Aei.  liened..  lom.  IV.  p. 
tSè  ;  Surius,  otc.  Voir  aussi  VHi$t,  litt.  de  France, 
looi.  V.  p.  660. 

(^6p4j  VabbéRuhrbacb^r  rapporte  en  son  eq 


vière  de  Lubeck.  Il  passa  m^me,  de  l'avis  du 
prince,  dans  une  tte  entre  la  Frise  et  le  Da- 
nemark, où  l'on  adorait  un  dieti  nommé 
Fosite.  M  en  abattit  les  temples,  bâtit  une 
église,  et,  ayant  converti  les  habitants,  il 
]ps  baptisait  dans  une  fontaine  où  saint 
Willibrod  avait  baptisé  trois  hommes,  et 
dont  les  païens,  par  suj>er$tition,  n'osaient 
puiser  de  l'eau  qu'en  silence.  Ceci  eut  lieu 
vers  785.  Notre  saint;  rempli  de  mérites  et 
favorisé  du  don  des  miracles,  passa  au 
royaume  céleste  en  809.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  plusieurs  auteurs  (2603). 

LUDWIN  (Saint),  vivait  au  vin*  siècle. 
Voy.  l'article  Basin  (Saint),  tom.  Il,  col.  1230. 

LUITâRD.  évéque  de  Verceil.  Voy.  l'ar- 
ticle Jean  IX,  Pape,  n*  111. 

LUITPRAND,  évoque  de  Crémone,  —  Il  na- 
quit vers  te  commencement  du  x*  siècle,  fut 
sous-diacre  de  TEglise  de  Tolède,  en  Es- 
pagne, puis  diacre  de  l'Eglise  de  Pavie,  et 
entîn  évéque  de  Crémone.  N'étant  que  dia- 
cre, il  fut  envoyé  en  ambassade  a  Conslim- 
tinople,  par  !e  roi  Bérenger,  duc  de  Frioul  : 
étant  évéque,  il  y  fut  encore  envoyé  par 
l'empereur  Olhon  1".  Il  fut  toujours  du 
parti  opposé  au  parti  italien,  dont  le  chef 
était  le  marquis  ou  margrave  de  Toscane, 
avec  les  principaui  nobles  de  Rome. 

Nous  avons  de  Luitprand  le  Récit  de  ses 
deux  anibassades,  avec  une  Histoire  eu  six 
livres  de  l'empire  d'Occident.  Ces  deux  ou- 
vrages suffisent  pour  connaître  l'auteur  et 
apprécier  la  confiance  qu  il  mérite.  Ainsi, 
ayant  été  reçu  d'une  manière  tiaileuse  dans 
sa  première  ambassade,  il  ne  trouve  rien  de 
plus  grand,  de  plus  magnifiaue,  ni  d*uu 
goût  plus  parfait  que  la  cour  de  Constanti- 
nople  ;  rien  de  plus  moral  et  de  plus  civilisé 
que  les  habitants  de  cette  grande  capitale  : 
mais,  dans  sa  seconde  ambassade  (2604),  où 
il  était  chargé  d'une  affaire  extrêmement 
délicate,  il  fut  traité  avec  mépris  :  dès  lors 
il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  au  monde 
que  la  cour  deByzance,  rien  de  i^lus  dégoût 
tant.  Constantinople  lui  est  insipide,  l'air 
môme  y  est  empesté;  c'est,  d'un  côté,  ur\ 
torrent  d'expressions  basses,  grossières  et 
injurieuses  a  l'endroit  des  Grecs,  et,  d'un 
autre  côté,  des  |)hra$es  et  des  iiuages  emfiha- 
tiques  pour  flatter  l'empereur  Otbon  et  les 
Allemands.  Il  va  jusqu'à  dire  que,  si  Dieu 
l'a  préservé  du  naufrage,  c'est  par  considé- 
ration pour  la  sainteté  de  l'empereur  Olhon  ; 
et  LuiLprand  était  évêaue  1 

Dans  son  Histoire,  c  est  le  même  auteur 
vaniteux,  irascible,  qui  n'a  de  règle  que 
son  amour-propre.  Son  style,  dit  Fleury, 
témoigne  plus  d'esprit  et  d'érudition  que 
de  jugement  (2605).  Il  atfecte,  d'une  ma* 
nière  puérile,  de  montrer  qu'il  savait  le 
grec,  il  mêle  souvent  des  vers  à  sa  prose  :  il 
est  partout  extrêmement  passionné,  char- 
geant les  uns  d'injiires,  les  autres  de  louau^* 

lier  cette  ambassade  loiite   politique  (tom.  IIIL 
p.    147-149).  Nous  n'avons  pas,  quaai  à  nniUt  \ 
nous  en  occuper. 
(i605)  Fleury,  Hi$t.  $ccié$.,  liv.  |.vi,  n*  22. 
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gos  et  de  flallcries  II  f/iit  quelquefois  le 
pltfisanl  et  le  bouiron,  aui  dépens  même  de 
la  pudeur.  Ce  jugement  de  Flenry  est  juste; 
mais  aussi  on  n'en  est  que  plus  surpris  de 
le  voir  s'appu^'er  si  souvent  lui-même  sur 
cet  auteur  qui  n'a  aucune  valeur  comme 
hislarieu  (2(306). 

Quand  Luitprand  écrivit  son  Histoire,  il 
était  diacre  de  Pavie,  et,  bien  qu'il  y  dé- 
crive longuement  des  anecdotes  ou  des 
cnnies  ottscènes,  qui  n*ont  même  aucun 
rapport  à  son  sujet,  il  n'en  a  pas  moins  dé- 
dié son  œuvre  à  un  évoque.  Cet  évèque^ 
comme  nous  Pavons  raconté  ailleurs  (2607), 
était  Reremund,  qui  avait  été  nommé  à  Té- 
vêché  d'iiliberis  vers  957,  Pour  ce  qui  est  de 
Tesprit  qui  anime  Luitprand  de  Crémone,  il 
nous  le  fait  assez  connaître  lorsqu'il  explique 
le  titre  iVAnlapodosis,  ou  do  revanche ,  qu'il 
donne  è  son  m*  livre,  c'est-à-dire  qu'il 
s'y  venge  de  ceux  qui  lui  ont  fait  du  mal,  à 
lui  et  à  sa  famille.  Voilà  une  singulière  ma- 
nière  d'écrire  l'histoire  I 

Luitprand  était  alors  exilé,  par  suite  d*un 
revirement  politique.  En  conséquence,  tou- 
tes les  femmes  du  parti  contraire  sont  des 
prostituées,  tous  leurs  maris  des  tyrans.  En 
revanche,  le  roi  Hugues  de  Provence,  puis 
d'itniie,  quoiqu'il  eût  un  tioupeau  de  con- 
cubines, est  un  prince  philosophe,  religieux, 
ami  des  gens  de  bien,  et  la  preuve  en  est 
que  ce  roi  affectionnait  beaucoup  Luitprand, 
alors  un  de  ses  pages,  parce  qu'il  chantait 
mieux  qu'un  autre  de  ses  pareils.  Quant  à 
l'empereur  Othon,  c'est  partout  le  saint,  le 
très-saint  empereur,  lors^mème  qu'il  fera  un 
antipape.  Tel  se  montre  Luitprand  dans  ses 
écrits,  et,  malheureusement,  la  race  de  tels 
courtisans  et  servi  les  valets  n'est  pas  éteinte;! 

Cet  historien,  si  toutefois  il  mérite  l'hon- 
neur de  ce  titre,  est  pourtant  une  autorité 
r)0urla  plupartdesauteurs  protestants  (2608). 
Pour  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin, 
les  ancisalions  ou  insinuations  flétrissantes 
de  Luitprand  contre  quelques  Papes  du  x' 
siècle,  sont  des  preuves  irréfragables  !  Aussi 
les  ont-ils  exploitées,  amplifiées  de  touU'S 
les  manières,  liépétée  par  tant  d'échos,  la 
voix  unique  de  Luitprand  a  paru  à  bien  des 
Catholiques  môme  une  nuée  de  témoins 
contre  lesquels  il  n'y  a  rien  à  dire.  Plu- 
sieurs s*y  sont  laissé  tromper  et  se  sont 
fait  écho  à  leur  tour.  Muralori  a  découvert 
des  premiers  que  cet  étourdibsanl  concert 
nVtait  que  la  répétition  sonore  d'une  voix 
unique,  démentie  par  des  voix  contemf)0- 
rnines  plus  croyables.  —  Voy,  l'article  Flo- 
noARD.  —  L^sdêux  ambassades  de  Luitprand 
dont  nous  avons  parlé  eurent  lieu,  la  pro- 
ïuière  en  9ii^8,  au  nom  de  Bérenger  II,  avec 
qui  il  se  brouilla  à  son  retour;  l'autre  en 

.^606)  Yoy.  nos  articles  Poiuiose,  Pape,  Jean  Xf, 
iF.iti  Xtl,  Papes,  etc.,  etc.,  où  nous  faisons  voir 
lii  partialité  de  Lintprand. 

(!2607)  Dans  iioîre  article  :  Ambassade  PRks  d*Ab- 
DÉnAUE  III,  ROI  DE  ConDOOE.n*  Vil,  toiii.  I,  col.  885. 

(itM>8)  Pour  apprécier  la  valeur  de  Luitprand, 
-oir  encore  nos  ariirlos  :  Fi.odoakd,  totn.  IV,  col. 
fC8:  FoRHOSE,  î6i(/.,  col.  623,  Ci4  et  les  noies; 


968,  au  nom  de  l'empereur  Othon  1",  «o- 
près  duquel  il  s*était  retiré,  après  avoir  été 
disgracié  de  Bérenger. 

LUL  (Saint),  ou  LULL, évéque de  Majence, 
fut  avec  saint  Sturme,  Abbé  deFulde,  Fun 
des  plus  illustres  disciples  de  saint  Boni- 
face  (2609),  TapAtre  de  TAIIemagne,  auquel 
il  succéda  sur  le  siège  de  Mayence,  et  cela 
par  le  choix  même  de  saint  Bonifare.  — 
( Foy .;rarticie  de  ce  saint,  n'«  XXI  et  XXII, 
torn.  III,  col.  U3,U4.) 

Pendant  les  trente-quatr<*  ans  que  saint 
Lui  gouverna  son  diocèse,  il  se  montra  tou- 
jours digne  du  choix,  de  saint  Boni(Dce.  il 
assista  è  plusieurs  conciles,  tant  en  France 
qu'en  Italie.  On  le  consultait  de  toutes 
parts,  et  il  exerçait  une  grande  influence, 
comme  on  le  voit  ()ar  le  peu  de  lettres  qui 
nous  restent  de  lui. 

Nous  n*en  avons,  en  effet,  que  neuf,  qui 
ont  été  publiées  parmi  cclb^s  de  saint  Boni- 
face.  Nous  apprenons,  par  la  quatrième, 
qu'il  faisait  venir  de  bons  livres  des  pays 
étrangers,  et  qu'il  les  répandait  en  France  et 
en  AlTemague,  pour  y  entretenir  ou  y  taire 
naître  le  goût  de  la  bonne-  littérature.  La 
plupart  des  autres  présentent  de  grands 
exemples  d'humilité,  de  sollicitude  paslo« 
raie,  de  zèle  pour  l'observation  des  canonb. 
La  soixante-deuxièroa  est  un  mandement 
pour  ordonner  des  prières,  des  jeûnes  et  des 
Messes.  11  y  est  dit  qu*on  célébrera  les 
Messes  prescrites  contre  les  tempêtes,  afin 
d'obtenir  de  Dieu  la  cessation  de  la  pluie 
qui  faisait  craindre  pour  les  fruits  de  la 
terre.  Saint  Lui,  après  y  avoir  aononcé  la 
mort  du  Pape,  ordonne  de  réciter  pour  lui 
les  prières  accoutumées.  Cutbbert,  Abbé  de 
Wiremoulh,  en  Angleterre,  suivait  la  même 
pratique,  il  dit,  dans  une  lettre  à  saint  Lui, 
qu'il  avait  ordonné  quatre-vingt-dix  Messes 
pour  les  frères  morts  en  Allemagne.  Ces 
deux  grands  hommes  étaient  dans  l'usage 
de  s'envoyer  mutuellement  les  noms  de 
ceux  qui  mouraient  parmi  eux  (2610). 

Saint  Lui,  mal  informé,  prit  parti  contre 
saint  Slurmo,  qu'on  avait  faussement  accusé 
de  trahison  h  l'égard  du  roi  Pépin.  Cette  sur- 
prise ne  doit  pas  étonner  dans  un  tcnaps  de 
révolutions  politiques  ;  «lie  nous  montre  de 
plus  en  plus  combien,  dans  ces  luttes  du 
monde,  les  saints  doivent  être  sur  leurs 
gardes,  et  combien  il  faut  être  précaulionné 
dans  ses  jugements.  Le  saint  archevéquo 
reconnut  depuis  sa  faute,  comme  on  le  vo'l 
par  sa  charte  de  donation  à  TAbbaje  do 
Fulde,  qu'il  signa  l'an  785,  en  présence  do 
Charlemagne.  Saint  Lui  quitta  son  sié^c 
avant  sa  mort,  et  se  retira  dans  le  monastère 
de  Hartzfeld,  qu'il  avait  fondé.  Ilj  mour" 
le  1"  novembre  787.  Saint  Lui  ou  LuJl  lut 

Grécoirk  HI  (Saint),  Pape,  ibid.,  col.  928.  ^9*. 
Jean  XI,  noie  969  ;  Jean  XH,  noie  981  •  hm  Mil, 
iioif^  10U2  el  pàssim. 

(2C09)  Sur  les  disciples  de  saiin  Bonifacc,  apôtre 
d«  rAllemaRne,  toy.  son  arlicie,  !»•  V,  loin.  »"» 
col.  419. 

(2010)  Bitftîoth.  PP.,  loin.Xm. 
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eii  relation  avec  sainte  Liobo,  cette  célèbre 
A[)bpsse,qni  cnopéra  ans  œuvres  de  saint 
Bonifacp,  et  à  laquelle  le  saint  archevêque 
(lemaridait  le  secours  de  ses  prières.  —  Yoy. 
''article  Liobe  (Sainte),  n"  II. 

LUPERCUS  (Sainx),  martyr  en  304  h  Sar- 
ragosse.   Voy.  rarliclo  Actes  de  di:l-huit 

MARTYRS  DESaRRAGOSSRET  DR  SAINTE  EnCRA- 

TiDE,  lom.  I,  col.  198. 

LDSARCHE (Nicolas  de),  évêque  d'Avran- 
ches.  Voy.  rartic'e  Clément  V,  Pape,  n*  IV. 

LUTGARDE  (Sainte).  Voy.  rarlicle  Inno- 
cent nu  Pape,  n*  XVII,  note. 

LUTHER  (Martin),  auteur  delà  prétendue 
réforme.  Voy.  les  articles  :  Calvin  ;  Léon 
X,  Pape,  et  Protesta ntismb«. 

LUTIZIENS.  —  Ancien  peuple  de  l'AU 
lemagne,  entre  les  Slaves.  Ils  faisaient 
partie  des  Wiltses,  peuple  qui  habitait  au 
bord  de  la  mer,  entre  TOder  et  les  Obotrites, 
c'esl-è-dire  la  partie  de  la  Poméranie  qui 
est  entre  l'Oder  et  le  ducbé  de  Meckelbourg 
f2Gii).  Ils  eurent  Tavanlage  d'attirer  Tat- 
Icntion  de  saint  Adalbert,  évèpie  fugitif  de 
Brague,  qui  aurait  voulu  leur  porter,  au  x* 
siècle,  les  lumières  de  TEvanglIe.  Mais  les 
malheureux  méconnurent  le  don  de  Dieu  ; 
ils  repoussèrent  Tapôtre  qui  était  venu 
pour  les  retirer  des  ténèbres  de  TidolAtrie, 
olils  lui  firent  souffrir  la  glorieuse  mort  du 
martyre.  Voy,  l'article  Adalbebt  (Saint). — 
C'est  tout  ce  que  nous  savons  touchant  ce  - 
peuple,  sur  lequel»  d'ailleurs,  les  historiens 
paraissent  assez  peu  d'accord. 

LUTTE  DES  INVESTITURES.  —  Pour 
être  bien  jugée,  cette  lutte  mémorable,  ce 
grand  drame,  pouvons-nous  dire,  de  la 
guerre  des  princes  de  ce  monde  contre  la 
mainte  Eglise  de  Dieu,  cette  révolte,  en  un 
mot,  a  besoin  d'être  connue  dans  ses  détails; 
les  faits  doivent  être  présentés  dans  leur 
ensemble.  Nous  serons  donc  obligé,  tout  en 
visant  le  plus  possible  à  la  concision,  de 
donner  quelque  étendue  à  cet  article,  où 
noub'  verrons,  sous  une  autre  phase,  l'éter- 
nel combat  de  la  cité  mondaine  contre  la 
Cité  de  Dieu  ;  la  Justice,  la  droiture  et  la 
véiûté  aux  prises  avec  Tiniquité,  la  ruse, 
l'hypocrisie  et  le  mensonge. 

I.  Exposons  d'abord  Tétai  de  la  question  ; 
puis  nous  retracerons  la  lutte  des  investi- 
tures sous  saint  Grégoire  VU  et  ses  suces* 
sours. 

Les  désordres  qui  afQigeaient  l'Eglise  au 
XI*  siècle  avaient  une  source  unique,  le 
droit  abusif  que  s'étaient  arrogé  les  princes 
temporels  de  conférer  les  dignités  ecclésias- 
tiques, d'en  donner  Vinvesiiture.  Or,  en 
procurant  des  pasteurs  à  l'Eglise,  c'étaient 
leurs  intérêts  surtout  que  consultaient  les 
princes.  Ils  préféraient  les  guerriers,  les 
nommes  de  sang  elde  violence  qui  pouvaient, 
pour  protéger  la  couronne,  manier  la  lance 
et  l'épée. 

Ceux-ci,  fidèles  aux  désirs  du  souverain, 
ne  prennent  point,  ou  laibsent  s'éteindre 

(26M)  Spener,  Nolii.  Cerm.  Mediœ.^  liv.  iv, 
(i6i2)  Voy.  notre  aiiicle  :  Historique  i»e  i/élec- 


en  eux  les  goûts  paisibles  du  sa^^erdoce  : 
ils  négligent  la  prière,  ils  croupissent  dans 
l'ignorance.  Toute  leur  application,  c'est  de 
se  préparer  aux  combats  par  tous  les  exer- 
cices qui  endurcissent  et  fortifient  le  corps 
et  rendent  l'Ame  féroce.  Ils  apparaissent  de 
loin  en  loin  dans  leurs  églises  :  au  contraire» 
i's  sont  les  com;nensaux  assidus  des  rois. 
Comme  les  évêchés  et  les  Abbayes  «ont  le 
prix  de  la  faveur  et  de  l'argent,  on  cherche 
à  plaire  au  prince,  on  amasse  par  tous  les 
moyens  de  l'or;  cnr  avec  de  lor  on  achètera 
un  plus  riche  bénéfice. 

Et,  comme  le  prêtre  épouse  les  intérêts 
des  princes,  il  en  épouse  aussi  les  querelles. 
II  se  fait  des  ennemis  :  il  aura  sans  cesse 
les  armes  à  la  main  pour  les  repousser  ou 
les  attaquer  à  son  tour.  L'habitude  de  la 
vie  et  de  l'ignoble  licence  des  camps , 
Tassiduité  dans  les  cours  où  rr'^gne  le  monde, 
l'oubli  de  l'esprit  ecclésiastique,  rendent 
le  ministre  des  autels  un  homme  tout  \ 
fait  nmndain.  Il  aura  sa  femme;  heureux 
lorsque  sa  corruption  n'ira  pas  [)lus  loin! 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  maux  causés 
par  Xinveiiiture  quand  elle  est  devenue  un 
acte  émanant  de  la  puissance  temporelle; 
quand  l'Eglise  a  pordu  l'initiative,  qu'elle 
n'est  plus  intervenue  que  pour  ratifier  le 
choix  des  princes.  Examinons  rapidement 
comment  ce  malheur  arriva;  voyons  com- 
ment les  Césars,  les  maîtres  de  ce  monde-ci 
s'étaient  arrogécette  puissance  sur  la  Société 
soirituelle. 

On  sait  que,  dans  les  premiers  siècles, 
c'étaient  les  fidèles  et  le  elergé  de  chaque 
Eglise  qui  se  donnaient  leurs  premiers  pas- 
teurs présidés  par  unévêqne  voisin,  ou  plus 
régulièrement  par  le  métropolitain  (2612). 
L'autorité  temporelle  était  présente ,  sans 
doute;  mais  c'était  uniquement,  pour  pré- 
venir les  brigues  et  tout  autre  désordre. 

Lorsque  les  Francs  eurent  envahi  les 
Gaules,  il  n'y  eut  plus  d'uniformité  dans  les 
élections.  Les  provinces,  peu  soumises, 
conservèrent  l'ancien  usage  :  cependant  on 
rencontre  des  exceptions.  Pour  les  autres^ 
il  fallut  le  consentement  da  prince,  tantôt 
pour  procédera  l'élection, tantôt  pour consn. 
crer  le  sujet  élu.  Assez  souvent  le  roi  choisis, 
sait  un  évAque  parmi  les  clercs  ou  les  laïques 
attachés  à  sa  cour.  Ce  furent  les  premiers  em. 
piëtements.  On  trouve  encore  des  élections 
ecclésiastiques  ;  mais  alors  le  roi  réclame.  Les 
prétentionsdes  princes  Francs  furent  malheu^ 
reusement  sanctionnées  dans  divers  conciles, 
surtout  dans  celui  de  Paris,  en  6H.  Les  évA- 

Sues  austrasiens,  réunis  à  Chèlons,  en  64b, 
rent,il  est  vrai,  un  décret  en  faveur  desélec- 
tions libres.  Ils  déclarèrent  nulle  celle  où  se- 
rait intervenue  toute  autre  puissance  que  les 
fidèles  et  le  clergé.  Cette  protestation  fut 
inefficace  :  le  roi  d'Austrasie  (2613}  se  plai- 
gnit mémo  de  ce  que  le  concile  s'était  tenu 
sayi$  sa  permission  ! 
Tel  fut  le  sort  des  élections,  tant  que  la 
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dynastie  mérovingienne  con8er\a  quelque 
Autorité.  Un  nouvel  ordre  de  choses  coai- 
inence  avec  Charles  Martel.  Il  créa  une 
aristocratie,  et  pour  qu'elle  lui  fât  toujours 
dévouée,  il  lui  donna  des  terres  sous  I  oblir 
gation  du  service  militaire  en  personne,  et 
avec  un  nombre  déterminé  de  guerriers. 
Pour  satisfaire  l'avidité  de  ses  nombreux 
soldats,  il  envahit  les  évéchés  et  les  Ab- 
bayes. Il  les  dépouilla  des  bénéQces  quMIs 
avaient  reçus  des  anciens  rois,  et  en  forma 
des  flefs  qui  furent  assujettis  aux  mêmes 
obligations  que  les  autres  terres  seigneu- 
riales. 

Dès  lors,  il  y  eut  dans  l'évoque  deux 
personnes,  l'homme  du  prince  et  l'homme 
de  i  Eglise.  Ces  deux  caractères  incompati* 
blés,  parce  que  leurs  obligations  respectives 
étaient  absolument  inconciliables,  rempli- 
rent le  sanctuaire  de  désordres  dont  il  est 
inutile  que  nous  retracions  le  hideux  ta- 
bleau. 

Sous  le  gouvernement  de  Pépin  et  de 
Carloman  on  prit  des  mesures  contre  les 
clercs  concubinaires  et  guerriers.  Dans  un 
concile,  on  ordonne  la  restitution  des  biens 
de  TEglise;  dans  un  autre,  on  modifie  cette 
disposition  devenue  inexécutable.  Cepen- 
dant, le  prince  et  les  seigneurs  imposent 
AUX  détenteurs  de  ces  biens  une  redevance. 
Toutefois,  l'histoire  nous  apprend  que  Pépin 
enleva  à  des  Eglises  le  tiers,  ou  même  la 
moitié  de  leurs  possessions,  mais  il  s'excu^ 
sait  sur  la  nécessité  :  c'était  une  mesure 
transitoire;  d'ailleurs,  il  imposait  un  cens 
en  faveur  des  clercs  dépouillés.  Il  annonçAit, 
il  est  vrai,  un  projet  de  restitution;  mais, 
pour  qu'il  s'exécuiât,  il  fallait  son  ordre. 

On  croit  que  Charlema^e,  dans  Tintérél 
de  TEçlise  et  de  la  religion,  rétnblit  la 
libertédes  élections  canoniques  (2614)  ;  qu'il 
abandonna  à  l'Eglise  le  droit  que  les  Méro- 
vingiens s'étaient  arrogé,  et  dont  l'abus 
avait  attiré  tant  d»  scandales  et  de  corruption 
dans  les  chaires.  C'est  du  moins  ce  qui  sem* 
ble  résulter  du  Capitulaire  donné  à  Aix-la- 
Chapelle,  en  l'an  803,  et,  que  nous  avons 
mentionné  ailleurs. —  Voy*  l'aPliclB  HistO'» 
niQUB  DB  l'êlbction  bt  db  L'iNSTinruTion 
DES  évAques,  n*  VI.  —  Louis  le  Débonnaire 
et  Charles  le  Chauve  maintinrent  aussi  la 
liberté  des  élections.  Cependant,  on  voyait 
les  exceptions  se  multiplier  et  le  prince 
désigner  lui-même  les  clercs  è  étire,  de 
sorte  que  la  liberté,  sous  ce  rapport,  était 
assez  entravée.  En  Allemagne,  sous  la  dy- 
nastie saxonne,  les  élections  furent  remises 
en  vigueur  comme  au  temps  do  Charlema* 

S  ne.  Pendant  les  guerres  pour  la- succession 
l'empire,  les  évAques,  appelés  par  leur 
puissance  à  jouer  un  rôle  important,  se 
mêlèrent  aux  troubles  civils.  Les  princes, 
voyant  l'influence  temporelle  de  l'Eglise, 
désirèrent  disposer  de  ses  richesses.  Elle 
fut  de  nouveau  féodalisée  par  la  victoire.  Et 
comme  la  guerre  était  l'état  habituel  de  ces 
i^poques  orageuses,  les  princes,  intéressés  à 


maintenir  leur  puissance,  choisirent  pour 
pasteurs  leurs  ca|iitaiiies  ;  s'inquiétant  peu 
SI  ces  soldats  avaient  les  vertus  et  les  qua- 
lités ecclésiastiques  ,  ils  ne  cherchaient  en 
eux  que  des  hommes  propres  à  les  servir  au 
jour  des  combats. 

De  cet  exposé  historique,  il  résulte  qno 
les  élections  ont  subi  plusieurs  révolutioas. 
Sous  la  dynastie  mérovingienne  les  princes 
interviennent,  se  disant  amis  et  bienraiteurs. 
En  France  et  en  Allemagne,  le  droit  de  la 
force  introduit  les  investitures,  c'est-è-dire 
impose  des  pasteurs  è  l'Eglise;  et,  chose 
remarquable  I  en  France  et  en  Allemagne, 
les  investitures  produisent  les  mêmes  résul- 
tats funestes.  Charlemagne,  un  instant, 
rétablit  les  élections  libres.  Oihon  le  Grand 
en  fait  autant.  Ce  retour  guérit  le  mal,  ou 
du  moins  apporte  un  remède  salutaire.  Mais 
bientôt  les  princes  successeurs  de  ceux-ci 
resaisissent  les  investitures.  Alors  reparais- 
sent toutes  les  anciennes  calamités.  C'est  ce 
que  nous  allons  voir  dans  le  récit  de  la 
guerre  des  investitures  sous  saint  Gré- 
goire VII. 

IL  De  tous  les  souverains  européens, 
nul  ne  faisait  un  plus  scandaleux  trafic  des 
dignités  de  l'Eglise  que  l'empereur  d'Alle- 
magne Henri  IV.  Le  Pape  Grégoire  Vil  que 
la  Providence  divine  avait  choisi  pour  la 
réfopmation  et  l'affranchissement  de  l'Eelise, 
au  XI*  siècle,  avait,  même  avant  son  élé?a- 
tion  au  Souverain  PontiQcat,  combaUuavec 
énergie  et  sans  reiftche,  la  simonie  et  Tin- 
continence  des  clercs.  (Voy.  l'art.  GniGons 
VU  (Saint),  Pape.)  Mais  à  quoi  eussent  servi 
tous  ses  efforts,  s'il  n'eût  coupé  le  mal  dans 
sa  racine,  s'il  n'eût  tenté  d'arracher  les  in- 
vestitures des  mains  des  princes  temporsls? 
Il  avait  déjk  soulevé  contre  lui  toutes  les 
passions  du  clergé  féodal  (Foy.  l'article  Fio- 
dalitb}  :  il  allait,  en  faisant  cer  nouveau  pas, 
ameuter  contre  lui  les  plus  hautes  puissan- 
ces du  siècle  ;  il  ne  recula  pas  devant  sa 
tAche.  C'est  ici  que  le  grand  homme  et  le 
Saint  vont  nous  apparaître  dans  tout  leur 
éclat. 

Le  24  février  it)75,  Grégoire  ouvre  à 
Rome  un  concile  auquel  assistèrent  cin- 
quante évoques  avec  un  très-grand  nombre 
de  prêtres  et  d* Abbés.  Le  Pape  y  dressa  et  y 
Ht  adopter  le  décret  suivant  :  Si  quelquun 
reçoit  désormais  un  ivtché  ouunt  Abbaye  de 
la  main  de  quelque  personne  laïque^  il  ne 
sera  nullemeni  compté  parmi  les  evéquet  et 
les  Abbés,  et  on  ne  lui  accordera  aucune  au- 
dience comme  tel.  De  plus^  nous  lui  tn/erai- 
sons  la  grâce  de  saint  Pierre  et  rentrée  de 
l'Eglise,  jusqu*à  ce  qu'il  ait  abandonné  le  lieu 
qu'il  a  occupé,  tant  par  le  crime  de  fambi' 
tion,  que  par  ctlui  de  la  désobéisseme^  f^< 
est  pareil  au  crime  d'idolâtrie.  Nous  ordon* 
nons  la  même  chose  touchant  les  dignités  in- 
férieures de  l'Eglise.  De  mime,  si  quelquun 
d*entre  les  empereurs,  les  ducs,  les  marquis, 
les  comtes^  ou  autres  puissances,  ou  autres 
personnes  séculières,  ose  donner  Pinvesltiure 
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(Vun  évicheou  de  quelque  dignité  eecléeiaili" 
que^  il  doit  savoir  qutl  e$t  soumis  à  la  même 
sentence. 

Ce  décret,  remarquons-le  en  passant,  n'é- 
tait pas  chose  nouvelle  dans  les  fastes  de 
TEglise.  En  effet»  le  tu*  concile  général, 
tenu  par  les  cinq  patriarches  et  SSOévAques, 
avait  déjà  statué  que  toute  élection  d'éveque^ 
de  prêtre  ou  de  diacre,  faite  car  les  princes^ 
demeurera  nulle^  suivant  la  règle  qui  dit  :  Si 
quelque  évêque  se  sert  des  puissances  sécU' 
hères  pour  obtenir  une  Eglise,  il  sera  déposé 
et  excommunié,  ainsi  que  tOM  ceux  qui  corn* 
muniquent  avec  lui. 

Et  dans  le  vin*  concile  œcuménique,  tenu 

f)8r  les  cinq  patriarches  sous  le  Pape  Nico- 
as  1**,  il  est  dit  :  Le  saint  et  universel  con- 
cile, conformément  aux  conciles  précédents, 
statue  et  ordonne  que  les  promotions  et  con^ 
sécrations  épiscopales  se  feront  par  l'élection 
et  le  décret  des  évêques  ;  que  nul  d'entre  les 
princes  ou  puissants  laiquesne  s'ingérera  lui- 
même  dans  rélection  ou  la  promotion  d'un 
patriarche,  d'un  métropolitain  ou  d*tin  évé' 
que  quelconque,  de  peur  qu'il  n'en  résulte 
une  confusion  ou  une  contention  désordon- 
née et  inconvenante,  d'autant  plus  quil  ns 
convient  pas  qu'aucun  laïque  en  pouvoir  ait 
aucune  puissance  en  ces  choses;  quil  garde 
le  silence  et  se  tiertne  tranquille,  jusau  à  ce 
que  le  collège  de  VEglise  ait  régulièrement 
terminé  l'élection  du  futur  Pontife.  Si  quel- 
qu'un  des  laïques,  pour  agir  de  concert,  est 
invité  par  VEglise,  il  lui  est  permis  d'obtem- 
pérer  avec  respect  à  ceuùc  qui  l'appellent. 
Mais  quiconque  des  princes  ou  dés  puissants 
du  siècle,  ou  bien  tout  laïque  d'une  autre  di- 
gnité, tentera  d^agir  contre  l'élection  com- 
mune et  canonique  de  l'ordre  ecclésiastique, 
qu'il  soit  anafhème  jusqu'à  ce  qu'il  obéisse  et 
se  soumette. 

111.  Aussitôt  après  ce  concile,  les  puissan- 
ces temporelles  et  leurs  adhérents  attaquent 
Gré{{oire.  D'abord  ce  sont  des  menées  sour- 
des, basses,  odieuses,  des  perfidies  sans 
nom,  qui  n'ont  de  pendant  que  ce  qui  se 
passe  de  nos  jours.  Les  Pères  du  concile 
retournèrent  chacun  à  leur  Eglise,  à  Texcep- 
tion  de  Guibert,  archevêque  de  Ravenne. 
Songeant  à  se  faire  Pape  lui-même,  il  tra- 
vaillait à  gagner  par  présents  et  par  pro- 
messes tous  ceux  qu'il  trouvait  à  Rome  mal 
disposés  contre  Grégoire.  Entre  autres,  il 
se  lia  intimement  avec  Cencius,  préfet  de 
Home,  et  en  fit  son  principal  confident.  C'é- 
tait un  homme  débauché,  artificieux,  accou- 
tumé aux  parjures  et  aux  meurtres.  Il  avait 
soutenu  le  parti  de  Cadaloiis  contre  Alexan- 
dre 11;  et,  a,yant  fait  b&tir  une  haute  tour, 
sur  le  pont  Sainl-Pierre,  il  exigeait  des 
passants  un  nouveau  péage;  comme  il  était 
Ibrt  puissant  par  toute  l'Italie,  il  exerçait 
<le  grandes  vexations  dans  les  terres  de  l'E- 
glise romaine.  Le  Pape,  l'en  ayant  plu- 
sieurs fois  repris  en  particulier,  en  vint  en- 
lin  à  l'excommunication. 

Cencius,  outré  de  dépit,  alla  en  Pouille 
trouver  Llobert  Guiscard  i:t  les  autres  que  le 
lape  avait  excommuniés,  pour   concerter 
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avec  eux  la  manière  de  s*emparer  de  Gré- 
goire et  de  le  faire  mourir.  Il  en  écrivft 
même  à  Henri  d'Allemagne,  promettant  de 
lui  amener  le  Pontife.  Puis,  il  attendit  l'oc- 
casion d'exécuter  son  dessein.  Elle  se  pré- 
senta à  la  fêle  de  Noël  de  cette  mfime  anné^ 
1075.  / 

Le  Pape,  selon  sa  coutiïme,  alla  célébrer 
roffice  de  la  nuità  Sainte-Marîe-Majeure; 
mais  le  clergé  et  le  peuple  y  vinrent  en  pe- 
tit nombre;  car  il  tomba  cette  nuit  une  pluie 
si  excessive  qu'i  peine  chacun  osait-il  sortir 
de  sa  maison.  Cencius,  averti  par  ses  es- 
pions, vint  à  l'église  avec  une  troupe  de 
Sens  armés  et  revêtus  de  cuirasses,  ayant 
es  chevaux  prêts  pour  s'enfuir  en  cas  de 
besoin. 

Le  Pape  célébrait  la  première  Hesse  dans 
la  chapelle  de  la  crèche.  Il  avait  déjà  com- 
munié, ainsi  que  le  clergf^,  et  il  en  était  h 
la  communion  du  peuple,  quand  tout  à 
coup  on  entend  de  grands  cris.  Les  conju- 
rés parcourelit  toute  Téglise  l'ôpéc  à  la 
main,  frappant  ceux  qu  ils  peuvent,  et  se 
rassemblent  à  la  chapelle  de  la  crèche,  dont 
ils  rompent  les  petites  portes.  Là  ils  s*empa« 
rent  du  Pape;  et  l'tfn d'eux,  voulant  lui  cou- 
per la  tête,  lui  fait  une  assez  grande  bles- 
sure au  front.  Ils  arrachent  du  saint  Ken  et 
traînent  par  les  cheveux  le  saint  Pontife 
qui  ne  leur  oppose  aucune  résistance,  et  qui 
ne  profère  pas  même  une  seule  parole. 

Le  bruit  de  cet  attentat  inotji  s'étant  ré- 
pandu dans  la  ville,  on  cesse  rOflSce  dans 
toutes  les  églises,  et  on  dépouille  les  autels. 
Les  cloches  se  metieril  en  branle,  les  trom- 
pettes retentissetit,  on  met  les  gardes  à  tou- 
tes les  portes  pour  empêcher  qu'on  enlève 
le  Pnpe  hors  de  Rome;  car  on  ne  savait  ce 
qu'il  était  devenu.  Enfin,  le  peuple  s'étant 
rassemblé  au  Capitole,  quelques-uns  rap- 
portent qu'on  le  tient  prisonnier  dans  la 
tour  de  Cencius.  Un  homme  et  une  femme 
nobles  y  avaient  suivi  le  Pape.  L*hQmme 
lui  réchauffait  les  pieds  avec  des  toisons  de 
brebis;  la  femme  lui  pansait  la  blessure  de 
la  tête.  Sitôt  que  le  jour  parait,  le  peuple 
accourt  en  foule  à  la  maison  de  Cencius; 
on  commence  à  combattre;  et,  au  premier 
choc,  les  conjurés  s'enfuient  et  s'enferment 
dans  la  tour.  On  assiège  la  citadelle,  on  al- 
lume du  feu  à  l'entour,  on  amène  des  ma- 
chines. Cependant  la  sœur  de  Cencius  acca^ 
blait  d'injures  le  saint  Pontife;  et  un  des 
serviteurs'de  celle-ci,  brandissant  son  épée 
nue,  menaçait  de  lui  couper  la  tête  le  jour 
même.  Quelques  Instants  après  ce  malheu- 
reux fut  tué  d'un  coup  -de  lance  dans  la 
gorge. 

Cencius,  voyant  que  sa  tour  allait  être 
prise,  se  jette  aux  genoux  de  Grégoire  et 
lui  demande  pardon,  promettant  d'accomplir 
la  pénitence  qu'il  jugerait  convenable.  Le 
Pape  se  contente  de  lui  imposer  l'obligation 
de  faire  le  voyage  de  Jérusalem;  puis  se 
montre  à  une  fenêtre  ;  et  de  là,  étendant  les  * 
mains,  il  l'ait  signe  an  peuple  de  s'apaiser,  * 
et  demande  que  queiques-nns  des  princi- 
paux montent  à  la  tour.  La  foule,  persuadée 
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qu'il  l'exhorle  à  achever  de  la  prendre,  Tes* 
calade  et  enlève  le  Pontife.  On  le  ramène 
tout  sanglant  à  Sainle-Marie-Majeure,  où  il 
achève  la  messe  et  donne  la  bépédiclion  au 
peuple;  puis  il  retourne  au  palais  do  Latran 
et  donne  le  festin  solennel  selon  la  cou- 
tume. 

Cependant  Cenciuss*enfuitavecsa  femme, 
ses  enfants  et  ses  frères.  Le  reste  des  con- 
jurés peut  prendre  aussi  la  fpile,  grAce  à 
i*intervention  du  Pape  tui-môme.  Mais  le 
peuple  pille  tous  leurs  biens,  et,  le  lende- 
main, condamne  Cenciusà  un  bannissement 
perpétuel,  et  ruine  par  le  fer  et  le  feu  sa 
lour  et  tout  ce  qu'il  possédait,  soit  dans  la 
ville,  soit  au  dehors.  De  son  côté  Cencius 
dévastait  tout  ce  qu'il  pouvait  des  terres  de 
l'Ë^lise.Quant  k  I  archevêque  6uibert,après 
avoir  conspiré  à  Rome,  il  alla  continuer  son 
odieux  rôle  à  Ravenne.  Uni  h  l'archevêque 
intrus  de]ldilan,Thébalde,et  aux  autres  évè- 
quos  simoniaques  de  Lombardie,  non-seu- 
lement il  ne  réussit  que  trop  bien  à  faire 
manquer  l'expédition  que  Grégoire  avait 
préparée  contre  les  Normands;  mais  encore 

Bir  Tentremise  du  cardinal  schismatique 
ugues  le  Blanc,  il  ne  cessa  d'exciter  contre 
le  Pape  le  duc  Robert  Guiscard  et  Henri 
d'Allemagne,  qui  n'y  étaient  déjà  que  trop 
disposés.  Tel  lut  le  prélude  de  cutte  grande 
lutte  des  investitures. 

Extérieurement  Henri  d*Allcmagne  con- 
tinuait encore  au  Souverain  Pontife  des  pro- 
testations mensongères  de  soumission  et 
mêmedezèlé  (2615).  Ces  variations  de  Henri 
lenaientd*uncôléè  des  intelligences  secrètes 
avec  le  préfet  Cencius,  oui  épiait  toujours 
l'occasion  de  lui  amener  le  Pape  prisonnier, 
ainsi  qu'avec  Guibert  de  Ravenne,  qui  ifat- 
tendait  que  la  captivité  de  Grégoire  pour  le 
remplacer  sur  Ui  trône  pontiûcal  ;  et  cnQn  à 
sa  position  relativement  aux  princes  et  aux 
])euples  de  Saxe. 

Après  avoir  vainement  cherché  à  faire  pe- 
ser sur  les  Saxons  un  joug  tyrannique,  Henri 
s'était  vu  obligé  de  leur  abandonner  les  for- 
teresses qu'il  avait  élevées  parmi  eux  et 
contre  eux.  Il  avait  dû  céder  devant  la  me- 
nace de  ses  grands  vassaux  et  de  ses  peuples 
non-seulement  de  la  Saxe,  mais'  encore  des 
autres  parties  de  l'empire,  qui  menaçaient 
de  se  choisir  un  autre  roi,  s'il  ne  changeait 
pas  de  conduite.  {  Yoy,  son  afticlé,  lom.  IV, 
col.  1176  etsuiv.j 

Tant  que  dura  cet  état  de  chases,  Henri 
se  monira,  en  paroles, soumis  et  respectueux 
envers  le  Pape  ;  mais  a>ant  gagné  les  autres 
princes  à  force  de  belles  promesses,  il' mar- 
cha contre  les  Saxons,  les  battit,  et  mil  toute 
la  Saxe  et  fa  Thuringe  à  feu  et  à  sang.  Les 
femmes  se  réfugiaient  dans  les  églises,  où 
elles  étaient  déshonorées  et  égorgées;  les 
hommes,  retirés  dans  les  forêts,  ne  trou- 
vaient, à  lour  retour,  ni  maison,  ni  épouse. 
Les  ducs  Rodolphe  de  Souabe,  Berthold  de 
Carinthie,  Guelfe  do  Bavière, elirent  horreur 
jie  cette  cruauté  du  roi.  A  leur  retour  de  la 

(ÎC15J  S.  Giegor.,  epia.^,  lib.  ii. 


grande  bataille,  Rodolphe  et  Berlhold,  pé- 
nélré^  d'un  violent  repentir,  avaient  jeûné 
quarante  jours,  et  fait  vœu  de  ne  jamais  plus 
marcher  avec  le  roi  contre  les  Saxons.  Lors 
donc  que  Henri  les  convoqua  pour  une  nou- 
velle expédition  en  Saxe,  les  trois  princes 
eurent  le  courage  de  s'y  refuser  formelle- 
ment  (2616). 

IV.  Ces  nouvelles  arrivèrent  à  Rome  suc- 
cessivement et  des  deux  parties.  Henri  éeri- 
vit  d'abord  au  Pape  qui  était  malade  et  éloi-  j 
gné  de  Rome.  Grégoire  hé.>ila  longtemps,  j 
épuisa  toutes  les  paroles  ae  paix,  avant  de  ! 
se  rendre  à  l'évidence  des  faits  et  de  lever  i 
sur  ce  prince  fourbe  et  cruel  le  glaive  de  > 
l'Archange.  Voici  le  langage  qu'il  tint  après 
avoir  découvert  les  intelligences  de  Henri 
avec  Cencius.  La  lettre  suivante  est  du  Sjao'- 
vier  1076  : 

«  Grégoire,  évoque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  au  roi  Henri,  salut  et  béné- 
diction apostolique,  si  cependant  il  obéit  au 
Siège  apostolique,  comme  il  sied  à  un  roi 
chrétien.  Considérant  quel  compte  sévère 
nous  rendrons  au  Juge  suprême  du  minis- 
tère qui  nous  a  été  confié  par  saint  Pierre» 
c'est  en  hésitant  que  nous  vous  donnons  \â 
bénédiciion,  attendu  que  l'on  dit  que  vous  * 
communiquez  sciemment  avec  ceux  qui  ont 
été  excommuniés  par  le  jugement  du  Siège  • 
apostolique  et  du  concile.  Si  cela  est  vrai,  < 
vous  ne  pouvez  recevoir  notre  bénédii-tioo, 
que  vous  ne  les  ayez  séparés  de  vous  et  c^n-  • 
traints  à  faire  pénitence,  et  que  vous  ne  ; 
l'ayez  faite  vous-*m6me.  Dans  ce  cas,  uoui  \ 
conseillons  à  votre  excellence  de  vous 
adressera  quelque  pieux  évéque,  qui  vous 
absolve  de  notre  part,  et,  de  votre  aveu, 
nous  rende  compte  de  votre  satisfaction.  Au 
reste,  il  nous  paraît  fort  surprenant,  quV 
près  nous  avoir  écrit  tant  de  lettres  d*au)i- 
lié,  où  vous  vous  appelez  le  Gis  soumis  de 
la  sainte  Eglise  et  le  ndtre,  le  fils  unique 
par  l'amour,  le  fils  principal  par  le  dévoue- 
nient;  qu'après  vous  être  montré  si  doux 
en  paroles,  vous  vous  montriez  si  âpre  daus 
les  faits  et  si  contraire  aux  saints  Canons  et 
aux  décrets  apostoliques,  surtout  dans  les 
choses  où  la  religion  réclame  le  plus  voire 
concours.  Car,  pour  ne  point  parler  du  res- 
te, on  voit  par  les  effets  quelles  étaient  les 
promesses  que  vous  nous  aviez  faites  tou- 
chant i'Ëglii^e  de  Milan,  Et  vous  venez  en- 
core de  donner  l'Eglise  de  Fermo  et  de  S|K)- 
lète  (si  toutefois  un  homme  peut  donner  une 
église)  è  des  personnes  qui  nous  sont  in- 
connues, et  à  qui  nous  ne  pouvons  imposer 
les  mains  sans  les  avoir  bien  éprouvées  au- 
paravant. 

«  Il  convenait  à  votre  dignité  royale, puis- 
que vous  vous  professez  fils  de  l'Eglise,  d'à* 
voie  plus  d'égards  pour  le  maître  de  l'Eglise, 
le  bienheureux  Pierre,  Prince  des  Apôtres, 
ù  qui,  si  vous  êtes  des  brebis  du  Seigneur, 
le  Seigneur  môme  vous  a  confié  h  paître, 
quand  il  a  dit:  Pierre,  pais  mes  brelris',^^ 
encore  :  Cesi  à  loi  que  sont  donnée  ics  c(r/$ 

(2616)  Laii;b.;  Bruno,  tic. 
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du  royaume  des  deux;  et  iout  ce  que  lu  lieras 
sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  les  deux:  et 
iout  ce  que  lu  délieras^  sera  aussi  délié  dans 
les  ciiux*  Et  comme,  quelque  pécheur  et  in- 
digne que  nous  soyons,  nous  le  remplaçons 
danssaChaireet  dans  sonadministration,tout 
ce  que  vous  nous  envpyez  par  écrit  ou  de 
vive  Yoix,  c*6st  lui-môme  qui  le  reçoit;  et 
tandis  que  nous  parcourons  les  lettres,  lui, 
examine  de  quel  cœur  elles  parlent.  Votre 
Altesse  ferait  donc  bien  de  prendre  garde 
à  ce  que  la  volonté  ne  soit  pas  contraire  aux 
paroles  et  aux  ambassades  que  vous  envoyez 
au  Sié^e  apostolique,  et  à  ce  que  vous  ne 
niâinquiez  pas  au  respect  que  vous  d«vez, 
îe  ne  dis  pas  à  nous,  mais  au  Dieu  Tout- 
Puissant;  quoique  le  Seigneur  ait  daigné 
dire  aux  Apôtres  et  ô  leurs  successeurs  :  Qui 
vous  écoule^  m'écoule  ;  et  qui  vous  méprise, 
me  méprise. 

«  Nous  savons  que  quiconque  ne  refuse 
pas  à  DiiU  une  fidèle  obéissance,  dans  ce  que 
nous  aurons  dit  de  conforme  aux  décrets  des 
saints  Pères,  ne  dédaignera  pas  d'observer 
nos  avertissements,  comme  s*il  les  avait  re- 
çus de  la  bouche  même  de  TApôtre  ;  car  si, 
par  respect  pour  la  Chaire  de  Moïse,  le  Sei« 
gneura  ordonné  aux  ApAtres  d'observer  tout 
ce  que  diraient  les  Scribes  et  les  Pharisiens 
qui  y  étaient  assis,  il  est  hors  de  doute  c|ue 
la  doctrine  des  Apôtres  et  de  l'Evangile, 
dont  la  Chaire  et  le  fondement  est  le  Christ, 
lie  doive  être  reçue  avec  toute  vénération 
par  les  fidèles,  de  la  bouche  de  ceux  c]ui  ont 
été  élus  pour  le  ministère  de  la  prédication. 

«k  Or,  nous  avons  assemblé  cette  année  un 
concile  où  ont  assisté  quelques-uns  de  vos 
sujets;  et,  voyant  la  discipline  de  l'Ëglisedé- 
cfjue  depuis  bien  longtemps,  les  principaux 
moyens  de  sauver   les  Ames,  négligés    et 
foulés  aux   pieds;  frappé  du  péril  et  de  la 
perdition  manifeste  des  ouailles  duSeigneur, 
nous  avons  recouru  aux  décrets  et  à  la  doc- 
trine des  saints  Pères;  et  sans  rien  statuer 
de  nouveau  de  noire  invention,  nous  avons 
arrêté  qu'il  fallait,  abandonnant  Terreur,  re- 
ITendre  et  suivre  la  règle  première  et  uni- 
que de   la  discipline  ecclésiastique ,  et  la 
joute  battue  des  saints  Pères.  Car  nous  sa- 
vons qu*il  n'y  a  pas  d  autre  entrée  à   notre 
salut  et  à  la  vie  éternelle  pour  les   ouailles 
du  Christ  et  leurs  pasteurs  (}ue  l'entrée  qui 
nous  a  été  montrée  par  Celui  qui  a  dit  :  Je 
suis  la  Porte;  si  quelqu'un  entre  par  moi,  il 
sera  sauvé  et  trouvera  des  pâturages  ;  entrée 
qui  a  été   prèchée  par  les  Apôtres,  et  qui  a 
été  observée  par  les  saints  Pères.  Quelques- 
uns  qui  préfèrent  les  honneurs  de  l'homme 
auxhonneurs  de  Dieu,  traitent  ce  décret  de 
fardeau  insupportable  ;  mais  nous  l'appelons 
plutôt  de  son  nom  propre,  la  vérité  et  la  lu- 
mière nécessaires  pour  récupérer  le  salut, 
et  qui  doit  être  dévotement  reçue  et  obser- 
vée non-seulement  par  vous  et  par  ceux  de 
voire  royaume,  mais  encore  par   tous  les 


princes  et  tous  les  peuples  de  Tuniver^  qui 
confessent  et  adorent  le  Christ. 

«  Cependant,  quoique  nous  le  désirions 
beaucoup  et  que  cela  vous  convienne  -  sou- 
verainement, afin  que»  comme  vous  surpas- 
sez les  autres  en  honneur,  en  gloire  et  eu 
puissance,  vous  les  surpassiez  aussi  en  dé- 
vouement pour  le  Christ;  d'un  autre  côté, 
de  peur  que  ces  choses  ne  vous  paraissent 
excessivement  graves  et  injustes,  et  que  le 
cliangoraent  d'une  mauvaise  coutume  ne 
vous  émeuve,  nous  vous  avons  mandé,  par 
vos  fidèles,  de  nous  envoyer  les  hommes  les 
plus  sa^^iis  et  les  plus  religieux  que  vous 
puissiez  trouver  dans  votre  royaume.  Car 
s'ils  peuvent  montrer  de  quelque  manière 
que,  sans  blesser  l'honneur  du  Roi  éternel, 
et  sans  exposer  les  Ames  à  se  perdra,  nous 

f)Ouvons  modérer  le  décret  promulg^ié  t^ar 
es  saints  Pères  ,  nous  condescendrons  & 
leurs  conseils.  El  quand  même  nous  ne  vous 
en  aurions  pas  averti  aussi  amicalement,  il 
eût  cependant  été  de  l'équité  de  nous  de- 
mander d'abord  raison  de  ce  qui  pouvait 
vous  paraître  contraire  à  vos  rnlérôis  ou  à 
votre  honneur,  avant  que  de  violer  les  dé- 
crets apostoliques.  Mais  quelle  estime  vous 
faites  de  nos  avertissements  et  de  la  justice, 
on  le  voit  par  ce  que  vous  avez  fait  et  or- 
donné ensuite. 

«  Toutefois,  comme  la  longue  patience  de 
Dieu  vous  invite  encore  à  correction,  nous 
espérons  qu'avec  le  progrès  de  votre  intelli- 
gence, votre  esprit  et  votre  cœur  pourrronl 
encore  se  tourner  vers  l'obéissance  aux  com- 
mandements de  Dieu.  Nous  vous  avertis- 
sons avec  une  charité  paternelle  de  recon- 
naître l'empire  du  Christ  sur  vous,  de  con- 
sidérer combien  il  est  périlleux  de  préférer 
votre  honneur  au  sien,  de  ne  plus  em>)êcher, 
par  votre  usurpation,  la  liberté  de  l'Ej^lise 
qu'il  a  daigné  s'unir  comme  Epouse;  mais 
de  commencer,  pour  raccroissemeiit  de  cette 
même  Eglise,  à  offrir  avec  une  fidèle  dévo- 
tion, le  concours  de  votre  puissance  au  Dieu 
toiit-puissaiit  et  è  saint  Pierre,  en  sorte 
que  vous  méritiez  qu'ils  augmentent  votre 
gloire  (2G17)...  » 

C'est,  on  le  voit,  de  Tindôpendance  do 
l'Eglise,  de  sa  liberté,  de  la  liberté  cano- 
nique des  élections  et  du  décret  contre  les 
investitures  sur  la  puissance  laïque,  qu'il 
est  question  dans  cette  lettre  importante,  et 
non  du  décret  contre  les  clercs  concubi- 
naiies,  ainsi  que  le  suppose  Fleury.  Cet 
historien,  que  nous  avons  si  souvent  occa- 
sion de  relever,  se  mé[)rend  sur  cette  lettre 
et  sur  cette  époque,  à  tel  point  qu'il  est 
difficile  do  tronquer  ou  de  fausser  plus 
une  histoire  qu'il  ne  l'a  fait  en  cette  cir- 
constance (2618). 

V.  Dans  sa  lettre,  Henri  demandait  au 
Pape  :  a  de  déposer  les  évoques  qui  avaient 
pri.s  part  à  rinsurrcclion  de  la  Saxe,  comme 
inliJeles,  parjures,  séditieux,  indignes  de 
gouverner  désormais  l'Eglise  de  Dieu.  »  U 


(2617;  Lib.  m,  épis*.  10. 

iiGli!()  Uiêt,  eecléi.,  liv.  Lxu,    ii.  57;  liv.  Lxui,  n.  i  et  2. 
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CI  oyait  donner  au  Pontife  la  première  nou- 
Telle  du  succès  de  son  etpédition  contre  les 
Saxons  ;  car  il  avait  fuit  garder  avec  soin 
toutes  les  issues,  aGn  de  le  laisser  dans  une 
igno''ance  complète  à  ce  sujet  ;  mais  lés  en- 
voyés du  roi  trouvèrent  Grégoire  instruit 
de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Les  Sâions, 
dès  qu'ils  le  purent,  s'adressèrent  spontané- 
ment au  Siège  de  Rome,  comme  Au  seul  trU 
bunal  qui  pût  mettre  quelque  borne  au  des- 
potisme royal.  Voici  comment  ils  lui  expo- 
sèrent la  triste  situation  de  leur  pays  : 

«  La  raison  et  la  modération,  disaient-ils, 
ne  président  plus  au  gouvernement  :  Tava- 
rice,  Korgiieil,  la  cruauté  sont  les  compagnes 
inséparables  du  roi.  L'Eglise,  dans  sa  dé- 
tresse, demande  du  secours.  Plusieurs  se 
sont  mis  au  premier  rang  par  le  pillage  et 
le  meurtre  ;  sur  tous  les  autres  pèse  le  plus 
dur  esclavage.  Le  roi  ne  songe  qu'à  se  livrer 
è  la  chasse  et  aux  honteuses  débauches.  Le 
genre  et  le  nombre  de  ses  crimes.ne  peu- 
vent se  dire.  Des  prêtres  dissolus,  des 
femmes  de  mauvaise  vie,  de  jeunes  volup* 
tueux  forment  son  conseil  ;  ce  sont  eux 
qu'il  consulte  sur  le  choix  des  évèques,  des 
prélats  et  des  Abbés.  Il  fait  des  sacrifices  k 
Vénus,  célèbre  des  fêtes  en  son  honneur, 
et  mène  la  vie  la  plus  dissolue.  Un  tel  roi 
n'est  pas  digne  de  régner.  L'empire  est  fief 
du  siège  de  Rome.  Ainsi  le  Pape  et  le  peupla 
romain  doivent  aviser  k  une  meilleure  forme 
de  gouvernement,  et  choisir  pour  roi,  dans 
une  assemblée  générale  des  princes,  un 
homme  qui  soit  plus  digne  de  porter  la  cou- 
ronne. »  Ainsi  parlaient  tes  Saxons>  d'après 
le  témoignage  du  panégyriste  même  de 
Henri  (2619) 
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Après  avoir  entendu  ces  plaintes,  le  Pape 
écrivit  è  Henri  une  ' nouvelle  lettre  où  il 
l'engageait  à  mettre  sur-le-champ  en  liberté 
les  évèques  qu'il  tenait  captifs,  et  ft  leur 
rendre  leurs  églises  et  leurs  biens;  il  ajou- 
tait «  qu'on  devait  décider  dans  un  concile, 
que  présiderait  le  Pape  en  personne,  si  les 
évoques  devaient  perdre  leurs  dignités,  ou 
recevoir  satisfaction  pour  les  torts  qu'on 
leur  avait  faits;  que  si  le  roi  ne  se  confor- 
mait pas  aux  décrets  de  l'Eglise,  et  n'éloi* 
Î;nait  pas  de  sa  personne  les  excommuniés, 
e  glaive  de  saint  Pierre  le  retrancherait  de 
la  communion  des  fidèles  (2620).  » 

Le  Pape  eyoulait  encore  d'autres  remon- 
trances sur  la  conduite  de  Henri,  et  ses  lé- 
gats confirmèrent  tout  ce  qu'il  avait  dit.  Le 
roi  vit  ainsi  s'évanouir  toute  espérance  de 
gagiier  Grégoire  à  sa  cause. 

Cependant  les  légats  du  Pape  avaient  fait 
connaître  au  roi  la  sommation  de  compa- 
raîire  è  Rome,  au  temps  marqué,  pour  se 
disculper  devant  un  concile  des  crimes  dont 
il  était  accusé  ;  qu'autrement,  il  serait,  ce 
jour-lè,  excommunié  parle  Pape,  et  retran- 
ché du  corps  de  TEglise.  Henri,  qui  avait 
invoqué  l'autorité  du  Pape  contre  les  Saxons, 
fut  irrité  de  cette  citation  :  il  chassa  hon- 

.(2619)  Auct.  Vitae  Hisnric.  Avcntin. 
(2U20)  Bruno,  De  bello  Saxon.    * 
(ÎC2!)  Voigi,  Hist.  de  Vrég.  VU. 


teusement  les  légats,  fit  partir  immédiHiç. 
ment  des  messagers  pour  toutes  les  parties 
du  royaume,  afin  de  convoquer  un  concile 
à  Worms,  où  il  ne  tarda  pas  a  se  rendre  lai- 
même.  On  y  vit  accourir  presque  tous  les 
évèques  teutoniques,  k  l'exception  de  ceux 
de  la  Saxe  (262l]. 

VL  A  ces  prélats  se  joignit  le  cardinal 
schismatique  Hugues  le  Blanc ,  qui  venait 
d'être  déposé  par  le  Pape  pour  ses  mœurs 
déréglées  et  ses  relations  avec  les  simo- 
niaques.  Il  était  apparemment  envoyé  par 
l'archevêque  de  Ravenne.  Il  apportait  avec 
lui  une  histoire  fabuleuse  de  la  vie  et  de  ré< 
ducation  du  Pape  (la  même,  croit-on,  que 
nous  avons  sous  le  nom  du  cardinal  Reonon), 
où  il  était  raconté  comment  Hildebrantl 
s'était  conduit  depuis  sa  jeunesse,  par 
quelles  mauvaises  voies  il  était  monté  sar 
le  Saint-Siège,  quels  crimes  vraiment  in- 
croyables il  avait  commis  avant  et  après  cette 
époque  (2622).  Hugues  apportait  sns$i  des 
lettres  supposées  des  cardinaux,  du  sénat  et 
du  peuple,  portafî*.  des  plaintes  au  roi 
contre  le  P^pe,  dont  ils  demandaient  la  dé* 
position. 

Les  {membres  du  conciliabule  de  Werois 
reçurentè  brars  ouverts  le  cardinal  déposé; 
et,  d'après  son  instigation,  ils  déclarèrent 
que  Mildebrand  ne  jpouvatt  être  Pape,  ni 
avoir  en  cette  qnalite  aucune  puissance  dé 
lier  ou  de  délier.  {La  plupart  des  «évê^ues 
souscriTfrent  è  cette  condamnation.  QoeU 

Jues-uns  refusèrent  d'abord  leur  signature, 
isant  qu'il  était  contre  les  canons  qu'on 
évèque  fût  condamné  absent.  Us  cédèrent 
enfin.  En  tête  de  toutes  ces  signatures  était 
celle  du  roi  (2623). 

«  Henri  envoya,  dit  Voigt,  ses  messagers 
en  Italie,  principalement  aux  Lombards  et 
aux  évèques  de  la  Marche  d^Ancêne,  pour 
les  engager,  de  vive  voix  et  par  écrit,  à 
souscrire  è  la  condamnation  d'un  Pape  qui 
ne  leur  était  pas  moins  odieux  et  opposé 
qu'à  lui-même.  Les  prélats  simoniaques 
s  assemblèrent  en  toute  bAte  à  Pavie,  et, 
poussés  par  leur  haine  personnelle  contre 
Grégoire,  non-seulemént  ils  souscrivirent 
h  sa  déposition,  mais  encore  ils  jurèrent  sur 
les  saints  Evangiles  qu'ils  ne  le  reconnat- 
Iraient  plus  désormais  pour  Pape,  et  qu'ils 
lui  refuseraient  toute  obéissance.  » 

Le  roi  chercha  à  gagner  les  Romains  par 
des  présents  et  des  promesses.  Dans  celte 
vue,  il  adnssa  au  sénat  et  au  peuple  une 
lettre  où  il  dit  expressément  :  «  Vous  devez 
être  amis  de  nos  amis,  ennemis  de  nos  enne- 
mis. Hildebrand  est  un  traître  i  notre  em- 
pire et  un  oppresseur  de  l'Eglise.  Duncil 
laul  nous  en  débarrasser.  Ne  le  tuez  pas;  car 
ajjrès  sa  déposition  la  vie  lui  sera  plus  dure 
que  la  mort.  Il  suffit  de  le  mettre  è  bas  et 
de  le  jeter  dehors.  Nous  vous  désignerons 
un  bon  Pape  pour  guérir  les  plaies  de  Ifi- 
glise  (2624).  n  ,    , 

VJl.  lin  clerc  de  Parme,  nommé  Rolami, 

(362i)  Lambert. 
(it6i3)  Bruno,  LamberU 
(26i4)  Bruno,  ann.  1U7C. 
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fui  chargé  do  pcJTler  à  Rome  celle  lelUiî  avec 
les  aulres  décrets  du  conciliabule.  Corarae 
le  Pape  avail  convoqué  un  concile  qui  de- 
vail  s*ouvnr  sous  peu  do  jours,  Roland  faAta 
sa  marche  pour  arriver  au  moment  de  celle 
assemblée  ;  et,  en  effet,  il  arriva  à  Rome 
quelques  jours  auparavant.  ^ 

Sa  mission  paraissait  mystérieuse;  mais 
per^ionne  n*en  pouvait  deviner  le  but,  car 
Roland  ne  s'éiait  ouvert  ni  à  ses  amis  ni  à 
reux  du  roi.  Les  évéques  se  réunirent  dans 
l'église  de  Latran  :  le  Pape  occupait  un 
siège  élevé.  Roland  entra  dans  rassemblée, 
dit  qu*il  élait  envoyé  par  le  roi  d'Allemagne, 
et  qu*il  venait  au  concile  par  son  ordre  ;  et 
puis,  se  tournant  vers  le  Pape,  il  lui  dit  : 
a  Le  roi  mon  maître,  et  tous  les  év6ques  uU 
tramontains  el  italiens  vous  ordonnent  de 
renoncer  immédiatement  au  trône  de  saint 
Pierre  el  nu  gouvernement  de  TEglise  ro- 
maine que  vous  avez  usurpés,  car  il  n*est 
pas  juste  de  vous  élever  à  une  dignité  si 
éminenle  sans  Tapprobation  impériale  et 
celle  lies  évéques.  »  Et  se  tournant  vers  le 
clergé,  il  ajouta  :  «  Vous  êtes  avertis,  mes 
frères,  de  vous  trouver,  à  la  Pentecôte,  en 
la  présence  du  roi,  pour  recevoir  un  Pape  de 
sa  main,  puisque  celui-ci  n*est  pas  un  Pape, 
mais  un  loup  ravissant.  » 

A  ces  paroles,  Jean,  évoque  de  Porto, 
liomme  vif  et  zélé,  se  Jeva  brusquement  de 
son  siège  et  s*écria  :  «  Qu'on  l'arrête  I  »  Le 
préfet  de  Rome,  ses  soldats  et  d'autres 
nobles  romains  tirèrent  leurs  épées,  se  je- 
tèrent  sur  Roland  et  allaient  le  tuer;  mais 
le  Pape,  toujours  calme  au  plus  fort  de  la 
tempête,  se  mil  au*devant,  le  couvrit  de  son 
corps,  et  lui  sauva  ainsi  la  vie. 

Ayant  ensuite  obtenu  silence  avec  beau- 
^soup  de  peine,  il  dit  entre  autres  choses  : 
M  Mes  enfants,  ne  troublez  pas  la  paix  de 
TEglise  par  une  sédition.  Voici  les  temps 
périlleux  dont  parle  l'Ecriture,  oà  il  y  aura 
des  hommes  amateurs  d'eux-mêmes,  avares, 
superbes,  et  désobéissants  à  leurs  parents. 
11  faut  qu'il  arrive  des  scandales,  el  le  Sei- 

gneur  a  dit  qu'il  nous  envoie  comme  des 
rebis  au  uiiliea  des  loups.  Nous  devons 
<ionc  avoir  la  douceur  de  la  colombe  avec  la 
prudence  du  serpent,  el,  sans  haïr  personne, 
supporter  les  insensés  qui  veulent  violer  la 
loi  de  Dieu.  Nous  avons  assez  longtemps 
Yécu  en  paix;  Dieu  veut  recommencer  h 
arroser  sa  moisson  du  sang  des  saints.  Pré- 
parons-nous au  martyre,  s'il  est  besoin, 
pour  la  loi  de  Dieu,  et  que  rien  ne  nous 
hépare  de  la  charité  de  Jésus-Christ 
(2625)  !  » 

Le  grand  Pape  prit  ensuite  les  décrets  el 
les  lettres  dont  Roland  était  porteur,  et  IfS 
^ut  avec  un  sang-froid  sublime  devant  l'as- 
semblée, même  la  pièce  suivante  que  l'his- 
toire doit  enregistrer  : 

<(  Henri,  roi,  non  par  usurpation,  mais 
par  ordre  de  Dieu,  à  Hildebrand,  faux  moine 
el  non  Pape....  Tu  as  mérité  ce  salut  par  ta 
conduite,  puisqu'il  n'est  aucun  ordre  dans 


l'Eglise,  que  tu  nViies  eombfé,  non  d'hon-^ 
neur,  mi-tis  de  confusion;  non  de  bénédic- 
tion, mais  de  malédiction.  Pour  ne  parler 
que  ÛQS  choses  principales,  lu  n'as  pas  eu 
honte  de  maltraiter  les  chefs  de  i'Ègiise, 
les  oints  du  Seigneur,  tels  que  les  archevê- 
ques,-les  évoques  et  les  prêtres  ;  tu  les  as 
foulés  aux  pieds  comme  des  esclaves  qui  ne 
savent  ce  que  fait  leur  maître.  Par  celte 
conduite^  leur  égard,  tu  9is  gagné  la  faveur 
de  la  multitude,  el,  dès  lors,  tu  as  jugé  que 
tu  savais  tout,  et  que  les  autres  ne  savaient 
rien.  Celle  prétendue  science,  tu  as  cher- 
ché à  l'employer  non  pour  édifier,  mais 
pour  détruire-  Nous  pouvons  donc  pen- 
ser que  saint  Grégoire,  dont  tu  as  usur- 
pé le  nom ,  a  prophétisé  de  toi,  quand 
il  a  dit  :  souvent  le  nombre  de  ceux  qui  sont 
soumis  remplit  d'orgueil  l'Ame  de  celui  qui 
commande,  et  il  croit  savoir  plus  que  tous, 
en  voyant  qu'il  peut  plus  que  tous.  Et  nous, 
nous  avons  supporté  tout  cela,  parce  que 
nous  avions  è  cœur  de  conserver  intact 
l'honneur  du  Saint-Siège.  Mais  tu  as  pris 
notre  humilité  pour  de  la  peuf  ;  et  dès  lors 
tu  n'as  pas  craint  de  te  soulever  contre  la 
puissance  royale,  que  nous  tenons  de  Dieu  ; 
et  tu  as  osé  menacer  de  nous  l'enlever, 
comme  si  nous  avions  reçu  la  royauté  de 
toi,  comme  si  le  royaume  ou  l'empire  était 
dans  ta  main  et  non  en  celle  de  Dieu  ;  eC 
pourlant  Notre-Seigneur  le  Christ  nous  a 
appelé  au  trône,  et  ne  t'a  pas  appelé  au  sa- 
cerdoce. Tu  es  parvenu  au  Souverain  Pon- 
tifical par  l'asluce  et  la  fraude,  par  tous  les 
moyens  que  la  religion  réprouve.  Par  l'or, 
tu  as  gagné  la  faveur  du  peuple;  parcelle 
faveur,  tu  as  acquis  une  puissance  de  fer  ; 
par  celle  puissance,  tu  es  monté  sur  le  Siège 
de  la  paix  ,*  et,  de  ce  Siège,  lu  as  troublé 
la  paix,  en  armant  les  sujets  contre  leurs 
chefs,  en  enseignant  que  nos  évêques,  appe- 
lés de  Dieu  au  sacerdoce,  devaient  être  mé- 
prisés comme  n'étant  pas  appelés  de  Dieu  ; 
en  excitant  les  laïques  è  usurper  l'autorité 
des  évêques  sur  les  prêtres,  pour  faire  dé- 
poser ou  mépriser  par  ces  derniers  ceux 
qu'ils  avaient  reçus  comme  pasteurs,  de  la 
main  de  Dieu,  par  l'imposition  dos  mains. 
Tu  m'as  attaqué  également,  moi  qui,  quel- 
que indigne,  suis  consacré  comme  roi,  et 
qui,  en  eette  qualité,  suivant  la  tradition 
des  Pères^  ne  puis  être  jugé  que  par  Dieu 
seul,  et  n*être  déposé  pour  aucun  crime, 
si  ce  n'est  aue  je  m'écarte  de  la  foi,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  1  Encore  la  prudence  des 
saints  évêques  n'a-t-elle  pas  pris  sur  elle, 
mais  commis  à  Dieu,  la  déposition  de  Julien 
l'Apostat.  Vn  véritable  Pape,  saint  Léon,  s'é- 
crie :  Craignez  Dieu,  honorez  le  roi!  Mais 
comme  tu  ne  crains  pas  Dieu,  tu  ne  m'ho- 
nores pas,  moi  qu'il  a  constitué  roi. 
Puisque  tu  es  frappé  d'anaihème,  et  con- 
damné par  le  jugement  de  tous  nos  évê- 
ques el  par  le  nôtre,  descends!  quitte  le 
Siège  que  tu  as  usurpé  1  Que  la  siège  de 
saint  Pierre  soit  occupé  par  un  autre  qui  ne 


(^626)  Paul   Bcnried,  b«»  71  et   72.  —  Voigi,  llist,  de  Crég.  ViL 
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cherche  point  h  omiyrir  la  vio'cnce  sous  le 
iD.inleau  de  1a  rch'^ion,  et  qui  enseigne  la 
saino  doctrine  de  saint  Pierre.  Moi  Henri, 
roi  par  la  grâce  de  Dieu,  je  te  dis  avec 
ions  nos  évoques  :  Descends  I  descends 
(26-26)  1  » 

Comme  on  le  voit,  Henri  lui-môme  avoue 
que  le  Pape  a  le  droit  de  déposer  un  roi 
qui  s  écarte  de  la  foi  II  e>t  bon  de  prendre 
acte  de  cet  aven.  On  l'a  fait;  et,  en  même 
temps,  on  a  remarqué  que  c'était  là,  d'ail- 
leurs, le  droit  public  do  l'Europe  entière  à 
oelte  épO(|ue  (2627).  Ceci  est  vrai  ;  mais  nous 
ajouterons  qu'il  importo  avant  tout  de  re- 
connaître que  c'était  et  que  c'est  toujours 
rOrdrc  divin,  ce  qu'on  a  toujours  oublié  de 
liiro  en  traitant  cette  question.  £tsi  les  so- 
ciélé>s  f(M)i  si  troublées  maintenant;  si  nous 
nous  déballons  dans  la  souffrance  et  dans 
d'inextricables  désordres,  c'est  que  nous 
sommes  hors  delà  voie  et  que  nous  avons 
4ivisé  l'empire  de  Jésus-Christ  !  Mais  pour- 
suivons le  récit  des  faits, 

A  la  lecture  de  celte  lettre,  les  cent  dix 
'évoques  qui  siégeaient  à  ce  concile  s'écriè- 
rent unanimement  qu'il  fallait  sans  délai 
excommunier  le  roi.  Grégoire,  qui  venait 
de  recevoir  une  lettre  de  repentir  et  de  sou- 
mission d'un  certain  nombre  des  évéques 
d'Allema^^ne,  remit  la  décision  au  jour  sui- 
vant. Le  lendemain  donc,  il  exposa  l'indul- 
gence et  la  bonté  dont  il  avait  usé  envers 
Henri,  les  remontrances  paternelles  qu'il 
lui  avait  faites,  et  la  modération  avec 
laquelle  il  lui  avait  demandé  la  liberté  des 
é\èques  détenus.  Quand  il  eut  fini  de  par- 
ler, toute  rassemblée  se  leva  en  masse  pour 
Vfixciter  k  prononcer  l'anathème  contre  un 
prince  parjure  et  tyran.  Tous  les  évoques 
déclarèrent  qu'ils  n  abandonneraient  jamais 
le  Pape,  leur  Père;  qu'ilsle  soutiendraient 
toujours  et  ne  craindraient  pas  même  de 
souifrir  la  mort  uour  lui.  Enfin,  de  l'avis  de 
tous  les  Pères  du  concile,  il  fut  défini  que 
Henri  semit  privé  de  l'honneur  royal  et 
f>*ap[>é  d'analhème,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait 
une  digne  satisfaction  (2628). 

A  lors  •Grégoire  se  leva,  et  prononça  la 
senti'nce  suivante  :  iSatn^  Pierre,  Prince  des 
Apôtreit  écoulez  votre  serviteur^  que  vous 
avez  nourri  dès  l'enfance^  et  délivré  jusqu'à 
ce  jour  de  la  main  des  méchants  qui  me  Aats- 
seut^  parce  que  je  vous  suis  fidèle.  Vous 
m'êtes  témoins^  vous  et  la  sainte  Mère  de 
Dieu,  saint  Paul^  votre  frère^  et  tous  les 
saints,  que  V Eglise  romaine  m'a  obligé,  mal- 
gré moi,  à  la  gouverner^  et  que  j'eusse  mieux 
aimé  finir  ma  vie  dans  l'exil,  que  d'usurper 
votre  place  par  des  moyens  humains  :  mais, 
m'y  trouvant  par  votre  grâce,  et  sans  l'avoir 


mérité»  je  crois  que  votre  intention  est  (jue  le 
peuple  chrétien  m' obéisse,  suivant  le  poutoir 
que  Dieu  m'a  donné,  à  votre  place,  de  lier 
et  de  délier  au  ciel  et  sur  la  terre. 

Cest  dans  cettt  confiance  que,  pour  Phon- 
neur  et  la  défense  de  l  Eglise,  de  la  part  du 
Dieu  tout'puissant ,  Père,  h'ils,  et  Saint- 
Esprit,  et  par  votre  autorité,  je  défends  à 
Henri,  fils  de  rempereur  Denri  qui,  par  un 
orgueil  inouï,  s'est  élevé  contre  votre  Eglise, 
de  gouverner  le  royaume  teutonique  et  celui 
d'Italie  ;  j'absous  tous  les  Chrétiens  du  ser- 
ment  qu^ils  lui  ont  fait  ou  feront,  et  je  défends 
à  qui  que  ce  soit  de  le  servir  comme  roi  ;  car 
celui  qui  porte  atteinte  à  l'autorité  de  votre 
Eglise  mérite  de  perdre  la  dignité  dont  il  est 
revitu.  Et  parce  qu'il  a  refusé  d'obéir  comme 
Chrétien,  et  n'est  poini  revenu  au  Seigneur 
qu'il  a  quitté  en  communiquant  avec  les  ex- 
communiés,  méprisant  les  avis  aue  je  lui  avais 
donnés  pour  son  snlut^  vous  le  savez;  en  se 
séparant  de  votre  Eglise  quUl  a  voulu  divi- 
ser, je  le  charge  d'anaihèmes  en  xotre  norn^ 
afin  que  les  peuples  sachent,  même  mr  expé- 
rience, que  sur  cette  pierre,  le  FiU  du  Dieu 
tivanta  édifié  son  Eglise,  et  quéjes  portes  de 
Fenfer  ne  prévaudront  point  eontre  elle 
(2629). 

.  Ai  rès  avoir  également  lancé  rânalhèmu 
contre  plusieurs  évéques  scbisœatiques 
dont  les  causes  étaient  complètement  ins- 
truites, Grégoire  menaça  de  \a  mém  peine 
tous  ceux  qui  avaient  assisté  au  conciliabule 
de  Worms,  s'ils  ne  venaient,  àla  Saint-Pierre, 
se  Justifier  soit  devant  lui,  soit  devaot  ses 
légats. 

Après  la  clôture  du  concile,  Je  Pape  fit 
porter  à  la  connaissance  de  tous  les  fidèles 
le  décret  contre  Henri.  «  Vous  avez  appris, 
mes  frères,  dit-il  dans  la  lettre  de  promul- 
gation ,  l'entreprise  inouïe  et  l'audaco 
criminelle  des  schisnaatiques ,  qui  blas- 
phèment le  nom  du  Seigneur  en  la  per- 
sonne de  saint  Pierre  ;  l'injure  faite  au Sainl- 
Siége,  injure  telle  que  vos  pères  nont  rien 
vu  ni  rien  ouï  de  semblable,  et  qu'aucun 
écrit  ne  nous  apprend  qu'il  soit  jamais 
arrivé  rien  de  tel  de  la  part  dçs  païens  et 
des  hérétiques.  C'est  pourquoi,  si  vous 
croyez  que  saint  Pierre  ait  reçu  de  Jésus- 
Christ  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  pen- 
sez combien  vous  devez  ôtre  affligés  main- 
tenant de  rinjure  qui  lui  est  faite,  clque 
vous  n'ôies  pas  dignes  de  parliciper  a  sa 
gloire  dans  le  ciel,  si  vous  ne  prenez  pari 
ici-bas  à  ses  souffrances.  Nous  vous  prions 
donc  d'implorer  instamment  la  miséricorde 
de  Dieu,  afin  qu'il  tourne  les  coeurs  de  ces 
impies  à  la  péniteocCt  ou  qu'arréianl  leurs 
ûiauvais  desseins»  il   montre  cooibien  us 


(iGiO)  Rtutio,  De  bello  Saxon. 

t^i^j  CVitce  qu*a  surioui  reinarqaé  M.  Tabbé 
Gtissrliii  dans  son  livre  :  Pouvoir  du  Pape  au 
mo^en  âge,  ou  Rechercliet  hhtoriquei,,,  sur  le  droit 
public  dû  moyeu  àqe,  1  vol.  iti-8,  noiiv.édiU,  iSi.*). 
— \i)ir  ce  que  nous  avons  dii  de  la  ihèse  soutenue 
|»ar  rei  auieur,  dans  le  Discours  prélim.  du  lom.  1, 
p.  52»  col.  Giixiv;  §  5i,  col.  c\l:  et  cui  ;  le  Diae, 


prélim.  du  loin.  IV,  {  2,  col.  xvn,  noie  A,  now 
loui.  m.  col.  i($l7  ;  rarlicle  GnÉcowE  VII  (Sa  ni), 
Pape.  Il-  XX.  lom.  IV,  col.  999,iioicJ9iO;eilar 
liclc  Hemu  IV.  roi  de  Germanie,  n.  VI,  imn.  n» 
col.  1183.  noie '2183. 

(26i8)  Paul  Deiiried. 

(iCiO)  L»bbe,  loui.  X,  p.  5S& 
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sonl  insensés  de  vouloir  renverser  la  pierre 
fondée  ))ar  Jésus-Christ.  Vous  verrez  par  \a 
pièce  ci^incluse,  rommenl  et  par  quelles 
muses  Pierre  a  frappé  le  roi  d*analhème 
(2630).  » 

Dans  une  autre  lettre,  adressée  aux  évo- 
ques, aux  ducs,  aux  comtes,  et  aux  autres 
grands  du  royaume  teutonique,  le  Pape 
tient  un  langage  plein  de  grandeur  et  de  di« 
gnité.  «  Nous  savons  que  déjà  la  nouvelle 
de  Texcommunication  du  roi  vous  est  par- 
venue, par  le  doute  oh  sont  plusieurs  parmi 
vous,  que  le  ro)  ait  été  légitimement  excom- 
n)uni(^.  Nous  voilions  donc  expli(}uer  en 
conscience  nos  motifs,  de  manière  à  répon- 
dre h  ceux  qui  nous  accusent  d'avoir  tiré 
le  glaive  spirituel  plutôt  avec  témérité  et 
par  venff*'ance  personnelle,  que  par  zèle 
pour  la  justice. 

«  Lorsque  nous  élions  eneore  diacre, 
ayant  été  informé  des  actions  honteuses 
du  roi,  et  désirant  sa  correction,  nous  Tavons 
souvent  averti,  p^r  nos  lettres  et  par  nos 
envoyés,  de  mener  une  vie  plus  digne  de  sa 
naissance  et  de  son  rang;  mais,  étant  arrivé 
au  pontiTicat,  et  voyant  son  iniquité  croître 
avec  l'âge,  nous  avons  employé  tous  les 
moyens,  blâme,  prières,  exhortations,  pour 
le  ramener  dans  le  droit  chemin;  car  nous 
avons  pensé  que  Dieu  nous  demanderait  un 
jour  compte  de  son  âme.  Mais  le  roi  s'est 
toujours  contenté  de  nous  faire  d*humbles 
promesses,  et,  dans  le  fait,  il  les  foulait  aux 
pieds.  Tout  le  mondii  sait  comment  Henri 
a  livré  les  évêchéset  les  Abbayes  à  desloups 
ravissants  et  non  à  des  pasteurs;  comment 
il  en  faisait  un  hontei;ix  trafic  et  les  souil- 
lait par  rinfâme  hérésie  de  Simon.  Lorsque» 
dans  )ft  guerre  contre  les  Saxons,  une  grande 
partie  du  royaume  eut  menacé  de  Paban- 
donner,il  nous  écrivit  de  nouveau  des  let- 
tres fort  soumises,  et  nous  lui  avons  donné 
le  paternel  avis  d'éloigner  de  sa  personne 
ses  perfides  conseillers.  Mais  quand  il  eut 
remporté  la  victoire  sur  les  Saxons,  il  ou- 
blia toutes  ses  promesses  et  souleva  contre 
nous  tous  les  évoques  de  l'Allemagne  et  de 
ritalie.  Touché  d'une  vive  douleur,  nous 
lui  avons  encore  écrit  pour  l'exhorter  à  se 
reconnaître,  et  nous  lui  avons  envové  trois 
hommes  pieux  de  ses  sujets,  pour  l'avertir 
en  secret  de  faire  pénitence  de  tant  de  cri- 
mes, pour  les({uels  il  méritait  non-seulement 
d*è(re  excommunié,  mais  encore  privé  de 
sa  dignité  royale,  selon  les  lois  divines  et 
humaines.  Knfln,  nous  lui  avons  déclaré 
que,  s'il  n'éloignait  de  lui  les  excommuniés, 
nous  de  pouvions  donner  d'autre  jugement, 
sinon  qu'il  demeurât,  selon  son  choix,  ex- 
communié avec  eux. 

«  Mais  ce  prince,  s'irritant  contre  la  cor- 
rection, n'a  point  eu  de  cesse  qu'il  n'ait 
obligé  presque  tous  les  évoques  d'Italie, 
et,  en  Allemagne,  tous  ceux  qu'il  a  pu,  à 
renoncer  à  l'obéissance  du  Saint-Siège. 
Voyan  t  donc  son  impunité  parven ue  a  u  com- 


ble,  nous  l'avons  excommunié  pour  deux 
rais'^ns  principales  :  pour  n'avoir  pas  voulu 
éloigner  ceux  qui,  coupables  de  dilapida- 
tion et  de  simonie,  avaient  été  frappés  par 
le  Saint-Siège  ;  pour  n'avoir  pas  voulu  faire 
pénitence  de  ses  crimes,  et  pour  avoir  dochfré 
|>ar  un  schisme  le  corps  de  Jésus-Clirist,  c'est- 
à-dire  l'unité  de  son  Eglise.  Si  quoiqu'un 
regarde  cette  sentence  comme  in^'iste  ou 
déraisonnable,  et  aue  toutefois,  il  veuille 
s'en  rapporter  aux  règles  sacrées,  il  peut  en 
discuter  avec  nous:  pourvu  qu'il  écoute  avec 
patience  non  pas  ce  que  nous  enseignons, 
mais  ce  qu'enseigne  l'autorité  divine  et  la 
voix  uniforme  des  saints  Pères,  il  aura  de 
quoi  <^tre  tranquille.  Mais  je  ne  pense  pas 
qu'il  se  trouve  parmi  les  fidèles  un  homme 
qui,  connaissant  les  règiesde  l'Eglise,  puiss<'^* 
croire  que  nous  n'avons  pas  agiavec  justice, 
lors  même  Qu'il  n'oserait  l'avouer  publique- 
ment; d'ailleurs,  quand  mômejnous  aurions 
excommunié  le  prince  sans  des  motifs  tout 
à  fait  suffisants  et  contre  les  formes  que  veu- 
lent les  saints  Pères,  le  jugement  ne  serait 
point  ft  rejeter  pour  cela  :  il  lui  faudrait,  en 
toute  humilité»  se  rendre  digne  de  l'ab- 
solution. 

«Mais  vous,  nos  bien-aimés,  qui  n'avez 
voulu  abandonner  lajuslicede  Dieu,  ni  pour 
rin>)ignation  du  roi,  ni  pour  aucun  péril, 
affermissez- vous  dans  le  Seigneur,  sachant 
que  vous  défendez  la  cause  de  ce  Roi  invin- 
cible, et  dé  ce  magnifique  Triomphateur, 
qui  jugera  les  vivants  et  les  morts,  et  ren- 
dra à  cnacun  selon  ses  œuvres,  et  de  qui  tes 
infinies  récompenses  vous  seront  assurées, 
si  vous  persévérez  jusqu'à  la  fin  à  lui  être 
fidèles.  C'est  pourquoi  nous  ne  cessons  de 
supplierle  Seigneur  qu'il  vous  confirme  dans 
sa  vertu,  et  qu  il  convertisse  le  cœur  du  roi 
k  la  pénitence,  aOn  qu'il  reconnaisse  lui- 
mAme  un  jour  que  nous  et  vous  nous  l'ai- 
mons beaucoup  plus  véritablement  que  ceux 
gui  secondent  et  favorisent  maintenant  ses 
iniquités.  Que  si,  par  la  grâce  de  Dieu,  il 
vient  à  résipiscence,  malgré  tout  ce  qu'il 
aura  fait  contre  nous,  il  nous  trouvera  tou- 
jours prêt  à  le  recevoir  à  la  sainte  commu- 
nion, suivant  que  votre  charité  vous  le  con- 
seillera (2631).  9 

Après  cette  sentence  si  bien  motivée, 
prononcée  avec  tant  de  calme  et  deréûexion, 
il  se  fit  une  immense  défection  autour  du 
roi.  Ceux-là  même  qqi,  cédant  à  ses  cares- 
ses et  è  ses  menaces,  avaient  conjuré  contre 
le  Siège  apostolique,  souscrivirent  ensuite  a 
SB  condamnation,  et  envoyèrent  humble- 
ment au  Pape  demander  une  pénitence  pour 
expier  leur  faute.  Plusieurs  évoques,  dé- 
plorant un  si  grand  crime,allèrent  nu-pieds 
h  Rome,  et  y  restèrent  jusqu'à  ce  que  le 
Pape  leur  eût  fait  miséricorde  (2633). 

VIII.  Cependant  Guibert,  évoque  de  Ra- 
veiine,  fit  assembler  à  Pavie,  après  Pâques, 
les  évèques  de  Lombardie,  et  là  ils  excom- 
munièrent de  nouveau  le  Pape.  Et,  chose 


(1650)  Voigt,  j>.  i79. 

(i(i31)  Paul  Beurie<i,  c.  8,  n. 


65. 


(2632)  Voigi,  tlist.  de  Grégoire  VU,  p.  583  et 
suiv. 
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étrange,  tandis  qu'ils  eTCommuniaicnl  un 
Paye,  les  partisans  de  Henri  prélendaienl 
qu  un  Pape  n'a  pas  le  «iroit  d'eicom- 
raunier  un  roi.  Voici  comment  Grégoi- 
re réfute  ses  adversaires  dans  une  lettre 
écrite  àHerraan,  évoque  de  Metz.  De  telles 
paroles  doivent  être  méditées  : 

«  Quant  h  ceux  qui  disent  qu'un  roi  ne 
doit  pas  êire  excommunié,  quoique  leur 
impertinence  ne  mérite  pas  de  réponse,  nous 
les  renvoyons  cependant  aux  paroles  et 
aux  exemples  des  Pères,  pour  les  rappeler 
h  la  saine  doctrine.  Qu'ils  lisentce  que  saint 
-Pierre  ordonna  au  peuple  daiis  Tordinalion 
<ie  saint  Clément^  toucliant  celui  que  Ton 
«ait  n'être  pas  bien  avec  Tévô  |ue.  Qu'ils  ap- 
prennent  que  l'Apôtre  dit  :  Etant  prêt  à  pu- 
nir toute  désobéissance,  et  de  qui  il  dit  :  // 
ne  faut  pas  même  manger  avec  eux.  Qu'ils 
ronsidôrent  pourquoi  le  Pape  Zaïhurie  dé- 
|K)sa  le  roi  de  Francç,  et  délia  tous  les  Fran- 
çais du  serment  qu'ils  lui  avaient  fait.  Qu'ils 
apprennent,  dans  le  registre  de  saint  Gré- 
goire, qu'en  vertu  des  privilèges  donnés  è 
quelques  églises,  il  n'excommunie  pas 
seulement  les  rois  elles  seigneurs  qni  pour- 
raient >•  contrevenir,  mais  qu'il  les  prive  de 
leurs  dignités.  Qu'ils  n'oublient  pas  aue 
saint  Ambroise,  non  content  d'excommunier 
Théodose,  lui  défendit  encore  de  demeurer 
à  la  place  des  prêtres  dans  l'Eglise,  quoique 
•ce  prince  fût  non-seulement  roi,  mais  vénla- 
))lenient  empereur  par  ses  mœurs  et  sa  puis* 
^ance.  Peut-être  veulent-ils  dire  que  quand 
J>ieu  a  dit  à  saint  Pierre:  Paume* 6re6t5, 
il  en  excepta  les  rois.  Mais  ne  voient-ils  pas 
ifu'on  lui  donnant  le  pouvoir  de  lier  et  de 
nieller,  il  n'en  eicepla  personne? Que  si  le 
Sainl-Siéjje  a  reçu  le  pouvoir  de  juger  les 
choses  spirituelles,  pourquoi  ne  jugera-t-il 
pas  aussi  les  choses  temporelles? 

«Vous  n'ignorez  pas  de  qui  sont  membres 
les  rois  et  les  princes  qui  préfèrent  leur  hu- 
meur et  leur  intérêt  temporels  è  la  justice 
et  è  la  gloire  de  Dieu  ;  car  comme  ceux  qui 
mettent  la  volonté  de  Dieu  avant  la  leur 
sont  membres  de  Jésus-Christ,  ainsi  les  au- 
tres sont  membres  de  l'Antechribt.  Si  donc 
o^  juge  quand  il  le  faut  les  hommes  spiri- 
tuels ou  ecclésiastiques,  pourquoi  les  sé- 
culiers ne  s#ront-ils  pas  encore  plus  obli- 
gés de  rendre  compte  de  leurs  mauvaises 
actions?  Mais  ils  croient  peut-êlre  que  la  di- 
gnité royale  est  au-dessus  de  la  dignité  épis- 
copale.  On  en  peut  voir  la  différence  par 
Vorigina  dal'uneetde  l'autre;  celle-là  a  été 
inventée  par  l'orgueil  humain,  celle-ci  ins- 
tituée |>ar  la  bonté  divine  ;  celle-là  n  cher- 
che incessamment  la  vaine  gloire,  celle-ci 
«spire  toujours  à  la  vie  céleste.  Qu'ils  se  rap- 
pellent encore  ce  que  le  saint  Pape  Anasta.^^e 
écrivait  sur  ses  dignités  à  l'empereur  Anas 


Dir/rroNNAîRE  lut  im 

la  dernière  place  par ini  ics  évéques.  »  Cnllc 


lettre  est  du  2S  août  1076  (2633;. 

Ajoutons  pour  tout  commentaire  aux  pa- 
roles-dû saint  Pontife,  qu'indépendamment 
de  leur  exactitude  doctrinale  et  de  rioalta- 
quable  sûreté  des  principes  qu'il  rappelle, 
il  était  certain  que,  d'après  le  droit  public 
de  l'Allemagne  môme,  attesté  par  tons  les 
auteurs  du  temps,  celui  qui  restait  dans 
l'excommunication  un  an  et  un  jour,*  perdait 
par  là  même  toutes  ses  dignités.  Nous  n'en 
dirons  pas  davantage  pour  réfuter  les  so- 
phismes  que  Fleury  débite  sur  cette  ques- 
tion, qu'il  ne  pouvait  d'ailleurs  comprendre. 

IX.  La  crainte  qu'inspirait  en  Allemagne 
l'indignation  du  Pape  était  si  grande  qne 
ceux  qui  tenaient  en  captivité  les  princes 
saxons  les  mirent  en  liberté,  sans  en  préve- 
nir le  roi.  Ces  princes  délivrés  relournèrenl 
avec  joie  dans  leur  patrie;  mais  ils  trouvè- 
rent leurs  peuples  courbés  sous  le  joug,  oc- 
cupés dans  liur  misère  à  vendre  tout  ce 
qu'ils  possédaient  pour  payer  un  tribut  exor- 
bitant que  le  nâ  leur  avait  iujposé;  car 
})re$quc  tous  avaient  perdu  lo  seniimenlde 
leur  ancienne  liberté.  Ou  haut  des  forteres- 
ses, ils  voyaient  Tépée  nue  suspendue  sur 
leurs  têtes.  Ih  ne  pouvaient  plus  se  réunir 
ni  tenir  une  assemblée  sans  s'exposer  au 
plus  grand  danger.  Tous  les  jours  les  garni- 
sons sortaient^ des  forts  pour  piller  leurs 
hameaux  et  pour  dévaster  leurs  champs; 
tous  les  jours  ils  étaient  obligés  de  faire  des 
corvées ^pour  achever  la  consirurtiondeccs 
mômes  iforts.  Ce  que  le  cultivateur  pouvait 
se  procurer  par  son  travail,  et  gagner  à  la 
«ueur  de  son  front,  était  absorbé  par  leà  im- 
pôts du  gouvernement.  Tous  géraissaitni  en 
secret  et  se  plaignaient  des  malheurs  du 
temps  (263&).  Due  insurrection  victorieuse 
délivra  la  Saxe  de  son  oppresseur. 

Voilà  comment  un  biographe  protestant 
de  Grégoire  VU  résume  l'état  de  la  Saxe, 
d'après  les  historiens  du  tem()s,  avant  môme 
que  le  Pape  eût  excommunié  le  roi.  Doii 
I  on  i)eut  comprendre  la  fausseté  de  cette 
assertion  soutenue  par  un  grand  nombre 
d'historiens  modernes,  trompés  par  les  té- 
moignages suspects  do  Sigebert  de  Gem- 
bourg  et  du  cnroniqueur  Alhéric,  que  le 
soulèvement  des  Saxons  fut  excité  par  la 
suggestion  de  Grégoire. 

Cepcndanl  cette  ligue  de  tout  un  peuple 
indépendant  n'était  pas  la  seule  cause  qui 
donnât  des  craintes  h  Henri.  Ses  anciens 
amis  formaient  une  coalition  hostile  qui  de- 
venait bien  plus  menaçante.  Rodolphe  de 
Souabe  et  Bertbold  de  Carinthie  avaient  été 
les  premiers  à  recevoir  avec  respect  les 
exhortations  du  Saint-Père.  L'aoathème  laaçé 
par  le  Pontife  les  avait  effra>és,el  ranarcnie 
qui    dévorait  l'empire  avait  changé  leurs 


tase,  elce  qu'en  dit  saint  Ambroise  dans  son  .  sentiments,  jGueliV,  duc  de  Bavière,  Adai- 

Pastoral:  Lépiscopat    est  autant  au-dessus  bcrt,  évèque  de  Wurizbourg,  Herma»  de 

deja  royauté  que  l* or  est  au-dessusdu  plomb.  Metz,  encouragés  par  le  Pape,  vi"^®'**»,?^^^ 

Constantin  le  savait  6i>n,  lorsqu'il  prenait  d*autres  priiici  s,    su  joindre  à  eux 

(iC5r>)  Lib.  IV,  cpisi.  2;  al.,  vni,  27.  Nous  avons  donné  une  itad 
}lém.  caih.,  tom.  XVI,  p.  449  ei  suiv.CVsl  un  de»  dorumonis  1rs  plus  ini| 
(i63i)  Lûmb»,  Afin,  laxon.,  cl  Vo'gl,  lliht.  de  Grégoire  Yil,  p.  395. 
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^ornmuniijnaient  les  plaintes  arrachées  par 
'os  malheurs  el  les  d  «sordres  Je  i*Elai,  et  dé- 
lihéraientdans  des  réunions  sur  les  moyens 
d'y  remédier  (£635). 

Inforr/ié  de  ce  qui  se  passait  en  Saxe  el  des 
projets  qu'entretenaient  les  princeSi  le  roi 
fut  en  proie  à  de  vives  inquiétudes.  Cepen* 
dani,  il  ne  voulut  pas  encore  abandonner  ce 
qu'il  ne  regardait- [ins  comme  perdu  sans 
ressource.  Il  résolut  de  châtier-I^évèque  do 
Metz,  qui,  de  sa  propre  autorité,  avait  rendu 
ta  liberté  aux  prisonniers  saxons.  Mais  la 
faiblesse  de  son  armée,  la  confusion  (jéné- 
fjile  du  royaume  et  le  danger  dont  le  mena- 
çaient les  grands,  le  firent  renoncer  è  ce 
projet  (2630^. 

ÀQn  de  sonder  les  dispositions  des  prin- 
ces, il  convoqua  è  Wornis,  pour  le  jour 
de.la  Pentecôlei  une  diète  où  l'on  devait, 
(omme  il  le  disait,  délibérer  sur  les  besoins 
de  l'empire.  Mais  aucun  seigneur  influent 
ne  s'y  présenta,  de  sorte  que  la  diète  ne  put 
avoir  lieu.  Elle  fut  remise  à  une  autre  épo- 
que, et  devait  se  tenir  dans  la  ville  de 
Mayence.  Dans  la  lettre  de  convocation,  Hen- 
ri descendit  aux  plus  pressantes  prières 
pour  engager  les  princes  à  sV  rendre;  mais 
ils  i\y  parurent  ^>as,  et  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  s'y  trouvèrent  ne  purent  s'accorder. 
Le  roi  n'avait  pas  besoin  d'autres  preuves 
pour  connaître  les  intentions  et  la  fidélité 

des  princes  à  son  égard De  nouveaux  in* 

cidents  augmentèrent  son  embarras  et  ses 
craintes  :  ceux  qu'il  avait  regardés  comnie 
SOS  plus  ûdèles  serviteurs,  le  quittèrent  les 
uns  après  les  autres,  il  les  exhortait  souvent 
h  revenir,  employait  même  la  menace;  mais 
aucun  ne  lui  obéit.  Jugeant  alors  que  la  co- 
lère é:ait  intempesUve.  il  écrivit  aux  princes 
fie  la  haute  Allemagne  des  lettres  |)loincs 
d'amitié  et  de  caresses;  mais  ses  envoyés 
furent  à  |)eine  entendus.  Il  essaya  même 
d'entamer  des  négociations  avec  les  Saxons; 
mais  aurun  de  ses  serviteurs  ne  voulut  se 
charger  de  cette  mission,  car  ils  redoutaient 
^)rs  Saxons  et  savaient  d'ailleurs  que.  te  roi 
n'était  pas  scrupuleux  observateur  de  la  foi 
jurée.  Auprès  de  lui  étaient  encore  deux 
évôcf  UQS  captifs  de  ce  pays,  ceux  de  Magde- 
bourg.et  de  Mersebourg  :  ce  furent  eux  qu'il 
envoya  dans  la  Saxe  comme  négociateurs. 
Mais  les  Saxons  appelèrent  ses  propositions 
des  mensonges  empoisonnés.  (2637).  Kt,  en 
effet,  tandis  que  le  roi  amusait  ainsi  les 
Saxons  par  des  propositions  de  paix,  il  vou- 
lut les  surprendre  i  ar  la  Uohôme;  mais  à 
peine  eut-il  commencé,  avec  le  concours  tivs 
Bohémiens,  à  ravager  la  Misnie,   que    la 
Saie  se  leva  tout  entière  el  courut  aux  ar- 
mes, résolue  de  vdncre  ou  de  mourir;  car 
on  savait  quel  sort  Henri  réservait  aux  vain- 
cus. Sans  de  grandes  pluies  qui  empêchè- 
rent les  Saxon<%  de  passer  la  Mulda,  le  roi 
était  perdu.  Il  se  .sauva  proraptemcnt  à  tra- 
vers la  Bohème  et  la  Bavière,  puis  revint  à 


Worms,  plongé  dans  la  douleur,  et  fort  in- 
quiet de  revenir  (2638). 

Les  Saxons  se  rap|>elèrent  alors  leur  an-*' 
cienne  ligue  avec  la  Souabe,'  et  cherchèrent 
è  la  renouveler,  aCn  de  se  défendre  ensemble, 
sous  le  commandement  d'un  nouveau  roi, 
contre  les  attaques  d'un  oppresseur  coni' 
mtin,  qui  ne  cherchait  qu'à  les  perdre  les  uns 
après  les  autres,  el  les  uns  par  les  autres. 
Ils  adressèrent  également  àei  lettres  fu 
Saint-Siège  pour  demander  conseil  sur  le 
parti  qu'ils  devaient  prendre. 

Grégoire  ne  tarda  pas  à  répondre  par  une 
lettre  adressée  aux  évéques,  aux  durs,  aux 
comtes  ei  h  tous  les  fitlèles  de  l'Allemagne. 
«  Si  vous  avez  bien  réfléchi,  leur  dit-il,  sur 
rexcommuoicatlon  lancée  contre  le  roi  Hen- 
ri, vous  savez  ce  qui  vous  reste  è  faire.  11 
en  ressort,  en  effet,  qu'il  est  enchaîné  pat* 
les  liens  de  l'anathème;  qu'il  est  fH*ivé  de  la 
dignité  royale;  que  le  peuple,  naguère  sou- 
mis h  sa  puissance,  est  dégagé  de  tout  ser- 
ment de  fidélité.  Mais  comme  nous  ne  som* 
mes  animé  contre  Henri  ni  par  l'orgueil  dn 
siècle,  ni  par  une  vaine  ambition;  que  \k 
discipline  et  le  soin  des  Bgiîses  sont  les 
seuls  motifs  qui  nous  font  agir,  nous  vous 
demandons,  comme  h  des  frères,  de  le  Irai*- 
ter  avec  douceur,  s'il  revient  sincèrement  h 
Dieu;  non  avec  cette  justice  qui  lui  enlève 
l'empire,  mais  av**c  cette  miséricorde  qui  ef- 
face les  crimes.  N'oubliez  pas,  je  vous  prie, 
la  fragilité  de  la  nainre  humaine;  rappclet^- 
vons  le  souvenir  pieux  de  son  père  et  de 
sa  mère,  auxquels  on  no  |)eut  comparer  nul!^ 
princes  de  notre  temps.  Toutefois,  en  ré- 
jtantant  sur  ses  blessures  Thuile  de  la  piété, 
ne  néî^ligez  pas  le  vin  de  la  discifdine,  afin 
que  ses  plaies  ne  puissent  s'envenimer,  et 
que  l'honneur  de  la  sainte  Eglise  et  de  l'em- 
pire ne  souffre  pas  de  notre  négligence.  Ce- 
pendant qu'il  éloigne  de  sa   personne   tes 
mauvais  conseillers,  qui,  excommuniés  pou.- 
cause  de  simonie,  n'ont  pas  rougi  d*infec(or 
leur  maître  de  leur  propre  lèpre,  et  de  h*. 
provoquer  à  troubler  la  sainte  Eglise  et  à 
encourir  la  colère  de  Dieu  etdesnint  Pierre; 
qu'il  en  choisisse  qui  le  préfèrent  lui-mèm<i 
i  ce  qui  est  à  lui,  et  Dieu  .aux  intérêts  du 
siècle;  qu'il  ne  pense  plus  que  TEgliso  lui 
soit  soumise  comme  une  humble  servante, 
mais  qu'il  avoue  qu'elle  lui  est  supérieure, 
comme  sa  matlresse;  qu'il  ne  défende  pas, 
enflé  d'orgueil,  des  coutumes  opposées  à  la 
liberté  de  l'Eglise  ;  mais  qu'il  observe  la  doc- 
trine des  Pères,  que  Dieu  leur  a  enseignée 
pour  notre  salut.  S'il  veut  faire  ces  promes- 
ses, que  nous  sommes  en  droit  de  Uii  de- 
mander, nous  voulons  en  être  aussitôt  et  ré- 
gulièrement informé,  afin  que  nous  deman- 
dions à  Dieu  ce  qu'il  faut  faire.  Au  reste, 
nous   vous    rappelons    surtout  que    nous 
avons  défendu,  par  l'autorité  de  saint  Pierce, 
que  personne  d'entre  vous  se  permttde  l'ab- 
soudre, avant  que  le  Saint-Sié^^e  l'ait    ao- 


(26~5)  .Mavian.  Scot.  ;  Lariib.  etauet.  Viiœ  lUn-         (2657)  Annal.  Trev.,  liv.  xii,  p.  5o&:   Lamb., 
flci,  rtc.  Aati.  Saxtiii. 

^itSu6)  Lamb.,  aiin.  1076.  (2658)  Lamb.,  ajui.  1070. 
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cordé,  et  que  nous  ayons  donné  notre  con- 
sentement positif;  car  nous  nous  méfions 
des  effets  de  ia  crainte  ou  de  la  faveur. 

«  Si,  contre  nos  désirs,  et  pour  l'expiation 
des  péchés  d'un  grand  nombre,  il  ne  revient 
pas  sincèrement  à  Dieu,  trouvez  un  prince 
qui  vous  fasse  ia  promesse  d'observer  ce  que 
nous  venons  de  dire,  ce  qui  serait  néces* 
saire  à  ia  conservation  de  la  religion  chré- 
tienne et  au  salut  de  Cempire.nFaites-nous 
connaître  au  plus  i6t  sa  personne,  sa  posi- 
tion et  ses  mœurs,  afin  que  nous  confirmions 
.votre  choix  par  Tautorilé  apostolique,  et 
que  nous  lui  donnions  plus  de  force,  comme 
nous  savons  qu'ont  fait  nos  saints  prédéces- 
seurs. C'est  ainsi  que  vous  mériierei  la  fa- 
veur du  Saint-Siège,  et  ia  bénédiction  du 
Prince  des  Apôtres.  Quant  au  serment  prêté 
,è  J'impératrice  Agnès,  notre  très-chère  fille, 
:dans  le  cas  où  son  fils  mourrait  avant  elle, 
il  ne  saurait  vous  arrêter  dans  ces  circons- 
itances.  D'ailleurs,  vous  ne  pouvez  pas  sup- 
Iposer  que  son  amour  pour  son  fils  soit  ja- 
inais  assez  fort  pour  la  porter  à  résister  à 
Tautorité  du  Saint-Siège;  mais  il  serait  con- 
{Venable,  après  que  vous  serez  bien  convain- 
cus que  son  fils  doit  être  dépouillé  de  l'au- 
torité royale,  de  lui  demander  son  avis,  ainsi 
qu'à  nous,  sur  le  prince  que  vous  destinerez 
è  l'empire.  Alors,*ou  elle  donnera  son  consen- 
tement à  notre  résolution  commune,  ou  Tau- 
torité du  Saint-Siège  lèvera  tous  les  obstacles 
que  rencontrerait  Ta  justice  (2639).  » 

Nous  le  demandons  à  tout  esprit  droit  : 
est-il  possible  de  tenir  un  langaiçe  plus  mi- 
séricordieux, plus  juste,  plus  raisonnable  et 
plus  conforme  è  la  nécessité  des  circonstan- 
ces, que  le  langage  de  ce  saint  Pontife  que 
l'on  s'est  plu  à  dépeindre  comme  si  arrogant, 
si  dépourvu  d'entrailles?  C'est  dans  ses  let- 
tres qu'il  fallait  l'étudier,  et  non  dans  des 
écrits  plus  ou  moins  hostiles  et  entachés 
d'injustes  préjugés;  et  c'est  pourquoi  nous 
nous  appliquons  è  le  laisser,  le  plus  possible, 
parler  lui-môme.  Poursuivons. 

Aussitôt  que  cette  lettre  fut  parvenue  en 
Allemagne,  Rodolphe,  ducde  Souabe,  Guelfe, 
duc  de  Bavière,  Berthold,  ducde  Carinthie, 
Adalbéron,  évoque  de  Wurt2bourg,Adalbert, 
évoque  de  Worms,  et  quelques  autres  sei- 
gneurs, s'assemblèrent  è  Ulm,  et  résolurent 
que  tous  ceux  qui  voulaient  le  bien  de  l'Etat 
s'assembleraient  àTribur,  près  de  Mayence, 
le  16  octobre;  ils  firent  pan  de  leur  résolu- 
tion aux  seigneurs  de  Saxe,  de  Souabe,  de 
Bavière,  de  Lorraine  et  de  Franconie,  les 
conjurant,  au  nom  de  Dieu,  de  mettre  de 
côié  tous  leurs  intérêts  particuliers,  afin  de 
faire  cette  dernière  tentative  pour  le  bien 
publie. 

Tous  les  seigneurs  de  la  Souabe  et  de  la 
Saxe  se  rendirent  à  l'assemblée  <lo  Ti  ibur, 
suivis  de  troupes  nombreuses,  pt  fermement 
résolus  à  déposer  Henri.  Il  s'y  trouva,  en 
qualité  de  légats  du  Saint-Siège,  Sieard,  pa- 
triarche d'Aquilée,  et  saint  Aliumnn,  évêque 
de  Passau,  lesquels  étaient  accompagnés  de 
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plusieurs  laïques,  qui,  ayant  renoncé  dans 
le  monde  â  une  grande  fortune,  s'étaient  ré- 
duits, pour  l'amour  de  Dieu,  è  une  vie  privée 
et  pauvre.  Le  Pape  les  avait  envoyés  p(«up 
df^darer  à  lout  le  monde  que  le  roi  Henri 
avait  été  excommunié  pour  de  justes  cau- 
ses, et  pour  promettre  le  conseni^oieni  et 
l'autorité  du  Pajie  pour  l'élection  d'un  nou- 
veau roi. 

On  délibéra  sefit  jours  de  suite,  pendant 
lesquels  on  passa  en  revue  toute  la  vie  de 
Henri,  les  crimes  infâmes  .dont  il  s'était 
déshonoré  dès  sa  première  jeunesse,  les  in- 
justices qu'il  avait  faites  à  chacun  en  parti- 
culier et  à  tous  en  commun;  on  rappela 
qu'ayant  éloigné  de  lui  les  seigneurs,  il 
avnit  élevé  aux  prencières  dignités  des 
hommes  sans  naissance,  avec  lesquels  il 
délibérait  jour  et  nuit  sur  les  moyens  d'ex- 
terminer la  noblesse  ;  que,  laissant  en  pair 
les  nations  barbares,  il  avait  armé  contre  ses 
propres  sujets,  rempli  de  sang  et  de  dis- 
sions le  rovaume  que  ses  pères  lui  avaient 
laissé  très-florissant,  ruiné  les  églises  et  les 
monastères,  et  employé  la  subsistance  des 
personnes  consacrées  h  Dieu  à  payer  ses 
troupes  et  à  bâtir  des  forteresses,  non  pour 
arrêter  les  courses  d^s  étrangers,  mais  pour 
troubler  ia  tranquillité  du  pays  et  réduire 
une  nation  libre  à  une  dure  servitude; qu'il 
n'y  avait  nulle  part  ni  consolation  pour  les 
veuves  et  les  orphelins,  ni  refuge  contre 
Toppression  et  la  calomnie,  ni  respect  pour 
les  lois,  ni  discipline  dans  les  mœurs,  ni 
autorité  dans  l'Eglise,  ni  digniièdansrE(<)t, 
tant  l'imprudence  d'un  seul  homme  avait 
apporté  de  confusion.  Ils  concluaient  que 
Tunique  remède  à  tant  de  maux  était  de 
mettre  ft  sa  place  un  autre  roi ,  capable 
d'arrjêter  la  licence  et  de  raffermir  l'Etat 
chancelant. 

X.  Pendant  qu'on  délibérait  ainsi  à  Tri- 
bur,  Henri,  avec  ceux  de  son  parti,  était  à 
Oppenheim  en  deçà  du  Rhin,  d'où  il  en- 
voyait souvent  des  députés  è  la  diète  des 
seigneurs,  pour  leur  faire  de  belles  pro- 
messes. Il  en  vint  jusqu'à  leur  offrir  d'aban- 
donner le  gouvernement  de  l'Etat,  pourvu 
qu'ils  lui  laissassent  seulement  l^enomet 
les  marques  de  ta  royauté.  Les  seigneurs 
répondirent  qu'après  lès  avoir  tant  de  fois 
trompés  par  ses  promesses,  il  ne  méritait 
plus  aucune  confiance;  qu'il  ne  leur  était 
pas  même  permis  en  conscience  de  commu- 
niquer avec  lui,  et  que,  le  Pape  les  ayant 
déliés  des  serments  qu'ils  lui  avaient  faits,  ils 
devaient  profiter  d'une  si  belle  occasion  de 
se  donner  un  digne  chef. 

Entin,  comme  ils  étaient  prêts  è  passer  le 
Rhin,  et  h  aller  attaquer  le  roi,  ils  lui  en* 
voyèrent  dire  pour  la  dernière  fois,  que, 
quoiqu'il  n'eût  respecté  aucun  droii  ni 
dans  la  guerre  ni  dans  la  paix,  eux  voulaient 
néanmoins  observer  les  lois  à  son  égard  ;et 
que,  bien  que  ses  méfaits  fussent  clairs 
comme  le  jour,  ils  étaient  disposés  è  sou- 
mettre sa  cause  è  la  décision  du  Pape.  Ils  lui 


Ci639)  Lib.  iv,  epist.  3. 
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lî^clarèrenl  (|u'ils  allaient  engager  le  Pon- 
lifo  h  venir,  pour  la  Puriflcation  de  la  sainto 
Vierge,  à  Augsbourg,  où  devait  se  tenir  une 
assemblée  générale  dans  laquelle  Ut  Pape, 
ayant  eittenriu  les  misons  des  deux  rarlis, 
iond.imnerait Henri  ou  le  renverrait ansous. 
Que  si,  par  sa  faute,  il  n'avait  pas  obtenu 
son  absolution  avant  un  an  et  un  jour  à 
partir  de  son  excommunication,  il  serait  à 
jamais  déchu  de  la  royauté  ;  et  c^la  d'après 
les  lois  mêmes  de  rKtat,  qui  déclaraient  in- 
«îapable  de  gouverner  celui  qui  restait  ex- 
communié plus  d'un  an.  » 

«  Les  princes  lui  <leman:lërent  en  outre, 
dltVoigt,  de  rétablir  immédiatement  sur 
son  siège  l'évoque  de  Worms  ;  de  faire  éva- 
cuer cette  ville,  dont  il  avait  fait  une  place 
(Parmes  ;de  reconnaître,  par  une  déclaration 
écrite,  son  injuste  conduite  envers  les 
Saxons;  d'y  mettre  son  sceau  en  leur  pré- 
sence: de  renvoyer  parleurs  députés, dans 
toutes  les  parties  de  Tltalie  et  de  TAllemagne  ; 
d'aller  à  Rome  pour  faire  lever  l'excommu- 
nication. S*il  accepte  ces  conditions,  il  doit 
donner  pour  preuve  de  sa  bonne  foi  de  se 
montrer  en  tout  soumis  et  obéissant  au  Pape, 
d'éloigner  de  sa  présence  tius  les  ex- 
communiés, de  licencier  son  armée,  de  se 
reiirar  è  Spire ,  d'y  vivre  comme  un  simple 
particulier^  de  ne  fréquenter  pendant  ce 
temps  aucune  église,  de  ne  décider  aucune 
affaire  d*Ëiat,  de  ne  porter  adcun  insigne  de 
la  royauté,  jusqu'au  moment  où  l'on  aurait 

f prononcé  sur  soti  sort  dans  un  concile.  De 
eur  côté,  les  princes  s'engageaient,  si  le 
roi  se  conformait  à  cis  instructions,  à  le 
suivre  en  Italie  avec  une  forte  armée,  à  lui 
obtenir  du  Pape  la  couronne  imf)ériale,  et  à 
ei puiser  de  la  Calabre  les  Normands»  ces 
éteNiels  ennemis  du  Saint-Siège,  et  h  rendre 
ce  pays  è  saint  Pierre  et  h  l'Eglise  romaine. 
Enfin,  si  le  roi  s'écaite  d'un  seul  artide.de 
ce  traité,  les  princes  se  croiront  dégagés  de 
toute  obéissnuce»  de  tout  serment  de  fidé- 
lité; et,  sans  attendre  la  décision  ulté- 
rieure du  Pa[)e,<ils  pourvoiront  au  bien  de 
TEtat. 

«  Le  roi,  révolté  d'abord  par  ces  hu- 
miliantes conditions,  se  trouva  néanmoins 
trop  heureux  de  conserver  encore  quelque 
fîspoir,  et  promit  d'observer  ce  traité  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Sur-le- 
champ,  il  renvoya  do  sa  cour  Tarchevôque 
de  Cologne,  les  évoques  de  Hamberg,  de 
Stiasbourg,  deMIe,  de  Spire,  de  Lausanne, 
de  Zeitz,  d'Osnabruck  et  les  autres  ex- 
communiés, il  rendit  son  siège  à  Tévêque 
de  Worms  ;  se  retira ,  lui ,  sa  femme  et  son 
fils  à  Spire  ,  où  il  vécut  quelque  temps  dans 
l'isolement  le  plus  complet,  afin  de  se  con- 
former auiraité.  »  LesSouabcset  les  Saxons 
s'en  retournèrent  triomph.mts  chez  eux,  et 
envoyèrent  des  députés  à  Rome  pour  in- 
struire le  Pape  de  ce  qui  s'était  passé,  et, le 
Ïrier  instamment  de  vouloir  bien  se  rendre 
Augsbourg  au  jour  indiqué. 


Cependant  Henri,  contre  sa  promesse  et 
contre  Tavis  des  princes,  avait  envoyé  dos 
ambassadeur?  h  Uoiue,pour  obtenir  du  Papo 
qu'il  ne  vînt  pas  à  Augsbourg,  mais  qu'il 
lui  permit  à  lui-même  de  venir  h  Home.  Sou- 
but  était  du  pouvoir  tromper  plus  facile- 
ment le  Pape  en  l'absence  des  (HMnces.  Gré- 
goire, loin  de  se  laisser  prendre  à  ces  per!i« 
des  propositions,  se  mit  en  route  pour  le 
jour  et  le  lieu  indiqués,  et  en  informa  les 
archevêques,  les  évoques,  les  ducs ,  les 
comtes,  enfin  tous  les  habitants  de  TAllc- 
magne.  a  Nous  serons  è  Mantoue  le  7  janvier, 
leur  écrivait-il;  nous  y  serons  plein  de 
confiance  en  votre  fidélité,  et  nous  n'hési- 
terons pas  un  instant  à  affronter  tous  les 
dangers,  et  la  mort  môme,  s'il  est  nc^cussaire, 
pour  la  liberté  de  l'iilglise  et  le  salui  de 
l'empire.  C'est  è  vous  de  choisir  pour  noire 
réception  et  notre  service,  les  personnes  que 
vous  y  croirez  les  plus  propres  et  que  vous 
.saurez  nous  convenir;  ne  négligez  rien  pour 
maintenir  la  paix  dans  toute  l'étendue  du 
royaume.  Les  porteurs  de  ces  lettres  vous 
apprendront  de  vive  voix  quelles  luttes  nous 
avons  à  soutenir  contre  les  envoyés  du  roi, 
et  quelles  raisons  nous  avons  opposées  à 
leurs  demandes  {26Wj.  » 

Le  roi  comprit  bien  que  son  salut  dépen* 
dait  d'être  absous  de  l'excon^raunication 
avant  l'an  et  iour:  aussi  ne  crut-il  pas  pru- 
dent d'attendre  que  le  Pape  vînt  en  Alle- 
magne, où  il  aurait  à  soutenir  la  présence 
non -seulement  de  ce  juge  irrité,  mais  en- 
core de  ses  accusateurs  obstinés  à  sa  perte. 
C'est  pourquoi  il  décida  d'aller  trouver  le 
Pape  en  Italie,  et  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  obtenir,  à  Quelque  prix  que  ce  fût,  son 
absolution  (26&1J. 

Quelques  jours  avant  Noël  de  Tan  1076^ 
il  quitta  donc  Spire,  avec  Berthe,  sa  femme, 
avec  son  fils  Conrad,  encore  enfint,  etun 
homme  de  médiocre  condition.  Aucun  de  ses 
anciens  courtisans  ne  l'accompagna.  L'argent 
lui  manquant  pour  le  voyage,  il  s'adressa  à 
bon  nombre  de  ses  vassaux;  mais  aucun  de 
ceux   qui  avaient  pris  part  h  ses  festins  ne 

viht  à  son  secours  dans  sa  détresse Il 

traversa  la  Bourgogne,  et  passa  les  fêles  de 
Noël  à  Besançon,  où  il  fut  bien  accueilli  par 
le  duc  Guillaume,  oncle  de  sa  mère,  et  l'un 
des  plus  riches  seigneurs  de  la  contrée  ; 
puis  il  gagna  les  frontières  d'Italie. 

L'hiver  était  tellement  rigoureux  que 
toutes  les  rivières  et  le  Rhin  môme  étaient 
gelés.  Une  grande  quantité  de  neige  était 
tombée  au  mois  d'octobre,  et  couvrit  tout 
le  pays  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Le  chemin 
suivi  par  le  roi  passait  par-dessus  une  hautn 
montagne  dont  les  sommités  étaient  couver- 
tes d'énormes  masses  de  neige  et  de  glace. 
La  neige  était  gelée  comme  du  verglas,  en 
sorte  que  les  hommes  et  les  chevaux  cou- 
raient risque,  à  chaque  instant,  de  se  jeter 
dans  des  précipices.  Mais  le  jour  anniver- 
saire de  son  excommunication  n'était  pas 


(i640)  Paul  Benried,  Vie  de  &aitU  Grégoire  VU, 
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loin;  et«  passé  ce  terme»  il  perdait bjam»is^ 
sa  cause  et  le  droit  de  régner.  Il  parvint  à' 
arrêter,  au  poids  de  l'or,  les  services  de 
plusieurs  habitants  de  ces  contrées,  nui  lui 
frayèrent  un  chemin  h  travers  les  défilés  des 
montagne?»,  de  manière  à  rendre  la  roule 
moins  périlleuse.  Grâce  aux  soins  de  ses 
guides,  Henri  parvint  avec  beaucoup  de 
peine  à  graviravecleâ  siens  le  somm«t*d*une 
montagne  fort  élevée.  La  descente  était  m 
rapide  et  le  chemin  si  glissant  qu'il  n'v 
avait  presque  pas  moyen  de  poser  le  |>ied'. 
Les  hommes  se  traînèrent  sur  les  pieds  et 
sur  les  mains;  et  quand,  par  malheur,  ils 
faisaient  un  faux  pas,  ils  roulaient  sans 
arrêt  jusque  dans  la  plaine.  La  reine  et  les 
femmes  de  sa  suite  descendirent  couchées 
sur  des  traîneaux  faits  avec  des  peaux  de 


Savoie,  te  comte  Amédée  .son  fi's,  le  mar- 
grave Azon  d'Esle ,  quelques  autres  st^i- 
gneurs  d'Italie,  et  son  parrain,  saint  Hu- 
gues, Abbé  deCluny  ;  car  il  savait  queiaus 
ces  personnages  avaient  beaucoup  de  créiiit 
auprès  du  Pape.  Le  roi  le  priait  de  Tabsou- 
dre  de  Vexcommunicarion,  et  de  ne  pas  lé- 
gèrement ajouter  foi  aux  seigneurs  teutoni- 
ques,  qui  ne  l'accusaient  que  par  passion. 
Le  Ponlifrt  répondît  qu'il  était  contre  les 
lois  de  l'Eglise  d'examiner  un  accusé  en 
l'absence  de  ses  accusateurs,  et  que,  si  le 
roi  se  confiait  à  son  innocence,  il  ne  devait 
point  craindre  de  se  présenter  à  Au^sboiirg 
au  joûr  nommé»  où  on  lui  ferait  justice  sans 
se  laisser  prévenirpar  ses!  adversaires.  Les 
députés  répondirent  que  le  roi  ne  craignait 
pas  de  subir  le  jugement  du  Pape  en  quel- 


bœufs.  La  plupart  des  chevaux  périrent que  lieu  que  ce  fût,  le  connaissant  pour 


Enfin  le  roi  arriva  è  Turin  (2642). 

Au  bruit  de  son  arrivée  en  Italie,  tous  les 
ëTêques  et  les  comtes  de  Lombardie  vinrent 
è  l'envi  le  trouver,  lui  rendant  les  hon- 
neurs royaux,  et,  en  peu  de  jours  ,  il  s'as- 
sembla auprès'  de  lui  une  armée  innom- 
brable. On  disait  qu'il  était  irrité  contre  le 
Pap'o,  et  qu'il  venait  dans  le  dessein  de  le 
déposer,  ce  qui  réjouissait  extrêmement  les 
évéqnes  sirooniaques  excommuuiés  par 
Grégoire. 

XL  Le  Pape,  de  son  cAté,  s'était  mis  en 
route  pour  se  rendre  h  Augsbourç,  à  la 
Chandeleur,  suivant  la  prière  des  seigneurs 
allemands.  Il  sortit  de  Rome,  malgré  les  con* 
aeils  des  principaux  de  cette  ville,  oui  redou* 
talent  pour  lui  les  périU  auxquels  il  allait 
être  exposé,  escorté  de  la  comtesse  Hathilde 
de  Toscane,  et  de  sa  mère,  la  comtesse  Béa^ 
irix.  Toutes  deux,  —  et  c'est  un  fait  remar** 

2uable  que  toujours,  dans  leurs  plus  grandes 
preuves,  les  serviteurs  de  Dieu  rencon* 
trent,  pour  les  aider,  de  saintes  femmes,  — 
toutes  deux  avaient  un  grand  attaciiemont 
pour  le  Souverain  Pontife.  Mathilde  sur- 
tout, depuis  qu'elle  était  veuve,  restait  pres- 
que toujours  avec  lui,  et  le  servait  avec  une 
affection  touchante.  Maîtresse  d'une  grande 
partie  de  l'Italie,  et  plus  puissante  que  tous 
les  autres  seigneurs  du  pays,  partout  où  le 
Pape  avait  besoin  d*elie,  elle  y  accourait 
aussitôt  et  lui  rendait  les  mêmes  devoirs 
qu'à  un'père  et  è  un  seigneur. 

Grégoire  fut  bien  burpris  d'apprendre  en 
ehemin  que  le  roi  était  déjà  en  Italie.  S'y 
était-il  rendu  pour  demander  pardon»  ou 
pour  se  venger  de  l'excommunication  lan- 
cée contre  lui?  C'esi  ce  que  la  Pape  ignorait. 
En  attendant  qu'il  fût  mieux  informé  des 
intentions  du  roi,  il  se  retira,  d'après  le  con- 
seil de  Mathilde,  dans  une  forteresse  qu'elle 
avait  en  Lombardie,  le  château  do  Canosse, 
près  do  Reggio. 

Cependant  Henri  fit  venir  Mathilde  à  une 
conférence,  d'où  il  la  renvoya  au  Pope 
chargée  de  prières  et  de  promesses.  Avec 
elle,  il   députa  sa  belle-mère  Adélaïde  de 

m^^)  Lamb.,  Jknhold,  Voigl. 
C2C43)  L.inib. 


un 
Juge  incorruptible;  mais  qu'il  était  pressé 
par  l'époque  fatale,  et  que  les  seigneurs 
n'attendaient  que  l'expiration  de  ce  terme, 
pour  le  déclarer  privé  sans  retour  de  la  di- 
gnité royale.  Il  priait  donc  instamment  le 
Pape  de  l'absoudre  seulement  de  l'excom- 
munication, se  soumettant  à  toutes  les  con- 
ditions qu'il  lui  plairait,  et  promettant  en- 
suite de  répondre  à  ses  accusateurs  en  quel- 
3ue  lieu  et  en  quelque  jour  que  le  Pape  or- 
onnât,  et  de  renoncer  à  la  couronne,  s'il 
ne  pouvait  se  justifier  (26lli-3). 

Le  Pape  résista  longtemps,  craignant  la 
mauvaise  foi  de  Henri  ;  mais  enfin,  cédant  à 
l'importunité  des  députés  et  à  leur»  raisons, 
il  dit  :«  S'il  est  véritablement  repentant, 
qu'il  nous  remette  la  couroilne  et  les  au- 
tres marques  de  la  royauté,  et  qu'il  s'en  dé- 
clare désormais  Indiene  1  i  Les  députés 
trouvèrent  cette  condition  trop  dure,  et 
pressèrent  Grégoire  de  ne  pas  pousser  ce 
prince  à  l'extrémité.  H  se  laissa  Qéchiravec 
bien*de  la  peine,  et  dit  :  #  Qu'il  vienne,  et 
qn'il  répare  par  sa  soumission  Tinjurequil 
a  faite  au  Saint-Siégel  »  Le  roi  vint  donna 
Canosse;  et,  laissant  dehors  toute  sa  suite, 
î!  entra  dans  la  forteresse  qui  avait  trois  en- 
ceintes do  murailles.  On  le  fit  demeurer 
dans  la  seconde,  sans  aucune  marque  de  sa 
diîiçnité,  nu-pieds  et  vêtu  de  laine  sur  la 
chair.  C'est  ainsi  qu'il  passa  trois  jours  en- 
tiers, attendant  l'ordre  du  Ponlile,  et  ne 
prenant  qu'un  léger  repas  sur  le  soir. 

XII.  Enfin,  le  quatrième  jour,  Giégoire 
lui  donna  audience.  Henri  se  prosterna  de- 
vant lui,  les  bras  en  croix,  en  ré|<élanl: 
Pardonnez,  bienheureui  Père,  parJonnez- 
moi  dans  vntre  uu'séricorde  1  Le  Pape,  le 
voyant  pleurer,  fut  louché  de  compossioii 
et.  dit  :  C'est  assez  (26i4j  I  Et  après  plusieurs 
discours  de  part  et  d'auire,  il  convint  de  lui 
donner  Tabsoluiion  aux  conditions  suivan- 
tes :  que  Henri  bb  présenterait  à  la  d^eie 
générale  des  seigneurs  allemands,  au  jour 
et  au  lieu  qui  seraient  indiqués  par  le  fa^» 
et  y  répondrait  aux  accusations  potm^ 
contre  lui ,  dont  le  Pape  serait  juge,  s  u  ie 

(2644)  Doinnizo,  Acla  B€ncd.,si:ci.  vi,p3rt"' 
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voulait  ;  que»  d'après  le  jugement  du  Pon- 
tife, il  garderait  la  royauté  ou  y  renoncerait, 
selon  qu'il  serait  trouvé  innocent  ou  coupa- 
ble, sans  que  jamais  il  tirât  aucune  ven- 
gi^ance  de  cette  poursuile  laite  couire  lui  ; 
iiue,  jusqu'au  jugenaent  de  la  cause,  il  ne 
porterait  aucun  insigne  de  la  royauté  et  ne 
prendrait  aucune  part  au  gouvernement  du 
royaume;  qu'il  pourrait  seulement  exiger 
les  services,  c'est-à-dire  les  redevances  né- 
cessaires pour  l'entretien  do  sa  maison  : 
()ue  ceux  qui  lui  avaient  prêté  serment  m 
seraient  déliés  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  :  qu'il  éloignerait  pour  toujours  de 
sa  personne  Robert,  évèque  de  Bamberg,  et 
les  autres  dont  les  conseils  lui  avaient  été 
si  préjudiciables;  que,  s'il  se  justifiait,  et 
demeurait  roi,  il  serait  toujours  soumis  et 
obéissant  au  Pnpe,  et  l'aiderait,  selon  son 
pouvoir,  à  corriger  les  abus  du  royaume  con- 
traires aux  lois  de  l'Eglise;  enfin,  que,  s*il 
nianquait  à  quelqu'une  de  ces  conditions, 
l'absolution  seiait  nuPe,  qu'il  serait  tenu 
pour  convaincu,  sans  être  jamais  reçu  à  se 
justifier,  et  que  les  seigneurs  auraient  la 
liberté  de  choisir  un  autre  roi. 

Henri  accepta  toutes  ces  conditions,  et 
s'engagea  même  par  serment  à  les  remplir 
avec  fidélité.  Le  serment  était  conçu  en  ces 
termes:  <  Moi,  Henri,  roi,  je  promets  de  me 
îmuver,  an  jour  fixé  par  le  Seigneur  Pape 
Grégoire,  h  la  réunion  des  8rth«»v6qu<'S, 
évoques,  ducs,  comtes  et  autres  princes  du 
royanme  teutonique  ;  seinn  le  jugement  qu'il 
prononcera  ,  je  donnerai  satisfaction  des 
plaintes  portées  contre  moi,  ou  je  me  réconJ 
cillerai  avec  eux  et  avec  c(mix  qui  suivent 
leur  parti.  Si  des  obstacles  réels  empêchent 
que  lui  ou  moi  nous  nous  trouvions  au  jour 
tixé  è  cette  réunion,  je  resterai  sous  les 
mômes  obligations  pour  la  suite.  Si  le  Sei- 
gneur Pape  Grégoire  veut  passer  les  mcuils 
ou  visiter  quelque  antre  partie  du  royaume, 
i)  aura  sécurité  entière  de  ma  part  et  de  la 
part  de  tous  ceux  qui  m'obéissenl  tant  pour 
sa  vie  et  pour  ses  membres  que  pour  sa  li- 
berté, et  pour  'a  vie,  les  membres  et  la  liberté 
de  ceux  qui  raccompagnent ,  et  de  ses  lé- 
gats, soit  qu'ils  séjournent,  soit  qu  ils  che- 
minent. De  mon  consentement,  on  ne  fera 
rien  contre  leur  honnegr,  et  s'ils  étaient 
attaqués  par  quelqu'un,  Je  les  soutiendrais 
de  tout  mon  pouvoir.  Tout  cela  je  l'observe- 
rai d'une  manière  loyalo  et  inviolable,  je 
l'atteste  par  mon  serment  (264-5).  » 

Ce  serment  ne  fnl  pas  encore  jugé  suffi- 
sant par  le  Pape  :  il  fallut  que  les  interces- 
seurs de  Henri  se  rendissent  eu\-mêfnuis  ga- 
rants de  ses  promesses.  Saint  Hugues,  Abbé 
de  Cluny,  .alléguant  que  sa  i  rolession  tie 
moine  ne  lui  permettait  pas  do  jurer,  donna 
sa  foi  en  présence  de  Dieu  ;  Eppnn,  évêïjue 
de  Zeîtz,  l'évêqtie  de  Verceil,  le  margrave 
Azon  d'Esté  et  d'autres  seigneurs  confirmè- 
rent par  serment  que  le  roi  ferait  ce  qu'il 
avait  promis. 

Dès  que  ces  serments  eurent  été  prêtés,  le 


Pai^e  donna  au*  roi  la  bénédiction  et  la  pai'x 
apostoliques,  et  célébra  la  Messe.  Au  mo- 
ment de  la  communion,  il  le  fit  approcher 
de  l'autel  avec  tous  les  assistants  qui  étaient 
nn  grand  nombre;  puis  tenant  à  la  main  le 
corj)S  de  Noire-Seigneur,  il  dit  :  «  J'ai  reçu 
depuis  longtemps  des  lettres  de  vous  et  de 
ceux  de  votre  parti,  où  vous  m*accusez  d'a- 
voir usurpé  le  Saint-Siège  par  simonie,  et 
d*a voir  commis,  tant  avant  mon  épiscopat  que 
depuis,  des  crimes  qui,  selon  les  canons  , 
me  fermeraient  l'entrée  aux  ordres  sacrés. 

0  loique  je,  puisse  me  justifier  par  le  té- 
moignage (le  ceux  qui  savent  comment  j'ai 
vécu  dès  mon  enfance,  et  qui  ont  été  les  au- 
teurs de  ma  promotion  épiscopale,  toutefois 
pour  dter  toute  ombrede  scandale,  je  neveux 
m'f^n  rappprter  qu'au  seul  jugement  de  Dieu, 
et  non  à  celui  des  hommes.  Je  veux  que  le 
corps  de  Notre-Seignenr  Jésus-Christ  que  je 
vais  prendre,  soit  aujourd'hui  une  preuve 
de  mon  innoceuce.  Je  prie  le  Tout-Puissant 
de  dissiper  tout  soupçon,  si  je  suis  innocent; 
et  de  me  Caire  mourir  subitement,  si  je  suis 
coupalile.  :i  Ayant  ainsi  parlé,  il  prit  une 
partiftde  l'Hostie  et  la  consomma.  Le  peupU 
poussa  des  acclamations  de  joie,  louant 
Dieu  et  félicitant  le  Pontife  de  cette  preuve 
de  son  innocence. 

Mais  le  Pape,  ayant  fait  faire  silence,  se 
tourna  vers  le  roi  et  lui  dit  :  ^  Faites,  je 
vous  prie,  mon  fils,  ce  que  vous  m'avez  vu 
fairew  Les  princes  alteuKiQds  n'ont  pas  cessé 
de  vous  accuser  devant  moi  d'un  grand 
nombre  de  crimes  pour  lesquels  ils  préten- 
dent que  vous  devez  être  interdit  pendant 
toute  votre  vie,  non-seulement  de  toute 
fonction  publique  de  la  royauté,  mais  encore 
de  la  communion  ecclésiastique,  et  de  tout 
commerce  de  la  vie  civile.  Ils  demandent 
instamment  que  vous  soyez  jugé,  et. vous 
savez  l'incertitude  des  jugements  humains. 
Faites  donc  ce  que  je  vous  conseille;  ei  si 
vous  vous  sentez  innocent,  délivrez  l'Eglise 
de  ce  scandale  et  vous-même  de  ces  eu»bnr- 
ras.  Prenez  cette  autre  partie  de  l'Hostie,  afin 
que  cette  preuve  de  votre  innocence  ferme 
la  bouche  à  tous  vos  ennemis  et  m'en^^ageà 
être  votre  défenseur  le  plus  ardent,  pour 
vous  réconcilier  avec  les  seigneurs  et  finir  à 
jamais  la  guerre  civile.  »  Le  roi,  qui  ne  s'at- 
tendait à  rien  moins,  surpris  et  embarrassé  , 
commença  par  reculer;  et,  s'étant  retiré  à 
part  avec  ses  confidents,  il  délibéra  en 
tremblant  sur  ce  qu'il  devait  faire  pour  évi- 
ter une  épreuve  si  terrible.  Enfin  ,  ayant 
on  peu  repris  ses  esprits,  il  dit  au  Pape 
(|ue  les  seigneurs  qui  lui  étaient  demeiN 
lés  fidèles  étaient  absents  pour  la  plu- 
part, aussi  bien  que  ses  accusaleursi  et  qu'i!8 
n'ajouteraient  pas  grande  foi  è  ce  <|u'il  au- 
rait fait  sans  eux  p(»ur  sa  justification.  C'est 

1  ourquoi  il  pri<iit  le  Pape  de  réserver  l'af- 
faire en  son  entier  è  un  concile  général. 
Le  Pape  se  rendit  sans  peine  à  la  prière  du 
roi.  Il  ne  laissa  pas  de  lui  donner  le  corps 
de  Notre-Seigneur;  et,  ayant  achevé  la  Messe, 


(2C45)  Labiée,  tom.  X,  1.  iv,  post.  epi^i.  12;       PualBeurieU,  u.  84. 
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il  Tinvila  à  dîner,  et  le  iraila  pcnfîanl  le  re- 
pas, avec  beaucoup  d'hount-ur;  el,  après  l'a- 
voir insfruii  soigneusement  de  tout  ce  qu'ij 
devait  observer,  il  le  renvoya  aux  siens,  qui 
étaient  restés  assez  loin  hors  du  châ- 
teau (264.6). 

Aussitôt  après  Tabsolution  du  roi,  Gré- 
goire en  donna  avis  aux  seigneurs  de  TAIIe- 
magne  par  une  lettre,  oh  il  s'exprime  ainsi  : 
•  Suivant  la  résolution  prise  avec  vos  dé- 
putés, nous  sommes  venu  en  Lombardie, 
environ  vingt  jours  avant  le  terme  auquel 
quelqu'un  des  ducs  devait  venir  au-di'vatit 
de  nous  aux  passages  des  montagnes;  mais, 
après  ce  terme  expiré,  on  nous  manda 
qu'on  ne  pouvait  nous  envoyer  d'escorte, 
ce  qui  nous  mit  en  grande  peine,  parce  que 
nous  n*avions  pas  d'ailleurs  de  moyens  de 
passer  chez  vous.  Cependant  nousapprîmis 
d'une  manière  certaine  que  le  roi  venait; 
et,  avant  que  d'entrer  en  Italie,  il  nous  offrit 
par  des  envoyés  de  satisfaire  en  tout  à  Dieu 
et  à  saint  Pierre,  et  nous  promit  toute  obéis- 
sance pour  la  correction  de  ses  mœurs , 
pourvu  qu'il  obtînt  son  absolution.  Nous 
consuliâmes  et  délibérâmes  longtemps,  le 
reprenant  de  ses  excès,  par  les  envoyés  de 
part  et  d'autre  ;  el  enfin  il  vint,  sans  mar- 
ques d'hostilités,  et  peu  accompagné,  è  la 
ville  de  Canosse,  où  nous  demeurions.  Il 
fut  trois  jours  h  la  porte  sans  aucune  mar- 
que de  dignité  royale,  nu-pieds  et  vôtu  de 
laine,  demandant  miséricorde  avec  beaucoup 
de  larpies;  en  sorte  gue  tous  les  assistants 
ne  pouvaient  retenir  les  leurs,  et  nous 
priaient  instamment  pour  lui,  s'étbnnant 
de  notre  dureté.  Quelques-uns  même  criaient 
que  ce  n'était  pas  une  sévérilé  apostolique, 
mais  une  crunuté  tyrannique.  Enfin,  nous 
laissant  vaincre,  nous  lui  donnâmes  l'abso- 
lution et  le  reçûmes  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
api  es  avoir  pris  de  lui  les  sûretés  ci-dessous 
transcrites,  qui  furent  aussi  confirmées  par 
TAbljé  deCluny,  par  les  comtesses  Matliiide 
et  Adélaïde,  et  plusieurs  autres  seigneurs, 
évêques  et  laïques.  Les  choses  étant  en  cet 
état,  nous  désirons  passer  chez  vous,  sitôt 
que  nous  en  aurons  la  commodité,  pour 
travailler  plus  efficacement  à  la  paix  de  l'Ë- 
(;lise  et  de  l'empire;  car  vous  devez  être 
)»ersuadés  que  nous  avons  laissé  toute  l'af- 
faire  en  suspens,  jusqu'à  ce  que  nous  puis- 
sions la  terminer  par  votre  conseil.—  28 
janvier  1077  (2647).  »     • 

XIII.  Voilà  ce  que  fil  Gré^joire:  voyons 
ce  que  fit  Henri.  Deux  espèces  d'hommes 
redoutaient  ulie  réconciliaiion  entre  le  Pon- 
tife et. le  roi,  les  évèques  et  les  seigneurs 
de  Lombardie.  Parmi  les  premiers,  il  n'y 
en  avait  peut-être  pas  un  dont  l'intronisation 
fût  légitime  el  la  vie  canonique;  tous,  ou 
presque  tous  avaient  acheté  la  dignité  épis* 
copale,  et  les  sei[jneurs  la  leur  avaient  ven- 
due au  prix  du  bien  des  églises.  Or,  si  un 
accord  sincère  venait  à  régner  entre  le  Pape 
et  le  roi»  tous  ces  évoques  simoniaques  se 


voyaient  déposés  ;  tous  ces  usurpaleun 
laïques  des  biens  des  églises,  obligés  à  res- 
titution. Ils  reprochèrent  donc  à  Htnrt 
comme  une  faiblesse,  comme  une  lâcheté, 
les  soumissions  et  les  promesses  qu'il  aratl 
faites  à  Grégoire,  et  menacèrent  de  Taban- 
douner,  pour  s'élire  un  autre  roi.  Henri, 
en  conséquence,  foulant  aux  pieds  tous  les 
serments  qu'il  avait  faits,  résolut  de  s'em- 
parer de  !a  personne  du  Pape  et  d'en  QieUre 
un  autre  à  sa  place. 

Six  jours  après  son  «lépart  de  Canosse,  il 
se  rendit  de  Re.'utu  à  Bihianello,  ville  ap- 
partenant à  Maihilde,  et  éloignée  de  Canosse 
de  quelques  milles  seulement.  Là,  il  (il  dire 
au  Saint-Père  qu'il  désirait  s'enirelenir 
encore  une  fois  avec  lui.  Grégoire  s*oiii- 
pres^a  de  l'aller  trouver,  accompagné  de 
Mathiide.  Le  roi  lui  proposa  de  convoquer 
une  nouvelle  assemblée  au  delà  du  PO, 
pour  calmer  l'eirervescence  populaire:  Gré- 
goire y  consentit.  Le  jour  une  fois  lixé, 
Henri  se  rendit  le  premier  de  laulre  côté 
du  fleuve,  pour  s'entendre  avec  ceux  qui 
devaient  arrêter  le  Pontife.  Gn^goire  el 
Mathiide  suivirent  le  prince  sur  la  rive  op- 
posée; mais  la  comtesse  commença  à  soup- 
çonner quelque  embûche.  Dès  qu'elle  eut 
acquis  la  certitude  des  mauvais  desseins  de 
Henri,  elle  s'éloigna  rapidement  avec  le 
Pape  et  sa  suite,  en  prenant  des  chemios 
détournés  à  travers  les  montagnes.  Cet  inci- 
dent empêcha  Grégoire  de  se  trouver  à  la 
diète  des  princes  à  Âugsbourg(2648). 

Cependant,  Henri  rappelait  auprès  de  lui 
tous  ses  confidents,  que  le  Pape  avait  ex- 
communiés; et  dans  l'assemblée  des  sei- 
gneurs, il  ne  cessait  de  déclamer  contre 
Grégoire ,  Taccusant  d'être  l'auteur  de 
tous  les  maux  de  l'Eglise  et  de  1  Et.it,  cl 
exhortant  les  Lombards  à  se  venger,  sous 
sa  conduite,  des  injures  qu'ils  en  avaient 
reçues.  Par  de  tels  moyens,  il  vit  bientôt 
une  armée  nouibreuse  se  rassembler  sous 
ses  ordres. 

De  leur  cdté,  les  seigneurs  d'Allemagne 
décidaient  aue  tous  ceux  qui  s'inlérossaieut 
au  bien  de  l'Etat,  s'assembleraient  le  13/le 
Mars  à  Forcheim  en  Franconie.  Ils  écrivi- 
rent au  Pape  que,  puisque  le  roi,  par  Si's 
artifices,  l'avaU  empêché  de  se  rendre  a 
Augsbourg,  à  la  Chandeleur,  il  ne  manqunt 
pas  du  moins  de  venir  à  Forcheim.  A  la  ré- 
ception de  ce  message,  il  envoya  des  légi's 
au  roi,  dont  il  n'ignorait  pas  lechangeiweid, 
pour  lui  dire  qu'il  était  temps  d'accomplir 
ses  promesses,  et  qu'il  eût  à  se  trouver  à 
Forcbeim,  afin  que  sa  cause  y  fût  défiijiu- 

vement  jugée. 
Le  roi  réjonditorlilicieusementqiie,  comme 

c'était  son  premier  voyage  en  Italie,  d  J 
avait  trouvé  tant  d'atTaires,  qu'il  ne  pouvait 
en  sortir  si  prompteaienl  sans  otfeiiser  les 
Italiens,  et  que,  d'ailleurs,  le  terme  fiié  p-ir 
l'assemblée,  était  trop  court.  11  pria  tuôiDO 
le  Pape  de  lui  permettre  de  recevoir  la  cou- 


(îGiG)  Larol).,  Paul  BciirieJ,  Voîgt. 
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ronne  k  Monza,  suivant  l'usage  des  roi<;  de 
Lombardie:  il  pensait  ainsi  so  faire  réinblir 
indirectement  dans  la.  royauté»  par  le  Pape 
lui-même;  mais  celui-ci  refusa  d'une  lua- 
in'ère  positive,  dt^clarant  que  Henri  devait 
d*abord  se  justifier  de  toutes  les  accusa- 
tions portées  contre  lui,  et  se  faire  ensuite 
couronner,  avec  le  consentement  de  tout  le 
royaume. 

Aussitôt  G;*égoire  députa  deux  légats  en 
Allemagne,  pour  se.  trouver  h  rassemblée  de 
ForchtMm,  raconter  aux  seigneurs  alle- 
mands ce  qui  s'était  passé,  et  h^ur  dire  que 
Tintention  du  Pontife  était  de  s'y  trouver  lui- 
même;  mais  que  Henri  lui  avait  si  bien 
fermé  les  passages,  qu'il  ne  pouvait  i\\  passer 
en  Allemagne,  ni  retourner  è  Rome.  It  les 
exhortait  cependant  à  travailler  d'un  com- 
mun accord  au  bien  de  l'Etat,  déchiré  de- 
puis tant  d'années,  par  la  perversité  d'un 
seul  homme. 

XIV.  Arrivés  à  Forche'm,  les  légats  furent 
accablés  des  plaintes  que  les  meiubres  de 
la  diète  formaient  contre  le  roi.  «  Henri, 
disaient-ils,  leur  avait  déjà  causé  bien  des 
maux,  et  ils  avaient  encore  sujet  d'en  crain- 
dre de  nouveaux  de  sa  part:  il  avait  déjà 
voulu  tant  de  fois  les  .surprendre,  qu*ils  ne 
pouvaient  plus  se  fler  à  ses  serments.  S'ils 
J'avaient  souffert  si  longtemps,  depuis  qu'il 
^tait  déposé,  ce  n'était  pas  qu'ils  espérassent 
sa  correction  :  i^'était  pour  ôler  à  leurs  en- 
nemis tout  prétexte  de  calomnie.  » 

Le  lendt^main,  la  diète  représenta  ou\  lé- 
gats que  ce  serait  exposer  Ih  royaume  k  une 
division  sans  remède,  si  Ton  n'élisait  pas 
wn  roi  dans  cette  assemblée  môme.  Les  lé- 
gats répondirent  :  «H  nous  sembbj  que  lo 
meiile.ir  parti  serait,  si  vous  le  pouvez  sans 
péril,  de  différer  l'élection  jusqu'à  l'arrivée 
du  Pape.  Du  reste,  vous  avez  en  main  l'au- 
torité, et  vous  connaissez  mieux  que  nous 
1  intérêt  du  royaume.  »  Les  seigneurs  donc, 
iiicerlains  de  l'argvée  du  Pape,  et  assurés 
du  danger  qu'il  y  avait  à  différer,  s'assem- 
blèrent, avec  la  permission  des  léj^als,  chez 
1  archevêque  de  Mayence,  et  considérèrent 
que  le  Pape  avait  laissé  le  délai  à  leur  choix, 
qu'il  leur  avait  défeudu  de  reconnaître  Henri 
poar  roi,  etquedejiuis,  il  ne  lui  avait  rendu 
que  ta  communion,  et  non  la  couronne. 

En  conséquence,  se  trouvant  entièrement 
libres,  ils  procédèrent  à  l'élection  d'un  nou- 
veau souverain.  Quelques  seigneurs  vou- 
laient qu'on  obligeât  d'avance  celui  qui  de- 
vait être  élu,  à  réparer  les  torts  particuliers 
qu'on  leur  avait  faits.  Ces'  vues  d'intérêt 
paiticulier  déplurent  aux  légats.  Ils  disaient 
qu'un  roi  n'était  pas  roi  pour  quelques  in« 
dividus,  mais  pour  tous;  qu'il  devait  pro- 
téger les  droits  de  chacun;  que  chaque 
individu  trouvait  son  intérêt  propre  dans 
l'intérêt  commun  ;  que  si  chacun  laisait  at- 
tention è  son  intérêt  particulier,  leur  choix 
ne  serait  plus  libre  ni  impartial,  mais  enta- 
cil''  de  simonie.  Ils  représentèrent  la  néces- 
sité d'établir  des  principes  généraux,  d'après 

(2G49)  Bruno,  De  bdlo  Saxon. 


les'iuols  l'élection  devait  se  faire,  savoir  : 
1*  Que  les  évêchés  ne  seraient  point  le  prix 
de  l'or  ou  de  la  faveur,  mais  que  chaque 
église  aurait  le  droit  de  se  nommer  ses  dij^ni- 
taires,  comme  le  veut  la  discipline  ecclésias- 
tique; â*  que  la  dignité  royale,  suivant  les 
anciennes  coutumes,  ne  serait  pas  hérédi- 
taire; mais  que  le  (ils  du  roi,  s'il  était  digne 
de  succéder  à  son  père,  serait  élu  d'après 
un  choix  libre;  que,  s'il  n'en  était  pas  digne, 
et  que  le  peuple  ne  voulût  pas  le  reconnaître 
pour  son  seigneur,  il  serait  rejeté.  Ces  pro- 
positions furent  accueillies  et  approuvées 
unanimement  (2649). 

Cela  posé,  les  évêques,  les  seigneurs  et 
le  peuple,  à  commencer  par  l'archevêque  de 
Mayence,  qui  avait  la  première  voix,  élurent 
unanimement  pour  roi,  Rodolphe,  duc  de 
Souabe,  quoiqu'il  résistftt  et  demandât  au 
moins  une  heure  pour  délibérer;  et  tous  lui 
firent  serment  de  fidélité.  Rodolphe  ne  vou- 
lut point  assurer  sa  ;^uccessioa  à  son  Sis, 
mais  il  déclara  qu'après  sa  mort,  les  sei- 
gneurs éliraient  celui  qu'ils  jugeraient  le 
[k|us  digue.  Ce  grand  événement  se  passa 
e  15  mars  1077;  et  douze  jours  cprès,  le 
nouvel  élu  fut  sacré  à  Mayence,  en  présence 
des  légats. 

Le  jour  de  son  sacre,  il  donna  une  preuve 
de  sa  soumission  au  Saint  Siège.  Voyant 
un  sous-diacre,  qu'il  connaissait  pour  simo- 
nia  {ue,  se  présenter  vêtu  de  ses  ornements, 
pour  chanter  l'Ëplire  à  la  Messe,  il  refusa 
de  l'entendre;  de  sorte  que  l'archevêque 
fut  obligé  de  le  faire  retirer,  et  d'en  mettre 
un  autre  à  sa  place.  Celle  action  rendit  le 
nouveau  roi  odieux  aux  clercs  simoniaques 
et  concubinaires;  et,  dès  le  jour  même,  le 
clergé  de  Mayence  excita  une  sédition  contre 
l'anhevêque  Rodolphe  et  les  seigneurs. 
Aussi,  quand  après  le  dtner,  le  roi  descendit 
du  palais,  pour  aller  à  Vêpres,  le  peuple 
en  furie,  voulut  s'emparer  de  l'église  et  tiu 
palais;  mais  il  fut  repoussé  par  les  cheva- 
liers qui  ac>ompa.j;naicnt  le  roi,  quoiqu'ils 
fussent  sans  armes  ;  car  c'éiail  la  coutume 
de  n'eu  pas  porter  en  Carême. 

A|»rès  les  Vêpres,  les  séditieux  revinrent 
à  la  charge  ;  et,  dans  ce  second  engagement, 
il  y  eut  plus  de  cent  hommes  tués  ou  noyés. 
Ainsi,  les  défenseurs  de  Tordre  repoussèrent 
la  violence  par  la  violence.  Cette  voie  déplut- 
elle  aux  légats?  Nous  ne  savons.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ils  ne  laissèrent  pas  d'imposer  une 
pénitence  à  ses  défenseurs  ;  ils  durent  jeû- 
ner quarantejours,  ou  nourrir  quarante  pau- 
vres. Rodol()be  envoya  aussitôt  une  ambas- 
sdade  au  Pape,  pour  lui  donner  avis  de  son 
élection,  et  lui  promettre  obéissance. 

XV.  Henri,  de  son  côté,  sollicitait  Gré- 
goire de  se  déclarer  contre  le  compétiteur 
que  l'assemblée  de  Forcheim  venait  de  lui 
opposer.  La  position  du  Chef  de  l'Eglise  so 
trouva  des  plus  délicates.  Henri,  absous  de 
l'excommunication,  ne  devait  être  rétabli 
sur  le  trône,  qu'après  s'être  justitié  dans  une 
assemblée  des^  seigneurs  d^Allemagne.  Or, 
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il  avait  évité  de  le  faîre;  donc,  l  prendre  à 
la  rîgvettr  les  engagements  qiiMi  avait  jurés 
à  Canosse,  il  était  déchu  sans  retour  de  tuules 
ses  prétentions.  Mais  la  chose  n*était  pas  ju- 
ridiquemeni  établie;  Gr^^goire  d'ailleurs', 
selon  le  véritable  esprit  de  TEglise,  dont  il 
se  montra  Tinterprèlc  le  pius  fidèle,  la  plus 
nob'e  eipression,  procédait  toujours  contre 
les  coup£»b1es  (toute  sa  vie  le  prouve),  moins 
avec  une  justice  ri|<oureuse,  nu*avec  une 
sévérité  accomtnodante  :  et  il  souhaitait  de 
tout  son  cœur  que  Henri  se  montrât  digne 
d'être  replacé  sur  le  trdne.  D'un  autre  c6té, 
les  princes,  les  électeurs  du  royaume  ger- 
manique avtiient  nommé  Rodolphe  :  è  (a 
vtTÎté  c'était  contre  l'intention  et  les  conseils 
du  Pape;  mais,  après  tout,  ils  étaient  dans 
leur  droit.  Et  puis,  la  chose  était  faite ,  la 
lutte  était  commencée.  Les  deux  rois  en  ap- 
pelaient au  jugement  du  Pontife  :  le  Pontife 
ne  pouvait s*em|)écher d'examiner,  déjuger 
l'affaire,  et,  pour  cela,  d'entendre  les  deux 
parties;  il  pouvait  d'autant  moins  s*en  em- 
pêcher, que  celui  des  deux  qu'il  reconnaî- 
trait comme  roi  légitime,  était  par  là  môme 
appelé  è  recevoir  de  sa  main  la  couronne 
impériale,  comme  défenseur  armé  de  TE- 
glise  romaine  et  universelle.  Dans  cet  état 
de  choses,  que  pouvait,  que  devait  faire  Gré- 
goire? Nous  réi)Ondons  sans  hésiter  :  ce 
qu'il  a  fait. 

Le  31  mai  1077,  il  écrivit  à  ses  légats  en 
Allemagne,  et  au  peuple  universel.  Voici  sa 
lettre  h  tous  les  archevêques,  évêques,  ducs, 
comteSi  et  à  tous  les  fidèles,  clercs  et  laï- 
ques, grands  et  petits,  du  royaume  teuto- 
nique  :  «  Nous  voulons  que  vous  sachiez, 
nos  très-chers  frères,  que  nous  ordonnons 
à  nos  légats  d'enjoindre  aux  rois  Henri  et 
Rodolphe,  de  nous  laisser  en  sûreté  parvenir 
jusQu'à  vous,  afin  que  nous  discutions  le 
différend  qui  s'est  élevé  entre  eux,  à  cause 
de  nos  péchés.  Notre  cœur  est  plongé  dans 
lamertume  et  la  tristesse,  au  spectacle  de 
tant  de  Chrétien^  voués  h  leur  perte  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre;  de  la  religion  chré- 
tienne déchirée,  et  de  l'empire  romain  me- 
nacé de  ruine,  par  l'orgueil  d'un  seul 
homme.  Chacun  de  ces  deux  rois,  en  effet, 
nous  a  demandé  l'appui  du  Siège  apostoli- 

Sue  ;  et  nous, [confiant  dans  la  miséricorde 
u  Soigneur,  et  dans  le  secours  de  saint 
Pierre,  nous  sommes  prêt,  avec  votre  con- 
seil, à  décerner  de  qiiel  côté  se  trouve  le 
justice,  et  à  secourir  celui  en  qui  sera  re- 
connu le  droit  au  royaume. 

«  Si  donc  l'un  ou  l'autre,  est  assez  témé- 
raire pour  s'opposer  à  noire  voyage,  ou 
pour  refuser  le  jugement  du  Saint-Esprit, 
méprisez-le  comme  un  membre  de  l'Ânle- 
christ,  et  comme  le  persécuteur  de  la  reli 


dra  par  notre  bouche  (car  nous  croyons  fer- 
mement que  partout  où  deux  ou  trois  per- 
sonnes sont  réunies  au  nom  du  Seigneur, 
elles  sont  inspirées  par  lui-même),  ceiui-ià 
obt'endra  votre  appui  et  votre  obéissance, 
ainsi  que  t'ordonneront  nos  légats,  et  vous 
l'aiderez  de  tous  vos  moyens,  pour  qu'il 
jouisse  pleînemeni  de  l'autorité  royale,  et 
qu'il  remédie  aux  maux  dont  l'Eglise  est 
presque  accablée.  Nous  ne  devons  pas  ou- 
blier ime  celui  qui  méprise  tes  décrets  du 
Saint-Siège,  se  rend  coupable  d'idolâtrie,  et 
que  le  bienheureux  Gré^oir»*,  ce  docteur  si 
saint  et  si  humble,  a  décrété  que  les  rois 
sont  privés  de  leur  dignité,  ainsi  que  de  la 
communion,  quand  \h  osent  mépriser  ie$ 
décrets  du  Si<*ge  Apostolique;  car  si  le  Siège 
du  bienheureux  Pierre  résout  et  juge  tes 
choses  divines  et  spirituelle^,  combien  plus 
tes  choses  terrestres  et  séculières!  Au  reste, 
vous  snvez,  nos  très-chers  frères,  que  dé- 
fais noire  départ  de  Rome,  quoique  nous 
ayons  couru  de  grands  dangers  en  séjour- 
nant parmi  les  ennemis  de  la  foi  chrétienoe, 
nous  ne  nous  sommes  laissé  ni  fléchir  par 
les  prières,  ni  intimider  par  les  menaces,  et 
que  nous  n'avons  rien  promis  aux  deui  rois 
contre  la  justice  ;  car  nous  aimons  mieui 
souffrir  la  mort,  s'il  le  faut,  que  de  consentir 
à  être  la  cause  des  troubles  de  l'Eglise, 
puisque  nous  avons  été  ordonné  et  placé 
sur  le  siège  de  saint  Pierre,  non  pour  cher- 
cher nos  propres  intérêts,  mais  ceux  de 
Jésus-Christ;  et,  en  suivant  à  travers  bien 
des  travaux  les  traces  des  Pères,  parvenir, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  au  repos  éter- 
nel (2650).  » 

Enfla  Grégoire  put  revoir  Rome;  il  vil 
venir  à  lui,  dans  cette  ville,  deux  envoyés 
de  l'empire,  l'archevêque  de  Trêves  et  l'évo- 
que de  Verdun.  Ce  dernier,  député  par  Henri, 
demanda  au  Saint  Père  «le  décider  la  cause 
des  deux  rois  dans  un  concile  qui  se  tien- 
drait à  Saint-Jetin-de-Lalran.  Ce  vœu  ayanl 
été  accueilli,  le  Pape  jtJgea  convenable  d'en- 
voyer de  nouveaux  légats  en  Allemagne, 
pour  prendre,  en  son  nom,  une  déclî^ion 
dans  la  diète  convenue  par  les  deux  prin- 
ces. Celui  qui  s'opposerait  h  la  pacificaiiou 
devnit  être  frappé,  sans  délai,  d'excomrau- 
nication.  L'archevêque  de  Trêves  s'était  joint 
aux  léi^ats  comme  médiateur;  mais  Henii 
avait  anéanti  toute  espérance  de  pacification 
en  violant  une  trêve  conclue  avec  Rodol- 
phe. Le  Pape,  en  conséquence,  crut  devoir 
adresser  la  lettre  suivante  à  l'arcliefôque  do 
Trêves  : 

«  Celui  qui  lit  dans  les  cœurs  sait  quelle 
est,  depuis  longtemps,  notre  sollicitude  el 
notre,  anxiété  sur  les  troubles  du  royaume 
teutonique.  Nous  lui  avons  adressé  et  nous 
gion  chrétienne  :  observez  la  sentence  que  lui  adresserons  encore  de  fréquentes  priè- 
nos  légats  donneront  contre  lui,  vous  rap-  res,  s'il  daigne  les  exaucer,  et  nous  les 
pelant  que  Dieu  résisie  aux  superbes,  et  avons  fait  appuyer  de  celles  d'un  grand 
donne  sa  grftce  aux  humbles.  Celui  des  deux  nombre  d'hommes  religieux  et  de  pieuses 
rois  qui  recevra  avec  respect  le  jugement,  congrégations,  afin  qu'il  ait  pitié  de  ce  peu- 
c'est  à  dire  le  décret  que  le  Saint-Esprit  ren-     pie;  qu'il  l'empêche  de  tourner  aes  arcncs 
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conlre  ses  propres  entrailles  et  de  causer  sa 
propreruine;  qu'il  réprime,  par  sa  puissance, 
la  cause  do  la  discorde,  et  que,  par  sa  di- 
vine modération,  il  apaise  les  p»irties  sans 
les  laisser  s'emporter  à  des  suites  funestes 
et  déplorables.  Il  y  a  plus  de  trois  mois  que 
nous  avons  envoyé  nos  instructions  è  nos 
légats  Bernard ,  diacre,  et  Bernard,  Abbé  de 
Marseille,  dont  nous  avons  appris  la  capti- 
vité, et  que  nous  avons  écrit  aux  seigneurs 
ecclésiastiques  et  laïques,  les  eogageanl  à 
faire  éviter  l'incendie,  le  meurtre  et  les  au- 
tres maux  de  la  guerre,  et  h  prendre  sur  celle 
importante  affaire  le  parti  qui  nous  parais- 
sait le  plus  jusle;  el  pour  les  pousser  davan- 
tage» nous  y  avons  ajouté  Tinjonclion  de  l'au- 
torité apostolique. 

a  Comme  nous  ignorons  si  vous  les  avez 
reçues,  ou  si  vous  les  avez  regardées  coinme 
authentiques,  nous  vous  en  envoyons  des  co- 
pies, vous  prescrivant  de  faire  tous  vos  ef- 
forts fiour  que  le  différend  soit  terminé  selon 
le  jugement  qu*elies  renferraenl.  Nous  vous 
avons  aussi  envoyé  le  serment  que  le  roi  Henri 
Donsa  prêté,  ptqui  a  été  remis  entre  les  mains 
de  l'Abbé  deCluiii,  afin  que,  parcelle  leclure, 
vous  puissiez  apprécier  la  droiture  de  sa 
conduite  envers  nous,  lorsque  ses  partisans 
retiennent  nos  légats  prisonniers.  Nous  avons 
vu  par  là  qu'il  n'a  encore  rien  fait  qui  soit 
digne  de  lui. 

«  Nous  ne  permettrons  jamais  qu*il  profifo 
de  cette  occasion  pour  agir  contre  la  justice; 
car  il  n'a  pu  obtenir,  ni  par  ses  prières,  ni 
par  ses  caresses,  ni  par  ses  menaces  que 
nous  nous  écnriions  de  ce  que  nous  regar- 
dons comme  juste.  Nous  persisterons,  avec 
le  secours  de  Dieu,  dans  ces  sentiments;  ni 
la  vie,  ni  la  mort  ne  pourront  nous  en  dr^- 
lourner.  Agissez  donc,  mes  très-chers  frè- 
res, atin  qu'il  fiaraisse  combien  vous  aimez 
Jd  liberté  de  l'Eglise  et  le  saiul  commun  ; 
car  vous  savez  que,  si  cette  affaire  venait  à 
empirer  par  votre  négligence,  elle  répan- 
drait, non«8eulement  sur  l'Allemagne,  mais 
sur  toute  la  chrétienté,  des  maux  sans  non)- 
bre  et  d'indicibles  calamités  (2651)..» 

Pendant  qu'en  Allemagne  les  deux  rois 
rivaux  armaient  à  Tenvi  pour  décider  leur 
querelle,  Grégoire  ouvrit  à  Rome,  d^ns  les 
premiers  jours  de  l'année  1078,  un  concile 
dans  lequel  devait  se  décider  celte  même 
question,  avec  d'autres  encore  non  moins 
préjudiciables  h  la  paix  de  i'Kglise.  Les 
deux  rois  y  envoyèrent  des  ambassadeurs. 
Ceux  de  Rodolphe,  oui  n'avaient  pu  péné- 
trer en  Italie  qu'avec  beaucoup  de  peine,  ve- 
naient annoncer  au  Saint-Père  la  soumission 
du  roi  leur  maître,  et  le  prier  de  prendre  en 
pitié  le  triste  état  de  l'Eglise  d'Allemagne. 
Les  envoyés  de  Henri  se  présentaient  éga- 
lement, pleins  de  soumission,  devant  l'an- 
gusie  assemblée  :  ils  élevèrent  des  plaintes 
contre  Rodolphe ,  qui  s'était  rendu  cou- 
pable, djsaieni-ils,  de  trahison  et  d'intidé- 
lité  envers  son  légitime  souverain,  et  qui, 
par  son  usurpation,  méritait  les  anathèmes 


du    Siège  apostolique.    Quelqiles-uns  des 
membres  du  concile  partageaient  ces  idées. 

Mais  Grégoire  dédda  que,  dans  une  af- 
faire aussi  importante,  il  ne  pouvait  encore 
rien  décider,  dans  la  crainte  de  foire  tort  à 
l'un  ou  à  l'autrH  des  préieodants.  «  CepeM- 
dant,  dit -il»  comme  celte  question  et  ces 
troubles  du  royaume  ont  causé  à  l'Eglise  des 
maux  incalcuhfbles,  nous  jugeons  à  propos 
d'envoyer surleslieuxdeslégalssnges et  pru^ 
-dents,  qui  convoqueront  les  hommes  pieux 
de  tout  onlre,  afin  d'établir,  par  la  grâce  lU 
Dieu  el  avec  leur  concours,  la  paix  et  la 
concorde,  ou  de  favoriser  de  tous  leurs 
moyens  le  parti  du  droit  et  de  la  justice,aQn 
que  le  parti  f  opposé  se  désiste,  et  qtie  la 
justice  et  les  lois  retrouvent  leur  ancienne 
vigueur.  Onnme  vous  n'ignorez  pas  que  cer- 
taines personne",  poussées  p.ir  un  mouve- 
ment sataniqne,  par  Tambiiion  et  Tavarice, 
E  réfèrent  le  trouble  ati  repos,  nous  défendons 
qui  que  ce  soit,  roi,  archevêque,  évèqae, 
duc,  comte,  marquis,  seigneur,  de  mettre 
obstacle  è  ce  que  nos  légats  accomplissent 
leur  mission  de  paix  et  de  justice.  (Juicon- 
que  serait  assez  téméraire  pour  violer  ce 
décret  et  pour  s'opposer  è  la  mission  de  nos 
légats,  nous  le  lions  par  les  liens  de  l'ana- 
thème,  non^seulement  dans  son  esprit,  mais 
encore  dans  son  corps,  de  sorte  que  nous  le 
privons  de  toute  prospérité  dans  cette  vie, 
et  que  nous  lui  6tons  la  victoire  dans  ses 
armes,  afin  qu'il  soit  confondu  et  touct>o 
d'un  double  repentir  (2652).  » 

Loin  de  calmer  les  méchants,  ce  concile 
ne  fit  qup  les  irriter  davantage,  surtout  en 
Lombardie,  où  le  clergé,  simoniaque  vi 
concubinaire,  ne  cessait  de  soulever  les  po- 
pulations contre  Grégoire.  Cependant,  lo 
saint  Pontife,  plein  de  confiance  en  Dieu, 
poursuivit  son  œuvre  avec  un  calme  admira- 
ble. Au  mois  de  novembre  de  cette  même 
année  1078,  ilconvoquaun  nouveau  concile, 
aui^nel  les  deux  rois  envoyèrent  leurs  am- 
bassadeurs. {Pour  preuve  de  son  impartia- 
lité et  de  la  pureté  de  ses  intentions,  il  no 
voulut  encore  rien  décider  sur  cette  affaire, 
qu'il  renvoj'a  de  nouveau  h  une  diète  géné- 
rale. Les  ambassadeurs  de  Rodolphe  et  de 
Henri  jurèrent,  au  nom  de  leurs  maîtres 
respectifs,  qu'aucun  d'eux  ne  mettrait  obs- 
tacle h  la  tenue  de  cette  assemblée. 

Celte  prudence,  celte  circonspection  du 
Pape  mécontentait  fortement  les  Saxons. 
«  ils  avaient  attendu  toute  autre  chose  de  sa 
part;  car  ils  ne  connaissaient  ni  sa  posi- 
tion, ni  ses  sentiments,  ni  môme  son  carac- 
tère. [Is  s'étaient  imaginé  qu'il  prononcerait 
contre  Henri  une  nouvelle  déposition,  re- 
connaîtrait aussitôt  Rodolphe  pour  roi  légi- 
time et  le  présenterait  à  toute  la  chrétienté 
comme  tel,  afin  de  terrasser,  par  le,  ses  enne- 
mis. Les  Saxons  ne  voyaient  dans  sa  coiv 
duile  à  l'égard  de  Henri  que  les  capricesd'un 
orgU''ii  blessé  et  d'une  haine  aveugle.  Mais 
Grégoire  jugeait  les  événements  avec  plus 
de  justesse  et  de  profondeur  :  son  but  uni- 
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auo  avait  dlé  d'hnrailitT  Henri  et  ilc  le  ren- 
re  soumis  et  obc^is^anl  aux  onîres  du  Sainl- 
Siége.  Il  n'avail  peul-ôlre  pas  eu  une  seule 
lois  la  pensée  de  déposer  ce  monarquo, 
sachant  bien  que  le  roi  meurt,  mais  que  la 
royauté  ne  meurt  point.  Pour  arriver  h  ses 
fins,  Grégoirevoulailencliaîner,  dans  la  per- 
sonne de  Henri,  le  pouvoir  royal  (2653).  » 

XVI.  Un  nouveau  concile  ayant  été  convo- 
qué h  Rome,  au  mois  de  février  1079,  Rodol- 
phe et  Henri  ne  manquèrent  pas  d'y  envoyer 
leurs  députés...  Quatid  on  eut  réglé  les  af- 
faires de  TËglise,  les  envoyés  de  Rodolphe 
so  levèrent  au  milieu  de  rassemblée  et  por- 
tèrent contre  Henri  de  graves  accu.cations. 
Ils  exposèrent  les  déva.Htations  horribles  des 
provinces,  la  ruine  des  Eglises  en  Sooabe; 
lis  dirent  qu'on  ne^ respectait  plus  les  lieux 
saints,  ni  le  sexe,  ni  aucune  condition;  qu'on 
méprisait  les  prêtres,  qu*on  retenait  captifs 
les  archevêques  et  les  évèques,  qu'on  met- 
tait à  leur  place  des  hommes  obscurs  et 
indignes,  et  qu'on  faisait  un  jionleux  tra- 
fic de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les 
hommes.  ^ 

En  entendant  co  récit,  un  grand  nombre 
des  Pères  du  concile  étaient  d'avis  qu'il  no 
fallait  pas  tolérer  plus  longtemps  de  pareils 
désordres, que  la  longanimité  dégénérait  en 
négligence,  et  que  le  glaive  apostolique  de- 
vait entin  être  tiré  contre  Henri.  Le  Pape, 
néanmoins,  ne  jugea  pas  encore  à  propos 
de  prononcer  une  dernière  sentence,  et  il 
remit  toujours  la  décision  è  une  diète  gé- 
nérale des  princes  de  l'empire.  Les  envoyés 
des  deux  rois  jurèrent  d'accorder  aux  légats 
du  Saint-Siège  un  libre  passage  pour  se 
rendre  à  la  diète,  et  de  se  soumettre  h  la  dé- 
cision aussitôt  qu'elle  aurait  été  ratifiée  par 
le  Soi^verain  Pontife  (2654). 

Avec  les  envoyés  des  deux  rois,  partirent 
également  deux  lé^^als  apostoliques.  Ils 
avaient  pour  mission  d'informer  Henri  de 
la  volonté  du  Pontife,  et  de  convenir  avec 
lui  du  jour  de  la  diète.  Mais  ce  prince, 
comme  toujours,  avait  seulement  voulu  ga- 
gner du  temps.  Dans  la  Saxe,  la  décision  de 
Grégoire  rencontra  une  vive  opposition,  et 
excita  un  mécontentementgénéral.  Oubliant 
les  faits,  les  Saxons  trouvaient  le  Pape  dif- 
férent de  lui-même,  lui  qui  paraissait  tel- 
lement immuable,  qu'on  croyait  que  le  ciel 
s'arrêterait,  que  la  terre  deviendait  mobile 
comme  les  astres,  plutôt  que  le  Siège  de 
de  saint  Pierre  ne  changeât  de  résolu- 
tion (2655). 

Ils  s'en  plaignirent  au  Pape  lui-même, 
dans  trois  ou  quatre  lettres  assez  vives,  où 
ils  supposent  plusieurs  choses  qui  n'étaient 
pas;  par  exemple,  que  la  guerre  avec  Henri 
n'avait  commencé  aue  par  suite  de  l'excom- 
munication et  <le  la  déposition  prononcée 
contre  lui  par  le  Pape.  Mais  leur  guerre 
avec  Henri  avait  commencé  avant  le  pon- 
tificat de  Grégoire,  puisqu'ils  avaient  déjà 
accusé  et  fait  citer  ce  prince  au  tribunal 
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que  la  déposition  prononcée  contre  Henri 
en  1076  était  déûnitive:  mais  les  faits  prou- 
vent le  contraire,  puisque,  avant  et  après 
Tabsolution  de  Canosse,  le  Pape  ne  devait 
prononcer  d'une  manière  définifive  que 
dans  la  diète  d'Augshourg.  Ils  supposent 
enfin  qu'ils  n'ont  fait  l'élection  de  Rodolphe 
que  ponr  obéir  au  Pape,  et  que  celui-ci  l'a- 
vait approuvée.  Mais  Grégoire  les  avait  priés, 
au  contraire,  de  différer  l'élection  jusqu'à 
son  arrivée  en  Allemagne,  et,  jamais  depuis, 
il  n'y  avait  donné  d'approbation. 

Le  saint  Pontife  crut  enfin  devoir  établir 
ses  principes  dans  une  lettre,  en  date  du 
1"  octobre  1079,  adressée  aux^divers  Ordres 
du  royaume  teutonique,  et  repousser  les 
calomnies  qu'on  répandait  sur  son  compte  : 
«  Nous  avons  appris,  dit-il,  qoe  plusieurs 
d'entre  vous  commencent  à  douter  de  notre 
bonne  fo*,  et  nous  accusent  de  légèreté 
pusillanime  dans  la  grave  affaire  de  voire 
pays  ,  quoique,  sauf  le  danger  des  ba- 
tailles ,  elle  n'ait  ocrasioniié  à  personne 
autant  d'angoisses  qu'à  moi.  Tous  lesjta- 
li('ns,  à  peu  d'exceptions  près,  prennent  io 
parti  de  Henri  et  le  détendent,  en  nous 
accusant  de  dureté  et  d'injustice.  Jusqu'à  ce 
jour,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons  ré- 
sisté à  tous,  de  manière  à  ne  pencher  que 
vers  le  parti  où  nous  trouvons  la  nûsonet 
le  droit.  Si  nos  légats  ont  agi  contre  nos  ins« 
tructions,  nous  en  gémissons,  quand  méiiie 
ils  auraient  été  trompés  ou  violentés.  Nous 
leur  avions  ordonné  de  chuisir,  pour  une 
éfioque  ot)portune,  un  lieu  convenable  oilt 
nous  pussions  envoyer  des  légats  sages, 
destinés  à  discuter  la  cause  des  deux  rois, 
à  rétablir  les  évèques  sur  leurs  sièges 
et  à  prescrire  de  s'abstenir  de  tout  rapport 
avec  les  excommuniés.  Si,  trompés  ou  forcés» 
ils  ont  fait  plus,  nous  ne  les  approuvons  pas. 
Persuadez-vous  bien  que  personne  ne  pourra 
jamais  me  faire  dévier  du  sentier  de  la  jus- 
tice, soit  par  amour,  soit  par  crainte,  soit 
par  cupidité;  et,  st  vous  êtes  réellement 
fidèles  à  Dieu  et  à  saint  Pierre,  ne  m'aban- 
donnez pas  dans  mes  tribulations,  mais  de- 
meurez fermes  dans  votre  alliance,  i^rce 
que  celui  qui  persévérera  jusqu'à  latin  sera 
sauvé.  Nos  légats  n'étant  pns  encore  revenus, 
nous  ne  pouvons  vous  dire  autre  chose  de 
cette  affaire  ;  mais  nous  vous  ferons  part  des 
résolutions  que  nous  aurons  prises  d'après 
ce  qu'ils  nous  rapporterojat  (3656).» 

Presque  toute  l'année  1079  se  passa  en 
négociations  entre  le  Pape  et  les  Saxoti»* 
Henri,  de  son  côté,  faisait  des  pré|»araiiis 
avec  une  nouvelle  ardeur  contre  Rodolpnfii 
dont  il  venait  de  donner,  avec  sa  propre  flUe, 
le  duché  de  Souabe  à  Frédéric  de  Hohen- 
staufen.  Les  légats  cherchaient  i  détourner 
l'orage  par  des  négociations  paciilques,  et 
quelques  amis  de  Henri  voulaient  qua 
attendit  la  décision  de  la  diète;  ouiis  iuii 


(2653)  Voigt,  Hiit.  de  Grég.  VU,  p.  803. 
(^1)54)  Paut  Bciiried,  cil. 


(2653)  Bruno. 
(iG5G)  Ibid. 
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inAlgré  Ions  ses  serments,  voultiU  que  les 
«inncs  sc-ulos  terminassent  la  queroilc,  Los 
li^gnts  roloiirnèrenl  donc  è  Rome. 

Les  princes  do  ce  monde  ne  connaissent 
que  Ia  force;  peu  leur  importe  que  le  sang 
coule,  que  la  guerre,  avec  ses  horreurs, 
moissonne  les  nommes.  Ne  faut-il  pas  que 
leur  ambition,  à  eux,  soit  sntisfaitel  Déj/i, 
en  1078,  une  sanglante  lutte  avait  eu  lieu 
entre  les  troupes  de  Henri  et  celles  de 
Rodolphe,  à  Melrichsladt  en  Franconie,  où 
v.e  derniiT  avait  eu  l'avantage.  L'année  1080 
fut  témoin  d*une  bataille  non  moins^meur- 
trière  entre  les  deux  rivaux  à  Fiadenhoitn 
en  Thuringe.  Henri,  qui  avait  cru  surpren- 
dre les  Saxons,  fut  obligé  lui-même  de 
prendre  la  fuite. 

XVfLCe  fut  peu  de  temps  après  celle 
dernière  journée  que  Grégoire  tint  à  Rome 
un  nouveau  concile.  La  défense  des  inves- 
titures y  fut  intimée  de  nouveau  tant  aux 
clercs  qu'aux  laïques,  de  quelque  condition 
qu'ils  laissent  être,  empereur^  roi,  duc, 
nianiuis  ou  toute  aufre  personne  ou  puis- 
sance séculière  .  Enfin ,  parmi  plusieurs 
nutrcs  règlements,  on  y  renouvela,  dans  les 
termes  suivants,  les  anciens  canons  touchant 
los  élections  épisi  opales  :  «  Quand,  h  la  mort 
«fun  pasteur,  il  s'agit  de  pourvoir  aux 
besoins  d'une  église,  te  clergé  et  le  peuple 
doivent  choisir,  à  la  demande  de  l'évéqne 
député  par  le  Pape,  ou  par  le  métropolitain, 
un  nouveau  pasteur,  en  mettant  de  côié 
toute  ambition,  toute  orainle  et  toute  faveur, 
et  en  prenant  le  consentement  du  siège 
apostolique  ou  du  métropolitain.  Quiconque, 
cédant  à  des  motifs  coupables,  agit  con- 
trairementàcecanon,  rend  son  élection  nulle, 
et  n'aura  plus  le  pouvoir  d'élire  (2657).  » 

Ensuite  parurent  devant  le  concile  les 
an)bassadeurs  de  Rodolphe  et  des  princes 
du  royaume  teutonique,  qui  élevèrent  contre 
Henri  les  plaintes  les))lus  graves,  et  dirent:* 
«  Envoyés  par  notre  seigneur  le  roi  Rodolphe, 
et  par  ses  princes,  nous  nous  plaignons  à 
Dieu,  à  saint  Pierre,  à  votre  paternité,  et  h 
toul  ce  concile,  de  ce  que  Henri,  que  vous 
avf^z  privé  du  royaume  par  l'autorité  apos- 
tolique, la  tyranniqucment  envahi,  malgré 
votre  interdit,  en  portant  partout  le  fer,  le 
feu  et  la  dévastation.  Sa  cruelle  impiété  a 
dônouillé  de  leurs  sièges  les  archevêques 
et  les  évêques,  pour  les  donner  à  ses  parti- 
sans. 11  a  causé  la  mort  de  Werner,  de  pieuse 
mémoire,  archevêque  de  Magdebourg;  et 
révoque  Adalberl  de  Worms  gérait  encore 
dans  ses  prisons,  contre  les  ordres  du*Saint- 
Siége.  Plusieurs  milliers  d'hommes  ont  déjà 
été  tués  par  la  faction;  un  grand  notnbre 
d'églises  uicendiées,  et  des  reliques  profa- 
nées et  pillées.  Les  attentats  de  Henri  sont 
innombrables  contre  nos  princes,  parce 
qu'ils  ont  refusé  de  lui  obéir  comme  à  leur 
roi,  contrôle  décret  du  Siège  apostolique; 
et  la  diète  que  vous  avez  indiquée  pour  la 
justice  et  la  paix  n'a  pu  être  convoquée  par 
son  opposition  et  p^r  celle  de  ses  adhérents. 
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C'est  pourquoi  nous  vous  supplions  de  nous 
faire  justice,  h  nous,  ou  plutôt  à  ia  sainto 
Eglise  de  Dieu,  de  ce  prince  persécuteur  et 
sacrilège  (2058).  » 

Grégoire  vit  que  le  jour  était  enfin  venu 
de  prononcer  une  sentence  définitive.  11  se 
leva  triste  et  gémissant  de  sa  Chaire,  pt,  en 
présence  et  avec  l'iipprobalion  du  concile,  il 
fit  entendre  les  paroles  suivantes  : 

Saint  Pierre^  prince  des  Apôlres,  et  vous 
saint  Paul^  docteur  des  nations,  daignez,  je 
vous  prie,  me  prêter  ror'.iHe,  et  ni  écouter  fa- 
vorablement. Comme  vous  êtes  les  fervents 
disciples  de  la  vérité^  aidez^moi  pour  que  je 
ns*nien  écarte  pas,  en  sorte  que  mes  frères 
aient  plus  de  confiance  en  moi,  quils  sachent 
et  quils  comprennent  que  c^st  par  la  foi  r/ne 
fai  en  vous,  après  Dieu  et  sa  sainte  Mère,  la 
Vierge  Marie,  que  je  résiste  aux  pécheurs  et 
aux  méchants,  et  que  je  soutiens  vos  fidèles 
serviteurs.  Vous  savez^  en  f/fet,  que  c  est  mal- 
gré moi  que  j'ai  été  promu  aux  ordres  sacrén^ 
que  cest  malgré  moi  que  j'ai  suivi  le  Pope 
Grégoire  au  delà  des  monts,  que  c'est  malgré 
moi  que  je  suis  revenu  avec  le  Pape  Léon  vers 
r Eglise  romaine,  dans  laquelle  je  vous  ser- 
vis.  Enfin f  c'est  surtout  contre  mon  gré,  au 
mépris  de  ma  douleur,  de  mes  gémissements 
et  de  mes  larmes,  que  j'ai  été  placé,  quoique 
indigne,  sur  votre  Trône.  Si  je  fais  cette  dé- 
claralionf  c'est  pour  direque  ce  n  est  pas  moi 
qui  vous  ai  choisis,  mais  que  c'est  vous  qui 
m'avez  choisi  vous^uêmes,  et  qui  m'avez  im^- 
posé  le  lourd  fardeau  du  gouvernement  de 
votre  Eglise  :  et,  parce  que  vaus  m'avez  fait 
monter  sur  cette  montagne  sainte,  que  vous 
m'avez  ordonné  de  crier  et  de  reprocher  au 
peuple  de  Dieu  et  aux  enfants  de  lEglisef 
leurs  prévarications  et  leurs  crimes^  les  ou* 
vriers  de  Satan  se  sont  élevés  contre  moij  vou- 
lant répandre  mon  sang  de  leurs  propres 
mains.  Les  rois  de  la  terre,  les  princes  du  siè-- 
de,  les  ecclésiastiques^  les  courtisans  it  les 
hommes  du  vulgaire  se  sont  réunis  contre  Is 
Seigneur  et  contre  vous  ses  christs,  et  ont  dit  : 
Brisons  leur  joug  et  jetons-le  loin  de  nous;  d 
dès  lors  ils  ont  mis  tout  en  œuvre  pour  se 
défaire  de  moi  par  la  mort  ou  par  VexiL 

A  leur  tête,  Henri,  (ju^on  appellerai,  s'est 
élevé  contre  votre  Eglise  de  concert  avecplu^ 
sieurs  évêques  ultramontain$  et  italiens^  s'ef^ 
forçant  de  la  subjuguer,  en  me  précipitant  du 
trône  pontifical.  Votre  autorite  a  résistée  son 
orgueil,  et  votre  pouvoir  /a  abattu  :  confus  et 
humilié,  il  est  venu  en  Lombardie  me  deman^ 
der  rabsolution  de  son  excommunication.  En 
le  voyant  ainsi  repentant,  en  écoutant  ses  pro-^ 
messes  réitérées  plusieurs  fois  de  tenir  une 
autre  conduite  et  de  se  corriger,  je  lui  ai 
rendu  la  communion,  sans  le  rétablir  dans 
l'autorité  royale^  dont  je  l'avais  déclaré  déchu 
dans  le  concile  romain.  Quant  à  la  fidélité 
dont  j*avais  absous,  dans  le  mêrpe  concile, 
ceux  qui  la  lui  avaient  jurée  Je  n'ai  point  or- 
donné qu'elle  lui  fût  rendue  ;  et  fai  agi  de  la 
sorte,  soit  parce  aue  ie  devais  prononcer 
ensuite  entre  lui  et  les  évêques  et  seigneurs  au 


(S€d7)  Lab!)e,  tom.  X,p.  583. 


(26S8)  Paul  Bcnried,  c.  12, 
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delà  des  monts^  fjj*?,  obéissant  à  rofre  Eglise, 
s'étaient  déclarés^  contre  lui;  sait  parce  que  je 
devais  régler  la  paix  entre  eux  et  lui^  suivant 
te  serment  que  Henri  lui-même  avait  fait  par 
rintermédiaire  de  deux  évéques  d'en  observr 
les  conditions. 

Mais  les  évéques  et  tes  seigneurs  ultramon- 
tains,  apprenant  quil  ne  tenait  pas  ce  qu'il 
avait  promis,  et  désespérant  en  quelque  sorte 
de  sa  correction,  élurent^  sans  mon  conseil^ 
vous  en  êtes  témoins,  le  duc  Rodolphe  pour 
tenr  roi.  Ce  prince  se  hdia  de  m'epvoyer  un 
ambassadeur,  pour  me  déclarer  qu'il  avait  été 
forcé  de  ffvendre  le  gouvernement  du  royau" 
me,  mais  qu'il  était  prêt  à  m'obéir  en  tout  :  et 
en  effet,  il  m*a  toujours  tenu  depuis  le  même 
lanfjage,  promettant  même  de  me  donner,  pour 
otages  de  sa  fidélité^  son  fils  et  celui  de  son 
ami  le  duc  Berlhold. 

Cependant  Henri  commença  à  me  prier  de 
Vaider  contre  Rodolphe,  et  je  lui  tépondis 
que  je  le  ferais  volontiers,  après  avoir  entendu 
tes  deux  partis,  et  reconnu  de  quel  côté  se 
trouve  le  bon  droit.  Henri,  croyant  vaincre 
par  ses  propres  forces^  méprisa  ma  réponse. 
Néanmoins,  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait 
fnire  ce  quil  espérait,  il  envoya  à  Rome  deux 
de  ses  partisan»^  lévêque  Théodorir.  de  l>r- 
dun,  et  Vévéque  Bernard  d'Osnahruck,  qui 
me  prièrent,  de  sa  part,  de  lui  faire  justice; 
ce  que  demandaient  awsi  les  députés  de  Ro- 
dolphe. 

Enfin,  d'après  Vinspiration  divine,  j^ordon^ 
nai,  dans  te  concile,  qu'on  tiendrait  une 
conférence  au  delà  des  monts,  afin  de  rétablir 
la  paix  et  de  décider  de  quel  côté  était  la 
justice.  Car,  pour  moi,  vous  en  êtes  témoins, 
vous  mes  Pères  et  mes  maitres,  je  n'ai  été 
disposé  jusqu'à  ce  jour  quà  favoriser  le  parti 
le  plus  juste:  et  comme  j'ai  pensé  que  l'autre 
parti  ne  voudrait  pns  que  cette  assemblée  eût 
lieu,  puisqu'elle  devait  chercher  la  justice, 
fai  frappé  danathème  toute  personne  qui  s'y 
opposerait,  roi,  duc,  évêqne  ou  autre, 

ASais  Henri  n'a  pas  craint,  avec  ses  fau^ 
ieurs,  le  péril  de  la  désobéissance,  qui  est  un 
crime  d'idolâtrie  ;  en  s'opposant  à  cette  con- 
férence, il  a  encouru  l'excommunication,  et 
s'est  chargé  lui-même  de  Vanathème;  il  est 
cause  de  la  mort  d'une  multitude  de  chrétiens, 
du  pillage  d'un  grand  nombre  d'églises  et 
de  la  désolation  du  royaume  leutoniqne  tout 
entier.  C'est  pourquoi,  confiant  dans  la  mi- 
séricorde de  Dieu  et  de  sa  Mère,  la  Vierge 
Marie,  et  usant  de  votre  autorité^  j'excom- 
munie Henri,  quon  appelle  roi,  avec  tous 
ses  fauteurs  ;  et,  le  privant  de  nouveau  des 
royaumes  d'Allemagne  et  d  Italie,  par  l'auto* 
rite  de  Dieu  et  par  la  vôtre,  je  lui  ôte  la 
puissance  et  la  dignité  royales  ;  je  défends  à 
4out  Chrétien  de  lui  obéir  comme  à  un  roi, 
^tje  délie  de  leur  serment  de  fidélité  tous  ceux 
qui  le  lui  ont  prêté,  qui  le  lui  prêteront.  Que 
désortnais  Henri  n'ait  aucune  force  dans  la 
guerre,  et  ne  gagne  de  sa  vie  aucune  victoire! 

Afin  que  Rodolphe,  que  les  Allemands  ont 


élu  pour  être  votre  fidèle  défenseur,  pumt 
gouverner  et  défendre  le  royaume,  j  accorda 
à  tous  ceux  qui  lui  sont  dévoués  Cabsohition 
de  leurs  péchés  et  votre  bénédiction  sain- 
taire,  en  cette  rie  et  en  t^autre.  De  même  qut 
Henri  est  justement  dépouillé  de  sa  dignité 
royale,  à  cause  de  son  orgueil,  de  sa  désobéis^ 
sance  et  de  sa  mauvaise  foi,  de  même  la  puiS' 
sance  et  l'autorité  royales  sont  accordées  à 
Rodolphe,  pour  son  humilité,  sa  soumission 
et  sa  droiture. 

Faites  donc  maintenant  connaître  à  tout  le 
monde f  puissants  princes  de  l'Eglise,  que,  si 
vous  pouvez  lier  et  délier  dans  le  ciel,  tous 
pouvez  aussi,  sur  la  terre,  retirer  ou  accor- 
der à  chacun,  selon  son  mérite,  les  empires, 
les  royaumes^  les  principautés,  les  duchés,  les 
marquisats,  les  comtés  et  les  biens  de  tous  les 
hommes  ;  car  vous  avez  souvent  été  aux  mé- 
chants et  aux  indignes,  et  donné  aux  bons, 
les  patriarcats,  les  primaties,  les  archevêchés 
et  les  évêchés.  Si  vous  jugez  les  choses  spiri" 
luelles^  que  .doit-on  croire  de  votre  puissance 
sur  les  choses  temporelles?  Et  si  vous  juges 
les  anges^  qui  dominent  sur  les  princes  su* 
perbes^  que  ne  poavez-vous  pas  sur  leurs 
esclaves  ?  que  les  rois  et  les  princes  du  sikU 
apprennent  donc  maintenant  quelles  sont 
votre  grandeur  et  votre  puissance;  quils 
craignent  de  mépriser  les  ordres  de  voire 
Eglise,  et  que  votre  justice  s'exerce  si  prow- 
ptement  sur  Hemi,  que  tons  sachent  quil 
ne  sera  pas  renversé  par  un  hasard,  maisjwr 
votre  puissance.  Dieu  veuille  le  confondre, 
pour  l'amener  à  une  pénitence  salutnire  et 
pour  sauver  son  âme  au  jour  du  Seigneur 
;2Ô59)I 

Celle  semence  solennelle  fol  pronoucée 
le  7  mars  i080.  Nous  recommandons  à  Tat- 
teniion  de  lous  \és  huit  propo^ilions  soi- 
vanies,  anxqu('lles  un  auteur  célèbre  (26(H)i 
véduW  le  débat  enlre  .sainl  Grégoire  VU  el 
Henri  IV.  O.sl  foule  d'avoir  aussi  bien  ré- 
snmé  les  fails,  et  d  avoir  pénétré  la  conduite 
du  César  allemand,  que  plusieurs  histo- 
riens ,  bien  inlrntionnés,  d'ailleurs,  ont 
mal  jugé  ou  fait  mal  juger,  par  leurs  lec- 
teurs, ce  grand  el  mémorable  déhal.  Od  est 
en  droilde  s'élonner  de  la  légèrelé  avec  la- 
quelle il  en  est  qui  se  sont  prononcés  dan^ 
une  aussi  grave  question,  alors  qtfil  eât 
fallu  peser  les  fnits  de  jiart  et  d'aotre,  el 
s'enquérir  exactement  de  Télal  di:s  choses. 

Voici  donc  les  huit  propositions  lelie* 
quo  les  donne  Thistorien  que  nous  venon> 
de  nommer  :  1*  Les  crimes  de  Henri  cau- 
sent un  énorme  scandale  dans  l'Eglise  et 
l'Etal,  Cl  lui  aliènent  les  osprils  des  Saxons. 
2*  Grégoire,  et  par  ses  leUrt»s  el  par  ses  lé- 
gats, lui  parle  avec  la  plus  grande  tendresse 
pour  le  rappeler  h  son  devoir,  et  se  moqire 
très-disposé  à  servir  ses  intérêts,  3"  Benri 
méprisant  les  décrets  de  TEgiise,  el  sobst;- 
nant  dans  ses  crimes,  Grégoire  le  répri- 
mande avec  plus  de  force,  Henri,  ne  pourant 
souffrir  de  reproche,  assemble  à  Wortos  un 


(SGoD)  Lalhbe,  Cvnc,  lom.  X,   p.  58i  el  scqq.  (26C0)  Noél  Alexandre,  scci.  xi  et  xn,  disscri.  2. 
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conciliabule  schismalique  cautre  le  Pontife, 
et,  peu  après,  un  autre  convenliculeè  Pa- 
vie.  k*  Grégoire  exeomiaunie  le  roi  de  Ger- 
manie dans  un  concile  tenu  à  Rome  en  1076, 
mais  ne  le  prive  pas  tout  à  fait  de  la  dignité 
royale.  5'  Henri,  pffr  une  pénitence  siuiu- 
iéè  ,  obtient  rabsoiutioo  de  Grégoire. 
6*  Henri  ayant  violé  la  foi  qu*il  avaii  don- 
née à  Dieu  f  ainsi  qu'au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  confirmée  avec  serment,  les  prin- 
ces de  Germanie  élisent  pour  roi  Rodolphe, 
duc  de  Souabe.  7*  Rodolphe  est  élu  roi  sans 
le  conseil  du  Souverain  Pontife.  8**  Henri 
étant  retombé  dans  les  mêmes  crimes,  et 
dans  d'autres  encore  plus  énormes,  Gré- 
goire l'excommunie  et  le  dépose. 

XVJll.  A  la  nouvelle  de  son  excommuni- 
cation, Henri  fut  d'abord  attéré  :  les  courti- 
sans, les  évéques  simoniaques  et  les  prêtres 
concubinaires,  condamnés  eu  sa  personne, 
lui  rendirent  le  courage,  et  changèrent  bien- 
tôt sa  tristesse  en  fureur. 

Il  convoqua  une  assemblée  d'évèques 
schismatiques  à  Mayence.  Dix-neuf  seule- 
ment s  y  trouvèrent,  honteux  de  leur  petit 
nouibre.  Voici  comment  ces  prélats  préva- 
ricateurs jugeaient  les  hommes  et  les  faits  : 
«  Sur  l'accusation  des  Saxons,  Henri  est  mis 


refuse  d'obéir  à  noire  injonction,  de  damner 
éternellement  Hiidebrand,  cet  homme  per- 
vers qui  prêche  le  pitlage  des  Eglises  et 
l'assassinat,  qui  soutient  le  parjure  et  le 
meurtre,  qui  met  en  question  la  toi  catho- 
lique et  apostolique  louchant  le  œrps  et  le 
sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  cet 
antique  disciple  de  l'hérétique  Bérenger;  ce 
devin ,  cet  adorateur  des 'songes,  ce  nécro- 
mamcien  mamifeste,  ce  moine  possédé  de 
l'esprit  infernal,  ce  vil  apostat  de  ta  foi 
de  nos  pères.  » 

Si  de  pareilles  accusations  ne  méritent 
pas  Tiioûneur  de  la  ré&itation,  il  est  curieux 
du  moins  de  voir  quelles  preuves  en  appor- 
taient les  ennemis  de  Grégoire. 

Quand  il  voulait,  disaient-ilsj  il  secouait 
ses  manches  et  en  faisait  sortir  des  étincelles 
de  feu.--  Un  jour,  venant  d'Albane  à  Rome, 
il  oublie  d'apporter  an  livre  de  nécroman- 
cie, sans  lequel  il  ne  mairchait  guère.  S'en 
étant  souvenu  en  ehiemin,  i  l'entrée  de  )a 
porte  de  Latran,  il  appela  promptemeotdeu  ; 
de  ses  domestiques,  fldètes  ministre»  de  ses 
crimes,. leur  commanda  de  lui  apporter  im- 
médiatement ce  livre,  et  leur  défendit,  sous 
de  terribles  menaces,  de  l'ouvrir  en  che- 
min, ni  d'avoir  aucune  curiosité,  pour  les 


au  ban  de  l'Eglise.  Celte  sentence  ne  doit     secrets  qu'il  contenait.  La  défense  n'ayant 


point  être  jugée  d'un  grand  poids,  en  ce 
qu'elle  paraît  dictée,  non  par  la  raison,  mais 
par  le  caprice;  non  par  l'amour,  mais  par 
la  haine.  Le  roi,  voyant  donc  que  le  Papne 
ne  vise  C|u'à  le  priver*  de  son  royaume,  quoi- 
qu'il soit  content  de  son  obéissance  pour  le 
reste,  à  lexceplion  de  son  refus  de  renoncer 
à  la  royauté,  se  voit  forcé  de  passer  de  l'o- 
béissance à  la  rébellion,  de  l'humilité  h  l'or- 
gueil, et  entreprend  de  fiiire  au  Pape  ce  que 
le  Pape  prétend  lui  faire.» Peut-on  dénaturer 
plus  audacieusement  les  faits?  Mais  quelle 
autorité  pouvait  avoir  ce  misérable  concilia- 
bule de  dix-neuf  prélats  simoniaques? 
Henri  se  hflta  donc  de  convoquer  une  nou- 
velle assemblée  à  Brixen,  sur  les  confins 
de  l'Allemagne  et  de  rilalie,  aQu  <]ue  les 
évéques  excommuniés  des  deux  pays  pus- 
sent s'y  trouver  en  plus  grand  nombre.  11 
s'y  en  trouva  trente  en  tout  I 

Cette  u)inorité  rebelle  rendit  le  décret 
suivant  :  «  Il  faut  retrancher  de  la  commu- 
nion des  fidèles  le  |»rôtre  qui  a  été  assez 
téméraire  pour  enlever  à  l'auguste  majesté 
royale  toute  participation  au  gouvernement 
de  l'Kglise,  et  le  frapper  d'anaihème;  car  il 
est  manifeste  qu'il  n'a  pas  été  élu  de  Dieu, 
mais  qu'il  s'est  impudemment  élevé  lui- 
môme  par  la  fraude  et  la  corruption.  11  a 
ruiné  l'ordre  ecclésiastique,  il  a  troublé  la 
hiérarchie  civile,  i)  a  attenté  aux  jours  d'un 
roi  pieux  et  paciQque,  soutenu  un  roi  par- 
jure et  fomenté  partout  la  discorde,  la  jalou- 
aie  et  l'adultère.  C'est  pourquoi,  réunis  par 
l'ordre  de  Dieu,  et  appuyés  par  les  lettres  et 
les  députés  de  dix-neuf  évoques  réunis  à 
Mayence,  à  la  Pentecôte  dernière,  nous 
avons  résolu  de  déposer,  de  chasser,  et  s'il 


fait  qu'irriter  leur  curiosité,  ils  ouvrirent 
le  livre  en  revenant,  et  en-lurent  quelques 
pages;  mais  bien  mal  leur  en  prit,  car  aus- 
sitôt parurent  des  démons,  dont  la  multitude 
et  les  figures  horribles  effrayèrent  tellement 
les  deux  jeunes  imprudents,  qu'ils  furent 
saisis  d^une  frayeur  exlrftme.  Les  démons 
les  pressaient,  en  disant  :  Pourquoi  nou:$ 
avez-vous  appelés?  Pourquoi  nons  avez- 
vous  donné  la  peine  do  venir?  Dites  prom- 
ptementceque  vous  vouiez  que  nous  fas- 
sions ;  autrement  nons  nous  jetterons  sur 
vous,  si  vous  nous  retenez  davantage.  Heu- 
reusement l'uft  d'eux  leur  dit  :  Abattez 
promptement  ces  miurailles,  en  leur  mon> 
trant  les  murailles  de  Rome;  et  les  démons 
les  abattirent  en  un  clin  d'œii.  Les  jeunes 
gens  firent  le  signe  de  la  croix,  si  tremblants 
et  si  hors  d'haleine,  qu'à  peine  purent-il» 
arriver  h  Rome  (3661).  —  Les  pauvres  au- 
teurs de  ce  récii  oiH  oublié  de  renvoyer  le 
lecteur  aux  murailles  de  Rome  démolies; 
et,  ;par  malheur  pour  eux,  un  de  leurs  con- 
temporains (2662)  déoiare  que  nul  homme 
sensé  ne  croyait  à  leurs  fables,  tant  la  vertu 
de  Grégoire  brillait  d'un  vif  éclat. 

XIX.  Le  conciliabule  de  Brixen  poussa 
encore  plus  loin  l'audaoe  et  l'impudence  :  il 
nomma  un  prétendu  Pape,  Guibert,  arche- 
vêque excommunié  et  déposé  de  Ravenne. 
Soyons  juste  :  commencée  à  Brixen,  en  1080, 
cette  élection  impie  fut  consommée  Tannée 
suivante  à  Pavic,  en  présence  dé  Tex-roi 
Henri. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  Grégoire 
écrivit  la  lettre  suivante  aux  évéques  de  la 
Calabre  et  de  la  Pouille  : 

«  Vous  n'ignorez  pas,  mesfrères^que  plu- 


(îCCl)  Faseic,  rer.  expetend,,  fol.  59.  (2G62)  Laaibcrl  d'Asclialï.iibourg. 
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sieurs  disciples  de  Salan,  répulés  fausse- 
tiieni  évèqnes  en  plusieurs  pays,  excités 
par  un  dialwlique  orgueil,  se  sont  efforcés 
do  confondre  la  sainte  Eglise  romaine.  Mais 
par  le  serours  du  Tout-Puissant,  et  par 
l*autorilé  de  saint  Pierre,  leur  criminelle 
présomption  tournera  ii  leur  honte  et  à  leur 
confusion,  à  la  gloire  et  à  Texallation  du 
Siège  apostolique.  Car  depuis  le  plus  petit 
jusqu'au  plus  gr«lnd ,  c'est-à-dire  jusqu'à 
Henri,  qui  est  Tauieur  et  le  soutien  du  con- 
ciliabule pestilentiel,  tous  ont  éprouvé, 
et  dans  le  corps  et  dans  l'âme,  quelle  force 
le  nom  de  saint  Pierre  possède  pour  punir 
l'iniquité.  Vous  savez  comment,  du  temps  de 
notre  seigneur  le  Pape  Alexandre,  ce  môme 
Henri  médita  d'opprimer  l'Eglise  de  saint 
Pierre  par  l'intrus  Cadaloiis,  et  dans  quel 
odieux  abîme  de  confusion  il  fut  précif)ilé, 
aux  yeux  du  monde  entier,  avec  ce  même 
nntipape,  tandis  que  la  bonne  cause  sortit 
de  cette  lutte,  glorieuse  et  triomphante. 
Vous  n'iguorez  pas  non  plus  les  exécrables 
complots  que  depuis  trois  ans,  les  évoques 
de  la  Lomnardie,  soulevés  par  Henri,  ont 
tramés  contre  nous  ,  et  comment  nous  en 
sommes  sorti  sain  et  sauf,  griceà  la  f)ro- 
teciion  de  saint  Pierre,  non  sans  gloire  pour 
nous  et  pour  nos  fidèles  serviteurs. 

«  Mais,  comme  si  leur  première  confusion 
ne  leur  eût  point  sufD,  une  plaie  incuraL)le 
leur  prouve  que  le  glaive  de  la  Tengeauce 
apostolique  frappe  les  coupables  depuis  la 
))lanle  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la 
lêie.  Toutefois,  leurs  fronts  endurcis  à  la 
houle  n*ontpas  su  rougir;  au  lieu; de  rentrer 
on  eux-mêmes,  ils  ont  provoqué,  par  leur 
impudence,  toutes  les  rigueurs  d'une  im- 
partiale justice;  ils  ont  marché  sur  les  tra- 
ces de  range  rebelle  qui  a  dit  ;  Je  veuxéla^ 
blir  mon  trône  du  côté  de  Vaquilon^  et  je  serai 
Bemblable  au  Tris^Haut.  Ils  se  sont  etforcés 
de  renouveler  leur  ancienne  conspiration 
contre  le  Seigneur  et  contre  la  sainte 
Eglise  catholique,  et  d'établir  sur  eux,  pour 
Antéchrist  et  pour  hérésiarque,  un  homme 
sacrilège,  parjure  à  l'Eglise  et  noté  par  ses 
i^rimes  abominables  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  romain,  Guibert,  destructeur  de 
l'Eglise  de  Bavenne.  Cette  assemblée  de 
Salan  a  été  composée  de  gens  dont  la  vie  est 
détestable,  et  l'ordination  hérétique  et  nulle. 
Ce  qui  les  a  poussés  à  cet  acte  insensé,  c'est 
qu'ils  n'espéraient  pas  obtenir  de  nous,  par 
prières,  ni  par  promesses,  le  nardon  de 
leurs  crimes,  sans  se  soumettre  à  un  juge- 
meiU  ecelésiastique,  auquel  nous  sommes 
obligé,  par  devoir,  de  les  assujettir.  Comme 
ils  n'ont  pas  la  raison  pour  eux,  et  qu*ils 
sont  chargés  de  crimes,  nous  les  méprisons 
d'autant  plus  qu'ils  croient  s'être  élevés 
plus  haut.  Nous  nous  confions  en  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  en  la  protection  de  saint 
Pierre,  qui  a  su  précipiter  du  faîte  de  sa 
grandeur  Simon  te  Magicien,  leur  père 
commun;  et  nous  espérons  leur  ruine  pro- 
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paix  de   l'Eglise,  après   que 
auront  été  vaincus  et  cmfon- 


la 
ses  ennemis 
dus  (2663).  » 

Et  cependant,  quand  il  tenait  ce  noble 
langage  ;  quand  il  montrait  celte  foi  vive, 
cette  sainte  confiance  en  sa  cause,  digne 
d'un  disciple  de  Celui  qui  a  dit  :  Ayez  con- 
fiance,  j'ai  vaincu  le  monde  (2664) ,  Grégoire 
savait  bien  que  J'appu'i  des  h<»mmes  com- 
mençait à  lui  manquer!..  C'est  le  même 
langage  que  tient  aujourd'hui  en  face  de  ses 
ennemis  conjurés  et  grandissants  notre  bien- 
aimé  Père  et  Pontife-Koi  ;  ce  sont  les  mômes 
paroles  de  confiance  dans  sa  cause,  les 
mêmes  prédictions  contre  le  monde.  Ajons 
foi  !  La  Papauté  triomphera  aujourd'hui 
comme  alors,  fût-ce  au  bout  ducheœiode 
la  Croix  :  Ita  in  gloriam  (2665}. 

Le  15  octobre  de  Tannée  1080,  une  granJe 
bataille  s'était  livrée,  entre  Henri  et  Ro- 
dolphe, sur  les  bords  de  TEIster.  Après  avoir 
obtenu  quelque  avantage,  les  iroiipes  de 
Henri  se  virent  à  leur  tour  culbutées,  re- 
foulées dans  le  fleuve  et  misés  en  déroule. 
La  victoire  était  assurée  aux  Saxons  quand, 
tout  à  coup,  la  nouvelle  se  répandit  que  Ro- 
dolphe était  mortellement  blessé.  Au  mo- 
ment où  il  traversait  un  ruisseau,  il  avait 
été  frappé,  disait-on,  par  le  duc  Godefroide 
Bouillon,  qui  le  cherchait  depuis  longlem[is 
dans  la  mêlée.  1!  avait  la  main  droite  roa- 

Eée,  et  avait  reçu  dans  le  bas-ventre  une 
lessure  des  plus  graves.  Un  écrivam  schis- 
matique  affirme  que,  quand  ont  eut  ruotilré 
à  Rodolphe  sa  main  coupée,  il  dit:  «  Cesi 
celle-là  que  j'ai  levée  jadis  pour  prêter  ser- 
ment au  roi  Henri.  »  Mais  les  auteurs  ca- 
tholiques du  temps,  tels  que  celui  de  la 
Chronique  de  Magdehourg  ^  attestent  (jne, 
bien  loin  de  se  repentir  du  passé,  son 
unique  douleur  fut  de  ne  pouvoir  plus  ven- 
ger les  injures  que  Henri  avait  faites  à  l'E- 
glise et  à  tous  les  ordres  de  l'einp^re.  Le 
malheur  du  peuple  le  touchait  plus  que  le 
sien  propre.  Sentant  sa  fin  approcher,  il 
souleva  la  tôle,  et  demanda  d'une  voix  mou- 
rante :  A  qui  la  victoire?  A  vous.  Seigneur, 
répondirenttceux  qui  Tenlouraieiit.  A  ctlie 
réponse,  Rodolphe  retombe  sur  sa  couche 
en  disant  :  «  Maintenant,  à  la  vie,  à  la  mort, 
je  soulfrirai  avec  joie  tout  ce  qu'il  pl^f^  au 
Seigneur  (2666).  »  Peu  d'incitants  après  il  ren- 
dit son  âme  à  Dieu.  Sa  dépouille  mortel  e 
fut  ensevelie  avec  magnificence  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Mersebourg.' 

Un  historien  contemporain  fait  de  luiccj 
éloge  :   «  Cet  autre   Machabée,  attaquai^ 
Tennemi,  mérita  de  succomber  au  service 
de  saint   Pierre.   Il   survécut  un  jour,  m» 
ordre  à  toutes  ses  affaires,  et  alla  sansauj 
cun  doute  rejoindre  le  Seigneur.  Sa  naor 
fut  pleurée  de  loules  les  personnes  pieuse 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  mais  P"n^|P^^);„ 
ment  des  pauvres.  Pour  le  repos  fi« -^  _ 
«me,  les  Saxons  firent  des  aum/^nes  cens 
dérables;  car  c'était  ceriainetnect  'e  F' 


(2565)  Lib.  viii,  cpîsl.  5. 
(iGG4)  Joan,  xvi»  55. 


(3665)  Lttc,  XXIV,  26. 
(i666)  Bcrlbold,  'Mxw.  1080. 
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de  la  patrie,  Tobscrvateur  le  plus  conscien- 
cieux de  Injustice,  le  champion  infatigable 
de  la  sainte  Eglise  (2667J.  » 

XX.  Le  jour  même  que  Rodolphe  mou- 
rail  en  Saxe,  les  troupes  que  la  comtesse 
Malhilde  avait  mises  au  service  du  Sair>t- 
Siège  étaient  battues  par  les  partisans  hmi- 
bards  de  Henri.  Mais  ces  revers  n*abat)aient 
point  le  courage  des  catholiques.  Dès  le 
mois  de  février  1081  les  seigneurs  du  parti 
de  Henri  avaient  demandé  une  conférence 
à  ceux  de  Saxe,  pour  arriver  à  la  paciflca- 
iiion  du  pays.  Les  Saxons,  principalement 
par  i*org8ne  de  saint  Gucbehard  de  Saltz- 
bourg,  y  exposèrent  leurs  plaintes  avec  tant 
de  modération,  et  une  logique  si  invincible 
qu*une  foule  des  partisans  de  Henri  décla- 
rèrent hautement  que  les  propositions  des 
Saxons  étaient  équitables,  et  les  prétentions 
de  leurs  adversaires  injustes.  Aussi  les 
Saxons  dirent-ils  que  cette  conférence  leur 
Valait  trois  victoires.  On  se  sépara  après 
;)voir  conclu  une  trêve  de  sept  jours. 

Au  mois  de  juin,  les  seigneurs  de  Saxo  et 
de  Souabe  se  réunirent  avec  leurs  troubles 
pour  délibérer  en  commun  sur  Télection 
d'un  nouveau  roi.  Après  bien  des  consulta- 
tions, toutes  les  voix  se  portèrent  sur  Her- 
man  de  I^orraine,  comte  de  Luxembour^^. 
Cependant  la  chose  ne  fut  conclue  défioiti- 
tivement  que  vers  la  fin  de  Tannée. 

Dhus  l'interralle,  Grégoire  écrivit  la  lettre 
suivante  h  ses  deux  légats,  en  Allemagne  : 
«  Nous  félicitons  beaucoup  votre  prudence 
du  soin  que  tous  avez  de  nous  mander  des 
choses  certaines, d'autant  piusqu*on  nousea 
rapporte  de  très-nombreuses  et  de  très-variées 
Je  ce  pays-*là.  Nous  vous  faisons  connaître 
4ue  presque  tous  les  fidèles,  ayant  appris 
la  mort  du  roi  Rodolphe,  de  bienheureuse 
mémoire,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
nous  persuader  de  recevoir  en  grAce  Henri, 
que  favorisent  presque  tous  les  italiens.  Ils 
ajoutaient  gue  s'il  venait  en  Italie  contre  la 
sainte  Eglise,  [sans  pouvoir  avoir  la  paix 
avec  nous,  ainsi  qu'il  le  veut  et  qu*ii  y  tra- 
vail le,  ce  sera  vainement  que  nous  espérerons 
quelque  secours  de  votre  part.  Si  ce  secours 
ne  devait  manquer  qu'à  nous,  qui  estimons 
peu  son  orgueil,  l'inconvénient  ne  serait  pas 
bien  grave.  Mais  si  vous  ne  soutenez  pas 
notre  Olie  Mathilde,  dont  vous  savez  com- 
ment les  guerriers  sont  disposés,  que  lui 
reste-t«-il,  au  cas  que  les  siens  refusent  de 
faire  aucune  résistance,  eux  qui  la  traitent 
de  folle,  sinon  de  faire  forcément  la  paix, 
ou  bien  de  perdre  tout  ce  qu'elle  possède? 
TAcliez  donc  de  lui  mander  avec  certitude 
si  elle  doit  attendre  avec  assurance  un  se-^ 
cours  de  votre  part.  Si  Henri  doit  entrer  en 
Lombardie,  nous  voulons  que  vous  avertis- 
siez le  duc  Guelfe  d'accomplir  la  fidélité 
qu*il  a  promise  h  saint  Pierre,  suivant  qu'il 
en  est  convenu  avec  moi  en  présence  de 
l'impératrice  Agnès  et  de  Tévèque  de  C6me, 
lorsqu'on  lui  accorda  le  fief  de  son  père. 
Car  nous  voulons  le  placer  tout  ^entier  sous 


la  protection  de  saint  Pierre»  et  le  provoquer 
spécialement  à  son  service.  Si  vous  d(^con- 
vrez  cette  volonté  en  lui  ou  en  d'autres 
princes  conduits  par  l'amour  de  saint  Pierre 
pour  la  rémission  de  leurs  péchés,  pressez- 
les  de  la  mettre  en  pratique  et  ayez  soin  de 
nous  en  informer.  Par  cette  assurance,  hous 
croyons  pouvoir  faire,  Dieu  aidant.  qUe 
les  Italiens,  se  détachant  de  Henri,  satta^ 
chent  fidèlement  à  nous,  ou  plutôt  b  saint 
Pierre. 

«  En  outre,  il  faut  avertir  tous  ceux  qui, 
dans  vos  pays,  craignent  le  Seigneur  et  ai- 
ment la  liberté  de  l'Epouse  du  Christ,  qu'ils 
n'aillent  point,  par  faveur  ou  par  crainte* 
élire  à  la  hAte  et  témérairement  une  personne 
en  qui  les  mœurs  et  les  autres  choses  néces- 
saires à  un  roi  seraient  en  désaccord  avec 
le  soin  et  la  défense  qu'il  doit  prendre  de  Ia 
religion  chrétienne  ;  car  nous  croyons  qu*ii 
vaut  mieux  attendre  quelque  temps,  pour 
trouver  un  homme  capable  de  procurer,  se- 
lon le  Seigneur,  l'honneur  de  la  sainte 
Eglise,  que  de  s'exposer,  par  trop  de  préci- 
pitation, à  élire  pour  roi  (|uelqu*un  qui  n*en 
est  pas  digne.  Nous  savons  bien  que  nos 
frères  sont  fatigués  d'une  lutte  si  longue,  et 
de  tant  de  perturbations  ;  mais  on  sait  qu*il 
est  plus  noble  de  combattre  longtemps  pour 
la  liberté  de  la  sainte  Eglise,  que  de  succom- 
ber à  une  servitude  malheureuse  et  diabo- 
lique. Les  malheureux,  savoir  les  membres 
du  diable,  combattent  pour  être  onprimés 
de  sa  triste  servitude.  Les  memores  du 
Christ,  au  contraire,  combattent  pour  rame- 
ner ces  malheureux  à  la  liberté  chrétienne. 
C'est  pourquoi  il  faut  faire  ties  prières  très- 
fréquentes,  donner  d'abondantes  aumônes  et 
supplier  de  toutes  les  manières  le  Rédemp- 
teur, pour  que  nos  ennemis^  que  nous  ai- 
mons par  son  commandement,  viennent  i 
résipiscence,  et  rentrent  dans  le  sein  de  la 
sainte  Eglise,  et  f)0ur  que  lui-même  veuille 
donner  à  son  Epouse,  pour  laquelle  il  a  dai- 
gné mourir,  un  défenseur  convenable:  rar, 
s'il  n'est  pas  obéissanti  humblement  dévoué 
et  utile  à  la  sainte  Eglise»  ainsi  que  le  doit 
un  roi  chrétien,  et  que  nous  l'avons  espéré 
de  Rodolphe,  non<»seu!ement  ia  sainte  Eglise 
ne  le  favorisera  pas,  mais  elle  lui  fera  op- 
position. Ce  que  la  sainte  Eglise  romaine 
espérait  de  Rodolphe»  ce  qu'il  lui  promet- 
tait, vous  le  savez  assez.  Il  faut  foire  en 
sorte  qu'au  milieu  de  tant  de  périls  et  de  i 
travaux  nous  n'ayons  pas  moins  i  espérer 
de  celui  qui  doit  être  élu  roi.  Sur  quoi  nous 
TOUS  envoyons  la  formule  du  serment  que 
l'Eglise  romaine  demande  de  lui  : 

«  Serment  du  roi.  —  Dorénat^ani^  j$  serai 
sincèrement  et  loyalement  ^fidèle  au  frienÂeii- 
reux  Pierre,  Apôtre,  et  à  son  successeur,  U 
Pape  Grégoire,  ifui  vit  maintenant  dans  la 
ckair  :  et  tout  ce  que  le  Pape  m*ordonnera  au 
nom  de  la  vraie  obéissance,  je  Vobserverai 
fidèlement,  comme  le  doit  un  Chrétien.  Quant 
à  l  ordination  des  églises,  aux  terres  et  au 
cens  que  les  empereurs  Constantin  et  Charles 


(2067)  Chron.  Jfcffl5frf.,Berlliold.  Coiist.,  ann.  1080,  etc. 
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o)it  donnés  à  saint  Pierre,  quant  aux  églUe$ 
tt  aux  domaines  qn9  den  hommes  ou  des  fem- 
mes ont  jamais  offerts  ou  concédés  au  Siège 
apostolique,  et  qui  sont  ou  seront  en  mon 
pouvoir;  je  m'arrangerai  avec  le  Pape,  de 
manière  à  ne  pas  encourir  te  péril  de  sacrû 
fé(je,  ni  In  perdition  de  mon  âme  ;  que  le  Christ 
aidant,  je  rende  à  Dieu  et  à  saint  Pierre  Vhon^ 
ncur  et  le  service  qu'il  est  juste  de  leur  ren- 
dre ;  et  qu'au  jour  où  je  verrai  pour  la  pre- 
mière fois  le  Pape,  je  devienne  fidèlement  par 
mrs  wainSy  le  soldat  de  saint  Pierre  et  le 
sien»  » 

Dans  une  Autre  lettre,  le  saint  Pontife  r&- 
roniiitande  à  ses  légats  de  se  concerter  avec 
Tarchevêque  de  Sallzbourg  et  les  autres 
évoques  fidèles,  pour  ramener  ceui  qui  sont 
attachés  à  Henri,  el  de  les  recevoir  comme 
(les  frères,  pariicolièremenl  Tévéque  d'Os- 
nabruck,  que  Ton  disait  vouloir  se  réunir 
sincèremefht  au  Pape. 

XXI.  Henri,  ai)rès  la  mort  de  Rodolphe, 
entra  en  Itirlie  au  mois  de  mars  1081,  et  ce* 
létTa  k  Vérone  la  fôle  de  Pâques.  Il  ne  per- 
niellaitft  personne  d'aller  è  Home  qo'aprètj 
avoir  fait  le  senneni  de  ne  point  alJer  trou- 
ver Grégoire.  En  ce  même  temps  le  Pontife 
tenait  son  huitième  concile,  dans  lequel  il 
oxcommunlait  de  nouveau  Henri  et  ses  fau- 
teurs. 

Le  roi  excommunié  se  présenta  vers  le 
milieu  de  mer  avec  son  antipape  sous  les 
murs  de  Rome  ;  mais  grAce  à  la  bonne  coa« 
lenance  des  RonVains,  el  aux  secours*  effi- 
caces que  la  comtesse  Matfailde  donna  au 
Sainl-Siége,  il  fut  bientôt  obligé  ,de  retour- 
ner honteusement  en  Lombardie. 

L'année  suivante,  il  renouvela  ses  attaques 
contre  Rome  sans  plus  de  succès.  Il  essaya 
de  mettre  le  feu  à  Saint-Pierre,  afin  de  pou* 
voir  surprendre  la  ville  tandis  qiie  les  habi- 
tants seraient  occupés  è  lutter  contre  l'in- 
cendie :  la  vigilance  de  Grégoire  fit  échouer 
son  infernal  dessein.  Henri  se  retira  bientôt 
après,  laissant  à  Tibur  son  antipape,  qui, 
chargé  du  commandement  des  troupes,  con-* 
tinua  la  guerre  pendant  tout  l'été. 

Cependant  Herman,  c[ui  avail,reçn  Vone^ 
tion  royale,  se  disposait  à  venir  au  secours 
de  Grégoire  ;  déjà  il  était  en  Souabe»  et  ve*' 
aait  de  prendre  Augsbourg,  quand  la  mon 
du  due  Otton,  ou'il  avait  laissé  pour  gou- 
verner la  Saxe,  1  obligea  de  revenir  sur  ses 
pas.  Henri,  dans  cette  c6iôoncluret  eut  en- 
core recours  è  sou  hjpoci^isie  habituelle; 
il  rendit  la  liberté  à  tous  les  évoques  qu'il 
avait  faits  prisonniers^  donna  sûreté  mènie 
par  sennentt  h  tous  ceux  qui  voulaient  aller 
a  Rome  visiter  les  saints  lieux,  et  déclara 
publiquement  qu'il  voulait  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  de  la  main  de  Grégoire.  Ces 
nouvelles  causèrent  une  grande  joie  aux 
Romains  et  è  tous  les  hommes  pieux,  qui, 
sejetantaux  pieds  du  P.ape,  le  prièrent  avec 
lanues  d'avoir  compassion  du  malheureux 
état  de  leur  patrie.  Le  saint  Pontife  ne  fuit 
que  leur  répondre  :  «J'ai  souvent  éjirouvé 
la  fourberie  du  roi  ;  mais  s'il  veut  satisfaire 
à  Dieu  et  h  l'Eîjiise,  je  l'absoudrai  vo!on- 
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donnerai  la  couronne  im}ié- 


tiers,  et  lui 
riale.  » 

Au  lieu  de  donner  celte  satisfaction,  Henri 
trouva  plus  simple  de  gagner  le  peuple 
pnr  argent  et  par  crainte.  On  convint  donc 
que  le  Pape  assemhterait,  à  la  ml-ntivetubre, 
lin  concile  où  la  question  du  royaume  serait 
décidée,  et  que  Henri,  les  Romains  et  tous 
les  autres  seraient  tenus  d'en  observer  ks 
décrets.  L'ex-roi  promit  par  serment  de 
n'opposer  aucun  obstacle  à  ceux  qui  se 
rendraient  à  ce  concile  ;  le  Pape  y  convoqua 
tous  les  évoques  et  tons  les  Abbés, et  écrifil, 
à  cette  occasion,  la  lettre; que  voici  è  tous 
les  fidèles  : 

«  Grégoire,  évéque ,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  à  tous  les  clercs  et  laïques 
qui  ne  sont  point  excommuniés,  salut  et  bé- 
nédiction apostolique.  Sachez,  bien-airués 
frères  et  fils,*qne  nous  désirons  vivement  «u 
que  noas  prescrivons  de  toute  l'autoritt^ 
apostolique,  la  tenue  d'un  concile  univer- 
sel, dans  ufi  lieu  tel  que  nos  amis  elnos  en- 
nemis puissent  s'y  rendre,  en  toute  sAreté, 
de  toutes  les  parties  de  la  terre  ;  car  nous 
voulons  découvrir  au  grand  jour,  en  péné- 
trant dans  les  antres  de  l'obscurité,  quel  e>t 
l'auteur  et  la  cause  des  malheurs  affreux  qui 
désolent  depuis  si  longtemps  la  religion 
chrétienne,  proclamer  de  quel  cAlé  sont 
l'impiété  et  l'orgueil  qui  s'opposent  à  lapais 
et  i  la  concorde  entre  Pempire  et  Fesa^ei- 
doce,  et  rétablir  enfin,  avec  le  secours  de 
Dieu,  dans  ce  ooncile,  une  paix  telle  que 
la  désire  et  la  demande  la  piété.  Nous  se- 
rons disposé  è  souscrire  h  tout  ce  qui  sera 
juste*  selon  les  droits  de  saint  Pierre  el  les 
décrets  des  Pères,  à  réfuter  les  reprocbps 
faits  au  Siège  apostolique,  à  calmer  les  mur- 
mures secrets  de  quelques-uns  de  nos 
frères,  à  rendre  notre  innocence  évidenie, 
pourvu  cependant  qu'otr  restitue  è  rSg'ise 
romaine  ce  dont  elle  a  été  dépouillée.  Nous 
devons  vous  prévenir  dès  à  présent,  Dieu 
en  est  témoin,  que  ce  n*est  ni  par  noire 
orcfare,  ni  par  notre  conseil  que  Rodoi|)l)e. 
élu  roi  par  les  Allemands^^it  alors  le  gou- 
vernement du  royaume.  Loin  de  là,  nou-j 
ordonnâmes,  dans  un  concilci  que  si  les  ar- 
chevêques et  les  évèques  qui  l'avaieni  sacré 
ne  pouvaient  pas  justifier  leur  conduite,  ii> 
seraient  privés  de  leur  dignité,  comme  Ro- 
dolphe du  .royaume.  Du  grand  nombre  «le 
vous  savent,  el  nous  n'ignorons  pas. 9"^' 
est  celui  qui  s*ei>t  opposé  à  cette  disposition; 
car  si  Henri,  qui  se  dit  roi,  et  son  1*^^» 
eussent  gardé  envers  nuus,  ou  pluiôt  euv^rî» 
saint  Pierre,  Tobéissanee  qu'ils  avaient  pro- 
mise Je  le  dis  avec  confiance,  ces  a)all»eui'î>, 
ces  homicides,  ces  parjures,  tes  sacfiiégcf» 
ces  trahisons,  cette  hérétique  et  funeste  si- 
monie n'auraient  pas  eu  lieu.  Ainsi,  efforcez- 
vous  de  contribuer  à  la  tenue  d'un  conçue 
tel  que  nous  l'iinJiquons,  vous  tous  qui  a'®* 
été  émus  de  tant  de  calamités,  et  qui,  con- 
duits ))ar  la  crainte  de  Dieu,  voulez  la  P^'^ 
et  la  concorde,  afin  que  la  tête  et  tout  i« 
corps  de  la  sainte  Eglise,  attaqués  maim*- 
naiil  par  losimjji-CîJ,  reposent  enlin,  euouin 


1225  LUT 

affermis   par   TunlOQ 


(26G8) 

Comment  Henri  tint-il  ses  proroë&ses  et 
.«es  serments  ?  Posté  sur  le  chemin  de  Home, 
il  fit  arrâter  les  députés  des  princes  alle- 
mands qui  se  rendaient  au  concile  ainsi  que 
los  plus  influents  dea  prélats  tant  français 
(uritaliens,  particulièrement  saint  Anselme 
de  Lucques,  et  Hugues  de  Die. 

XXII.  Le  concile  s'ouvrit  le  20  novembre 
1083:  ce  fut  le  9*  tenu  par  Grégoire.  Le 
P.ipe  y  parla  si  fortement  de  la  foi»  de  la  mo- 
mie chrétienne  et  de  la  constance  nécessaire 
dans  la  persécution,  quMl  tira  des  larmes  do 
tous  les  yeux.  Il  ne  céda  qa*avec  peine  aux 
prières  du  concile  pour  ne  pas  renouveler 
l'excommunication  contre  Henri,  mais  il  la 
firononça  contre  quiconque  avait  empoché 
ceux  qui  se, rendaient  à  Rome  (2609).  Puis 
il  écrivit  en  ces  tt^rmes  à  lous  les  P.dèies  : 
«  Nous  savons,   bien-aimés  frères,   que 
vous   compaUssez  h  nos  tribulations  et  à 
nos  angoisses,  et  que,  dans  vos  prières, 
vous  faites  mémoire  de  nous  devant  le  Sei- 
gneur. Ne  doutez  pas  que  nous  ne  fassions 
U  môme  chose  pour  vous,  et  cela  est  juste  ; 
car  TÂpôlre  dit  :  Si  un  membre  souffre^  iou$ 
les  membres  souffrent  avec  lui.  Eu  ouoi  nous 
croyons  aussi  que  la  cbarîté  de  i)ieu  a  été 
ré[>andue  dans  nos  cœurs,  c*est  que  nous 
voulons  tous  une  même  chose,  nou$  dési- 
rons tous  une  même  chose,  nous  tendons 
tous  à  une  mAme  chose.  Nous  voulons  une 
seule  et  même  chose,  c'est  que  tous  les  im- 
pies rentrent  en  eux-mêmes  et  reviennent  à 
leur  Gréateiir.  Nous  désirons  une  seule  et 
même  chose,  c'est  que  la  sainte  Eglise,  op- 
primée et  bouleversée  sur  toute  Téiendue 
du  globe,  reprenne  son  ancienne  splendeur 
et  sa  force.  Nous  tendons  à  une  seule  et 
même  chose,  c*e^t  que  Dieu  soit  gloriQé  en 
nous,  et  que  nous  avec  nos  frères,  même 
avec  ceux  qui  nous  persi^culenl,  nous  méri- 
tions de  parvenir  à  la  vie  élernelle.  Ne  vous 
éionnez  pas,  mes  bien-aimés  frères,  si  le 
monde  vous  hait,   puisque  nous  Tirrilons 
contre  nous,. nous  qui  en  comballani  contre 
sa   convoitise,  condamnons    ses    œuvres. 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  les  princes  de  ce 
monde  et  les  puissants  nous  haïssent,  nous, 
les  pauvres  du  Christ,  qui  nous  opposons  à 
leurs  méchancetés,  et  qu'ils  sévissent  contre 
nous  avec  une  grande  indignation ,  puisque 
ces  sujets,  des  serviteurs  même,  obligés  <lo 
«piitler  leurs.iniquilés,s'efforcentd'ôter  la  vie 
ïi  leurs  supérieurs?  Et  toutefois,  peu  d'entre 
nous  ont  encore  résisté  aa^x  impies  {jusqu'au 
sang,  et  très-peu  d'entre  nous  ont  encore 
eu  le  bonheur  si  désirable  de  souffrir  la 
mort  pour  le  Christ,  Pensez,  mes  bien-aimés, 
pi»nscz  combien  'de  soldats  du  siècle,  attirés 
par  un  vil  prix,  s'exposent  chaque  jour  à  la 
uîorl  pour  leurs  seigneurs.  Et  nous,  que 
souffrons-nous,  que  faisons-nous   pour   le 
Roi  suprême  et  pour  la  gloire  élejnelle? 

(2CC8)  Lib.  IX,  ciiibi.  18. 
(2G69)  Labbc,  lutu.  X,  p.  401. 
(ia70)  Lib.  IX,  episuil. 
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des  yrfifis  Chieiiens  Qxxalti't  honte,  quel  opprobre,  quelle  déri- 
sion 1  Eux,  pour  un  vil  fumier,  ne  craignent 
pas  d'affronter  la  mort;  et,  nous,  pour  le 
trésor  du  ciel  et  Téternelle  béatitude,  nous 
évitons  de  souffrir  m^me  la  persécution  l 

«  Ranimez  donc  vos  courages ,  concevez 
une  vive  espérance,  fixez  vos  regards  sur 
l'étendard  de  notie  Chef,  l'étendard  du  Roi 
éternel ,  d'où  il  nous  dit  :  C'e^t  dans  voire 
patience  que  vous  posséderez  vos  âmes.  Et  si 
nous  voulons,  avec  le  secours  de  ta  grAce 


divine,  écraser  promplemenl  et  fortement 
l'antique  ennemi  et  nous  jouer  de  toutes 
ses  ruses,  appliquons-nous,  non-seulement 
h  ne  point  éviter  les  persécutions  qu'il  nous 
envoie,  et  la  mort  pour  la  justice,  mais  en- 
core à  les  désirer  pour  l'amour  de  Dieu  et  la 
défense  de  la  religion  chrétienne.  C*est  par 
Ik  que  nous  briserons  tous  les  soulèvements 
de  la  mer  et  l'orgueil  du  siècle,  et  que 
nous  nous  réunirons,  et  que  nous  régnerons 
avec  Celui  qui  est  notre  Chef,  et  qui  est  assis 
à  ta  droite  de  Dieu  le  Père;  cariiotre  Matlre 
nous  crie  :  Si  nous  souffrons  ensemble^  nou» 
régnerons  ensemble  (2670).  » 

On  voit  ici  toute  l'Ame  de  Grégoire  :  Ame 
d'apôtre  et  de  martyr!  Et  qui  n  admirerait 
aussi  les  desseins  providentiels  de  Dieu,  qui 
donne  è  son  Eglise  un  tel  homme  «  précisé- 
ment h  l'heure  où  elle  doit  être  attaquée 
par  l'un  de  ses  plus  fourbes  ennemis,  et  où 
elle  est  éprouvée  par  les  plus  tristes  désor- 
dres I 

L'empereur  d'Ofient,  redoutant  les  atta- 
ques de  Robert  Guiscard  (2671),  et  voulant  le 
retenir  en   Italie,  avait  excité   par  lettres 
Henri  à  lui  faire  la  guerre.  Dans  ce  but,  il 
lui  avait  envoyé  1M,000  sous  dor  et  cent 
pièces  d'écarlale.  Aussi  Joyal  envers  l'em- 
pereur   d'Orient   qu'envers    le    Souverain 
Poutife,  Henri  employa  cet  argent  è  corrom* 
pre  le  peuple  de  Rome.  C'est  ainsi  que , 
grâce  è  la  connivence  de  quelques  mécon* 
tenls,  il  s*empara  furtivement  du  palais  de 
Latran,  avec  son  antipa})e,  le  2  mars  108^1^. 
Les  Romains  demeurèrent,  pour  la  plupart, 
fidèles  au  Pape,  qui  se  retira  au  chAteau  Saint- 
Ange.  Le  dimanche  suivant,  qui  était  le  di- 
manche desKameaux,  Henri  fit  introniser  son 
antiL)ape  Guibert,  sous  le  nom  de  Clément  IK, 
par  les  évêques  de  Bolof^ne,  de  Modène  et  de 
Cervia,  taudis  que,  suivant  l'ancien  usage, 
la  consécration  du  Pape   appartenait  aux 
évêques  d'Ostie,  d'Albano  et  de  Porto.  Le 
jour  de  Pâques,  rantipa|)e  donna  la  cou- 
ronne impériale  à  Henri.  Les  partisans  de 
Grégoire  ne  leur  permettaient,  ni  à  !'uu  ni  à 
l'autre  d'aller  à  Saint-Pierre.  Henri  les  atta- 
c|ua  dans  la  semaine  même  de  PAques;  mais 
il  y  perdit  quarante  hommes,  ei  Grégoire  pas 
uuseul.Iinmédiatementaprès, Henri  assiégea 
le  chAteau  Saint-Ange,  autour  duquel  il  tit 
élever  une  mtiraille.  Cependant  quelques 
forteresses  tenaient  encore  pour  le  Pape,  et 


(2671)  Notons  (|uc  Guiscard  est  un  suroom 
signifie  l'aviié,  le  rusé. 


qui 
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Rustica.s  son  neveu,  se  rléfindaît  au  milieu 
de  Rome,  dans  le  Septizonium  de  Sévère. 

Tout  h  coup  Henri  apprend  que  Robert 
Gniscard  est  de  retour  en  Italie,  et  qu*il 
vole  au  secours  du  Pape.  Ne  se  sentant  pas 
en  étal  de  lui  résister,  il  quitte  Rome  et  re- 
tourne en  Lombardie.  Depuis  deux  ans. 
Grégoire  oe  cessait  de  presser  Robert,  qui 
guerroyait  en  Grèce,  de  venir  le  délivrer. 
Le  duc  ne  se  décida  qu'avec  peine  à  inter- 
rompre le  cours  de  ses  rapides  et  faciles  con- 
(iu6tes  dans  Tempire  d*Orient;  mais  enfin, 
l'avtW  Normand  finit  par  comprendre  que  le 
roi  des  Germains  maître  de  Rome  menace- 
rait  Naples,  et,  laissant  son  fils  Bobémond  à 
la  tète  de  son  armée,  pour  continuer  la 
guerre  en  Grèce,  il  revint  en  Italie. 

XXIII.  Robert  Guisca.^d  parait  sous  les 
murs  de  Rome  au  commencement  de  mai 
t08V,  Ceux  des  habitants  qui  ont  embrassé 
le  parti  de  Henri,  vnulent  lui  résister  :  il 
incendie  et  livre  au  pillage  une  grande  partie 
de  la  ville,  tire  le  Pape  du  chAteau  Saint- 
Ange  et  le  reconduit  au  palais  de  Latran; 
puis,  quittant  Rome,  mise  h  sac  par  les  ban- 
des pillardes  et  scélérates,  il  s'en  va  ravager 
les  campagnes  voisines  sous  prétexte  de  les 
rendre  a  la  domination  du  Pape  (2672). 

Le  saint  Pontife,  désolé,  s*empresse  de  te- 
nir un  dixième  concile ,  où  il  renouvelle 
Texcommunication  contre  l'antipape  Gui- 
bert,  le  soi-disant  empereur  Henri  et  leurs 
fauteurs,  et  ordonne  à  ses  légats  de  publier 
la  sentence,  en  France  et  en  Allemagne.  En- 
suite, se  voyant  abandonné ,  maudit  môme 
par  les  Romains  qui  mettent  sur  son  compte 
les  excès  de  Guiscard,  il  abandonne  le  sé- 
jour de  Rome ,  et  vient  se  fixer  è  Salerne, 
^ous  la  protection  du  duc  Robert,  qui  pour- 
vut, de  concert  avec  Didier,  abbé  du  Mont- 
Cassin  {Voy.  Tarticle  Victor  111),  aux  be- 
soins du  Pontife  et  du  très-petit  nombre  de 
fidèles  qui  le  suivirent  en  exil  (2673). 

Henri  continuait  de  soulever  la  Lombar- 
die; et,  bien  qu'il  eût  pris  à  Pimproviste 
tes  trour^es  de  la  généreuse  Hathilde,  il  su- 
bit une  humiliante  défaite  (Voy.  l'article  An- 
SBLHB  il  (Saint),  évoque  de  Lucques,  tom*.  il, 
col.  168  et  suiv.).  Au  dire  d'un  historien 
contemporain  (2674),  l'on  ne  pouvait  comp- 
ter les  morts  du  côté  des  schismatiques, 
tandis  q^e  l'armée  catholique  n'eut  qu'un 
polit  nombre  de  blessés  et  de  tués  (2675). 

Au  commencement  de  l'année  1085  s'ou- 
vrit è  Berka,  en  Thuringe,  une  célèbre  con- 
férence entre  les  Saxons  et  les  partisans  de 
Henri,  lequel  se  garda  bien  d'y  paraître.  Ce 
qui  s'y  fiassa  ne  mérite  point  d'être  rap- 
prirtéi  car  chaque  parti  se  donna  raison 
Sans  écouter  l'autre. 

(^^1%)  Et  il  en  est  qui  ont  la  faiblesse  de  croiie 
que  quiconque  prête  son  ëpde  au  Papi^  agii  unique- 
utcnl  ilàiis  riniéièt  du  Vicaire  de  Jésus-Cbrist  I 
C'est  ôire  Irop  naïf. 

(«673)  Acta  S.  Gregor.,  25  Maii. 

(i(i74)  Vila  S.  Antelmi,  18  Mari.;  Berthold, 
a>  D.  4084. 

(2675)  Des  historiens  ont  vouhi  voir  là  un  signe 
de  proicciiun  panicuiiére,  donnant  ain&i   à  croire 


Tandis  que  dans  nn  concile  tenu  par  les 
prélats  orthodoxes  de  l'Allemagne,  le  mi 
Herman  donnait  un  bel  exemple  d'hiimili(('> 
et  de  soumission  ,  Henri  rassemblait  h 
Mayence  un  conciliabule  auquel  il  assista 
avec  les  légats  de  l'antipape.  Le, il  donna  iHr- 
dre  aux  dix-sept  prélats  schismatiques  qui  le 
composaient,  de  reconnaître,  même  par  écrit, 
Guibert  pour  Pape  légitime.  Insensé  !  il 
oubliait  que  les  portes  de  Tenfer  ne  doiveol 
jamais  prévaloir  contre  l'Eglise  de  Dieu. 

A  quelque  temps  de  Ift,  le  25  mai  1085Je 
saint  et  admirable  Pontife  Grégoire,  couron- 
nait, dans  l'exil,  par  une  mort  précieuse 
devant  Dieu,  une  vie  consacrée  tout  eiitii^ro 
k  défendre  la  justice  et  à  combattre  l'ini- 
quité. {Voy.  l'article  Grégoire  Vif  (Sflint\ 
Pape.)  Mais  la  querelle  des  investitures  ne 
s'éteignit  point  dans  sa  tombe.  Nous  avons 
maintenant  à  l«  suivre  sous  tes  successeurs 
de  ce  ffrand  Pape. 

XXIV.  Après  la  naorl  de  Grégoire,  fe 
Saiht-Siége  demeura  vacant  vingudeu\  mois 
par  suite  de  la  résistance  de  Didier, Âbbé  du 
Mont-Cassin,  aux  vœux  des  cardinaux  et  du 
peuple,  qui  lui  offraient  le  Souverain  Pon- 
tificat. Enfin,  cédant  aux  instances  de  TE- 
dise  universelle,  il  se  laissa  élire  et  reçut 
le  nom  de  Victor  III.  Profilant  de  cette  lon- 
gue vacance  ,  Guibert  s'était  emparé  de 
Rome,  où  le  Pape  légitime  ne  put  rentrer 
qu'avec  le  secours  du  prince  de  Capoue. 
A  peine  monté  sur  le  trône  de  Saint- Pierre, 
.  Victor  III  renouvela,  dans  une  lettre  adressée 
à  tous  les  princes  d'Allemagne,  la  condam- 
nation prononcée  par  Grégoire  contre  Henri 
et  ses  fauteurs.  Cette  lettre  fut  lue,  en  f)ré- 
sence  de  Henri  lui-môme,  dans  une  assem- 
blée générale,  tenue  près  de  Spire,  le f  août 
1087.  Les  seigneurs  catholiques  allèrent  jus- 
qu'à promettre  h  Henri  leur  concours  pour 
le  recouvrement  de  son  royaume,  s'il  voulait 
se  faire  absoudre  de  l'excommunication  ;  mais 
il  persista  dans  son  obstination  ordinaire, 
et  ne  voulut  pas  même  reconnaître  qu'iKûl 
excommunié.  Aussi  les  catholiques  résolu- 
rent-ils de  ne  faire  aucune  paixa?eclui. 
Saint  Ladislas,roi  de  Hongrie, envoya  décla- 
rer à  cette  assemblée  qu'il  demeurait  fidèle 
à  saint  Pierre,  et  promit  de  mettre  vin^l 
mille  cavaliers  au  service  de  la  bonne  cause. 
Dans  le  courant  du  môme  mois,  le  nou- 
veau Pontife  ras^tembla  dans  un  concile,  a 
Bénévent,  les  évoques  d'Apulie  et  de  Cala- 
bre.  tl  y  parla  en  ces  termes:  <  Voire  cha- 
rité saii,  nos  très-chers  frères  et  coévôques, 
et  l'univers  entier  connaît  combien  le  saini 
et  apostolique  Siège  de  Rome,oii  nous  som- 
mes assis  par  l'autorité  d«  Dieu,  a  sonff**ri 
d'adversités,  combien  de  banquiers  de  1  nt- 

q\\^.  Dieu  intervient  dans  nos  baiailles  pour  massa- 
cror  les  ennemis  de  la  foi.  CVsi  là  le  feunein 
juLlaî(]He,  dont  ne  se  gardent  pas  ass^z  l>eanc"P 
d'auteurs.  Nous  croyons  que  Dieo,  depuis  »>o»'e- 
Seigneur  Jésus-Chrisi,  u'opèrc  Uirecleintnl qu a)^c 
les  agneaux;  nous  le  croyons,  du  '^^'^'"j'.  '^  , 
qu'une  décision  du  Saint-Siégc  n'aura  pasdefcuau 
ceUc  croyance. 
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reste  simoniaque  VbtiX  frappé  à  coups  de 
marteau,  à  tel  point  que  la  colonne  du  Dieu 
vivant  semb  ait  ébranlée,  et  le  filet  du  Sou- 
verain Pécheur  se  rompre  et  s'abîmer  au 
milieu  des  flots  irrités.  En  effet,  Théréslar- 
que  Guibert,  qui,  du  vivant  de  notre  pré- 
décesseur, le  Pape  Grégoire,  de  sainte  mé- 
moire, a  envahi  l'Eglise  romaine,  Guibert, 
ie  précurseur  de  l'Antéchrist,  et  le  porte- 
étendard  de  Satan,  ne  cesse  de  disperser,  de 
(tier  et  de  déchirer  les  ouailles  du  Christ. 
Combien  cet  instigateur  de  tant  de  maux  a 
fait  souffrir  d'injures,  de  persécutions  et  de 
désastres  au  Pape  Grégoire,  qui  pourra  le 
«ombrer? 

ce  li  a  excité  lui-môme  contre  ce  Pontife  des 
conjurés,  étant  Tauteur  de  la  conjuration  ; 
il  l'a  expulsé  de  la  ville,  il  l'a  privé  du  sa- 
cerdoce autant  qu'il  était  en  son  pouvoir, 
lui  simoniaque  et  parjure;  il  a  soulevécon- 
tre  lui  Tempire  romain,  les  nations  et  les 
royaumes  ;  et,  ce  qui  n'a  jamais  été  ouï,  lui 
excommunié  et  condamné,  a  osé  excommu- 
nier le  saint  Pontife.  Il  ne  cesse  de  profa- 
ner la  ville  de  Rome  par  des  sacrilèges, des 
meurtres,  des  parjures,  des  conspirations, 
des  Torfaits  el  des  crimes  de  touîe  espèce. 
Poussé  par  la  perfidie  de  Simon  le  Mat^icien, 
convoquant  pour  cet  attentai  exécrable, 
tous  les  complices  de  sa  perversité,  avec 
Tarmée  de  l'empereur,  il  a  envahi  le  Siège 
apostolique,  contre  les  préceptes  de  l'Evan- 
gile, contre  les  décrets  des  prophètes  et  des 
Apôtres,  contre  les  droits  des  canons  et  des 
Pontifes  romains:  sans  aucun  jugement 
préalable  des  évêquea  cardinaux,  sans 
aucun  suffrage  approbatif  du  clergé  romain, 
sans  aucun  consentement  requis  du  peuple 
fidèle,  il  est  devenu^  dans  la  sainte  Eglise 
romaine,  le  chef  de  toute  iniquité  et  de 
toute  perdition.  De  plus,  depuis  que  Dieu  a 
appelé  ledit  Pontife  Grégoire  au  repos 
éternel  après  tant  de  travaux  et  de  combats, 
et  que  les  évoques,  les  cardinaux  el  les  pré- 
lats des  provinces,  d*un  concert  unanime, 
d'accord  avec  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome, 
m'eurent  préposé,  malgré  ma  bassesse,  au 
Siège  apostolique,  nonobstant  mon  opposi- 
tion et  résistance;  lui,  sans  craindre  le  ju- 
gement du  battre  suprême,  ne  cesse  jus- 
qu'à présent  de  persécuter  le  Christ  et  ses 
brebis,  pour  lesquelles  il  a  répandu  son  sang. 
C'est  pourquoi,  par  l'autorité  de  Dieu  et  des 
bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul,  ainsi 
que  de  tous  les  saints,  nous  le  privons  do 
tout  ofHce  et  honneur  sacerdotal,  et,  Tex- 
cluant  de  l'entrée  de  l'Eglise,  nous  l'en- 
chaînons par  les  liens  de  l'anathème.» 

Puis  le  concile,  sur  l'invitation  du  Pape 
Victor,  rendit  ledécret  suivant:  Nous  ordofi" 
fions  que^  si  désormais  quelqu'un  reçoit  un 
évéché  ou  une  Abbaye  de  la  main  d^une  per- 
sonne laïque,  il  ne  soit  point  compté  parmi 
les  évéques  ni  les  Abbés^  et  n*ait  aucune  au" 
dience  en  cette  qualité.  Nous  le  privons  de  la 
grâce  de  saint  Pierre  et  de  l'entrée  de  VEglise, 
jusquà  ce  qu'il  quitte  laplace  qu'il  a  usurpée. 
Nous  ordonnons  la  même  chose  touchant   les 


dignités  inférieures  de  r Eglise.  De  même^  si 
quelque  empereur,  roi,  duc,  marquis,  comte, 
ou  autre  personne  séculière,  ose  conférer  les 
dignités  ecclésiastiques,  il  sera  compris  dans 
la  même  condamnation.  Quand  donc  vans 
n'évitez  point  de  tels  évéques,  de  tels  clercs  ; 
quand  vous  entendez  leurs  Messes  ou  priez 
avec  eux,  vous  encourez  avec  eux  Vexcommn^ 
nicalion;  car  on  ne  peut  pas  les  regarder 
comme  prêtres  légitimes.  Ne  recevez  lapéni- 
tence  et  la  communion  que  d'un  prêtre  catholi- 
que: s'il  ne  s'en  trouve  point,  il  vaut  mieux 
demeurer  sans  communion,  et  la  recevoir 
de  Notre-Seigneur  invisiblement.  Des  co- 
pies de  ce  décret  et  de  tous  les  Actes  du 
concile  furent  répandues  en  Orient  el  en  Oc- 
cident. 

XXV.  Victor  mourut  peu  de  jours  après 
la  clôture  du  concile  de  Bénévent  ;  mais  Ur- 
bain II,  son  successeur,  fut  comme  lui,  un 
digne  émule  de  Grégoire  VII.  Dès  ie  lende- 
main de  son  élection,  il  déclara,  dans  une 
circulaire  adressée  à  tous  les  catholiqiif'S, 
qu'il  suivrait  en  tout  les  vestiges  du  saint 
Pontife.  Urbain  tint  parole.  El  le  voilà  qui, 
sans  plus  attendre,  exhorte  la  comtesse  Ma- 
thilde  à  continuer  de  défendre  la  cause  du 
Saint-Sié|^e contre  les  schismatiques;  qiit  en- 
voie des  légats  aux  princes  chrétiens  d'Orient 
el  d'Occident,  afin  de  les  confirmer  dans  la 
foi  et  dans  l'unité  deTËglise  ;  qui  adresse 
aux  évéques  catholiques  d'Allemagne  d'é- 
nergiques exhortations  à  persévérer  dans  la 
soumission  à  l'Eglise  (2675^). 

Tant  de  sainte  énergie  et  de  noble  perse- 
vérani.ede  la  Papauté  portail  enGn  ses  fruits. 
Le  schisme  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  en 
Allemagne.  Mayence  voyait  expulser  par 
Guelf(*,duc  de  Bavière,  son  évéque  schismati- 
que,  et  rappeler  son  pasteur  légitime.  Worms 
el  Metz  étaient  témoins  d'aussi  heureuses 
révolutions,  et  les  pins  influents  des  prélats 
schismatiques  allaient  rendre  à  Dieu  compte 
de   leurs  prévarications. 

I^  mort  avait  aussi  éciairci  le  rang  des  pré- 
lats catholiques  ;  et  le  roi  Herman  Iul-môiT>e, 
abandonné  des  Saxons,  rendait  son  Ame  à 
Dieu,  en  1088,  la  septième  année  deson  rè- 
gne. Les  Saxons  néanmoins  ne  reconnureni 
pas  la  domination  de  Henri:  au  contraire, 
ils  le  repoussèrent  honteusement,  et  failli- 
rent le  faire  prisonnier. 

Consulté  par  Guebebard  de  Constance  au 
sujet  des  excommuniés,  Urbain  II  répondit 
par  celle  dècrétale:«  Nous  tenons  pour  ex- 
communié au  premier  degré  l'hérésiarque 
de  Kavenne,usurpateurde  l'Eglise  RomaiiHs 
avec  le  roi  Henri.  Au  second  rang  ceux  qui 
les  aident  d'argent,  de  conseil  ou  d  obéis- 
sance, principalement  en  recevant  d'eux  ou 
de  leurs  fauteurs  les  dignités  ecclésiastiques. 
Au  troisième  rang  sont  ceux  qui  com* 
muniquent  avec  eux.  Nous  ne  les  excommu- 
nions pas  nommément,  mais  nous  ne  les  re- 
cevons point  en  notr&60ciélé  sans  une  péni- 
tence, que  nous  modérons  selon  qu'ils  ont 
a^i  par  ignorance,  par  crainte,  ou  par  néces- 
sité. Car  nous  voulons  que  l'on  traite  avec 


(3G75*)  Yoij.  Touvrage  de  M.  Adrien  de  Brimoat  ;  Un  Pape  au  Moiien-Aqet  UrMn  //,  1.  vol.  in-S*.  ib6â« 
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|)lus  de  rigueur  ceux  qui  sont  tombés  volon- 
tflirement  ou  par  Déglîgence:ceque  nous 
laissons  h  votre  discrétion. 

«Quant  aux  clercs  ordonnés  par  des  évo- 
ques excommuniés,  nous  n'm  portons  pas 
onrore  de  jugement,  parce  qu*il  fautun  con- 
cile générai.  Nous  vous  répondons  toutefois, 
qu/inl  h  présent,  que  vous  pouvez  laisser 
dans  les  ordres  qii'ils  ont  rrçtis  ceux  qui 
oi:t  été  ordonnés  par  dcsc^vèques  excommu- 
niés, mais  catholiques  /auparavant,  pourvu 
que  ces  évéques  ne  soient  pas  simoniaques 
et  que  les  clercs  dont  il  s*agit  n'aient  ras  reçu 
d'eux  ks  ordres  par  simonie;  pourvu  aussi 
qu'ils  soient  ri^commnndables  par  leurs 
mœurs  et  leur  doctrine.  A  ces  conditions, 
vous  pourrez  les  laisser  dans  leurs  ordres, 
après  leur  avoir  imposé  la  pénitence-que 
vous  jugerez  convenable  ;  mais  nous  ne  leur 
permettons  pas  do  monter  aux  ordres  supé- 
rieurs, sinon  pour  une  plu^  grande  utilité 
de  l'Eglise,  et  rarement  (2676).  » 

Le  Pape  s'empressa  de  canvoquer  le  con- 
cile général  dont  il  parlait  dans  son  décret. 
II  eut  lieu  cette  même  ann^e  1089:  115  évo- 
ques y  siégèrent.  Immédiatement  après,  les 
Bomains  chassèrent  bon leusement  l'antipape 
fiuibert,  et  lui  firent  promettre,  avec  ser- 
ment, qu'il  n'usurperait  plus  le  Saint-Siège. 

XXVL  Cependant  les  deux  partis  aspi- 
raient h  la  paix;  aussi  les  ducs  et  lesromtes 
cailioliqucs  «e  réunin^nt-ils  et  eurent  confé- 
rence avec  Henri.  Ils  lui  promirent  de  nou- 
veau leur  secours  pour  le  rétablir  dans  son 
royaume,  s'il  voulait  abandonner  l'antipape 
Guibert  et  recpnnaître  le  Pape  Urbain.  Avant 
de  donner  une  réponse  positive,  Henri  vou- 
lait avoir  le  consentement  des  seigneurs  de 
son  parti,  parmi  lesquels  étaient  les  évoques 
ordonnés  par  les  schismatiques.  Ce  furent 
ceux*ci  qui ,  dans  un  but  facile  à  deviner, 
s'opposèrent  avec  le  plus  de  violence  à  la 
réconciliation  du  prince  et  du  Pape. 

Après  l'expulsion  de  son  antipape,  ce  qui 
aflligen  le  plus  Henri,  ce  fut  le  mariage  de  la 
princesse  Mnthilde.  Agée  de  il^3  ans  ,  et 
veuve  d(*puis  13 ,  elle  donna  sa  main  à 
Guelfe,  duc  de  Bavière,  par  obéissance  au 
Pnpo  qui  le  lui  conseillait,  et  dans  la  vue 
d'être  mieux  en  état  de  soutenir  l'Eglise 
romaine  contre  les  schismatiques. 

Henri  se  hâta  de  combattre  son  nouvel 
adversaire.  En  1090,  il  se  jeta  de  nouveau 
sur  la  Lombardie,  brûla  et  ravagea  les  terres 
de  Guelfe.,  qui,  malgré  ses  pertes,  demeura 
ferme  dans  le  parti  catholique,  d'après^  les 
exhortations  de  sa  vertueuse  femme.  Dès  le 
conunencement  de  1091 ,  les  schismaliaues 
se  rendirent  maîtres  de  Manloue,  et  a  la 
suite  de  cette  victoire,  Gtubert  put  rentrer 
dans  Rome,  en  dépit  de  ses  serments.  Quant 
au  Pape  légitime  ,  retiré  en  Carapanie,  il 
refusait  de  remonter  sur  son  siège  par  la 
torce,  bien  qu'il  pût  disposer  d'une  armée 
sunTisanle.  Il  se  contenta  de  rassembler  à 
BiM)évent  un  nouveau  concile  où  Tanathème 
fui  renouvelé  contre  raotipaf^,  et  ce  fut  au 

-  (iC7C)  L;fl>be,  tom.  1,  p.  Ut. 


milieu  de  la  persécution,  de  l'exil  et  de  fa 
plus  extrême  misère  (lue  le  saint  Pontife 
Url)ain  prêcha  et  organisa  la  première  croi- 
sade. Dieu  le  retira  de  ce  monde  avant  qu*{l 
en  eût  appris  le  résultat  (Yoy.  rariicle  Ur- 
bain II,  Pape).  C'est  maintenant  è  Pascal  II, 
son  digne  successeur,  ft  soutenir  la  lutte.      ^ 

Ce  fut  lui  qui  eut  d'abord  fa  gloire  d>x- 
pnlspr  de  Borne  l'antipape,  qui  mourut  subi- 
tement bientôt  après  (i^nllOO).  Les  schisma- 
tiques ne  se  découragèrent  point  :  ils  lui 
donnèrent  un  successeur  dans  la  personne 
d'un  nommé  Albert,  dont  les  catholiques 
s'emparèrent  le  jour  même  de  son  élection. 
Ils  élurent  ensuite  Théodoric,  qui  fut  pris 
au  bout  de  trois  ans  ^t  demi,  et  renfermé  au 
monastère  de  Cava.  Enfin  ils  élurent  Mai- 
ginulfe,  homme  adonné  à  des  superstitions 
magiques.  Celui-ci  fut  chassé  de  Rome  à 
son  tour,  et  mourut  dans  une  extrême  mi- 
sère. C'était  le  sixième  antipape,  y  compris 
Cadaloiis,  que  Henri  suscitait  contre  Valise 
de  Dieu, 

Cependant,  vers  la  fin  de  mars  1102,  Pas- 
cal tint  un  grand  concile,  auquel  se  rendi- 
rent lès  évéques  de  toute  l'italie.  On  v 
dressa  la  formule  de  serment  suivante  contre 
les  hérétiques  : 

Tanathématite  tonte  hérésie^  et  prineipale* 
ment  celle  qui  trouble  Vétat  prêtent  de  CE- 
alise ,  et  qui  enseigne  qu'il  faut  mépriser 
ianathême  et  les  censures  de  r  Eglise:  et  je 
promets  obéissance  ou  Pape  Pascal  et  à  ses 
successeurs,  en  présence  de  Jésus-Christ  et 
de  V Eglise^  affirmant  ce  au* elle  affirme,  con- 
damnant ce  qu'elle  condamne.  Là  aussi  fut 
confirmée  la  sentence  portée  contre  Henri 
par  Grégoire  et  Urbain.  Le  Pape  la  publia 
lui-même  le  Jeudi  saint,  9  avril,  dans  l'E- 
glise de  Lntran  ,  en  présence  d'une  foule 
innombrable,  composée  d'individus  de  di- 
verses nations;  elle  était  ainsi  conçue: 
Parce  qu'il  n'a  cessé  de  déchirer  la  tunique 
du  Christ,  de  dévaster  l'Eglise  par  des  bri- 
gandages et  des  incendieSf  de  la  squiller  par 
des  parjures  et  des  homicides,  il  a  d'abord 
été  excommunié  et  condamné  pour  sa  déso- 
béissance par  le  Pape  Grégoire^  de  sainte 
mémoire,  ensuite  par  te  tris-saint  homme 
Urbain  notre  prédécesseur.  Nous  aussi^  dans 
te  dernier  concile,  par  le  jugement  de  toute 
rEqlise,  nous  l'avons  livré  à  un  perpétuel 
anathème.  Nous  voulons  que  tout  le  monde  le 
sache,  principalement  ceux  qui  sont  au  delà 
des  monts,  afin  qu'ils  s'abstiennent  de  son 
iniquité. 

XXVlf.  Fidèle  è  sots  habitudes  d'hypo- 
crisie et  de  dissimulation,  Henri,  dans  Vrs- 
poir  de  d^louriier  ce  nouveau  coup,  avait 
déclaré  qu'il  se  rendrait  à  Home  et  y  rassem- 
blerait un  concile  général  vers  le  premier 
jour  de  février,  pour  y  examiner  sa  cause  et 
celle  du  Pape,  et  réiablir  l'union  entre  le 
sacerdoce  i*t  l'empire.  Non-seulemeiU  il  ne 
tint  (las  sa  pron^esse ,  mais  dans  le  même 
tem|>s  qu'il  ta  {)ubli;)ii,  il  s'efforçait  d'op|x>- 
ser  un  septième  antiiiapc  au  Pontife  légi* 
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tîmel  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  pût  accom- 
plir son  desspîn.  Après  la  mort  de  son  fils 
Conrad,  élu  et  couronné  roi  depuis  plusieurs 
anni^.es,  il  fit  conférer  la  môme  dignité  h  son 
fî^  Henri,  déclarant  qu'il  remettrait  à  celui- 
ci  le  gouvernenient  de  tout  le  royaume,  et 
irait  visiter  le  Saint-Sépulcre  :  promesse 
aussi  peu  ex^^cutée  que  la  première. 

'  Henri  le  fils,  suivant  l'exemple  de  son 
frère  aîné  Conrad,  obéissant  aux  conseils 
(t'un  grand  nombre  de  seigneurs,  poussé 
par  l'ambition  (2677) ,  encouragé  par  des 
scrupules  religieux,  (rbnndonna  le  parti  du 
schisme,  et,  par  conséquent,  celui  de  son 
père. 

Après  avoir  travaillé  à  réunir  toute  la 
Saxe  à  la  communion  de  TEglise  romaine, 
il  indiqua  un  concile  à  la  maison  royale  de 
Norlhus  en  Thuringo  ,  pour  le  29  mai  1103. 
Ce  concile,  fécond  en  heureux  résultats, 
fut  signalé  par  un  incident  qu'il  est  bon  de 
rappeler.  Dans  une  séance,  le  jeune  Henri 
prii^  Dieu  à  témoin  qu'il  ne  s'allribuail  la 
souveraine  puissance  par  aucun  désir  de 
régner,  et  qu'il  était  loin  de  souhaiter  que 
son  seigneur  et  père  fût  déposé  de  l'empire. 
«  Au  contraire  ,  ajouta-l-il ,  j'ai  toujours 
compassion  de  sa  désobéissante  et  de  son 
opiniâtreté  ;  et ,  s'il  veut  se  soumettre  à 
saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  suivant  la 
loi  chrétienne,  je  suis  prêt  à  lui  réder  le 
royaume,  et  à  lui  obéir,  comme  le  moindre 
de  ses  serviteurs  (2678).  » 

Après  le  concile,  le  jeune  roi  allti  rétablir 
sur  leurs  sièges  les  évoques  de  Magdebourg 
et  de  Wurlzbourg,  ainsi  que  l'archevêque  de 
Mayence  dépossédés  et  expulsés  par  les  par- 
tisans du  schisme.  Pendant  ce  temps  de 
nombreux  messages  continuaient  a  être 
échangés  entre  le  père  et  le  fils:  les  çrjncps 
cherchaient  des  moyens  de  conciliation:  le 
père  ofl'rait la  division  du  royaume  et  la  suc- 
cession pour  le  reste;  le  fils  demandait  une 
soumission  réelle  au  Pape  et  l'unité  de  l'E- 
glise, et  avait  grande  envie  d'avoir  l'empire 
tout  entier. 

Le  jeune  Henri  avait  rassemblé  des  trou- 
pes; les  deux  armées  se  rencontrèrent  près 
deRatisbonnc.  Pendant  trois  jours  qu'elles 
demeurèrent  en  présence,  il  y  eut. plu- 
sieurs escarmouches  dans  lesquelles  il  ))érit 
beaucoup  d'hommes  de  part  et  d'autre.  La 
veille  de  laoataille  générale,  les  principaux 
seigneurs  des  deux  parties  eurent  entre  eux 
une  entrevue  pacifique.  Ils  tombèrent  tous 
d'accord  qu'il  y  avait  peu  de  justice  et  peu 
(le  profit  à  faire  combattre  6es  Chrétiens 
rentre  des  Chrétiens,  des  frères  rontre  des 
frères,  le  père  contre  le  fils.  Celui-ci  déclara 
(le  nouveau  que,  bien  loin  de  vouloir  être 
parricide,  il  était  tout  prêt  à  se  mettre  à  la 
discrétion  de  son  père  repentant  et  sincère- 

(2677)  Nous  ne  disons  rien  de  trop,  liieii  que 
qui'l4|ues  historiens  penchent  à  faire  de  lien  ri  V  un 
petit  sainl.  Ce  ne  peut  être  sérieux  ;  et  il  ne  faui 
pas  lanl  se  bâter  de  se  jeter  à  la  léie  de  tout 
prince  qui,  par  motifs  liumnins,  seri  un  jour  t*E- 
glise.  Du  reste,  en  ce  qui  concern»^  Itenri  V,  ou 
verra  plus  loin  (n*'  XXI \.  XXX  ei  XXI)  le  secret 


ment  soumis  à  l'autorité  de  l'Ej^lise.  LVx- 
empereur  se  disposait  ècomballre  le  lende- 
main, lorsque  les  seigneurj»  lui  déclarèrent 
qu'ils  ne  tireraient  pas  Tépée  pour  sa  cause. 
Il  eut  beau  prier,  il  n'obtint  rien.  Se  voyant 
ainsi  abandonné,  informé  de  plus  par  les 
secrets  messages  de  son  fils  qu'il  s'était  formé 
une  conspiration  contre  lui,  il  fut  réduit  h 
se  snuvor  clandestinement  avec  une  suite 
peu  nombreuse.  (2679). 

A  quelques  mois  de  là  le  père  et  le  fils 
eurent  une  entrevue  à  Bingeo,  sur  le  Rhin, 
où  le  jeune  Henri  se  présenta  d'un  air  res- 
pectueux et  soumis.  Il  fut  convenu,  dans 
cette  entrevue,  qu*on  tiendrait  h  Mayence, 
sous  peu  de  jours,  une  diète  générale,  dans 
le  but  de  régler  le  dififéreud  entre  les  deux 
princes. 

Dans  riulervalle,  Henri  le  Père,  d'après 
les  conseils  de  quelques  intimes,  envoya  un 
député  au  Souverain  Pontife  pour  protester 
de  ses  bonnes  intentions. 

XXVIII.  La  diète  eut  lieu,  ainsi  qu'il  était 
convenu,  à  la  fête  de  Noël  de  l'année  1105. 
L'ex-roi  n'y  parut  point.  PliTsieurs  des  sei- 
gneurs dont  TsiQuence  h  cette  assemblée 
était  considérable,  allèrent  le  trouver  à  In- 
golheim,  et  le  décidèrent  à  renoncer  volon- 
taiement  à  l'empire,  dont  il  remit  les  insi- 
gnes h  son  Gis,  et  celui-ci  fut  de  nouveau 
solennellement  élu  avix  fêtes  de  r£pipha-v 
nie. 

Mais  Henri  IV  se  repentit  bientôt  de  son 
abdication,  et  remua  ciel  et  terre  pour  res- 
saisir lesce[)lre  qu'il  venait  de  remettre  lui- 
même  aux  mains  do  son  successeur.  Tandis 
qu'il  écrivait  au  n»i  de  France  pour  se 
plaindre  de  son  tlls  et  du  Pape,  à  saint  Hu- 
gues de  Cluny,  pour  lui  promettre  d'exécu- 
ter fidèlement  lotit  ce  qu'il  jugerait  h  propos 
de  lui  prescrire  dans  le  but  d'arriver  à  une 
réconciliation  avec  le  Souverain  Pontife,  un 
de  ses  officiers  assemblait  des  troupes  de 
tous  côtés,  et,  après  avoir  uagné  quelques 
Romains  à  prix  d'argent,  faisait  élire  un 
sixième  antipape,  l'Abbé  de  Farfe,  sous  le 
nom  de  Sylvestre.  Pascal  était  alors  absent 
de  Rome  :  h  son  retour,  r8ntipa[)e  était  déjà 
expulsé. 

L'ex-roi,  sans  perdre  de  temps,  s'empare 
de  Cologne  et  en  chasse  Tarchevôque.  Sou 
fils  assiège  la  ville.  Son  père,  retirée  Liège, 
lui  envoie  des  députés  avec  des  lettres  plei- 
nes de  récriminations,  et  qui  se  terminaient 
ainsi:  «  Il  ne  vous  reste  aucun  prétexte  de 
la  part  du  Pape  ni  de  TËgiise  romaine,  puis- 
que nous  avons  déclaré  au  légat,  en  votre 
présence,  que  nous  sommes  prêts  h  lui  obéir 
en  tout,  suivant  le  conseil  des  seigneurs,  de 
notre  père  Hugues,  Abbé  de  Cluny,  et  d'au- 
tres t^ersonnes  pieuses.  Nous  vous  conjarons 
donc,  pour  l'honneur  du  royaume  et  le  res- 

de  rhistoire.  Tant  qu*il  vaut  renverser  son  père,  il 
fait  le  bon  apôtre  ;  mais  «lès  que  Henri  lY  est  mort, 
il  reprend  le  duH  contre  le  Pape.  Henri  V  nous 
parnti  plus  fourbe  et  plus  scéiérai  nue  son  père. 

(2078)  Urspcrg.,  H05;  Labbe.  (jotic^  toui.  X, 
p.  744 

(2079)  Otto  Frisini?. 
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port  qun  vous  devez  avoir  pour  vous  el  pour 
voire  père  ;  nous  vous  conjurons,  par  Taulo- 
rité  du  Pontife  romain  et  de  l'Cglise  romai- 
ne, (ie  nous  faire  justice  et  de  nous  laisser 
vivre  en  [  aix.  Pensez  que  Dieu  est  un  juste 
jugejui  à  qui  nous  avons  remis  notre  cause 
pt  notre  vongeance.  Enfin  nous  appelons  au 
Pon'ife  roranin  et  h  la  sainte  et  universelle 
Egîise  romaine  (2680).  » 

Le  jeune  Henri  Ol  répondre  h  son  père 
par  les  seigneurs:  «Après  unedivision  d'en- 
viron quarante  ans,  qui  a  presque  aboli  les 
lois  divines  et  humaines;  qui, sans  parler  des 
meurtres,des  sacrilèges,  des  parjures,  des  bri- 
gandages, des  incendies,  a  réduit  notre  empire 
non-seulement  en  solitude,  mais  à  rajiosta- 
sie  H  presgue  nu  paganisme.  Dieu  a  re- 
gardé en  pitié  son  Eglise  :  el  nous,  les  en- 
fants de  cette  épouse  du  Christ,  touchés  par 
l'Espril-Saint,  nous  sommes  venus  è  résipis- 
cence et  à  i*unité  de  la  foi.  Par  le  zèle  de 
Dieu,  et  Tobéissance  à  la  foi  apostolique, 
nous  avons  rejeté  le  chef  incorrigible  des 
schismes,  Henri,  dit  notre  empereur,  et 
nous  avons  élu  un  roi  catholique,  quoique 
né  de  sa  race.  Voyant  que  le  nouveau  règne 
était  le  terme  du  sien,  lui-même,  comme  de 
son  plein  gré,  mais  bien  malgré  lui,  comme 
le  disent  maintenant  ses  lettres,  approuva 
cette  élection,  rendit  les  insignes  royaux, 
nous  recommanda  son  fils  avec  larmes,  et 
promit  de  ue  plus  songer  qu'au  «alul  de  son 
âme.  Maintenant  il  revient  à  ses  premiers 
artifices,  il  se  plaint  par  toute  la  terre  qu*on 
lui  a  fnii  injure;  il  s'efforce  d'allirer  conlre 
nous  les  armes  des  Français,  des  Anglais, 
des  Danois  et  des  autres  nations  voisines; 
il  dominde  justice  et  promet  de  suivre  dé- 
sormais nos  conseils.  Mais,  en  réalité, il  ne 
cherche  qu'à  dissiper  celle  armée  du  Sei- 
gneur, è  ravager  l'Eglise  qui  commence  à 
refleurir,  h  nous  replonger  dans  r.malhème, 
enfin  à  crucifier  de  nouveau  le  Christ  qui 
ressucite  les  âmes.C*esl  pourqsioi  la  volonté 
du  roi,  des  seigneurs  et  de  loule  Tarinée  ca- 
tholique est  qu'il  se  présente  en  tel  !ieu,el 
avec  telle  sûreté  qu'il  désirera,  afin  que  Ton 
examine  de  pari  et  d'autre  ce  qui  s'est 
pn^sé  depuis  le  commencement  du  schisme, 
que  l'on  fasse  justice  au  fils  el  au  nère,  et 
que  l'on  termine,  sans  plus  dilféreF,  les  (on-^ 
iH^tiiions  qui  agitent  l'Eglise  el  l'Empire^ 
(2681).  » 

A  la  réception  de  ce  manifesie,  Tex-empo- 
reur  demanda  une  conférence,  que  snn  fils 
s'enapressa  de  lui  accorder,  en  assi}^nant  la 
ville  d'Aix-'a-Chapelle  comme  rendez-vous, 
el  en  fixant  l'époque  à  huit  jours.  Celle  nou- 
velle condescendance  fournil  au  monarque 
dépossédé  un  nouveau  sujet  de  récrimina- 
lion  :  «  Jamais,  disait-il  dans  une  lettre 
adressée  aux  évoques  el  aux  seigneurs  du 
royaume,  jamais  on  n'a  fixé  un  terme  si  court 
pour  la  moindre  alfaire,  et  à  plus  forte  rai- 
son pour  une  affaire  de  celle  importance.... 

(i680)  Apod  WurpL,  p.  398.  —Toujours,  on  le 
yuU,  ces  grands  h>poci*i les  en  appcUeui  à  Dieu  et 
W0ni  que  rien  hV^l  plus  juste  que  leur  cauàe  I 


Nous  vous  supplions  donc,  ajoutait-ii,  pour 
Dieu  el  pour  votre  Ame,  pour  notre  appelai! 
Pontife  romain,  le  seigneur  Pascal,  el  à  TE- 
glise  romaine,  enfin  pour  l'honneur  de  Tera- 
pire,de  vouloir  bien  obtenir  de  notre  Gis 
qu'il  congédie  son  armée,  qu'il  cesse  de 
nous  persécuter  et  qu'il  fasse  en  sorte  que 
nous  puissions  nous  voir  pacifiquement,  en 
temps  et  lieu  convenables,  et  rétablir  la  paix 
du  royaume.  Que  s*il  s'y  refuse  absolameni, 
nous  en  avons  fait  et  nous  en  faisons  noire 
proleslalfon  à  Dieu  ,  à  sainte  Marie,  au 
bienheureux  Pierre,  notre  patron,  h  tous  les 
saints  et  è  tous  les  chrélit^ns,  mais  à  tous 
particulièrement,  afin  que  vous  cessiez  de 
rpxciter  à  nous  poursuivre,  el  de  faire 
conime  lui.  Nous  on  avons  appelé  el  nous 
en  ap[)Hlon$  pour  la  troisième  fois  au  sei- 
gneur Pascal,  Ponlife  romain,  au  Saint-Siège 
universel,  el  à  l'Eglise  romaine  (208^).  v 

Le  voilà  donc  réduit,  cet  houjiue  impie  ei 
orgueilleux,  à  implorer  conlre  son  propre 
fils  ces  mêmes  Papes,  celte  m^me  Eglhe, 
dont  il  avait,  pendant  quarante  ans,  mé- 
prisé l'autorité  I  Ce  fut  là  son  dernier  acle, 
son  dernier  trait  d'hvpocrisio  :  peu  de  jours 
après,  le  7  août  1106,  il  mourut  inopiné- 
ment à  Liège,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 
Enterré  d'abord  dans  la  cathédrale  de  celle 
ville,  ensuite  exhumé  comme  eicoramu- 
nié,  il  fut  relégué  dans  un  lieu  profane,  el 
enfin  lrans;.orl6  à  Spir,e,  où  il  re.^la  cinq 
ans  hors  de  l'église,  dans  un  cercueil  de 
pierre. 

Voici,  d'après  Conrad  d'Usperg,  plus  fa- 
vorable à  Henri  qu'aucun  autre  hislorieii 
indépendant,  voici  l'effet  que  produisit  dans 
1.1  cbrôlienlé  la  mort  du  roi  des  Germains, 
du  plus  fameux  empereur  de  ce  temps  : 

«  C'est  une  chose  pourtant  digne  de  piîié, 
qu'un  personeage  de  ce  nom,  de  ce  rang,  de 
ce  caractère,  qui,  professant  le  chrislia- 
nisme,  fut  si  longtemps  le  œaftre  du 
monde,  no  reçut  pas,  comme  le  défunt  le 
plus  pauvre,  la  moindre  marque  de  dcuij 
ou  do  compassion  de  qui  que  ce  fût  parrui 
les  Chrétiens,  mais  qu'au  contraire  tout  ce 
qu'il  y  avait  do  Chrétiens  véritables,  soilen 
Allemagne,  soit  partout  ailleurs,  ne  se  pos- 
sédassent pas  de  joie  en  appren»iil  sa  luork 
Non,  Israël  ne  chanta  pas  plus  haut  au  Sei- 
gneur, lorsque  Pharami  eut  été  submerge, 
non,  jamais  Rome  n'applaudit  avec  plus  uo 
transporl  aux  triomphes  d'Ociavien,  "' 
d'aucun  de  ses  augustes.  Le  mors  qui  re- 
tenait la  bouche  des  peuples  se  c"^?»*^ 
pour  eux  en  cantique,  comme  la  ^^if  ^^"® 

sainte  solennité Ceux  qui,   par  iniere 

seul,  étaient  restés  allachés  au  prince»  ei  lu' 
avaient  vendu  leurs  âmes,  se  soumireni 
nouveau  roi  elà  l'Eglise  catholique. 

«  Telle  fut  la  fin,  telle  fut  la  nicrl,  lere 
fut  la  dernière  destinée  de   Henri,  nonjm^ 
par  les  siens  Henri  IV,  empereur  ^^\,\ 
mains,   mais  qui,  par  les  catholiques,  c 

(2G8I)  Apud  Uspcrg. 
(^<>S^2)  Apud  >Yursl.,  p.  399. 
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è-dire  par  tous  ceux  qui,  d*après  la  loi  chré- 
tienne, gardaient  au  bienheureux  Pierre  et 
è  ses  successeurs  la  foi  et  l'obéissance,  était 
jusieinent  appelé  archipirale,  hérésiarque, 
apostat  et  persécuteur  des  âmes  plus  encore 
que  des  corps.  »  —  Yoy,  notre  article  Henri 
IV,  roi  de  Germanie,  tom.  IV,  col.  1176. 

XXIX.  Les  espérances  trop  hâtives  que 
Tavénement  du  jeune  Henri  avait  fait  con- 
cevoir, s*évanouirent  bientôt.  Pouvait-il  en 
être  autrement?  Le  passé  ne  devait-il  pa$ 
inspirer  de  justes  méfiances?  Sans  doute; 
mais  on  n*y  songea  point.  Et  nous-mêmes 
qui  avons  un  passé  bien  plus  éloigné  qu'on 
ne  l'avait  au  xii*  siècle  ;  nous  qui  devrions, 

r»ar  conséquent,  avoir  plus  d'expérience, 
'histoire  nous  ayant  assez  donné  de  leçons, 
y  songeons-nous  davantage  aujourd'hui? 
Hélas  I  non;  et  nous  sommes  toujours  dis- 
posés à  nous  laisser  illusionner,  è  mettre 
notre  confiance  en  ceux,  dit  le  prophète-roi, 
de  qui  ne  saurait  venir  le  salut  (2683). 

On  avait  donc  beaucoup  espéré  de  Henri  V. 
Mais,  voyant  le  pouvoir  affermi  entre  ses 
mains  par  la  mort  de  sou  père,  il  crut  n'a- 
voir plus  besoin  de  l'appui  du  Pontife  de 
Rome  ;  et,  dès  le  début  de  son  règne,  il  ré- 
clama le  droit  de  donner,  par  la  crosse  et 
Vanneau^  l'investiture  des  dignités  ecclésias- 
tiques.  Aussi  Pascal  II,  instruit  de  ces  pré- 
tentions, refusa-t-il  de  se  rendre  en  Alle- 
magne, comme  il  en  avait  eu  d'abord  le 
projet,  et  se  borna-t-il  à  attendre  à  Châions- 
sur-Marne  les  députés  d'Henri  V.  A  leur 
tête  était  l'archevêque  de  Trêves,  qui  porta 
la  parole  devant  le  Pontife.  Après  lui  avoir 
fait  des  offres  de  services  de  la  part  du  roi 
son  maître^  sauf  le  droit  de  sa  couronne,  il 
ajouta  :  «  Telle  est  la  cause  du  roi,  notre 
maître,  pour  laquelle  nous  sommes  envoyés. 
Dès  le  temps  de  vos  prédécesseurs,  hommes 
saints  et  apostoliques,  de  saint  Grégoire  le 
Grand  et  ues  autres,  le  droit  de  remf>ereur 
est  que,  avant  que  l'élection  d'un  évoque 
soit  publiée,  elle  doit  être  portée  à  sa  con- 
naissance. Si  la  personne  est  convenable,  il 
Jr  donne  son  consentement.  Puis,  l'élection 
aite  parle  clergé,  à  la  demande  du  peuple, 
est  rendue  publique,  et  l'élu,  étant  sacré 
librement  et  sans  simonie,  revient  à  l'empe- 
jeur,  pour  recevoir  l'investiture  des  r^- 
gaUs  (268<i>)  par  la  crosse  et  Vanneau^  et  lui 
prête  foi  et  hommage.  El  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  car  il  ne  doit  point  posséder  autre- 
ment les  villes,  les  châteaux,  les  péages  et 
les  autres  droits  qui  appartiennent  h  la  di- 
gnité impériale.  Si  le  Pape  le  souffre,  le 
royaume  et  l'Eglise  demeureront  heureuse- 
ment unis  pour  la  gloire  de  Dieu.  » 

L'évêque  de  Plaisance  répondit,  au  nom 
du  Pape,  que  l'Eglise,  rachetée  par  le  sang 
de  Jésus-Christ,  et  mise  en  liberté,  ne  doit 
plus  être  remise  en  servitude  :  —  Qu'elle  se- 
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fait  esclave  du  prince,  si  elle  ne  pouvait 
choisir  un  prélat  sans  le  consulter;  ~  que 
c'est  un  attentat  contre  Dieu,  si  le  prince 
donne  Tiovestiture  par  la  crosse  et  Vanneau. 

2ui  appartiennent  à  l'autel;  —  qu'enfin,  les 
vêques  dérogent  h  leur  onction,  s'ils 
soumettent  leurs  mains,  consacrées  par  le 
corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur^  aux 
mains  d'un  laïque,  ensanglantées  par  l'épée. 
A  ce  discours,  les  ambassadeurs  teutoni- 
ques  murmurèrent  avec  emportement,  ^t  s'é- 
crièrent :  «  Ce  ne  sera  pas  ici,  mais  à  Rome, 
3ue  cette  question  se  décidera,  et  à  coups 
'épée  I  )» 

Le  plus  modéré  de  ces  ambassadeurs, 
le  chancelier  Albert,  avait  été  écarté  à  des- 
sein, par  ses  collègues,  de  cette  conférence. 
Dans  son  désir  sincère  de  la  paix,  le  Pape 
lui  envoya  plusieurs  personnes  de  confiance 
et  de  capacité,  pour  s'expliquer  avec  lui,  et 
le  prier  de  travailler  instamment  è  amener 
une  solution  pacifique  et  satisfaisante  de  la 
question.  C'est  ainsi  que  l'Abbé  Suger,  té- 
moin oculaire,  rapporte  cette  conférence  de 
Châlons-sur-Marne. 

Non  content  de  soutenir  ainsi  avec  fer- 
meté les  droits  de  l'Eglise,  Pascal,  dans  le 
concile  qu'il  tint  à  Troyes,  l'an  1107  peu  de 
temps  après  celte  conférence,  renouvela  les 
règlements  relatifs  h  la  liberté  des  élections, 
et  contre  les  laïques  qui  donnaient  les  di- 
gnités ecclésiastiques.  C'est  ce  qu'il  fit  en- 
core dai)s  le  concile  tenu  dans  l'église  de 
Latran,  le  7  mars  1110,  peu  de  temps  après 
son  retour  à  Rome  (2685). 

XXX.  Henri  V  avait  fait  précédemment 
traiter  par  ses  ambassadeurs  la  question  de 
sa  venue  en  Italie,  pour  recevoir  à  Rome  la 
couronne  impériale.  Pascal  avait  répondu 
qu'il  le  recevrait  avec  ta  tendresse  d'un  père, 
pourvu  que,  de  son  côté,  le  roi  se  montrât 
fils  soumis,  défenseur  de  l'Eglise,  et  ami  do 
la  justice  (2686). 

Henri  ne  perdit  point  de  temps.  Après 
avoir,  dès  le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'année 
1110,  déclaré  son  dessein  aux  seigneurs  de 
l'empire  réunis  à  Rati>bonne,  il  se  mit  en 
marche,  vers  le  mois  d'août,  suivi  d'une 
armée  immense,  et  accompagné  de  gens  de 
lettres  capables  de  soutenir  ses  droits. 

C'est  è  dessein  que  nous  allons  insister 
sur  les  circonstances  de  ce  voyage  :  elles 
nous  mojitreront  clairement  le  but  où  ten- 
daient les  empereurs  Teutoniques.  Laissons 
donc  parler  les  faits. 

La  ville  de  Novare  refuse  de  reconnaître 
la  suzeraineté  de  Henri  :  il  la  fait  livrer  aux 
flammes  et  rase  ses  murailles.  Tous  les  châ* 
teaux,  toutes  les  terres  qui  n'obéissent  pas 
ponctuellement  à  ses  ordres  absolus,  sont 
traités  avec  la  même  rigueur.  11  est  obligé  de 
traiter  d'égal  à  égal  avec  la  comtesse  aVIa- 
thilde,  qui  lui   promet  fidélité   envers  et 


(2683)  Nolile  confidere  in  pnncipibus,».  in  quitus 
non  est  talus.  (Psal,  cxlv,  3,  4.) 

(2684)  Le  iDOt  régales  désigne  iri,  qu'oii  ne  s*y 
trompe  pas,  les  biens  et  les  droits  teinporçls  qv^e 


TEglise  avait  acquis  aux  mêmes  litres  que  d*autre$ 
pouvaient  les  acquérir. 

(2685)  Lal)be,  tom.  X,  p.  764. 

(2686)  Chron.  Cass.^Wb.  iv.  cap.  3S. 
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centre  tous,  excepté  ie  Pontife  romain. 
Mais  en  dehors  des  Etats  de  cetle  princesse, 
il  détroit  les  églises,  s'empare  des  honqmes 
les  plus  religreuT  et  les  plus  catholiques, 
ou  les  expulse  violemment,  lorsqu'il  ne  peut 
s'en  saisir  :  au^^si  Pandolfe  de  Pise,  auteur 
contemporain,  r«ppelle-l-il  Texterminaleur 
de  la  terre,  envoyé  en  Iialie  par  la  colère  de 
Dieu  2687). 

Si  le  témoignage  du  chroniqueur  italien 
pouvait  paraître  suspect,  voici  celui  d'un 
historien  allemand  qui  le  confirme  :  «  L'an 
1110«  dit  Doiiechin  (2688),  le  roi  entre  avec 
une  puissante  armée  en  Italie;  il  en  ravage 
les  châteaux  ,  les  cités,  les  tuunicipes,  par 
la  rapitie  el  Tincendie.  o 

Après  de  tels  préliminaires,  le  Pape  avait 
bien  le  droit  d'être  défiant  à  l'égard  du  mo- 
narque. Les  députés  dos  deux  partis  eurent 
ensemble,  le  5  février  1111,  une  conférence, 
où  fut  convenu  ce  qui  suit  : 

L'empereur  renoncera  par  écrit  à  toutes  les 
iitrestitures  des  églises  entre  les  mains  du 
Pape^  et  en  présence  du  clergé  el  du  peuple^ 
le  jour  de  son  couronnement.  Et,  après  que 
le  Pape  aura  de  même  renoncé  aux  r7!(jalest 
l  empereur  fera  le  serment  de  laisser  les  Églises 
lihres  avec  les  oblations  et  les  domaines  gui 
i\' appartenaient pasmanifeslement  au  royaume 
ccant  que  f  Eglise  les  possédât,,  et  il  déchar- 
(fera  les  peuples  des  serments  faits  contre  les 
éviques.  Il  restituera  les  patrimoines  et  les 
d'jmain^3  de  saint  Pierre ,  comme  ont  fait 
Charles,  Louis^  Henri  et  les  autres  empe^ 
reurs,  et  aidera^  selon  son  pouvoir,  le  Pape  à 
hs  garder.  Il  ne  contribuera  ni  de  son  fait, 
ni  ae  son  conseil,  à  faire  perdre  au  Pape  le 
Pontificat,  la  vie  ou  les  membres,  ou  à  le  faire 
prendre  méehanifrient  par  lui-même  ou  par 
quelque  personne  interposée.  Et  cette  pro* 
messe  comffrend  non^seulement  le  Pape,  mais 
ses    fidélees    serviteurs  qui   auront   promis 

sûreté  à  l' empereur  en  son  nom Vempe- 

reur  donnent  au  Pope  pour  médiateurs,  Fré- 
dérir,  son  neveu  el  d- autres  seigneurs ,  au 
nombre  de  douze.  Ils  jureront  au  Pape  qu*U 
sera  -en  sûreté,  et  demeureront  près  de  lui 
pour  étages  de  l'observation  de  ces  coAdt- 
lions. 

Voici  maintenant  ce  qui  fut  promijt  au 
nom  du  Pontife: 

Si  le  roi  observe  ce  qu'il  a  promis,  le  Pape 
ordonnera  auœ  évéqucs  présents,  au  jour  de 
son  couronnement,  de  laisser  au  roi  tout  ce 
qui  appartenait  à  la  couronne  du  temps  de 
Louis,  de  Henri  et  de  ses  autres  prédéces- 
seurs,  el  il  défendra  par  écrit,  saus  peine  d'à- 
nathime,  qu'aucun  d'eux,  soit  des  présents, 
^oil  des  absents,  n'usurpe  les  régales,  c'est-à- 
dire  les  villes,  les  duchés,  marquisats,  comtés, 
monnaies ,  marchés  ,  avoueries  el  ierr^es  qui 
appartenaient  manifestement  à  la  couronne, 
les  gens  de  guerre  et  les  châteaux,  el  quon 
n  inquiète  plus  le  roi  â  ce  sujet  ;  le  Pape  rece* 
via  le  roi  avec  honneur,  le  couronnera  comme 
ses  prédéf  esseursj  el  lui  aidera  à  se  maintenir 
duna  le  royaume, 

C2>  7^  lii  Vim  Pasc.  II. 
(-088)  DodecI).,  aiin.  1110. 


«  On  peut  s'étonner  avec  justice,  dit  Rohr- 
bncher  (2689),  pourquoi,  dans  celle  conven- 
tion, Ton  n'adopta  pas  l'accord  plus  simple, 
que  l'investiture  ne  se  donnerait  plus    par 
la  crosse  et  l'anneau  pastoral.,  mais  que  les 
prélats  feraient  sim[)lempnt    hommage    au 
prince  des  fiefs  qu'ils  tenaient  de  l'enQpîre. 
Comme  cet  accord  avait  été  adopté  par  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,   et  que    le 
Pape  lui-même  le  leur  avait  proposé,  il  esl 
impossible  qu'il  ne  lait  pas  proposé  éjçale- 
ment  au  roi   d'Allemagne.   Si  donc    il   ne 
fut  point  adopté  dans  cette  occasion,  si  l'on 
y  substitua  un  arrangement  plein  de  difficul- 
tés, qui  commençait  par  bouleverser  Véiai 
présent  des  choses,  en  ôtant  Imisquement 
eux  églises  des  biens  dont  elles  étaient    en 
possession  depuis  longtemps,  on  ne  peut 
point,    équitablement ,  en    soupçonner    le 
Pape  ;    mais  comme,  avant  el  après,  le  mi 
d'Allemagne  avait  Thahiiude  de  joindre  la 
ruse  à  la  violence,  on  peut  croire  sans  té- 
mérité que  de  sa  part,  c'était  un  acte  pré- 
médité de  celte  nature.  • 

I.e  11  février,  Henri  était  sous  les  murs 
de  Rome.  Les  habitants  exigèrent  de  lui  Je 
serment  qu'il  respecterait  l'honneur  et  la 
liL)erté  de  leur  ville.  Bien  qu'il  eût  juré  en 
Allemand,  el  que  les  Uomains  eussent  vu 
ilans  cet  acte  une  nouvelle  perfidie,  car  il 
put  jurer  ce  ane  bon  lui  sembla,  il  fut  ac- 
cueilli le  lenaemain  dans  la  ville  avec  une 
solennité  extraordinaire.  Tout  le  clergé  de 
Rome  alla  à  sa  rencontre  jusqu'à  la  porte  de 
la  cité  Léonine,  et  le  conduisit,  au  milieu 
des  cantiques  sacrés  et  des  acclamations  du 
peuple,  jusqu'aux  degrés  de  Sainl-Pierre. 
Les  ayant  montés,  il  trouva  le  Pape  qui  Tat- 
Icndait,  entouré  des  cardinaux  et  d'un  grand 
nombre  d'évôques.  Henri  se  prosterna  el 
baisa  les  pieds  du  Pontife,  qui  embrassa  le 
roi  à  son  tour  :  puis  tous  deux,  se  tenant 
par  la  main,  se  rendirent  à  la  porie  d'argent. 
Là  Henri  lut  dans  un  livre  le  serment  ordi- 
naire des  rois'de  Germanie  avant  !e.ur  cou- 
ronnement h  Rome  ;  le  Pape  le  baisa  de 
nouveau  el  le  proclama  empereur;  puis 
l'évoque  de  Lavici  dit  sur  lui  la  première 
oraison. 

Avant  d'entrer  dans  l'église,  Henri  V  s'as- 
sura qu'elle  était  occupée  par  ses  soldats, 
ainsi  que  tous  les  postes  du  voisinage. 
Parvenu  avec  le  Pape  dans  la  salle  appelée 
Roue-de-Porphyre,  A  cause  du  pavé  figuré 
en  rond,  le  Pontife  lui  demanda  de  reniui- 
cer  aux  investitures  et  d'accomplir  les  autres 
rho«es  qu'il  avait  promises  par  écrit. 

«  Le  roi  se  retira  h  part  vers  la  sacristie 
avec  les  évèques  et  les  seigneurs  de  sa  suite, 
et  ils  conférèrent  longtemps  en  cet  endroit. 
Jl  esl  iK)n  de  rembarquer  qu'avec  eux  étaient 
trois  évêques  lombards.  Comme  le  temps 
se  passait,  le  Pape  envoj^a  demander  au 
roi  l'exécution  de  la  convention.  Dans  Tio- 
tervalle,  les  évoques  d'au  delà  des  Alpps  se 
prosternèrent  aux  pieds  du  Pape,  qui  les 
relevait  cl  leur  donnait  le  baiser.  Quelque 

(2C89)  Ilisl.  uuh.  de  rt:gUse  mlA.,  tom.  XV, 
liv.  Lxvn,  p.  AC,  5'  édil. 
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temps  après,  les  familiers  du  roi  commen- 
cèrent à  dévoiler  peu  à  peu  leurs  arliâces 
en  disant:  «  Que  récrit  qui  avait  été  fait  ne 
pouvait  subsister,  comme  étant  contraire  à 
TEvangile^qui  ordonna  de  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  au  précepte  de  TApôtre, 

?ue  celui  qui  sert  Dieu  ne  s'occupe  point  dans 
es  affaires  du  siècle.  »  Le  Pape  leur  répondit 
par  d'autres  autorités  de  TEcrituie  et  des 
canons,  et  il  demeurèrent  embarrassés  dans 
leurs  prétentions  frauduleuses.  Ce  sont  les 
paroles  mêmes  des  actes  (2690). 

Comme  le  roi  élevait  de  nouveaux  inci- 
dents, le  Pape  répondit:  «  La  plus  grande 
partie  du  jour  est  passée,  et  roffice  sera 
long  :  commençons,  s'il  vous  plaît,  par  ce 
qui  vous  regarde.  »  Aussitôt  un  de  ceux 
qui  accompagnaient  le  roi  se  leva  et  dit  : 
«c  A  quoi  bon  tant  de  discours  ?  sachez  que 
l'empereur,  notre  maître,  veut  recevoir  la 
couronne  comme  l'ont  reçue  Charles,  Louis 
et  Pépin.  »  Le  Pontife  avant  déclaré  qu'il 
ne  pouvait  la  donner  ain^ije  roi  entra  dans 
une  vive  colère  ;  et,  par  le  conseil  de  plu- 
sieurs prélats  aileiirands,  il  Ql  environner 
Pascal  de  gens  armés. 

L'entourage  du  Pape  lui  donna  alors  le 
conseil  de  couronner  l'empereur  le  jour 
uiôipe,  et  de  remettre  au  lendemain  l'examen 
du  reste  :  les  Allemands  rejettent  encore 
cette  proposition.  Le  Pontife  et  sa  suite,  vu 
la  multitude  des  gens  armés  qui  avaient 
envahi  l'église,  purent  à  peine  monter  à 
l'autel  de  saint  Pierre,  et  à  peine  put-on 
trouver  le  pain,  le  vin  et  l'eau  nécessaires  à 
la  célébration  du  saint  Sacrifice.  Après  la 
messe,  on  lit  descendre  le  Pape  de  sa  chaire: 
il  s'assit  en  bas,  avec  les  cardinaux,  devant 
la  Confession  de  saint  Pierre,  et  y  fut  gardé 
à  vue  jusqu'à  la  nuit  close.  Déclaré  prison- 
nier, il  fut  conduit  h  un  logement  hors  de 
régtise.  Aussitôt  les  Allemands  pillèrent, 
dans  le  tumulte,  tous  les  meubles  précieux 
exposés  pour  honorer  rentrée  du  roi.  Avec 
le  Pape  lurent  faits  prisonniers  des  clercs, 
des  laïques,  des  enfants,  et  des  hommes  de 
tout  âge,  qui  avaient  été  au-devant  de  Henri 
avec  des  palmes  et  des  fleurs.  Le  roi  St  tuer 
les  uns,  dépouiller,  battre  ou  emprisonner 
les  autres.  Telle  est  la  manière  dont- il  se 
conduisit  en  Italie. 

XXXL  A  la  nouvelle  de  la  captivité  du 
Pape,  les  Romains,  indignés,  firent  main 
basse  sur  tous  les  Allemands  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville.  Le  lendemain,  ayant 
opéré  une  sortie,  ils  attaquèrent  l'armée  de 
Henri,  et  tuèrent  un  grand  nombre  d'hom- 
mes. Dans  une  seconde  attaque,  ils  failli- 
rent chasser  les  Allemands  de  la  galerie  de 
Saint-Pierre.  Le  roi  fut  blessé  au  visage  et 
renversé  de  sou  cheval.  Othon,  comte  de 
Milart,-lui  donna  le  sien  pour  le  faire  éva- 
der; mais  lui-môme,  tombé  entre  les  mains 
des  ennemis  fut  mis  en  pièces  et  son  cada- 
vre jeté  aux   chiens.    Déplorables    excès! 


mais  que  la  con Julie  des  Allemands  n'avait 
que  trop  provoqués! 

Henri  quitta  la  nuit  môme  TégUse  de 
Saint-Pierre  en  toute  hâte,  au  point  d'aban- 
doruier  non -seulement  ses  bagages,  mais 
encore  un  grand  nombre  de  soldats  dans 
leurs  logements.  M/ris  il  emmenait  prison- 
nier le  Souverain  Pontife,  après  l'avoir  fait 
dépouiller  de  ses  ornements  sacrés  et  lier 
avec  des  cordes.  Beaucoup  de  clercs  et  de 
laïques,  de  la  suite  de  Pascal,  furent  traités 
de  même.  Personne  ne  put  approcher  de 
Tauguste  captif,  et  on  lui  donna  pour  geô- 
liers les  seigneurs  allemands,  ô  la  tôte  des- 
quels était  Ulric,  patriarche  d'Aqtiilée. 

Toutefois,  parmi  les  prélats  qui  accom- 
pagnaienl  le  roi  d'Allemagne,  il  s'en  trouva 
un  qui  eut  le  courage  de  parler  et  d'agir  en 
évoque;  ce  fut  Conrad,  archevêque  de  Saltz- 
bourg  (2691),  qui  prolesta  d'une  manière 
éclatante  contre  ce  crime.  (Fay.  son  article, 
tom.  UL  col.  1507.)  On  aime  à  rencontrer 
un  digne  ministre  de  Dieu  an  milieu  de  tant 
de  loches  courtisans  1 

L'évoque  de  Tusculnm  ne  cessait  point  crî- 

f)endant  d'écrire  de  tous  côtés,  pour  appo 
er  les  fidèles  à  la  défense  de  l'Eglise.  Mais 
le  duc  Roger  de  Calabre,  et  le  prince  de  Ta- 
rente,  Bohémond,  étant  morts  à  peu  de  dis- 
lance l'un  de  l'autre,  les  Normands,  occu- 
fés  chez  eux,  n'osèrent  marcher  contre 
empereur;  le  prince  de  Capouetit  même  la 
jiaixavec  lui.  Henri  put  donc  chaque  jour 
pillera  son  aise  les  terres  des  Romains;  en 
môme  temps  il  s'eiforçait  de  les  gagner  i  ar 
argent  et  par  divers  artifices;  mais,  disons- 
le  à  leur  louange,  il  ne  put  rien  en  obtenir, 
môme  en  leur  promettant  la  liberté  du  Pape 
et  des  cardinaux.  Outré  de  dépit,  il  jura  que 
si  Pascal  ne  se  rendait  à  ses  volontés.  Il  lui 
ferait  souffrir,  è  lui  et  aux  autres  prison- 
niers, la  mort  ou  la  mutilation  des  membres. 
Ces  menaces  n'ayant  pu  vaincre  la  constance 
du  Pontife,  il  consentit  h  le  rendre  à  la  li- 
berté, ainsi  que  ceux  de  sa  suite,  pourvu 
qu'il  lui  accordât  les  investitures.  Du  restes 
le  roi  protesta  qu'il  ne  prétendait  doTiner  ni 
les  droits  ni  les  fonctions  de  l'Bglise,  mais 
seulement  les  régales,  c'est-à-dire  les  do- 
maines et  les  droits  dépendants  de  la  cou- 
ronne. 

Le  Pape  résista  longtemps,  aimant  mieux, 
disait-il,  perdre  la  vie  que  de  porter  at- 
teinte aux  droits  de  l'Eglise.  Mais  ceux  qui 
l'accompagnaient  lui  représentèrent  la  mi- 
sère  des  prisonniers  du  roi  ;  la  désolation  do 
1  Eglise  romaine,  qui  avait  perdu  presque 
tous  ses  cardinaux;  le  .péril  du  schisme, 
dont  l'Eglise  latine  était  menacée.  Enfin,  le 
Ponlrfe,  vaincu  par  leurs  larmes,  et  fondant 
en  larmes  lui-môme  :  «  Je  suis  donc  con- 
traint, s'écria-t-il,  de  faire,  pour  la  paix  et 
la  délivrance  de  l'Eglise,  ce  que  j  aurais 
voulu  éviter  au  prix  de  tout  mon  sangl  » 
Le  traité  fut  bientôt  rédigé  par  les  genii  du 


(2690)  Barouius,  ad  ann.  il  11. 

(^G9I)  Caiiis..  ieci,  uut,,  luui.  V,  in-rol.,  p.  iU;  VUa  S,  Oeb^h» 


1243 


LUT 


DICTIONNAIRE 


roi.  11  yélait  slipulé  «  quo  le  Pape  flccordflil 
les  investitures  au  roi  d*Allemague.  Le 
Pape,  j  élait-il  dit,  n'inquiétera  point  le  roi 
Henri  pour  ce  sujet,  ni  pour  Tinjure  qui 
lui  a  été  faite,  à  lui  et  aux  siens,  et  ne  pro- 
noncera point  d'anathènae  contre  le  roi.  Il 
ne  naettra  point  de  retard  à  le  couronner,  et 
Taidera  de  bonne  foi  à  conserver  son 
royaume  et  son  empire.  »  Celle  promesse 
fut  souscrite  par  seize  cardinaux,  dont  tes 
premiers  étaient  les  évëques  de  Porto  et  de 
Sabine. 

De  son  côté,  Henri  avait  promis  ce  qui 
suit  :  «  Je  mettrai  en  liberté,  mercredi  ou 
jeudi  prochain,  le  s<i;igneur  Pape  Pascal,  les 
ùvèques,  les  cardinaux,  tous  les  prisonniers 
cl  otages  qui  ont  été  pris  à  cause  de  lui  et 
avec  lui.  Je  ne  prendrai  pojnt  ceux  qui  de- 
meurent fidèles  au  seigneur  Pape,  et  je  ga- 
rantis au  peuple  romain  [)aix  et  sécurité.  Je 
rendrai  les  patrimoines  et  domaines  de  1  E- 
glise  romaine  que  j'ai  pris;  je  l'aiderai  de 
boiiue  foi  h  recouvrer  et  à  posséder  tout  ce 
qu'elle  doit  avoir,  et  j'obéirai  au  seigneur 
Pape  Pascal,  sauf  Thonneur  du  royaume  et 
de  l'empire,  comme  les  empereurs  catholi- 
ques ont  obéi  aux  Papes  catholiques.  »  Ces 
actes  portent  la  date  du  11  avril  1111  (2692). 

Avant  de  délivrer  le  Pontife,  Henri  voulut 
avoir  la  Bulle  dont  il  lui  avait  extorqué  la 
promesse»  sans  attendre  qu  il  fût  rentré  dans 
Rome,  où  le  sceau  pontiûcal  était  resté.  Le 
lendemain  donc,  on  fii  venir  de  la  ville  un 
secréiaire,  qui  écrivit  cette  Uulle  pend^int  la 
nuit,  et  le  Pape  y  souscrivit  bien  a  regret. 
La  Bulle  portait  textuellement  :  «  Nous  vous 
accordons  et  confirmons  la  prérogative  que 
noi  prédécesseurs  ont  accordée  aux  vôtres, 
savoir  :  que  vous  donniez  1  investiture  de 
la  crosse  et  de  l'anneau  aux  évoques  v\.  aux 
Abbés  de  votre  royaume,  élus  librement  et 
sans  simonie;  et  qu'aucun  ne  puisse  être 
ronsacré  sans  avoir  reçu  de  vous  l'investi- 
ture. Car  vos  prédéces^^eurs  ont  donné  de 
si  grands  biens  de  leur  domaine  aux  églises 
du  votre  royaume»  que  les  évoques  et  les 
Abbés  doivent  contribuer  les  premiers  h  sa 
défense;  et  votre  autorité  doit  réprimer  les 
dissensions  populaires  qui  arrivent  dans  les 
élections.  Si  quelque  personne  ecclésiasti- 
que ou  séculière  ose  contrevenir  à  cette 
présente  concession,  elle  sera  frappée  d'a- 
iiathème,  et  perdra  sa  dignité.  » 

Deux  mois  d'une  dure  captivité  avaient  pu 
abattre  jusqu'à  ce  point  l'âme  de  Pascal.  Le 
lendemain  donc,  Henri  fut  couronné  empe- 
reur dans  cette  môme  église  de  Saint-Pierre, 
où,  par  un  odieux  sacrilège,  et  contre  la  foi 
jurée,  il  avait  arrêté  le  Souverain  Pontile 
d'une  manière  plus  digne  d'un  chef  de  bri- 
gands que  d'un  prince  se  disant  Chrétien. 
C'est  ainsi  que  Dieu  permet  quelquefois  le 
triomphe  momentané  des  méchants.  L'em- 
pereur, comme  honteux  de  lui-môme,  irou- 
lut  être  couronné  clandestinement.  Toutes 
les  portes  de  Rome  furent  fermées,  atin  que 


LUT  1244 

personne  ne  pût  assister  è  la  cérémonie. 
Aussitôt  après  le  saint  Sacrifice,  le  roi  re- 
tourna è  son  camp;  et  le  Pape,  enfin  délivré, 
avec  les  évoques  et  les  cardinaux,  rentra 
dans  Rome,  dont  la  population  vint  au-dn- 
vaut  de  lui  avec  un  tel  empressement,  qu'il 
ne  put  arriver  que  le  soir  à  son  logis. 

Cependant  un  grand  nombre  des  curdi- 
naux  étaient  inquiets  pour  la  liberté  et  Tin* 
dépendance  de  l'Eglise,  gravenienl  compro- 
mises par  les  derniers  événements.  Ils  con- 
damnèrent ouvertement,  ainsi  aue  beaucoup 
d'autres  prélats,  la  concession  des  investitu- 
res. Profitant  d'un  moment  où  Pascal  s*élait 
absenté  de  Rome,  ils  s'assemblèrent  à  Tin- 
stigation  de  Jean,  évoque  de  Tusculum,  et 
de  Léon  de  Verceil,  et  rédigèrent  un  décrel 
contre  le  Pa|>e  et  sa  Bulle.  Pascal  en  ayant 
eu  avis,  leur  écrivit  de  Terracine,  à  la  date 
du  5  juillet,  blâmant  Tindiscrétion  de  leur 
zèle,  et  promf'ttant  liiutefois  de  corriger  ce 
qu'il  n*avait  fait  que  pour  éviter  la  ruine 
de  Rome  et  de  toute  ia  province.  Une  lettre 
si  prudent<'  prévint  le  schisme  qui  menaçait 
dVclaier. 

Parmi  ceux  qui  blâmaient  le  Pape  de  sa 
conduite,  il  faut  citer  saint  Brunon,  éYèque 
de  Ségni,  et  Abbé  du  Mont-Cassin  {Voy.  son 
article),  ainsi  que  tous  les  cardinaux  qui 
n'avaient  point  partagé  la  captivité  de  Pas- 
cal ;  il  le  pressait  de  casser  sa  Bulle  et  d'ex- 
communier le  roi.  Quant  aux  autres,  ils 
étaient  partagés;  les  uns  afilrniaient  n'avoir 
point  changé  d'avis,  et  condamner  les  inves- 
titures, comme  auparavant;  les  autres  s'ef- 
forçaient de  justifier  ce  qui  avait  été  fait. 
Tel  était  le  trouble  où  cette  malheureuse 
affaire  avait  jeté  les  esprits I 

XXXII.  Pour  les  ramener  è  la  concorde, 
et  remédier  aux  maux  de  l'Eglise,  Pascal, 
h  peine  sorti  de  captivité,  avait  indiqué  un 
grand  concile,  qui  se  réunit  dans  l'église  de 
Latran,  le  18  mars  1112.  Il  s'y  trouva  envi- 
ron cent  évoques,  dont  deux  français, 
Galon,  évoque  de  Laon,  et  Gérard,  évoque 
d'Angoulême.  La  première  affaire  qui  s'y 
traita  fut  la  concession  extorquée  par  l'em- 
pereur au  Saint-Siège.  Pascal  reconnaissait 
avoir  mal  fait  en  cédant  les  investitures  h 
Henri;  mais,  comme  il  avait  promis  avec 
serment  de  ne  pas  l'excommunier  pour  ce 
sujet,  il  ne  voulait  point  revenir  sursa  pro- 
messe, et  déclara  que,  si  l'on  ne  trouvait^ 
pas  d'autre  remède,  il  abdiquerait  la  Pa-' 
pauté  (2693).  C'est  alors  que  Gérard  d'An- 
goulême, prenant  la  parole,  démontra  que 
l'on  pouvait  très-bien  révoquer  les  investi- 
tures sans  excommunier  l'empereur.  Tous 
les  Pères  se  rangèrent  è  son  avis. 

Dans  la  cinquième  session,  Pascal  raconta 
Comment  il  avait  été  fait  prisonnier  par  le 
roi  avec  des  évéquus,  des  cardinaux  et 
beaucoup  d'autres  personnes;  et  comment 
il  s'était  vO  forcé,  contre  ses  résolutions, 
pour  la  délivrance  des  prisonniers,  la  Pflix 
de  Rome  et  la  liberté  de  l'Ëglise,  de  faire 


(2î;92)  Baron,  ci  P;igi,  an.  Ui\. 

(iOyS;  Labbe,  Biblioth.  Kora,lom.  II,  p.  250.  — 


Il  est  bon  de  remarquer  que  re  récit  est  confirmé 
par  Godefroi  de  Viierbe,  secréiaire  de  rempercur. 
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3t]  roi,  par  écrit,  concession  des  investitures 
qu'il  avait  lui-même  souvent  condamnées. 
«  J'ai  fait  jurer,  ajouta-l-il,  par  les  évoques 
et  les  cardinaux,  que  .je  n'inquiéterai  plus 
le  roi  à  ce  sujet,  et  que  je  ne  prononcerai 
pas  d'analhèiue  contre  lui.  Or,  quoique 
Henri  ail  mal  observé  son  serment,  toute- 
fois je  ne  l'inquiéterai  el  ne  r«nathémali- 
serai  jamnis  au  sujet  des  investitures.  Lui 
et  les  siens  auront  Dieu  pour  juge  d'avoir 
rejeté  nos  avertissements.  Mais  quant  à 
récrit  que  j'ai  fait  par  contrainte,  sans  le 
conseil  de  mes  frères,  je  le  reconnais  mal 
fait,  et  je  désire  qu'il  soit  corrigé,  laissant  la 
manière  de  la  correction  au  jugement  de 
cette  assemblée,  a6n  que  ni  l'Eglise,  ni  mon 
âme  n'en  souffrent  aucun  préjudice.  » 

Dans  la  session  suivante,  Gérard  d'Angou- 
lônie  se  leva  au  milieu  de  l'assemblée  ;  e(, 
avec  Tapprobation  du  Pape  et  du  concile, 
lut  la  sentence  suivante  : 

Not(8  tous  assemblés  en  ce  saint  concile^ 
cotidainnons,  de  Vautorité  de  VEglise  el  par 
le  jugement  de  l'Esprit  Saint,  le  privilège  que 

la  violence  de  Henri  a  extorqué  au  Pape 

Nousdéfi-ndons,  sous  peine  d* excommunica- 
tion, de  lui  donner  aucune  force  ni  aucune 
autorité.  Nous  le  condamnons  ainsi,  parce 
qu'il  est  dé  fendu, dans  ce  privilège,  de  consa- 
crer  celui  qui  a  été  canoniquement  élu  par  le 
peuple  et  par  le  clergé,  à  moins  quil  naît 
auparavant  reçu  Vinvestiture  du  roi,  ce  qui 
est  contraire  à  l' Esprit-Saint  et  aux  règle- 
ments  des  canons. 

Après  celle  lecture,  tous  les  Pères  s'é- 
crièrent :  Amen!  et  le  décret  fut  souscrit 
par  tous  les  assistants.  L'évoque  d'Angou- 
lêine,  avec  un  cardinal,  fut  chargé  de  de- 
mander h  l'empereur  la  renonciation  aux 
investitures,  et,  en  cas  de  refus,  de  lui  no- 
lilier  la  sentence  du  concile.  Gérard  remplit 
sa  mission  avec  une  éloquence  et  une  intré- 
pidité dignes  d'éloges.  Toute  la  cour  en  fut 
en  émoi  :  l'arcbevèque  de  Cologne,  qui  avait 
été  disciple  de  Gérard  en  France,  alla  jus- 
qu'à lui  dire  :  «  Maître,  vous  avez  causé  un 
grand  scandale  dans  notre  courl  — A  vous 
le  scandale  1  à  moi  TEvangilel  i  répondit  le 
courageux  évêque. 

Il  est  probable  que  ce  fut  par  pes  deux 
légats  que  le  Pape  envoya  une  lettre  adres- 
sée à  1  empereur,  où  il  est  dit  :  «  La  loi 
divine  et  les  saints  canons  défendent  aux 
évêques  de  s'occuper  d'affaires  séculières 
ou  d'aller  à  la  cour,  si  ce  n'est  pour  délivrer 
les  condamnés  et  les  autres  qui  souffrent 
oppression.  Mais  dans  votre  royaume,  on 
contraint  les  évoques  et  les  Abbés  à  porter 
les  armes  ;  ce  qui  ne  se  fait  guère  sans 
commettre  des  pillages,  des  sacrilèges,  des 
incendies  el  des  homicides.  Les  ministres 
de  Tautel  sont  devenus  les  ministres  de  la 
cour,  parce  qu'ils  ont  reçu  des  rois  des 
villes,  dus  tours,  des  duchés,  des  marqui- 
sats, des  droits  de  monnaie  et  d'antres  biens 
appartenant  à  TElat  ;  d'où  est  venue  la  cou- 
tume de  ne  point  sacrer  les  évoques  qu'ils 
n'aient  reçu  l'investiture  de  la  ûjain  du  roi. 
Même  du  vivant  des  évOques,  on  a  donné 
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l'investiture  à  d'autres.  Ces  désordres,  et 
d'autres  en  grand  nombre,  ont  excité  nos 
prédécesseurs,  Grégoire  et  Urbain  II,  d'heu- 
reuse mémoire,  à  condamner  en  plusieurs 
conciles  ces  investitures  |>ar  la  mnin  laïque, 
sous  peine  de  déposition  pour  ceux  qui  les 
reçoivent,  et  d'excouimunicnlion  pour  ceux 
ni  lei  donnent  ;  et  cela,  d'après  ce  canon 
es  Apôtres  :  Si  quelqu'un  se  servant  des 
puissances  du  siècle,  obtient  par  elles  une 
Eglise,  il  sera  déposé  et  excommunié,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  communiquent  avec  lui. 
Nous  donc,  marchant  sur  leurs  traces,  hous 
confirmons  leur  sentence  dans  le  concifa 
des  évoques.  En  conséquence,  nous  avons 
ordonné  quVm  vous  fit  abandon,  h  vous, 
notre  cher  fils  Henri,  qui  ôtes  maintenant, 
par  notre  ministère,  empereur  romain,  et  à 
votre  royaume,  tous  les  droiis  royaux  qui 
appartenaient  manifestement  au  royaume 
du  temps  de  Charles,  de  Louis,  d*Oihon  et 
de  vos  autres  prédécesseurs.  Nous  défen- 
dons aussi  aux  Abbés  d'usurper  les  droits 
royaux,  ni  de  les  exercer  que  du  consente*' 
ment  des  rois.  Mais  les  Eglises,  avec  leurs 
obiations  el  leurs  domaines,  demeureront 
libres,  comme  vous  avez  promis  à  Dieu  au 
jour  de  votre  couronuement.  » 

XXXIIL  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  je- 
ter ici  un  coup  d*œil  rapide  sur  les  diverses 
parties  de  l'Eglise  catholique,  afin  de  nous 
former  une  juste  idée  do  la  manière  dont  la 
conduite  de  l'empereur  fut  jugée  par  toute 
la  terre. 

En  Palestine,  Conon,  évoque  de  Préneste, 
et  légal  du  Saint-Siège  à  Jérusalem,  k  la 
nouvelle  de  l'attentat  commis  contre  le  Sou- 
verain Pontife  et  les  siens,  se  hâta  de  ras- 
sembler un  concile  dans  la  ville  sainte,  oili 
l'excommunication  lut  prononcée  contre 
Henri.  Puis,  se  hâtant  de  revenir  à  Rome,  il 
suscita  ,  sur  son  passage,  des  conciles  en 
Grèce,  en  Hongrie,  en  Lorraine  et  en  France, 
et  même  en  Allemagne. 

Vienne  en  Dauphiné,  dépendait  alors, 
ainsi  que  le  royaume  de  Bourgogne,  de 
l'empire  Germanique.  Cependant  Guy,  ar- 
chevêque de  celte  vdie,  n'hésiia  pas,  sous 
l'influence  de  Conon,  à  rassembler  un  con- 
cile ,  auquel  assistèrent  saint  Hugues  de 
Grenoble  et  saint  Godefroi  d'Amiens.  On  y 
porta  le  décret  suivant  :  No uf  jugeons,  sui- 
vani  Vautorité  de  VEglise  romaine,  que  Vin- 
vestiture des  évéchés,  des  Aobayes  et  de  tous 
les  biens  ecclésiasiiques,  delà  main  d'un  lai- 
me,  est  une  hérésie.  Nous  condamnons,  par 
a  vertu  du  Saint-Esprit^  Vécrit  ou  le  privi- 
lège que  Henri,  roi  des  ^Teutons  ^  a  extorqué 
pur  violence  au  Seigneur  Pape  Pascal;  noui 
le  déclarons  nul  et  odieux.  Nous  excommu- 
nions ce  roi  quif  venant  à  Rome ,  à  V ombre 
d'une  paix  simulée  ,  après  avoir  promis  ai 
Seigneur  Pape^  et  cela  par  serment,  la  sûreté 
de  sa  personne  et  la  renonciation  aux  inves- 
titures, après  lui  dvoir  baisé  les  pieds  et  la 
bouche,  Va  pri»  en  trahison,  comme  un  autre 
Judas,  dans  la  chaire  apostolique^  devant  le 
corps  de  saint  Pierre  ,  avec  les  cardiuau^ 
les  évéquesy   el  plusieurs  autres  nobles  Ro- 
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mains  ;  qiu\  rayant  emmené  danx  son  camp, 
Ta  dépouillé  des  ornements  pontificaux^  truiié 
avec  mépris  et  dérision,  et  extorqué  de  lui, 
par  violence,  cet  écrit  détestable.  Nous  t*ana^ 
thématisons  et  le  séparons  du  sein  de  l'Eglise^ 
jusquà  ce  quelle  reçoive  de  lui  une  pleine 
satisfaction.  Que  pourrions-nous  dire  de 
mieux,  nous  qui  jugeons  ces  faits  au  xix' 
siècle? 

Remarquons  en  passant,  que  Guy,  arcbe- 
vôque  de  Vienne,  était  parent  de  l'empereur, 
ei  que  les  ambassadeurs  de  Henri  assistaient 
au  concile.  De  |)lus,  les  Pères  de  Vienne 
écrivirent  au  Pape  en  ces  termes  :  «  Nous 
nous  sommes  assemblés  à  Vienne  suivant 
Tordre  de  voire  Paternité;  et  là,  aidés  par 
la  grâce  cie  l'Esprit-Sainl,  nous  avons  soi- 
gneusement trailé  des  investitures,  de  la 
Cd|)tur6  de  votre  personne  et  des  vôtres,  des 
parjures  du  roi  et  de  ce  très-mauvais  pacte 
ou  privilège  qu'il  a  extorqué  de  Votre  Ma- 
jesté. Il  s'y  est  trouvé  des  députés  du  roi, 
avec  des  lettres  adressées  à  lui  (269&>)  de 
voire  })arl,  où  vous  lui  témoignez  désirer  la 
priix  et  ruiiion  avec  lui;  et  le  roi  disait 
qu'elles  lui  avaient  été  envoyées  de  votre 
[»ari,  depuis  le  concile  que  vous  avez  tenu  à 
Rome  au  Carême  dernier.  Quoique  nous  en 
fussions  surpris,  toutefois,  nous  souvenant 
des  lettres  que  vous  nous  aviez  adressées 
touchant  la  persévérance  dans  la  justice, 
pour  éviter  la  ruine  de  l'Eglise  et  de  notre 
loi,  nous  avons  procédé  canoniqHement.  En 
conséquence ,  sous  la  dictée  de  l'Esprit- 
Saint,  nous  avons  jugé  que  toute  investiture 
d'une  chose  de  l'Eglise,  par  la  main  d'un 
laïque  ,  est  une  hérésie.  Nous  avons  con- 
damné cet  écrit  que  le  roi  a  extorqué  de  vo- 
tre bonne  foi. Enfin,  nous  avons  nommé- 
nit^nt,  solennellement  et  unanimement  ana- 
Ihématisé  le  n>ï  lui-môme.  Et  maintenant, 
Seigneur  Père,  nous  supplions  Votre  Majesté 
de  confirmer  solennellement,  par  l'autorité 
apostolique,  ce  que  nous  avons  fait  pour  la 
foi  dé  la  sainte  Eglise,  pour  l'honneur  de 
Dieu  et  le  vôtre.  Daignez  nous  en  envoyer 
des  preuves  [)ar  des  lettres  patentas,  que 
nous'puissions  nous  faire  passer  les  uns  aux 
atures,  afin  que  notre  joie  soit  complète.  Et, 
parce  que  la  jiluparl  des  seigneurs  du  pays 
et  presque  tout  le  peuple  sont  de  notre 
sentiment,  enjoignez-leur,  pour  la  rémission 
de  leurs  péchés,  de  nous  prêter  secours,  s'il 
en  est  besoin.  Nous  représentons  encore  h 
votre  piété,  avec  le  respect  convenable,  que, 
si  vous  confirmez  notre  décret,  et  si  vous 
vous  abstenez  désormais  de  recevoir  de  ce 
cruel  tyran,  ou  de  ses  envoyés,  des  lettres 
ou  des  t>fé5ents  ,  et  même  de  leur  parler, 
nous  serons,  comme  nous  le  devons,  vos 
lits  et  fidèles  serviteurs.  Mais  si,  ce  que  nous 
ne  croyons  nullement,  vous  prenez  un  autre 

(âG94)  Preuve  évid<^nte  des  efforts  du  César  Henri 
pour  iromper  la  religion  des  évoques,  et  de  la  con- 
liaiice  que  ceux-ci  avaient  eu  ses  assenions. — Il  est 
niatlieureiisenient,  pour  le  dire  en  passant ,  bien 
des  hisiuriens,  qui  se  croieni  pourtant  libéraux  , 
qui  en  sont  à  inùier  le  César  Henri  V,  et  qui  font 
comme  lui  des  efferts  pour  tromper  la  religion  de 


chemin,  ce  sera  vous.  Dieu  nous  en  pré- 
serve l  qui  nous  rejetterez  de  votre  ob-^is- 
sance.  » 

La  conclusion  de  cette  lettre  était  dure; 
et,  néanmoins,  le  Souverain-Pontife  con- 
firma les  décrets  du  concile  de  Vienne,  t»ar 
une  lettre  du  20  octobre,  où  nous  remnr- 

3uons  ces  paroles  :  Quand  ta  tête  est  affligée 
e  quelque  maladie^  tous  les  membres  doivent 
unir  leurs  efforts  pour  Ven  délivrer  (2695). 

Jean,  archevêque  de  Lyon,  tint  aussi  un 
concile  dans  la  ville  d'Anse.  Les  actes  de  ce 
'  concile  ne  sont  ()oint  parvenus  jusqu'à  noi;s; 
mais  le  but  de  sa  réunion ,  et  la  manière 
dont  y  fut  jugée  la  conduite  du  César  tie 
Germanie, apparaissent  claitenient  d*apros 
la  pièce  suivante.  C'es^t  une  lettre  des  évo- 
ques de  la  province  de  Sens  à  rarcbevèquo 
de  Lyon,  qui,  en  sa  qualité  de  primat,  avait 
cru  dovoir  les  convoquer  à  son  conci  e. 
Mais  rarchevéc|ue  de  Sens,  dont  la  métio- 
pôle  appartenait  au  royaume  de  France,  f  i- 
sait  dituculié  de  reconnaître  la  primatie  de 
celui  de  Lyon,  ville  du  royaume  de  Bour- 
gogne. Les  stiffragants  de  Sens  écrivirent 
donc  en  ces  termes  au  primat  : 

a  Vous  nous  avez  invités,  en  vertu  du 
droit  de  votre  primatie,  à  nous  trouver  à 
votre  concile^ d'Anse,  pour  y  traiter  de  la 
foi  et  des  investitures.  Ce  n'est  point  par 
mépris  que  nous  ne  nous  y  rendoiis  pas. 
Nous  craignons  de  passer  les  bornes  mar- 
quées par  nos  Pères.  Car  il  est  contre  les 
anciennes  règles  queTévêquo  d'un  premier 
siège  invite  Tes  évoques  d'un  autre  à  un 
concile  hors  de  leur  province,  à  moins  que 
le  Pape  ne  l'ordonne,  ou  qu'une  des  E^^l- 
ses  de  la  province  n'en  appelle  au  primai, 
pour  une  cause  qui  n'aurait  pu  6tre  termi- 
née dans  la  province.  D'ailleurs,  vous  vou- 
lez, dans  ce  concile,  traiter  des  invo^t  tures, 
que  quelques-uns  mettent  au  nombre  dos^ 
hérésies.  Par  là  vous  découvrirez  plufât  !a 
bonle  de  votre  père,  que  vous  ne  pourrez  la 
couvrir  eti  jetant  un  manteau  dessus.  Car 
ce  que  le  Pape  a  fait  pour  éviter  la  ruine 
du  peuple,  la  nécessité  1^  a  contraint,  et  Ij 
volonté  n'y  a  nas  eu  de  part.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu  aussitôt  après  être  sorti  du 
danger,  il  a  continué  de  défendre  ce  qu'il 
avait  défendu,  et  d'ordonner  ce  qu'il  avait 
ordontié  auparavant,  ainsi  qu'il  Ta  écrit  à 
quelques-uns  de  nous,  quoique  le  danger 
!ui  ait  fait  accorder  quelque  mauvais  écrit  h 
des  hommes  pervers. 

«  C'est  ainsi  que  saint  Pierre  a  expié  la 
fauté  qu'il  avait  faite  en  reniant  son  Maître; 
et  le  Pape  Marcellin,  celle  qu'il  avait  com- 
niise  en  donnant  de  l'encens  aui  idoles.  Que 
si  le  Pape  ne  traite  pas  encore  le  roi  des 
Allemands  avec  la  sévérité  qu'il  mérite,  il 
en  use  ainsi  par  prudence,  et  d'après  l'avis 

leurs  lecteurs.  Si  Ton  en  veut  un  exanplc,  entre 
plusieurs  qu'il  serait  facile  de  citer,  on  iksiU  lire  le 
récit  de  la  grande  querelle  du  sacerdoce  et  de  IViu- 
pire  dans  Vtïisloire  d'AUemagne,  qui  Tait  panie  de 
la  collection  intitulée  :  LVnivers  piltorei'iue,  iom. 
1,  p.  2(i6-î7C. 
(i6U5)  Labbe,  tom.  X,  p.  784-78n. 


DE  L'niST.  UI«T.   Dï  L'EGLISE. 


1249  LUT 

de  personnes  sages,  qui  conseilleni  de  courir 
ua  moindre  danger  pour  ea  évijer  un  plus 
ficrand.  Nous  croyons  encore  quil  ne  con- 
vient pas  que  nous  nous  trouvions  a  des 
conciles  où  nous  ne  pouvons  juger  ni  con- 
damner les  personnes  dont  il  s  agit.  Nous 
voulons  nous  abstenir  de  parler  contre  Je 
Pape  Si  en  accordant  les  investitures  au  roi 
d'AHeroagne,  il  paraît  avoir  fait  quelque 
chose  contre  ses  décrets  et  contre  ceux  de 
ses  prédécesseurs,  la  charité  filiale  nous 
porte  à  rexcu«er,  puisqu'il  l'a  fait  par  su- 
breplion  et  par  nécessité  I 

«  Quant  h  ce  que  quelques-uns  traitent 
les  investitures  d'hérésie,  ils  se  trompent, 
puisqu'il  n'y  a  pas  d'hérésie  qui  ne  soit 
une  erreur  dans  I»  foi.  Or  l'investiture, 
dont  on  fait  tant  de  bruit,  est  dans  l'action, 
dans  les  mains  de  celui  qui  donne  ou  qui 
reçoit.  Les  mains  peuvent  bien  faire  le  bien 
ou  le  mal  ;  mais  elles  ne  peuvent  croire  ni 
errer  dans  la  foi.  Cependant,  si  un  laïque 
était  assez  insensé  pour  croire  qu'en  don- 
nant le  bftton  pastoral  il  donne  un  sacre- 
ment ou  une  chose  sacramentelle,  nous  le 
jugeons  hérétique,  non  à  cause  de  l'investi- 
ture manuelle,  mais  à  cause  de  sa  présomp- 
tion. Néanmoins,  si  nous  voulons  appeler 
les  choses  par  leur  nom,  l'on  peut  dire  que 
Tinvestiture  donnée  par  les  laïques  est  une 
usurpation  sacrilège  des  droits  de  TEglise. 
Il  faut  retrancher  ces  abus,  quand  on  le 
peut  sans  faire  un  schisme  ;  quand  le 
schisme  doit  en  résulter,  il  faut  souffrir  en 
réclamant  avec  discrétion  (2696).  » 

Les  prélats  signataires  de  cette  lettre 
étaient  mus  par  un  sentiment  louable;  mais 
ils  ne  paraissent  pas  avoir  compris  la  oensée 
du  légat  Conon.  il  ne  s'agissait  pas  ae  con- 
damner le  Pape,  mais  la  concession  que  lui 
avait  extorquée  la  violence  ;  mais  de  flétrir 
Henri  V  ;  mais  de  s'unir  au  concert  unanime 
de  réprobation  que  son  indigne  conduite 
envers  le  Souverain  Pontife  soulevait  dans 
l'Eglise  universelle. 

Geoffroi,  Abbé-'cardinal  de  Vendôme»  se 
laissant  emporter  par  son  zèle,  adressa  au 
Pape  une  lettre  pletne  d'amertume  au  sujet 
de  la  concession  qu'if  venait  de  faire  à 
l'empereur.  Hildebert,  évAque  du  Mans,  lui 
écrivit  aussi,  mais  d'une  manière  plus  res- 
pectueuse. Il  fit  plus:  voyant  un  grand 
nombre  de  Catholiques  se  soulever  contre 
Pascal,  il  écrivit  une  apologie  du  Souverain 
Pontife.  Après  avoir  rendu  hommage  à  ses 
venus,  il  ajoute  :  «Mais  comme  le  monde^n'est 
que  malice,  et  qu'il  y  a  des  esprits  envieui 
et  des  cœurs  pleins  d'amertume,  on  ne 
manquera  pas  de  m'objecter  :  Vous  élevez 
jusqu'au  ciel  celui  que  nous  avons  vu  trem- 
bler avant  le  combat,  se  rendre  plutôt  que 
de  donner  son  sang,  faire  un  traité  honteux 
avec  l'ennemi,  déserter,  quitter  les  armes, 
et  aller  se  cacher.  Le  courageux  athlète, 
qui  ne  sait  ni  combattre  ni  vaincre  1  —  Tâ- 
chons de  confondre  les  ennemis  de  la  jus- 
tice, qui  tieuneiu  ces  discours.  Si  le  Pape 
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Pascal  s'est  livré  aux  impies  pour  la  justice 
et  pour  l'Eglise,  s'il  a  présenté  sa  iàie  au 
glnive,  qu'a-t*il  pu  faire  de  plus  'saint  et  de 
plus  courageux 7  A-t-on  jamais  accusé  un 
capitaine  de  Iflcheté,  parce  qu'il  s'est  exposé 
aux  coups  pour  ses  soldats?  Si  le  Pape  a 
cédé  dans  la  suite,  s'il  a  paru  fuir,  aHn 
d'arrêter  la  main  levée  pour  frapper  ses  ci- 
toyens; s'il  a  suspendu  ses  coups- en  accor- 
dant ce  qu'on  demandait,  en  faisant  une 
trêve,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réparé  les  murs 
de  la  ville  et  dressé  1rs  machines,  qu'y  a- 
t-il  de  plus  pruJent?)iQuantaux  investitures, 
il  dit  qu'il  «  appartient  à  celui  qui  gou- 
verne de  porter  ou  d'abroger  les  lois  selon 
les  conjonctures  ;  que  nous  devons  Interpré- 
ter en  bonne  part  ce  qite  font  les  supérieurs, 
quand  nous  né  savons  pas  pourquoi  ils  le 
font;  que  ce  n'est  point  aux  brebis  à  re- 
prendre le  pasteur  ;  qu'après  tout,  Pascal 
s'est  empressé  d'anmiler,  dès  qu'il  a  été 
libre,  ce  qu'il  avait  fait  par  force  et  dans  les 
fers  ;  et  qu'il 'a  paru  comme  un  athlète,  qui, 
après  avoir  reçu  quelques  blessures,  retourne 
au  combat  avec  plus  de  courage  et  de  pré- 
caution. » 

^  Le  chancelier  Albert  lui-même,  qui  est 
cependant  accusé  d'avoir  conseillé  h  l'empe- 
reur ses  rigueurs  contre  Pascal,  élevé 'en 
1112  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Mayence, 
devint  tout  à  coup  un  autre  homme.  Il  se 
déclara  pour  l'Eglise  contre  l'empereur,  et 
fut  récompensé  de  son  courage  par  trois  an- 
nées d'une  dure  caplivité. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'épiscopat  catho- 
lique qui  se  soulevait  pour  venger  l'Eglise 
et  son  Chef:  la  Grèce  elle-même  prenait  «fait 
et  cause  pour  le  Souverain  Pontife.  Sincère- 
ment attaché  k  la  foi  catholique,  l'empereur 
Alexis  s'empressa  d'envoyer  h  Rome  une 
ambassade  composée  des  personnages  tes 
plus  éminents  de  l'empire,  pour  témoigner 
sa  profonde  affliction  de  la  détention  du 
Pape,  et  des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
soufferts.  Il  félicitait  et  remerciait  les  Ro- 
mains d'avoir  résisté  h  Henri. 

Cette  réprobation  universelle  fit  une  pro* 
fonde  sensation  en  Allemagne.  La  plupart 
des  seigneurs,  et  notamment  ceux  de  Saxe, 
suivirent  l'exemple  du  chancelier  Albert, 
battirent  les  partisans  de  l'empereur,  et  ap- 
pelèrent au  milieu  d'eux  'le  cardinal  Die- 
trich,  qui  venait  de  remplir  une  légation 
dans  les  Pannonies,etde  publier  les  décrets 
du  concile  de  Lairan,  ainsi  que  Texcommu- 
nication  de  Henri.  Celui-ci,  pour  conjurer 
l'orage  qui  se  formait,  indiqua  la  tenue  i 
d'une  diète  générale  à  Mayence,  pour  lo 
1*'  novembre  1115,  promettant  de  faire  droit 
ft  tous  les  griefs.  Il  n'eut  pas  lieu  do  s'ap- 
plaudir de  cette  mesure;  car  les  habitants 
de  Mayence  prutilèrent  de  son  s(^jour  en 
cette  ville  t>our  lui  arracher  de  force  la  li- 
berté de  leur  archevêque.  Enfin,  voyant  les 
évêques  déserter  sa  cour  et  les  seigneurs 
s'éloigner  de  sa  personne,  l'empereur  so 
retira  en  Lombardie,  d'où  il  envoya  au  Papo 


Labbc,  t.  X,  p.  786. 
DtCrtONN,  DB  l4*HlST.  UlflY.  OK  L  EGUSR.  Y. 
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des  ambassailours,  poiirlterminer  les  diiïé- 
rends  entre  le  sacerdoce  et  IVmiâre.  Le  chef 
de  celle  ambassade  élait  Pon.s  Abbé  de  Ctii« 
ny,  que  l'on  disait  parent  du  Pape»  et  qui 
employa  dans  cette  affaire  tout  le  zèle  dont 
il  élaii  capable. 

XXXIV.  Cest  à  la  suite  de  cette  ambas- 
sade«  que  le  Pape  convo(]ua,  dans  l'Eglise 
de  Latran,  un  concile»  qui  s'ouvrit  le  6  mars 
lil6.  Après  que  Ton  eut  traité  de  diverses 
iiOTaires,  le  Souverain  Pontife  s'exprima  en 
ces  termes  sur  l'objet  principal  de  la  réu- 
nion: «  Après  que  le  Seigneur  eut  fait  de 
son  servileur  ce  qu'il  vonluU  et  m'eut  livré, 
avec  le  peuple  romain,  enlre  les  mains  du 
roi,  je  voyais  commellre  tous  les  jours  des 
pillages,  d(*s  incendies,  des  meurtres  et  des 
adultères.  C'est  pour  délivrer  de  ces  maux 
l'Eglise  et  le  peuple  de  Dieu  que  j'ai  fait  ce 
que  j'ai  fait.  J'ai  agi  comme  homme,  parce 
que  Je  ne  suis  gue  poussière  et  que  cendre, 
l'avoue  que  j'ai  failli  ;  mais  je  vous  conjure 
tous  de  prier  Dieu  de  me  le  pardonner. 
Ijuant  à  ce  maudit  écrit,  nui  a  été  fait  dans 
le  camp  et  extorqué  par  la  violence,  je  le 
condamne  sons  un  analbème  perpétuel,  afin 
que  la  mémoire  en  soit  h  jamais  odieuse,  et 
je  vous  prie  d'en  faire  de  même.  « 

A  CCS  paroles  toute  l'assemblée  s'écria  : 
Amen I  Amen!  Sfi\ï\i  Brunon  deSegni  ajouta: 
«  Rendons  grâce  à  Dieu,  de  ce  que  nous 
avons  entendu  le  Seigneur  Pape  Pascal  con- 
damner de  s^  propre  bouche  ce  privilège, 
qui  contenait  une  chose  mauvaise  et  une 
hérésie.  »  L'un  des  assistants  répliqua  :  «  Si 
ce  privilège  contient  une  hérésie,  celui  qui 
l'a  accordé  est  un  hérétique.  >>  Puis  Jean, 
évoque  de  Gaële,  dilavec émotion  è  Tévèque 
de  Segni  :  «  Appelez- vous  le  Pontife  Ro- 
main hérétique,  ici,  en  noire  présence?  L'é- 
crit qu'il  a  fait  était  mauvais  ;  mais  ce  n'était 
pas  une  hérésie.  »  Un  autre  évêque  ajouta  : 
«  L'on  ne  doit  pas  même  l'appeler  mauvais, 
puisqu'il  a  été  fait  pour  un  bien,  afin  de 
délivrer  le  peuple  de  Dieu.  »  Après  celte 
discussion,  le  Piipe  Ut  si^^ne  do  la  main,  et 
dit:  «  Mes  frères,  écoutez I  Cette  Eglise  n*a 
jamais  eu  d'iiérésie;  au  contraire,  c'est  ici 
que  toutes  les  hérésies  ont  été  brisées.  C'est 
pour  cette  Eglise  que  le  Fils  de  Dieu  a  prié 
d/ins  sa  Passion,  en  disant  :  Pierre^  j'ai  priéy 
afin  que  la  foi  ne  défaille  point.  » 

Puis  le  privilège  extorqué  par  l'empereur 
fut  solennellement  cassé,  et  les  excommu- 
nications lancées  contre  lui  par  tes  divers 
conciles  particuliers,  raiifiécs,  malgré  l'op- 
position de  quelques  membres ,  partisarts 
secrets  ou  avoués  de  l'empereur. 

Ce  César  élait  toujours  en  Lombardie,d'où 
il  négociait  sa  paix  avec  Pascal.  «  J'ai  gardé 
ma  parole,  disait  le  Pontife  aux  ambassadeurs, 
quoique  donnée  par  force  ;  je  ne  l'ai  point 
excommunié  ;  mais  il  l'a  été  par  les  princi- 
jiaux  membres  de  l'Eglise,  et  je  ne  puis 
lever  cette  excommunication  que  par  leur 
conseil,  dans  un  concile,  où  les  parties 
soient  entendues.  » 

(2697)  L'Eglise  avait  pciulti,  en  1115,  cette  illus- 
ti  e  et  dévouée  princesse.  (  Voy,  son  article.) 


Pendant  les  négociations,  le  rusé  Henrf 
avait  les  yeux  sur  Rome,  épiant  les  cir- 
constancesqui  pourraient  luiètrefavorobles  ; 
il  ne  tarda  pas  à  trouver  ce  qu'il  dé5i« 
rait. 

Pierre,  préfet  de  Rome,  étant  mort  aux 
environs  de  Pâques  de  Tannée  1116,  quel- 
ques séditieux  élurent,  pour  lui  succéder, 
son  (ils  encore  fort  jeune.  Sur  le  refus  de 
Pascal  de  reconnaître  cette  élection,  dont 
la  confirmation  lui  était  demandée  avec 
menaces,  jusqu'au  pied  des  autels,  pendant 
les  oflices  de  la  Semaine  sainte,  les  factieux 
remplirent  la  ville  de  troubles  ;  le  sang 
coula  dans  Rome,  et  Pascal ,  abandonné  de 
ceux  qu'il  croyait  dévoués  à  sa  personne, 
fui  obligé  de  se  retirer  è  Albano.(Foy.  Tari. 
Pa*sgal  II,  Pape.) 

L'empereur  ne  laissa  pas  échapper  une  si 
belle  occasion.  Il  envoya  des  présents  con- 
sidérables au  nouveau  préfet  et  aux  Romains, 
leur  mandant  son  arrivée  prochaine.  1/  Uni 
parole;  et, en  1117,  il  parut  de  nouveau 
dans  Rome  h  la  tête  d'une  arn\ée.  Ses  lar- 
gesses el  SCS  flatteries  lui  {gagnèrent  un  parti 
puissant.  Il  crut  aussi  avoir  le  clergé  pour 
lui:  mais  le  25  mars,  s'éiant  présenté  è  Saint- 
Pierre  pour  recevoir  la  couronne  impériale, 
il  essuya  un  refus  formel  et  unanime  de 
tous  les  évèques,  prêtres  et  clercs  présents, 
malgré  ses  protestations  hypocrites,  dans 
lesquelles  il  prétendait  être  venu  pour  la 
recevoir  de  la  main  du  Pape,  dont  il  regar- 
dait l'absence,  disail-i',  comme  un  malheur 
pour  lui,  ne  désirant  que  de  rétablir  l'union 
entre  eux.  A  ces  dires,  il  y  avait  une  ré- 
ponse bien  simple  à  faire,  el  c'est  celle  qui 
lui  fui  faite,  savoir:  que  sa  conduite  n'était 
nullement  d'accord  avec  ses  discours,  puis- 

Ju'il  était  venu  en  armes,  commettait  autour 
eRome  des  actes  innombrables  d'hostilité, 
prenait  tous  les  excommuniés  sous  sa  prê- 
tée lion,  et  avait  envahi  les  domaines  de  là 
comtesse  Malhilde,  au  mépris  de  la  dona- 
tion qu'elle  en  avait  faite  au  Saiot-Siége 
(2697). 

Outré  de  dépit,  le  César  Henri  employa 
tous  ses  efforts  è  gagner  Maurice  Bourdio, 
archevêque  do  Braga,  et  léj:at  du  Pape  au- 
[ïrès  de  sa  personne,  pour  traiterde  la  paix. 
Il  ne  réussit  que  trop  bien,  et  cet  autre 
Judas  le  couronna  solennellement  devant  le 
corps  de  saint  Grégoire  I  Celte  apostasie  reçut 
bientôt  son  salaire.  Pascal,  ft  cette  nouvelle, 
s'empressa  de  rassembler  è  Bénôvent  un 
concile  oi)i  Bourdin  fut  excommunié.  Aussi- 
tôl  son  excommunication  fut  notifiée  aux 
évêques  d'Espagne  avec  l'ordre  de  lui  ébre 
un  successeur  (2698). 

XXXV.  L'empereur  s'était  retiré  après 
son  second  couronnement.  La  mort  de 
Pascal  II,  arrivée  le  18  janvier  1118,  le 
rappela  on  Ilalie.  11  s'empressa  de  mander 
au  nouveaii  Pape,  Géla^e  11  :  «  Si  vous  vou- 
lez  confirmer  le  traité  que  j'ai  fait  avec 
Pascal,  je  vous  reconnaîtrai  pour  Pape,  et 

(2698)  Baron.,  Labbe  ;  tom.  X,  p.  812. 
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vous  ferai  sorment  de  fidélité;  sinon,  j'en 
ferai  élire  un  autre,  et  le  nietlrai  en  posses- 
sion du  siège  de  Rome  (2699).  »  C'est  ainsi 
que  les  empereurs  germaniques  entendaient 
respecter  les  droits  de  rEgiise. 

Géiase  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  à 
Gnëte,  pour  échapper  à  la  fureur  des  Alle- 
mands. {Voy.  GÉLASB  II,  Pnp3.)  Le,  il  reçut 
un  message  de  Henri  qui  le  priait  de  venir 
se  faire  sacrer  à  Rome,  témoignant  désirer 
ardemment  d'assister  à  cette  cérémonie,  afin 
de  lui  donner  Tappui  moral  de  sa  présence» 
et  voulant  sincèrement  rétablir  la  concorde 
entre  le  Saint-Siège  et  Terapire.  Géiase,  qui 
avait  été  fait  captif  par  ce  môme  Henri,  et 
mis  aux  fers  avec  Pascal  fl,  avait  de  bonnes 
raisons  de  se  défier.  Il  répondit  donc  qu*il 
allait  se  faire  sacrer  incessamment,  et  qu'en- 
suite l'empereur  le  trouverait  prêt  pour  la 
négociation,  partout  où  il  lui  plairait. 

Sur  cette  réponse ,  Henri»  suivant  les 
traces  de  son  père,  n'hésita  pas  è  créer  un 
antipape. Ce  fut  l'excommunié  Bourdin  qu'il 
choisit.  Ceux  qui  veulent  asservir  l'Eglise 
sont  heureux  de  rencontrer  de  tels  hommes. 
A  cette  nouvelle,  Géiase,  encore  è  Gaëte, 
s'emprebsa  d'écrire  la  lettre  suivante  :  «  Gé- 
iase, serviteur  des  serviteurs  do  Dieu,  aux 
archevêques,  évoques,  Abbés,  clercs, princes 
et  autres  tMèles  de  Gaule,  salut  et  béné- 
diction apostolique.  Comme  vous  ôtes  mem- 
bres de  l'Eglise  romaine,  nous  avons  soin 
de  mandera  votre  çharitéce  qui  s*y  est  passé 
dernièrement.  Après  notre  élection,  le  sei- 
gneur empereur  est  venu  furtivement  et 
inopinément  à  Rome,  ce  qui  nous  a  obligé 
d'en  sortir.  Il  a  ensuite  demandé  la  paix 
avec  menaces,  disant  que  ,  si  nous  ne  l'en 
assurions  par  serment,  il  userait  de  son 
pouvoir.  Nous  avons  répondu  que  nous 
étions  prêt  h  terminer  le  différend  entre 
l'Eglise  et  le  royaume,  soit  è  Tamiable,  soit 
par  justice,  dans  le  lieu  et  le  temps  conve- 
nables, à  Milan  ou  àCrémone,  è  la  Saint-Luc 
prochaine;  et  cela,  par  le  conseil  de  nos 
frères,  que  Dieu  a  établis  juges  dans  l'E- 
glise. Mais  lui,  aussitôt,  c'est-à-dire  le 
quarante-quatriômejouraprèsnotreéleclion, 
a  intronise  sacrilégement  dans  l'Eglise  Mau- 
rice, archevêque  de  Braga,  excommunié 
l'année  dernière  par  le  Pape  Pascal  au  con- 
cile de  Bénévenl,  et  qui,  autrefois,  en  rece- 
vant le  Pallium  de  nos  mains,  avait  fait  ser- 
ment de  fidélité  au  même  Pape  et  à  ses 
successeurs,  dont  je  suis  le  premier.  Dans 
cette  entreprise,  grâce  à  Dieu,  le  seigneur 
empereur  n'a  eu  personne  du  clergé  romain 
pour  complice,  mais  seulement  les  guiber- 
tistes.  Nous  vous  ordonnons  donc,  qu'après 
en  avoir  délibéré  eu  commun,  vous  vous 
prépariez,  comme  il  convient,  à  venger  l'E- 
glise, votre  mère.  » 

Géiase  écrivit  aussi  au  clergé  et  au  peuple 
de  Rome,  leur  enjoignant  d'éviter  Maurice 
comme  un  excommunié.  Bientôt  après,  il 
réunit  à  Capoue  un  concile,  où  il  analhé- 
malisa  l'empereur  et  son  antipape. 
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Henri  avait  quitté  Rome  ;  mais  il  y  avait 
laissé  des  partisans  fanatiques  et  remuants, 
qui  firent  échouer  la  tentative  faite  par  le 
nouveau  Pontife  pour  remonter  sur  son 
siège.  On  vit  de  nouveau  le  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ exilé,  proscrit,  et  fuyant  dans  le 
dénûment  le  plus  complet.  Après  bien  des 
traverses  et  de  pénibles  épreuves,  il  alla 
chercher   un    refuge    en  France,  où  le  rm 


Louis  le  Gros  le  reçut  avec  respect,  hvp 
mort  l'y  surprit  le  29  janvier  de  l'an  1119, 
à  l'Abbaye  deCluny. 


L'élection  de  son  successeur,  Calixte  II, 
fut  approuvée  non-seulement  du  clergé  et* 
du  peuple  de  Rome,  mais  encore  de  tous 
les  prélats  et  seigneurs  de  l'AlliMuagne,  au 
grand  déplaisir  de  l'empereur.  L'un  des 
premiers  soins  du  nouveau  Pape  fut  de  dé* 
puter  vers  Henri,  Guillaume  de  Champeaux, 
evêquedeChAlons*sur-Marne,  et  Pons,  Abbé 
de  Cluny,  afin  do  traiter  de  la  paix.  L'em- 
perenr  les  consulta  sur  les  moyens  d'arri- 
ver 5  ce  but  sans  diminution  de  son  auto- 
rité. Guillaume  répondit  :  «  Seigneur,  si 
vous  désirez  avoir  une  paix  véritable,  il  faut 
que  vous  renonciez  al>solument  à  l'investi- 
ture des  évêchés  et  des  Abbayes.  Et,  pour 
vous  assurer  que  vous  n'en  soulfrirez  aucune 
diminution  de  votre  aulorilé  royale,  sachez 
que,  quand  j'ai  été  élu  dans  le  royaume  do 
France,  je  n'ai  rien  reçu  de  la  main  du  roi, 
ni  avant  ni  après  mon  sacre;  et  toutefois,  à 
raison  des  tributs,  du  service  militaire  et 
des  autres  droits  qui  appartenaient  à  la 
chose  publique,  et  ont  été  anciennement 
donnée  h  rEgli>e  par  les  rois  chrétiens,  je 
le  sersaussi  fidèlement  que  vos  évoques  vous 
servent  dans  votre  royaume,  en  vertu  de 
rinvestiture,  qui  a  attiré  cette  discorde  et 
l'anathème  sur  vous.  » 

Le  César  Henri,  levant  les  mains,  répon- 
dit :  et  Eh  bien,  soit!  je  n'en  demande  pas 
davantage.  »  L'évèque  reprit  :  «  Si  vous  vou- 
lez donc  renoncer  aux  investitures,  rendre 
les  terres  aux  églises  et  à  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé pour  l'Eglise,  et  leur  assurer  une  vé- 
ritable paix,  nous  essayerons,  avec  l'aide  de 
Dieu,  de  terminer  ce  différend.  »  L'empe- 
reur, ayant  pris  conseil  des  siens,  promit 
de  le  faire,  s'il  trouvait  dans  le  Pape  fidé- 
lité et  justice,  et  si  on  lui  rendait,  à  lui  et 
aux  siens,  les  terres  qu'ils  avaient  perdues 
en  cette  guerre.  Puis,  sur  la  demande  do 
Guillaume,  il  fit  serment  entre  ses  mains,  et 
entre  celles  de  l'Abbé  de  Cluny,  de  se  con- 
former sans  fraude  h  ces  conventions. 

L'évèque  et  l'Abbé  retournèrent  vers  le 
Pape,  qu'ils  trouvèrent  à  Paris,  le  6  octobre. 
Calixte  approuva  la  négociation,  et  ajouta.: 
a  Plût  à  Dieu  que  la  chose  fût  déjà  faite  I 
Puisse-t-elle  se  ftûro  sans  fraude  1»  Ayant 
pris  ensuite  conseil  des  évoques  et.  des 
cardinaux ,  il  renvoya  à  l'empereur  les* 
mêmes  députés,  et,  de  plus,  révèque-c^rdi- 
nal  d'Ostie  et  le  cardinal  Grégoire.  Le  but 
de  cette  nouvelle  ambassade  était  de  faire 
signer  à  Henri  les  conventions  préliminaires 


(2G99)  Viia  Gelaûi  It ,  per  Pauduif.,  apud  Barou.~C/:ran.  Casi.,  Ub.  iv,  c.  4G.-Uspjrg.,  ann.iliS. 
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passées  verbalement  avec  lui.  PrécaïUion 
inutile  1  César  ne  fit  pas  plus  honneur  h  sa 
sîgnatHie  qu'à  ses  serofieuts;  et»  naalgré  les 
efforts  de  (fallxte  et  du  concile  réuni  alors 
h  Reims,  la  paix  ne  put  encore  dire  rétablie. 

Il  fallut,  pour  vaincre  la  mauvaise  foi  de 
Henri, gu'il  vît  le  retour  triomphant  du  Pon- 
tife légitime  h  Rome,  la  chute  de  son  anti- 
pape, et  rAllemasne,  soulevée  contre  Jui* 
prAte  h  prendre  Tes  armes  pour  la  défense 
de  TEglise.  C'est  alors  seulement  qu'il  se 
rési^'n.i  è  traiter.  Ce  fut  dans  (a  célèbre  as- 
semblée de  Worms  que  fui  signée  do  part 
et  d'autre  la  convention  oui  mettait  fin  è  la 
guerre  des  investitures  (23  septembre  1122J. 
Grâce  à  Dieu  I  l'esprit  avait  encore  une  fois 
vaincu  la  matière;  la  force  morale  avait 
triomphé  de  la  force  brutale  I  Gloria  Deo  t 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ces  derniers 
faits  que  nous  avons  racontés  ailleurs.  -* 
Voy.  l'ariicle  Gélasb  II,  Pape,  et  spéciale- 
ment les  n"""  11  à  VI  inclusivement,  ainsi  que 
le  n*  IX.  —A  envisager  les  choses  d'un  point 
de  vue  plus  élevé  que  les  faits  matériels, 
rette  grande  lutte  de  la  sainte  Eglise  et  des 

imissances  du  siècle  s'étend  au  delà  des 
imites  que  lui  assigne  Thistoire.  Elle  com- 
mença presque  au  moment  où  le  Christia- 
nisme sortit  des  Catacombes,  victorieuse  des 
persécutions.  C*est  elle  qui  se  perpétua  pen- 
dant le  Mo;en-Age,  sous  le  nom  de  guerre 
desGuelles  et  des  Gibelins;  c'est  elle  qui  re- 
paraît è  toutes  les  époques  sous  mille  formes 
diverses;  c'est  elle  qui  travaille  encore  le 
monde  de  nos  jours.  Le  nom  vénéré  de 
Pie  IX  nous  rappelle  ceux  des  plus  illustres 
défenseur^  de  l'Eglise.  Daigne  le  Seigneur 
lui  donner  la  victoire  sur  ses  nombreux  et 
perfides  ennemis! 

XXXVI.  Terminons  ce  long  et  pénible  ré- 
cit, oili  nous  avons  vu  l'Eglise  aux  prises  avec 
la  Mise  et  l'hypocrisie,  terminons  par  les  ré- 
flexions ilerhistorienRohrbacher(2700), aux- 
quelles cependant  nous  ne  saurions  adhérer 
sans  faire  une  réserve  :  «  Voici,  dit  cet  au- 
teur, quel  était  le  vrai  fond  de  l'affaire.  Les 
empereur.5  Francs,  à  commencer  par  Charle- 
magiie,  se  souvenant  qu'ils  n'étaient  empe- 
reurs ^ue  pour  la  défense  de  l'Eglise  et  f)ar 
le  choix  de  son  Chef,  se  faisaient  une  gloire 
de  seconder  l'Eglise  et  son  Chef  de  tout  leur 
pouvoir;  et  l'Eglise  dans  sa  reconnaissance 
maierneile,  les  aimant  comme  des  fils  dé- 
voués, leur  laissait  une  assez  grande  latitude 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  :  c*éiait  la 

(i700)  Bhtoire  nnw.  de  l" Eglise  catholique,  tom. 
XV,  p.  -ii-44,  5-  éclit. 

(i70l;  Voy.  lu  Di$cour$  préliminaire  da  IV  vol., 
cl  rarlicle  Ii)mpibb  de  Charlemagni. 

(2702)  Nous  donnons  le  texte  de  rmcroyahie 
programme  de  Goilefrol  d«  Viterbo,  surlcqtif^l  nous 
avons  déjà  appelé  TaUenlion,  dans  notre  Discoure 
préliminaire  placé  en  tête  du  IV'  vol.,  §  XI,  coU 
Lvi,  note  G. 

(2705)  C*eRt  ta,  certes,  du  paganisme  en  plein  1 
Alt  moins,  ici,  il  n'y  a  ni  ruse,  ni  hypocrisie  :  cVst 
iiki  la  rraiichise  !  Dieu,  qui  lie  et  délie  ioui.  Va  pr^ 
posé  (Pempcreur)  à  l'univers,  La  puissance  divine  a 
VkKJKGt  Vempire  avec  lui  :  elU  a  donné  les  deux  aux 
tmmorUlSf  i^ut  le  reste  à  l'emi^ereur,  llélasl  coiu- 


mère  et  le  fils  aine  de  la  famille  conspirant 
ensemble  pour  le  bien  de  la  famille  entière.  » 

Celte  première  partie  des  réflexions  de 
l  abbé  Rohrbacher  demande,  ce  notis  semble, 
une  courte  observation.  L'auteur  oublie  que 
$i  les  empereurs  Francs,  ^  commencer  par 
Charlemagne,  se  montrèrent  soumis  envers 
l'Eglise;  s'ils  donnèrent  à  cette  Hère  des 
preuves  de  respect  et  de  dévouement,  ce  que 
nous  sommes  loin  de  nier ,  cependant  cet 
attachement,  ee  zèle  ne  furent  pas  toujoars 
entiers  ni  désiiitéressés.  lis  apportèrent  plus 
d'une  restriction  à  leur  soumission,  mani- 
festèrent souvent  une  certaine  méfiance  ja- 
louse et  eurent  plus  d'une  velléité  d'indfé- 
pendancc  à  l'égard  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  (2701).  Reconnaissons  le  bien  qu'ils 
ont  pu  faire;  sachons  leur  en  tenir  compte» 
rien  de  mieux.  Mais  aussi  faisons  la  part  de 
ce  qu'il  y  a  dans  leur  histoire  de  réprében- 
sible  et  de  contraire  à  une  vraie  et  sincère  et 
cordiale  soumission,  à  cette  soumission  qui 
saurait  s'élever  au-dessus  des  calculs  de  la 
politique  de  ce  monde  et  qui  serait  ani- 
mée uniquement  par  l'esprit  de  foi  et  d'a- 
mour I  Cette  réserve  faite  aux  paroles  de 
l'historien  que  nous  citons,  nous  ne  pou- 
vons qu'approuver  le  reste  de  ses  réflexions: 

«  Les  empereurs  allemands,  dit-il,  oubliant 
peu  à  peu  l'origine  et  la  nature  chrétiennes 
de  la  dignité  impériale  en  Occiient,  au  lieu 
de  seconder  l'Eglise  et  son  Chef,  préten- 
daient dominer  l'une  et  l'autre  :  ils  se  don* 
naient  moins  pour  les  successeurs  de  Char- 
lemagne que  pour  ceux  de  César«  d'Auguste, 
de  Tibère,  de  Néron,  ne  reconnaissant  d'au- 
tre loi  que  leur  bon  plaisir,  et,  comme  tels, 
prétendant  dominer  non-seulement  sur  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  mais  encore  sur  tous 
les  rois  et  sur  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Voici  comment  Godefroi  de  Viierbe,  notaire 
de  l'emnereur  Henri  V,  fait  parler  la  cour 
impériale  dans  cette  contestation  (2702)  : 
I  L'empereur  est  la  loi  vivante,  gui  com- 
mande aux  rois;  et  sous  cette  loi  vivante 
sont  (0U5  tes  droits  possibles;  c'est  cette  loi 
qui  châtie,  dissout  et  lie.  f/empereur  est  le 
créateur  de  la  loi  et  ne  doit  pas  j  être  tenu; 
c'est  parce  qu'il  le  veut  bien  qu'il  s'y  sou- 
met. Tout  ce  qui  lui  plaît  sera  uu  droit  par 
là  seul.  Dieu,  qui  lie  et  délie  tout,  Ta  pré- 
posé h  l'univers.  La  puissance  divine  a  par- 
tagé l'empire  avec  lui  :  elle  a  donné  les 
cieux  aux  immortels,  tout  le  reste  à  Tempè- 
re ur  (2703).  » 

bien  dUioaines  éclairés  de  dos  jours,  combien  de 
bons  Caiholiques  même,  sans  s'en  douter,  parlent 
comme  Godefroi  de  Viierbe  I  Ne  voûtant  pas  voir 
ios  choses  dans  leur  divin  ensemble  et  faisant  du 
Manichéisme,  c'est-à-dire  mettant  TE^Iise  d*uD 
côte,  PEiat  de  Pautre  et  tons  deux  indépendants, 
ils  dénient  au  Représentant  de  Dieu  sur  la  terre  la 
puissance  souveraine,  veulent  réJuire  TF^^Iise  à  ne 
8*ocGuper  plus  nue  des  Ames,  et,  en  fin  decompie« 
en  sont  venus  à  laisser  la  terre  à  César,  divisant 
Ainsi  Jésus  et  faisant  deux  paris'  de  son  empire 
unique,  ce  qui,  dit  l*Apôtre,  est  Tœuvre  de  TAnté- 
christ!  Omnis  spiritu*  qui  soUitJesum^ex  Deo  non 
est  :  et  hic  est  Aniichristus^  de  que  audisiiê  quoniani 
vcnit,  et  nunc  jam  in  mundo  est  (l  Joau,  iv,  3). 
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«On  YOitpar  ce  tâooignagedunoiaire  îin-- 
périal  quelle  était  la  pensée  inlime  des  eixi- 
pereurs  atlemands.  Ce  n'était  pas  seulement 
d'asservir  TEgltse,  mais,  avec  elle,  les  peu- 
ples— Et  pour  mieux  asservir  l^EglUe,  les 
empereurs  allemands  abasaient  contre  elle 
de  la  condescendance  qu'elle  avait  eue  pour 
les  empereurs  français...  II  s'agissait  donc 
desavoir  si  l'Eglise  de  Dieu»  si  runivers  en- 
tier serait  Tesclave  d'un  roi  tudesque,  ou 
bien  si  TEgitse  conliuuerait  h  être  libre  par 
la  grâce  de  Dieu,  et  avec  elle  tous  les  peu* 
pies  chrétiens  de  la  terre.  Les  rois  de  France 
et  d'An^^leterre,  qui  du  moins  n'avaient  pas 
ces  prétentions  de  despotisme  universel, 
avaient  renoncé  facilement  aux  investitures 
des  dignités  ecclésiastiques  par  la  crosse  et 
]*anneau,  pour  se  contenter  d'un  simple 
hommage,  mais  les  rois  tudesques,  qui,  dans 
le  fond,  aspiraient  h  être  Souverains  Pon« 
tifes.'comme  Caligula  et  Néron,  tenaient  par 
l.h  même,  avec  une  sauvage  opiniâtreté,  h 
donner  la  crosse  et  l'anneau  pastoral.  » 

L'histoire  est  là  pour  prouver  qu'une  na- 
tion ne  s'est  jamais  séparée  de  l'unité  ca« 
tholique  que  sous  Tinfluence  de  ses  chefs 
temporels;  et  que  ceui-ci,  en  pareille  cir- 
constauce,  n'ont  jamais  manqué  de  confis- 
quer à  leur  profit  l'autorilé  enlevée  au  suc- 
cesseur légitime  de  saint  Pierre.  Quand  donc 
les  peuples  comprendront- ils  qu'il  n'y  a 
d'abri  contre  le  despotisme  et  l'asservisse- 
ment que  dans  l'unité  ratholique?  Quand 
comprendrons-nous  que  cette  maxime  :  Hors 
rÉgïise  point  de  salué ,  est  éternellement 
vraie,  ei  qu'elle  l'est  pour  la  société  aussi 
bien  que  pour  les  individus? 

LUxEulL  (Monastère  db),  fut  un  :sémi- 
naire  de  saints  évêques,  de  saints  religieux, 
de  saints  missionnaires.  C'est  de  cette  pépi- 
nière de  saints  et  de  savants  que  sortirent 
saint  Coiomban,  l'illustre  fondateur  de  ce 
Monastère,  saint  Faron,  saint  Chagnoald  et 
saint  Valdebert,  frères  de  saint  Faron.  Leur 
sœur,  sainte  Pare»  fonda  un  Monastère,  dont 
elle  fut  la  première  A bbesse,  et  qui  subsista 
jusque  dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom 
deFaremoutierou  Monastère  deSainte-Fare. 
Outre  ceux  que  nous  venons  de  nommer, 
on  lira  de  Luxeuil,  saint  Donat,  évêque  de 
Besançon,  saint  Rugnacaire«  d'Augt  et  de 
Basle,  saint  Achar  de  Noyon  et  de  Tournai, 
saint  Audomar  ou  Omer  de  Boulogne  et  de 
Térouanne.  —  Voy.  les  articles  Etudes  mo- 
HASTiQUES  et  Monastiques  (Institutions). 
Parmi  les  saints  missionnaires  qui  illustrè- 
rent ce  Monastère,  on  compte  surtout  saint 
Yaléri,dont  les  vertus  convertirent  un  grand 
nombre  d'idolâtres. 

LUZERNE  (De  la),  cardinal,  né  le  17 
juillet  1738  et  mort  le  21  juin  1821.— 
Voy.  notre  article  ;  Aviau  (  d*  )  du  Bois 
DE  Sanzat,  n'  XllI,  tom.  Il,  col.  783  et 
suiv.  On  a  solidement  démontré  dans  ces 
derniers  temps  que  ses  Instructions  sur  le 

(2704)  Voy.  la  Voix  delà  Yénté^du  47 juin  1849. 

(2705)  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  In  re* 
ni:irque  que  nous  avons  faite  dans  la  noie  1C42  de 
noire  loin.  U*,  col.  8dI>. 


Xituel  sont  entaebt'es  de  Jansénisme  ^Qh). 

L¥DIE,  Ltiha.  Née  h  Tbjatire,  Lydie 
était  mArcbande  de  pourpre  h  Pfaillppes  en 
Macédoine.  Ayant  eu  le  t)onheur  d'être  coti* 
vertie  par  la  prédication  de  saint  Paul,  elle 
fut  baptisée  avec  toute  sa  femille.  Elle  reçut 
ensuite  ce  saint  Apôtre  et  ses  compagnons 
dans  sa  maison.  Tof.  les  Actes  des  Apôtres^ 
XTi,  Il  et  suivants. 

LTON  (kiii*  C(mGn.B  «^fiénAL  tetiv  a 
LroN,  E?i  12i5)  (^705).  -^  Les  peuples,  on  Ta 
vu  bien  souverrt  dans  le  cmtrs  de  cet  ouvrage, 
n'avaient  d^aatre  déiSenseur  contre  la  tyran* 
nie  que  TEglise.  1^  liberté,  tes  droits  des 
nations  auraient  été  audacieusemeni  foulés 
aux  pieds,  si  TEglise  n'avait  pas  élevé  sa 
voii,  alors  universellement  écoutée,  pour 
protéger  la  justice  et  punir  le  crime  puis- 
sant. L'empereur  Frédéric  II  ayant  enoou-^ 
ru  les  censures  ecclésiastiques,  le  Pape 
Grégoire  IX  avait  déclaré  ses  sujets  déliés 
du  serment  de  fidélité.  Son  successeur,  In- 
nocent IV,  convoqua  un  concile  générai  k 
Lyon  pour  punir  juridiquement  l'empereur 
et  le  déposer.  —  Voy.  sur  cette  déposition 
notre  Discours  préliminaire^  placé  en  tètet 
du  IV*  volume,  {  IV,  col.  mvi. 

D'autres  motifs  déterminèrent  aussi  fnno* 
cent  IV  à  réunir  ce  concile  générai,  qui  est 
le  t"  de  Lyon.  Il  voulut  travailler,  comme  ii 
le  dit  dans  »on  discours  d'ouverture,  k  la 
réunion  des  Grecs  à  l'Eglise  romaine;  ap- 
porter quelque  remède  è  l'irruption  desTar- 
tares  dans  l'empire  d'Allemagne  ;  condamner 
les  héténes  qui  se  répandaient;  enfin  procu*  ^ 
rer  des  secours  aux  fidèles  de  la  Terre* 
Sainte  contre  les  Sarrasins.  La  1'*  session  de 
ce  concile  général  se  tint  le  28  juin  1275  ;  la 
2'  le  S  juillet,  et  la  3*  et  dernière,  le  17  du 
même  mois.  Comme  nous  parlons  des  opé« 
rations  de  cette  grande  assemblée  dans  l'ar^» 
ticle  consacré  au  Pape  Junocvht  IV,  nous  y 
renverrons  le  lecteur.  (  F©y.  ies  n*«  111,  IV  et 
V  de  cet  article.) 

Mais  il  est  un  point  que  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence,  et  que  nous  n^avons  fait 
qu'indiquer  en  un  autre  endroit  (2706).  C'est 
celui  de  la  prétention  de  Bossuet  i  vouloir 
disculper  ce  xiir  concile  général,  de  12U^ 
de  toute  parlicipatioudans  la  déposition  de 
Frédéric;  II.  Ceci  demande  à  être  examiné» 
et  c'est  ici  le  lieu. 

Rien  de  plus  ingénieux  que  le  système 
imaginé  par  Tévèque  de  Meaux  pour  prou- 
ver sa  tbèse  (2707).  Suivant  lui,  le  Pape  la«- 
nocent  IV  croyait  avoir,  et  on  lui  attribuai! 
généralement,  sur  les  empereurs  romano- 
germains,  un  droit  temporel  et  politique» 
acquis  et  légitimé  par  le  laps  du  temps  : 
Aliquid  peculiaris  juris^  processu  temporis 
qucesitum  et  comparcUum^  et  ce  fut  en  vertu 
de  ce  droit  qu'Innocent  déposa  Frédéric  IL 

Le  concile  n'eut  aucune  part  à  cette  dé- 
position, [karce  qu'il  ne  pouvait  exercer, 
comme  concile,  un  droit  purement  temporel, 

(2706)  Datis  le  Discours  prétiminairet  en  téie  du 
IV  vol,  S IV,  C4)l.  xxvii.  noi^  A. 

(^707)  Voi/.  Touvrage  de  M.  Metchior  Du  Lac„ 
LEglUe  et  i'Hiat,  2  vol.  ISSt,  liv.  iu. 
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appartenant  au  seul  Ponlife  romain.  Aussi 
la  sentence  porte-Uelle  qu'elle  est  rendue 
en  présence  du  concile.  Macro  prœsente  con^ 
cilioj  et  non  pas  avec  l'approbation  du  con- 
cile, $acro  approbante  conct'/to,  formule  qui 
aurait  dû  être  employée  si  le  concile  avait 
pris  part  à  la*sentcnce  ;  car  lorsque  le  Pape 
est  présent,  les  décrets  des  conciles  sont 
toujours  rendus  en  son  nom  et  revêtus  de 
cetle  formule,  ou  d*une  autre  ayant  le  même 
sens.  Si  la  sentence  porte  qiie  le  Pane  la 
rend,  après  en  avoir  délibéré  avec  ses  rrëres 
et  avec  le  concile  :  Cum  fratribus  H  sacra 
conciliOt  deliberaiione  prœhabita  dUigenti^ 
cela  prouve  que  dans  une  affaire  de  cette 
importance,  le  Pape  a  jugé  à  propos  de  con- 
sulter le  concile;  mais  autre  chose  est  le 
consulter,  autre  chose  rendre  la  sentence  en 
vertu  de  son  autorité  et  avec  son  approba- 
tion. Du  reste,  dans  cette  délibération,  on  ne 
voit  pas  qu'il  y  ait  été  question  d'autre 
chose  que  des  crimes  de  Frédéric;  on  n'y  a 
fas  même  songé  è  discuter  la  question  de 
savoir  si  l'Eglise  a  reçu  de  Jésus-Christ  le 
droit  de  déposer  les  rois.  Enfin,  le  Pape 
IHTononce  l'excommunication  contre  Frédé- 
ric, non  plus  seul,  mais  avec  le  concile  et 
tous  les  évoques  :  Ecce  enim  exeoinmunica^ 
tiotum  more  majorutn  cum  sacro  concilio 
misque  coepiscopis  pronuntial,  narce  que 
]*exi-ommunication  est  du  ressort  ae  la  puis- 
sance spirituelle.  Ainsi,  l'on  a  deux  actions 
bien  distinctes,  l'une  toult?  spirituelle,  par 
laquelle*  le  Pape,  joint  au  concile,  excom- 
munie Tempereur;  l'autre  purement  tempo- 
relle, par  laquelle  te  Pape  tout  seul,  usant 
de  son  droit  temporel,  dépose  l'empereur  en 
présence  du  concile.  Voilà  comment  Bossuet 
explique  l'affaire  (2708).  Par  malheur  celte 
explication  ne  concorde  d'aucune  manière 
evec  les  faits  : 

i"  On  ne  peut  en  aucune  façon  assimiler 
TEmpire  aux  divers  royaumes  qui,  è  cette 
époque,  étaient  feudataires  du  Saint-Siège  : 
jamais  iEmfûre  ne  fut  considéré  comme  un 
fief;  jamais  les  empereurs  ne  se  regardèrent 
comme  des  vassaux;  Bossuet  le  savait,  aussi 
se  sert-il  de  ces  expressions  singulièrement 
vagues,  Aliquid  pecuUaris  juris.  L'Eglise 
avait  en  effet  un  droit  particulier  sur  les 
empereurs,  mais  ce  droit  était  de  môme 
nature  que  celui  dont  ellejouissait  sur  toutes 
les  puissances*  temporelles.  Toutes,  sans 
exception,  étaient  alors  regardées  comme 
obligées  de  servir  l'Eglise,  de  la  protéger  et 
de  la  défendre,  et  ce  devoir  impliquait 
dans  l'Eglise  un  droit  corrélatif; l'empereur, 
étant  le  chef  de  la  Chrétienté,  avait  plus  par- 
ticulièrement le  titre  de  défenseur  et  de 
protecteur  de  l'Eglise,  ses  obligations  en- 
vers elle  étaient  plus  étroites;  en  ce 
sens,  l'Eglise  avait  sur  lui  un  droit  parti- 
culier, mais  ce  droit  appartenait  au  Pape 
C)mme  Chef  de  TEglise,   et  non  comme 

(2708)  Defem.  deitarat.^  etc.,  11b.  iv,  cap.  8,  edil. 
VersriL  toin.  X\XII,  p.  i9  et  seqq. 

(2709)  Voy.  cei:e  seiitonce  dans  le  Diuc,  prélim, 
«Il  lélrî  du  IV'  vol..  5  IV,  col.  XXVI. 

(2710)  Act,  couc,  Lugd,  i,  ;ipud  ilarduin.,  tum. 


priiice  temporel  ;  c'était  un  droit  spirituel. 
f  2*  Quel  que  fût  ce  droit,  il  n'en  est  fait 
aucune  mention,  ni  dans  les  délibérations 
du  concilia,  ni  dans  la  sentence  de  défio- 
silion  (2709).  Le  concile  et  le  P^ipe  ne  parlent 

}ue  du  droit  de  lier  et  de  délier  donné  par 
ésus-Christ  au  Chef  de  VEglite^  dans  la  per- 
sonne  de  saint  Pierre.  Comment  l'évoque  do 
Meaux  n*a-t-il  pas  fait  attention  à  ceci? 

3**  ta  formule  sacro  approbante  concilio 
n'a  pas  l'importance  que  Bossuet  veut  lui 
donner  :  sur  cent  décrets  ecclésiasiiquos 
faits  par  les  Papes  dans  les  conciles  géné- 
raux, et  que  tout  le  monde  vénère  comme 
l'œuvre  de  ces  conciles,  on  en  trouve  h  peine 
quatre- ou  cinq  qui  aient  cette  formule,  à 
laquelled'ailleurs  équivaut  pleinemenlceile- 
ci  :  sacro  prœsente  concilio;  car  être  présent 
è  un  tel  acte  et  ne  pas  réclamer,  pour  le 
concile,  c'était  l'approuver;  surtout  la  sen- 
tence portant  Qu'elle  était  rendue  après  qu'il 
en  avait  été  délibéré  avec  le  concile.  Dire 
que  dans  ces  délibérations  il  ne  fut  question 
que  des  crimes  de  Frédéric  et  nullement  de 
la  peine  à  lui  infliger,  c'est  dire  que  le  Pape 
Innocent  IV,  regardé  h  juste  titre  comme 
l'une  des  lumières  de  la  jurisprudence  civile 
et  canonique,  n*avait  aucune  notion  de  la 
valeur  d>  s  termes  dont  il  se  servait;  dans 
le  langage  légal  alors  reçu,  délibérer  sur  le 
crime  d*un  coupable  ou  délibérer  sur  le 
châtiment  que  mérite*  ce  crime,  n*étail  qu'une 
seuli^  et  même  chose. 

4°  Le  concile  délibéra  si  bien,  que,  dans 
la  2*  session,  plusieurs  évéqiïes,  et  notam- 
ment un  archevêque  espagnol,  demandèrent 
avec  instance  qu'on  hâtât  la  procédure  contre 
l'empereur;  que  Thaddée,  procureur  de  Fré- 
déric, ayant  demandé  un  délai,  le  Pape  pro- 
rogea la  troisième  session,  malgré  les  récla- 
mations d'uu  grand  nombre  de  prélats,  con- 
tra multorum  prœlatorum  voluntatem^  disent 
les  Actes  (2710),  et  que  l'empereur  n'ayant 
pas  proGté  de  ce  délai  pour  se  présenter  en 
personne,  comme  il  l'avait  promis,  bon 
nombre  de  membres  du  concile  qui,  jiiS(\ue- 
lè,  lui  étaient  favorables,  l'abandonnèrent^ 
dit  Mathieu  Paris.  Ainsi,  ajoute  l'historien 
favori  des  Gallicans,  l'empereur  Frédéric  est 
accusé,  par  les  représentants  i\es  quatre 
parties  du  monde,  en  plein  et  très-plein 
concile,  comme  contumace  et  rebellée  toute 
l'Eglise  :  Constanter  igilur  et  acerrime  in 
pleno  et  jam  plenissimo  concilio  ^  impirator 
fridericus^  quasi  toti  Ecclesiœ  contumox  et 
rehellis^  a  quatuor  mundi  partibus  inhabitan- 
tibus  accusatur  (2711).  £nQn,.  estait  évi- 
demment le  concile  qui  jugeait.  Dans  la 
3*  session,  Thnddée  voyant  la  cause  de  son 
mattre  désespérée,  imagina  de  reculer  le  con- 
cile, comme  trop  peu  nombreux,  et  d*a[)pe- 
1er  à  un  concile  plus  général  (2712)  ;  niais 
l'appel  fut  rejeté  par  ce  uïoiif,  que  le  concile 
éiait  suOiddmment  nombreux,  et  que,  s'il  y 

Vil.  Conc,  p.  379  et  3^0. 

(S71I)  Matltœus  Paris,  ad  ami,  iiiS. 

(27 12)  In  eoncU.  Lugdm,  brcp.  noi.,  etc.,  tom.  XI, 
col.  G3i),  G40. 
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manquait  quelques  prélals,  c'élaienl  préci- 
sément iceui  que  Frédéric  avait  retenus  par 
\a  force. 

5"  Au  concile  de  Lyon,  il  n'y  eut  pas  de 
sentence  d'excommunication  prononcée  con- 
tre Frédéric  :  ce  prince  avait  éié  <  xcommu- 
nîé  par  Grégoire  IX,  et  le  principal  grief  ar- 
ticulé contre  lui  dans  la  sentence  de  déposi- 
tion était  d'avoir  méprisé  la  sentence  d'ex- 
communication en  faisant  célébrer  la  messe 
en   sa  présence  et  en  aflirmant  que  cette 
sentence   lui  importait  fort  peu.  11  n'y  eut 
donc  pas,  comme  le  veut  Bussuet,  deux  ac- 
tions distinctes,  l'une  du  Pape  et  du  concile 
excommuniani,  l'autre  du  Pape,  seul  dépo- 
santy  puisqull  n'y  eut  qu'une    seule  sen- 
tence, la  sentence  de  déposition  à  laquelle 
se  rapporte  tout  ce  que  fait  le  concile,  com- 
me tout  ce  que  fait  le  Pape.  La  marche  de 
TatTaire  est  très-simple  :  Frédéric  commet 
une  foute  de  crimes  et  se  conduit  en  tyran, 
le  Pape  Grégoire  IX  l'excommunie.  11  l'ex- 
communie et  ne  le  dépose  point,  comme  il 
platt  è  Bossuet  de  le  supposer;  voilà  pour- 
quoi» tout  en  le  traitant  comme  un  excom- 
munié, saint.  Louis,  et  tout  le  monde,  conti- 
nue à  lui  donner  le  litre  d'empereur.  Cepen- 
dant Frédéric  foule  aux  pieds  la  sentence 
d'excommunication,  et  au  lieu  de  se  corriger 
devient  pire;  alors  Innocent  IV  le  cite  au 
concile  de  Lyon.  Frédéric  y  comparaît  par 
procureur  et  demande  un  délai  pour  com- 
paraître en  personne,  reconnaissant  ainsi  le 
concile  pour  juge.  Malgré  l'opposition  d'une 
partie  du  concile,  le  Pape  accorde  le  délai. 
Frédéric  ne  comparait  point,  et  ses  procu- 
reurs demandent  un  concile  plus  général, 
reconnaissant  ainsi  de  nouveau  que  le  con- 
cile général  était  compétent  pour  juger  cette 
cause.  Cet  appel  n'était  pas  soulenable,  il 
est  rejeté;  le  concile  délibère,  et  la  sen- 
tence est  portée,  sentence  de  déposition 
cette  fois,  et  non  point  d'excommunication 
(car  cétait  le  mépris  de  l'excommunication, 
depuis  longtemps  prononcée, qu'il  s'agissait 
surtout  de  punir),  sentence  après  laquelle  ni 
saint  Louis,  ni  personne,  ne  donna  plus  à 
Frédéric  le  titre  d'empereur:  Dominus  iji- 
iur  Papa  et  prœlati  aasistenles  conciliOf  can' 
delis  accensts^  in  dictum  imperalorem  Fride- 
ricum,  quijamjam  imperator  non  est  nomt- 
nandus,  lerribilUer  confuais  eius  procuratori- 
bus,  fulgurarunl  (2713).  Friaericus  yuem  no^ 
minore imperaioremprohibel  Ecclesia, dit  ail- 
leurs le  même  auteur.  Cette  procédure  était 
conforme  à  tous  les  précédents:  on  laissait 
d'ordinaire  au  prince  excommunié, afin  qu'il 
pût  ou  se  justifier,  ou  venir  à  résipiscence  et  se 
faire  absoudre,  un  délai  au  bout  duquel,  s'il 
n'avait  fait  ni  l'un  ni  Tautre,  on  procédait 
à  la  dépo:>ition.  C'est  ce  que  savait  parfaite- 
ment la  fille  du  duc  d'Autriche,  qui,  fiancée 
à  Frédéric,  ne  vou'ait  plus  entendre  parier 
de  finir  ce  mariage  :  Eo  quod  excommunica^ 

(2713)  Matliaeiis  Paris. /oc.  cit. 

{il\i)  Id.,  ad  ann.  P2i7. 

(i7l5)lfU  adann.M\6. 

(271  g)  Processus  contra  regem  Araçoniœ,  aniio 


tioni  subjacenti^  deposiiionis  perieulum  tm- 
minebat  (2714). 

6*  I^  seule  excommunication  dont  il  soit 
question  dans  la  sentence  portée  contre 
Frédéric  est  celle  dont  sont  frappés  tous 
ceux  qui  désormais  le  reconnaîtraient  comme 
empereur  et  qui  lui  pr6ieraientaide,conseil, 
assistance  ou  secours  en  cette  qualité  :  />e- 
cernendo  ^uoslibet,  qui  deinceps  et\  re/u/t 
imperaiori  aut  régi,  consilium^  vel  auxilium 
prœsliterint  seu  favorem^  ipso* facto ^  excom^ 
municaiionis  vinculo  svbjacere.  De  Taveu  de 
Bossuet,  l'excommunication  est  du  ressort 
de  la  puissance  spirituelle  ;  de  son  aveu  en- 
core, le  concile  prononça  cette  excommuni- 
cation conjointement  avec  le  Pape,  de  telle 
sorte  que,  selon  lui,  le  concile  n'a  pas  pu, 
comme  concile,  délier  les  sujets  de  Fré<leric 
de  leur  serment  de  fidélité,  et  qu'il  a  pa 
ce()endant  excommunier  ceux  d'entre  eux 
qui  persistaient  à  tenir  ce  serment  et  à  re- 
connaître Frédéric  comme  leur  soureraln. 

Voilà  les  faits  dans  leur  rigoureuse  exac- 
titude. On  peut  être  surpris  que  Bossuet  les 
ait  méconnus  à  ce  point,  et  qu'il  altbftti  lè- 
dessus  tout  un  système  contraire  à  la  vérité 
historiqued 

Du  reste,  les  raisons  que  nous  venons  de 
résumer  persuadèrent  aux    contemporains 

a  ne  c'était  réellement  le  concile  qui  avait 
éposé  Frédéric  II.  Mathieu  PAris  T'a  com- 
pris ainsi:  En  plein  concile,  dit-il,  on  vit 
tous  les  prélats  déposant  l'empereur  :  ad 
concilium  plénum  omnes  prœlati  excommunia 
catum  imperatorem  déponentes  (2715).  En 
1282,  dans  la  procédure  dirigée  contre  le  roi 
d'Aragon,  le  Pape  Martin  IV  disait:  «  Tout 
le  monde  sait  que  le  Pape  Innocent  IV, 
au  concile  de  Lyon,  et  ce  concile  l'approu- 
vant, eodem  approbante  conciïto,  priva  Fré- 
déric de  tout  honneur  et  de  toute  dignité 
(2716).»  Au  sièclesuivant,  un  historien  fran- 
çais, Guillaume  de  Nangis,  s'exprimait  de 
même  :  Fridericum...  Innocentius Pava  IV... 
indignum  imperio...  In  coneilio  Lugaunensi, 
eodem  sacro  approbante  coneilio,  reddidit 
(2717).  Guillaume,  dira-t-on  peut-être,  n'é- 
tait pas  contemporain  du  fait,  il  n'en  peut  té- 
moigner. Bossuet  était  encore  moins  con- 
temporain que  Guillaume.  Martin  IV  était 
Pape:  objection  gallicane  1  Mais  Martin  IV 
pouvait-il,  dans  un  acte  public,  dire  le  con- 
traire de  la  vérité  sur  un  fait  aussi  considé- 
rable,dont  r£glise  entière  avait  été  témoin? 
Enfin,  Matthieu  PAris  n'est  pas  suspect,  et  il 
devait  savoir  on  peu  mieux  qu'un  écrivain 
du  XVII*  siècle  comment  les  choses  s'étaient 
passées. 

Conclusion:  l'hypothèse  de  Bossuet  est 
formellement  en  contradiction  avec  les  faits 
les  plus  avérés  et  avec  les  témoignages  les 
plus|irrecusables.  Le  1"  Concile  œcuménique 
de  Lyon,  de  l'an  1245,  partage  avec  le  Pape 
Innocent  IV  la  gloire  et  la  responsabilité» 

Hfô;  apud  Luc.  d'Acliéry,  tom.  111  SpiciieqW  edit. 
Parisieiisis,  17Î5.  p..  6M,  col.  2. 
(2717)  In  gestis  Philippi  Ul. 
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(Orume  on  voudra,  do  la  déposition  do 
Tempereur  Frédérie  il.  (  foy.  encore  sur  OQ 
Concile  et  pour  la  réfuiatioo  d^s  objections 
que  les  galIicanSifont  contre  cette  assemblée 
au  sujet  de  In  déposition  de  Frédéric»  notre 
Manuel  de  CBistoire  des  Conciles^  etc.  ,2  voU 
iu-8'.  2*  édit.  1856,  Tom.  I.,  p.  492-503.) 

LYON    (XIV*    COBICILB     GÉMÊEAL    TENU     A 

Lyoi),  bm  1274).  —  Le  Pape  Grégoire  X  cou* 
\oqua  ce  concile,  qui  est  le  deuxième  de 
Lyon,  princifL^alement  pour  traiter  la  grande 
question  de  la  réunion  des  Grecs  à  TEglise 
romaine  ^  car  plusieurs  prélats  d'Orient 
étaient  animés  des  intentions  les  plus  pures, 
et  le  Pape  tes  iimta,  ainsi  que  l'empereur 
de  Cooâtantinople.  D*autres  motifs  détermi- 


nèrent encore  cette  ronYOcatton,  comme  on 
le  Toit  dans  TexposUion  "que  Grégoire  X  en 
fit  dans  les  V*  et  2*  sessions  tenues  les  7  el 
18  mai  1274.  Ce  Pontife  avait  iippelé  saint 
Thomas  d*Aquin  ;  mais,  de  même  que  saint 
Augusitin,  invité  au  concile  d*Bphèse,  mou- 
rut avaat  de  recevoir  la  lettre  de  convocu- 
tion,  ainsi  le  Docteur  Angélique  se  rendait  k 
celui  de  Lyon  quand  ta  mort  viut  le  frapper 
(2718).  Ayant  parlé  longuement  de  ce  concile 
général  dans  notre  article  GrégoireX,  n*'  Ul, 
IV,  V,  VI,  VU,  VIII,  IX  el  X  (tom.  IV,  col. 
1061-1076),  nous  y  renvoyons. 

LYSIAS  •  tribun  gui  délivra  saint  Paul 
des  mains  de&  Juiis.  Foy.  Tarticle  de  ce 
grand  Apôtre. 


(i718)  Ce  grand  docteur,  doftt  la  modeslia  n*é(ait 
égalée  que  par  le  savoir,  noiis  a  laissé  dans  ses  on- 
vra{|es,  de  Taveu  même  de  plu.sieurs  hér6iM|uea,  ée 
quoi  confondre  tous  les  eoneniis  de  la  foi*  Bucer^ 


ce  subtil  dëfenseor  diilutliéraitl6iDe,di8aUsoavent  : 
i  Oies  ^  rSg lifte  romaine  Tbomai ,  el  je  la  leiiver* 
serai  ;  lUIe  Thomam^  et  Kecteùam  romanam  su^ 
Vêrium.  »  Koy.  I^artide  Thomas  (Saim}  d*Aqi}im. 


FIN  DU  TOHB  CINQUIÈME. 
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